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a Monsieur  LE  NOIR,  Conseiller  d’Ét  at; 

- ancien  Lieutenant  général  de  Police,  &c. 
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PARFUMEUR  ( Arc  du 


L F.  parfumeur  efi  à la  fois  fabricant  & marchand. 
Il  fait  îi  vend  toutes  fortes  de  parfums  ; de  la  pou- 
dre pour  les  cheveux , des  favonnettcs , de  la  pâte 
pour  les  mains , des  pommades  , des  eaux  de  fen 
leur,  des  effertees,  des  paftilles,  des  fachets  odo- 
rans,  des  pots-pourris  , des  cofinétiques  , du  fard , 
du  rouge,  des  mouches,  & c.  U a auflî  le  droit  de 
vendre  St  de  faire  toutes  fortes  de  gants  Sc  mitai- 
nes compofés  de  toutes  les  efpcces  d ■ peaux  Sc  cuirs 
gui  peuvent  commodément  s’employer. 

Les  parf:  meurs  peuvent  meme  vendre  en  detail 
des  peaux  lavées,  parfumées,  blanches  & autres 
propres  a faire  des  gants. 

Ih  prennent  h qualité  de  marchands  , maîtres 
gantiers-parfumeurs.  Ils  compolènt  A Paris  une  com- 
munauté confidcrable. 

Leurs  flatuts  font  anciens.  Ils  datent  du  mois 
d'odobre  ityo,  fous  le  règne  de  Philippe -Au- 
gufle  , confirmes  depuis  par  le  roi  Jean  le  10  Dé- 
cembre iqçr,  & encore  le  n juillet  tf8i  fous 
Henri  III.  Ces  flatuts  ont  été  renouvelles  , confir- 
més Sc  augmentés  par  Louis  XIV,  au  mois  de  mars 
idffi  , par  lettres-patentes  enrégiflrées  au  parlement 
le  ij  mai  fiiivsnt. 

Selon  ces  flatuts , aucun  ne  peut  être  reçu  mar- 
chand nnùer-parfumcur  qu’après  quatre  ans  d’ap- 
prentiflage , qu’après  avoir  fervi  les  maîtres  pen- 
dant trois  autres  années  en  qualité  de  compagnon 
St  fait  chef-d’œuvre. 

_ Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  ces  formali- 
tés , leur  fuflifant  de  faire  une  légère  expérience. 


maîtres  gantiers-parfumeurs  , fuïvant  q 
par  leurs  ftatut*  & réglement. 

Par  le  même  arrêt  du  xd  novembre  : s C4  . il  rff 
défendu  aux  maîtres  pp.nttcn-parfum-urs  de  vendre 
ni  de  débiter  i. parement  aucuns  parfums,  r.i  autres 
choies  de  lenteurs  que  ceux  qu'ils  ont  fous  Serons- 
pofés. 

ht  par  l’article  xxtit  de  leurs. flatuts , du  mois 
de  mars  1 dyé,  ils  ne  peinent  vendre  leur  mar- 
chandifc  de  ganterie  que  dans  lear  boutique  ou 
échoppé  , Sc  il  leur  e fl  défendu  fous  peine  d’amende 
de  la  colporter  ou  donner  à colporter  par  la  ville 
& fauxbourgt. 

Par  l’édit  du  ii  août  1776,  U , gantiers -pur/û - 
meurs  font  unis  aux  bourfiers  & ceinturiers,  & leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à 40a  liv. 

Mais  , pour  donner  une  conr.oiflânce  fuffifinte 
de  1 art  du  parfumeur,  nous  devons  parcourir  tous 
les  objets  de  fon  commerce,  St  nous  arrétcfA  ceux 
qui  méritent  qnelqu’attention. 

Des  parfuma. 

On  donne  le  nom  de  parfum  à l’odeur  aroma- 
tique plus  ou  moins  fubtile  Sc  fuave  , qui  s’exhale 
d’une  fubflance  quelconque. 

Les  parfums  folides  ou  fecs  & les  plus  eflimés 
font  ceux  de  l'Arabie , qui  font  l'encens,  la  myr- 
rhe,  le  benjoin,  le  fieras  , le  labdanum  , le  baume 
blanc  , le  livra  V.  liquide,  le  thyrniam a ou  narcai  btc 
la  graine  d’ambrette,  le  cofius  odorant.  ’ 


La  veuve  d’un  maître  a droit  de  tenir  boutique 
Se  de  faire  travailler  tant  quelle  refie  en  viduité  ; 
mais  il  ne  lui  efi  pas  permis  de  faire  d’apprentifs. 

A la  tête  de  la  communauté  il  y a quatre  maî- 
tres Se  gardes-jurés  prépofés  pour  tenir  la  main  à 
l'exécution  ce  fes  réglemens  , St  vaquer  aux  affaires 
qui  la  concernent. 

Chaque  juré  demeure  deux  ans  en  charge  ; en- 
fbrtc  que  tous  les  ans  les  deux  plus  anciens  en 
doivent  foftir  pour  faire  place  aux  nouveaux  qui 
s'élifent  devant  le  procureur  du  roi  au  chltelet  par 
par  la  plus  grande  & faine  partie  de  la  comrnu- 
«nauté. 

Quelques  marchands  qpeteiers  de  Paris  ont  voulu 
autrefois  fe  qualifier  marchands  merciers , maîtres 
parfumeurs-,  mais,  par  arrêt  du  paiement  du  16 
novembre  1 s Ç4  , il  leur  a été  défendu  de  prendre 
le  titre  de  parfumeur,  qui  n’eft  rèforvé  qu’aux  fouis 
Ans  Si  Métiers.  Tom.  Fl. 


h n lutte  les  parfums  de  tlnde , qui  font  nour 
l ord  maire  drs  po et- pourris  compofés  d’écorce  de 
citron  , de  bois  d'aloès , de  bois  de  rofo,  de  >im 
fie,  de  fantal-citrin , de  macis,  de  nnilcadef  dé 
canelie , de  vanille  , d'ambre , de  raufe  & de  ci- 
vette. 

Les  parfums  d’Europe,  au  moins  auflî  zotée- 
bits,  font  compofés  avec  les  fleurs  d'orange  de 
lavande,  de  jafrain  , de  jonquille,  de  tbym ’ de 
lauge,  de  romarin,  de  rôles  , dœillet,  de  cubé- 
reules  , .de  farriette  , de  marjolaine  , d’hvlîape 
d'un  citron  piqué  de  cjoux  de  girofle , de  boa  dè 
Rhodes  & de  ccdrc  , Sc  de  l'iris  de  Florence.  On 
aromatife  ce  mélange  d’un  peu  d’huile  eflèiuielle 
de  bergamottç. 

Les  parfums  liquides  font  en  généra!  les  e fonts 
S:  effcnces  des  plantes  très-odorantes. 

Autrefois  les  parfums  où  entroient  le  mule  , 
1 amure  gris  Sc.ia  civette } étaient  recherchés  en 
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France  ; maïs  ils  (ont  tombes  de  mode  depuis  que 
mos  nerft  (ont  devenus  plus  délicats. 

Parfum  Ce  prend  fôuvcnt  pour  les  corps  memes 
d'où  s'exhalent  les  parfums  : on  peut  dire  en  ce 
fèns  que  les  meilleurs  parfums  Ce  tirent  d’Orient 
fit  des  pays  chauds. 


Les  anciens  regardoîent  les  paffums  , non-feu- 
lement comme  un  hommage  qu'on  devoit  aux  dieux, 
mais  encore  comme  un  ligne  de  leur  préfence. 

On  employoit  auflfi  des  parfums  fur  les  tom- 
beaux pour  honorer  la  mémoire  des  morts. 

L’ufâge  des  parfums  étoit  fur-tout  recherché  des 
hébreux  fit  des  orientaux. 

MoiTe  donna  la  compofïtion  de  deux  efpèccs  de 
parfums  , dont  l’un  devoit  être  offert  au  Seigneur 
fur  l'autel  d'or;  & f autre  ctoit  defliné  à oindre  le 
grand-pretre  & fes  fils , de  meme  que  le  tabernacle 
fit  tous  les  vafes  de.lincs  au  fèrvice  divin. 

La  loi  defendoit , fous  peine  de  1a  vie , ü quel- 

3ue  homme  que  ce  fut  de  Ce  fervir  du  premier 
e ces  parfums  pour  fon  ufage.  11  étoit  cdmpofé 
de  flachtc  ou  myrrhe , d’onix , de  gaibanum  , 5c 
d'encens  par  égale  portion. 

Le  parfum  d’onâion  étoit  fait  de  myrrhe , de 
cinnamoine , de  canne  aromatique , de  cafle  8c 
d'olive.  Il  étoit  également  défendu  de  l'employer 
à d’autres  ufages  qu’à  celui  de  fà  deflination  , & 
d’en  faire  pour  foi  ou  pour  les  autres. 

Mais  les  hébreux  a voient  d’autres  parfums  pour 
leurs  ufages;  ils  les  aimoient  tellement,  que  c’é'- 
teit  pour  eux  une  grande  mortification  de  s’en 
abflenir,  & qu’ils  ne  s’en  privoient  que  dans  des 
temps  de  calamités. 

La  plupart  des  végétaux  ont  de  l’odctir , fie , 
dans  certaines  chiffes  , ils  ont  prefque  tous  une 
bonne  odeur.  Les  fucs  acides , (impies  ou  fermen- 
tés, ont  des  odeurs  fortes;  enfuite  la  putréfaction 
alkaline  d’un  petit  nombre  de  plantes  efl  très-  ' 
«dorante.  ' 

Le  feu  & le  broyement , qui  n’efl  qu’une  efpcce 
de  feu  plus  doux , tirent  des  odeurs  au  règne  ani- 
mal & végétal.  La  chymie  fournit  fur  çc  fujet 
quantité  de  faits  curieux. 

On  fait , par  une  fuite  d’expcriences,  qne  cette  ma- 
tière fubrile  qu’ort  nomme  efprit  & nui  efl  contenue 
dans  l*huilc , efl  fa  principale  chofe  qui  excite  le 
fèntimcnt  de  l’odeur.  . 

En  effet , fi  l’on  fcpare  des  corps  odorîférans 
tout  l’efprit  qu'ils  contiennent , ils  n’ont  prcfjuc 
plus  d odeur;  & au  contraire  les  itfâticrés  qui  ne 
font  point  odoriférantes , le  deviennent  lorfqu’on 
leur  communiqué  quelques  particules  de  ce  meme 
ciprit.  t 

L’odeur  de  p!uficu*s  eorps  Ce  manif^fle  encore  ; 
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ou  s'accroît  par.  le  mouvement  8c  par  la  chaleur. 
Le  broyement  donne  de  l’odeur  à tous  les  corps 
durs  qui  n’en  ont  point , ou  augmente  celle  qu’ils 
ont  ; c’fift  ce  qu’on  a tant  de  fois  éprouvé  fur  le 
fuccin  , fur  l’alocs.  Il  efl  meme  des  bois  qui  pren- 
nent de  l’odeur  dans  les  mains  du  tourneur. 

Cette  odeur  des  corps  odoriférans  augmente  aufli 
quand  on  en  mcle  plufieurs  enfemble , ou  quand 
oo  introduit  des  fels  avec  des  corps  huileux  odo- 
riferans. 

L’eau  de  rrulilot,  par  exemple  , qui  efl  prefque 
inodorante  , augmente  beaucoup  les  odeurs  des 
corps  qui  en  ont. 

L’odeur  de  l’ambre  lorfqu’ii  efl  leul , efl  peu  de 
chofe  ; mais  elle  s’exhale  par  le  mélange  d’un  peu 
de  mufe. 

C’cfl  dans  ce  mélange  de  divers  corps  que  con- 
fident les  parfums. 

Lorfju’on  prépare  des  eaux  parfumées  avec  du 
mufe , de  l’ambre  gris  ou  d’autres  (ubflances  aro- 
matiques , on  a foin  de  les  broyer  avec  du  fûcre  ; 
ces  odeurs  pénètrent  alors  bien  mieux  dans  les 
eaux  fie  dans  les  poudres  qu’on  veut  préparer.  Le 
fiicre  produit  principalement  ces  effets,  en  atté- 
nuant , divifant  fie  fubtilifane  les  parties  vifqueufes 
de  ces  odeurs  ; enfbrfe  qu’elles  peuvent  fè  mou- 
voir avec  plus* de  liberté  fit  frapper  l'odorat  plue 
vivement. 

Parfums  /impies, 

O/iban  ou  encens , fîibflancc  réfineufe  d’un  jaune 
pâle  fif  tranfparent , en  larmes  femblables  à celles 
du  maflic  , mais  plus  groffes.  Voici  ce  qu’en  dit 
M.  Geoffroy. 

L’encens  efl  fcc  fie  dur , d’un  goût  un  peu  amer , 
modérément  âcre  & réiîneux , non  dcfâgréable  8c 
d’une  odeur  pénétrante.  Lorfqu'on  le  jette  fur  le 
feu  , il  devient  auffl-tôi  orient,  & répand  une 
flamme  vive  qui  a peine, à s'éteindre.  11  ne  coule 
pas  comme  le  maflic.  Si  on  le  mec  fous  les  dents , 
il  fe  brife  aufh-tot  en  petits  morceaux  ; mais  il 
ne  ft  réunit  point  comme  le  maflic , tse  on  ne  peut 
pas  le  rouler  cgmtpe.  lui  dans  la  bouche,  parte 
qu’il  s'attache  aux  dent*. 

Les  goütte»  d’encens  fotrtitranfparentes,  oiîbn- 
gues  fit  arrondies  ; quelquefois  clics  fent  ûuies  \ 
quelquefois  il  y en  a deux  enfemble  , fie  files  ref» 
lemblcnt  à des  tjHÜcuhs  ou  à des  inanimé  Lies . fi- 
lon qu’c  lies  font' plus  ou  rmins  greffes  : c’cil  de  li 
que  viennent  les  noms  ridicules  d'encens  ni aie  fie. 
a encens  femelle . 

Quelquefois  il  y a quatre  ou  cinq  gourtet  d'en* 
cerwide  la  groflfur  d’un  po:*  ou  dune  aveline,  qui 
font  parbaùrd  attachées  à-»lécofcv  de  l'arbre  de* 
çjlcs  ont  découle,  ü / • 
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On  eftime  l’encens  qui  eft  blanchâtre,  transpa- 
rent , pur , pillant  , fec. 

L’encens  a été  connu  non-feulement  des  grecs 
6c  des  arabes , mais  aulïi  de  preSque  toutes  les  na- 
tions & dans  tous  les  temps.  Son  ufage  a été  trcs- 
cclébré  8c  très-fréquent  dans  les  fecrifices  ; car  au- 
trefois on  s'en  fervoit , comme  l’on  s’en  fert  encore 
à prélent , pour  exciter  une  odeur  agréable  dans  les 
temples.  Cette  coutume  a prelque  pâlie  parmi  tous 
les  peuples  , dans  toutes  les  religions  8c  dans  tous 
les  lieux* 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  du  pays  natal  de 
l’encens.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  n’y  a que 
l’Arabie  qui  le  produit , encore  que  ce  n’efi  pas 
ce  pays-là  tout  entier , mais  feulement  la  partie 
que  l’on  appelle  Saba . 

D’autres  veulent  que  l’Ethiopie  , dont  quelques 
pei^les  s’appellent  fàbéens  , porte  aulîi  cette  racine 
odoriférante. 

Nous  femmes  encore  moins  certains  de  l’arbre 
qui  fournit  l’encens.  Pline  en  P»rle  foijMîblcuré- 
ment , 8c  fuppofe  que  c’eû  le  Térébintnf.  Théo- 
phrafte  allure  que  cet  arbre  eft  haut  de  cinq  cou- 
dées , & que  fes  branches  & les  feuilles  relfemblent  à 
celles  du  poirier.  * 

D’autres  cependant , dit-il , feutiennent  cju’il  eft 
femblable  au  lentifque,  8c  d'autres  qu’il  a l'écorce 
8c  les  feuilles  du  laurier.  Diodore  de  Sicile  lui 
donne  la  figure  de  l’acacia  d’Egypte  8c  les  Feuille? 
Se  faule.  Garzias  prétend  que  l’arbre  de  l’encens 
ti’eft  pas  fort  haut.  Thevet  au  contraire  feutient 
qu’il  reüèmbie  aux  pim  qui  foumiiTcnt  de  la  ré- 
une . 

Ce  que  quelques-uns  appellent  parfums  ou  encens 
des  juifs  ( parce  qu’ils  s’en  fervoicnt  feuvent  dans 
leur  temple  ) eft  une  malle  sèche  un  peu  réfineufe , 
rougeâtre,  en  écorce  qui  a l’odeur  pénétrante  du 
florax  liquide.  Cette  raaffe  eft  faite  des  écorces  de 
l’arbre , appelle  rofu-mallos  , que  l’on  fiait  bouillir, 
& que  l*oq  exprime  après  que  l’on  en  a tiré  le  fto- 
nx  liquide  : elle  n’eft  bonne  qu’à  brûler. 

La  manne  d * encens  n’eft  autre  chofe  que  les 
miettes  ou  les  petites  parties  qui  fe  font  formées 
delà  collifion  des  grtyneaux  d’encens , par  le  mou- 
vement de  1a  voiture  ou  autrement. 

La  fuie  d'encens  eft  cette  manne  d’encens  brû- 
lée de  la  manière  qu’on  brûle  l’arcançon  pour  faire 
du  noir  de  fumée. 

Thymiama  ou  le  nara^hte , ou  l'êcorce  <Cen- 
cens  eft  l’écorce  de  l’arbre  thurifere.  Elle  a pref- 
que  les  mêmes  qualités  8c  la  même  odeur  que  l’en- 
cans  \ aufti  fait-on  entrer  cette  ccorce  dans  la  com- 
pofîtion  des  parfums  inflammables  ; mais  on  n’en 
apporte  plus  jgucre,  & l’on  fublUtuc  à fa  place 
}’«ncen$  des  juifs. 


PAR’  y 

JLe  pâli  pot  s’appelle  gros  encens  ou  encens  com- 
mun , à la  difteredee  de  l’oliban  qu’on  nomme 
encens  fin. 

L'encens  des  In  es  qu’on  appelle  vulgairement 
encens  de  Moka , quoiqu’il  ne  vienne  point  de  cette 
ville  d’Arabie  , arrive  en  Europe  par  les  v aideau* 
des  compagnies  des  Indes.  On  l’apporte  enmafle, 
quelquefois  en  petites  larmes,  mais  toujours  fort 
chargé  d’ordures.  11  ell  rougeâtre  8c  d’un  goût  un 
peu  amer. 

L'encens  de  Thuringe  eft  la  réfine  que  foumife 
fent  les  pins  4g  la  Thuringe , 8c  fur-tout  du  ter- 
ritoire de  Saxe  qui  abonde  en  forêts  de  ces  fortes 
d’arbres.  Les  fourmis  fauvages  en  retirent  de  petits 
grumeaux  qu’elles  enfoui  fient  dans  la  terre  , quel- 
quefois jufeu’à  quatre  pieds  de  profondeur.  Là  cette 
poix , par  la  chaleur  feutefraine , reçoit  un  nou- 
veau degré  de  coâion  8c  fe  réduit  en  mafte  : on 
la  tire  enfeite  de  terre  par  gros  morceaux*,  8c  c’ell 
ce  qu’on  appelle  encens  de  Thuringe . 

Myrrhe .*  1 

La  belle  myrrhe  eft  en  larmes  ou  en  morceaux 
plus  ou  moins  gros , de  .couleur  jaune  ou  rouge  % 
un  peu  tTanfearente.  Lorfqu’on  la  brife , on  y voit 
des  veines  blanchâtres  comme  la  bafe  de  l’ongle  , 
ce  qui  fait  dire  myrrhe  onglée . Elle  eft  d’un  goût 
amer , un  peu  âcre  6c  aromatique  ,’  caufent  des  nau-% 
fées  d’une  odeur  forte. 

Mais  fi  on  la.  pile  ou  qu’on  la  brûio , elle  exhalo 
une  odeur  allez  agréable.  Elle  doit  être  un  peu 
friable  & peu  gralïe. 

Les  morceaux  bien  tranlparens,  qui  ne  fent 
point  amers  dans  l’intérieur,  ne  fent  que  de  la 
gomme  arabique  ; il  faut  les  rejette r 8c  retirer  éga- 
lement ceux  qui  fent  brunâtres , vilqueux  de  d’uno 
faveur  de  (agréable. 

On  ne  dit  rien  de  certain  fer  l’arbre  dont  U 
myrrhe  découle , 8c  on  ne  lait  point  fi  c’eû  par  in- 
cifion  qu’on  la  retire. 

Les  anciens  diftînguoient  deux  fertes  de  myrrhes 
l’une  liquide  qu’ils  appelaient Jîtffé/é,  8c  l’autre  fin 
lide  qu’ils  nommoient  myrrhe  t/og  ladite. 

La  myrrhe  comme  gomme-réfine  eft  en  partie 
inflammable,  en  partie  diflbluble  dans  l’elprit  de 
vin,  & en  partie  diflbluble  dans  l’eau. 

Benjoin . 

Le  benjoin  eft  une  réfinc  sèche  , dure , fragile  , 
inflammable , d’une  odeur  fuave  & pénétrante  lûta 
tout  lorfqu’on  la  brûle. 

Cette  réline  découle  naturellement  ou  par  incâ- 
fion  d’un  grand  arbre  , appelle  lequel  croit 

A i, 
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an  royaume  de  Siam  & dans  les  iiles  de  Java.  & 
de  Sumatra. 
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odeur  de  baume  du  Pérou  , très  - pénétrante  8c 
fuave.  • 


Quand  l’arbre  qui  donne  le  benjoin  , a cinq  ou 
fix  ans,  on  lui  fait  des  incitions  à la  couronne  du 
tronc  ; c’eil  de  là  que  découle  cette  excellente  re- 
fîne qui  eft  d’abord  blanche  , mais  qui  devient  en- 
fuite  grisâtre , d’un  rouge  brun  , maculé  comme  des 
amandes  calices  ou  du  nougat  ; ce  qui  l’a  fait  ap- 
pel 1er  benjoin  amygdaloide  ou  amande . 

Si  on  fépare  cette  réfîne  dans  le  temps  conve- 
nable , elle  eft  belle  & brillante  ; mais  fî  elle  relie 
long-temps  à l'arbre,  elle  deviem^rune  8c  il  s’y 
meie  des  ordures* 

Voilà  ce  qui  fait  la  différence  de  deux  fortes  de 
benjoin  en  forte  & en  larmes , qu’on  trouve  dans 
les  boutiques. 

On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin 
d’un  meme  arbre  qui  doit  être  jeune  , parce  qu’au 
delà  de  fix  ans  il  donne  peu  de  réfine. 

Le  benjoin  le  fubiime  en  fleurs  argentées , lorf- 
qu’on  le  tient  lur  le  feu  dans  une  cueurbîte  en- 
tourée de  fable  & couverte  d'un  cornet  de  papier. 

Ces  fleurs  de  benjoin  Ibnt  employées  dans  les 
parfums. 

La  refîne  en  nature,  dlfloute  dans  de  i’efprit  de 
vin  , donne  une  teinture  , dont  quelques  gouttes 
lettres  dans  l’eau  la  rendent  trouble  & laitcule  ; 
c’eft  ce  que  quelques-uns  appellent  lait  virginal. 
Les  dames  en  font  ufage  à la  toilette  comme  d’un 
çoftnctique. 


Styrax  ou  Jlorax  calamite. 

Le  ftyrax  ou  ftorax  calamite  eft  une  refîne  qui 
découle  d‘un  arbre  , connu  fous  le  nom  d’a/i- 
boufer. 

Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  olivier  & croit 
dans  les  forets  de  la  Provence  , de  la  Syrie  8c  de 
la  Cilicic.  Il  reflemble  au  cognaflier  par  fon  tronc , 
fon  écorce  & fes  feuilles  , lef|ue!les  font  vertes 
au-dellus , blanches  & velues  en-deflous.  Ses  fleurs 
ibnt  feinblables  à celles  de  l’oranger  , blanches  , 
odorantes  : fon  fruit  eft  une  baie  peu  charnue,  qui 
contient  deux  noyaux. 

Cet  arbre , recherché  dans  le  printemps  par  la 
beauté  de  les  Heure  , l’eft  encore  davantage  par  une 
refîne  qui  découle  d'incifions  que  l'on  fait  à (bn 
tronc  & à fes  branches , & que  l’on  vend* dans  les 
boutiques  des  droguiftes  & des  parfumeurs. 

La.  réfîne  du  ftorax  calamite  cil  brillante , gri- 
sâtre , ailée  felide , un  peu  grade,  s’amolliflant  mus 
les  dents  , compofce  de  grumeaux  ou  miettes  blan- 
châtres , femblables  à des  amandes  calices , blan- 
ches, enclavées  dans  une  refine  grumeleule , d’un 
goût  r clin  eux  un  peu  âc.re  , aflét  agréable , d'une 


Quand  cette  réfîne  eft  nouvellement  cafTéc , ou 
que  l'on  en  jette  fur  les  charbons,  elle  fe  fond 
promptement  fur  le  feu  , s'enflamme  lorfqu'on  l’ap- 
proche d’une  bougie  allumée,  8c  forme  une  lueur 
trcs-claire.  * 

L’épithcte  de  calamite  lui  a été  donnée  , parce 
qu’on  l’apportoit  autrefois  à Marleille  de  la  Pam- 
pltilie , enveloppée  dans  des  rofeaux. 

Le  Jlorax  Jlraclé  eft  gras,  comme  mielleux.  On 
n’y  reconnoit  aucunes  larmes  blanches  de  ce  meme 
lue  refîneux. 

Ce  que  les  marchands  nomment  Jlorax  en  farillei 
n’cft  autre  choie  qu’une  fciure  de  bois  rouge , mê- 
lée avec  un  peu  de  ltirax  liquide  8c  du  fiorax  ftracic. 

En  cet  état,  c’eft  le  plus  exquis  des  parfum* ré- 
fineux.  On  le  préfère  meme  pour  brûler , au  fio- 
rax pur. 

On  fbÉpe  par  liquéfaction  du  fiorax  , des  tablette* 
ou  pafiiilcs  pour  parfumer  les  églifes. 

. Le  Jlyrax  liquide  ert  une  lorte  de  réfîne , li- 
quide, gluante  , peu  ou  point  tranfparentc  , d’un 
gris  brUn,  d’une  odeur  forte  de  fiorax  folide,  d’un 
goût  un  peu  âcre  8c  aromatique. 

Jaeques  Petivicr , apothicaire  de  Londres  & ha- 
bile naturalifie , rapporte  , dans  les  TranfaBiqps 
p h ilofvph iques  n°  jî'j\  que  c’eft  le  fuc  d’un  cet» 
tain  arbre , qui  s'appelle  rofm  mallos  , qui  naît  à 
rifle  de  Cobras  dans  la  mer-  Rouge , éloignée  de 
trois  journées  de  la  ville  de  Suez. 

On  enlève  l'écorce  de  cet  arbre  tous  les  ans  ; 
on  la  pile  & on  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau  de 
my  jufau’à  la  confiftance  de  glu  : enfiiite  on  re- 
cueille la  fubftance  réfîneufe  qui  nage  deflus  : pour 
la  purifier , on  la  diüout  de  nouveau  dans  de  l’eau 
de  mer  8c  on  la  pafîe. 

On  renferme  féparément  dant  de  petits  tonneaux 
ccttc  réfîne  ainfi  purifiée , ainfi  que  le  rcfîdu  cpais 
qui  refte  apres  la  purification. 

On  trah (porte  ces  deux  fortes  de  livra*  à Moka, 
lieu  où  le  tient  la  fameufe  faire  d’Arabie. 

Le  liquidambar  ou  copalme  eft  nommé  par  les 
européens  le  Jlyrax  ou  Jlorax  d’Amérique. 

Ce  baume  provient  d’un  arbre  de  la  Louifîanc 
fort  ample,  grand  , branchu,  touffu  & très-beau. 
On  croit  que  c’eft  ie^latane  de  la  Virginie. 

Il  découle  avec  ou  fans  incifîcn  de  lcccrce  de 
cet  arbre  un  baume  odorant  8c  très-pénétrant , qui 
eft  le  liquidambar. 

Ce  (ûc  réfîneux  eft  d’une  confiftance  de  vernis 
gras , d’un  jaune  rougeâtre , clair , d’un  goût  âcre 
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aromatique , d’une  odeur  qui  approche  du  flyrax  ou 
de  l’ambre  gris. 

Il  fe  fcpare  quelquefois  du  liquidambar  pnuvel- 
Icment  récolté  une  matière  balfamique,  oit  agi- 
41  neufe  , roudatre,  très-limpide  ic  fort  fluide , qu’on 
nomme  huile  de  liquidambar  ; elle  eü  beaucoup 
odoriférante  & nage  fur  le  baume. 

On  dit  que  les  habitait*  de  la  Virginie  , apres 
avoir  coupc  par  petits  morceaux  les  rameaux  & l’t- 
corcc  de  cet  arbre,  les  font  bouillir  dans  de  l’eau, 
fur  laquelle  on  voit  fumage r une  liqueur  huileufe 
qu’ils  vendent  pour  le  vrai  liquidambar. 

On  mclf^aufli  l’écorce  de  cet  arbre  , coupée  par- 
petits  morceau  $ , avec  le  vrai  liquidambar  pour  lui 
conferver  Ion  odeur  douce. 

Les  millionnaires  mettent  du  rois  de  cet  arbre 
dans  leurs  encenfoirs  , en  place  d encens. 

Son  odeur  modérée  efl  très-gracieufè.  On  trouve 
rarement  de  ce  baumcdansles  boutiques,  parc  «qu’on 
préfère  le  parfum  des  ileurs  à ces  aromates  étran- 
gers. 

Ladanum  ou  labdanum. 

, C’eû  fur  le  ciûe,  petit  arbriûeau  qui  croît  en 
Cypre,  en  Candie,  en  Grèce , en  Italie  , que  l’on 
recueille  le  ladanum  , fubûance  rciineufe  que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  labdanum 
& de  loden  des  arabes. 

Pour  faire  cette  récolte  du  ladanum , les  moines 
grecs , les  caloyers  , 8c  meme  certains  psy fans  fe 
tranfportent,  pendant  la  plus  grande  ardeur  de  la 
canicule,  fur  les  montagnes • qui  font  auprès  de  la 
Canée , autrefois  le  fameux  Cydon  , capitale  de 
l’ifle  de  Crète  , fur  les  montagnes  de  Tille  de  Can- 
die , entr'autres  au  pied  du  mont  Ida  8c  autres  illes 
de  l’Archipel.  Ils  font  armés  de  fouets  formés  d’un 
pund  nombre  de  lanière*  de  cuir  en  forme  de  fran- 
attachées  au  bout  d’une  perche. 

r Us  les  paflem  & repaflent  fur  les  cilles.  La  ma- 
tière refineufe , qui  traüfpire  alors  de  tous  les  po- 
res de  la  plante , s'attachent  à ces  cuirs  dont  ils  la 
détachent  en  les  grattant. 

C’eft  alors  le  ladanum  pur.  Cette  fubûance  s’a- 
glutine  en^mafTe  molle  , gluante  , inflammable  , 
d’un  gris  noirâtre,  d’une  odeur  agréable  & dun 
goût  acre  balfamique.  On  l'envoie  dans  des  peaux 
ou  veûics;  c’cÛ  la  meilleure. 

Dans  le  commerce , il  s’en  trouve  d’une  autre 
forte  en  pains  tortillés  , durs , fragiles , s’amolil- 
fant  cependant  à la  chaleuiw,  d'une  odeur  foible  , 
mélangé  avec  du  fable  noir,  ferrugineux  , très-fin 
& avec  des  réflnes  odorantes  communes  qu’on  a fait 
fondre  enfemble  ; ceÛ  celui-  qu’on  nomme  labda- 
num intortij  , & qu’on  fubflitue  fouvent  au  tabda-  < 
DUtn  pur. 
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Autrefois  on  recueiiloic  le  labdanum  eu  pi  juant 
la  barbe  & les  poils  des  jambes  des  (lièvres  qui 
«voient  broute  le  cifle , & aux  jUels  cette  matière 
grafiè  étoit  adhérente  par  fa  vifeofite;  & comme 
il  y refinit  toujours  quelques  brins,  de  poil  , les 
marchands  nomnioient  cette  refîne  la+aa.iun z en 
barbe. 

Les  dames  grecques  & çircaflî  ennes  portent  fou- 
vent  à la  inain  des  boules  de  labdanum,  mêlé  avec 
de  l’ambre  & du  maflic  en  larmes , & s’en  fervent 
pour  les  flairer  : c’eft  un  parfum  agréable. 

Les  parfumeurs  préparent  une  huile  odorante  de 
laudanum  : on  le  fait  entrer  dans  1a  ccmpoiîtion  des 
paûilles. 

Galbanum , fuc  réfineux  & gommeux  fort  connu 
des  anciens,  & qui  dé-coule  d’une  plante  féru  lacée 
ou  ombelifere  que  Diolcoride  appelle  metopion  , 8c 
que  Tourneforc  a rapportée  au  genre  dWo  fim 
i inum • 

Cette  gomme  refîne  entroit , par  l’ordre  de  Moïfê, 
dans  la  composition  du  parfum  qui  devoit  être  brûle 
fur  l’autel  d'or. 

Le  galbanum  eÛ  une  fubûance  greffe  ^duâile 
comme  de  la  cire,  à demi  tranfparente  , brillante, 
dont  la  nature  tient  en  quelque  manière  le  milieu 
entre  la  gomme  & la  rélinc  ; car  elle  s’allume  au 
feu  comme  la  refine,  fe  diffout  dans  l’eau,  le  vin, 
le  vinaigre  comme  les  gommes , & point  ou  diffici- 
lement dans  les  huiles.  Sa  couleur  eû  blanchâtre  8c 
pref^ue  tranfparente  lorfju’elle  eû  récente,  enfuite 
jaunâtre  ou  rouüe  , d’un  goût  amer , âcre  , d’une 
odeur  forte. 

On  trouve  deux  efpèces  de  galbanum  dans  les 
boutiques , l’un  eû  en  larmes  , & l’autre  eÛ  en  pain 
ou  en  malle» 

Le  premier  eû  le  meilleur  : on  TeÛime  quand  il 
eû  récent , pur  , gras  , médiocrement  vi  (queux  , 
inflammable  , forme  de  grumeaux  blanchâtres  & 
brillans , d’un  goût  amer  & d’une  odeur  forte. 

Le  galbanum  en  maffe  doit  ctre  choifi  le  plu» 
net  qui il  fera  poûîble , fec  & d’une  odeur  fane. 

On  jette  celui  qui  cû  brun , fbrdide  , mélé  de 
matières  étrangères  , fable,  de  terre,  de  bois  ou 
autres  parties  de  la  plante  qui  le  produit.  Il  paroi t 
cependant  ne  différer  du  galbanum  en  larmes  qu’a 
eau  le  de  la  négligence  & du  peu  de  foin  qu'on  a eu 
à le  recueillir. 

Pour  le  nettoyer , on  le  met  dans  l’eau,  bouil- 
lante, & quand  il  cû  fondu  oh  en  ote  facilement  les 
ordures  qui  furnagent. 

On  l’altère  quelquefois  avec  de  la  réfine , des 
fèves  blanches  concafiees  Sc  de  la  gomme  amonia- 
que.  Le  meilleur  moyen  d’éviter  cette  falûncatioa 
cÛ  de  le  tircr  .de  bonne  main. 
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w La  plante  du  galbanum  croit  en  Arable,  en  Sy- 
rie , dans  la  Perle  & dans  différons  pays  de  1* Afri- 
que , fur-eout  dans  la  Mauritanie. 

Quelques  curieux  font  parvenus  à la  faire  venir 
dans  des  ferres  chaudes , & elle  a patte  heureufe- 
ment,  durant  plusieurs  années , dans  le' jardin  royal 
à Paris. 

L.esparfumcurs  compo lent  encore  & vendent  pour  la 
toilette  certains  ingrédiens  , dont  nous  allons  parler. 

Baume  d$  la  Mecque. 

Le  baume  de  la  Mecque  , auttt  nommé  baume 
blanc  d'Egypte  , du  grand  - Caire , de  Syrie  , de  Gi- 
lead  t de  Conflantinop/e , eft  une  refîne  liquide, 
d’un  blanc  jaunâtre , d’un  goût  âcre  & aromatique , 
d'une  odeur  pénétrante , approchante  de  celle  du 
citron,  dune  laveur  amère  & aftringente» 

Ce  baume.  If*  précieux  par  Ion  ufage,  le  tire  par 
incifîon  pendant  la  canicule , d’un  arbritteau  qu’on 
appelle  baume*véritable  , balfamum  verum  lentifci- 
folio . * 

Cet  snrbritteau  qui  eft  toujours  vert , s’élève  à la 
hauteur  du  troène , porte  des  feuilles  femblables  â 
celles  du  lentifque  & des  fleurs  purpurines , odo- 
rantes, blanches  8c  en  étoiles.  Les  femences  font 
renfermées  dans  des  follicules  rougeâtres , dont  on 
peut  exprimer  une  liqueur  jaune,  femblable  à du 
miel.  Cet  arbre  doit  naturellement  dans  l’Arabie 
heureufer  ; il  cil  auttt  cultivé  dans  la  Judée  & l’E- 
gypte. 

Les  anciens  ne  recueilloient  que  le  baume  qui 
découloit  de  lui-méme , ou  par  incifîon  , du  tronc 
de  l'arbritteau  : nuis  aujourd’hui  on  en  recueille  de 
trois  efpcces. 

Celui  qui  découle  des  arbres  eft  très-rare  dans  ce 
pays-ci,  parce  qulil  eft  employé  par  les  grands  de 
la  Mecque  & de  Confiantinople. 

L’autre  efpèce  ett  celle  que  l’on  retire  à la  pre- 
mière ébullition , & qui  fumage  fur  l’eau  dans  la- 

3uelle  on  fait  bouillir  les  rameaux  8c  les  feuilles 
u banimar.  Cette  féconde  efpcce  eft  comme  une 
huile  limpide  & fluide,  & eft  refervée  pour  l’u- 
foge  des  dames  turques  d’fl^ypte  & de  quelques 
asiatiques  qui  s'en  fervent  pour  adoucir  & blanchir 
la  peau  du  vifàge  8c  de  la  gorge;  autti  ne  nous  par- 
vient elle'  que  par  le  moyen  des  grands  qui  en  font 
des  préfens. 

L’huile  qui  fumage  après  la  première  ébullition, 
e?ft  plus  épaittè,  moins  odorante;  elle  eft  apportée 

{>ar  les  caravannes  , & c’efi  ce  baume  blanc  qui  eft 
e plus  commun. 

Les  dames  qui  fe  fervent  de  ce  baume  parmi 
nous,  en  qualité  de  cofmétique,  en  font,  par  art, 
U lait  virginal  & une  ponyn*4e  À 1*  fulttne  , 
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qui  font  fort  «Aimés  pour  i'embeiliflement  de  la 
peau» 

Mufc. 

L’animal  qui  donne  le  mule,  efl  une  efpèce  de 
gazelle  ou  plutôt  de  chevrotin.  Il  efl  d’environ  un 
pied  8c  demi  de  hauteur  ; il  a le  poil  rude  & long , 
le  mufeau  pointu , 8c  des  defenfes  a-peu-près  comme 
le  cochon.  Mais  Ion  caraâère  diftinâif  eft  de  por- 
ter une  efpèce  de  petite  bourfè  placée  près  du  nom- 
bril , & qui  contient  la  fubllance  appellée  mufc . 

Le.  mufc  le  plus  pur  8c  le  plus  eflimé  par  les 
chinois,  eft  celui  que  l'animal  laitte  couler,  fous 
une  forme  grenelée  8c  onâueufe , fur  id?  pierres  eu 
les  troncs  d’arbres  contre  lefquels  4 fe  frotte , lorf- 
Que  cette  matière  devient  irritante  ou  trop  abon- 
dante dans  la  bvurfe  où  elle  fe  forme. 

Le  mufc  qui  fc  trouve  dans  la  poche  de  l’animal, 
eft  rarement  aufli  bon , parce  qu’il  n’eft  pas  enpore 
mur  ,£u  bien  parce  que  cc  n’eft  que  dans  la  faifbn 
du  rut  qu’il  acquiert  toute  fa  force  & toute  fbn 
odeur , & que , dans  cette  meme  faifbn  , l’animal 
cherche  à fe  débarraflèr  de  cette  matière  trop  éxal- 
tee , qui  lui  caufe  alors  des  picotcmens  8c  des  de* 
mangeai  fb  ns. 

Le  mufc  nous  vient  des  Indes  orientales , & prin- 
cipalement  du  Tonkin. 

On  le  trouve  dans  le  commerce  , ou  féparé  de 
fbn  enveloppe  , ou  renferme  dedans. 

Cette  drogue  eft  fujette  â être  falfîfice  par  les 
indiens.  Celle  qui  eft  fans  enveloppe  doit  ctre  sè- 
che , d’une  odeur  très-forte , d’une  couleur  tannée  , 
d’un  goût  amer  : étant  mife  fur  le  feu,  elle  doit  le 
con fumer  entièrement , fl  elle  n’eû  point  falfîfice 
avec  de  la  terre. 

L’enveloppe  qui  contient  le  mufc  , doit  être  cou- 
verte d'un  poil  brun  la  peau  de  l’animal 

même.  * % 

Lorfque  le  poil  eft  blanc.  Il  indique  que  c’eft  du 
mufc  de  Bengale , qui  eft  inférieur  en  qualité  à ce- 
lui du  Tonkin. 

Quand  leschatteurs  ne  trouvent  point  cette  veffie 
bien  pleine  , ils  prettent  le  ventre  de  l’animal  pour 
en  tirer  du  fâng  dont  ils  la  remplittcnt.  Les  mar- 
chands du  pays  y mêlent  enfuite  des  nfaticres  pro- 
pres à en  augmenter  le  poids» 

Les  orientaux  fâvent  diftinguer  cètte  falfification 
par  le  poids  fans  ouvrir  la  velue  ; l’expérience  leur 
ayant  fait  connoitre  combien  doit  pefer  une  veflie 
non  altérée.  Ils  en  jugent  auflî  au  goût  ; enfin  leur 
dernière  épreuve  eft  ae  prendre  un  fil  trempé  dans 
du  fuc  d’ail , & de  le  faire  patter  au  travers  de  la 
veffie  avec  une  aiguille  : fi  l’odeur  d’ail  (<  perd  , le 
ftmufc  eft  bon  x fi  \ç  fil  U çonferve  , le  mufc  eft  al- 
téré, 
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Le  mufc  eft  un  parfum  extrêmement  fort  | maïs 
peu  agréable  , s'il  n’eft  tempéré  par  un  mélange 
d’autres  parfums  ou  de  poudre  de  fiicse  & d'un  peu 
d’ambre. 

Sa  coûleur  eft  roufsatre  : il  efld’un  goût  amer. 
Les  parfumeurs  , les  diftillateurs  & les  confifeurs 
s'en  fervoient  beaucoup  plus  autrefois  qu’i  pre- 
fent. 

Civette  & \ibet. 

L'animal  que  nous  appelions  civette  , eft  origi- 
naire d'Afrique  , & fe  nomme  cafior  dans  la  Gui- 
née. Linéus  le  range  dans  la  famille  des  furets. 

Le  zibet  eft  vraifemblablemcnt  la  cive#e  de  l’A- 
fie  , des  Indes  orientales  & de  l’Arabie.  Il  diffère 
de  la  civette  en  ce  qu’il  a le  corps  plus  allongé  , 
le  mufeau  plus  délie,  la  queue  plus  longue  & mieux 
marquée  de  taches  & d'anneaux. 

La  liqueur  odorante  qu’on  nomme  civette  , fe 
trouve  dans  une  poche  ou  fâc  placé  au-dcllbus  de 
l’anus , entre  les  parties  propres  au  fexe  de  chacun 
de  ces  animaux. 

Cette  poche  a une  ouverture  de  deux  pouces  ou 
environ  : fa  capacité  eft  a fiez,  grande  pour  contenir 
un  petit  œuf  de  poule. 

La  liqueur  qu’on  y trouve  eft  une  humeur  de  la 
conftftance  de  pommade. 

La  civette  & le  zibet , quoiqu’çrîginaires  & na- 
tifs des  climats  les  plus  chauds  de  l*Afrique  8c  de 
l’Afie  , peuvent  cependant  vivre  dans  les  pays  tem- 
pérés & même  froids  , pourvu  qu'on  les  défende 
avec  loin  des  injures  de  l’air , & qu’on  leur  donne 
des  alimens  fucculens  8c  choilîs. 

On  en  nourrit  un  allez  grand  nombre  en  Hol- 
lande , où  l'on  fait  commerce  de  leur  parfum. 

Le  parfum  de  la  civette  qu’on  retire  d’Amftcr- 
dam  , eft  préféré  en  géméral  à celui  du  Levant  ou 
des  Indes  , qui  cil  beaucoup  moins  pur. 

Celui  qu’on  tire  de  la  Guinée  feroit  le  meilleur  , 
fl  les  nègres , ainlï  que  les.  indiens  & les  levantins 
ne  le  falüfioient  en  y mêlant  des  fucs  de  végétaux , 
comme  du  ladanum  , du  ftorax  & d’autres  drogues 
odoriferanres. 

La  civette  ou  cette  liqueur  onéhieufe  a , lorf 
qu'elle  eft  nouvelle , la  conflftance  de  miel  & eft 
de  couleur  blanche  ; en  vieilliflant , clic  jaunit  & 
brunit.  j 

Les  parfumeurs  & les  confifêurs  emploient  en- 
core la  civette  dans  le  mélange  de  leurs  aroma- 
tes. L'odeur  de  ce  pajfum  , quoique  violente  , n’eft 
point  défagrcable  au  fortir  même  du  corps  de  l’a*- 
fumai  ; clic  eft  auftï  plus  fuave  que  celle  du  mute. 

Ambre  gris . • 

L’ambre  gris  eft  une  fubftance  légère,  opaque  , 
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gratte , de  Couleur  cendrée  , parfèmée  de  petite* 
taches  blanches , odoriférantes , mais  dont  l'odeur 
fè  développe  bien  plus  lorfqu’elle  eft  mêlée  à une 
petite  quantité  d’autres  aromates,  ainfl  qu’on  la 
prépare  pour  les  parfums  & eaux  de  lenteur. 

Le  bon-  ambre  gris  fe  reconnoie  lorfqu’en  le  pi- 
quant avec  une  aiguille  chaude  , il  rend  un  fuc  gras 
& odoriférant.  L’ambre  "gris  s’enflamme  & brûle  ; 
il  eft  dittoluble  en  partie  dans  l’efprit  de  vin  ; mi* 
fur  le  feu  dans  un  vaifTeau  , il  fe  fond  & fe  réduit 
en  une  réfine  liquide  de  couleur  dorée. 

Les  naturalifte*  ne  font  point  d’accord  fur  la 
nature  & J’origine  de  l’ambre  gris.  Les  uns  difent 
que  c’eft  une  forte  de  bitume  qui  coule  du  fein  de 
la  terre  dans  les  eaux  de  la  mer.  D’autres  pré- 
tendent que  c’eft  de  la  cire  & du  miel  digérés  & 
cuits  par  le  foleil  & le  fêl  marin  ; mais  l’opinion 
la  plus  commune  eft  que  c’eft  une  efpèce  de  fuc- 
cin  dont  on  peut  mirer  de  même  du  phlegme  , 
un  acide  volatil,  une  huile  & une  matière  char- 
boneufe. 

L’ambre  gris  fe  rencontre  fur  les  bords  de  la 
mer  en  morceaux  plus  ou  moins  gros;  il  s’en  trouva 
quelquefois  du  poids  de  cent  livres  & plus. 

On  en  trouve  beaucoup  dans  les  mers  des  Indes  ÿ 
près  des  iftes  Aloluques  , des  Maldives  & de  Mada- 
gafear.  On  en  ramafle  fôuvent  fur  les  côtes  jd’A- 
trique,  vers  le  Cap-Blanc,  le  golfe  d’Arguin  , la 
baie  de  Portendic , & en  quelques  autres  iftes  qui 
s’étendent  depuis  celle  de  Mofambique  jufqu’à  la 
mer  Rouge. 

Les  habitans  des  iftes  Sambales  le  cherchent 
d’une  façon  allez  fingulière  \ ils  le  guettent  à l’o- 
dorat , comme  les  chiens.de  chatte  fuivent  le  gi- 
bier. Après  les  tempêtes  ils  courent  fur  le  rivage , 
& , s’il  y a de  l’ambre  gris , ils  en  fentent  l’o- 
deur. • \ 

Il  y a meme  de  certains  oifeaux  fur  ces  rivages 
qui  font  friands  de  l’ambre  gris  & le  cherchent  pour 
le  manger. 

Quoique  cette  matière  fe  trouve  en  plufleurs  en- 
droits , c’eft  cependant  un  aromate  rare  & précieux. 
On  a dit  qu’on  le  rend  plus  aétif  & plus  agréa- 
ble à l’odorat  *en  le  mêlant  avec  une  petite  quantité 
de  mufc  ,•  de  civette",  de  fucre,  &c. 

Les  parfumeurs  en  font  un  grand  ufagp. 

Ambre  jaune  ou  fuccin . 

C’eft  une  fubftance  bmimineufê , dure  , plus  ou 
moins  tran (parente,  de  couleur  tantôt  jaune  ou 
citrine  , tantôt  blanchâtre  , tantôt  roufle  , d’tmc 
faveilr-  un  peu  âcre. 

Le  fuccin  eft  fufçeptiôle  du  pol»  d#  l'agate.  Il  Ce 
fond  fur  le  feu , s’enflamme  & répand  alors  une 
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odeur  de  bitume  ; il  fe  diffout  dans  l'efprit  de  vin , 
dans  l’huile  de  lavande  , meme  dans  l’huile  de 
lin  , mais  difficilement  lorfqu'ii  n’a  pas  été  tor- 
réfié. 

Le  fuccin  le  recueille  principalement  dans  la  mer 
Baltique  fur  les  cotes  de  la  PrufTe. 

jimbrette  ou- graine  de  mu  fer 

Cette  graine  a effectivement  l’odeur  du  mufe. 
Elle  cil  de  la  gro fleur  dur.  grain  de  millet,  de  la 
forme  d’un  rein  , & fe  trouve  dans  un  fruit  de 
couleur  brune  , de  forme  pyramidale , qui  croit  fur 
une  plante  fort  commune  dans  le  pays  de  Galam  , 
dans  les  Antilles  , & fur-tout  en  Arabie  & en 
Egypte. 

Les  perfumeurs  font  ufâge  de  cette  graine  à caufe 
de  ion  odeur  agréable. 

Cojîus  odorant . 

Le  coflus  odorant  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
efl  une  racine  exotique  , coupée  en  morceaux  ob- 
longs,  gros  comme  le  pouce,  légers,  poreux  & 
cependant  durs,  mais  friables  , un  peu  refineux  , 
d'un  goût  âcre  de  gingembre  , mêle  de  quelque 
amertume,  aromatique,  d’une  odeur  légère  de  vio- 
lette , d’un  jaune  gris  ou  brun.  Elle  el’t  tirée  d’un 
arbcilfeau  qui  rcflemble  beaucoup  au  fureau  , & 
qui  croit  abondamment  dans  l'Arabie  heureufe,  au 
Malabar  , au  Brcfil  & a Surinam. 

Le  coflus  qu'on  trouve  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux , cfl  ou  blanc  tirant  fur  le  rouge , léger  , 
d’une  odeur  très-fuave,  d’un  goût  acre  , brûlant  & 
mordant , & fe  nomme  eoflus  arabique  : ou  il  efl 
léger , plein  & noir  , tres-amer , d’une  odeur  forte 
«faille:  ; c’efl  le  coflus  indien  , le  pucho  des  Ma- 
1 au  ares  dont  on  fait  un  grand  commerce  dam  la 
Perle,  l'Arabie  : ou  enfin  pelant,  d’une  couleur 
debuis , dont  l’odeur  porte  à la  tête;  c’eft  le  coflus 
(ÿriaque  ou  romain. 

Les  coflus  des  anciens  étoient  beaucoup  plus  odo- 
rans  que  ceux  de  nos  jours.  Ils  s’en  fervoient  pour 
faire  des  aromates  & des  parfums  : ils  les  brûloicut 
fur  les  autels  comme  l’encens. 

On  voit  par  cette  defcriptîon  que  le  coflus  des 
grecs , des  latins  & des  arabes  efl  un  même  nom 
qu’ils  ont  donne  à differentes  racines.  ( Ut  ci.  d'hift. 
nat.  ). 

Calant  us  aromaticus. 

Le  calamus  ou  rofeau  aromatique  efl  la  tige  d’une 
plante  creufe  comme  un  chalumeau , grofle  comme 
une  plume^  nu-diocre , genouillée  , d’un  jaune  pâle 
eu  d’un  gris  rougeâtre  en  dehors,  blanche  en  de- 
dans , remplie  d’une  fubflance  fongueufe  ou  molle , 
d un  goût  âcre , d'une  amertume  légère  & d’une  af> 
ùu,  bonne  odeur,  * 


O»  apporte  le  calamus  des  Indes  & d’Fgypte 

toujours  fec , en  petites  bottes  hautes  de  deux  ou 
trois  pieds , faciles  4 caiTer. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque  Se 
de  certains  parfums. 

Huiles  ejj'entitlles  des  végétaux  odorans. 

Les  huiles  eflentiellcs  font  celles  qui  retiennent 
dans  un  degré  marqué  l’odeur  ou  l’cifencc  des  vé- 
gétaux dot^  elles  font  tirées. 

Comme  toutes  ces  huiles  effentielles  (ont  capa- 
bles de  s’cUc  ver  dans  la  diflillation  au  degré, de  cJia- 
leur  de  ffau  bouillante  (ans  leur  caufcr  aucune  al- 
tération fenftble  , c’eft  par  le  fecours  d’une  pareille 
diflillation  qu’on  obtient  prcfque  toutes  les  huiles 
eflenciclles  des  végétaux  odorans. 

C’efl  la  méthode  la  plus  ufitee  & en  mème-tems 
la  meilleure  de  retirer  Phuile  cflcntielie  d’un  vé- 
gcui. 

U s’agit  donc  de  prendre  la  plante  dans  l'âge  de 
Cà  plus  grande  vigueur , Sc  dans  lequel  fon  odeur 
efl  la  plus  forte , de  choifir  meme  celles  des  par- 
ties des  plantes  dont  l’odeur  efl  la  plus  marquée  , 
de  les  meure  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  fans 
bain-marie , d’ajouter  afTez  d’eau  pour  que  la  plante 
en  luit  bien  baignée  & ne  touche  point  le  fond  de 
la  cucurbite , d’ajouter  un  ferpentin  au  hcc  de  l’a- 
lambic , & de  donner  tout  d’un  coup  le  degré  de 
chaleur  convenable  pour  Taire  entrer  l’eau  en  ebu* 
lition. 

L’eau  monte  dans  cette  diflillation  trcs-chargce 
de  l’odeur  de  la  plante,  St  elle  entraîne  avec  elle 
toute  Ion  huile  eiTenriclle.  Une  partie  de  cette 
huile  efl  afTez.  intimement  melée  avec  feau  qyi 
monte  dans  cette  diflillation  pour  la  rendre  trouble 
& un  peu  laiteule  ; le  relie  de  l’huile  nage  à la  fur- 
face  de  l’eau , ou  le  précipite  au  fond , fuivant  la 
pefanteur  fpécifique  de  l’huile. 

On  continue  ainfi  la  diiifllation  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apper^oive  que  l’eau  Commence  à devenir  claire, 
en  obfervant  d’en  remettre  de  tems  en  teins  dans 
la  cucurbite  , pour  que  la  plante  en  foit  toujours 
bien  baignée. 

Obfcryations. 

Ce  procédé  s’applique  en  general  aux  plantes  & 
aux  (ubftances  aromatiques  donc  on  veut  retirer 
l’huile  eiîentiellc  ; cependant  il  y a des  obltrva- 
tions  particulières  à faire,  <!% que  l’expérience  in- 
dique. Par  exemple,  il  y a des  huiles  fort  pefan- 
tes , comme  des  huiles  de  girofle , de  canelle  : il 
y en »a  d’autres  qui  fe  figent  au  moindre  froid  , 
coma»  l'huile  d’anis.  Ces  huiles  veulent  ctre  dif 
tillécs  à grand  feu  U dans  des  alembics  fort  peu 
élevés. 

D’autres 
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r D’autres  (ont  vives  & pénétrantes,  & contien- 
nent un  £el  volatil ,.  abondant  & acre  comme  l’huile 
de  romarin  , de  marjolaine  celles-ci  demandent 
à être  diftillées  à une  chaleur  fort  tempérée  , 
crainte  de  leur  faire  perdre  leur  odeur  fine  fie  gra- 
cieufe  par  un  feu  trop  vif. 

L’alembic  doit  être  rempli  au  moins  aux  deux 
tiers  j car  s’il  rétoit  plus  ou  moins,  ou  l’huile  ef- 
fentielle  arriveroit  chargée  de  particules  étrangè- 
res , ou  elle  ne  pourroit  s'élever  jufqu’au  haut  du 
chapiteau. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  |i  tirer  la  même  quan- 
tité d’huile  eflentielle  de  toutes  les  plantes,  fleurs 
ou  fubftances  aromatiques. 

Il  y a des  plantes  qui  en  fournllTent  une  grande 
quantité  „commc  le  genièvre,  le  girofle,  la  lavan- 
de , la  fabine , le  terébinthe , fit  la  plupart  des  ar- 
bres balfamiqucs  fie  réfineux. 

D’autres  , telles  que  les  rôles , le  poivre , le  co- 
chléaria  , tous  les  naflurtiums , le  zédoaire  en  four- 
niiTent  à peine  une  quantité  fenfible. 

Ainfi  la  fabine  fournit  par  la  diflillation  deux 
onces  fie  demie  d’huile  eflentielle  par  livre , tandis 
qu’une  livre  de  noix  mufeades  n’en  fournit  qu’une 
once. 
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le  doigt  qui  le  bouche,  l'eau  ne  manquera  pas  do 
s’écouler.  On  aura  par  ce  moyen  l’huile  eflentielle 
toute  feule,  en  repérant  cette  manipulation  ju£ 
qu  a ce  que  l’eau  (bit  entièrement  fcparce  de  l’huile* 

Quant  aux  fécondes  qui  (e  précipitent  au  fond 
de  l’eau  , la  réparation  «**n  eft  encore  plus  aifee  ; il 
ne  s'agit  que  de  décanter  l’eau  qui  furnage.  Lors- 
que l’huile  eflentielle  qui  eft  au  fond , commence 
a (ûivre  le  courant  de  l’eau , on  le  fert  de  l’enton- 
noir ci-deflus , dont  on  ne  débouche  l’orifice  infe- 
rieur que  pour  donner  paflage  à l’huile  eflentielle, 
ü Ce  faut  bien  garder  de  jecter  cette  eau  qui  eft 
très-odorante  fie  chargée  abondamment  d’efprk  rec- 
teur ; elle  peut  fèrvir  fie  doit  même  être  préférée 
pour  une  féconde  diflillation  de  la  même  fub£ 
tance. 

• 

Les  huiles  eflèntielles  n’ont  pas  , comme  ort 
vient  de  le  voir , la  meme  pefanteur  fpécifique  : 
nous  ajouterons  qu’elles  n’ont  pas  non  plus  la 
même  couleur.  L'huile  eflèntieil»  de  girofle  fie 
celle  de  canelle , qui  font  très-blanches  , prennent 
une  teinte  jaune  fie  enfuite  rouflé  , lorfqu’on  les 
laiflé  dans  un  flacon  qui  n’efl  pas  tout-à-fait  plein* 

L’huile  de  lavande  fort  limpide  jaunit  en  vieil- 
liftant  ; l’huile  de  rhue  eft  d’une  couleur  brune  ; 
celle  d’abfÿnthe  d'un  verd  noir;  celle  de  fleurs  de 
camomille , ainfi  que  celle  de  fleurs  de  mille  feuil- 
les, reflémble  au  plus  bel  azur;  mais  cette  cou- 
leur dégénère  enfuite  en  une  vilaine  couleur  jaune 
foncée.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’elles 
foient  mauvaifes  ; mats  c’eft  que  leur  nature  eft  de 
devenir  telle  au  bout  d’un  certain  temps. 

Pour  conférver  les  huiles  eflèntielles  dans  toute 
leur  pureté  fit  le  plus  long-temps  qu’il  eft  poflible , 
Î1  faut  en  remplir  de  petitrfiacons  de  cryflal  exac- 
tement bouches , non  avec  du  liège , il  feroit  cor- 
rodé , mais  avec  des  bouchons  de  même  matière; 
les  placer  dans  un  lieu  frais  , fie  ne  les  ouvrir  qu’au 
befoin. 

Les  huiles  eflèntielles  font  toutes  pénétrées  d’un 
acide  abondant  fie  aflez  développé.  C’eft  à cct  acide 
qu’elles  doivent , la  plupart , leur  diflolubilité  dans 
lefprit  de  vin. 

Des  ejfences  de  citrons  , cédrats  , bergamottes  , fite. 

Il  y a aufli  plufieurs  fubftances  végétales , qui 
contiennent  de  l’huile  efléntielie  furabondante,  non 
combinée , mais  dépofée  comme  en  réferve  dans  des 
cellules  particulières  : telle  eft  celle  qui  réfide  dans 
l’écorce  des  citrons  Se  de  tous  les  fruits  de  cette 
efpèce , laquelle  eft  fi  abondante  qu’on  la  peut  tiret: 
fans  diflillation. 

Pour  cet  effet , on  fc  fert  d’une  machine  remplie 
de  petits  doux  , à-peu-près  (éinblable  à celles  qui 
fervent  à carder  la  laine.  On  râpe  fur  cette  ma- 
chine les  écorces  jaunes  des  citrons  ou  des  cédrats* 


Le  jafmîn , la  tubéreufé  , les  lys , la  jonquille 
ne  foumiflent  rien  d’odorant  par  la  diflillation. 

Quelques  parfumeurs  croient  pouvoir  retirer  une 
plus  grande  quantité  d’huile  eflentielle,  en  ajourant 
du*  fel  marin  dans  l’eau  qui  doit  fèrvir  à la  diftil- 
lation.  Cependant  d’habiles  chymifles , entr’autres 
M.  Baume,  dont  le  féntiment  eft  ici  d’un  grand 
poids , penfent  au  contraire  que  le  fél  y eft  fouvent 
nuifîble  fit  toujours  inutile. 

La  plupart  des  huiles  eflèntielles  ont  une  pe» 
fànteur  fpccifique  moindre  que  celle  de  l’eau , 8e  na- 
gent à fâ  furfacc  telles  que  celles  d’anis , de  citron , 
de  cédrat.  Il  y en  a cependant  qui  font  plus  pelan- 
tes , fie  qui  fe  précipitent  au  fend  : c’eft  une  pro- 
priété qu'ont  celles  qu’on  retire  des  végétaux  aro- 
matiques des  pays  chauds , tels  que  le  girofle , 1a 
canelle,  le  fâiTafras. 

A l’égard  des  premières,  lorfque  la  diflillation 
fera  faite  , il  fera  queftion  de  fcparer  l'huile  d’avec 
l’eau  laiteufe  fur  laquelle  elle  nagera  : pour  y par- 
venir avec  facilité , il  faut  être  deux  pcrlbnncs  , 
l’une  defquelles  prendra  un  entonnoir  de  verre  d’une 
capacité  aflèz  grande,  c’eft-à-dire , d’une  pinte  au 
moins  ; elle  letiendra  ferme  iu-deflbus  d’une  grande 
terrine , fie  de  l’autre  elle  appliquera  le  doigt  in- 
dex contre  l’orifice  inferieur  de  rentonnoîr  pour  le 
boucher. 

L’autre  perfbnne  verlèra  lentement  dans  l’enton- 
poir  le  produit  de  la  diflillation;  l’entonnoir  étant 
plein , l’huile  eflentielle  furnagera , fie  en  retirai 
Arts  & Métiers.  Tom,  VIX 
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bergamottes,  oranges,  limons,  Jufqu*}  ce  qu'elles 
fôicnt  ufées  entièrement. 

Une  grande  partie  de  l’huile  eflentielle  coule 
naturellement;  elle  fc  raflèmble  dans  une  rigole 
qu’on  a pratiquée  à ce  defTein , & on  la  reçoit  dans 
une  bouteille. 

Lorf]u’on  a rapc  une  certaine  quantité  de  ci- 
trons , on  ramafle  l'écorce  divifce  qui  reflemble  à 
une  pulpe  : on  l'exprime  entre  deux  glaces  pour 
faire  fortir  l'huile  eflentielle  : on  la  laifle  éclaircir , 
en  fui  te  on  la  décante. 

Les  huiles  eflentielles  , préparées  par  cette  mé- 
thode, font  moins  fluides  que  celles  qui  ont  été 
diûillces  ; mais  elles  ont  une  odeur  plus  agréable. 

C’eft  la  pratique  ufitcc  en  Provence  & en  Portu- 
où  ces  fruits  font  trcs-comrauns  & dans  une 
bonne  maturité. 

Dans  ce  pays -ci,  on  prépare  l’huile  eflentielle 
des  citrons  fie  autres  fruits  de  cette  efpècc  , en  dif- 
tillant  leurs  écorces  récentes  avec  de  l’eau. 


plus  long-temps  qu'il  efl  poflible  en  bon  état , ou 
doit  les  renfermer  dans  des  flacons  de  cryflal  avec 
un  bouchon  aufli  de  cryflal  ; il  faut , autant  qu’il 
te  peut , tenir  les  flacons  entièrement  pleins , les 
déboucher  rarement , & les  tenir  dans  un  endroit 
frais. 

Lorfque  les  parfums  ont  prefqu'cnticrement  perdu 
leur  odeur  naturelle  , on  la  leur  reflitue  en  grande 
partie  , en  y ajoutant  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment un  peu  ae  fel  volatil  animal  comme  celui 
de  corne  de  cerf. 

Falfijication  des  huiles  effentielles, 

Pluficurs  parfumeurs  vendent  pour  huiles  eflen- 
ttelles  de  lavande , de  thym  , de  marjolaine , ficc. 
l’tnfufion  de  ces  fleurs  fit  plantes  dans  les  huiles 
gradés. 

On  peut  reconnoitrc  la  fraude  en  mêlant  ces  e£ 
fenccs  avec  de  l’efprit  de  vin  ; fi  elles  font  mé- 
langées, elles  fe  troublent,  elles  fc  précipitent  au 
lieu  de  fe  diff  udre. 


Refit Ji cation  des  huiles  efftm telles. 

Toutes  les  huiles  eflentielles  font  fu  jettes  à per- 
dre, par  l'évaporation , leur  partie  la  plus  volatile 
dans  laquelle  réfide  l’odeur  fpécifique  du  végétal 
dont  elles  font  tirées;  elles  s'cpatlfiflcnt  par  cette 
déperdition,  & prennent  une  con/îtlance  fie  une  odeur 
de  térébenthine  fie  même  de  réfine. 

Lorfqu’elles  font  en  cet  état,  elles  ne  font  plus, 
a proprement  parler  , des  huiles  eflentielles  ; elles 
n'en  ont  plus  la  volatilité , & ne  peuvent  plus  s'é- 
lever au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Si  l’on  fbumet  encore  à l'eau  bouillante  ces  hui- 
les lorfqu’cllcs  font  altérées  par  la  vetufté  , mais 
avant  qu’elles  aient  perdu  tout  le  principe  de  leur 
odeur  , il  en  monte  une  partie  dans  la  diflillation  , 
& ce  qui  monte  aînfi  a toutes  les  propriétés  de 
l’huile  eflentielle  nouvellement  diflillce.  Il  efl  bon 
d’ajouter  beaucoup  de  la  même  plante  récente  dont 
l'huile  nouvelle  fe  concentre  avec  l'ancienne.  Cette 
féconde  diflillation  fe  nomme  reâificjtion  des  huiles 
ejfcr.tUules . 

Om  trouve  dans  la  cucurbite,  après  la  reôifica- 
tion  , la  portion  refineufe  de  l’huile  qui  ne  peut 
pim  s'élever  au  degré  ade  chaleur  de  Ilcau  bouil- 
lante. On  peut  néanmoins  atténuer  ce  réfidu  huileux, 
en  le  diflillant  aune  chaleur  plus  forte,  & même 
lui  donner  toute  la  validité  des  huiles  effemicl- 
les,  comme  à toutes  les  autres  matières  huileufes, 
à l’aide  des  diflillation  s réitérées  un  a fiez,  grand 
nombre  de  fois  ; mais  ces  fortes  d’huiles  n’ont  ja- 
mais l'odeur  aromatique,  propre  ce  l'huile  eflên- 
tielle  dont  elles  proviennent. 

Pour  que  les  huiles  eflentielles  fe  confervcnt  le 


Les  huiles  eflentielles  qu'on  ne  retire  qu'en  pe- 
tite quantité  des  fubibnees  rares  fie  du  res , ne  peu- 
vent manquer  d’etre  elles-mêmes  fort  chères  ; elles 
font  aufli,  par  cette  raifon,  très-fujettes  à être 
altérées  fie  fai  fi fîtes. 

Il  efl  bon  de  faire  connoître  ces  falfifications , 
afin  qu’on  puifle  les  diflinguer  fie  s’en  préferYer. 

Les  huiles  eflentielles  peuvent  être  altérées  par 
le  mélange  de  quelque  huile  grade  fans  odeur , de 
l’efprit  de  vin,  ou  de  quelqu’autrc  huile  eflên- 
j tielle , commune  8c  de  peu  de  valeur.  Ceux  qui 
| conroiflent  les  propriétés  .de  ces  différentes  fiibA 
tances  , peuvent  aiftment  difeemer  toutes  ces 
fraudes. 

Les  huiles  grades  n'étant  ni  volatiles  ni  ficcatî- 
ves , fi  l’on  met  fur  du  papier  une  goutte  de  l’huile 
eflentielle  qu’on  veut  eflàyer,  elle  doit  s'évaporera 
une  douce  chaleur , fie  ne  laifler  au  papier  ni 
graiflè  ni  tranfparençe  , lorfque  l'huile  eflentielle 
n’eft  pas  mêlée  d'huile  grafle.  On  peut  aufli  dé- 
couvrir ce  même  mélange  par  l'efprit  de  vin. 

Une  goutte  d'huile  cflèntielle  non  mêlée  d’huile 
'grade , mife  dans  de  l’efprit  de  vin , doit  fc  di£ 
foudre  en  entier;  fie  au  contraire *il  en  refte  toujours 
urc  partie  non  difloute,  fi  elle  efl  mêlée  d'huile 
grafle,  parce  que  cette  dernière  efl  indifloluble 
dans  l'efprit  de  vin. 

Le  mélange  de  l’efprit  de  vin  avec  une  huile 
eflentielle  fc  reconnoit  par  l'addition  de  l’eau  î 
cette  eau  devient  alors  laiteufe,  parce  que  l’efprit 
de  vin  quitte  l'huile  eflentielle  pour  s’unir  1 cette 
meme  eau , & laifle  l’huile  très-divifee  fufpendue  , 
mais  non  difloute.  Cela  n’arrive  point  lorfque  l'huile 
eflentielle  ne  contient  point  d'cfprit  de  vin.  Elle 
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fe  dtvife  , à U vérité  , en  globules  fort  petits  lors- 
qu'on l'agite  avec  l’eau , & la  rend  blanchâtre  ; 
mais  ces  globules  fe  réunifient  promptement,  & 
forment  des  maffes  d'huile  qui  viennent  nager  à 
la  Surface  , ou  le  précipitent  au  fond , Suivant  fa 
nature. 

La  falfification , par  le  mélange  d’une  autre  huile 
elfcnticlle , e(l  la  plus  difficile  à reconnoitre , parce 
que  ces  huiles  cflU  leurs  principales  propriétés  lèin- 
b labiés. 

Cependant , comme  les  huiles  eflefltielies  com- 
munes viennent  prelque  toutes  des  Subflanccs  de  la 
nature  & de  l’odeur  de  térébenthine  beaucoup  plus 
tenace  que  ne  Ce  fl  celle  des  autres  huiles  effen- 
tielies  , on  peut  auffi  les  reconnoitre  en  imbibant 
un  papier  ou  un  linge  de  l’huile  qu’on  veut  éprou- 
ver; & en  la  faiSant  évaporer  promptement,  on 
reconnoit  cette  fraude  par  l’odeur  mârquéc  de  té- 
rébenthine qui  refle  i ce  linge. 

On  peut  encore  verlcr  dans  un  tube  de  verre 
un  poids  donne  de  l’huile  effentielie  qu’on  Soup- 
çonne être  allongée  par  l’efprit  de  vin  : on  ajoute 
de  l’eau , on  agite  le  mélange , on  le  laifle  s’é- 
claircir, on  décante  l’huile , on  la  pèse  ; ce  dont 
elle  Se  trouve  diminuée  , efl  la  quantité  d’eSprit  de 
vîn  qu’elle  conienoit , qui  s’eft  mclc  à l’eau. 

Eaux  odorantes  difti liées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  eaux  odorantes  avec 
les  huiles  erfèntielles. 

On  di flingue  deux  efpcces  d’eaux  odorantes  que 
l’on  obtient  par  la  voie  de  la  diflillation.  Les  unes 
font  (impies , les  autres  Sont  Spiritueufês. 

Il  y a du  choix  pour  les  fleurs  ou  lubflances 
aromatiques , dont  on  veut  tirer  l’elprit  reâeur  ou 
le  principe  odorant. 

Par  exemple , dans  les  plantes  labiées , telles 

ue  le  romarin , la  Sauge , &c.  l’efprit  redeur  rcfîde 

ans  le  calice,  & non  dans  les  pétales. 

Les  fleurs  qui  ne  (ont  odorantes  qu’au  moyen 
d’un  efprit  redeur  très-exalté  , telles  que  le  jaf- 
min,  la  jonquille,  la  jacinthe,  la  tubéreufe  , le 
narciïïe , ne  fbumjflent  rien  par  la  didillation  , & 
ne  conlervent  point  leur  odeur  après  la  déifica- 
tion. 

Il  en  efl  de  meme  des  rôles  pâles  ou  des  rolès 
mufeates  , qui  ont  beaucoup  d’odeur  étant  fraî- 
ches , 8c  peu  ou  point  du  tout  après  avoir  été  déf- 
ichées. 

Les  rôles  rouges  , appel lées  rofes  de  Provins  t 
ont  au  contraire  peu  d'odeur  étant  fraîches,  & en 
acquièrent  confldcrablement  en  les  faifant  Sécher  , 
lâr-tout  lorsqu’elles  ont  été  cueillies  avant  leur  en- 
tier cpanouiiïement* 


Les  violettes  de  jardin  lent  infiniment  plus  odo- 
rames  que  celles  des  bois. 

Pour  diftiller  les  eaux  odorantes  Amples,  il  faut 
préférer  l’eau  de  rivière  i toute  autre  ; on  y jettera 
même  quelques  poignées  de  Sel , tant  pour  la  ren- 
dre plus  pefante  que  pour  lui  donner  plus  d’adî- 
vité , & lui  faciliter  Son  pa Rage  jufqCfês  dans  le 
parenchyme  des  fleurs  ou  plantes.  On  ne  feroit  pas 
mal  non  plus  de  biffer  les  fleurs  ou  lubibnces  odo- 
rantes en  macération  dans  l’eau  filée  , mais  vingt- 
quatre  heures  Seulement  & pas  davantage.  Puis  ort 
en  remplit  la  moitié  d’une  cucurbite  au  bain-ma- 
rie, & on  diflille  à une  chaleur  très-douce , c'efl- 
à-dire,  d’environ  qo  à degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  ce 
qui  monte  dans  la  diflillation , n’a  plus  une  odeur 
auffi  marquée  : car  il  ne  faut  pas  tirer  à la  quantité  % 
iorfqu’on  veut  avoir  l’cffence  des  fleurs. 

Le  moyen  d'avoir  des  eaux  bien  imprégnées  da 
cette  eflence  efl  d’avoir  recours  aux  redifications  9 
c’cfl-à-dire  , qu’après  une  diflillation  faite  , comme 
on  vient  de  le  dire  , il  faudra  verfer  l’eau  odorante. 

3ue  l’on  vient,  d’obtenir  lûr  une  nouvelle  quantité 
e fleurs  ou  fubftances  aromatiques , & procéder  à 
une  nouvelle  diflillation. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  eaux  odorantes  (impies , 
ui  s’obtiennent  par  l'intermède  de  l'eau  commune 
ans  une  proportion  fuffifânte  pour  enchaîner  l'eÊ 
prit  volatil  & trop  fugace  des  fleurs  odorantes.  Sans 
le  trop  divifer  & le  noyer. 

L’eau  dont  on  Se  Sert , dit  M.  Marquer , pour 
la  diflillation  de  toutes  les  huiles  eflentielies , Se 
trouve  trcs-chargée  du  principe  de  l’odeur  des  plan- 
tes aromatiques,  & par  conséquent  eÜ  une  très- 
bonne  eau  diftillcc  de  ces  plantes. 

À l’cgvd  des  plantes  qu’on  nomme  inodores , il 
paroit  , ajoute  ce  célèbre  chymifle , que , quoi- 
qu’elles n’aient  point  d’odeur  marquée  , on  ctoit 
perfuade  autrefois  qu’elles  pouvoient  fournir  quel- 
ques principes  dans  leur  diflillation  avec  l’eau  , 
puisqu’on  trouve  leurs  eaux  diflillées  prefcrites  dans 
tous  les  difpenfaires  de  pharmacie  ; mais , dans 
ces  derniers  temps , on  a beaucoup  blâmé  ces  fortes 
d’eaux  diflillées  ; on  les  a même  comparées  à de 
l’eau  de  rivière  toute  Ample. 

Il  efl  bien  vrai  que  ces  dernières  eaux  diflillées 
(ont  lènflblement  moins  chargées  de  principes  que 
les  premières  ; niais  efl-il  egalement  certain  qu’el- 
les ne  contiennent  rien  du  tout  ? 

Il  efl  très-vrai  auffi  que  la  manière  dont  on  fait 
communément  les  eaux  diflillées  de  ces  plantes  , 
efl  on  ne  peut  pas  plus  propre  à les  priver  de 
tout*  odeur  & de  toute  vertu  particulière.  On  les 
met  dans  un  alembic  ; on  les  inonde  d’une  grande 
quantité  d’eau  commune;  on  les  difliile  à feu  i\ud 
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& en  faifant  bouillir  à gros  bouillent , /ans  même 
le  donner  la  peine  de  luter  les  vaifTeaux* 

Que  rcfiilte-t-il  de  cette  mauvaife  manoeuvre  ? 
C’eft  que  l’efprit  reôeur  de  ces  plantes  qui  eft  en 
fort  petite  quantité , & peut-ctre  le  plus  volatil  & 
le  plus  fugace  de  tous , fe  diflipe  en  entier  ; ou 
que , s’il  en  relie  un  peu  dans  l’eau , il  y e/l  noyé 
& mafquc  par  l'odeur  empyreumatique  qu’ont  tou- 
tes ces  eaux  lorfqu’elles  font  nouvellement  diftil- 
lées,  ou  parcelle  de  croupi  qu'elles  prennent  par 
la  fuite , en  forte  qu’on  ne  trouve  réellement  au- 
cune différence  entr’elles. 

Mais  qu’on  luîve  cxaélemcnt  l’excellente  méthode 
preferite  dans  le  difpenfairc  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ; qu’on  enchéri fle  encore  Air  elle , 
en  mettant  toutes  ces  herbes  récentes , hachées  & 
pilées , fans  y ajouter  d’eau  , dans  un  alembic  au 
bain-marie  ; qu’on  diflille  prefque  jufqu’à  la  fic- 
citc , mais  à une  chaleur  très-douce , & en  lutant 
ex  alternent  ccs  vai  fléaux  : (ï  la  petite  quantité  d’eau 
diflillce  qu’on  retirera  , par  ce  moyen  , de  toutes 
les  herbes  prétendues  inodores  n'a  effeâivement  au- 
cune odeur,  aucune  faveur,  & qu’elle  loutienne 
d’ailleurs  toutes  les  épreuves  chymiques  , comme 
l’eau  diflillce  la  plus  pure,  c’eft  alors  feulement  qu’on 
aura  rai  (en  de  regarder  ccs  eaux  Comme  (ans  prin- 
cipes & fans  venus. 

Eaux  fpiritucufes-aromaiiques  difii  liées. 

Ces  eaux  fpirîtueufès  font  de  l’cfprit  de  vin  char- 
gé , par  la*  diflillation , du  principe  de  l’odeur  des 
lubllanccs. 

Ces  eaux  (ont  Amples  ou  compofées  : on  nomme 
efprits  celles  qui  font  /impies , telles  que  l’efprit  de 
thym  , de  rc .marin , de  lavande  , &c. 

On  anpellc  eaux  compojees  fpiriiueufes  celles 
dans  lefquelles  entrent  plu/îcurs  fubllances. 

Quant  au  procédé  pour  di  fl  il  1er  les  eaux  fpiri- 
tueufes  aromatiques  , le  point  eflentiel  confifle  à 
employer  de  l’efprit  de  vin  parfaitement  reclifié  , & 
dépouillé  lur-tout d’une  huile  devin  , qui  lui  donne 
une  odeur  & une  faveur  défagréable  a’eau  de  vie. 
On  doit  n employer  que  des  vaiiïèaux  de  terre  ver- 
uiflee  ou  de  verre.  La  macération  doit  précéder 
la  diflillation  qui  doit  fe  faire  au  bain-marie.  On 
aura  recours  à la  rectification , comme  on  l’a  déjà 
indique. 

Malgré  toutes  les  précautions,  ces  eaux  fpiritueu- 
f«s  font  fujettes  à prendre  , pendant  la  diflillation, 
une  prtitc  impreflion  de  feu  qu’on  r>cut  leur  é*ter 
en  moins  de  fîx  heures  , en  les  verfant  dam  des 
bouteilles  d‘un  diamètre  moyen,  St  les  plongeant 
dans  un  mélange  de  glace  piiee  & de  Ici. 

Ces  eaux  fpiritueufes  ^nt  l’avantage  fur  les  eaux 
ode  rances  fimpiçs , que  celles-ci  ne  peuvent  Ijecon- 


férver  qu’un  ou  deux  ans  tout  au  plus,  au  lieu  que 
les  eaux  fpiritueufes  fe  confèrvent  très-long-tëmps* 

On  donne  quelquefois  le  nom  d 'efprit  % ou  même 
à'efprit  ardent , à ces  eaux  fpiritueufes. 

Nous  allons  rapporter  quelques  recettes  des  eaux 
fpiritueufes  aromatiques , qui  (ont  le  plus  en  ufage* 

Efprie  de  lavande . 

Prenez  fleurs  récentes  de  lavande..  18  livres* 
Efprit  de  vin so  livres. 

On  met  dans  le  bain  - marie  d’un  alambic  les 
fleurs  de  lavande  récente  & mondée  de  les  tiges  : 
on  verfè  par-deflus  l’efprit  de  vin  : on  procède  à 
la  diflillation  pour  tirer  tout  i’efprit  de  vin  qu’on 
a employé* 

Lorlcju'on  veut  que  cet  efprit  de  lavande  fôît 
plus  agrcable , il  faut  le  rectifier  au  bain-marie  , 
& ne  tirer,  par  cette  fécondé  diflillation,  qu’en- 
viron  les  cinq  lîxièmcs  de  l’efprit  de  lavande. 

C’efl  le  même  procédé  pour  l’efprit  dabfÿnthe , 
de  fâuge,  de  myrthe,  de  marjolaine,  d’écorces  de 
citrons,  d’écorces  d’oranges , de  menthe,  d’hyfo- 
pe , de  ba/ilic , de  camomille  , de  girofles , de 
carvi , de  galenga. 

On  concafle  les  matières  sèches  8c  exotiques  , 
comme  la  canclle,  le  girofle  , la  mufeade , le  fidla- 
fras , la  coriandre , le  carvi , le  fenouil , le  ga- 
lenga , &c.  On  laifTe  infufer  ces  matières  quelques 
jours  avant  de  les  difliller. 

L’efprit  de  romarin  e/l  ce  que  l’on  nomme  Veau 
de  la  reine  de  Hongrie. 

On  fait , par  le  procédé  fiiivant , Ve/prit  de  la- 
vande du  commerce. 


Prenez  efprit  de  vin  8 pintes* 

Huile  efTèntielle  de  lavande  .........  f onces* 

Eau  rofè * i pinte* 

Eau  de  rivière % . . . • s pintes* 

Chaux  vive i once* 


On  met  dans  un  matras  Pelprif  de  vin  avec 
l’huile  efïentielle  ; on  agite  le  mélange  ; l’huile 
cffentielle  fe  diflèut  allez  promptement  : on  ajoure 
l’eau  rofè  & l’eau  de  rivière,  &:  en  tnéme-temps 
la  chaux  qu’on  a fait  éteindre  dans  un  demi-lèp- 
tier  d’eau  , & on  agite  le  mélange  : on  le  lai/fe 
repofer  & éclaircir  pendant  vingt  - quatre  heures. 
On  filtre  enfuite  la  liqueur  au  travers  d’un  papier 
Jolèph. 

L’objet  de  faire  stinfi  l’e/piit  de  lavande  «fl  de 
pouvoir  le  donner  à bon  marché.  11  ferait , fans 
la  chaux,  impqffible  de  pouvoir  filtrer  ce  mélange  ; 
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maïs  la  chaux  facilite  l’union  de  l’huile  eflentielle 
à l’efprit  de  vin  foible  qui  réfulte  par  l'eau  qu’on 
y ajoute*  , 

Huile  effentitlle  d?  lavande. 

L'eau  de  lavande  qui  blanchit  avec  l’eau  , & 
êc  que  les  religieufes  de  1a  Magdeleine  de  Trei- 
nel  (ont  en  réputation  de  bien  faire  6t  en  poflef- 
/ion  de  vendre,  n’eft  que  de  l'huile  eflentielle  de 
lavande  mélée  avec  de  bon  efprit  de  vin.  Cette 
eau  de  lavande  efl  en  effet  d'une  odeur  beaucoup 
plus  agréable  que  l’elprit. 

Pour  bien  imiter  cette  eau  de  lavande , dite  de 
T reine l , il  faut  prendre  des  fleurs  de  lavande  avec 
leurs  calices  ; car  ce  n’efl  que  dans  ces  calices  , 
& non  dans  les  pétales  des  fleurs , que  rendent  les 
particules  odorantes* 

On  fait  difliller  ces  fleurs  au  bain-marie;  l’huile 
eflentielle  $’élève*avec  l’eau  ; on  fcpare  cette  huile 
eflentielle  dans  laquelle  réfidc  l’odeur  agréable  de 
la  plante , & on  en  verle  quelques  gouttes  dans 
d’excellent  efprit  de  vin.  Cette  huile  le  dif 
fout , & on  juge  à l'odeur  agréable  qu’elle  prend , 
s’il  y en  a fufluamment. 

Un  gros  d’huile  eflentielle  de  lavande  fuffit  or- 
dinairement pour  une  pinte  d’elprit  de  vin* 

Vinaigre  de  lavande  difiilU * 

On  met  dans  une  cucurbite  de  grès  une  certaine 

auantité  de  fleurs  de  lavande  récemment  mondée 
e fes  queues.  On  verle  Dar-deflus  du  vinaigre  dif 
tillé,  jufju’à  ce  que  les  fleurs  nagent  fuffifàmment. 
On  procédé  enluite  a la  diftillation  pour  tirer  en- 
viron les  trois  quarts  du  vinaigre  qu’on  a employé. 
On  rejette  comme  inutile  ce  qui  refle  après  cela 
dans  la  cucurbite* 

Si  l'on  veut  avoîr  un  vinaigre  de  lavande  encore 
plus  agréable , il  faut  mêler  enfemble  dix  pintes 
de  vinaigre  diflillc  au  bain-marie  avec  trois  pin- 
tes d'efprit  de  lavande  fait  par  diflillation.  Ce 
mélange  efl  d’abord  laiteux  ; mais  peu  à peu  il 
s'éclaircit , & on  le  filtre  quinze  jours  apres. 

On  prépare  de  la  même  manière  tous  les  vi- 
naigres des  autres  fubflances  végétales.  On  en 
peut  faire  de  compofcs  , en  ajoutant  plufieurs  aro- 
mates. 

Efprit  de  fleurs  d’oranges. 

Prenez  fleurs  d’oranges  récentes  ....  i s livres. 
Efprit  de  vin  6 pintes. 

i On  met  ces  deux  fubflances  dans  le  bain-marie 
d’un  alambic  , & on  procède  A la  diflillation.  Si 
l’on  veut  que  l’efprit  de  vin  foit  très-odorant , on 
peut  le  difliller  plufieurs  fois  de  fuite  fiir  de  nou- 
velles fleurs  d’oranges* 
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Efprit  de  citrons . 

Prenez  huile  eflentielle] de  citrons  i once* 
Efprit  de  vin  reôifié  8 livres* 


On  mêle  ces  deux  fubflances  dans  une  bou- 
teille; l’huile  eflentielle  de  citrons  le  diiïbut  en- 
t iérement.  L’efprit  de  citrons  deviendra  plus  agréa- 
ble, & formera  un  peti^dépôt  blanchâtre,  fi  l’on 
fait  ulâge  de  l’huile  de  citrons  aux  zefles* 

Efprit  de  canelle. 


Prenez  canelle  concaflee i livre. 

Efprit  de  vin io  livres* 


On  concafle  la  canelle  allez  menue  pour  pou- 
voir palier  au  travers  d'un  crible;  on  la  met  dans 
le  bain-marie  d’un  alambic  avec  l’efprit  de  vin, 
& on  procède  A la  diflillation  au  bain-marie  pour 
tirer  huit  livres  de  liqueur  Ipiritueule. 

Efprit  de  thym. 


Prenez  thym  en  fleurs 4 livres* 

Efprit  de  vin  4 pintes* 


On  choifit  W thym  lorfqu’il  efl  en  fleurs  au  mois 
de  juin  ; on  le  monde  de  fes  tiges.  «On  diflille  le 
mélange  au  bain-marie,  pour  tirer  environ  trois 
pintes  St  demie  de  liqueur  Ipiritueule. 

Efprit  de  rofes. 

Prenez  rôles  pâles  avec  leurs  calices  30  livres. 
Elprit  de  vin - 15  pintes* 

On  met  les  rôles  dans  le  bain-marie  d’un  Alam- 
bic; on  les  foule  bien.  On  verle  par-deflus  l’ef 
prit  de  vin , 6c  l’on  procède  à la  diflillation. 

On  peut  difliller  une  fécondé  fois  cet  efprit  de 
vin  fur  une  pareille  quantité  de  rôles  q^our  le  ren- 
dre plus  odorant. 

Efprit  ardent  de  rofes . 

On  fait  l’efprit  ardent  de  rôles  par  la  fermen- 
tation. Pour  cela,  on  met  cent  livres  de  rofes 
dans  un  tonneau  avec  dix  ou  douze  livres  de  miel 
diflous  dans  dix  ou  douze  pintes  d’eau.  On  laifle 
ce  mélange  en  macération  environ  un  mois  ; il 
entre  en  fermentation  , & lorfqu’il  efl  en  bouillie, 
on  le  met  en  diflillation  au  bain-marie  pour  en 
tirer  une  eau  de  rôles , mais  qui  efl  beaucoup  plus 
foible  que  l’elprit  de  rôles. 

Eau  de  Cologne. 

Prenez  clptit  de  vin  reflifié  1 6 livres* 
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Efprit  de  romarin  7 livres# 

F.au  de  mélifTe  compofce 4 livres  £ 

EfTence  de  bcrgamotre  6 onces. 

Neroli  . $ gros. 

Effence  de  cédrat  demi  once. 

EfTence  de  citrons 6 gros. 

EfTence  de  romarin  x gros. 

On  met  toutes  ces  fubftnnces  dans  une  groflë 
bouteille  ; on  agite  le  i#?lange,  & l’eau  cft  faite. 

Si  l’on  veut  que  cette  eau  (oit  plus  délicate  , il 
faut  la  reélifier  au  bain-marie  à petit  feu  , & en 
tirer  la  liqueur  k deux  pintes  près. 

* Eau  de  mélijfe  compofce . 

Prenez  mélifTe  citronnée  en  fleurs  & récente , 


\ demi -livre. 

Zeftes  de  citrons  recens  4 onces. 

Noix  mufeades x onces. 

Coriandre 8 gros. 

Girofle  & canclle  enfemble x onces. 

Racines  sèches  d’ang  'di^ue  de  Bohème  1 once. 

Efprit  de  vin  trèt-redifié 8 livres# 


On  prend  de  la  mélifTe  récente  & en  fleurs  ; 
on  la  monde  de  fes  tiges  ; on  enlève  , par  le  meyen 
d’un  canif,  l’écorce  jaune  extérieure  des  citrons, 
qu’on  fait  tomber  à mefure  dans  une  portion  de  l’cf- 
prit  de  vin  mife  a part  ; on  concafTe  les  mufeades , 
ia  coriandre , les  girofles  , la  canelle  & les  racines 
sèches  d’angélique.  On  met  tout  ce  mélange  avec 
les  zeftes  de  citrons  en  infufion  dans  la  totalité  de 
l’efprit  de  vin  pendant  vingt-quatre  heures.  Alors 
on  procède  à la  diftillation  au  bain-marie  pour  ti- 
rer les  huit  livres  d’efprit  de  vin  qu’on  a em- 
ployées. On  re&ifie  enfuite  cette  liqueur  au  bain- 
mari^  , à une  douce  chaleur  pour  en  tirer  fèpt 
livres. 

C'eft  alnfi  qu’on  prépare  toutes  les  eaux  fpiri- 
tueufes,  aromatiques,  Amples  & composes# 

*Eau  de  miliffc  magiflrale . 

Prenez  demi-livre  de  canelle  , fïx  onces  de  car- 
damomum  avec  leurs  gouttes , Ax  onces  d’anis  verd , 
doux  de  girofle  quatre  onces  , coriandre  huit  on- 
ces : concafTez  les  aromates  dans  un  mortier  de 
marbre , & jettez-les  dans  une  cruche  de  grcs. 
Ajoutez  l’écorce  de  huit  citrons,  une  livre  de  baies 
de  genièvre  bien  mûres  que  vous  écrafcrez  : pre- 
nez enfuite  douze  poignées  de  mélifTe  lorlqu’elle 
eft  dans  toute  fa  force,  avant  cependant  qu’elle  Toit 
en  graine , dix  poignées  de  fbmmités  de  romarin  , 
autant  de  fauge  , d’hyfope  , d’angélique  , dont 
vous  prendrez  les  cotes  & non  les  feuilles  , ni  la 
graine , ri  la  racine  ; marjolaine  & thym  de  cha- 
que Ax  poignées,  d’abfynthe  une  poignée  : hachez 
tous  les  végétaux  bien  menus , me^-lps  dans  yo- 
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tre  cruche  ; verfez % fur  vos  drogues  feite  pinte» 
d’eau-de-vie  , & faites  durer  l’infuAon  huit  jours  ; 
alors  verfez  le  tout  dans  votre  alambic  ordinaire  , 
m trojT élevé  ni  trop  bas  , & diftillc/.  au  bain-ma- 
rie. D’abord  vous  A tirerez  dix  pintes  que  vou* 
rejetterez , par  le  canal  de  cohobation , dans  la  cu- 
curbite  , continuant  votre  feu  au  meme  degré.  Peu 
apres  vous  le  diminuerez  de  façon  que  les  efprit» 
aromatiques  ne  tombent  dans  le  récipient  qu’a 
gouttes  précipitées.  Vous  continuerez  la  diftillation 
a©  cette  forte , jufqu’à  ce  que  vous  vous  apperce- 
viez  que  le  phiegrne  monte  , ce  que  vous  connoi- 
trez  facilement  par  la  foibleflè  de  la  liqueur;  celfez 
alors , & expo  fez  vos  efprits  au  foleil.  Bouchez 
d’un  Ample  bouchon  de  papier  pour  donner  lieu 
aux  particules  de  feu  de  s’évaporer  î ce  qui  reftera 
dans  la  cucurbite  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
tout-à-fait  inutile.  Vous  ferez  évaporer  le  tout  jufju’à 
la  Accitc  parfaite.  Vous  mettrez  alors  le  feu  au  ré- 
Adu  de  vos  plantes  & de  vos  drogues  : quand  tout 
fera  réduit  en  cendre,  vous  jetterez  ces  cendre» 
dans  un  vafe  plein  d’eau  bouillante  ; vous  leur  fo- 
rez faire  deux  ou  trois  bouillant , après  quoi  vous 
retirerez  le  vafe  du  feu  ; vous  laitterez  refroidit 
l’eau  que  vous  filtrerez  par  le  papier  gris. 

L’eau  étant  bien  limpide,  vous  la  mettrez  au 
feu  & la  ferez  entièrement  évaporer.  Alors  vous 
trouverez  au  fond  de  votre  vafe  , qui  fera  de  terre 
verniflee  & neuf,  un  fel  fixe  , pur  8c  bien  blanc  , 
que  vous  ferez  fondre  dans  votre  efprit  ou  eau  de 
mélijjc  magijiralc. 

Eau  de  violette . 


Prenez  iris  de  Florence 4 onces* 

Efprit  de  vin  reâifié x livres* 


On  fait  infufèr  pendant  douze  à quinze  jours, 
enfuite  on  filtre  pour  conferver  la  tetnture.  Cette 
liqueur  ne  doit  pas  être  diftillée,  parce  que  l’iris 
perd  confidérabiement  de  fon  odeur  par  la  diftil- 
lation. 

Eau  de  bouquet  ou  de  toilette , 


Prenez  eau  de  miçl  odorante  ...  1 once. 

Eau  fans-pareille x onces# 

Eau  de  jafmin  4 gros  7. 

De  girofles  & de  violettes  en fêmble.  demi-once# 
De  fbuchet  long,  de  calamus-aromati- 

cus,  de  lavande  enfemble x onces. 

Efprit  de  neroli 10  gouttes# 


On  mêle  ces  liqueurs  qu’on  conferfe  dans  une 
bouteille  bien  bouchée,  Ceue  eau  a une  odeur 
Jics-agtçabic. 
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Eau  fans -partit le . 


Prenez  efprit  de  vin  rcâifié . . . , . . 6 livres. 
Huile  effentielle  de  bergamotte gros  {. 

— De  citron dcmi-oncc. 

— De  ccdrat i gros. 

D’efprit  de  romarin 8 onces. 


On  mêle  le  tout , & on  reflifie  au  bain-marie 
pour  tirer  environ  fix  livres  d’efprit  aromatique. 

Eau  de  jafmin. 


Prenez  huile  de  jafmin i livre. 

Efprit-de-vin  reftific  i livre 


On  mêle  l'huile  de  jafmin  avec  1’efprit-devin, 
& on  fecoue  le  mélange  : il  devient  trouble  & 
comme  laiteux.  On  l’expofe  à la  gelée.  L’huile  le 
%e  » fépare  & occupe  la  partie  inférieure  de  la 
bouteille.  On  fépare  l’efprit-de-vin  qui  fumage  , 
& qui  s eft  emparé  de  l’odeur  de  l'huile  de  jafinin. 

Eau  de  girafes. 


Prenez  girofles once. 

Efprit  de  vin  reâific 1 livre  £. 


On  fait  macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
on  dirtlÜe  au  bain-marie  , & l’on  reâitie  la  li- 
queur en  la  fai  tant  diflillerde  nouveau  au  bain-marie. 

Eau  di fillie  de  plantain. 

On  prend  une  certaine*  quantité  de  grand  plan- 
tain lorfqu’il  eft  dans  toute  la  vigueur  : on  en  rem- 
plit la  moitié  d’une  cucurbite  de  cuivre’  étamc. 
On  met  dans  ce  vaifleau  une  fuftifânte  quantité 
d'eau  , de  manière  que  la  plante  nage  allez , pour 
u’elle  ne  s’attache  pas  au  fond  du  vaifleau  fur  la 
n de  la  diilillation. 

On  couvre  la  cucurbite  de  fbn  chapiteau  : 09 
place  l’alambic  dans  un  fourneau  : on  lute  les 
jointures  des  vaitTcaux  avec  du  papier  imbibé  de 
colle  de  farine  ou  d’amidon.  On  remplit  d’eau  le 
réfrigérant  : on  ajufle  au  bec  de  l’alambic  le  fer- 
pentin  qu’on  a rempli  d’eau  froide , ainli  que  le  ré- 
frigérant du  chapiteau  de  l’alambic  : on  arrange  un 
récipient  au  bout  du  ferpentin  pour  recevoir  la  li- 
queur a mefure  qu’elle  diftille.  On  échauffe  le 
vaifleau  par  degrés,  jufju’à  faire  bouillir  l’eau  qu’il 
Contient , & on  fait  fliftiller  environ  le  quart  de 
l’eau  qu’on  a mile  dans  l'alambic. 

On  prépare  de  la  meme  manière  toutes  les  eaux 
diûillces  des  plantes  inodores. 


Manière  de  tirer  les  ejfenccs  de  certaines  feurs 
dans  la  di filiation . 

La  plupart  des  fleurs  réunifient  le  double  avan- 
tage de  flatter  l’œil  & l’odorat;  mais  leur  odeur 
diiparoit  avec  leur  beauté  fugitive.  Ôn  a trouvé 
le  fecret  de  conferver  aux  fleurs  leur  forme  & leur 
couleur  : nous  allons  indiquer  ici  la  manière  de 
conferver  leur  parfum  & leur  efprit  redeur  que 
l’on  peut  rendre  même  aux  fleurs  deflechées. 

Pour  cet  effet,  ayez  une  caiffe  dont  le  dedans 
foit  garni  de  fer  blanc  , afin  que  le  bord  ne  com- 
munique aucune  odeur  aux  fleurs  & ne  boive  pas 
l’eflence.  Faites  faire  des  chaflis  qui  puiffent  aifé- 
ment  entrer , fur  leur  plat , dans  la  caiffe.  Leur 
bois  doit  être  de  deux  doigts  d’epaifleur,  & garni 
de  pointes  d’aiguilles  tout  autour  : ajoutez  à chaque 
chïflis  une  toile  qui  puifle  être  tendue  de£us  : 
cette  toile  fera  de  coton , & vous  aurez  foin  de 
la  faire  palfer  à une  bonne  leflivc , laver  enfuite 
dans  de  l’eau  claire  , & bien  fécher  avant  de  vous 
en  fer  viré  , 

Apres  avoir  bien  fait  imbiber  les  toiles  dans 
l’huile  de  ben  , vous  les  preflerez  un  peu , enfuite 
vous  les  étendrez  fur  des  chaflis , 5c  vous  les  atta- 
cherez aux  aiguilles , puis  vous  mettrez  un  chaflis 
au  fond  de  la  caiflc  & deflûs  la  toile.  Vous  fe- 
merez  également  les  fleurs  dont  vous  voudrez  ti- 
rer l’effence  : vous  les  couvrirez  d’un  autre  chaflis  » 
fur  la  toile  duquel  vous  fêmerez  encore  des  fleurs  9 
5c  continuerez  ainli  jufqu’à  ce  que  la  caiffe  (bit 
pleine. 

Le  chaflis  étant  épais  de  deux  d,gigts , -tes  fleurs 
ne  font  pas  preffees  , 8c  il  y en  a deffus  & deffous 
les  toiles.  Douze  heures  après  vous  y remettrez 
d’autres  fleurs  , & continuerez  de  meme  pendant 
quelques  jours. 

Quand  l’odeur  vous  paroîtra  aflez  forte,  vous 
lèverez  les  toiles  de  deflus  les  chaflis  : vous  les 
plierez  en  quatre  ; puis  les  ayant  plices  & roulée» 
de  plufîeurs  tours  avec  une  ficelle  , afin  de  les 
contenir  & d’empêcher  qu’elles  ne  s’étendent  trop» 
vous  les  mettrez  à la  prefle  pour  exprimer  l'huile. 
Cette  prefle  doit  être  de  fer  blanc,  afin  que  le 
bois  ne  s’imbibe  point  d’huüe. 

Vous  mettrez  deflbus  des  vaffTeaux  bien  nets 
pour  recevoir  l’effcnce  que  vous  ferrerez  dans  des 
phioles  bien  bouchées  pour  les  conferver. 

On  ne  peut  faire  dans  une  caiffe  que  l’eflence 
d’une  fleur  à la  fois  ; car  l’odeur  de  l’une  gâte- 
tpit  l’autre  : par  la  même  raifbn , les  toiles  qui 
auront  fervi  à tirer  l’eflence  d’une  fleur,  ne  pour- 
ront fervir  à tirer  l’effencc  d’une  autre , à moins 
qu’on  ne  les  ait  mifes  à la  leflive  Ôc  lavées  dans 
de  l’eau  claire  , & bien  faitfecher.  Ce  moyen  eft  d’u- 
fage  pour  obtenir  l’odeur  des  fleurs  qui  ne  donnent  pas 
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tf  huile  eflentielle  par  la  diftillation  , telles  que  la 
tubéreufe , le  jafinin  & plufieurs  autres. 

Distiilatioh  defcenfum. 

Il  efl  impoflible  de  Ce  procurer  les  eaux  dijiil- 
lies  , dont  en  veut  faire  ufàge  fans  fourneau  Sc  fans 
alambic.  Mais  lorfqu’on  n'eô  pas  i ponce  d’avoir 
ces  inilrumens  : 

On  prend  un  pot  de  terre  veraiile  ; on  polê  dei- 
liis  un  linge  fin  que  l’on  arrête  avec  un  cordon 
aux  bords  extérieurs  du  vafè,  Sc  on  fait  tomber  ce 
linge  en  dedans  du  vafè , en  forme  de  poche  , ju C- 
qu’a  la  moitié  de  fà  profondeur.  On  remplit  cette 
poche  des  herbes  dont  on  veut  obtenir  l'eau  dif- 
tillée , tels  que  pimprenelle  , romarin  , rôles  ou 
autres.  Enfuite  on  fait  chauffer  le  cul  d’une  aiCette 
que  J’on  pofe  fur  les  herbes  : on  la  remplit  de 
cendres  chaudes  , Sc  même  de  charbons  ardens  ; 
alors  il  fi  fait  une  difiilfation  per  defcenfum. 

L'eau  chargée  de  particules  odorantes  fi  préci- 
pite dans  le  fond  du  vafè  ; ce  que  l’on  apperqolt 
tout  d'abord,  fi  on  s’efl  fervi  d’un  vafe  de  verre. 

On  confêrve  cette  eau  diflillée  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  ; & (ï  l’on  s’apperqoit  qu'elle 
dépofi  un  limon  , ce  qui  peut  arriver  lorfque  la 
diftillation  a été  pouflee  trop  loin , on  la  tranf- 
vuide  dans  une  autre  bouteille. 

Sachets  de  fenteur,  fuit  ans  , pot-pourri  , caffolettes. 

Les  fàchets  de  fenteur  font  compofés  d'un  cer- 
tain nombre  de  fûbflances  d’odeur  agréable  , mê- 
lées enfimble  St  réduites  en  poudre  ; quelquefois 
même  on  fe  contente  de  les  incifer  grofliérement 
tirant  de  les  mêler.  Ces  efpcces  aromatiques  étant 
renfermées  dans  des  fàchets  , fi  portent  dans  la 
poche. 

Si , au  Heu  de  fàchets , on  en  remplit  de  petits 
matelas  en  forme  de  couffins , c’efl  ce  qu’on  nom- 
me fultans.  Ils  fervent  à garnir  l'intérieur  des  pe- 
tits coffres,  dans  lefqucls  on  met  du  linge  pour  y 
prendre  l'odeur  des  fûbflances  aromatiques. 

i 

Les  efpcces  aromatiques  firrent  encore  à for- 
mer un  autre  parfum  que  l’on  nomme  pot-pourri. 
Pour  le  compofir , on  prend  beaucoup  d’ingré- 
diens  fies , aromatiques  , de  bonne  odeur , que 
l’on  mêle  enfimble.  On  les  met  dans  un  pot , & 
on  les  arrofi  avec  une  certaine  quantité  d’eau  , 
dans  laquelle  on  fait  fondre  du  fel  de  cuifine. 
Ces  ingrédiens  fermement  enfemble  , leur  odeur 
fe  développe  en  même-temps  ; & lorfque  les  pots- 
pourris  font  bien  faits  , il  efl  difficile  d’y  recon- 
noitre  l'odeur  de  chaque  aromate  en  particulier.  Le 
fel  qu’on  emploie  eft  pour  empêcher  que  ces  in- 
grésjiens  ne  fe  corrompent. 


On  obfirve  auffi  qu’il  y aie  une  certaine  analo- 
gie entre  les  odeurs. 

En  effet  il  peut  arriver , ou  qu’elles  Ibient  rendues 
plus  iûaves , ou  qu’elles  fi  corrompent  par  le  mé- 
lange. 

On  enferme  ces  aromates , fbit  dam  de  petite* 
boites  d'or  Sc  d’argent  portât» es  Sc  bien  fermées, 
mais  qu’on  ouvre  à volonté  , (bit  dans  des  valia 
de  faïence  ou  de  porcelaine  garnis  de  baguette  en 
manière  de  pied  de  rechaud , dont  le  couvercle  efl 
percé  de  part  en  pan  , afin  que  les  odeurs  pafiènt 
Sc  fi  répandent  dans  les  endroits  où  ces  vafes  font 
dépofés.  * 

_ L’ufàge  des  cajfolcttts  efl  fort  ancien.  Les  in- 
diens ont  de  tout  temps  brûlé  des  parfnms  dans 
des  efpcces  de  rechauds , pour  recevoir  plus  ma- 
gnifiquement leurs  convives, 

L'encenfoir  fumant  efl , dans  la  main  des  prêtres, 
une  caffolette. 

1-' oc  erra  étoit  un  vafe  , un  coffret , une  caflo- 
lette  defiinée  aux  parfums.  Ces  infiniment  de  fi- 
crifice  (i  voient , fous  toutes  fortes  de  formes , dans 
les  monument  antiques. 

A quel  degré  les  romains  n’ont  - ils  pas  poulie 
leur  luxe  dans  les  odeurs  , iiit  pour  l’ufage  des  fà- 
crifices , fbit  pour  donner  une  marque  de  leur  ref- 
peô  envers  les  hommes  eonfiitués  en  dignité  ! On 
s’en  firvoit  encore  aux  fpeôacles  Sc  dans  les  bains  ; 
les  rofis  y étoient  prodiguées , Sc  la  profjjflon  des 
parfums  devint  fi  exceffive  dans  la  célébration  des 
funérailles  , que  l’ufage  en  fut  défendu  par  les 
loix  des  doute  Tables. 

V apeurs  de  parfums . 

Mêlez  enfimble  les  poudres  d’iris  , de  florax  , 
de  benjoin  Sc  d'autres  aromates  ; incorporez-les  en- 
fimble avec  de  l’eau  de  fleurs  d’orange.  Mettez' 
cette  pâte  dans  un  petit  vailTcau  d’argent , ou  de 
cuivre  étamc  en  dedans. 

Quand  vous  voudrez  vous  (irvir  de  ce  parfum  , 
vous  mettrez  la  caflolette  fur  un  petit  feu  ou  fur 
des  cendres  chaudes  : elle  exhalera  une  odeur  des 
plus  agréables. 

Veut-on  encore  parfumer  toute  une  mai  Ion  Sc  en 
chaflir  le  mauvais  air , on  prend  une  racine  d’an- 
gélique ; on  l’a  fait  amortir  au  four  ou  auprès  du 
feu;  puis  l’ayant  écrafée , faites-la  infufer,  pen- 
dant quatre  à cinq  jours , dans  du  vinaigre.  Quand 
vous  voudrez  vous  en  firvir,  vous  ferez  rougir  une 
brique  , Sc  mettrez  la  racine  deflus  ; la  fumée  qui 
en  finira , (ira  un  parfum  excellent  contre  1a  cor- 
ruption de  l'air.  Il  faut  réitérer  plulicurs  fois. 

Voici  deux  comportions  différentes,  propres  à 
embaumer  un  appartement  Sc  de  nature  à durer  long- 
temps, 
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- i®;  Prenci  une  livre  de  fleurs  d'orange  nouvel- 
lement cueillies,  une  demi-livre  de  rofes  commu* 
nés  , une  demi-livre  de  lavande  dont  il  ne  iaut  que 
la  graine , huit  onces  de  rôles  mufeades , quatre 
onces  de  marjolaine  dont  il  ne  faut  que*la  feuille , 

auatre  onces  de  feuilles  d'œillet  r trois  de  thym  , 
eux  de  feuilles  de  myrrhe,  deux  de  mélilot  ef- 
feuille, une  de  feuilles  de  romarin,  une  de  doux 
de  girofles  concaflcs , Sc  une  demie  de  feuilles  de 
laurier.  Toutes  ces  drogues  niifes  dans  un  pot  bou- 
ché avec  du  pàrehemin  expofé  au  (bleil  pendant  la 
chaleur  de  l'été  , remuées  avec  un  bâton , de  deux 
jdurs  l'un,  pendant  un  mois  & toujours  à l’abri  de 
la  pluie , produiront  une  excellente  composition  à 
la  fin  de  l'etc  , dont  on  peut  faire  des  fcckets  , des 
fuit  ans  , des  pots  - pourris  t des  cajfolettes  , en  y 
ajoutant,  pour  la  perfectionner , de  la  poudre  de 
Chypre  parfumée , mclce  avec  de  la  greffe  poudre 
de  violette. 


S ((onde  compofttion . 


PAR  ,7 

tame  quantité  de  la  pâte  qu’on  réduit  en  divers 
rouleaux  , chacun  de  la  groflèur  d'un  tuyau  de 
plume.  On  forme  une  petite  pointe  à un  des  bouts. 
On  diyife  ainJî  la  pâte  en  petits  cônes  de  la  lon- 
gueur d’environ  un  pouce.  On  les  fait  féchcr , & 
on  les  renferme  dans  une  bouteille. 

Lorfqu’on  veüt  fè  fervir  d'une  de  ces  paftilles, 
on  la  pofe  fur  Une  table  de  pierre  ; on  l'allume 
par  la  pointe.  Elle  broie  en  fcinrillant,  & répand 
une  fumée , ou  plutôt  un  parfum  agréable. 

Les  parfumeurs  (ont  encore  en  pofleflîon  de  com- 
P®J  . » préparer  & de  vendre  des  eaux  , des 
élixirs,  des  opiats,  des  éponges,  des  racines  pour 
1 entretien  des  dents.  Nous  allons  en  parler, 

* Eaux  pour  Us  dents. 

On  emploie  ordinairement  à cet  ufâge  des  eaux 
fpiritueufes , telles  que  l’eau  vulnéraire  fpiritueuie, 
leau  de  vie  de  gayac , l'eau  de  Madame  laVril- 
liere. 


Prenez  fleurs  d'orange  une  livre;  rôles  communes 
dont  on  ôte  le  pédicule  qui  elt  jaune , une  livre  ; 
œillets  rouges  dont  on  ôte  au  Ai  le  petit  bout  #de 
chaque  feuille  qui  eft  blanc,  une  demi-livre  ; mar- 
jolaine & myrthe  épluchés,  de  chaque,  demi-livre; 
rofes  mufeades , thym,  lavande,  romarin,  fauge, 
camomille , mélilot  , hyfope  , bafîlic , baume , de 
chaque,  deux  onces  ; laurier,  quinze  ou  vingt  feuil- 
les; jafinin,  deux  ou  trois  poignées  , autant  de  pe- 
tites oranges  ; fel , une  demj-Uvre  : mettez  le  tout 
dans  un  vafe  & laiflèz-le  (Aidant  un  mois,  ayant 
foin  de  le  remuer  deux  fois  par  jour  avec  une  fpa- 
tule  ou  Cuiller  de  bois.  Au  bout  d’un  mois , ajou- 
tez iris  en  poudre  deux  onces , autant  de  benjoin  ; 
doux  de  girofle  & canelle  en  poudre , de  chacun 
deux  onces  ; macis  , fiorax,  calamite  , poudre  de 
Chypre , de  chacun  une  once  ; fandal  citrin  & 
foucliet , de  chacun  fix  gros  : mclez  bien  le  tout , 

& vous  aurez  un  parfum  d’une  odeur  très-agréable 
que  l’on  pourra  de  temps  en  temps  réveiller  en  re- 
muant & agitant  la  cafToleite. 

P a filles  odorantes  pour  brûler. 

Prenez  benjoin demi-once. 

'Styrax-calamite .* 4 fcrupules. 

Beaunie  fec  du  Pérou t gros. 

Cafcarille a fcrupules. 

Girofles  . demi-gros. 

Charbon  préparé 1 once 

Nitre  . « 1 gros. 

Huiles  eiïentielles  de  fleurs  d’oranges  demi-gros. 
Teinture  d'ambre demi-grcs. 

Mucilage  de  gomme  adragant , ce  qu'il  en  faut. 

On  met  ce  mélange  dans  un  mortier  de  fer  ; j 
on  en  fait  une  nutffe.  On  prend  enfuhe  une  ce  - ; 

Arts  & Milia  s.  T'ouï.  17. 


Pour  colorer  l’eau  vulnéraire , on  en  met  une 
certaine  quantité  dans  un  matras , où  l’on  fait  in- 
tufer  de  U (pchenille  conciliée  & un  peu  d’alun 
en  poudre. 

On  peut  encore  faire  ufage  de  l'ccorce  de  la 
racine  d’orcanette , ou  de  la  gomme-laque  en  grains, 
qu  on  fait  bouillir  avec  de  l’alun  de  roche  : on 
niele  enfuite  cette  eau  rougie  à l’eau  vulnéraire 
(piritueufe , & on  la  filtre  quelque  temps  apres 
qu  elle  eft  repolcc.  ' 

On  Ce  fert  de  ces  eaux  fpiritueufês  pour  Ce  net- 
toyer la  bouche,  apres  qu’on  s’efl  frotté  les  dents 
avec  de  la  poudre  ou  de  l’opiate. 

Eau  de  vie  de  gayac. 

On  prépare  l’eue  de  vie  de  gayac  en  fai  Cm  t in- 
fufer,  pendant  dix  ou  douze  jours,  deux  onces  de 
feitire  de  ce  bois_  dans  deux  livres  d’eau  de  vie 
qu’on  a foin  d’agiter  de  temps  en  temps  : on  filtre 
enfuite  la  liqueur*. 

Eau  de  madame  de  la  Vrillitrc , 


Prenez  canelle onces. 

Girofles <s  gros.' 

Creflon  d’eau 6 onces. 

Ecorces  récentes  de  citrons i once 

Rofes  rouges , once.1* 

Cochicaria.' demi-livre# 

Efprit  de  vin  reâific 3 livres. 


On  fait  macérer  le  tout  dans  l’efprit  de  vin  % 
pendant  vingt-quatre  heures,  dam  rn  vntfleau  dos. 
On  dftille  enfuite  au  hjn-mzrio  jufpa’à  fedté  , 
enfuite  on  reéhiie  cette  ligueur  au  bai"- marie. 

C 
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Opiar  pour  Us  dents • 


Prenez  poudre  pour  les  dents  ...•••  i once. 

Laque  rouge i gros. 

Miel  de  Narbonne  écume . 4 once*. 

Svrop  de  mûres \ onces. 

Huile  elTentielle  de  girofles i gouttes. 


On  fait  du  tout  un  opiat , dont  on  Ce  frotte  les 
dents  avec  une  petite  broflTe  , une  éponge  ou  une 
racine  préparée. 


Bâtons  de  corai/. 

Pour  ces  bâtons  dits  de  corail , parce  qu’ils  en 
ont  la  forme  & la  couleur,  on  fait  une  pâte  a fiez, 
ferme  avec  de  la  poudre  pour  Us  dents , 8c  une 
Jfuflîrante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
On  forme  avec  cette  pâte  ae  petits  cylindres  gros 
comme  des  tuyaux  de  plume  & de  trois  pouces  de 
long.  On  les  fait  focher. 

On  fe  frotte  les  dents  avec  des  bâtons  de  corail 
qui  tiennent  lieu  de  poudre,  d'opiat  , d’éponges 
& de  racines  : mais  ils  ont  l'inconvénient  d'etre 
tres-caflants. 

Poudres  pour  Us  dents . 


Les  matières  qui  composent  ces  poudres , font 
des  terres  abforbantes , ou  des  matières  falines  & 
acides,  mais  foibles  & incapables  d'attaquer  l'é- 
mail des  dents  comme  l’alun  de  roche , la  crème 
de  tartre , &c.  On  ajoute  des  aromates  â ces  pou- 
dres , afin  de  les  rendre  plus  agréables. 

Voici  la  recette  d'une  de  ces  poudres. 


Prenez  pierre-ponce  préparée 

Terre  figiliée  préparée 

Corail  rouge  préparé  » 


i 


enfemb,  i onc. 


Sang-dragon  . . . 
Crème  de  tartre 

Canelle 

Girofles 


1 demi-once, 
i once  £. 

» gros. 

*4  grains. 


On  fait  de  ce  mélange  une  poudre  qu'on  mêle 
exactement.  On  s'en  fort  avec  une  petite  brolTè, 
ou  au  bout  d’une  racine  qu'on  mouille , afin  que  la 
poudre  s'v  attache.  On  s’en  frotte  les  dents,  en- 
foite  on  le  lave  la  bouche  avec  un  peu  d’eau  vul- 
néraire rouge  , étendue  dans  de  l’eau  tiède. 


Elixir  pour  les  dents. 


Prenez  efprit  de  romarin.... 8 onces. 

Kacincs  de  pyrèthre . 1 once. 


Mettez  ces  deux  fu  b flanc  es  dans  un  matras } ]ai£ 
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6z-les  en  infiifion  pendu»  quelques  Joint , S:  fil-* 
irez  la  liqueur. 

On  le  rince  la  bouche  avec  une  cuillerée  de 
cet  élixir  qu'on  a mêlé  avec  deux  fois  autant  d’eaa. 

Autre  plus  compofc , 


Prenez  girofles demi-groîi 

Gaiac 4 gros. 

Pvrèthre  i gros. 

Huile  elTentielle  de  romarin 10  gouttes. 

— De  bergamotte 4 gouttes. 

Noix  mulcades 1 gros. 

Eau  de  sied  >fi  degrés j onces. 


Après  avoir  concaffé  ce  qui  doit  l’être , on  met 
toutes  ces  (ûbftances  dans  un  matra:  avec  l’eau  do 
vie  j on  laifle  infuler  à froid  pendant  lêpt  ou 
huit  jours;  enlüite  on  filtre  la  liqueur,  & on  la 
met  dans  une  bouteille  de  grandeur  double  de  celles 
qui  fervent  à l’eau  de  mcIilTe. 

On  le  rince  la  bouche  tous  les  marins  avec  cette 
liqueur,  dont  en  met  une  cuillerée  à café  dans  us 
verre  d’eau. 

e 

Racines  (/  Ipon^ts  pour  Us  dents. 

Les  racines  pour  nettoyer  les  dents  font  arran* 
gées  comme  de  petites  brofl"es  par  les  deux  bout*. 
Lorfqu’on  veut  s’en  fervir , on  humeâe  un  des  bout* 
avec  un  peu  d’eau  ; on  trempe  la  racine  dans  de  la 
poudre  ou  dans  de  J%piat , & on  s’en  frotte  le* 
dents* 

Les  racines  fibreufos  & îigneufos  font  celles  qui 
s'arrangent  le  mieux  en  forme  de  pinceaux.  Telle* 
font  les  racines  de  luzerne,  de  guimauve  , de  ré* 
glifle , fltc. 

Mais  les  racines  de  luzerne  & de  regiifle  con- 
tiennent beaucoup  de  matière  extraâive  , & celle* 
de  luzerne  une  odeur  forte  & défagréable , dont  U 
faut  les  dépouiller  en  les  faifant  bouillir  dans  une 
grande  quantité  d’eau  qu’on  change  jufqu’à  quinze 
fois  & plus. 

Les  racines  de  luzerne  doivent  être  de  deux  an® 
au  moins;  il  faut  qu’elles  foient  bien  (aines,  & ré- 
duites â la  grofleur  du  doigt  & à fix  pouces  de  lon- 
gueur. 

Quand  on  tire  ces  racines  de  l'eau , on  les  laiflè 
égoutter  ; en  fui  te  on  pafle  par  chaque  bout  la  pointe 
d un’canif  un  grand  nombre  fde  fois  , afin  de  don- 
ner aux  fibres  Iigneufos  la  formé  d’un  pinceau.  On 
les  fait  fccher  lentement , afin  qu’elles  ne  fe  fen- 
dent point. 

Quelquefois  on  les  laifle  tremper  dans  une  in- 
fufion  de  régliflfe  , â dcflêin  de  les  deguifor  & de 
corriger  plus  lùremcnt  leur  faveur  naturelle. 


! 
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La  racine  de  régiijfe  Ce  prépare  de  la  même  ma- 
nière , & fait  également  bien  le  pinceau, 

La  guimauve  a des  racines  qui  fe  travaillent  plus 
facilement  ; mais  elles  ont  le  défaut  de  devenir 
rrcs-fragiles  en  fe  deflechant.  On  choifit  celles  qui 
font  groflès  8c  bien  unies.  On  a foin  de  les  redref- 
ler  à mefiire  qu'elles  sèchent.  On  ratifie , leur 
écorce  extérieure,  8c  on  les  teint  en  rouge  , comme 
on  le  dira  ci-après, 

Lorfjue  ces  racines  ont  cté  vingt  quatre  heures 
dans  la  teinture  , on  les  en  retire  8c  on  les  fait  fé- 
chcr  lentement.  Enfuite  on  les  enduit  de  deux  ou 
trais  couches  de  mucilage  de  gomme  adragant  qu'on 
laifie  fccher  chaque  fois, 

O^met  par-deiTùs  ce  mucilage  plusieurs  couches 
do.  baume  du  commandeur , afin  de  former  un  en- 
duit de  vernis  plus  lôlide  que  celui  du  mucilane  , 
& qui  ne  (bit  point  fufceptible  de  Ce  délayer  dans 
l'eau. 

On  teint  & on  vernit  de  même  les  racines  de 

luzerne  8c  de  régiijfe. 

Les  éponges  pour  les  dents  doivent  être  très-fi- 
nes. On  les  pétrit,  on  en  détache  les  petits  co- 
quillages 8c  les  faletés  qui  le  trouvent  dans  l'in- 
térieur : on  les  fait  fécher  ; enfuite  on  les  taille 
en  forme  d'une  petite  boule. 

Ainfi  préparées,  on  les  paflè  dans  la  teinture 
fui  vante , qui  fert  également  à teindre  les  racines. 


Prenez  bois  de  Brcfil. 4 onces. 

Cochenille  concaflée $ gros. 

Alun  de  roche 4 gros. 

Eau 4 livres. 


On  met  toutes  ces  fubflances  dans  un  vaifleau. 
On  fait  bouillir  jufqu’A  la  réduction  de  la  moitié 
de  la  liqueur.  On  pane  la  decodion  au-travers  d'un 
linge,  ûn  la  verfè  toute  chaude , fôit  fur  les  ra- 
cines , Coït  fur  les  éponges  qu'on  laifie  infufèr  pen- 
dant douze  heures  & qu’on  fépare  enfuite  ; les 
racines  s’achçvent  comme  on  l'a  expliqué, 

Des  pommades. 

La  pommade  ordinaire  pour  les  cheveux  efl  uu 
mélange  de  graille  de  porc , bien  pure  & bien  pré- 
parée , qu’on  fait  fondre  avec  un  peu  de  cire 
blanche. 

On  a foin  de  confèrver  dans  cette  pommade  une 
quantité  d’eau  qui  refie  mêlée  i la  totalité  de  la 
mafie , 8c  c'eft  ce  qui  lui  donne  cette  apparence 
grenue  qu’on  lui  connoît.  Les  parfumeurs  nomment 
ce  compofc  pommade  blanche  fans  odeur, 

fars  pommades  de  fenteur  ordinaires,  comme  cel- 
les de  citron  , de  bergamottt , de  cédrat  , &c.  fè  font 
en  ajoutant  à la  pommade  blanche,  dont  nous  Yenoas 
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de  parler , quelques  gouttes  d’huile  cfiënriellc  tirée 
de  l'écorce  de  ces  fruits. 

Les  pommades  \ la  fleur  <T orange  , à la  lavande , 
au  jafmin , &c.  fe  font  au  bain-marie,  en  mettant 
infufèr  ces  fleurs  dans  de  la  graifiè  de  porc  bien 
préparée. 

Voici  pour  exemple  le  procédé  d’une  pommade 
de  fleurs  de  lavande , tel  que  M.  Baume  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  le  décrit  dans  fes  LUmcns 
de  pharmacie  : on  ne  peut  fuivre  la  doctrine  d’un  maî- 
tre plus  célèbre  , ni  plus  infiruit. 


Prenez  de  graiffe  de  porc f livres. 

De  fleurs  de  lavande  récentes zo  livres. 

De  cire  blanche 8 onces. 


On  met  dans  un  vaifleau  convenable  quatre  livras 
de  fleurs  de  lavande  récemment  mondée  de  fes 
ueues  avec  les  cinq  livres  de  graifiè.  On  pétrit  ces 
eux  drogues  afin  d’en  faire  une  forte  de  pâte  : o» 
jette  enfIKte  le  mélange  dans  un  vaifleau  d’étain 
qui  puiflè  fè  boucher  exactement,  ou  dans  une  cruche 
ae  grcs  fermée  avec  du  liège. 

Gn  place  le  vaifTeau  dans  un  bain-marie , & on 
le  fait  chauffer  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pen- 
dant fîx  heures  : au  bout  de  ce  temps , on  pafie  le 
mélange  au-travers  d’un  linge  fort,  8c  on  l’exprime 
par  le  moyen  d’une  prefiè. 

Le  marc  eft  rejetté  comme  inutile  ; mais  on  re» 
met  la  graifiè  fondue  dans  le  meme  vaifleau  avec 
quatre  livres  de  nouvelles  fleurs.  On  agite  la  ma- 
tière , afin  de  bien  mêler  les  fleurs  avec  la  pom- 
made : on  fait  chauffer  ce  mélange  comme  la  pre- 
mière fois  : on  le  paflè  8c  on  mcle  la  pommade  , 
tandis  qu'elle  cfl  chaude , avec  une  nouvelle  quan- 
tité de  fleurs  récentes. 

On  continue  ainfi  de  fuite  jufju'à  ce  qu'on  y ait 
employé  les  vingt  livres  de  fleurs  de  lavande.  Alors 
on  expefè  dans  un  endroit  frais  la  pommade  Ci  pa- 
rce des  dernières  fleurs  , afin  qu’elle  fe  fige. 

Il  faut  en  oter  une  liqueur  rotige-brune , qui  cil 
le  fuc  aqueux  extraâif  des  fleurs  de  lavande. 

On  lave  la  pommade  dans  plufieurs  eaux  , en  l'a- 
gitant avec  un  pilon  de  bois  afin  d'emporter  toute 
la  matière  extraftive  : on  continue  de  la  laver  juf- 
qu'a  ce  que  la  dernière  eau  forte  parfaitement  clai- 
re ; enfuite  on  la  fait  liquéfier  au  bain-marie , pen- 
dant environ  une  heure , dans  un  vaifleau  parfaite- 
ment clos , & on  la  laifie  fe  figer , afin  de  féparer 
l’humidité  qui  s’eft  précipitée  pendant  la  fufion  de 
la  pommade. 

On  la  fait  fondre  encore  une  fois  ou  deux,  afin 
de  féparer  toute  l’humidité  \ apres  quoi  on  ajoute 
la  cire  , & on  la  fait  liquéfier  pour  la  dernière  fois 
toujours  au  bain-marie  8c  dans  un  vaifleau  clos.  O* 
la  laiflè  figer  dans  le  mèn\e  vaifleau. 


t 


Digitized  by  Google 


20 


* 


PAR 


PAR 


S'il  fe  trouve  encore  de  1'humiditc,  il  faut  la 
faire  liquéfier  de  nouveau.  Lorf^u’eile  c(l  finie,  on 
la  coule  dan.  des  pots,  afin  qu’elle  s'y  fige  fit 
quelle  en  remplille  bien  toute  la  capacité. 

On  prépare  de  la  même  manière  la  pommade 
de  fleurs  et  orange , de  jafmin  , & toutes  celles  qui 
fe  font  avec  les  fleurs  odorantes. 

Nous  preferivons , obfcrve  M.  Baumé  , de  faire 
fucceJÎi veinent  plufieur»  infuflons  dans  la  graille 
avec  la  quantité  de  fleurs  que  nous  faifons  entrer 
dans  cette  pommade,  parce  qu'il  ferait  absolument 
impoflible  que  la  graifle  put  imbiber  & extraire 
convenablement , en  un  moindre  nombre  d’infu- 
fions,  toute  la  fubftance  aromatique  de  ces  fleurs. 

La  graifle  de  porc  fe  charge  d'huile  cflcntielle 
de  fleurs  de  lavande,  & dune  quantité  de  matière 
rvfneuie  qui  lui  donne  une  légère  couleur  de  verd- 
pomme, 

La  quantité  d’huile  eflenticlle  que  œs  fleurs 
laide  dans  la  graifle  , diminue  confidcrablement  la 
connflar.ee;  c’efl  pour  la  lui  rendre  qu'on  ajoute  de 
la  cire  après  qu’elle  efl  faite. 

Lrs  lavages  & les  fuflons  qu’on  fait  fubirà  cette 
pommade  , font  ncceflaires  pour  fcparer  la  matière 
cxtnnftivc  des  fleurs  ; & pour  la  priver  entièrement 
ce  toute  humidité , fans  quoi  elle  ne  pourrait  fc 
conlerver  , elle  deviendrait  rance  en  fort  peu  de 
temps  : mais  il  cfl  certain  qu’elle  perd  confidcrç- 
blement  de  fon  odeur  pendant  toutes  ces  opéra- 
tions. 

J'ai  trouvé , ajoute  M.  Baumé , le  movon  de  re- 
médier en  grande  partie  d cet  inconvénient,  en 
délayant  dix  ou  douze  onces  d'amidon  dans  cette 
pommade  figée.  Deux  ou  trois  jours  apres , je  la 
fais  fondre  au  bain-marie  : l’amidon  fc  précipite 
fous  la  forme  d'une  colle  ou  d’un  mucilage , parce 
qu’il  s'efl  emparé  de  l’humidité  de  la  pommade. 
Je  la  répare  de  ce  mucilage,  & elle  fc  trouve  pri- 
vée d humidité  en  une  feule  fufion  , mieux  qu’en 
Cinq  ou  fîx  par  la»  méthode  ordinaire. 


Pommades  pour  le  teint . 


Les  pommades  pour  le  teint  font  de  deux  efpc- 

CCSj  fî  ü.ne*  *°nt  **ltesavec  graifle  de  porc 
ou  de  l’huile  d’arnandes  douces,  avec  du  blanc  de 
baleine  fit  de  la  cire-vierge  liquéfiés  enfemblc  à 
une  douce  chaleur.  On  agite  ce  mélange  avec  un 
peu  d’eau  pour  en  former  une  efpcce  de  cérar. 
Cette  pommade  a la  propriété  d'adoucir  la  peau  & 
de  l’embellir. 


Les  autres  pommades  pour  le  teint  font  faites 
avec  les  memes  matières  qui  entrent  dans  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  auxquelles  on  ajoute 
•u  du  blanc  de  cérufe , ou  du  blanc  de  plomb , ou 
du  maguler  de  bifinuth» 


Ces  pommades  ont , à ce  qu'on  prétend  \ la  pro- 
priété de  blanchir  la  peau,  d'adoucir  les  rides  fit 
de  faire  difparoitre  les  taches  de  roufieur. 

Cetlavcc  ces  fûbflanccs  qu'eft  compofee  la  pom- 
made d’Uvé. 

Cette  pommade  ne  rend  la  peau  plus  blanche 
que  pendant  le  temps  qu'elle  y féjourre  , parce 
qu’elle  y laide  un  eniuit  d’une  chaux  métallique 
qui  efl  blanche  par  elle-même.  Mais  les  fûbflanccs 
tirées  des  métaux , & fur-tout  du  plomb , peuvent 
être  nuifiblcs  à la  famé;  d’ailleurs  , fi  ces  fortes 
de  blancs  contribuent  à embellir  pour  l’inflant  les 
femmes  , ils  font  fujets  aufli  à lès  expofer  à des 
mortifications.  En  eflet,  fl  les  femmes  fe  trouvent 
expofees  par  hafard  à l’exhalailbn  de  quelques 
odeurs  fétides  fi:  remplies  de  matières  phlogi finies, 
cette  compofltion  noircit  aufli-tôt  8c  préfente  un  ta- 
bleau bien  plus  dcfagréanlc  que  les  défauts  natu- 
rels auxquels  les  femmes  font  fi  jaloufes  de  re- 
médier. 

Vmci  encore  le  procédé  d'une  pommade  pour 
le  teint , d'après  les  clémens  de  pharmacie  de 
M.  Baumé. 

Prenez  de  la  cire  blanche  8c  du  blanc  de  baleine 


enfemblc  i demi-gros. 

Huile  d'amandes  douces t once. 

Eau  6 gros. 


On  fait  fondre  enfemble  dans  un  pot  de  faïen- 
ce ^ au  bain-marie  ou  fur  les  cendres  chaudes,  la 
cire  blanche  ou  le  blanc  de  baleine  dans  l’huile 
d’amandes  douces  : on  coule  ce  mélange  dans  un 
mortier  de  marbre , 8c  on  l’agite  avec  un  pilon  de 
bois  jufqu'à  ce  qu’il  fuit  froid , 8c  qu'il  ne  paroiflTe 
plus  de  grumeaux.  Alors  on  y mcie  l’eau  peu  à 
peu  : on  l'agite  jufqu’a  ce  que  l’eau  fbit  biçn  in- 
corporée. Cette  pommade  devient  extrêmement  blan- 
che par  l’agitation;  elle  efl  légère  & femblaUe  à 
la  crème  : ce  qui  la  fait  nommer  pommade  à la 
crème. 

Cette  pommade  efl  un*  excellent  cofmétique# 
Elle  efl  tres-bonne  pour  nourrir  la  peau  , pour  l’a- 
doucir 8c  faire  difliper  les  rides  caufées  par  la  fc- 
chercfle. 

Quelques  parfumeurs  y ajoutent  un  peu  (de  baume 
de  la  Mecque  pour  augmenter  fa  vertu  : quelque- 
fois on  l’aromatife  avec  quelques  gouttes  d’huile 
cflentielle  , ou  bien  l’on  y fait  entrer  de  l’cau-role 
ou  de  fleurs  d’oranges , en  place  d'eau  ordinaire. 

Cette  pommade  efl  encore  bonne  pourempécher 
les  marques  de  la  petite-vérole. 

Dans  ce  dernier  ras , on  la  mcle  avec  un  ncu 
de  faffiran  en  poudre  8r  quelque  poudre  deifeative  , 
comme  des  fleurs  de  zinc  oii  de  la  craie  de  Briançon* 
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Quelque v perfonncs  font  cette  pommade  avec  un 
gros  de  cire  blanche , une  once  d’huile  d'amandes 
douces,  & fuififante  quantité  d'eau.  Mais,  comme 
on  cherche  une  grande  blancheur  dans  cette  pom- 
.made  , M.  Baume  a remarqué  qu'elle  en  a infini- 
ment davantage  lorl’ju  on  y fait  entrer  du  blanc 
de  Baleine.  On  ne  doit  employer  que  du  très-beau 
blanc  de  baleine  récent  & point  rançe  ; cette  dro- 
gue étant  fu;ette  à jaunir  & A rancir  en  vieillit- 
faut. 

Il  convient  aulïi , pour  avoir  cette  pommade  par" 
faitement  blanche  , d’employer  de  l'huile  d’aman- 
des douces  , faite  avec  des  amandes  écorcces. 

La  quantité  d'eau  preferite  dans  cette  recette  , 
eft  celle  qui  peut  relier  incorporée  avec  les  autres 
fubilanccs  fans  le  féparer.  Si  l’on  en  mettoit  une 
plus  grande  quantité  , elle  ferait  inutile , & elle 
«itérait  le  coup-d’œil  unique  que  doit  avoir  cette 
pommade. 

L’eau,  en  le  mêlant  avec  un  corps  grai fieux  , 
les  divife  de  plus  en  plus , & en  relève  la  blan- 
cheur conlîdérablemcnt. 

• • 

Pommade  de  concombres. 


Prenez  graiffe  de  porc.. z livres. 

Concombres  & melons  bien  murs  enfembie  6 livres. 

Verjus i livre. 

Pommes  de  reinette N°.  4. 

Lait  de  vache 1 livres. 

On  coupe  grofliérement  la  chair  des  melons , 


des  concombres,  & les  pommes  de  reinette.  On 
fépare  les  écorces  feulement  ; on  écrafe  le  vertus. 
On  met  toutes  ces  chofes  dans  le  bain  - marie 
d’un  alambic , avec  le  lait  & la  graille  de  porc. 

On  fait  chauffer  ce  mélange  au  bain-marie  pen- 
dant huit  ou  dix  heures  : alors  on  pafTe  avec  ex- 
preflîon,  tandis  que  le  mélange  e£l  chaud. 

On  expofe  la  pommade  dans  un  endroit  frais 
pour  1a  faire  figer  : onila  lépare  l’humidité  qui 
le  trouve  deflous  : on  la  lave  dans  plufieurs  eaux 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  forte  claire.  On  fait  rc- 
lbudre  cette  pommade  au  bain-marie  à plufieurs 
reprilcs , pour  la  féparer  de  toutes  les  fèces  & de 
toute  fon  humidité  , fans  quoi  elle  ranciroit  en 
fort  peu  de  temps  : on  la  conferye  dans  des  pets. 

On  fait  encore  une  pommade  fimple  de  con- 
combres, en  faifant  chauffer  enfembie  de  la  graiffe 
de  & des  concombres  pelés  & coupes  par  mor- 
ceau^¥  on  procède  pour  le  refte  de  la  préparation 
de  cette  pommade  comme  pour  la  précédente,  & 
on  la  conferve  dans  des  pots. 

L’une  & l’autre  pommade  font  cofmétiques  ; el- 
les fervent  à adoucir  la  peau.  & à la  maintenir  dans 
un  eut  de  fouplefle  & de  fraîcheur. 


Pommad^jaunc  ou  rouge  pour  les  lèvres. 

Prenez  cire  jaune t onces  - 

Huile  d’amandes  dcuces 4 onces.* 

On  fait  fondre  la  rire  dans  l’huile  : on  1 iffe  r<r 
froidir  le  mélange;  il  acquiert  un  degré  de  eonfifié 
tance  confidérablc:  en  racle  légèrement  la  pommade 
avec  une  fpatule  : elle  le  ramollit  beaucoup  : en 
la  met  à mefure  dans  un  mortier  de  marbre.  Lcr£< 
qu’on  l’a  toute  raclée,  on  l’agite  dans  le  mortier 
avec  un  pilon  de  bois  pour  faire  difparoitre  line 
infinité  de  petits  grumeaux  qui  proviennent  de  ce 
qu’on  l’a  ratifTée  un  peu  trop  brufquemcnt. 

On  ferre  la  pomme  dedans  un  pot.  > 

Cette  pommade  eft  adouciflante  : elle  efî  bonne 
pour  les  gerçures  des  lèvres,  pour  les  crevafTes des 
mains  & du  fein  , & pour  addücir  la  peau. 

On  prépare  encore  cette  pommade  en  ajoutant 
le  lue  exprimé  d’une  ou  deux  grappes  de  raifins 
qu’on  mêle  avec  l’huile  & la  cire. 

On  en  fait  évaporer  toute  l’humidité  A une  douce 
chaleur  : on  paiïe  la  pommade  au  travers  d'un  lir.ge 
fin  , & on  la  mcle  dans  des  cartons  pour  en  former 
des  tablettes  : on  confêrve  la  pommade  fous  cette 
forme  fans  la  ramollir. 

Quelques  perfônnes  aiment  mieux  que  cette  pom- 
made (bit  rouge  ; alors  on  la  rougit  avec  un  gros 
ou  deux  d’tcorce  de  racine  d’orcanctte. 

On  peut  aromatifer  cette  pommade  avec  quel- 
ques gouttes  d’huiles  effentielles  agréables. 

Autre  pommade  contre  les  dartres  , les  boutons , les 

crevaÿes  , les  engelures  , les  écorchures , lie. 

Prenez  trois  livres  de  graiffe  de  porc  mile  que 
vous  battrez  allez  long-temps  pour  pouvoir  féparer 
& enlever  les  parties  membraneulcs  8c  fiiamenteu- 
fes  qui  la  contiennent* 

L^vez-la  bien  dans  l’eau  claire  ; faite$-!a  fondre 
dans  un  plat  vemifTc , ou  dans  une  cafTerole  fur  le 
feu.  Lorfqu'elle  fera  fondue  , jettez-v  deux  ou  trois 

fiommes  de  reinette , coupées  en  tranche  , que  vous 
ailTerez  cuire  un  peu  de  temps  : mettez-^  enfuite 
fept  ou  huit  dragmes  d’orcanette,  dont  l’ccorce  de 
la  racine  donnera  une  couleur  rouge  a la  pommade, 
en  laifl'ant  bouillir  le  tout  encore  quelque  temps  ; 
paffez  enluite  la  matière  dans  un  linge  en  l’expri- 
mant légèrement;  remettez  celte  graifTe  fur  le  feu 
dans  la  meme  cafferole.  Ajoutez-v  cinq  à fix  on- 
ces de  cirp  blanche  8c  vierge,  coupée  en  petits 
morceaux. 

Lorfque  la  cire  fera  fondue,  jettez  dans  la  com- 
pofition  trois  dragmes  de  camphre  que  vous  aurez 
diiTous  féparément  dans  un  mercier  avec  un  peu 
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d’eau  de  vie  : ajoutez  en  meme  - temps  un  verre 
d’eau-rofe  & fix  dragmes  d'huile  d'amendes  douces  ; 
le  tout  étant  bien  mêlé  , apres  l’avoir  iaiiTc  un  peu 
bouillir,  vous  le  retirerez  de  déifias  le  feu;  la  pom- 
made fera  faite* 

Etant  encore  chaude  8c  fluide , vous  la  verferez. 
dans  des  pots  pour  vous  en  fervir  au  befoin , & en 
frotter  les  parties  affligées. 

Ce  Uniment  le  confervc  plus  d’une  année  en- 
tière. 

Pommade  pour  garantir  le  vifage  des  taches  de  La 
petite-vérole. 

Un  moyen  qui  empécheroit  la  matière  des  bou- 
tons de  la  petite-vérole  de  caver , pareroit  aux  fuites 
dcfagréables  de  cette  cruelle  maladie. 

En  voici  un  des  plus  Amples , peu  coûteux , & 
éprouve  plufieurs  fois , dit-on  , avec  beaucoup  de 
fiicccs. 

Lorlque  l’éruption  de  la  petite-vcrole  efl  faite, 
& que  les  boutons  commencent  à groflîr  & à Ce 
remplir  de  pus  , on  n’a  qu’à  prendre  de  la  craie 
bien  pulvcrifce  que  l’on  mêlera  avec  de  la  crème 
nouvelle  : on  en  fera  une  efpcce  de  pommade  un 
peu  liquide , afin  d’en  pouvoir  aifement  frotter  le 
vifage  du  malade. 

On  le  fervira  d’une  plume  pour  appliquer  cette 
pommade  fur  le  vifage  , & on  aura  loin  de  la  re- 
nouveller  à melure  qu’on  s’appercevra  qu’elle  sè- 
che. Alors  il  n’y  a point  à craindre  que  ie  malade 
fe  gratte.  La  fraîcheur  de  la  crème  empêchera  la 
démangeaifon  , 8c  la  craie  qui  y efl  mêlée,  defïcchant 
infenfîblcment  la  matière  qui  efl  renfermée  dans 
les  boutons , l'empêche  de  caver  dans  la  chair  & de 
creufer. 

Pommade  Jliptique  de  la  comtefe. 

Cette  pommade  fe  fait  avec  une  once  de  noix 
de  galle  , de  noir  de  cyprès , d’écorce  de  grenade 
de  cnacun  deux  gros  ; de  flimac  8c  d’alun  de  roche , 
de  chacun  demi-once  : on  réduit  toutes  ces  lubffan- 
ces  en  poudre  , 8c  on  les  incorpore  avec  une  quan- 
tité convenable  de  conferve  de  rôles  , dont  la  vertu 
aflrîngente  efl  analogue  à celle  des  poudres» 

Ta  fêtas  d'Angleterre. 

Les  parfumeurs  débitent  ce  qu’on  nomme  le 
ta  fêtas  d’Angleterre  , dont  on  fait  ulâge  pour  les 
petites  plaies  de  la  peau.  Voci  la  maniéré  de  l'ap- 
prêter, fuivant  le  procédé  public,  par  M.  Duhamel 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

On  tend  fur  un  petit  chaffls  un  morceau  de  taf- 
fetas noir- clair  ; on  palfe  deffus  ayec  une  brofle 


fine  plufieuR  couches  de  colle  de  poiffoa  qu'on  fait 
fondre  dans  de  l'eau  de  vie. 

Pour  la  dernière  couche  , afin  que  ce  taffetas  ait 
plus  d'efficacité  , on  mêle  avec  U colle  un  peu  de 
baume  du  commandeur. 

Lorfque  le  taffetas  efl  lec , on  le  coupe  par  pe- 
tits morceaux  de  trois  pouces  8c  demi  de  large  8c 
de  cinq  pouces  8c  demi  de  long.  On  le  réduit  ainfi 
en  rouleaux  pour  le  conferver. 

M.  Duhamel  fait , au  fujet  de  ces  emplâtres , une 
obfervation.  C’eft  que  , pour  les  appliquer , ü ne 
faut  pas  humeâer  du  coté  de  la  colle , mais  du  cété 
du  taffetas. 

On  les  applique  fur  les  coupures  & les  écorchu- 
res. Leur  effet  efl  i°.  d’empécher  le  contaâ  immé- 
diat de  l'air. 

i°.  De  tenir  l’endroit  bien  propre , 8c  de  l’im- 
prégner des  parties  balfamiques  du  baume  qui  en- 
tre dans  la  compofition  de  ce  taffetas , fous  lequel  la 
coupure  fe  ferme  & la  peau  fc  renouvelle. 

Le  taffetas  ne  fc  détache  entièrement  qu’ après 
toute  la  gucrilun. 

Cosmétiques. 

Les  cofmétiques  font  tous  les  remèdes  imaginés 
pour  rendre  la  peau  belle,  pour  conferver  la  cou- 
leur & la  fraîcheur  du  teint,  pour  peindre  les  che- 
veux , les  fournils  , 8c c. 

Criton  l'athénien  , qui  vivoit  vers  l’an  3 f o de 
Rome , ccnlidérant  que  les  grands  n’ont  pas  moins 
à cœur  de  faire  palier  de  petits  boutons , des  taches 
de  Touffeur , 8c  en  général  tous  les  defauts  de  la 
peau  que  de  guérir  d’une  maladie  ferieufe,  epuifa 
la  matière  des  cofmétiques  dans  pn  traité  de  la  com- 
pofition des  médicamens. 

Galien , qui  le  cite  fouvent  avec  éloge , ajoute 
qu’Hcraclide  de  Tarente  en  avoit  déjà  dît  quelque 
choie,  comme  auffi  la  reine  Clcopatre;  mais  que 
ce  n’étoit  rien  «n  comparai  fon  de  ce  que  Cri  ton 
avoit  écrit  fur  ce  fujet,  parce  que  du  temps  d’Hé- 
raclide,  8c  même  du  temps  de  Clcopatre,  les  fem- 
mes nes'etoient  pas  portées,  à cet  egard,  à l’exccs 
où  elles  parvinrent  dans  le  fîècje  de  Criton.  D’ail- 
leurs» le  même  Galien  exeufe  Criton  de  s’étre  at- 
taché férieufement  à ces  bagatelles,  quoiqu'il  fût 
médecin  de  cour , & d’une  cour  qui  ne  les  regar- 
doit  point  avpc  l’indifférence  qu’elles  méritent. 

Celle  a judicieufement  remarqué  que  la  jfupart 
des  cofmétiques  les  plus  vantes  ne  (ont  qu’un  vain 
amufement , un  pur  charlatanifme  ; qu’il  efl  inutile 
d’entreprendre  de  détruire  le  haie , les  taches  de 
roufl'eur,  les  rougeurs  du  vifage;  que  c’efl  une 
folie  d’efpérer  de  changer  la  couleur  de  la  peau 
naturelle  , encore  plus  de  vouloir  remédier  aux  ru 
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des;  mâis  que  les  femmes  font  tellement  éprifos 
it  la  beauté  & du  defîr  d’éloiener  ou  de  réparer 
les  débris  de  la  vieillelTe , qu’il  eil  impoflîble  de 
vaincre  en  elles  ce  penchant , 8c  de  leur  perfuader 
la  futilité  de  tous  ces  beaux  fecrets  qui  portent  le 
mom  de  cofmctiqucs. 

Effectivement  les  meilleurs  Ce  réduifont,  à lesbien 
peler , au  mérite  des  (impies  frittions  , des  lotions 
des  liqueurs  Ipiritueufes  pour  la  propreté , & de 
celles  qui  étant  onâueufes  peuvent  être  em- 
ployées , (ans  danger , pour  décrafler  , polir  & adou- 
cir la  peau. 

Tels  (ont , par  exemple , l'eau  de  fraifos  ; l'eau 
de  lavande;  l'eau  diflillée  de  fcves;  le  fuc  que 
l’on  tire  des  fleurs  de  l’oreille  d’ours  ; l'huile  de 
myrrhe  par  défaillance  ; d’amandes , de  citrouilles , 
de  graines  de  melon , de  noifotte , de  graines  de 
pavot  blanc , de  femence  de  cameline  ou  de  mya- 
grium  ; l’huile  de  ben  , de  cacao  tirée  fans  feu;  la 
cire  de  canellc  de  la  compagnie  hollandoifc  des 
Indes  orientales  ; les  pommades  oit  entre  ale  blanc 
de  baleine,  l’onguent  de  citron  fait  avec  les  cam- 
phres Se  les  cmulfions  de  fubftances  farineufos  ; l’eau 
de  talc,  tirée  par  la  même  méthode  qu’on  em- 
ploie pour  l’huile  de  myrrhe  St  autres  de  cette 
nature. 

On  range  dans  la  même  claflële  fiel  de  bœuf  di(- 
tilié , mêlé  à la  quantité  de  fix  onces , fur  alun 
de  roche  , de  borax  St  de  fucre-candi  pulvérifés , 
de  chacun  demi-once.  Cette  liqueur  étant  filtrée  , 
on  s’en  lave  le  viiage  le  Co ir  avant  que  de  fe  cou- 
cher , & on  l’enlève  le  matin  avec  de  l’eau  de  la- 
vande. 

Enfin  on  doit  mettre  au  rang  des  meilleurs  cof 
meriques,  le  baume  de  la  Mecque  St  la  teinture 
de  benjoin. 

Cette  teinture  de  benjoin  , mélangée  avec  par- 
ties égales  d’eau  de  fleurs  de  fèves  ou  autre  fem- 
blable , donne  liir-le-champ  ce  qu’on  nomme  le  toit 
virginal,  liqueur  blanche  , laiteufè,  opaque,  qui 
eil  fort  bonne  pour  la  peau. 

Les  dames  qui  peuvent  avoir  du  baume  de  la 
M ecque , le  mêlent  avec  un  peu  d’huile  des  qua- 
tre fomences  froides  ; d’autres  dilfolvent  de  ce  bau- 
me dans  l’efprit  de  vin , ou  de  l’eau  de  la  reine 
d’Hongrie;  enfïiite  on  jette  cette  dilTolution  dans 
de  l’eau  de  lys  : on  en  fait  une  efpcce  dt  lait  vin- 
finot.  t 

Baume  cof me  tique. 

Voici  la  meilleure  manière  de  préparer  ce  bau- 
me coünétiqqe  , fuivant  M.  Geoffroi. 

Prenez,  baume  de  la  Mecque , huile  d’amandes 
douces  nouvellement  tirée , de  chacune,  parties  éga- 
les : mclez  ces  drogues  avec  foin  dans  un  mortier 
de  verte  pour  en  faite  une  e(pcce  de  nutritum  , 
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fur  trois  drachmes  duquel  vous  Verforcz  , après  l’a- 
voir mis  dans  un  matras,  fix  onces  d’elprit  de  vin; 
laiflêz-le  en  digeflion  julqu’à  ce  que  vous  en  ayiez 
extrait  une  teinture  foffifinte.  Séparez  cette  tein- 
ture de  i huile , & mettez-en  une  once  dans  huit 
onces  de  fleurs  de  fèves , ou  autre  analogue , vous 
aurez  un  excellent  cofmétiquc  laiteux. 

Cofmitiqucs  nuijiblee. 

Il  faut  bien  Ce  garder  de  confondre  ces  forte* 
de  préparations  cofmctiques  innocentes,  avec  celles 
u’on  compofe  de  plomb,  decérufo,  de  vinaigre 
e Saturne , de  magjflère , de  fleurs  de  bifmuth  & 
autres  de  cette  nature , qui  font , à la  vérité , le* 
plus  beaux  blancs  du  monde;  mais  dont  les  parties 
filines,  vénéneufos , arfénicales , indélébiles , altè- 
rent 8c  gâtent  le  teint  fans  remède. 

Comme  on  blanchit  les  fleurs  de  jacinthe  bleues, 
en  les  pailânt  à la  fumée  du  foufre  , cette  ex- 
périence a fait  imaginer  qu’on  pourroit , par  le 
même  licours,  rendre  blanche  la  peau  brune  Se 
balance  ; mais  les  personnes  qui  s’en  fervent  pour 
les  mains  Se  les  bras , n’en  éprouvent  point  de  fuc- 
cès,  A l’égard  du  vifige , fi  ce  moyen  croit  prati- 
quable  fins  aflefler  les  yeux  & la  poitrine , il  ne 
manquerait  pas  de  pâlir  les  joues  Se  les  lèvres,  & 
de  les  rider  en  même-temps,  s 

Il  eft  donc  très-important  de  n’employer  aucun 
de  ces  dangereux  fards  coGnétiques  qui  plombent 
la  peau , la  defsèchent,  la  minent  Se  produifent 
finalement  les  mauvais  effets  dont  parle  la  Bruyère, 
quand  il  dit  que  fi  les  dames  étoient  telles  natu- 
rellement qu’elles  le  deviennent  pat  artifice  , c’eft- 
à-dire,  qu’elles  perdiiTent  très-promptement  la  fraî- 
cheur  de  leur  temt  ; qu’elles  eufler.t  le  vifige  aulîï 
gâté  qu’elles  fi  le  rendent  par  la  peinture  dont 
elles  le  fardent , elles  foraient  inconfolables. 

Prttcidls  pour  teindre  les  cheveux. 

On  a de  tout  temps  attaché  la  beauté  de  la  che- 
velure à la  longueur,  St  for-tout  A la  couleur  des 
cheveux  ; mais  le  préjugé  Sc  le  caprice  ont  fou- 
vent  décidé  de  1a  couleur  qu’on  devoir  préférer,  fl 
a donc  fillu  imaginer,  pour  les  perfonnes  dont  les 
cheveux  n’étoient  pas  de  la  couleur  à la  mode  , 
des  moyens  de  leur  donner  la  couleur  qu’on  vou- 
drait. Voici  quelques-uns  de  ces  procèdes. 

Pour  teindre  les  cheveux  en  blond. 

Prenez  leilive  de  cendres  de  forment  i livres. 
Racines  debryonne,  de  chelidoine, 
de  curcuma  ou  fifiran  des  Indes , 

de  chaque 1 demi-onae. 

Safran  8c  racine  de  lys,  de  chaque. . s gros. 

De  fleurs  de  bouillon  blanc , de  flar- 
chas  jaune , de  genct , de  mille- 
pertuis, de  chaque  i gros. 
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On  fait  cuire  le  tout  enlemble,  8:  on  le  tire 
au  clair. 

Il  faut  laver  fmivent  l«  clieveux  avec  cette  lef- 
livc,  & au  bout  de  quelque  temps,  dit-on,  ils  de- 
viennent blonds. 


PAR 

Faîtes  fondre  le  tout  dans  une  terrine  , & incor- 
pore/. enlemble  le  mélange  jufqu'à  ce  qu’il  (bit  en 
confiftance  de  pommade  , dont  on  fa  frotte  huit 
jour*  de  üiite. 


Au  ire  pommade . 1 


Eau  grecque. 

Pour  teindre  en  noir  les  faurcils  ou  les  cheveux 
roux,  on  emploie  le  procédé  fuivant  qui  eft  des 
plus  (impies. 

La  diffblurion  d’argent  a , comme  l’on  (ait , la 
propriété  de  teindre  en  noir  matières  animales. 
D’après  cela  ,onverfe  de  Pelprit  de  nitre  bien  pur 
lur  de  la  limaille  d’aTgent  que  l’on  a mis  dans  un 
matras.  On  expofe  ce  mélange  fur  un  bain  de  fa- 
ble à un  feu  doux  ; l’acide  diffout  l’argent  : on  y 
verle  un  peu  d’eau  pour  l’aflbiblir. 

Lorfque  la  diflblution  cft  refroidie,  on  la  filtre,  6i 
l’on  obtient  ce  qu’il  a plu  d’appelier  Veau  grecque 
.que  l’on  conferve  dans  un  flacon. 

Lorfqu’on  veut  communiquer  une  belle  couleur 
brune  à des  cheveux  roux,  on  coayncnce  par  les  la- 
ver avec  de  l'eau  ordinaire,  dans  laquelle  on  a fait 
diffaudre  une  once  & demie  de  fel  de  tartre  par 
çhopine  d’eau.  On  fe  fert  enfuite  de  la  (blution 
d'argent  par  l’acide  nitreux  , mais  bien  affaiblie 
avec  de  l'eau. ‘Les  cheveux  ou  les  (burcils , de 
roux  qu’ils  croient , prennent  une  couleur  d’un  beau 
brun. 

Mais  il  eft  bien  eflentiel  d’obfarvcr  que  cette 
méthode  de  noircir  les  cheveux  peut  être  très-dan- 
geroufa  ; car  l'on  dit  avoir  vu  des  perfonnes  qui, 
pour  en  avoir  fait  ufage,  ont  été  réduites  à un  état 
de  frénéfie,  parce  que  fans  doute  l’acide  trop  con- 
centré avoit  agi  fur  les  fibrilles  du  cerveau. 

Reutie  angloife , 

Voici  un  procédé  qui  paraîtrait  avoir  moins  de 
danger,  & dont  fa  fervent  les  dames  angloifas.  Com- 
me elles  font  pref  jue  toutes  blondes  , & que  les 
brunes  font  crès-effimees  dans  leur  pays  , elles  ont 
recours  à l'art  pour  noircir  leurs  cheveux. 

On  fait  bouillir  pendant  ur.e  heure,  dan*;  une 
pinte  d’eau  claire,  une  once  de  mine  de  plomb 
& autant  de  raclures  de  bois  d ’ébene.  On  lave  les 
cheveux  avec  cette  teinture.  On  y plonge  le  pei- 
gne dont  on  fait  ufage  pour  arranger  les  cheveux; 
il,  deviennent  noirs  : mais  cette  couleur  efl  plus 
vive,  plus  brillante  , plus  éclatante,  lorfju’on  ajoute 
tu  mélange  deux  dragmes  de  camphre. 

Pommade  pour  faire  croître  les  ‘cheveux, 

11  faut  av.ir  de  gr*i"e  de  poule , de  l’huile  de 
chcnevi  & du  miel,  de  chacun  quare onces. 


Pour  faire  cette  pommade , dont  l'expérience 
Journalière  confirme  le  Ittccès,  prenez; 

Une  once  de  mobile  de  beeuf. 

Une  once  de  graille  du  pot  au  feu  avant  qu’il  fok 
' falé. 

Faites  bouillir  le  tout  enlemble  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  paflez  & jettez  enfuite  par-defTus  une 
once  d’huile  de  noifette,  faites-en  une  pâte  en  con- 
fiflance  de  pommade. 

Savonnettes. 

Les  (§*‘onnettes  qu’on  emploie  pour  faire  la  barbe 
fe  font  avec  du  favon  très-épurc  & parfumé  de  dif- 
férentes odeurs. 

On  prend  cinq  livres  de  favon  du  meilleur , tel 
que  celui  de  Marfeillc  ; ft  pour  cette  quantité,  trois 
livres  de  poudre  à cheveux  très-fine.  On  hache  le 
layon  bien  menu,  & on  le  fait  fondre  feul  dans  un 
chauderon  fur  le  feu  , en  y ajoutant  un  demi-fetier 
d’eau  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle. 

On  y met  d’abord  les  deux  tiers  de  poudre  , 
prenant  (bin  de  bien  mcler  le  tout  & de  le  re- 
muer fouvent , pour  que  rien  ne  s’attache  au  chau- 
deron. 

Ce  mélange  étant  achevé  & la  matière  réduite 
en  confirtance  de  pâte,  on  la  renverfa  far  une 
planche;  & après  y avoir  mis  l’autre  tiers  de  la 
poudre  , on  la  pétrit  de  la  meme  manière  que  les 
boulangers  ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte. 

En  cet  état  on  la  tourne  dans  les  mains,  & en 
donne  une  forme  ronde  aux  favonnettes  ; mais  on 
a toujours  â côté  de  foi  de  la  poudre  très -fine  , 
dans  laquelle  on  trempe  fes  mains  de  temps  en 
temps  pour  empêcher  que  cette  pâte  qui  cft  très- 
tenacc , ne  s'attache  aux  mains. 

Nous  dirons  encore  que  les  favonnettes  fant  fai- 
tes avec  des  malles  de  favon  qu’on  arrondît  en  forme 
de  borde , en  les  appuyant  & les  faifant  tourner 
fur  l’ouverture  d’un  c\lindre  de  fer  blanc,  creux 
& aminci  par  les  bords. 

Les  parfumeurs  en  font  de  toutes  fartes , & qui 
fant  marbries . 

Ces  dernières  fa  font  par  la  réunion  de  differen- 
tes maifas  de  favon,  qui  or.t  été  colorées  aupara- 
va  t chacune  fapar  émeut  : on  les  appli  que  & on 
le  pétrit  enfernble  pour  les  faire  adhérer  : on  les 
a ' ondit  enfuite  , coiumc  on  vient  de  le  dira. 

On 
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On  aromatife  fcparément  toute#  les  maffes  de 
, fâvon  en  les  colorant.  Quelques  gens  , qui  font  la 
profcffion  de  parfumeur  fans  qualité  , fe  contentent 
d'aromatifer  la  fîrperficie  des  Savonnettes;  mais  cette 
fraude  eft  trcs-aifce  à connoitre,  parce  que  ces  fâ- 
yonnettes  perdent  leur  odeur  ia  première  fois  qu'on 
i’en  fêrt. 

On  fait  auffi  des  favonnettes  léjferts  , odorantes 
& non  odorantes , marbrées  & non  marbrées.  Elles 
font  faites  avec  du  lavon  léger  , qui  n’efl  aue  du 
fâvon  ordinaire,  dans  lequel  on  introduit  de  l’air 
le  plus  iju’il  efl  poflîble , en  y fouettant , tandis  au’on 
le  fabrique,  une  certaine  quantité  de  blancs  d\xuf. 

Ejfence  de  favort. 

L’eflence  de  fâvon  eft  du  fâvon  mis  dans  un  état 
de  diviiîon  & de  diffoluuon  Ci  grande,  qu  il  écume 
promptement  avec  l’eau. 

Pour  faire  cette  effence  de  favon , prenez*  une  li- 
tre & demie  de  fâvon  blanc  ; coupe/-le|  en  tran- 
ches très-minces;  acheter,  deux  onces  d'alkali  fixe 
de  tartre  ; faupoudrez-en  les  tranches  du  fâvon  ; 
broyée  & pétrifiez  exadement  le  tout  avec  la  main 
pendant  un  quart  d’heure  , & jeteez  le  mélange  dans 
un  vafe  rempli  à moitié  avec  une  pinte  d’eau  de 
vie. 

Bouchez  le  vafè* avec  une  vefïie  ou  un  parchemin 
mouillé;  tendez  exadement  l’un  ou  l'autre  & fi- 
celiez» 

*'  Quand  le  parchemin  fera  fec,  piquez -le  avec 
Une  épingle  Sc  laififez-la  dans  le  trou. 

Enfin  expofez  ce  vaifieau,  pendant  deux  jours, 
à l’ardeur  du  fbleil  ; agitez-le  de  temps  en  temps, 
mais  ayez  foin  de  retirer  l’épingle  pour  donner  une 
• petite  iflùe  à l'air  intérieur. 

Si  le  fbleil  ne  favori  Ce  pas  l'operation  , on  met- 
tra le  vaifleau  fur  des  cendres  chaudes  ; Sc , dans 
l’un  & l’autre  cas  , on  foutîcndra  la  digeftion  des 
matières  jufqu’à  ce  que  le  favon  foit  entièrement 
.difious  dans  l’eau  de  vie.  On  préparera  alors  un 
entonnoir , un  filtre  de  paoier  gris  à deux  doubles , 
& on  pafTera  la  liqueur  qui  fera  claire , limpide  & 
d’une  couleur  fèmblable  à celle  de  l’huile  d’olive. 
Toutes  les  impuretés  relieront  fur  le  filtre. 

Si  on  trouve  que  l’alkali  fixe  de  tartre  fbit  trop 
cher , on  peut  le  fuppléer  par  la  meme  quantité  de 
potaïïe  ou  de  fel  de  foude. 

Pour  vous  fervir  de  cette  eflenct,  prenez  une 
petite  brofle  à poils  longs  & doux;  trcmpc/.-la  dans 
l’eau  , retirez  & laiflez  égoutter  l’eau  furabondantc 
qu’elle  a prife  ; verfez  deux  ou  trois  gouttes  feu- 
lement de  votre  effence  de  fâvon  dans  un  vafê 

Quelconque,  agitez  & remuez  avec  votre  brofTe;  il 
I»  formera  aufli-tôt  une  écume  trcs-blanche,  forte 
Il  tenace  , dont  vous  vous  fervirez  pour  vous  faire 
Aru  if  Métiers,  Tom.  VL 
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rafêr.  Cette  'écume  facilite^  ladion  du  raloir  Si.  fait 
qu’il  coupe  mieux. 


Cette  eau  dccraflc  très-bien  fans  nuire  à h peatf. 
Une  pinte  de  cette  eau  fuflîra  pour  plus  d’une  an- 
née , même  à celui  qui  fc  fait  rafer  tous  les  jours» 


Si  on  veut  en  faire  une  plus  grande  provifîon  , 
il  fiiffit  de  doubler  les  dofes  indiquées. 

. Ceux  qui  aimetont  les  odeurs , vuiileront  dans  le 
vaie  qui  contiendra  cette  effence , quelques  goutte# 
d’huile  cflentielle , ou  à la  fleur  d orange  , ou  au 
romarin,  lavande,  œillet,  &c.  en  un  mot , celle 
qu’ils  aimeront  le  mieux. 


Il  fiiffit  de  bien  boucher  le  vaÜTeau  , de  le  ren- 
verfer  aufli  deux  ou  trois  fois  fur  lui-méme , pour 
que  l’huile  effentielle  fe  mêle  exadenient  aveç 
toute  l’eilence» 


Bouteilles  à barbe. 


Une  peau  fraîche,  belle , unie,  blanche , liffe 6? 
fine , eft  fans  contredit  chez  les  darnes  l’appanage 
de  la  beauté.  C’efl  ce  i^ui  a fait  placer  la  bouteille 
à barbe  parmi  les  cofmctiques. 

Son  origine  efl  due  à certain  duvet  doux  , léger < 
infênfible  , dont  fc  couvre  quelquefois  la  peau  du 
beau  fexe  , mais  qui  par  loge  devient  auffi  quel- 
quefois épais,  dur&  trop  vîfible.  Pour  y remédier  ^ 
au  lieu  du  rafbir  dont  les  femmes  rougîroiert  de 
fe  fervir,  on  y ftibflitue  ces  verres  connus  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  boutci.tis  à basée. 

Ce  verre,  à caufê  de  fbn  extrême  fineffe,  fe  coupe 
au  cifeau  , & les  fragmens  fervent  i détruire,  difona 
mieux,  à rafer  ces  poils  trop  fen  fioles  , dont  les 
dames  veulent  fe  défaire.  Peut-être  auffi  le  verre 
ufânt  parle  frottement,  fait-il  périr  ce  duvet,  qui 
n’en  croitroit  aue  plus  promptement  s’il  tomboit  fou* 
la  lame  tranchante  du  rafoir. 


Pâte  dépilatoire . 


M.  Bovle , célèbre  chymifte , dit  avoir  préparé 
avec  de  la  chaux  vive  & du  rufma  qui  elî  une  forte 
de  vitriol,  un  dépilatoire  qui , appliqué  fur  ia  peau, 
enlève  le  poil,  meme  jufîjues  dans  les  racines,  fins 
que  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique  lbuftrc  le 
moindre  inconvénient. 


On  pulvérifê  partie  égale  de  rufma  & de  chaux 
vive  ; on  les  laiffc  fondre  dans  l’eau  où  ils  forment 
une  pâte  fort  douce  que  l’on  peut  appliquer  fur  la 
partie  du  corps  dont  on  veut  enlever  le  poil. 

Le  dépilatoire  ordinaire  fe  fait  communément 
avec  de  la  duux  & de  l’orpiment. 

Pâte  pour  les  mains . 


Les  Parfumeûrs  font  6c  vendent  aufÏÏ  de  la  pd^ 
pour  laver  les  mains t 
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de  lui  procurer  un  certain  petit  en  lorfqu'on  !* 
prefle  avec  les  doigts,  ce  que  ne  fait  pas  l'ami* 
don  qui  a etc  réduit  en  poudre  fans  efprit  de 
vin. 

Poudre  parfumée.  • 


PAR 

Il  y en  a Je  Jeux  cfpcces  , de  gratfe  qui  s'em- 
ploie fans  eau,  & de  sèche  en  poudre  qui  s’em- 
ploie avec  de  l’eau. 

La  première  fè  fait  avec  des  amandes  douees  pi- 
lées jufqu’à-ce  qu’elles  aient  rendu  leur  huile  & ré- 
duites en  pâte , à laquelle  on  ajoute  l’odeur  qu’on 
juge  à propos.  Quelques  Parfumeurs  y font  entrer 
des  jaunes  d’œufs  ; c’eft  ce  que  l’on  nomme  pâte  d'a- 
tnandts  grajfe  ou  liquide.  • 

La  pâte  demandes  ftehes  n’eft  rien  autre  choie 
tjue  les  pains  d’amandes  qui  reftentà  la  prefle  apres 
qu’on  en  a tiré  l’huile.  On  réduit  ces  pains  de- 
mandes en  poudre , Je  on  les  fait  pafTcr  au  travers 
d’un  tamis.  * 

Autre  pâte  pour  les  mains. 

On  peut  préparer  de  la  pâte  pour  le  laver  les 
mains  qui,  dit-on,  donne  à la  peau  un  lulhe  ad- 
mirable, avec  de  la  poudre  de-  marron  d'Inde  : on 
les  pcle , on  les  fait  fcchcr,  on  les  réduit  en  pou- 
dre dans  un  mortier  , & pour  l’obtenir  fine  on  la 
palfe  dans  un  tamis.  Lorfqu’on  veut  s’en  déc  rafler 
les  mains , on  l’emploie  comme  les  pâtes  ordinaires 
avec  de  l’eau  froide. 

Poudre  pour  les  cheveux, 

La  poudre  à cheveux  étoit  inconnue  à nos  an- 
cêtres. Le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait  parlé 
efl  l’Etoile,  dans  fon  journal  fous  l'an  1593  . ou  il 
rapporte  qu’on  vit  dans  Paris  des  religieufês  fe  pro- 
mener frilées  & poudrées:  depuis  ce  tems  la  poudre 
fe  mit  peu-à-peu  à la  mode  parmi  nous.  Louis  XIV 
ne  la  pouvait  louftHr,  & il  ne  s’en  fêrvit  qu’à  la 
fin  de  fon  règne.  De  notre  nation,  la  pondre  a paflè 
chez,  tous  les  peuples  de  l'Europe , excepte  les  Turcs 
à caufe  de  leur  turban. 

Margu  erite  de  Valois,  au  rapport  de  BrantJme  , 
/toit  fâchée  d’avoir  les  cheveux  fl  noirs,  elle  re- 
courait à toute*  fortes  d’artifices  pour  en  adoucir 
la  couleur;  fi  la  poudre  eut  etc  en  ufage , elle  fe 
ferait  épargne  ces  foins. 

Les  anciens  fc  teignoîent  les  cheveux  en  blond, 
parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit , quelquefois 
ils  les  couvraient  de  poudre  d’or,  pour  les  rendre 
plus  brillans;  les  Bourguignons  les  oignoient  de 
beurre. 

La  poudre  que  les  Parfumeurs  préparent  pour 
les  cheveux  eft  de  l'amidon  réduit  en  poudre  dans 
des  mortiers , & pafic  au  travers  de  tamis  de  foie 
extrêmement  ferrés.  On  ajoute , en  pilant  l'ami- 
don, telle  odeur  qu’on  juge  à propos. 

Ce  qu'on  nomme  poudre  purgée  à Cefptit  de  vin  , 
eft  ce  même  amidon  réduit  en  poudre  qui  a etc 
auparavant  humefté  d’cfprit  de  vin.  Cette  liqueur  j 
» la  propriété  de  rendre  la  poudre  plus  légère,  & J 


Pour  parfumer  la  poudre  il  faut  prendre  un  gros 
demufc,  quatre  onces  de  graines  de  lavande,  un 
gros  6e  demi  6,e  civette  , un  demi-gros  d’ambre 
gris;  pilez  le  tout  ensemble,  & panez  par  des 
tamis. 


Poudre  a poudrer  les  cheveux  , extraite  de  ra~  • 
aines  , &c. 


On  retirerait  de  cette  culture  deux  avantages;  • 
le  premier  de  faire  de  la  poudre  fupérieure  en  qua- 
lité;'^ le  fécond,  de  ménager  le  bled  qu’on  em- 
ploie à Elire  la  poudre. 

Poudre  pour  les  cheveux  falfifée. 


Un  procédé  bien  dangereux  eft  de  mêler  la 
poudre  avec  de  la  chaux.  Il  eft  donc  important  de 
pouvoir  difeerner  de  la  poudre  ainfl  altérée. 

x°.  Elle  doit  aflèéter  les  yeux  , & exciter  un 
peu  de  toux  en  picotant  la  gorge. 

Si  l’on  faif  bouillir  deux  onces  de  bois  de 
Bréfll  dans  une  pinte  d'eau , qu*on  lalfle  dépofêr 
le  bois  & qu’on  verfe  ccttc  teinture  rouée  fiir  l’a- 
midon, il  fe  colorera  d’un  beau  jaune  s’il  eft  pur  ; 
mais  s’il  y a de  la  chaux  dans  la  poudre,  il  fê  co-* 
lorcra  en  rofe  violet. 

Poudres  colorées . 

Ofl  fait  la  poudre  rouf*  avec  des  racûïci  , tyt 


Confêrvez  ce  parfum  dans  des  boites  bien  fer- 
mées, & ajoute/.-en  la  quantité  que  vous  voudrez 
dans  la  poudre  blanche,  félon  que  vous  aimerez 
l’odeur  plus  ou  moins  forte. 


Les  fécules  de  certaines  racines,  dit  M.  Baume* 
pourraient  faire  une  forte  d’amidon  & de  poudre 
a poudrer  les  cheveux  qui  ne  céderait  en  rien  à 
celle  qu’on  fait  avec  l’amidon  de  froment. 

J’ai  fait  examiner , ajoute  cet  Académicien , 
par  un  Parfumeur  des  fécules  déracinés  de  Bryonne 

3 ai  avoient  été  préparées  par  un  grand  Javagc , afin 
e leur  enlever  toutes  les  matières  extraftives.  11 
n’a  trouvé  aucune  différence  d'gvcc  l’amidon  de 
froment. 

AT.  Sarcey  de  Suticres  a aufli  découvert  une  graine 
qui  produit  pour  la  poudre  à poudrer  de  la  farine 
plus  blanche  6c  plus  légère  que  celle  de  froment. 
Cette  graine  eft  la  nielle  que  l’on  a foin  de  dé- 
truire dans  les  champs  où  l’on  cultive  le  bled. 
Un  arpent  cnfcmcncc  de  cette  graine  produirait 
autant  de  farine  que  trois  arpens  en  bled. 
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fcoTsfif  Autres  fubffances  odorantes,  tellcf  $ie  Vîrîs, 
le  (àffafras  , ficc. 

' Celles  qui  font  faites  avec  ces  fubfhnces  aroma- 
tiques des  Indes  (ont  très-chères  ; on  les  falfifie  en 
y fùbilituant  de  la  motte  pu  Iv  cri  fée , de  la  fciure  de 
bois  d’ébénifterie , de  la  brique  pilée,  ou  de  U terre 
ochracce  réduite  en  poudre  impalpable. 

Ces  dernières  font  aifées  à reconnoitre;  elles  font 
rudes  au  toucher , & leurs  particules  plus  grofCcres 
ne  fe  fou  tiennent  pas  en  l’air  auflî  légèrement  ; au 
lieu  que  les  vraies  poudres  fines  font  douces  au 
toucher,  & forment,  lorfju’on  en  flcoue  une  pe- 
tite quantité,  un  nuage  léger  : elles  ont  en  outre 
l’avantage  de  poudrer  plus  également  & d'adhérer 
plus  long-tems  aux  cheveux. 

Les  Parfumeurs  pour  fe  prêter  à la  variété  des 
goûts , font  brûler  de  la  poudre  ordinaire  : cette 
poudre  échauffée  Si  deflechée  au  point  d’avoir  perdu 
Ijn  tiers  de  fôn  poids,  efl  broyée  fie  tamifte. 

La  dernière  poudre  , c’efl-i-dire  celle  qui  eft 
fermée  par  les  parties  charbonneufes , efl  plus  fian- 
cée en  couleur  : mais  ces  nuances  ne  fatisfont  pas 
quelques  perfonnes , les  Parfumeurs  remontent  la 
couleur  avec  du  rocou  , du  colcotar  fit  autres  dro- 
gues femblables  qui , mêlées  avec  la  poudre  déjà 
cchauffce  8c  deflcchée  au  point  d’avoir  perdu  un 
tiers  de  fon  poids  furie  feu,  forme  un  compofé  très- 
mal  fi  in  fur  la  peau , fit  nuifîble  à la  confervatîon  des 
cheveux. 

Mais  voici  le  moyen  de  faire  des  poudres  de  dif- 
férentes nuances  nullement  dangereufes  , & plus 
agréables  que  toutes  celles  qui  font  ufîtées. 

Dans  un  pot  d’eau  de  fontaine  l’on  fait  bouillir 

Sîndant  une  demi -heure  fix  onces  de  bois  de 
refil;  on  laifïe  repofer  fi:  refroidir  ce  bain  d’eau 
rouge  , & l’on  en  jette  environ  la  moitié  fur  une 
livre  de  poudre,  de  faqon  que  la  pâte  que  l’on 
forme  ne  (oit  pas  trop  liquide  ; on  ctend  & on  di- 
vife  cette  pâte  pourj’cxpofer  à l’air  ou  elle  feche; 
enfui  te  on  l’arofe  & on  la  fait  p a fier  au  tamis.  Cette 
poudre  efl  d’un  d’un  Seau  jaune  chamois . 

On  remet  fur  le  feu  le  refiant  du  bain  rouge  , 

Four  y faire  fondre  un  demi  gros  de  fel  d’alun, •& 
ayant  laiffé  repofer  & refroidir , on  verte  de  cette 
décoâion  fur  une  autre  livre  de  poudre  ; alors  cette 
poudre  prend  Sc  conferve  au  ftc  une  belle  couleur 
r'ofr. 

Si  après  avoir  fait  bouillir  trois  onces  de  bois 
d'Inde  dans  une  pinte  d’eau,  on  y fait  fondre  deux 
gros  d'alun  de  Rome,  il  en  ré  fui  te  un  gris  - nfc 
tris -agréable. 

s Si  au  lieu  d'alufi , on  emploie  dix-huit  gros  de 
vitriol  de  Chypre,  la  poudre  colorée  par  cette  dc- 
Codion  efl  d’une  belle  couleur  lilas. 

Vbici  un  phén  mène  digne  d’attetuion  , du  M, 
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de  la  Follte  , c’efl  que  la  furface  de  Cette  poudre 
expofée  à l’air,  devient  entièrement  bleue  ; on  re- 
mue cette  poudre,  elle  devient  couleur  de  lilas, 
mais  bientôt  fa  furface  reprend  encore  la  couleur 
bleue.  Ces  changement  de  couleurs  s’opèrent  au- 
tantdcfois  qu’on  renouvelle  les  furfaces.  Les  poudres 
que  j'ai  colorée*,  dit-il,  avec  le  bleu  de  Prufie  , fie 
incites  avec  les  poudres  rofès,  ont  produit  de  belles 
couleurs  violettes  fi:  lilas;  mais  les  furfaces  n’éprou- 
voient  point  à l’air  ces  changcmens  fin^uliers  ; en- 
fin la  meme  opération  de  teinture,  faite  avec  le 
vitriol  de  Mars  ait-iieu  de  vitriol  de  Chypre , n’offre 
point  les  ménu-s  effets  : il  en  néfultc  un  bleu  ar- 
doifé  uniforme. 

Des  divers  mélanges  de  ces  poudres  colorées,  il 
réfuite  un  nombre  de  nuances  futfilantes  pour  fa- 
tisfaire  tous  les  goûts  fi:  à^icn  peu  de  frais. 

II  efl  évident  que  , par  cette  opération , la  pou* 
dre  n’cfl  nullement  altérée  , tellement  que  fi  on  a 
employé  une  poudre  un  peu  odorante  , elle  con- 
ferve exa&ement  la  même  odeur  après  l’opération* 

Dans  le  cas  où  on  voudroit  beaucoup  d’odeur  , 
on  peut  ajouter  quelques  gouttes  d’eflènee  ou  de» 
aromates  broyés,  tels  que  Je  ealamus  aromaticus  , 
la  graine  de  lavande , la  poudre  de  doux  de  gi- 
rofle , un  peu  de  civette , d’ambre , de  mufe* 

Fard. 

Le  fard  fè  dit  de  toute  compofition  , fôit  du 
blanc  , fbft  de  rouge  , dont  les  femmes  & quelques 
hommes  mêmes  fe  fervent  pour  embellir  leur  teint, 
imiter  les  couleurs  de  la  jeuneflb , ou  les  réparer 
par  artifice. 

Le  nom  de  fard  , fucus ^ étoit  encore  plus  étendu 
autrefois  qu’il  ne  l’ert  aujourd’hui , & faifoit  un  arc 
particulier  qu’on  appella  commotique  , c’ell-à-dire , 
l'are  de  farder , oui  comprenoit  non-feulement  tou- 
tes lesefpèces  de  lard,  mais  encore  tous  les  rué  die a- 
mens  qui  fervoient  à ôter , à cacher , à reftifier  les 
difformités  corporelles. 

• L’amour  de  la  beauté  a fait  imaginer  de  temps 
immémorial  tous  les  moyens  qu’on  a cru  propres  à 
en  augmenter  l’éclat , à en  perpétuer  1a  durée,  ou 
à en  rétablir  les  brèches;  & les  femmes , chez,  qui 
le  goût  de  plaire  efl  très-étendu , ont  cru  trouver  ce» 
moyens  dans  les  farderrens  , fi  je  puis  me  fervir  do 
ce  vieux  terme  collcélif,  plus  énergique  que  celui 
de  fard. 

L’auteur  du  livre  d’Enoc  affûte  qu’avant  le  dé- 
luge, l’ange  Azaliel  apprit  aux  filles  l’art  de  Ce 
'farder , d’où  l’on  peut  du  moins  inférer  l’antiquité 
de  cette  pratique. 

L’antimoine  efl  le  plus  ancien  fàrd  dont  il  lôit 
fait  mention  dans  l’hiffoire  , 8i  en  rrcme-temps  ce- 
lui qui  a eu  le  plus  de  faveur.  Job , ch.  xl.  v.  14  ÿ 4 
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marque  afTlz  le  Cas  qu'on  en  faillit,  Ioffqtfil  doflîle 
à une  de  les  filles  le  nom  de  vafe  et  antimoine  , ou 
de  boite  à mettre  du  fard , cornu  jliuii. 

Comme  dans  l'Orient  les  yeux  noirs , grands  & 
fendus  pafioient , ainfi  qu’en  France  aujourd’hui  , 
pour  les  plus  beaux  , les  femmes  qui  aboient  envie 
de  plaire,  le  frottoient  le  tour  de.  l'œil  avec  une 
aiguille  trempée  dans  du  fard  d’antimoine  pour 
étendre  la  paupicre  , ou  plutôt  pour  la  replier,  afin 
que  l’ail  en  parât  grand.  Auffi  Ifaie  , ch.  3.  v.  zz  , 
dans  le  dénombrement  qu’il  fait  des  parures  des 
files  de  Sion  , n'oublie  pas  les  aiguilles  dont  elles 
il*  fervoient  pour  peindre  leurs  yeux  & leurs  pau- 
pières. 

La  mode  en  ctoit  fi  reçue  , «ue  nous  liions  dans 
tin  des  livres  des  rois,  fiv.  IV.  chap.  9.  v.  30, 
que  Jcfàbel  ayant  appris  l’arrivée  de  Jchu  à Sa- 
niarîe,  le  mit  les  yeux  dans  l'antimoine,  ou  les 
•plongea  dans  le  fard , comme  s’exprime  l’Ecriture 
pour  parler  à cet  ufurpateur , 6c  pour  fe  montrer 
à lui. 

Jérémie,  chap.  4,  v.  yo  , ne  cefloit  de  crier 
aux  filles  de  Judée  : En  vain  vous  vous  revêtirc { 
de  pourpre  a Id  vous  mettre ç vos  coliiers  d’or  ; en 
vain  vous  vous  peindre^  les  yeux  avec  / antimoine, 
vos  amans  vous  mepriftront.  Les  filles  de  Judée 
tic  crurent  point  le  prophète , elles  pensèrent  tou- 
jours qu'il  le  trompoit,  dans  fes  oracles  ; en  un  mot , 
rien  ne  fut  capable  de  les  dégoûter  de  leur  fard  : 
c’cff  pour  cela  tju’Eiéchiel , chap.  13.  v.  40  , dé- 
voilant les  dércglcmens  de  la  nation  juive , fous 
l’idée  d'une  femme  débauchée , dit  quelle  s’efl 
baignée  , qu’elle  s’eji  parfumée  , qu’elle  a peint  les 
yeux  d’antimoine,  qu’elle  s’eji  ajftfc  fur  un  très- 
beau  lit  O devant  une  table  bien  couverte , &c. 

Cet  ufâgc  du  fard  , tiré  de  l’antimoine,  ne  finit 
pas  dans  les  filles  de  Sion  ; il  le  glifla,  s’étendit, 
le  perpétua  par-tout.  Nous  trouvons  que  Tertullien 
9c  S.  Cyprien  déclamèrent  à leur  tour  très-rive- 
ment contre  cette  coutume  ufitée  de  leur  temps  en 
Afrijue,  de  le  peindre  les  yeux  & les  fourcils  avec 
du  Tard  d’antimoine  : inunge  oeulos  tuos  t non 
flibio  diaboli , fed  collyrio  Chrifii , s'écrioit  foint* 
Cyprien.  '*• 

Ce  qu’il  y a de  lingulier , c’eft  qu’au jourd’h ut 
les  femmes  (y  tiennes,  babyloniennes  & arabes  fe 
noircifiênt  du  même  fard  le  tour  de  Toril , & que 
les  hommes  en  font  autant  dans  les  délerds  de 
l’Arabie,  pour  le  confcrver  les  yeux  contre  l’ar- 
deur du  foleil.  Voyc\  Tavemier  , voyage  de  Perte  , 
iiv.  II  t chap.  7 \ & Gabriel  ^Sionita  , de  moribus 
frient,  cap.  xi, 

M.  d’Arvieux  , dans  fes  voyages  imprimés  à Pa- 
ris en  17 17  » /év.  XII.  pag.  27,  remarque,  en 
parlant  des  femmes  arabes , qu’elles  bordent  leurs 
yeux  d’une  couleur  noire  compofce  avec  de  la  tu- 
thie  , 6c  qu'elles  tirent  une  ligne  de  ce  noix  en- 


dehofj  du  Coin  de  l’œil , pour  le  falr*  püToïfTé  pla  I 

fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d’Arvieux,  le  lavant 
M.  Shaw  rapporte  dans  ceux  qu’il  a faits  en  Bar- 
barie , a l’occafion  des  femmes  de  ces  contrées  , 
qu’elles  croiraient  qu’il  manqueroit  quelque  chofe 
d'eflentiel  à leur  parure  , fi  clics  n’avoier.t  pas  teint 
le  poil  de  leurs  paupières  & leurs  yeux  de  ce  qu’on 
nomme  al-co-hof  qui  eft  la  poudre  de  mine  de 
plomb.  Cette  opération  fe  fait  en  trempant  dans 
cette  poudre  un  petit  poinçon  de  bois  de  la  gro£ 
leur  d’une  plume,  & en  le  pafiant  enfuite  entre 
les  paupières  : elles  fe  perfoadent  que  la  couleur 
fombre , que  l’on  parvient  de  cette  façon  à donner 
aux  yeux  , efl  un  grand  agrément  au  vilage  de  tou- 
tes lottes  de  perfonnes. 

Entr’actres  colifichets  des  femmes  d’Egypte , 
ajoute  le  voyageur  anglois , j’ai  vu  tirer  des  cata- 
combes de  Sakara  , un  bout  de  rofeau  ordinaire 
renfermant  lin  poinçon  de  la  meme  efpèce  de  ceux 
des  barbarefques , & une  once  de  la  meme  poudre 
dont  on  fc  fort  encore  actuellement  (1740)  dans 
ce  pays-là  , pour  le  même  ufage. 

Les  femmes  grecques  & romaines  empruntèrent 
des  afiatiques -la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux 
avec  de  l’antimoine  ; mais  peur  étendre  encore 
plus  loin  l'empire  de  la  beauté  , & réparer  les 
couleurs  flétries , elles  imaginèrent  deux  nouveaux 
fards  inconnus  auparavant  dans  le  monde,  & qui 
ont  pafle  jufqu’à  nous  : je  veux  dire  U blanc  Sc  le 
rouge. 

De-là  vient  que  les  poètes  feignirent  que  la  blan- 
cheur d’Europe  ne  lui  venait  que  parce  qu’une  des 
filles  de  Junon  avoit  dérobé  le  petit  pot  de  fard 
blanc  de  cette  déeffe  , & en  avoit  fait  préfent  à la 
fille  d’Agenor. 

Quand  les  richefles  affluèrent  dans  Rome,  elles 
y portèrent  un  Iu\e  affreux  ; la  galanterie  introduis 
fit  les  recherches  les  plus  raffinées  dans  ce  genre, 
& la  corruption  générale  y mit*  le  fceau. 

Ce  que  Juvcnal  nous  dit  des  bapfes  d’Arhcnes  , 
de  ccs  prêtres  efféminés  qu’il  admet  aux  myflères 
de§la  toilette , fc  doit  entendre  des  dames  romai- 
nes, fur  l’exemple  delquelles,  ceux  dont  le  poète 
veut  parler,  mettoient  du  blanc  & du  rouge,  atta- 
choiert  leurs  longs  cheveux  d’un  cordcnd’or,  Sc 
le  noircifloient  le  fourcil , en  le  tournant  en  demi-, 
rend  avec  une  aiguille  de  tete. 

Il  le  fupercilium  madidâ  fuligine  taHum  , 
Obliqua  produc  it  acu  , pingieque  t remente  s 
Atioiiens  oeulos.  Juvén.  Sut.  1. 

Nos  dames,  dit  Pline  le  nattiraitfle , Ce  fardent  par 
air  ju  (qu’aux  yeux,  tanta  c fl  decoris  officiât  10 , ut 
tir.gantur  oculi  quoque\  mais  ce  n’ctoit-là  qu'un  lé-? 
ger  crayon  de  leur  moUcffe, 
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Elles  palTbiefit  de  leurs  lits  dans  des  bafm  fW*  * 
g nifiques , & là  elle®  le  (envoient  de  pterres-ptmees 
pour  (e  polir  & s’adoucir  la  peau,  fie  elles  avoient 
vingt  fortes  d’efelaves  en  titre  pour  cet  ufage.  A 
<?etre  propreté  luxurieufe  , fuccéda  Tonétion  & 
les  parfums  d’Aflÿrie  : enfin  le  vilâge  ne  reçut 
pas  moins  de  façons  & d’omemens  que  le  relie  du 
corps» 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  détaillées 
de  fards  , qu'il  confeilloit  de  Ion  temps  aux^ames 
romaines  ; je  dis  aux  dames  romaines  , car  le  fard 
du  blanc  fie  du  rouge  croit  réfervé  aux  femmes  de 
qualité  fous  le  règne  d’Augullc  ; les  courtifanes  fie 
les  affranchies  n'clbient  point  encore  en  mettre. 
Prenez  donc  de  l’orge , leur  difoir-il , qu'envoient 
ici  les  laboureurs  de  Lybie;  ôtez-en  la  paille  & 
la  robe;  prenez  une  pareille  quantité  d'ers  ou 
d’orobe , détrempés  l'un  fie  l’autre  dans  des  orufs , 
avec  proportion  ; faites  f'cher  8i  broyez  le  tout  ; 
jettez-y  de  la  poudre  de  corne  de  cerf;  ajoute/.-y 
quelques  oignons  de  narcifie;  pilez  le  tout  dans  le 
mortier  : vous  y admettrez  enfin  la  gomme  & la 
farine  de  froment  de  Tofcane  ; que  le  tout  foit  lié 
par  une  quantité  de  miel  convenable  : celle  qui 
fe  lervira  de  ce  fard  , ajoute-t-il  , aura  le  teint  plus 
•et  que  la  glace  de  fon  miroir. 

Qujcumque  afficiet  ta!i  med'uamlne  vultum  , 
Fulgebit  fpcculo  Uvior  ip fa  fuo . 

Mais  on  inventa  bientôt  une  recette  plus  fimple 
que  celle  d'Ovide,  fie  qui  eut  la  plus  grande  vo- 
gue : c’etoit  un  fard  compofé  de  la  terre  de  Chio 
ou  de  Samoî , que  l’on  faifoit  difloudre  dans  du 
vinaigre.  Horace  l’appelle  kumida  creta . 

Pline  nous  apprend  que  les  dames  s‘en  fervoient 
pour  fe  blanchir  la  peau , de  même  que  de  la  terre 
de  Selinufe , qui  eft , dit-il , d’un  blanc  de  lait , 
fie  qui  (e  diflout  promptement  dans  l'eau. 

Fabula  , félon  Martial , craigHbit  la  pluie , à 
caufe  de  la  craie  qui  ctoit  fur  (on  vifage  ; c’etoit 
One  des  terres  dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pé- 
trone, en  peignant  un  efféminé,  s’exprime  ainfi: 
Pcrfuebant  per  front  em  fudanris  acacu  rivi  , & 
inter  rugas  malarum  , tantum  erat  creu  , ut  putares 
dctmüum  parietem  nimbo  laborare  : « Des  ruifleaux 
* de  gomme  coûtaient  (ur  fon  front  avec  la  (ùeur , 
jr»  & la  craie  étoit  fi  épaifte  dans  les  rides  de  fes 
» joues,  qu’on  aoroit  ait  que  c’ctoit  un  mur  que 
» la  pluie  avoit  dcblanchi  ». 

Poppcc,  cette  célèbre  courtifâne,  doiiéè  de  tous 
les  avantages  de  fon  fexe,  hors  de  la  chafteté  , 
ufoit  pour  (on  vifage  d’une  efpccedefard  on&ueux, 
qui  formoit  une  croûte  durable  , 8c  qui  ne  temboit 
qu’apres*  avoir  etc  lavée  avec  une  grande  quantité 
de  lait,  lequel  en  détachait  les  parties,  & décou- 
*xoit  une  extrême  blancheur  : Poppce  , dis-je  , mit 
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te  WotiVe au  fard  à la  mode,  lui  donna  Con  nom  , 
Poppeana  pingicia , 

Cette  pâte  de  l’invention  de  Poppée,  qui  ccn^ 
vroit  tout  le  vifage  , formoit  un  maf;ue , avec  le* 
quel  les  femmes  aiioient  dans  l’intérieur  de  leur 
maifon  : c’ctoit-li  , pour  ainfi  dire,  le  vifage  do»* 
meftique , Se  le  feul  qui  étoit  connu  du  mari.  Se® 
lèvres  , fi  nous  écoutons  Juvcnai  f s’y  prenoient  il 
la  glu  : 

Hinc  miferi  vifeantur  labra  mariti. 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau  , n’éfott 
faite  que  pour  les  amans;  & lur  ce  pied-là /ajoute 
l’abbc  Nadal , la  nature  ce  donnoit  rien  ni  aux  uns 
ni  aux  autres» 

Les  dames  romaines  (e  fervoient  pour  le  rouge , 
au  rapport  de  PJine  , d’une  efpècc  de  fucus  qui 
ctoit  une  racine  deSsrie,  avec  laquelle  on’  tei- 
gnoit  les  laines.  Mais  Thcophrafte  eft  ici  plus 
.exact  que  le  naturalifte  romain  ; les  gr#cs , félon 
lui,  appelloient  fucus  tout  ce  qui  peuvoit  peindre 
la  chair,  tandis  que  la  fubftar.ee  particulière  dont 
les  femmes  (e  fervoient  pour  peindre  leurs  joues 
de  rouge , étoit  diftinguée  par  le  nom  de  ri  f ion  , 
racine  qu’on  apportoit  de  Syrie  en  Grèce  a ce  fu- 
jet.  Les  latins,  à l’imitation  du  terme  grec,  ap- 
pcllèrent  cette  plante  ra  dieu  la , & Pline  l'a  con- 
fondue avec  la  racine  dont’ on  uignoit  les  laines. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  mot  fucus  ctoit  un  ferme 
général  pour  dé/igner  le  ftrdy  que  les  grecs  & les 
romains  avoient  un  fucus  métallique  qu'ils  cm- 
ployoient  pour  le  blanc  , & qui  n’étoit  autre  choie 
que  la  ccrufc  ou  le  blanc  de  plomb  de  nos  reven- 
de u les  à la  toilette. 

Leur  fucus  rouge  fe  tiroit  de  la  racine  rizion, 
& ctoit  uniquement  deftiné  pour  rougir  les  joues  : 
ils  (e  Servirent  aufti  dans  la  fuite  pour  leur  blanc, 
d’un  fucus  compofc  d’une  efpècc  de  craie  argenti- 
ne ; & pour  le  rouge  , du  purpurijfum  , préparation 
u’ils  faifoient  de  1 ccume  de  la  pourpre,  lorfqu’clle 
toit  encore  toute  chaude. 

C’en  eft  allez  (ur  les  dames  grecaues  8c  romai- 
nes. Pourfuivons  à prefent  l’hiftoire  du  fard  jufqu’à 
nos  jours,  & prouvons  que  la  plupart  des  peuples 
de  l’Afie  8c  de  l’Afrique  font  encore  dans  Tillage 
de  fe  colorier  diverfes  parties  du  corps  de  noir , 
de  blanc,  de  rouge, de  bleu,  de  jaune,  de  verd  ; 
en  un  mot,  de  toutes  fortes  de  couleurs  , fuivant 
les  idées  qu’ils  fe  (ont  formées  de  la  beauté.  L’a- 
mour propre  fic«la  vanité  ont  également  leur  re- 
cherche dans  tous  les  pays  du  monde  ; l’exemple , 
les  temps  fie  les  lieux  n’y  mettent  que  le  plus  ou 
le  moins  d’entente,  de  goôt  fie  de  perftétion. 

En  commençant  par  le  Nord , nous  apprenon® 
qu  avant  que  les  mofeovites  euflent  été  policés  par 
le  czar  Pierre  1 , les  femmes  rafles  fsvoient  déjà 


Digitized  by  Google 


5*  ? A K 

(c  mettre  du  rouge , s'arracher  les  (ôurcils , Ce  Ici 
peindre  ou  s'en  former  d’artificiels.  Nous  voyons 
suffi  que  les  groenlandoites  fe  bariolent  le  vilâge 
de  blanc  Se  de  jaune  -,  & que  les  lembliennes,  pour 
Ce  donner  des  grâces,  le  font  des  raies  bleues  au 
fror.t  & au  menton.  Les  mifl  grc  lion  nés , fur  le 
ret-w,  le  peignent  tout  le  viUge  , les  (ourdis, 
le  front , le  ne/.  & les  joues.  Les  japonoifes  de  Jcdo 
fc  colorent  de  bleu  les  fourcils  & les  lcvres.  Les 
ind’laircs  de  Sombrco , au  nord  de  Nicobar , (e 
plâtrent  le  vifige  de  verd  & de  iaur.e.  Quelques 
femmes  du  royaume  de  Décan  (e  font  découper 
la  chair  en  fleurs , 8c  teignent  les  fleurs  de  diver- 
ses couleurs , avec  des  jus  de  racines  de  leur  pays. 

f*  Les  arabes , outre  ce  que  i’en  ai  dit  ci-deflus  , 
(bat  dans  l’ufage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue 
aux  bras , aux  lèvres  & aux  parties  les  plus  appa- 
rentes du  corps  ; ils  mettent  hommes  & femmes 
cette  couleur  par  petits  points,  & la  font  pénétrer 
dans  la  chair  avçc  une  aiguille  faite  exprès  : la 
marque  en  efl  inaltérable. 

• * 

Les  turqueflês  africaines  s'înjeélent  de  la  tutîe 
préparée  dans  les  yeux,  pour  les  rendre  plus  noirs, 
8c  fe  teignent  les  cheveux , les  mains  & les  pieds 
en  couleur  jaune  & rouge.  Les  femmes  maures  (ui- 
Vent  la  mode  des  turquefTcs  ; mais  elles  ne  teignent 
ue  les  fourcils  & tes  paupières  avec  de  la  poudre 
e mine  de  plomb. 

Les  filles  qui  demeurent  fur  les  frontières  de 
Tunis,  fe  barbouillent  de  couleur  bleue  le  menton 
Sc  les  lcvres;  quelques-unes  impriment  une  petite 
fleur,  dans  quclqu’autro  partie  du  vifage,  avec  de 
la  fumée  de  noix  de  galle  & du  fafran. 

Les  femmes  du  royaume  de  Tripoli  font  con- 
finer les  agrcmens  dans  des  piqûres  (ur  la  face , 
qu'elles  pointillent  de  vermillon;  elles  peignent 
leurs  cheveux  de  meme. 

La  plupart  des  filles  nègres  du  Sénégal  , avant 
que  de  fe  marier  , (c  font  broder  1a  peau  de  dif- 
férentes figures  d’animaux  & de  fleurs  de  toutes 
couleurs.  Les  négrefles  de  Serra  - Liona  Ce  colo- 
rent le  tour  des  yeux  de  blanc , de  jaune  & de 
rouge. 

Les  floridiennes  de  l’Amérique  (eptentrionale  (e 
peignent  le  corps  , le  vifage , les  bras  8c  les  jam- 
bes de  toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables  , 
parce  qu'elles  ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par 
le  moyen  de  plufieurs  piqûres.  Enfin  les  femmes 
tfâuvazes  caraïbes  fe  barbouillent  toute  la  face  de 
rocou. 

Si  nous  revenons  en  Europe,  nous  trouverons  que 
le  blanc  8c  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France. 
Nous  en  avons  l’obligation  aux  italiens  qui  pafse- 
rent  a la  cour  de  Catherine  de  Médicis  : mais  ce 
n'eâ  que  fur  la  fin  du  fiècle  pafle  que  l’ufage  du 
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rouge  eff  devenu  général  parmi  les  femmes  de 

dition,  ' 

Callimaque , dans  l’hymne  intitulée  Us  baies  de 
Pallas  , a parlé  dun  fard  tien  plus  (impie.  Les 
deux  déeffès  Vénus  Pallas  Ce  difputoient  le  prix 
& la  ploire  de  la  beauté  : Venus  fut  longtemps  a 
fil  toilette  ; elle  ne  cefla  point  de  conlulter  fo* 
miroir,  retoucha  plus  d’une  fois  à fes  cheveux  , 
régia  la  vivacité  de  Ion  teirt  ; au -lieu  que  Mi- 
nerve ne  fe  mira  ni  dans  le  métal , ni  dans  la 
glacées  eaux,  Sc  ne  trouva  point  d’autre  (ècret 
pour  (e  donner  du  rouge,  que  de  courir  un  long 
efpace  de  chemin , à lexemple  des  filles  de  La- 
cédémone qui  avoient  accoutumé  de  s’exercer  a la 
coude  fur  le  bord  de  l’Eurctas.  Si  le  (ûccès  alors 
juffifia  les  précautions  de  Vénus,  ne  fut-ce  pas  U 
faute  du  juge  , plutôt  que  celle  de  la  nature  ? 


Les  fards  ne  peuvent  faire  , 

Que  t on  échappe  au  tenu  cet  injigne  larron  ; 

Les  ruines  d'une  maifun 
Se  peuvent  réparer  ; que  n'efl  cet  avantage 
Pour  les  raines  du  tifage  ? 

Cependant,  loin  que  les  fards  produifênt  cet  efi« 
fer , j’ofe  aflurer  au  contraire  qu'ils  gâtent  la  peau  , 
qu’ils  la  rident,  qu’ik  altèrent  8c  ruinent  la  cou- 
leur naturelle  du  vifiige  : j'ajoute  qu’il  y a peu  de 
fards  dans  le  gegre  du  blanc , qui  ne  (bit  dange- 
reux. Audi  les  femmes,  qui  fc  fervent  de  l’huile 
de  talc  comme  d’un  fard  excellent , s’abulent  beau- 
coup; celles  qui  emploient  la  céruftr,  le  blanc  de 
plomb  ou  le  blanc  d'Efpagne  , n’entendent  pas 
mieux  leurs  intérêts;  celles  qni  (e  fervent  de  pré- 
parations de  fublimé,  font  encore  plus  de  tort  à 
leur  (ante:  enfin  i’ufiige  continuel  du  rouge,  fur- 
tcut  de  ce  vermillon  terrible  qui  jaunit  tout  ce 
qui  l’environne,  n’efl  pas  fans  inconvénient  pous- 
la  peau. 

Afranius  repétou  (buvent  , 8<  avec  rai(bn  , à 
ce  fujet  : « des  grâces  (impies  & naturelles , le 
» rouge  de  la  pudeur , l’enjouement  & la  com- 
» piaifance,  voilà  le  fard  le  plus  feduifant  de  la. 
»>  jeunefle;  pour  la  vieillclTc,  il  n’efl  point  de 
» fard  qui puilfe  l’embellir,  que  l'efprit  Si  les  cône 
a noifl«moûjb 


Quoi  qu’il  en  (bit,  je  ne  pen(ê  point  qu’oif 
puifle  réparer  par  la  force  de  hrt  les  injures  du 
temps,  ni  rétablir  fur  les  rides  du  vilage  la  beauté 
• qui  s ’eft  évanouie.  Je  lens  bien  la  juftefle  des  ré- 
flexions de  Rica  dans  fa  lettre  à Usbek  : « Les 
« femmes  qui  fe  (entent  finir  d’avance  par  la  perte 
»>  de  leurs  azrémens  , voudraient  reculer  vers  la 
» jeunefle  ; eh  comment  ne  chercheroier.t-clles  pas 
" a tromper  les  autres  ! elles  font  tous  leurs  efforts 
» pour  le  tromper  el  les-mcmes , 8c  pour  fç  déro- 
n ber  la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées  *.  Mais 
comme  le  dit  La  Fontaine  : 
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Obfervaùons  fur  le  fard • 

La  plupart  des  fards  (ont  eompofés  de  minéraux 
plus  ou  moins  malfaifans,  mais  toujours  corrofifs, 
êi  de  funertes  effets  font  inlrparables  de  leur  ufage. 
Mais  puifqu’il  n’eft  pas  poflible  de  ramener  fur  ce 
point  les  femmes  au  fentîment  de  leur  intérêt  pro- 
pre, voici  les  moyens  de  (e  ptéferver  des  fuîtes 
îâcheufes  de  tous  ces  poitons  topiques 

Les  femmes,  (uivant  les  confeils^  d’un  habile 
médecin , ne  bifferont  leur  fjird  que  le  moins  de 
temps  quelles  pourront , & elles  fc  laveront  en- 
fuite  avec  de  l’eau  de  riz, , d’orge  perlé , de  len- 
tille , de  veau  , de  lys , de  lait , d’amandes  douces 
ou  amères  , & c. 

# Pour  ce  qui  eft  des  onélueux  ou  huileux,  elles 
feront  faire  des  pommades  avec  le  baume  de  la 
Mecque , l’huile  d'amandes  douces  récentes  , le 
baume  blanc  , le  beurre  de  mai , le  cacao , le 
blanc  de  baleine , l'huile  des  quatre  femences  froi- 
des , celle  de  ben  , &c. 

Mais  tous  ces  cofmétiques  ne  doivent  pas  être 
employés  indifféremment.  Il  eft  des  dames  dont  la 
peau  ne  peut  (buffrir  les  onâueux,  d’autres  au  con- 
traire s’en  accommodent.  Ceci  dépend  de  leur  com- 
plexion  fie  delà  difpofition  des  fibres  de  leur  peau, 
qui  (ont  dans  les  unes  plus  lâches , plus  bibles  , 
fc  dont  le  tiffu  dans  les  autres  eft  plus  lec  & plus 
ferré. 

Blanc  ou  fard  non  nui  file. 

Voici  Te  procédé  d’un  fard  économique,  que 
Pon  allure  être  très-innocent. 

Il  faut  prendre  un  morceau  d"e  talc,  connu  fous 
le  nom  impropre  de  craie  de  Brianfon,  Choififfez- 
le  d'une  couleur  gris  de  perle. 

Râpe/,  légèrement  cette  pierre  avec  une  peau  de 
chien  de  mer.  Apres  cela,  paffez-ia  à un  tamis  de 
foie  très-fin , & mette/,  infufer  cette  poudre  dans 
une  pinte  de  bfcn  vinaigre  dîflillc  , pendant  quinze 
jours , ayant  (oin  d'agiter  la  bouteille  ou  le  pot 
plufieurs  fois  par  jour , à l’exception  du  dernier 
jour  qu’ii  ne  faut  pas  troubler  cette  poudre. 

Otez  le  vinaigre  par  inclinaifon,  & faites  cn- 
iorte  que  le  blanc  refte  dans  b bouteille  , dans 
laquelle  vous  verferez  de  l’eau  bien  claire  & fil- 
trée. 

Jettez  le  tout  dans  une  terrine  propre  , & agirez 
bien  l’eau  avec  une  fpatule  de  bois;  biffez rafleoir 
la  poudre  au  fond  de  1a  terrine.  Otez -en  Pc  tu 
doucement , & lavez  cette  poudre  fix  ou  fept  fois  , 
obfervant  de  vous  fervir  toujours  d'eau  filtrée. 

Quand  b poudre  fera  auffi  blanche  Si  auflî  douce 
ou’on  le  fouhaitera  , on  la  fera  fccher  dans  un  en- 
4reit  où  elle  ne  (bit  point  expoféc  à b pouüicre  : 
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on  la  repeftera  au  tamis  de  (oie.  Elle  n’en  fera  que 
plus  belle. 

On  pourra  b biffer  en  poudre  , ou  bien  on  la 
mouillera  pour  b mettre  en  tablettes  ou  en  petites 
pierres , comme  font.ies  parfumeurs . 

Une  pinte  de  vinaigre  fufîit  pour  difToudre  une 
livre  de  talc,* 

On  emploie  ce  blanc  de  la  même  façon  que  le 
carmin  , en  humeébnt  également  fon  doigt  ou  tut 
papier  de  pommade , fi:  on  met  deffus  b valeur 
d’un'  grain  ou  demi-graiti  de  ce  blanc. 

11  ne  lie  détache  pas , quand  même  l'on  be~ 

roit. 

Si  b pommade  avec  laquelle  on  l’applique  eft 
bien  faite,  ce  blanc  ne  fait  aucun  tort  au  vibge 
Si  encore  moins  à la  fanté  , puifqu’il  n’y  entre 
point  de  fublimé  , de  blanc  de  plomb , d'étain 
de  glace , fit  autres  compofitions  malfaifantes. 

Les  mêmes  fubfianccs  qui  entrent  dans  le  pro- 
cédé ci-de ffus  du  blanc , peuvent  également  fervir 
à faire  le  rouge. 

Huile  de  talc. 

Les  anciens  chymiftes  ont  beaucoup  vanté  une 
ligueur  ccfmécique  , qu’ils  nommoient  huile  de  ta!cm 
Ils  lui  zttribuoient  des  qualités  mcrveilleufc*  Sc 
incroyables  pour  blanchir  b teint  fit  pour  conlèr- 
ver  aux  femmes  b fraîcheur  de  la  jeunefTc  dans 
l’âge  le  plus  avancé  : mais  ce  (ècret , s’il  a jamais 
exifté , eft  perdu.  On  conjcâure  feulement  que  b 
pierre  que  l’on  appelle  talc , ctoît  le  principal  in- 
grédient de  fa  composition.  * 

M.  Jurti,  chymifte  allemand,  a cherché  à faire 
revivre  un  fecret  fi  intéreffant  pour  le  beau  fexe. 
Pour  cet  effet , il  prit  une  partie  de  talc  de  Venife  , 
Si  deux  parties  de  borax  calcirfé  ; après  avoir  par- 
faitement pulvérifc  fit  mêlé  ces  deux  matières , il 
les  mit  dans  un  creufèt  qu’il  plaça  dans  un  fourneau 
â vent , il  donna  pendant  une  heure  un  feu  très- 
• violent;  au  bout  de  ce  temps,  il  trouva  que  ce 
mélange  s’étoit  change  en  un  verre  d'un  jaune  ver- 
dâtre; il  réduifit  ce  verre  en  poudre,  puis  il  le 
mêla  avec  deux  parties  de  fcl  de  tartre  , & fit  re- 
fondre le  tout  de  nouveau  dans  un  creufèt  ; par 
cette  féconde  fufion  , il  obtint  une  rraüe  qu’il  mit 
â la  cave  fur  un  plateau  de  verre  incliné , au-dc-P- 
(bus  duquel  étoit  une  foitcoupe  : en  peu  de  tervp* 
b mafte  le  convertit  en  une  liqueur  ou  le  talc  le 
trouvoit  totalement  dilTous. 

On  voit  que  , par  ce  procédé , en  obtient  une 
liqueur  de  l.i  nature  de  celle  qui  cil  connue  fous 
le  nom  d'huile  de  tartre  par  défaillance  , qui  n’eft 
autre  choie  que  l’alkaü  fixe  que  l'humidité  a mi« 
en  liqueur. 

U eft  jrc^douteux  que  le  talc  entre  pour  quelque 
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que  cho(é  dans  (es  propriétés  ou  les  augmente  ; 
mais  il  eft  certain  que  l'alkali  fixe  a la  propriété 
de  blanchir  la  peau,  de  la  nettoyer  parfaitement  , 
8c  d’emporter  les  caches  qu’elle  peut  avoir  con- 
tractées. 

D’ailleurs  il  paroît  que  cette  liqueur  peut  être 
appliquée  fur  la  peau  fans  danger.  . 

Rouge. 

Le  rouge  efl  une  efpèce  de  fard  fort  en  ufage 
que  les  femmes  du  monde  mettent  fiir  leurs  joues 
pat  mode  ou  par  néceflîtc  j & , comme  l’a  dit  un 
pocte,  c’cft 

Cette  artificieufè  rougeur 
Qui  (upplce  au  défaut  de  celle 
Que  jadis  caulbit  la  pudeur. 

Le  rouge  dont  on  failoit  ufage  anciennement , 
(e  nommoit  purpurijfus , forte  de  vermillon  pré- 
pare. C’étoit  un  fard  d’un  très  beau  rouge  purpu- 
rin , dont  les  dames  grecques  fie  romaines  (e  co- 
ioroient  le  vifage. 

Il  paroît , par  fa  compofition  , qu’il  avoit  quel- 
que choie  d'approchant  de  ce  que  nos  peintres  ap- 
pellent rofe  d œillet , carnation  aceiiltt, 

11  ctoit  fait  de  la  plus  fine  efpcce  de  craie  blan- 
che , difïbute  dans  une  forte  teinture  pourpre,  ti- 
rée de  i’ccutne  chaude  du  poilfon  purpura  , dû  mu 
rtx , ou , à leur  defaut , des  racines  & des  bois  qi  t 
teignent  en  rouge. 

Quand  la  partie  la  plus  crafTe  ctoit  tombée  au 
fîfrid  du  vaifleau  , la  liqueur , quoiqu’encore  épaiflê, 
fc  verfoit  dans  un  autre  vaifleau  ; 8c  ce  qui  al- 
loit  au  fond  de  cette  dernière  liqueur , ctoit  d’un 
beau  pourpre  pale  qu’on  mettoit  dans  des  valès 
précieux,  8c  qu’on  gardoit  pour  s’en  (ervir. 

L'ulage  du  rouge  a pafTé  en  France  avec  les  ita- 
lien , fous  le  règne  de  Catherine  de  Médicis. 

Rouge  dEfpagne* 

Voici  le  procédé  pour  faire  un  beau  rouge  qui 
ne  foit  point  nuifibie. 

Cette  préparation  , connue  (bus  le  nom  de  rouge 
d'Efpagnc , confifte  laver  plufieurs  fois  dans  l’eau 
claire  les  étamines  jaunes  du  carthame  ou  fafran 
bâtard , j U (qu'à  ce  qu’elles  ne  donnent  plus  de  cou- 
leur jaune,  alors  on  y mêle  des  cendres  gravelées, 
8c  on  y ver(e  l’eau  chaude  : on  remue  bien  le  tout, 
& on  laiffe  repoler  pendant  trcs-peu  de  temps  la 
liqueur  rouge.  Le»  parties  les  plus  grofiîcres  étant 
dépotées  au  fond  du  vaifleau , on  la  verft*  peu  à 
peu  dans  un  autre  vaifleau  fans  ver  1er  la  lie  , & 
gp  la  met  pendant  quelques-  jours  à l’cfarta 
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La  lie  plus  fine , d’un  rouge  foncé  8c  fort  bril- 
lant , *(e  fepare  peu  à peu  de  la  liqueur  & va  au 
fond  du  vaifleau. 

On  ver(è  la  liqueur  dans  d’autres  vaifleaux  ; 6c 
lorique  la  lie  qui  refie  dans  ces  vaifleaux , après  en 
avoir  verfé  l’eau , efl  parfaitement  fcche , on  U 
frotte  avec  une  dent  d'or. 

De  cette  manière  on  la  rend  plus  compa&e , 
afin  que  le  vent  ne  la  diflîpe  pas  lorfju’ellc  eft  en 
fine  poullicre. 

Autre  rouge  a écarlate* 

On  prend  de  la  bourre  de  bonne  écarlate  & de 
I’efprit  de  vin  ou  jus  de  citron. 

Sur  une  demi-livre  de  bourre  d’écarlate,  il  finit  # 
un  verre  d’elprit  de  vin  & allez  d’eau  pour  faire 
tremper  l'écarlate. 

On  pafle  cette  teinture  dans  un  linge;  8c  dans  Is 
teinture  qu’on  en  retire  par  expreflion  , il  faut  met- 
tre la  grofleur  d’une  noiferte  de  gomme  arabique; 
on  fait  bouillir  le  tout  dans  un  vaifleau  propre, 
juf]u’à  ce  que  la  teinture  (bit  trcs-fine , 8c  qu’jj^ 
relie  peu  de  liqueur. 

On  trempe  du  coton  dans  cette  teinture  , 8c  on 
en  mouille  des  feuilles  de  papier . ou  des  taflet 
de  faïence , ou  des  (bucoupes  de  rafles  à café.  On 
les  laide  enfuite  fécher  à l’ombre  en  lieu  àec. 

On  les  mouille  & sèche  autant  de  fois  qu’on 
veut.  On  peut  auflî  détacher  ce  rouge  avec  le  doigt 
mouillé  de  falive  , pour  l’appliquer  fur  les  joues , 
aux  lèvres  & ailleurs. 

Le  rouge  en  tafle  (e  fait  de  la  même  façon* 
Quand  on  a étendu  du  rouge  fur  le  vifage  , auquel 
il  s’attache  beaucoup  , il  faut  étendre  par  deflus  du 
rouge  en  poudre. 

On  pourroit  fubflituer  à l’écarlate  une  once  d* 
cochenille  pulvcrifée. 

Rouge  de  carmin . 

Le  beau  carmin  eft  fort  cher  ; mais  voici  un® 
manière  peu  coûteufe  de  l’employer  pour  la  toi- 
lette. 

Il  ne  s’agit  que  de  fc  procurer  de  bonne  pom- 
made fine  , (ans  odeur , compolec  avec  de  la  panne 
de  porc  & de  la  cire  blanche. 

On  pafle  légèrement  un  doigt  (ur  cette  pom- 
made , ou  l’on  en  frotte  un  petit  morceau  de  papier 
brouillard  , fur  quoi  on  met  avec  le  petit  bout 
d’un  cure-dent  du  beau  carmin  à-peu-près  gros 
comme  la  tête  d’une  épingle , ou  avec  le  doigt  o« 
le  papier. 

Cette  petite  quantité  de  carmin  s’étend  (ur  le 

vifitgo 
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vî&ge  , en  frottant  un  peu  fort  jnfqu'à  ce  qu'on  ne 
fente  plus  de  gras. 

Le-  dames  peuvent  mettre  telle  nuance  de  rouge 
qu’elles  jugeront  X propos,  en  augmentant  ou  di- 
minuait le  carmin.  Mais  il  faut,  dans  le  choix, 
s'attacher  au  carmin  d’une  couleur  bien  vive  qui 
ne  tire  point  fur  le  cramoifi,  & qui  ne  foit  point 
chargé  de  gomme. 

Ce  rouge  tient  mieux  fur  le  vifage  que  celui  en 
pou  ire  qui  tombe  au  moindre  vent  pour  peu  que 
l’on  s’emûe.  Celui  ci,  quand  meme  il  feroit  ap- 
pliqué avec  de  la  pommade , ne  fait  qu’un  très- 
mauvais  effet  St  rend  le  vifage  farineux. 

Les  dames  ne  doivent  pas  craindre  de  fc  fervir 
de  ce  rouge  economique,  qui  ne  peut  faire  aucun 
tort  au  teint  & encore  moins  a la  fanté.  La  quan- 
tité du  carmin  qu’on  emploie  à cet  ulâge  , eft  fi 
petite  que  la  depenfe  devient  infenfiblc. 

Le  rouge  des  parfumeurs  eft  fait  avec  du  talc 
de  Mofcovte,  ou  avec  du  talc  connu  en  France  fous 
le  nom  de  craie  de  B/ianfon , réduit  en  poudre  & 
broyé  fur  le  porphyre  avec  une  certaine  quantité 
de  carmin.  On  fait  le  rouge  plus  ou  moins  foncé  , 
en  y ajoutant  plus  ou  moins  de  carmin. 

Quelques  parfumeurs  font  du  rouge  plus  commun 
en  employant,  au  lieu  de  carmin , des  laques  rou- 
ges de  bois  de  Br.’fiJ. 

Autrefois  on  avoit  l'imprudence  de  faire  le  rouge 
avec  du  vermillon  au  lieu  du  carmin  & des  laques 
rouges , mais  l'application  du  vermillon  fur  le  vi- 
fage , ainft  que  l’iifige  des  pommades  dans  lefjucl- 
les  on  fait  entrer  des  préparations  métalliques,  peu- 
vent être  fort  contraires  à la  fanté. 

Tel  eft  encore  le  cinabre  mélé  avec  le  talc. 
Le  cinabre,  étant  un  mélange  de  loufre  & de 
mercure  , peut  contribuer  beaucoup  à gîter  la 
peau. 

Au  refte,  on  connoit  le  beau  carmin  lorfju'ii 
ne  s’altère  point  par  le  mélange  du  lel  d’ofeille  ou 
de  l'alkali  fixe. 

Le  rouge  devant  imiter  les  couleurs  naturelles, 
eft  employé  par  la  plupart  des  femmes  qui  en  font 
ufage  avec  t-op  de  profufion.  Les  unes  le  mçrrent 
tour  uniment  fur  U peau;  les  autres  l’étcndcnt, 
pour  dernière  couche  de  leur  fard,  fur  l’enduit  de 
blanc. 

Mouches. 

Les  mouches  que  les  femmes  emploient  ont  été 
imaginées  pour  relever  la  blancheur  de  la  oeau. 
On  leur  donne  différentes  figures;  on  les  taille  en 
ronds  en  croijfant  , en  étoiles , &c. 

Ces  mouchet  font  faites  avec  du  taffetas  gommé 
& coupé  avec  des  emporte-pièces  de  fer. 

Arts  il  Métiers.  Tom.  KJ, 


Eau  de  pigeon  pour  U teint. 

On  prétend  qi  e les  dames  de  Danemarck , qui  ~ 
or.t  le  teint  naturellement  beau  , le  confîr vert  avec 
la  fraîcheur  de  la  première  jeunefl'e  juf^u'â  i’àge 
de  cinquante  ans  en  fe  lavant  le  vifage  avec  l ‘eau 
de  pigeon  , dont  voici  la  recette. 

On  prend  de  l’eau  de  n/nuphar  , de  melon , de 
concombre  , de  jus  de  limon , de  chacun  une 
once. 

De  la  brione,  de  la  chicorée  fàuvage,  de^  fleurs 
de  lys , ds  bourrache , de  fèves , de  chaque  une 
poignée. 

Huit  pigeons  que  l’on  hache. 

On  met  tout  ce  mélange  dans  un  alambic  , en  y 
ajoutant  quatre  onces  de  fucre  royal  bien  pilé,  une 
dragme  de  borax , autant  de  camphre , la  mie  de 
trots  pains  mulets , une  chopine  de  vin  blanc. 

L orfque  le  tout  a relié  en  digeftion  pendant  dix- 
fept  ou4dix-hu:t  jours,  on  procédé  ï la diftiliation. 
Si  rn  obtient  Veau  de  pigeon  fi  favorable  pour  le 
teint. 

Alun  jucre. 

Voici  une  préparation  que  les  femmes  peuvent 
employer  fins  danger. 

On  fait  cuire  des  blancs  d’rcufs  St  de  l'alun  dans 
de  l’eau  de  raie  : on  en  fait  une  pîte  à laquelle 
on  donne  la  forme  de  petits  pains  de  fucre. 

La  vertu  afiringente  de  l’alun  eft  tempérée  par 
ce  mélange.  Les  femmes  font  ufage  de  cette  pâte 
comme  cofmétique , peur  donner  plus  de  fermeté 
à la  peau. 

Autres  recertes  de  divers  cofmétiques  O parfums  , 
publiées  par  M,  le  Camus  t médecin. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  nombre  de  pro- 
cédés à l’ufâge  de  la  toilette , que  l’on  trouvq  en 
partie  chez  les  parfumeurs , ers  procédés  faifimt  le 
principal  mérite  d’un  livre  fôrc  recherché  par  les 
dames  , èt  ayant  droit  à leur  confiance  par  les 
qualités , par  le  titre , & par  les  connoiflancc*  4e 
l'auteur. 

Pommade  rouge  ajlringente. 

Prenez  quatre  onces  d'huile  d'amandes  amères  f 
une  once  de  cire  blanche;  faites  fondre  au  bain- 
marie  ; ajoutez  deux  gTOs  d’alun  brûlé  & un  gro» 
d’Orcanette.  Le  tout  refroidi  forme  une  pommade 
rouge. 

Eau  Jliptique. 

• 

Prenez  d'alun  , de  vitriol  blanc  & de  vitriol  verd* 
de  chaque  une  demi-once  j faites  fondre  dans  cat| 
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de  plantin  & de  renouée,  de  chaque  fîx  onres. 
Pâlie/.  & réfervez  pour  l’ufage.  Cette  eau  efl  fort  rtip- 
tique. 

S B R k i s. 
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bique;  détrempe/  le  tout  dans  fuffilantc  quantité 
d’eau-rolê , de  vous  lave/  le  vifage  avec  cette  eau. 

Rouge. 


Le  lcrquis , ou  fericis  , efl  une  efpcce  de  pied  de 
chat , ( Elychryfum  ou  Gnaphalium  ) qui  fe  prend 
en  forme  de’  thé.  On  l'appelle  thi  des  fultar.es.  Vaut 
Lucas  en  a apporté  en  France.  Son  goût  eft  déli- 
cieux ; & apres  l’avoir  examiné  attentivement , j'ai 
trouvé  qu’il  relfembleroit  à-peu-près  à celui  qui  ré- 
fulteroit  d uo  mélange  d’une  cuillerée  d’eau  vulr 
néraire  fpiritueufe  avec  deux  cuillerées  d’eau  de 
rivière. 

La  vertu  de  cette  plante  cil  lî  admirable , qu’elle 
conferve  la  fraîcheur,  la  fermeté  & l’embonpoint 
de  telle  façon  , qu’une  femme  de  foixante  & dix  ans 
n’en  paroit  pas  avoir  la  moitié.  Cette  plante  vient 
au  pied  d'une  montagne  qui  cil  auprès  de  la  Mecque. 
Le  grand  feigneur  la  fait  garder  avec  grand  loin  , & 
quiconque  approcherait  à une  certaine  dillance  de 
l’endroit  où  on  la  cultive  , lirait  , dit -on,  puni 
de  mort. 

Les  fultanes  en  font  un  fréquent  ulâge  , & quel- 
ques femmes  dan*  Conftantinople , qui  lVhetent 
fort  cher  de  ceux  qui  rifquent  leur  vie  pour  en 
dérober. 

Ne  pourroit-on  pas  en  France  obtenir  le  même 
eflir  que  celui  qu’on  attend  du  lerquis , en  ulant  quel- 

uefois  du  mélange  d'eau  vulnéraire  fpiritueufe , & 

e l'eau  commune  dans  la  proportion  que  nous  avons 
Indiquée? 

Fard. 

Lorsqu'il  s’agit  de  faire  un  beau  fard  , voici 
dans  quelle  proportion  il  faut  mêler  les  drogues. 

Prenez  quatre  onces  d’huile  de  ben , une  once 
de  cire  vierge,  te  deux  gros  & demi  de  magiftère  de 
bilinuth. 

Il  faut  plutôt  fe  fervir  de  l’huile  de  ben  , que  des 
huiles  d’amandes  douces,  & des  quatre  limcnces 
froides  ; parce  qu’elle  ne  s'échaude  pas  comme  ces 
huiles , & quelle  fe  conferve  fort  long-tems  fans 
rancir. 

On  doit  préférer  auflî  le  magiücre  de  bifinuth  aux 
autres  magiflères  luit  d’etaim , (oit  de  plomb , parce 
qu’il  eft  beaucoup  plus  blanc.  On  appelle  ordinaire- 
ment ce  colmérique  blanc  Sefpagne.  On  peut  s'en 
fervir  feulement  dclaqcdans  de  l'eau  de  lys,  pour 
blanchir  le  vifage. 

Blanc  excellent  four  le  vifage. 

Prenez  Marc  de  corne  de  cerf  une  livra,  blanc 
de  ri/  deux  livres',  blanc  de  plomb  demi-livre , os 
sje  fiche  deux  onces,  encens , maflic,  gomme  ara- 


La  racine  d’orcanctte  donne  un  fort  beau  rouge  , 
lorsqu'elle  eft  mélée  dans  les  pommades. 

Un  ruban  ponceau  trempé  dans  de  l'eau  commune, 
ou  dans  de  l'eau  de  vie  , donne  un  lî  beau  ruuge 
aux  joues,  lorsqu'on  les  frotte  avec  ce  ruban , qu’on 
le  prendrait  pour  les  couleurs  naturelles.  D'autres  fe 
frottent  feulement  d'un  crépon  rouge  qui  leur  lai(Tc 
fur  les  joues  le  plus  bel  incarnat. 

Secret  d’un  turc  pour  faire  un  beau  carmin. 

Faites  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  un  bocal 
plein  de  vinaigre  blanc  une  livre  de  bois  de  Brcfil  de 
Femambourg , de  couleur  d’or , apres  l'avoir  bien 
brifé  dans  un  mortier.  Enfuitefaites-le  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure;  puis  partez  par  un  linge  bien 
fort.  Rerne:te/.-le  fur  le  feu.  Avez  un  petit  pot  dans 
lequel  feront  détrempées  dans  du  vinaigre  blanc  huit 
onces  d'alun  ; mêlez  les  deux  liqueurs , & remuer, 
bien  avec  une  fpatulc.  L’écume  qui  en  fortira  fera 
votre  carmin.  Recueillez-Ia,  St  la  faites  Icchcr. 

On  pourrait  faire  le  même  carmin  avec  la  coche- 
nille, ou  le  fantal  rouge , au  lieu  de  bois  de  Brcfil. 

Autre  rouge. 

Prenez  bois  de  Eréfil  & alun  de  roche  ; broyer 
enlèmble , & faites  bouillir  en  vin  rouge  julqu'à  la 
réduâion  des  deux  tiers.  Lorfque  ce  vin  fera  refroi- 
di , frottez-en  les  joues  avec  un  peu  de  coton. 

Rouge  qui  imite  le  naturel. 

Prenez,  une  chopine  de  bonne  eau  de  vie  , & y 
mettez  une  demi-once  de  benjoin , une  once  de 
fantal  rouge , une  demi-once  de  bois  de  Eréfil , & 
autant  d’alun  de  roche.  Bouchez  bien  la  bourtiile, 
& la  remuez  bien  une  fois  par  jour , & au  bout  de 
douze  jours  vous  poprrez  vous  fervir  de  la  liqueur. 
Lorfqu’on  s’en  efl  frotte  légèrement  les  joue*  , il  eft 
fort  difficile  de  l'appercevoir  fi  la  pcriôrne  a mis 
du  rouge , ou  fi  ce  font  lès  couleurs  naturelles.  Un 
pareil  fecret  ert  d’autant  plus  précieux  , qu'on  n'en 
doit  craindre  aucuns  mauvais  effets  ; St  que  plufieurs 
femmes  n’ofent  colorer  leurvifage,  de  peur  qu’on  s'en 
apperçoive:  ce  qui  devient  lôuvent  un  furieux  tour- 
ment peur  l’amour-propre. 

HlI U avtc  laquelle  on  peut  fe  rougir. 

Pilez  avec  dix  livres  d'amandes  douces  une  once 
de  far.ul  rouge  en  poudre  , & une  once  de  girofles  ; 
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v»rfez  deflus  quatre  onces  de  vin  blanc  , St  trois  onces 
d’eau-rofe.  Remue/,  bien  tous  les  jours.  Au  bout  de 
liuit  à neuf  jours  predez  cette  pâte  de  la  meme  ma- 
nière qu'on  le  fait  pour  tirer  l'huile  d'amandes 
douces. 

Eau  de  beauté. 

Prenez  égales  parties  d'eaux  d’argentine  & de 
joubarbe  ; ajoutez  fur  chaque  demi-livre  deux  gros 
de  Tel  ammoniac. 
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Sc  demie  de  pignons  & d'amandes  douces  , trois 
grains  de  mule  : le  tout  bien  pile  , faites  diAiller 
au  bain-marie  , & refervez  pour  l'ufage. 

Cette  eau  a encore  la  propriété  de  blanchir  1er 
dents , d'en  appaifer  la  douleur , d’cmpccher  la  puan- 
teurdela  bouche,  & de  raffermir  les  gencives.  Toute» 
les  dames  d'Italie  en  font  beaucoup  de  Cas. 

Eau  fort  recommandable. 


Eau  des  charnus. 

Prenez  les  larmes  qui  tombent  de  la  vigne  pen- 
dant les  mois  de  mai  St  de  juin , Sc  vous  en  lavez 
le  vilâge. 

Eau  de  fraîcheur. 

Prenez  trois  pieds  de  veau  bien  h sellés  , trois 
melons  d’une  moyenne  grofleur,  trois  concombres, 
quatre  crufs  frais , une  tranche  de  citrouille  , deux 
citrons , uns  chopine  de  petit  lait , un  demi  ieptier 
d'eau  - rolè  , une  pinte  d’eau  de  nénuphar,  une 
chopine  d'eau  de  plantin  Sc  d’argentine  , une  demi- 
once  de  borax.  Faites  diAiller  le  tout  enfimblc  au 
bain-marie. 

Eau  de  la  fontaine  de  Jotevcnce. 

Prenez  une  once  de  foufre  vif,  deux  onces  d'o- 
liban  Sc  de  myrrhe  , fix  gros  d'ambre , une  livre 
d'eau-rpfe.  Faites  diAiller  le  tout  au  bain-marie  , 
Sr  vous  Uvez  avec  cette  eau  le  loir  avant  de 
vous  coucher.  Le  lendemain  matin  lavez-vous  avec 
la  fécondé  eau  d’orge.  Votre  vifage  paruitra  ra- 
jeuni. 

On  prétend  aullï  que  l’eau  diuillée  des  pommes 
de  pin  toutes  vertes,  ùtc  les  rides  Sc  rajeunit.  On 
croit  encore  que  l'eau  dillillée  de  (iic  de  limons  , 
do  blanc  d'.cufs , de  limaqons  , de  lait  d âneiTc  dif- 
cillé  avec  les  coquilles  d'erufs  , peut  produire  le 
mémo  eflét. 

Secret  admirable. 

Après  vous  erre  Uvc  le  vifage  avec  un  peu  d'eau 
te  de  Civon , vous  le  laverez  encore  avec  la  leflive 
Cuvante. 

. -2-  »»V  ‘ * <»  ’-.f  * • ’ * . 

Prenez,  lelîive  de  lirmens  bien  claire , St  ajoutez 
fur  chaque» livre  une  once  de  tartre  calciné,  deux 
gros  de  liiodarac.Sc  autant  de  gomme  de  genièvre. 
Laidez  f -cher  ceue  eau  lûr  votro  vifage  (ans  l’ef- 
luyrr  , 8c  vous  lavez  enfuiie  avec  l'eau  impériale 
qui  fuit. 

Eau  impériale. 

Prenez  cinq  livres  de  bonne  eau  de  vie , dans 
laquelle  vous  ferez  fondre  une  once  d'encens , de 
tnadic,  de  benjoin , de  gomme  arabique,  ajou- 
tez dtmi-pnçc  de  g rodes  Si  de  muicadet,  une  once 


L’eau  de  mouron  eA  (i  lôuveraine  pour  le  teint , 

Iu’elle  devrait  toujours  (è  trouver  lût  les  toilettes 
es  dames. 


Eau  de  Vcnifc  trés-eftimée. 

Au  mois  de  mai  prenez  deux  pintes  de  lait 
d'une  vachenoire,  mettez  les  dans  uncboutcillc  avec 
huit  citrons  Sc  quatre  oranges  coupées  par  tranches  ; 
ajoutez  une  once  de  fucre  candi  , Sc  une  demi-once 
de  borax.  DiAiilez  au  bain  - marie , ou  au  feu  de 
Cible. 

On  contrefaifoit  ainfi  cette  eau  à Bagdad.  Prenez 
douze  citrons  fans  écorce-,  Sc  coupez-les  par  tran- 
ches ; douze  crufs  frais , fix  pied»  de  moutons , quatre 
onces  de  lue  candi , une  bonne  tranche  de  melon , 

Sc  autant  de  citrouille , deux  gros  de  borax.  Di  Aillez 
le  tout  dans  un  alambic  de  verre  , dont  la  chape 
lôit  de  plomb. 

Eau  rafraîchi  [faute. 

Faites  infuler  pendant  trois  ou  quatre  heures  du 
fôn  de  froment  dans  du  vinaigre  , joignez-y  quel- 
ques jaunes  d'ecuf , Sc  un  grain  ou  deux  d’amhrc 
gris,  Sc  diflillcz.  De  cette  diflillarion  il  en  réful- 
tera  une  eau  admirable  qui  luAre  merveilleufemcnc 
le  vifage.  11  cA  bon  de  la  tenir  au  foleil  pendant 
huit  ou  dix  jours  , la  bouteille  étant  bien  bou- 
chée. 

On  peut  le  fervir  an  (fi  pour  cor  effet  des  eaux 
ditiillces  do  melons , de  fltura  de  fèves , de  vigne 
lauyage , d'orge  verd*;  c’cll-à-dire  , d’orge  dont  le 
grain  n’ell  pas  tout  - fait  formé,  & n'eft  encore  que 
laiteux;  de  l’eau  qui  Ce  trouve  dans  les  vcAfie>  qui 
croilfent  fut  les  ormes  làuvagcs. 

Eau  [impie , adoueijfante  if  bdXfamique , qui  ôte  tes 
i rides. 

Prenez  la  leconde  eau  d'orge  ; paflez  à travers 
un lir.gc  fin,  Scajoutez-y  quelques  gouttes  de  baume 
de  la  Mecque  ; agitez  bien  la  bouteille  pendant  dix 
ou  deuze  heures  lans  dilcontinuer,  jufqn’âtc  que  le 
baume  lôit  entièrement  incorporé  avec  l'eau;  cednnt  » 
on  s'appeccevralorlqu’elle  reAera  un  peu  trouble  Sctm. 
peu  blanche.  Cette  eau  efl  mcrveilleufe  pour  qmbcUic 
le  vil  âge , Sc  pour  le  confcrvcr  dans , lit  iqunylTo,  & 

E'a 
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dans  fa  fraîcheur.  Si  on  en  ufe  feulement  une  fois 
par  jour,  elle  ô»e  le»  ridet , & donne  à !a  peau  un 
éclat  fûrprenant.  On  doit  avoir  foin , avant  de  fc 
fcrvir  de  cette  eau , de  Te  laver  la  peau  avec  de  1 eau 
de  pluie. 

Secrtr  pour  enlever  Us  rides. 

Faite»  rougir  une  pelle,  jette/,  delfus  de  la  pou- 
dre de  mqrrhe;  recevet-en  la  fumée  fur  votre  vi- 
lage,  eu  vcus  couvrant  la  tête  d’une  ferv  iettepour 
raUcmuler  la  fumée  , & l' empêcher  de  le  difliper. 
Réitérez  par  trois  fois  ce  procédé  : enfuite  faites 
chauffer  de  nouveau  la  pelle;  lcrfiu’elle  fera  bien 
chaude  , vous  Tarrolërez  de  vin  blanc,  dont  vous 
aurez  le  loin  d’emplir  auparavant  votre  bouche.» 
Vous  en  recevrez  ainfi  la  vapeur  fur  votre  vifage, 
& vous  le  réitérerez  de  même  trois  fois , continuant 
ce  procédé  matin  8c  fuir , aufii  long-teuu  que  vous 
le  délirerez. 

Autre  pour  tonjtrver  la  fraîcheur  de  la  peau  du 
vifage. 

Il  faut  le  (oit  en  fe  couchant  appliquer  fur  le 
vifàge  quelques  tranche»  de  rouelle  de  veau.  Rien 
n’empêche  mieux  les  rides  , n’entreiicnt  la  peau 
(ouple , St  ne  conlèrve  le  teint  frais  comme  ce  (impie 
topique. 

Recette  pour  emplcher  Us  rides. 

Faites  fondre  de  la  meilleure  cire  blanche  , 
a joutez- y égale  partie  de  blanc  de  baleine  que  vous 
incorporerez  bien  avec  la  cire.  Ajoutez  un  peu 
d’elprit  de  vin.  Trempez-y  des  linges  que  vous  ap- 
pliquerez chaudement'  fur  le  ventre  de  la  femme 
nouvellement  accouchée.  Serrez  bien  avec  d’autres 
linges.  Vous  aurez  le  foin  de  tourner  cous  les  ma- 
tins le  linge  trempé  dons  lacire , 8t  de  le  renouveller 
huit  jour» apres.  Cette  feule  mancruvre  fuffira  pour 
empêcher  entièrement  les . rides , 8t  confèrver  la 
fermeté  te  la  délicatefle  de  la  peau.  Si  c’eft  pour 
Je»  mammelles  que  vous  préparez  ces  linges  , il 
faut  faire  uo  trou  au  milieu  pour  palfer  les  bouts  , 
afn  qu'ils  ne  fôient  pas  comprimés.  Une  trop  forte 
compreffion  poirroit  y attirer  de  fielleux  acci- 
dent. 

Lait  virginal. 

Vetfcz  beaucoup  d’eau  fur  la  dilToiurion  de  fà- 
turae  : alom  plie  devient  blanche  comme  du  lait. 

Autre. 

Prenez  égales  parties  de  benjoin  St  de  flonax  , 
laifi’ez  fondre  dans  lïiff  fanre  quanrité  d’efprirde  vin 
qui  prendra  une  couleur  rougeâtre,  8t  qui  exhalera 
alors  un*  odeur  fort  (iiave.  Quelques  perfôrne*  y 
ajouter  t un  pet»  de  heaume  de  h»  Mecque,  Yevfcz- 
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en  quelques  gouttes  dans  de  l'eau  commune  bien 
claire  ; elle  blanchira  aulfi  - tût  en  l’agitant.  Les 
dames  s'en  fervent  avec  fuccès  pour  fë  nétoyer  U 
vifàge. 

Autre. 

Pulvcrifëz  trois  onces  de  litha-ge  d’argent,  mettez 
avec  une  once  de  bon  vinaigre  blanc  ; aioutez  un» 
once  de  fri  commun  bien  pilé  . & difiôus  dans 
une  demi-livre  d’eau  de  pluie.  Palfez  à travers  un 
morceau  de  drap.  Confervez  la  ligueur  qui  en  dé- 
gouttera dans  un  vafê  que  vous  agiterez  de  tems  en 
ienis.  Cette  liqueur  deviendra  blanche  comme  du 
lait.  On  peut  s’en  laver  matin  & fôir  pour  em- 
bellir la  peau , détruire  les  lentilles  qui  font  fur  le 
vifage  , ou  faire  palfer  ies  pullules  & les  rougeurs 
qui  paroilfent  fur  le  front  & fur  les  joues. 

Autre  lait  virginal  plus  prompt  à faire,  fi  eu  fi 
efcace. 

Pilez  de  la  joubarbe  dans  un  mortier  de  matbre , 
exprimez-en  le  jus  , & le  clarifiez.  Lorfque  vo as 
voudrez  vous  en  fcrvir , mettez-en  un  peu  dans  un 
verre  , ît  jetiez  par-deuils  quelques  gouttes  de  bon 
efprit  de  vin  , à l'infiant  même  il  fe  formera  une 
efpèce  de  lait  caillé,  très  propre  à unir  la  peau, 
8c  à en  effacer  les  rougeurs. 

Cofmltique  naturel . 

L’eau  qui  fort  du  tronc  du  bouleau , après  l’a- 
voir percé  dans  le  printems  avec  uae  tarière , «Il 
déterfîve  8c  propre  à embellir  le  teint.  On  attribue 
les  mêmes  vertus  au  fuc  dépuré  des  feuillcy  de  ce* 
arbre , 8c  à fôo  eau  difiillée. 

Eau  pour  blanchir  ta  peau. 

Prenez  égales  parties  de  'racines  de  coulevrée  , 
ou  vigne  blanche , 8t  d’oignons  de  narciffe  , une 
chopine  de  lait  de  vache , une  mie  de  pain  blanc. 
Diflillez  dans  un  alambic  de  verre.  Pour  vous  fer- 
vir  de  l'eau  oui  en  réfultera  , il  faut  la  mêler  avec 
autant  d'eau  de  la  reine  de  Hongrie , alors  clleblan- 
chit  fort  bien  le  teint. 

L'eau  de  fenouil  difiillée  , 8c celle  de  lys  blanc, 
avec  quelque  peu  de  mafiic , produifènt  le  même 
effet.  Si  vous  voulez  avoir  ces  eaux  un  p>u  odori- 
férantes, il  faut  mettre  quelques  grains  de  mufc 
au  bec  de  l'alambic. 

Eau  de  blancheur. 

Mettez  dans  une  cucurbite  cinq  pinte*  d’eau  de 
vie  , ajoutez  trois  livres  de  mie  de  pain  , fix  once* 
de  gomme  de  prunier , quatre  onces  de  lirhar» 
d’a-gent , huit  onces  d'amandes  douces.  Quand  Te 
tout  fera  bien  pilé  , btiffcz  digérer  pendant  huit 
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jours,  enfeite  diflillez  au  bain-marie.  On  fe  lave 
le  ''liage  avec  U li  juter  qui  rcfelie  de  la  diuilla- 
tton  ; on  la  laiffe  fccber  fur  la  peau  fens  FeJKirer, 
A le  teint  devient  blanc  & lutîré  comine  un  ini- 
air. 

situn, 

Pifne/  huit  livres  de  bouillon  fait  avec  les  pieds 
& les  oreilles  de  porc  Si  de  veau,fix  livres  d'eau  de 
riz  , deux  liv res  dit  lait  de  vache  , douze  reufs  frais  , 
fîx  onces  de  mie  de  pain  , une  livre  de  lucre  fin  , & 
trois  tliopincs  d*tau  de  vie.  h'élez  le  toutenlemble , 
& JilliiJc/.  au  bain  marie.  Vous  ajouterez  dans  la 
liqueur  diflillée  deux ‘onces  d'alun  de  roche  , une 
oucc  de  borax  , deux  onces  de  benjoin  , & un  gros 
de  mufe.  Laiffe:.  digérer  le  tout  au  foleil  pen- 
dant vingt  jours  ; 5c  avant  de  vous  en  laver  le  vifage, 
ntuye&Tc  auparavant  avec  une  décoélion  de  lé- 
nouille.  On  peut  répéter  cette  opération  matin  & 
loir;,  & c’efl  une  des  meilleurs  pratiques  qu’on 
puifie  employer  pour  s’embellir. 

Eau  dijlillle  , propre’ à faire  une  bcl'e  carnation. 

Prenez  deux  pintes  de  vinaigre  T trois  onces  de 
colle  de  poiflon,  deux  onces  de  noix  nnticades  , fix 
onces  de  miel  commun  , 5c  faites  dillillt-r  à feu  lent. 
Ajoutez  dans  la  liqueur  diftillcc  un  peu  de  fautai 
rouge,  afin  delui  donner  un  peu  de  couleur.  Avant 
de  s'en  fervir,  il  faut  avoir  le  foin  de  felaveravec 
nrc  eau  de  fâvan.  On  n’eiluie  point  fen  vifage  après 
s être  lavé  avec  l’eau  difliliée,  de  forte  que  le  teint 
refle  vermeil , 5c  annonce  la  meilleure  farté.  Ce 
fciret  vient  d'une  dame  qui  ne  manquoit  jamais 
de  s’en  fervir,  fôit  après  avoir  pallé  la  ruiir  au 
jeu,  Oit  apres  s’étre  fatiguée  au  bal  , ou  dans  les 
petits  fbupers  qui  ne  finifTent  qu’au  lever  de  l’au- 
rore. 

Luflrc  pour  la  peau . 

Il  faut  prendre  égales  parties  de  fiic  de  limons 
& de  fclancs-d’crufs,  bien  battre  le  tout  cnfemble 
dans  un  pot  de  ferre  vemifTé  que  vous  mettrez  fur 
un  f<w  doux.  Remuez  toujours  avec  une  ipatule 
de  bois , jufqu’à  ce  que  le  tout  air  pris  une  confîfe 
tance  é-peu-près  comme  celle  du  beurre.  Réfervez 
ponrrofâge;  5c  avant  devons  en  fervir  , vous  pour- 
rez y ajouter  l’efTen ce  odoriférante  que  vous  aime- 
rez le  mieux.  Il  fera  utile  encore,  avant  de  s’en 
oindre  le  vifage,  de  fc  nctoyer  avec  une  eau  de  riz. 
C’efl  un  des  meilleurs  movens  pour  fe  rendre  la 
face  belle , brillante  6c  polie. 

Autre. 

Prenez  une  poignée  de  fleurs  de  fèves,  de  fureau 
6c  de  buglofe , un  petit  pigeon  qu'on  aura  efen  vuidé , 
le  fiic  de  deux  limors  , quatre  onces  de  fel , &cinq 
onces  de  camphre.  Faites  difHller  au  bain  - marie. 
Apres  la  difliliation , ajoutez  dans  la  liqueur  quel- 
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ques  grains  de  ben  mufe , 5c  l'expofez  pendant  un 
mois  au  foleil , ayant  le  fein  de  retirer  le  feir 
dans  la  chambre  la  phiole,dan$  laquelle  fera  con- 
tenue la  ligueur.  Pour  s’en  fervir  on  en  mouille  un 
pct;t  linge  dont  on  frotte  légèrement  fen  vifage. 

F.  a u b a 'fart! que. 

Prenez  ont  livre  de  térébenthine  de  Venife,  huile 
de  laurier,  galbanum  , gomme  arabique,  gomme 
de  lierre,  encens,  myrrhe  , alocs  hépatique,  bofe 
d'aloës, galanga,  gérofles, petite confeude , candie, 
noix  mutcade  , zédoairc  , gingembre , diclamne 
blanc  , de  chaque  trois  onces  ; borax  quatre  onces  ; 
mufe,  un  gros  ; ambre  gris  un  fempule.  Jette/,  le  tout 
dans  fix  pintes,  d'eau-de-vic , après  avoir  pilé  ce  qui 
peut  érre  réduit  en  poudre , & enfuire  diltiilez. 

Recette  particulière  pour  blanchir  la  peau. 

Prenez  égales  parties  de  litharge  , de  mailic, 
d oliban  , de  colophonc.  Broyez  fur  le  marbre , & 
menez  dans  un  alambic  avec  fîiffiûnte  quai  rtc  de 
bon  vin  blanc  , & d’odeur  gnüeufe.  L’eau  qui  fbr- 
tira  de  la  diftiliarion  blanchira  tellement  la  peau, 
qu’on  peur  la  laver  après  , fins  que  cette  blancheur 
fl*  diflïpe. 

D’autres  fe  fervent  pour  le  meme  u&ge  de  Peau 
fwre  »vec  melons,  memes  de  pied  de  veîus,  j>sde 
limons  , lait  de  chcvre  ; le  tout  diiülic  a»  bain- 
marie  , dans  un  alambic  de  verre. 

Pommade  adoucijfante  pour  la  peau. 

Prenez,  du  lard  <Tun  porc  mâle,  coupez  par  tranches 
déliées , 3c  lavez.  Faites-le  tremper  pendant  neuf 
jours  dans  de  l’eau  pure,&  changez  tous  les  jours 
d’eau  ; puis  faites-le  fondre  fur  une  nelle  rouge  , & 
recevez  les  gouttes  qui  en  découleront  dans  de 
l’eau  fraîche.  Lavez  enfuite  dans  diverfes  eaux , & 
fervez-vous  à la  fin  de  l’eau-rofe , ou  de  plantin  , ou 
de  morelle.  Frottez-en  votre  peau  , elle  dev fendu 
douce  comme  du  fat  in. 

Autre. 

Prenez  huile  de  graine  de  pavot  blanc  , 6t  des 
quatre  ferme  ne  « froides , de  chaque  quatre  onces  \ 
blanc  de  baleine , fcx  gros  ; cire  blanche , une  once. 

Du  tout  faites  une  pommade  fuivant  l’art. 

Huile  pour  ni  loyer  le  vifage. 

Prenez  une  pinte  de  crème  douce  , jettez.  dedans  9 
les  fleurs  de  nympkaa  , de  tys,  de  fèves  , de  rotes. 
Faites  bouillir  le  tout  au  bain-marie  : il  en  (brtira 
une  huile  que  vous  conferverez  dans  une  phiole,  5c 
que  vous  expoferez  au  fer  obi  pendant  quelque 
tenu. 
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Excellente  pommade  pour  le  vifage. 

Prenez  telle  quantité  que  vous  voudrez  de  pieds  de 
moutons,  les  ayant  pelés,  défofiez-les  8c  carte»  les  os 
longs  pour  en  retirer  la  moelle.  Pour  y reuffir , il  efl 
bon  de  faire  tremper  lefdits  os  pendant  un  jour  ou 
deux  à la  cave  , dans  de  l’eau  que  vous  changerez 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  : alors  vous  les  cancre/, 
facilement.  Il  faut  fur  deux  douzaines  de  pieds  de 
moutons  ajouter  tout  au  moins  une  demi-douzaine 
de  pieds  de  veaux.  Lorfque  vous  en  aurez  retire 
la  moelle  , lavez  - la  en  plulieurs  eaux  , juTqu'à 
ce  qu’elle  fuit  bien  blanche.  D'un  autre  côté 
lavez  bien  les  os , après  en  avoir  ôte  b moelle  , 
St  faites  bouillir  dans  de  l’eau  claire  pendant  une 
heure  ou  deux.  Pallez  à travers  un  linge,  & biffez 
repofer  pendant  douze  heures.  Retirez  avec  une 
cuillère  d’argent  l'huile  qui  fumage  , & la  mêlez 
avec  b moelle  que  vous  avez  refervée.  Faites 
fundrele  tout  fur  un  feu  modéré , St  furie  poids  d’en- 
viron quatre  onces,  ajourez  un  gros  de  borax  , St 
autant  d’alun  de  roche  calciné.  Le  tout  étant  bien 
chaud , mclez-v  deux  onces  d’huile  des  quatre  le- 
merces  froides , tirée  fans  feu  , avec  un  peu  de  panne 
de  chevreau.  Palfez  .1  travers  un  linge  bien  propre , 
& réltrvez  pour  l’uftgc.  Il  y a des  perfônnes  qui , 
au  lieu  de  b panne  de  chevreau,  mettent  un  peu 
de  cire  ou  de  fuif  de  mouton  ; mais  la  cire  defle- 
cue  b peau  S:  la  gerfe  ; & le  luif  de  mouton  rouflit 
lui-même  , & jaunit  le  vitàgc. 

Mouchoir  de  V irais. 

Calcinez  au  feu  de  la  craie  de  Briançon  , enfuitc 
dctrempez-la  dans  de  bonne  eau  de  vie.  Trempcz-y 
vjtre  toile , Se  1a  biffez  ficher  à l’ombre.  Recoin- 
• menccz  cette  opération  par  trois  fois.  Les  mou- 
choirs faits  de  cette  toile  ne  fc  faliffer.t  prefque 
point. 

Autre  fufon  plus  eompojee  de  le  préparer, 

'Prenez,  alun  de  roche  deux' livres,  borax  une 
livre  , gomme  adragan  & arabique  , de  chaque 
quatre  livres.  Faites  infufer  Je  tout  dans  doux  livres 
de  malvoilie , St  deux  pintes  de  lait  de  chèvre.  En- 
fiiite  prenez  deu3>  livres  de  ccrufe  que  vous  mettrez 
dans  un  linge , St  qup  vous  ferez  bouillir  dans  fuf- 
fiühte  qbanuté  d’eau  commune.  Jette/,  cette  eau  fur 
l’ihfufîon  précédente  -,  puis  prenez  deux  livres  de 
miel  bbnc,  trois  litres  de  térébenthine  ,&  autant  de 
. lucre  fin,  St  faites  bouillir  dans  du  vinaigre  blanc 
diüiüé.  Lorl'qu’il  fera  réduit  i la  moitié  , vous  le 
«verfetez  dans  le  mqbrfge  prés  éderç  aprè*  quoj 
, vous  y ajouterez,  trois  onces  de  myrrhe  bien  pulic- 
rilÜe  j 3t  qrlbffeurs  tloUqôns  lins  cpqjrilles,  & bien 
l.iv  s dans  de  l’eau  s oinmuric.  Agitez  bien  le  tout 
rendant  uoe  (Jemj-heure,  clin  qjie  le  mélange  fe 
faffe  bien.  Mettez  lo  Tout  daôi  une  cucurüite  avec 


une  poule  griffe  , bien  nette  & coupée  par  mor- 
ceaux ; une  once  de  camphre  , le  blanc  de  dix  oeufs 
frais,  l’ccorce  de  cinq  oranges  : diflillez.  La  pre- 
mière eau  qui  paffera  dans  Ta  diflillation  fera  trè»- 
claire  : il  faut  la  mettre  à part.  La  fécondé  eau  fera 
très-blanche,  & c’eff  celle  qui  eft  néceffàire  pour 
faire  le  mouchoir  en  b manière  fuivante. 

Prenez  une  toile  bien  fine,  lavez- 1a  dans  de 
l’eau-rolê  , & b biffez  fécher;  enfuitc  laiffez-U 
tremper  pendant  vingt  - quatre  heures  dans  l’eau 
blanche  que  nous  venons  cie  décrire  , 8c  faites  fé- 
cher à l'ombre.  Quand  vous  voudrez  vous  fervir  du 
mouchoir , avez  le  foin  d'avojr  1a  fice  bien  nette  , 

S:  alors  paffez  le  mouchoir  fur  votre  vilâge  , 8c 
vous  en  verrez  des  effets  admirables.  Il  vous  rendra 
b peau  claire,  luifànre  St  douce  comme  un  Tarin 
blanc.  On  peut  porter  ce  mouchoir  dans  là  po- 
che ; Sc , quand  on  effuie  fon  vifage  lorfju’il  eft 
en  Tueur , c'cfl  alors  qu’il  fait  beaucoup  plus  d'effet. 

Vernis  pour  le  ceint. 

Mettez,  dans  une  bouteille  douze  onces  de  bonne 
eau  de  vie , une  once  de  fandaraque  & une  demi-once 
de  benjoin.  Remuez  fouvent  b bouteille , & biffez 
enfuitc  repofer.  Après  s’être  lavé  le  viCige  , on  y 
appliquera  de  cette  efpèce  de  vernis. 

Sel  hépatique , 

Prenez  racines  tfaigremoine  deux  H-res,  rjcincfl 
dé  chicorée  8t  de  fcorfônère,  de  chaque  une  livre  ; 
cofias  amer , eringium  , cm.uma , de  chaque  une 
demi-livre;  ealamus  arvrr.aticus  , rapontic , de  cha- 
que quatre  onces;  abfinthe  pontique  , zumne,  cu- 
patoire  , Icoloperdrc  , véronique  , hépatique  des 
fontaines,  fumeterre  , eufeute  , de  chaque  trois  on- 
ces. Calcinez,  le  tout  daus  un  fourneau  de  réver- 
béré ; enfûite  ajouter,  cendres  de  rhubarbe  & de 
cafl'e  ligneufe,  de  chaque  une  onccSt  demie.  Lel- 
fîvez.  le  tout  daqs  une  décoftien  de  fleurs  d’hépa- 
tique , & tirez. le  fel  firivattt  l'art. 

Ce  fel  bit  couler  b bile,  lève  les  obffruâtons, 
guérit  b jauniüc , enlève  b couleur  lhrijedu  teint, 

Sc  donne  à b peau  une  copieur  vermeille  & agréa- 
ble. La  dofe  de  ce  Tel  eft  depuis  vingt-quatre  jut-  ) 
qu'a  trente-fix  grains  dans  un  véhicule  convenable. 

• i *'  ..  . , 

Secret  remarquable. 

Faites  un  trou  à un  limon , c upVqflez-Ic  de  lu- 
cre candi  , & couvrez-'.e  de  feuilles  d'or;  appli- 
quez artiflement  par-dctTus  la  peau  que  vous  au- 
rez. enlevée, enfuitc  faites  tuirc  votre  limon  furies 
Cendres  chaudes.  Lo-fqueTou»  youesez  vous  en  f<*r- 
Tir,  fajtes  Çértir  un  peu  de  jus  par  l’ouvoréltre  dé|.l  r 
faite.,  8s.  vous  en  fruste/,!--  viùge  *yc  en  linge.  , 
Ce  jus  tlécrzffè  inersellicuûiucnt  la  peau,  si  donna 
un  telni  , datant,  'Jlt  , . „ ^ 
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* Hui  1c  de  ferles. 

Mettez  dans  une  aflieite  des  perles,  jettez  par- 
deflus  du  bon  vinaigre  bien  diiliilé.  Lorfque  les 
perles  feront  diflToutes,  ajoutez  un  peu  de  gomme 
arabique.  Lorfciue  vous  fouhairerez  vous  fervir  de 
Cette  (blution  de  perles  , vous  aurez  loin  d’abord  de 
bien  vous  laver  le  v liage  , 8c  enfuite  vous  le  bai- 
gnerez avec  cette  fùlution , qui  fe  féchera  bientôt 
clle-mcme.  L’expérience  facile  qu’on  en  peut  faire 
démontrera  aiféinent  que  c’ert  un  des  plus  beaux 
(ecrets  pour  rendre  la  face  nette  , blanche  & lui- 
fârnc  comme  la  neige. 

Pâte  pour  les  mains. 

Amandes  douces , une  livre , vinaigre  blanc , eau 
de  fontaine,  eau  de  vie,  de  chaque  demi-feptier & 
mie  de  pain,  un  quarteron,  deux  jaunes  d’a*uf$. 

Il  fairt  peler  & piler  les  amandes , les  arroler 
avec  le  vinaigre , pour  que  la  pâte  ne  tourne  pas  en 
buîle  ; ajouter  la  mie  de  pain  qu’on  humectera 
d’eau  de  vie , en  la  mêlant  avec  Jes  amandes  8c  les 
jaunes  d’oeufs.  Fastes  cuire  le  tout  à petit  feu  en 
remuant  continuellement , de  peur  que  la  pâte  ne 
s’attache  au  fond  de  la  balTine. 

D'autres  la  font  ain/ï.  Prenez  amandes  douces  & 
amères,  de  chaque  deux  onces;  pignons  & quatre 
femences  froides,  de  chaque  une  once.  Pilez  le  tout 
enfêmble  , & ajoutez  en  fuite  deux  jaunes  d’ciufs , 
8<  une  mie  de  pain  blanc.  Humedez  avec  le  vinaigre 
blanc,  & mettez  dans  la  balTine.  Faites  chauffer  à 
petit  feu  ; lorfque  la  pâte  quitte  la  baflGne,elle  fera 
cuite  fufüfàmmcnt. 

Autre . 
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titane,  des  amandes  broyées  avec  du  vin , & un  peu 
de  favon  blanc.  Faites  cuire  le  tout  à feu  lent , Sc 
vous  en  feriez. 

Autre, 

Faites  infufer  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
du  lait  de  chcvre , ou  du  lait  de  vache , des  amande» 
pilées.  Paflez  à travers  un  linge,  & exprimez  for- 
tement. Mettez  la  colature  fur  le  feu , «c  ajoutez  une 
demi-livre  de  pain  blanc , deux  gros  de  borax  , & 
autant  d’alun  de  roche  calciné.  Sur  la  fin  mettez 
une  once  de  blanc  de  baleine.  Remuez  bien  avec 
une  fpatulc , & laiffez  cuire  à propos. 

Savon  blanc. 

Le  favon  blanc  fe  fait  avec  une  partie  de  leffive 
des  cendres  de  fuude  d’Elpagne  & de  chaux  vive , 
& deux  parties  d’huile  d’olives,  ou  d’Amandes 
douces. 

Savoncttes  de  Boulogne. 

Prenez  une  livre  de  Savon  de  Gcnes  coupé  par 
petits  morceaux,  & quatre  onces  de  chaux;  verfez 
deflïis  un  demi-lèptier  d’eau  de  vie.  Laiflèz  fer- 
menter pendant  vingt- quatre  heures  : étendez 
enfuitc  fur  une  feuille  de  papier  pour  faire  féchcr 
cette  maflê.  Lorsqu'elle  lera  sèche . pilez-là  dans 
un  mortier  de  marbre,  avec  une  demi-once  de  bois 
de  Sainte-Lucie,  une  oncc&  demie  de  tântal  citrin 
demi-once  d iris  , autant  de  ca/atnus  aromatteus. 
Il  faut  que  toutes  ces  drogues  foient  mifes  en  pou- 
dre auparavant.  Pétrifiez  le  tout  avec  quelques 
blancs  d'oeufs,  & quatre  onces  de  gomme  adragant 
délayée  dans  de  l’eau-rofe;  puis  fbrmcz  vos  favo- 
nettes, 

Savonettes  du  ferrait. 


Prenez  amandes  pelées,  une  livre  ; pignon  quatre 
onces  ; pilez  le  tout  enfcmble.  Ajoutez  deux  onces 
de  fucre  fin , une  once  de  miel  blanc,  une  once  de 
farine  de  fèves,  & deux  onces  d’eau  de  vie. 

Autre. 

Pilez  une  livre  d’amandes  avft  une  once  de  fatal 
citrin  & d’iris,  deux  onces  de  calamus  aromaticus. 
Verlêz  défiés  deux  verres  pleins  d’cau-rolê,  &.*  ajou- 
tez une  pomme  de  reinette  coupée  en  petits  mor- 
ceaux,un  quarteron  de  miedepain  blanc  bien  fcche 
& paflee.  Pétrifie/,  le  tout  avec  deux  onces  de  pom- 
me tragaeanth  diflôutc  dans  l’eau-  r4Tc,  Si  réfervez 
cette  pâte  pour  votre  uûge. 


Pilez  dans  un  mortier  de  marbre  des  pommes  de 
courpendu  dent  vous  «aurez  ôté  la  peau;  arrofr/vlcs 
avec  eaiwele  & vin  blanc;  ajoutez  la  nûc  d’un  pain 


Prenez  une  livre  d’iris,  quatre  onces  de  benjoin, 
deux  onces  de  ftorax,  autant  dcfantal  citrin,  demi- 
once  de  doux  de  girofles,  un  gros  de  canelle  , un 
peu  d ccorce  de  citron  , une  once  de  mabalel , ou 
bois  de  Sainte-Lucie , St  une  noix  mufeade.  Pulvé- 
rifez  bien  le  tout.  Lnftute  prenez  environ  deux 
livres  de  lavon  blanc  râpé,  que  vous  mettre/  trem- 
per , pendant  quatre  ou  cinq  jours,  dans  trois  cho- 
pines  d’eau  de  vie  avec  la  poudre  ci-deflus.  Pé- 
trifiez le  tout  avec  enviton  une  pinte  d’eau  de  fleur» 
d’orange. 

Faites  une  pote  de  ce  lavon  avec  futn farte  quan- 
tité d'amidon,  & formez  les  lavon  erres  de  la  groflèuP 
que  vous  voudrez,  en  y joignant  des  blancs  d’œuf» 
& de  la  gomme  adragant  dillôute  dans  quelque  eau 
de  lenteur.  Si  vous  fou  lut  ; te  ■ rendre  ces  lâvonctrev 
encore  plus  odoriférantes,  il  faut  incor'  orer  dans  la 
pâte  quelques  grains  de  nmfc,  ou  l’Uuilc  eieuiicile 
de  lavande,  de  bergamote,  de  rofes.  d'œillet,  d« 
jalmin  , de  gérofie,  de  canelle  : en  us  moi,  celle 
dont  l'odeur  vous  flattera  dai  antage. 
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Sachets  pour  donner  une  bonne  odeur  ai:  linge. 

I rène*  rcfês  defl-khees  à l'ombre,  doux  de  gé- 
rafleconcafTés.  fleuri  de  nufeade.  Mêle*  le  coût  en- 
lc;nb!e,  fit  mette*  dans  des  fachets, 

Pct-pouri  à Je c , campa  fe  pour  la  P frêne  Marie  , 
par  Jon  premier  médecin. 

Prenez  fleurs  d’oranges  une  livre  ; rôles  com- 
munes, dont  on  ôte  le  pédicule  qui  eft  jaune,  une 
livre;  rrillcts  rouges  , dont  on  ôrc  aufli  le  petit 
bout  de  chaque  feuille , qui  ert  blanc,  une  demi- 
livre;  marjolaine  & myrrhe  épluches,  de  chaque 
demi-livre;  rôles  mulcades , thira,  lavande,  ro- 
marin, ftuge,  camomille , mclilot,  hy(ope,  bafi- 
Jiç, beâume,  de  chaque  deux  onces  ;laurier,  quinze 
ou  vingt  feuilles  ; jafmin  , deux  ou  trois  poignées  ; 
pelures  de  citrons,  une  bonne  poignée,  autant  de 
petites  oranges  vertes  ; fel,unc  demi-livre.  Mettez 
le  tout  dans  un  vafe,  & laiflez  pendant  un  mois, 
ayant  frin  de  le  remuer  deux  fois  par  jour  avec 
une  cuillère  de  bois. 

Au  bout  d’un  mois  ajoutez  iris  en  poudre  douze 
onces  , & autant  de  benjoin  , doux  de  gerofle  St 
candie  en  poudre  , de  chaque  deux  onces;  macis, 
(lorax,  calamus,  poudre  de  Chypre , de  chaque  une 
once;  làntr.I  citrin  & foiichct,  de  chaque  fix  gros. 
Mêlez  bien  le  tcut comme  ci-devant,  & vous  aurez 
un  pct-pouri  d’une  odeur  trcs-agréable,  fit  qui  fe  con- 
fervera  à perpétuité. 

Sachet  cT agréable  fentcur. 

Prenez  iris  de  Florence  une  livre  & demie , bois 
de  refes  fix  onces,  calamus  demi-li\re,  lantal  ei- 
scin  , quatre  onces  ; benjoin,  cinq  onces  , doux  de 
gerofle,  demi-once,  St  candie  une  once.  Réduite* 
en  poudre,  fit  empliflez  vos  techets. 

Cajfolette. 

f Faites  bouillir  dans  un  demi-lôptier  d’eau*  rofe 
deux  onces  de  florax , St  quatre  onces  de  benjoin  ; 
mettez  dans  un  petit  nouct  de  toile  neuve  douze 
doux  de  gt  rafle,  un  gros  de  ladanum , autant  de 
calamus  aromaticus  -y  & un  peu  d’ccorce  de  citron. 
Couvrez  bien  Je  pot  ; laiflez  bouillir  lone-tcms  ; 
raflez  fans  exprimer  fortement;  retirez  le  fédi- 
thent,  & le  contenez  dans  une  petite  boite. 

Pafiiltes  a une  odeur  fort  gracicufe. 

Pulvcrite*  entemble  deux  onces  de  benjoin  , 
dcmi-cnce  de  florax,  un  gros  de  bois  d’alocs,  vingt 
grains  de  bonne  c ivette  , un  peu  de  charbon  de 
faille  fit  de  fucrc  fm.  Faites  bouillir  le  tçut  dans 
iurf. f*r»te  quantité  d'eau-rute. 


p a Ri 

Si  vous  défiraz  donner  encore  plus  d’odeur  à vos 
pafliîîe»  , mette'.-)*  douze  grains  d’anibre  lcrfquê 
h :vte  fera  prcfiuecuite.  Le  tout  étant  bien  mêlé, 
formez  vos  pastilles. 

Pafiiiles  tr'es-oderantes  , dont  on  fe  J’ert  en  fumi- 
gation. 

Prenez  de  ladanum  trèv-jmr , fit  de  beivoin  , de 
dia-nie  quatre  onces;  florax  calamite  St  baume  fec 
du  Pérou,  de  chaque  une  once  & demie;  gomme 
tacamahaca , quatre  gras  , oiiban  un  gras  & demi  ; 
myrrhe  choifie,  un  gros;  baume  liquide  du  Pérou, 
une  once;  ambre  gris,  quatre  gros  ;tpufc  & civettte, 
de  cloque  deux  fcrupules  ; huile  cflentiellc  de 
bois  de  Rhodes,  un  gros;  de  fit  u s d’orange,  dccitror, 
de  bergamotte,  de  chaque  feize  gouttes  ; dccanylle 
St  de  girofle,  de  chaque  huit  gouttes;  pdudresde 
gomme  lacque  cinq  onces,  de  cafcarille,  de  boit 
d’alocs , de  bois  de  Rhodes , de  bois  de  Sainte-Lu- 
cie, de  fanral  citrin,  de  canelle  , de  girofle,  de 
chaque  deux  gros.  De  tout  ce  mélange  formez-cn 
une  maflê  au  bain-marie,  & faites-en  des  pafliües 
fuivant  l'art. 

Eau  pour  les  boutons  du  vifage. 

Enveloppez  du  telpctre  dans  un  rtouet  de  linge 
bien  fin  , laiiTez-le  tremper  pendant  quelque  tem* 
dans  de  l'eau  claire,  enfuitc  touchez  les  boutons 
avec  cette  eau. 

Vinaigre  de  litharge. 

Prenez  quatre  onces  de  litharge  d’or  en  poudre  ; 
laiflez  infuter  pendant  trois  jours  dans  hu:t  onces 
de  bon  vinaigre.  Remuez  (puvent  St  filtrez  en  fuite. 
Ce  vinaigre  etl  excellent  pour  diflioer  les  rougeurs 
du  vifige , St  les  pufluics  qui  s’y  élèvent. 

Alun  eofm étique. 

Prenez  une  livre  de  ürr.on , faites-y  fondre  une 
demi-once  d’alun.  Enfuite  faites  cuire  & écumez. 
On  fe  tert  de  cette  liqueur  pour  les  memes  uiâges 
que  le  vinaigre  prudent. 

Eau  pour  les  rougeurs  du  vifage. 

Faites  bouillir  entemble  une  poignée  de  pa- 
tience Sc  de  mouron , & vous  lavez  de  cette  eau. 


Sur  une  livre  de  rouelle  de  veau  , mettez  fix 
neufs  frais  , ajoutez  un  denii-feptier  de  vinaigre 
blanc,  fit  une  poignée  d'argentine.  Diflillez  le  tout 
au  bain-marie , & vous  lavez  le  vifltge  avec  la  li- 
queur qui  proviendra  delà diftijlation. 

Autre, 
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Autre. 

Prenez:  de  l'eau  de  plantin  avec  de  l'eflence  de 
foufre;  mêlez  le  tout  enfemble,  & vou*  en  appli- 
quez. foir  & matin  fur  le  vifage. 

Autre. 

Prenez,  la  mte  d'un  pain  de  froment  que  vous 
tremperez:  dan«  du  lait  de  chèvre  prenez,  après 
une  once  de  chaux  & des  coquilles  d’œuf;  mettez 
le  tout  enfemble  dans  un  alambic  , 8c  di  Aille/.  à 
feu  lent , il  en  lortira  une  eau  excellente  pour  oter 
les  taches  de  la  peau , en  enlever  les  rougeurs  , 
blanchir  8c  lufirer  le  teint. 

D’autres  prennent  feulement  du  lait  de  vache 
qu’ils  font  diftiller  avec  du  pain  blanc  ; enfuite 
ils  ajoutent  dans  la  liqueur  dirtillcc  un  peu  de 
borax. 

Vous  vous  (ervircr  encore  avec  avantage  des 
eaux  diflillces  de  plantin  , de  romarin  , de  gui- 
mauve, de  mercuriale,  de  cerfeuil,  & c. 

Pommade  à la  fultare. 

Cette  pommade  fc  fait  avec  le  baume  de  la 
Mecque,  le  blanc  de  baleine,  l’huile  d’amandes 
douces.  Elle  entretient  le  teint  frais , 8c  eft  utile 
pour  la  couperofe. 

Recettes  pour  dchalcr  le  teint. 

Prenez,  un  demi-feptier  de  lait,  prenez  dedans 
un  jus  de  citron  , ajoutez  une  cuillerée  d’eau  de 
vie;  faites  bouillir  le  tout;  ccrcm er.  bien,  retirez 
du  feu,  8c  réfervez  pour  l’ulâge.  Quelques  per- 
fonnes  ajoutent  dans  ce  lait  un  peu  de  fucre  blanc , 
& un  peu  d'alun  de  roche. 

LVau  fraîche  du  puits  dont  on  fe  lave  le  loir 
le  viftge  , eû  trcs-recommandable , auffi  bien  que 
Peau  de  pimpreneîle. 

On  peut  le  foir  en  le  couchant  écrafèr  quelques 
fraifes  fur  fon  vifage  , les  laifTcr  fecher  pendant 
la  nuit , & le  lendemain  matin  fe  laver  avec  de  Peau 
de  cerfeuil  ; alors  la  peau  devient  fraîche  , belle 
& luifante. 

Préparation  oour  fe  preferver  du  h die. 

Prenez  telle  quantité  de  fiel  de  bœuf  que  vous 
fjuhaitere/.  ; fur  chaque  livre  mettez  un  gros  d'alun 
de  roche,  demi-once  de  fel  gemme,  une  once  de 
fucre  candi , deux  gros  de  borax  , & un  gros  de 
camphre.  Mêlez  le  tout  enfemble  8c  l’agite/,  pen- 
dant un  quart  d’heure  ; enfuite  laides  repofer. 
Faites  la  même  chofe  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
Continuez  cette  manœuvre  pendant  quinze  jours  ; 
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c'e.1-i-dire  , jufqu’i  ce  que  le  fiel  devienne  claie 
comme  de  l’eau  ; enfuite  paflëz  à travers  le  papier 
brouillard  , & confcr.ez  pour  lutage.  On  s'en  fert 
lorfqu’on  eft  obligé  d’aller  au  foleil  ou  à la  cam- 
pagne.  Il  faut  avoir  le  loin  de  le  laver  le  foir  avec 
de  l’eau  commune. 

Eau  pour  U mime  effet. 

Faites  tremper  dans  de  l’eau  fraicite  une  livre 
de  lupins,- pendant  trois  jours.  Rctire/.-les  de  cette 
eau,  & faite»-!cs  bouillie  dans  un  vafe  de  cuivre 
où  vous  mettrez  cinq  livres  de  nouvelle  eau.  Reti- 
rez lorfque  les  lupins  feront  cuits,  & que  l’eau  fera 
un  peu  épaiflie  ; exprimez  & confervez  cette  li- 
queur avec  laquelle  vous  vous  frotterez  le  vifage 
& le  col , lorfque  vous  ferez  obligé  de  vous  expofer 
au  (ôieil. 

Quelques-uns  ajoutent  dans  cette  eau  un  peu  de 
(ici  de  chèvre,  de  l’alun  de  roclie  & du  jus  de  li- 
mon, & Ibu tiennent  que  cette  eau  enlève  infailli- 
blement les  taches  en  les  frottant  le  loir  avant  de 
fe  coucher. 

L’huile  d’olives  vertes  dans  laquelle  on  a mis 
Hn  peu  de  ntaftic  en  larmes , produit  le  même 
eflct. 

Quelques  dames  fc  fervent  avec  fîtcccs  de  la 
moelle  de  cerf.  Jcttez  dans  de  l’eau  de  la  fleur  de 
farine  de  froment  ; biffez  repofer.  Prenez,  quelques 
onces  de  ce  qui  fera  dépof:  au  fond  : mêlez  bien 

avec  quelques  blancs  d’erufs  , enduifêz.  votre  vifage 
de  cette  pâte  ; paflez  ainlî  la  nuit  , lavez-vous  le 
lendemain  malin  avec  de  l’eau  tiède.  Cette  mé- 
thode ell  très-bonne  pour  difliper  les  effets  du 
hâle. 

Euu  pour  iter  Us  lentilles. 

Prenez  égales  parties  de  joubarbe  & d’éclair  ; 
dillillez  au  bain  de  fable,  & vous  lavez  de  cette 
eau. 

Poudre  pour  enlever  Us  taches  de  rouffeur. 

Calcinez  au  feu  les  os  longs  des  pieds  de  mou- 
tons. réduifez-les  en  poudre;  laiflez  cette  poudre 
infufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  via 
blanc,  & frottez-vous-en  le  vifag». 

Pour  enlever  les  taches  du  vifage. 

Prenez  deux  onces  de  foc  de  litnon  , autant 
d’eau  rofe , deux  gros  d’argent  fublimé , &•  autant 
de  cérufe  ; mêlez  enfemble,  eignez-cn  votre  v i fige 
en  vous  couchant , & le  matin  vous  le  frotterez 
avec  un  peu  de  beurre  frais. 

Eau  qui  produit  le  même  effet , fi  qui  rend  U teint 
beau  fi  luiftnt . 

Prenez  un  pigeon  , vuidez-Ie  , rem  lilfez  fon 


corps  arec  deux  poignée»  de  fraxinelle  ; mettez-le 
dans  l'alambic  avec  une  pinte  de  lait , trois  onces 
de  crcme,  lix  onces  d’huile  d'amandes  douces,  & 
diflillez.  Lavez-vous  tous  les  jours  de  cette  eau  vo- 
tre vifâge  & vos  mains.  La  peau  reliera  blanche, 
fouple  & fans  aucune  tache. 

Eau  pour  empicher  Us  taches  de  roujjiurs  , 0 Us 
fignes  qui  viennent  fur  U vifage. 

Prenez  égales  parties  de  racines  de  concombre 
fauvage  & de  narcilTe,  faites  fécher  à l’ombre,  ré- 
duifez  en  poudre  très-fine , que  vous  mettrez  dans 
de  bonne  eau  de  vie.  Il  faut  s’en  laver  le  vilâge 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à démanger  ; alors  on 
le  lavera  avec  de  l’eau  fraîche.  11  faut  recommencer 
tous  les  jours  jufqu’à  parfaite  gucrilôn  qui  ne  tar- 
dera pas,  parce  que  cette  eau  eft  légèrement  cauf 
tique  , & doit  par  conféqucnt  enlever  toutes  les 
taches  du  vifage. 

La  princefie  Livie  Colonne  s’efl,  dit-on,  lirvie 
de  ce  remède  avec  un  très-grand  fuccès. 

Opiat  pour  blanchir  Us  dents . 

Prenez  de  la  gomme  laeque,  du  corail  préparé , 
du  fang-dragon,  du  cachou  , de  chaque  une  once  ; 
de  la  candie , du  gérofle , de  la  racine  de  pyrèthre , 
de  chaque  Gx  gros;  du  fantal  rouge,  de  l’os  de 
féche,  des  coquilles  d’nrufs  calcinées,  de  chaque 
quatre  gros;  du  fel  marin  décrépité,  un  gros.  Le 
tout  mis  en  poudre  fine  . mêlez  dans  un  mortier 
de  marbre  avec  une  fuflifantc  quantité  de  miel 
rolât. 

Autre. 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  préparée , de  l’yvoire 
préparé , des  os  de  pieds  de  mouton  , du  bois  de  ro- 
marin . de  la  croûte  de  pain  , de  chaque  une  once. 
Le  tout  brûlé  f.-parément  & réduit  en  charbons  ; 
de  la  terre  Ggillée , de  l’écorce  de  grenades , du 
tartre  de  Montpellier,  de  chaque  demi-once;  de 
la  canellc.  deux  gros.  Le  tout  mis  en  poudre  très- 
fine,  tamilèz. , & incorporez  avec  lûffilânte  quantité 
de  miel  rofat. 

Autre. 

Prenez  une  livre  de  miel,  trois  onces  de  (âng 
dragon,  deux  onces  de  porcelaine  en  poudre  & 
autant  de  corail,  une  demi-once  de  gérofle  pul- 
vérifé.  Faites  cuire  à petit  feu  dans  une  chopinc  de 
gros  vin  rouge. 

Poudre  rouge  pour  nltoyer  les  dents. 

Prenez  poudre  d’iris  de  Florence  ; crème  de 
tartre  , alun  brûlé  , de  chaque  une  once  ; gérofles , 
snufeades , fang  dragon , corail  rouge  préparé  , de 


chaque  deux  gros.  Mêlez  le  tout  enfcmble , & ré- 
duilcz  en  poudre  très-fubtile. 

Poudre  pour  Us  dents. 

Prenez  du  corail  une  once,  du  fang  dragon  , 
du  miel  brûlé  dans  un  creulet , de  chaque  quatre 
gros  ; de  la  lemence  de  perles , de  l’os  de  fcche, 
de  chaque  deux  gros  ; des  yeux  d’écreviflès  , du 
bol  d’Arménie  , de  la  terre  figillée , de  la  terre  , 
de  chaque  un  gros  & demi , de  la  canelle  un  gros  , 
de  l'alun  calciné  un  demi-gros  ; le  tout  en  poudre 
très-fine  Si  mêlé. 

Lorlqu’on  voudra  (ê  firrvir  de  cette  poudre , on 
en  mettra  un  peu  fur  une  éponge  fine  , & on  s’en 
frottera  les  dents. 

Autre. 

Prenez  de  la  (auge  & des  fleurs  de  rôles  rouges, 
de  chaque  deux  pincées  ; de  racine  d’iris , demi- 
once;  de  bois  de  gavac,  trois  gros  , de  bois  de 
Rhodes,  un  gros;  de  myrrhe  Si  de  canelle, de  chaque 
un  gros  ; de  pierre  - ponce  préparée , & de  co- 
rail rouge  bien  pulvérife,  de  chaque  iîx  gros  ; de 
(antal  rouge,  une  demi-once.  Mêlez  te  mettez  le 
tout  en  poudre.  Si  vous  fouhaitez  en  faire  un  opiat, 
il  faut  y ajouter  un  peu  de  miel , ou  de  fyrop  de 
rôles  rouges. 

Autre. 

Prenez  corail  rouge  , noyaux  de  dattes , perles  , 
écrevilfes  calcinées , corne  de  cerf  brûlée  , de 
chaque  un  gros;  fel  d’abfinihe , un  lcrupule.  Pul- 
vérife/  le  tout  ; vous  pouvez  en  faire  un  opiat  avec 
confeâion  d’alhermès. 

Autre. 

Prenez  bois  de  romarin,  & le  brûlez;  jettez-cn 
le  charbon  tout  embrafé  dans  du  vinaigre  rolât. 
LaiflTez-le  tremper  pendant  vingt -quatre  heures  ; 
enfuitc  faites-le  féener  au  foleil,  & le  pulvérilèz. 
Vous  frotterez  vos  dents  de  cette  poudre. 

Plufieurs  perlonnes  fe  lêrvent  encore  utilement 
d’une  croûte  de  pain  brûlée  , pulvérifce , & mêlée 
avec  un  peu  de  fel  commun. 

La  cendre  de  tabac  blanchit  aufli  les  dents.  La 
pierre  ponce  rougie  deux  ou  trois  fois  au  feu,  pui* 
éteinte  dans  le  vin  blanc  , enfuitc  lechée  & ré- 
duite en  poudre  très-Gibtile  rend  les  dents  très» 
blanches  quand  on  les  frotte. 

Liqueurs  pour  nltoyer  Us  dents. 

Prenez  du  jus  de  citrons  deux  onces , de  l’alun 
calciné , de  fel  commun , de  chaque  fix  grains  ; 
mettez  le  tout  dans  un  plat  de  terre  vemiilée , Se 


PAR 


43 


PAR 


le  faites  bouillir  un  moment;  puis  I*ayant  tlr^  du 
feu  , palfez-le  par  un  linge. 

Pour  fe  fervîr  de  cette  liqueur , on  prend  un 
petit  bâton  entortillé  d’un  linge  fin  qu’on  trempe 
dans  cette  eau,  & on  s’en  frotte  doucement  les 
dents,  prenant  garde  de  ne  pas  trop  mouiller  le 
linge  , afin  que  cette  liqueur  n’agiflTe  pas  trop 
violemment  fur  les  parties  voifines  des  dents.  On 
ne  doit  s’en  lervir  qu’une  fois leulement  dans  l’clpace 
de  deux  ou  trois  mois.  Si  on  veut  en  ufer  plus  louvent , 
il  faut  y ajouter  le  quart  d’eau  commune. 

Autre. 

Prenez  eau  rôle,  fyrop  rolat , miel  blanc , eau 
de  plantin , de  chaque  demi-once  ; elprit  de  vi- 
triol , quatre  gros.  Mêlez  le  tout  cnfemblc , & 
frottez-en  vos  dents  avec  un  linge  ; enfuite  vous 
laverez  votre  bouche  avec  eau  ro Ce  & eau  de 
plantin. 

Autre . 

Prenez  du  fel  ammoniac  , du  fêi  gemme , de 
chaque,  quatre  onces;  de  l’alun  de  roche  deux 
onces  ; apres  les  avoir  pulvcrifcs  , mettez-les  dans 
un  alambic  do  verre  , pour  en  diflillcr  l’eau  que 
l’on  rélêrvera  pour  s’en  frotter  les  dents , avec  les 
précautions  que  l’on  a employées  dans  la  première 
liqueur. 

Autre, 

Prenez  une  once  de  pyrètrhe , une  demi-once 
d’orcanette , fix  doux  de  gérofles , une  pinte  d’ef- 
prit  de  vin.  LaiiTez  infufer  ; decantez  enfuite  la  li- 
queur. On  en  mec  dix  ou  douze  gouttes  dans  un 
verre  d'eau  pour  le  rincer  la  bouche. 

Eau  pour  les  gencives , 

Prenez  de  canelle  fine,  une  once;  de  gérofles, 
trois  gros;  les  écorces  de  deux  limons,  de  rôles 
rouges,  une  demi-once;  de  crelïôn  de  fontaine,  demi- 
livre;  de  cochléaria,  quatre  onces;  d’elprit  de  vin 
reâific  , trois  dcmi-lctiers.  Pilez  ce  qui  doit  être 
ilé  ; biffez  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre 
eures  dans  un  balon  de  Yerre  ; enfuite  diftillcz  au 
bain-marie. 

Autre  par  infufion . 

Prenez  deux  gros  de  canelle  en  poudre , demi- 
ros  de  gérofles , quatre  gros  d’alun  de  roche  ; jettez 
efliis  trois  dcmi-letiers  d’eau  bouillante.  Quand 
cette  eau  lèra  refroidie , au  joutez  fix  onces  d'eau  de 
plantin , quatre  gros  d’eau  de  fleurs  d’oranges , deux 
gros  d’efïence  de  citrons , fix  onces  d’efprit  de  vin 
reâifié.  LaiiTez  digérer  le  tout  enfemble  pendant 
vingt-quatre  heures  ; enfuite  filtrez  & rélcrvez  pour 
l'uugc. 


Autre. 

Prenez  macis  « canelle  , gérofles , racine  de  py- 
rcthre  , terre  figtUce  de  chaque,  une  demi-once; 
broyez  le  tout  enfemble , 8c  laiiTez  macérer  pendant 
un  mois  dans  une  pinte  d'efprit  de  vin  ; coulez  la  li- 
queur , & ajoutez  huit  onces  d’efprit  de  cochléaria. 
On  en  jette  fix  ou  fept  gouttes  dans  un  verre  d’eau 
bien  claire  dont  on  fe  rince  U bouche  ; apres  quoi 
Ton  fe  frottera  les  gencives  avec  la  conferve  de 
gratte-cul , imbibée  de  cinq  ou  fix  gouttes  d’efprit 
de  vitriol. 

Pommade  pour  les  Ccvres. 

Prenez  d’huile  violât  8c  de  lue  de  mauve,  de  chaque 
une  once  & demie  ; de  graillé  d’oie  & de  moelle 
de  veau,  de  chacune  deux  gros, dégommé  adra- 
gante  , un  gros  & demi.  Mêlez  le  tout  enfemble 
fur  le  feu. 

Si  les  gcrlures  font  un  peu  profondes  , on  peut 
ajouter  un  gros  de  litharge , ou  bien  l’on  peut  le 
fervir  du  cérat  rafraichillant  de  Galien  , qui  fe  fait 
ainfi. 

Prenez  huit  onces  d’huile  rolat  & une  once  de 
cire  blanche  ; faites  fondre  dans  un  vafe  de  verre  , 
agitez  avec  une  Ipatuic  de  bois  : laiiTez  refroidir 
8c  lavez  bien  avec  l’eau  claire. 

Pour  faire  une  pommade  rouge  , excellente  pour 
les  fevres. 

Prenez  une  once  de  cire  blanche  8c  de  moelle 
de  bœuf,  trois  onces  de  pommade  blanche  ; lail^ 
fez  fondre  le  tout  au  bain  marie  ; ajoutez  un  gros 
d’orcanette,  & remuez  julqu’â  ce  que  la  pommade 
ait  acquis  une  couleur  rouge. 

D’autres  aiment  mieux  fc  fervir  de  l’onguent  ra- 
fat  , dont  voici  la  compofition. 

Prenez  laindoux  lavé  dans  l’eau-cole  une  livre  , 
rôles  rouges  & rofes  pâles  pilées,  une  demi-livre  ; 
mêlez  & biffez  pendant  deux  jours;  faites  fondre 
le  faindoux  & paiTez.  Ajoutez  encore  autant  de 
rofes , & lailTez-les  fc  flétrir  dans  la  graillé  pen- 
dant deux  jours;  enfuite  faites  cuire  doucement  au 
bain-marie  , exprimez  8c  confervez  pour  l’ulage. 

Quelques  perlonnos  fc  baflinent  leulement  les 
lèvres  avec  de  l’eau  de  vie  pure  pour  le  les  rendre 
vermeille*. 

Pour  les  lèvres  fendues . 

Prenez  de  la  tutie  8c  de  l'huile  d’œufs  bien 
mélces  enfemble;  frottez-en  vos  lèvres  après  les 
avoir  lavées  avec  de  l’eau  d’orge  Sc  de  l’eau  de 
plantin.  - , « 
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Huile  ce  froment. 

On  tire  cette  huile  en  ferrant  fortement  du  fro- 
ment entre  des  plaijues  de  fer  bien  chaudes  , afin 
de  pouvoir  en  exprimer  l'huile  qui  cfi  excellente 
contre  les  gerlûres  des  livres  & des  mains , contre 
les  dartres  £c  la  rudciTe  de  la  peau. 

La  croûte  de  pain  brûlé,  & (tir -tout  celle  du 
pain  bit,  appliquée  chaudement,  eft  excellente  pour 
delTécher  les  petits  biberons  qui  viennent  aux  li- 
vres lorf qu'on  a bu  après  des  perlônnes  mal  - pro- 
pres , ou  qui  ont  l'halcine  forte. 

Contre  les  marques  que  laijfent  Us  grains  de  la 
petite-vérole  , après  la  / uppuration , 

II  faut  avant  l’éruption  émétilir  le  malade , Se 
lii  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavement  ; ce  qui 
diminue  confidcrablement  la  quantité  d’humeur  qui 
lé  porterait  à la  peau,  ce  qui  empêche  aufiï  la 
malignité  St  la  corruption  des  humeurs.  On  peut 
même  pendant  le  temps  de  l'éruption  donner  quel- 
que potion  , dans  laquelle  on  a-outeroit  quelques 
{tains  de  kermès  : ce  médicament  efl  un  évacuant 
tonique.  Avec  de  telles  précautions,  rarement  les 
petites-véroles  font  - elles  confluentes  , St  prefque 
toujours  la  tête  efl  garantie  des  fj  mptomes  & des 
accident  les  plus  fâcheux. 

On  (ênt  bien  <jue  , dans  tout  ccd  , l’on  doit  s’en 
rapporter  à l’habileté  d’un  médecin  qui  connoit  la 
force  du  tempérament,  la  nature  de  la  maladie, 
& les  cas  particuliers  qui  (ont  fujets  i l’exception. 
Ces  préceptes  font  trop  généraux  pour  s'en  rappor- 
ter à fa  prudence  Car  cet  article. 

Le  feptilme  jour,  temps  où  commence  la  fùp- 
puration , on  peut  mettre  lur  les  grains  la  pommade 
de  limaçons  qui  fuit,  8t  qu’on  peut  regarder  com- 
me un  bon  remède  éprouvé.  D’autres  perlônnes  !è 
fervent  de  la  pommade  faite  avec  du  vieux  lard , 
1rs  autres  de  l’eau  de  plautmavec  le  lif ran;  ceux- 
ci  d’une  purée  de  lentilles  ; ceux-Lû  d’huile  d'a- 
mandes douces  & de  blanc  de  baleine.  Enfin  le 
douzième  jour  on  commence  â purger  pour  éviter 
une  nouvelle  lüppuration  qui  arrive  quelquefois , 
te  pour  hâter  l’exficcation  des  grains  qui  ont  fup- 
puré. 

Les  marques  rouges  fc  diflipent  plutût  , (î  on  les 
étuve  avec  le  vin  & le  bourre  mêlés  cnlêmble.  Le 
lait  d'.lncflc  avec  lequel  en  peut  le  laver , efl  ex- 
cellent dans  ce  cas-Il,  & empêche  le  ceint  de 
brunir. 

Manière  de  fe  fervie  de  la  purée  de  lentilles. 

Aufli-tôt  que  le»  grain*  de  la  petite-vérole  com- 
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menceront  â blanchir,  on  badinera  le  vifage,  toit 
Se  matin  , avec  l’eau  d’orge  tiède  & l’huile  d'aman- 
des douces.  Ce  liniment  appaifera  la  démangeai- 
(ôn,  (ans  empêcher  néanmoins  que  les  grains  ne 
parviennent  à un  jufle  degré  de  maturité.  C’efl  ainû 
qu’on  en  ufera  jufqu’au  huitième  ou  neuvième  jour, 
après  lefquels  on  appliquera  (ùr  tout  le  vifage  une 
purée  de  lentilles,  de  l’épaifleur  d’un  écu.  On  l'y 
laiflera  jufqu'à  ce  qu’elle  (e  delicche  & tombe 
d’elle-mcme  par  ccailte , ce  qui  arrivera  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Cette  purée  fait  de 
très-bons  effets  , en  ce  que  (è  chargeant  du  pus  , 
elle  fait  tomber  les  pullules  plus  promptement.  Elle 
empêche  auflî  que  la  matière  ne  fafle  iinpreflion 
fur  les  chairs , ne  les  creufe , Se  n’y  laifle  des  man- 
ques défàgrcables  & difformes.  Quand  la  purée  (era 
entièrement  tombée,  on  oindra  le  vriâge  de  quatre 
en  quatre  heures  avec  la  pommade  de  vieux  lard. 

Pommade  de  vieux  lard. 

Prenez  une  livre  de  vieux  lard , le  plus  vieux  St 
le  plus  épais  ; ôtez-en  la  coine  & le  deflôus  ; pt- 
quez-Ie  par-tout  Se  de  près  avec  de  l’avoine  : enfinte 
paltêz-le  dans  une  broche  , faircs-le  courner  & cuire 
à petit  feu  , fans  qu’il  puifle  briller  ; ayez,  le  (ôin 
de  mettre  deflôus  une  lichefrire  propre , à moitié 
pleine  d’eau,  pour  recevoir  la  gtaifle.  Quand  elle 
fera  refroidie  & figée , vous  la  laverez  plufieurs 
fois  dans  de  l'eau  de  fontaine  fraîche  , & vous  la 
battrez  bien  avec  quelques  brins  de  bouleau,  juf- 
qu'à ce  qu’elle  foit  devenue  blanche  comme  la 
neige.  Gardez  cette  pommade  dans  un  pot  de 
faïence , a(Tez  grand  pour  l'y  faire  nager  dans  de 
l'eau  fraiche  que  vous  renouvellerez  tous  les  jourr. 
Elle  efl  une  des  plus  excellentes  qu'on  puifle  em- 
ployer pour  prévenir  les  marques  de  la  petite-vé- 
role. Quand  il  fera  temps  de  s’en  fervir,  il  en  fau- 
dra faire  fondre  un  peu  dans  uneaffiette,  Se  l'ap- 
pliquer fuir  8c  matin  fur  le  vifage  , avec  la  barbe 
d’une  plume. 

Pommade  de  limaçons. 

Faites  cuire  des  limaçons  pilés  dans  fuffîûnte 
quantité  d’huile  d'amandes  douces  ; paflcz  & ajou- 
tez une  once  de  cire  vierge  (ùr  quatre  onces  de 
celte  huile  ; lavez  bien  le  tout  dans  l'eau  de  frai 
de  grenouilles  , Se  ajoutez  quelques  gouttes  d’eP 
fènee  de  citrons  pour  corriger  la  mauvaifè  odeurs 

Autre  pommade. 

Prenez  demi-livre  de  beurre  frais  bien  lavé  , ét 
demi-livre  de  feuillet  de  joubarbe  ; pilez  les  feuil- 
les dans  un  mortier.  Quand  elles  feront  bien  pi- 
lées , ajourez  le  beurre  que  vous  incorporerez,  au- 
tant qu’il  (ira  poflible;  mettez  enfiiite  ce  mélange 
fur  le  feu  , & ne  le  retirez  que  lorfju'U  aura  ac- 
quis la  confillancc  d’onguent. 
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Pommade  blanche. 

Mettes  dans  une  petite  terrine  verniflce , fix 
gros  de  cire  blanche  râpée  , & deux  gros  de  blanc 
de  baleine.  Faites  fondre  au  bain-marie  bouillant  ; 
ajoutes  quatre  onces  d’huile  des  quatre  temences 
froides  nouvellement  tirée  ; remue/,  le  tout  jufjuVi 
ce  qu'il  teit  fondu.  Ote*,  enfuite  la  terrine  du 
bain-marie  ; vertes  ce  mélange  encore  chaud  dans 
un  pot  de  faïence  , & le  laide/  refroidir.  Enfuite, 
a\ec  une  cuiller,  grattez-en  une  partie  & la  met- 
tez dan*  un  mortier  de  marbre,  avec  une  ou  deux 
cuillerées  d’eau  claire  & fraîche.  Vous  l’agiterez 
avec  un  pilon  de  bois  pendant  un  quart  d'heure  , 
le  vous  y joindrez  de  temps  en  temps  une  nouvelle 
cuillerée  d'eau  fraîche , jufqu’à  ce  <juc  le  tout  teit 
réduit  en  conliilance  de  pommade  tr:s-molle,  tres- 
blanche  8c  fans  aucuns  grumeaux.  Quand  la  pom- 
miie  tera  faite  , vous  la  garderez  dans  un  pet  de 
faïence  , après  en  avoir  fcparc  l’eau.  Elle  fe  con* 
fervera  fort  long-temps  fins  te  corrompre.  Cepen- 
dant , quind  elle  a et  * gardée  huit  jours , on  doit 
l’agiter  de  nouveau  dans  un  morrior  de  marbre  , 
en  y ajoutant  de  l'eau  , comme  il  a étc  marqué 
ci-deflus. 

On  te  tert  de  cette  pommade  pour  nourrir  le 
teint,  8c  peur  éteindre  la  rougeur  des  taches  de  la 
petita-vérole.  Quand  on  ne  s’en  tert  pas  à cec  ute- 
e , on  peut  l'aromatiter  avec  une  ou  deux  jnuttes 
’eflence  de  citron  , de  bergamotte , de  ctdrat , 
ou  d'huile  de  bois  de  Rhodes. 

Pommade  pour  enlever  les  creux  qua  laijfé  la  petite- 
vérole. 

Prenez  pommade  couleur  de  rote,  une  once  ; fu- 
blimé  corrolif , un  gros  ; appliquez  avec  une  plume 
de  perdrix.  On  peut  augmenter  la  dote  de  fu'olimé 
corrolif,  fuivant  les  circonièances  : mais  ce  remède 
ne  doit  être  employé  qu’avec  beaucoup  de  pru- 
dence & de  précaution  , de  peur  d’exciter  quelque 
inflammation  ou  quelqu’éréfipelc  fur  le  vitege. 

Eau  pour  le  mime  effit.  m 

Prenez  le  phlcgmc  du  vinaigre  blanc  diftillé  , 
lavez-vous  en  le  vitege  en  vous  couchant , 8c  le 
lendemain  matin  lavez-vous  avec  la  décoébion  de 
ten  St  de  mauves.  Continuez  ainfî  pendant  huit 
jours. 

Baume  efficace. 

Pilez  des  limaçons  avec  leurs  coquilles , pou- 
drez-lcs  bien  avec  du  tecre  candi  en  poudre  , & 
faites-en  un  baume  qui  efface  h s creux  de  la  petite- 
vérole. 

Poudre . 

Prenez  de  l’orge  rlù , féduitez-Je  en  pepdrt  tro- 
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fine  que  vous  enfermerez  dans  un  nourt  de  linge. 
Vers  le  onzième  jour  de  la  petite-vérole , vous  en 
oudrerez  le  vitege,  afin  qu’en  deHcd  ant  promp- 
tement le  pus  qui  tfl  contenu  dam  les  boutons  , il 
n'ait  pas  le  temps  de  creuter  la  peau. 

Onguent. 

Prenez  deux  onces  d'huile  d'amandes  douces  , 
trois  gros  de  blanc  de  baleine , quatre  gouttes  d'huile 
de  Rhodes;  faites  du  tout  un  onguent  qui  appaife 
la  douleur,  qui  enlève  1 acre  té  du  pus,  8c  qui  empê- 
che la  petite-vérole  de  creuter. 

Pommade  blanche . 

Prenez  une  once  de  racine  d’iris  de  Florence, 
une  demi-once  de  calamus  aromatique  & autant  de 
benjoin,  deux  gros  de  bois  de  rofes  8c  autant  de 
gérofles.  Britez  le  tout  grolTiérement , mettez  dans 
un  linge,  & faites  cuire  au  bain-marie  dans  deux 
livres  8c  demie  de  teindoux  bien  lavé.  Ajoutez 
deux  pommes  de  reinette  coupées  par  morceaux  , 
quatre  onces  d’eau-rote  & deux  onces  d eau  de  fleurs 
d’orange.  Après  une  légère  cuiiïon,  pafTez  douce- 
ment , laiflez  refroidit  & reten  ez  pour  l’utege. 

Pommade  rouge. 

Elle  te  fait  en  ajoutant  à la  pommade  blanche, 
plus  ou  moins  d’orcanette,  fuivart  qu’on  la  veut 
foncée  en  couleur.  Remuez  avec  une  (parole  do 
bois,  julqu’i  ce  que  la  pommade  ait  pris  une  cou- 
leur rouge.  Paflèz  à travers  un  linge  , 8c  contenez* 

Pommade  à la  fleur  d'orange. 

Prenez  cinq  livres  de  teindoux  & fît  livres  de 
fleurs  d’orange  : mêlez*  les  entemble  dans  un  mor- 
tier. Mettez  le  tout  au  bain-marie , & laiiTez  jui- 
qu’à  ce  que  la  graifle  fiimage  au-defiiis  des  fleurs, 
raflez,  laiflez  refroidir  , & féparez-en  l’eau. 

Reprenez  de  nouveau  cette  pommade , & teites- 
Y cuire  encore  fix  livres  d'autres  fleurs  d'orange. 
Paltez  comme  la  première  fois.  Recommercez  en- 
core deux  fois  cette  opération  , & à chaque  fois  ajou- 
tez quatre  livres  de  fleurs  d’orange.  A la  fin,  quand 
le  teindoux  tera  encore  en  fuhon  , Vous  mettrez 
huit  once*  d’eau  de  fleurs  d’orange.  Vous  jetterez 
le  tout  fur  un  tamis  qui  tera  pofe  fur  un  vafe  pro- 
pre : vous  retirerez  l’eau  qui  s’en  teparera  , 8c  voui 
conterverez  dans  un  endroit  fec. 

C’eft  ainC  que  te  prépare  auflî  la  pommade  au 
jaflmn,  à la  jonquille,  à la  tubércute , 1 la  la** 
vaede  , &c» 

Poudre  a poudrer. 

Le  corps  de  toutes  les  poudres  efl  crdinai/emeaft 
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d'amidon  le  plus  blanc  , le  plus  fec  6c  le  plus  fin. 
On  y mêle  auflt  du  bois  rermoulu  ou  pourri , des 
os  deflèchésou  brûles  jufqu’i  blancheur,  qu’on  paflTe 
à travers  un  tamis  de  crin  apres  qu’on  les  a bien 
piles.  Cette  poudre  reçoit  telle  odeur  qu’on  veut, 
de  (ur-tout  celle  de  l’iris.  L’iris  efl  une  racine  qui 
lent  naturellement  la  violette.  On  choifit , parmi 
plufîeurs  de  ces  racines,  celles  qui  font  les  plus 
blanches  & les  moins  piquées.  Pour  qu’elles  le  met- 
tent bien  en  poudre  , on  ne  les  pile  que  l’été  , fie 
on  les  pulvcrifc  auflî  fin  qu’il  eft  poffible. 

Poudre  blanche , 

Prenez  huit  livres  d’amidon , une  livre  d’iris , 
douze  os  de  sèche  , une  poignée  d’os  de  bœuf  8c  de 
mouton  calcinés  julqu’à  blancheur.  Broyez  6c  paflèz 
à travers  un  tamis  bien  fin. 

Poudre  grifi. 

Prenez  le  rciîdu  de  la  poudre  précédente  ; ajou- 
tez un  peu  d’amidon  6c  de  charbon  de  bois  blanc  : 
pilez  le  tout  enfemblc  6c  paflez  au  tamis* 

Poudro  blonde , 

Il  faut  feulement  ajouter  à la  poudre  blanche  un 
peu  d'ocre  jaune.  Vous  pourrez  donner  à vos  pou- 
dres la  couleur  que  vous  fouhaiterez,  en  y mêlant 
les  drogues  de  différentes  couleurs  que  vous  choi- 
erez. 

Poudre  parfumée , 

Prenez  une  livre  d’iris  de  Florence,  deux  onces 
de  benjoin , une  livre  de  rofes  sèches  , une  once 
de  ftorax , une  once  6c  demie  de  fantal  - citrin  , 
deux  gros  de  doux  de  gérofle , un  peu  d’écorce  de 
citron.  Pulvérifez  dans  un  mortier  , & ajoutez  vingt 
livres  d’amidon  en  poudre.  Paflèz  par  un  tamis  fin  , 
& colorez  cette  poudre  comme  il  vous  plaira* 

Poudre  de  Chypre, 

Mettez  de  la  moufle  de  chêne  dans  un  fac  de 
toile.  Trempez  ce  fac  dans  l’eau  , ayant  le  foin 
de  la  changer  fôuvent  ; enfiiite  faites  fccher  la 
moufle  au  fbleil.  Pilez-la  8c  l’arrofez  d’eau-rofe , 
faites-la  fccher  de  nouveau  , 8c  la  paflèz  à travers 
un  tamis,  lin  fuite  mélcz-la  avec  quelques-unes  des 
poudres  ci-deffiis  décrites* 

Autre  poudre  de  Chypre  plus  belle . 

Lavez  plufîeurs  fuis  la  moufle  de  chêne , 6c  fai- 
tes-la  fccher  ; enfuite  vousl’arrofere/.d’cau  de  fleurs 
d’orange  & d’eau-rofe , 6c  vous  l’étendrez  fur  une 
claie.  Laiffez-la  (lécher  de  nouveau,  8c  mettez  par- 
« iîc  rous  une  caflolctte  , dans  laquelle  vous  ferez 
'4  «ifdu  Aocax  6ç  $u  benjoin,  Recoca»çncçt  cette 
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opération  jufqu'à  ce  que  votre  moufle  (bit  bien 
parfumée.  Red ui fez  en  poudre  ; 6c  fur  une  livre  , 
vous  mettrez  deux  gros  de  bon  mute  6c  autant  do 
civette. 

Poudre  d'ambrette. 

Prenez  fîx  onces  de  farine  de  fèves  & autant  de 
pouflîère  de  bois  rermoulu , quatre  onces  de  boï* 
de  cypris , deux  onces  de  fântal  8c  autant  de  ben- 
join , une  once  8c  demie  de  ilerax , deux  gros  de 
calamus  aromatique  & autant  de  ladanum . Mettez 
le  tout  en  poudre  très -fine  6c  paflez  à travers  le 
tamis.  Ajoutez  quatre  grains  d’ambre  gris  6c  demi- 
once  de  mahaleb.  Mêlez  le  tout  & confèrvez  dans 
une  bouteille  de  verre  bien  bouchée.  Vous  en 
mettrez  dans  de  la  poudre  blanche  ce  que  vous 
jugerez  à propos. 

Poudre  de  fixes. 

On  fait  auflï  de  la  poudre  avec  les  feules  fèves 
qu'on  fait  moudre  , 8c  dont  on  tire  la  farine*  par  le 
tamis  le  plus  fin  : elle  ne  prend  pas  d’autre  odeur 
que  colle  de  l'iris. 

Poudre  de  jafmin. 

Pilez  de  la  craie  de  Briançon , paflez  au  tamis  % 
mettez  dans  une  bocte , 6c  jonchez  par-defliis  des 
fleurs  de  jafmin.  Fermez  la  bocte  , 8c  renouveliez 
les  fleurs  toutes  les  vingt  - quatre  heures.  Enfuite 
pilez  enfemble  quelques  grains  de  civette  6c  d’am- 
bre 6c  un  peu  de  fucre  candi.  Mêlez  avec  votre 
poudre. 

Parfum  pour  mêler  avec  les  poudres. 

Prenez  un  gros  de  mufe  , quatre  doux  de  gé- 
rofle, quatre  onces  de  graine  de  lavande,  un  gros 
8c  demi  de  civette,  un  demi-gros  d’ambre  gris  ; 
pilez  le  tout  enfemblc,  8c  paflèz  par  le  tamis. 
Confèrvez  ce  parfum  dans  des  boctes  bien  fermées  , 
6c  ajoutez-en  dans  de  la  poudre  blanche  la  quan- 
tité que  vous  voudrez , fui  van  t que  vous  aimerez 
l'odeur  plus  ou  moins  forte. 

Poudre  pajfcc  à l'eau  de  vie  ou  à f tfprit  de  vin. 

Pour  avoir  de  la  poudre  purgée,  verfèz  undemi- 
feptier  d’eau  de  vie , ou  un  poiflon  d’efprit  de  vin 
fur  cino  ou  fîx  livres  d’amidon  ; mêlez  bien , lai£- 
fez  féener  ; pliez  au  mortier  , 8c  paflèz  par  un 
tamis  fin.  Ajoutez , fi  vous  fouhaitez  , un  peu  de 
poudre  d'iris. 

Poudre  pour  conferver  les  cheveux. 

Prenez  racine  de  (ôuchet  long , calamus  aroma- 
tique , rofès  rouges , de  chaque  une  once  & demie; 
benjoin  > uq?  o«ce  \ bois  dalocs , fut  gros  \ corail 
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rouge  8c  fuccîn , de  chaque  une  demi-once  ; farine 
de  fèves , quatre  onces  ; racine  d'iris  de  Florence  , 
huit  onces  : mêlez  le  tout  enAmble , faites-en  une 
poudre  très-fine , & ajoutez-y  cinq  grains  de  mule 
8c  autant  de  civette. 

Cette  poudre , dont  on  le  parfume  la  tête  , fa- 
cilite la  régénération  des  cheveux , & fortifie  leur 
racine.  On  lui  donne  encore  la  propriété  d’égayer 
l'imagination  & de  fortifier  la  mémoire. 

Recette  pour  teindre  les  cheveux  en  noir . 

Lavez  d'abord  votre  tête , enfuite  trempez  vo- 
tre peigne  dans  l’huile  de  tartre , 8c  vous  peignez 
au  loleil.  Faites  cette  operation  trois  fois  par  jour, 
& au  bout  de  huit  jours  au  plus  , vos  cheveux  de- 
viendront noirs.  Si  vous  (ouhaitez  les  rendre  odo- 
riferans,  oignez-les  avec  l'huile  de  benjoin. 

Pour  teindre  les  cheveux  blancs  en  brun  clair  ou 
châtain , 

Il  faut  d'abord  dégraifler  les  cheveux  avec  du 
(on  dcflcchc  ou  de  l’eau  tiède , dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  de  l’alun.  On  prendra  enluite  deux 
onces  de  chaux  Vive  qu’on  laiffera  éteindre  à l’air  , 
une  once  de  litharge  d’or  , & une  demi-once  de 
mine  de  plomb.  RéduiAz  le  tout  en  poudre,  & 
paflez  par  le  tamis.  Détrempez  un  ppu  de  cette 
poudre  avec  de  l’eau-roA,  frottez-en  les  cheveux  , 
Sc  les  lailfez  fccher  pendant  l’efpac  c de  fix  heu- 
res. Après  quoi  lavez-les  avec  un  peu  d’eau  tiède 
de  Avon  , & laiflez-lcs  fécher  de  nouveau  à l’air, 
ou  les  e (fuyez  avec  des  linges  un  peu  chauds. 
Cette  poudre  ne  teint  pas  U peau  ; l’eau  qui  le 
fait  avec  l’eau  forte  8c  l’argent  de  coupelle,  la 
teint. 

Pour  teindre  les  cheveux  en  blond. 

Prenez  leflrVe  de  cendres  de  Arment , deux  li- 
vres ; racine  de  bryoine , de  chelidoinc,  de  cur- 
curaa  ou  Afrart  des  Indes  , de  chaque  une  demi- 
once*,  Afran  , étamines  de  lys,  de  chaque  deux 
ros  ; fleurs  de  bouillon  blanc , de  flccas  jaune  , 
e geneft . de  mille-pertuis  , de  chaque  un  gros. 
Faites  cuire  le  tontenfcmblc,  8c  tirez  au  clair.  Il 
faut  laver  fouvjmt  les  cheveux  de  cette  leflive  , 
8c  au  bout  de  quelque  temps  iis  deviendront  très- 
blonds.  - ~ 

Renie  de  s /impies  pour  noircir  les  cheveux. 

Les  feuilles  de  viorne  ( viburnum  ) noirciffent 
les  cheveux  , 8c  les  empêchent  de  tomber. 

On  emploie  encore  , pour  les  noircir , le  liège 
brllé  , les  racines  d’yeule  ou  chêne  verd  8c  celle 
de  câprier , les  écorces  de  Aille , de  noyer , de 
grenades*,  les  feuilles  d'artichaux  , de  mûrier,  de 
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figuier , de  framboifier  , de  myrte  , de  fené  , les 
brous  de  noix  , l’écorce  des  fèves  , la  noix  de 
galle  8c  celle  de  cyprès , les  grappes  de  lierre  , 
les  poix  noirs , les  fempnccs  de  nielle  & de  bette- 
rave , les  fleurs  de  pavots  , l’alun  , la  pierre  noire  , 
les  recréraens  du  plomb.  On  fait  cuire  une  partie 
de  ces  drogues  dans  de  l’eau  de  pluie  , dans  dir 
vin , dans  du  vinaigre  , 8c  l’on  y ajoute  quelques 
plantes  céphaliques  , comme  la  Auge  , la  marjo- 
laine, la  melifle  , 1a  bétoinc,  les  œillets,  le  lau- 
rier. 

Onguent  pour  noircir  les  cheveux  ou  la  barbe . 

Prenez  huile  de  coflus  & de  myrte,  de  chaque 
une  once  & demie.  Remuez  bien  dans  un  mortier 
de  plomb;  ajoutez  poix  liquide,  lue  exprimé  des 
feuilles  de  noyer  & ladanum  , de  chaque  une  demi- 
once  ; pierre  noire,  noix  de  galles,  plomb  brûlé, 
fuie  de  réline  ou  d’encens  , de  chaque  un  gros  ; 
fuffi  Ante  quantité  de  mucilage  de  gomme  arabique, 
tiré  avec  la  déco&ion  de  noix  de  galles.  Frottez- 
vous  en  la  tête  ou  le  menton , après  qu’ils  feront 
rafes. 

Autre  méthode  particulière . 

Quelques  perlonnes  qui  veulent  noircir  leurs  che- 
veux , fe  lavent  d’abord  la  tétc  avec  la  leflîve  faite 
avec  les  cendres  de  quelques  plantes,  &c  dans  la- 
quelle on  a fait  fondre  un  peu  d’alun.  Cette  lo- 
tion prépare  les  cheveux  a recevoir  la  couleur 
qu’on  veut  leur  donner.  Enfuite  elles  A peignent 
avec  un  peigne  de  plomb , ou  un  peigne  de  corne 
trempé  dans  des  médicamens  qui  peuvent  noircir , 
comme  l’huile  de  cèdre  mêlée  avec  la  poix  li- 
quide ; l’huile  de  myrte , long-temps  battue  dans 
un  mortier  de  plomb. 

Savon  pour  noircir  les  chleux. 

Prenez  deux  onces  de  fuif  de  mouton , une  once 
de  poix  liquide  , une  demi-once  de  pierre  noire , 
autant  de  ladanum  & de  vernis.  Faites  du  tout  un 
Avon  avec  fuftîfante  quantité  de  lclîive  faite  avec 
les  cendres  d’écorce  de  Aule.  Vous  parfumerez  ce 
layon  avec  un  peu  d’ambre  ou  de  mule* 

Pour  noircir  Us  fournis. 

Il  faut  les  frotter  fouvent  avec  les  baies  de  fit- 
reau. 

Ceux-ci  Ce  fervent  du  liège  brûlé  , ou  de  géro- 
fle  brûlé  à la  bougie. 

Ceux-là  A Arvent  du  noir  d’encens , de  réfine  , 
de  maftic.  Ce  noir  ne  s’en  va  pas  avec  la  lueur. 

Eau  pour  noircir  Us  fourcils. 

Lavez  d'abord  vos  Aurcils  aveç  la  décoéüon  de 
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noix  de  salles  ; cnfuitc  frottcz-les  avec  un  pinceau 
trempé  dans  la  ditlolution  de  vitriol  verd,  ficlaiflez- 
leî  fécher.  On  peut  ajouter  un  peu  de  gomme  dans 
cette  diüolution. 

Pour  faire  croître  Us  cheveux. 

Prenez  les  fommités  du  chanvre , lorfqu’il  com- 
mence à fortir  de  la  terre  ; faites  les  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  de  laquelle 
vous  mouillerez,  les  dents  du  peigne.  Il  efl  cer- 
tain que  ce  remède  fait  beaucoup  croître  les  che- 
veux. 

Onguent  pour  faire  venir  Us  cheveux. 

Prenez,  fix  gros  de  labdanum  , deux  onces  de 
raille  d'ours , une  demi-once  de  miel , trois  gros 
e poudre  d aurone , un  gros  & demi  de  cendre  de 
racines  des  ro féaux  , trois  gros  de  baume  du  Pérou, 
& un  peu  d'huile  damandes  douces. 

Pour  empêcher  Us  cheveux  de  tomber. 

Mette/,  en  poudre  de  la  graine  de  perfil , pou- 
drez-vous en  la  tête  pendant  trois  loirs  différent. 
Vous  recommencerez  chaque  année  , & vos  cheveux 
ne  tomberont  jamais.  Nous  n'ajoutons  rien  à cette 
recette  j elle  s’explique  d’une  manière  trop  décifivc. 

Eau  cri  noie. 
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dant  quelque  temps,  en  y mettant  un  peu  de  lail 
pour  les  lier  en  pâte , fie  empêcher  qu’elles  ne  fe 
tournent  en  huile.  Ajoutez  après  , une  mie  de  pain 
blanc  Çc  mollet , imbibée  de  lait  pour  la  détrem- 
per. Pilez-la  avec  les  amandes  , en  remuant  bien 
pour  la  delà)  er  avec  la  pâte.  Ver  fez  le  tout  dans 
un  chaudcron,  en  y ajoutant  du  lait  de  nouveau: 
mettez  fur  le  feu , faites  bouillir  , retournant  tou- 
jours la  pâte  jufqu'à  ce  qu  elle  feit  cuite  & qu’elle 
s’épaififle. 

Autre  pâte  pour  Us  mains. 

Prenez  amandes  douces  une  livre,  vinaigre  blanc, 
eau  de  fontaine  ; eau  de  vie,  de  chaque  un  deiui- 
feptier  ; mie  de  pain , un  quarteron  ; deux  jaunes 
d’oeufs.  Il  faut  peler  & piler  les  amandes  , les  ar- 
rofer  avec  le  vinaigre  , ajouter  la  mie  de  pain  hu- 
metlée  d’eau  de  vie  , & la  mcler  avec  les  amandes 
8c  lei  jaunes  d’aufs.  Faites  cuire  le  tout  à petit 
feu  en  remuant  continuellement , de  peur  que  1a 
pâte  ne  s’attache  au  fond  de  la  baflîne. 

D’autres  la  font  ainfi.  Prenez  amandes  douces  & 
amères,  de  chaque  deux  onces;  pignons  8c  quatre 
femences  froides,  de  chaque  une  once.  Pilez  le 
tout  enfcmble,  8c  ajoutez  enfuite  deux  jaunes  d’erufs 
& une  mie  de  pain  blanc.  Humeftez  avec  le  vv- 
naigre  blanc , & mettez  dans  Ja  badine.  Faites 
chauffer  à petit  feu  ; lorfquc  la  pâte  quitte  la  baf- 
fine,  elle  fera  cuite  fuftifaramenu 


Prenez  quatre  livres  de  mouches  vivantes,  une 
livre  de  miel  & deux  livres  de  lait.  Didillez  fui- 
vant  l’art.  On  fc  lave  la  tète  avec  cette  eau , & 
elle  aide  les  cheveux  à repouffer. 

Pâte  et  amandes  s'eches. 

Pelez  la  quantité  d’amandes  douces  & amères 
ou?  vous  fbuhaitcrez;  pilez-les  8c  verfez  defliis  un 
met  de  vinaigre  , pour  qu’clUs  ne  tournent  pas  en 
huile.  Enfuice  mettez  - y deux  gros  de  fforax  en 
poudre  très-fine  , deux  onces  de  miel  blanc  , & 
deux  jaunes  d'œufs  durs.  Pilez  fit  mêlez  bien  le 
tout  enfcmble  ; & fi  la  pâte  eft  trop  cpaifle , jet- 
fez-y  un  peu  plus  de  vinaigre.  L’ufage  de  cette 
pâte  ed  d’en  prendre  un  peu,  de  la  aélajer  dans 
le  creux  de  fa  main  avec  de  l’eau  , de  s’en  frotter 
les  bras  6c  les  mains , qu’on  lavera  cnfuitc  dans 
de  l’eau. 

Qutl^ues parfumeurs  y ajoutent  un  peu  de  cérule 
ou  de  fucrc  de  Saturne , pour  donner  plu*  de  frai* 
theur  à la  peau. 

Pâte  d’amandes  liquide , 

Pelez  À l’eau  chaude  une  certaine  quantité  d’a- 
mandes amères  > Uiflez-les  féchcr,  Piie*-lçs  pen- 


Autre . 

Prenez  amandes  pelées  une  livre,  pignons  qua- 
tre onces  ; pilez  le  tout  enfcmble.  Ajoutez  deux 
onces  de  lucre  fin  , une  once  de  miel  blanc,  au- 
tant de  farine  de  fèves  8c  deux  onces  d’eau  de  vie. 

On  peut  aromatifcr  cette  pâte  avec  quelque  ef- 
fence  comme  l’eflence  de  gcrofic  , de  citron , de 
Icgamotte  , de  jafiuin  , &c.  ou  bien  y mettre  quel- 
ques grains  de  mufe , de  civette  , pour  les  per- 
sonnes qui  ne  craignent  pas  cette  odeur. 

Autre. 

Pilez  une  livre  d’amandes  arec  une  once  de 
fcrtal-citrin  & d’iris,  deux  onces  de  calamar  aro- 
matique. Verfcz  deflus  deux  verres  d’eau-rofe,  8c 
ajoutez  une  pomme  de  reinette  coupée  en  petits 
morceaux , un  quarteron  de  mic  de  pain  blanc  , 
bien  sèche  & paflee.  Pétrifiez  le  tout  avec  deux 
onces  de  çomme  tragacant , difloutc  dans  de  i'eau- 
rofe,  fie  refervez  cette  pâte  pour  votre  ufage. 

Autre , 

Pilez  dans  un  mortier  de  marbre  des  pommes  de 
courtpendu , dort  vous  aurez  ôte  la  peau  : arrefez- 
les  avec  eau-rofe  & vin  blanc.  Ajoutez  de  la  mie 

de 
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fde  pain , dos  amandes  broyées  8C  un  peu  de  (avon 
blanc.  Faites  cuire  le  tout  a feu  lent , & vous  en 
ferrez, 

Autre . 

Faites  infufer  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
'du  bit  de  chèvre  , ou  du  bit  de  vache,  des  aman- 
des pilées.  Paiïez  à travers  un  linge  , & exprimez 
fortement.  Mettez  U cobturc  defius  le  feu , & 
ajoutez  une  demi-livre  de  pain  blanc , deux  gros 
de  borax  , & autant  d’alun  de  roche  calciné.  Sur 
1a  fin , mettez  une  once  de  blanc  de  baleine.  Re- 
muez bien  avec  une  (patulc,  & biffez  cuire  à 
propos» 

Quelques  perlbnnes  lavent  leurs  mains  dans  leur 
urine.  Ce  iavon  naturel  nettoie  bien  la  peau  , l'em- 
pêche de  fe  gerfer , & guérit  même  les  gerfures. 

Onguent  pour  Us  gerfures . 

Prenez  une  once  de  myrrhe  & autant  de  litharge 
d’argent  , quatre  onces  de  miel  , deux  onces  de 
cire  , fix  onces  d'huile  roH»t.  Mêlez  le  tout  en- 
lemble.  Les  perlbnnes  riches  pourront  ajouter  quel- 
ques gouttes  de  bois  de  Rhodes , & quelques  feuil-  , 
les  d’or. 

Autre. 

Prenez  bol  d’Arménie  , myrrhe , cérufc  , de 
chaque  trois  gros.  Mêlez  avec  luffifante  quantité 
de  graille  d’oie,  & formez-en  un  onguent  qui  gué- 
rit en  peu  de  temps. 

Moyens  préfervatifs  pour  Us  gerfures . 

Il  ne  faut  pas  i°.  expolèr  (es  mains  au  trop 
grand  froid  : i°.  ne  pas  laver  trop  (auvent  fes  mains 
dans  l’eau  : les  bien  effiiser  apres  les  avoir 

lavées , afin  que  l'eau  , en  fe  défit chant , ne  ride 
pas  S<  ne  gerfe  pas  1a  peau  : 40.  ne  pas  expofer 
(es  bras  ou  (es  maius  au  feu  , immédiatement  après 
u’ils  ont  été  lavés  : 50.  porter  fur-tout  des  gants 
e peau  , afin  d’entretenir  l’épiderme  dans  une 
certaine  (ouplcffe.  On  en  retire  encore  cet  avan- 
tage , que  Ion  conferve  la  blancheur  de  fa  main , 
qui  fe  haie  comme  le  vifage  , étant  etfpofcc  au 
trop  grand  air. 

Apres  que  b peau  de  mouton  a été  quelque 
temps  dans  1a  chaux,  on  en  détache  une  petite 
peau  déliée  , dont  on  fait  des  éventails  & des  gants 
de  femmes  , qu’on  appelle  gants  de  cuir  de  pouU , 
Cerre  peau  fe  nomme  canneptn , & elle  rcflemble 
à celle  que  les  anacomiftes  appellent  dans  l'homme 
Y épiderme. 

Comme  pluficurs  perfènnes  le  fervent  de  Iavon 
pour  fe  bbnehir  Si  aégraiflèr  la  peau  du  vifage  & 
tics  mains,  nous  croy ors  faire  pbifir  en  rappor- 
Atts  & Métiers.  Tout , ri. 
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tant  différentes  compofitions  de  (avons  qui  peuvent 
(ervir  à b toilette. 

Savon  blanc. 

Ce  favon  fe  fait  avec  une  partie  de  lelfive  des 
cendres  de  (oude  d’Efpagne  & de  chaux  vive,  & 
deux  parties  d’huile  d’olive  ou  d'amandes  douces. 

Savon  au  miel. 

Prenez  quatre  onces  de  (àvon  ci-deffus  & autant 
de  miel  commun  , une  demi-once  de  fel  de  tartre, 
deux  ou  trois  gros  de  fumeterre  diftiilce.  Mclez  le 
tout  enfemble.  Ce  (àvon  décrafic  bien  b peau  ; 
il  b blanchit  & la  rend  fort  douce.  On  s’en  fert 
aufii  fort  utilement  pour  effacer  les  marques  des 
brûlures. 

Savonnettes  de  Boulogne. 

Prenez  une  livre  de  (àvon  de  Gênes , coupé  par 
petits  morceaux  , & quatre  onces  de  chaux  : verlez 
defius  un  demi-feptier  d’eau  de  vie.  LailTez  fer- 
menter pendant  vingt-quatre  heures  ; étendez  cn- 
fuitc  fur  une  feuille  de  papier  pour  faire  fécher 
cette  maffe.  Lorlqu'elle  fera  scche , pilez-la  dan* 
un  mortier  de  marbre  avec  une  demi-cnce  de  ma- 
haleb  ou  bois  de  Sainte-Lucie  , une  once  6c  demie 
de  (àntal-citrin , demi-once  d’iris , autant  de  eg- 
lamus  aromatique.  Il  faut  que  toutes  ces  drogues 
foient  mifes  en  poudre  auparavant.  Pétrifiez  le  tout 
avec  quelques  blancs  d'œufs  & quatre  onces  de 
gomme  adragant  délayée  dans  de  l'eau  - rôle , puis 
Formez  vos  (àvonnettes. 

Savonnettes  pour  U teint. 

Délayez  deu<  onces  de  (àvon  de  Vcnifê  dans 
deux  onces  de  fuc  de  limon  ; ajoutez  une  once 
d’huile  d’amandes  amères  8c  autant  d’huile  de  tar- 
tre par  défaillance.  Mêlez  le  tout  & remuez  ju£ 
qu’à  ce  qu'il  ait  acquis  1a  cor.fitlance  d’onguent* 

Savonnettes  du  ferrait. 

Prenez  une  livre  d’iris , quatre  onces  de  benjoin, 
deux  onces  de  fiorax  , autant  de  (àntal  - citrin  , 
demi-once  de  doux  de  gérofles  , un  gros  de  ca- 
ndie , un  peu  d’ écorce  de  citron  , une  once  de 
bois  de  Sainte-Lucie  & une  noix  mufeade.  Pul- 
vérifez  bien  le  tout  ; enfuite  prenez  environ  deux 
livres  de  favon  blanc  râpé,  que  vous  mettrez  trem- 
per pendant  quatre  ou  cinq  jours  dans  trois  cho- 
pines  d’eau  de  vie  avec  b poudre  ci-defius.  Pé- 
trifiez le  tout  avec  environ  une  pinte  d’eau  de  fleurs 
d’orange. 

Faites  une  pâte  de  ce  fjvon  avec  (ûflïfimte  quan- 
tité d’amidon,  & formez  les  (àvonnettes  de  1a  ero£ 
feur  que  vous  voudrez  , en  y joignant  des  blanc* 
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d’oeufs  & de  la  gomme  adragant  diflbute  dans  quel- 
que eau  de  fenteur.  Si  vous  fbuhaitez  rendre  ces 
favor.ncttes  encore  plus  odoriférantes  , il  faut  in- 
corporer dans  la  pâte  quelques  grains  de  mufe  ou 
de  civette  , un  peu  d’huile  cflenticllc  de  lavande  , 
de  bergamotte  , de  rofes,  d’oeillet , de  jafmin,  de 
canellc;  en  un  mot,  celle  dont  l’odeur  flattera 
davantage. 

Efpece  de  favon  mu f que  pour  blanchir  & adoucir 
les  mains , 

Prenez  quatre  onces  de  racines  de  guimauve 
épluchées  Si  féchces  à l’ombre  , mettez-les  en  pou- 
dre. Ajoutez  une  once  d’amidon  & autant  de  farine 
de  froment,  fix  gros  de  pignons  frais , deux  onces 
d’amandes  épluchées,  une  once  & demie  de  pépins 
d’oranges,  deux  onces  d’huile  de  tartre  & d'huile 
d’amandes  douces,  demi-gros  de  mule.  Mettez  en 
pondre  fubrile  ce  qui  doit  être  pulvcrifc , & met- 
tez fur  chaque  once  de  poudre  une  demi-once  de 
poudre  d’iris  de  Florence. 

Enfûite  faites  macérer  une  demi  - livre  d’autres 
racines  de  guimauve  dans  de  l’eau-rofe,  ou  dans  de 
l’eau  de  fleurs  d’orange.  Lorfqu’elles  auront  trempé 
pendant  une  nuit  entière , exprimez  le  tout  forte- 
ment , & avec  ce  mucilage  formez  une  pâte  avec 
les  poudres.  LailTez  fécher  cette  pâte  , & formez- 
en  des  efpèces  de  pommes  rondes.  Vous  vous  en 
fervirez  dans  le  bcfbin  avec  un  peu  d’eau  que  vous 
ferez  verler  iur  vos  mains.  Rien  n’adoucit  mieux 
la  peau  , & ne  rend  les  mains  plus  blanches. 

Autre  favon  a agréable  fenteur. 

Prenez  de  favon  blanc  une  demi-livre , Araclez- 
le  avec  un  couteau  : puis  prenez  deux  onces  & 
demie  d’iris  de  Florence , fîx  gros  de  calamus  aro- 
matique 5c  de  fleurs  de  fureau  , demi-once  de  rofes 
•cches  & de  gérofles , un  gros  de  coriandre  , de 
lavande  & de  feuilles  de  laurier , trois  gros  de  rto- 
rax.  Menez  le  tout  en  poudre  très- fine  & faites-en 
une  pâte  avec  votre  favon  raclé  , Si  ajoutez-y  quel- 
ques grains  de  mufe  ou  d'ambre  gris.  En  faifant 
vos  favonnettes,  ajoutez-y  encore  un  peu  d'huile 
d’amandes  douces  pour  amollir  la  pâte  & la  rendre 
plus  adoucijîame.  Ce  favon  ne  peut  être  trop  re- 
commandé pour  la  propreté. 

Gants, 

Les  parfumeurs  qui  font  en  meme-tems  maîtres 
& marchands  gantiers  , ont  en  cette  qualité  le  droit 
de  fabriquer  & de  vendre  toutes  fortes  de  gants  de 
peau. 

Cependant  ils  ne  préparent  point  les  peaux  , ils 
doivent  feulement  s’attacher  à un  bon  choix  dans 
l'achat  qu’ils  en  font.  Or  , pour  complcttcr  ce  que 
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nous  avons  à dire  du  parfumeur-gantier , nous  allons 
expoferfommatrement(d’après  le  D.  des  A & M.) 
les  procédés  de  l’art  du  gantier , qui  doit  d’ailleurs 
être  traité  avec  une  julle  étendue  dans  une  autre 
divifion  de  ce  dictionnaire. 

Le  parfumeur-gantier  commence  par  faire  parer 
les  peaux. 

S'il  veut,  par  exemple,  couper  des  chevreaux  en 
blanc,  & que  les  peaux  aient  un  peu  plus  d’epaif* 
leur  au  dos  qu’à  la  tète,  ou  fur  les  flancs,  il  com- 
mence par  lever  une  petite  lificre  de  la  féconde 
peau  à l’endroit  qui  eft  trop  épais  : à l’aide  de  fbn 
pouce  Se  de  fon  ongle,  il  fuit  la  coupe  de  cette  por- 
tion de  la  peau  dans  toute  fà  longueur.  Par  cette 
opération,  il  la  rend  d’égale  cpaifieur  ; c’efl  ce 
qu’on  appelle  effleurer  a la  main,  F.nfuite  il  a une 
broffe  de  crins  rudes,  il  brofle  chacune  des  peaux 
du  cote  de  la  chair , & il  obferve  de  ranger  fes 
peaux  , la  fleur  fur  la  chair. 

Il  en  place  un  grand  nombre  fur  une  table-bien 
nétovée  ; enfuite  j1  prend  une  éponge  qu’il  trempe 
dans  de  l’eau  fraîche  , il  paflê  cette  éponge  le  plus 
légèrement  qu’il  peut  fur  une  des  peaux.  Après  cela 
il  prend  la  peau  par  les  pattes  de  derrière,  il  la 
retourne  & l'étend  fur  une  autre  table  du  cote  où 
elle  a été  humeâce  fur  la  fleur. 

IJ  éponge  une  fécondé  peau  qu’il  étend  fur  la 
première,  chaircontro  chair.  Il  en  éponge  unetroi- 
fieme  qu’il  étend  fur  la  fécondé,  fleur  contre  fleur  ; 
& ainfi  de  fuite  ; un  coté  humide  d’une  peau  tou- 
jours fur  un  côté  humide  de  la  filtrante;  & la  chair 
de  l’une  toujours  contre  la  chair  d'une  autre. 

Apres  cette  première  manœuvre  , il  roule  toutes 
les  peaux  , & en  fait  un  paquet  rond  ; ce  qu’il  ap- 
pelle les  mettre  en  pompe. 

Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu’i  ce  qu’il  fbit  a C- 
furé  que  les  peaux  ont  bu  aflez  d'eau.  Alors  il 
ouvre  le  paquet  ; il  prend  une  de  ces  peaux  qui  a 
confèrvc  un  peu  de  fbn  humidité  , il  tire  la  tete  à 
deux  mains,  & l’étend,  ce  qui  s'appelle  la  mettre 
fur  fon  large. 

Il  continue  de  manier  ainfi  toute  la  peau , & à 
la  mettre  fur  fon  large,  de  la  tête  à la  culée , St  pour 
en  tirer  le  plus  d’ouvrage  qu’il  efl  poffible  : ccd 
l’étendue  de  la  peau  qui  décidera  de  la  longueur 
des  gants. 

Apres  qu’il  a tiré  la  peau  fur  fbn  large,  il  la 
manie  , la  tire  fur  fon  long , Si  donne  à fes  éta- 
vi lions  la  forme  & les  dimenfions  convenables* 
( On  appelle  étavillons  les  grandes  pièces  d’un 
gant  coupc. ) 

Il  renferme  fes  étavillons  dans  une  nappe  où  ils 
confèrvcnt  encore  de  leur  humidité  , jufqu’à  ce 
qu’il  puifle  les  drefler. 

11  les  aîTortit  de  pouce*  & de  fourchettes « U a 
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loin  de  donner  à la  peau  du  pouce  un  peu  plus 
d'épaifieur  qu’à  celle  de  l’étavillon , & un  peu  moins 
à la  fourchette. 

11  colle  les  fourchettes  trois  à trois  les  unes  fur 
les  autres. 

Les  fourchettes  font  de  petits  morceaux  de  peau 
quarre*  , qu’on  met  entre  les  doigts  des  gants. 

Il  reprend  les  ctavillons , obfervant  que  la  fente 
du  milieu  détermine  la  longueur  & les  autres  di- 
menfions  du  gant. 

La  fente  efl  d’autant  plus  longue  que  le  gant 
doit  être  plus  large  , & les  fentes  fuivent  l’ordre 
double  des  doigts  de  la  main  *,  c’eft-à-dire  que  la 
fente  du  premier  au  fécond  doigt , efl  un  peu  moins 
profonde  que  celle  du  fécond  au  troifième,  celle- 
ci  un  peu  moins  profonde  que  celle  du  troi/îcme  au 
quatrième , & cette  dernière  un  peu  moins  pro- 
fonde que  celle  du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enievures  étant  faites  à une  diffance  pro- 
portionnée , pour  placer  les  pouces , on  fait  les 
arriéré -fentes  \ c’cft-à-dire  les  fentes  qui  font  pra- 
tiquées aux  gants  du  coté  qui  Ce  trouve  fur  la  main. 

On  replie  l’étavillon , on  pofê  le  pouce , on 
donne  aux  doigts  leur  longueur , on  les  rafle  ; c’eft- 
à-dire  qu’on  les  rogne  avec  des  cifeaux , pour  enle- 
ver le  fuperfiu  de  la  peau  : on  pofe  les  pièces  aux 
rebras  qui  font  les  parties  de  la  peau  qui  couvrent 
le  bras. 

On  plie  le  gant  en  deux  , on  le  garnit  de  Ce  $ 
fourchettes  ; & on  l’envoie  à la  couturière.  • 

On  coud  les  gants  avec  de  la  foie  , ou  avec  une 
forte  de  fil  très-fort , qu’on  appelle  fl  à gant . 

Les  gants  au  retour  de  chez  la  couturière  (ont 
vergetés  paire  par  paire,  avec  une  brojfe  qui  ne 
doit  être  ni  dure  ni  molle. 

On  prend  enfuite  du  blanc  d’Efpagne,  on  en 
frotte  les  gants  , & on  en  été  le  fuperllu  en  les 
battant  par  un  teins  fec  fur  une  eflabclle  , fix  paires 
à fîx  paires , jufqu'à  ce  qu’ils  n’en  rendent  plus. 

On  les  brode  de  nouveau  , & pour  lors  les  gants 
font  prêts  à être  gommes. 

Pour  cet  effet , on  fait  diffoudre  de  !a  gomme 
dans  de  l’eau  ; on  la  pafife  à travers  un  linge, & on 
la  fouette  avec  des  verges  jufqu’à  ce  qu’elle  blan- 
chifTe  & s’épaifliflè.  Quand  elle  paroîc  avoir  une 
confiftance  légère  , on  étend  le  gant  fur  un  marbre, 
on  trempe  dans  la  gomme  dififoute  , une  éponge 
ferme , & on  gomme  le  gant  à toute  (à  furface  , 
cette  opération  elt  defttnee  à y attacher  le  blanc 
qu'il  a reçu. 

A mefure  qu'on  gomme,  on  jette  les  gants  paire 
par  paire  fur  une  petite  ficelle  tendue.  Quand  ils 
font  à moitié  fecs , on  les  plie  en  déhx , on  les 
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drefle , on  veille  à ce  <ju’il  n'y  ait  point  d’en- 
droits où  1a  gomme  paroifte  : on  les  renforme  fur 
le  large  : on  les  drefle  encore , on  les  étend  fur  le» 
cordons , d’où  on  les  porte  au  magafîn. 

Lorfqu’il  s’agit  de  mettre  des  peaux  de  chamois 
en  humide , on  les  expofè  feulement  au  brouillard 
pendant  quelques  heures , ou  on  les  fîtfpcnd  dans 
un  lieu  frais. 

Il  y a un  grand  nombre  de  gants  qui  ont  diffé- 
rentes dénominations  , fuivant  leur  qualité  ou 
leur  façon.  Tels  font  les  fuivans. 

Les  gants  fur  poil  ont  le  coté  du  poil  en  dehors, 
Sc  le  côté  de  la  chair  en  dedans. 

Les  gants  fur  chair  ou  retournés  font  dans  le 
contrefit»  des  premiers., 

Les  gants  effleures  font  des  gants  fur  poil,  donc 
on  a etc  la  fleur,  c’eft-à-dire,  la  furface  luifania 
& délice  qui , étant  enlevée  de  defl'us  la  peau , fait 
qu’elle  efl  moins  roide  Sc  s’étend  plus  facilement* 

Les  gants  non  effleurés  font  des  gants  fur  poil  , 
dont  on  n’a  pas  enlevé  la  fleur. 

Les  gants  retroujpcs  ou  à /* angloife  font  ceux  dont 
le  haut  étant  rctrouffé , l’envers  devient  l’endroit, 
& a la  mente  couleur  Si  la  meme  préparation  que 
le  refie  du  gant. 

Les  gants  de  fauconnier  font  épais , faits  de  peau 
de  buffle  ou  d’élan , couvrent  les  mains  & la 
moitié  du  bras  pour  garantir  des  ferres  de  l’oi- 
feau. 

Les  gants  fimples  different  des  brodés  en  ce  que 
la  jonétion  des  doigts,  le  pourtour  de  l’enlevure 
du  pouce  , le  bord  d’en  haut , Sc  prefjue  toutes 
les  coutures  ne  font  peint  brodes  en  fil , foie,  or 
ou  argent. 

Les  gants  fournis  (ont  ceux  dont  l’intérieur  c2 
garni  de  laine  , ou  du  poil  de  Taminal. 

Les  gants  fourrés  font  plus  gros  8i  plus  chauds 
que  les  autres  , parce  qu’ils  font  garnis  au  dedans 
de  fourrures  fines  ou  communes. 

Les  demi- fourrés  n’ont  qu’une  demi  - fourrure  , 
auflî  font-ils  moins  chauds  que  les  précéder». 

Les  gants  bourrés  font  garnis  au  dedans  de  chif- 
fons ou  de  laine  , pour  le  garantir  des  coups  de 
fleuret  quand  on  tire  des  armes. 

Les  gants  glacés  font  ceux , dont  le  côté  de  la 
chair  a été  paffe  dans  un  m :lange  d’huile  d’o- 
live & de  jaunes  d Veufs  arm  lès  d'efprit  de  vin 
& d’eau , & qui  ont  etc  foulés  pendant  un  quart 
d’heure  avec  ce  meme  mélange  fans  eau. 

Les  gants  parfumés  font  ceux  qui  onf  rontraâc, 
j dans  des  boites  pleines  d’odeurs , le  parfum  qu’o« 
;.a  voulu  leur  donner. 

G t 
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Ceux  de  eannepin  font  faits  de  la  (ûperficîe  dé- 
lice qu'on  enlève  de  la  peau  des  agneaux  & che- 
vreaux, paflee  en  mégie. 

Rome  & plusieurs  autres  villes  d’Italie  nous  en 
foumifloient  beaucoup  autrefois.  Nous  n’avons  plus 
recours  aux  italiens  pour  cette  marchand ifê.  Les 
gants,  fpccialement  ceux  de  cuirs  qui  fôrtent  des 
fabriques  de  Paris,  de  Vendôme,  de  Grenoble, 
de  Gratté  , de  Montpellier , d’Avignon  , (ont  très- 
recherches.  Les  étrangers  les  préfèrent  meme  a 
ceux  d’Efpagne  & d’Italie. 

Les  gants  de  Blois  (ont  de  peaux  de  chevreaux 
bien  choisies , & font  coufus  à l'angloife  ; ils  por- 
tent le  nom  de  la  ville  d’où  on  les  tire.  C’ctoit 
autrefois  un  proverbe  que , pour  qu’un  gant  fût  bon 
êc  bien  fait , il  falloit  que  trois  royaumes  y con- 
iribuaiïènt  ; l’Efpagne  pour  en  préparer  la  peau  ; 
la  France  pour  le  tailler  ; l’Angleterre  pour  le 
coudre. 

On  appelle  gants  de  cafior  ceux  qui  font  fa- 
briqués avec  des  peaux  de  chamois  ou  de  chcvre, 
parce  que  cette  peau , par  le  fecours  de  l’apprct , 
Approche  de  la  douceur  du  poil  de  callor. 

Les  gantiers  ne  perdent  rien  des  peaux  qu'ils 
façonnent , parce  qu’ils  en  vendent  les  enlcvures  ou 
retailles  aux  tilfiers  & aux  blanchittcurs  de  mu- 
raille, pour  faire  ce  qu’on  appelle  de  la  colle  de 
gant. 

Gants  rbteints. 

Procédés  pour  peindre  les  gants  blancs  en  violet 
& en  couleur  de  rofe . 


Pour  le  violet. 

Il  faut  prendre  pour  deux  Ibis  de  bois  d’inde , 
pour  un  (ol  d'alun  de  glace;  faites  bouillir  le  tout 
enfemble  dans  une  cafetière  de  terre  d'une  cho- 
pine  d'eau  réduite  à deini-fcticr  ; enfuite  mettre 
avec  un  pinceau  deux  couches  de  couleur  ; ne 
mettre  la  féconde  couche  que  lor/que  la  première 
fera  bied  sèche  ; & , quand  la  demiere  fera  éga- 
lement sèche , il  faut  frotter  les  gants  beaucoup 
avec  un  morceau  de  toile  neuve  , qui  ne  foit  ni 
trop  fine , ni  trop  grefiè. 

Pour  le  rofe . 

C’eft  le  même  procédé , excepté  qu'au  lieu  de 
bois  d’Inde,  il  faut  en  prendre  de  Chypre,  de  meme 
pour  deux  fols. 

L’avantage  de  ce  procédé  efl  de  faire  fervir , 
comme  neufs  & à bon  marché , des  gants  qui  ont 
été  portés 


Explication  des  Planches  de  t Art  du  Parfumeur  > 
Terne  IV  des  Gravures . 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Tamis  à fajfer  /* amidon  en  poudre  & développement. 

Fig . i , coffre  ou  boîte  qui  renferme  le  tamis 
à pafler  l’amidon  en  poudre. 

Fig.  % , le  tamis  hors  de  fon  coffre,  revêtu  de 
fa  foie  qui  l’enveloppe. 

Fig.  3 , tamis  dépouillé  de  fâ  foie  qui  l’enve- 
loppe, pour  voir  comme  il  eff  armé  de  bandes  de 
tôle  à pointes  pour  brifer  l'amidon  que  l’on  veut 
fattèr  très-fin. 

Fig.  4 , carcafle  en  bois  du  tamis , fur  laquelle 
en  dedans  on  cloue  les  bandes  de  tôle  a pointes. 
L’arbre  du  centre  a deux  pouces  en  quarre  ; les 
rayons  6c  les  traverfes  n’ont  qu’un  pouce  en 
quarre. 

, un  des  bouts  ou  extrémités  du  tamis , vu 
en  dedans. 

Fig , 6 , même  extrémité  du  tamis  vu  en  dehors , 
dont  le  tuyau  de  peau  eff  retiré  & alongé  ; il  cft 
ouvert  en  pefition  pour  être  chargé. 

Fig.  7 , meme  figure  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  la  figure  ? , mais  qui  efl  ici  en  plus  grand  & 
de  trois  quarts. 

Fig.  8 , porte  ou  bondon  pour  fermer  l’ouver- 
ture par  où  l’on  charge  le  tamis. 

Pig.  9 , portion  de  la  moitié  de  l’arbre  arme  de  \ 
fes  bandes  de  tôle  ; il  y en  a fur  les  quatre  faces 
de  cet  arbre. 

Fig . io,  l’arbre  du  tamis  à nud. 

Fig.  ii  O ix,  une  des  bandes  de  fer  de  tôle; 
elles  portent  un  pied  8c  demi  de  long  & deux  pou- 
ces & demi  de  large. 

On  les  entaille  obliquement  d’un  côté  comme 
de  l’autre  ; St  lorfque  les  entailles  font  faites  tout 
le  long , on  les  relève  par  leur  extrémité  ; ce  qui 
forme  uie  pointe  entre  chaque  rang  de  ces  pointes* 

En  travers  de  la  bande  de  télé  , l’on  perce  de f 
trous  avec  un  carrelet  qui , en  la  crevant , forme 
une  rebarbe  anguleufè  de  l’autre  côté.  Voyez. 

te- 1'- 

Avant  que  de  douer  ce?  bandes  fur  les  quatre 
faces  de  l’arbre,  on  les  courbe  en  ondulation  comme 
l’on  voit  fç.  9. 

Fig.  13  eff  une  portion  du  tamis  après  lequel 
eff  attaché  le  conduit  de  peau,  qui  étant  aiongé 
traverfe  la  planchette  à couliflè  du  coffre  ; & par 
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l'ouverture  de  ce  conduit,  on  charge  ou  l’on  in- 
troduit l’amidon  dans  ce  tamis  avec  la  chargeoire. 

Fig,  14 , la  chargeoire. 

PLANCHE  I Ie. 


Fig . 1 , demoilellc  pour  élargir  8c  donner  une 
façon  aux  gants  tout  faits. 

Fig.  1 , une  partie  de  la  demoilêlle  8c  (es  deux 
baguettes. 

Fig.  1 , moules  pour  les  bâtons  de  pommade  : 
on  voit  à côté  un  petit  fond  feul  qui  fc  met  à cha- 
cun do  ces  moules. 

Fig . 4 , autre  moule  à bâton  de  pommade , le- 
quel eft  à charnière  avec  (on  fond. 

Fig.  5 , le  meme  moule  à charnière  ouvert;  au- 
delTous,  (on  fond. 

Fig.  6 , bois  ou  cylindre  avec  lequel  on  poulfe 


par  n 

les  bâtons  de  pommade  quand  Us  tiennent,  ayant 
ôte  les  fonds  des  moules. 

Fig.  7 , tambour  à palier  la  poudre. 

Fig.  8 , petite  chargeoire  pour  la  poudre  en 
livre. 

Fig . p , moules  à (âvonnettes  ; l’un  vu  de  pro- 
fil, l’autre  de  face. 

Fig.  10,  la  (âvonnette. 

Fig.  x 1 , l’attelier  qui  reprélentc  les  preiïês  à 
tirer  l’huile  des  amandes,  & la  fabrique  de  la  pâte 
d’amande  pour  laver  les  mains  des  clames. 

B , C , D , le  moulin  â moudre  les  amandes. 

E , F , le  moulinet. 

Fig.  1 1 , ouvrier  qui  pile  les  amandes* 

Fig.  15,  ouvrier  qui  tourne  le  moulin. 

Fig.  14 , ouvrier  qui  tourne  la  prefle. 

1 , t , 3 , 4 , développemens  du  moulin. 


VOCABULAIRE  de  l’Arc  du  Parfumeur. 


A.  c e r x a , forte  de  cafTolette,  de  va(e , de  cof- 
fret, ou  les  anciens  renfermoient  des  parfums  & 
autres  (ûbftanccs  aromatiques. 

Alambic  , vaiffeau  de  verre  , de  grès , de  terre 
cuite  ou  de  mctal,  (êrvant  aux  diftillations. 

Aliboufier  , arbre  qui  croit  en  Provence  , en 
Syrie  , dans  la  Cilicie , &c,  d’où  Ion  tire  la rcline 
odoriférante,  nommée  Jiyrax  ou  Jlorax  calamite . 

Alun  sucré  ; c’cft  un  eolmetique  compofé  de 
blancs  d’oeufs  , d’alun  & d’eau  de  rôles.  Ce  colïné- 
tique  eft  en  pâte,  à laquelle  on  donne  la  forme  de 
petits  pains  de  lucre. 

Ambre  gris  , fubftance légère , opaque,  de  cou- 
leur cendrée , dont  l’odeur  fe  dcveloppe  étant  mê- 
lée avec  d’autres  aromates.  On  trouve  l’ambre  gris 
fur  les  bords  de  la  mer,  en  inaflès  plus  ou  moins 
grofles. 

Ambre  jaune  , fubftance  bitumîneule , tantôt 
blanchâtre,  tantôt  roufle,  qui  fe  diflout  dans  l’ef- 
prit  de  vin  : on  le  recueille  principalement  fur  les  , 
côtes  de  la  Prufle. 

Amérique  ( Jlorax  tt  ).  C’eft  une  refîne  odoranta, 
qui  provient  d'un  arbre  très  - beau  de  la  Loui- 
fiane. 

Aromates  ; on  comprend  fous  ce  nom  les  végé- 


taux pourvus  d’une  huile  & d’un  (1*1  âcTe,  qui  , 

f'ar  leur  union  , forment  une  fubftance  favonneufe, 
aquellc  cft  le  principe  de  l’odeur  8c  du  goût  âcre  , 
ftimulant  & échauffant  qu’on  y découvre.  Tels  (ont 
le  clou  de  girofle  , la  candie  , le  poivre  , le  gingem- 
bre , le  macis. 

Arrière-fentes;  c’eft  , en  terme  de  gantier, 
les  fentes  pratiquées  aux  gants  du  côté  qui  (e  trouve 
fur  la  main. 

Bâtons  de  corail,  c’eft  une  pâte  ferme,  aro- 
matique 8c  balfâmique,  qu’on  arrondit  en  petits  cy- 
lindres, auxquels  on  donne  la  couleur  du  corail. 

Bâtons  de  pommadé  ; c’cft  de  la  pommade  (ô- 
lidc  , moulée  en  forme  de  petits  cylindres. 

Baume  de  la  Mecque,  auftî  nommé  baume  blanc 
d 'Egypte,  du  Grand-Caire , de  Syrie,  de  Gilead , 
de  Conftaneir.ople.  C’eft  une  réline  liquide  , d’une 
odeur  pénétrante  de  citron , que  l’on  tire  par  inci- 
(îon  d’un  arbrîftèau  appel  lé  baume  véritable.  ( bal - 
famumverum  ). 

Beizof  , arbre  qui  croit  au  royaume  de  Siam& 
dans  les  ides  de  Java  & de  Sumatra  , d’où  l’on  tire 
la  réfine  de  benjoin. 

Ben  ( noix  de  ).  Horace  dit  à Mecene  : « J'ai  de 
» l’eflencc  de  ben  que  j'ai  fait  tirer  pour  parfumer 
» vos  cheveux  », 
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Les  parfumeurs  romains  favoient  exprimer  de  la 
noix  de  ben  une  forte  d’huile  propre  à recevoir  les 
odeurs  , & qui  faifoit  un  parfum  exquis.  La  plus 
eftimée  * au  rapport  de  Pline  , venoit  de  Petra  , 
aujourd'hui  Grac , ville  d’Arabie# 

Benjoin  , refine  sèche  , inflammable  , d’une 
odeur  (bave  & pénétrante  lorfqu’on  la  brûle. 

Benjoin  amygdaloïde  ou  amande  : c’crt  cette  re- 
fîne en  morceaux , qui  rcflcmblent  à dos  amandes 
caJTce* 

Benjoin  en  force  ou  en  larmes  : c’cft  cette  refine, 
félon  qu’elle  eft  en  morceaux  greffiers  , mêles  d’or- 
dures , ou  en  larmes  belles  & tran l parentes. 

Bergamotte,  nom  d’une  forte  d’cflcnce , ex- 
traite d’un  fruit  que  produit  le  citronnier  enté  fur  ic 
tronc  d’un  poirier  de  bergamotte  : c’efi  precife- 
snem  le  fluide  huileux  de  ces  citrons,  exprimé  avec 
les  doigts. 

Blanc  ; c’eft  un  fard  fimple  ou  compofé , dont 
les  femmes  fe  fervent  pour  fe  blanchir  la  peau. 

Blanchit,  greffe  étoife  de  laine  qu’on  attache 
par  les  quatre  coins  fur  un  carrelet,  pour  y faire 
palier  les  liqueurs  qu’on  veut  éclaircir. 

Blois  ( gants  de  ),  Ceux  qu’on  tire  de  cette 
ville  où  l’on  fait  des  gants  de  peaux  de  chevreaux, 
bien  c’ioifies  & coufues  à l’angloife. 

Bouquet  (««  de),  C’cft  urc  eau  compofée  de 
différentes  eaux  fpirirueufes,  tres-odorantes. 

Bourrés  ( gants  ).  Ceux  garnis  en  dedans  de 
chiffons  ou  de  laine  , pour  le  garantir  des  coups 
de  fleuret. 

Bouteille  à barbe  ; c’eft  un  verre  fi  fin  qu’il  fe 
coupc  au  cifeau , & dont  les  fragmens  ferv  ent  à 
enlever î difons  mieux,  à rafer  les  poils  qui  de- 
viennent quelquefois  trop  fcmfibles  fur  le  vifage  des 
femmes. 

Calavt^e  {florax  ).  C’cfl  la  gnmmc-rcfine  dite 
£or.ix  , lorfju’elic  eft  renfermée  dans  des  rofeaux. 

Calamuo  aromatieus  ou  rof.au  aromatique  % c’cfl 
la  tige  d’une  plante  crcufe  comme  un  chalumeau, 
dans  laquelle  fe  trouve  une  fubflance  molle  6c  odo- 
rante. 

Can«epi»  {gants  de  )\  ceux  faits  de  la  fuperfi- 
cie  déliée  qu’on  enlève  de  la  peau  des  agneaux  & 
chevreaux,  pafice  eiv  mégie. 

Carmin  ; c’eft  un  rouge  vif  3C  brillant  qua  l’on 
ixw  de  la  cochenille. 
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Carrelet  , chaflis  quarre  de  bois  avec  une 
pointe  en  fer  û chaque  coin  pour  y attacher  un 
blanchet  ou  un  linge,  à travers  lequel  on  fait  paiTec 
les  liqueurs  qu’on  veut  clarifier. 

Cassolette,  ( parfumeur ) : on  donne  ce  nom 
à deux  inflrumens  deftinés  au  meme  effet , mais 
d’une  forme  différente  : l’un  eft  une  efpèce  de  ré- 
chaud fur  lequel  on  fait  brûler  des  parfums  ; l’au- 
tre efl  ur.e  petite  boite  d’or  ou  d’argent  portative, 
dans  laquelle  on  les  renferme. 

On  appelle  aufli  caffolettc  la  compofition  odori- 
férante. On  formera  une  cafiolette  de  l’amas  de 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable. 

Castor  ( gants  de  );  ceux  fabriqués  avec  des 
peaux  de  chamois  ou  de  chèvre. 

Chair  ; en  terme  de  gantier , c’efl  le  côté  de 
la  peau  qui  a touché  à la  chair  de  l’animal. 

Chair  {gants  fur)  (ont  ceux  qui  ont  le  côté 
de  la  chair  en  dehors , & le  côté  du  poil  en  de- 
dans. 

Chausse  , efpèce  de  fac  de  figure  conique,  or- 
dinairement de  drap  ou  de  ferge,  pour  y faire  paf- 
fer  les  liqueurs  qu  on  veut  clarifier. 

Ciste  , petit  arbrtféau  qui  croit  en  Chypre  , 
en  Candie , en  Grèce  , en  Italie , d’ou  l’on  tire  la 
refîne  odoriférante  du  ladanum. 

Civette  , animal  originaire  d’Afrique , de  la 
forme  à-peu-prcs  d’un  furet , qui  fournit  une  liqueur 
ou  humeur  en  confiflance  de  pommade,  dont  l’c- 
deur  eft  trcs-exaltée  & afïez.  agréable.  Les  parfu- 
meurs l’emploient  dans  le  mélange  de  leurs  aro- 
mates. Ce  parfum  porte  aufli  le  nom  de  civette. 

Cohober  ; t’eft  faire  pafler  une  liqueur  fur  fôu 
marc  pour  la  diftiller  de  nouveau. 

Cologne  {eau  dt)\  c’efl  une  eau  fpiritueufe, 
odorante,  compofée  de  différens  aromates  diftillés 
à l’efprit  de  vin  r édifié. 

Comtesse  ( pommade  dite  de  la  ) ; c’efl  une 
pommade  dont  la  vertu  eft  aftringentc  , par  les  dro- 
gues dont  elle  efl  en  partie  compofée. 

Concasser  ; c’eft  réduire  en  poudre  trcs-groG 
fîcre  une  fubflance  quelconque. 

Concombres  ( pommade  de)  : on  fait  avec  les 
concombres  & la  gratfle  une  pommade  que  l’on  dit 
très  bonne  pour  donner  de  la  fraîcheur  à la  peau. 

Copalmf  ; c’efl  le  Jtyrax  d’ Amérique , ou  le  bau- 
I me  qui  provient  d’un  grand  arbre  de  la  Louifiane.  J 
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Cosmétiques  : on  appelle  ainfi  toutes  les  pré- 
parations quelconques , Amples  ou  compofées,  dont 
les  femmes  font  ufage  pour  embellir  & adoucir  la 
peau. 

Costus  odorant;  c'efl  une  racine  aromatique, 
d'une  odeur  légère  de  violette,  provenant  d’unar- 
bri  fléau  aflez  semblable  au  fureau , qui  croit  dans 
l'Arabie  heureufe  , au  Malabar  , au  Bréfil  Sc  à Su- 
rinam. 

Il  y a auflî  le  caftas  arabique , le  caftus  indien , 
le  caftus  fyriaque  ou  rom  ci  t , tous  aromates  plus  ou 
moins  odorans. 

Crème  [pommade  à la)  ; c’efl  une  pommade 
pour  le  teint , laquelle  relfemble  â la  crème  par 
l'agitation  que  l’on  a donnée  a la  cire  & au  blanc 
de  baleine,  qui  entrent  dans  û composition. 

Décanter  ; c’efl  retirer  une  liqueur  de  deflus 
(bn  marc,  en  inclinant  le  vafe  avec  précaution. 

Demoiselle  ; c’efl  un  moule  pyramidal  , tra- 
verfé  par  des  baguettes  pour  élargir  les  gants  & 
leur  donner  la  fa^on. 

Dépilatoire  ; c’efl  une  pâte  ou  drogue  propre 
à enlever  le  poil. 

Dépuration  , fê  dit  des  liqueurs  qu’on  clarifie. 

Descensum  ( diftillation  per  ) ; c’cfl  une  diflil- 
lation  qui  fe  fait  par  le  moyen  du  feu  place  au- 
defliis  des  plantes  aromatiques , au  Heu  de  l’etre  , 
comme  à l'ordinaire  , en  delTous. 

Digérer  , fe  dit  d’une  (ubftance  dont  on  tire 
quelque  principe  , en  la  mettant  dans  un  matras 
à une  chaleur  douce  avec  une  liqueur  appropriée. 

Dispenser  une  compofitinn , c’efl  mettre  en 
ordre  toutes  les  drogues  qui  doivent  la  former. 

Distillation  ; c'efl  une  opération  par  laquelle  , 
à l’aide  d'un  degré  de  chaleur  convenable , on 
recueille  , dans  une  eau  Ample  ou  dans  une  eau 
fpiritueufe,  l’odeur  Sc  les  principes  fluides  & vo- 
latils de  certaines  fubflance*. 

Eau  de  la  reine  d’Hongrie;  c’efl  de  l’efprit 
de  vin  diflillc , chargé  de  l’elprit  ou  de  l’odeur  du 
romarin. 

Eaux  odorantes  : ce  (ont  des  eaux  que  l’on 
charge  , par  la  diftillation , de  l'odeur  des  fleurs 
ou  des  végétaux  aromatiques. 

De  ces  eaux  les  unes  (ont  Amples  , les  autres 
Ipiritueufês. 

Eaux  fpiritueufes  aromatiques  ; c’efl  de  l’efpric 
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| de  vin  chargé  , par  la  difliliation  du  principe  de 
| l’odeur  des  fubflances. 

Eaux  compofces  fpiritueufes  (ont  celles  dans  lef» 
quelles  encrent  plufieurs  fuoftances. 

Eau  sans-pareille;  c’cfl  une  odeur  fpiritueufe, 
compofte  des  odeurs  extraite-,  par  la  difliliation  de 
la  bergamotte , eu  citron  , du  cédrat , du  romarin. 

Ecorce  d’f.ncens  ; c'efl  l’écorce  odorante  de 
l’arbre  thurifère  qui  donne  l’encens. 

Effervescence;  c’cfl  l'action  de  deux  fubflan- 
ces l’une  fur  l’autre,  qui  excite  un  bouillonnement 
Sc  un  gonflement. 

Effleurer  a la  mair. , terme  de  gantier;  c’efl 
amincir  la  peau  dans  les  endroits  ou  elle  a trop 
d’épai  fleur. 

Effleurés  [gants)  font  des  gants  fur  poil  dont 
on  a été  la  fleur,  c’eil-à-dire , u furface  déliée  8c 
luifànte. 

Les  gants  non  effleures  font  des  gants  fur  poil  , 
dont  on  n’a  pas  enlevé  la  fleur. 

Ffflfurures  , ( parfumeur)  ; c'efl  , ec  terme 
de  ganterie , une  tache  qu’on  voit  dans  une  peau 
à l'endroit  d’où  le  canncpin  , c’eft-à-dire  , cette 
pellicule  mince  qui  touche  à la  chair  de  l'ani- 
mal , efl  été. 

Elixir  pour  les  dents  ; c’efl  une  compnfltion 
aromatique  & ballamique  en  liqueur  avec  laquelle 
on  fe  rince  la  bouche. 

Empyreumb  ; c’efl  l'odeur  dé fagréable  que  pren- 
nent les  liqueurs  qui  (bntdiflillces  a trop  grand  feu. 

Encens,  fubflancc  réflncule,  d’un  jaune  pâle  Sc 
tranfparer.t  que  l’on  conferve  en  gouttes  ou  larmes 
à-peu-pres  fembiables  à celles  du  maflic. 

Les  nems  ridicules  d'encens  mâle  ou  femelle  lui 
ont  été  donnés  à caufe  des  formes  accidentelles  de 
ces  gouttes  qui  font  plus  ou  moins  raflemblces. 

L 'encens  die  des  juifs  , Sc  donr  ils  fe  fêrvoicnt 
dans  leur  temple  , efl  une  mifle  sèche  un  peu  ré- 
fineufe  Sc  rougeâtre  , qui  a 1 odeur  pénétrante  du 
florax  liquide. 

L 'encens  des  Indes  ou  de  Moka  efl  apporté  en 
Europe  par  les  vaifleaux  de  la  compagnie  des  In- 
des. 11  efl  en  mafle , & quelquefois  en  petites  lar- 
mes. Sa  couleur  eft  rougeâtre  & d'un  goût  un  peu 
amer. 

Eponges  p-ui/r  Us  dents  \ ces  éponges  doivent  être 
trcs-fincs.  Les  parfumeurs  ont  foin  de  les  bien  laver 
& de  les  tailler  en  forme  de  petites  boules. 
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Esprits  des  plantes  • on  appelle  ainfi  les  eaux 
/Impies , diflillces  des  plantes  odorantes. 

Esprit  ardent;  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  a 
Vcfprit  de  vin  diftillé  6c  charge  de  l’odeur  d’un 
aromate* 

Essence  : c'eft  la  liqueur  odorante  que  l’on  re- 
tire par  la  diftîllation  de  certains  aromates. 

Etavillon  : on  donne  ce  nom  aux  grandes  piè- 
ces de  la  peau  , coupées  pour  en  faire  des  gants. 

Falsification  des  hui/es  effentielUs , c’eft  1 al- 
tération de  ces  liqueurs  odorantes , en  y ajoutant 
des  huiles  étrangères  ou  d’autres  drogues  pour  en 
augmenter  la  quantité  en  diminuant  beaucoup  leur 
qualité. 

Fard  ; c’eft  toute  compofition  , /oit  <le  blanc  > 
Toit  de  rouge , deftince  à embellir  le  teint. 

Fauconnier  (gants  de } font  des  gants  faits  de 
peau  de  buffle  ou  d'élan , & qui  couvrent  la  main 
& la  moitié  du  bras  pour  garantir  de  la  ferre  de 
l'oi/eau. 

Feces  ou  lie  ; c'eft  ce  que  dépofenc  certaines  li- 
queurs par  le  repos. 

Til  à gant  ; c’eft  une  forte  de  fil  très-fort , em- 
ployé pour  la  couture  des  gants. 

Filtrer  ; c'cft  une  manière  de  purifier  les  li- 
queurs 8c  de  les  éclaircir,  en  les  faifant  palier  au 
travers  d’un  corps  poreux. 

Il  y a trois  manières  de  filtrer.  La  première  St 
la  plus  ufitée  confifle  à verfer  les  liqueurs  fur  un 
papier  gris , plié  en  cône  & arrangé  fur  un  enton- 
noir de  verre  avec  des  brins  de  paille  par-deflous: 
ou  bien  on  étend  un  papier  gris  fur  un  linge  at- 
tache par  les  quatre  coins  fur  un  carrelet. 

La  fécondé  c/1  de  faire  palier  les  liqueurs  au- 
travers  du  fablon  qui  a été  mis  dans  un  entonnoir 
de  verre  : cette  manière  de  filtrer  cft  pour  les  aci- 
des qui  détruiroient  le  papier. 

La  troifième  : on  filtre  les  liqueurs  par  le  moyen 
tic  mèches  de  coron  , ou  des  languettes  de  drap 
blanc.  On  les  mouille  d'abord  dans  l’eau  , enfuîte 
on  plonge  un  bout  dans  la  Liqueur  qu’on  veut  fil- 
trer. On  incline  un  peu  le  vaiflTeau  du  côté  de  la 
languette , dont  l’autre  bout  eft  pôle  /tir  les  bords 
d'un  fécond  vaiiïeau , pour  recevoir  la  liqueur  qui 
s cIcyc  par  les  tuyaux  capillaires  de  la  languette. 

Fleur  de  la  peau  ; c'eft,  en  terme  de  gantier  , 
le  côté  de  la  peau  qui  e/l  en  difûis  de  celui  qui  ~ 
touché  à U chai*  de  l’animal. 
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Fleurs  de  benjoin  : ce  font  les  particules  ar- 
gentées du  benjoin  , qui  fè  fiibiiment  lorfqu’on  tient 
cette  réfir.e  dans  une  cucurbite  fur  le  feu. 

Fourchettes;  ce  /ont,  en  terme  de  gantier, 
les  petits  morceaux  de  peaux  quarres  , qui  doivent 
être  mis  entre  les  doigts  des  gants. 

Fournis  ( gants  ).  Ceux  dont  l’intérieur  eft  garni 
du  poil  de  l’animal. 

Fourras  (gants).  Ceux  qui  font  garnis  en  de- 
dans , de  fourrures. 

Froment  ( hui  le  de  ),  C'eft  un  cofmctique  com- 
pofé  de  l’huile  qu’on  exprime  du  Zrorr.ent. 

Galbanum,  fucréfineux  & gommeux,  très-odo- 
rant , qui  découle  d'une  plante  ombelifere  de  l’A- 
rabie. 

On  trouve  dans  le  commerce  cette  réfine  en 
pain , en  mafTc  & en  larmes. 

Galipot  , nom  donné  au  gros  encens,  ou  à 
l'encens  commun  qu’on  diftingue  de  l’olibaa  ou 
encens  fin. 

Gants.  Les  gants , dont  les  gantiers-parfumeurs 
| font  commerce,  font  des  gants  dc^  peaux.  Ils  ne 
! préparent  point  ces  peaux  ; mais  ils  peuvent  les 
railler  pour  en  faire  des  gants. 

Gayac  ( eau  de  vie  de  \ C'eft  de  l’eau  de  vie 
dans  laquelle  on  a fait  infufer  de  la  fciure  du  bois 
de  gayac. 

Glacés  ( gants,).  Ceux  dont  le  côté  de  la  chair 
a été  pa(Té  dans  un  mélange  d’huile  d’olives  & de 
jaunes  d’oeufs  arrofés  d’cfprit  de  vin  & d’eau. 

Gommés  ( gants  ).  Ce  (ont  des  gants  far  le/quels 
on  a étendu  avec  ut.e  éponge  fine  une  eau  de  gomme 
très-légère. 

Huile  essentielle  odorante  ; c'eft  une  liqueur 

?|ui  retient,  dans  un  degré  marque,  l’odeur  ou  l’cf* 
ènco  des  végétaux  dont  elle  eft  tirée. 

Humide  ( mettre  des  peaux  en).  C'eft  les  expo/êr 
au  brouillard  , ou  les  fufpcndre  dans  un  lieu  frais. 

Inclination  , fe  dit  d’une  liqueur  qu’on  ver/ê 
doucement  en  penchant  le  vai/Teau,  pour  la  fépa- 
rer  du  dépôt  qu'elle  a formé. 

Incorporer  , /c  dit  d'une  ou  plufieurs  /ubftan- 
ces  qu'on  mêle  enfcmble  par  le  moyen  d’un  vé- 
hicule convenable. 

Iris  de  Florence  j c’çll  une  racine  aromatique 

dont 
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dont  les  parfumeur?  tirent  une  poudre  qui  a une 
odeur  de  violette,  iis  en  font  ufage  dans  les  par- 
fums & dans  la  poudre  à poudrer. 

Ladanum  ou  labdanum  , fubflance  réfineufe 
odoriférante  que  Ton  tire  du  cijle , petit  arbre  qui 
croit  en  Chypre,  Candie,  Grèce  fie  autres  climats 
chauds.  ' 

Labdanum  in  tortis  : on  appelle  ainfi  cette  réfine 
Iorfqu’elle  eft  en  pains  tortilles.  Elle  eft  ordinai- 
rement mélangée  (ous  cette  forme. 

Labdanum  en  barbe  ; c’ett  cette  refine  que  l’oiu 
retire  de  la  barbe  & des  poils  des  chèvres , qui  f® 
(ont  chargées  , par  le  frottement  contre  l’arbre  , de 
cette  matière  odorante,  gratte  & vifqueule. 

Latt  virginal  \ c’eflla  teinture  de  benjoin  di£ 
lbus  dans  l'eiprit  de  vin  , dont  quelques  gouttes 
rendent  l'eau  blanchâtre. 

L’eau  teinte  en  blanc  par  le  baume  de  la  Mec- 
que (e  nomme  aufli  lait  virginal , de  même  que 
toute  eau  pareillement  blanchie  par  un  aromate. 
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Monder  ; c'ett  nettoyer  ou  féparef  d'une  fubf- 
tance  ce  qui  en  ett  inutile  ou  nuifible. 

Mouches  ; les  mouches  dont  on  fait  ulâge  pour 
relever  la  blancheur  de  la  peau  , (ont  faites  de 
taffetas  gommé  qu’on  taille  en  petits  ronds , en 
crcittants  , en  étoiles , &c. 

Mouchoir  db  Vénus  ; c’ett  une  toile  trempée 
dans  un  cofmérique  compofé  de  craie  de  Briançon 
& d’eau  de  vie. 

Moules  ; les  parfumeurs  ont  différent  moule* 
en  métal  ou  en  bois  pour  façonner  des  bâtons  de 
pommades , ou  pour  façonner  fie  arrondir  les  (a - 
vonnettes. 

. Moule  de  pastille;  les  parfumeurs  appellent 
de  ce  nom  un  cornet  de  fer  blanc , creux  & long 
comme  le  doigt  : on  l’appuie  en  tournant  fur  la 
partie  étendue.  La  paflille  rette  dedans.  On  l’en 
tire  en  (oufttant  dans  ce  cornet  *par  un  bout. 

Mucilage  ; ce  terme  (e  dit  d’une  liqueur  épaitto 
& gluante. 


Large  ( mettre  la  peau  fur  fon  ) , c’ett  , en 
terme  de  gantier , l’ctendre  en  tirant  la  tête  â deux 
mains. 

Lavande  ( cfprit  de  ) ; c’ett  de  l’eau  chargée  par 
la  dittillation  do  l’odeur  de  la  lavande. 

Liquïdambar  ; c’ett  le  baume  provenant  d’un 
arbre  de  la  Louifiane. 

L'huile  de  Liquidambar  ett  une  matière  balfa- 
mique  olcagineufe,  qui  fe  fépare  quelquefois  du 
baume , & qui  ett  très-odoriférante. 

Loden  , nom  que  les  arabes  donnent  â la  refine 
odorante  du  ladanum. 

Long  ( tirer  la  peau  fur  fon  );  c’ett,  en  terme 
de  gantier , la  tirer  dans  (à  longueur , après  l’a- 
voir étendue  dans  (à  largeur. 

Macérer  , fe  dit  d’une  (ubttance  qu’on  laiïïe 
ramollir  d’eUe-mcmc. 

Manne  d’encfns  , nom  qu’on  donne  aux  miettes 
ou  petites  parties  provenant  de  la  collifion  des  gru- 
meaux d’encens. 

Matras  , bouteille  â long  col  qui  a (â  capacité 
ronde  comme  une  boule. 

Mélisse  ( eau  de  ).  C'ett  une  eau  fpiritueufe  , 
tharg/e  de  l’odeur  de  la  méliiïe  & d’autres  aroma- 
tes dittillcs  â l'efprit  de  vin  re&ific. 
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Musc  ; c’ett  un  parfum  on&ueux  , extrêmement 
fort,  mais  peu  agréable,  s'il  n'eft  tempéré  par  un 
mélange  d’autres  parfums.  Il  provient  d’une  efpèce 
de  petite  poche  particulière  a un  animal  , qui  eût 
une  lorte  de  gazelle  ou  plutéc  de  chevrotin. 

Le  meilleur  mu(c  (e  tire  des  Indes  orientales  , 
fit  principalement  du  Tonkin. 

Myrrhe,  gomme-refine  odoriférante  qu’on  con- 
ferve  en  Larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moins 
gros , de  couleur  jaune  ou  roufle  , un  peu  tranfpa- 
rente. 

• 

Myrrhe  onglée  ; celle  qui  a des  veines  blan- 
châtres comme  la  bafe  de  l’ongle  d’où  lui  vient 
(bn  fumom. 

Narcaphte,  nom  donné  à l’écorce  de  l’arbre 
thurifere , qui  a prefjue  les  mêmes  qualités  & la 
même  odeur  que  l’encens. 

Neroli  ; c’ett  l’huile  eflèntielle  de  fleurs  d’o- 
ranges. 

Odeur  , fènfàtion  dont  le  fiège  ett  dans  l’inté- 
rieur du  nez  , & qui  ett  produite  par  des  particu- 
les trcs-lubtilcs , qui , s’échappant  des  corps,  vien- 
nent frapper  le  fiege  de  cette  (enlàtion. 

Odoriférant  (c  dit  des  choies  qui  ont  une 
odeur  forte , agréable  fit  fenfible  à une  certaine 
dittance*  Le  jafmin,  la  ro(è,  la  tubercule  (ont  dos 
fleurs  odoriférantes. 

H 


Digitized  by  Google 


j8  PAR 

Olibah,  fîibftance  réfineule  odoriférante  que  I*oit 
conferve  en  larmes  (cinblables  à celles  du  maftic. 

Opiat  Four  h*  d*nts  î c’eft  une  pâte  compofée 
de  differentes  (ubftances  odorantes  & ballamiques. 

Orange  ( fleurs  d ’).  L’efprit  de  fleurs  cf orange 
eft  de  l’efprit  de  vin  diftillé,  charge  de  l’odeur  des 
fleurs  d'orange. 

Orca nette  , racine  qui  donne  une  teinture 
rouge.  On  fait  un  rouge  cofmctique  avec  la  tein- 
ture tirée  de  la  racine  d’orcanette.  C’ctoit,  dit- 
on  , le  fard  des  anciens, 

Patn  de  roses  : on  le  nomme  aufTi  chapeau  de 
rofes  : e’eft  le  marc  des  rofes  qui  refte  dans  les 
alambics  après  qu'on  en  a tiré  l'eau,  l'huile  exaltée  ,* 
6c  le  Tel  volatil. 

Parfum,  compofîtion  de  fubflances  aromatiques 
pour  flatter  l’odorat. 

Le  parfum  le  dit  aufli  du  corps  même  aromati- 
que ; c’eft  alors  un  parfum  dit  folide  ou  fec% 

Parfums  liquides  ; ce  font  les  efprits , eflcnces  ou 
huiles  eflentielics  des  plantes  odorantes. 

Parfumé  le  dit  des  chofes  qui  ont  rcqu  Pim- 
preflion  de  quelque  parfum  , comme  des  poudres  T 
des  pâtes , des  pommades , des  peaux  parfumées . 

Les  franqols  tiroient  autrefois  d’Efpagne  & d’I- 
talie des  peaux  de  boucs  & de  chcvres  , toutes 

arfumées , dont  ils  fabriquaient  des  gants  , des 

ourles  , des  poches  & autres  ouvrages  iembla- 
blés. 

Aujourd'hui  on  ne  peut*plus  les  louflrir  à caufê 
de  leur  odeur  trop  violente. 

Parfumés  {gants  ),  Ceux  à qui  on  a donné  une 
odeur  de  parfum. 

Parfumeur;  c'efl  un  marchand  & fabricant  de 
parfums.  Ceux  qui  font  de  la  Communauté  des  par- 
fumeurs à Paris  , prennent  le  titre  de  marchands 
gantiers-parfumeurs. 

Parfumotr;  c’eft  un  petit  coffre  de  bots  garni 
à fon  entrée  , d’une  grille  qui  lôutient  en  l’air  ce 
qu'on  veut  parfumer.  Au  bas  de  ce  coffre , eft  une 
petite  ouverture  par  laquelle  on  pafle  une  chauf- 
ferette pleine  de  feu,  où  l’on  met  brûler  les  pas- 
tilles de  parfums. 

Pastille  eft  une  pâte  que  les  parfumeurs  font 
de  gomme  adragant,  de  deux  de  gerofle,  de  ben- 
pin,  brouillés  avec  l’eau  de  lenteur  ou  commune. 
On  en  fait  de  bonnes  à manger,  d’autres  qui  ne 
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(ont  propres  <jo’à  brûler  peur 'répandre  une  odeur 
agréable. 

Patb  pour  les  mains  : cette  pâte  s'eche  le  fait 
avec  des  amandes  douces  pilées. 

Pâte  grajfe  ou  liquide  : c’eft  celle  à laquelle  otl 
ajoute  des  jaunes  d’œufs. 

On  parfume  ces  pâtes  avec  telle  effence  qu’on 
veut, 

Pfaux  <T Efpagne  ou  peaux  de  fenteur  : ce  lent 
des  peaux  bien  pafices  , puis  parfumées  de  diffé- 

«mtes  odeurs  dont  on  fallait  aurrefois  des  gants  * 
es  corps  de  iupes  , des  pourpoints  , des  poches  , 
8tc.  Ces  fortes  de  peaux  parfumées  qui  s’envoient 
prelque  toutes  d’Efpagne , & qui  ont  eu  (i  fort  ls 
vogue  en  France,  ne  font  plus  d’ulage;  elles  fiai— 
foient  une  portion  du  négoce  des  marchands  par- 
fumeurs & gantiers. 

Perles  {huile  de).  C'efl  un  cofmétique  dans 
lequel  entre  une  diflêlution  de  perles. 

PrGEon  ( eau  de  ).  L’eau  de  pigeon  eft  un  col^ 
metique  renommé,  compofe  de  différentes  plantes 
balfamiques  & de  chair  de  pigeon  hachée. 

Plantain  ( eau  diflillée  de).  C’eft  de  l’eau  di£ 
tilléc  fur  une  certaine  quantité  de  plantain. 

Poil  {gants  fur)  (ont  ceux  qui  ont  le  cdté  du 
poil  en  dehors  , & le  coté  de  la  chair  en  de- 
dans. 

Pommade  pour  les  cheveux  ; c’eft  un  mélange 
de  greifTe  de  porc  bien  purifiée  , avec  un  peu  de 
cire  blanche. 

Pommade  pour  faire  croître  les  cheveux  : cette 
pommade  eft  compofée  de  matières  gra(Tes  & onc- 
tueufes,  propres  â fortifier  & â nourrir  la.  racine 
des  cheveux. 

Pommade  de  fenteur  : ce  (ont  les  pommades 
auxquelles  on  a ajouté  des  gouttes  d'huile  elfen- 
tielles , odorantes. 

Ces  pommades  prennent  le  nom  des  odeurs  qu’on 
a miles  ; il  y en  a à la  fleur  d'orange , au  fajmin  , 
la  jonquille  , Sic. 

Pommades  pour  le  teint  : on  nomme  ainfi  celles 
préparées  pour  adoucir  la  peau  Si  l’embellfr,  par 
le  moyen  de  certaines  drogues  qu'on  y ajoute. 

Pomvadr  peur  les  lèvres  : c’eft  une  pommade 
compofée  de  cire  & d’huile  d’amandes  douces,  à 
laquelle  on  donne  une  couleur  rouge  ou  jaune.  On 
s’tn  fett  pour  empêcher  eu  guérir  les  gerçures  des 
lèvres. 
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Pommf  d'ambre  : on  fait  les  pommes  d'ambre 
avec  des  poudres  odoriférantes  , auxquelles  on  joint 
des  huiles  eflèntielles  qu’on  reçoit  dans  de  la  cire, 
du  ftorax  liquide,  ou  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gant , avec  un  peu  de  tcrc&enthine  pour  les  rendre 
tenaces  au  befein  ; enfuite , en  les  humeâasit  de 
quelque  liqueur  convenable , on  leur  donne  telle 
figure  fit  telle  grandeur  qu’on  juge  à propos.  On  y 
mêle  aufli  quelquefois  de  l’ambre,  dont  elles  ont 
pris  leur  nom.  Cette  efpcce  de  parfum  n’eft  plus 
d’ufage. 

Pompe  ( mettre  en  ).  C’eff  , en  terme  de  gantier , 
rouler  les  peaux  pour  les  gants , & en  faire  un  pa- 
quet en  rond. 

Pot  , en  terme  de  parfumeur , efl  un  vafe  à patte 
& à ventre,  avec  un  petit  collet  qui  fe  termine 
en  s’ouvrant  un  peu  pour  recevoir  la  tête  de  la  i 
forme. 

Pots-pourris  : on  nomme  ainfî  des  vafes  rem- 
plis d’ingrédiens  faGs  , aromatiques  , de  bonne 
odeur,  qu’on  mêle  cnfemblc. 

PouDm  a cheveux  , en  terme  de  gantier-par - 
fumeur  \ c’efl  un  amidon  bien  pafle  fi:  bien  pulvc- 1 
rife  pour  les  cheveux  naturels  Se  les  perruques.  Ce 
font  les  gantiers-parfumeurs  qui  la  fabriquent , & 
en  font  le  commerce. 

Poudre  purgée  à t efprit  de  vin  : c’efl  de  l'a- 
midon réduit  en  poudre  , qui  a etc  auparavant  hu- 
meâc  d’efprit  de  vin. 

Poudre  parfumée  , poudre  dans  laquelle  on 
« fait  entrer  du  mule  , ou  tel  autre  parfum. 

Poudres  colorées  fmt  celles  mêlées  avec  des 
fciurcs  colorantes  de  bois  ou  de  racines  odorifé- 
rantes. | 

Ces  poudres  Ce  colorent  aufli , fe  roufliflent  ou 
fe  noirciflènt  au  feu. 

Poudres  de  senteur  : ce  font  des  poudres  que 
les  parfumeurs  tirent  des  fleurs  ou  des  drogues 
aromatique*,  comme  la  poudre  de  violette  , la 
poudre  de  Chypre  & autres.  Elles  fervent  à donner 
de  Pudeur  aux  poudres  à cheveux. 

Poudres  pour  les  dents  : ce  font  des  poudres 
aromatiques  St  abforbantes , dont  on  fe  frotte  les 
dents  avec  une  petite  b raflé , ou  une  racine , ou  une 
éponge. 

Presse  , machine  à vis  , dont  les  parfumeurs 
fe  fervent  pour  prefler  & réduire  les  amandes  en 
pâte. 

Pucho  : c’efl  une  efpèce  de  coflus  odorant  # dont 
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on  fait  un  grand  commerce  dans  la  Perfe  fit  l’A- 
rabie. 

Purger  ; c’efl  un  apprêt  qu’on  fait  aux  peaux 
pour  les  mettre  en  ctat  d'être  employées  à tous  ou- 
vrages de  ganterie , & de  recevoir  l’odeur  qu’on 
veut  leur  donner.  On  purge  les  peaux  en  les  fou-* 
lant  plufieurs  fois  dans  de  l’eau , & en  les  hiflant 
tremper  quelque  temps  dans  de  l’eau  de  mcliiot , 
qui  efl  la  meilleure  pour  ect  effet. 

Racines  pour  nettoyer  Us  dents  : ce  font  des 
racines  de  luaernc,  ou  de  guimauve,  ou  de  rc- 
glifle  que  les  parfumeurs  préparent  & façonnent 
comme  de  petites  b rafles  par  les  deux  bouts. 

Raffilbr  , en  terme  de  gantier  , c’efl  rogner 
la  peau , fit  en  enlever  le  fuperüu* 

Rebras  ; ce  font,  en  terme  de  gantier,  les  par- 
ties de  1a  peau  du  gant  qui  doivent  couvrir  le 
bras. 

Récipient  , vaifléau  deftinc  à recevoir  une  li- 
queur à mefure  qu’elle  dtflillt. 

Rectification  des  huiles  ejfcnticllcs.  C’efl  une 
fcconde  diflillation  que  l’on  fait  des  plantes  odo- 
rantes, en  y ajoutant  de  l’huile  ancienne  qui  fe 
combine  avec  l'huile  nouvelle. 

Rectifier  fe  dit  d’une  liqueur  ou  d’une  fobf 
tance  qu’on  di Aille  de  nouveau  pour  la  rendre  plus 
pure. 

Reteints  ( gants  ).  Ceux  auxquels  on  donne  une 
nouvelle  couleur  avec  un  nouvel  apprêt. 

Retroussés  a l’angloise  ( gants  ) font  ceux 
dont  le  haut  étant  rettoufle , l’envers  devient  l’en- 
droit. 

Rosa-m  allas  ; c’efl  le  nom  de  l’arbre,  dont  l’o- 
| corce  odoriférante  forme  V encens  dit  des  juifs. 

Rose’s  ( efprit  de).  C’efl  de  l’eau  chargée  par  U 
diflillation  de  l’odeur  de  rofes. 

V efprit  ardent  de  rofes  fe  fait  par  la  fermentation* 

Rouge  , efpèce  de  fard  qu*on  tire , feit  des  mi- 
néraux, foit  des  végétaux,  pour  embellir  le  teint 
d’une  couleur  vive  & vermeille. 

Sachet  de  senteur  ; c’efl  un  petit  fac  dans  lequel 
on  a mis  un  certain  nombre  de  fobflances  d’odeut 
agréable , mêlées  enfemble  fi:  réduites  en  poudre. 

. # 

Sarilles  (ftorax  en).  C’efl  une  feiurè  de  boif 
d’orge , mêlée  ayeç  du  florax  liquide. 
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Sassafras  : on  connoit  fous  ce  nom  un  bon  ou 
plutôt  une  racine,  d’un  roux  blanchâtre , fpongieufe 
Se  légère  , de  couleur  cendrée,  roufsâtreen  dehors, 
dun  goût  âcre , aromatique  , d’une  odeur  péné- 
trante qui  approche  du  fenouil  & de  i’anis. 

On  retire  cette  racine  d’un  arbre  qui  croit  à la 
Virginie , au  Brcfil , à la  Floride  , Sec. 

S, won  (cj ffcnce  de).  C’eft  un  favon  mis  dans  un 
état  de  divifion  telle  qu’il  écume  promptement 
avec  l’eau. 

Savonnette  ; c’eft  un  compofé  de  favon  trés- 
cpurc,  de  poudres  & de  telles  odeurs  qu’on  veut.  On 
donne  â cette  pâte  une  forme  ronde. 

5*rvt>mettes  'légères  (ont  celles  rendues  légères 
par  un  favon  tien  battu  avec  du  blanc  d’uruf. 

Savonnettes  marbrées  j celles  faites  avec  un  favon 

coloré. 

Séchoir,  terme  de  parfumeur  ; c’eft  un  quarre 
de  bois  de  foin  ou  d’autre  bois  léger,  avec  des  rebords 
tout-autour  , dans  lequel  on  fait  fécher  des  paf- 
tilles  , des  lavonnettes  & autres  marchandifes  de 
cette  nature. 

Sfrkis  ou  thé  des  fultanes  : c’cfl  une  plante 
qui  le  prend  en  forme  de  thé  , à laquelle  on  attri- 
bue des  vertus  mervcilleufes  ou  peut-être  fabuleu* 
lès,  pour  conferver  la  beauté. 

Simples  {gants  ) font  ceux  qui  n’ont  ni  brode- 
ries , ni  galons  fur  les  coutures. 

Stactée  ( myrrhe  ) , nom  donné  à la  myrrhe  li- 
quide* 

Stiptiqüe  {eau)  ; c’efl  un  cofmctiquedont  l’ef- 
fet eli  aftringent. 

Stor  \t  ou  flyrax  calamite  , refîne  odoriférante 
qui  découle  d’un  arbre  , nommé  aiiboufier , 

• 

Stor  AT  flraelé  ; c’eft  le  ftorax  fous  une  "forme 
graiTe  & mieUeufe. 

Stor  at  d Amérique  ; c'cft  le  baume  qu'on  retire 
d’un  arbre  de  la  Louflianc. 

Styrax  liquide  ; c’cfl  une  forte  de  r J fine  li- 
quide, gluante,  peu  tçtnfpareme  , & qui  a une 
odeur  forte  de  Borax  folide. 

Sucent  ; c’cfl  l'ambre  jaune,  fubftance  bitutni- 

-#•  . 
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neufe,  qu’on  recueille  dans  la  Baltique , principe 
lement  fur  les  côtes  de  la  Prufle. 

Suie  d'encens  ; c’eft  la  fuie  qu’on  tire  des  miettes 
d’encens  qu’on  fait  brider. 

Sultane  {pommade  à la),  pommade  dans  la- 
quelle on  a fait  entrer  du  baume  de  la  Mecque* 
C’eft  un  bon  cofmétiquc  pour  le#teint. 

Sultans  : ce  font  de  petits  matelas  en  forme 
de  couflîns  remplis  de  fubftances  d’odeur  agréable, 
mêlées  enfemble  & réduites  en  poudre. 

Taffetas  <t Angleterre  ; c’eft  un  taffetas  gommé, 
ou  fur  lequel  on  a mis  une  légère  couche  de  colle 
de  poiffon.  On  en  fait  ufage  pour  les  petites  plaies 
de  la  peau. 

Talc;  c’eft  une  efpcce  de  prefte  ou  de  craie, 
qui  fournit  un  beau  blanc  par  la  trituration* 

Tamis  ; c’eft  une  boite  dans  laquelle  on  a tendu 
une  toile,  ou  de  foie,  ou  de  crin,  ou  de  telle  au- 
tre étoffe  pour  y paffer , foit  des  liqueurs , fbit  des 
poudres  qu’on  veut  épurer. 

Tfinture/'oh'-  les  cheveux  , compofition  ou  pro- 
cédé dont  on  Ce  fort  pour  donner  aux  cheveux  la 
couleur  qu’on  déliré* 

Thé  dfs  sultanes;  c’eft  une  plante  de  la  Mec- 
que , à laquelle  on  donne  la  vertu  de  conferver  la 
beauté. 

Thuringe  ( encens  de  ).  C’eft  la  refîne  que  four- 
niflent  les  pins  de  Thuringe  , & fur-tout  du  terri- 
toire de  Saxe , qui  abonde  en  forets  de  ces  fbrtes 
d’arbres. 

Troc.lodite  {myrrhe  ),  nom  donné  à la  myrrhe 
scche  ou  folide. 

Vapeurs  des  parfums  : c’eft  la  fiimce  odorrft:- 
rante  de  certains  aromates,  (impies  ou  compofes, 
que  l’on  fait  brûler. 

Uvé  {pommade  d' ).  C’eft  une  pommade  dans 
laquelle  on  a fait  entrer  du  blanc  de  plomb  ou  de 
bifmuth  pour  rendre  la  peau  plus  blanche;  mais 
l’ufâge  en  eft  dangereux. 

Zibet;  c’eft  la  civette  d’Afîe,  aftez  femblabîe  à 
un  furet  : cet  animal  a une  poche  qui  contient  une 
humeur  tres-odorante , qu’on  emploie  dans  les  par- 
fums. 


Digitizéd  by  Google 


A S T E L. 

récolter  & de  préparer  le  ). 


6 1 


( Art  de 


L F.  pafitl  OU  guelde  ert  une  plante  colorante  af- 
fectée  au  bon  & grand  teint  pour  le  bleu. 

Le  paftel  vient  d‘tme  graine  qu’on  lime  toutes 
les  années  en  Languedoc.  Le  meilleur  oft  celui  qui 
croît  dans  le  dioccfe  d’Alby.  Cette  plante  pouffe 
des  tiges  hautes  de  trois  pieds , grofles  comme  le 
doigt  ; clics  fe  divifent  par  le  haut  en  quantité  de 
rameaux  charges  de  beaucoup  de  feuilles  rangées 
fans  ordre.  Ses  feuilles  font  liffes  & d’un  verd 
bleuâtre.  Ses  rameaux  portent  quantité  de  fleurs 
formées  de  quatre  pétales  jaunes  , difpofces  en  croix; 
le  pillil  devient  une  capfule  applatie  fur  les  bords, 
chaque  capfule  contient  deux  fcmcnccs  oblongues. 
La  racine  de  cette  plante  eft  grofle,  ligneufe,  8c 
pénètre  profondément  en  terre. 

On  feme  ordinairement  le  paftel  au  commence- 
ment de  mars  , & il  %’en  fait  quatre  récoltes , quel- 
quefois cinq  par  an  ; mais  il  faut  pour  cçla  des  fri- 
ions très-favorables.  La  cinquième  récolte  ne  fort 
meme  qu’à  gâter  les  récoltes  précédentes , fi  elles 
iont  mêlées  enfcmble. 

Quoique  la  première  récolte  du  paftel  fomble 
devoir  être  meilleure  que  la  féconde  & ainfî  des 
autres,  néanmoins  le  contraire  arrive  Jorfque  le 
printemps  fe  trouve  humide  ou  pluvieux,  & que 
les  autres  faifons  fe  trouvent  plus  tempérées  & 
plus  sèches.  La  trop  grande  humidité , en  rendant 
la  feuille  du  pcftel  plus  grande  & plus  gralTe,  en 
din  i iue  auffi  la  force  & la  fubfiance. 

Le  paftel  ne  doit  être  cueilli  que  lorfqu’il  eft 
bien  mûr.  On  doit  laifler  flétrir  les  feuilles  quel- 
que temps  après  qu’elles  ont  été  ramaflees,  après 
quoi  on  les  met  en  tas  fous  la  roue  d’un  moulin 
pour  les  piler  & réduire  en  pâte,  8c  leur  faire 
perdre  une  partie  de  leur  foc  huileux  qui  pourrait 
nuire  à leur  qualité. 


Après  que  le  paftel  efl  moulu  , on  le  laifle  huit 
,ou  dix  jours  en  pile , ayant  foin  de  boucher  les 
fentes  & crevalfes  qui  s'y  font  journellement,  pour 
[f  laifle r égoutter  du  relie  de  l’humeur  fopcrfluc. 

Le  paftel  étant  bien  égoutté , on  en  fait  de  pe- 
tites boules  qu’on  met  fecber  à l’ombre  fur  des  claies 
qui  font  mifes  exprès.  £ 

Quand  le  paftel  a etc  rompu  de  nouveau  avec 
des  malles  de  bois , on  le  mouille  avec  de  l’eau 
la  plus  croupie , pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  infec- 
tée, frie  ou  graiflèufe  , étant  toujours  la  meilleure  ; 
8c  apres  l’avoir  bien  mouille  8c  mêle  pour  lui  faire 
prendre  également  fon  eau  , on  le  remue  de  temps 
en  temps  pendant  quatre  mois  , du  moins  trente- 
ftx  fois,  même  jufqu’à  quarante,  afin  qu’il  ne  s’é- 
chauffe 8c  qu’il  prenne  egalement  fon  eau  par-tout. 

L’opération  de  mettre  en  coque  con/ifle  à façon- 
ner le  paftel  dans  des  moules  de  figure  ovale  , & 
de  laifler  bien  féchcr  enfuite  ces  pelotes  ou  ooques. 

Apres  toutes  ces  manipulations  , le  paftel  cft  en 
état  d’être  emballé  & employé  dans  la  teinture  , 
quoiqu’il  foit  mieux  d’attendre  qu’il  foit  plus  vieux 
avant  de  l’employer;  le  'paftel  augmentant  toujours 
de  force  8c  de  fubflancc  pendant  fix , fept , même 
jufqu’â  dix  aRs , s’il  cft  de  la  meilleure  qualité. 

Les  coques  deviennent  fort  dures  ; elles  font  ven- 
dues dans  le  commerce  fous  les  noms  de  paftel:m 
cocagne  t forée  8c  voue  Je. 

Pour  en  faire  ce  que  les  teinturiers  nomment  la 
cuve  y il  faut  les  meure  long-temps  tremper  dans 
l’eau. 

Le  paftel  fournit  une  bonne  teinture  bleue  % 
très-folide  , dont  on  peut  varier  les  nuances. 
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ET  LES  CRAYONS  DE  DIVERSES  ESPECES. 


( Art  de  composer  les  ) 


L a paTtie  des  beaux  arts , en  traitant  de  la  peÎT- 
turè  , enfoigncra  l’ulage  des  paficls.  Mais  leur  com- 
position , comme  celle  des  crayons  ordinaires,  ap- 
partient mx  arts-méchaniqucs.  La  première  Ency- 
clopédie*explique  à peine  lur  ccs  deux  objets  : 
cependant  aucun  des  procèdes  de  l’induftrie  n’eft 
étranger  i la  tache  que  ce  grand  ouvrage  s’eft  im- 
pose par  Ton  titre. 

des  Pastels. 

Le  mot  pafiel  dérive  de  pâte  ou  pafle , ainfi  qu’on 
l’ortoeraphioit  anciennement.  Les  pafich , en  effet, 
font  de  véritables  pâtes  contournées  en  petits  rou- 
leaux d’environ  trente  lignes  de  longueur , fur  trois 
à quatre  de  diamètre. 

X^e. blanc  de  Troyes , vulgairement  appelle  petit 
blanc  , la  terre  a pipe , & les  diverfes  matières  co- 
iorantes,  fourni  fient  la  bafe  des  pafUls. 

Premier  broyé  ment  à Veau  fimple. 

Le  blanc  de  Troyes  eft  exempt  de  ce  premier 
broiement.  La  craie  dont  il  eft  forme,  fe  trouve 
Tcdutte  en  molécules  fi  fines , qu’un  nouveau  frot- 
tement n’augmenteroit  point  leur  ténuité.  Ce  blanc 
s’achète  en  pains , & 1 a préparation  eft  nettement 
décrite,  tome  i.  pag.  m & iuivantes  de  cet  ou- 
vrage. 

La  terre  à pipe  doit  être  prife  toute  purgée  du 
fable  6c  des  pyrites  qu’elle  contient  naturel fement. 
Je  concilierai  meme  de  s’épargner  encore  l’em- 
barras de  la  corroyer,  en  la  demandant  dans  l’état 
de  perfeftion  où  les  ouvriers  la  moulent  : elle  eft 
alors  trcs-pure.  Les  merciers  en  débitent  des  ta- 
blettes fous  le  nom  de  pierre  a détacher , & ces  ta- 
blettes ne  coûtent  pas  fîx  deniers  l’once. 

A l’égard  des  fob  fiances  colorantes , on  gagnera 
(ans  doute  à les  apprêter  foi-meme. 

Ecrafez  fur  un  carreau  de  marbre  ou  de  por- 
phyre la  couleur  que  vous  voulez  travailler.  Hu- 
me&ez-la  d’eau  naturelle  & broyez-la  le  plus  exac- 
tement poflîble.  Ne  ver  fez  l’eau  qu’à  faible  dofe , 
Si  ramenez  toujours  au  centre  du  carreau  la  cou- 


leur qui  s'étendra  trop.  Remettez  La  molette  ett 
mouvement  : bientôt  la  matière  acquerra  la  con- 
fillance  d’une  pâte  molle  & douce  au  toucher. 

Les  couleurs , ainfi  broyées  , ne  doivent  point 
refter  en  mafie.  On  les  partage  en  petits  tas  que 
les  peintres  appellent  grains  ou  trochifques  : pour 
fécher  ces  grains  , on  les  range  fur  des  feuilles  de 
papier , à l’abri  de  la  pouflicre. 

Toutes  les  couleurs  fubifient  le  même  procédé. 
Quand  on  a formé  des  trochifques  , & qu’ils  font 
fecs , on  les  renferme  féparémem  dans  autant  de 
boites  particulières. 

Ces  couleurs  en  grains  font  connues  & fa  ven- 
dent fou$  la  dénomination  de  couleurs  broyées  à 
l eau . Dans  cet  état , elles  fo  conforvent  fapérieu- 
rement  : on  ne  court  donc  aucun  rifque  de  s’en 
approvifionner  meme  pour  les  befoins  à venir. 

Second  broyement  b fcc # 

Le  focond  broyement  confific  à pulvérifor  le 
blanc  , la  terre  à pipe , & , de  chaque  couleur  en 
grains , la  quantité  qu’on  prévoit  employer  de  fuite. 
Comme  jufqu’içi  toutes  ces  matières  ne  font  lices 
que  par  l’intermède  de  l’eau  , elles  fe  diviforont 
aifément  fous  la  molette. 

Troijieme  broyement  a l'eau  de  favon  Si  a Ceau  de 
gomme.  Paftcis  blancs . 

Répandez  for  la  pierre  autant  de  blanc  que  là 
forface  vous  le  permettra.  Arrofcz-le  d’une  eau 
fortement  chargée  de  favon  d’Alicante,  & broyez* 

Quand  la  matière  bien  remuée  prefantera  le  coup- 
d’ofil  d’un  mortier  épais , ajoutez-y  pour  la  liaifon 
un  peu  de  gomme  , & broyez  de  nouveau.  Cette 
matière  donnera  les  pafit/s  blancs  : prélevez  for 
le  monceau  de  quoi  fournir  à votre  nombre  , 6c  le 
mettez  en  refarve. 

N’oublions  pas  que  , pour  améliorer  ces  paftels 
qui  feraient  de  craie  pure , on  mêle  toujours  uri 
peu  de  etrufe  au  blanc  de  Troyes  ; cette  addition 
lui  communique  à la  ibis  & plus  de  corps , de  plus 
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de  blancheur  : l'union  de  l’un  à l’autre  s'opère 
en  rebroyant  l'enfemblc  fur  un  coin  de  la  pierre , 
ou  .fur  un  marbre  féparé. 

Obftrvaùon « 

Les  effets  du  faron  & de  la  gomme  dans  IA 
pafiels  , font  faciles  à faifir  : le  fa  von  les  rend 
moelleux  : la  gomme  les  confolide.  Trop  tendres, 
ils  s’écrafèroiént  dans  les  doigts  ; trop  durs , ils 
gratteroient  le  tableau  & ne  marqueraient  point.  Il 
faut  néceflairement  prendre  un  jufle  milieu. 

Mélange  des  couleurs. 

Entre  la  teinte  la  plus  légère  & chaque  couleur 
pure,  il  eft  d’ufage  de  compofèr  quatre  i cinq  tein- 
tes intermediaires.  Les  uns  le  conLcnter.t  de  divi- 
fer  le  blanc  en  autant  de  tas,  & de  nuancer  ce  tas 
par  une  augmentation  graduelle  de  couleurs.  D'au- 
tres , au  lieu  du  blanc , emploient  la  terre  à pipe 
feule  ; enfin  j’ai  vu  mélanger , par  égale  portion  , 
la  terr^  à pipe  fie  le  blanc , & ce  mélange  pro- 
duisit pour  les  pafiels  un*excellcnt  fondement.  Le 
blanc , refte  fur  la  pierre  & broyé , devient  donc 
une  avance.  Les  retranchemens  qu’on  y fera  (ans 
ccfle,  l’épuifèront  encore  allez  tôt. 

Un  débutant  n’attrapera  pas  toujours  de  prime- 
abord  la  nuance  à laquelle  il  vife.  Il  doit  compter 
fur  des  tatonnemens,  du  moins  jufiju’à  ce  que  l’ha- 
bitude 8c  la  pratique  , guides  infiniment  plus  sûrs 
dans  les  arts  que  toutes  les  leçons  écrites  , aient 
familiarife  les  yeux  & la  main  avec  les  dofes.  On 
peut , en  attendant , imiter  des  échantillons. 

Les  tas  deflinés  aux  premières  teintes , aux  tein- 
tes foibles  , veulent  être  referves  fous  de  plus 
grands  volumes.  L’accroifTement  qu'ils  reçoivent  de 
I’intromilTion  des  couleurs,  eft  prefque  nul  : les 
fuivans  , au  contraire , en  (ont  augmentes  d’une 
manière  fènfiblc.  Sans  cette  attention  , les  tas  fi- 
nalement feraient  inégaux  , & les  aflortimens  in- 
complets. 

Je  n’obferverai  pas  que  des  couleurs  ajoutées 
toutes  sèches  fur  la  terre  à pipe  & le  blanc  en 
pâte  molle  , entraînent  de  nouveaux  arfofemens  : 
l’cpaifieur  de  la  matière  en  avertit  a fie/:  ; mais  , 
dans  la  ditlribution  des  eaux  de  gomme  fie  de  la- 
yon , il  efl  effenriel  de  ne  point  perdre  de  vue  leurs 
effets  differens  fie  oppofés. 

Le  fécond  volume  ci-defTus,  page  pfemière  & 
Suivantes , traite  amplement  de  la  compofition  des 
diverfes  couleurs.  J’y  renvoie  le  ledeur  , ainfi  qu’à 
l'art  du  peintre  en  bâtiment, 

Fapn  des  p a fiels. 

Pour  bien  façonner  les  pafiels  , la  matière  ne 
doit  eue  ni  trop  molle,  ni  trop  redurcie.  Profitez 
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du  moment  où  , fans  avoir  perdu  fâ  foupleffe  , 
elle  ceffe  pourtant  de  s’attacher,  comme  une  glu, 
aux  corps  qui  font  en  contad  avec  elle. 

On  partagera  la  pâte  en  portions  égales  , & tel- 
les que  chacune  puifle  fournir  une  boulette  de  huit 
lignes  de  diamètre  ou  environ.  A l'aide  d’un  mou- 
vement circulaire  , la  main  arrondit  les  boulette* 
fur  une  table  ; & les  faifant  enfuite  aller  fit  reve- 
nir , elle  les  allonge  en  rouleaux. 

Cette  méthode  eft  la  méthode  ufuelle  : mais  les 
pafiels  ont  beaucoup  meilleure  grâce,  quand,  pour 
les  allonger , on  fait  agir  fur  eux , au  lieu  de  la 
main , une  fùrface  plus  régulière.  Il  ell  même  aifé 
de  rendre  leur  gToffcur  abfolument  femblable.  Pro- 
curez-vous une  planchette  de  fîx  à fept  pouces  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur  ; qu  elle  fôit  ou  d'e- 
bène  ou  de  buis,  & fbigneufèment  rabottee.  Ele- 
vez. cette  planchette  fiir  deux  petits  fupports , que 
vous  clouerez  à fès  extrémités  les  plus  disantes.  Il 
cft  évident  que  ces  deux  pièces  qui  occupent  le 
deflous  de  la  planchette  , la  tiendront  élevée  de 
toute  leur  cpaifTeur , Sc  que  des  boulettes  molles 
fur  lefquelles  cette  planchette  fera  promenée  juf 
qu’à  ce  qu’elle  pofè  , prendront  nccefiairement  un 
diamètre  uniforme.  Je  ne  dis  rien  de  l’élévation 
des  fupports  : la  grofleur  qu’on  voudra  donner  aux 
pafiels  , peut  feule  déterminer  cette  élévation* 
Quant  au  plan  fur  lequel  on  allongera  les  boulet- 
tes , le  plus  poli  mérite  la  préférence , 8c  je  ne 
vois  rien  de  mieux  qu’un  fragment  de  glace. 

C’eû  à l’ombre  , fie  lentement  ,*  qu’il  faut  laifier 
lécher  lès  pafiels . Le  feu  d'une  cheminée,  la  cha- 
leur meme  du  folcil  les  crevatferoit  de  toutes  parts* 

Observations, 

On  lit  dans  le  recueil  intitulé  Secrets  concer- 
nant les  ans , tome  t,  pag.  une  méthode 

particulière  de  compofèr  les  pafiels . Je  la  trans- 
crirai littéralement , & je  m’en  permettrai  l'exa- 
men. 

« Prenez  de  la  terre  blanche  toute  préparée  pour 
» faire  des  pipes  à tabac  , que  vous  broycrez  fur 
» le  porphyre  ou  l’écaille  avec  de  l’eau  commu- 
» ne,  enforte  qu’elle  foit  en  pâte,  8c  prenez  des 
» couleurs  que  vous  voudrez,  chacune  en  fbn  par- 
» ticulicr , fie  les  broyerez  féchement  fur  la  pierre 
» le  plus  fin  que  vous  pourrez,  puis  les  paficzpar 
» un  taffetas  ou  une  toile  très-fine  , 8c  mclez  cht- 
» mie  couleur  avec  la  pâte,  félon  que  vous  vour 
» drez  la  colorer  plus  ou  moins  ; ajoutez-y  un  peu 
» de  miel  commun , fie  de  l’eau  de  gomme  arsbi- 
» que  à difcrction 

Cette  recette  crt  donnée  fous  le  nom  du  prince 
Robert,  frère  du  prince  palatin.  L’éditeur  courti- 
fan  l’a  qualifiée  de  tris -excellente  : un  éloge  coûte 
moins  fans  doute  qu’une  vérification  ; l’cxpcricncc 
lui  eût  cependant  appris  ; 
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D’abord  que  la  terre  à pipe , même  toute  pré- 
parée , n’eft  point  une  terre  blanche  : le  leu  fcul 
lui  communique  cette  couleur , & vrailemblable- 
ment  l'éditeur  n’entend  pas  qu  on  s en  fèrve  aprcc 
la  cuifiôn. 

En  fécond  lieu,  que  le  tiflii  déligné  pour  tami- 
fer  les  matières  broyées  , ne  fe  prête  aucunement 
à leur  pafiage.  La  molette  bien  conduite  les  pul- 
verife  complettement , & difpenfè  d employer  le 
fccours  beaucoup  trop  ler-t  du  taffetas. 

Enfin  il  eut  vu  que  l'eau  de  gomme,  verfée 
fans  ménagement,  durcit  Sc  gâte  tout,  Avec  dif- 
cretion  étoit  ici  le  mot,  & non  .pas  a difcrtiion. 

Ces  remarques  , annoncées  par  occafion,  ne  fe- 
ront peut-être  point  inutiles.  Le  recueil  qui  les 
fait  naître,  eft  a (Ter  généralement  répandu.  Il  eft 
bon,  Sc  fur-tout  aujourd’hui,  d’infpirer  contre  de 
telles  compilations  une  défiance  tailbnnable# 

Pajltls  en  eirt. 

Ces  pafteti,  différent  des  (\mp\etpafteti  dont  j’ai 
parlé  , ont  pour  inventeur  un  peintre  allemand  , 
JVl.  Reifftein,  Sa  méthode  que  j'emprunterai  du 
Dictionnaire  de  linduftrie , depot  intereffant  & vé- 
ritablement digne  d’etre  conïulte  , confifle  « à rc- 
» duire  les  couleurs  en  poudre  tris-fine,  à mêler  dans 
» cette  poudre  de  la  cirefondue  avec  un  peu  de  graille 
» de  cerf,  & à bien  broyer  le  tout  dans  un  petit 
» va(è  expofé  i un  feu  très-doux.  Lorfque  le  mc- 
n lange  eft  prefque  refroidi  , on  le  coupe  par  mor- 
n ceaùx  ; on  met  ces  morceaux  fur  du  papier  gris 
» qui  abforbe  la  plus  grande  humidité  : on  fa- 
rt qinne  les  pafteti  ; St  pour  leur  donner  de  la  con- 
» fiftance,  on  les  jette  dans  de  l'eau  froide. 

» Ce  n’efi  ni  fur  du  papier,  ni  (ur  du  parche- 
»>  min  qu’on  peint  avec  ces  pafteti  qui  font  foli- 
»>  des,  mais  fur  une  toile.  On  la  prépare  en  la 
s>  recouvrant  d’une  couche  d'huile  («poudrée  fur 
» toute  fa  futface  avec  du  verre  réduit  en  poudre 
» & pafié  par  un  tamis , pour  l’obtenir  de  la  plus 
» grande  finefle  n. 

Le  même  ouvrage  rapporte  encore  un  procédé , 
dont  la  peinture  eft  redevable  à M.  Bachelier. 

« Cet  artifte , connu  par  fes  talens , a trouvé  le 
n moyen  de  préparer  deux  fortes  de  pafteti , dont 
r>  les  uns  tendres  St  mous  s'étendent  fous  le  doigt 
» St  peuvent  enfuite  (ê  fixer  en  expofant  le  tableau 
» â la  chaleur  d’un  réchaud  , à la  manière  de  la 
v>  peinture  à Yencauftique  ; les  autres  pafteti  font 
» comme  de  la  fanguinc  pour  la  dureté. 

» Voici  la  manière  dont  il  les  prépare.  11  fait 
» difibudre  du  fel  de  tartre  dans  de  l’eau  tiède 
n jufqu’à  faturation.  Il  filtre  enfuite  cette  eau  à 
»>  travers  un  papier  gris  \ St  la  mettant  fin  un  feu 
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» doux , il  y fait  fondre  de  U cïre  blanche , d’oè 
» rélulte  une  efpèce  de  (avon  de  cire  de  confié 
n tance  de  bouillie.  Ce  (avon  eft  très  - difloluble 
« dans  l’eau  : lorfqu’il  veut  préparer  les  paftcls  , 
*>  il  fait  difloudre  un  peu  de  ce  (avon,  & fe  fert 
» de  l’eau  pour  humefter  (es  couleurs  en  poudre , 
x & les  réduire  en  pâte  qu’il  coupe  pour  former 
n les  paftcls.  Si  les  paftcls  relient  dans  cet  état  , 

» ils  (ont  tendres  & propres  à ctre  fixés  : mais  , 
» s’il  les  veut  fermes , il  les  met  (ous  une  mouffle , 

»>  Si  leur  donne  un  petit  degré  de  chaleur.  On 
» peut  faire  avec  ces  paftcls  des  defiieins  colores 
t>  que  rien  n’altère  »• 

Encaijfcmcnt  & clajfcment  des  paftcls. 

La  confervation  de  ces  corps  frclcs  exige  qu'on 
les  incite  à l’abri  de  tout  choc.  Rien  n’eft  plus 
propre  à cet  effet  que  les  boîtes  plates , au  rond 
de(qu?lles  on  les  couche  parallèlement  fur  des  lits 
de  coton.  Chaque  couleur  & fes  dégradations  oc- 
cupent un  emplacement  diftinâ  ; l’artifte  n’a  qu’à 
partir  la  main  fur  la  nuance  qu’appelle  fon  ta- 
bleau, # f 

Des  crayoms» 

La  mine  de  plomb  & la  fanguine  (ont  en  général 
les  fubfiances  dont  on  fait  lés  crayons. 

La  (anguine  , terre  ou  pierre  d’un  rouee  plus 
ou  moins  foncé,  nous  vient  de  Cappadoce,  de  Saxe, 
d’Angleterre,  &c. 

La  mine  de  plomb , matière  noirâtre , que  les 
naturaliftes  appellent  moiybdxnc  , & qu’ils  regar- 
dent comme  une  efpèce  de  ftcatite  talqueufe , (e 
trouve  dans  la  Finlande  , la  HefTe  ; mais  nulle 
part  aufii  parfaite  qu’au  près  de  Carîifle , dans  la 
province  ae  Cumberland.  On  peut  dire  que  cette 
mine  eft  unique  dans  (on  genre  ; aufii  le  gouver- 
nement anglois  vcüle-t-il  attentivement  à ta  con- 
fervation. La  molybdène  # de  première  qualité  ne 
fort  de  l’iile  qu’en  crayons.  Ce  qui  s'exporte  au- 
trement , eft  un  rebut  qui  n’a  prefque  aucune  va- 
leur. 

Crayons  J 'impies  , ou  fans  monture . 

La  mine  de  plomb  Sc  la  (anguine , (cices  en 
morceaux  de  dix-huit  à vingt-quatre  lignes  de  lon- 
gueur (ur,  moins  de  trois  , dans  les  deux  autres 
lens , forment  les  crayons  (impies  qu’on  rallonge  en 
les  emboîtant  dans  un  porte-crayon. 

Crayons  compofcs . 

On  défgne  ici,  par  cette  épithète,  les  crayons 
revêtus  de  bois  , & ceux  moulés  dans  des  ro- 
feaux, 

ï°s 
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I®.  Des  crayons  revêtus  de  bois. 

Pour  compofar  ces  crayons  , on  choifit  la  fan- 
guine  ou  U molybdène  en  morceaux  afTet  gros  : on 
cquarrit  chaque  morceau  de  maniéré  que  tous  les 
angles  en  foicnt  droits.  A l’aide  d’une  feie  déli- 
cate , mais  de  bon  acier , les  blocs  devenus  régu- 
liers font  divifés  en  tablettes , & les  tablettes  en 
petit*  parallélipipcdes  d'une  largeur  toujours  égale 
a leur  cpaifleur. 

Dans  les  crayons  fins , ccs  deux  dimen/îons  ont 
à peine  une  ligne,  & referait  en  pure  perte  qu’on 
les  rendrait  plus  fortes  ; un  crayon  ne  marque  ab- 
folument  que  par  fa  pointe,  & cette  pointe  eft  au 
centre  : tout  ce  qui  n’eft  point  centre  eft  enlevé 
par  le  canif.  Si  pourtant  la  molybdène  ou  la  fan- 
guîne  n’ont  pas  une  certaine  confiance,  on  c(l 
forcé , pour  parvenir  à les  Hier  (ans  accidenf,  de 
porter  quelquefois  leur  équarriffage  jufju’au  double. 

Ccs  petits  corps , tout  en  longueur  ( longs  de 
trois  ou  quatre  pouces  , quand  le  bloc  l’a  permis  ), 

& naturellement  caflans  ne  feraient  d’aucun  far vice 
fans  le  bois  qui  les  protège.  Celui  qu’on  emploiera 
ne  doit  erre  ni  trop  dur  , ni  trop  tendre.  Trop  | 
dur  , on  ne  parviendrait  point  dans  la  fuite  à le 
tailler  : trop  tendre  , l’extrémité  diminuée  par  la 
taille  ne  fautiendroit  plus  a fiez,  la  fanguinc  ou  la 
molybdène.  Le  mahaleb , plus  connu  lous  le  nom 
de  bois  de  Sainte-Lucie , mérite  ici  qu’on  le  pré- 
féré à tous  les  autres,  aufli  eft-il  en  pofTeflion  de 
cette  préférence.  A fun  defaut , on  s’accommode 
du  cerider  ordinaire. 

Première  manière  de  préparer  les  montures. 

Les  crayons  ayant  pour  longueur  fix  ou  fapc  pou- 
ces , on  prend  un  tronçon  qui  porte  la  meme  éten- 
due. On  partage  le  tronçon  en  planches  cpaifTes  , 
favoir  : la  première,  de  deux  lignes  : la  faconde, 
de  trois  : la  troi/îème,  de  deux  , & ainfi  alterna- 
tivement. En  refeiant  enfuite  de  cinq  en  cinq  li- 
gnes la  largeur  de  ces  planches , on  obtient  une 
muttitude  de  petites  règles  , toutes  longues  comme 
le  tronçon  , toutes  larges  de  cinq  lignes  , mais 
épaifTes  les  unes  de  deux  lignes  feulement , 8c  les 
antres  de  trois.  Chaque  crayon  pour  la  monture 
veut  une  règle  de  chaque  forte. 

C’eil  fur  la  plus  forte  & fur  la  plus  grande  lar- 
geur qu’on  creufe  la  rainure  où  doit  être  logé  le 
crayon  proprement  dit  : cette  cavité  s’exécute  aufli 
nettement  que  promptement  avec  un  diminutiffc 
l’outil  que  les  menuiders  appellent  bouvet  à mf- 
nure.  On  eflaie  le  petit  parallelipipèdc;  & s’il  entre 
dans  l’enfoncement , on  l’y  place  à demeure,  apres 
avoir  enduit  de  colle  les  trois  parois  intérieures. 

Pour  le  cacher  entièrement , il  n’efl  plus  quef- 
tion  que  d’en  coller  une  des  règles  faibles,  de  l'ap- 
Arts  8/  Métiers . Tom.  VI 
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pliquer  (ur  (a  jumelle,  8c  de  l’y  tenir  bien  jointe 
au  moyen  d’une  ficelle  ou  d’un  poids,  jufqu’i  ce 
que  le  tout  fait  fec.  L’efpcce  de  colle  eft  indiffé- 
rente. 

Je  n’ai  point  obfarvc  que  l'aflemblagî  exaél  des 
règles  demand  ât  que  les  deux  faces  â reunir  faflent 
rabotées  ; mais  cette  précaution  ne  peut  cchnoper. 
à perfanne.  On  voit  pareillement  que  le  canal  for- 
me dans  le  bois  , ayant  plus  de  longueur  que 
la  molybdène  8c  la  fanguine,  il  faudra",  pour  le 
remplir , ajouter  piufieurs  bouts  à la  file;  que  fur- 
tout  on  ne  laifle  point  d’intervalle  entre  le  beis  8c 
fan  contenu  : la  preflion  du  canif  ou  celle  de  la 
main  , en  deflinant,  romprait  infailliblement  ce 
qui  porterait  à faux. 

Il  efl  utile  d'être  muni  de  bouvets  à fer  plus 
larges  les  uns  que  les  autres.  «Si  les  crayons  fa 
trouvent  trop  gros,  on  aggrandit  l'encaiflement. On 
a cependant  le  choix  d ufer  ces  matières  tendres, 
en  les  frottant  ou  far  une  lime , ou  fur  un  grès. 

Il  ne  relie  a&uellement  qu'à  travailler  le  dehors 
du  bois  qu’on  arrondit  & qu'on  polit  au  rabot. 

Seconde  manière  de  préparer  les  montures . 

Au  lieu  d’une  règle  de  cinq  lignes  far  trois , le 
bois  aura  cinq  lignes  dans  les  deux  fans  , 8c  la  rai- 
nure fera  tellement  approfondie  que  le  crayon  placé 
le  trouve  au  centre  du  bois.  Par  ce  procède  , la 
rainure  n’efl  comblée  qu’en  partie  : on  achève  de 
la  boucher  avec  une  languette  taillée  convenable- 
ment , & %n  enduite  de  colle.  Cette  monture  s'ar- 
rondit comme  la  précédente,  6c  prend  comme  elle 
le  diamètre  qu'on  juge  convenable  de  lui  donner. 
Des  deux  méthodes , j’adopterais  la  première. 

Remarque, 

Quand  on  n’a  pas  de  fanguine  ou  de  mclvbdènc 
en  mafte , il  n’cft  queûion  que  d’en  pulvcrifer  des 
fragment , 8c  de  pétrir  les  poudres  en  les  humec- 
tant d’eau  de  colle  de  poiflon.  On  fe  rend  alors 
maître  des  formes. 

i°.  Des  crayons  moulés. 

La  matière  réduite  en  pâte  molle  fa  prête  à 
tout.  Ainfi,  pour  l’introduire  &:  la  tafler  dans  les 
rafeaux  d*nt  j'ai  parle,  il  faflit  de  faifircct  état  de 
fauplefTe,  qui  dure  jufqu’i  ce  que  l’eau  faitcvapcrce. 

L’application  de  la  colle  à poifîon , propre  à cec 
ufage , crt  connue.  J’ajouterai  que  les  réfines  féches  , 
miles  en  fufion,  relient  peut-être  mieux  encoreles  mê- 
mes poudres.  La  pâte,  à la  vérité,  n'cft  flexible 
qu’un  inflant  ; mais  cet  in  fat  ut  fuftit  , pour 
qu’on  la  contourne  à fan  gré.  On  peut  d’ailleunt 
chauffer  le  moule  qui  la  reçoit. 
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De  la  gomme  élëfiiqui. 

En  finifTant  cet  article  , qu'il  me  fait  permis  de 
faire  connoitre  cette  fubfhncc  fîngulicre,  reflem- 
blant  à du  cuir , & fubflituée  depuis  quelques  an- 
nées à la  mie  de  pain  pour  enlever,  & bien  plus 
'efficacement , les  fauiïes  traces  du  crayon  fur  le 
papier* 

Cette  fubflance  que  nous  appelions  gomme  llaf- 
tique , & que  dans  Ion  lieu  natal  on  nomme  caout- 
chouc , nous  vient  des  environs  de  Quito  , des  bords 
du  fleuve  des  Amazones  & de  Pille  de  Cayenne. 
Elle  efl  recueillie  par  les  indiens  <jui  la  tirent  de 
l 'Hevi  , arbre  particulier  a l’Amcrique  méridio- 
nale. 

Pour  obtenir  cette  gomme  , ou  plutôt  cette  ré- 
fîne,  on  nettoie  fe  tronc  de  l’arbre,  on  l'entoure, 
à quelques  pouces  de  terre , d'une  feuille  de  ha- 
lifier , bien  jointe  & repliée  en  goucicre  : on  en- 
taille en  fuite  l’arbre  avec  un  infiniment  qui  pé- 
nètre l’écorce  à fond. 

De  chaque  incifîon  il  découle , dans  le  refer- 
voir  circulaire,  un  fuc  aufli  blanc  que  du  lait  , 
aufli  liquide , mais  que  l’air  ou  des  moyens  facti- 
ces ne  tardent  point  à confolider. 

Les  peuples  de  ces  contrées  tirent  difTérens  par- 
tis de  cette  matière.  Ils  en  compofent  des  bottes 
abfolument  d’une  pièce , des  fêringues , des  bou- 
teilles, &c.  Quelques  lignes  expoferont  leurs  pro- 
cédés autant  Amples  qu’ingénieux. 
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Ils  forment  d’abord , en  argile , un  modèle  de 
l’objet  qu'ils  veulent  exécuter.  Ce  modèle  doit  ctre 
mince  & facile  à brifer.  Ils  l’enduifênt  d’une  pre- 
mière couche  de  la  refîne  encore  fluide , & l’expo- 
lent,  avec  cet  enduit,  au-deflus  d’un  feu  qui  rende 
beaucoup  de  fumée.  L’enduit  n’a  pas  plutôt  pris 
une  teinte  jaune,  qu’on  le  charge  d’une  couche 
nouvelle.  Par  ces  couches  accumulées  & féchées 
aufli- tôt,  l’enveloppe  acquiert  bientôt  l’cpaifleur 
qu’on  defîre.  11  ne  s’agit  plus  que  d’écrafcr  le  moule 
en  comprimant  l’enveloppe , 6c  de  faire  fbrtir  les 
éclats  par  une  ouverture.  Le  caoutchouc , parfai- 
tement claflique  , reprend  , dans  Paillant , la  fi- 
gure qu’il  a reçue  fur  l’argile. 

Telle  efl  la  fubflance  qui  , découpée  en  petites 
tablettes , fournit  au  deflinateur  un  moyen  fî  prompt 
d’enlever  des  traits  qu’il  veut  faire  difparoître, 
Voyc\  le  fécond  voyage  de  M.  de  la  Condamine. 
Paris,  chez  la  veuve  Piflot , i74f  , in-8®  ; & le 
mémoire  que  le  meme  navigateur  a dépofé  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1751. 

M.  Poivre,  commifTaire  pour  le  roi  à l'ille  de 
France,  a découvert  une  plante  commune  dans 
cette  ifle,  Sc  qui,  lorlqu’on  la  rompt,  donne  un 
fuc  trcs-reflemblant  à celui  du  caoutchouc.  Ce  fuc 
s’epaiffit  de  même  en  fcchant , & forme  comme 
l’autre  une  refîne  élaflique , mais  d’une  qualité 
moins  parfaite. 

( Article  de  M.  Blanqvart  de  Sertfostaiszs  s 
gentilhomme  de  l' Ardréjis), 
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PASTEL  ( Art  de  fixer  le  ). 


M • le  prince  de  San  Severo  , chymifie  8c  phyft- 
cien  célèbre  de  Nanles  , examina  s’il  (eroit  pofli- 
ble  de  fixer  les  paficls  en  humeâant  le  papier  par 
derrière , feulement  : mais  il  fe  prefentoit  ici  des 
difficultés. 

Une  eau  gommeule  propre  i fixer  les  pafttls  , 
étendue  avec  un  pinceau  derrière  le  tableau , hu- 
mede  fort  bien  certaines  couleurs  ; mais  la  laque , 
le  jaune  de  Naples  8c  quelques  autres  refient  tou- 
jours feches  & ne  le  fixent  point. 

Une  matière  huileule , quelque  tranfparente  & 
quelque  (piritueufe  qu’elle  foit,  ternit  les  couleurs 
& leur  ôte  le  plus  bel  agrément. 

L’huile  de  térébenthine , quoiqu’elle  (bit  claire 
Comme  de  l'eau , a le  meme  inconvénient;  d’ail- 
leurs elle  s’évapore  dans  l'elpace  de  deux  ou  trois 
jours  ; les  couleurs  alors  ne  relient  pas  bien  fixées  , 
le  Ce  lèvent  avec  le  doigt. 

La  gomme  copal  , la  gomme  clémi , le  fanda- 
raque , le  mafiic  , le  karabc  , 8c  généralement  tous 
les  vernis  à l’efpri t de  vin  8c  les  rélînes , obfcur- 
ciflènt  les  couleurs  8c  rendent  le  papier  tranlpa- 
*ent,  nébuleux  & comme  lèmé  de  taches, 

La  colle  de  poifion  efi  la  (eule  matière  que  le 
orince  de  San  Sevcro  ait  trouvé  propre  â cet  ulage. 
Voici  (bn  procédé. 

II  prend  trois  onces  de  la  belle  colle  de  poif- 
lôn;  il  la  coupe  en  écailles  minces,  8c  la  met  in- 
fufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  dix  onces 
de  vinaigre  difiillc;  il  met  là  deftus  quarante-huit 
onces  d’eau  chaude  bien  claire,  8c  il  remue  ce 
mélange  avec  une  (patule  de  bois , jufqu’l  ce  que 
la  colle  Ibit  prefque  entièrement  difloute. 

Ce  mélange  étant  verfé  dans  un  valê  de  verre, 
que  l’on  enfonce  dans  le  labié  1 deux  ou  trois  doigts 
de  profondeur , on  met  la  poêle  qui  renferme  le 
fable,  fur  un  fourneau  à feu  de  charbon;  mais  on 
le  ménagé  de  façon  que  la  liqueur  ne  bouille  ja- 
mais, & qu’on  puifie  meme  toujours  y tenir  le  doigt: 
on  la  remue  (buventavec  la  (patule,  jufqu’i  ce  que 
la  difiolution  foit  entière;  après  quoi  on  laide  re- 
froidir la  matière , 8c  on  la  pafic  par  le  filtre  de 
papier  gris  fur  un  entonnoir  de  verre  , en  oblêrvant 
de  changer  le  papier  quand  la  liqueur  a trop  de 
peine  1 palTer. 

S’il  arrive  qu’on  n’aît  pas  mis  afîez.  d'eau  ; que 
la  colle  loit  d’une  qualité  plus  glutineufe  ; qu’elle 
ait  de  la  peine  à pafier,  & qu’elle  fc  coagule  fur 
le  papier , on  y ajouc  un  peu  d’eau  chaude , on  fait 


diflbudre  la  matière  avec  la  fpatule  de  bois  , 8c  on 
la  filtre.  L’expérience  fait  juger  de  la  quantité  d'eau 
ne  cédai  re  pour  cette  opération. 

Quand  la  liqueur  efi  filtrée  , on  la  verfe  dans 
une  grande  bouteille  , en  mettant  alternativement 
un  verre  de  la  diilblution  8c  un  verre  d’cfprit  de 
vin  bien  re&ifié  , pour  qu’il  y ait  un  égal  volume 
plutôt  qu'un  poids  égal  des  deux  liqueurs. 

La  bouteille  étant  bouchée,  on  la  (êcoue  pen- 
dant un  demi-quart  d’heure,  pour  que  les  liqueurs 
foient  bien  melées , & l’on  a tout  ce  qui  efi  ne- 
cefîaire  pour  la  fixation  du  paficl. 

Le  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  hori(bn~ 
talemcnt,  la  peinture  en  delfous , bien  tendu  par 
deux  perlbnncs , on  trempe  un  pinceau  doux  & large 
dans  la  composition  décrite  ci-defiiis. 

Il  faut  que  le  pinceau  foit  de  l’elpècc  de  ceux 
qu’on  emploie  pour  la  miniature,  maïs  qu’il  ait  au 
moins  un  pouce  de  diamètre.  On  le  pafic  furvjc 
revers  du  papier,  jufqu’i  ce  que  la  liqueur  pénètre 
bien  du  côté  de  la  peinture , 8c  que  l’on  voie  tou- 
tes les  couleurs  hume&ées  8c  luifànt  comme  fi  l’on 
y avoit  pafié  le  vernis. 

La  première  couche  pénètre  promptement  i 
caule  de  la  fccherefle  du  papier  8c  des  couleur» 
abforbantes  : on  donne  une  fécondé  couche  plus 
légère;  il  faut  avoir  loin  de  donner  ces  couche» 
bien  également  & de  manière  qu'il  ne  s’y  fa  fie 
aucune  tache  ; après  quoi  l’on  étend  le  papier  fut 
une  table  bien  unie , la  peinture  en  dehors , 8c  le 
revers  fiir  la  table  pour  l’y  laifier  fécher  i l’ombre 
& peu  i peu.  Il  fiifiû  de  quatre  heures  en  été  , 
& l’on  a un  tableau  fixé  , fec,  fans  aucune  altéra** 
tion  & (ans  aucun  pli. 

Quelquefois  il  y a des  couleurs  qui  ne  Ce  fixent 
pas  allez.  par  cette  première  opération , & l'on  efi 
obligé  de  donner  une  nouvelle  couche  de  la  meme 
façon  que  la  précédente. 

Il  efi  utile  que  le  peintre  repafie  en  fuite  les  cou- 
leurs avec  le  doigt  l’une  après  l’autre  , chacune 
dans  (on  (ens  , de  la  même  façon  que  s’il  peignoir 
le  tableau  ; ce  qu’on  peut  faire  en  trois  ou  quatre 
minutes  de  temps,  pour  ôter  cette  poufiière  fine 
qui,  étant  détachée  du  fond,  pourroit  notre  pas 
adhérente  8c  fixée. 

Cette  manière  de  fixer  le  paftel  efi  fimple , fa- 
cile & sure.  L’alteration  qu’elle  caufê  dans  les 
couleurs  efi  infenfiblo , & fa  foliditc  efi  telle  que 
l’on  peut  nettoyer  le  tableau  (ans  g 'ter  la  couleur. 

I i 
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Cette  colle  donne  de  la  force  au  papier , de  ma- 
nière qu'on  peut  l'attacher  a la  muraille  & le  col- 
ler lur  toile  encore  plus  facilement  que  le  papier 
ordinaire.  Le  vinaigre  diftillé  contribue  a chaflcr 
les  mites  qui  gâtent  (buvent  les  pufitls. 

On  peut  aulïi  coller  le  papier  fur  une  toile  » 
avant  que  de  le  peindre,  pourvu  qu'elle  (bit  claire, 
êc  qu’on  fe  ferve  de  colle  d'amidon. 

On  fixera  le  pafiei  de  la  meme  manière  , en 
employant  feulement  un  pinceau  qui  foie  un  peu 
plus  dur , & en  appuyant  un  peu  plus  fort  pour 
que  la  liqueur  pérètre  de  l’autre  coté  : il  faudra 
plus  Je  temps  pour  le  fccher  ; mais  l'effet  fera  le 
même  pour  la  fixation  du  pttfiel, 

Autre  procédé. 

On  peut  faire  une  liqueur  peu  ccûtcufe , dans 
laquelle  on  ne  fait  que  plonger  le  tableau  en  pafiel 
l’efpacc  d’un  clin-dail.  Cette  liqueur  fe  prépare 
en  fai  (âne  fondre  du  bel  alun  en  poudre  dans  deux 
verres  d'eau  bien  claire. 

Lorfque  cette  eau  s’eft  chargée  de  la  quantité 
d’alun  qu’elle  peut  diftbudre  , il  faut  la  décanter 
de  deflus  l’alun  qui  peut  relier  au  fond  du  va  Ce  ; 
ce  qui  eft  trcs-eflentiel. 

Dans  cette  eau  bien  imprégnée  d’alun , on  met 
pour  quatre  ou  cinq  (ois  de  colle  de  poiflbn  bien 
claire  & bien  nette. 

Lorfque  cette  colle  a trempé  vingt  - quatre  ou 
trente  heures , en  fait  bouillir  l’eau  pour  que  la 
colle  achève  de  fe  fondre  entièrement.  On  pafle 
enfuite  cette  liqueur  à travers  un  linge  blanc  , pour 
ôter  1a  peau  de  refidu  qu’il  peut  y avoir.  On  verfe 
cette  eau,  pénétrée  de  fel  alumineux  & de  colle, 
dans  une  bouteille  de  verre  où  l’on  a mis  aupara- 
vant trois  chopines  d’eau  de  vie  non  colorée  , à 
laquelle  on  a ajouté  un  bon  verre  d’efprit  de  vin. 

Voilà  la  manière  de  préparer  la  liqueur  qui 
fervira  à fixer  le  pofei , & l’on  peut  en  faire  une 
uantité  plus  ou  moins  grande,  en  augmentant  les 
ofes  en  proportion,  fuivant  la  g**andeuc  des  ta- 
bleaux qu’on  voudra  fixer  : mais  cette  meme  liqueur 
peut  refb.Tvir  à fixer  d’antres  tableaux,  tant  qu  elle 
eft  en  aile/  grande  quantité.  Cependant,  quand  la 
liqueur  fer  ant  a fixer  le  poftef  eft  un  peu  vieille, 
elle  en  affriblit  le  brillant. 

Voici  préfentement  la  manière  de  procéder:  on 
prend  un  badin  ou  une  toile  cirée  dont  on  relève 
les  bords,  de  la  grandeur  nécelfaire  pour  pouvoir 
y plonger  le  tableau. 

On  fait  chauffer  au  bain-marie  la  liqueur,  ayant 
attention  que  la  colle  de  poiÜ'on  foit  bien  dif- 
fontc. 

On  place,  à chaque  coin  de  ccbaffin,  un  mor- 


ceau de  plomb  qui  ne  (bit  recouvert  de  la  liqueur 
que  d’une  ligne  ou  un  peu  plus  : on  prend  le  ta- 
bleau horifontalcment , & on  le  plonge  légèrement 
dans  cette  liqueur.  Ces  plombs  qu’on  a eu  foin  de 
mettre  fur  les  côtés , empêchent  qu’il  ne  plonge 
trop  avant. 

Plonger  le  tableau  dans  la  liqueur  & l’ôter  doit 
être  l'opération  d’un  clin-d’œil.  On  retire  le  ta- 
bleau toujours  horifentalement , & on  le  place  dans 
cette  meme  position  en  quelque  endrait  où  il  ne 
foit  fourenu  que  fur  fes  deux  bords  , comme  fur 
le  dos  de  deux  chaifcs.  On  le  laide  ainfi  fccher* 

Lcr  (que  le  tableau  eft  bien  fec,  on  juge  de  l’ef- 
fet qu’a  produit  la  liqueur;  on  rcconnoit  que  tou- 
tes les  couleurs  fe  font  confervées  dans  leur 
nuance  primitive;  car  il  n’eft  pas  pcflîblede  diftin- 
guer  à la  vue  les  endroits  du  tableau  qui  ont  été 
fixés  , de  ceux  qui  ne  le  feraient  pas  : on  ne  le  peut 
qu’en  y portant  le  doigt. 

Le  pafttl  qui  n’a  point  été  fixé,  s’efface  (bus  le 
doigt , au  lieu  qu’on  peut  toucher  à celui  qui  a été 
fixé  , fans  en  enlever  la  moindre  parcelle.  L’eau  , 
dit-on,  n’y  fait  aucun  tort,  & le  pafiel  ainfi  fixé 
peut  meme  (butenir  un  vernis  qui  lui  ferre  de 
glace. 

Pour  cet  effet,  apres  que  la  peinture  en  pafiel 
eft  fixée  & sèche , on  applique  deflus  avec  une 
brode  douce  une  ou  deux  couches  de  colle  de 
poiflbn  fondue  , Sc  aflex.  forte  pour  qu'elle  forme 
comme  une  efpcce  de  gelée.  Lorfqu’clle  cil  refroi- 
die , on  y mêle  environ  un  tiers  d’efprit  de  vin  , 
ou  de  bonne  eau  de  vie  non  colorée. 

Quand  cette  préparation  eft  sèche,  on  y appli- 
que alors  du  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  dé- 
coupures. Il  y fait  le  meme  effet  que  fur  les  ta- 
bleaux en  détrempe. 

Procédé  de  M.  Loriot . 

Enfin  voici  le  procédé  de  M.  Loriot,  pour  fixer 
le  poficl  O toutes  fortes  ae  couleurs . 

Tour  fixer  avec  fuccès  le  paficl  ^ il  faut  fe  pro- 
curer, t °.  une  petite  vergette  de  poche  ordinaire  , 
dont  les  crins  (oient  un  peu  courts  ; i°.  une  verge 
de  fer , de  fix  à fept  pouces  de  long , de  forme 
trois  quarts  ou  triangulaire  , & qui  foit  un  peu  re- 
courbée par  l’un  de  fes  bouts,  comme  en  bec  de 
corbin.  La  branche  d’un  compas  de  lculpteur  pour- 
rait fupplcer  à cet  outil. 

Après  s'étre  muni  de  ces  deux  objets,  il  s’agit 
de  préparer  une  mixtion  qui  doit  être  compolee 
d’une  chopine  d'eau  bien  claire  & trcs-pure  , dans 
laquelle  on  fait  difloudre  la  valeur  d’environ  deux 
gros  de  bonne  colle  de  poiflbn,  que  l’on  coupe 
en  morceaux  le  plus  qu’il  eft  poflible,  pour  en 
hâter  la  diflblution.  On  fait  bouillir  cette  eau  dans 
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le  vafe  où  on  Ta  mile,’  au  bain-marie  , jufqu’3  l'a 
parfaire  diffolution  de  la  colle  ; & , afin  qu’il  ne 
refic  aucun  dépôt , on  pafle  enfuite  la  meme  eau 
dans  un  linge.  Cela  fait,  on  verfe  une  partie  de 
cette  eau  collée,  encore  chaude,  dans  une  fôuccu- 
pe , a meliire  qu’on  en  a befbin  , & l’on  y ajoure 
une  quantité  d’efprit  de  vin , de  la  meilleure  qua- 
lité, dont  la  proportion  doit  ctre  le  double  de  la 
partie  de  l’eau  collce  mife  dans  la  foucoupe. 

Tout  étant  difpofé,  comme  on  l’a  déjà  vu  , on 
placera  verticalement,  ou  avec  un  peu  d’inclinai- 
fôn,  la  peinture  au  pafiel  qu’on  voudra  fixer,  foit 
furun  chevalet  ou  contre  un  mur,  foit  contre  une 
chaift*,  une  table,  3fc.  Puis  on  trempera  les  crins 
de  la  vergette  dans  la  foucoupe , afin  de  les  imbi- 
ber de  cette  mixtion , ayant  loin  d'en  oter  en  fuite 
la  plus  grande  partie , en  paffant  fur  les  crins  de 
la  vergette  , à diverfes  reprifes,  le  bout  recourbé 
de  la  verge  de  fer , de  manière  à prefTer  les  crins 
en  tirant  toujours  à foi,  c’eft-à-dire , dans  le  meme 
Ans. 

Pour  commencer  l’opération  de  fixer  le  pafiel , 
la  verge  luimeét’e  de  mixtion  étant  encore  tiède, 
on  préfentera  la  face  de  cette  vergette  à huit  ou  dix 
pouces  du  tableau , en  paîîant  la  partie  recourbée 
de  la  verge  de  fer  , de  manière  à prefTer  légère- 
ment les  crins  par  une  de  fes  carnes , toujours  dans 
un  même  fens  en  le  tirant  à foi:  il  réfultera de  U, 
vu  la  pofition  de  la  vergette,  une  efpcce  de  va- 

f*eur  & de  rofte  prcfqu’imperceptible , qui  fera 
ancée  par  1 échappement  de  chaque  crin  d’aplomb 
fur  le  tableau , dont  le  mélange  d’efprit  de  vin  & 
d’eau  collce  , pénétrant  à la  fois  le  pafiel , viendra 
née  clairement  à bout  de  le  fixer.  -On  continuera 
de  promener  fucceffivcment  la  vergette  humeétee 
de  mixtion  avec  les  mêmes  précautions , c’cft-a- 
dire , en  la  comprimant  à l'aide  de  la  verge  de 
fer  fur  toute  la  fuperficie  du  tableau , ayarft  foin 
de  tremper  la  vergette  dans  la  mixtion,  h mefure 
que  l’on  s'appercesTa  qu’elle  aura  befjio  d’être  hu- 
mectée de  ncuveau. 

Quand  toute  la  fûrface  du  tableau  fera  impré- 
gnée de  cette  rofe-e  , on  la  ! ai  liera  f'cber  ; 
enfuite  on  recommencera  le  procédé , dans  le  même 
ordre  & de  la  même  manière  , une  fécondé  ou  une 
troifîcme  fois. 


PAS  69 

Un  plus  grand  nombre  de  couches  n’eftpa*  n '- 
ceflairc,  (quoiqu’il  n’y  ait  aucun  rilque  à mulri- 
plier  cette  afperlion  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois)  ; car 
le  procédé  dont  il  s'agit,  ne  difpcnfe  pas  décou- 
vrir d'une  glace , fuivant  l'ufage  , ces  tableaux  au 
pafiel.  Le  but  efl  de  lier  toutes  les  particules  de 
ce  dernier  , lorfqu’elles  ne  font  que  de  la  poudre , 
de  manière  qu’en  la  touchant  avec  les  doigts , il 
ne  puiiTe  ni  le  détacher,  ni  être  altéré  : d'ailleurs 
qu’arriveroit-il  en  multipliant  ces  afperfions  , finon 
qu’on  fe  croiroit  autorifé  à pouvoir  enfuite  frotter 
ces  tableaux  fans  les  giter  ? Mais  alors  on  altére- 
roit  le  velouté  du  pafiel. 

Ce  ferait  une  erreur  de  croire  qifune  peinture 
au  pafiel , une  fois  fixée,  frroic  fufceptible  dette 
vernie  par  le  meme  procédé  que  celui  de  fâ  fixa- 
tion ; car  autant  la  mixtion  indiquée  fiait  revivre 
les  couleurs  qui  ont  changé  , autant  le  vernis  pour- 
roit  altérer  celles  du  pafiel. 

Au  lieu  d’eau  filtrée  ou  bi?n  épurée , on  peut 
faire  difToudre  la  colle  de  poifion  dans  du  Icerfva- 
fer  ; 9c  à quelques  égards  ce  mélange  paroit  plus 
avantageux  , en  ce  qu’il  efl  plus  fpiritueux,  & qu’il 
féche  plus  promptement.  Alors  il  ftiffit  , contre 
deux  cuillerées  de  kerfvafer  colléos  9c  mifes  dans 
la  foucoupe , d’ajouter  une  cuillerée  defpric  de 
vin. 

• 

On  fixe  , par  la  même  méthode , toutes  fortes 
de  defîins.  La  feule  différence  efl  qu’au  lieu  de  les 
incliner , comme  les  tableaux , on  peut  les  mettre 
à pla*.  fur  une  table,  à caufc  de  leur  peu  de  con- 
fi  fiance. 

Il  y a cependant  des  ouvrages  de  très  grands  maî- 
tres qui  ne  peuvent  être  fixés  par  ce  procédé,# 
caufe  de  l’amalgame  qui  a fervi  a leur  préparation  , 
foit  îpj’on  ait  employé,  pour  cette  préparation,  la 
pierre-ponce  & la  colle,  foit  que  l’ébauche  ait  etc 
vernie  & travaillée  par-deffus. 

Toutes  les  épreuves  confirment  que  les  couleurs 
capables  d être  altérées  par  l’air , font  régénérées 
& recouvrent  un  nouveau  luftre  , au  moyen  de  la 
mixtion  dont  il  s’agit , & qu’elle  ôte  les  taches  de 
moiiïffure , ainfi  qu’il  eû  attelle  pat  le  certificat  de 
l’Académie. 


VOCABULAIRE. 


JB  l asc  de  Trayes  ou  petit  blanc  \ c’-efl  une  efpèce 
de  craie. 

Caoutchouc  , nom  de  la  gomme  élaflique  de 
Cajennc. 

Cocagne,  nom  donné  dans  le  commerce  à la 
pâte  du  pafiel  façonnée  en  coques. 


Coque  ( mettre  le  pafiel  en  ) * c’efl  façonner  la 
pâte  du  pafiel  dans  des  moules  de  figure  ovale. 

Crayons  Jimples  : ce  font  les  crayons  faits  avec 
la  mine  de  plomb  eu  la  fanguine , & donc  en  fc 
fert  en  les  emboîtant  dans  un  porte-crayon. 
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Chatons  eompofés  : ce  fort  les  crayons  r*vétui 
de  bois , & ceux  moules  dans  des  roléaux. 

Chatons  moules  *,  ce  lime  des  crayons  formes 
arec  une  matière  colorante , réduite  en  pâte  molle. 

Fixe*  IE  PASTtt  ; c'eil  couvrir  les  traits  du  pajlcl 
avec  une  ligueur  compolce  de  colle  & de  gomme, 
qui  empêche  la  fleur  de  ces  crayons  de  tomber  oa 
de  s'effacer. 

Fumée  , nom  que  l’on  donne  quelquefois  à la 
pire  du  pajlet. 

Grains,  nom  qu’on  donnera  de  petits  tas  de 
fublUnces  colorantes. 

Guèog  oapaftel , plante  dont  les  feuilles  fournit 
fent  un  bleu  qu’on  emploie  dans  la  bonne  teinture. 

Mahaieb  (/e  ) ; c’eft  autrement  le  bois  Je  Sainte- 
Lucie  , dont  on  le  fett  pour  enchafler  certains  crayons 
de  mine  de  plomb  ou  de  fanguine.  . 

Mi»s  OR  riOME  ( lu  ) ; c'cft  une  matière  noirâ- 
tre, qui  fert  principalement  i faire  des  crayons 
pour  dcflîner. 

Moitîdeke  , nom  qu’on  donne  à la  mine  de 


PAS 

plomb , matière  noirâtre  avec  laquelle  on  forma 
principalement  des  crayons  pour  deiïiner. 

Montures  des  ex  ayons  : ce  font  les  petits  bote 
dans  lesquels  on  enduite  les  crayons  de  mine  do 
plomb  ou  de  fonguine* 

Pastel  ou  guede  , plante  colorante»  dont  on 
tire  un  bleu  afîeâé  au  grand  teint. 

P astels  ; on  nomme  ain/i  des  pâtes  colorantes, 
qui  font  dilpofées  en  petits  rouleaux  comme  de€ 
crayons* 

Pastels  en  cire  : on  donne  ce  nom  â des  poudres 
colorantes,  mêlées  avec  de  la  cire  fondue  & un 
peu  de  graifle  de -cerf,  auxquelles  on  donne  de  la 
con/iflance  en  les  jettant  dans  de  Peau  froide  % 
qu’on  façonne  enfuite  comme  des  crayons. 

Sanguine  (fo);  deftune  terre  ou  pierre  d*un 
rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Trocmsques  : on  désigne  quelquefois  fous  cet 
nom , de  petits  tas  de  fubfances  colorantes. 

Vouede  : on  appelle  ainü  la  pâte  du  pafiel  qu* 
donne  une  couleur  bleue. 
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PATATES. 

* 

POMMES  DE  TERRE  , TOPINAMBOUR  ET  TURNEPS. 
( Art  de  les  récolter  & de  les  préparer  ). 


C’est  un  art,  en  quelque  £>rte  nouveau,  de 
s’occuper  de  la  culture  de  ces  légumes  économi- 
ques ; de  lavoir  les  multiplier  , & d’en  varier  les 
avantages. 

Nous  allons  donner  d’abord  une  idée  générale 
de  ces  différentes  plantes. 

Patate. 

La  patate  eft  un  convobvulus  , dont  la  tige  verte 
& rampante  pouffe  des  racines  chevelues  St  lai- 
teufes. 

Ses  feuilles  font  d’un  verd  clair  en  deffus , & 
un  peu  blanchâtre  en  deffous , taillées  en  cœur 
pointu.  Ses  fleurs  font  petites  , vertes  extérieure- 
ment, & blanches  intérieurement,  femblablcs  par 
leur  forme  à celles  du  liferon. 

Aux  fleurs  fiicccde  un  fruit  qui  renferme  de  pe- 
tites graines. 

La  patate  fe  multiplie  par  les  racines  ; il  ne 
«'agit  que  de  les  fendre  par  quartier  St  de  les 
tranfplanter  ; elles  reprennent  ailément. 

Cette  plante  n'aime  que  les  pays  chauds  ; eüe 
fc  plaît  de  préférence  dans  les  terres  lablonneules 
& légères.  Sa  racine  eft  tuberculeuse , plus  ronde 
que  longue , d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre. 

La  patate , cuite  dans  l’eau  ou  la  cendre , a un 
goût  approchant  de  celui  du  marron. 

Ellis , auteur  anglois , qui  a beaucoup  écrit  fur 
la  culture  de  cette  plante,  ne  fait  point  dilliculté 
de  la  nommer  admirable  , fans  pareille , & de  là 
nourriture  la  plus  propre  à tem- 
du  lang  de  fes  concitoyens,  & 
à les  garantir  du  feorout  auquel  ils  ft»nt  très-cx- 
pofés  par  l'ufàge  immodéré  qu’ils  font  des  viandes. 

On  peut  faire  avec  les  patates  de  fort  bon  pain  ; 
il  n’eftqueftion  pour  cela  que  défaire  bouillir  cette 
racine  , d’en  prendre  la  pulpe  , & de  la  mêler  poids 
pour  poids  avec  une  égale  quantité  de  farine  de 
froment.  On  pétrit  ces  deux  lubftanccs  cnlemble  ; 
on  en  forme  du  pain  que  l'on  fait  cuire  au  four  à 
l’ordinaire. 


On#peut  faire  aufft  avec  ces  racines  de  l’ami- 
don , de  la  poudre  à poudrer , & l’on  en  tire  encore 
de  l’eau  de  vie. 

Maniéré  de  cultiver  les  patates  , pour  en  recueillir 
de  très-belles  , fur  les  expériences  faites  par  le 
dolleur  Hunter  , d'Yorck  , traduit  de  V anglois. 

Prenez  une  botte  de  patates  , de  quelqu’elpèce 
u’elles  foient,  fufpendez-la  dans  un  endroit  chaud 
urant  tout  l’hiver  ; au  mois  de  février , féparez- 
cn  les  femences  de  la  pulpe,  ce  dont  vous  vien- 
drez ai&ment  à bout  en  preffanr  les  patates  dans 
les  mains,  apres  les  avoir  fait  tremper  quelque 
temps  dans  l’eau.  Quand  les  femences  feront*  ainfi 
détachées,  vous  les  ferez  fccher  en  les  étendant  fur 
le  papier.  Au  mois  d'avril,  vous  les  femerez  avec 
un  femoir  fur  une  couche  cie  terre  formée  dans  un 
creux  bien  profond.  Il  faut  que  la  terre  ait  été  fu- 
mée auparavant  avec  du  fumier  confumé.  Quand 
les  plantes  auront  un  pouce  de  haut,  vous  jetterez 
de  la  nouvelle  terre  dans  le  creux  , afin  qu’elles 
puiffent  plus  aifement  étendre  leurs  racines.  Des 
qu’elles  auront  atteint  la  hauteur  de  trois  pouces  , 
il  faudra  les  arracher  avec  la  bcche,  les  fcparer 
avec  foin  les  unes  des  autres  , & les  planter  de  la 
manière  fuivante. 

Préparez  votre  terrain  8c  plantez  vos  patates  de 
telle  façon  que , de  l’une  à l’autre , il  y ait  un 
cfpace  de  feize  pouces.  A meliire  qu’elles  croîtront 
davantage,  vous  les  couvrirez  une  ou  deux  fois  de 
terre  , afin  que  les  racines  principales  s’allongent 
mieux , 8t  que  les  rejettons  qui  font  fous  terre  le 
fortifient  de  plus  en  plus. 

Topinambour  ( poire  de  terre  ). 

Le  topinambour  ( helianthus  tuberofus  ) eft  une 
plante  dont  la  tige  affez  groffe  s’élève  à la  hau- 
teur de  cinq  à fix  pieds.  Son  écorce  eft  verte  , 
rude  au  toucher  ; fes  feuilles  font  larges  vers  la 
queue  , & fc  terminent  en  pointe. 

Sur  le  haut  des  tiges  font  des  fleurs  radiées  com- 
me nos  foleiU  vivans  de  jardin,  mais  plus  petits. 
Ses  racines  font  de  gros  tubercules  verdâtres , qui 


regarder  comme  l 
perer  l’acrimonie 
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tiennent  fou  vent  de  la  figure  de*  nos  poires , mais 
quelquefois  de  figure  irrégulière. 

Ces  tubercules  pouffent  en  telle  abondance, que 
(îx  pieds  en  quarre  peuvent  en  donner  trois  à quatre 
boi fléaux.  Ils  ont  le  goût  du  cul  d’arrichaud. 

Cette  plante  eft  originaire  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  , & naturelle  à la  Nouveîie-Ànpdctcrrc. 
Elle  porte  rarement  graine  en  France,  quoiqu’elle 
y fl  eu  rifle  ; mais  elle  le  multiplie  par  les  racines  , 

& la  culture  eft  la  même  que  celle  de  la  pomme 
de  terre.  On  pourrait  préparer  (on  écorce  comme 
celle  du  chanvre. 

Les  bcûîaux  en  mangent  bien  les  feuilles  ; les 
vers  à (oie  pourraient  même  s’en  nourrir.  * 

On  peut  faire  des  mèches  avec  la  moelle  des 
tiges , comme  on  en  fait  avec  celle  des  rameaux  du 
fureau. 

T u R M B P s. 

C’cft  une  elpèce  de  navet  , dont  la  culture  eft  | 
tTCs-fuivic  en  Angleterre.  Ce  navet  a la  figure  d’un  1 
(pheroide  applati,  ou  du  fromage  de  Hollande.  Il 
n’eft  pas  rare  d’en  voir  qui  ont  jufqu’i  vingt-deux 
& vingt-quatre  pouces  de  tour  , & du  joîd*  de 
cinq  ou  fix  livres. 

La  Société  d’agriculture  de  Bretagne  a cultivé 
de  gros  navets  de  Léon  qui  l’ont  emporte  fcnlible- 
ment , par  le  diamètre  & par  le  volume,  fur  le 
tumeps . Les  navets  de  Leon  ont  la  figure  d’un 
cône  ou  d’un  pain  de  lucre  ; il  eft  aifé  ife  conce- 
voir qu’à  diamètre  égal  ceux-ci  ont  beaucoup  plus 
de  volume  que  le  turneps. 

La  culture  des  turneps  eft  très-peu  difpendieufê; 
elle  cil  d’un  avantage  economique  & d’autant  plus 
intérefiante,  que  cette  plante  fupplée  par  les  feuil- 
les au  fourage  pendant  l’hiver,  & que  le  bétail  ne 
peut  avoir  de  meilleure  nourriture. 

D’ailleurs  les  domefliques  & les  journaliers  font 
une  grande  cor.fommation  de  fa  racine  , & c’ell 
l’objet  d une  épargne  conlîdérablc  fur  les  fubflances 
ordinaires. 

lin  arpent  de  terre  ferné  de  ces  navets  etl  d’un 
beaucoup  plus  grand  rapport  qu’en  froment.  D’ail- 
leurs fes  racines  divifent  3c  préparent  la  terre  à re- 
cevoir le  bled,  & on  recueille  dans  le  même  eT 
pace  ufte  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fro- 
ment que  dans  une  jachère  ordinaire. 

Culture  des  turneps  , par  M.  de  Lormoy . 

Ceux  qui  ne  font  valoir  leurs  terres  qu’en  trois 
faifons  , ne  (auraient  femer  de  la  graine  de  turneps 
qu’apres  la  récolte  des  fcigles  & des  bleds. 

Immédiatement  après  cette  récolte,  ils  feront 
•uvrir  la  terre  par  un  labour  à la  charrue , plus  ou 


moins  profond,  & fuivant  que  la  nature  du  loi  le 
comporte.  A peine  le  premier  lîllon  eft-il  tracé  , 
qu’on  y donne  une  féconde  façon  à la  houe  ; fa- 
çon que  l’on  continue  jufqu’à  ce  que  la  terre  (oit 
auflt  parfaitement  divifée  qu’elle  doit  l’ctre  pour 
recevoir  les  graines  de  chanvre  3c  de  lin. 

Sur  cette  fécondé  façon , à meliire  qu’elle  eil 
donnée  , l’on  sème  la  graine  de  tumeps  , mêlée 
avec  les  neuf  dixièmes  de’  cendre , ou  de  fable  fin 
& bien  fec  , (ans  donner  le  temps  à la  terre  de  fé- 
cher  : cette  griinc  doit  être  ainfi  mêlée,  afin  que 
la  main  du  feineur,  toujours  aultî  remplie  que  s’il 
lemoit  du  bled  , ne  répande  pas  cette  graine  beau- 
coup plus  épaifle  dans  un  endroit  que  dans  l’autre, 

& que  la  depenfe  , qu’il  eil  prefque  toujours  indip 
penfable  défaire  , foit  pour  éclaircir  le  plant,  foit 
pour  le  tranlporter  par-tout  où  il  en  manquerait  » 
foit  moins  confidérable. 

On  peut  faire  luivre  le  lemeur  par  des  hommes  * 
le  rateau  à la  main,  comme  avec  la  houe;’ par  là» 
ils  enterrent  la  graine  à un  pouce  au  plus  de  ç>ro- 
i fondeur,  & donnent  encore  à la  terre  une  troilîeme 
façon.  On  pourrait , il  eft  vrai , abréger  cette  troi- 
fieme  opération , en  y employant  la  herfe  garnie 
de  fortes  épines,  ou  celle  armée  de  petites  dents 
de  fer  très-preflees  : mais  le  rateau  leur  eil  préfé- 
rable, parce  que  ces  herfès  le  rempliflant  promp- 
tement d’herbes  Sc  de  chaume,  leurs  effets  n’ont  ja- 
mais lieu  que  pour  un  inflanc. 

Tl  ne  faut  qu’une  livre  ou  cinq  quarterons  de 
cette  graine  pour  cnfemencer  un  arpent,  à lame- 
furc  des  forêts  royales  : il  en  faudrait  moins , s’il 
étoit  poflible  de  la  répandre  à un  pied  de  la  diP 
tance  qu’il  doit  y avoir  entre  chaque  plante.  Com- 
me l’on  ne  (aurait  efpérer  d’atteindre  à cette  juf- 
tefle,  on  efl  prefjue  toujours  obligé  de  farcler  les 
endroits  trop  épais,  & de  regarnir  ceux  qui  font 
vuides  : tout  ce  que  l’on  en  «enlève  pour  les  tranf* 
planter,  réuffit  au  mieux. 

Lorfque  les  terres  vont  en  quatre  faifons  ^ l’on 
prépare  celle  qui  vient  de  produire  les  mars  par 
un  labour  avant  l’hiver  : on  y porte  des  engrais  » 
St  on  les  y répand  au  moment  qu’il  faut  donner  le 
fécond  labour  , vers  la  fin  de  juin  , ou  dans  le  com- 
mencement de  juillet,  temps  propre  à femer  les  tur- 
neps , pour  peu  que  le  temps  paroHTe  difnofc  i la 
pluie , ou  que  l’intérieur  de  la  terre  foit  humide. 

En  opérant  ainfi,  dès  le  mois  d’avril,  l’on  fe- 
rait attitré  d’avoir  des  turneps  à la  fin  de  juillet  ; 
mais  ils  ne  (e  c on ferve raient  pas  au-delà  de  la  fin 
d’août. 

Le  terrain  qui  aurait  produit  des  turneps , n’au- 
roirpius  befoin  d’engrais  pour  recevoir  le  bled  dans 
fon  temps.  Deux  labours  lui  fuffiroienc  pour  en 
produire  avec  plus  d’abondance  qu’il  n’auroit  fait  , 
s’il  fut  relie  en  jachère. 

Vfagt 
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Vf  âge  des  ewmeps  pour  les  vaches  , par  M.  , . . 
en  Poitou . 

Quant  aux  gros  navets  , appelles  tunteps  , auflfi 
tôt  que  les  leigles  font  récoltes , on  laboure  le 
chaume , 6c  on  y sème  le  meme  jour  cette  plante , 
en  y paffant  légèrement  la  herfe.  Vfous  ne  faune/, 
croire  quelle  abondance  de  nourriture  ces  raves 
procurent  dans  toutes  ces  fermes , qui  contiennent 
chacune  depùîs  14  jufju'à  a?  & 30  vaches,  qui  en 
vivent  pendant  deux  ou  trois  mois  ; mais  li  la  fé- 
cherellc  domine,  tout  manque;  fans  pluies  réité- 
rées , cette  plante  lève  à peine , & devient  inu- 
tile. 

Pomme  de  terre . 

La  pomme  de  terre  ( folanum  tuherofum  efculert- 
eam  ) pouffe  des  tiges  anguleulês  de  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  , des  rameaux  delqucls  lôrtent  des 
feuilles  qui  (ont  conjuguées,  lanugineufcs  & dé- 
coupées. 
m 

Sa  fleur  eff  ordinairement  gris  de  lin  & mono- 
octale.  Ses  fruits  (ont  de  greffes  baies  charnues , 

« peu  près  de  U groffeur  des  cerifes  ; elles  devien- 
nent jaunes  en  mûriflant , & contiennent  quantité 
de  femences.  Cette  plante  pouffe  en  terre,  vers 
Ion  pied  , trente  ou  quarante  greffés  racines  tuber- 
culeules,  qui  rcffemblent  en  quelque  façon  à un 
rognon  de  veau , d’où  partent  les  tiges  8c  les  racines 
blanuies  8c  chevelues. 

Cette  plante  aime  les  pays  froids  , une  terre  meu- 
ble & un  peu  humide. 

On  vck  des  racines  de  pommes  de  terre  , dont 
les  unes  (ont  rouges  & greffes  ; ce  (ont  les  plus 
communes , d’autres  jaunes  ou  blanchâtres. 

Cette  plante , originaire  de  la  Virginie , fut  ap- 
portée en  Europe  en  1585  lorique  les  anglais  dé- 
couvrirent ce  pays  ; en  1*90*  elle  fut  décrite  par 
Gafpard  Bauhin.  On  prétend  qu’on  la  culrivoit 
en  Italie  en  1.588;  à la  fin  du  lêixicme  ficelé, 
elles  furent  connues  & recherchées  en  Hollande. 
En  t6i6,  l’on  en  (èrvoit  comme  une  rareté  â la 
table  du  roi.  En  16*3*,  l’infortuné  Walther  Ra- 
leigh  entranfporra  de  la  Virginie  en  Irlande,  d’où 
elles  vinrent  à Lancaihire , enfûite  en  divcrlcs 
provinces  de  l’Angleterre  ; de  là  fucceffîvemcnt  en 
Flandre  , en  Picardie,  en  Franche-Comté , 
lice,  en  Bourgogne,  en  Languedoc  Je  autre»  en- 
droits de  la  France;  enfin  en  Suide , où  depuii 
«rente  ans  la  culture  t’en  eft  tellement  accrue  que 
cette  manne  fait  en  hiver  prefque  toute  la  nourri- 
ture du  peuple  , fur-tout  des  enfant. 

La  pomme  de  terre  peut  être  de  la  plut  grande 
utilité  en  cas  de  difette,  d'autant  j»f un  petit  coin 
de  terre  peut  fuffire  pour  produire  1a  nourriture 
ulrtj  6 ! tUiicrs.  Tom.  Pi 
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a*une  famille  Considérable.  En  effet , tl  efl  reconnu 

Su  un  arpent  de  terre  qui  produiroit  douze  quintaux 
e froment  , en  produiroit  deux  cents  de  pommes 
de  terre. 

Cette  plante  fournit  aufli  , tant  par  (es  tiges  que 
par  (es  racines,  une  excellente  nourriture  a beau- 
coup d’animaux  domeftique* , tels  que  chevaux  , 
vaches,  cochons,  chèvres,  &c. 

On  petit  encore  faire  manger  à toutes  (ôrtes  de 
volaille  les  pommes  de  terre  cuites. 

On  peut  de  même  les  faire  cuire  pour  commen- 
cer à y habituer  les  berufs,  vaches,  chevaux  , 
moutons  8c  cochons  ; enfuite  ils  en  viennent  à les 
manger  toutes  crues. 

Quant  à la  culture  , apres  avoir  labouré  la  terre, 
on  doit  fonger  , à la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars , à lemcr  les  pommes*  de  terre. 
On  met  les  petites  tout  entières  à deux  pieds  le» 
unes  des  autres.  On  peut  couper  les  greffes  pom- 
mes par  tranches  ; car  il  (iifft  qu’il  y ait , fur  cha- 
cune de  ces  tranches  , un  ou  deux  yeux  , pour 
qu’elles  puiffent  pouffer. 

Cependant  M.  Bourgeois  a obltrvé  que  les  pom- 
me* de  terre  qu’on  coupe  par  tranches  , & les  pe- 
tites qu’on  plante,  ne  viennent  jamais  auffi  groffes 
que  lorfqu’on  fait  un  choix  des  plus  belles  & de» 
plus  groffes  pour  les  planter  ; "d’ailleurs  elles  pro- 
duifent  moins  de  pommes  lat  raies , 8c  la  récolte 
en  eft  conféquemment  beaucoup  moins  abondante. 

On  peut  faire  la  (èmence  des  pommes  de  terre 
eu  (e  ferrant  d’une  charrue  qui  trace  les  rigoles. 
On  attache  à cette  charrue  une  trémie  , don  far- 
tent les  tronçons  de  pommes  de  terre,  qui  fur  le 
champ  font  recouverts  par  un  rateau  pareillement 
attaché  à la  charrue. 

Vers  le  mois  d’août,  on  peut  faucher  le  feuil- 
lage que  les  beftiaux'*nangcnt  très-bien  en  véïd  ; 
8c  en  novembre  & dans  tout  le  cours  de  l’hiver  p 
on  peut  récolter  les  pommes  de  terre. 

Les  anglois  cultivent  avec  (ôin  la  pomme  de 
terre  dam  toutes  leurs  colonies,  notamment  A Sainte- 
Hélcne  , & la  préfèrent  à toutes  les  autres  racine» 
qui  y croiffent.  , 

Les  hommes  s’accoutument  aiferuent  au  goût  de 
la  pomme  de  terre  , fur-tout  li  on  la  fait  cuire 
avec  un  peu  de  lard. 

On  peut  retirer,  dit  M.  Duhamel , de  la  pom- 
me de  terre  une  farine  très-blanche , laquelle , mê- 
lée avec  celle  de  froment , fait  d'affez  bon  pain. 
J’en  ai  mange , dit-il , où  il  n’etoit  entré  de  fa- 
rine de  froment,  que  ce  qui  avoit  été  néceffqire 
pour  faire  lever  la  pâte. 

M.  Muftel , chevalier  de  S.  Louis  , a prêtent* 
cp  1770  à la  Société  royale  d’ Agriculture  de  Pari» 
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du  pain  fait  avec  moitié  farine  de  froment  k moi- 
tié farine  de  pomme  de  terre , qui  fut  trouve  trev- 
bon  & (ans  fadeur. 

Le  même  citoyen  fit  goûter  du  .gain  où  il  n'é- 
toit  entré  que  très-peu  de  froment , & il  fut  trouvé 
excellent. 

Cet  ufage  de  la  pomme  de  terre  eft,  fans  con- 
tredit , le  plus  utile  : il  eft  facile  d’y  réuflir , en 
fuivant  la  méthode  imaginée  par  M.  Muftel.  On  fs 
fert  pour  cela  d’une  clpcce  de  varlope  renverfee , 
portée  fur  quatre  pieds  comme  celle  que  les  ton- 
neliers appellent  colombe . On  promène , fur  la 
longueur  de  cette  varlope  garnie  de  fon  fer,  une 
cfpèce]  de  petit  coffre  (ans  fond  , & rempli  à-peu- 
pres  aux  trois  quarts  de  pommes  de  terre  que  l’on 
a pelces  auparavant. 

Ces  p©mmes  (ont  recouvertes  d’une  planche  qui 
puifte  facilement  entrer  dans  l'intérieur  du  coffre  : 
on  met  un  poids  quelconque  (ùr  cette  planche  , 
afin  de  la  charger  & de  la  faire  peler  (ur  lef  pom- 
mes. La  planche  doit  être  percée  de  plufieurs  trous 
qui  laiflent  un  païïage  à l’eau  que  l’on  verfe  de 
temps  en  temps  pour  faciliter  l'operation.  A l’aide 
des  deux  mains,  on  fait  aller  & venir  fur  la  var- 
lope le  coffre  garni  de  pommes  de  terre.  Ce  qui 
s'en  trouve  râpe  à chaque  coup  de  main , tombe , 
par  la  lumière  de  la  varlope , en  une  bouillie  que 
reçoit  un  vafe  placé  deflous. 

En  veut-on  faire  du  pain,  on  incorpore  cette 
bouillie  avec  telle  quantité  que  l’on  veut  de  farine, 
de  froment  ou  de  (eigle , 

N*  B.  Nous  allons  joindre  à ces  obfèrvations  fur 
les  pommes  de  teire  plufieurs  traites  qui  ont  été 
publiés , (oit  dans  les  journaux  , (bit  dans  des  re- 
cueils économiques  , pour  faire  connoître  d’autant 
mieux  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  la  culture 
dès  pommes  de  terre.  C’e0  dans  des  articles  de 
cette  utilité  générale  qu’on  ne  doit  pas  craindre  de 
s’expofer  à quelques  répétitions  en  revenant  fur  les 
memes  objets. 

Obfèrvations  far  la  culture  de  la  pomme  de  terre  & 

les  produits  de  divers  procédés  fuivis  en  Angle- 
terre. Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  tTAgri* 

culture  de  Bath. 

Si  la  meilleure  manière  de  cultiver  cette  plante, 
qui  a fixé  l’attention  particulière  d’un  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  (bciété  , & fi  tous  (es  ufâges 
étoient  aufii  connus  qu’ils  le  méritent , (à  culture 
deviendroit  encore  plus  générale. 

En  1783  , apres  deux  labours  (brun  champ  de 
chaume  d’avoine , herfé  & fumé  , à rai(bn  de  trente 
charretées  de  fumier  par  acre,  M.  Billingfiey  a ob- 
tenu, de  fix  acres,  550  (âcs  des  meilleures  pon»- 
aies  de  terre,  le  (âc  pefant  140  livres,  10a  lacs 
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do  moyennes  & to  lacs  de  petites , en  tout  700  fces9 
ou  116  facs  8c  plus , ou  boiflèaux  de  60  livres 
par  acre.  11  commença  le  17  d'avril,  & il  acheva 
le  a 5 de  mai  d'en  planter  dans  des  lits  de  huit 
pieds  de  largeur,  dont  les  allées  étoient  de  deux 
pieds  & demi.  Il  plaça  les  femences  à la  difiance 
d’un  pied  les  unes  des  autres;  enfuite  il  y répandit 
le  fumier  & les  couvrit  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  la  terre  des  allées.  11  employa  cinq  facs  de  (e- 
mence  par  acre.  Ce  ne  fut  néanmoins  là  qu’une 
récolte  modique. 

Le  même  gentilhomme  a obtenu,  en  1787  , le 
prix  de  la  (bciété , pour  le  produit  de  (èpt  acres 
de  pommes  de  terre  ; dont  fix  acres  faifant  partie 
du  précédent  terrain , ont  donne  600  facs  des  meil- 
leures pommes  de  terre , 110  facs  de  moyennes  , 
& 50  lacs  de  petites,  en  tout  770  (acs , ou  ix8 
facs  & demi  par  acre,  équivalent  de  385  boiflèaux 
chacun  de  60  livres.  Voici  (a  culture  t il  commença 
de  planter  le  8 de  mai , dans  un  champ  de  chaume 
d’avoine  labouré  deux  fois  & herfé,  puis  divife  en 
lits  de  huit  pieds  de  large , laiflant  un  ^pace  ou 
une  allée  de  deux  pieds  entre  chaque  ht.  L'en- 
grais fut  compofc  de  fumier  d’écurie,  de  terre  vier- 
ge , & de  rariflure  des  chemins , & dépolc  en  pe- 
tits amas  au  centre  de  chaque  lit , à rai  (on  de  trente 
charretées  par  acre,  puis  on  ouvrit  avec  la  bcche 
une  tranchée  d’environ  quatre  pouces  de  profon- 
deur dans  la  largeur  des  lits  : les  femences  de  pom- 
mes furent  placées  à neuf  pouces  l’une  de  l’autre 
dans  la  tranchée.  Le  fumier  fut  répandu  dans  la 
tranchée  fur  les  (èmences , & on  laiïïa  un  efpace 
de  quatorze  pouces  de  terre  meuble  entre  chaque 
tranchée.  Lorfque  les  plants  eurent  atteint  la  hau- 
teur de  fix  pouces-,  on  les  houa  (bigneufement;  on 
<7teu(a  les  deux  pieds  d’intcrvalle  entre  les  lits , Sc 
on  en  jetta  la  terre  (ur  les  plants.  Ce  rafraichiflè- 
ment , joint  à l’engrais  abondant , produisît  une  fi 
forte  végétation  , qu’aucune  mauvailè  herbe  ne  put 
montrer  la  tète.  11  fut  employé  (ept  (â es  de  fe- 
mence  par  acre. 

Aucune  de  ces  deux  récoltes  ne  peut  être  dite 
fort  abondante  , quoique  la  culture  ait  été  allez 
difpendieufe.  Dan» l'une  & l’autre  expérience,  on 
ne  planta  que  des  coupures. 

Le  révérend  M.  Clofc , de  Trimley  , dans  le 
Suffblk  , a planté  environ  18  boiflèaux  de  pommes 
df  terre  par  acre  , 8c  en  a obtenu  aufli  par  acre 
environ  300  boiflèaux  dans  une  bonne  terre  graffe 
également  mélangée , en  cultivant  de  la  manière 
fuivante  : 

Le  champ  ayant  été  ameubli  par  deux  ou  trois, 
tant  labouss  que  herfages  , fur  encor  engraiffé  avec 
quinze  à vingt  charretées  de  fumier  par  acre. 
Alors  on  a fifct  ce  que  les  fermiers  de  SufTolk  ap- 
pellent frcnch  balk , qui  eft  un  fillon  étroit , dont 
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-le  centre  eft  éloigné  du  centre  de  l’autre  , de  huit 
pouces.  Des  femmes  & des  enfans  laifl'ent  tomber 
les  femences  au  fond  de  chaque  fillon  , à environ 
quinte  pouces  de  diftance  ; des  hommes  les  fui- 
rent, qui  couvrent  ces  (êmcnces  avec  de  larges 
houes,  dans  la  largeur  d’un  pied,  en  rabattant  la 
terre,  de  forte  que  les  femences  en  (oient  couver- 
tes de  cinq  pouces.  11  faut  heuer  deux  ou  trois 
fois,  & les  bien  farder  pour  les  dégager  des  mau- 
▼ailes  herbes , en  obfervaut  toujours  de  rapprocher 
la  terre  vers  les  tiges , autant  qu'il  eft  poffible. 

La  récolte  fuivante  de  M.  Hazard  eft  la  plus 
grande  dont  il  (bit  fait  mention  dans  ce  volume  ; 
& , comme  (a  méthode  de  culture  paroit  fupérieure 
aux  précédentes  à plusieurs  égards , on  va  la  rap- 
porter (bigneufement. 

Il  faut  d’abord  creufer  la  terre  de  douze  pouces 
de  profondeur,  fi  elle  le  fouffre  ; enfuite  y ouvrir 
un  trou  d’environ  fix  pouces  de  profondeur , dans 
lequel  on  jette  environ  trois  pouces  d’épaifleur  de 
fumier  de  cheval  ou  de  longue  litière  ; chaque  trou 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  douze  pouces  de  diamè- 
tre. Sur  ce  fumier  ou  cette  litière , on  place  une 
pomme  de  terre  entière , fur  laquelle  on  doit  met- 
tre encore  du  fuinier.,  puis  remplir  le  trou  de  terre. 
Toute  la  pièce  de  terre  doit  être  plantée  de  cette 
manière,  ayec  l'attention  que  flaque  pomme  foit 
éloignée  de  l’autre  d’au  moins  feize  pouces  ; & 
torique  les  jeunes  poufles  commencent  a fe  montrer, 
il  faut  encore  les  entourer  de  terre  fraîche  avec 
la  houe.  En  couvrant  les  jeunes  poufles,  on  les 
garantit  des  injures  de  la  gelée.  Lorfque  les  poufles 
fe  montrent  pour  la  féconde  fois , on  doit  encore 
en  rapprocher  la  terre  , mais  (ans  les  en  couvrir , 
la  faifon  devenant  alors  moins  rude. 

* * 

On  doit  leur  donner  de  la  terre  fréquemment  & 
abondamment.  Ceux  qui  s’acquittent  de  ce  travail, 
doivent  aulfi  éviter  de  marcher  fur  la  plante  ou 
même  fur  l’éminence  qui  l’entoure , parce  que  plus 
la  terre  efl  légère , plus  la  pomme  de  terre  a de 
place  pour  s’étendre. 

M.  Ha/ard  a obtenu  d’une  feule  racine  ainfi 
plantée , près  de  quarante  livres  (te  grofles  pommes 
de  terre , & quinze  à vingt  livres  de  chaque  racine 
plantée  dans  la  même  pièce  de  terre  ; il  aflure 
qu’à  moins  que  le  fol  ne  (oit  pierreux  ou  grave- 
leux , on  en  obtiendra  toujours  par  la  méthode  pré- 
cédente, dix  livres  ou  un  picotin  d’Angleterre. 
Mais  remarquez  qu’on  ne  doit  point  y employer 
pour  (cmence , ni  morceaux  , ni  petites  pommes. 
Cette  dernière  précaution  efl  des  plus  eflentielles. 

Un  acre  contient  plus  de  14,501  plants  à part , 
ou  à 16  pouces  de  diflance  l’un  de  l’autre  à dix 
livres  pefant  chaque  plant.  C’efl  au-deli  de  145,0x0, 
qui  font  plus  de  4083  boiflèaux  de  (btxafite  livs es  ; 


produit  étonnant  qui  furpafie  plus  de  treize  fois 
celui  de  toutes  les  cultures  précédentes.  Quiconque 
en  doute  peut  en  faire,  l’expérience , fuivant  la  di- 
rection donnée. 


Un  cultivateur  qu'on  ne  nomme  point , qui  a 
long-temps  pratique  la  manière  fuivante  d’-'lever 
des  pommes  de  terre  , la  recommande  comme  éga- 
lement avantageufe,  exigeant  moins  de  ÿépenfe  , 
8c  plus  facile  que  la  précédente  à accommoder  aux 
operations  d’un  fermier.  Labourez  & lieriez  la  terre 
deux  ou  trois  fois , jufju’à  ce  qu’elle  foit  aflèv  pul- 
vérifée.  Labourez-la  encore  une  fois  dans  la  laiton 
propre  à planter,  8c  dans  chaque  troificme  fillon  , 
fi  les  filions  (ont  étroits , ou  dans  chaque  fécond , 
s’ils  (ont  larges , jettez  avec  une  fourche  un  ped 
de  fumier  long  ou  de  litière,  jufqu'à  environ  trois 
pouces  de  hauteur  : taillez  tomber  fur  cette  litière 
les  lemer.ces  qui  doivent  toujours  être  de  grofles 
pommes  de  terre,  à la  diftance  de  douze  à quinze 
pouces  l’une  de  l’autrp  ; couvre/  le  tout  par  la  char- 
rue qui  fuivra  fil  marche  ordinaire  , & continuez 
de  meme  jufqu’à  ce  que  tout  le  champ  foit  planté. 
Laiflez-le  dans  cet  état , jufqu’à  ce  que  les  pom- 
mes de  terre  commencent  à paroître.  Alors  herfêz- 
le  fort  avec  une  herfe  pefantc , (ans  craindre  d of- 
fenfer  le  plant.  S’il  refie  des  mottes , faites-y  paf 
(èr  alternativement  le  rouleau  & la  herfe , jufqu’à 
ce  que  la  terre  en  (bit  parfaitement  ameublie.  Après 
cette  opération , elle  efl  ouverte  & tendre  à une 
grande  profondeur.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
aufli-tôt  que  les  poufles  peuvent  être  apperques  dif- 
tin&ement,  parcourez-les , le  farcloir  à la  main  , 
pour  arracher  les^herbes  qui  menacent  de  les  of- 
fufquer.  Quinze 'jours  enfuite,  fartiez  encore,  s’il 
reparoit  des  herbes  parafites , & rapprochez  la  terre 
cxaâcment  des  plantes.  Quand  elles  ont  fix  à huit 
pouces  de  hauteur,  ce  qui  arrive  peu  après  le  der- 
nier farclage^  labourez  avec  une  légère  charrue, 
tirée  par  un  feul  cheval , entre  les  rangs  de  pom- 
mes de  terre , afin  de  jetter  la  terre  fiir  les  plants 
d’un  coté , & de  l’autre  suffi  haut  qu’on  le  peut 
faire.  Bientôt  les  plants  s’emparent  de  tous  les  in- 
tervalles, 8c  il  n’y  a plus  rien  à ‘faire  jufqu’à  la 
récolte.  Les  deux  (ârclages  fê  payent  une  eo»- 
ronne  par  acre.  A ce  prix  , la  terre  efl  rendue  aufli 
nette  qu’on  la  peut  defirer. 


Sir  Thomas  Bever  a obtenu  par  acre  34 <5  boi£ 
(eaux  de  pommes  de  terre  de  l’efuèce  que  les  an- 
gtois  nomment  witc  champion  , champion  bhme  : 
d'une  autre  elpèce  qu’un  ami  de  Manchefler  lui  a 
procurée  , 648  boiflèaux  par  acre;  & encore  d’une 
autre  efpèce , procurée  par  M.  Rigby  de  Liverpool , 
1080  boiflèaux  par  acre.  Cette  dernière  efpèce  pro* 
venoit  des  pommes  de  terre , dont  la  graine  avoir 
été  femée  deux  ou  trois  ans  auparavant  feulement. 
Sir  Thomas  Bever  n’a  point  fpecifié  les  particula- 
rités de  (à  culture.  Ainfi  on  ne  peut  juger  fi  c’efl 
la  différence  des  efpèces  ou  de  la  culture , qui  a 
occasionné  celle  des  produits. 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  çonfômmation  des  pommes 
de  terre  , dans  le  voifinage  des  villes,  on  peut  tou- 
jours les  vendre  comme  aliment  pour  les  nommes; 
mais  , dans  les  campagnes  éloignées  des  marches , 
on  ne  peut  $ n élever  une  grande  quantité  que  pour 
'nourrir  le  bétail.  Au  premier  cas  , on  les  a quel- 
quefois vendues  jufqu’à  14  fehelings  le  fac  de  trois 
boifleaux , c’cû-à*dire  , environ  \ 6 livres  de  France. 
JW.  Clofe  penfe  que , pour  les  bêtes , on  ne  peut  pas 
les  évaluer  au-delà  de  3 fehelings  le  lac , ou  en- 
viron 70  fols  de  France  ; c’eft  , dit-il , une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  cochons.  Le  porc  rôti 
ji’eft  jamais  H fucculent  St  fi  délicat  que  quand  il 
a été  nourri  avec  des  pommes  de  terre.  Les  va- 
ches en  font  particuliérement  friandes;  un  demi* 
boifieau  de  pommes  de  terre  pendant  la  nuit , & 
autant  le  matin  , fuflilent , avec  une  petite  quan- 
tité de  foin  , pour  entretenir  trois  vaches  qui  don- 
neront abondamment  du  lait  propre  à faire  du 
beurre  en  aufii  grande  quantité  & aufii  doux  que 
fi  elles  étoient  nourries  avec  les  meilleures  herbes. 
On  en  donne  au  bétail  qu’on  engraifle  autant  qu’il 
en  veut  manger.  Une  bête  pefant  environ  foo  li- 
vres, qui  en  consomme  un  boifieau  par  jour,  s’en- 
graifie  un  tiers  plutôt  qu'avec  des  navets.  11  faut 
que  les  pommes  de  terre  suent  étc  bien  lavées , 
& ne  les  donner  que  bien  féchces.  On  ne  les  fait 
cuire  que  pour  engraifîêr  les  cochons  à lard , ou 
pour  la  volaille  qui  en  mange  avec  avidité.  M.  Clofe 
obferve  aufli  que  les  pommes  de  terre  feules  ne 
ttounifTent  pas  fi  bien  les  cochons  que  quand  elles 
font  mêlées  avec  un  tiers  de  pois  ou  de  farine 
d’orge.  Dans  toutes  ces  particularités  , fir  Bevcr  & 
les  autres  correfpondans  de  la  iociétc  font  d’ac- 
cord. 

Observations  fur  une  maladie  des  pommes  de  terre . 

11  eft  iurprenant  que,  dans  les  mémoires  multi- 
pliés fur  la  culture  de  la  pomme  Je  terre , il  ne 
foie  pas  fait  mention  d’une  maladie  appellée  par 
les  anglois  curl%  frifure , à laquelle  la  farine  eft  fil- 
lette. Encore  n’eft-ce  qu’accidentellement , lorfque 
jVl.  Web  décrit  une  manière  fimple  d’éprouver  la 
femence  des  pommes  de  terre,  en  s'aflurantfi  el- 
les ont  ou  non  cette  maladie , il  obferve  avec  rai- 
fbn  que  fi  elle  dépendoit  du  terrain  , elle  en  in- 
fefteroit  également  toutes  les  parties;  mais  il  a été 
éprouvé  que  fi  l’on  employoit  de  la  femence  de  di- 
vers lieux , une  partie  du  terrain  fèroit  infeâée , 
tandis  qu’une  autre  demeurera  faine.  Dans  un 
champ  femé  de  pommes  de  terre  de  différent  en- 
droits , il  ne  s'eft  trouvé  d’infedé  que  deux  pièces, 
dont  la  femence  tirce  d’un  champ  différent  de  ceux 
des  autres  femences,  a donné  une  récolte  de  pom- 
mes de  terre , dont  un  tiers  étoient  frifées.  11  ar- 
rive aufii  que , dans  certains  difiriôs  étendus , le 
mal  n’eft  point  encore  entré , St  y eft  même  en- 
tièrement inconnu.  Ces  confidérarionsont  convaincu 
JW.  Webb  que  U pial,  en  tout  cas,  provient  du 
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vice  des  femences  ; d'où  il  conclut  que , pour  Vi- 
viter,  il  importe  de  choifir  chaque  femence  com- 
me il  l’enfeigne. 

uAufiî-tôt  après  Noël,  dit-il,  je  fis  une  couche 
* chaude  de  la  manière  fuivante.  J’entafTai  du  fis— 
« mier  de  cheval , jufqu’i  la  hauteur  d’environ 
» 18  pouces  , comme  on  arrange  ordinairement  les 
» couches  : fur  cette  première  couche , je  répan- 
» dis  environ  quatre  pouces  d’epaifleur  d’excellent 
» terreau,  & je  plaçai , fur  ce  fécond  lit,  un  cer- 
>»  tain  nombre  de  pommes  de  terre  de  differentes 
» efpcces  dans  differentes  divifions  , que  je  cou- 
» vns  légèrement  d’encore  plus  de  terreau.  Elles 
» levèrent  bientôt , & je  diflinguai  ce  qui  ctoit 
» fàin , de  ce  qui  étoit  frife  ou  autrement  gâté* 
»>  S'il  n’y  a voit  de  défectueux  qu’une  pouffe  fuc 
» quarante  à cinquante  , j’en  infiérois  qu’on  pou- 
» voit  sûrement  fe  fervir  de  cette  femence  ». 

Cette  méthode  n’eft  pas  difficile  à pratiquer! 
peu  de  frais.  Nous  ajouterons  que  des  cultivateurs 
expérimentés  affiirent  que  les  pommes  de  terre* 
venues  d’une  femence  fVifce , ne  manquent  jamais 
d’étre  de  la  même  forte  : que  ces  femences  font 
ordinairement  petites  : que  les  petites  font  par  con- 
fisquent à rejetter  : outre  une  couleur  maladive  * 
elles  ont  la  peau  verreufe  , défauts  aflex  fenfibles 
à l'œil  pour  pouvpir  les  fcparer  des  bonnes.  On  ne 
fâuroit  trop  prendre  de  précautions  pour  éviter  une 
maladie  capable  de  diminuer  quelquefois  la  récolte 
d’un  dixième. 

Manière  de  cultiver  les  pommes  de  terre . 

La  culture  des  pommes  de  terre  fe  pratique  de 
differentes  manières  ; mais  la  meilleure  eft  sûre- 
ment celle  qui  confifte  à les  planter  à la  main  par 
rangs  , en  alignant  des  trous  d’environ  un  pied  en 
uarré , & de  dix  pouces  de  profondeur.  On  laiile 
eux  pieds  entre  chaque  trou , ce  qui  forme  trois 
pieds  de  diflance  entre  chaque  plant.  La  terre 
ayant  cté  préparée  par  différens  labours  pendant 
lîiiver , on  y dépofe , vers  la  fin  de  mars  , une 
pomme  de  terre,  depuis  la  groffeur  d’une  noix 
jufqu  à celle  d’un  œuf  de  poule.  Si  elle  eft  plus 
greffe , on  la  coupe  par  quartiers  ; on  met  fur  cha- 
cune une  jointee  de  bon  fumier  : on  recouvre  le 
tout  d’environ  fix  pouces  de  terre.  Quand  les  tiges 
fe  font  élevées  de  cinq  à fix  pouces  au-deffhs  de 
la  furface,  on  Jes  étend  en  éventail , on  les  cou- 
vre d une  couche  de  terre  de  cinq  pouces  d’epajf- 
feur  environ  : ou  a foin  de  laiffer  quatre  à cinq 
pieds  d’intervalle  entre  les  rangs  : ce  binage  dé- 
truit les  mauvaifes  herbes.  En  mai  & vers  la  fin 
de  juin , on  recouvre  encore  de  terre  les  tiges , en 
obfervant  de  laiffer  toujours  à l’air  leurs  extrémi- 
tés , autrement  elles  dépériroient.  Après  le  fécond 
recouvrage,  ce  qui  formoit  une  cavité  devient  une 
buue  qui  rtfftmble  à une  greffe  taupinière*  S’il 
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•aroifloît  encor*  quelques  mauvaiics  herbes , il  fau- 
droit  les  détruire  , (bit  en  binant  ou  réchauffant  les 
tiges  une  troisième  fois , loit  en  les  arrachant  à la 
main  ; car  elles  tiuîfent  beaucoup  à raccroiflfement 
des  pommes  de  terre.  Cette  façon  efl  difpcndicufe 
par-tout  où  la  main-d’œuvre  cfl  chcre  » mais  elle 
paye  amplement  les  dépenfe*  par  l’abondante  récolte 
qu'elle  procure. 

U y a une  autre  méthode  qui  confifte  à cultiver 
les  pommes  de  terre  avec  la  charrue.  On  prépare , 
à cet  effet , la  terre  par  deux  8c  même  trois  la- 
bours, fuivant  qu’elle  a befbin  d’étre  divifée.  Au 
dernier  labour , on  la  fait  former  en  filions  de  qua- 
tre raies  de  charrue  , les  plus  égaux  & les  plus 
droits  qu’il  efl  pofïible.  Avant  de  femer , il  faut 
approfondir  encore  la  raie  par  un  trait  de  charrue , 
& y mettre  des  pommes  de  terre  , en  obfêrvant  de 
laiüer  entr’elles  feiz.e  à dix-huit  pouces  de  diflance. 
Qn  met  enfuite  fur  chaque  fêmence , foit  entière 
ou  coupée  par  quartiers,  une  jointee  de  fumier  , 
& on  la  recouvre  d’un  trait  de  charrue  à environ 
fix  pouces  de  terre.  Lorfque  les  tiges  ont  fix  pouces 
à-peu-près  de  hauteur  , on  les  fait  couvrir  d’un  coté 
d’un  trait  de  charrue  , avec’  l’attention  de  laifler 
à l’air  les  extrémités  des  tiges.  Trois  fêmaînes 
apres  , on  les  fait  recouvrir  de  l’autre  coté , aufïi 
avec  la  charrue , & drqffer  la  terre  autour  des  ti- 
ges avec  le  bident , ou  fort  râteau. 

S’il  vient  de  mauvaifes  herbes , il  faut  les  ar- 
racher au  commencement  de  juillet  : alors  on  fait 
creufer  les  raies  par  la  charrue,  & jetter  la  terre 
vers  les  tiges.  Une  charrue  à pointe  droite  & à 
deux  vcrfotrs  eft  excellente  pour  cette  opération. 

, Vers  le  8 feptembre , on  peut  couper  les  tiges  à 
huit  pouces  au-defTus  de  la  terre , & les  donner  à 
manger  au  gros  bétail  ;'ce  qui  leur  fournit  une  ex- 
cellente nourriture  pendant  un  mois.  Ce  retranche- 
ment, loin  de  nuire  à l’accrüiffement  des  pommes 
de  ferre , fait  qu’au  contraire  elles  grofliffent  davan- 
tage. Elles  font  mures  au  premier  octobre , & meme 
plutôt;  ce  qu’on  reconnaît  lorfjue  les  tiges  com- 
mencent à jaunir.  Pour  les  récolter  , on  les  dé- 
chauffe  avec  la  charrue  , 8c  les  deux  dernières  raies 
renverfees  à droite  & à gauche,  mettent  en  rigoles 
ou  raies  ce  qui  étoit  en  filions,  en  jettant  dehors 
affiri  proprement  les  pomme!  de  terre  que  l'on  fait 
ferrer  dans  des  paniers , & on  les  depofe  à 1»  mai- 
fbn  dans  un  Heu  fie,  en  les  couvrant  de  paille  afin 
de  les  préferver  de  la  gelée  , feul  inconvénient  def- 
truâeur  de  cette  utile  production.  • 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Dombay  à M.  Du- 
chéJ ne  , écrite  de  Lima  lt  10  mai  1779  , fur 

tufage  des  pommes  de  terre  chef  les  péruviens , 

Depuis  quelques  années,  nos  favans  s’occupent 
à tirer  le  meilleur  parti  de  la  pomme  de  terre, 
péruviens , de  temps  immémorial , ont  fu  Je 
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préferver  de  toute  eff&ce  de  difette  & de  famine 
par  la  culture  de  cette  plante  , qui,  arec  le  mais, 
efl  leur  nourriture.  Je  vous  envoie  ci-joint  la  ma- 
nière fuccinte  de  les  préparer,  avec  une  lettre  à 
M.  Daauin,  fccrètaite  de  votre  refpeélablc  Acadé- 
mie de  Chambéry,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  pafler. 
Je  crois  que  c’ell  particuliérement  en  Savoie  où 
cette  préparation  doit  être  exécutée  , parce  que  ce 
peuple  a la  plus  grande  refTemblanre  avec  le  pé- 
ruvien , 3c  par  fa  pofition , & par  fa  douceur , fa 
frugalité  & fa  confiance  au  travail. 

On  recueille,  comme  vous  (avez , monfieur  te 
très  cher  confrère , les  pommes  de  terre  en  au- 
tomne , 3c  on  les  conferve  pour  l’hiver  ; mais  il  s’en 
pourrit  un  ti^s.  Les  péruviens  ont  obvie  à cet 
inconvénient  par  ces  deux  manières  fimples  de  les 
préparer.  Ces  peuples  fobres  entreprennent  les  plus 
grands  voyages  i pied , avec  un  havrefac  plein  de 
pommes  de  terre  dcfTéchées  & un  peu  de  mais  en 
grain  , qu’ils  mâchent  continuellement.  Comment 
des  peuples  aufli  fobres  ont-ils  pu  être  conquis  ? 
Mais  que  ne  fait  pas  entreprendre  1a  fôif  de  l’or  ! 

Préparation  de  la  pomme  de  terre  ( folanum  tubq- 

rofum  ) , nommée  par  les  péruviens  papa  fcca. 

On  fait  cuire  la  pomme  de  terre  dans  l’eau;  on 
la  pèle  , on  l’expofe  enfuite  au  ferein  8c  au  foleil , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  sèche. 

Cette  pomme  de  terre , ainfî  préparée , peut  fe 
conferver  plufîeurs  ficelés,  en  la  garantifiant  de 
l'humidité. 

Les  pénivièns  8c  les  habitans  de  Lima  font  une 
très-grande  confomraation  de  cette  pomme  de  terre  , 
mélangée  avec  d'autres  alimens. 

Autre  préparation  de  la  pomme  de  terre  , nommée 
chùno. 

Les  péruviens  font  geler  la  pomme  de  terre,  8c 
la  foulent  enfuite  aux  pieds  pour  lui  faire  quitter 
la  peau  : ainfi  préparée , ils  la  mettent  dans  un 
creux  d’une  eau  courante  8c  la  chargent  de  pierres  ; 
quinze  ou  vingt  jours  après , ils  la  fortent  de  l’e2« 
8c  l’expofent  au  foleil  3c  au  fèrçjn , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  sèche. 

m 

Cette  pomme  de  terre , ainfi  préparée  , cil  ua 
véritable  amidon  , avec  lequel  on  pourroit  faire  de 
la  poudre  pour  les  cheveux.  Les  péruviens  font  de 
cette  préparation  , des  conBtures  , une  farine  pour 
les  convalefcens,  & la  mélangent  avec  prelque  tout 
leurs  mets. 

Méthode  pour  prjfcrver  Ici  pommes  de  terre  d éjnt 
I détruites  par  la  gelée. 

Quelques  naturalifles  ont  anciennement  décote 
vert  que -les  fruits , connue  les  pommes  fc  les  p»ic 
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res,  pénétrées  par  la  gelée  , n’en  recevoient  aucun 
dommage  , pourvu  que  le  nitre  ou  les  particules 
gelces  en  puilent  être  extraites.  Or,  pour  y par- 
venir , ils  ont  confeillé  de  mettre  le  fruit  dans  de 
l’eau  froide  lorfaue  le  dcçel  arrive , & de  l'y  biffer 
jufqu’à^ce  qu’il  mit  purge  par  degrés  de  toutes  les 
parties  nitreufes  que  l'air , par  (on  activité , feroit 
agir  avec  une  (î  grande  violence  pendant  le  dégel  , 
qu'il  enleveroit  la  fubflance  du  fruit , 3c  le  rédui- 
roit  à une  chair  molle  ou  liquide»  On  peut  em- 
ployer ce  même  moyen  pour  les  pommes  de  terre. 

Procédé  pour  faire  f avec  des  pommes  de  terre  , une 

levure  ou  un  levain  qui  fe  garde  long  tenu  propre 

a faire  du  pain  ; par  M.  Kirs  y. 

Faîtes  bouillir  des  pommes  do  terre  jufqu'à  ce 
qu’elles  foient  parfaitement  molles  ; enfuite  pelez- 
les,  puis  écrafer-les  cxa&ement,  de  façon  qu’il  n’y 
refte  aucuns  grumeaux.  Vcrlez  (ùr  celte  bouillie  de 
l'eau  chaude , pour  lui  donner  la  confiftance  de  la 
levure  de  bierre  commune , & qu’elle  ne  foit  pas 
plus  épaiffe.  Ajouter  à chaque  livre  de  patates 
deux  onces  de  gros  lucre , de  caffonade  ou  de  mc- 
laffe  ; & le  mélange  n’étant  plus  que  modérément 
chaud , ajouter  pour  chaque  livre  de  pommes  de 
terre  deux  cuillerées  de  levure  de  bierre.  Tenez, 
ce  mélange  bien  chaudement , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
bien  fermenté.  On  peut , au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  employer  cette  levure  à faire  du  pain.  Une 
livre  de  pommes  de  terre  donnera  environ  une  pinte* 
ou  deux  livres  d’une  levure  qui  pourra  (e  garder 
bonne  durant  trois  mois.  Conlervez.  votre  pain  huit 
heures  avant  de  le  mettre  au  four , pour  donner  le 
temps  à la  levure  de  le  faire  lever. 

J’ai  pluffeurs  fois  fait  u(age  de  ce  procédé  , dans 
des  temps  froids  où  la  levure  ctoit  rare  , & j’ai 
éprouvé  que  cette  levure  avoit  tout  l'effet  qu’on 
pouvoit  en  defirer , & qu’on  ne  trouvoit  pas  de 
différence  entre  le  pain  fait  avec  cette  levure , & 
celui  pous  lequel  on  avoit  emplo)  é la  lerure  or- 
dinaire. 

Pain  de  pommes  de  terre . 


On  mêle  la  moitié  , un  tiers  ou  quart  de  cette 
bouillie  avec  la  farine  de  froment,  &on  obtient, 
par  ce  mélange , un  pain  d’un  trcs-bon  goût , de 
un  aliment  fort  (âin,  auffi  propre  à donner  de  la 
vigueur  au  cultivateur  que  le  pain  ordinaire. 

JV tanière  dont  on  prépare  les  pommes  de  terre  pour 
faire  du  pain  en  Saxe  & en  V ot gland. 

On  choifit  les  plus  groffes  pommes  de  terre,  on 
les  pèle,  on  les  râpe  bien  fin,  on  les  met  dans  un 
baquet,  on  verfe  de  l’eau  fraîche  deffùs  qu'on  laiffe 
vingt-quafre  heures,  puis  on  fait  ccouler  cette  eau  : 
on  en  reverfè  de  nouvelle  , jufqu’à  ce  que  cette  eau 
(bit  auffi  claire  qu’on  l’a  verfee  ; puis  on  prend  cette 
maffe  qu’on  met  dans  un  linge  blanc  pour  la  laif- 
fer  égoutter.  On  l'étend  (ur  une  planche  pour  lé- 
cher , après  quoi  on  la  moud  & la  broie , foit  (ut 
une  pierre , foit  dans  un  mortier. 

On  peut  auffi  râper  les  pommes  de  terre  fans 
les  peler»  En  ce  cas , on  les  lave  bien  auparavant 
pour  en  ôter  la  terre  ; 8c  quand  on  a verfe  l’eau 
deffùs , on  les  remue  avec  un  bâton  pour  faire 
monter  â la  furface  de  l’eau  les  pelures  qu’on  en- 
lève avec  une  écumoire. 

On  prend  , pour  faire  (Tu  pain  avec  ces  pomme» 
de  terre  ainfi  préparées,* moitié  farine  de  froment 
& moitié  farine  de  pommes  de  terre  î on  y met 
autant  de  levain  tju'on  a coutume  de  prendre  pour 
une  pareille  portion  de  farine  , 8c  l’on  pétrit  1© 
tout  à 1 ordinaire. 

Si  c’eft  de  la  farine  de  (elgle  qu’on  mêle  avec 
les  pommes  de  terre  , on  ne  prend  qu’un  tien  de 
i celle-ci  de  deux  tiers  de  farine  de  feigle. 

On  fait  cuire  les  pommes  de  terre  dans  l’eau 
environ  un  quart  d’heure  ; puis  on  les  pèle  , on  les 
râpe  bien  fin  : on  mêle  le  tout  avec  le  levain  que 
l'on  pétrit  comme  d’autre  farine.  La  meme  pré- 
paration s’emploie  pour  faire  de  la  poudre  qu'on 
dit  ctre  bonne  , ou  de  l’empois , comme  avec  la 
farine  ordinaire. 


Kliyogg,  le  payiân  philofôphe  ou  le  Socrate 
ruftique,  qui,  parla  fage  économie  de  l'admi- 
niftration  d’une  très-petite  portion  de  terre , trouva 
le  moyen  de  relever  (a  fortune  & d’elever  (â  fa- 
mille , nous  apprend  les  effais  qu’il  fit  pour  faire 
du  pain  avec  la  pomme  de  terre,  en  l’employant 
leule  ; il  n’en  put  jamais  venir  à bout  : mais  voici 
la  méthode  qui  lui  réuftit. 


Il  faut  , dit-il , mettre  des  pommes  de  terre 
bien  cuites  & bien  pelées  dans  la  huche  à faire  le 
pain , les  couvrir  d eau  bouillante  , fie  les  écra(er 
jufqu’à  ce  qu'elles  (oient  converties  en  une  bouillie 
bien  broyée  : on  ne  doit  épargner  ni  le  temps  ni 
la  peine  , parce  qu’il  eft  effentiel  que  le  tout  foit 
broyé  jufqu’à  la  moindre  parcelle. 


Vfage  que  les  Américains  font  des  pommes  de  terre 
pour  leur  nourriture , pur  M.  de  Crevecœur. 

On  en  fait  un  pain  excellent  : en  voici  la  ma- 
nière ; & fi  elle  eft  (ùivie  avec  attention  , l’œil  le 
plus  curieux  ne  pourra  diftinguer  l’introduâion  ni 
le  mélange  de  ce  bulbe. 

La  veille  du  jour  où  le  pain  doit  être  pétri , vers 
le  jfbir,  on  en  fait  bouillir  une  quantité  égale  en 
poids  à celle  de  la  farine  dont  on  veut  Ct  iervir  ; 
apres  les  avoir  pelées , on  les  écrafe  dans  une  jatte 
avec  un  boulet , ou  entre  deux  cylindres  placés  ho- 
rifontalement  ; on  y mêle  enfûite  une  quantité 
d’eau  (ùffifante  pour  les  faire  palier  à travers  un 
gros  tamis  \ elles  font  mêlées  avec  autant  de  farine 
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qu'îl  «fl  faut  pour  convertir  le  tout  en  pâte,  fans 
oublier  d’y  ajouter  la  quantité  de  leveton  ncccf- 
faire  pour  la  faire  lever. 

Le  lendemain  matin  la  pâte  étant  pétrie  de  nou- 
veau, on  y ajoute  le  refte  delà  farine  qu’on  s’fctott 
propofé.  rrcfque  toutes  les  famille*  américaines 
font  toutes  les  (emaines  une  petite  quantité  de  bière, 
afin  de  le  procurer  le  leveton  dont  elles  ont  befoin 
pour  la  fermentation  de  leur  pain  ; ce  leveton  eft 
infiniment  préférable  à Ce  qu’on  appelle  levain,  qui 
a moins  de*force  8c  rend  le  pain  aigre, 

Quand  le  tout  eft  fuffifâmment  fermente , ce 
nouveau  pain  eft  mis  au  four  comme  i l’ordinairé  : 
cette  opération  eft  commencée  dès  le  fôir , afin  que 
la  pâte  foit  fuffifamment  levée. 

L’introduAion  de  la  pomme  de  terre  ne  dimi- 
nue ni  n’augmente  la  blancheur  du  pain  ; elle  le 
rend  infiniment  plus  doux  , plu*  agréable  au  goût  ; 
moins  échauffant , 8c  le  confWve  frais  beaucoup  plus 
long-tems  que  le  pain  ordinaire. 

Pour  le  rendre  encore  plus  délicat  8c  plus  blanc  ; 
il  efl  â propos  de  le  réduire  en  tourtes  de  deux  livres  ; 
tout  le  monde  fait  que  plus  elles  font  petites  , plus 
le  pain  eft  meilleur  à tous  égards. 

En  fuppofânt  donc  une  famille  normande  dans  la- 
uelle  on  confômme  annuellement  cent  boifleaux 
e bled,  il  en  réfulteroit  une  épargne  de  cinquante; 
objet  de  la  plus  grande  importance  ! 

Une  longue  expérience  me  force  d'atteftefque 
ce  nouveau  pain  eft  plus  fain  & plus  nourri  fiant 
que  celui  qui  eft  fait  entièrement  de  farine  de  fro- 
ment. 

N’ayant  jamais  vu  ce  fruit  mêlé  avec  du  fêigle 
ou  de  l’orge , je  ne  puis  affirmer  l’effet  que  cela 
pourroit  avoir  ; mais  je  fuis  moralement  sûr  que 
le  mélange  de  pommes  de  terre  en  augmenteroit 
la  bonté  , ou  plutôt  en  diminueroit  le  mauvais  goût, 
en  lui  procurant  une  nouvelle  qualité. 

Pomma  de  terre  bouillies . 

C’eft  la  façon  la  plus  ordinaire  îc  les  manger  ; U 
ne  faut  que  peu  de  bois  & peu  de  tems  pour  compléter 
cette  opération  , dans  laquelle  même  il  y a un  art  : 
il  connfle  à les  faire  cuire  fans  les  rendre  aqueufês  ; 
pour  cet  effet  il  faut  les  mettre  dans  un  vafe  qui 
contiendra  exaâement  la  quantité  requife,  8c  les 
couvrir  hermcü<juemant  fans  trop  précipiter  l’ac- 
tion de  les  bouillir;  de  tems-en-tems  il  faut  en- 
foncer une  fourchette  au  travers  d’une  de  ces  pom- 
mes , ce  qui  indiquera  aifément , 1 une  perfônne 
un  peu  au  fait , le  plus  grand  ou  moindre  dcgrc  de 
cuifîbn. 

On  lesfertfurla  table,  pelées  ou  non  pelées, 
iuivant  l’ufâge  des  fcmilles  ; dans  cet  état  , on  les 
mange  avec  de  la  viande  au  lieu  de  pain* 
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Lorfqu’elles  font  bouillies  au  bain-mari. , c’eft-i- 
dire  , dans  la  vapeur  d’eau  bouillante,  elle  devien- 
nent plus  délicates  encore;  elles  font  moins  fujetres 
à ctre  aqueufes  ; ç’ell  la  méthode  chinoife  , j’ai 
connu  des  familles  où  on  les  mettoit  fur  le  gril 
en  fortant  de  l’eau , pour  en  chaJTer  toute  l’humi- 
dité. 

Farine. 

il  efl  prefqu'inutile  d’enfoignor  la  méthode  de  les 
réduire  en  farine;  puisqu’un  excellent  citoyen  l’a 
déjà  publiée , à ce  que  j’ai  appris  depuis  mon  re- 
tour en  France.  Je  répéterai  la  méthode  américaine. 
Cette  farine  eft  d'une  beauté  fingulicre  : on  en  peut 
faire  du  bifeuit , de  la  bouillie  , de  la  pâtiflerie, 
8c  tous  les  içets  dans  lefquels  cette  fubftance  eft 
néceflaire. 

Apres  avoir  bien  lave  la  pomme  de  terre  , on 
remplit  deux  ou  trois  terrines  d’eau  claire  , fur 
chacune  defquelles  on  établit  un  tamis  de  crin , en- 
fuite  on  gratte  les  pommes  avec  une  groffe  tape  ; 
il  faut  remuer  le  tout  de  tems-en-tems,  8c  ramafler 
avec  une  écumoire  fine  les  parties  les  plus  grof- 
hères  ; verlër  enfoite  par  inclinaifon  l'eau  qui  fur- 
nage  la  farine;  fobftituez-y-en  deux  ou  trois  fois 
de  nouvelle,  en  remuant  chaque  foit  le  fédiment 
qui  eft  au  fond.  * 

Après  avoir  verfé  la  dernière  eau  , faites  fécher 
cette  pâte  à une  chaleur  douce;  elle  Ce  réduira  en 
farine  impalpable,  qu’il  faudra  garder  pour  le  be- 
foin  dans  un  lieu  tres-fee  ; en  ecrafont  les  parties 
groftières  qui  ont  été  ramaftees  dans  le  tamis , Se  en 
pratiquant  la  meme  operation , on  Ce  procurera  une 
farine  également  bonne,  mais  moins  fine.  ^ 

L’art  de  dejféeher  les  pommes  de  terre. 

Faites-les  bouillir  jufqu'aux  trois  quarts  de  cuifo 
fon  , pelez-les , coupez-les  en  tranches  d'un  demi- 
pouce  d cpaifTeur , 8c  mettez  - les  fccher  au  four 
après  que  le  pain  en  aura  été  retiré  , elles  de- 
viendront tranfparentes  & parfaitement  sèches  ; 
dans  cet  état , elles  peuvent  être  envoyées  dans 
tous  les  climats , & font  diflTolubles  dans  du  lait  ou 
dans  du  bouillon , cju’elles  enrichiflènt  d’une  fubf- 
tance très-faine  8c  tres-nourriflime. 

Méthode  nouvelle  de  faire  du  pain  de  pommes  de  terre, 
par  M.  de  la  Mare. 

Pour  faire  du  pain  de  pommes  de  terre,  il  finit 
d’abord  bien  les  laver  .afin  de  les  nétoyerde  toute 
la  terre  dont  elles  (ont  ordinairement  chargées  , 
les  peler  cÿfoite , puis  les  mettre  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante,  où  on  les  laide  pendant 
une  demi-heure  environ. 

J'uand  elles  ont  fuftifamment  bouilli,  elles  pa- 
ènt  farineufes  8c  friables  s alo»  U faut  retirer 
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1»  chaudière  de  deUTus  le  feu  , renverfer  î’elu , le 
la  remettre  auprès  ou  fur  le  feu  , jufqu’à  ce  qu'une 
bonne  partie  de  l'humidité  que  confervent  les  pa- 
tates ibit  évaporées. 

Alors  on  les  retire  de  la  chaudière  pour  les 
mettre  fur  une  pierre  bien  unie , ou  fur  une  table , 
où  on  les  réduit  en  pâte  avec  un  petit  rouleau 
de  bois. 

On  mcle  dans  cette  pâte  telle  quantité  de  farine 
de  froment  que  l’on  juge  convenable , avec  du  le- 
vain de  bierre  & un  peu  de  (il  commun  : on  pé- 
trit le  tout  enferable ; leplus  Icng-tems eûle  mieux, 
pour  que  le  mélange  foit  parfait. 

Pour  hâter  la  fermentation , on  plaçe  la  pâte  de- 
vant un  feu  modéré  , avec  l’attention  de  la  couvrir 
d’une  piece  dctoffe , pour  empcchet  que  le  deffus 
ne  dur  Jffe. 

Après  l'y  avoir  laiffée  pendant  une  heure,  on  la 
pétrit  une  fécondé  fois  avec  les  mains , Et  on  en 
fait  des  pains  , qu'enftiite  on  met  cuire  dans  un 
four  â la  maniéré  accoutumée,  en  oblêrvant  feu- 
lement de  las  y laiffer  un  peu  plus  long-tenu  que 
la  pâte  de  froment. 

J'ai  fait  ce  pafci  d’après  différentes  proportions. 
J'ai  fur-tout  été  ûtisfait  des  futyantes  : 


Farine  de 

Farine  de 

froment. 

patate*. 

i » lb. 

avec 

6 lb. 

. 8 lb. 

avec 

8 lb. 

. 6 lb. 

avec 

i»  lb. 

..  4 lb. 

avec 

la  lb. 

Je  crois  la  première  forte  fupérieure  au  pain  de 
farine  feulement. 

Celui  de  la  féconde  forte  , quand  il  efl  bien 
fait,  peut  fe  marjrer  dans  quelque  maifon  que  ce 
(bit.  11  a même  fur  le  pain  de  froment  un  avan- 
tage : c'ert  de  fe  conferver  plus  long-tems  frais. 

La  troilîcme  forte  cil  celle  qui  mérite  le  plus 
d'attention  , parce  qu’elle  cfl , par  fon  prix,  à por- 
tée de  la  ciaffe  indigente  du  peuple.  D’ailleurs 
C’efl  un  pain  très-bon  , très-fain  & très-blanc. 

La  quatrième  forte  efl  même  préférable  â tout 
yutre  pain  que  celui  de  froment  : mais , comme  il 
n’y  entre  qu’une  très-petite  quantité  de  farine , 
il  cil  néceffaire  , pour  faciliter  la  fermentation  , 
d’y  mettre  un  peu  plus  de  levain  que  dans  les 
putres.  » 

Pour  faire  les  première  & féconde  fortes , il 
faut  employer  un  peu  d’eau  : mais  on  n’en  a pas 
beluin  dans  tes  troificme  8c  quatrième  fortes  ; l'hu- 
jnidité  que  contiennent  les  patates , cfl  fuffiûtuc. 


Oèfrrvations  fur  le  pain  ie  pommes  ie  terrt . 

On  a vu  avec  intérêt  la  differtation  fur  le  paie 
fàit'de  patates  ou  pommes  de  terre  , mais  il  y a truie 
articles  qu’il  efl  bon  de  relever. 

1°.  On  dit  qu’il  faut  d’abord  laver  Sr  peler  le« 
pommes  de  terre  avant  la  cuiffon;  opération  qui 
ne  pourrait  fé  faire  qu’avec  difficulté  , 8e  perte 
de  temps  & de  matière  ; mais  très-f^ile  , étant 
cuites. 

Qu’il  faut  faire  ufâge  de  levain  de  bière;  ce 
qui  n’eft  nullement  néccfiàire,  puifque  le  levain 
ordinaire  fuffit, 

• f 

3°.  Qu’il  y faut  mettre  du  (el , apprêt  dilpen- 
dieux  & inutile.  Ces  trois  choies , recommandées 
à faux , feraient  peut-être  capables  de  dégoûter 
ceux  qui  voudraient  fuivre  cette  pratique. 

La  mixtion  des  pommes  de  terre  dans  la  farine 
de  bled,  ne  peut  avoir  pour  objet  que  l’agrément 
ou  l'économie.  Or,  l’un  & l'autre  ne  peuvent  aller 
ensemble  dans  un  meme  degré.  Il  eft  reconnu  par 
l'expérience  que  cette  mixtion  , en  petite  quan> 
tiré , rend  le  pain  plus  blanc , plus  délicat  & de 
meilleur  goût  ; mais,  dans  cet  état , il  cft  peu  éco- 
nomique , d'autant  que  l'on  en  mange  davantage, 
étant  plus  appui  flanc.  Le  mélange,  fait  à parties 
cgiies,  rend  le  pain  moins  délicat,  mais  plus  pro- 
fitable. Enfin  , moins  on  emploie  de  farine,  plus 
de  profit  & moins  de  bonté.  Cependant , quelque 
chargé  qu'il  (bit  de  pâte  de  pommes  de  terre,  il 
efl  bien  plus  mangeable  & plus  lain  que  celui  dont 
Ce  .nourrie  le  peuple,  & même  que  celui  de  no* 
campagnards.  Mais , dans  1 état  de  la  p'us  forte 
économie , il  pourrait  bien  n’étre  pas  du  goût  des 
habitans  de  notre  ville , accoutumés  à ne  manger 
que  du  pain  blanc  de  froment. 

Ce  ne  pdürroit  donc  être  que  dans  un  cas , dont 
Dieu  nous  preferye,  dans  une  difette  de  grains  , 
que  le  pain  de  pommes  de  terre  (croit  recherché. 
Alors  fa  bonfé  & fa  falubriré  reconnues  feroient 
tomber  les  préjugés , & un  (endroit  de  quelle  teC- 

fource  il  ferait. 

• 

Comme  on  (ait  qu'il  eft  défendu , avec  raftôn  , 
aux  marchands  de  farine  défaire  des  mixtions  dan- 
gereufes  de  féveroles  & autres  farineux  mal  fains  , 
capables  d’occafionncr  des  maladies,  on  voit  déjà 
des  gens  inquiets  que  les  boulangers  ne  mettent 
des  pommes  de  terre  dans  le  nain.  Ne  pourrait  on 
pas  comparer  pareille  crainte  à celle  de  ce  cuifi- 
nier  qui,  ayant  entendu  dire  que  les  farceurs  étoient 
excommuniés  , ne  voulait  plus  faire  de  farces  dans 
les  volailles  ? 

« 

Que  l'on  ne  craigne  point  la  mixtion  des  pommes 
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8e  terre , les  boulangers  ne  peuvent  la  faire  imper- 
ceptiblement avec  profit  ; mais  qu’on  defire  plutôt 
de  la  voir  pratiquée  publiquement  (bus  l'encourage- 
ment & la  furveillancc  de  la  police. 

Le  pain  n’cft  pas  encore  porté  à un  prix  excelfif. 
Mais  fi  la  foible  récolte  de  l'année  8c  la  dévas- 
tation des  orages  dans  plufieurs  contrées  , fi  les 
guerres  aéluelles  dans  les  pays  du  nord  empêchent 
les  exportations  ordinaires  en  France  ; fi,  dis-je, 
toutes  ces  fpéculations  font  craindre  la  cherté  des 
grains , 8c  qu'on  veuille  y fupplcer  par  le  pain  éco- 
nomique ; voilà  , ce  me  femble,  le  meilleur  moyen 
d'y  parvenir. 

On  commenceroit  par  choifir  quatre  ou  fix  bou- 
langers dans  différent  quartiers  de  la  ville  ; on  les 
inftruiroit , on  les  encouragerait  à bien  faire  ce 
pain  , telon  différentes  mixtions  que  l'on  taxerait 
dans  une  jufte  proportion  , c’eft-à-dire , à 6 liards 
& deux  fols  la  livre. 

Le  peuple  ne  manquerait  pas  de  venir  goûter  ce 
pain  librement  expoté  ; & , le  trouvant  beau  8c 
bon  , il  fc  déterminerait  aifement  à en  faire  ufage. 
D'autres  boulangers  te  porteraient  bientôt  d’eux- 
mémes  à luivre  l’exemple  des  premiers  ; mais  il 
faudrait  que  ce  fut  toujours  fous  l’infpeélion  de  la 
police , pour  éviter  les  abus.  Je  pourrais  indiquer 
des  moyens  aflurcs  pour  y parvenir;  mais,  n’étant 
point  de  ces  gens  qui  veulent  régler  l’état  8c  l'ad- 
miniflTation , je  m’abftiendrai  de  donner  ici  plus 
d’étendue  à ces  idées  patriotiques. 

( Journal  de  Met^  ), 

Chevaux  de  carrojfc  O de  felU  du  dûtteur  Fordyce , 
nourris  avec  des  pommes  de  terr^. 

On  voit , par  le  journal  d’agriculture  de  M. 
Young  , que  plufieurs  perftnnes  en  Angleterre  font 
manger  des  pommes  de  terre  à leurs  chevaux  par 
économie  , pour  épargner  l’avoine , & que  ces  ani- 
maux fe  portent  aufh-bicn , & peuvent  travailler 
auffi  fort  que  s’ils  avoient  leur  ration  ordinaire  d’a- 
voine. A 

* • 

M.  William  Fordyce  a donné,  dit  - il , chaque 
jour,  pendant  plus  de  deux  mois,  à des  chevaux 
de  (elle  & à des  chevaux  de  carrofie  un  picotin 
de  pommes  de  terre  cuites , au  lieu  d’avoine  , dont 
on  ne  leur  donnoit  qu’une  petite  quantité  de  tems 
en  tems.  M.  Fordyce  ne  s’efl  pas  apperçu  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  furent  plus  foiolcs  8<  fifient 
moins  bien  leurs  courtes  dans  Londres  & jufqu’à 
cinq  milles. 

Pommes  de  terre  employées  à nourrir  les  bcjliaux , 
par  M.  Bywell. 

Quatre  picotins  ou  quans  de  boiffeau  de  patates 
fuffîtent  pour  nourrir  une  forte  bétc  , avec  un  peu 
Ans  & Métiers.  Tom%  K/, 


de  foin  durant  vingt-quatre  heures.  La  pomme  de 
terre  eft  pour  les  bertiaux  une  meilleure  nourriture 
que  les  turneps  : on  donne  les  premières-  avec  grand 
profit  aux  vaches  à Jait , pour  qui  elles  (ont  encore 
un  aliment  tres-tein. 

Les  pommes  de  terre  (ont  auffi  une  bonne 
nourriture  pour  les  chevaux  de  trait.  On  leur  en 
donne  un  demi-picotin  par  jour  avec  le  foin.  'Je 
n’a  jamais  vu  mes  chevaux  en  fi  bon  ctat  que  quand 
ils  mangent  des  pommes  de  terre , 8c  alors  on  ne 
leur  donne  point  d’avoine.  Elles  (ont  un  remède 
certain  pour  un  cheval  qui  a les  jambes  gorgées 
ou  enflées , & conviennent  dans  d’autres  cas  où 
les  chevaux  ne  fervent  pas,  ainfi  que  dans  leurs 
maladies  internes.  On  dit  qu’il  cil  très  - bon  de 
donner  huit  à dix  grofles  patates  aux  chevaux  de 
chafie  le  lendemain  qu’ils  ont  fait  de  fortes  courtes. 
Je  les  donne,  ditM.  Bywcll,  toutes  crues,  comme 
elles  tertent  de  terre. 

Pommes  de  terre  données  aux  chevaux  , crues  & 
rôties. 

Il  y a des  cantons  en  Angleterre  où  les  pommes 
de  terre , employées  à la  nourriture  des  chevaux  , 
(ont  rôties  au  four  & melées  avec  de  l’avoine , ce 
qui  épargne  beaucoup  d’avoine  & fait  un  aliment 
nourrifTant. 

M.  Kirby  a engagé  un  de  tes  votfins  à donner  à 
des  chevaux  de  telle  des  pommes  de  terre  crues. 
On  ne  faiteit  que  les  laver.  -On  leur  en  donnoit 
un  picotin  chaque  jour,  8c  point  du  tout  d’avoine. 
Ces  chevaux  travailloient  modérément,  comme 
ceux  qui  mangeoient  de  l’avoine.  Ils  ne  paroite 
(oient  pas  moins  forts  & te  portoient  bien.  Les 
premiers  jours  qu’ils  eurent  des  pommes  de  terre , 
ils  fientèrent  un  peu  trop  liquide  ; mais  cela  ne 
dura  pas , & ils  n’eurent  enfuite  le  ventre  que  mo- 
dérément libre. 

Manière  de  cuire  la  pomme  de  terre , pour  ta 
rendre  meilleure. 

Lavez,  les  pommes  de  terre  , mettez-les  enfuite 
dans  un  pot  de  terre  couvert  8c  fans  eau  , à un 
feu  doux  : la  chaleur  leur  fera  rendre  affez  d’eau 
pour  les  Cuire  : elles  teront  médiocrement  bien 
sèches,  farineutes  & meilleures  que  cuites  dans 
l’eau  : on  les  trouvera  aufli  plus  faciles  à peler  8c 
à couper.  On  les  fen  ira  très  propres  ; ce  qui  n’efl 
pas  facile  quand  elles  ont  été  cuites  (bus  la  cendre, 
a moins  qu’on  ne  les  lave  à l’eau  chaude , comme 
on  le  fait  (ans  le  dire , 8c  cela  ne  les  améliore  pas. 

hléthode  de  faire  , avec  moitié  de  bonne  farine  de 
froment  (J  moitié  de  pomme  de  terre  , un  pain 
que  celui  qui  l'a  publié , dit  être  délicieux  ; par 
M.  de  Crcvecœur. 

La  veille  du  jour  où  le  pain  doit  être  pétri  , 
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vers  le  Colt  , on  fait  bouillir  une  quantité  de 
pommes  de  terre  égale  en  poids  a celle  de  la  fa- 
rine dont  on  veut  le  fervir.  Après  les  avoir  pe- 
lées , on  les  ecrafe  dans  un  jatte , avec  un  boulet 
ou  entre  deux  cylindres  placés  horifontalement. 
Elles  font  mélées  avec  la  farine  ; on  y ajoute  la 
quantité  de  levain  ncceiïairc  pour  faire  lever  ce 
pain* 

Tout  Part  confifte  dans  la  perfe&ion  du  mélange 
qui  doit  fe  faire  fans  eau  , ou  du  moins  ( fi  les 
pommes  de  terre  (ont  sèches)  avec  la  moindre 
quantité  poftible.  Cette  opération  redemande  qu’un 
peu  d’adrelfe  & de  force.  Quand  le  tout  efl  Ipffi- 
fàmment  fermenté,  ce  nouveau  pain  efl  cuit  au  four 
à l’ordinaire. 

L’introdu&ion  de  la  pomme  de  terre  rend  le 
pain  infiniment  plus  doux , plus  agréable  au  goût , 
moins  échauffant,  & le  conferve  frais  beaucoup  plus 
long-temps  que  le  pain  ordinaire  ; pour  le  rendre 
encore  plus  délicat  & plus  blanc , il  efl  à propos 
de  le  réduire  en  tourtes  de  deux  livres.  En  fup- 
pofant  donc  une  famille  normande,  dans  laquelle 
on  confbmme  annuellement  cent  boifleaux  de  bled , 
11  en  réfulteroit  une  épargne  de  cinquante. 

' Ce  meme  mélange  étant  fait  avec  de  la  farine 
d'orge  ou  de  fcîgle  , donne  au  nouveau  pain  un 
degré  de  perfeéhon  en  couleur  & en  goût  qui  vrai- 
ment eft  étonnant.  J’en  ai  fait  faire  pluficurs  que 
j’ai  donnés  à des  payfans  , & comme  je  leur 
demandons  quel  pain  c’étoit  * ils  me  repondoient 
que  c’étoit  du  pain  amendé. 

Vfages  & préparation  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre. 

On  prend  cette  fécule  ou  farine  dans  du  bouil- 
lon gras  ou  dans  du  lait , avec  du  fucre  fin,  meme 
dans  le  café  au  lait  ou  dans  le  chocolat.  Une  forte 
demi-cuillerée  à bouche  fûfifît  pour  chaque  demi- 
(étier  : on  commence  par  délayer  cette  farine  à 
froid , enfuite  on  la  latfTc  cuire  quatre  à cinq  mi- 
nutes* 

On  en  fait  zufïi  des  crèmes  8c  des  gelées  de 
foute  cfpcxe,  en  faifânt  d’abord  bouillir  dans  une 
chopinc  d'eau  un  zefte  de  citron  ou  d’orange  râpé  , 
avec  un  quarteron  de  fucre  : apres  avoir  paffe  cette 
décoélion , on  la  colore  avec  de  la  cochenille  en 
poudre,  pour  un  fol  : on  remet  le  tout  fur  le  feu  ; 
en  y jettant  deux  cuillerées  de  cette  farine  qu'on 
aura  bien  délayée  à froid  , il  faut  avoir  le  loin  de 
bien  la  remuer , en  la  laifïant  cuire  vingt  minutes; 
enfuite  on  l'an-olè  en  état  de  cuiffon  avec  le  jus  de 
citron  ou  d’orange  qu’a  produit  le  refie  de  la  dé- 
codion  , & l'on  verfe  le  tout  dans  les  va fes  deflinés 
pour  le  recevoir. 

Oa  fait  encore , avec  la  même  fécule  , de  la 
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patilTerie  beaucoup  plus  délicate,  St  des  b î (cuits# 
plus  excellons  qu’avec  de  la  farine  ordinaire , même 
des  omelettes,  en  mettant,  pour  trois  ceufs,  une 
cuillerée  à cafc  de  fécule  , délayée  dans  un  demi- 
verre  d’eau.  Les  fàufTcs  blanches  font  plus  déli- 
cates , étant  faites  avec  cette  farine , dont  il  faut 
une  bien  moindre  quantité  que  de  la  farine  or* 
dinaire. 

Soupe  au  ri{  & aux  pommes  de  terre  , pour  la 
nourriture  des  pauvres . 

Sur  une  livre  de  riz  , mettez  quatre  ou  cinq  li- 
vres de  pommes  de  terre,  une  livre  de  pain,  en- 
viron deux  onces  de  fel , quatre  pintes  d’eau  , 
mefure  de  Paris , & trois  demi-fêtiers  de  lait.  Fai- 
tes crever  le  riz  dans  deux  pintes  d’eau  ; à mefure 
qu’il  s'cpaifïit,  mettez-y,  par  intervalles,  de  l'eau 
chaude , jufqu’A  ce  qu’il  foie  entre  la  quantité  ci- 
defifus.  Remuez  le  toujours , afin  qu'il  ne  s'attache 
pas  au  fond  du  vafe.  Lorfqu’il  efl  cuit,  verfez-y 
le  lait  avec  le  fei , le  pain  & les  pommes  ; faites 
bouillir  le  tout  un  inflant  : ôtez-Ie  de  ddfus  le 
feu,  & continuez  de  le  remuer  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  î il  faut  environ  trois  heures  pou« 
l’apprcter.  Avant  de  mettre  les  pommes  dans  le 
riz , on  les  fait  cuire  dans  l’eau , on  les  pèle  & 
on  les  ecrafe  comme  pour  le  pain  économique.  On 
coupe  le  pain  en  loupes  trcs-minccs. 

On  trouve  ainfi  dix  portions  de  deux  grandes 
cuillerées  , chacune  par  livre  de  riz  préparée  félon 
cette  méthode  : on  pourront  même  en  faire  davan- 
tage , en  ajoutant  une  plus  grande  quanité  de  pom- 
mes de  terre.  Le  goût  qu’elles  communiquent  au 
rîz , n’efl  pas  défagréable , 8c  elles  font  par  elles- 
mêmes  are  fort  bonne  nourriture  , comme  l’ont 
éprouvé  quelques  familles,  qui,  faute  d’autres  %Ii- 
mens , n'ont  prefque  fubfifté , cet  hiver  & le  pré- 
cédent , que  des  pommes  de  rerre  cuites  fous  la 
cendre  , & qui  fe  portent  auflî-bien  que  ceux  qui 
nont  point  etc  réduits  à cette  extrémité. 

Gelée  très -bonne  , faine  & moins*  c/ùre  que  la  gelée 
ordinaire . 

Prenez  deux  cuillerées  de  fécule  de  pommes  de 
terre  , que  vous  délayerez  dans  de  l’eau  bouillante, 
comme  on  délaie  de  la  farine  pour  faire  de  la 
bouillie  ou  de  la  colle.  Verfêz  fur  ce  mélange 
bien  fait  un  bouillon  très-chaud  & fuffifamment 
fàlc  : remuez  & mêlez  le  tout  avec  foin.  Vous  au- 
rez une  excellente  gelée  très-laine  & fort  nourrit' 
(suite. 

Si  l’on  croit  pouvoir  ne  pas  trouver  de  bouillon 
fait , par-tout  ou  on  en  aura  befoin  8c  tous  le* 
jours,  on  peut  fe  précautionner  de  tablettes  de 
bouillon  pour  en  préparer  à volonté» 
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Fromage  de  pommes  de  terre* 

Il  (croît  difficile  , lorfau’on  goûte  de  ce  fromage 
pour  la  première  fois,  de  décider  de  quoi  il  eft 
compote.  Son  goût eft  agréable  ; il  fc  conlerve  d’ail- 
leurs très-bien  ; ce  qui  le  fait  préférer  à beaucoup 
d'autres  fromages. 

Voici  la  recette  pour  le  faire. 

Prenez  une  fûffitente  quantité  de  pommes  de 
terre,  faites-les  bouillir,  & après  les  avoir  pelées, 
pctriflez-les  avec  les  mains  jufju'à  ce  qu’elles  frient 
réduites  en  pâte.  Vous  y ajouterez  du  fromage 
blanc;  c’eft-à-dire,  la  matière  dont  on  le  fait  en 
quantité  égale  à celle  des  pommes  de  terre,  ou 
moindre  fi  vous  voulez.  11  fuffit  que  le  tout  mêlé 
enfemble  ait  une  certaine  confiilance 

Vous  raflaiionnerez  de  fél  , de  laurier , & de 
quelques  clqpx  de  gerofle  pilés.  Ce  mélange  étant 
bien  couvert,  laiflfez-le  un  jour  (ans  y toucher,  pour 
lui  donner  le  temps  de  fermenter  un  peu.  Vous  en 
formerez  enfuite  de  petits  fromages,  à la  manière 
accoutumée. 

On  a remarqué  qu'ils  devenaient  meilleurs  à me- 
sure qu’on  les  gardoit  plus  long-temps. 

En  Allemagne,  on  fait  des  fromages  de  pommes 
de  terre,  de  différentes  manières,  donc  voici  les  pro- 
cédés. 

On  choifit  les  plus  belles  pommes  de  terre, 

?iu’on  puifTe  fe  procurer , rouges  ou  blanches  ; on  les 
ait  cuire  jufqu’à  ce  qu’elles  s’amolliffent,  mais 
non  pas  afTez  pour  qu’elles  crèvent.  Quand  elles 
font  cuites  à ce  point,  on  les  pèle  proprement , 
8c  on  les  jette  dans  une  efpcce  dehucnc,  ou  autre 
vafe  temblable  ; enfuite  on  les  râpe , ou  on  les  ccrâ(e 
jufqu’à  ce  qu’elles  (oient  converties  dans  une  es- 
pèce de  farine  grofficre  ; après  quoi  on  jette  fur 
cette  farine  une  quantité  néceffaire  de  lait  caillé. 
Il  faut  obferver  que  le  lait  de  vache  ne  teit  pas 
trop  chaud,  parce  qu’il  rendrait  le  fromage  co- 
riace. 

Cette  préparation  ed  toujours  néceffaire  pour 
toutes  fortes  de  fromages  de  pommes  de  terre  ; 
mais  on  les  fait  plus  ou  moins  délicats,  en  fin- 
vant  les  méthodes  que  nous  allons  indiquer. 

En  prenant , par  exemple , cinq  livres  de  poitimes 
de  terre  réduites  en  marmelade , & n'y  mêlant 

?u’une  livre  de  lair  caillé,  qu’on  affaifbnne  de 
L*1 , de  cumin , 8c  enfin  de  tout  ce  qui  entre  dans 
la  cotnpofition  du  fromage  ordinaire , on  aura  une 
efpèce  de  fromage , qui  lans  être  mauvais , ne  fera 
pourtant  qu’à  l’ufâge  des  pauvres.  On  ne  doit  ce- 
pendant pas  omettre  que  dans  tous  les  cas , il  faut 
avoir  (btn  de  bien  pétrir  la  maffe. 

Quatre  parties  de  pommes  le  terre,  & deux  de 
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lait  caillé , arec  les  affaitennemens  ordinaires , 
font  un'  fromage  que  tout  le  monde  peut  manger 
avec  plaifir.  C’eft  la  fécondé  efpcce. 

Si  l’on  mêle  quatre  livres  de  lait  tvec  deux 
livres  de  pommes  de  terre  , on  a un  fromage  dé- 
licat, qui  eff  fenti  fur  les  meilleures  tables. 

Pour  qu’on  foit  plus  affuré  de  réuflîr  dans  la 
manière  de  faire  les  fromages , nous  allons  ajou- 
ter quelques  nouveaux  details. 

Apres  avoir  bien  pétri  ce  mélange  de  pommes 
& de  lait  affaifonne  , dont  on  veut  faire  une  des 
trois  efpèces,  ci  defius  décrites,  il  faut  couvrir  la 
pâte , 8c  la  Jaiffer  repofer  trois  ou  quatre  jours , 
8c  deuxteulement , fi  on  la  met  dans  un  endroit  bien 
chaud.  Ce  temps  expiré  , on  recommence  à pé- 
trir la  maffe  , & l’on  en  forme  des  fromages  à la 
manière  ordinaire  ; on  les  fait  fccher  dans  un  lieu 
oit  la  chaleur  foit  tempérée  , pour  qu’une  fermen- 
tation trop  forte  ou  rrop  précipitée  ne  les  faite  pa* 
crever.  Dans  le  cas  où  cette  précaution  n’auroit  pas 
empêché  cet  inconvénient , il  ne  tera  beloin  que 
d’arrofer  de  bière  les  fromages,  8c  de  les  enve- 
lopper dans  du  mouron , herbe  que  tout  le  monde 
connoit.  Cette  opération  doit  fe  faire  lorfqu’on  met 
les  fromages  dans  les  formes;  ils  s’y  con(erve»\t 
fraîchement,  & on  les  y laiffe  une  quinzaine  de 
jours.  Plus  les  fromages  vieilliffent,  plus  ils  font 
délicats. 

Les  pertennes  qui  veulent  les  rendre  encore 
meilleurs,  y mettent  une  cuillerée  de  crème;  ce 
qu’on  obterve  toujours , lorfqu’on  fait  de  gros  fro- 
mages , comme  ceux  de  Hollande. 

On  a remarqué  ^uc  les  fromages  où  il  entre  une, 
deux  ou  trois  parties  de  lait  de  brebis  ou  de  chèvre 
font  plus  beaux,  & te  confervent  mieux  que  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  du  meilleur  lait  de  vache, 
entièrement  pur. 

Il  faut  garder  les  fromages  de  pommes  de  terre 
dans  un  endroit  fec  ; rien  ne  leur  étant  plus  con- 
traire que  Hiumidité.  (/.  düifl.  nst). 

Eau  de  vie  de  pommes  de  terre . 

Cette  eau  de  vie  eft  bien  connue  des  fuedois, 
8c  autres  européens. 

M.  l’abbé  des  Pa(quinî,  chanoine  de  Véronne, 
efi  parvenu  à donner  à cette  liqueur  (piritueufe  une 
qualité  (upericure,  en  faîlant  fermenter  les  pomme* 
de  terre  avec  d’autres  végétaux  que  l’on  ne  (pécifie 
point.  Quarante  livres  de  pommes  de  terre,  jointe* 
a vingt  livres  d’autres  végétaux  , foumiffent  dix- 
tept  livres  d’eau  de  vie  redifice  par  une  teconde 
diftiiiation  , fuperieure  à toutes  les  eaux  de  vie 
connues:  Sa  bonté  efi  fufiifamment  indiquée  par  fbn 
odeur  & fa  faveur  ; fi  l’on  y met  le  feu , elle  jette 
une  flamme  très-vive , & après  qu’elle  efi  c on  fut 
mée , elle  ne  laiffe  pas  le  moindre  flegme. 
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Lorfque  l’on  veut  extraire  l’elprit  des  pommes 
de  terre , on  coupe  ces  pommes  par  petits  morceaux , 
& on  les  laide  fermenter  pendant  dix  jours,  après 
quoi  on  1^  diflille. 

Plufieurs  perfbnnes  confèillent  de  les  piler  fans 
eau , & de  lés  mettre  dans  un  tonneau  bien  ferme , 
pour  quelles  y fermentent. 

Lettre  de  M,  Parmentier  aux  auteurs  du  journal  de 

Paris  , fur  la  déglnércfcence  des  pommes  de  une 

en  divers  endroits  de  tEurope. 

Con fuite  à differentes  reprifes  fur  la  caufe  qui 
fait  dégénérer  les  pommes  de  terre  en  quelques  en- 
droits de  l’Europe,  je  m’empreffe,  avant  leur  ré- 
colte, d’indiquet  les  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  prévenir  les  fuites  d’un  pareiljaccident,  regardé, 
avec  raifon,  comme  une  vraie  calamité  par  les  ha- 
bitans  des  cantons  où  ce  végétal  cft  devenu  une 
denrée  de  premier  befbin. 

11  paroit  bien  conftaté , d’après  l’expérience  6c 
Pobfervation  des  cultivateurs  les  plus  intelligens  , 
qu’il  eft  ablolument  néceffaire  de  changer  de  temps 
en  temps  de  femencc , fi  on  veut  obtenir  des  ré- 
coltes abondantes  & pourvues  de  toutes  leurs  qua- 
lités. Cette  loi , commune  pour  une  infinité  de 
produirions,  s’étend  aufiî  a la  pomme  de  terre;  on 
ne  fauroit  la  planter  plus  de  dix  ou  douze  années 
dans  le  meme  terrein,  fans  qu’elle  éprouve  une 
dégcncracion  plus  ou  moins  fenfible;  il  faut,  pour 
en  arrêter  les  progrès,  renouvcller  cette  plante  par 
femence.  Ludwig  cil  le  premier  qui  ait  fait  en 
Allemagne  cet  effai  intéreffart;  6c  il  a été  répété 
avec  un  égal  luccès  en  Suifie,  par  M.  Eugel,  en 
France  par  M.  Blanchet,  & en  Angleterre  , par 
M.  Raley. 

Il  efl  à propos , cependant , d’avertir  que  les  ra- 
cines ou  tubercules  qui  en  réfultent , ne  parviennent 
ue  la  troificme  année  à être  dans  leur  rapport  or* 
inaire;  mais  voici  de  quelle  manière  il  convient 
de  procéder  i cette  opération. 

Dans  le  courant  d’oCtobrc , on  cueillera  les  pe- 
tites pommes  ou  bayes  attachées  aux  tiges  les  plus 
vigoureufes  de  la  plante  ; on  les  mettra  dans  une 
came  ou  boite , avec  du  fable  bien  fec , lits  fur 
lits , en  forteque  la  première  ou  la  dernière  couche 
foient  de  trois  pouces  de  fable,  & que  la  boite 
ferme  bien.  On  mettra  cette  caille  à l’abri  de  la 
gelée  6c  de  la  fermentation  jufqu'au  retour  du  prin- 
temps; alors  on  mêlera  ensemble  les  bayes  avec 
le  fable , pour  le  femer  par  rang  dans  des  rigoles 
de  trois  pouces  de  profondeur,  pratique  fur  des 
planches  de  terre,  djfpofées  à cet  effet,  il  y aura 
un  pied  de  di fiance  entre  chaque  rang,  6c  les  ri- 
goles feront  recouvertes  de  terre.  Lorfque  les  jeunes 
tiges  paroîtront,Ü  faudra  en  éclaircir  le  nombre, 
afin  qu'il  y ait  toujours  huit  à neuf  pouces  d’in- 


tervalle entre  chaque  pie i;  on  pourra  tranfplanter 
les  autres  de  la  même  manière. 

Des  que  la  plante  commencera  à jaunir,  on 
enlevera  les  racines,  & on  les  prélervera  de  la 
gelée  & de  la  germination  ; au  mois  d'avril  on  les 
plantera  par  rangées , on  les  cultivera , on  les 
recueillera  à la  manière  ordinaire,  & la  moiffon 
de  la  troificme  année  fera  aufii  riche  que  de  cou- 
tume. 

C’efi  ainfi  qu'en  faifant  des  (émis  de  pommes  de 
terre  à l’inftar  des  pépinières , non-feulement  on 
révi fiera  celles  dont  le  germe  efi  fatigué  & qui 
s’abârardifient  tous  les  jours , mais  ce  fera  encore 
le  moyen  de  multiplier  les  variétés , de  difiinguer 
les  précoces  des  tardives  , de  créer  même  des  ef- 
pcces  nouvelles , qui , appartenant  à notre  fol  & 
a notre  climat,  feront  peut-être  moins  lulceptibles 
de  l’inconvénient  dont  il  s’agit.  Enfin  , j'ai  penfc 
qu’avec  des  pommes  de  terre,  tirées  directement 
de  l’Amérique  feptentrionale , d’où  tl^cs  font  ori- 
ginaires, je  remplirais  plus  complètement  ce  double 
objet  d’utilité;  en  conféquer.ie  M.  le  maréchal  de 
Caftries  a bien  voulu  donner  des  ordres  aux  con- 
fuls  du  roi  employés  dans  les  provinces  des  Etats- 
Unis,  pour  m’en  procurer,  ôc  M.  le  contrôleur 
général  permet  qu’on  lui  adreffe  tous  les  détails  à 
cefujet , afin  qu’en  diuriLuant  gratuitement, comme 
je  l’ai  toujours  fait,  le  produit  de  mes  recherches 
& de  mes  expériences,  je  fois  bientôt  a portée  de 
propager  & de  perpétuer  en  France  les  meilleures 
qualités  de  pommes  de  terre  Sc  les  plus  pro- 
ductives. 

Lettre  fur  les  pommes  de  tene  , extraite  du  meme 
journal . 

Permettez  - moi  d’ajouter  aux  obfêrvations  de 
M.  Parmentier,  inférées  dans  votre  journal  du  s 
de  ce  mois,  le  détail  des  expériences  que  j’ai 
faites  fur  la  mé*me  matière. 

Ayant  remarqué  , il  y a plus  de  vingt  ans , que 
mes  pommes  de  terre  devenoient  d’année  en  an- 
née plus  fortes  & plus  pâteufes , je  m’en  procurai 
pour  planter,  d’endroits  où  elles etoient  plus  fari- 
neufes  & meilleurs  que  les  miennes. 

Mais  bientôt  j’appris  que,  pour  les  renouvcller, 
il  falJoît  les  femer  de  graines  ; en  conféquence  , 
je  Acifis,  en  automne  1773,  de  ces  bayes  bien 
blanches,  c’efl-à-dire,  bien  mûres;  j’en  tirai  la 
graine,  je  la  femai  fur  couche  au  mois  de  fé- 
vrier 1774  , 6c  au  commencement  du  mois  d’avril 
fuivant , j’ai  planté  les  plantes  comme  on  plante 
celles  de  chou*,  & les  ai  cultivées  de  meme. 

J’ai  non-feulement  eu  la  fâtisfaâion  de  les  voir 
produire  des  feuilles  & des  tiges,  aufiî  belles  & 
aufiî  fortes  que  celles  provenues  de  pommes  de 
terre  plantées , mais*  encore  de  trouver  en  automne 
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plusieurs  variétés  de  très-belles  pommes  de  terre , 
qui  différaient  par  la  forme  &la  couleur.  Jlj  en 
avoit  de  longues , pointues  aux  deux  extrémités  , 
de  rondes , de  rouges  & de  jaunâtres. 

Les  meilleures  de  toutes  ctoient  les  longues , 
terminées  en  pointes,  Sc  enfuite  les  rondes;  ces 
deux  variétés  avoient  la  chair  blanche,  fine,  & 
pas  du  tout  filamentcufe  , & la  fécondé  peau  très- 
fine,  d’un  beau  rouge  foncé;  la  ronde  avoir  l'épi- 
derme gercée , & l'autre  très-lifle. 

Il  y en  avoit  de  flriées , d’autres  panachées  , & 
d’autres  bigarrées  de  rouge  & de  blanc. 

J’ai  remarqué  que  plus  elles  avoient  de  rouge  , 
plus  elles  étoient  forces. 

Au  printemps  1 77f , j'ai  fait  planter  de  ces 
pommes  de  terre , venues  des  graines  coupées  par 
morceaux,  & elles  ont  rendu  une  récolte  très- 
abondante. 

La  nature  de  la  terre  contribue  beaucoup  à la 
bonté  de  ce  légume. 

En  général  il  rcufïit  mieux , 5c  devient  meil- 
leur dans  une  terre  légère  que  dans  une  terre 
forte.  Mais  il  foudroie  pouvoir  prévoir  quelle 
fera  la  coniHtution  météorologique  pendant  les 
cinq  à fix  mois  qu’il  refte  er.  terre,  & choifir 
fon  terrein  en  conféquence  , parce  que  dans  une 
année  pluvieufe  il  réiiîfira  mieux  dans  un  fonds  foc, 
6c  en  cas  de  féchereffe , dans  une  terre  froide. 

Nouvelles  obfi  rvaùons  fur  la  défini  ration  des  pommes 

de  terre  & leur  culture , par  M,  Parmentier, 

Culture  des  pommes  de  terre. 

Cette  culture  n’eff  fondée  que  fur  un  fcul  prin- 
cipe , quelle  que  foit  la  nature  du  fol.  Ce  principe 
confîfte  à rendre  la  terre  auflî  meuble  qu’il  eû  pof- 
fible , avant  la  plantation  & pendant  toute  la  duree 
de  la  végétation. 

On  cultive  la  pomme  de  terre  de  deux  manières, 
où  à bras  d’hommes,  ou  par  le  moyen  des  ani- 
maux. La  première  fo  réduit  à les  planter  en  rangs, 
à la  main  , en  alignant  des  trous  d’environ  un 
pied  cti  quarré,  dix  pouces  de  profondeur,  fle  deux 
pieds  entre  chaque  trou,  ce  qui  forme  trois  pieds 
de  diftanccd’un  plant  à l'autre. 

La  terre  étant  préparée  par  ditférens  labours  pen- 
dant l’hiver  , on  y difpofe,  vers  la  fin  de  mars  ou 
dans  le  courant  d’avril , une  pomme  de  terre  , 
depuis  la  groffeur  d’une  noix  jufqu’à  celle  d’un 
•<ruf  de  poule;  fi  elle  efl  plus  grotte,  on  la  crupe 
par  quartiers.  On  met  fur  chacune  une  jointée  de 
bon  fumier;  on  en  recouvre  le  tout  d'environ  fix 
pouces  de  terre  : après  que  les  tiges  font  élevées 
de  cinq  à fix  pouces  au-deffus  de  1a  furface  du 
fol,  onles  étend  en  éventail,  &c.Daûs  ce  binage 
on  détruit  les  mauvaifes  herbes. 


En  mai,  ou  vers  la  fin  de  juin,  on  recouvre 
encore  de  terre  lestages,  obfervant  de  lai  fier  tou- 
jours à l’air  leurs  extrémités , autrement  elles  dé- 
périroienc.  Après  le  fécond  recouvrage,  ce  qui  for- 
ir.oit  cavité  , devient  butte  comme  une  grotte  mère 
taupinière. 

S’il  paroit  encore  de  mauvaifes  herbes,  il  faut 
les  détruire,  foit  en  binant  ou  réchauffant  les  tiges 
une  féconde  fois,  (oit  en  les  arrachant  i la  main, 
car  elles  nuifent  beaucoup  à l’accroiffement  de 
ces  racines. 

La  féconde  méthode  confitte  â les  cultiver  à la 
charrue.  On  prépare  le  terrein  par  deux  ou  trois 
labours,  fuivant  que  la  terre  a befoin  d’etre  di- 
vifee  ; au  dernier,  on  la  forme  en  filions  de  quatre 
raies  de  tharruc  , les  plus  égaux  & les  plus  droits 
qu’il  eft  poffible  , les  filions  étant  d’environ  trois 
pieds  de  large  chacun.  Avant  de  fomer  on  rappro- 
fondit  la  raie  par  un  trait  de  charrue  , & on  y 
sème  les  pommes  de  terre  à feue  ou  dix-huit  pouces 
de  dittanec  l’une  dénaturé.  On  met  fur  chaque  fo- 
mence,  (bit  entière  ou  coupée  en  quartier,  une 
jointée  de  fumier  , 5c  enfuite  on  la  recouvre  d’un 
trait  de  charrue,  à environ  fix  pouces  de  terre. 

LorfqUe  les  tiges  ont  fix  pouces  i-peu-près  de 
hauteur  , on  les  couvre  d’un  côte  d’un  trait  de 
charrue,  obfervant  de  laifler  à l’air  les  extrémi- 
tés des  tiges.  Trois  femaines  apres,  on  les  recouvre 
de  l’autre  côté  , aufli  avec  la  charrue , 5c  on  dreffè 
la  terre  autour  des  tiges  avec  le  bidant  ou  le  fort 
rateau  : s’il  y a de  mauvaifes  herbes,  on  les  arrache  ; 
au  commencement *le  juillet,  ^>n  creufe  les  raies 
par  la  charrue,  & on  jette  la  terre  vers  les  tiges. 
Une  charrue  à pointe  droite  & deux  verfbîrs  efl 
excellente  pour  cette  opération.  Au  huit  feptembre 
on  peut  couper  les  tiges , c’eil-à-ciire  , ce  qui  cil 
bon  à manger  pour  les  gros  beftiaux , environ  à 
huit  pouces  au-dellùs  de  la  terre  : les  pommes  de 
terre  n’en  groffiffent  pas  moins  , & c’efl  une  très- 
bonne  nourriture,  pendant  un  mois,  pour  les  befo 
riaux  : ces  racines  font  mures  au  premier  odobre  , 
fi  les  tiges  jauniffent. 

Pour  les  récolter , on  les  déchauffe  avec  la  char- 
rue. Les  deux  dernières  raies  renverfées  à droite 
5f  à gauche,  mettent  en  rigoles  ou  raies  ce  qui 
étoît  en  filions , en  jettant  en  dehors  aflea  promp- 
tement les  pommes  de  terre,  que  l’on  fait  ferrer 
dans  des  paniers  pour  les  tranfporter  dans  un  lieu 
fcc,  & où  l’on  puitte  les  couvrir  de  paille,  afin 
de  les  preforver  de  la  gelée,  fcul  inconvénient 
deffru&eur  de*  pommes  de  terre.  La  récolte  annuelle 
en  efl  plus  sure  que  celle  de  tous  les  grains  cultivés 
en  Europe. 

Dégénération  des  Pommes  de  terre, 

La  multiplication  des  pommes  de  terre  efl  un 
exemple  frappant  des  grandes  rcffourccs  de  la  na- 
ture pour  la  régénération  des  végétaux,  cnmcmci 
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temps  qu’elle  prouve  qu’un  petit  coin  de  terre  qui 
en  feroit  planté, fournirait  à une  famille  tres-nom- 
breufe  de  quoi  fubfiftcr  jufqu  au  retour  de  l’abon- 
dance. 

Mais  la  nature , en  fignalant  fon  exceflîve  libé- 
ralité envers  les  pommes  de  terre  , ne  leur  a pas 
donné  une  constitution  capable  de  réfifter  à toutes  les 
intempéries  des  faifbns , & quoiqu’elles  puilTènt  fi>u- 
tenir  long-temps  la  fécherefïc  & 1 humidité,  bra- 
ver l'aétion  deftruftive  de  la  grêle,  des  vents  & 
des  brouillards,  elles  n’en  (ont  pas  moins  aflu- 
jetties  à des  accidens  & à des  maladies  qui  dé- 
rangent & détruilent  jufqu'â  lcurorganifation  ; ainfi, 
malgré  les  avantages  réunis  de  la  faifbn  , du  iol 
8c  de  tous  les  foins  que  demande  fà  culture , la 
pomme  de  terre  dégénéré , & cette  dégénération  , 
plus  marquée  dans  certains  cantons,  a été  fouvent 
portée  à un  tel  degré , qu’au  lieu  d’y  produire  des 
tubercules  charnues  St  farineufes , elles  n’ont  plus 
donne  que  des  racines  chevelues  8c  fibreufes. 

L’expérience  a prouvé  que  le  feul, moyen  d’ar- 
rêter le  mal  à fa  fource,  ctoi^de  renouveller  les 
cfpèces,  par  l’emploi  de  la  graine. 

Caufc  de  U dé  générât  ion  des  Pommes  de  terre . 

Si  la  bouture,  le  drageon,  la  marcotte,  dont 
la  nature  Te  fort  pour  perpétuer  l’efpcce , St  que 
l’art  a fu  mettre  à profit,  pour  jouir  plus  promp- 
tement des  richcfles  du  règne  végétal  ; fi  ces  dif- 
ferens  moyens  donnent  des  individus  entièrement 
femblables  entr’eux,  le  principe  de  leur  repro- 
du&ion  répandu  dqns  tous  le  corps  de  la  plante  , 
s’affoiblit  d’une  manière  infenfiWe,  & diminue  de 
force  végétative  , à mefure  qu’il  approche  du  terme 
de  fon  extinâion;  enfin  il  ne  paroitpas  aufli  vivace  que 
celui  des  mêmes  individus  originaires  de  graine,  qui 
femblent , au  contraire  , aller  en  augmentant  de  vi- 
gueur jufqu’à  l’époque  où  cette  vigueur  , pour  être 
trop  finis  -divifee  , a perdu  néceflairement  de  fa 
force;  d'où  il  fuit,  qu’en  général,  une  pofléritê 
qui  a eu  pour  père  primitif  une  branche,  une 
tige,  une  racine,  une  feuille,  ne  prolonge  jamais 
la  durée  de  fbn  cxiftcncc  aufli  long-temps  que  fi 
elle  étoit  due  à la  graine , à ce  précieux  dépôt  de  la 
multiplication. 

Cela  pofé , on  peut  avancer  que  fi  la  pomme  de 
terre  des  endroits  où  fa  dégénération  s’efl  mani- 
feûéc  le  plus,  y a été  apporté  d’Iflande,  par 
exemple;  que  depuis  un  fiècle,  le  fol  & l’afpeâ 
où  elles  fe  trouvent  tranfpl antres,  foient  de  na- 
ture entièrement  differente , il  n’eft  pas  douteux 
que  le  germe  de  cette  plante  , toujours  propagée 
par  bouture , ne  doive  s’affoiblir  chaque  annee  , 
puifqu’entre  les  boutures  & la  graine  il  y a cette 
différence,  que  dans  la  graine  fe  rafïemble  toute 
l’énergie  de  la  réproduâion,  tandis  que  dans  la  bou- 
tare  cette  reproduction  n’a  lieu  que  par  une  forte 
de  communication  , qui  approprie  Us  fucs  fans  dé- 
velopper cette  même  énergie. 


* D’après  ce  raifonnement  fur  la  calife  de  la  dé-» 
génération  des  pommes  de  terre,  on  peut  egale- 
ment expliquer  celle  de  beaucoup  d’autres  végétaux 
dont  les  changemens  fucceffifs , attribués  tous  Je* 
jours  a l’effet  du  terrein  , des  engrais  & de  la  mé- 
thode de  culture , n’ont  d’autre  fource  que  l’afFoi- 
biifïement  infcnfible  des  principes  de  la  réproduen 
tion. 

Semis  de  pommes  de  terre. 

On  cueillera,  à la  fin  d’eftobre,  les  petites  pom- 
mes ou  baies  attachées  aux  tiges  les  plus  vigou- 
reuies  delà  plante,  & lorfqu’elles  auront  fermente  , 
on  les  écrâfera  entre  les  mains  & on  les 
délaiera  à grande  eau  , pour  féparer  , à l’aide 
d’un  tamis , la  femence  du  glutin  pulpeux  qui  la 
recouvre  î on  la  fait  fécher  enfuite  à l’air  libre. 
Cette  femence  eft  petite , oblongue , d’une  couleur 
brune,  & renferme  une  amande. 

On  sèmera  1a  graine , à la  fin  d’avril , par  rang  , 
dans  des  rigoles  de  trois  pouces  de  prdfondeur , 
pratiquées  fur  des  planches  de  terre , difpofces  à 
cet  effet.  Il  y aura  un  pied  de  diftance  entre  chaque 
rang,  8c  les  rigoles  feront  recouvertes  de  terre  r 
lorlque  les  jeunes  tiges  paroitront,  il  faudra  en 
éclaircir  le  nombre,  afin  qu’il  y ait  toujours  huit 
à neuf  pouces  d’intervalle  entre  chaque  pied  : on 
pourra  tranfplancer  les  autres  de  la  même  manière. 
Dès  que  la  plante  commencera  à jaunir,  on  en- 
lèvera les  racines  , & on  les  préfervera  de  la  ge- 
lée & de  la  germination.  Au  mois  d’avril,  on  les 
plantera  par  rangée,  on  les  cultivera,  on  les  recueil- 
lera à la  manière  ordinaire  , & la  moiiTon  de  la  troi- 
fième  année  fera  aufli  riche  que  de  coutume. 

Avantages  des  ftmis  de  pommes  de  terre . 


En  faifant  des  fèmis  de  pommes  de  terre , à l’inf- 
tar  des  pépinières  , on  rajeunit  l’efpcce  dont  le 
germe  eft  fatigué,  8c  qui  s’abâtardit  tous  les  jours. 
On  diftingue  les  précoces  de  celles  qui  font  tar- 
dives, on  en  crée  même  des  efpèces  nouvelles 
qui , appartenant  à notre  fol  8c  a notre  climat  , 
feront  par  conféquent  moins  fufceptibles  de  l’in- 
convénient dont  il  s’agit. 


Voilà  donc  un  moyen  d’envoyer,  d’un  bout  à 
l'autre  de  l’univers,  fous  un  très- petit  volume  8c 
meme  dans  une  lettre,  de  quoi  propager  les  bonnes 

Qualités  des  pommes  de  terre,  multiplier  le  nombre 
e leurs  variétés  & prévenir  leur  dégénération. 


Sur  tajfertion  que  la  culture  des  pommes  de  terre 
eft  un  engrais  pour  Us  terres. 

Selon  M.  Scott,  Ecoflbis,  les  pommes  deterre, 
loin  d’appauvrir  la  terre  où  on  les  cultive , la 
rendent  plus  fertile  pour  les  récoltes  fuivantes. 
Une  pièce  de  terre,  dit-il,  ayant  été  bien  culti- 
vée 8c  engraiftee  (apparemment  de  fumier),  fut 
fcjnée  moitié  en  turneps  8c  moitié  en  pommes  do 
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terre.  L'année  (uî  vante,  on  y mît  de  l'orge  & de 
la  graine  de  foin.  La  moitié  du  champ  où  il  y 
avoit  eu  des  pommes  de  lerre  , porta  la  plus  belle 
orge,  qui  mûrit  plutôt  que  les  autres  champs  d'orge  , 
& le  foin  fut  abondant  durant  deux  ans.  Cette  expé- 
rience ou  une  autre  lemblable  ^ ont  fait  attribuer,  par 
un  françoû , le  même  effet  a la  pomme  de  terre*; 
mais  ces  meilleurs  auroient  du  s’exprimer  autre- 
ment, Ce  n’eil  certainement  pas  que  la  pomme  de 
terre  ajoute  au  fol  quelque  engrais  qui  y fêrve  d’a- 
mendement & lefertilife;  mais  pour  arracher  les 
pommes  de  terre , on  creufe , on  émiette  le  fol , 
afin  de  n'y  pas  laifTer  la  plus  petite  pomme  , cette 
recherche  vaut  une  très-bonne  façon.  Il  n’y  a pas 
de  laboura  la  charrue,  à la  houe,  ni  même  à la 
bêche  , qui  creule  la  terre  aufll  avant,  qui  en  brife 
auflî-bien  les  mottes , ni  qui  ramène  autant  de  terre 
du  fond  du  fol  à la  fuiface.  Ajouter  à cela,  que 
comme  il  faut  bien  fumer  la  terre  pour  avoir  une 
bonne  récolte  de  pommes,  le  fumier  enfoui  le 
printemps  précédent,  étant  bien  plus  confbmtnc  au 
bout  d’un  an,  efl  plus* également  répandu,  mêlé 
& incorporé  avec  la  jerre  au  printemps  fuivant  , 
ce  qui  augmente  encore  fa  fertilité.  Ainlî,  il  ne 
faut  pas  croire,  comme  le  dit  M.  Scott  8c  autres, 
que  la  patate  fertilité  la  terre  , mais  feulement 
qu’elle  oblige  de  creufer  la  terre;  ce  qui  eû  une 
excellente  façon  ou  labour,  <^ii.  contribue  à pro- 
duire de  bonnes  récoltes  l’annce  fuivante,  fur-tout 
quand  la  terre  a été  bien  fumée , comme  il  eft 
ncceflaire  pour  avoir  beaucoup  & de  bonnes  patates . 
Les  autres  racines  qu’il  faut  arracher  , comme 
turiteps , carottes , produifient  une  parue  de  ces 
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bons  effets , à proportion  de  ce  que  U terre  efl 
nettoyée  de  mauvaifes  herbes , labourée  profondé- 
ment jk  émiettée.  Le  C, 

Semis  des  pommes  de  terre  (i  des  tsemeps , dans  la 
plaine  des  Saolons . 

La  fécherelfe  du  printemps  avoit  déterminé 
M.  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris  à faire 
cultiver  ces  pommes  de  tenre,  en  des  terreins  vagues} 
& quoique  la  faifon  de  les  planter  fut  fort  avan- 
cée , elles  n’en  ont  pas  moins  profpcré  ; les  borde 
du  chemin  des  Vertus  en  ont  fourni  la  preuve. 
Cette  année-ci,  M.  le  controleur  général  a au  ta- 
rife la  fociété  royale  d’agriculture  .i  difpofer  d’un* 
partie  de  la  plaine  desSabloos,  pour  voir  julqu'à  quel 
degré  le  terrein  le  plus  aride  & le  plus  ingrat 
pourroit  être  propre  à la  culture  des  pommes**  de 
terre.  En  confequence,  M.  l'intendant  y en  a fait 

planter  environ  quatre  arpens;  quatre  autres  viennent 
d’être  femés  en  turneps.  Malgré  les  circonfiances 
les  plus  défavorables , la  qualité  du  fol , un  lèul 
labour  fans  engrais  , la  plantation  reculée  julqu’au 
1 p mai , iîx  (emaines  après  l’époque  ordinaire  , 
trente-cinq  jouis  confecutifs  de  fïchereflê  & le  dégât 
des  troupeaux , cependant  elles  y viennent  trcs-bien 
ainfi  <J  ue  les  tumeps.On  obfervera  que  dans  un  terrein 
auflî  ingrat  , toute  efpèce  de  pommes  de  terre  na 
rculEroit  pas  également  ; celle  qu’on  a choifle  ell 
la  pomme  de  terre  blanche,  lutive.  Cette  expé- 
rience prouve  qu'ü  y a peu  de  fols  dans  lefquels 
on  ne  puifTe  tenter  avec  avantage  cette  culture , qui 
offre  une  nourriture  faine  & abondante  aux  hommes 
& aux  animaux. 
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PATENOTR  1ER.  ( Art  du  ) 


Patfkôtrf,  terme  dont  on  fe  fort  pour  expri- 
mer un  chapelet , parce  qu’outre  les  grains  dont  il 
efteompofé;  il  y en  a,  de  dirtancc  endiflance,  de 
plus  gros  les  uns  que  les  autres , fur  le(  quels  on 
récite  le  Parer  no  fier  ou  l’oraifon  dominicale  ; au 
lieu  que  for  les  petits  grains  on  ne  dit  que  l'ave 
Maria  ou  la  falutation  angélique. 

L’ouvrier  qui  fait , qui  enjolive  & vend  toutes 
fortes  de  chapelets  fe  nomme  Patenâirier * 

Les  grains  de  ces  chapelets  qui  fo  nomment 
auto  patenôtres , fe  faifoient  de  differentes  matières 
comme  d’or,  d’argent , d’acier,  de  cuivre  , d’yvoire, 
d’écaille,  de  corne, de  bois,  d’os  d’animaux  , d’é- 
mail , de  verre , d’ambre  , de  jay  , de  corail , &c. 
Les  grains  d’y  voire , d’écaille,  de  corne,  d’os  , de 
bois  , ou  dè  corail , fe  travaillent  for  le  tour , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  planches  de  l’art 
du  patenotrier  ( tom.  IV.  des  gravures  ) dont  nous 
donnons  ci-après  la  defoription. 

Le  négoce  ou  la  fabrique  de  la  patenôtrerie 
ctoit  autrefois  trcs-confidérabie  en  France  , meme 
fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  prince , comme 
l’on  foit  , ne  fo  fervoit  point  de  livre  pour  fes 
prières , il  difoit  fort  dévotement  fon  chapelet.  A 
fon  exemple , les  feigneurs  & les  dames  de  fo  cour , 
& la.  plupartt  des  perfonnes  dévotes  de  la  ville , 
avoient  des  chapelets  ; ce  qui  cntretencit  la  com- 
munauté de  patenôtriers  à Paris. 

Mais  l’infoné^ion  plus  généralement  répandue , 
avant  fait  foccédcr  la  lcâure  àl’ufogc  du  chapelet, 
il  a fallu  pourvoir  au  peu  de  travail  des  patenôtritrs  ; 
ils  ont  etc  réunis  fuivant  les  objets  particuliers  de 
leur  fabrique , les  uns  avec  les  cmailleurs  , les  au- 
tres avec  les  maîtres  verriers  fajanciers,  & plu- 
sieurs qui  ne  faifoient  que  le  commerce  de  cha- 
pelets, fons  être  fabricant,  avec  les  marchands 
merciers. 

Au  refle,  par  l’édit  du  u août  1776,  les  pa- 
tenôtrurs  font  au  rang  des  communautés  qui  ne 
font  aflujéties  qu’aux  réglemcns  ordinaires  de  po- 
lice. V oyer  ce  qui  en  eft  dît  â l’art  de  Y Email - 
Uur^  tom.  II.  pag,  4-14.  de  ce  diâionnaire. 

Les  patenôtriers  font  auflî  en  pofTeflîen  de  tour- 
ner en  bois,  corne  ou  autre  matière , des  boutons , 
ou  des  moules  de  boutons. 


collier  étoit  en  quelque  forte  une  marque  diflinc- 
tive  des  conditions. 

Pâtes  compofecs  pour  les  chapelets  & colliers. 

Des  putes  compofecs  de  dîverfos  poudres  & mé- 
langées de  parfums  plus  ou  moins  précieux , félon 
leur  détonation  , fervoient  également  à la  fabrique 
des  chapelets  & des  coliers.  Les  patenôtriers  après 
en  avoir  formé  des  globules , les  perfeftionnoient 
dans  des  moules  ; fouvent  ils  les  argentoient  exté- 
rieurement, croyant  imiter  l’orient  de  la  perle  na- 
turelle; quelquefois  ils  teignoient  les  pâtes  en  jau- 
ne , en  rouge  , en  noir  , en  brun  , &c.  fuivant 
qu’ils  voûtaient  repréfente’r  des  grains  d’ambre  , 
de  corail,  de  jayet  & de  coc%,  matières  qui  ctoient 
aufft  du  reflbrt  de  la  profetoon  , & qu’ils  faqon- 
noient  fur  le  tour.  Ils  tournoient  pareillement  l’al- 
bâtre & la  nacre  de  perle. 

Procédés  pour  faire  des  pâtes  de  diverfes  couleurs  & 
de  diverfes  odeurs . 

On  met  fondre  de  la  gomme  arabique  dans 
des  eaux  odorantes  , comme  de  jaOnin  , de 
rofos  ,*d’orançe»  ; on  y ! ajoute  de  la  poudre  de 
ciment  ou  d ardoife  paflce  au  tamis  , & diverfos 
fobftances  odorantes  telles  que  du  ftorax,  du  benjoin  , 
de  l’encens , de  la  poudre  d’iris  , de  Chypre , de 
l’ambre  gris  ou  du  mufe. 

On  fait  avec  chacune  de  ces  fobflances , ou  pîu- 
fieurs  combinées  en femble,  des  pâtes  que  l’fn  pé- 
trit en  grains , & auxquels  on  donne  telle  forme  que 
l’on  defire  avec  un  moule  : on  peut  faire  auto  ces 
pâtes  avec  des  fleurs  , comme  les  rofos  féchees  6c 
réduites  en  poudre,  ou  des  poudres  de  bois  odo- 
rants ou  colorés  , & mêles  avec  de  l’eau  dégomme 
adragante. 

On  perce  ces  grains  nouvellement  faits  avec  une 
aiguille  de  fer.  Lorfqu’ils  font  focs,  on  les  polit 
en  les  frottant  8c  rouhnt  l’un  apres  l’autre  fur  un 
linge  trempé  dans  de  l'huile  d’afpic  où  l’on  a fait  _ 
fondre  un  peu  de  colophane,  ou  avec  un  morceau 
de  drap  enduit  de  cire  jaune. 

Les  grains  noirs  fo  font  avec  de  la  poudre  d’ar- 
^loifo  tuméfiée,  ou  de  la  foiure  de  bois  d’ébène  très- 
fine,  . 


Le  travail  de  la  patenôtrerie  confiftoit  encore 
â_  faire  des  colliers  pour  les  femmes  d’une  condi- 
tion à les  porter;  car  dans  les  teins  reculés,  le 


Les  grains  roux  fo  font  avec  de  la  poudre  de  ci- 
ment eu  de  la  foiure  de  bois  d inde  ou  autre  appro- 
chant du  rouge. 


Les 
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Les  grains  jaunes  avec  de  la  fciure  de  buis  bien 
fine. 

Les  chapelets  grisâtres  avec  de  1a  fciure  de  poi- 
rier ou  de  chêne. 

Les  chapelets  marbrés  avec  ces  differentes  poudres 
mêlées  ensemble. 

Les  grains  blancs  avec  de  la  poudre  d'iris,  un  peu 
de  craie  blanche , ou  de  la  fciure  de  bois  de  lapin 
ou  bois  blanc. 

Defcription  des  deux  planches  de  l’art  du  Patenôerier , 
Tome  IV  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Ouvrages  & Outils. 

Le  haut  de  cette  planche  reprélente  un  attelîer , 
où  plufieurs  ouvriers  (ont  occupés  à la  fabrique  des 
patenôtres. 

L’un  en  a,  à fendre  un  os  lur  un  billot  avec 
un  coin. 

Un  autre  en  b , à dreffer  à la  lerpc  un  fragment 
d'os. 

Un  autre  en  c , à arranger  ces  fragmens  en  pièces 
parallèles  pour  en  faire  des  grains. 

Un  autre  en  d , i percer  ces  parallèles  au  rouet. 

un  autre  en  e , d les  tourner. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1 , os  entier. 

Fig.  % & j , os  dont  on  a coupé  la  tête. 

Fig.  4,  os  (cic. 

r-g- 1 y 05  fendu. 

Fig.  6 6c  7 , petits  os  fendus. 

Fig.  8 , (cie;  A , la  tige;  BB , les  branches  ; C, 
le  fer  de  la  (cie  ; D , le  manche. 

Fig.  9 , lcrpe;  A , le  taillant;  B,  le  manche. 

Fig.  10,  maillet  ; A,  le  maillet;  B,  le  manche. 

Fig.  n , coin  i pointe;  A,  la  pointe;  B,  la 
tête. 

Fig.  11 , coin  à ci  (eau  ç A , le  cifeau  ; B , la 
tête. 

Fig.  1 3 , une  noix  de  coco. 

Fig.  14 , une  larme  de  job. 

Fig.  13,  1 6 6c  17,  greffes  patenôtres. 

Fig.  18 , 19,  10,  2.1,  *1, 13 , *4  & diffe- 
rentes petites  patenôtres. 

Arts  O Métiers.  Tom.  VI. 


Fig . 1 , rouet  à percer  les  patenôtres. 

A,  la  roue;  B R , les  fùpports;  C,  la  mani- 
velle.D , l'établi  ;E,  le  pié;FF,  les  poupées;  G, la 
broche. 

Fig.  1 6c  3 , poupées  de  l'établi  du  rouet  à percer. 
AA,  les  fùpports;  B B,  les  trous  de  la  broche  ; 
C C , les  clés. 

Fig . 4 , broche  à tourner  les  grains;  A , la  bro- 
che; B , la  poulie  ; C C , les  grains. 

Fig . 3 , gouge  à grain  d’orge  a tourner  ; A , le 
taillant.  B,  le  manche. 

Fig.  6 , grain  d’orge  d*une  autre  forme  i tourner, 

A,  le  taillant;  B , le  manche. 

Fig.  7 , grain  prêt  à tourner.  A,  la  broche  ; B , 1a 
poulie;  C,  le  grain. 

Fig.  8 , rouet  à tourner.  A,  la  roue,  B B,  les 
fùpports;  C,  la  manivelle;  D,  l’établi;  E,  le  pic  ; 
FF,  les  bordures;  GG,  les  poupées  ; H , le  grain 
monté. 

Fig.  9 , portion  de  l’établi  difpofé  i polir  les 
patenôtres  ; A,  l’établi  ; BB , les  bordures  ; CC , les 
poupées  ; DO , les  taffeaux  ; E , la  poulie. 

Fig.  10  , portion  de  l’établi  diipofc  à percer  les 
patenôtres  ; À , rétabli  ; BB , les  bordures  ; C , la 
poupée  ; D , la  poupée  de  1a  broche  ; F,  la  poulie  ; 
G,  le  fupport.  , 

Fig.  1 1 , portion  de  l’établi  difpofé  à tourner  les 
patenôtres  ; A , l'établi  ; BB , les  bordures  ; CC , les 
poupées;  DD,  les  taffeaux;  D,E,  la  poulie;  F, les 
patenôtres  montées;  G,  la  barre  du  fupport ^ HH  ; 
les  vis  de  la  barre  du  fupport. 

Fig.  1 1 , fupport  à (cier  les  os;  A ; le  (upport , 

B, Ja  clé. 

Fig . 1 3 , patenôtres  montées  ; A , les  patenôtres  ; 
B , la  poulie  ; C , la  broche. 

Fig.  1 4 , broche  à percer  ; A , la  broche  ; B , l’cm- 
bafe  ; C,  la  poulie. 

Fig,  1 5 , l’une  des  poupées  ; A le  corps  de  la 
poupée  ; B , la  queue  ; C , la  clé  ; D , le  trou  de 
la  vis. 

Fig.  1 6 , poupée  à broche;  A , la  poupée;  B , les 
trous  de  la  broche  ; C,  la  clc. 

Fig.  .7  , pinces  ; AA  , les  mords  ; BB  , les 
branches. 

Fig.  1 8 , (upport  coudé  ; A , la  pointe  ; B , le 
coude. 

Fig.  1 9 j barre  du  (upport;  A,  l’entaille;  BB  , 
les  trous  de  vis. 

Fig.  10  6c  il  ; vis  à tête  ronde  de  la  barrç  du 
fupport  ; AA , les  vis  ; BB , les  ictes. 
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VOCABULAIRE. 


(jüaihs;  nom  que  l'en  donne  aux  globule»  dont 
les  pat.nôtricrs  font  les  chapelet»  & les  colliers. 

Larme  ne  Jos  ; c’el^un  genre  déplante  à fleur, 
fins  pétales , compolïe  de  plutieurs  étamines  qui 
forcent  d’un  calice;  dtfoofec  en  forme  depi  & lté** 
rile;  fon  ovaire  dégénère  en  une  coque  pierreulë 
qui  coDtien:  une  fetnence.  Les  patcnôlritrs  faifoient 
uftgc  de  cet  ovaire  pour  les  chapelets. 

Patenôtre;  ce  terme  déltgne  un  chapelet  pour 
faire  les  pjùcres. 


Patewôtre ï ; on  donne  autfi  ce  nom  aux  grains 
qui  forment  les  chapelets , ou  les  colliers. 

Pati  m> ni rea  ; c’eft  l'eBvricr  qui  fait  6c  vend 
toutes  fortes  de  chapelets. 

Patekôtrxrie  ; c’etl  le  commerce  ou  la  torique 
des  chapelets  ou  patenàtrcs. 

Pâtes  conrosffts;  ce  (ont  des  pâtes  faites  avec 
des  poudres  colorées  , & fouvent  parfumées  pour 
faire  enfuite  les  grains  des  chapelets,  ou  des  coK 
listes. 
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Comme  toutes  les  productions  des  arts  fe  paient 
trcs-cher  en  Angleterre , on  n’a  rien  néglige  pour 
le*  y multiplier  par  des  procédas  purement  mecha- 
nipjcs.  La  fculpturey  ert  donc  fréquemment  fup- 
plcce  dans  l'intérieur  des  appartemens , par  des 
pâtes  moulées;  & la  peinture,  par  des  papiers  im- 
primés en  diverfes  couleurs, avec  differentes  planches. 

La  préparation  des  pâtes  eft  extrêmement  Ample. 

On  fait  tremper  dans  de  l’eau  une  quantité  de 
papier  blanc  , proportionnée  aux  ouvrages  que  l’on 
veut  mouler.  Lcrfjue  le  papier  a etc  bien  imbibe 
d'eau , on  le  fait  bouillir  peur  le  réduire  entière- 
ment en  pâte. 

Cette  opération  terminée , en  prend  une  certaine 
quantité  de  la  meme  bouillie,  que  I on  met  dans  des 
inouïes  ou  de  bots  ou  déplâtré  broyé  avec  de  l'huile 
de  lin , & on  Us  enduis  un  peu  d'huile,  pour  que  la 
pâte  ne  s’y  attache  point  en  le  fichant. 

On  prelTc  cette  pâte  contre  le  moule  arec  un 
linge , pour  lui  mieux  faire  prendre  l'empreinte, 
te  pour  la  priver  en  meme  temps  de  l'humidité  fu- 
perfluc-,  erfiiite  on  la  laide  ficher  à l’ombre:  dit- 
acquiert  alors  une  très-grande  dureté. 

Si  l’on  veut  que  les  vives  arrêtes  y (oient  auffi 
pures  que  files  morceaux  moulés  eudent  été  fculp- 
i -t,  on  les  couvre  de  plufieurs  couches  de  blanc 
d'Efpagnc  broyé  à la  colle , 8 l’on  répare  cette 
cpaUTeur  de  blanc  comme  on  ferait  le  plâtre. 

On  dore  les  morceaux  i l’ordinaire , en  obfcr- 
vant  d’y  laider  des  parties  mattes  & des  parties 
brunies , pour  faire  valoir  1rs  unes  par  les  autres. 

C'efi  ainlî  que  les  anglois  <ç  procurent  à bon 
marché  des  refaces  très-belles  k très-éicganies,  & 
des  agraires  dont  ils  enrichirent  les  bordures  de 
leurs  tableaux  ou  les  moulures  des  panneaux  de  leurs 
lambris. 

On  doit  pre fumer  qu’ils  ont  des  afiôrtimens  com- 
plets de  pareils  ornemens  qui  (ont  de  différentes 
grandeurs,  pour  qu’ils  puifTent  l’afliijctirà  certaines 
proportions. 

Ces  rofâces  & ccs  agrafas  bien  réparées  A bien 
dorées,  fe  fixent  avec  de  petites  pointes  de  fer  ou 
Î£  cuivre , îc  produifent  un  aiTea  bon  effet. 


Quelques  ouvriers  en  papier  mâche  giuffrent  des 
feuilles  de  carton  qui  font  en  général  d'une  grande 
beauté  en  Angleterre.  Pour  y parvenir , ils  couvrent 
d’abord  ces  cartons  d’une  feuille  de  papier  jaune , 
fi  le  carton  doit  ctre  doré;  & quand  ii  eft  bien  foc, 
ils  mettent  fur  ce  panier  une  couche  légère  de 
bière  , dans  laquelle  ils  ont  fait  bouillir  du  miel 
& difaudre  de  la  gomme  arabi  que.  Au  mm  en  de 
ce  mordant , ils  fixent  fur  leur  carton  des  feuille* 
d’or  & d’argent  à leur  volonté. 

Quand  le  tout  cft  (èc,  & que  le  fond  du  carton 
eft  couvert  d’or  ou  d’argent , on  bumcâe  ce  carton 
par  derrière  avec  une  épsr.ge , & en  l’étend  du  cota 
de  la  dorure  ou  de  l’argenture,  fur  des  planches  de 
bois  de  poirier  au  de  cormier,  gravées  en  creux, 
que  l'on  a un  peu  huilées.  On  met  enfuitc  plofieuta 
doubles  de  gros  drap  ou  de  molleton  derrière  le 
carton , & i’on  fait  paficr  le  tout  fous  la  prefie  de 
1 imprimeur  en  taille  douce. 

On  retire  très-promptement  ces  cartons  de  def 
fus  la  planche,  & on  les  laifT.  fécher.  11  faut  ob- 
| ferverque  la  gravure  de  ces  planches  doit  avoir  peu 
de  profondeur,  comme  une  ligne  & demie  ou  deux 
lignes  au  plus , parce  que  le  carton  'crèverait,  lorf 
que  la  preflion  du  cslindrele  forcerait  d’entrer  dans 
le  creux  de  la  planche  pour  en  prendre  l’em- 
preinte. 

Ces  cartons  gaufrés  imitent  parfaitement  les  cuirs 
dorés  ; plaies  dans  un  endroit  bien  fuc,  ils  qp  ont 
la  foiidifé  & coûtent  fort  peu. 

Si  l’on  veut  exécuter  des  dclTins  en  or  lür  u* 
fond  d’argent,  St  vécu  verfi , il  faut  avoir  des  pa- 
trons d oupés  qui  couvrent  cxaélement  le  fond  ; 
& au  moqcn  d'un  mordant  qui  efl  le  même  que 
celui  dont  on  vitnt  de  parler,  dont  on  enduit  le 
carton  doré  ou  a-gerté  au  travers  dp  vuide  laide 
dans  le  patron  , Von  applique  fur  ce  carton  des 
feuilles  d'or  ou  d'argent  à volonté. 

Le  tout  étant  fec,  on  gauffre  le  carton  ci-de- 
vant , Si  l’on  obtient  ainfi  des  objets  en  reliefs  d’or 
ou  argentés  fur  un  fond  différent  ; la  difficulté  de 
bien  racc.rder  ces  cartors  les  uns  avec  Jes  autres, 
fait  que  l’on  en  borne  i ufage  à couvrir  des  furfàejs 
peu  confidérablcs» 
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Autres  pâtes  moulées. 

On  réduit  des  rognures  de  papier  blanc  ou  brun 
bouillies  dans  de  Feau  & battues  dans  un  mortier  , 
en  une  pare  qu’on  mêle  enfuiteS:  <|u’on  fait  bouillir 
avec  une  fôiution  de  gomme  arabique  ou  de  colle , 
pour  lui  donner  de  la  ténacité. 

On  fait  avec  cette  pâte  differens  bijoux  , en  la 
preflant  dans  des  moules  huilés. 

Quand  cette  pâte  ell  scche  , on  l'enduit  d’un 
mélange  de  colle  & de  noir  de  fumée  ; apres  quoi 
on  la  vernit. 

Vernis  noir  pour  les  ouvrages  Je  pâtes . 

Le  vernis  noir  pour  ces  bijoux  eft  préparé  de  la 
manière  fuivante. 

On  fond  dans  un  vaifteau  de  terre  vemiflc,un 
peu  de  colophane  ou  de  térébenthine  bouillie,  juf- 
qu’â  ce  qu’elle  devienne  noire  & friable. 

On  y jette  par  degrés  trois  fois  autant  d’ambre 
réduit  en  poudre  fine,  en  y ajoutant  de  temps  en 
temps  un  peu  d’efpritou  d’huile  de  térébenthine. 

Quand  l’ambre  eft  fondu,  on  fàupoudre  ce  mé- 
lange de  la  même  quantité  de  (arcocole,  en  conti- 
nuant de  remuer  le  tout , & d'y  ajouter  de  l’efprit 
de  vin,  jufju’à  ce  nue  la  compofition  devienne 
fluide  ; après  cela  on  la  pafie  à travers  une  chauffe 
de  crin  clair  , en  preflant  la  chaulVc  doucement 
entre  des  planches  chaudes. 

Ce  vernis  mêlé  avec  le  noir  d’ivoire  en  poudre 
fine,  s'applique,  dans  un  lieu  chaud,  fur  la  pâte  de 
papier  séché  que  l'on  met  enfuitc  dans  un  four  fort 
peu  chauffé  ; le  lendemain  , dans  un  four  plus 
chaud  ; & le  troifième  jour  dans  un  four  très-chaud. 
On  l’y  laide  chaque  fois  jufqu’â  ce  que  le  four  lbit 
refroidi. 

La  pâte  ainfi  vernie,  cfl  dure,  brillante,  du- 
rable, & fûpporte  des  liqueurs  froides  ou  chaudes. 

Ce  vernis,  très-brillant  & très-folide  , eft  celui 
qu’on  a imaginé  en  Angleterre , pour  imiter  ces 
vaiffeaux  également  légers  & forts  que  les  japo- 
nois  ont  coutume  de  fabriquer  , tels  que  ces  plats , 
jattes  , badins,  cabarets , & dont  les  uns  paroifTent 
faits  avec  de  la  fciure  de  bois , & d’autres  avec  du 
papier  broyc. 

r 

Voici  la  méthode  détaillée  qu’on  fuit  pour  les 
contrefaire. 

Pâte  pour  faire  des  vafes  à la  manier t des 
Japcnois . 

On  fait  bouillir  dans  l’eau  la  quantité  qu’on  veut 
de  rognures  & de  morceaux  de  papier  gris  ou  blanc  ; 
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on  les  remue  avec  un  bâton  tandis  qu’ils  bouillent, 
jufqu’à  ce  qu’ils  L ient  prefque  réduits  en  pâte. 

Après  les  avoir  retirés  de  feau  , on  les  broie 
dans  un  mortier  jufqu’i  ce  qu’ils  ne  forment  plus 
qu’une  bouillie  femblable  â celle  des  chiffons  qui 
ont  pafTc  par  les  piles  d’un  moulin  à papier. 

L’on  prend  énfuite  de  la  gomme  arabique,  & 
l’on  en  fait  une  eau  de  gomme  bien  forte  dont  on 
couvre  la  pâte  de  l’épaiffeur  d’un  pouce. 

On  met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de  terre 
vernifTc , & on  le  fait  bien  bouillir  en  ne  cédant  de 
remuer  jufqu’à  ce  que  la  pâte  foit  fuffifâmment  im- 
prégnée de  colle  ; apres  quoi  on  la  met  dans  le 
moule  qui  doit  être  fait  comme  on  va  le  dé- 
crire. 

Si  vous  voulez , par  exemple , faire  un  plat , ayez 
un  morceau  de  bois  bien  dur  que  vous  ferez  travailler 
par  un  tourneur,  de  manière  qu’il  puidc  emboîter 
le  dos  ou  côté  extérieur  d’un  plat.  Vous  y ferez  pra- 
tiquer , vers  le  milieu , un  ou  deux  trous  qui  para- 
feront au  travers  du  moule.  Vous  aurez  outre  cela 
un  autre  morceau  de  bois  dur  auquel  vous  ferez 
donner  la  forme  d’un  *plat,  & feulement  une  ou 
deux  lignes  de  diamètre  moins  que  l’autre. 

Frottez-bien  d’huile  ces  moules  du  côté  qui  a 
été  tourné  ; & continuez  jufqu’â  ce  que  l’huile  en 
découle  : ils  feront  alors  dans  l’état  qu’ils  doivent 
être. 

Quand  vous  ferez  prêt  à pratiquer  votre  vafè  de 
pâ%',  prenez  le  inouïe  percé  de  trous,  & après l’a- 
Voir  huilé  de  nouveau , pofcz-le  1 plat  fur  une  ta- 
ble folide.  Etcndcz-y  votre  pâte  le  plus  également 
que  vous  pourrez,  de  manière  qu’il  y en  ait  environ 
trois  lignes  d'épaifïeur  ; enfuite  huilez  bien  votre 
fécond  moule , 8c  le  pofant  bien  exactement  fur  la 
pâte , appuyez  deflûs  bien  fort  ; mertez-y  un  poids 
bien  lourd , 3c  laifTez-le  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Quand  cette  pâte  fera  sèche, elle  fera  aufli  dure 

?|Ue  du  bois;  alors  on  y apliquera  le  fond  qui  fera 
ait  avec  de  la  colle  & du  noir  de  lampe. 

On  laifiera  sécher  à l’air  ce  plat  ; 8c  quand  il 
fera  bien  lec,  on  appliquera  le  vernis  ci-deflus,  fi 
l’on  veut  donner  un  fond  noir  â l’ouvrage. 

C’efl  par  cette  méthode  qu’on  fabrique  ces  boites 
de  carton  , ou  tabatières  vernies  qui  ont  eu  tant  de 
vogue , parce  «jue  le  vernis  que  Martin , & autres 
art i lies,  donnoient  à ces  boîtes  , étoit  d’un  très- 
beau  brillant  & fans  odeur. 

Pâte  de  fciure  de  bois. 

Pour  mouler  des  vafes  avec  de  la  fciure  de  bois  , 
on  prend  de  la  fciure  fine,  sèche;  on  la  réduit  fur 
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le  feu  en  pâte , en  y mêlant  de  la  térébenthine , 
de  la  réline  & de  la  dre  ; cette  operation  Ce  doit 
faite  en  plein  air,  de  peur  que  la  matière  ne  s’en- 
flamme. Or.  met  cette  pâte  dans  les  moules,  comme 
on  l'a  dit  ci-deflus , te  on  fuit  les  mêmes  procédés 
pour  les  vernis. 


Lorfqu'on  veut  donner  aux  vafês  une  couleur 
rouge,  on  met  du  vermillon  dans  le  vernis.  * 

On  trace  fur  les  vafes  les  deflins  que  l'on  délire  ; 
on  applique  un  vernis  par-delTus;  & on  y trace  des 
flets  d'or  ou  d’argent , avec  des  feuilles  appliquées 
te  retenues  par  un  mordant. 
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O « appelle  patronage  une  efpéce  de  peinture 
qu’on  fait  avec  des  patroiu  qui  font  découpes  dans 
les  endroits,  où  les  figures  qu'on  veut  peindre  doi- 
vent recevoir  de  la  couleur. 

On  fait  de  ces  patrons  en  carton,  par  exemple, 
pour  faire  les  cartes  à jouer. 

Ou  bien  en  emploie  du  papier  fin  qu’on  imbibe 
de  cire  fondue  fur  le  feu , & on  y ouvre  enfuite 
les  aefiint  que  l’on  veut  exécuter* 


On  fe  fert  de  ce  moyen  pour  faire  des  efnéccs 
de  tapiiTerici  fur  cuir  doré  ou  argenté , fur  des 
toiles,  étoffes  blanches,  ou  teintes  de  quelque  cou- 
leur claire. 

Telles  font  encore  ces  petites  plaques  de  cuivre 
minces,  avec  lefquelles  on  forme  des  lettres,  des 
vignettes , ou  tel  autre  dcfltn. 

On  écrit  les  grands  livres  d'églife  avec  des  pa- 
trons de  lames  de  laiton. 


Digitized  by  Google 


PAYEUR  ( Art  du  ) 


9f. 


Ls  payeur  eft  l’ouvrier  qui  met  en  oeuvre  le  pavé, 
qui  en  couvre  les  rues,  les  places  publiques,  les 

ands chemins,  &c. 

Le  £rcs , les  caillous  & toutes  les  pierres  dures 
font  egalement  appliquées  à cet  ufage.  La  brique 
mcinc  , fortement  cuite  & pofée  de  champ , n’eft 
Das  à rejetter,  quand  on  l’interdit  aux  voitures. 
Le  quai  de  Marfeille  & tout  Vernie  n’offrent  point 
d’autre  pavé  qu’un  pavé  de  briques. 

Si  l’on  en  croit  Ifidore,  les  carthaginois  ont 
été  les  premiers  qui  pavèrent  8c  leurs  villes  8c  leurs 
grandes  routes.  Rome  exclufîveraent  occupée  de 
la  guerre , n’adopta  cet  exemple  que  près  de  deux 
fièclcs  après  l’expulfion  de  (es  rois.  La  voieappienne, 
par-tout  large  de  ving-cinq  pieds , par-tout  revê- 
tue de  dalles  épaifles , & prolongée  dans  de  vaftes 
marais,  depuis  la  porte  Capcne  julqu'à  Cppouc  , 
fut  (on  début  en  ce  genre.  Tout  de  cette  Rome 
devoit  porter  l’empreinte  de  la  grandeur.  Je  re- 
viendrai plus  loin  aux  travaux  des  anciens  ; Je 
ferai  pareillcmert  connoitre  ceux,  qui  parmi  les 
modernes  ont  le  droit  de  nous  intérefter;  mais  ces 
détails,  plutôt  hiftorijues  & decuriofitc,  que  d inf- 
rruction  directe;  ne  doivent  point  précéder  les  details 
de  l’art  même.  Décrivons  ce  qui  fe pratique  journel- 
lement (bus  ncs  yeux* 

Des  différentes  f rtes  de  parés . 

On  diftingueen  France,  quatre  principales  (brtes 
de  pavés.  Le  pavé  de  grès  , celui  de  blocage , le 
pavé  de  rabot , 8c  le  payé  de  cailloutage . 

Du  grés , de  fa  nature > de  fa  taille , 6’c. 

Je  place  en  tctc  le  grès  , comme  la  matière 
univerfcllement  préférée  pour  le  pavé , quand  on 
peut  l’obtenir  du  voifînage  , ou  que  la  reffource 
des  canaux  en  facilite  le  tranfport  éloigne. 

Cette  fu’oftance  , compofee  de  grains  de  fable  plus 
eu  moins  atténués  , réunis  intimement  cnrr'cux  , à 
Laide  d’un  gluten  particulier,  fe  trouve  dans  le 
foin  de  la  terre  , St  quelquefois  à (â  furface,  tan- 
tôt en  malle  ou  roches  informes  , tantôt  par  couches 
hori(ontales  8c  régulières.  Plus  les  grains  ont  été 
rapprochés , plus  la  pierre  eft  compare  & pefante 
8c  plus  elle  a de  qualité.  Le  nouvel  O/.ar.am , 
tome  z,  page  114,  fixe  (a  pefanteur  mo)enne  à 
185  livres  le  pied  cube.  Prefque  toutes  ncs  pro- 
vinces renferment  des  carrières  de  grès. 

Vallcrius,  dans  fen  Traité  de  roinéralcgie,  en 


compte  de  huit  efpcces  ; mats  toutes  ne  different 
réellement  que  par  la  finette  de  leurs  parties  coniU- 
tuantes. 

Le  grès,  appelé  greffier , eft  celui  qu’on  débit# 
ordinairement  en  pavés  : lapis  are nati us  viarum.  On 
le  choifit  fans  fil , autant  qu’il  eft  poflible  , 8c 
d’une  dureté  généralement  uniforme.  Pour 
l'éclater,  il  füftît  de  frapper  ou  d’étonner  le  bloc 
avec  un  marteau  lourd  & tranchant.  Choifi  comme 
je  viens  de  le  dire,  il  cède  prefque  toujours  au 
premier  coup , & tous  les  fons  ont  une  femblable 
obéittance.  On  le  façonne  donc  à volonté,  & promp- 
tement , fur  - tout  le  grès  en  matte , car  l’autre 
grès , celui  par  couche , n’eft  pas  également  dc- 
cilc 

Il  eft  de  la  prudence  , îl  eft  meme  important  de 
ne  travailler  cette  pierre  qu’en  plein  air , & de  te 
placer  encore  au-deflus  du  vent.  La  poudre  qui  ‘.’cti 
détache  devient  bientôt  funefte  à l’ouvrier  novice, 
qui  ne  s’en  garantit  point.  K uyrç  M.  de  bvmar  , 
leettrt  G. 

On  qualifie  gros  pavé  y celui  de  (epe  à huit  pouces 
quarre , fur  autant  de  queue  ; 8c  pavé  déinantil- 
Ion  p celui  dont  la  mefiire  tombe  fonftblemcnt  an 
defTous  de  (cpt  pouces.  La  variété  que  ce  moins 
établit  dans  le  pavé  d’échantillon , décide  de  les 
différentes  applications.  Le  plus  beau  lèrt  à paver 
les  cours , les  avenues  des  châteaux , &c. , l'infe- 
rieur, à revêtir  les  lavoirs  & autres  lieux  (ujets  à 
des  arrofomens  fréquent.  Quant  au  pavé  de  fept  i 
huit  pouces , il  n’eft  guère  emplo)c  qu’aux  ufrees 
publics,  mais  (ans  pourtant  que  le  fort  échantillon 
en  Ibit  exclu* 

La  taille  du  grès  produit  nombre  d’éclat,  dont, 
au  be(bin , l’indurtrie  tire  encore  parti.  Ces  frag- 
mens  un  peu  triés,  prennent  meme  le  nom  de 
pané  écart  ; on  en  couvre  le  (bl  des  bûchers, 
des  fournils,  le  deffous  des  auges,  8cc.  Mais  par- 
tout ou  le  grès  eft  commun,  ces  fragment  r.e  font 
d’aucun  for  vice.  Con  fuite*.  l’architefture  pratique 
de  Ballet. 

Du  blocage. 

Le  pavé  de  blocage  ou  de  pierre  rneuliére  , efj>ècc 
de  quart*  abondant  en  Champagne,  en  Bourgogne, 
dans  le  Poitou  , dans  les  environs  de  Paris  9cc. , 
n’a  que  le  grcs  qui  lui  (bit  Cupéricur.  Attîs  (Tir  le 
terrain,  par  une  main  expérimentée,  le  blocage 
réfiftç  au  fardeau  les  plus  lords,  8c  fe  lonforvc 
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long-temps.  On  lui  donne  jufjuà  dpu/.e  pouces  en 
uarré,  & pour  cpriffcur,  on  lui  laiHe  toute  celle 
e la  couche , c’eft-à-dire,  trois  ou  quatre  pouces 
communément.  Avec  ces  dîmenfions  , on  ne  peut 
le  placer  que  de  champ  ’y  pofition  qui , à la  ve- 
nté, le  rend  affea  rude  aux  chevaux  , mais  de  la- 
quelle rcfulte  une  très-grande  folidité. 

Du  rabot. 

Le  rabot  mince  comme  le  blocage , fc  prépare 
& s’arrange  comme  lui.  Dans  le  refte,  tous  rap- 
ports «client  entr’eux.  Le  liais  , ou  les  plaquiéres 
qui  fourniflent  le  rabot , n'égalent  point  en  dureté 
la  pierre  meulière.  Ces  fubftances  font  d’ailleurs 
fuiettes  à le  fendre  ; auflî , les  règlcmens  en  inter- 
difent-ib  l’ufagc  dans  la  capitale. 

Du  cailloutage . 

Dans  les  cantons  où  les  cailloux  font  mis  en 
<ruvre  pour  povér  , on  a l'attention  de  ne  recueil- 
lir que  les  plus  forts,  & fpccialcmcnt  ceux  qui 
figurent  une  poire.  Cet  allongement  aide  à les  con- 
tenir. Remarquons,  en  outre,  que  le  caillou  puife 
dans  la  terre  efi  fuperieur  au  caillou  qu'on  ramaf- 
fèrol;  indirtinâemept  çà  & là.  Toute  dure  qu’eft 
cette  matière  , l'air , à la  longue  , l’attendrit  & la 
détériore.  Un  caillou  , donc  la  furface  blanchit , n'eft 
déjà  plus  un  caillou  parfait;  il  tend  à fe  dccom- 
pofer  , à reprendre  les  propriétés  de  l'argile  , 
dont  il  eft  formé.  Mais  n'empiétons  pas  fur 
l’Hifloire  naturelle  ; je  reviens  à mon  objet,  en 
ajoutant  que  les  cailloux , ainfï  viciés , font  à re- 
jette r. 

Des  différentes  pentes  à donner  au  terrain  , avant 
de  paver. 

L’établi flement  des  pentes  fùppofe  la  connoif 
fance  dn  nivellement.  C’eft  la  partie  de  l’ingénieur 
ou  de  celui  qui  dirige  l’ouvrage.  Voye f le  Dic- 
tionnaire de  Mathématiques , tome»,  page  456  8c 
fuivantes.  j’obfcrverai  feulement  ici,  que  les  rues  des 
villes,  toujours  accompagnées  d’édifices  ou  de  murs, 
exigent  indépendamment  d'une  première  pente  la- 
térale , par-tout  nécelfaire , & par-tout  d'un  pouce 
par  pied  , une  autre  pente  appelléc  courante , 
moins  roide  que  la  pente  latérale , mais  qui  fuive 
tonte  la  longueur  des  rues  8c  débarraffe  les  eaux. 

Si  la  fuperficie  du  pavé  prrfentoit  un  poli  régu- 
ler, Sc  que  les  eaux  ne  fuffent  jamais  ni  fura- 
bondantes  ni  chargées  de  matières  épaiffes,  une 
ligne  d’inclinaifbn  par  trife  ferott  plus  que  fuffi- 
fante  pour  la  pente  courante.  L'hvdrariique , en 
bien  des  cas,  fe  conrente  de  U moitié  ; mais  ici  , 
jamais  les  eaux  ne  font  pures , & l’inégalité  du 
plan  oppoie  encore  un  frotc.  ment , une  rélïflance 
confidérable.  On  augmente  donc  la  pente  courante. 
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k s’il  eft  ppfïsblc,»  on  la  porte  par  tolfe  , jufqu*X, 
cinq  ou  fix  lignes. 

Cette  pente  eft  tellement  indifpenfable  pour  les 
villes,  que  dans  celles  où  le  fol  offre  un  niveau 
trop  parfait,  on  eft  forcé,  pour  évacuer  les  eaux, 
de  leur  procurer  une  fuite  fbuterreine  , à l’aide  de 
tuyaux  conduâeurs  qui , réunis  & convenablement 
inclinés , aboutifTent  ou  dans  des  égouts , ou  juf* 
qu’au-delà  de  l'enceinte. 

Au  refte,  il  n’cft  pas  ordinaire  que  la  pente 
courante  d’une  ville  amène  de  nouvelles  opérations  , 
à moins  de  quelqu’a^randiffement  récent , le  pa- 
veur la  trouve  établie,  & l'intérêt  commun  de- 
mande qu’on  la  refpeéfe.  Le  plus  léger  change- 
ment, un  redreffement  de  caprice  , peut  conftituer 
en  frais  les  habitans  de  plufieurs  rues  , les  con- 
traindre , ou  de  rehaufler , ou  de  rabaifter,  Sc  l’en- 
trée de  leur  mailbn  8c  l'aire  de  tous  les  bàtimens 
u’elle  renferme.  Une  adminiftration  fàge  rejettera 
onc  toute  innovation  qui  ne  fera  point  ordonnée 
par  la  ncceflité. 

Des  voies  en  chauffées , des  voies  it  doubles  re- 
vers O des  accôtemens. 

On  entend  par  voies  en  chauffée , celles  qui  , 
fous  une  forme  bombée , oat  leur  plus  grande  élé- 
vation dans  le  milieu. 

Les  voies  à double  revers  ont  au  contraire  cette 
élévation  fur  les  ailes.  Le  milieu  en  eft  le  point 
le  plus  creux  , 8c  confcquemment  le  point  d’écoule- 
ment. Le  double  revers  raiïemble  donc  fes  eaux  , 
tandis  que  la  chauffée  rejette  les  fiennes,  à-peu- 
pres  comme  le  feroit  un  toit. 

Le  ruiffeau  , dans  le  double  revers , eft  unique, 
mais  il  eft  de  rigueur.  Il  n’en  eft  pas  ainfï  des 
chauffées-  En  ville  , toute  chauffée  demande  deux 
niifïêaux  : hors  des  villes,  les  ruifTcaux  aux  chauf- 
fées deviennent  inutiles  , & ces  différences  ont  un 
fondement  raifonne.  Dans  les  villes , en  effet , les 
accôtemens  ne  font  pas  moins  hauts  que  le  mi- 
lieu de  la  chauffée.  S’ils  étoient  plus  bas  , le  moindre 
orage , une  pluie  ferte  inonderoit  les  habitans.  Les 
accôtemens  ici  doivent  fervir  de  remparts  aux  eaux  , 
en  garantir  les  cours,  les  foupiraux  des  caves,  &c. 
Or  chaque  ligne,  qui  fépareune  chauffée  de  tout 
accotement  clevé  , forme  un  véritable  ruifteau.  En 
pleine  campagne,  les  accôtemens  ont  pour  niveau  Te 
point  inférieur  de  la  chauffée.  Que  par  fois  ils 
frient  inondés  , ces  fubraerfions  momentanées  n’en- 
trainent  pas  d'inconvcniens  : aucune  demeure  n’en 
foufire.  Il  fuftit  que  les  eaux  n’v  féjournent  point 
& qu'à  l'aide  d’une  inclinaifon  douce  elles  putffenc 
gagner  les  foffés  ou  les  terres  voiitnes , & peu  im- 
porte que  dans  cette  marche  elles  traversent  un 
fol  toujours  battu  . toujours  a fié/,  confblidc  , pour 
que  jamais  il  ne  foit  entamé  par  leur  paffage. 


Digitized  by  Google 


P A V 

Les  deux  ru  i fléaux  dans  les  villes  ne  fervent 
pas  feulement  à l’écoulement  de  la  rue.  Ils  dé- 
chargent encore  les  maifons , & des  eaux  qui  s’y 
emploient,  fie  de  celles  que  leur  fuperficie  reçoit 
de  i'atmofphcre. 

Ce  qui  vient  d’etre  dit  des  accôtemens  m’exempte 
de  les  définir.  On  voit  qu’en  ville  , l’accotement 
eft  l’efpace  qui  s’étend  depuis  chaque  ruifleau  d’une 
chauffée , jufqu’à  l’alignement  des  habitations  ; Sc 
dans  les  campagnes , depuis  chaque  iifière  de  la 
chaulTée  jufqu  aux  foffes , s’il  en  exifle  , & s’il 
ne  s’en  trouve  pas,  jufques  à trois  ou  quatre  toiles 
de  diffance.  Dans  les  villes,  les  accôtemens  (ont 
pavés  : dans  le  dehors , on  le  borne  à les  revê- 
tir de  gravier,  & fouvent  on  les  laiflfe  en  terre. 

Gauthier , dans  fon  Traité  de  la  conftrjâton  des 
Chemins,  pages  55  5c  $5  , examine  les  effets  des 
charrois , tant  fur  les  chauffées  que  fur  les  doubles 
revers.  Ses  obfêrvations  une  fois  connues  me  paroif- 
fent  intéreffantes  : rapportons  le  texte  même , en 
élaguant  pourtant  ce  qu’il  y a d’obfcur. 

« Les  deux  difpofitions  de  ces  pavés  étant  toutes 
» contraires , ont  aufl't  des  effets  tous  dixfcrens.  Le 
» premier,  (celui  eh  chaufTée),  poufTe  toujours  vers 
» les  bordures  les  terres  & tout  ce  qui  le  retient 
» par  le  poids  des  voitures , qui  affaifTe  fans  cefTe 
» la  ligne  convexe , enforte  que  bien  fouvent  le 
n pave  perd  entièrement  1a  première  forme,  en 
» acquiert  une  toute  platte,  qu’il  faut  pour  lors 
» relever  tout-i-foit  à bout,  afin  de  le  remettre 
» en  fon  premier  état,  à caufè  qu’il  le  défunit  fi 
» on  le  laide  ainfi  ; au  lieu  que  le  dernier,  (ce- 
» lui  à revers  double)  réunit  toute  lapouflce  vers 
» le  ruifleau  de  Ion  milieu  ». 

Gauthier  conclut  de  là  qu’on  doit  rejetter  les 
pavages  en  chauffées , quand  on  a lieu  d’appréhen- 
der le  reculemcnt  des  bordures , foit  parce  que  les 
pierres  deftinées  à ces  bordures , trop  ramaflées  Se 
fans  queue,  ne  prendraient  peint  affe/.  avant  dans 
le  terrain,  (bit  que  le  terrain  manquant  de  con- 
fidance,  ne  les  retiendroit  pas  fudîlammenc , quelque 
fut  leur  longueur;  & ces  remarques  font  juftes.  Elles 
ne  peuvent  concerner  toutefois  que  les  chemins  en 
plein  pays  , puilqu’en  ville,  les  chauffées  ont  pour 
point  d’appui  des  accôtemens  rendus  folides  en 
deffus  par  un  pavé , fit  Ibutenus  en  flanc  par  des 
murs,  dont  la  rcfiffance  eft  inébranlable. 

Ainfi , généralement  parlant , on  a le  choix  dans 
les  villes , ou  des  chauffées , ou  des  doubles  revers. 
La  forme  des  revers  eft  cependant  à préférer  , s’il 
eft  queftion  de  rues  étroites.  Deux  accôtemens  9c 
deux  ru  Life  aux  occupent  au  moins  quatre  à cinq 
pieds,  8c  quand  une  rue  Ce  trouve  déjà  refferrée  , 
• quatre  à cinq  pied  deviennent  précieux. 

Dans  les  rues  plus  ouvertes , il  eft  fans  incon- 
véniens  de  facrifier  aux  accôtemens  une  demi- 
toile,  ou  davantage.  C’eft  alors  que  fui  l’adop- 
Ans  O Métiers.  Tom . VT. 
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tîon  des  formes,  il  eft  permit,  en  quelque  forte, 
de  ne  confulter  que  la  fantaifie. 

Le  même  auteur  fait  mention  de  rues  à deux 
chauffées , renfermées  entre  trois  ruiffeaux.De  telle* 
rues  fiippofent  un  grand  efpace,  & fans  douteaufli  U 
décharge  forcée  d’autres  rues  fupérieures,  qui  pour 
l’enfcmblc  de  leurs  eaux  , exigent  au-delà  des  écou- 
lemens  ordinaires.  Cette  complication  n’eft  pourtant 
jamais  de  néceffité  : fans  multiplier  les  ruiffeaux  , ^ 
on  leur  donne  plus  de  profondeur,  8c  des  eaux  af- 
flue rues  s’évacuent  egalement.  Les  chauffées  doubles 
n ctoient  point  inconnues  aux  anciens  : voyez.  Bri* 
dault  t Coutumes  des  Romains,  tome  fécond. 

Marleille  , dans  (avilie  neuve,  a fu  former  des 
rues,  dont  les  capitales  meme  auroient  droit  d'etre 
jaloufes.  La  me  au  Cours  , bordée  d’édifices  lupcr- 
bes  8c  parfaitement  pavée , le  long  de  ces  édifices, 
offre,  dans  fon  milieu , toute  la  beauté,  tout  l'en- 
chantement d’une  campagne  loignce.  D’immeiiiés 
rangées  d’arbres  touffus  y font  régner  une  ombre  per- 
pétuelle; 5c  le  fol,  couvert  d’un  gravier  menu,  ne 
retient  que  les  eaux  qui  ferrent  a le  raffraichir. 

Londres  ne  prefente  point  .cette  riante  image 
des  champs  : mais  fes  trottoirs  commodes  , 8c  répan- 
dus avec  profufion  dans  fa  vafte  enceinte,  ne  mé- 
ritent pas  moins  5c  la  reconnoiflance  des  habitans, 
8c  le  luffrage  de  lctranger.  A Londres,  l’homme 
fans  fortune,  5c  l’homme  fimple  , qui  ne  dédaignent 
point  de  marcher  à pied,  foulent  un  pavé  toujours 
fcc.  Elevés  fur  cette  terraflede  lalut,  ils  n’ont  rien 
à redouter  du  tourbillon  menaçant  des  voitures. 
Que  les  courficrsqui  les  enlèvent  redoublent  d’im- 
pétuofitc  : qu’ils  méconnoiffent  ou  qu’ils  rompent 
leur  frein;  le  citoyen  tranquille  ficremparc,  ne 
h.îte , ni  ne  détourne  fâ  marche  paifibie. 

J’ai  prefqu’à  me  repentir  d’avoir  ici  rappelle  des 
avantages  d’exception  , impoflibics  à Ce  procurer 
dans  les  villes  déjà  formées.  Mais,  fans  chercher, 
je  citerois  du  moins  pluficurs  de  ces  villes  où  l’é- 
tabliffemcnt  d’une  promenade  publique  & champê- 
tre trouveront  dix  emplacemcns  propices.  Je  vou- 
drois  , par  exemple  , que  tout  marché  fpacieux 
renfermât  una  plantation  régulière.  Je  n’héfiterois 
pas  d’entourer  une  grande  place,  ou  de  tilleuls, 
ou  de  maroniers;  je  doublerons  , je  triplerais  meme 
le  cordon  fi  le  terrain  m’en  laifl'oit  la  marge.  Les 
frais  d’entretien  .n’égaleroient  certainement  point  la 
dépenlc  d’un  aride  pavé  qu’on  épargnerait  alors  ; 
5c  ces  lieux  metamorphofés  prendraient,  dans  la  fan- 
ion où  la  nature  fourit  par-tout,  un  coup-d’otil  de 
verdure  & de  gaieté. 

Vitruve  8c  Palladio  prétendent  que  , dans  les 
climats  chauds,  les  rues  doivent  être  étroites 
fie  les  bâtimens  élevés.  « C’eft  un  bien , difent- 
» ils,  que  les  rues  ne  reçoivent  point  le  loîeil  : 
» la  chaleur  fe  fait  moins  fentir , 8c  le*,  habita- 
r>  tiens  en  font  plus  faines  ».  Malgré  tout  mon  rvf- 
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peét  pour  les  anciens,  je  (uis  loin  de  croire  à la 
faiubrité  de  pareils  défilés.  Qu’on  ait  remarqué  ou 
non  que , depuis  l clargîflêmcnt  des  rues  de  Rome  (bus 
Néron,  les  maladies  plus  rares  auparavant  fe  foient 
multipliées  dans  Tes  murs  ; fi  lobfervation  eft 
exaâe , ce  changement  tenait  évidemment  à d’au- 
tres califes.  Le  renouvellement  de  l’air  & la  pré- 
(êiice  d’un  aftre  qui  par-tout  répand  la  vie  , ne  peu- 
vent qu’entretenir  & prolonger  celle  de  l’homme. 

Mais  peut  - être  m’écarté-je  de  mon  lu  jet  : au 
relie , cette  courte  dilcuflion  ne  devoit  point  échap- 
per à l'Encyclopédie  , Se  je  ne  vois  pas  d’article 
qui  la  juitifieroit  mieux  que  celui-ci. 

D:  V établi Jfcmcnt  de  la  forme  pour  ü ajiettc  du 
pavé. 

En  fuppofànt  le  terrain  nivelé  , la  largeur  de 
la  voie  & les  differentes  pentes  établies  , le  paveur 
dilpofe  la  forme  qui  doit  recevoir  le  pavé. 

Cette  forme  n’eft  rien  autre  choie  qu’une  couche 
de  labié  épailfc  de  fix  ou  huit  pouces,  étendue 
parallèlement  au  loi  & battue  très-ferré.  Le  fable 
graveleux , tel  que*  celui  de  rivière  ou  celui  des 
plages  maritimes  , eft  préférable  au  fable  de  terre 
ou  de  montagne  » toujours  plus  menu , moins  dur 
& fouvent  argileux.  Chaque  canton  cependant  ne 
peut  ufer  que  de  fes  refTources.  Paris  tire  Ion  fable 
de  la  plaine  de  Grenctlt • 

C’eft  par  les  ruiffeaux  ou  le  ruifleau,  s’il  ne  s’en 
trouve  qu’un  , que  le  paveur  commence  Ion  tra- 
vail. Ne  génenuifons  rien  : fuppolons  qu’il  s'agiffe 
d’une  chauffée  neuve  ; que  cette  chauffée  doive  être 
limitée  par  deux  ruiffeaux  , & qu’on  veuille  la  cou- 
vrir de  beaux  échantillons.  Les  deux  ruiffeaux  , 
comme  on  le  fait  , caractcrifcnt -une  chauffée  de 
ville. 

Quand  la  forme  eft  préparée  convenablement  ; 
quand  la  pente  eft  par-tout  ce  qu’il  convient  qu’elle 
foit,  fe  que  fa  fuperficie  corrigeant  encore  les  dé- 
fauts du  terrain , ne  conferve  ni  boffes  ni  renfon- 
cemens , l’ouvrier  peut  avec  confiance  entrepren- 
dre (on  pavage.  L’ouvrage  fera  néccffatrement 
agréable  & régulier  : ainfi  tout  dépend  de  la  per- 
fection de  la  forme.  Mais,  quelle  que  foit  l’expérience 
du  paveur , vairement  le  flatteroit-il  de  lui  ména- 
ger toujours  une  rneroe  courbe  , en  ne  s’en  rappor- 
tant qu’à  fes  yeux.  11  faut  un  guide  plus  sûr  : il 
faut  que  , de  diftance  en  diflance  , il  foit  aidé  d’un 
bon  calibre,  & que  le  compas  de  l’habitude  n’ait  à 
diriger  que  de  courts  intervalles. 

Le  calibre  en  queftion  s’exécute  avec  deux  ou 
trois  planches  éch  ancrées  & réunies  bout  à bout  : 
que , par  exemple  , la  chauffée  doive  porter  en 
largeur  trente  - fix  pieds,  & dix  - huit  pouces  de 
bombement  ; le  calibre  à conftruirc  aura  pour  lon- 
gueur également  trente-fix  pieds  , k dix-huit  pou- 
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ccs  d’échancrure  dans  fbn  milieu.  Tout  charpentiet 
tracera  cette  coupe  circulaire  & facile.  V oye^ 
d’ailleurs  le  Diâionnaire  de  Mathématiques , tom.  i , 
page  i}6. 

Peut-être  objeélera-t  on  , du  moins  contre  les 
grands  calibres , l'embarras  k du  poids  k du  ma- 
niement : mais  d’abcid  on  ne  remue  point  ccs  pa- 
trons à chaque  pas.  11  fuftic  de  le  consulter  de  dix  toile* 
en  dix  toiles,  & rien  n’empêcbe  encore  de  les  ren- 
dre légers  lans  nuire  û leur  Iclidité.  Je  ne  connois 
enfin  que  la  voie  des  calibres  pour  l’arrangement 
d’une  belle  forme. 

Du  placement  des  pavés , 

J’ai  dit  que  le  paveur  commençoit  Ion  travail 
par  le  ruiffeau.  Le  premier  grès  qu’il  pofe  , eft  en 
effet  dans  fon  milieu  précis , Ibus  un  cordeau  tendu 
d’avance.  Creufer  le  labié  avec  la  pioche  d’un  mar- 
teau lourd  k courtcrnent  emmanché  , loger  le  pavé 
dans  l’enfoncement , lui  donner  de  l'amette  en  le 
frappant  avec  la  tête  du  meme  marteau  fubite- 
ment  retourné  , n’eft  pour  lui  que  l'ouvrage  d’un 
clin  - d’cril* 

Ce  pavé  k tous  ceux  oui  traverlènt  le  ruiffeau  , 
(ont  appelles  caniveaux.  Un  ouvrier  exaét  n’en  place 
jamais  plufieurs  à la  file.  Il  les  entremêle  alterna- 
tivement de  deux  autres  qui,  vers  le  milieu  du 
caniveau  , le  rejoignent  & par-là  forment  liailbn 
avec  lui.  Ces  derniers  paves  fe  nomment  contre- 
jumelles. 

Je  crains  toujours  que  le  défaut  de  gravures  n’en- 
traine  un  manque  de  clarté  ; cette  défiance  doit 
me  faire  pardonner  quelques  longueurs.  Le  burin 
le  moins  exerce  repré  lé  nteroit  les  deux  contre-ju- 
melles affifes  obliquement  dans  le  fond  du  ruiffeau  , 
rapprochées  l’une  ut  l’autre  au-deftbus  du  cordeau  , 

& commençant  le  pied , tant  de  1a  chauffée  que 
de  l’accôtement.  On  verroit  le  même  cordeau  cou- 
per chaque  caniveau  dans  fcn  milieu.  L’écri- 
ture , pour  parler  aux  yeux , n’a  point  cet  avan- 
tage. 

Quand  les  deux  ruiffeaux  (ont  entrepris  lur  trois 
ou  quatre  toifes  ; on  peut  remplir  le  reliant  de  la 
chauffée.  Le  paveur  tend  donc  un  nouveau  cordeau 
qui  traverfe  la  rue  perpendiculairement  à fa  direc- 
tion. Les  chevilles  qui  tiennent  ce  guide  flexible, 
s’enfoncent  en  terre  tout  proche  des  caniveaux  ou 
des  contre-jumelles.  On  le  fuit  avec  précifion  , & 
bientôt  la  première  rangée  fe  trouve  établie.  C’eû 
pareillement  au  cordeau  qu'on  mène  les  rangées 
lubféquentes. 

Une  des  attentions  de  l’art,  mais  qui  ne  coûte 
point  à l’habitude  , confiffe  à choifir  entre  les  pavés  • 
ceux  de  largeur  égale  à la  largeur  (t)  des  contrc-ju- 

(j ) Note.  Le  mot  largeur  roucroic  ici  faire  quelque  t'qui- 
voque.  On  le  prendra  pour  fa  dimenfioo  du  pavé , mefuiée 
fuivaot  1a  longueur  de  la  rue. 
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■telles  ou  des  caniveaux.  Du  milieu  d'un  ruilTcau 
julqu’au  milieu  de  l’autre,  toutes  les  tranches  doi- 
vent filer  fans  détour,  & les  rangées  achevées  n’of- 
frir plus  qu’une  feule  ligne. 

La  continuité  des  joints  deviendrait  un  défaut  ef- 
fentiel  dans  le  fens  oppofé , j’entends  le  feus  du 
roulage.  Tout  alignement  eft  à fuir  dans  cette  di- 
rcâion.  La  réunion  de  deux  pavés  y appelle  nc- 
ccflâirement  le  plain  d’un  autre.  Cette  règle  n’ad- 
met point  d’exception.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  le 
travail  particulier  des  accotemens  : ils  reprêfontent 
une  portion  de  chauffée.  Ce  que  j’ai  dit  des  chauffées 
leur  eft  donc  applicable. 

On  a vu  ci-devant  que  la  pioche  du  marteau 
Creufoit  une  fofTe  pour  chaque  pavé.  Le  fable  ex- 
trait de  ces  fouilles  réitérées,  denngeroit  bientôt 
la  régularité  de  la  forme  : l’ouvrier  n’attend  pas 
qu’il  s'accumule.  Sa  ligne  finie, il  le  recueille  «à  la 
pelle,  & le  rejette  fur  les  joints.  Souvent  H l’épar- 
pille a la  main  , à mefiire  qu’il  pave  ^ 8c  cette  mé- 
thode n’eft  pas  la'  plus  mauvaifê. 

Du  damage  8/  du  redrejfement . 

Deux  ou  trois  coups  d’un  lourd  marteau  fur  un 
cube  de  6 ou  7 pouces  peuvent  bien , ainfï  que  je 
l’ai  dit,  lui  donner  quclqu’affiette:  mais  non  le  con- 
traindre à refferrer , à comprimer  encore  un  fable 
déjà  foule , fie  par-là  très-dur.  La  matière  du  pavé 
ne  permettroie  pas  d’ailleurs  qu’on  déployât  fur  elle 
l'cflort  entier  du  marteau  : le  fer  briferoit  tout. 

On  emploie  donc  un  infiniment  moins  fcc,  mais 
d’un  poids  à produire  de  bien  plus  grands  effets. 
Cet  infiniment  qu’on  appelle  hit  , eu  dame  , efi 
un  cylindre  en  bois,  long  de  quatre  à cinq  pieds  : 
épais  par-tout  de  fîx  pouces:  cerclé  vers  fes  extré- 
mités , fit  portant  à hauteur  propice  deux  anfes  qui 
fervent  à le  mouvoir. 

Cette  mafife  qu’un  homme  robufle  élève  de  terre , 
fie  qu’auflitôt  il  abandonne  à fa  chûte  ; raffermit 
parfaitement  l’ouvrage. 

Il  eft  fous-entendu  qu’en  faifànt  agir  la  dame  , 
on  proportionne  les  coups  au  plus  eu  moins  de  faillie 
fùperficielle  des  pavés.  Par-là  s’opère  un  redrejfe- 
ment général. 

Le  peu  de  fable,  extrait  des  fofTes,  rempliront 
mal  les  joints.  Il  faut  en  amener  de  nouveau  , & 
le  diftribuer  fur  le  travail  de  manière  à l’en  recou- 
vrir d'un  bon  doigt.  Alors  finit  la  tâche  du  paveur. 
Bientôt  les  pluies  , l’cbranlement  des  voitures , la 
marche  des  chevaux , celle  meme  des  gens  de  pied  , 
introduifent  dans  chaque  vuide  tout  ce  qu'il  peut 
admettre. 

Je  ne  diffimulerai  pas  qu’entre  les  choies  que  f al 
le  plus  recommandées  , il  en  eft  qu’on  néglige  en 
bien  des  lieux*  Je  citerai  les  caniveaux*  dont  nombre 


PAV  99 

d’ouvriers  le  permettent  la  fuppreftion.  Cependant 
fans  cette  pierre  traverfànte,  plus  de  liaifon  dans 
les  ruiffeaux.  Les  roues  en  griffant  les  écrafent , 6c 
le  plain  du  pavé  manquant  de  foutien,  fc  lézarde 
fie  périt  avec  eux  : ainfï  l’abandon  des  principes  n’en 
prouve  pas  toujours  l’inutilité. 

Les  doubles  revers , abflraélion  faite  du  renver- 
foment  de  forme  , doivent  être  conduits  comme 
les  chauffées.  Perfonne  n’ignore  qu’en  ville  les  dou- 
bles revers  font  coupés  par  autant  de  petits  mifteaux 
que  la  ruecôntîent  de  raaifons.  Ces  cgotïtsqui-abou- 
tiffent  au  ruifleau  principal  , y portent  les  eaux 
ufuelles.  Leur  conftrudton  eft  toute  fimple:  il  fufiit 
d’incliner  angulniremenr  deux  rangées  de  pavés * 
Les  voitures  croifent  toujours  ces  petits  ru î fléaux  , 
ils  n’ont  prefjuc  point  à fouffrir.  Ceux  des  couqg 
peuvent  être  traités  de  même. 

v-  _ 

Du  pavage  au  ciment. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  dfl  pavage  au  ciment . On 
ne  l’emploie  guère  que  par  exception  fit  pour  pré- 
venir des  filtrations  nuifibles.  Les  voûtes  qu'aucun 
toit  ne  met  à couvert,  réfîflent  moins  quand  l’eau 
pénétré  fiir  elles  fit  qu’elle  les  rient  humides.  Le 
ciment , fubftituc  au  fable  , bouche  complettement 
les  joints  fit  détourne  l’eau. 

Du  relèvement  ou  du  remanié  des  pavés  % 

Quelau’attention  cju’on  donne  à l’aflictte  des 
pavés  , la  fatigue  qu’ils  éprouvent  fans  cefîè,  dé- 
truit enfin  leur  arrangement.  Les  uns  le  brifent  ou 
s’enfoncent,  fit  forment  des  trous  ou  jlaches.  Ceux 
d’à  côté  , prives  d’un  appui  néceffaire,  cèdent  au 
moindre  choc,  fit  quittent  leur  alvéole. C’cft  le  fai£ 
ccau  de  la  fable , dont  toute  la  force  dependoit  de 
l’union.  Quand  ces  défeduofîtés  ne  font  que  locales  t 
on  remplace  les  pavés  éclatés , fit  l’on  raffermit  le* 
autres  : il  eft  intéreffant  de  ne  point  différer.  Maie 
quand  l’époque  arrive  où  la  dégradation  devient 
trop  générale , on  eft  contraint  de  relever  la  voie 
entière.  Un  barreau  de  fer  aigu  foulève  fit  déplace 
les  pavés  ; on  rétablît  la  forme,  9c  tout  le  bon  des 
matériaux  eft  réemployé  comme  la  première  fois* 
Cette  opération  s’appelle  aufli  remanié  j ou  rema • 
nitment -a-bout. . ’ 

Prix  de  la  toife  de  pavé. 

A Calais,  le  remaniement-à-bout,  fit  le  pavage 
à neuf,  font  payés  douze  fols  la  toife  quarree  pour 
fiiçon  de  l’ouvrier.  Il  eft  vrai  que  le  dameur excepté, 
les  autres  aides  ne  font  point  à fa  folde.  Pour  éviter 
ces  partages  de  paiemens , on  double  les  douze  fols  Ç 
le  paveur  alors  exécute  l’ouvrage  dans  tous  fos  dé- 
tails, à partir  de  la  forme  înclufn  ement.  Suivant 
Bullet,  le  prix  de  Paris  eft  le  meme;  5c  dans  la 
capitale  commit  au  nord  du  royaume , la  toife  de 
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pavés  neufs  8c  choifis  coûte  , achevée , douze  à 
treize  i ivres.  Ce  rapport  au  reffe  eft  purement  for- 
tuit. La  diüance  des  carrières  : le  fèul  tranfpcrt 
pi  us  ou  moins  favorable,  varie  la  dépenfe  d'une 
ville  à l’autre. 

Epoque  du  premier  pavage  en  France, 

Antérieurement  à l’an  1184,  on  ne  connoifloit 
point  en  France  l’ufage  du  pave,  Philippe-Auguftc 
en  fit  revêtir  les  rues  de  Paris  ; changement  heu- 
reux , dit  Mezcray  , & qui,  parmi  les  habitans , eût 
excité  la  joie  la  plus  complette,  s’ils  n’en  avoient 
pas  été  les  paveurs! 

Je  ne  reviendrai  maintenantni  fur  le  blocage',  ni 
fur  le  rabot.  J’ai  prévenu  qu’on  afleyoit  ces  pierres 
de  champ  : le  pavage  en  grès  explique  le  refte. 

Les  gros  cailloux  retombent  encore  dans  la  dafle 
des  pavés  ordinaires.  Mais  quand  avec  les  gros  cail- 
loux en  efl  forcé  d’employer  du  galet , le  galet  doit 
occuper  les  lignes  les  moins  expofées  au  roulage. 
On  trouve  dans  le  Languedoc  plufieurs  chauffées 
prefqu’entièrement  formées  de  cailloux  de  rivière  , 
cailloux  toujours  très-petits.  Pour  les  contenir  on 
établit  des  encaiflcmens  : de  diffance  en  diffance 
on  coupe  la  voie  par  une  ou  deux  rangées  de  forts, 
8c  ces  rangées  ou  chaînes , perpendiculaires  aux 
bordures  , compofent  autant  de  cadres  contigus  qui 
renferment  8c  fixent  la  pierraille  du  milieu.  Une 
partie  peut  fe  dégrada r alors,  fans  que  le  mal  gagne 
plus  loin. 

Maigre  mon  attention  à ne  rien  fupprimer  d’efi- 
ftntiel , il  eff  quelques  objets  dont  l’explication 
m’eût  trop  détourné.  Ces  objets  feront  repris  dans 
le  vocabulaire.  Voyez  entr  autres  les  mots  abbatis  , 
angle  , bordure  ,foutencmcnt , 8cc.  J’y  parlerai  même 
des  chemins  en  terre  & des  chemins  ferrés.  L’ana- 
logie qu’ils  ont  avec  ce  qui  précède,  réclamé  né- 
ccliairemem  un  ajouté  qui  les  faflê  connaître. 

• J Voies  des  Anciens « 

Il  eff  à prefumer,  dit  M.  Diderot , qu’il  y eut 
des  grands  chemins  auff'itôt  que  les  hommes  , raf- 
fembiés  fur  le  globe  en  aflez  grand  nombre , for- 
mèrent des  focîétés  diftinftes  & féparces. 

Durant  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  le  fénat 
d’Athènes  veilfeit  lui-meme  à la  conffruétion  des 
routes.  Lacédémone  , Thèbes  8c  d’autrçs  r ct^ts  en 
avoient  confié  le  foin  aux  hommes  les  plus  impor- 
tons. S’il  cft  vrai  cependant  que  les  chemins  fuffcrtf 
alors  fans  pa-  és  , route  cette  oftentation  de  police 
n’a  rien  qui  doive  captiver  notre  admiration.  De 
bonnes  pierres  bien  dures  & bien  affiles  auraient 
mieux  valu  que  la  foule  des  dieux  tutélaires  qu'on 

y plaçoit. 

11  étoit  réfervé  à un  peuple  eoaMnerçant  d'apprê- 
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cier  futilité  des  tranfports  faciles  ; suffi  attribue-t- 
on  aux  Carthaginois  l’invention  du  pavé  ,*  primum 
Puni  dicunturvias  lapidibus  JlraviJfe.  Ifidor.lib.  ly. 
Leurs  règlement  à cet  egard  feroient  bien  digne* 
de  notre  curîolité;  l’hiffoire  n’en  a pu  rien  fauver. 
Les  Romains,  en  détruifknt  Carthage,  voulurent 
anéantir  julqu'a  fa  mémoire  , &l’un  des  peuples  qui 
a figuré  avec  le  plus  d’cclat  fur  la  terre,  eff  devenu 
par  la  jaloufie*dc  Ces  rivaux  , l’un  de  ceux  dont  les 
inilitutions  font  le  moins  connues  de  la  pollcrité. 

Ccs‘  mêmes  Romains  , comme  on  l’a  vu  , ne  né- 
gligèrent pas  l’exemple  qui  lçur  étoit  donné.  Dans 
le  court  efpace  d'un  ficelé,  ils  contruifîrent  la  voie 
apprenne  y la  voie  aurélienne  , la  voie  jiaminicnne. 
Sous  Jules  - Cctàr  , les  principales  villes  d’Italie 
communiquoient  avec  la  capitale  par  des  chemins 
paves.  Les  routes  dès-lors  s’étendirent  même  dans 
les  provinces  conquifès.  Pendant  la  dernière  guerre 
d’Afrique  , on  en  établit  une  de  i’Efpagne  dans  la 
Gaule  ; Domitius  GEnobarbus  pava  la  voie  domina 
qui  conduisit  dans  la  Savoie , dans  le  Dauphiné  9 
dans  la  Provence.  Mais  c’eff  trop  m’éloigner  de  mon 
titre  : paffbns  à la  conflruâion  de  ces  routes. 

Compofces  félon  la  diverfité  des  lieux,  toutes 
recevaient  un  alignement  régulier.  Pour  ne  point 
s’écarter,  on  traçoit  au  cordeau  deux  filions  paral- 
lèles qui  fixoient  leur  largeur.  L’intervalle  des  fil- 
ions ctoit  enfuitc  approfondi , 8c  la  tranchée  rem- 
plie des  matériaux  les  plus  folides.  Suivant  Vitruve, 
on  commençoit  par  un  lit  de  cailloux  pofes  au  bain 
de  mortier  , & ce  premier  lit  étoit  appelle  ftatu - 
men  ; les  cailloux  ne  furpaïïbient  pas  la  groffeur 
d’un  œuf.  Pour  fécond  lit , on  clevoit  un  maffîf 
d’éclats  de  moellons  entremêlés  d’an  tiers  de  chaux 
qu’on  écraftm  avec  la  hie.  Cette  couche , appellcc 
rudus  ou  ruder y avoit  au  moins  neuf  pouces  d’é- 
paiffeur  : quelquefois  le  moellon  fe  trouvoit  rem- 
place par  des  débris  de  bâtimens  , alors  on  met- 
toit  deux  cinquièmes  de  chaux.  La  troifième  cou- 
che, appellcc  nucléus  ^n’étoit  épaiffe  que  de  fix 
pouces  : on,  Ja  formoit  d’une  partie  de  chaux,  fur 
deux  parties  de  briques  pilées.  Enfin  la  quatrième 
8c  dernière  couche  , fttmma  crufia  ou  fummum  dor~ 
fum  , préfentoit  ou  de  forts  cailloux,  ou  de  lar- 
ges pierres  affifes  au  ciment  & taillées  de  manière 
a ce  que  les  chevaux  ne  fuffène  point  expofes  à 
gliffcr  fur  leur  fur  face.  • . 

Ailleurs  les  proççdes  étoient  différent.  Bergier 
qui  étudia  les  travaux  dles  anciens  parmi  les  ruines 
de  ces  travaux  mêmes , ouvrit  en  plufieurs  points 
la  voie  qui  traverfè  la  Champagne , voie  dont  l’é- 
tahljffèment  remonte  au  règne  d’Augufte.  La  pre- 
mière fouille,  creuféè  dans  l'enceinte  des  Capu- 
cins de  Rheinis,  offrit  au  fond  de  l’excavation  un 
fort  mortier  épais  d’un  ponce , & qui  blanchiffbit 
encore  les  mapis.  Sur  le  mortier  étoient  de  larges 
pierres,  plates  foUdement  maçonnées  les  unes 
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fur  les  autres  ; la  totalité  des  affiles  domtoit  dix 
pouces  d’élévation.  De  petites  pierres  à peu  près 
rond  .s , de  la  chaux  & des  fragmens  de  briques  & 
de  tuiles  , battus  enfemble , compofoient  fa  fé- 
conde couche.  Son  epaiffeur  était  de  huit  pouces, 
& la  confiftance  tellement  ferrée,  qu’un  ouvrier, 
dans  l’intervalle  d’une  heure,  en  fapoit  à peine  un 
pied  cube.  La  troifième  couche  , plus  cpaiife  de 
Moitié  , ne  laifTa  voir  qu’une  efpcce  de  conroi , rel- 
Icmblant  à de  la  crai? , nta’s  infiniment  plus  dur. 
Ces  matières  intérieures  portoient  donc  trente-un 
pouces,  & le  lit  de  cailloux  qui  les  recouvrait , 
Sc  qu’on  avoit  lié  par  un  ciment,  fîx autres  pouces 
encore. 

Bergier  fonda  pareillement , à douze  ou  quinze 
cents  toiles  de  Rheims  fur  la  route  de  Chatons  , 
une  partie  de  chemin  fupérieurau  terrain  adjacent. 
Là  ne  le  trouvèrent  ni  tuiles,  ni  briques.  Dans 
tout  le  refie , point  de  différence. 

Tl  n'en  fut  pas  aînfi  d’une  nouvelle  foüille  à 
trois  lieues  de  la  première  expérience.  L’endroit 
dominoit  de  vingt  pieds  le  loi  voifïn.  De  grandes 
pierres  , figurant  des  carreaux  & placées  à fcc  l’une 
fur  l’autre,  (enrôlent  de  fondation  à l’ouvrage.  Leur 
cpailTeur  totale  atteignoit  prelqu’irn  pied  & demi. 
Vcnoit  onluito  une  couche  de  terre  roufsàtre,  très- 
ferme  & du  tiers  de  cette  cp  ai  fleur.  Le  troifième 
lit , épais  de  dix  pouces  , ne  renfermoit  que  des 
galets  Sc  du  mortier,  qui , de  ces  petits  corps  faifis 
de  toute  part , avoit  fait  un  enlcrnble  indefiruâi- 
ble.  Six  pouces  de  cailloux  , également  cimentés , 
couronnoient  les  trois  couches. 

Gautier , dont  j’ai  déjà  parlé  , rapporte  qu’au- 
fttès  de  Langres  il  obferva  d’autres  variétés.  Le 
fond  de  la  tranchée  contenoic  un  pavé  de  pierres 
minces  & pofées  de  champ.  L’empierrement  ou  le 
ruder , qui  régnoit  fur  cette  baie,  avoit  en  outre 
au-delà  de  deux  pieds. 

Tels  font  les  détails  que  j’ai  pu  réunir  lur  la 
tonffnrôion  de  ces  routes  fi  jufteraent  célèbres  , 
Si  qui  feules  auroient  immortalisé  Rome.  Les  trou- 
pes de  l'état , les  peuples  conquis  y étoienc  em- 
ployés, & ccs  ouvrages  les  endurcifioient  tous  à la 
fatigue.  Les  malfaiteurs  y exécutoient  les  travaux 
les  plus  rudes  : on  leur  faifoit  du  moins  expier 
utilement  leurs  crimes.* 

Les  trous  qui  fe  formoient  aux  chemins  revêtus 
de  dalles,  étaient  remplis , fiiivant  Palladio  , par 
d’autres  dalles  qui  s’enchaflbient  dans  le  vuide  , - 
Sc  le  rebouchoient  complcttemcnt  quelqu’irrégulier 
qu’en  fut  le  contour.  Pour  obtenir  cette  taille  pré- 
eife  8c  difficile , l’ouvrier  s’aidoit  d'une  lame  de 
plomb  qu’il  appliquoit  fur  chaque  face  du  trou , & 
qui  guidoit  enfùite  fbn  tracé. 

Un  pareil  moyen  devoir  être  bien  lent!  com- 
peiH  ne  prcfcroit-on  pas  d’équarrir  la  cavité  J 
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[Depuis  les  portes  de  Rome  jufqu’à  cinquante 
lieues , les  grandes  voies  étaient  ou  pâtées , ou 
recouvertes  de  ces  dalles. 

Des  chemins  du  Pérou. . 

Si  le  récit  des  voyageurs  n’a  rien  d’exagéré  : /?, 
comme  le  dit  Montaigne , iis  n'y  ont  point  mité 
du  leur , 0 qu'ils  n‘ aient  apporté  que  te  foin  den- 
régijlrcr  à la  bonne  foi  tour  es  chojcs  , les  péru- 
viens, dans  ces  travaux  publics,  l’ont  emporté  de 
beaucoup  8c  fur  les  romains , & lur  tous  les  peu- 
ples de  l’univers.  Cinq  cents  lieues  de  montagnes 
entrecoupées  de  rochers  ; des  profondes  vallées  ; 
des  précipices  affreux  offrirent  en  peu  d’années  , 
depuis  Zuito  jufqu’à  l’autre  extrémité  de  l’empire , 
un  chemin  lar^e  de  vingt-cinq  pas,  partout  ap- 
puyé de  murs , par-tout  bordé  de  parapets  commo- 
des, & par-tout  nivelé.  Ce  hardi  monument  que 
Zarau  compte  avec  raifbn  parmi  les  merveilles  du 
monde , fut  entrepris  fous  le  règne  de  Huaynacapac # 
Les  moindres  pierres  qui  pavoient  cette  luperbe 
route , a voient  cent  pieds  de  fuperficic  ; deux  ruil- 
feaux  d’une  eau  pure  couloîent  perpétuellement  au 
long  de  lès  bords , & de  grands  arbres  y répan- 
doient  un  ombrage  frais.  Voyez  Jean  de  la  Haie  & 
PHijh  des  voy,  tom.  ij  ,,  pag.  yjim 

Chemins  de  la  Chine  t de  la  Tartane  , du  Japon . 

Les  chemins  de  la  Chine  , travaillés  à peu  près 
comme  les  nôtres , mais  recouverts  d’amples  car- 
reaux , au  lieu  de  pavés  , présentent  cette  fingula- 
rité  que  dans  pluficurs  provinces  ils  font  accompa- 
gnés de  murailles  élevées  de  fept  à huit  pieds.  Le 
but  d’une  enceinte  aufli  difpcndieufe  eft  d’empccher  • 
les  voyageurs  & les  paflans  de  fe  répandre  fur  les 
terres , & de  dégrader  leurs  productions. 

Marco-Polo  vante  beaucoup  les  chemins  de  Tar- 
tarie,  & Kaempfer  ceux  du  japon.  On  fait  encore 
l'éloge  le  plus  pompeux  des  chemins  de  la  Caro- 
line angloile , & Spécialement  du  Broadway.  Les 
uns  & les  autres  peuvent  être  agréables , fans  doute , 

& par  leurs  plantations, & par  d'autres  accelToircs: 
mais  l'efTemiel  ne  s’y  rencontre  pas  : ils  ne  font 
ni  revêtus  de  pierres,  ni  gravoyes;  & par-tout  où 
les  chemins  manquent  de  folidité,  l’art  des  routes 
eft  certainement  encore  dans  Ion  enfance,  V oyc{ 
Hifl.  des  Voy. , tom.  VI , pag.  f f 6’  70  ; tom.  VIIt 
pag.  JJ  9;  tom.  X , pag.  4J4  ii  J 97  J tom.  XIV, 
page  j 64. 

Il  me  refic  à renvoyer  maintenant  le  leéteur  aux  ' 
excellens  articles,  chemins  Sc  corvées , traités  par 
MM.  de  Pommercul  & Grivel , dans  la  partie  po- 
litique de  cct  ouvrage. 

Police  du  p a v £. 

Nous  ajoutions  que  la  depenfe  du  payé  ajttpf 
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été  défunte  à Pans  , de  celle  du  nétoiement,  les 
tréforien  de  France  ont  fait  l'adjudication  du  pavé 
& ont  retenu  l'adminidration  de  cette  police. 

Ailleurs, elle  eft  exercée  , fôit  par  les  tréforiers 
de  France,  dans  les  lieux  de  leur  ctabliflement , 
foit  par  les  officiers  de  police  , fbit  enfin  par  les 
officiers  municipaux  , dans  le  cas  où  la  dépenfe  en 
cil  faite  fur  les  deniers  communs. 

Le  pavé  doit  être  vifitc  dans  les  carrières , pour 
voir  fi  les  roches  en  (ont  bonnes , 8c  à l’arrivage 
pour  voir  s’il  efl  quarrc  , & de  l'échantillon  conve- 
nable, ou  tel  qu’il  a été  réglé  avec  l'entrepre- 
neur. 

Le  pavé  doit  être  pôle  lur  un  terrain  bien 
affermi,  en  bonne  liaifon,  8c  joints  quarrcs  ; les  ruif- 
féaux  doivent  avoir  au  moins  trois  lignes  de  pente  par 
toile,  & les  reters  des  rues  quatre  pouces  au  plus. 
L’ouvrage  entier  doit  être  battu  & affermi  au  refus 
de  b hie  ou  demoifelle. 

Le  pavé  le  plus  dur  doit  ctre  mis  de  chaque 
côté  du  ruifieau  8c  dans  les  pillages  les  plus  fré- 
quentes. 

Les  officiers  de  Police  doivent  encore  porter  leur 
attention  fur  un  abus  qui  a été  proferit  dans  1a  gé- 
néralité de  Bordeaux , & qui  conlîlloit  en  ce  que 
les  ferrement  des  charrettes  étoient  attachés  par 
des  clous  dont  la  tête  avoit  un  diamètre  & une  hau- 
teur capables  de  ruiner  le  payé  des  rues  8c  des 
chemins. 

Communauté  dis  paveurs . 

Les  paveurs  composent  à Paris  une  communauté 
d’environ  cinquante  maîtres, 

V O C A B 

A bbatis  ; tous  les  menus  fragment  qu’on  ramaffe 
dans  les  carrières , & qui  lé  répandent  fur  un  chemin 
non  pavé,  entre  les  pierres  plus  greffes,  dont  on 
a recouvert  Ta  furface. 

About.  Voyez  remanié . 

Af.cüTFMFHT  ;aux  chauffées  de  ville,  c’eftl’efpace 
qui  fe  rencontre  depuis  les  ruiflêaux  jusqu’aux  mai- 
ions  : aux  routes  extérieures  , c'eft  l’efpace  com- 
pris entre  leurs  bordures  k les  foffés  parallèles.  Ce 
dernier  efface  ell  encore  appelle  terme. 

Aura  ; en  (üppolânt  une  ligne  qui  partagerait  en 
deux  une  chauffée , chaque  moitié  forme  une  aile. 

Angle;  quand  après  une  longueur  de  chauffée, 
fuit  un  double  revers , on  amène  dans  le  miffeau  du 
mers  double  , les  deux  ruiffeaux  de  la  chauffée  ; 
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Leur*  premiers  date ts  leur  furent  donnés  fou* 
le  règne  de  Louis  XII,  le  to  mars  ifoi  , par 
Jacques  d’Efiouteville , garde  de  la  prévôté  de 
Paris.  Ces  flatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes de  Henri  III,  du  mois  d’avril  i f79,  par 
d’autres  de  Henri  IV,  du  mois  de  juin  1604, 
enfin  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  plufieurs 
édits , déclarations  4c  arrêts  du  confcil , lorfque  cette 
communauté  , à l’exemple  de  toutes  les  autres , fe 
fit  réunir  & incorporer  les  divers  offices  qui  furenc 
créés  depuis  1691  , jufqu’en  1707. 

• 

Suivant  ces  flatuts , quatre  jurés , dont  deu* 
doivent  être  changes  tous  les  ans,  & deux  autres 
élus  en  leur  place  , font  1a  vifite  dans  la  ville  8c 
banlieue  de  Paris , de  tous  les  ouvrages  de  pavés  , 
& réforment  les  abus  qui  peuvent  fc  commettre* 
dans  cette  profeffion. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  a 
la  fois,  dont  l’apprentiflage  eff  de  trois  ans , apres 
lequel  temps  l’afpirant  à 1a  maitrife  peut  ctre  reçu* 
moyennant  le  chef-d’œuvre , dont  font  exempts  les 
fils  de  maîtres. 

Les  compagnons  étrangers  ne  peuvent  travail-* 
1er  librement  chez  les  maîtres  que  pendant  un 
mois  ; apres  quoi  ils  font  tenus  de  payer  le  droit 
de  compagnon  âge , s’ils  veulent  continuer  le 
travail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprifê^ 
ne  peuvent  b quitter  qu’elle  ne  fait  finie. 

Par  l’édit  du  1 1 août  1776  , les  paveurs , ont  été 
réunis  avec  les  couvreurs , plombiers  8c  carreleurs  , 
ponr  ne  compofer  qu’une  feu  le  communauté.  Leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à cinq  cents  livres^ 

U L A I R E. 


(j  vice  versa.  Cette  réunion  de  deux  ruiffeaux  re* 
pliés  fur  un  point  commun  , fe  nomme  angle  de 
paveur. 

Assiette,  terme  de  paveur  ; c’eff  le  nom  par 
lequel  ces  ouvriers  défignent  la  furface  qui  doit  ctro 
placée  dans  le  fable.  L’aiTiette  eft  toujours  oppox 
fée  à la  furface  fur  laquelle  on  marche. 

Bikme.  Voyez  Accitement. 

Blocage  ; fuivant  fon  acception  dans  cet  article, 
le  blocage  eft  après  le  grès , la  pierre  la  plus  propre 
au  pavage.  On  l’affied  de  champ, 

Bobduke.  Voyez  Soutènement. 

Cailloutage  , paré  compofé  de  forts  cailloux. 
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CAHtVïAux  , pierres  qui  traverfênt  lesruifTeaux. 
Tout  ce  qui  les  concerne,  efl  amplement  expliqué 
dans  l'arucle. 

Chaînes  , ou  rangées  de  gros  cailloux  efpaccs  de 
diflance  en  diflance  fur  certaines  voies , pour  con- 
tenir la  pierraille  intermediaire, 

Chawteeleures,  petites  ouvertures  pratiquées 
au  pied  des  murs  de  foutennement  pour  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Chaussée  , toute  voie  bombée  dans  lôn  mi- 
lieu. 

Chem™  per  aé  : on  appelle  ainfi  les  chemins 
formés  d’un  mélange  de  cailloux , ou  d’éclats  de 
pierres  & de  fable  graveleux.  L’encaifTement  en 
cft  plus  ou  moins  approfondi , & les  matières  y 
font  placées  par  lits.  Le  gravier , par  fa  ténuité  , 
pénètre  dans  les  vuides  & les  remplit  : de  tûüdes 
bordures  doivent  contenir  le  tout. 

Pour  conlirver  ces  voies,  on  les  recharge  de 
temps  en  temps.  La  furface  d'abord  en  efl  pref- 
qu’impraticable;  mais  bientôt  le  poids  des  voitures 
enfonce  ou  broie  les  pierres  trop  Taillantes,  St  lui 
rend  fon  premier  applanilTement. 

Chemin  en  terre  : ces  fortes  de  chemins,  pour 
peu  qu’on  les  fréquente  , (ont  toujours  difficiles , 
& particuliérement  en  hiver.  Rien  n'efl  plus  (im- 
pie que  leur  conftruflion.  On  creufe  deux  fjffés 
parallèles , 8t  le  produit  de  la  fouille  efl  rejetté 
dans  le  milieu.  On  ne  fàurcit  trop  & les  bomber, 
& les  élever  au-deflus  du  fol  voifin.  Il  fèroit  en- 
core effentiel  qu'on  ne  plantât  point  fur  leurs  bords  : 
le  (ôlcil  & les  vents  répareroient  un  peu  l'efTet  des 
pluies. 

Ces  chemins  ne  font  que  trop  communs.  Les  vil- 
lages n’en  connoilfent  point  d'autres,  St  cependant 
l'habitant  de  ces  mêmes  villages  paie  des  fommes 
accab!antes&  continuelles  pour  l'entretien  des  gran- 
des routes,  ou  pour  farchitcflure  d’un  pont  fur 
lequel  il  ne  paflcra  jamais. 

Coktre-jumeii.es  ; les  pavés  dont  un  des  bords 
defeend  jufqu'au  milieu  du  ruiffeau , pour  former 
liaifon  avec  les  caniveaux. 

* t Daile , pierre  large  & plate,  mife  en  oeuvre 
fur  differens  chemins , au  lieu  de  pavés. 

Dame  ou  «Vit oifiHe , lourd  cylindre  de  bois  avec 
lequel  on  enfonce  les  paves  dans  la  forme. 

Douile  revers.  Voyez  Revert. 

Dresser,  en  terme  Je  paveur , c’efl  enfoncer  le 
pavé  également , en  le  battant  avec  la  demoifelle 
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lotfqu'il  eft  placé , fc  que  les  joints  en  font  garnis 
de  fable. 

Ecart  : on  nomme  paves  d'écart  certains  frag- 
ment de  grès  , propres  à revêtir  les  fournils , le 
deifous  des  auges , &c.  • 

Echantui  oh  ; le  pavé  A’ échantillon  efl  celui 
dont  l’équarriffage  tombe  fcnfiblcinent  au  - deffous 
de  lèpt  pouces. 

EpreqoiR  , gros  marteau  court  St  pelant  à tête 
fendu*  en  angle  par  les  deux  côtés;  ce  qui  forme 
â chaque  bout  deux  coins  ou  dems  afTea  tranchan- 
tes. Il  lèrt  aux  paveurs , fuit  à débiter  le  pavé  au 
fortir  de  la  carrière , fuit  à le  tailler  pour  être 
mis  en  place.  Cet  outil  efl  nécefîaire  pour  1e  pavé 
d’échantillon. 

FiaChi,  cavité  qui  retient  les  eaux. 

Forme  ; la  couche  de  fable  qui  lèrt  d'affiette 
aux  pavés. 

Galets  , petits  cailloux  plus  ou  moins  ronds. 

Gohdoii.  Voyez  Platiné, 

Grès,  pierre  dont  on  tire  les  meilleurs  pavés. 

Heurte;  c’efl,  en  terme  de  l’art,  le  point  le 
plus  élevé  d'un  chemin  ou  d’une  rue. 

Hie.  Voyez  Dame. 

Lithostrotos  , eefl-à-dire  , pavé  de  pierres. 
Les  anciens  donnoient  fur-tout  ce  nom  aux  pavés , 
tant  de  marqueterie  (impie  que  de  mofarque,  faits 
de  coupures  de  divers  marbres  qui  fe  joignoient  de 
s'enchailbient  cnftmble  dans  le  ciment. 

On  formoit  avec  ces  pavés  toutes  fortes  de 
compartimens  differens  en  couleurs , en  grandeur 
& en  figures. 

( Encyclop.  ) 

Marteau;  le  marteau  du  paveur  pèse  jufqu’i 
dix-lait  & vingt  livres.  L’un  de  fes  bouts,  un  peu 
tranchant  St  taluté  perpendiculairement  au  man- 
che , creufè  dans  1a  forme  l’emplacement  do  cha- 
que pavé  : cette  partie  tranchante  en  efl  la  pioche. 
L’autre  bout , ou  la  tête  plane  3c  quarrêc  comme 
aux  marteaux  ordinaires , affermit  les  mêmes  pa- 
vés en  retombant  Car  eux  à coups  modérés.  La 
totalité  du  manche  n’excède  pas  un  pied.  • 

Morse  : on  entend  par  morfes  tous  les  rangs 
de  pavés,  qui,  pol'cs  au-defîus  des  contre  - jumel- 
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les,  vont  aboutir  aux  bordure*  en  travcrfânt  le 
chemin» 

Nucléus  ; la  troifième  couche  des  voies  romai- 
nes, à partir  de  leur  fondation. 

• 

Pavage  des  anciens  : on  pavoît  autrefois  les 
grands  chemins  en  pierre  de  taille  , ou  en  ciment 
mêle  de  fable  3c  de  terre  glaife. 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  villes  fe  pa- 
voit  en  grès,  & les  côtes  avec  une  pierre  plus 
épaifle  & moins  large  que  les  carreaux. 

Cette  manière  de  paver  leur  paroifToit  plus  com- 
mode pour  marcher. 

( Encyclop . ) 

Pavé , mot  appliqué  à toutes  les  pierres  qui 
couvrent  une  route.  Le  gros  pavé  porte  fept  à huit 
pouces  dans  chaque  fens.  Voyez  Echantillon  , 
Pavé  fe  prend  encore  pour  le  terrain  qui  eû  pave. 
Exemple  : fuivez.  le  pavé , &c. 

Pavé  ( revers  de),  terme  de  paveurs  ; ils  ap- 
pellent revers  de  pave  , le  coté  du  pave  dont  la 
pente  aboutit  au  ruifTeau  ou  égoût  des  rues. 

Paveur;  l’ouvrier  qui  met  en  oeuvre  le  pave. 

Pentes  ; j’ai  diflinguc  la  pente  courante  & la 
pente  latérale.  La  première  fuit  la  longueur  de  la 
▼oie  : la  fécondé  tombe  fur  fa  largeur.  Lorfqu’il 
eil  queflion  ou  d'une  place  publique , ou  de  tout 
autre  endroit  d’une  vafie  étendue , il  faut  néccf- 
fairement  diminuer  l’inclinaifm  ordinaire,  & fe 
contenter  de  trois  ou  quatre  lignes  par  toile. 

Pince  , injlrument  de  paveur , barre  de  fer  ronde 
8c  prelque  groffe  comme  le  bras , grande  d’environ 
trois  pieds  , & pointue  par  le  bout , dont  les  pa- 
veurs fe  fervent  pour  arracher  le  pavé. 

Platikre,  véritable  ruifTeau,  qui  traverfê  une 
chauflee. 

Portrait  ; les  maîtres  paveurs  appellent  ainfi 
un  des  marteaux  dont  ils  fe  fervent  pour  fendre 
3c  tailler  le  pavé  de  grcs  , particuliérement  celui 
qu’on  nomme  du  petit  échantillon. 

• 

Rabot  , pierre  allez,  mince  qu’on  affied  de  champ 
comme  le  blocage. 

Redressement;  l'operation  d’enfoncer  les  pavés 
de  niveau. 

HrLEVEMSMT.  Voyea  Remaniê% 
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Remanié;  remanier  un  pavé;  c'efl  enlever  ce 
qui  fe  trouve  dégrade,  & reparer  les  dcfeéhiofïtés# 
Quand  la  dégradation  efl  générale  , & qu’on  efl 
obligé  de  tout  refaire  , ou  de  refaire  au  moins  des 
parties  entières,  cette  befogne  pleine  efl  un  rema- 
nié-à-bout. 

Revers  (double),  rue  ou  chemin  qui  a fôti 
ruifTeau  dans  le  milieu. 

Rose  de  pavé,  compartiment  rond  de  plufieurt 
rangées  de  pavés  de  grcs  , de  pierres  noires  de 
Caen  & de  pierres  a fu/îl  mêles  alternativement  , 
dont  on  orne  les  cours  , grottes,  fontaines.  On  en 
fait  aufli  de  pierres  & de  marbres  de  diverfes 
fortes. 

( Daviler  ). 

Rude  R ou  Rudus  ; la  fécondé  couche  des  votes 
romaines,  ou  celle  qui  portoit  fur  leur  fondation. 

Soutènement;  le  foutenemens , à proprement 
parler  , font  de  petits  murs  à fleur  de  terre  , éle- 
vés au  mortier  8c  folidement  fondés.  On  efl  forcé 
de  conflruire  ces  appuis  dans  les  terrains  peu  fer- 
mes , ou  quand  le  local  ne  fournit  aucune  grolfe 
pierre  qui  puiflc  être  mile  en  bordure. 

Si  ces  grofles  pierres  font  faciles  à fê  procurer, 
8c  que  le  fol  ait  de  la  confiftancc , on  les  enfonce 
au  niveau  du  chemin.  Elles  déterminent  fâ  lar- 
geur comme  le  font  les  murs  memes , & s’oppo- 
fe-itaufli  efficacement  qu’eux  au  reculemcnt  des  ma- 
tières renfermées  parallèlement  entre  leurs  lignes. 

Le  maintien  & des  pierres  ^dc  bordure  8c  des 
murs  de  foutenement  exigent  que  les  accôtemcns 
fôient  parfaitement  battus  & raffermis. 

Statumen  ; les  romains  appelaient  ainfî  la  pre- 
mière couche,  ou  la  fondation  de  leurs  voies. 

Summa  crusta  étott  au  contraire  la  couche  fü- 
périeure , celle  qui  recouvroit  l'ouvrage.  On  l’ap- 
pelloit  aufli  fummum  dorfum , 

Tas  droit,  terme  de  paveur\ c’efl  une  rangée  de 
pavés  fur  le  haut  d’une  chauffée , d’après  laquelle 
s’étendent  les  ailes  en  pente  , à droite  8c  à gauche  , 
jufqu’au  ruifTeau  d’une  large  rue , ou  jufqu’aux  bor- 
dures de  pierre  ruftique  d’un  grand  chemin  pavé. 

Toisé  du  pave  ; le  pavé  fe  meftire  à la  toifê 
quafree.  Chaque  toife  comprend  donc  trente  - fîx 
pieds  de  fuperficie. 

( AnlcUdc  M.  Blasqüakt  df  Sfptfoxtujues^ 

gentilhomme  de  C Ardréjis  ), 


FAUMIER 
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PAUMIER-RA  QU  E T I E R 

( Art  du  )• 


jL  e paumier - raquétier  eft  celui  qui  fait  des  ra- 
quettes & des  balles,  ou  autres  choies  forvant  au 
jeu  de  paume.C’ett  encorecelui  qui  tient  un  jeu  do  pau- 
me, & qui  fournit  aux  joueurs  les  balles  & les  ra- 
quettes. Il  a aufti  le  droit  de  donner  à jouet  au 
billard. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  detail  des  rè- 
gles du  jeu  de  paume , d’autar.t  qu'elles  font  ex- 
pliquées dans  un  autre  diélion.  de  cette  Encyclopédie 
qui  traite  des  jeux.  Nous  nous  attacherons  princi- 
palement A faire  connoître  la  conftruâion  du  bâ- 
timent deftiné  A faire  un  jeu  de  paume , ainjî  qu’a 
décrire  la  fabrique  des  inflrumens  oui  fervent  A çc 
>eu,  comme  les  raquettes,  les  balles,  les  filets, 
&c.  Nous  coniulterons  pour  la  defeription  de  cet 
art  l'ancienne  Encyclopédie  , mais  principalement 
l'excellent  traité  que  M.  de  Garfaulc  en  a donné, 

& quelques  autres  ouvrages  modernes. 

Pafjuier , dans  fes  Recherches  fur  fa  France  , 
dit  qu’en  1417  il  vint  à Paris  une  jeune  femme  du 
Kaynaut , âgée  de  vingt-huit  ans,  nommée  Mar- 
got , qui  jûuoit  à la  paume  de  Pavant  & de  l'ar- 
rière-main,  lurpaftant  les  plus  habiles.  Elle  avoit 
choifî  un  tripot,  rue  Grenier  Saint-Lazare,  qu'on 
nomtnoit  le  petit  temple , & IA  elle  tenoit  tete  aux 
plus  forts  joueurs.  On  alloit  la  voir  par  curiofité 
x comme  cliofe  extrêmement  rare  8c  amufante.  Ce 
qui  ctoit , dit  Pafquier  , d'autant  plus  furprenant 
u'on  ne  jouoit  alors  que  de  la  main  nue,  ou  avec 
es  gants  doubles. 

Dans  la  fuite  , on  imagina  d’ajufîcr  à ccs  gants, 
des  cordes  8c  des  tendons  qui  , par  leur  élafticité,  1 
renvovoient  la  pelotte  bien  plus  haut  & bien  plus 
loin.  C’étoit  un  acheminement  à l’invention  de  la 
raquette,  qui  enfin  a été  trouvée  & a prévalu. 

Enfin  la  raquette  a fait  nattre  le  befoin  d'avoir 
un  lieu  conftruit  exprès  pour  jouer  à la  paume  , 
& pour  y faire  des  parties  réglées.  C’eft  tout  l'ap- 
pareil de  ce  jeu  qui  doit  faire  la  matière  de  l’art 
dont  nous  allons  parler. 

Bâtiment  du  jeu  de  paume. 

Il  fo  conflruit  deux  fortes  de  jeux  de  paume: 
l’un,  qu’on  nomme  le  quarré;  l’autre  a dedans 
Leurs  proportions  ont  quelques  différences  : on  va 
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donner  celle  du  quarre,  tant  des  gros  murs  que 
des  conftruôions  intérieures  ; enfuitc  celle  du  jeu 
à dedans,  ou  plutôt  les  différences  qui  s’y  obfor- 
vent. 

Le  quarre. 

Tout  jeu  de  paume  efl  un  quarre  long,  fermé  par 
quatre  murailles;  deux  murs  pleins  enformcntlcs 
côtes  for  fa  longueur,  &un  pignon  à chaque  bout 
la  largeur. 

Le  terrein  que  cette  cage  doit  enfermer,  aura 
quatre- vingt-feize  pieds  en  long  8c  trentc-fix  pieds 
en  largeur,  afin  que  lorfqtie  toutes  les  conftruc- 
tions intérieures  feront  faites,  l’aire  du  jeu  fo  trouve 
avoir  quatre-vingt-dix  pieds  de  long,&  trente  pieds1 
de  large. 

Les  deux  murs  des  côtes  auront  quatorze  A quinze 
pieds  d élévation  ; mais  à leur  extrémité  qui  joint 
les  pignons,  on  les  fera  de  quatre  a cinq  pieds 
plus  haut  dans  la  longueur  de  fix  ou  fopt  pieds , 
après  lcfquels  ©n  les  terminera  en  pente  for  leur 
épaiffeur;  ces  quatre  fobhauiTemens  Ce  nomment  les 
joues  d" en-haut. 

Sur  ces  murs  de  côté,  01»  pofora  fept  poteaux 
de  charpente,  qu’on  efpacera  à égale  diftancc  l’u* 
de  l’autre,  &c. 

Ces  poteaux  auront  quatorze  pieds  de  haut,  8c 
foutiendront  le  grand  toit  : c’eft  par  les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  ces  poteaux , que  le  jour  Ce 
répand  dans  le  jeu;  c’eft  pourquoi  cet  édifice  doit 
être  aflez  éloigné  des  maifons  ou  des  grands  arbres , 
pour  n'en  être  point  oftufquc  8c  avoir  une  clarté 
foflilânte. 

Voilà  ce  qu’on  peutappeller  la  cartaffe  de  l’c- 
difice.  PafTons  maintenant  aux  conllru&ons  inté- 
rieures. 

A cinq  pieds  en  - dedans  d’un  des  deux  murs  de 
côté , on  conflruit  parallèlement  à ce  mur  , d’un 
bout  à l'autre  , un  petit  mur  qu’on  élève  à diffe- 
rentes hauteurs  ; c’eft-à-dire,  que  par  les  deux  bouts 
il  y aura  fept  pieds  de  haut  : à gauche,  fur  la  lon- 
gueur de  dix-nuit  pieds  , 8c  à droite  for  celle  de 
treize  pieds , le  refte  du  mur  aura  trois  pieds  quatre 
pouces  de  haut.  ^ 

Or,  comme  les  deux  bouts  de  ce  mur  élevé  à 
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fept  pieds,  doivent  recevoir  une  filière  qui  règne 
à cette  hauteur  d’un  bout  à l’autre,  on  afTeoir  fur 
le  mur  bas  , pour  la  fupjporter , fept  poteaux  de 
bois  légers,  ronds,  tailles  en  petites  colonnes, 
avec  baie  & chapiteau  ; (avoir  , deux  à dix  pieds 
de  chaque  bout  de  mur  de  fept  pieds  de  haut, 
deux  autres  à dix  piedsde  ceux-ci , au  bord  de  deux 
ouverrures  de  deux  pieds  & demi , pour  entrer  dans 
le  jeu; un  autre  poteau  à l’autre  boni  de  chacune  de 
ces  ouvertures  , 8c  enfin  un  feul  oui  le  trouve  à dix 
pieds  de  ces  derniers,  doit  regarder  p réellement  le 
milieu  de  l'aire  du  jeu  : les  deux  murs  de  chaque 
bout  le  nomment  Us  joues. 

Sur  la  filière  , dont  nous  venons  de  parler , eft 
pcfc  le  bas  d'un  appentis,  incliné  de  quarante-cinq 
degrés,  dont  le  haut  s'appuie  fur  le  rr.ur  de  côte; 
le  tout  ferme  un  corridor  long,  qu’on  nomme  la 
galerie « 

En  retour  d'équerre  du  corridor  nommé  galerie , 
qu'ou  vient  de  décrire,  8c  à cinq  pieds  .du  pignon 
à gauche  en-dedans,  il  le  conftruit  un  autre  petit 
mur  plein  de  fept  pieds  de  haut , qui  Te  termine 
par  une  ouverture  quarrée , dont  le  mur  de’clôture 
fait  un  des  cotés  ; elle  efl  élevée  de  terre  de  trois 
pieds  quatre  pouces  , fa  largeur  eft  de  deux  pieds 
neuf  pouces. 

Ce  petit  mur  louticnt  un  appentis  pareil  au  pre- 
mier, & ils  fe  joignent  tous  deux  par  leur  angle. 

Au  pignon  de  l'autTe  bout  du  jeu  , vis-à-vis  l'ou- 
verture dont  on  vient  de  parler , eft  à raze-terre 
une  autre  ouverture  quarrée,  nommée /r  rrou,  de  feize 
pouces  en  tous  fens , pratiquée  dans  Tépaiflètir  du 
mur  8c  au  même  pignon. 

A l’endroit  où  fe  termine  la  galerie  , elt  attachée 
debout  une  planche  ( tais  ) d’un  pied  de  large  & 
de  fix  pieds  de  haut,  derrière  laquelle  eft  pratiqué 
un  vuide,  qui  fait  que,  ne  touchant  point  au  mur, 
elle  fait  entendre,  quand  elle  frappée,  un  fbn  dif- 
férent de  celui  de  la  muraille. 

Tout  Taire  du  jeu  eft  carrelé  quarrément  de  car- 
reaux de  pierres  de  Caen,  d’un  pied  en  quarré  , 
ce  qui  fait  quatre-vingt  dix  rangées  de  carreaux  ; 
8c  le  plafond  au  niveau  du  haut  des  grands  poteaux, 
dont  on  a parlé  d’abord , eft  de  planche  de  lapin. 

Le  poteau  du  milieu  de  la  galerie  eft  percé  à cinq 
pieds  de  terre,  d un  trou,  dans  lequel  doit  pafler 
une  corde  moyenne  , de  laquelle  pendra  jufqu’à 
terre  un  filet. 

Cette  corde  traverfè  toute  la  largeur  du  jeu , le 
fépareen  deux  parties  égales,  8c  eft  arretée  à même 
hauteur  de  cinq  pieds , à un  crampon  (celle  dans 
le  grand  mur  ; & afin  de  pouvoir  la  tendre  plus 
ou  moins;  en  attache  un  cric  au  petit  mur  , 
au-dcflôus  du  poteau , 8c  on  y fait  tenir  le  bout  de 
la  corde;  on  recouvre  cette  corde,  pour  plus  de  , 
propreté , d’un  tiftu  de  ficelle  ; cette  corde  8t  fon 
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filet  baillent  petit  à petit  dans  le  trajet  , par  leur 
pefantcur,  de  façon  qu’elle  n’a  guère  que  deux 
pieds  & demi  d’élévation  au  milieu  de  la  place  ; 
mais  le  cric  l’élève  plus  ou  moins , fuivanc  l’idée 
des  joueurs. 

Le  dedans . 

Le  jeu  à dedans  doit  être,  dans  toutes  les  pro- 
portions intérieures,  égal  au  jeu  quarré  t mais  il 
fera  borné  à l'autre  pignon  par  un  troificme  appen- 
tis , fait  fur  les  memes  proportions  des  deux  autres; 
c’eft  cet  appentis  de  plus  qui  fait  la  différence  eC 
fentiellc  de  ce  jeu  au  jeu  quarré;  d’ailleurs,  il  n’a 
ni  trou,  ni  planche;  il  a un  tambour.  Tout  ccct 
va  être  expliqué. 

Comme  rien  ne  doit  être  pris  ni  enjambé  fur 
l’intérieur  du  jeu,  8c  que  ce  troifième  appentis  doit 
avoir  autant  de  profondeur  que  les  deux  autres,  il 
eft  ncceflaire  que  le  mur  de  ce  pignon  foit  reculé 
de  cinq  pieds  : ainfi  ta  cage  du  jeu  à dedans  fera 
plus  allongée  que  celle  du  quarré;  d’ailleurs,  cet 
appentis  n’cft  fou  tenu  qu’aux  deux  portions  de  mur 
plein  de  fept  pieds  de  haut.  Celui  qui  joint  la  joue 
de  la  galerie  aura  quatre  pieds  8c  demi  de  long  ; 
8c  celui  de  l’autre  bout,  trois  pieds  8t  demi  : l’iir- 
tervalle  entre  ces  deux  bouts  eft  fermé  par  un  rauc 
d’appui  de  trois  pieds  quatre  pouces  de  haut , ce 
qui  donne  un  vuide  de  vingt-deux  jrieds  de  long, 
fur  trois  pieds  huit  pouces  en  hauteur. 

Ce  corridor  tient  la  place  du  trou  8c  de  la 
planche , dont  on  a parlé  dans  la  conftruâiun  du 
jeu  quarré,  8c  Ce  nomme  les  dedans . 

Lorfque  Ton  bâtit  un  jeu  de  paume  deftinc  à 
être  à dedans,  on  donne  au  gros  mur,  du  coté  de 
de  la  grille , feize  pouces  d’epaifteur  de  plus  qu’il 
n’en  doit  avoir  par  la  fuite  ; on  continue  cette 
épaifteur  du  haut  en  bas , depuis  le  pignon  jufqu’à 
dix-huit  pieds  en  avant  ; on  la  termine  en-dedans 
par  un  pan  coupc  , qui  doit  avoir  vingt  fix  pouces 
de  fiirface;  on  continue  enfuite  le  refte  du  mur, 
fuivant  fbn  épaifteur  générale;  c’eft  ce  pan  coupé 
que  les  joueurs  appellent  le  tambour . 

On  nomme  tout  Tefpace  à gauche,  depuis  la 
corde  jufqu’à  l'appentis  de  retour,  devers  le  jou  y 
8c  depuis  la  corde  à droite,  le  fond  du  jeu. 

La  première  pièce  dans  laquelle  on  fe  trouve 
en  entrant  dans  un  jeu  de  paume,  eft  un  corridor  , 
Sc  fe  nomme  la  galerie , les  intervalles  entre  les 
poreaux  de  la  galerie  fe  nomment  les  ouverts , 8c 
chacun  a fbn  nom  particulier. 

Les  noms  font  les  mêmes  à droite  8c  à gauche 
de  la  corde  : le  plus  près  de  la  corde  fe  nomme 
le  premier , celui  d’enfuitc  le  fécond , puis  la  porte  9 
8c  enfin  le  dernier . 

On  ne  diftinguc  la  gauche  ou  la  droite  qu’tA 
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«îifant , par  exemple , le  dernier  divers  le  jeu , le 
fécond  au  fond  du  jeu , &c. 

L’appentis  qui  couvre  la  galerie  fe  nomme  le  toit, 

& les  deux  bouts  de  mur  de  la  galerie,  Us  joues ; 
l'appentis  en  retour  d’équerre  fe  nomme  le  toit  de 
la  grille  t parce  que  l’ouverture,  qui  efl  à l'ex- 
trémité, fe  nomme  la  grille.  Le  trou  qui  efl  vis- 
à-vis  de  la  grille,  au  fond  du  jeu  , le  nomme  le 
petit  trou , fit  la  planche , de  l’autre  côté  , fe  nomme 
t ais. 

Aux  jeux  à dedans,  les  murs  pleins  , qui  (ôurien- 
nent  le  troifième  toit,  ayant  des  longueurs  diffe- 
rentes, l’un  s’appelle  U mur  du  petit  dedans , & 
l’autre  le  mur  du  grand  dedans . 

Tout  le  vuide  le  nomme  les  dedans. 

Filets  & rideaux. 

Les  corridors  extérieurs  d’un  jeu  de  paume  font 
Conftruirs  totalement  en  bois,  & régnent  à hauteur 
d’appui  du  haut  des  murs  des  côtés  : on  les  fait 
de  trois  pieds  de  large. 

De  leur  appui  extérieur  s’élèvent  de  légers 
poteaux  , efpacés  de  façon  qu’ils  le  trouvent 
vis-à-vis  les  grands  poteaux  de  clôture , & (ûus  la 
couverture  prolongée. 

Ces  corridors  le  nomment  les  auges  ou  les  ga- 
leries des  f Jets y parce  qu’on  bouche  toute  leur  éten- 
due avec  des  filets,  qui  du  toit  vont  s’arrêtera  leur 
appui  extérieur.  Leur  deftination  e(l  d’arrcter  les 
balles  qui  donnent  dedans,  dp  peur  qu’elles  ne  le 
perdent  : on  attache  aufîi  de  poteau  en  pureau  , 
des  rideaux  de  toile,  qu’on  tire  quand  il  fait  fo- 
leil , pour  empêcher  la  réverbération  dans  le  jeu. 

Il  y a un  filet  attaché  à la  corde  qui  partage 
le  jeu  en  deux.  Les  autres  filets  Ibnt  ceux  qui 
bouchent  toute  la  galerie  &'  les  dedans  : ceux  - ci 
font  de  nouvelle  création,  ce  n’efi  que  depuis  quel- 
que temps  qu’on  s’eft  avili* , pour  mettre  en  pleine 
sûreté  les  (peftateurs , qui  précédemment  n’olbient 
s’arrêter  dansla  galerie,  de  peur  de  recevoir  des  coups 
déballés,  dont  quelques-uns  ont  été  dangereusement 
bleflcs;  au  lieu  que  maintenant  dans  les  jeux  à 
dedans,  on  voit  jouer  a fon  aife,  & les  dames 
peuvent  s’y  placer,  (ans  courir  aucun  rifjuc. 

Un  autre  filet  efl  celui  qu’on  nomme  le  rabat: 
on  ne  place  celui-ci  qu’au-dedus  des  toits  des  pi- 
gnons, tels  que  celui  de  la  grille  & celui  des  de- 
dans : pour  affeoir  ce  filet , on  Icelle  quelques 
tringles  de  fer  , à dix  ou  onze  pieds  au-defïiisdu  toit, 
de  dijlar.ee,  en  didancc  dans  le  pignontccs  tringles 
ont  trois  ou  quatre  pieds  de  faillie;  on  y éteno& 
Jtrrçte  le  filet  ;ü  a deux  ufâges  : j‘un,  de  rabattre 
dans  le  jeu  la  balle , qui , bonriiflant  fur  le  toit  , 
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va  frapper  défions;  l’autre  efl  de  retenir  celle  qui, 
jouée  trop  haut,  va  tomber  delTus. 

» 

Couleur  noire  des  jeux  de  paume . 

Tout  l’intérieur  de  quelque  jeu  de  paume  que 
ce  fbit , efl  peint  en  noir.  Les  maîtres  paumiert 
compofent  eux-mêmes  ce  noir  : en  voici  la  recette 
pour  un  jeu  de  paume  ordinaire. 

Prenez  un  demi-muid  de  fang  de  brruf,  quatorze 
boiffeaux  de  noir  de  fumée,  dix  fiels  de  Ixvufs 
pour  délayer  le  noir  de  fumée,  & un  (eau  d’urine, 
pour  donner  le  luûre  a 1a  ccinpofition;  mêlez  le 
tout  à froid. 

Quand  le  jeu  eû  bien  fréquenté  , on  renouvelle 
le  noir  deux  fois  l’an.  On  laiflè  le  plancher  & le 
plafond  dans  leur  couleur  naturelle.  On  fer.t  biea 
ue  ce  noir  efl  mis,  afin  que  les  joueurs  pu i fient 
iflinguer  la  balle  qui  efl  blanche  , fit  la  fuivre  de 
l’oeil. 

On  enduit  au(fi  de  noir  les  murs  extérieurs  de 
la  mai  fon  autour  de  la  porte  d’entrée.  Cette  cou- 
leur fect  d’en  feigne  au  jeu. 

En  F (pagne  ; le  jeux  de  paume,  (ont  blancs,  Sc 
les  balles  noires. 

Outre  ce  noir  général,  qui  enduit  foutes  les 
murailles , poteaux , fitc.  on  emploie  encore  pour 
tirer  fur  le  plancher , pluiieurs  raies,  tant  en  long 
qu’en  large  : toutes  ont  deux  pouces  de  large; 
les  raies  en  long  ne  (ont  qu’au  nombre  de  deux  : 
(avoir,  une  qui  partage  Taire  du  jeu  en  deux,  dans 
fa  longueur , d’un  b out  à l’autre , fir  une  de  treize 
pieds,  ou  environ,  devers  la  grille,  didante  de  (ept 
pieds  du  mur  de  côté. 

Toutes  les  autres  (e  tirent  en  large,  fie  ne  fer- 
vent qu’à  connoitre  les  chailes. 

Des  raquettes  de  paume . 

Les  raquettes  & les  balles  font  les  véritables  ir.f- 
trumens  ail  jeu.  On  a d’abord  joué  avec  la  paume 
de  la  main  , d’où  efl  venu  le  nom  de  paume,  qu’on 
donne  encore  à cct  exercice;  on  le  renvoyoit  ainft 
les  pelottcs. 

La  raquette  efl  fi  eflenticlieà  ce  jeu,  qu’il  n’ar- 
rive que  rarement  qu’on  (e  (Vrve  des  infiniment  r 
c’efl  ainfi  qu’on  nomme  en  général  ces  palettes  de 
bois,  ou  plus  larges,  ou  plus  étroites,  dont  quel- 
ques joueurs  fe  fervent  par  fantaifie. 

Les  paiimieiine  prennent  pas  la  peine  de  faire 
ces  in  fi  rumens  ; ils  les  achètent  des  gens  de  cam- 
pagne, qui  les  leur  apportent. 

Les  paum-ers  fabriquent  de  deux  ou  cro’s  forces 
de  raquette;;  la  raquette  ordinaire  pour  la  ’Mume, 
la  de/ri -paume  , la  rcquztite  en  battoir. 

' ' * ‘ O s 
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La  raquette  ordinaire  a la  tête  de  huit  pouces 
de  long,  de  cinq  pouces  de  large  vers  Ton  milieu; 
1»  manche , y compris  Ton  ctançon  , quinze  pouces 
de  long  ; le  bois  de  toute  la  raquette  a un  demi- 
pouce  d'épais,  fur  un  pouce. 

La  demi-paume  n’eft  autre  choie  qu'une  raquette, 
dont  Je  bois  eft  moins  épais , ce  qui  la  rend  plus 
légère. 

La  raquette  en  battoir  eft  une  raquette  toute 
droite,  imitant  le  battoir,  & plus  étroite  que 
la  raquette  ordinaire. 

Les  inflrumens  (ont  entièrement  de  bois  de  fâule, 
colles,  ncrvts,  recouverts  de  parchemin.  Ils  (ont 
au  nombre  de  quatre  : le  battoir , le  dcmi-battoiry 
le  triquet , le  demi-triquet. 

Le  battoir  eft  compofc  de  trois  pièces , qui  for- 
ment fa  tête  : celle  du  milieu  prolongée  fait  le 
manche;  la  tête  a huit  pouces  de  long,  cinq  pouces 
de  large;  le  manche  a un  pied  de  long. 

Le  triquet  n’efl  que  d’une  pièce;  il  a huit  pouces 
& demi  de  tête,  laquelle  a deux  pouces  trots 
quarts  de  large;  le  manche  a quatorze  pouces  de 
long.  • 

Le  demi-triquet  n’efl  auffi  que  d’une  pièce  ; fa 
tête  n’a  que  deux  pouces  & demie  de  large;  le 
relie  des  proportions  comme  au  triquet. 

Les  meilleurs  de  tous  ces  inftrumens  de  bois 
Ce  font  à Liancourt  ,r  près  de  Clermont  en  Beau- 
voifis. 

Quant  à la  conftruûion  de  la  raquette,  on  choi- 
/îc  d'abord  h meilleur  bois  de  frene. 

Les  billes  du  tronc  de  cet  arbre  qu’on  y doftine , 
doivent  être  les  premières  coupes  fur  la  racine  de 
frêne  âgé  de  dix  ans , & avoir  cinq  pieds  de  long. 

Celles  d’au-deffus  de  cette  première  coupe  n’y  va- 
lent rien  ; elles  font  c allantes. 

On  les  refend  en  échalas , qu’on  met  en  bottes  pour 
les  vendre;  mais  parmi  les  maîtres,  ceuxqui  s’adon- 
nent aux  raquettes,  font  toujours  mieux  de  choifir  la 
bille  entière  8t  bien  faine , de  la  refendre  eux- 
mêmes  âvec  le  coutre  de  bûcheron,  de  bûcher  les 
cchalas  avec  la  hachette  , pour  enluite  les  planer 
fur  leur  cheyalet.  C’efl  à cette  dernière  façon  que 
commence  le  métier. 

Le  bois  de  tilleul,  ou  autre  bois  blanc,  ne  fert 
que  pour  l’ctançon  , don:  on  parlera  bientôt. 

Quand  l’échalas  du  frêne  c.l  raillé  groffiére- 
ment  , il  s'agit  de  le  rendre  égal  d un  bout  à 
l’autre. 

Pour  cet  effet , le  paumier  s'nffcoit  fur  le  banc 
du  chevalet , pcnifïànt  en  avant  avec  Ion  pied  la 
pièce  mobile,  il  en  amène  11  îêrr  contre  la  plan- 
chette. Cette  tête , garnie  en- Jcfïous  de  quelques 
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pointes , ferre  l’êchalas  & l’empêche  de  glrfler. 
Alors  il  le  plane  fucceffivement  & quarrément  d'un 
bout  à l'autre  , à l’épaifieur  d'un  pouce  fur  un  demi- 
pouce. 

Les  échalas  étant  planés  , on  prend  le  milieu 
de  chacun,  que  l’on  marque  dun  trait  de  crayon 
rouge.  On  choifit  enliiite  le  milieu  de  chaque  moi- 
tié qu’on  marque  de  même.  Ces  traits  divifent  i c- 
chalas  en  quatre  parties  égales.  On  porte  ces 
échalas  ainfi  marqués,  à la  chaudière  qu’on  rem- 
plit d’eau. 

La  chaudière  efl  de  cuivre  rouge  , de  forme 
quarrée;  elle  a cinq  pieds  de  long,  neuf  pouces  de 
large  & un  pied  de  profondeur  , pofée  fur  les  pieds 
dans  une  cheminée.  On  met  une  pierre  par-deffus 
les  échalas;  de  peur  qu’ils  ne  furnagent , & on 
les  laiffe  tremper  ainfi  à froid  pendant  plufieurs 
jours. 

Lorfqu’on  veut  commencer  le  travail  de  la  ra- 
uette , on  fait  grand  feu  feus  la  chaudière , pour 
aire  bouillir  les  échalas  pendant  une  bonne  heure  ; 
& lorfqu’on  les  juge  fuffifamment  pénétrés  & amol- 
lis, on  les  prend  l’un  après  l’autre  pour  les  fa- 
çonner. 

On  porte  d’abord  l'êchalas  tout  chaud  furie  moule 
à raquettes. 

Le  moule  à raquette  eft  un  morceau  de  planche 
de  chêne,  épais  d’un  pouce  Si  demi , taillé  en  tête 
de  requête  allez  grofliérement,  pofé  fur  (un  établi  , 
auquel  il  efl  fermement  attaché  par  une  greffe  vis 
de  fer  à tête  plate  Sc  quarrée,  qui  le  traverfe  ainfi 
que  l'établi , & fe  ferre  en-deflous  avec  un  écrou. 

Ce  moule  eft  accompagne  de  trois  greffes  che- 
villes de  bois  rondes , qu’on  fait  entrer  & (oriir 
par  le  bas  , comme  fi  c’étoit  des  bouchons  , dans 
autant  de  trous  faits  à l’établi.  La  première  entre 
environ  à un  demi-pouce  du  haut  du  moule;  les 
deux  autres  font  placées  à un  bon  pouce  du  bas  du 
moule.  Vis-à-vis  de  l’intervalle  qui  efl  entre  ces 
deux  dernières  chevilles  , à trois  ou  quatre  pouces 
en  avant , efl  une  cheville  de  fer  debout. 

On  commence  par  lever  la  première  cheville  : 
on  applique  le  milieu  de  l’êchalas  marqué  de  crayon 
rouge  fur  fon  côté  large , contre  le  milieu  du  haut 
de  la  tête  du  moule;  on  renfonce  tout  de  fuite  la 
cheville  qui,  le  ferrant  contre  le  moule,  l’empê- 
che de  fe  déranger.  Alors  on  le  ploie  le  long  dès 
côtés  du  moule,  & on  examine  n les  deux  autres 
traces  de  crayon  rouge  fe  rencontrent  au  bas  du 
moule , vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 

Cela  étant,  on  lève  les  deux  autres  chevilles  , 
Pur.e  après  l’autre;  &,  quand  chaque  côté  a etc 
amené , on  les  renfonce  ; ce  qui  contraint  les  par- 
ties baffes  de  l'êchalas  de  s'appuyer  contre  la  che- 
ville de  fer. 
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Les  chevilles  , remires  en  leur  place  , ferrent  &' 
rapprochent  l’une  de  l’autre  les  deux  portions  qui 
doivent  devenir  par  la  fuite  le  manche  de  la  ra- 
quette. 

On  entoure  cet  étranglement  entre  les  chevilles 
& le  bas  du  moule,  avec  plufieurs  tours  de  ficelle 
que  l’on  ferre  bien. 

Alors  la  raquette  eft  moulée.  Le  haut  fc  nomme 
la  tête  \ les  deux  côtés  , Us  jambes  ; le  bas  à l’en- 
droit ficelé  , le  collet  ; & les  bouts  refbns  , le 
manche . 

Une  des  piocars  les  plus  néccffiurcs  aux  raque- 
tiers  lorfqu’ils  travaillent  la  raqoette , cil  ce  qu’ils 
nomment  la  poitrine  de  ii'f£e  , parce  que  , (oit  qu’ils 
foient  debout  ou  aftis,  ils  ont  tres-fouvent  quelque 
partie  de  la  raquette  appuyée  contre  l'eflomac. 

Cctre  poitrinière  cfl  une  petite  planche  d'envi- 
ron fix  pouces  en  quarré  , fur  laquelle  eft  collé  un 
morceau  de  lic-çe  de  la  meme  ctendue.  On  y at- 
tache des  courroies  quife  bouclent  fur  les  reins. 

Aufii-tôt  que  la  ligature  eft  faite,  l’cchalas  étant 
encore  chaud , on  1 enlève  de  defTus  le  moule  , & 
on  porte,  fins  tarder,  cette  raquette  ébauchée  au 
banc  à dreffer  ; & là , à force  de  pefees  & en  la 
contraignant  de  différentes  manières  entre  les  fers, 
le  marteau  , les  crochets  & crampons  dont  le  banc 
eft  garni,  on  la  code,  c’eft-à-dirc , on  parvient  à 
lui  donner  le  biais  qu'il  faut  que  la  tète  ait  pour 
ctre  bien  à main. 

Après  que  la  raquette  eft  à fon peint,  St  de  peur 
qu’en  rcfroidifTanc , les  jambes  de  la  raquette  ne 
le  rapprochent  , fur-tout  vers  le  collet , on  les 
maintient  dans  leur  écartement  par  le  moyen  de 
deux  réglés,  l’une  de  fer,  l’autre  de  bois,  qu’on 
fait  entrer  vers  le  bas  des  jambes  : on  les  nomme 
des  cabillets . On  pofe  d’abord  celui  de  fer,  & au- 
dellus  celui  de  bois,  qui  eft  un  peu  plus  long  : 
on  laifTe,en  cet  état  la  raquette  fe  refroidir. 

Tout  manche  de  raquette  eft  garni  de  fôn  ctan- 
çon.  Ce  qu'on  appelle  ctanfon  eft'  une  tringle 
plate  de  bois  de  tilleul , ou  de  quelque  autre  bois 
blanc. 

On  la  plane  d’un  pouce  fur  un  fens , & d’un 
demi-pouce  de  l'autre  ; mais,  comme  un  des  bouts 
doit  être  cvalc  en  éventail,  l’ouvrier  fc  fert  d’une 
«fpcce  de  chevalet  fait  exprès  , au  moyen  duquel , 
en  pofant  & ferrant  fa  tring-e  dans  les  entailles  & 
taftaux,  il  la  travaille  fur  tout  fens  pou%  la  figurer 
comme  il  convient. 

Cet  étant, on  fe  pofe  entre  les  deux  bouts  de  la 
raquette  défîmes  à en  faire  le  manche  , & il  en 
remplit  le  collet.  On  lui  donne  ordinairement 
quinze  pouces  de  long. 

Pour  continuer  le  travail  de  la  raquette  qu’on  a 
laiflé  refroidir,  on  la  reprend  dans  l’état  où  on  l’a 
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quittée  , c’eft-à-dire  , ficelée  au  collet  & appuyé* 
en  dedans  par  les  deux  cabillets.  On  la  porte  au 
billot , vis-à-vis  duquel  on  s’afteoit. 

Le  billot  eft  une  efpèce  d’établi  quatre  , bas  & 
maftîf , dont  la  table  a fix  pouces  d'épais;  les  qua- 
tre pieds  à l’avenant  font  folidcinent  arretés  au 
plancher  avec  des  pattes , St  même  à la  muraill# 
quand  on  le  peut. 

11  cil  garni  fur  fâ  table  de  plufieurs  crochets  & 
crampons;  & fur  fon  épatffeur , de  plufieurs  tnfon- 
cemens  en  rond  & en  long  : le  tout  pour  affeoir 
folidement  la  raquette  en  la  travaillant. 

Le  crampon  le  plus  proche  du  bord  fert  à rete- 
nir ce  qui  fc  nomme  la  cheville.  Elle  eft  de  bois  : 
Je  raquetier  fait  lui-méme  fes  chevilles  de  diffe- 
rentes formes , fuivant  qu’elles  lui  conviennent  ; 
elles  fervent  à appuyer  la  raquette  : tout  cet  appa- 
reil fert  à en  planer  le  contour. 

L’ouvrier  étant  donc  affis  vis-à-vis  du  billot  & 
armé  de  fa  poitrinière,  appuie  fa  raquette  contre 
l’entaille  de  la  cheville , tantôt  par  la  tête , puis 
par  le  manche , &c.  & la  plane  en  J air , abattant 
& adouci  fiant  les  vives  arctes  extérieures  dans  tout 
le  pourtour. 

Il  en  redrefle  auflî  les  portions  qui  auraient  pris 
un  peu  de  cambre  en  roidifiant.  Les  crochets  & 
crampons  lui  aident  à forcer  un  peu  à droite  ou  à 
gauche.  Enfin  ü la  tourmente  jufqu’à  ce  qu’elle 
ilit  devenue  également  à plat  d’un  bout  à l’autre. 

Le  contour  de  la  tête  en  dedans  ne  fe  plane 
pas  : on  fe  fert  d’un  gros  étau  de  bois  à mâchoi- 
res ferrées  , fcmblable  a celui  des  éoénîftes , dans 
lequel  on  arrête  la  raquette,  & on  l’arrondit  avec 
une  râpe  à bois. 

Tout  cela  étant  fait , l’ouvrier  nier  l’ttançon  en 
place , c’eft-à-dirc , qu’il  le  fait  entrer  entre  les 
deux  côtes  du  manche  , & l’ajufle  avec  la  râpe  , 
de  manière  qu’il  joigne  par-tout,  & qu'il  remplilfe 
exactement  le  collet  de  la  raquette  : alors  il  s'arme 
de  la  poitrinière  de  buis. 

Cette  fécondé  poitrinière  eft  compofée  d’une  pe- 
tite planche  quarrée  avec  fa  ceinture , lèmblable  à 
celle  de  liege  ci-deffus  ; mais  au  lieu  de  liège , 
eft  cloué  un  morceau  de  buis  rond  & élevé  en  for- 
me de  mamelle,  au  centre  de  laquelle  eft  un  pe- 
tit creux  fait  pour  recevoir  le  bout  d’un  vilebre- 
quin , à l'autre  bout  duquel  il  place  d’abord  IV- 
gravoir , outil  de  fer  terminé  par  une  pointe  qui 
s’élève  entre  les  deux  coupans  , refiemblant  en 
petit  à un  pareil  infiniment,  dont  les  tonneliers  fe 
fervent  pour  percer  les  tonneaux , qu'ils  appellent 
un  perfoir , 

Il  remet  8c  ferre  la  ficelle  au  collet  ; puis,  ap- 
puvatit  la  raquette  contre  le  billot,  il  commence 
avec  cet  outil  qu’il  pointe  au-ddfousde  la  ficelle  , 
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un  trou  qui  doit  recevoir  en  cet  endroit  la  tête 
d'un  clou  à raquette  ; puis  lubfiituanc  une  mcche 
de  fer  à ce  premier  outil , il  achève  de  percer  d’ou- 
tre en  outre. 

Le  clou  <ju'il  enfonce  enfuite  , doit  avoir  un 
pouce  & demi  de  long;  mais,  avant  de  l’enfoncer, 
il  prend  la  gouge  avec  laquelle  il  fait  une  rainure 
au-dclïous,  & qui  communique  au  trou  par  lequel 
la  queue  du  clou  doit  Ibrtir. 

Cette  rainure  (en à la  loger,  de  peur  qu'elle  ne 

dépaiTe. 

Le  clou  étant  entre,  & fa  te  te  noyée  dans  le 
trou  de  l'égravoir,  il  porte  la  raquette  fur  l'en- 
clume. 

Cette  enclume  efi  attachée  debout  au  milieu  d’un 
billot  rond,  & n’efi  autre  choie  qu’une  pointe  de 
fer  allez  grolTe  & haute  de  trois  à quatre  pouces, 
ù quelque  ci  i fiance  de  laquelle  eft  une  lame  de  fer, 
auflî  debout,  large  de  deux  pouces,  haute  de  deux 
à trois  pouces , de  trois  lignes  d’épais , terminée 
quarrément  par  un  double  eifeau  , nommée  U ci- 
Jtau.  Ce  cileau  ne  lui  (crt  que  pour  caJfer  le  bout 
de  la  queue  du  clou  , quand  il  la  juge  trop 
longue. 

Il  recourbe  fur  l’enclume  cette  queue,  pour  la 
faire  entrer  & la  river  dans  la  rainure,  de  façon 
qu'elle  y (bit  perdue. 

Enfuite  il  fait  couler  la  ficelle  le  long  du  man- 
che jufqu'au  bas  oii  il  la  reflèrre  , & il  enfonce  de 
la  même  manière , de  diilance  en  diftance,  le  long 
du  manche , deux  autres  clous  en  fens  contraire 
du  premier  ; ceux-ci  ne  doivent  avoir  qu’un  pouce 
de  long. 

Il  ôte  la  ficelle  inutile,  & le  manche  a la  der- 
nière façon;  enfin  il  remet  les  cabiliets  en  place, 
pour  entretenir  toujours  l'évafemcnt  des  jambes 
vers  le  collet. 

Une  raquette,  pour  être  bien  faite,  doit  être 
applatie  fur  le  haut  de  la  tête  & le  long  des  jam- 
bes. 11  s'agit  maintenant  de  lui  donner  ce  pli  en 
repoufianc  ces  parties  pour  les  redrcficr.  On  en  vient 
à bout  en  le  fervant  de  la  chevrette  avec  fes  coins 
& de  la  prefiè. 

La  chevrette  efi  un  infiniment  de  fer,  compofé 
à un  Ile  fes  bouts  d'une  cfpecc  de  crampon  large, 
fait  de  façon  à pouvoir  embraficr  le  collet  de  la 
raquette.  Le  refie  efi  une  tringle  de  fer  quarréc , 
terminée  par  un  crochet.  Tout  l infiniment  a onze 
pouces  de  long. 

On  le  place  d’abord  au  collet;  fit  tringle  qui 
fc  couche  le  Ion?  du  milieu  de  la  tccc  de  la  ra- 
quette, la  dépaüe  d’environ  trois  pouces. 

C’efi  dans  ce*  intervalle  qu’on  chafle  derx  coins 
de  oois  à l’oppofite  l'un  de  l'autre,  & qu’on  le; 


(erre  à coups  de  marteau  , entre  le  crochet  du  bout 
de  la  chevrette  & le  delfus  de  la  tête  de  la  ra- 
quette que  cette  prcflîon  contraint  à rentrer;  mais, 
comme  cette  force  occafionne  révafement  des  jam- 
bes , on  y remédie  en  meme-temps  par  la  pnjfc  » 
dans  les  entailles  de  laquelle  on  place  la  raquette 
horifontalement. 

Cet  infiniment , au  moyen  de  la  vis,  ferre  forte- 
ment fes  jambes  , & les  redrefie. 

On  laifle  quelque  temps  en  prefle  la  raquette 
ainli  ferrée  de  toutes  parts  ; & lcrfcpi’on  l’en  ote  , 
on  défait  la  chevrette,  & on  maintient  les  jambes 
par  une  bride  de  fil  de  fer  qu’on  fait  couler  par  le 
milieu. 

Il  s'agit  maintenant  de  marquer  les  places  des 
trous  qu'il  faudra  faire  pour  y lacer  la  corde  à 
boyau , qui  doit  garnir  comme  un  treillage  le  vuidc 
de  la  tete  de  la  raquette. 

Ces  trous  doivent  former  deux  rangs  fur  tout 
fon  pourtour  extérieur,  & y être  cipaecs  de  manière 
qu’ils  ne  fe  trouvent  jamais  parallèles  l’un  à l'au- 
tre; mais  que  chaque  trou  d’une  rangée  réponde  à 
l'intervalle  entre  deux  trous  de  l’autre  , & que  , 
lorfqu’ils  feront  percés  fuivant  l’art  ; ils  ne  forment 
u’une  rangée  au  milieu  de  la  furface  intérieure 
u tour  de  !a  raquette. 

Voici  comme  cette  opération  s’exécute  : on  com- 
mence par  aligner  de  deux  traits  de  trulîequin  les 
deux  rangées  extérieures , un  trait  le  long  de  cha- 
que bord. 

On  prend  enfuite  une  lanière  de  cuir  allez  lon- 
gue , pour  qu’elle  puifie  faire  par-dehors  le  tour 
de  la  raquette  , obfervanc  que  fes  deux  bouts  fe 
rencontrent  jufie  vis-à-vis  l'un  de  l’autre  au  com- 
mencement du  manche.  Alors  on  la  ploie  en  deux, 
on  fait  avec  le  poinçon  un  trou  à cette  lanière , à 
l’endroit  du  pli , on  la  rapporte  autour  de  la  ra- 
quette. Le  trou  qu’on  vient  de  faire  , indiquera 
jufie  le  milieu  du  haut  de  la  tête.  On  y fera  une 
marque  avec  le  poinçon. 

La  lanière  ôtée  , on  le  fervira  des  trois  compas 
l'un  après  l’autre. 

• 

La  forme  de  ces  compas  eft  plate.  Ce  font  de 
petites  planchettes  de  bols  percées  en  ovale  dans 
leur  milieu,  pour  pouvoir  y paficr  les  doigts  afin 
do  les  tenir.  Us  ont  trois  à quatre  lignes  a épais. 
Sur  l’épaifièur  d’un  de  leurs  bords  coupé  en  ligne 
droite  , e J un  rang  de  pointes  de  fer  différemment 
diilribuées  fur  chacun. 

Celui  dont  on  Ce  fort  le  premier , a dix  pointes 
longues  de  trois  lignes,  disantes  de  cinq  lignes, 
excepte  les  deux  premières  pointes  de  l’un  des 
bouts , dont  l’intervalle  n’efi  que  de  deux  lignes. 

Le  fécond  a dix-huit  pointes  de  fx  lignes  de 
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long,  efpacées  également  à trois  lignes  l’une  de 
l’autre. 

Le  troificme  a neuf  pointes , dont  huit  font  ef- 
pacées comme  celles  du  fécond  , 8c  la  neuvième 
eff  à un  pouce  de  fon  avant-dernière.  Elle  a fix 
lignes  de  long,  & chacune  des  autres  va  en  dimi- 
nuant de  longueur  pettf-à-petit  » <1®  forte  4ue 
première  n‘a  que  cinq  lignes  de  long. 

On  commence  par  appliquer  la  féconde  pointe 
du  premier  compas,  qu’on  vient  de  dire  être  à deux 
lignes  de  la  première',  dans  la  marque  précédem- 
ment faite  au  milieu  de  la  tête  ; & appuyant  les 
autres  pointes  le  long  d’une  des  rainures  tracées 
avec  le  truiîcquin , elles  marqueront  des  points  aux 
endroits  où  doivent  ctre  les  trous. 

On  continue  avec  le  fécond  , puis  avec  le  troi- 
lîcme  compas* 

On  reporte  le  premier *compas  au  milieu  pour 
marquer  l’autre  coté. 

En  fiiivant  la  meme  méthode , on  marque  en- 
fuite  l’autre  trait  de  truflequin  de  la  meme  façon , 
obfervant  cependant , comme  il  vient  d être  dit  , 
que  ces  marques  fc  rencontrent  vis-à-vis  des  in- 
tervalles entre  deux  marques  de  la  première  ran- 
gée faite  de  cette  façon  , * # ,*  , * 

Les  places  de  tous  les  trous  étant  indiquées  , 
l'ouvrier  s’afleoit  fur  le  banc  à percer , vis-à-vis  un 
petit  coffret  quarré  d'environ  un  pied  de  haut  , 
qui  y eft  attaché,  fur  le  deiïùs  duquel  , à deux 
pouces  du  bord  qui  regarde  l’ouvrier,  font  plan- 
tés deux  bouts  de  fer,  enveloppés  de  peau  lice  au- 
tour. 

Ils  ont  deux  pouces  & demi  de  haut , & font 
diflans  l’un  de  l'autre  de  trois  à quatre  pouces. 

L’ouvrier  prend  la  raquette  de  la  main  gauche; 
flr  puis  armé  de  fâ  poitrine  de  buis,  & pofant , de 
marque  en  marque  des  compas,  la  mèche  qu’il 
a mile  au  bout  dc^  fon  vilebrequin  , il  fe  met  à 
percer. 

Il  doit  percer  dix  huit  trous  à la  tête,  autant 
au  bas  des  jambes  8c  au  collet , avec  une  mèche 
de  diamètre  à faire  un  trou  d’environ  une  ligne  , 
& le  furplus  avec  une  plus  fine  de  la  moitié  ; les 
quatre  derniers  gros  trous  du  collet  de  chaque  côté 
doivent  percer  au-travers  de  l’ctançon  , fottir  & fe 
trouver  ranges  fur  le  milieu  de  fon  cpaiffeur  en 
dedans  de  la  raquette. 

On  gouee  enfuite  les  deux  ftngs  de  tous  les  gros 
trous  de  Ta  tête  , c’eft-à-dire  , qu’on  fait  avec  la 
gouge  une  rainure  dans  le  bois , d'un  trou  d'une 
rangée  au  trou  de  l’autre. 

Les  fix  trous  qui  font  au  tournant  fur  le  côté 
élevé , fe  gougent  en  z.sgy^ig* 
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Tous  les  gros  trous  font  pour  les  montans  , 8c 
les  petits  pour  les  travers. 

C’eff  une  efpèce  de  ruban  faftice  qui  entoure  la 
raquette,  où  tous  les  trous  font  marques. 

Quand  la  raquette  eft  percée  5c  gougée  , on  Ce 
remet  au  billot  pour  la  polir,  d’abord  avec  le  grat- 
toir, qui  commence  à l'unir. 

Cet  infiniment  fc  fait  avec  des  portions  de 
lames  d’épée,  à chaque  bout  defquclies  on  met 
des  manches  de  bois. 

On  achève  le  poli  avec  la  peau  de  chien  , on 
lui  remet  la  bride  de  fil  de  fer;  alors  elle  cfi  en 
état  d’aller  au  four  pour  lui  faire  prendre  la  cou- 
leur de  marron. 

Le  four  eft  de  maçonnerie  , de  trois  pieds  ou 
plus  en  quarré , de  cinq  à fix  pieds  de  haut,  ayant 
une  ouverture  à quatre  pieds  & demi  de  terre  , 
qu’on  ferme  avec  un  volet. 

A rafe-terre  eft  une  petite  arcade  qu’on  ferme 
de  meme  : on  fcelle  dedans,  à quatre  pieds  ou  en- 
viron de  terre , plufieurs  tringles  de  fer  d’equerre 
avec  le  mur. 

On  enfile  les  raquettes  fur  ces  tringles*,  elles  y 
pendent  le  manche  en  has  : on  obferve  qu’elles  ne 
fc  touchent  point  : on  ferme  le  volet  d’en  haut  , 
& on  fait  entrer , par  l’ouverture  d’en  bas  , de  la 
fciure  de  bois  de  chêne  tamiféc  avec  foin  , de  peur 
u’il  ne  s’y  trouve  quelque  petit  éclat  de  bois , 
ont  la  fumée  gâteroit  l’opération. 

On  allume  cette  fciure , on  ferme  le  volet  d’en 
bas  ; on  a foin  de  remettre  de  la  lciure  à mefure 
que  la  précédente  fe  confume;  on  ne  retire  les  ra- 
quettes du  four  qu’au  bout  de  deux  jours  & deux 
nuits , & même  un  peu  plus  en  tenu  humide. 

La  fumée  de  cette  fciure  colore  très -bien  le 
bois. 

A mefure  qu'on  retire  les  raquettes  du  four,  on 
refferre  les  clous  du  manche  , & on  ne  les  reprend 
plus  que  pour  nerver  i’etançon  , & enfuite  les 
corder. 

L’étançon,  après  avoir  été  pofé  en  fi»  place,  a du 
être  râpé  au  niveau  des  deux  côtés  du  manche  ; 
il  s’agit  maintenant  de  le  nerver  par  en  haut  jus- 
qu’au tiers  de  fa  longueur  , & de  coller  eniuite  du 
parchemin  par  dcftùs  la  nervure,  le  tout  afin  de 
fortifier  le  bois  qui  eft  tendre. 

Cette  operation  qui  lui  donne  de  l’cpaifieur  , 
Péleveroit  au  - dcfiùs  de  fon  niveau  ; c’eft  pour- 
quoi il  eft  ncceffàirc,  avant  de  la  faire,  d’ôterdu 
bois. 

Pour  cet  effet , on  prend  un  court  tranchct  qu’on 
nomme  gouge , avec  lequel  on  coupera  une  bonne 
ligne  d'épais  du  bois  de  l’étançon  de  chaque  côté  t 
depuis  le  haut  [ufqu’au  tiers  de  fâ  longueur. 
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On  a du  nerf  pris  entre  le  jarret  8t  le  pied  de 
derrière  du  bœuf,  & réduit  efc  filafle  : on  l'étend 
à égale  épai  fleur;  on  l'enduit  tout  de  fuite  de  colle 
forte  , & on  pafle  deflus  le  tout  la  liflette  , petit 
outil  d’os  mince , plat  & arrondi  par  les  bouts. 

On  laîffè  fécher  : quand  le  nerf  eff  fcc , on 
prend,  pour  ainfi  dire,  la  mefiire  de  l’étançon , 
•n  taillant  deflus  du  papier,  pour  enfuite,  fur  ce 
papier,  couper  le  parchemin,  au  bout  large  du- 
quel on  lai  fiera  une  longueur  de  demi -pouce  de 
plus , qui  fe  rabattra  fur  l’cpaîffeur  de  l’ctançon  en 
dedans  de  la  raquette  quand  on  collera. 

11  faut  tailler  ainfi  deux  pièces  de  parchemin 
pour  un  étancon , une  de  chaque  cote.  Ces  pièces 
collées  ne  pafleront  pas  la  nervure. 

Quand  on  veut  pofer  le  parchemin  , on  com- 
mence par  étendre  de  la  colle-forte  ; on  applique 
tout  de  fuite  le  parchemin  que  l’on  unit  bien  par- 
tout avec  la  liflette. 

Quand  il  cft  bien  collé , on  découpe  avec  des 
cifeauN  la  longueur  de  demi-pouce  qui  depafle  , 
dont  nous  venons  de  parler , de  la  façon  dont  fe 
découpe  le  haut  du  ruban  , pour  l’cmpècher  de 
s’cfiler*. 

On  enduit  de  colle  l’cpailTcur  du  deflus  de  l’c- 
tançon  ; on  y applique  ce  furplus]  découpé  , qu’on 
unit  de  meme  avec  la  liflette. 

On  fait  les  memes  opérations  de  l’autre  cote  : 
alors  l’ctançon  a fa  dcmicre  façon  ; il  ne  s'agit  plus 
que  de  corder  la  raquette. 

Corder  une  raquette  , c’efl  remplir  de  mailles 
quarrées  tout  le  vuide  de  fa  tète  : on  n’y  emploie 
que  de  la  corde  à boyau  de  deux  groffeurs  diffé- 
rentes. 

Celle  qu’on  emploie  pour  les  montans  ( on  ap- 
pelle ainfi  les  rangs  qui  vont  de  haut  en  bas),  fera 
de  la  grofleur  d’une  ficelle  ordinaire  ; 8c  celle  oui 
doit  faire  les  travers  ( c’eft  ainfi  qu’on  nomme  les 
rangs  qui  croifènt  les  montans  ) , doit  ctre  de  la 
moitié  moins  grofle. 

11  faut , pour  corder  une  raquette  de  paume  or- 
dinaire , quatre  aunes  & demie  de  grofîe  corde  , & 
neuf  aunes  de  petite. 

Tcus  les  trous  faits  autour  de  la  raquette  , fer 
vent  a pafler  ces  cordes,  d’abord  les  montans,  en- 
ltiite  les  travers  ; les  montans  feront  au  nombre  de 
. 18  , & les  travers  ou 

Four  fc  préparer  à corder,  on  commence  par  en- 
foncer en  tournant  un  petit  poinçon  rend  & poli 
dans  tous  les  trous , pour  les  adoucir  & les  rendre 
plus  cculars.  Il  faut  le  fervir  de  deux  poinçons , 
un  plus  gros  pour  les  glands  trous. 

Enfuite  on  prend  la  corde  deflince  aux  montans; 


on  U plie  en  deux  ; on  fait  pafler  le  pK  dans  un 
crochet  attaché  à ia  muraille  ; on  la  tire  avec  force 
peur  l’alongcr&  Fégaüfcrion  la  frotte  en  meme-tems 
de  favon  , afin  de  la  rendre  plus  coulante  lorfqu’ellc 
paflera  dans  les  trous  ; enfin  on  commence  à corder 
par  les  montans. 

Pour  cet  effet,  on  pafle  de  dehors  en  dedans  les 
deux  bouts  de  la  corde  dans  les  deux  trous  du  mi- 
lieu du  haut  de  la  tête,  d’où  on  les  conduit  .de 
dedans  en  dehors  dans  les  deux  trous  du  milieu 
de  l'écançon  qui  fortentau  bas  du  collet. 

On  les  enfile  enfiiite  dans  les  trous  voifins,  tant 
en  bas  qu’en  haut , tendant  toujours  le  plus  qu’on 
peut , jufqu’à  ce  que  les  dix-huit  mentar.s  foienc 
pafles;  & pour  les  faire  roidir  davantage,  on  palTe 
aux  feue  trous  d’en  bas , fous  le  montant  extérieu- 
rement centre  le  bois,  quand  on  le  fait  forcir  d’un 
trou  pour  entrer  dans  l’autre  , deux  petits  bouts  de 
corde  a boyau  , qu’on  place  fous  le  montant  même, 
au  milieu  de  l'intervalle  qu’il  parcourt  entre  le  trou 
dont  il  fort  8c  celui  où  il  entre. 

Quant  aux  trous  d’en  haut  , on  loge  la  corde  à 
mefure  dans  les  rainures  de  communication  d’un 
trou  à l’autre  , qu’on  a précédemment  faites  avec 
la  gouge. 

Quand  tout  efl  pafle , on  fait  un  nœud  pour  ar- 
rêter ; s’étant  enfuite  aflfis , on  pofe  le  manche  de 
la  raquette  dans  quelque  enfoncement  à une  mu- 
raille , ou  ailleurs*,  & appuyant  la  tête  debout  con- 
tre fon  ventre  , on  tire  d'une  main  par  le  milieu 
& en  élevant , fit  le  plus  fort  qu’on  peut , le  mon- 
tant qui , dans  cette  fituation  , fe  trouve  le  plus 
bas,  celui  d’enfuite  de  l’autre  main,  & tous  foc- 
ceflivement  l’un  après  l’autre.  Cette  force  alonge 
& tend  la  corde  de  plus  en  plus. 

On  recommence  cette  manœuvre  à plufieurs  re- 
prifes  , jufqu'à  ce  qu’on  fente  que  tous  les  montans 
fout  tendus  bien  ferme  ; & comine  cette  forte  ten- 
fion  tire  à elle  le  haut  & le  bas , elle  fait  écarter 
les  côtes,  Sc  rend  la  raquette  plus  courte  & plus 
large  qu’elle  ne  doit  etre.  On  la  met  dans  la 
preile,  dont  l'effet  eft  de  rapprocher  les  jambes  ; 
& afin  d empcchcr  que  la  raquette  étant  hors  de 
prelTe  ne  reprenne  le  même  pli , on  fait  entrer  à 
force  un  ou  deux  billards,  qui  roidiffent  fur  fa  lon- 
gueur. 

Le  billard  eff  une  tringle  de  fer  de  onze  pou- 
ces de  long , terminée  en  crochet  par  un  bout , 8c 
par  l’autre  en  une  vis.  L'écrou  qui  tourne  deflus  , 
a deux  branches  , dont  chacune  fait  l’cflet  d’un  au- 
tre crochet , qu’on  peut  avancer  ou  reculer  plus 
ou  moins. 

Le  billard  étant  pofe  , on  ôte  la  raquette  de  la 
prefle , & on  fc  prépare  à corder  les  travers. 

Tour  cet  effet  , après  avoir  tiré  8c  fovonné  la 
corde  de  travers , comme  il  a été  fait  à celle  des 
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Montant , on  en  paflc  un  bout  dans  le  premier  pe- 
tit trou  du  haut  d'une  des  jambes  ; on  tire  par- 
dedans  la  corde  jufqu'à  la  moitié  ; 6c  pour  la  paiTer 
de  montans  en  montans  , on  lui  fait  faire  un  tour 
de  delfus  en  deffôus  autour  du  premier  , du  fécond 
& de  tous  les  autres  ; on  parvient  ainfî  jufqu’au  pre- 
mier petit  trou  de  l’autre  jambe  , on  pâlie  au  tra- 
vers, & on  rentre  au  trou  de  delTous  pour  faire  un 
iêcond  rang  , &c. 

Cette  moitié  de  corde  doit  faire  huit  travers  ; 
on  prend  enfuite  l'autre  moitié  qui  efl  reftce  en  de- 
hors , & on  la  defcend  dans  le  neuvième  trou  ; elle 
doit  faire  fcpt  autres  rangs  de  travers  , une  au- 
tre corde  en  fera  douze  au  - dcflous  des  (ept  de- 
niers. 

Voici  déjà  vingt-fept  travers  : fur  quoi  il  efl  à 
remarquer  que  tous  les  travers  qu’on  vient  de  faire, 
fe  commencent  par  le  haut  & finiffent  en  bas , & 
qu’au  contraire  on  commence  à les  tirer  pour  les 
tendre  par  le  bas , & on  finit  par  le  haut , où  il 
relie  encore  un  vuide  fans  travers.  On  va  expliquer 
tout  ceci. 

Tirer  Us  travers  , c'eft  les  tendre.  Pour  cet  ef- 
fet , on  prend  un  poinçon  qu’on  pafie  (ous  chaque 
maille  ; on  la  faifit  entre  le  poinçon  & le  pouce  ; 
& tirant  à foi , la  corde  (erre  le  montant  & s’a- 
longe. 

On  tire  ainfi  par  trois  fois  maille  à maille  tous 
les  travers,  commençant  par  le  dernier  rang,  c’eft- 
i-dire,  le  plus  proche  Je  l’ctançon  , & finiflant 
en  haut  au  premier  rang,  par  lequel  on  a com- 
mencé. 

Cette  forte  tenfion  alonge  aflez  les  bouts  de 
corde  pour  fournir  à faire  les  cinq  ou  lîx  travers 
qui  doivent  achever  de  remplir  le  haut  de  la  ra- 
quette. 

Ces  cinq  travers  pafTcs,  tirés  & arrêtes  par  un 
noeud,  complcttent  le  nombre  de  trente-deux  tra- 
vers, qui  doivent  barrer  toute  la  raquette. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’égalifer  les  mailles  quar 
rément,  & de  doubler  enfuite  dix  ou  douze  mon- 
tant de  la  tête  à leur  origine  pour  les  afliirer,  en 
les  empêchant  de  vaciller  dans  leurs  trous. 

La  première  de  ces  deux  opérations,  qui  con- 
fiée a égal  i fer  les  mailles  en  rangeant  les  travers  en 
lignes  droites  , de  façon  qu'avec  les  montans  ils 
reprefentent  des  mailles  régulières  , s’exécute 
ainfi. 

On  prend  le  poinçon  double  , c’eft-à-dire , qûi 
fait  la  fourche  ; avec  cett2  fourche  , on  embrafle 
lin  montant  quelconque  ; & en  pouffant  en  avant 
ou  en  arrière  le  noeud  du  travers  qu’on  veut  ali- 
gner , on  le  fait  couler  à l’endroit  où  il  doit 
relier. 
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A l'égard  du  doublement  des  dix  ou  douze  mon- 
tant , on  fe  fert  de  bouts  de  corde  à travers. 

On  commence  par  faire  un  nœud  à une  extré- 
mité , dans  lequel  on  enferme  une  petite  portion 
de  corde  de  montans  ; on  pafle  l’autre  extrémité 
dans  le  trou  du  montant  qu’on  va  doubler. 

Le  nœud  qui  contient  la  portion  de  corde  , 
forme  une  groUeur  qui  s’arrête  dans  le  trou. 

Alors  ayant  la  raquette  du  côté  des  noeuds,  St 
prenant  l'extrémité  qu’on  a paflee  , on  la  plonge 
de  defftis  en  defTous,  dans  la  première  maille  .1 
droite  du  montanc  ; on  la  ramené  de  delTous  en 
défit»  par  la  première  maille  i gauche  ; on  la  re- 
plonge dans  la  fécondé  maille  du  même  côté,  & 
on  la  ramène  par  la  première  maille  à droite  , dans 
laquelle  on  l’avoit  lait  entrer  en  commençant.  On 
tire  à foi  le  bout. 

Tous  ces  tours  fe  ferrent,  & font  une  efpcce  de 
noeud  joignant  celui  du  travers. 

On  repart  de  ce  noeud  pour  en  faire  un  pareil 
au  travers  du  defibus , de  là  un  autre  , &c.  juf 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  fait  cinq  ou  fax  au  meme 
montant  ; après  quoi  on  coupe  le  reliant  du  bout. 

C’efi  ainfi  qu’on  double  les  dix  ou  douze  mon- 
tans le  long  de  la  tête , & 1a  raquette  efl  entière- 
ment cordée. 

On  finit  par  envelopper  le  manche  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  par  plufieurs  tours  de  peau  de 
mouton  blanche,  qu’on  arrête  en  haut  St  en  bas 
avec  des  broquettes. 

On  la  remet  un  moment  dans  la  prefle  pour  y 
polèrun  billard  ou  deux , afin  qu’elle  fè  maintienne 
dans  là  forme. 

Puis  ayant  ôté  les  billards , on  la  lie  du  haut 
en  bas  en  bandoulière  de  gauche  à droite  avec  une 
corde  à boyau. 

Pour  la  meme  ration  , on  la  laiffe  ainfi  bridée 
julqu’à  ce  qu’on  veuille  s’en  (ërvir. 

Dx  l A BAltï. 

Les  matériaux  qui  lèrvent  à la  conflruâion  de 
la  balle,  lônt  des  chiffons  ou  recoupes  dcioffes  de 
laine  , comme  drap  , ferge,  &c.  de  la  ficelle  faite 
exprès,  très-peu  torfe,  que  les  cordiers  nomment 
fieei/e  U balles  , du  gros  drap  blanc  neuf. 

Les  infiniment  qu'on  emploie , font  la  botte  à 
balles,  le  bilboquet,  le  moule  à balles. 

Les  balles  de  paume  lônt  les  inflrumens  de  ce 
jeu  les  plus  indilpenlâbles.  Voici  comme  e les 
fe  conrtruifent  : 

Comme  les  lanières  de  chiffons  qu’on  a dô  pré- 
parer en  les  taillant  à un  demi-pouce,  on  à- trois 
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quarts  d e pouce  de  large , fê  rencontrent  de  lon- 
gueurs differentes , on  commence  par  en  affem- 
bler  côte  à côte  un  demi-pouce  d'épais  fur  une 
longueur  d’environ  fix  pouces. 

On  les  tourne  d'abord  toutes  enfemble  par  un 
bout  entre  les  deux  doigts , de  la  façon  dont  on 
commenceroit  une  boucle  de  cheveux , pour  la 
mettre  en  papillote. 

On  distribue  enfuite  le  furplus  dans  Tes  mains 
en  tous  fens , de  manière  qu’on  parvienne  À en  faire 
une  petite  boule  bien  ronde,  greffe  comme  une  noix. 
C’eft  ce  qu'on  appelle  le  noyau. 

On  continue  en  tournant  autour  de  ce  noyau 
d'autres  lanières  , une  à une,  de  différons  (ens,  juf- 
qu'à  ce  qu’on  foit  arrive  à l'épaiffeur  de  deux  pou- 
ces plus  ou  moins. 

Je  dis  plus  ou  moins , parce  qu'on  doit  faire  les 
balles  en  proportion  de  U longueur  du  jeu  de  pau- 
me , plus  petites  lî  le  jeu  eft  plus  court  , 8c  plus 
greffes  lî  le  jeu  eft  plus  long. 

Lorlqu’on  cft  parvenu  à la  gToffeur  qu’on  defire , 
on  la  porte  fur  la  boite  à baltes. 

Cet  inftrument  eft  un  morceau  de  bois  arrondi 
au  tour  , de  huit  pouces  de  haut,  renflé  parles  deux 
bouts  , terminé  d'un  côté  par  une  queue  du  même 
morceau , deftinée  à être  enfoncée  dans  un  trou  fait 
fur  le  deffus  d'un  banc,  d'un  établi  ou  ailleurs  , 
afin  que  l'inftrumcnt  s’y  trouve  debout. 

La  fuperficie  du  bout  d’en  haut  doit  être  conca- 
ve , 8c  c’eft  fur  ce  creux  que  l’on  tourne  8c  retourne 
la  balle  de  la  main  gauche , pendant  qu'on  la  frappe 
légèrement  avec  une  petite  maffe  de  1er  , afin  de  la 
condcnler  fur  elle-mcme , 8c  en  même  temps  de  la 
rendre  bien  ronde. 

Pour  s'affurer  enfuite  fi  elle  a la  groffèur  qu’on  lui 
demande , on  prend  un  moule  à balles. 

Le  moule  à balles  eft  une  planchette  mince,  ter- 
minée par  un  petit  manche  pour  pouvoir  la  tenir 
quand  or*<fait  l’épreuve. 

Cette  planchette  cft  percé#  d’un  trou  rond.  On 
en  a de  différents  diapafons. 

Il  faut  que  la  balle  paflfe  bien  jufle  au  travers  du 
moule  qu'on  a choifi. 

Lorlque  la  groffèur  eft  trouvée,  il  s’agit  de  la 
maintenir  en  liant  la  balle  de  pluficurs  tours  de 
ficelle. 

La  ficelle  qui  doit  fervirà  cet  ufage  , fè  nomme 
chez  les  cordiers ficelle  à bulles.  Elle  eft  peu  torfe, 
afin  quelle  s’appladffe  aifement , 8c  ne  faffe  point 
de  boffes  quand  elle  fera  poféc. 

On  la  roule  d’abord  par  portions  fcparées , une 
üir  le  milieu  de  la  boite  à balles,  un  autre  fur  Je 
bilboquet* 
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Le  bilboquet  eft  un  petit  morceau  de  boîs  ré- 
duit au  tour  à cinq  pouces  de  long  fiir  un  demi- 
pouce  de  diamètre  , terminé  à chaque  bout  par 
un  renflement  en  forme  de  bouton.  On  peut  le  com- 
parer aux  bobines  fur  lefquelles  on  dévidé  le  fil  d’or 
8c  d'argent. 

Quand  on  veut  ficeler , on  commence  par  join- 
dre avec  le  noeud  de  tifferand  la  ficelle  de  la  boite 
à balles  avec  celle  du  bilboquet.  Puis  prenane 
la  balle  de  la  main  gauche , on  la  pofe  fous  ce 
nœud. 

Enfuite  paffar.t  la  main  droite  qui  tient  le  bil- 
boquet par-deffous  la  balle  , & ramenant  à foi  8c 
par-deffus , on  fait  le  premier  tour  de  ficelle  , on. 
retourne  la  balle  d’équerre  pour  !e  fécond  tour;  le 
troifième  tour  fc  fait  d’équerre  fur  le  fécond.  On 
le  termine  par  un  nœud,  apres  lequel  on  dirige  U 
ficelle  en  biais  des  premiers  tours,  faifant  toujours 
chaque  tour  en  cquerre  du  précédent. 

On  en  fait  fept  cette  fécondé  fois , puis  un 
nœud , enfuite  -fix  fuivant  la  meme  méthode  , & 
un  dernier  nœud  , après  lequel  on  coupe  la  fi- 
celle. 

Alors  la  balle  eft  entourée  8c  liée  de  feize  tours 
de  ficelle  qui  paffent  l'un  fur  l’autre  , 8c  doivent 
être  arrangés  comme  on  vient  de  le  dire. 

L’habitude  de  ce  ficelage  eft  fi  difficile  à acqué- 
rir , que  c'eft  ordinairement  le  chef-d’œuvre  de 
celui  qui  veut  paffer  maître. 

La  balle  étant  ficelée  , on  la  reporte  fiirla  boîte 
à balle,  où  on  la  bat  pour  la  fécondé  fois  avec  la 
maffe  de  fer , à petits  coups  , pour  la  durcir  en- 
core davantage,  & afin  d’applaxir  le  ficelage. 

11  ne  refte  plus  qu'à  la  recouvrir  de  drap  blanc 
neuf. 

C'eft  ordinairement  l’ouvrage  des  femmes;  elles 
taillent  le  drap  en  coupons  querrés,  longs , de  plus 
d’un  'pouce  de  large  ; elles  entourent  la  balle  , 
plaçant  ces  bandes  en  croix , 8c  les  ccufant  à (ur- 
get  l’une  à l’autre  avec  du  fil  de  Bretagne  en  trois  ; 
elles  ajoutent  & cou  féru  de  même  les  petites  piè- 
ces ovales , lefquelles  doivent  remplir  les  inter- 
valles qui  le  trouvent  néceffaircment  aux  côtés  de 
la  croix. 

Leur  office  eft  auffi  de  recoudre  les  balles  qui 
peuvent  fervir  encore  , lorlque  quelques  coutures 
ont  manque  ; 8c  pour  diftinguer  plus  aifement  celles 
qui  ont  befoin  de  réparation  , St  en  meme  temps 
pour  les  reblanchir,  on  les  laffc  de  tems  en  tems 
dans  un  fac , où  on  a mis  de  la  craie  en  poudre* 

Cette  craie  leur  redonne  le  blanc.  On  les  voit 
de  plus  loin , 8c  en  s'appcrçcit  plus  facilement  des 
endroits  où  les  coutures  ont  lâché. 

Il  s’agit  maintenant  de  mettre  en  œuvre  tous 
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tes  préparatifs  dont  on  vient  de  faire  l’énuméra- 
tion, d’alfembler  les  athlètes,  6c  de  leur  donner 
l’habit  de  combat , vêtemens  légers , aifes , & qui 
lailïcnt  au  corps  toute  fa  liberté. 

Les  joueurs  fa  préfentent,  ou  pour  peloter , au- 
trement ballot  er , c‘e(l-à-dire , pour  Ce  renvoyer  fim- 
plement  la  balle , fans  fuivre  aucune  des  réglés  du 
jeu  , ou  bien  pour  jouer  partie , en  obfarvant  tou- 
tes les  règles  qui  font  allez  nombreufas. 

La  plupart  commencent  par  Ce  dépouiller  de 
quelque  partie  de  leur  habillement , quelquefois 
entièrement.  Alors  le  maître  paumier  leur  fournit 
bonnets,  chemifes,  calerons  , cair.ifolles,  bas  & 
chaulions. 

Ce  que  l’on  nomme  ici  des  chauffons  , font  des 
fouliers  fans  talons  ou  à talons  très-bas,  faits  en- 
tièrement de  buffle  ou  de  veau  fans  apprêt;  qui  Ce 
bouclent  ou  fa  nouent  avec  des  cordons , Sc  dont 
le  deflous  de  la  femelle  a trois  coutures  apparentes , 
pour  empccher  de  glilTer  en  jouant. 

On  garnit  la  petite  armoire  ou  crcdence,  des 
mfraichiffamens  que  les  joueurs  demandent , com- 
me pain  , vin , bierre  , 5cc. 

Le  jeu  fini , on  monte  dans  une  chambre  où  on 
trouve  bon  feu , devant  lequel  on  fa  fait  frotter  à 
nud  êc  effiiyer  par  les  garçons  du  jeu.  Cela  étant 
fait,  on  reprend  fas  habits. 

On  ne  donne  plus  de  lits  comme  on  faifôït  ci- 
devant  , à caufa  de  plufieurs  accidens  funeftes  qui 
font  arrivés  pour  s’y  être  endormi  après  avoir  etc 
frotte  8c  même  bien  faigne  , principalement  fi  on 
s’étoit  excédé;  le  (bmmeil  glacoit  les  fans  dénués 
d'elprits , & plufieurs  ne  s’en  (ont  jamais  relevés. 
La  mention  que  l’on  en  fait  ici , ell  un  avertif- 
jfament  qui  doit  faire  exclure  les  lits  pour  tou-  . 
jours. 

Quant  aux  règles  du  jeu  de  paume , on  les  trou- 
vera fuffifamxnent  expliquées  dam  le  traité  ou  le 
dictionnaire  des  jeux,  qui  fait  une  autre  divifion 
de  cette  Encyclopédie  méthodique. 

Communauté , 

11  y a à Paris  une  communauté  de  maîtres  pau- 
uiiers  - raque  tiers  , faifaurs  d’éteufs  , pelotes  Si 
balles. 

Leurs  flatuts  (ont  du  commencement  du  dix-fap- 
ticme  ficelé  enrcgitlrcs  le  1 3 novembre  1 6 1 o. 

4 

Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté  ,vcil-  , 
lent  à fas  privilèges,  reçoivent  les  apprentifs  St  les 
maîtres  , 8c  font  Tes  vifites  tous  les  mois  : deux  de 
ces  jurés  font  renouvelles  tous  les  ans. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois 
ans. 
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Tout  afpirant  à la  maîtrîfa  doit  faire  chef-d’œu- 
vre , i l’exception  des  fils  de  maîtres  : ce  chefi- 
d’eruvre  confifle  à jouer  contre  les  deux  plus  jeunes 
maîtres , St  d leur  gagner  un  certain  nombre  de 
parties. 

U n'y  a qu’aux  maîtres  de  la  communauté  qu'il 
fait  permis  de  fabriquer  & vendre  des  manettes  Sc 
des  balles,  & d’en  tenir  boutique;  comice  il  n’efl 
a u (fi  permis  qu’à  eux  de  tenir  jeu  de  paume  ou  jeu 
de  billard. 

Ceux  des  maitres  qui  tiennent  jeu  de  paume, 
peuvent  travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour 
leur  propre  ufage,  mais  non  en  faire  trafic  Sc  les 
expofer  en  vente. 

Enfin  les  veuves  peuvent  exercer  la  profcfTton  de 
leurs  maris , & continuer  les  apprentifs  qo’ils  avoient 
commencés,  mais  non  en  faire  de  nouveaux. 

Il  y a à Paris  faixante  Sc  dix  maîtres  paumiers, 
dont  treize  ont  des  jeux  de  paume , & cinquantc- 
fept  des  billards.  Us  ont  recommencé  en  176;  à 
faire  des  apprentifs  , après  avoir  pafle  dix  ans  fans 
en  faire,  d’un  commun  confentcment. 

Par  édit  du  u août  1776»  les  droits  de  récep- 
tion des  maitres  paumiers  fant  fixés  à 600  li v. 

Explication  des  Planches  de  CArt  du  Paumier  , 
Tome  /K  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfante  un  jeu  de 
paume,  où  plufieurs  particuliers  en  a b c d fant 
occupés  au  jeu , tandis  que  le  garçon  de  paume 
ou  marqueur  en  e,  marque  le  jeu  , ram  a fie  les  bal- 
les, &c,  f repréfante  la  torde  du  jeu  ; g>  la  ga- 
lerie d’en  bas  ; hk , la  galerie  d’en  haut  ; i , la 
joue  d’en  haut,  è,  la  grille;  /,  le  trou;  mm  , les 
carreaux. 

Fig . 1 , échalas  dilpofé  pour  une  raquette;  A, 
la  tétc  ; BB , les  jambes  ; C , la  bride  ; DD , les 
bouts  faifant  le  manche;  E,  le  cabillet  de  bois; 
F , le  cabillet  de  far. 

Fig.  i , raquette  étançonnéé  Sc  tournée  ; A , la 
chevrette;  BB  , les  coins;  C , la  bride;  D,  l’é- 
tançon. 

Fig.  j , raquette  rue  de  côté  ; AA , les  trous 
intérieurs;  B»  , les  trous  extérieurs;  C , la  tête 
du  clou  du  collet  ; DD  , les  queuês  rivées. 

Fig.  4 > raquette  cordée  de  montons  Sc  de  tra- 
verfes  roidies  par  deux  billards  AA. 

Fig,  f , triquet  ; A , la  tête  ; B , le  manche. 

Fig,  6 , derai-triquet  ; A , la  tête;  B , le  man- 
che. 

P a 
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Fig.  7 , battoir  ; A , la  tète  ; 8 , le  manche  ; 
les  lignes  ponctuées  dchgnent  les  ttois  pièces  qui 
le  ooinpufent. 

Fig.  8 , demi-battoir  ; A , la  tète  ; B , le  manche. 
PLANCHE  II'. 

Fig.  r , chevalet  à placer  les  èchalas  ; A , le 
hège  ; BB  , les  pieds  ; C , la  planchette  ; DD,  les 
jambes  de  la  planchette  ; E , la  pièce  mobile. 

Fig.  » , chaudière  ; AA  , la  chaudière;  BB , les 
pieds;  CC,  les  èchalas;  D,  la  pierre  i charger 
Scs  èchalas. 

Fig.  j*,  moule  à raquette  ; A,  la  table  ; BB , les 
pieds  ; C.  le  moule  à raquette  : DDD , les  tam- 
pons; E , la  cheville  de  fer. 

Fig.  4 , poitrinière  de  liège  ; A , la  plaque  ; B , 
le  liège  ; CC , la  ceinture  ; D , la  boucle. 

Fig.  c , poitrinière  de  buis  ; A , la  plaque  ; 
C , le  buis  ; CC  , la  ceinture  ; D , la  boucle. 

Fig.  6 , chevalet  à étançonner  ; A , le  liège  ; 
BB,  les  pieds;  C,  le  point  d’appui;  D,  la  pièce 
mobile. 

Fig.  7,  banc  à drefler  ; A,  la  plate-forme;  BB, 
les  pieds  ; CC  , les  broches  ; DDD , les  crampons 
de  crochets  de  fer. 

Fig.  8 , billot  il  planer  ; A , la  table  ; BB , les 
pieds;  DD,  pièces,  crampons  & crochets  de  fer; 
EE , différentes  mortoifes  & enfoncement  ; FF , pat- 
tes pour  arrêter  le  billot. 

Fig.  p , billot  aux  clous  ; A , le  billot  ; B , la 
broche  à courber  les  clous  ; C , le  trancher  à couper. 

Fig.  io  , chevrette  ; A , le  crochet  ; B , la  tige  ; 
C , la  queue  d’arondc  evafée. 

Fig.  it  if  la,  coins  de  la  chevrette. 

Fig.  î ; . 1 4.  t f , compas  à tracer  les  trous  fur  1a 
raquette  ; AA  , les  pointes. 

Fig.  1 6 , billard  ; A,  la  tige;  B,  le  crochet  ; 
C , la  vis  ; D , l’écrou. 

Fig.  17  ; A , ia  boite  à balle  ; BB , partie  con- 
cave pour  frapper  !a  balle;  C , la  balle  ficelée  prèle 
à être  frappée  ; D , le  bilboquet  ; E , parti»  de  la 
ficelle. 

Fig.  1 8 , bride. 

Fig.  ip  , tranchet  courbe;  A,  la  lame;  B,  le 
manche. 

Fig.  io  , poinçon  double  pour  arranger  les  mail- 
les de  la  raquette  cordée  ; A,  le  fer  à fourche  ; B, 
le  manche. 


Fig.  1 1 , poinçon  /impie , rond  & poli , pour  doues! 
les  trous  ; A , le  poinçon  ; B , les  manches. 

PLANCHE  III*. 

Fig.  i , lunette  pour  déterminer  la  groflëur  de» 
balles. 

Fig.  a , filet  de  recette. 

Fig.  j , balle  decouverte. 

F/g,  4 , balle  couverte. 

Fig.  {,  aiguille  à fourche;  A,  la  tête;  B , la 
fourche. 

Fig.  6 , aiguille  d filet  ; A , 1a  tête  ; B , la 
pointe. 

Fig.  7 , blanchi/Toir  pour  les  balles. 

Fig.  t , raquette  ; A , le  chaflîs  ; B , le  manche, 

Fig. , p , poinçon  pour  les  raquettes  ; A , 1a  noix  ; 
B,  le  manche. 

Fig,  io , crampon  de  fer  pour  les  raquettes  ; 
AA,  les  coudes. 

Fie.  1 1 , tenailles  pour  les  raquettes  ; A , le 
chaflîs  d’en  bas  ; B , le  mors  immobile  ; C , le  mot» 
mobile  ou  à charnière  ; D , la  vis  ; E , l’écrou  ; 
F,  la  raquette. 

Fig.  sa,  pinces;  AA,  les  mors  ; BB  , les  bran- 
ches. 

Fig.  sj  , plaque;  A,  la  plaque;  BB,  les  cour- 
roies. 

Fig.  t4,  Yillebrequin  ; A , le  villebrequin;  B, 
le  perçoir  ou  la  meene. 

Fig.  sj,  chèvre  i fabriquer  les  balles  ; A , le 
banc  ; BB,  les  pieds;  C,  la  boite;  D,  le  trou  de 
jauge  ; E , le  bilboquet. 

Fig.  s 6 , poinçon  délié  ; A , le  fer  ; B , le 
manche. 

Fig.  17 , poinçon  gros;  A , le  fer  ; B,  le  manche. 

PLANCHE  IV*. 

Fig.  t , raquette  cordée;  AA  , les  dix-huit  mon- 
tant; BB , les  trente-trois  traverfes;  C,  l’étançon 
nesvé  » recouvert  de  parchemin  ; D , le  manche 
couvert  de  peau  blanche. 

Fig.  a , j , parties  latérales  de  la  raquette  cordée. 

Fig.  4 , portion  de  1a  raquette  avec  fou  noeud 
développé;  A , partie  de  la  tète  ; BB,  les  mon- 
tant ; CC  , les  traverfes  ; D , le  noeud  développé  ; 
E , le  trou  d’un  des  montant;  F,  premier  paflage 
de  la  cordc;  G,  deuxième  paflage ; H,  troiüème 
paflage  ; I , quatrième  paflage  ; K , cinquième  pafi 
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fag*  ; L,  fîxième  paflitge;  M , feptième  pafTagt. 

Fig.  f, , cabillct  4e  boit  ; AA  , la  échan- 
crures. 

Fig.  6 , cabillet  de  fer  ; AA  , les  échancrures. 

Fig,  7 , liflette  à palTer  fur  l'étançon. 

Fig.  g , balle , premier  ficelage  , trais  tours  & 
un  noeud. 

Fig.  f , la  meme  balle , fécond  ficelage  , fept 
tours  de  un  nœud. 

Fig.  ro , la  même  balle  , troificme  ficelage,  lix 
tours  df  un  nœud. 

fig.  il  , la  même  balle  à trois  ficelages,  com- 
pofes  de  feice  tours  Sc  trois  noeuds , recouverte  de 
drap  blanc. 

Fig.  ii  (/  ii  pièces  de  drap  fervant  à couvrir 
la  balle. 

Fig.  14  & 1 j , billes  d'ivoire  à l’ufage  du  bil- 
lard. _ 

Fig.  16 , petite  queue  ; A , la  tête;  B , la 
queue. 

Fig.  17,  grande  queue;  A , la  tête;  B,  la 
queue. 

F'g.  18  , greffe  malle  ; A,  la  malfe;  B,  la 
queue. 

Fig.  19 , petite  mafle;  A , la  mafTe;  B,  la 
queue. 

Fig.  10 , grande  malTe  ; A , la  mafie  ; B , la 
queue. 

Fig.  1 1 , fer  de  billard  ; A,  la  tête  ; BB  , les 
branches  ; CC  , les  pointes. 

Fig.  1 î , râtelier  à dépolit  les  malles  ; AA  , 
les  chevilles. 

PLANCHE  V'. 

Le  haut  de  la  planche  reprêfente  une  falle  de 
billard  , on  plufîeurs  pcrfônnes  font  occupées  au 
jeu  ; l'une  en  a , à pouffer  la  bille  ; une  autre  en 
é , à attendre  Ion  tour,  tandis  que  d'autres  en  c , 
en  d Sc  en  t , font  converfation  ; f eft  la  table  de 
billard;  gg , un  chalfis  au-delfus,  deflînc  1 fup- 
porter  les  plaques , i contenir  les  lumières  pendant 
la  nuit. 

Fig  t , élévation  perfpeôive  de  la  table  de  bil- 
lard; A,  le  deffus  ; BB  , les  bloufcs;  C , le  fer; 
DD  , les  bords  ; EE,  les  pieds. 

Fig.  1 .plan  du  delfus  de  la  table  ; AA  , les 
bloufcs  ; BB  , les  bords  ; C , le  fer. 

Fig,  ) , coupe  de  lit  table  de  billard  ; A , le 
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delfus  ; BB  , les  bords  ; CC , la  chaflîs;  DD  , 
les  pieds. 

Fig.  4,  palette  i marquer;  A , la  palette;  B, 
le  manche  ; CC  , les  chevilles  à marquer. 

Fig,  4 & 6 , chevilles  à marquer;  AA,  les  ic- 
tes  ; BB , les  pointes. 

PLANCHE  VI'. 

Plan  au  re/.-de-chauffce  d'un  jeu  de  paume  quatre 
& fis  dépendances. 

PLANCHE  VU*. 

Plan  au-defTus  des  murs  du  même  jeu  de  paume 
quand. 

PLANCHE  VIII*. 

Coupes  tranfverfâles  du  même  jeu  de  paume 
quarré. 

Fig.  1 , vue  intérieure  du  côté  du  fond  du  jeu. 

Fig.  x,  vue  intérieure  du  côté  devers  le  jeu. 

PLANCHE  IX*. 

Fig.  t , plan  au  rez-de-chaufToe  d'un  jeu  de  pau-< 
me  à dedans. 

Fig.  1 , plan  ati-deflus  des  murs  du  même  jeu 
de  paume  a dedans. 

Renvois  des  planches  6 , 7 , 8 & 9. 

A,  devers  le  jeu. 

AA  , fond  de  jeu. 

BB  , joues  des  murs. 

BBBB  , joua  des  galeries  d'en  bas. 

C , corde. 

DD,  grillage. 

EE  , galeries  d'en  bas. 

FF  , poteaux  des  galeries  d'en  bas. 

HH,  marques  du  jeu. 

H , grille. 

I , tambour  du  jeu  d dedans. 

KK  , fille  de  billard. 

L , table  de  billard. 

M , falle  du  jeu. 

N , magafin  des  balles , raquettes  St  autres  uf, 
renfiles. 

O , efcalier  pour  monter  au  premier. 
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PP , toît  de*  galerie*. 

QQ , deflus  des  murs  du  jeu. 

HR  , auges  ou  galeries  du  haut  en  dehors. 

SS  , poteaux  corniers. 

TT , poteaux  du  comble. 

UU , comble  au-deflus  de  la  table  de  billard. 
XX , comble  du  jeu  de  paume. 
aa  , le  premier  ouvert  8c  fa  raie. 
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bb  , la  porte  & (à  raie. 
cc  y le  fécond  ouvert  & la  raie. 
dd  y le  dernier  ouvert  & (â  raie. 
e y petit  trou. 

/,  ais. 

g y crédence  pour  les  rafraichüTemens. 

h y conduit  des  eaux  laie*. 

iiy  autres  raies  pour  marquer  le  jeu. 


VOCABULAIRE  de  l’Arc  du  Paumier- 

Raquetier. 


Aïs  (T  ) , planaire  d’un  pied  de  Urgc  & de  (ix 

rieds  de  haut  , attachée  dans  le  jeu  de  paume  i 
endroit  où  finit  la  galerie. 

Auges  , corridors  ménagés  autour  du  jeu  de 
paume.  Ce*  corridors  (ont  au  (fi  appelles  galeries 
des  filets , , 

Balle  , cht%  Us  paumiers  ; c'efl  un  corps  fphe- 
rîque  fait  de  chiffons  de  laine , couverts  de  drap 
blanc  d’environ  deux  pouces  & demi,  ou  trois  pou- 
ces au  plu*  de  diamètre,  dont  on  (e  fert  pour  jouer 
à 1a  paume  : il  doit  être  bien  rond  & bien  ficelé. 

Les  (latursdes  pàumier*  ordonnent  qu’il  (bit  cou- 
vert de  drap  neuf,  & qu’il  pèse  en  tout  dix-neuf 
eflelins. 

L’eftelin  vaut  la  vingtième  partie  d’une  once. 

Pour  faire  la  balle,  il  faut  avoir  du  chiffon  , une 
maffe  de  bois  & l’inftrument  appelle  bilboquet.  On 
prend  du  chiffon,  on  en  forme  un  peloton  que 
l’on  ficelle , on  le  bat  dans  le  bilboquet , afin  de 
noyer  la  corde  dans  l’étoffe  dont  il  efl  fait.  Quand 
il  a 1a  grofleur  convenable  , on  le  revêt  de  drap 
blanc  : on  le  finit  enfûite  fur  le  bilboquet , où  on 
le  remet  pour  abattre  la  Couture  de  (on  vêtement , 
8c  la  balle  efi  faite. 

Banc  a percer:  ce  banc  efl  difpofc  pour  rece- 
voir le  bois  de  la  raquette,  8c  donner  la  facilité  de 
percer  tous  les  trous  de  la  tête  de  la  raquette  avec 
le  vilebrequin. 

Bandes  de  billard  , terme  de  paumier  : ce 
(ont  quatre  grandes  tringles  de  bois  rembourrées 
de  lifière*  de  drap  , & recouvertes  de  morceaux 
de  drap  vert  qui  y font  attachés  avec  des  clou*  de 
cuivre  : on  fixe  ces  bandes  fur  les  bords  de  la  ta- 
ble du  billard  par-deffiis  le  tapis,  avec  des  vis 
qui  entrent  dans  la  table  ; ces  bandes  (ont  rem- 


bourres d’une  manière  bien  ferme , afin  de  ren- 
voyer les  billes  qui  viennent  y frapper. 

Barrures  : ce  (ont  les  bandes  de  drap,  qui 
forment  une  double  croix  (ùr  la  balle  de  paume. 

Batte  de  jeu  de  paume , infiniment  qu’on  ap- 
pelle plus  communément  battoir  y ou  plutôt  c’cfi 
la  partie  antérieure  du  battoir  qui  frappe  la  balle. 

Battoir  , infiniment  rond  ou  quarré  par  un 
bout , garni  d’un  long  manche , le  tout  couvert  d’un 
parchemin  fort  dur  : on  s’en  (ert  à la  longue  paume 
pour  chafier  les  balles. 

Bilboquet  : c'efl  cher  les  paumiers  une  partie 
de  l’infirument  appelle  ckevre . Cette  partie  efl  fixée 
perpendiculairement  fur  un  banc  : (on  (ommet  efi 
tourné  en  globe  , dont  la  partie  fupérieure  efl  con- 
cave. C'efl  dans  cette  concavité  que  le  paumier 
frappe  fa  balle,  l’arrondit,  8c  la  forme  quand  il 
l’a  faite. 

Billard  , jeu  d’adreffe  8c  d’exercice , qui  con- 
fifie  à faire  rouler  une  balle  d’ivoire  pour  en  frap- 
per une  autre,  & la  faire  entrer  dans  des  trous 
appellés  bloufes . 

Billard  Ce  dit  auffi  de  la  table  fur  laquelle  les 
joueurs  s'exercent.  Le  billard  efl  compofc  de  qua- 
tre parties  principales  ; (avoir  , la  table , le  ta- 
pis, le  fer  & les  bandes.  La  table  efl  quarrec  * 
ob longue  , garnie  de  quatre  bandes  ou  rebords  de 
bois  , rembourres  de  lificres  de  drap  , & couvertes 
d'un  drap  verd  , attachées  en  deflus  avec  des  clous 
de  cutvre. 

Aux  quatre  coins  de  la  table  8c  au  milieu  de« 
longues  bandes , font  pratiqués  des  trous  ou  des 
bloufes  pour  recevoir  les  bille*  j 8c  aux  dcux4  tier* 
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de  la  longueur  de  1a  table  vers  le  haut  , eft  un  fer 
appellé  pajfe. 

Billard  Ce  dît  auflt  de  la  mafle  ou  du  bâton 
recourbe  avec  lequel  on  pouffe  les  billes.  Il  eft 
ordinairement  de  bois  de  gayac  ou  de  cormier  , 
garni  par  le  gros  bout  ou  djvoirc , ou  d’os  Ample- 
ment. On  peut  même  Ce  palier  de  ces  garnitures. 
On  tient  cet  infiniment  par  le  petit  bout , & l’on 
pouffe  la  bille  avec  l’autre  bout. 

Billard  défigne  encore  une  tringle  de  fer  à vis 
& a écrou , qu’on  fait  entrer  dans  la  tête  de  la  ra- 
quette cordce. 

Billarder  , terme  de  jeu  de  billard  : c’ert 
pouffer  les  deux  billes  en  même  - temps  avec  la 
mafle. 

Billes  , ferme  de  paumier  : ce  font  des  petites 
boules  d’ivoire  de  deux  pouces  ou  environ  de  dia- 
mètre , faites  au  tour  & de  meme  groffeur , avec 
lelquelles  on  joue  au  billard.  Ces  billes  font  dif- 
dnguées  par  de  petits  points  pratiques  vers  un  des 
pôles  de  la  bille  ; ces  points  fervent  à les  faire  re- 
connoitro  pendant  le  jeu. 

Bille  efi  un  terme  àe  paumier  y qui  lignifie  un 
coup  du  jeu  de  billard , par  lequel  on  fait  entrer 
dans  une  bloufe  1a  bille  de  (on  adver faire  , fans 
lui  faire  frapper  les  bandes. 

Billot  du  paumier  ; c’efi  une  efpcce  d'établi 
uarre , bas  & maflîf,  dont  la  table  a fix  pouces 
’cpais  ; il  eft  monté  fur  quatre  pieds  folidement 
attachés  au  plancher  avec  des  pattes , ou  meme  à 
la  muraille.  Il  eft  garni  fur  fa  table  de  plufieurs 
crochets  & crampons , & fur  fon  épaiffeur  de  plu- 
fieurs enfoncement  en  long  fit  en  rond  ; le  tout  pour 
affeoir  folidement  la  raquette  en  la  travaillant. 

Bisque,  terme  de  paumier , qui  fignifie  l'avan- 
tage qu'un  joueur  fait  à un  autre , en  lui  donnant 
un  quinze  pour  toute  chofê;  & le  joueur  qui  re- 
quit cet  avantage  , peut  prendre  ce  quinze  dans 
tel  endroit  de  la  partie  que  bon  lui  femble.  Ainfi 
prendre  bien  fa  bifque  , fignifie  placer  à propos  ce 
quinze. 

Bistoqup.t  , infiniment  pour  jouer  au  billard  : 
c’eit  une  efpcce  de  maffe  fort  pelante  & épaifTe  , 
dont  la  queue  eft  plate  & recourbée.  On  s’en  fert 
pour  frapper  la  bille  dun  coup  fec  , lorfqu’elle  eft 
avancée  fur  le  tapis , 5c  qu’on  s’eft  interdit  l’ufage 
de  la  maffe  ordinaire. 

Blouser  ; c’eft  mettre  la  bille  de  fan  adverfaire 
dans  une  bloufe  quelconque. 

Blouses  ; ce  font  des  trous  d’un  billard  dans 
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lefjuels  on  pouffe  les  billes.  La  grande  adreffe 
du  billard  eft  de  pouffer  la  bille  de  fon  adverfaire 
dans  la  bloufe. 

Il  y a ordinairement  fix  bloufes  fur  une  table 
de  billard  ; faveir , une  à chaque  coin  , & deux 
autres  dans  le  milieu  de  la  longueur  des  deux 
grands  cotés. 

Bois  de  paume  : on  donne  ce  nom  au  bois 
d’une  raquette  de  paume , qui  n’eft  pas  encore 
moulée. 

Bois  de  raquette  : c'eft  un  tour  de  bois  qui  a un 
manche  de  longueur  médiocre,  dont  on  fait  avec 
de  la  corde  à boyau  , des  raquettes  à jouer  à la 
paume. 

Les  bois  de  raquettes  font  faits  de  bmnehes  de 
bois  de  frêne  fendues  en  deux. 

Boite  à bal/es  ; cet  infiniment  de  paumier  eft 
un  morceau  de  bois  arrondi  autour  de  huit  pouces 
de  haut  , renfle  par  les  deux  bouts  , termine  d’un 
coté  par  une  queue  du  même  morceau , deftinéc  a 
être  enfoncée  dans  un  trou  fait  fur  le  defTus  d’un 
banc,  ou  d’un  établi,  enforte  que  l’inflrument  s'y 
trouve  debout.  La  fupCrficie  du  bout  d’en  haut  doit 
être  concave , &r  c’eft  fur  ce  creux  que  l’on  tourne 
fit  retourne  la  balle  de  la  main  gauche , pendant 
u’on  la  frappe  légèrement  avec  une  petite  maffe 
e fer , afin  de  l’arrondir  & de  la  condenfêr  fur 
elle-même. 

Bond  , terme  de  paumier  : c’eft  l'aétion  d'une 
balle  qui,  après  avoir  frappé  par  terre,  rejaillit  5c 
fe  relève. 

Bond  faux . Le  faux  bond  eft  celui  qui,  ne  Ce 
faifànt  point  félon  la  règle  ordinaire  de  l’incidence 
des  corps  mfis  en  ligne  droite  , trompe  le  joueur  , 
fie  lui  fait  manquer  la  balle. 

Bosse  , chc%  les  paumiers  Ce  dît  d’une  éminence 
ronde,  pratiquée  en  faillie , d’un  pied  ou  environ 
de  diamètre , fur  quatre  â cinq  de  haut , du  côté 
de  la  grille  ; ou  d’un  angle  obtus  que  le  mur  du 
côte  de  la  grille  fait  au  même  endroit , dans  le- 
quel la  balle  venant  à frapper  , elle  eft  trcs-ditficile 
à juger  pour  ceux  qui  ont  â la  prendre. 

Bouillir  les  échalai  {faire  ) , c’eft  tremper  les 
bois  des  raquettes  dans  une  chaudière  remplie  d'eau 
qu’on  fait  bouillir  à grand  feu  , pendant  une  heure, 
fiilorfjueces  bois  font  bien  pénétrés  fit  amollis,  on 
les  prend  l’un  après  l’autre  pour  les  façonner. 

Bricole  , terme  de  paumier  , jouer  de  bricole  , 
c’eft  faire  frapper  la  balle  contre  un  des  murs  de  la 
longueur  du  jeu  de  paume. 
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Bricole,  terme  de  jeu  de  billard  ; on  dit  qu'une 
bille  en  frappe  une  autre  par  bricole  , lorfju'au 
lieu  d’être  pouflce  directement  contr’elle,  elle  ne 
vient  U rencontrer  qu’aprèi  avoir  frappé  la  bande 
du  billard  , & avoir  été  renvoyée  par  cette  bande. 

Brides  de  j SI  de  fer  ; ce  (ont  de*  efpèces  d'an- 
neaux ou  de  boucles  de  fil  de  fer , dans  lefquels  on  en- 
ferme la  raquette  jufqu’à  la  moitié  de  fa  tête , pour 
maintenir  les  jambes. 

Brunir  les  raquettes , c'efl  mettre  les  raquettes 
er.  filées  fur  des  tringles  dans  un  four,  où  on  les  co- 
lore par  la  fjmée  de  fciure  de  bois. 

Cabillets  de  fer  & de  bois , initrumens  de  pau- 
mier,  compofcs  de  deux  James  ou  régies  courtes, 
l'une  de  fer , l’autre  de  bois , qu'on  place  l’une  au- 
deffiis  de  l’autre,  pour*roidir  contre  les  jambes  de 
la  raquette,  de  peur  qu’elles  ne  rentrent. 

Car r baux  d’un  jeu  de  paume  ; l’aire  du  jeu 
doit  ctre  carre  le  quarrément  de  carreaux  de  pierre 
d'un  pied  en  quarré , ce  qui  fait  quatre-vingt-dix 
rangées  de  carreaux. 

Chaudière;  les  paumiers  fe  fervent  ordinaire- 
ment d’une  chaudière  de  cuivre,  de  cinq  pieds  de 
long,  pour  y faire  bouillir  les  échalas , & on  a 
foin  de  les  charger  d’une  pierre,  afin  qu’ils  ne 
fiirnagem  pas. 

Chaussons  ; les  paumiers  appellent  ainfï  des 
fouüers  de  buffle  à talons  très-bas,  dont  le  defious 
de  la  femelle  a trois  coutures,  pour  empêcher  les 
joueurs  de  gliifer. 

Chevalet;  les  paumiers  le  fervent  d’un  che- 
valet, à-peu-près  fembtable  à celui  des  tonneliers. 
Il  leur  eft  utile  pour  travailler  Ictinqon  avec  la 
plane  & la  râpe , ainlî  que  l'échalas  ou  le  bois  de 
la  raquette. 

* 

Chevilles  ; morceaux  de  bois  auxquels  le  ra- 
quetier  donne  differentes  formes  , fuivant  qu’elles 
lui  conviennent.  Ces  chevilles  fervent  à appuyer 
la  raquette  quand  on  la  travaille. 

Chevrette  ( la  ) , efpccc  de  crochet  de  fer  evafé 
par  un  bout  de  orne  pouces  de  long.  Le  bout  evafé 
fert  à embrafïer  le  collet  de  la  raquette;  le  crochet 
de  l’autre  bout  dépaffe  la  raquette  de  quelques  pouces. 

Chiffons;  ce  font  des  recoupes  d’étoffes  de  laine, 
avec  quoi  on  fait  les  balles  de  paume. 

Ciseau  do  paumier - raquetier  ; c’eft  une  courte 
lame  tranchante,  fixée  à un  billot. 

Coins  ; petits  morceaux  de  drap  qui  couvrent  les 


efptces  que  les  barrures  ou  les  grandes  bandes  lai£* 
fent  fur  1a  balle  de  paume. 

Collet  de  la  raquette  ; on  nomme  ainlî  le  bas 
de  la  raquette  à l’endroit  ficelé. 

Compas,  inflrumens  du  paumier  - raquetier  ; la 
forme  de  ces  compas  efl  platte.  Ce  font  de  petites 
planchettes  de  bois,  percées  en  ovale  dans  leur  milieu 
pour  pouvoir  les  tenir.  Ils  ont  trois  à quatre  lignes 
d cpaifieur , & fur  un  des  bords , coupé  en  ligne 
droite,  efl  un  rang  de  pointes  de  fer,  dffêremment 
diflri  buces  fur  chacun  de  ces  compas,  fuivant  le 
befoin. 

Corde  d'un  jeu  de  paume;  cette  corde,  de  la- 
quelle pend  un  filet  ,1  traverfe  toute  la  largeur  du 
jeu  , le  fcpare  en  deux  parties  égales  , & n’a  guère 
que  deux  pieds  & demi  d’élévation  au  milieu  de 
la  place. 

Corde  à boyau  ; elle  fert  a corder  une  ra- 
quette. Il  y en  a de  deux  grofTeurs  différentes  : celle 
pour  les  montons , ou  pour  les  rangs  qui  vont  de 
haut  en  bas,  efl  de  la  grofTeur  d'une  ficelle  ordi- 
naire , Si  celle  qui  croife  les  montans , ou  qui  fait 
les  travers , doit  être  de  la  moitié  moins  greffe. 

Corder  une  raquette ; c’efl  remplir  de  mailles 
quarrées  tout  le  vuide  de  la  tête  de  la  raquette , 
en  y employant  de  la  corde  à boyau  de  deux  grof» 
fêurs  différente*. 

Couvrir  la  balle  de  paume  ; c’efl  la  revêtir  de 
drap  blanc  neuf. 

Dedans  {jeu  h ).  Le  jeu  à dedans  efl,  dans  toutes 
fes  proportions  intérieures,  égal  au  jeu  quatre;  mais 
il  efl  borne  par  un  troificme  appentis,  qui  en  fait  la 
différence  effentielle.  D’ailleurs,  il  n’a  ni  trou  ni 
planche  ; il  a un  tambour. 

Demi-battoir;  il  efl  de  trois  Dièces  arrangées 
comme  un  battoir  ; fa  tête  a neuf  pouces  de  long., 
quatre  pouces  de  large , & le  manche  a treize  pouces 
& demi  de  long. 

Demi-paume  ; on  nomme  ainfî  une  raquette  plus 
légère,  de  moitié,  qu’une  raquette  de  paume. 

Demi-triqupt  {le)  y petit  battoir  qui  n’efl  que 
d’une  pièce.  Sa  tête  n’a  que  deux  pouces  & demi 
de  large. 

Devers  le  jeu  ; c’efi  l’efpace  a gauche  du  jeu 
de  paume,  depuis  la  corde,  julqu'à  l'appentis  du 
retour. 

Drap  pour  recouvrir  la  balle  de  paume  , il  doit 
être  un  gros  drap  blanc. 

Dresser 
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Dresser  une  raquette ; c’eft  parvenir  à lui  donner 
le  biais  qu’il  faut  que  la  tete  de  la  raquette  ait  pour 
être  bien  à la  main  du  joueur. 

Drotts  ( les  );  on  appelle  ainfi  l'un  des  cotés 
de  la  raquette  de  paume  qui  n’a  point  les  naruds 
des  cordes. 

Echalas;  c’efi  en  terme  de  paumier,  un  biton 
de  bois  de  frêne , propre  à faire  des  raquettes. 

Egr  avoir  ; outil  de  fer,  terminé  par  une  pointe 
qui  s'élève  entre  deux  coupans  , refiemblant , en 
petit , à un  pareil  infiniment,  dont  les  tonneliers 
fe  fervent  pour  percer  les  tonneaux. 

Enclume  du  paumier -raquetier;  c’eft  un  billot 
rond,  (ur  lequel  eft  debout  une  broche  de  fer, 
& à côte  une  courte  lame  de  métal.  La  première 
fert  à courber  les  clous  de  l’étançon  ; la  fécondé  à 
en  couper  le  bout  quand  ils  font  trop  longs. 

Etançon  ; c’efi,  en  terme  de  paumier,  la  tringle 
plate  de  bois  de  tilleul,  dont  efi  garni  le  manche 
de  la  raquette. 

Etau  ; les  paumiers  - raquetiers  fe  fervent  d’un 
gros  étau  de  bois  à mâchoire  ferrée , pareil  à celui 
des  ebenifies. 

Ficeler  la  balle  de  paume  ; c’eft  entourer  la 
balle  de’  fei/e  tours  de  ficelle  qui  croifent  l’un  fur 
l’autre.  L’habitude  de  ce  ficelage  efi  afle/.  difficile 
à acquérir  ; & jl  eft  ordinairement  le  chef-d’œuvre 
de  celui  qui  veut  paffer  maître. 

Ficellb  a ballet  ; elle  doit  être  peu  torfe,  afin 

3u’elle  s’aoplatifTe  aifément,  Sc  qu’elle  ne  faffe  point 
e bofie  «tant  pofee. 

Filets,  terme  de  paumiers  t c’efi  ainfi  qu’on 
nomme  de  grands  rcfèaux  fa-ts  de  ficelle , qu’on 
place  fous  la  corde , dans  le  dedans,  aux  galeries,  & 
autour  des  jours  qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume, 
pour  arrêter  les  balles  qu’on  y jette. 

Fond  du  jeu ; c’efi  l’efpace  à droite  d’un  jeu  de 
paume , depuis  la  corde  jufqu’au  mur  de  côté. 

Four  a colorer;  c'eft  le  four  dans  lequel  les 
paumiers  - raquetiers  fufpendent  les  bois  des  ra- 
uettes,  à la  fumée  de  la  fciure  de  bois,  pour  leur 
onner  une  couleur  rembrunie. 

F rêne;  c'efi  le  bois  dont  on  fe  fert  ordinairement, 
comme  le  plus  propre  à faire  des  raquettes. 

Fust  ; les  paumiers  nomment  le  fufi  d’une  ra- 

Îuette  le  bois  qui  en  porte  les  cordes,  & qui  en 
ait  le  manche. 
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Gaiærie  ; corridor  dans  lequel  on  fe  trouve  en 
entrant  dans  un  jeu  de  paume. 

Gouge;  efpèce  de  tranchant  courbe  & court,  dont 
le  paumier- raquetier  fe  fert  pour  enlever  du  bois 
à l’écançon  de  chaque  côté,afin  de  le  nerver  cnfuice , 
Si  de  coller  le  parchemin. 

Gouger  la  raquette  / c’efi  faire,  avec  la  gouge, 
une  rainure  dans  le  bois  d’un  trou  d’une  rangée 
au  trou  de  l’autre.  Les  fix  trous  qui  font  tournant 
fiir  le  côté  élevé,  fê  gougent  en  /.ig  zag. 

Grattoirs  ; ce  font  des  morceaux  de  lame 
d’épee  emmanchés  par  les  deux  bouts , dont  on  fe 
fert  pour  commencer  à polir  la  raquette. 

• 

Griiie  ; c’efi  dans  un  jeu  de  paume  l’ouverture 
qui  efi  à l’extrémité  de  l’apemis  en  retour  d’équerre, 
qu’on  nomme  le  toit  de  la  grille. 

Jambes  a' une  raquette  ; on  donne  ce  nom  aux 
deux  cotes  d’une  raquette. 

Jeu  Je  paume-,  c’efi  un  jeu  d’exercice,  où  l’on 
Ce  renvoie  des  balles  avec  des  raquettes  , fiiivanc 
certaines  règles  qui  font  perdre  ou  gagner  les  joueurs. 

Jeu  de  faume  ; quant  au  bâtiment;  il  y a deux 
(ôrtes  de  jeux  de  paume  , l’un  qu’on  nomme  le 
quarri  , l’autre  à dedans, 

Instxumens  ; c’efi  le  nom  que  les  paumiers  don- 
nent â des  palettes  de  bois  ou  plus  larges  ou  plus 
étroites , dont  quelques  joueurs  fe  fervent  par  fan- 
t aille. 

j 

Joues  ien  haut  ttun  jeu  de  paume-,  on  nomme 
ainfi  les  quatre  furhaufiemens  , dans  les  deux  murs 
de  côté  d'un  jeu  de  paume,  vers  leur  extrémité. 

Lissettb  ; petit  infiniment  d’os  8c  plat-,  qui  fert 
i polir  ; ou  liuer. 

Marche  de  la  raquette-,  on  appelle  ainfi  les  bouts 
du  bois  de  la  raquette. 

Marquer  Us  trous  de  la  raquette  ; c’efi  avec 
les  pointes  d’un  compas  marquer  dans  les  rainures 
du  bois  les  endroits  où  doivent  être  les  trous. 

Montahs  ; on  appelle  ainfi  dans  une  raquette  de 
paume  les  rangs  de  maille  qui  vont  de  bas  en  haut. 

Moule  à halles  de  paume  ; ce  moule  efi  une 
planchette  mince,  terminée  par  un  petit  manche, 
pour  pouvoir  la  tenir  quand  on  fait  l’épreuve.  Cette 
planchette  efi  percée  d’un  trou  rond.  On  en  a de 
différons  diapafons.  Il  faut  que  la  balle  pafiê  bien 
jufie  au  travers  du  moule  qu'on  a eboifi. 
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Moûts  à raquette  de  paume  ; ce  moule  eft  un 
morceau  de  planche  de  chêne , épais  d’un  pouce 
& demi , taillé  en  tête  de  raquette  allez;  grofïicre- 
ment , pofc  fur  un  établi , auquel  il  cil  attaché  par 
une  vis. 

Neuves  têtançon  ; c’ert  appliquer  fur  l’ctançon 
d'une  raquette,  du  nerf  de  boeuf  réduit  en  filafl’e, 
u on  étend  à égale  épaifleur,  & qu’on  enduit  tout 
e fuite  de  colle  forte. 

N«uds  ( les  ) ; on  donne  ce  nom  à l’un  des  cotés 
de  la  raquette  de  paume  où  font  les  nœuds  des 
cordes. 

Noir  des  jeux  de  paume.  L’intérieur  de  tout  jeu 
de  paume  efl  peint  en  noir,  compofé  de  noir  de 
fumée,  de  fang  & de  fiel  de  bœuf,  fie  d’urine. 

Noyau  de  la  balle  ; c’eft  la  petite  boulle  de  chif- 
fons bien  ronde,  grotte  comme  une  noix,  qui  fert 
à former  la  balle  de  paume. 

Ouvprts  ( les  ),  intervalles  entre  les  poteaux  de 
la  galerie  d’un  )eu  de  paume. 

Pf.lotbs  , terme  de  paumier  ; ce  (ont  les  balles 
pour  jouer  à la  paume  , avant  qu’elles  (oient  cou- 
vertes de  drap.  On  les  appelle  autti  des  pelotons • 

Les  paumiers  doivent,  {ûivant  leurs  ttatuts , avoir 
Coin  que  les  pelotes  ou  pelotons  (oient  bien  rondes , 
& faites  de  morceaux  ou  rognures  de  drap  avec 
une  bande  de  toile,  & ferrées  bien  fort  avec  de 
la  ficelle.  L’in ttru ment  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  pelotes , efl  une  efpèce  de  billot  qu’on  appelle 
chèvre. 

Les  maîtres  paumiers  prennent  la  qualité  de 
maîtres  paumiers-ra  queriers , fai  leurs  de  pelotes . 

Percer  la  raquette;  c’eft  avec  la  mèche  d’un 
vilebrequin  faire  les  trous  dans  les  endroits  marqués 
par  le  compas.  On  doit  percer  dix-huit  trous  à la 
tête , autant  au  bas  des  jambes  & au  collet  de  la 
ra  ] nette. 

Petit  trou;  c'cfl  dans  un  jeu  de  paume  le  trou 
qui  efl  vis-à-vis  de  la  grille  au  fond  du  jeu. 

Planer  l’échalas;  c’eft  planer  ou  amincir  le 
bois  de  la  raquette , (ucceftivement  & quarrément 
d un  bout  .1  1 autre  , à 1 epaiflèur  d'un  pouce  fur  un 
demi  pouce. 

Poinçon;  infiniment  pointu,  rond&  poli  que  le 
raumier  introduit  dans  tous  les  trous  du  bois  , pour 
les  adoucir  tic  les  rendre  plus  coulans. 

Poiî:çom  double  , c'cfl  un  poinçon  à deux  pointes 
qui  font  la  fourche. 
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Poïtrînière  de  liège  ; pièce  ncceflaire  pour 
le  travail  des  raquettes.  La  poitrinicre  eft  une 
planche  d’environ  fix  pouces  en  quarré , fur  laquelle 
eft  collé  un  morceau  de  liège  de  la  meme  étendue, 
5c  que.  l’ouvrier  attache  fur  (a  poitrine  par  des 
courroies. 

Poitrinièrb  de  buis , Elle  eft  compofce  d'une 
petite  planche  quarrée  avec  (à  ceinture;  (ur  cette 
planche  eft  doué  un  morceau  de  buis  rond  fie 
élevé  en  formede  mammelie,  au  centre  de  laquelle 
eft  un  petit  creux  pour  recevoir  le  bout  d’un  vile- 
brequin. 

Poser  le  parchemin ; c'eft  apres  avoir  appliqué 
la  filafie  de  nerf  tur  l’étançon  d’une  raquette,  y poler 
Ihr  une  couche  de  colle  forte  le  parchemin  qu’on 
unît  bien  pat-tout  avec  la  littêtte. 

Presse  ; les  paumiers  (ê  fervent  d’une  prefle  or- 
dinaire pour  rettèrrer  les  jambes  de  la  raquette. 

Quarré  ( le  ) : c’eft  le  batiment  d’un  jeu  de  paume 
qui  forme  un  quarré  long , fermé  par  quatre  mu- 
railles. 

Rabats  ; c’cfl  le  filet  placé  au-deffüs  des  toits 
des  pignons. 

Raie  ae  la  prejfe\  c’eft  dans  un  jeu  de  paume 
la  raie  en  long,  qui  vient  du  toit  de  la  grille. 

Raies  6 demi  raies  noires  d'un  jeu  de  paume; 
elles  (ont  tracées  tranfverfâleraent  fur  le  plancher, 
& fervent  à fixer  l’ail  pour  connaître  précifément 
1 endroit  où  la  balle  tombée  d’un  fécond  bond  a fait 
une  chatte. 

, Raquette  de  paume  ; la  raquette  ordinaire  a la 
tete  de  huit  pouces  de  long  , de  cinq  pouces  de 
large  vers  (on  milieu  ; le  manche  y compris  fbn 
ctançon  quinze  pouces  de  long;  le  bois  de  toute 
la  raquette  a un  demi  pouce  dipais  lur  un  pouce. 

Raquette  en  battoir  : c’eft  une  raquette  toute 
droite  imitant  le  battoir , fie  plus  étroite  que  la 
raquette  ordinaire. 

Raquetier,  ( paumiers ) ouvriers  qui  fabriquent 
des  raquettes.  Les  ma. très  des  tripots  ou  jeux  de 
paume , prennent  la  qualité  de  maures  paumiers 
Se  raque  tiers, 

Raquftton  ( terme  de  paumier  ) , grande  ra- 
quette , dont  les  joueurs  de  paume  fc  fervent  pour 
mieux  garder  ce  qu’eR  terme  de  ce  jeu  on  appelle 
U dedans . 

Sciure  de  bois  de  chêne  tamifée,  C’eft  une  fciure 
qu’on  met  dans  un  four , & dont  Ja  fumée  colore 
très -bien  le  bois  des  raquettes. 
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Table  de  billard,  ( paumicr ) c’eft  un  chafïis 
fait  de  planches  de  bois  de  chêne  bien  unies  & bien 
jointes  enlemble , fur  lequel  on  applique  le  tapis 
de  drap  verd  fur  lequel  on  joue  au  billard.  Cette 
table  eft  pofée  fc-lidement  & de  niveau  fur  dix  pieds 
ou  pilliers  de  charpente  ou  de  menuifèrie , joints 
enlemble  par  d'autres  pièces  de  bois  qui  les  tra- 
verfent. 

Tambour  , partie  d'un  jeu  de  paume  à dedans. 

T ête  de  la  raquette , c’cft  le  haut  de  la  raquette 
qifon  nomme  la  tête  : les  deux  côtés  les  jambes  , 
k bas  à l’endroit  ficelé  le  collet , & les  bouts  ref- 
tans  le  manche. 

Tilleul  , bois  qui  efl  propre  à faire  l’ctançon 
des  raquettes. 

Tirer  les  travers  ♦ c’efl  tendre  avec  force  les 
Cordes  des  travers  dans  lés  mailles  d’une  raquette. 

Toit  , c’eft  la  couverture  d’une  galerie  qui  v 
règne  de  deux  ou  trois  côtés  , fur  laquelle  fe  fait 
le  fervice  de  U balle.  On  diftingue  au  jeu  de 
paume  trois  fortes  de  toits  , le  toit  de  la  galerie, 
le  toit  de  la  grille  de  le  toit  du  dedans, 
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Travers  , on  nomme  ainlî  les  rangs  de  maille; 
qui  croifent  les  montans. 

Trbmprr  tes  êèhalas , c’elî  mettre  & laiiîer  trem- 
per à Itoid,  pendant  piulïeurs  jours,  1rs ét nains  ou 
bots  des  raquettes  dans  une  chaudière  de  forme 
quarrée  pleine  d'eau. 

Triqust  fL  U - eJpèce  de  battoir  qui  n’elè  que 
d’une  pièce  : il  a huit  pouces  & demi  de  tête  , la- 
quelle a deux  pouces  trois  quarts  de  large , le  manche 
a quatorze  pouces  de  long. 

Trou,  ouverture  quarrée  à raie  terre,  pratiquée 
dans  un  jeu  de  paume. 

Trous  de  la  raquette  pour  y lacer  la  corde  à 
boyau.  Ces  trous  doivent  former  deux  rangs  dans 
tout  le  pourtour  de  la  tète  de  la  raquette  , if,  doi- 
vent être  efpaccs  de  manière  qu’ils  ne  le  trouvent 
jamais  parallèles  l’un  à l’autre. 

Vilebr  equth  , outil  qui  (ert  à percer  d’outre 
en  outre  la  place  des  clous  qui  joignent  le  manche 
de  la  raquette  à l’étancon.  On  l’emploie  aufli  à 
percer  les  trous  pour  corder  la  raquette. 


B* 
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PÊCHES 

( Arc  de  conferver  ce  fruit,  & d’en  tirer  avantage  ). 


La  pêche  eft  un  des  fruits  les  plus  dêlicierc  ; 
c’efl  de  tous  celui  qui  flatte  le  plus  (enfoellement 
les  organes  de  la  vue  & du  goto  ; mais  c’eft  en 
meme  temps  le  fruit  dont  la  culture  demande  le 
plus  de  foin,  d’expérience  & d’intelligence. 

Le  pécher  donne  des  fleurs  en  rôle , auxquelles 
lucccdent  ces  beaux  fruits  charnus , qu’on  nomme 
pèches. 

Il  y en  a beaucoup  d’elpèces , toutes  variées  par 
la  forme,  par  la  couleur,  par  le  goût  & par  le  plus 
ou  moins  de  temps  qu’elles  font  a mûrir» 

Le  pécher  renfermant  un  noyau  gravé  de  pro- 
fonds flilons  ; ce  noyau  contient  une  amande  com- 
pofee  de  deux  lobes  , ordinairement  amères. 

Les  feuilles  du  pécher  fe  terminent  en  pointe  : 
elles  font  dentelées  fur  les  bords , 8c  placées  alter- 
nativement fur  les  branches. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  variétés  de  ce 
fruit,  il  n'y  en  a sucres  que  feue  à dix-huit  cl1 
pcccs  qui  méritent  Tes  (oins  du  cultivateur.  Cepen- 
dant on  peut  fe  procurer  une  fuite  non-intcrrompue 
de  bennes  pèches,  depuis  la  fin  de  juillet,  jufqu'à 
la  mi  - octobre. 

Les  (brtes  de  pèches  qui  fe  fiicccdcnt  fars  in- 
terruption, & oui  font,  (ans  contredit,  les  meil- 
leures & les  plus  belles  , font  Ie.  la  petite  mi- 
gnone , ou  double  de  troyes, 

x°.  La  grande  mignone. 

3°.  La  madeleine  rouge. 

4°.  La  galante  ou  belle -garde. 

j°.  La  madeleine  blanche. 

6°.  La  véritable  pourprée  hâtive  à grande  fleur. 

7°.  La  bourdine  ou  narbone. 

8n.  La  chevreufe  hâtive. 

9°.  L’abricotier  ou  admirable  jaune. 

io°.  La  pavie  de  pomponc  ou  la  paire  monf- 
tnieufe. 

ii°.  Le  te  ton  de  venus. 

1 1°  La  pèche  d’Italie. 

13°.  La  violette  hâtive» 


14°.  La  perfique. 

1 30.  La  royale. 

1 6°.  La  navette. 

17°.  L’alberge  jaune  précoce,  la  chair  en  e(l 
jaune  & ferme.  Ce  fruit  fcmble  faire  la  nuance 
entre  la  pèche  & l’abricot. 

180.  La  pèche  de  vigne. 

La  pavie  de  pompone  efl  * remarquable  par  (â 
grofleur  monftrueufo,  par  fon  beau  coloris,  & parce 
qu’elle  vient  la  dernière.  Elle  peut  être  confite  au 
vinaigre  comme  les  cornichons,  6c  c’eft  alors  un 
fruit  excellent  & de  referve  pour  toute  l’année. 

Il  v a un  petit  pécher  nain,  qu’on  appelle  par- 
chemin d'Orléans  qui  n’eft  bon  que  pour  le  plaifir 
des  yeux.  Cependant  il  rapporte  jufqu’à  vingt  6c 
vingt- cinq  pèches  très-petites,  & infipides  au  goût. 
On  cultive  ce  petit  arbre  dans  des  vafos  de  fayence  , 
qu’on  fort  par  amufement  fur  la  table. 

On  greffe  le  pécher  for  l’amandier  dans  les  terres 
légères  ; & fur  le  prunier  dans  les  terres  fortes. 

Les  pêchers  tendres  ne  réu flirtent  bien  qu’en  e£ 

| paliers,  aux  feules  expofitions  du  midi  8c  du  levant. 

LVbourgconnement  qui  confifle  â retrancher  les 
bourgeons  ou  branches  mutiles,  fe  fait  au  mois  de 
mai  : cette  opération  , qui  efl  la  plus  importante 
après  la  taille  de  l'arbre,  procure  au  fruit  la  sùrctc, 
la  beauté  & la  bonté. 

La  plupart  des  pccheTs  ont  la  peau  velue  ; mais 
plufieurs  efpcces  qu’on  nomme  pfehes  violettes  l’ont 
très-lifles. 

11  y a des  pèches  velues  qui  quittent  le  noyau  , 
6c  d’autres  dont  le  nojau  efl  adhérent  â la  pèche  r 
celles-ci  fe  nomment  pavie  s.  Il  y a auflî  des  pèches 
violettes  ou  liftes  qui  quittent  le  noyau , & d’autres 
qu’on  nomment  brugnons  , dont  la  chair  efl  adhé- 
rente au  noyau. 

Maniéré  de  garantir  les  Jleurs  du  pêcher. 

Il  y a un  moyen  (impie  , pratique  avec  (ucccs 
en  Dannemarck , pour  preforver  des  injures  de  l’air 
les  fleurs  du  pccher. 
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Pour  cet  effet,  on  fiche  en  terre  , & on  incline, 
le  long  des  efpaliers , des  rames  de  la  hauteur  des 
pêchers  8c  garnies  de  leurs  branchages. 

Ces  rames  doivent  être  placées  à deux  ou  trois 
pouces  de  diftance  les  unes  des  autres , 8c  former 
un  angle  aigu  avec  le  pied  de  la  muraille. 

Il  eft  bon  de  les  afiujcttîr  au  treillage  ou  à la 
muraille  avec  des  liens  d’ofier  qu’on  y attache  tran£ 
verfalement,  afin  qu'elles  ne  fuient  pas  dérangées 
par  le  vent. 

On  peut  employer  indifféremment  toute  efpcce 
de  bois  ; mais  les  rames  de  charme  méritent  la 
préférence , parce  qu’elles  conlèrvent  leurs  feuilles 
fort  tari  ; ce  qui  remplit  mieux  l’objet  qu’on  s’eft 
propofe  en  plaçant  ces  rames. 

La  circulation  de  l’air  & la  chaleur  ncceffaires 
aux  progrès  de  la  végétation , ne  font  point  inter- 
ceptées par  cet  arbre  qui  eft,  en  quelque  forte , 
tranfparant. 


Ce  procédé  a été  éprouvé  avec  fiicccs  par  M.  Tro- 
chereau  de  la  Berlicre,  qui  s’eft  fait  un  plaifir  do 
le  communiquer  aux  amateurs  du  jardinage. 

Méthode  pour  faire  ficher  & conferver  des  pèches. 

Voici  une  méthode  excellente  pour  faire  fccher 
& conferver  des  pcches. 

On  choifit  ordinairement  l’abricotier  eu  admi- 
rable jaune,  & l'alberge  jaune,  rarement  les  autres 
elpcces,  parce  quelles  ne  (ont  pas  auftî  propres  à 
l’objet  qu’on  fe  propofe. 

On  cueille  ces  pèches  lorfqu’elles  font  mûres , 
on  les  pèle  , on  les  fend  en  deux  , on  les  met 
fur  un  plat , on  les  applatit  avec  une  palette  de 
bois;  on  les  laide  ainh  pendant  environ  douze 
heures  , depuis  le  foir  jufqu’au  matin. 

Le  jus  du  fruit  découle  naturellement  ; on  le 
met  dans  un  vafe  particulier;  Si  fur  une  livre  de 
ce  jus,  on  ajoute  une  demi -livre  de  lucre  avec 
une  chopine  d eau-de-vic , un  peu  de  cannelle  8c 
de  clous  de  girofle.  On  fait  infufer  le  tour  fur  des 
cendres  chaudes,  pendant  dix  à douze  heures. 

On  retire  les  pèches  de  defTus  le  plat , on  les 
étend  (ur  de  petites  claies,  de  manière  qu’elles  ne 
Ce  touchent  point,  on  les  met  fccher  dans  le  four, 
auquel  on  ne  donne  qu’un  très-léger  degré  de  cha- 
leur , en  le  chauffant  feulement  avec  du  farment 
de  vigne. 

Quand  on  les  y a laittces  un  certain  temps , on 
les  retire  : on  les  fait  tremper  l’une  apres  l’autre 
dans  le  firop  qui  leur  a été  préparé  ; on  les  arrange 
fur  les  claies,  ayant  bien  loin  qu’elles  nefe  touchent 

Îas;  on  les  remet  au  four  au  même  degrc  de  tha- 
çyr  douce;  on  les  retire  enfuite  pour  répéter  la 
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même  opération , qui  , ordinairement  , fè  réitère 
trois  fois. 

On  reconneit  que  les  pcches  (ont  au  degré  de 
! fécherefle  qui  leur  convient,  lorfqu’elles  ont  une 
couleur  de  brun  incarnat , lorfque  leur  chair  eft 
ferme,  tranfparente  & rcluifante,  par  le  vernis  que 
le  firop  aura  fait  en  féchant. 

1 On  les  met  enfuite  dans  des  boites  de  lapin  , 
propres  & garnies  de  papier  blanc.  On  dépofe  ces 
boites  dans  un  endroit  (ec.  Si  l'on  manquoit  de 
faire  fccher  les  pèches  (iiffifammem,  elles  fe  moi- 
firoient  & fe  gateroient  dans  les  boites. 

On  peut  conferver,  par,  la  même  méthode,  les 
pèches  brugnons  & les  abricots;  mais  pour  ceux-ci, 
îlTaut  feulement  en  faire  fortir  les  noyaux  fans  les 
ouvrir. 

Marafquin  de  pêches . 

Toutes  les  efpcces  de  pêches  font  bonnes  pour 
cette  forte  de  liqueur;  mais  les  pèches  de  vigne 
font  préférables. 

On  prendra  cent  livres  de  pèches,  on  les  écra- 
fèra  fans  en  éter  les  pelures  ni  les  noyaux  ; on 
mettra  le  tout  dans  un  vaifTeau  d’une  capacité  fort 
ample , 8c  on  les  y Luttera  en  fermentation , fans 
addition  d’aucune  autre  chofe. 

La  fermentation  eft  quelquefois  plus  de  dix  jours 
à paroître.  Au  bout  de  ce  temps,  on  apperçoit  des 
trous  à la  croûte  formée  à la  füperficie  du  fruit 
ccrafc.  Alors  on  le  foule  bien  en  prenant  ce  foin 
une  fois  tous  les  vingt -quatre  heures. 

Quand  il  exhalera  une  odeur  vineufè,  trcs-forre 
8c  aromatique,  on  le  verlera  dans  une  grandi  cu- 
curbite  garnie  de  (a  grille , qu’il  faut  laifter  vuide 
à fix  pouces  du  bord. 

On  adapte  la  partie  (upérieure,  8c  le  réfrigérant 
ainfi  que  le  ferpentin , (i  on  en  a,  & on  diftilie  à 
feu  modéré. 

On  retirera  plus  ou  moins  d’cfprit  ardent  Si  aro- 
matique , félon  la  quantité  du  fruit  qu’on  aura 
employé,  & le  degré  de  fermentation  qu’on  aura 
fagement  ménagé. 

Quand  on  en  aura  retiré  trois  à quatre  pintes, 
en  verra  fi  ce  qui  fort  de  l’alambic  eft  encore  fuf- 
fifamment  fpiritueux,  eft  ce  cas  on  continuera  la 
diftillation. 

Si  on  n’apperçoit  que  du  phlegme,  on  cédera.  On 
jettera  comme  inutile  ce  qui  reftera  dans  la  cu- 
curbite,  & s’il  refte  de  la  matière,  on  commencera  » 
une  nouvelle  diftillarion  , jufqu’a  ce  que  tout  le 
fruit  qu’on  aura  mis  en  fermentation  fait  diftillé. 

On  raftcmble  alors  tout  l’elprir  ardent,  provenu 
des  differentes  diftiliations , on  le  verte  dans  un 
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alambic  de  médiocre  grandeur  , & on  le  reAifie 
au  bain-marie. 

Cela  fait,  on  y pourra  procéder  à la  fÿropation 
de  la  manière  lui  van  te. 

On  prend  une  livre  de  lucre  par  pim®  d'efprit, 
on  le  fait  fondre  dans  une  pinte  d’eau  commune , 
on  mêle  le  tout  enfemble  & on  filtre.  Note*  qu’il 
faut  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  de  fyrop,  rela- 
tivement au  degré  déforce  de  l’efprit  ardent. 

Ratafia  de  pêches. 

On  fait  en  Provence  un  ratafia  de  pèches,  au- 
quel on  attribue  plulie*;^  propriétés  admirables  , 
foit  pour  les  maladies  du  poumon,  foit  pour  cor- 
riger les  mauvaifes  odeurs  de  l'halcine  & de  la 
bouche  , foie  meme  pour  les  personnes  biüeufes. 
En  voici  la  recette. 

On  choilit  des  pêches  qui  ne  fôient  ni  trop  mûres 
ni  trop  vertes  ; mais  de  la  meilleure  efpcce  ; on 
les  pcie  & on  met  une  livre  par  pinte  d’eau-de-vic. 

On  fait  infufer  auffi  les  pelures  dans  l’eau-de-vie, 
mais  dans  un  vaificau  féparé,  parce  que,  dit-on, 
la  peau  de  la  pêche  a une  certaine  amertume  que 
l’eau-de-vie  ne  pourroit  bien  corriger,  fi  le  fyrop 
de  la  chair  s’y  trouvoit  mêlé. 

On  laific  infufer  le  tout  au  fôleil , l’cfpaco  de 
vingt  jours  ; on  retire  enfuite  les  pêches  pour  en 
cafler  les  noyaux , en  ôter  les  amandes  que  l’on 
pèle , 8c  que  l’on  remet  de  nouveau  dans  la  liqueur 
infufer  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  jours. 

Les  pêches  étant  retirées,. on  les  mcle  avec  les 
pelures  qu’on  a fait  infufer  à part  , on  laide  in- 
fufer de  nouveau  pendant  cinq  à fix  jours  ; enfuite 
on  prefle  le  tout  dans  un  linge. 

Ce  jus  fe  mêle  à l’eau-de-vie,  & par  pinte 
d’eau- de-  vie^on  ajoute  une  demi-livre  de  fucre. 
On  met  enfuite  ce  ratafia  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

Pêches  à teau  -de-ïie. 

Indépendamment  du  procédé  ordinaire  & bien 
connu  pour  faire  des  abricots , des  pêches  & autres 
fruits  à l’cau-de-vie  : voici  une  manière  bien  plus 
firnplc. 

Il  faut  choifir  de  belles  pêches  bien  colorées, 
bien  mures , & les  efluyer  légèrement , foit  avec 
nne broffe  molle,  (bit  avec  un  linge  blanc  pour  ôter 
leur  duvet.  On  pcfe  le  fruit,  Sc  pour  chaque  livre 
on  prendra  feulement  un  quarteron  de  fucre.  On 
le  clarifiera , on  le  fera  cuire  jufqu'au  grand  perlé. 
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Lorfqu’il  fera  a ce  point,  l’on  y mettra  le  fruit; 

& on  lui  fora  prendre  trois  ou  quatre  bouillons  ; 
pendant  ce  temps,  l’on  aura  foin  de  retourner  le 
fruit  en  tout  fêns , afin  qu’il  prenne  le  fucre  par- 
tout, après  quoi  l'on  retire  la  poêle  du  feu  ; 8c 
l’on  arrange  les  pêches  une  à une  dans  un  bocal. 

Le  fyrop  étant  plus  de  moitié  refroidi , on  y 
verfe  l’eau-de-vie,  à raifim  de  trois  demi-fetiers 
par  livre  de  fruits. 

Comme  le  fyrop  pourroit  être  un  peu  épais , il 
ne  faudra  pas  verfe  r l’eau -de -vie  tout  d’un  coup, 
le  mélange  ne  pomroit  fe  faire  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté.  Il  faudra  donc  verfer  l’eau-de-vie 
à plufieurs  reprifês,  Sc  toujours  l’écumer  pour  fa- 
ciliter le  mélange. 

Lorfque  le  mélange  fera  fait , il  faudra  le  verfer 
dans  le  bocal  ou  l’on  aura  arrangé  le  fruit;  il  fur- 
nagera  d’abord  ; mais  à mcfurc  que  le  fyrop  & 
l’eau -de- vie  le  pénétreront , il  fe  précipitera  au 
fond  du  bocal , & c’efl  alors  qu’il  fera  bon  à manger. 

Vin  de  pêche. 

L’on  fait  auffi  avec  les  pêches  un  vin  agréable 
8c  qui  n’efl  point  malfaifânt.  L’on  prend  cent  li- 
vres de  pêches  de  vigne  qui  ne  fbient  ni  trop  ver- 
tes ni  tachées  ; on  en  ôte  le  duvet  8:  les  noyaux  : on 
pétrit  ce  fruit  jufqu’à  ce  qu’il  (bit  en  marmelade. 

On  le  met  en  fermentation  dans  de  grands  pots 
de  grès,  ou  bien  dans  un  baquet  proprement  échau- 
dé ; on  le  couvre  d’un  linge  ; on  le  place  dans  un 
lieu  tempcrc  jufqu’à  ce  qu’il  ait  bien  fermente  ; 
ce  qui  n’arrivera  guère  qu’au  bout  de  quinze  jours 
ou  trois  femaines  plus  ou  moins,  fiûvant  la  tem- 
pérature de  la  faifon. 

Lorfqu’on  n’appercevra  plus  aucune  marque  de 
fermentation  fenfiblc , ce  qu’on  reconnoitra  à une 
odeur  forte  & vineufe,  8:  encore  mieux  à la  lim- 
pidité de  la  liqueur  qui  fe  trouvera  au  deffiws  dune 
croûte  qui  fe  fera  formée  à la  fiirface , on  pafTera 
le  tout  par  un  linge  d’un  tiiïu  un  peu  lâche. 

Pour  lors  on  ajoutera  deux  livres  d’efprit  de 
vin  bien  roAifié  8c  quatre  livres  de  fucre  en  poudre 
plus  ou  moins  de  l’un  & de  l’autre , relativement 
a la  force  8c  à la  faveur  qu’on  remarquera  au  vin 
de  pêches • 

Le  mélange  étant  fait , on  le  verfe  dans  un  pe- 
tit baril  ou  dans  de  grandes  cruches  de  grcs  ; on 
bouche  bien  le  tout , on  le  porte  à la  cave , 8c  au 
bout  d'un  an  on  tire  te  vin  en  bouteilles, 

P/A,  de  Vlnd . 
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PEINTURE ( 

I l y a plufieurs  (ortes  de  peinture  ; (avoir,  à dé- 
trempe , en  email,  à huile  , en  miniature,  à la 
molaïque,  au  paftel , à l’cncauftique , éludorique , 
(ur  le  verre , fur  les  étoffes , fur  papier  ; il  y a 
l'enluminure  , le  patronage , le  sgraffitto  , &c. 
Dans  toutes  ces  manières  de  peindre  , lorfquc  c’eft 
le  génie  qui  conduit  le  pinceau  , lorîqu’il  faut  avoir 
devant  foi  la  nature  pour  modèle  , lorfqu’on  cher- 
che à l’égaler  par  l'élégance  du  deflîn , ou  par  la 
magie  des  couleurs  ; lorfqu’enfin  l'art  devient  créa- 
teur , dès-lors  cet  art  n'appartient  plus  à notre  re- 
cueil , il  doit  prendre  (on  rang  parmi  les  ouvrages 
d’imagination  , qui  feront  traites  dans  d'autres  di- 
niiîons  de  l’Encyclopédie, 

Notre  objet  fe  réduit  ici  à rendre  compte  des 
procédés  méchaniques  de  certains  genres  de  pein- 
turc , qui  tendent  a confèrver , embellir  & appro- 
prier en  quelque  forte  l'extérieur  des  habitations  & 
des  ameublemens. 

Nous  avons  déjà  parle  des  couleurs  & des  vernis 
dans  le  tome  deuxième  de  ce  dictionnaire  , en 
prenant  pour  guide  le  traite  de  M.  Watin  (ur  C art 
du  peintre  doreur  & vernijfeur  ; nous  le  confultc- 
rons  Sc  le  Cuivrons  encore  comme  un  maître  très- 
inftruit  & tres-sur  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
procédés  de  l’art  de  la  peinture  que  nous  devons 
donner  dans  cet  article. 

Peinture  d'imprejfion. 

La  peinture  d’imprejfton  confiée  à imprimer  di- 
verfes  couches  de  couleurs  d’une  meme  teinte  , 
préparées  à la  détrempe  , ou  à l’huile  , ou  au  ver- 
nis , fur  des  ouvrages  de  menuiferic  , charpenterie, 
maçonnerie,  ferrurerie,  & autres  qu’on  veut  conCcr- 
ver  ou  embellir. 

L’origine  de  cet  art  paroit  remonter  à la  plus 
haute  antiquité  ; les  uns  l’attribuent  aux  phrygiens, 
d’autres  aux  babyloniens. 

Il  ert  probable  qu’une  terre  colorée,  infufée  , 
(bit  à deîTein  , foit  par  hafard , dans  de  J’cau  qui 
donnoit  une  teinte  au.  liquide  ; qui , à (bn  tour , 
la  communiquoit  à un  autre  fujet,  a dû  donner  les 
premières  idées  de  la  peinture  d’impreffîon. 

Les  Sauvages,  qui  n'ont  pas  la  plus  légère  idée 
de  nombre  d’arts  oui  nous  (ont  trcs-faimlters , & 
auprès  delqucls  il  faut  fe  reporter  lorfqu’on  veut 
raifonnerfurl’origineou  l'ancienneté  d’une  opinion  , 
d’une  coutume  , d’un  art , connoilTent  la  peinture 
d’inipreffion  : ils  peignent  leurs  arcs , leurs  jave- 


Art  de  différens  genres  de). 


lots , leurs  carquois , leurs  canots.  L’ulage  de  ce* 
peuples  qui  , pendant  tant  de  lîècles,  ont  conlervé 
i’heureule  (Implicite  de  leurs  notions  primitives  , 
nous  atteffe  mieux  que  toutes  nos  conjectures  , & 
celles  des  auteurs,  que  la  peinture  d'impreffion  eft 
un  des  premiers  arts  découverts. 

A peine  un  bâtiment  cfl-il  élevé,  dit  M.  Watin, 
à peine  les  conflructiens  néceflaires  font-elles  ter- 
minées , que  l’empreflement  de  jouir  appelle  le 
peintre  d’impreffion  , & lui  confie  le  Coin  de  la  dé- 
coration Sc  des  embelli iîemens. 

Celui  qui  voyoit  avec  tranquillité  les  progrès  lents 
de  la  bâtifte  , devenu  tout- à-coup  impatient , (ans 
attendre  que  les  murs  foient  (ecs , que  les  plâtres 
foient  effuyés , ne  laiffe  fouvent  pas  à l’artific  le 
temps  de  difpoler  fes  travaux. 

Il  faut  que  celui-ci  prévienne  le  deffr  ; qu’ex- 
péditif dans  fes  opérations , il  furmonte  les  obfla- 
des  que  l'humidité  lui  oppole  (ans  ceffc , & qu’il 
fe  hâte  de  rendre  promptement  les  lieux  , non- 
(èulcment  décorés , mais  encore  en  état  d’etre  ha- 
bités. 

Tout  le  bâtiment  devient  (on  attelier  : d’abord 
ce  n’cft  qu’un  (impie  ouvrier,  dont  le  premier  foin 
cft  de  peindre  au- dehors,  les  elcaliers,  les  ram- 
pes , les  grilles , les  croifees , les  portes  , les 
treillages;  au-dedans,  de  blanchir  les  plafonds,  éfc 
de  mettre  en  couleur  les  lambris , les  parquets  , 
&c. 

Il  donne  à tous  les  fujets  la  teinte  choiffe , 8c  il 
la  donne  uniforme;  mais  il  faut  varier  l’cinbellif- 
(èment,  ftatter  la  vue  : ici  paroit  l’artifte;  il  re- 
marque les  exportions , mefure  la  hauteur  & la 
chute  des  jours , devine  les  effets  , combine  avec 
eux  les  teintes , fit  répand  par-tout  les  couleurs  les 
plus  agréables  ; enfin  fe  développe  le  décorateur  : 
il  travaille  fouvent,  à la  vérité,  fur  les  deflins  de 
l’architedc  ; mais  c’eft  lui  qui  ditlribue  le  marbre, 
le  ftuc  , l’or,  qui  deflme  un  lointain,  ménage  une 
perfpeâive,  fait  imiter  les  plus  grandes  richelïes 
de  la  nature  & de  l’induftrie , qui,  du  fallon  au 
boudoir , de  la  galerie  au  jardin , de  l’oratoire  à 
la  falle  de  fpeélacle , va  multiplier  les  charmes 
d’une  décoration  varice , qui  plaira  fans  ceffe  à 
17*il  fans  le  raflaficr,  & lui  fèra  , à chaque  infant, 
admirer  dq  nouvelles  beautés , eu  lui  ménageant 
de  nouvelles  furprifo. 

Sous  ccs  trois  changcrcens  , que  le  peintre  d’im- 
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fireflien  ell  obli.J  de  fubir,  il  n'efl  pas,  pour  ainfi 
dire  , le  même  nomme. 

Dans  Ton  premier  état , c’eft  un  erre  paflîf,  tou- 
jours aflervi , toujours  commandé. 

Dans  le  fécond , il  combine , à U vérité  ; mais 
(es  combinaifons  , réfoltats  de  l'habitude  , (ont 
toujours  fubordonnées  , & très- lou vent  arretées  par 
les  idées  d’un  amateur  impérieux  qui  fait  tout  flé- 
chir fous  le  poids  d'une  volonté  que  quelquefois  le 
caprice  dirige. 

Mais , comme  décorateur , il  n'a  plus  de  maî- 
tre ; le  plan  donné , il  prend  l’eflor , ftrs  travaux 
ne  font  plus  contredits , il  n’eft  pas  froidement  af- 
forvi  à l’imagination  d’un  autre  : Ion  goût  feul  le 
conduit  8c  l'infpire. 

Outils  du  peintre. 

Les  outils  les  plus  elïentiels  au  peintre  d'im- 
preflion  font  ceux  qu’on  dillingue  en  brofles  O pin- 
ceaux , tous  de  différentes  grofleurs. 

Les  brofles  (ont  faites , ou  de  foie  de  fonglier 
foui  , ou  de  (oie  de  fanglier  mêlée  de  celle  de  porc  ; 
elles  doivent  être  droites , en  forme  ronde , & leur 
Surface  doit  préfonter  une  forme  plate,  ébarbée 
finement  : il  eft  allez  difficile  d’en  trouver  de 
bonnes. 

Une  demi-heure  avant  de  s*en  forvir , il  faut  les 
tremper  dans  l’eau , pour  ôter  la  foiure  mile  nour 
les  ferrer , & pour  enfler  la  ficelle  te  le  bois;  l’eau 
fait  faire  à tout  fon  effet  : en  refTerrant  l’une  & 
maintenant  l’autre  , elle  empêche  que  les  poils  ne 
le  defaflent , & que  la  brofTe  ne  le  démanche  : on 
en  fait  (ortir  l’eau  ; elle  peut  fervir  alors  à toutes 
fortes  d’ufages , foît  pour  la  détrempe , foit  pour 
l’huile. 

On  peut  mouiller  de  meme  les  brofles  en  dé- 
trempe dont  on  ne  s’eft  pas  forvi  depuis  long-tems; 
mais  on  ne  pourroit  pas  le  faire  pour  les  brofles  qui 
ont  été  employées  a l'huile. 

Les  pinceaux  font  faits  de  poils  de  blaireau  ou 
de  petits  gris , qu’on  enchâfTe  dans  des  tuyaux  de 
plume,  depuis  celle  du  cygne  jufqu’à  celle  de  l’al- 
louette.  Ils  doivent,  ainfi  que  les  petites  brofles, 
ne  point  fe  ployer , préfonter  une  pointe  ferme  , 
& former  la  pointe  lorfqu’on  les  mouille  : il  faut 
avoir  foin  de  les  nettoyer  quand  on  ne  s’en  fort  plus. 

Le  pincelier  efl  un  petit  vafo  de  cuivre  ou  de 
fer  blanc  , plat  par-defîous , arrondi  par  les  deux 
bouts,  & féparé  en  deux  par  une  petite  plaque  po- 
foc  au  milieu  , de  manière  qu’cm  la  voie  : on  met 
de  l'huile  ou  de  l’eflence  dans  un  des  côtés  pour 
nettoyer  les  pinceaux. 

En  les  trempant  dedans , on  les  prefle  entre  le 
doigt  & le  bord  du  vafo  ou  de  la  plaque , afin  que 
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l’huile  tombe  avec  les  couleurs  qu’elle  détache  du 
pinceau  , dans  l’autre  partie  du  vafo  où  il  n’y  a 
point  d huile  nette. 

La  palette  eft  une  planche  de  bois  fort  forre  , 
mince  , de  figure  ovale  ou  quarrée , un  peu  plus 
menue  aux  extrémités  qu’au  centre  ; l’endroit  le 
'plus  cpais  n’a  tout  au  plus  que  deux  lignes.  On 
y fait  for  le  bord  un  trou  de  figure  ovale,  allez 
grand  pour  pouvoir  y fourrer  le  pouce  de  la  main 
gauche. 

Ce  trou  efl  taillé  de  biais  dans  l’épaifTeur  du 
bois,  & comme  en  chanfrein,  en  forte  que  la  par- 
tie de  deflous  la  palette  , qui  efl  vers  le  dedans  de 
la  main,  ell  un  peu  tranchante.  A l’oppofite , c’eft 
celle  de  dcflùs. 

Le  bois  de  palette  ell  ordinairement  de  poirier 
ou  de  pommier,  rarement  de  noyer,  à caufo  qu’il 
fo  tourmente  trop  , c’ctl-à-dire  , qu’il  eft  trop  lujet 
à fo  bomber  & à perdre  fon  niveau. 

Quand  b palette  eft  neuve , on  imbibe  le  de£ 
fos  avec  de  l’huile  de  noix  ficatîvc , qu’on  y met 
à plusieurs  reprifes  , à mefore  que  l’huile  sèche  , 

8c  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  s’imbibe  plus  dans  le 
bois. 

Lorfque  l’huile  eft  séchée , on  le  polit , en  le 
ratifiant  avec  le  tranchant  d’un  couteau  , & on  le 
frotte  avec  un  linge  trempé  d’huile  de  noix  or- 
dinaire. 

La  palette  fort  pour  mettre  les  couleurs  broyées 
à l'huile  , qu’on  arrange  au  bord  d’en  haut , le  plus 
éloigne  du  corps  , quand  on  tient  la  palette  ap- 
puyée en  partie  for  le  bras. 

On  place  les  couleurs  les  unes  à côté  des  autres 
par  petits  tas,  de  façon  qu’elles  ne  puiffont  pas  fo 
coucher  ; les  plus  claires  ou  blanches  , vers  le 
pouce  ; le  milieu  & le  bas  forvent  à faire  avec  le 
couteau  les  teintes , & le  mélange  des  couleurs» 

On  nettoie  la  palette , en  ôtant  avec  le  bout  du 
couteau  les  couleurs  qui  peuvent  encore  forrir  r 
on  la  frotte  avec  un  morceau  de  linge  , on  y 
verfo  enfoite  un  peu  d’huile  nette  pour  la  frotter 
encore  & la  nettoyer  parfaitement  avec  un  linge 
propre. 

S’il  arrivoit  qu’on  y laifoit  sccher  les  couleurs  , 
il  faudroit  la  ratifier,  promptement  avec  le  tran- 
chant du  couteau  , en  prenant  garde  d’en  ha- 
cher le  bois , & la  frotter  enfoite  avec  un  peu 
d’huile. 

Le  couteau  eft  une  lame  plate , flexible  , égale- 
ment mince  de  chaque  côte , arrondie  par  une  de 
fos  extrémités , & emmanchée  par  l’autre  , dans  un 
manche  de  bois  léger. 

On  fe  fort  de  règles  pour  travailler  en  architec- 
ture ; elles  doivent  être  de  bois  de  poirier,  abat- 
tues 
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tues  en  chanfrein,  comme  des  règles  i demner  : il 
faut  aufli  un  p!omb , au  bout  duquel  on  attache  une 
ficelle  de  fouet  très  - fine  ; il  lcrc  à prendre  l’a- 
plomb ; un  équerre  , un  compas  pour  le  décore  , 

Sc  pour  dillribuer  les  panneaux  d’appartemçns. 

Tous  les  vafes  dont  on  Ce  fert  pour  mettre  les 
couleurs , doivent  être  vemifles  , précaution  nécel- 
(aire  pour  qu’elles  s’y  dettcchent  moins. 

De  P ad  ion  de  broyer  & de  détremper . 

Broyer , c’eft  ccrafet  8c  atténuer  les  (ubftanecs 
qui  donnent  les  couleurs,  fur  un  porphire,  un  mar- 
bre ou  autre  pierre  dure  , avec  l'intermède  de 
l’eau,  de  l’huile  & de  l’eflence  ; enfuite  on  les  dé- 
trempe. 

Détremper , c’eft  imprégner  un  liquide  d’une 
teinte,  de  faqon  qu’il  puifTe  s’étendre  fous  la 
brofle. 

Quand  les  matières  font  broyées  à l’eau  , il  faut 
les  détremper  à la  colle  de  parchemin. 

Si  l’on  veut  les  détremper  dans  un  vernis  à 
l’efprit  de  vin,  il  fuffit , après  les  avoir  brovees , 
d’en  détremper  ce  que  l’on  veut  employer  lur  le 
champ  ; car  les  couleurs  ainfi  préparées  sèchent 
très-promptement. 

Les  couleurs  broyées  à l’huile  s’emploient  quel- 

3ucfois  à l'huile  pure,  plus  (ouvent  à l’huile  coupée 
’cflencc,  Ôc  très-lbuvent  avec  i’eiïence  de  térében- 
thine pure;  l’cflcnce  les  rend  coulantes  Si  faciles  à 
ctendre. 

Les  couleurs  ainfi  préparées  font  les  plus  félidés; 
mais  elles  exigent  plus  de  temps  pour  fccher. 

On  broie  les  couleurs  à l’cflèncc  de  térében- 
thine, Sc  on  les  détrempe  au  vernis  ; comme  elles 
exigent  un  crès-nrompt  emploi,  il  n'en  faut  préparer 
que  tres-peu  à la  fois,  & pour  l’ouvrage  du  mo- 
ment. 

Les  couleurs  broyées  à I'cfTence  St  détrempées  au 
vcrr.is  , ont  plus  de  brillant , sèchent  plus  vite  que 
celles  préparées  à l'huile;  mais  font  difficiles  à ma- 
nier, étant  (tijettcs  à épallfir,  fur-tout  quand  on  en 
détrempe  trop  à la  fois. 

On  broie  les  couleurs  ou  fubftances  colorées,  en 
les  ccrafant avec  la  molette,  qu’on  patte  de  repaire 
(ouvent  deflus,  jufqu’â  ce  qu’elles  deviennent  en 
poudre  très  fine  , en  les  Immeétant  d’eau  peu  à 
peu  , à mefure  qu’on  les  broyé  , ce  qui  facilite  l’o- 
pération ; on  rapproche  toujours  la  couleur  au  mi- 
lieu avec  le  couteau , pour  repatter  deflus  la  molette 
que  l’on  conduit  en  tout  lcns  jitfpi'â  ce  qu’elle  fait 
broyée  autant  qu’on  le  defire  : on  la  parcage  en- 
fuiie  en  petit*  tas , fur  une  feuille  de  papier  blanc 
& net,  à l’aide  d’un  entonnoir,  fit  on  les  laifle  fc- 
Atts  & Métiers,  Tom.  VI, 


cher  dans  un  endroit  propre,  où  il  nV  a pas  de 

pouttière. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  cou'etrs  broyées  a reauj 
qu’m  peut  employer  en  les  détrempant,  (bit  à U 
gomme  , loit  a la  colle , (bit  à l’huile  , Si  ces  pe- 
tits tas  fe  nomment  ttochifques , On  peut,  fous 
cette  forme  , conferver  facilement  lei  couleurs 
broyées. 

Comme  la  pierre  fie  la  molette  doivent  toujours 
être  propres  ; lï  vous  ave/,  broyé  x l'eau , iavez- 
les  avec  de  l’eau  ; fi  la  couleur  rclitle  , & que  vous 
ne  puifliez  l’emporter  , à caufe  des  inégalités  de  U 
pierre , écurcz  - les  avec  un  peu  de  fiablon  & de 
lYau  qu’on  broie  avec  la  molette;  ce  qui  fe  fait., 
fur-tout  lorfqu’on  veut  enfuite  broyer  une  couleur 
d’une  teinte  différente,  comme  du  jaune  après  du 
blanc  ou  du  noir. 

Quand  les  couleurs  ont  été  broyées  à l’huile, 
nettoyez  la  pierre  5c  la  molette  avec  de  la  meme 
huile  pure  fans  couleur,  comme  fi  on  broycit  ; 
après  qu’elle  a détaché  toute  la  couleur  qui  ctoit 
relbée  , ôtez  l’huile , patte/,  dettus  une  mie  de 
pain  médiocrement  tendre,  pour  emporter  la  cou- 
leur qui  y refle;  ce  qu’on  répète  plufieurs  fois 
avec  de  nouvelles  mies  de  patn  , en  appuyant  allez, 
fort  avec  la  molette,  jufju’à  ce  que  le  pain  de- 
vienne en  petits  rouleaux , fie  ne  foit  plus  teint  de 
couleur. 

Si,  par  hafard  ou  négligence  , la  couleur  féchoit 
fur  la  pierre  avant  qu'on  l’eût  nettoyée , il  fau- 
droit  l’ecurer , à plufieurs  reprifes,  aveu  du  grès, 
ou  du  fablon  , ou  de  l’eau  fécondé  , julqu’à  ce  que 
la  pierre  fût  nette;  ce  qu’en  rcconnoit  en  la  la- 
vant avec  de  l’eau. 

Ceux  qui  broient  ordinairement  du  blanc  do 
plomb  , ont  une  pierre  particulière  qui  ne  iert  qu’à 
cet  ufage  , à caulè  que  cette  couleur  le  ternit  aife- 
ment , pour  peu  qu’il  s’en  mêle  d'autres. 

Broyez  également  fie  modérément  vos  fub£ 
tances. 

Broyez-les  féparcment. 

Ne  les  mélangez  pour  donner  la  teinte,  que 
Icrfqu’eiles  ont  été  bien  préparées. 

N’cn  détrempez  que  ce  que  vous  êtes  dans  le  cas 
d’employer  , de  peur  qu’elles  n’épailTifTent. 

Pour  broyer  , ne  mettez  que  ce  qu’il  faut  de  li- 
quide pour  (oumettre  les  (iibftances  lelides  à la  mo- 
lette. 

Plus  elles  font  broyées  , mieux  les  couleurs  le 
mêlent,  & donnent  une  peinture  plus  douce  , plus 
unie , plus  gracieufe  ; lâ  fonte  en  cft  plus  belle , 
moins  fenfible. 

Auflî  faut-il  donner  tous  fes  Ibins  à bien  broyer 
finement  & à les  détremper  fuififamment , pouc 
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qu'elles  ne  fbiertt  ni  trop  légères , ni  trop  épaifTes. 

Pour  détremper , il  faut  mettre  les  couleurs  broyées 
dans  un  pot,  verfer  peu  à peu  le  liquide  qui  doit 
fervir  à les  détremper,  8c  l'introduire  en  remuant 
bien , jufju’à  ce  que  la  couleur  (bit  délayée  au  point 
que  Ton  defîre  : ne  verfez  de  liquide  qu’autant  qu’il 
en  faut  pour  étendre  les  couleurs  fous  le  pinceau 
ou  la  brodé. 

Le  précepte  de  ne  broyer  & de  ne  détremper  de 
couleurs  qu’autant  qu'on  enabefbin,  efteflentielà 
fuivre  , parce  que  tel  foin  qu'on  emploie  pour  les 
confervcr  , elles  lé  grailTent  & perdent  toujours  de 
leur  qualité. 

Cependant , ft  l'on  en  avoit  préparé  une  plus 
grande  quantité , il  faut , quand  ce  font  des  terres 
broyées  à l'huile,  y mettre  un  reu  d’huile  par  def- 
lus  ; 8c  pouf  quelles  ne  fe  glaifent  pas  quand  elles 
(ont  broyées  à l’eau  , il  faut  les  noyer  d’un  peu 
d’eau  qui  les  fumage. 

Application  des  couleurs, 

in.  Ne  préparer,  luisant  les  oblèrvations  de 
M.  Watin , que  la  quantité  dec  couleurs  ncefî, aires 
pour  l'ouvrage  que  vous  entreprenez.,  parce  qu’el- 
les ne  fe  conlcrvent  jamais  bien  , & que  celles  qui 
font  fraîchement  mélangées  font  toujours  plus  vi- 
ves & plus  belles. 

i°.  Tenez  votre  brodé  droite  devant  vous,  & 
qn’il  n'y^ait  que  fa  furface  qui  loit  couchée  lur  le 
lu  jet  ; n vous  1a  teniez,  penchée  en  tout  fens , vous 
courriez  rifque  de  peindre  inégalement. 

Il  faut  coucher  hardiment  8c  à grands  coups, 
ft  étendre  néanmoins  uniment  8c  également  les  cou- 
leurs ; prenez,  garde  d’engorger  vos  moulures  & 
fculptures;  Ci  cet  accident  arrivoit,  ayez  une  petite 
brofîè  pour  en  retirer  les  couleurs. 

4‘\  Remuez  très- (ôuvent  les  couleurs  dans  le 
pet  , afin  qu’elles  conlérvent  toujours  la  même 
teinte , & qu’elles  ne  faflént  pas  de  dépôt  au  fond. 

f°.  N empitcz  jamais  la  brodé,  c’eft- à-dire,  ne 
la  fur  chargez  pas  de  couleur. 

N'appliquez  jamais  une  féconde  couche  que 
la  première  ou  précédente  ne  (oit  absolument  sèche; 
ce  que  l’on  connoit  aifcment , lorf]u*cn  y portant 
légèrement  le  dos  de  la  main,  il  ne  s'y  attache 
en  aucune,  façon. 

7°.  Afin  de  rendre  cette  fication  plus  prompte 
& plus  uniforme  , faites  toujours  vos  couches  les 
plus  minces  poftiblcs. 

8°.  Avant  de  peindre,  il  faut  abreuver  le  fûjet  : 
abreuver , c’efl  étenire  une  couche  d’encollage  ou 


de  blanc  à l’huile  (ur  le  fujet  qu’on  veut  peindre , 
pour  en  remplir  ou  boucher  les  pores , de  façon  que 
le  fujet  devienne  uni;  par-là  on  ménage  les  couches 
de  couleurs  ou  de  vernis  , qu’il  faudroit  répéter 
rrès-fouvent  fans  cette  précaution. 

5°.  Tous  les  fujets  qu’on  veut  peindre  ou  dorer 
doivent  être  en  fonds  blancs  ; ils  confervent  les 
couleurs  fraîches  & vives;  les  couleurs  qu'on  ap- 
plique empêchent  que  l’air  n’altcre  la  blancheur, 
& cette  blancheur  répare  les  Gommages  que  les 
couleurs  reçoivent  de  l’air. 

Emploi  des  couleurs  préparées  en  détrempe, 

PfIkdrf.  en  détrempe  , c’ed  peindre  avec  des 
couleurs  brosces  à l'eau  8c  détrempées  à la  coiie. 

La  détrempe  eft  sûrement  la  plus  ancienne  ma- 
nière de  peindre  ; il  cft  naturel  de  croire  que  les 
premiers  qui  ont  trouvé  les  matières  qui  donnent 
les  couleurs  , les  ont  d’abord  détrempe  avec  de 
l'eau , & qu’enfuite  pour  donner  de  la  confiftance 
à cette  eau  colorée , ils  l’ont  préparée  avec  de  la 
gomme  ou  de  la  colle. 

Cette  forte  de  peinture  bien  faite,  fé  conferve 
long -temps;  elle  cft  la  plus  en  ufoge,  elle  s’em- 
ploie for  les  plâtres,  les  bois,  les  papiers;  on  en 
décore  les  anpartemens;  tout  cc  qui  n'eft  pas  (ujet 
à être  expofé  aux  injures  de  l'air , comme  boîtes  , 
éventails , efjuifle,  cft  ordinairement  peint  en  dé- 
trempe. 

On  peint  suffi  à la  colle  tout  ce  qui  n'a  qu’un 
éclat  momentané , ou  ce  qui  eft  dans  le  cas  d’étre 
comme’décoradons  de  fêtes  publiques  ou  de  théâtre. 

Il  y a trois  (brtes  de  détrempe , la  détrempe  com- 
mune , la  détrempe  vernie  , qu’on  appelle  chipolin  , 
& U détrempe  au  blanc  de  roi  , que  les  procédés 
foivants  , qui  (ont  tous  d’après  la  doftrine  de 
M.  Watin , feront  foffifamment  connoure. 

Mais  voici  quelques  oblèrvations  préliminaires 
de  cet  auteur. 

i°.  Prenez  garde  qu’il  n'y  ait  aucune  graific  fur 
le  (ujet;  s’il  y en  a,  grattez,  ou  lcfüvcz  avec  de 
l’eau  féconde,  eu  frottez  la  partie  gradé  avec  de 
l’ail  & de  l’abfinthe. 

î°.  Que  la  couleur  détrempée  file  au  bout  de 
la  brodé  , lorfjue  vous  la  retirez  du  pot;  fi  elle  s’v 
tient  attachée,  c’eft  la  preuve  qu’il  n’v  a pas  aftèz. 
de  colle. 

3°.  Que  toutes  vos  opérations,  c’eft -à- dire, 
que  toutes  les  couches  , fur  - tout  les  premières  , 
loier.t  données  très -chaudes , en  évitant  toutefois 
qu’elles  fuient  bouillantes. 

Une  bonne  chaleur  fait  bien  mieux  pénétrer  la 
couleur  ; mats  employée  trop  chaude  , elle  fait 
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bouillonner  l’ouvrage  & gâte  le  fiijet , te  G c’efl 
du  bois,  l'expofe  a éclater. 

La  dernière  couche  que  l’on  étend  avant  que 
d'appliquer  le  vernis , eft  la  lêule  qui  doive  être 
donnée  à froid. 

y 

4°.Lorfqu*on  relit  faire  de  beaux  ouvrages,  & 
j^ndre  les  couleurs  plus  belles  & plus  folides , on 
prépare  les  fujets  qu’on  veut  peindre  par  des  en- 
collages & des  blancs  d’apprêts,  qui  fervent  de  fond 
pour  recevoir  la  couleur;  c’efl  afin  de  rendre  la 
forfoce  fur  laquelle  on  veut  peindre  bien  égale  & 
bien  unie. 

5°.  Cette  imprefïion  doit  fo  faire  en  blanc,  telle 
couleur  qu’an  veuille  y appliquer,  parce  que  les 
fonds  blancs  font  plus  avantageux  pour  faire  ref- 
fortir  les  couleurs , qui  empruntent  toujours  un  peu 
du  fond. 

6 °.  Sx  on  rencontre  des  nceuds  au  bois , ce  qui 
arrive  for -tout  dans  les  troi  (cries  de  lapin,  il  faut 
frotter  ce  nœud  avec  une  tête  d’ail,  la  colle  prendra 
nvieux. 

Autres  obfcrvations  fur  Us  dofes. 

Pour  que  les  détails  fo  falîent  mieux  fontir,  nous 
prendrons  pour  point  fixe  de  toute  foperficie  à pein- 
dre , une  ou  plufieurs  toifos  quarrées , c’eft-à-dire  , 
fix  pieds  de  haut  for  fix  pieds  de  large,  qu'on  peut 
répartir  comme  on  juge  à propos.  L’on  fixera  en- 
foite  la  quantité  de  matières  & de  liquides  nécef- 
faires  pour  couvrir  cette  foperficie. 

Il  ne  fout  pourtant  pas  croire  que  celles  indiquées 
feront  toujours  prccifes  & fofixfântes;  on  ne  peut 
préfenter  que  des  à-peu-près;  car  il  y a des  fubf- 
tances  qui  boivent  plus  ou  moins  de  liquide  ; les 
mêmes  terres,  félon  leurs  dégrés  de  fccherefie , s’en 
abreuvent  plus  ou  moins. 

Il  y a des  parties,  comme  plâtres , lapins,  qui 
en  pompent  davantage. 

Le  fapîn  efl  meme  fi  poreux,  que  les  couleurs 
filtrent  fouvent  au  travers , comme  fi  on  les  palfoit 
par  un  tamis. 

La  manière  d’emplojer  les  couleurs  y fait  auffi 
beaucoup;  l’habitude  fait  mieux  les  ménager  qu’une 
première  tentative  : enfin  il  faut  toujours  s’attendre 
que  les  premières  couches  confommcront  plus  de 
matières  que  les  fécondés  & fobfcqucntes  , qu’un 
fujet  préparé  en  exigera  moins  qu'un  autre  qui  ne 
l’efl  pas. 

La  raifon  en  eft  fonfible;  il  faut  d'abord  abreuver 
les  pinceaux,  les  brodes , les  bois,  les  toiles,  les 
plâtres  qui  doivent  recevoir  les  couleurs  ; le  pre- 
mières couches  qui  font  deftinées  à cela,  font  & 
doivent  être  en  plus  grande  quantité  que  les  autres. 
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Qu’on  emploie  les  couleurs  for  du  bois,  de  la 
toile,  du  plâtre,  les  dofès  doivent  étreeoujours  les 
memes  pour  la  toife  quarrcc , il  n’y  a jamais  que 
la  première  couche  qui  foit  dans  le  cas  d’éprouver 
une  différence  fonfible , parce  qu’elle  fort  à abreuver 
les  fujets. 

Mais  la  fécondé  & la  troifième  ne  doivent  pas 
fobir  ces  variations,  puilque  par  la  première  cou- 
che tous  les  fujets  deviennent  égaux  entr’eux , en 
forte  qu’une  muraille  <^ui  a reçu  une  première  cou- 
che bien  donnée,  n’exigera  pas  plus  de  couleurs  â 
la  féconde  & à U troifième  , qu’un  laml  ris  qui  aura 
pareillement  reçu  une  pareille  couche. 

Quand  on  parle  de  la  toifo  quarrée,  il  fout  l’en- 
tendre d’une  foperficie  unie  & égaie  ; car  fi  les  bois 
font  enrichis  de  moulures,  foulpturcs,  l’évaluation 
ne  peut  plus  être  la  meme  pour  l’emploi. 

En  général,  il  faut  à-peu-pres  une  livre  de  cou- 
leur pour  peindre  en  détrempe  une  toile  quarree , 
for-tout  lorfqu’on  lui  a donné  un  encollage. 

Pour  compofor  cette  livre,  prenez  trois  quar- 
terons de  couleurs  broyées  à l’eau,  & quatre  a lîx 
onces  de  colle  pour  la  détremper. 

Détrempe  commune . 

La  détrempe  commune  ert  celle  qu’on  emploie 
pour  des  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  un  grand 
foin , de  n’exige  pas  de  préparation , comme  pla- 
fonds, planchers,  efoaliers ; elle  fo  fait  ordinaire- 
ment en  infufânt  des  terees  à l’eau , & en  les  dé- 
trempant avec  de  la  colle. 

Qrojfe  détrempe  en  blanc . 

i°.  Ecrafez  du  blanc  d’Efoagne  dans  l’eau,  laifo 
foz-le  s’y  infufor  une  couple  d’heures. 

i°.  Faites  pareillement  infufor  du  noir  de  char- 
bon dans  l’eau. 

3°.  Mélangez  le  noir  avec  le  blanc,  ne  les  mê- 
lez qu’à  mefore , foivant  la  teinte  que  vous  defirez. 

4°.  La  teinte  faite,  détrempez -la  dans  de  1a 
colle  d’une  bonne  force,  foflifamment  épaifie  & 
chaude. 

î".  Couchez,  fur  le  fujet  : on  peut  en  donner  plu- 
sieurs couches. 

Djfe  pour  une  toife  quarrée. 

Blanc  de  Bovgjnl,  deux  pains,  c’ell  i-peu-près 
deux  livres,  une  chopine  d'eau  pour  l’infjfer;  plus 
ou  moins  de  charbon  aulli  infufé  à part  , autant 
que  l’on  veut  pour  foncer  le  blanc , & près  d'une 
pinte  de  colle  pour  détremper  le  tour. 
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Si  voulez  employer  cette  détrempe  fur  de  vieux 
murs,  il  /Vit , i°.  les  bien  gratter;  i°.  pafler  deux 
ou  trois  couches  d’eau  de  chaux  , julqu’â  ce  que 
le  tout  /oit  mangé  ; 30.  époutteter  la  chaux  avec 
un  balai  de  crin  ; 4U.  appliquer  enfuite  les  cou- 
ches de  détrempe  , comme  on  vient  de  le  dire. 

Si  c’eft  fur  des  plâtres  neufs,  il  faut  mettre  plus 
de  colle  dans  le  blanc , pour  en  abreuver  la  mu- 
raille. 

On  peut  employer  toutes  fortes  de  couleurs  en 
détrempe  commune  ; c^uand  la  teinte  en  eil  faite , S: 
qu'elle  a été  infufée  a l’eau,  on  la  détrempe  de 
même  à la  colle. 

Murai  Ht  s au  blanc  des  carmes. 

Le  blanc  des  cannes  efl  une  manière  de  blanchir 
les  murailles  intérieures,  & de  les  rendre  belles 
& propres. 

11  faut  il\  avoir  une  bonne  quantité  de  la  plus 
belle  chaux  qu’on  puiiïc  trouver , & la  palier  par 
un  linge  lin  : verlèz-la  dans  un  baquet,  ou  cuvier 
de  bois,  garni  d*un  robinet,  à la  hauteur  qu’oc- 
cupera la  chaux;  on  remplit  le  cuvier  d’eau  claire 
de  fontaine  ; on  bat  avec  de  gros  bâtons , ce  mé- 
lange , qu’on  laide  repolèr  pendant  vingt- quatre 
heures.  • 

2°.  Ouvrez  le  robinet,  laittcz  couler  l’eau  oui 
a dû  /urnazer  la  chaux  de  deux  doigts;  quand  elle 
Jèra  écoulée,  remettez-en  de  la  nouvelle  : on  fera 
la  meme  operation  pendant  plufîeurs  jours;  plus  on 
lavera  la  chaux,  & plus  elle  acquerra  de  blancheur. 

3°.  Pour  s’en  Tenir,  laÜTcz  découler  l’eau  par 
le  robinet  : on  trouvera  la  chaux  en  pâte  ; on  en 
mettra  une  certaine  quantité  dans  un  pot  de  terre  ; 
on  y mélangera  un  peu  de  bleu  de  Pruflè,  ou  d’in- 
digo, pour  foutenir  le  ton  du  blanc,  & de  la  téré- 
benthine pour  lui  donner  du  brillant  : on  la  dé- 
trempe dans  la  colle  de  gants,  dans  laquelle  on 
met  un  peu  d’alun,  & avec  une  grotte  brode,  on 
en  donne  cinq  à fix  couches  for  la  muraille;  il  faut 
les  étendre  minces , & n’en  pas  appliquer  de  nou- 
velles que  la  dernière  ne  foit  extrêmement  sèche. 

4°.  O.-,  prend  une  brolfe  de  foie  de  fongîier  avec 
laquelle  on  frotte  fortement  la  muraille  : c’eft  ce 
qui  donne  le  fui  Tant,  qui  en  fait  le  prix,&  qu’on 
prend  quelquefois  pour  du  marbre  ou  du  Hue. 

On  ne  peut  en  mettre  que  fur  des  plâtres  neufs  ; 
fi  l’on  vouloit  en  emplover  fur  des  vieux,  il  faudrait 
les  gratter  jufqu’au  vif,  & les  rendre  prefque  neufs. 

Murs  intérieurs  t contre-caurs  de  cheminées. 

Quand  on  veut  peindre  en  détrempe  commune, 
des  murs  d’cfçaÜçrs  ou  parties  des  murs , on  les 
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peint  en  infofont  à l’eau  le  blancVûu  telle  autre 
terre  colorée  choifie  , & en  les  détrempant  à la 
colle  de  gants  pure. 

Badigeon. 

Le  badigeon  eÛ  la  couleur  dont  on  Ce  lert  pour 
embellir  les  maifons  au  - dehors  lorlqu’elles  lbnt 
vieilles,  ou  les  églifos,  quand  on  veut  les  éclairer? 
il  donne  à ces  édifices  l’eucrieur  d’une  nouvelle 
bâti  fie,  par  le  ton  de  couleur  d’une  pierre  fraîche- 
ment taillée. 

i°.  Prenez  un  (eau  de  chaux  éteinte. 

x°  Joignez-y  un  demi-leau  de  (ciure  de  pierre  , 
dans  laquelle  vous  mélangerez  de  l’ochre  de  rue , 
félon  le  ton  de  couleur  de  pierre  que  vous  voudrez 
donner  à votre  badigeon. 

30.  Détrempez  le  tout  dans  la  valeur  d’un  lèati 
d'eau  où  vous  aurez  fait  fondre  une  livre  d’alun 
! de  glace. 

Badigeonnez  le  fujet  avec  une  grofie  brode. 

Quand  on  n’a  pas  de  fciure  de  pierre,  on  y met 
plus  d’ochre  de  rue  , ou  d’ochre  iaune  , ou  l'on 
écrafo  des  écailles  de  pierre  de  Saint-Leu,  qu’on 
patte  au  ramis,  & dont  on  fait  avec  la  e!  aux  un 
ciment  que  la  pluie  & l’air  endommagent  difficile- 
ment. 

Plafonds  ou  planchers. 

Quand  les  plafonds  ou  planchers  fort  neufs  : 

i°.  Prenez  du  blanc  de  Kougival , auquel  voua 
joindrez  un  peu  de  noir  de  charton,  pour  empêcher 
que  le  blanc  ne  rouffide. 

x°.  Infu(ez-les  lt  paré  ment  dans  leau. 

30.  Détrempez  le  tout  avec  moitié  eau  Sc  moitié 
colle  de  gants,  (la  colle  de  gants  étant  forte,  feroit 
écailler  la  couche,  c’eft  pourquoi  on  la  coupe  avec 
de  l’ean  ). 

4°.  Donnez  deux  couches  tièdes  de  cette  teinte. 

Si  les  murs  ont  déjà  été  blanchis , il  faut  : 

i°.  Gratter  an  vif  tout  l’ancien  blanc  , c’eft-à- 
dire  , remettre  le  plafond  autant  à nud  qu’il  Ce 
peut,  cc  oui  fe  fait  avec  des gratoirs , tantôt  dentés 
& tantôt  a tranche  plate  & obtufe,  enmanchés  de 
court  pour  fatiguer  moins  l’ouvrier. 

2°.  Y donner  autant  qu’il  faut  de  couches  de 
chaux  pour  l'enduire  & le  faire  devenir  blanc. 

3e.  Fpouttètcr  la  chaux. 

4°.  Meure  deux  \ trois  couches  de  blanc  de  Eou- 
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gïval , înfufc  à l'eau  & détrempé  à la  colle , comme 
on  vient  de  le  dire. 

Plaques  de  cheminées  en  mine  de  plomb. 

i°.  Nettoyez  vos  plaques  avec  une  forte  brcfll- 
ufée  à peindre  en  détrempe;  enlevez  la  rouille  & 
la  poumere. 

Pilez  environ  un  quarteron  de  raine  de  plomb  ; 
lorfqu’elle  cft  en  poudre , mettez-la  dans  un  pot 
avec  un  demi-licier  de  vinaigre: 

3°.  Frottez-en  les  plaques  avec  la  brofie  : 

4*.  Quand  elles  lont  noircies  avec  ce  liquide, 
prenez  une  brofie  sèche,  trcmpez-la  dans  d’autre 
mine  sèche  en  poudre,  & vous  frotterez  jufqu’à  ce 
que  les  plaques  deviennent  luttantes  comme  une 
glace. 

Carreaux. 

Si  les  carreaux  font  neufs , nettoyez , grattez  & 
lavez-les  : quand  ils  font  fecs, 

i°.  Donnez  une  première  couche  très -chaude 
de  gros  rouge  infufé  dans  l’eau  bouillante  , dans 
laquelle  vous  aurez  fait  fondre  de  la  colle  de  Flandre  ; 
cette  première  opération  fert  à abreuver  le  carreau. 

i°.  Etendez  mince  une  féconde  couche  à froid, 
de  rouge  de  Prufié  broyc  à I huile  de  lin,  8c  dé- 
trempé a la  meme  huile,  ou  vous  aurez  mis  un  peu 
de  lithargç;ce  fécond  procédé  fert  à fixer  & coller 
la  couleur  : 

3°.  Faifes  fondre  de  la  colle  de  Flandre  dans  de 
l'eau  bouillante,  retirez  le  pot  du  feu,  jette/,  y du 
r>uge  de  Prude  , que  vous  y laiflirez  infufer , S: 
incorporez-le  bien  en  le  remuant  avec  la  brodé; 
employez  cette  couleur  tiède. 

Cette  troificme  couche  mafquela  couleur  à 1 huile, 
& empêche  qu'elle  ne  poifTe  & colle  aux  fouiiers  : 

4°.  Quand  cette  dernière  couche  fera  sèche , 
frottez  le  carreau  avec  de  la  cire;  cette  cire  à fén 
tour  fixe  & attache  la  détrempe. 

Dofe  pour  une  soife  qu.irrée. 

Pour  la  première  couche.  Faites  fondre  un  quar- 
teron de  colle  de  Flandre  dans  trois  chopin/?s  d’eau  ; 
ijurnd  elte  fera  bouillante , retirez-la  du  feu , jeteez- 
y alors  une  livre  de  gros  rouge,  qu*ii  faudra  remuer 
très-exaécement  : le  rouge  mêlé , donnez  la  £oucbc 
très-chaude. 

Pour  la  féconde.  Broyez  fix  onces  de  rouge  de 
Pruife  avec  deux  dûuile  de  lin,  en&itc  dé* 


trempez-le  avec  une  demi-livre  d’huile  de  lin,  dans 
laquelle  vous  aurez  mis  deux  onces  de  lîtharge  , 
8c  une  once  pure  d’eflènee  pour  dégraififer  l’huile , 
& couchez  à froid. 

Pour  la  dtmicre.  Dans  une  pinte  d’eau  que  vous 
ferez  bouillir  fur  le  feu,  jeteez  trois  onces  de  colle 
de  Flandre;  lorfqu’elle  fera  fondue,  retirez-la  de 
d.fius  le  feu  , & incorporez-y  trois  quarterons  de 
rouge  de  PrufTe , remuant  beaucoup  : appliquez-U 
tiède. 

Quand  les  carreaux  (ont  vieux,  comme  ils  ont 
déjà  été  imbibés , ils  prennent  moins  de  matière* 

Quand  les  carreaux  font  très -humides,  il  faut 
broyer  les  fix  onces  de  rouge  de  la  féconde  couche, 
avec  deux  onces  de  litharge  & deux  onces  d’huile 
de  lin  : dérrcmpez-le  avec  lîx  onces  d'huile  & deux 
onces  d’effence,  & couchez  à froid. 

Vous  ajouterez  dans  la  troifième  couche  une  once 
d’alun  de  glace , en  incorporant  le  rouge  de  PrufTe. 

Les  couches  de  couleurs , pour  les  parquets  8c 
carreaux , fc  donnent  avec  des  balais  de  crin  un 
peu  ufés,  en  les  promenant  de.  gauche  à droite  5c 
de  droite  à gauche;  mais  on  prend  de  mo)cnnes 
brodes  pour  aller  au  long  des  lambris* 

Parquets. 

Pour  mettre  des  parquets  en  couleurs , on  choift 
ordinairement  une  couleur  citron  ou  orange  : cette 
dernière  eft  plus  belle.  Quand  le  parquet  cfl  bala\c 
ce  nettoyé  ; 

i°.  Tirez  une  teinture  orar.ge  ou  citron,  ce  qui  fe 
fait  en  mêlant  plus  ou  moins  de  graine  d’Avignon, 
de  terra  mérita  & de  faffrar.um  ; il  y en  a qui  ne 
mettent  que  des  deux  derniers,  d’autres  qui  Rem- 
ploient que  du  fàffranum  pur. 

z°.  Pour  coller  votre  teinture  au  parquet , jettex- 
ia  dans  de  l’eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  fondre 
de  la  colle  de  Flandre;  lorlque  les  parquets  font 
vieux  , ajoutez-y  de  l’ochrc  de  rue  pour  donner  du 
corps  à la  teinture. 

3°.  Donnez  avec  un  balai  deux  couches  tiedes 
de  cette  teinture  fur  le  parquet,  en  prenant  garde 
de  mafquer  les  veines  du  bois. 

4°.  Les  couches  étant  sèches  , frottez  avec  de 
la  cite. 

Obfervez  que  la  première  couche  confomme  , 
ordinairement,  le  double  de  niaticre  de  la  féconde  , 
parce  qu’elle  fert  à abreuver  les  parquets,  & que 
la  fécondé  ne  fert  qu’à  peindre. 

Si  l’on  n’avoit  pas  afTez  de  la  dofe  que  nous  al- 
lons indiquer  pour  les  deux  couches,  il  faut  en 
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préparer  encore  dans  les  proportions  données , pour 
fè  procurer  la  quantité  néccflàirc. 

Dofe  pour  huit  toifes  de  parquets  en  couleur 
d’orange . 

i°.  Mena  une  demi-livre  de  graine  d’Avignon , 
autant  de  terra  mérita,  autant  de  faftranum  : (il  y 
en  a qui  ne  mettent  qu’un  quart  de  ces  deux  der- 
nières , & avec  une  livre  de  graine  d’Avignon  ; 
d’autres  qui  ne  mettent  que  du  tàffranum  : quelle 
que  (oit  votre  combinaifon  , que  ces  trois  drogues, 
ou  feules,  ou  mélangées,  vous  donnent  une  livre 
8c  demie  de  matières  ). 

Mette/,  cette  livre  & demie  de  matières  dans 
douze  pintes  d’eau,  oue  vous  ferez  bouillir  jufqu’à 
ce  qu’elles  fuient  réduites  à huit. 

z°.  Quand  elles  bouillent,  jettez-v  un  quarteron 
d’alun;  il  y en  a qui  ne  le  mettent  qu’apres  l'avoir 
retiré  du  feu  : cela  eft  égal , pourvu  que  l’alun  s’y 
diflolve  en  le  remuant  bien , 8c  que  le  mélange  ne 
monte  pas  en  bouillant. 

5°.  Paflez  le  tout  dans  un  linge  ou  tamis  de  (oie: 
la  teinture  eft  tirée. 

4*.  Jette/,  dans  cette  teinture  deux  pintes  d’eau, 
dans  lefquelles  vous  aurez  fait  fondre  une  livre  de 
colle  de  Flandre,  remuez  le  tout;  fi  les  parquets 
(ont  vieux,  & que  vous  ayez,  choifi  une  couleur 
orange , a joutez-y  une  livre  d’ochre  de  rue  ; fi 
vous  avez  adopté  une  couleur  citron  au  lieu  d’o- 
chre de  rue  , (ubftitucz  une  livre  d’ochre  jaune  : le 
faffranum  donne  une  couleur  orange  ; la  terra  me- 
rira  8c  la  graine  d’Avignon  font  plus  tendres  en 
couleur. 

Quand  le  ton  de  la  couleur  d’on  carreau  ou 
VTun  parquet  ciré  déplaît , & qu’on  veut  ou  en  (ub(- 
tttuer  une  autre , ou  l’enlever  tout-à-fait , il  faut , 
pour  oter  la  cire , frotter  avec  du  (àblon  & de  l’o- 
feille  ; ce  qui  eft  préférable  à la  manière  de  ceux 
qui  emploient  l’eau  avec  le  fablon. 

L’eau  détruit  les  couches  de  couleurs  fi  on  veut 
en  conlerver , & s’imbibant  dans  le  carreau  ou  le 
parquet , les  défaffemble  en  les  pénétrant  d’humi- 
dité; au  lieu  que  le  frottement  de  l’ofeille  ne  fait 
qu’effleurer  & enlever  la  cire,  8c  ménage  les  cou- 
leurs & les  carreaux  ou  parquets , en  (brte  <pi*on 
peut  y ajouter  une  autre  teinte , fi  celle  qui  s’y 
trouve,  ou  déplait,  ou  n’a  pas  été  bien  donnée. 


changent  point , de  ce  qu’elles  reflètent  bien  la 
lumière  , & s’éclairciftcnt  par  fbn  concours  ; de  ce 

Sue,  plus  aifées  à adoucir,  elles  acquièrent  plus 
e vivacité  fans  jetter  de  luifent;  & de  ce  qu’é- 
tant toujours  les  memes , on  les  voit  egalement 
dans  tous  les  jours,  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas 
dans  les  peintures  à l’huile , où  l’on  eft  afiùjetti  à la 
pofition  des  lieux  & à la  vibration  de  la  lumière  , 
où  les  couleurs  (e  temifient  8c  les  clairs  deviennen  t 
obfcurs. 

Elle  conferve  la  fraîcheur , parce  que  bouchant 
exactement  les  pores  du  bois  qu’elle  couvre  , elle 
repoufle  1 humidité  & la  chaleur,  qui  ne  peuvent 
y pé*nécrer,  8c  écarte  l’influence  de  l’air  exté- 
rieur. 

Son  avantage  eft  de  ne  donner  aucune  odeur  , 
de  permettre  la  jouiftance  des  lieux  aufli-tbt  (ôn 
application  , de  conlerver  (a  beauté  8c  fa  fraîcheur 
par  l’application  du  vernis , qui  la  garantit  des  mor- 
fures  des  infcâes,  & de  l'humidité  qui  pourroit 
l’altérer. 

Ce  genre  de  peinture , qui  étoît  autrefois  hors 
de  prix  lorfqu’ii  étoit  bien  fait  , pu  il  qu’on  en  a 
payé  jufiju'à  6o  livres  la  toife  , eft  devenu  beau- 
coup moins  coûteux , parce  que  les  ouvriers , qu’on 
ne  veut  pas  rccompenler  (ùivant  le  temps  prodi- 
gieux qu’il  exige  , (e  hâtent  de  répondre  à l’em- 
preflement  de  ceux  qui  les  emploient,  ne  travail- 
lent qu'en  raifon  de  leur  (alaire,  & ne  fe  font  pas 
fcrupule,  en  travaillant,  de  facrifier  nombre  de 
details  , qui  (ont  cependant  neceftaires  à (à  per- 
fection. 

Pour  faire  une  belle  détrempe  vernie,  il  faut  (ept 
principales  opérations  ; encoller  le  bois  , apprêter 
de  blanc  , adoucir  & poncer,  réparer,  peindre  * 
encoller  & vernir. 

Première  opération. 

Encoller.  C’eft  étendre  une  ou  plufieurs  cou- 
ches de  colle  (ùr  le  fujet  qu’on  veut  peindre. 

in.  Prenez  trois  têtes  d’ail  & une  poignée  de 
feuilles  d’abfinthe,  que  vous  ferez  bouillir  dans 
trois  chopines  d’eau , & réduirez  à une  pinte  : partez, 
ce  jus  au  travers  d’un  linge,  8c  mclez-lc  avec  une 
chopine  de  borne  & forte  colle  de  parchemin  \ 
joîçnez-y  une  demi  - poignée  de  (el  & un  demi- 
fetier  de  vinaigre  ; faites  bouillir  le  tout  Lir  le 
feu. 


Détrempe  vernie  , appellce  chipolin. 

La  détrempe  vernie  , qu’on  nomme  chipolin  , 
eft  , (ans  contredit,  le  chef-d’a*uvre  de  la  peinture 
d'impreftion. 

Son  éclat  lui  vient  de  ce  que  fes  couleu»  ne 


zn.  Avec  une  brorte  courte  de  (ângW,  encol- 
lez votre  bois  avec  cette  liqueur  bouillante,  in\- 
bibez-en  les  fculptures  8c  les  parties  unies , ayant 
(ôîn  de  bien  relever  la  colle,  de  n’en  laifter  dans 
aucun  endroit  de  l’ouvrage  , de  crainte  qu’il  ne 
refte  d’épaifteur.  Ce  premier  encollage  fert  à faire 
forcir  les  porcs  du  bois , pour  que  les  apprêts 
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puiflent  mordre  deflus,  & forment  un  ecrps  en- 
semble; ce  qui  empcche  l'ouvrage  de  s'écailler  par 
la  fuite. 

3e.  Dans  une  pinte  de  forte  colle  de  parche- 
min , à laquelle  vous  joindre*  un  demi  - fetîer 
d’eau  que  vous  ferez  chauffer  ; laiflez  infufer  deux 
poignées  de  blanc  de  Bougival  l’efpacc  d‘une  demi- 
heure. 

4°.  Remuez-le  bien , enfuîto  donnez-en  une  feule 
couche  très-chaude  & non  bouillante,  en  tapant 
egalement  tic  régulièrement,  pour  ne  pas  engorger 
les  moulures  & fculptures , s’il  y en  a ; c e(i  ce 

Î|u’on  appelle  encollage  blanc , qui  fert  à recevoir 
es  blancs  à' apprêts. 

Taper  ) c’eft  frapper  pludeurs  petits  coups  de  la 
brode , pour  faire  entrer  la  couleur  dans  tous  les 
creux  de  la  (culpture  : on  tape  aufti  pour  auc  la 
couleur  (bit  appliquée  de  meme  que  fi  on  1 avoir 
pofee  avec  la  paume  de  la  main. 

Seconde  opération . 

Apprêter  de  blanc  , c’eft  denner  pludeurs  couches 
de  blanc  à un  (iijet.  11  faut  prendre  garde  que  les 
couches  fôfvuntcs  (oient  égales,  tant  pour  la  force 
de  la  colle,  'ijufc  pour  la  quantité  de  blanc  qu’on  y 
met. 

S’il  arrîvoit  qu’une  couche  où  la  colle  (croit 
foible,  en  reçut  une  plus  forte,  l’ouvrage  tombe- 
rait par  écailles. 

Evitez  aufli  de  la  faire  bouillir  , parce  que  la 
trop  grande  chaleur  l’engraifte,  & de  l’employer 
trop  chaude , parce  qu’elle  dégarnit  les  blancs  de 
deltous. 

11  faut  aufd  ayoir  loin , dans  les  intervalles  qu’on 
lailTe  lécher  les  couches,  d'abattre  les  bofles , de 
boucher  les  défauts  qui  peuvent  s’y  trouver,  avec 
un  maftic  de  blanc  & de  colle,  qu'on  appelle  gros 
blanc . 

Ayez  une  pierre-ponce  tic  une  peau  de  chien  , 
pour  6ter  b (ec  les  barbes  du  bois  & autres  parties 
qui  nuiraient  â l’adouci dage  î c’eft  ce  qu’on  appelle 
reboucher  & peau-de-chicnner. 

Pour  apprêter  de  blanc , prenez  de  la  forte  colle 
de  parchemin , faupoudrez-y  légèrement  avec  la 
main,  jufqu’à  ce  que  la  colle  en  (oit  couverte  d’un 
doigt  d'epaideur , du  blanc  de  Bougival  pulvérifé 
& tarai  lé  , que  vous  y 1 aiderez  s’in  fille  r pendant 
une  demi-heure  , en  tenant  le  pot  , que  vous  au- 
rez loin  de  couvrir,  un  peu  loin  du  feu , & allez 
près  néanmoins  pour  le  maintenir  dans  un  état  de 
tiédeur  : demi  - heure  apres , infufex  votre  blanc 
avec  la  brode  ,-jufqu’à  ce  que  vous  n'y  voyez  plus 
de  grumeaux  , 5c  que  le  tout  vous  paroifle  bien 
mêlé. 


Servez-vous  de  ce  blanc  pour  en  donner  une  cou- 
che de  moyenne  chaleur,  en  tapant , comme  à 
l’encollage  ci-defTus,  tres-finement  & également; 
car  s’il  éteit  employé  trop  à nage  tic  trop  en  abon- 
dance, 1 ouvrage  ferait  fiijct  â bouillonner,  & don- 
nerait beaucoup  de  peine  à adoucir. 

Mettez  fept , huit  ou  dix  couches  de  blanc , fé- 
lon que  l’ouvrage  tic  la  défethiodté  des  beis  de 
(culpture  l'exigent,  donnant  plus  de  blanc  aux  par- 
ties qui  doivent  être  adoucies;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
appâter  de  blanc . 

La  dernière  couche  de  blanc  doit  être  plus  clai- 
re ; ce  qu’on  fait  en  jettanc  un  peu  d’eau  ; qu’elle 
(bit  appliquée  légèrement,  en  adoucijfant  , ( c’eft 
traîner  légèrement  la  brode  fur  l’ouvrage  en  allant 
tic  venant  ) ayant  loin , avec  de  petites  brodes , de 
palier  dans  les  moulures , & de  vuider  les  onglets , 
pour  qu’il  ne  rede  pas  d’epaideur  do  blanc;  cc  qui 
gâterait  la  beauté  de  la  menuiftric. 

Troifcmc  opération . 

Adoucir  rr  poncfr.  Adoucir , c’ed  donner  au 
fujet  apprête  de  blanc  une  fur&ce  douce  tic  égale. 

Poncer , c’ed  promener  une  pierre  ponce  fur  le 
fujet , pour  l’adoucir. 

L’ouvrage  étant  (ec,  ayez  de  petits  bâtons  de 
bois  blanc  tic.  des  oierrcs-ponces  affilées  (ûr  les  car- 
reaux , dans  la  forme  nécedaire  pour  les  parties 
qu’on  veut  adoucir,  en  formant  de  plates  pour  le 
milieu  des  panneaux  ; des  rondes  tic  en  tranchets, 
pour  aller  dans  les  moulures  & les  vuider. 

Prenez  de  l’eau  très-fraîche , la  chaleur  étant 
contraire  à ces  (ortes  d’ouvrages  , & lu  jette  à les 
faire  manquer  : dans  l’ctc  , on  y ajoute  meme  de 
la  glace. 

Mouillez  votre  blanc  avec  une  brode  qui  ait 
(ervi  à apprêter  de  blanc,  ne  mouillant  par  pe- 
tite partie  que  ce  qu’il  faut  adoucir  chaque  fols  , 
dans  la  crainte  de  détremper  le  blanc,  ce  qui  gâ- 
terait l’ouvrage  ; enfuite  adouciftez  & poncez  avec 
vos  pierres  & vos  petits  bâtons. 

Lavez  avec  une  brode  â mefure  que  yous  adou- 
cidez , & pailez  pnr-dcflfus  un  linge  neuf , pour 
donner  un  beau  lu  dre  à l’ouvrage. 

Quatrième  opération. 

Réparer.  L’ouvrage  adouci,  vous  nettoierez  avec 
un  fer  toutes  les  moulures , tic  n'irez,  pas  trop  en 
avant  , de  crainte  de  faire  des  barbes  au  bois. 

Il  eft  d'ufage,  quand  il  y a des  fculptures,  de 
les  réparer  avec  les  memes  fiers,  pour  dégorger  les 
refends  remplis  de  blanc;  ce  qui  nettoie  8c  répare 
l’ouvrage , tic  remet  les  fculptures  dans  leur  pre- 
mier eut. 
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Cinquième  opération. 

Peindre.  L'ouvrage  ainfi  réjjarc  cft  prêt  1 rece- 
voir  la  couleur  qu'on  veut  lui  donner  : choifirtez 
vstre  teinte. 

Suppofons-la  de  blanc  argentin. 

i°.  Broyez,  du  blanc  de  ccrufe  & du  blanc  de 
Bougivai,  chacun  fenarément  à l’eau  & par  quan- 
tité égale,  mélez-les  enfeinble. 

i°.  A joutez-y  un  peu  de  bleu  d indigo  , & rrL’^ 
peu  de  noir  de  charbon  de  vigne  très -fin  , aufli 
brove  A l'eau  (cparéincnt  ; le  plus  ou  le  moins  de 
l’un  & de  l’autre , vous  donnera  la  teinte  que  vous 
cherchez. 

5e.  Détrempez  cette  teinte  avec  de  la  bonne 
colle  de  parchemin. 

4<\  Pafiez-la  à travers  un  tamis  de  foie  très-fin. 

5**.  Pofez  la  teinte  fur  votre  ouvrage  en  adou- 
clflant , ayant  foin  de  l’étendre  bi^n  uniment  : 
donne/.-en  deux  couches  , & la  couleur  e«l  ap- 
pliquée. 

Sixième  opération. 

Encoller,  Faites  une  colle  trcs-foible , trcs-belle 
5c  trcs-clairc  ; après  l’avoir  battue  à froid  & pallée 
au  tamis,  vous  en  donnerez  deux  couches  fur  1 ou- 
vrage , avec  une  brofle  très-douce  qui  aura  fervi  à 
peindre , & qui  fera  nettoyée  : une  neuve  rayeroit 
& gâteroit  la  couleur. 

Ayez  foin  de  n’en  pas  engorger  vos  moulures , 
ri  d’en  donner  plus  épais  dans  un  endroit  que  da«s 
un  autre. 

Etendez-la  bien  légèrement  , de  *peur  de  dé- 
tremper les  couleurs  en  partant , & de  faire  des 
ondes  qui  tachent  les  panneaux;  ce  qui  arrive  quand 
on  parte  trop  fouvent  fur  le  meme  endroit. 

De  ce  dernier  encollage  dépend  la  beauté  de 
J’ouvrage , & peut  le  perdre  s’il  eft  mal  fait , parce 
qu’alors , ce  qu’on  verra  bien  .mieux  fi  on  vernit 
jiir  des  endroits  où  l’on  aura  oublié  d'encoller;  le 
▼ernis  noircit  les  couleurs  lorfqu’il  pénètre  dedans. 

Septième  opération. 

Vernir,  Ces  deux  encollages  fecs,  donnez  deux 
à trois  couches  de  vernis  à refpric  de  vin  ; ayez 
foin  en  l’appliquant  que  l’endroit  foit  chaud  : vo- 
tre détrempe  vernie  ert  terminée. 

Ces  couches  de  vernis  mettent  la  détrempe  à 
l’abri  de  l'humidité. 


Détrempe  au  blanc  de  roi . 

Le  blanc  de  roi , ainfi  nommé  parce  que  le* 
appartenions  du  roi  lont  «fiez  volontiers  de  cette 
couleur,  ert  fort  commun  quand  on  ne  veut  pas 
vernir. 

Il  ert  très-beau  dans  fa  fraîcheur;  il  fe  prépare 
comme  la  détrempe  vernie  dont  on  vient  de  par- 
ler ; c’efi-à-dire  , 'quand  l’enccllage  , les  blanc» 
d’appràs  font  appliqués,  que  l’ouvrage  ert  adouci 
& réparé  dans  les  moulures , on  brcie  a l'eau  du 
blanc  de  ccrufe,  & une  égale  partie  de  blanc  de 
plomb,  en  y mêlant  tres-peu  de  bleu  d indigo  , 
pour  6ter  le  jaune  du  blanc  , 5c  lui  donner  un  œiL 
vif. 

Enfuite  on  détrempe  ce  blanc  avec  de  la  trcs- 
belle  colle  de  parchemin  d’une  bonne  force  ; on 
parte  le  tout  par  un  tamis  de  foie  , & on  en  donns 
deux  couches  d’une  moyenne  chaleur. 

Ce  blanc  de  roi  eft  très-fin  , très-beau  pour  des 
appartenions  qu’on  occupe  rarement  ; mais  il  le 
gtte  aifément  dans  les  appartemens  habites,  & no- 
tamment dans  ceux  ou  l’on  couche , parce  que  n è- 
tanc  pas  vernis , les  exhalaifons  & autres  vapeurs 
qui  émanent  de  tout  corps  animé,  rejailliflent  fuc 
le  blanc  de  plomb  & le  noircirtenc. 

On  l’emploie  fur-tout  pour  les  fallons  que  l’on 
dore  ; ce  blanc  , comine  difent  les  ouvriers  , eil 
ami  de  l’or;  il  le  fai  briller  & rcfïortir  davantage 
par  11m  beau  mat. 

On  vernit  très-peu  les  fonds  blancs,  lorlquil  y 
a de  la  dorure  ou  de  beaux  ornemens. 

Emploi  des  couleurs  à r huile. 

Peindre  ù l'huile  , cil  appliquer  fur  toutes  Icirtes 
de  fujets,  comme  murailles , bois , toiles , métaux , 
des  terres  colorées , ou  autres  fiubfiances  broyées  & 
détrempées  à l’huile.  Les  anciens  ignoraient  cette 
manière  ; ce  fut  un  peintre  flamand,  nommé  Jean 
V.’n-Luh , plus  connu  fous  le  nom  de  Jean  de 
Bruges,  qui  la  trouva  au  commencement  du  qua- 
toratème  ticcle. 

Tout  ce  fecret  ne  conlillc  néanmoins  qu’a  Ce  Cer- 
vit  d'huile  au  lieu  d'eau  pour  broyer  , & détrem- 
per les  couleurs. 

Par  l’huile  , les  couleurs  fe  confervent  plus  long- 
temps ; & ne  féchant  pas  fi  promptement  que  Ta 
détrempe  , elles  donnent  aux  peintres  plus  de  tems 
pour  les  unir  «r  pour  finir  ; ils  peuvent  retoucher 
a plufieurs  reprîtes  ; les  couleurs  étant  plus  mar- 
quées, & fe  mêlant  mieux  , donnent  des  teintes 
lus  fenfibles,  des  nuances  plus  vives , plus  agréa- 
les , & des  coloris  plus  doux  & plus  délicats. 

IJ  y a deux  fortes  de  peintures  à l’huile  ; la- 
voir , 
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voir , celle  \ Y huile  /impie , & celle  à l'huile  vernie» 
pelie. 

L’une  ne  demande  aucun  apprêt  ni  vernis. 

L'autre  au  contraire  exige  , pour  la  perfection  , 
d'etre  préparée  par  des  uintes  dures  , & d être  ver- 
nie lorsqu'elle  eft  appliquée. 

Toutes  fortes  de  fojets  peuvent  être  peints  à 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  deux  manières  ; mais  or- 
dinairement on  peint  h l’huile  (impie  les  portes  , 
le>  croifées,  les  chambranles  » les  murailles  ; & à 
l’huile  vernie- polie,  les  lambris  d’appartemens  , 
les  panneaux  d'équipages  , &c.  & tout  ce  qui  mé- 
rite des  foins  marqués. 

Oiifcrvations  fur  la  peinture  à l'huile. 

t°.  Quand  on  veut  broyer  8c  détremper  a l'huile 
des  couleurs  claires,  telles  que  le  blanc,  le  gris, 
8cc.  il  faut  fe  fervir  d’huile  de  noix  ou  d'œillet  ; 
fi  elles  fort  plus  fombres,  telles  que  le  marron  , 
l'olive , le  brun , fervez-vous  de  l'huile  de  lin  pure  , 
qui  ell  la  meilleure  des  huiles. 

i°.  Toutes  les  couches  broyées  & détrempées  à 
l’huile  doivent  être  données  à froid  : on  ne  les  ap- 
plique bouillantes  que  lorfqu’on  veut  préparer  une 
muraille , un  plâtre  neuf  ou  humide. 

3°.  Toute  couleur  détrempée  a l’huile  pure  ou 
à l'huile  coupée  d’efTence  , ne  doit  jamais  filer  au 
bout  de  la  brofie,  au  contraire  de  la  détrempe  , 
où  la  couleur  quitte  la  brofie  lorlqu’en  la  retire 
du  pot. 

4°.  Ayez  foin  de  remuer  de  tems  à autre  votre 
couleur  avant  que  d’en  prendre  avec  la  brofiè  , 
pour  qu’elle  foit  toujours  d’égale  épaifieur  , & con- 
fequemment  du  meme  tm , autrement  les  matiè- 
res fo  précipitent  au  fond  du  pot,  le  defius  s'é- 
claircit , & le  fond  devient  cpai>.  Malgré  la  pré- 
caution de  remuer,  fi  le  fond  ne  ccnlervoit  pas 
la  même  teinte  que  le  defius , pour  l’égaler  , il 
faut  l’éclaircir , en  y verlânt  peu  à peu  de  la  meme 
huile. 

5°.  En  général,  tout  fojet  qu’on  veut  peindre  en 
huile , doit  recevoir  d'abord  une  ou  deux  couchçs 
dimprefiion. 

L 'imprtjfîon  eft  un  enduit  de  blanc  de  cérufo  , 
broyé  8c  détrempé  à l’huile,  qu’on  étend  fur  le  fu- 
jet  qu’on  veut  peindre. 

6’.  Quand  on  peint  des  dehors,  comme  portes  , 
croifées  d’efcalier,  & autres  ouvrages  qu’on  ne  veut 
pas  vernir,  il  faut  faire  les  imp refiions  à l’huile  de 
noix  pure  , en  y mélangeant  de  l’effence  avec  dis- 
crétion , environ  une  once , fur  une  livre  de  cou- 
leurs ; trop  rendroit  les  couleurs  biles  , & les  fe- 
Arts  Ù Métiers.  Tom.  VI. 
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roit  tomber  en  poufiière  : la  dofo  que  nous  indi- 
quons , empêche  que  le  foleil  ne  failè  des  cloches 
à l’ouvrage. 

On  préféré  l'huile  de  noix  , qui  devient  plus 
belle  à l’air  que  l’huile  de  lin,  & laifle,  en  s’éva- 
porant, les  couleurs  devenir  blanches , comme  fi 
elles  ctoient  employées  en  détrempe. 

Ainfi , tous  les  dehors  doivent  être  à l’huile 
pure. 

7°.  Lorfjue  les  fojets  font  intérieurs  , ou  lorfo 
qu’on  veut  vernir  la  peinture  , la  première  couche 
doit  être  broyée  & détrempée  à I huile,  & la  der- 
nière doit  être  détrempée  avec  de  I efience  pure. 

Je  dis  de  l’elTence  pure  , premièrement , parce 
qu’elle  emporte  l’odeur  de  l’huile;  en  focond  lieu, 
parce  que  le  vernis  qu’on  applique  par-defius  une 
couche  de  couleur  détrempée  à l'huile  coupée  d’efo 
fonce  , ou  i f efience  pure , en  devient  plus  bril- 
lant, au  lieu  qu’il  s’emboiroit  dans  la  couche  d huile; 
croiîicmement,  parce  que  fdlence , larfju’on  en 
détrempe  feule  les  couleurs , les  durcit  à fond  : au 
lieu  que,  mêlée  avec  l’huile,  elle  la  fait  pêne* 
tror  dans  la  couleur. 

8°.  Ainfi  pour  toute  couleur  qu’on  veut  vernir , la 
première  couche  doit  être  détrempée  à l’huile,  8c 
les  deux  dernières  à Ve/Jence  pute. 

Quand  on  ne  veut  pas  vernir  , la  première  cou- 
che doit  être  i l’huile  pure , & les  dernières  à 
l’huile  coupée  d’cfience. 

Si  on  peint  fur  du  cuivre,  du  fer,  ou  autres 
matières  duns,  dont  le  poli  empêche  l’application 
de  1 impreflïon  & de  la  peinture  , en  failant  glifier 
les  couleurs  par-defius , il  faut  mettre  un  peu  d’eP 
fonce  dam  les  premières  couches  d’imprefiion  ; elle 
fait  pénétrer  l'huile. 

ro°.  Si  l'on  rencontre  des  noeuds  au  bois,  ce  qui 
fe  trouve  fur-tout  au  lapin  , & que  l’impreflion  ou 
1a  couleur  ne  prenne  ^as  aifément  fur  ces  parties  , 
il  faut  , G l’on  peint  a l’huile  firaple  , préparer  à 
pan  de  l’huile,  la  forcer  de  ficatif,  c’eft-à-dire , y 
mettre  beaucoup  de  litharge , en  broyer  un  peu  avec 
l’imprefiion  ou  la  couleur,  & les  réforver  pour  les 
parties  nouées. 

Si  l'on  peint  à l’huile  vernie  - polie  , il  faut  y 
mettre  plus  de  teinte  dure , comme  nous  l'enfoi- 
gnerons. 

La  teinte  dure  mafque  le  bois,  8c  durcit  lès 
parties  réfineufes  qui  en  exfodent. 

Une  foule  couche  bien  appliquée  fuffit  ordinai- 
rement , donne  du  corps  au  bois  , &:  les  autres 
couches  prennent  tres-aifément  par-defius.  * 

1 Si , par  accident , on  a jette  de  la  couleur 
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fut  une  étoffe  , il  faut  fitr  le  champ  , ou  peu 
d'heures  après,  frotter  la  tache  légèrement  avec  une 
ferge  neuve , imbibée  d’cffence  de  tcrcbentmne  ; 
l’effence  la  fait  difparcitrc. 

Ces  fortes  d’accidcns  peuvent  arriver  très  - fou- 
vent  ; il  eA  bon  de  pouvoir  y appliquer  le  remède. 

iz°.  Il  y a des  couleurs,  telles  que  les  ftils-de- 
grain , les  noirs  de  charbon  , & fur-tout  les  noirs 
d’os  8c  d’ivoire , qui , broyées  avec  des  huiles  , ne 
fechent  que  très-difficilement. 

Pour  remédier  à ccs  inconvénient,  ou  bien  même 
lorfquon  eft  p refit-  de  jouir,  on  mêle  des  jîcatifs 
dans  les  couleurs  : nous  allons  en  traiter  ici. 

Dr.  9 sicatifs. 

Les  featifs  font  des  fubftences  cju’on  mêle  dans 
les  couleurs  broyées  8c  détrempées  à l’huile  pour  les 
faire  fécher. 

Les  meilleurs  dont  fe  ferve  la  peinture  d’impref- 
fion , font  la  litharge , la  couperofe  , & Air  - tout 
l'huile  grafl'e. 

La  litharge  eff  une  chaux  de  plomb  à demi-vj- 
trifirc,  & qui  prend  la  forme  de  feorie  ou  d’écume 
métallique  par  la  coupellation. 

Il  y en  a de  deux  efpcces  : 

La  première  donne  un  jaune  tirant  fur  le  rouge  , 
approchant  de  la  couleur  d’or  : on  l’appelle  /i- 
triage  al  or. 

L’autre  , qu'on  nomme  litharge  d’argent , a une 
Couleur  qui  tire  en  quelque  façon  Air  celle  de  l’ar- 
gent. 

La  différence  de  ccs  deux  litharges  ne  procède 

?ue  des  différentes  manières  dont  elles  ont  été  rc- 
roidies  ; celle  dora  été  refroidie  en  malle,  & la 
litharge  d’argent  l’a  été  , éparpillée. 

Le  vitriol , ou  la  couperofe , eff,  en  général, 
un  fcl  minéral  qu’on  tire  par  lotion,  filtration, 
& cryffaUifation,  d'une  efpccc  de  marcaffite  appel- 
lce  pyrite , eu  d’une  terre  réfultante  des  débris  de 
ce;  pyrites  : on  en  trouve  prefjue  par  tout,  mais 
fur-tout  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  aux 
environs  de  Paris. 

Il  ya  trois  efpèccs  de  vitriol  ; le  blanc,  le  verd 
tr  le  bleu,  qui  proviennent  des  différentes  combi- 
n/ifor.s  de  l'acide  vitriolique  avec  le  zinc,  le  fer 
& le  cuivre. 

On  ne  fc  fert  guère,  pour  sécher  les  huiles,  que 
de  la  eout  erofe  b a-.che , qu’on  doit  choifir  en  gros 
morceaux  blarc,'  durs , nets , reiîemblansi  du  fucre 
en  pain , qu’il  faut  faire  «'cher  lorfqu’il  font  hu- 
mides ; & éviter  d’en  refpirer  la  vapeur,  qui  eff 
iuffocame  6c  fuifureufe  pendant  la  déification. 
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On  choifîtla  couperofe  pour  mettre  dans  les  cou- 
leurs claires , broyées  à l’huile  ; mais  il  en  faut 
mettre  avec  précaution,  parce  que  la  couperofe 
étant  un  tel , fon  acide,  ou  fon  humidité  recerte 
en  séchant,  fait  jaunir  la  couleur,  6c  en  ternit  la 
beauté. 

L 'huile  grajfe  , ou  Y huile  ficative , eff  , (ans  con- 
tredit , le  meilleur  des  ficatifs  ; mais  il  faut  la  mé- 
nager avec  foin. 

Elle  (e  prépare  en  mettant  une  demi-once  de 
litharge,  autant  de  ccrufe  calcinée , autant  de  terre 
d’ombre,  6c  autant  de  talc  ou  de  pierre  a Jcfiis  ; 
en  tout  deux  onces  de  matière  pour  une  livre  d’huile 
de  lin,  qu'on  fait  bouillira  feux  doux  & égal  , 
pendant  près  de  deux  heures , en  remuant  (bu- 
vent,  de  peur  que  1 huile  noirciffe. 

Quand  elle  moufle,  îl  faut  l'écumer  ; lorfbne 
l’écume  commence  à fe  raréfier  & à devenir  rouHe, 
l’huile  eff  fufnfamment  cuite  & degraiffée;  les  ma- 
tières qui  fc  trouvent  alors  dénaturées  en  partie  , 
laülent  un  marc  ou  fédiment , dans  lequel  le  trouve 
une  portion  de  la  matière  muqiieufc  de  J’huile  , 
qui  s’eff  combinée  arec  les  ingrédiens,  lous  une 
forme  cmplaflique. 

On  laiffe  enfuite  repofer  l’huile  air.fi  defféchee 
& préparée,  parce  que,  dans  les  intervalles  du  re- 
pos , elle  dépofe  toujours  un  peu , & devient  plus 
claire;  plus  elle  eff  ancienne,  meilleure  elle  eff: 
ré&rvcz-la  pour  les  occafions  où  vous  en  aurez  be- 
foin. 

Obfervations  fur  les  featifs . 

t°.  Ne  mettez  de  fîcatif  que  lorfque  vous  voulez 
employer  votre  couleur  ; car  long-temps  auparavant 
l’emploi , 11  les  cpaiffie. 

Ne  mette/,  point  de  fîcatif  ou  au  moins  très- 
peu  , dans  les  teintes  où  il  entrera  du  blanc  de 
plomb  ou  de  la  cérufè,  parce  que  ces  deux  fubP 
tances  font  par  elles-mêmes  trcs-ficatives , fur-tout 
lorfqu’on  les  emploie  à l'effence. 

3°.  Lorfque  vous  voulez  vernir , ne  mettez  de 
fîcatif  que  dans  la  première  couche;  les  deux  ou 
trois  autres  couches  employées  à l’clfcnce  doivent 
sécher  feules. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vernir,  vous  pouvez  en 
mettre,  mats  très-peu  dans  toutes  vos  couches  , À 
caufe  que  l’efTehce  qu’en  y emploie  à l’huile  poulie 
affez  au  licatif. 

4n.  Pour  employer  des  couleurs  (embres  à l'huile* 
jettez  tout  Amplement  par  chaque  livre  de  cou- 
leur , en  la  détrempant,  une  demi  - once  de  li— 
tharge. 

i Si  ce  font  des  couleurs  claires , telles  que  le 
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blanc  ék  le  gris-,  mettez  par  chaque  livre  de  cou-  | 
leur-,  &enla  détrempant  dans  l’huile  de  noix  ou  I 
d'œillet , que  la  lithargc  terniroit  par  fa  couleur , 
un  gros  de  couperofe  blanche,  que  vous  aurez  eu 
foin  de  broyer  avec  la  même  huile. 

Cette  couperolc  n’ayant  pas  de  couleur,  ne  peut 
gâter  celles  où  elle  fe  trouve. 

f n.  Quand  au  lieu  de  litharge  ou  de  couperofe 
on  veut  le  fervir  d’huile  grafle , qu’on  emploie  fur- 
tout  pour  les  citrons  & les  vtrds  de  compofition  , 
on  met  par  chaque  livre  de  couleur  un  poiflôn 
d'huile  grafle. 

On  détrempe  le  tout  à l’eflence  pure  , 8c  la  cou- 
leur eft  en  état  de  recevoir  le  vernis  ; car  l’huile 
grafle  qu’on  ajouterait  à l’huile  pure , rendrait  les 
couleurs  pàteufés  & trop  grattes. 

Olfcrvations  fur  les  dofes  des  matières  & liquides . 

Les  réflexions  (dit  M.  Watin)  que  nous  avons 
faites  fur  les  dofes  neceflaires  à la  dérrempe, 
trouvent  encore  ici  leur  place;  on  ne  peut  offrir  que 
des  à-peu-près , & il  ferait  injufte  de  nous  attri- 
buer quelqu’envie  d’en  impofer , fi  les  quantités 
que  nous  indiquons  ctoient  ou  moindres  ou  plus  que 
(uflifaotes. 

La  variation  dépend  de  mille  caufes  ; en  forte 
que  telle  fîiperficie  pour  laquelle  nous  difons  qu’il 
faut  une  livre  de  couleur,  en  confbmmcra  peut- 
être  deux , trois , tandis  qu’une  autre  ne  l'cpuifcra 
pas. 

La  main  de  l’ouvrier , le  fujet  qui  les  reçoit , 
la  façon  dont  il  efl  difpofc,  tout  contribue  à em- 
pêcher la  certitude  & la  precifion  ; nous  en  préve- 
nons ici  le  ledeur  : d’après  cela  nous  allons  indi- 
quer la  quantité  des  dofes  néetttaires  pour  peindre 
à l’huile. 

i°.  Les  ochres  8c  les  terres  confômment  en  gé- 
néral plus  de  liquide  , pour  être  broyées  & détrem- 
pées, que  le  blanc  de  cérufe , ce  qui  revient  à en- 
viron deux  onces  de  liquide  de  plus. 

i°.  C’cft  le  broiement  qui  efl  caufe  de  la  va- 
riation des  dofes  de  liquide , car  les  fubftances  en 
exigent  plus  ou  moins,  félon  leur  féchereflV;  mais 
pourles  détremper, c’efl toujours  à-peu-près  la  même 
quantité. 

t".  Tl  n*y  a que  la  première  couche,  ou  d’im- 
prclTion,  ou  de  couleur,  qui  puilfe  éprouver  une 
différence  bien  fen/îblc  pour  les  dofes;  c’cfl  la  pré- 
paration du  fujet  qui  en  exige  plus  ou  moins;  il 
faut  le  difpofer  à recevoir  la  couleur. 

Quand  il  efl  apprête  par  une  impreflîon  , que 
ce  (oit  une  porte , une  croifée , une  muraille  en 
plâtre,  il  n’en  confommera  pas  plus  de  matière. 

* 
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Les  couches  d’impreflion  mettent  tous  les  fûjets 
au  meme  niveau. 

4°.  Pour  peindre  un  fujet  à l’huile,  Il  faut  d’a- 
bord l’imprimer. 

Si  le  fujet  efl  abreuvé  d’huile  bouillante,  comme 
nous  allons  le  dire , il  doit  confômmer  moins  d’im- 
preflion ; de  meme  quand  les  couches  d’impreflion 
font  données,  il  doit  abforber  moins  de  couleur. 

La  raifon  en  efl  fenfiblc  ; plus  il  efl  imprégné 
de  liquide  dans  les  premières  couches,  moins  il 
lui  en  faudra  aux  fubféquentes. 

f°.  Pour  la  première  couche  d'impreflion  d’une 
toife  quarrée,  il  faut  évaluer  fur  quatorze  onces 
de  blanc  de  ccrufe,  environ  deux  onces  de  liquide 
pour  le  broyer,  8c  quatre  onces  pour  le  détremper, 
en  tout  une  livre  un  quart  de  blanc  de  cérufe  dé- 
trempe. 

Il  faudra  un  peu  moins  des  uns  8c  des  autres , 
fi  on  met  une  féconde  couche  d'impreflion. 

6°,  Il  faut  à-peu-près  trois  livres  de  couleur  pour 
trois  couches  d’Sne  toife  quarrée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  couche  confôm- 
mera  également  la  fienne  ; la  première  en  abfôr» 
bera,  luppofons  dix-huit  onces;  la  fécondé,  fei/c; 
la  troifieme,  quatorze;  parce  qu'à  chaque  couche 
il  faut  compter  fur  la  diminution  d’une  à deux  onces; 
ainfl  tout  rentre  dans  la  dofe  donnée. 

7°.  Pour  compofèr  ces  trois  livres  de  couleur  , 
prenez  deux  livres  ou  deux  livres  & demie  de  cou- 
leurs broyées,  & détrempez-les  dans  une  chopine 
ou  trois  demi  - fetiers  d’huile  coupce  d’eflcncc , 
ou  d’effence  pure.  On  en  met  moins  quand  on 
détrempe  à l’eflênce  pure. 

8°.  Si  l’on  juge  à propos  de  peindre  le  fujet  fans 
j mettre  de  couches  d'impreflion  , il  efl  évident 
qu’il  faudra  plus  de  couleur  par  chaque  couche  , 
puifque  le  fujer  n'cfl  pas  difpofc  à la  recevoir. 

C’efl  d'après  ces  évaluations  , auxquelles  il  faut 
fc  fixer,  que  nous  allons  parcourir  dans  les  deux 
articles  fuivans  toutes  les  parties  du  bâtiment  qu’on 
peint  ordinairement  à l'huile. 

Peinture  à t huile  {impie. 

Parcourons  les  parties  du  batiment  qu’on  peint 
le  plus  volontiers  à l’huile  Ample  ; nous  décrirons 
en  même  - temps  les  procédés  de  l’application. 

Portes , croifées  , volets , 

t°.  Donnez  une  couche  de  blanc  decérufê broyé 
à l’huile  de  noix,  & pour  qu’il  couvre  mieux  le 
bois,  détrempez-le  un  peu  épais  avec  de  la  même 
huile,  dans  laquelle  vous  mettrez  du  ficatif. 

S 2r 
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1°.  Donnez  une  fécondé  couche  d’un  pareil  blanc 
de  ccrute  broyé  à 1 huile  de  noix,  & détrempé  de 
meme;  fi  vous  voulez  un  petit  gris,  ajoutez-y  un 
peu  de  bleu  de  Prufle  & du  noir  de  charbon , que 
vous  aurez  aufïi  broyé  à l'huile  de  noix. 

Si,  par-defTus  ces  deux  couches , vous  voulez  en 
ajouter  une  troilîème,  brovez-la  & détrempez-la  de 
même  à l'huile  de  noix  pure , en  obfervant  que  les 
deux  dernières  couches  foient  détrempées  moins 
claires  que  les  premières,  c'eft-à-dire , qu’il  y ait 
moins  d’huile  ; la  couleur  en  eft  plus  belle,  & moins 
fu jette  à bouillonner  à l’ardeur  du  lbleil. 

Murai lies. 

Il  faut  que  la  muraille  loit  bien  sèche  ; cela 
fuppofe  : 

i°.  Donne/,  une  ou  deux  couches  d huile  de  lin 
bouillante , pour  durcir  les  plâtres. 

t4'.  Vous  les  defsccherez,  en  mettant,  félon  ce 
ue  vous  voudrez  y peindre,  deux  ou  trois  couches 
c blanc  de  ccrufe  ou  d’ochre  broy^  un  peu  ferme , 
& détrempe  avec  1 huile  de  lin. 

3°.  Quand  elles  feront  sèches , vous  pourrez 
peindre  la  muraille. 

Tuiles  en  couleur  d'ardoife. 

i°.  Broyez  du  blanc  de  cérufe  à l'huile  de  lin , 
broyez  aufïi  dù  noir  d’Allemagne  à l’huile  de  lin  ; 
tnélez  ces  deux  couleurs  enlemblc  , afin  qu'elles 
faflènt  un  gris  d'ardoife , & détrempez-les  à l’huile 
de  lin. 

\ 

i°.  Donnez  une  première  couche  fort  claire  , 
pour  abreuver  les  tuiles. 

3°.  Vous  donnerez  encore  trois  autres  couches 
que  vous  tiendrez  plus  fermes;  car  il  en  faut  au 
moins  quatre  pour  la  plus  grande  folidité. 

Balcons  b grilles  de  fer  au  dehors. 

Broyez  du  noir  de  fumée  d’Allemagne  avec 
l’huile  de  lin  , & détrempez-le  avec  trois  quarts 
d’huile  de  lin  & un  quart  d’huile  grafie;  vous  pou 
vez  y mêler  de  la  terre  d'ombre  pour  lui  donner 
du  corps  , mais  en  très-petite  quantité  : mettez-en 
autant  de  couches  que  vous  voudrez. 

Treillages  b berceaux, 

i°.  Donnez  une  couche  d’irnpreflion  de  blanc  de 
ccrufe  broyé  a l’huile  de  noix  , & détrempé  dans 
la  même  huile  , dans  laquelle  vous  mettrez  un  peu 
de  Ut  barge. 
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i°.  Donnez  deux  couches  de  verd  de  treillage?  $ 
compolé  d’une  livre  de  verd  de  gris  fimple  fur  deux 
livres  de  ccrufe.  Broyez  & détrempez  à l’huile  de 
noix. 

On  fait  grand  ufage  1 la  campagne  de  ce  verd 
en  huile,  pour  peindre  les  portes,  les  contre-vents, 
les  treillages,  les  bancs  de  jardins,  les  grilles  de 
fer  & de  bois  ; enfin  tous  les  ouvrages  en  bois  & 
en  fer  , qui  doivent  être  expofés  aux  injures  de 
l’air. 

Statues  , xaf  $ b autres  orr.emens  de  pierre  en  de- 
hors b en  aedans , 

Pour  blanchir  des  vafês  ou  figures  , ou  en  rafraî- 
chir le  blanc. 

i°.  Nettoyez  bien  le  fujet. 

i°.  Donnez  une  ou  deux  couches  de  blanc  de 
cé-rufè  broyé*  à 1 huile  d'aillct  pure , & détrempé 
à la  même  huile. 

3®.  Donnez  une  ou  plusieurs  couches  de  blanc 
de  plomb  broyé  a l’huile  d'ctillct  & employé  à la 
meme  huile. 

Ouvrages  intérieurs 
Murs, 

Si  vous  voulez  peindre  fur  des  murs  qui  ne  fôienc 
pas  expofés  à l’air  ou  fur  du  plâtre  neuf. 

Ie.  Donnez  une  ou  deux  couches  d’huile  de  lîn 
bouillante  , foulez-en  le  mur  ou  le  plâtre,  de  fa- 
çon qu'ils  n’en  puifTent  plus  boire  : ils  font  alors 
en  eut  de  recevoir  limpreflion. 

i°.  Donnez  une  couche  de  blanc  de  ccrufe  broyé 
à l'huile  de  noix,  Sc  détrempé  avec  trois  quarts 
d'huile  de  noix  , & un  quart  d’efience. 

3°.  Donnez  deux  autres  couches  de  blanc  Je 
ccrufe  broyé  à l’huile  de  n;ix , & détrempé  à 
l’huile  coupée  d’efTèace,  fï  vous  ne  vcfclcz  pas  ver- 
nir, & à l’efTcnce  pure  fi  vous  voulez  vernir:  c’efl 
ainfi  qu'on  peint  ordinairement  Us  murailles  eu 
blanc. 

Sî  l’on  adopte  une  autre  couleur , il  faut  îa 
broyer  & la  détremper  dans  la  meme  quantité 
d'huile  ou  d'efience. 

Portes  , croifées  b volets • 

Les  portes,  croifées  & volets  intérieurs  fe  pei- 
gnent communément  en  petit-gris. 

i°.  Donnez  une  couche  de  blanc  de  cérufê  broyé 
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\ l'hulie  de  noix , & détrempe  avec  trois  quarts 
d huile  de  noix,  8c  un  quart  d'eftence. 

i°.  Donnez  deux  autres  couches  de  ce  blanc  de 
cérufe  broyé  avec  du  noir  pour  faire  la  feinte  grile 
à l’huile  de  noix  , & détrempe  avec  de  l'cllence 
pure. 

On  peut  y appliquer,  fi  l’on  veut,  deux  couches 
de  vernis  à l’elprit-de-vin. 

Chambranles , pierres  ou  plâtres . 

i°.  Imprimez  une  couche  de  blanc  de  cérufe broyc 
à l'huile  de  noix,  & détrempé  avec  de  la  meme 
huile,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  iitharge  pour 
la  faire  féclier. 

î°.  Appliquez,  y une  première  couche  delà  teinte 
choific , broyée  à l'huile , & détrempée  à un  quart 
d’huile  & trois  quarts  d’eflence. 

q°.  Donnez  encore  deux  autres  couches  de  cette 
meme  teinte  broyée  à l'huile  & détrempée  à l’ct- 
fcncç  pure  : on  peut  vernir  de  deux  couches  à l’ef- 
prit-dc-vin. 

Couleurs  d'acier  pour  les  ft  rrures. 

1°.  Broyez  du  blanc  de  cérufe,  du  bleu  de  Prufle, 
de  la  laque  fine,  du  verd-de-gris,  cryltalife  chacun 
féparément  à l’cttçnce;  plus  ou  moins  de  chacune 
de  ccs  couleurs  mêlées  avec  le  blanc , donne  le  ton 
de  la  couleur  d’acier  que  l’on  defire. 

i°.  Quand  le  ton  de  la  couleur  efl  fait,  prenez- 
en  gros  comme  une  noix  , que  vous  détremperez 
dans  un  petit  pot  avec  un  quart  d’ettcncc , & trois 
quarts  de  vernis  gras  blanc. 

Nettoyez  bien  les  ferrures  , & peîgnez-lcs  avec 
ccttc  couleur,  laillânt  la  diflance  de  deux  ou  trois 
heures  entre  chaque  couche  : cette  opération  faite , 
mettez-y  une  couche  de  vernis  gras. 

On  fait  plus  communément  cetre  couleur  d'acier 
avec  du  blanc  de  cérufe,  du  noir  de  charbon  & du 
bleu  de  PrutTe,  qu’on  broie  à l'huile  gratte  & qu'en 
emploi*  à i’ettence  : elle  cil  moins  coûteufe,  mais 
elle  n’ett  pas  autti  belle. 

Rampes  defcaliers  & grilles. 

in.  Détrempez  du  noir  de  fumée  javec  du  vernis 
au  vermillon.  i°.  Donnez-en  deux  couches;  clics 
scchent  promptement.  qn.  Donnez  enfuite  deux 
Couches  du  vernis  à refprit-de-vin.  Poyrq  p,  13, 
tome  x de  ce  dictionnaire. 

Lambris  <f appartenu  ns.  * 

Depuis  la  découverte  de  la  peinture  \ l'huile,  & 
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que  l’on  a reconnu  que  les  bois  Ce  confervoicnt  mieux 
lorlqu’ils  croient  peints  de  cette  mamere,  fur-tout 
depuis  la  découverte  d’un  vernis  fans  odeur,  qui 
emporte  meme  celle  de  l’huile  , on  préfère  avec 
railon  de  peindre  en  huile  les  appartenons. 

Fn  effet , l’huile  femble  ne  faire  que  boucher  les 
pores  du  beis  ; 8c  quoiqu'il  fouffre  toujours  un  peu  de 
i’imprettion  d'un  liquide;  cependant  l’cflet  en  efl fi  peu 
fenfible,  que  nous  confeilleron*  à ceux  qui  veulent, 
ménager  leurs  boiteries  , de  préférer  cette  manière, 
c’ctt  s’aiTurer  au  moins  une  plus  Jongue  durée. 

Pour  peindre  & conferver  long-temps  un  lambris 
d’appartement , le  garantir  de  1 humidité,  il  faut 
donner  fur  le  derrière  du  lambris  deux  à trois  couches 
de  gros  rouge,  broyé  & détrempé  a l’huile  de  Un: 
lorsqu'il  efl  lèc , on  pofê  le  lambris. 

Pour  le  peindre  en  huile:  i'1.  Donnez  une  couche 
de  blanc  de  cérufe  broyé  a l’huile  de  noix , & dé- 
trempé avec  de  la  même  huile,  coupée  detTence* 

x°.  Cette  impreffion  faite  , donnez  deux  autres 
couches  de  la  couleur  que  vous  avez  adopréc,  qu’il 
faut  broyer  à l'huile  & détremper  à l’elfence  pure. 

Si  vous  voulez  que  les  moulures  & fculptures 
(oient  réchampies,  c’eft-a-dire  , qu’elles  tranchent 
4‘une  autre  couleur,  broyez  la  couleur  dont  vous 
vous  voulez  réchampir  à l'huile  de  noix,  detrtm- 
pez-la  à l’ettcnce  pure,  & donnez-en  deux  couches* 

5°.  Deux  ou  trois  jours  après,  quand  les  couleurs 
(ont  bien  sèches,  donnez-v  deux  ? trois  couches  de 
notre  vernis  blanc  fur-fin  fans  odeur,  qui,  fans  on 
donner,  emportera  même  celle  des  couleurs  à l'huile* 

Nombre  de  pcrfbnncs  commencent  quelquefois 
tous  les  procédas  de  la  détrempe;  l’ennui  les  prend, 
elles  veulent  finir  ; elles  peuvent  terminer  leur  ou- 
vrage à l’huile,  comme  ci-de:'/us. 

Quand  les  pores  du  bois  (ont  bien  bouchés  par 
les  blancs  d’apprets,  on  donne  par-deflus  une  couche 
de  blanc  de  cérufe  broyé  à 1 huile  de  noix  & dé- 
trempé a l’huile  coupée  d'eflence;  elle  fera  fuffi- 
fantc,  le  bois  étant  abreuvé;  enfuite  il  faut  coucher 
la  couleur  choifie  comme  ci-deflus,  & vernir. 

Peinture  à l'huile  v. mie-polie . 

La  peinture  à 1’huîle  vernie-polie  ett  le  chef- 
d'evuvre  de  la  peinture  à l’huile,  comme  la  détrempe 
vernie-polie  l’ett  de  la  détrempe  ; c’efl  donc  plus 
de  loin  qu’il  exige;  car  nuart  aux  procédas,  ils  font 
les  memes  que  ceux  de  la  peinture  à l’huile  fimple; 
la  différence  ne  confifle  que  dans  les  préparations 
8c  la  manière  de  finir  : aufTi  réfèrve-t-on  ce  genre 
pour  les  dtivragcs  recherches. 

Lambris  <£  appartement  & panneaux  d'équipages  à 
l'huile  vernie-polie. 

La  peinture  a l’huile  vernic-polic  eft  celle  qu’on 
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emploie  lofq»|jj,n  veut  polir  la  couleur  5;  lui  donner 
->lus  d'cclat  -il  le  faut  faire,  quand  le  lambris  ou 
a caiffe  font  neufs , 


!. 


i°.  Rendre  la  furface  du  (iijet  qu’on  veut  peindre  J 
unie  & égale , ce  qui  fe  fait  par  une  imprejpon , qui 
fert  de  fond  pour  recevoir  la  teinte  dure , ou  le  fond 
poli  & les  couleurs. 

L ’imprejfîon  doit  être  faite  en  blanc,  telle  couleur 
qu’on  veuille  y appliquer,  parce  que  les  fonds  blancs 
font  toujours  plus  avantageux. 

L 'imrrejfion.  fe  fait , comme  nous  l’avons  dit,  en 
donnant  une  première  couche  de  blanc  de  cérufe 
broyc  très-fin  à l’huile  de  lin,  avec  un  peu  de  li- 
tharge,  & détrempé*  avec  de  la  meme  huile,  coupée 
d’cfïencc. 

x°.  On  fait  un  fond  poli  en  mettant  fept  à huit 
couches  de  teinte-dure . 

Pour  les  équipages , on  en  donne  jufqu’à  douze. 

La  teinte-dure  fe  fait  en  broyant  très-fin  à l’huile 
grafiè  pure  du  blanc  de  cérufe,  qui  ne  (bit  pas  trop 
calciné,  pour  qu’il  ne  poufle  pas  les  couleurs,  & en  le 
détrempant  avec  de  i’eilence» 

Il  faut  prendre  garde  que  les  fept  à huit  couches 
de  cette  teinte-dure  fôient  égales  , non-feulement 
quant  à l’application  , mais  encore  quant  à la  dofe 
même  du  blanc  de  cérufe  & de  l’huile,  & au  degré 
de  calcination  du  blanc  de  ccntlc. 

30  On  adoucit  tout  le  fond  avec  une  pierre- 
ponce. 

4°.  On  le  polit  avec  un  morceau  de  ferge  qu’on 
tient  en  forme  de  tampon  pour  le  faire  avec  mo- 
dération. 

On  trempe  cette  ferge  dans  un  feau  d’eau,  dans 
lequel  on  a mi<  beaucoup  de  ponce  en  poudre  paflce 
au  tamis  de  foie , lavant  a mefure  avec  une  éponge, 
pour  découvrir  fi  l’on  adoucit  bien  également. 

II  ne  faut  pas  épargner  l’eau  pour  cette  opéra- 
tion , elle  ne  peut  rien  gâter. 

5°.  Choififfcz  la  teinte  de  la  couleur  dont  vous 
▼ouïe/,  décorer  votre  appartement  ou  votre  équi- 
page, qu’elle  foit  broyée  à l’huile  & détrempée  à 
l’eïfence,  paftoz-la  au  tamis  de  foie  très-fin,  donnez- 
cn  trois  ou  quatre  couches  bien  étendues  & bien 
tirées  ; mieux  elles  le  font,  & plus  la  couleur  cft 
belle. 

F Toutes  fortes  de  couleurs  peuvent  être  ainfi  em- 
ployées 2 l'huile  & à l’efTence.  # 

6°.  Donne*  deux  ou  trois  couches  d’un  vernis 
blanc  à l’efum-de-vin,  fi  ce  font  des  appartemens 
mais  fi  c’efî  pour  des  panneaux  d’équipages,  on  fe 

fut  de  vernis  gras. 


P E I 

St  t’on  veut  polir  le  vernis,  il  faut  en  mettre  fent 
à huit  couches  au  moins  bien  étendues,  avec  grande 
précaution  de  ne  pas  charger  un  endroit  plus  qu’un 
autre  : cela  feroît  des  taches, 

7°.  On  repolit  encore  avec  de  la  ponce  en  poudre 
& de  l’eau,  & un  morceau  de  ferge.  Il  ne  faut  point 
employer  de  chapeaux , parce  qu’ils  fe  déteignent 
toujours  un  peu  8c  gâtent  l’ouvrage. 

Si  la  cai.Te  ou  le  lambris  ont  déjà  été  peints,  il 
faut  corroder  la  couleur  jufm’i  ce  qu’on  fafie  re- 
vivre la  teinte-dure  , ce  qui  le  fait  avec  une  pierre- 
ponce  8c  de  l’eau  féconde  , ou  un  linge  imbibe 
d’effence. 

Blanc  -verni-poli  a l'huile , 

Cette  peinture  au  blanc  à l’huile  , qui  répond 
au  blanc  de  roi  de  la  détrempe , imite  8c  porte  la 
fraîcheur  du  marbre.  Si  c’eft  pour  appliquer  fur  du 
bois  : 

ip.  Donne*  une  imprcffîon  de  blanc  de  cérufe 
broyé  à l’huile  de  noix>  avec  un  peu  de  couperofe 
calcinée  & détrempée  à l’eficnce. 

Mais  fi  c’efl  pour  peindre  fiir  la  pierre,  il  faut 
l’employer  à l’huile  de  noix  pure,  & de  la  coupe- 
rofe calcinée, 

i°.  Brovea  du  blanc  de  cérufe  très-fin  à I’efience, 

& le  détrempez  avec  un  beau  vernis  gras  blanc  au 
copal, 

$rt.  Donne/.-en  fept  à huit  couches  fur  l’ouvrage; 
le  vernis  employé  avec  ce  blanc  de  cérufe  sèche  !î 
promptement,  qu’on  peut  en  donner  trois  couches 
par  jour. 

4°.  AdoucifTez  & poliffez  toutes  ces  couches  y 
comme  ci-defius. 

Donne/,  deux  ou  trois  couches  de  blanc  de 
plomb  broyé  à l’huile  de  noix,  8c  détrempé  à Pcf* 
fence  pure. 

6n.  F.nfuite  fept  à huit  couches  de  vernis  blanc 
à l’efprit-de-vin  pur, 

7°,  Poliflez-les. 

Peinture  au  vernis. 

Peindre  au  vernis  , c’eft  employer  fur  toutes 
fortes  de  fujets  des  couleurs  broyées  8c  détrempées 
au  vernis,  fbit  à l’elprlt  de  vin,  fbit  à l’huile. 

L’on  peint  au  vernis  des  lambris  d’appartemens  , 
des  meubles  & des  panneaux  d’équipages  ; nous  al- 
lons feulement  donner  (d’après  l’ouvrage  de  M. 

Watin  qui  nous  fert  toujours  de  guide  ) les  prose- 
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des  pour  peindre  de  cette  manière  un  lambris  d'ap- 
partement ou  un  panneau  d'équipage  : iis  fufliront 
pour  faire  voir  comment  on  duit  l’employer. 

i°.  Mettez,  une  eu  deux  couches  de  fcknc  de 
Bougival , détrempe  dans  une  forte  colle  chaude  8c 
bouillante;  pour  faire  votre  encollage# 

Mettes  une  couche  de  blanc  d’apprêt. 

q°.  Bouchez,  les  defauts  du  bois  avec  un  maftic 
en  détrempe  , & quand  les  couches  font  lèches  , 
poncez-Jc:. 

4°.  Lorfque  le  bois  eft  uni  , fuppofôns  que  vous 
vouliez  faire  du  gris,  prenez  une  livre  de  blanc  de 
cérufè  ta  mile  , un  gros  de  bleu  de  Prullè  , ou  de 
noir  de  charbon  ou  d’ivoire;  mêlez  le  tout  dans  une 
peau  d'agneau  que  vous  liez  fortement,  pour  que  la 
couleur  ne  s’échappe  pas  ; fecouez  fortement  cette 
peau,  ou  bien  paflèz  le  tout  pluüeurs  fois  dans  un 
tamis  couvert  ; par-ü  vous  mélangerez  bien  votre 
couleur. 

5°.  La  couleur  introduite,  prenez-en  deux  onces , 
que  vous  mettez  dans  un  poillon  de  vernis  ; délayez 
le  tout,  paflez  la  première  couche  fur  le  blanc  d’ap- 
pret  mis  fur  votre  bois. 

6°.  La  première  couche  scche , mettez  dans  pa- 
reille quantité  de  vernis  une  once  feulement  de  cou- 
leur , & donnez  votTe  lècondc  couche. 

7°.  La  lècondc  couche  ne  contiendra  , dans  la 
meme  quantité  de  vernis , que  demi-once  feulement 
de  couleur. 

8°.  Il  faut  faire  attention , lorfque  chacune  de  ces 
trois  couches  eft  sèche , de  la  frotter  à chaque  fois 
avec  une  toile  neuve  &rude,  en  évitant  toutefois 
d'emporter  la  couleur. 

Comme  les  couches  sèchent  à peu-pres  d’heure  en 
heure , on  peut  les  donner  toutes  les  trois  en  un 
jour. 

9°.  Si  l’on  veut  donner  le  luftre  parfait  à l'ou- 
vrage, il  faut  palier  une  quatrième  couche  dolèc  de 
meme  que  la  troilièine  : on  peut  auflî  la  donner  au 
vernis  pur. 

On  voit  que  dans  cette  opération  on  met  toujours 
la  meme  quantité  de  vernis;  8c  qu’à  chaque  couche 
l’on  diminue  la  dofe  des  couleurs  de  moitié. 

Toutes  les  autres  teintes  de  couleur  , comme 
jaune , bleu  , 8cç.  s'emploient  de  meme  : cette  mé- 
thode eft  la*  feule  où  l'on  puifTe  employer  l’orpin 
dans  toute  fa  beauté  , mais  ne  lui  ôte  pas  fes  in- 
convéniens. 

35 1 1 

La  fécondé  manière  de  faire  ce  chipolin  beau- 
coup ,plus  vite  en  trois  heures,  eft  de  s'exempter  de 
faire  les  encollages  8c  le  blanc  d’apprêt,  & tout  de 
fuite  d’appliquer  les  teintes  au  vernis  , comme  ci- 


P E I 14} 

deflfus  : on  conçoit  facilement  que  le  luflre  n’en  fera 
pas  alors  aulfi  brillant. 

Si  on  veut  peindre  ainfi  au  vernis  fur  des  pan- 
neaux de  voitures , il  faut  faire  les  premiers  apprêts 
comme  ceux  à l’huile  vernie-polie,  c‘eft-à-dirc  » 
donner  des- couches  d'imprelfion  & de  teinte  dure. 

Quand  elles  (ont  adoucies  & polies,  on  emploie 
les  couleurs  avec  du  vernis  au  copal  ou  au  karabé  » 
félon  la  teinte  adoptée. 

Il  faut  évaluer  fur  une  demi-livre  de  couleur 
qu’on  détrempe  avec  une  ebopine  de  vernis , pour  la 
première  couche  , d’une  toile  quarrée  ; la  fécondé 
demande  autant  de  vernis  , Si  moitié  moins  de 
couleur. 

1 

Manière  de  décorer  les  équipages. 

Une  voiture  faite  pour  être  expoféc  à l'air,  & 
conféquemment  obligée  de  fubir  toutes  les  intem- 
péries des  faifons  y ne  peut  être  peinte  en  huile  » 
ou  au  vernis.  C eft  la  teinte  que  l'on  choifit  qui 
décide  de  quelle  manière  on  peut  la  décorer. 

Si  l’on  préfère  de  la  peindre  au  vernis , fuppo- 
fons  une  couleur  verd  d’eau  , qui  eft  aujourd’hui  tant 
à la  mode  pour  décorer  les  panneaux  ; il  faut , après 
une  première  couche  d'impreftion  , fi  la  caille  eft 
neuve  : 

l°.  Donner  dix  à douze  couches  de  teinte  dure» 
les  unes  apres  les  autres  , Si  n’en  pas  mettre  de  nou- 
velles, que  la  dernière  ne  fèit  abfôlument  très* 
scche. 

i°.  Adoucifièz  arec  la  pierre  ponce,  8c  polilTez 
avec  un  tampon  de  lèrge  détrempé  dans  de  l’eau  , 
où  il  y ait  de  la  ponce  paflee  au  tamis , lavant  à me- 
fure  avec  une  éponge. 

Broyez  du  blanc  de  ccrufè  àl’eflènce,  broyez 
du  verd-dc-gris  cryftallif*  à l’efîcncc,  niélan^e/.-les 
félon  la  teinte  du  verd  que  vous  cherchez;  détrem- 
pez les  dans  un  beau  vernis  gras-blanc  , au  copal  : 
n'en  broyez  8c  détrempez  qu'autant  que  vous  en  avez 
befoin. 

4°.  Donnez-en  trois  couches  ; que  la  dernière 
foit  moins  chargée  de  couleurs  que  les  deux  autres» 
c’eft-à-dire , mettez-y  un  peu  plus  de  vernis. 

0 

5°.  Donnez  huit  à dix  couches  dun  beau  vernis 
gras,  blanc,  au  copal  , en  attendant  toujours  que 
chaque  couche  foit  sèche. 

• * \ 

6 PolilTez,  & votre  panneau  eft  peint  verni- 
poli. 

Panneaux  d" équipages  en  fond  noir , verni-foli . 

Donnez,  après  la  première  couche  d’impreffion  » 
dix  à douze  couches,  de  teinte  dure,  qifii  faut  adout 


Digitized  by  Google 


144  P E I 

cir  8c  poncer  ; votre  apprit  terminé,  pour  peindre 
un  tond  poli , noir , détremper,  du  noir  d ivoire,  ta- 
mifé  très-fin,  dans  un  beau  vernis  au  karaté. 

Donnez-en  deux  ou  trois  couches  unies  & très- 
égales  , la  dernière  un  peu  moins  chargée  de  noir  ; 
donne/,  enfoire  huit  ou  dix  couches  d’un  beau  vernis 
au  karabc,  que  vous  polirez  ài  luOrcrez. 

On  peut  faire  ainîî  toutes  fortes  de  fonds  avec 
le  vernis  gras  au  karabé,  quand  on  a des  fonds 
(ombres  : en  emploie  les  vernis  au  copal,  quand 
ils  lent  clair*. 

Roues  d'équipages. 

1°.  Donnez  deux  A trois  couches  de  blanc  de 
ctrufe  , broyé  à l’huile  de  lin,  & détrempe  A la 
meme  huile.  i°.  Donne/,  deux  A trois  couches  de 
la  teinte  adoptée  ; 8c  vemiftei.  par-delfus  deux 
couches  de  vernis  blanc , au  copal. 

Si  vous  choifi (Tez  un  gris , mette/,  deux  couches 
de  blanc  de  cérule  , broyé  à l’huile  de  noix  & 
détrempe  à J’cfTcnce  , coupée  d’huile  de  noix,  ou 
d’œillet;  enfuite  Ton  met  la  teinte  grifo  qu'on  juge 
A propos,  avec  du  blanc  & du  noir  broyés  à l’huile, 
& détrempes  à l’eflence.  . 

Si  vous  préférez  le  vermillon , mette/ deux  cou- 
ches de  rouge  de  Berry , broyé  A l'huile  de  lin  , 
avec  un  peu  de  litharge,&  détrempé;  (avoir,  la 
première  couche  A l'huile,  & la  fécondé  A l’huile 
coupce  d’cffence;  donne/  une  troiheme  couche  du 
meme  rouge  , coupc  de  mine  rouge  ou  de  minium, 
broyés  A l'huile , & détrempés  à l'eflence. 

$n.  Quand  le  tout  eft  fec , donne/  une  couche 
de  vernis  à l’cfprit-de-vin,  dans  lequel  on  détrempe 
du  vermillon.  Si  l’on  veut  qu’il  (bit  beau  & folide, 
on  donne  une  ou  deux  couches  de  vernis  gras. 

Trains  d'équipages , 

On  peint  les  trains  d’équipages  A l’huile , de  la 
teinte  qu’on  juge  A propos,  en  donnant  d’abord, 
comme  aux  roues  , une  ou  deux  couches  d impref- 
(ion  de  blanc  de  cérufe,  broyé  & détrempé  A l’huile 
de  lin , ou  de  noix , ou  d’aillet , Kclon  la  teinte 
qu’on  veut  appliquer. 

Quand  les  deux  couches  de  la  teinte  font  appli- 
quées, on  y met  un  vernis  gras  , fait  pour  les  trains 
c équipages,  qui  conferve  les  couleurs,  de  manière 
qu'on  peut  les  laver  fans  les  endommager. 

Peinture  des  toiles  en  détrempe , pour  décorations . 

i°.  ChoiHfle*  une  toile,  étendez  - la  ferme  fur 
les  chaflis  qui  doivent  la  recevoir.  Si  elle  efî  claire, 
colle/  par  derrière  du  papier,  avec  la  colle  de  forme  ; 
fï  elle  ne  l’eil  pas , çe  préalable  eft  inutile, 

te  papier  collé  8;  fec  \ donne*  une  couche 
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de  blanc  de  Bmigival,  infufé  dans  l’eau,  & détrempé 
avec  la  colle  de  gants  chaude. 

3°.  Eafez  par-defïus  une  pierre-ponce , pour  en 
ôter  les  noruds  & les  grandes  inégalités. 

4’\  Redonnez  une  (econde  cruche  d’impreflion , 
mais  plus  ferme  & plus  épaiiîe  do  blanc  de  Bou- 
gival  & de  colle;  poncez  encore  un  peu  la  toile, 
8c  alors  elle  eft  prête  pour  travailler. 

Si  vous  voulez  y peindre  des  décorations,  broyez 
tomes  vos  couleurs  A l'eau , & détrcmpez-les  A la 
colle  de  gants. 

Le  ftil  de  grain , le  bleu  de  PrufTe , 8c  les  cendres 
bleues  fervent  A repréfenter  des  payfoges. 

La  cendre  bleue  feule  foffit  pour  faire  des  ciels; 
la  laque  plate  » que  l’on  brunit  avec  de  l’eau  de 
cendres  gravelées , s’emploie'pour  les  fonds  rouges, 
8c c.  8cc. 


Manière  de  rchaujfcr  d‘or  en  détrempe . 

Rehaujfer,  c’eft  donner  plus  de  clair  aux  jours , & 
plus  d’obfëurité  aux  ombres. 

Hacher,  c’efl  donner  de  l’effet  aux  différens  objets 
qu’on  veut  ombrer. 

Rchaujfer  d'or  , c’eft  peindre  en  couleur  d’or  for 
une  toile,  foit  en  huile,  foit  en  détrempe  , de* 
morceaux  de  fcuïpture,  de  bas-reliefs,  de  ronde 
bofle,  par  des  hachures. 

Pour  rehaufler  d’or  en  détrempe  , examine?' 
d’abord  (i  votre  fond  eft  bien  encollé,  8c  G l'ou- 
vrage eft  peint  en  bonne  colle  ; s'il  ne  l’étoit  pa* 
afl’ez,  pa(Tez-y  une  légère  couche  de  colle  claire 
Pc  nette  ; ne  repaffez  pas  avec  la  brofle , qui  doit 
être  douce,  pour  ne  pas  ternir  les  fonds;  car,  quoi 
qu’on  fade,  il  fe  gâte  toujours  un  peu  en  l’en- 
collant. 

Le  fond  étant  préparé . i°.  peignez  tous  les  clairs 
que  vous  voulez  rehaulfer  d’or  avec  de  i'ochre  de 
rue , de  la  terre  d'ombre  , de  la  décoâîon  du  jus 
de  graine  d’Avignon , & du  jaune , broyés  tous  à 
Peau  , 8c  détrempés  A la  colle  de  gants  ou  de 
Flandres. 

'i°.  Préparez  un  mordant  ou  bature  compofé 
d’environ  une  livre  de  cire,  d’une  demi-livre  d’huile 
de  lin,  & d’une  demi  - livre  de  térébenthine  de 
Venife , qu’on  fait  bouillir  enfomble. 

3°.  RehauflTcz  vos  ornemens  , en  mettant  pat  ha- 
chure de  votre  mordant,  ou  bature  chaude,  avec 
la  pointe  d’un  petit  pinceau  , for  tous  les  clairs  de 
l’ouvrage. 

4°,  Applique*  le  cuivre  rédui;  en  feuilles  , ap- 
pelle 
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pellé  vulgairement  or  d'Allemagne , ou  avec  du 
coton  , ou  avec  des  bilboquets  garnis  de  draps. 

Au  bout  d’une  couple  d’heures,  quand  il  eft  lie, 
âl  faut  l’époufîeter  avec  une  brode  ac  (oie  de  porc, 
douce  & bien  nette. 

^ Il  faut  (lir-tout  prendre  garde  que  la  bature  ne 
remboive  dans  le  fond  audî-tôt  qu’elle  eft  couchée; 
ce  que  l’on  connoit  quand  elle  devient  terne , & 
qu’elle  perd  Ion  luifant  ; car  alors  l’orne  peut  s’y 
attacher.  Il  faut  tout  Simplement  recommencer  à 
coucher  de  bature  dans  les  endroits  ombres. 


7°.  Donner  defliis  une  couche  de  petit  - gris  , 
fait  avec  du  blanc  de  cérule  8c  du  noir  de  char- 
bon broyé  très-fin , &c  détrempe  à l’huile  de  noix 
& l’huile  de  lin  , par  moitié. 

Cette  couleur  fe  pôle  à la  brode  fort  légère- 
ment : on  en  met  le  moins  qu’on  peut  , afin  que 
la  toile,  ne  le  cade  pas  fi-tôt , & que  les  couleurs 
qu’on  vient  d'appliquer  defliis  en  peignant,  fe  con- 
servent mieux. 

Des  rehauts  for  à l’huile. 


Peinture  des  toiles  en  huile  pour  tableaux , &c. 

Choififlez  une  toile  , étendez-la  fur  un  chadîs , 
en  rebordant  1a  toile  fur  l’épaifTeur  du  chadîs,  où 
on  l’attache  avec  l’ef^èce  de  petits  clous  qu’on 
nomme  femence , à trots  ou  quatre  doigts  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres. 

On  a inventé,  de  nos  Jours  , une  manière  de 
faire  des  chafiis , qu’on  appelle  chafiis  à clefs  : on 
tend  les  toiles  plus  fortement , toutes  les  fois  que 
!a  fccherdfe  les  relâche  : ces  clefs  fe  mettent  dans 
tous  les  coins  de  l’afTemblage , & au  bout  de  cha- 
que travers. 

t°.  La  toile  étant  bien  difpofée , étendez  le 
chaffis  à plat , & prefentez  le  coté  qu’on  doit 
peindre. 

* Avez  de  la  colle  de  gants  c’e  moyenne  force, 
qu’on  puiffe  battre  en  confîftance  de  bouillie , 8c 
étendez-la  également  avec  un  grand  couteau  de 
bois  fait  expres  pour  cela , jufju’a  ce  que  la  toile 
foit  imbibée  par-tout. 

3°.  Ramadez  avec  ce  couteau  le  (urplus  de  la 
colle,  afin  qu’il  n’en  refte  que  ce  qui  peut  être  en- 
tré dans  la  toile. 

4°.  La  colle  ramadee  , accrochez  le  chadîs  à 
l’air;  quand  la  couche  efl  sèche,  poncez  en  tous 
fêns  légèrement  la  toile  avec  une  pierre  - ponce , 
pour  abattre  & ufer  les  petits  fils  qui  peuvent  s'y 
trouver. 

5°.  Broyez  du  brun  - rouge  à l’huile  de  noix, 
dans  laquelle  vous  mettrez  de  I*a  litharge , & dé- 
trempez-le  à l’huile  de  noix  ; 4.  and  la  couleur  eft 
fufiîfamment  épaifle,  remettez  \otre  chadîs  à plat  % 
étendez  la  couleur  dedus  avec  un  couteau  deftiné 
à cet  effet. 

6°.  La  couleur  étendue  & retirée  , de  façon  qu'il 
n’en  refie  que  ce  qui  eft  empreint  dans  la  toile  , 
lai  lie  z féchcr  la  toile  de  nouveau;  & quand  elle 
eft  sèche  , on  peut  encore  pafi'cr  la  pierre  - ponce 
par-deffus  pour  la  rendre  plus  unie* 

Arts  çt  Métiers.  Tom.  VI 


Pour  rehaufler  d’or  à l'huile , on  (e  (ert  de 
maflîcot , de  jaune  de  Naples , de  jaune  de  Berry  , 
d’ochre  de  rue  & de  fiil  de  grain,  broyés  fcpa- 
rément  à l’huile  de  noix , qu’il  faut  placer  (ur  U 
palette. 

Des  uns  8c  des  autres  on  forme  les  teintes  des 
bruns  & des  clairs , ayant  foin  fur-tout  que  le  mé* 
lange  de  ces  couleurs  forme  un  bon  ton  doré. 

On  les  détrempe  fur  la  palette  avec  de  l’huile 
grade , coupée  moitié  d’eflence  , qu’on  met  dans 
un  godet. 

i°.  11  faut  que  les  parties  fur  lef^uelles  on  veut 
peindre  des  ornemens  8c  des  rehauts  d’or , (oient 
imprimées  8c  peintes  de  deux  couches  broyées  & 
détrempées  à l'huile,  & d’une  troificmc  à l’huile 
coupée  d’cdencc , que  vous  poncerez  avec  une 
pierre-ponce. 

x°.  Dctiînez  vos  ornemens  , 8c  peignez -les; 

3uand  ils  (ont  focs  , prenez  de  la  chaux  éteinte 
'elle-même  à l’air , paficc  dans  un  linge , qu’on 
met  dans  un  nouet , appellée  ponce  de  chaux  ; pa£ 
fez-en  (ur  votre  ouvrage  , en  tapant  pour  délîgner 
les  parties  qui  doive.it  refier  en  couleur,  & pour 
empêcher  que  l’or  ne  prenne  par  - dedus  , enforte 
qu’il  ne  doit  s’attacher  que  fur  les  hachures  où  il 
y aura  de  l’or  couleur. 

Epouflctez  cette  ponce  légèrement  avec  un 
pinceau  ; (ouftiez  dellus  pour  ôter  Je  plus  fort  de  U 
poudicre. 

4°.  Prenez  de  Vor  couleur  très-fin,  très -net  8c  \ 
bien  pafle  par  un  linge  , pour  qu’il  n'y  ait  aucun 
grain  ; pofe/.-le  fur  la  palette , & employez-Ie  avec 
un  pinceau  très- fin,  en  redcfifinant  votre  ouvrage 
par  hachure. 

Appliquez  - le  alTez  épais  8c  allez  ferme , pour 
qu’ii  ne  coule  pas;  car  plus  il  eft  épais,  plusi’or 
a de  relief:  c’eft  pourquoi  on  fe  fert  de  pinceaux 
longs  , aigus  & allez  fermes. 

ç°.  N’appliquez  l’or  que  lorfque  l’or  couleur  eft 
tout-Mait  fec;  pourvu  quil  puiflc  un  peu  happer 
l’or , c’eft  alTez  ; car  pjus  il  «à  fcc , plus  il  eft  vif. 
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Pôle*  l’or  en  pleine  feuille  fur  les  parties  oh  Vous 
Jugez  que  l’or  doit  s’arrêter , en  appuyant  très- 
légéretncnt  & (ans  liajeter  , comme  on  fait  à la  do- 
rure , ce  qui  ferait  prendre  l’or  par-tout. 

6°.  Avec  une  brolTe  de  poil  neuf,  nette  Sc  dou- 
ce , nettoyez  l’or  très  - légèrement  dans  toutes  les 
hachures , de  façon  qu’il  n’en  refte  qu’aux  endroits 
où  on  a pofe  l’or  couleur. 

7°.  L’or  cpouffetc , jprenez  fur  la  palette  un  peu 
de  ftil  de  grain , de  jaune  de  Berry , broyés  très-fin 
à l’huile,  5c  mélez-les  enfemble  en  détrempant  le 
pinceau  dans  le  godet  où  doit  Ce  trouver  l’huile 
grade  , coupce  moitié  d’eflence. 

8°.  Paflêz  légèrement  de  cette  teinte , pour  faire 
lin  glacis  fur  toutes  les  parties  où  il  n’y  a point 
d’or  : il  y a de  certains  endroits  où , fur  le  bord 
des  hachures , on  fait  des  glacis  pour  adoucir  de 
trop  grands  éclats  de  lumière , qu’il  faut  modérer 
pour  faire  valoir  des  parties  brillantes. 

S>°.  L’opération  finie  & sèche,  faites  des  teintes 
brunes  avec  de  la  terre  de  Sienne  , terre  d’Italie  , 
ochre  de  rue  broyées  à l'huile , Sc  détrempées  à 
l’huile  coupée  d’eflence. 

Ces  fortes  de  couches  doivent  être  tres-menagées 
& placées  à propos,  pour  donner  des  reflets  Sc  de 
la  corre&ion  à l’ouvrage,  & produire  le  plus  grand 
cclat. 

Maniéré  de  glaeer  les  couleurs • 

Glacis , en  terme  de  peinture , fignific  l’effet  que 
produit  une  couleur  tranlparente  qu’on  applique 
fur  une  autre  qui  eft  déjà  sèche,  de  manière  que 
celle  qui  fert  glacer  laide  appercevoir  la  première, 
à laquelle  elle  donne  feulement  un  ton  ou  plus 
brillant,  ou  plus  léger,  ou  plus  tranfparent  : les 
glacis  fervent  à l’union  des  teintes  & à l’harmonie 
Ses  différons  tons. 

Aînfi , glacer  cfl  mettre  une  couleur  qui  a peu 
de  corps,  ou  une  teinture  qui  laide  appercevoir  le 
fond  fur  lequel  elle  etl  couchée. 

On  ne  glace  ordinairement  qu’avec  des  couleurs 
Iran  (parentes  , telles  que  les  laques  , les  (lils  de 
grain  , Sic . 

La  terre  d’ombre  8c  la  terre  de  Cologne  fervent 
à glacer  les  bruns  pour  leur  donner  plus  de  force  ; 
le  blanc  de  plomb,  pour  les  parties  claires  aux- 
quelles on  veut  arrêter  des  coups  de  lumière,  faire 
des  jours  très-vifs  5c  éclatant , & qui  le  font  tou- 
jours beaucoup  plus  que  fi  la  meme  couleur  étoit 
pe?  ue  à l’ordinaire  avec  toutes  fes  differentes 
teintes. 

Marbrure. 

Lorfjue  les  peintres  veulent  marbrer  les  chemi- 
nées ou  les  lambris , iU  commencent  par  faire  la 
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mafle  ou  le  fond  du  marbre  qü’ils  doivent  imiter. 
Des  que  cette  première  couche  eft  bien  sèche , ils 
lui  appliquent  les  nuances  qui  font  propres  à cha- 
que efpèce  de  marbre. 

Nous  ne'  pouvons  terminer  plus  heureufement  cet 
article  de  peinture  dimprejfion  , que  par  un  excel- 
lent mémoire  fur  les  couleurs , & en  particulier  fi# 
le  blanc  , lu  à l’acadcmie  de  Dijon  , par  M.  de 
Mon  VEAU,  ancien  avocat-général  au  parlement  de 
Bourgogne,  (avant  académicien,  5c  profond  cbymiûe. 

Ce  mémoire  eft  intitulé: 

Recherches  pour  perfectionner  la  préparation  des 
couleurs  employées  dans  la  peinture . 

Rien  n’eft  plus  décourageant  pour  l’homme  de 
cnic  qui  afpire  à tailler  fur  la  toile  les  monumens 
urables  dç  fes  fub  limes  conceptions,  que  finfta- 
bilitc  des  couleurs  dont  il  eft  oblige  d’emprunter 
l’expreflion  : tel  eft  cependant  encore  aujourd’hui 
lé  fort  de  la  peinture,  de  cet  art  fi  anciennement 
cultivé , fi  juftement  honoré , 5c  malgré  les  efforts 
de  tant  d’artiftes  jaloux  de  leur  gloire,  qui  n’ont 
confié  leurs  penfees  qu’aux  matières  qu’ils  avoient 
eux-mêmes  préparées. 

Il  eft  certain  que  plufieurs  peintres  célèbres  ont 
eux-mêmes  préparé  leurs  couleurs;  quelques-uns 
ont  probablement  etc  allez  heureux  pour  parvenir 
à les  rendre  plus  belles  & plus  fixes,  ou  à les  tirer 
de  matières  moins  fujettes  à s’altérer. 

Ceux  qui  ont  le  plus  comparé  de  tableaux  anciens 
& modernes,  m'ont  alluré  qu’il  n’étoit  pas  pofltble 
d’en  douter:  mais  ces  procédés  ont  été  tenus  fecrets; 
la  tradition  en  eft  peut-être  perdue  ;c’eft  à la  chymic 
à les  retrouver  ou  à les  remplacer. 

Ce  n’cft  donc  pas  feulement  parce  que  le  peintre 
a négligé  d’acquérir  les  connoiflances chvmiques  qui 
dévoient  le  guider  en  ce  travail , c'eft  bien  plus 
parce  que  la  chymie  a jlle-mcme  ignurc , jufques 
dans  ces  derniers  temps , la  plus  grande  partie  de 
fes  reflourccs.  Mais  j’ai  cru  qu’elle  pouvoit  enfin 
puifer  dans  le  tréfor  de  fes  nombreufes  découvertes* 
des  procédés  pour  créer , pour  allùrcr  les  nuances 
que  defirc  la  peinture  ; j’ai  entrepris  de  les  déter- 
miner par  l’expérience,  je  m’emprefle  d’annoncer 
le  rclulfat  de  ces  premières  recherches. 

On  a dit  bien  feuvent  que  les  arts  fe  dévoient 
mutuellement  des  #*  cours  ; mais  où  l’a-t-on  mieux 
fenti  que  dans  cette  province? 

Le  chef  de  notre  école  naiflance,  M.  de  Vofge, 
directeur  de  l'école  gratuite  de  deflin  , dont  les 
élèves  ont  déjà  remporté  la  palme  des  concours  % 
jufques  dans  cette  ville  fametife  où  l’on  ne  marche* 
pour  ainfi  dire , que  (ùr  des  modèles  du  goût  ; ce 
digne  profedeur  vient  encore  de  nous  prêter  ion 
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cfaÿon  élégant  Sc  fidèle,  pour  animer  les  types  d'un 
nouveau  ftfféme  de  botanique. 

Vous  ne  me  demandez. pas,  meflieurs , qui  ert-ce 

3ui  a produit , qui  efi-ce  qui  entretient  cette  union 
es  faiences  & des  arts  : croiflant  cnfemble  fous  les 
aufpices  d’un  prince  qui  leur  partage  une  protedion 
éclairée  , fous  une  adminifiration  paternelle  qui 
mefure  (es  bienfaits  à leur  utilité , il  eff  bien  na- 
turel qu’ils  aient  l'cmulation  de  fa  fèrvir  en  frères, 
pui (qu’ils  ne  compofant  qu’une  meme  famille. 

Le  blanc  eft  de  toutes  les  couleurs  de  U pein- 
ture la  plus  importante:  ce  faroit  peu  de  dire  qu’elle 
fart  à adoucir  les  nuances  de  toutes  les  autres,  qu’elle 
leur  communique  ainfi  les  altérations  qu’elle  reçoit. 
Le  blanc  eft  fiir  la  palette  du  peintre , comme  la 
matière  de  la  lumière  qu’il  dulribue  avec  intelli- 
gence pour  rapprocher  les  objets,  pour  leur  donner 
du  relief,  & qui  fait  la  magie  de  (es  tableaux  : à 
mefure  que  cette  lumière  s’affaiblit  ou  s’éteint,  les 
apparences  changent,  le  predige  cc(Te,&  la  toile 
ne  préfanre  enfin  que  des  plans  charges  de  couleurs 
ternes  8c  fans  expredion. 

C’ed  fur  lui  que  j’ai  en  conféquence  porté  prin- 
cipalement mon  attention  ; c’cft  1a  feule  couleur 
dont  je  m’occuperai  aujourd'hui  , ré  fer  v an  t à un 
autre  temps  les  vues  que  j’ai  recueillies  de  mes 
expériences  , pour  fournir  aux  arcides  les  autre» 
couleurs  qu’ils  (ont  dans  le  cas  de  dcfircr. 

Examen  des  blancs  connus. 

Le  premier  blanc  qui  ait  cté  connu  , le  fcul  dont 
on  fade  encore  ufage,  ed  celui  que  donne  la  chaux 
de  plomb  ; la  (impie  théorie  envmique  auroit  dû 
la  faire  proferire,  parce  que  c'cd,  après  les  métaux 
parfaits  , la  (ublhmce  métallique  qui  reprend  le  plus 
aifément  le  feu  fixe  ou  phlogiftique  ; & la  maladie 
terrible  connue  fous  le  nom  de  colique  des  peintres , 
ou  colique  de  Poitou  , i laquelle  (ont  expofes  ceux 
qui  manient  habituellement  la  terre  du  plomb  , 
auroit  bien  du,  ce  me  femble,  engager  à la  re- 
cherche d’une  matière  moins  dar.gcreufa. 

On  peut  voir  ce  que  dît  à ce  fujet  le  célèbre 
auteur  du  diâionnaire  de  chymie,  article  plomb , 
& l’extrait  d»?  prima  mer. fis  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  dans  le  journal  de  médecine,  du 
mois  de  juin  1781.  On  y fait  mention  , d’après  le 
rapport  de  M.  Desbois,  d un  peintre  qui  avoit  eflùyé 
cinq  fois  en  douze  ans  la  colique  de  Poitou  ; & 
M.  Doublet  y donna  l’obfervation  d’un  jeune  homme, 
qui  étant  entré  bien  portant  dan.s  la  boutique  d’un 
peintre  , fîf  s*y  étant  arreté  pour  dejetner,  fut  faifi, 
une  heure. après,  de  convulfiom  qui  auroient  fait 
penfer  qu’il  étoit  épileptique,  Sc  qui  ti'avoicnt  d’autre 
eau  fa  que  la  colique  des  peintres.  Malgré  tous  les 
facours  qu'on  lui  aci  mini  Ara , il  ne  reprît  connoif- 
fince  que  dix-huit  heures  apres,  . 


Mais  Oti  n'a  pas  feulement  imaginé  qu’il  fut  pofa 
fible  de  remplacer  la  chaux  de  plomb  ; & moins 
occupé  du  périt  de  Panifie  que  de  la  perfection  de 
l’art,  on  s’eft  borné  à en  varier  les  préparations  pour 
efïayer  de  la  rendre  moins  fujette  à s’altérer. 

De  là  la  diftinétion  de  blanc  de  Crems  en  Au- 
triche, de  blanc  de  plojnb  en  écailles , de  blanc  de 
ccrufe  , que  l’on  trouve  dans  le  commerce. 

On  fait  que  le  fond  de  toutes  ces  couleurs  crt  la 
chaux  de  plomb,  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
chargée  de  craie  ; ainfi  , elles  participent  toutes  des 
qualités  eflentielles  i cette  terre  métallique  : ceux 
qui  en  pourraient  douter,  en  verront  1a  preuve  par 
l'expérience  fuivantc. 


Expérience  pour  déterminer  &’  démontrer  1‘ altérabilité 
des  couleurs  parla  vapeur  ph/ogifique» 


Je  verfa  dans  un  grand  bocal  de  verre,  du  foie 
de  (ouffre  (à  bafe  d'alkaii  fixe  ou  volatil,  il  n’im- 
porte ) ; j’y  ajoute  quelques  gouttes  de  vinaigre 
difiiUc  , & je  couvre  ayfïi-tôt  le  bocal  avec  un  car- 
ton découpé,  fur  lequel  j ai  difpcfé  different  échan- 
tillons d’impreflion  de  Crems , de  blanc  de  plomb  & de 
ccrufe , (oit  à l’huile,  fait  en  détrempe;  je  place  un 
fécond  difque  de  carton  furie  premier,  & par-deffiis 
le  tout  une  veflîc  ficelée  fur  la  gorge  du  bocal. 

Il  efi  évident  que  je  ne  fais  qu’emprunter  ici  les 
moyens  que  m'offre  la  chymie,  de  dégager  fur-le- 
chanap  une  grande  quantité  de  phlogîfliquc,  de  pro- 
duire inffantanément  l'effet  de  pluneurs  années;  en 
un  mot  d’appliquer  à la  toile  d'épreuve  les  memes 
vapeurs  auxquelles  le  tableau  fera  néceffairement 
expofe , feulement  plus  accumulées  ou  plus  con- 
centrées. 


Je  dis  les  memes  vapeurs,  5c  cela  n'a  pas  befain 
de  preuves  : tout  le  monde  fait  préfantement  que 
la  fumée  des  chandelles , les  exhalaifans  animales 
de  tout  genre  , la  fimple  refpiration  , les  odeurs 
alkalefccntes,  les  effluves  élcftriqucs  , & même  la 
lumière,  fourniflent  continuellement  une  quantité 
plus  ou  moins  confidérable  de  matière,  non  pas 
feulement  analogue  , mais  identique  avec  le  prin- 
cipe ncutralifant  de  i'acidc  vitrioli que  dans  le  faufre* 

S'il  arrive  donc  que,  les  échantillons  placés  fur 
le  carton  découpé  de  notre  appareil , faient  altérés 
fanfiblemcnt  par  la  vapeur  phlogiffique  dégagée  du 
foie  de  foufïre  par  le  vinaigre,  on  pourra  conclure 
avec  affurance  que  la  matière  de  ces  couleurs  a une 
grande  affinité  avec  le  phlogiflique,  & puifqu’ii  r.'eft 
pas  poffibîe  de  les  préfarver  entièrement  de  fan 
contaâ,  qu’elles  éprouveront,  avec  le  temps,  des 
variations  plus  ou  moins  fanfibles,  fuivant  les  cir- 
conitances. 


Après  quelques  minutes  de  féjour  dans  la  vapeur 
du  fait  de  fanfre,  j'obfarve  les  échantillons  fournis 
à cette  épreuve;  je  trouve  qu’ils  font  tous  altérés, 

T* 
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que  la  eérufe  a paflTé  au  noir , ainfi  que  le  blanc  de 
plomb  en  détrempe  ; que  ce  meme  blanc  à l’huile 
efl  plombé  ; que  le  blanc  de  Crems  eA  devenu  d’un 
brun  noirâtre. 

Je  n'hefite  plus  de  prononcer  que  ces  couleurs 
font  infidelles , & doivent  être  abandonnées. 

Inutilement  Ce  flatterait-on  de  les  défendre  par 
des  vernis , ils  ne  peuvent  que  retarder  pour  quelque 
temps  le  contaft  de  la  vapeur  phlogiflique  : la  retraite 
que  ces  vernis1  prennent  en  fcchant , livrera  tôt  ou 
tard  une  infinité  de  paflàges  à ce  fluide  fubtil  ; en  un 
mot , ces  vernis  tiennent  eux-mêmes  du  phlogiflique  ; 
ils  deviennent  réduélifs  & altérans,  à mefure  qu'ils 
perdent  de  leur  humidité. 

jEjfais  de  dtverjes  matières  pour  trouver  des  blancs 
plus  surs. 

Après  avoir  reconnu  rinftabilitc  des  blancs  en 
lifage,  i’ai  fenti  que  ce  feroit  alarmer  gratuitement 
les  arti  les  fur  le  Co-t  & la  duree  des  tableaux  oil  ils 
les  emploient , que  de  leur  fournir  les  moyens  de 
a’en  convaincre,  fi  je  ne  travaiilois  à leur  donner 
en  même  temps  des  matières  plus  dignes  de  leur 
confiance. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rendre  un  compte  fuc 
CÎnft  même  des  ctTaîs  qui  ont  été  infruéhieux  , puifo 
qu'ils  pourront  épargner  aux  autres  des  tentatives, 
& qu’ils  amèneront  l’occafion  d’établir  à ce  fujet 
quelques  principes  théoriques  trop  peu  connus. 

Il  y a trois  conditions  eflcntielles  pour  avoir  une 
bonne  couleur  en  peinture.  , 

La  première  , qu’elle  fe  délaie  facilement  & 
prenne  corps , tant  avec  les  huiles  qu’avec  les  mu- 
cilages , ou  du  moins  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces 
fubfiances:  ceci  dépend  d’un  certain  degré  d’affinité; 
s’il  ell  trop  fort,  il  y a dilTolution:  la  couleur  s’eteint 
dans  la  nouvelle  compofition,  & la  mafle  devient 
plus  ou  moins  tranfpa  rente,  ou  bien  la  réaction fubite 
abforbe  le  fluide,  & ne  laiffe  qu’un  corps  aride  qui 
réfute  de  fe  ramollir;  fi  l’aflinitc  efl  trop  foible , 
le  colorant  à peine  fufpendu  dans  le  fluide  , efl 
porté  for  la  toile  comme  un  fable  que  rien  ne  fixe 
& ne  réunît. 

La  teccndc  condition  cfl  que  la  matière  de  cette 
couleur  n’ait  que  très-peu  d’affinité  avec  le  phlo- 
giftique,  qu’elle  ne  foi t pas  fufceptible  de  contracter 
avec  lui,  du  moins  fans  le  fecours  du  feu,  & fans 
intermède,  une  union  qui  change  fa  manière  de 
réfléchir  les  rayons. 

L’épreuve  à laquelle  j’ai  fournis  les  blancs  de 
plomb,  efl  un  moyen  infaillible  de  s'affiirer  en  quel- 
ques inflans  de  cette  qualité , fans  attendre  l'expé- 
rience des  années. 

Une  troificme  condition  aufli  eiTentielle,  cit  que 
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le  corps  colorant  ne  foit  point  volatil , ou’il  ne  foît 
pas  attaché  à une  matière  d’un  tiflu  foible  , fufcep- 
tible d’une  dégénéré feence  fpontance. 

Cette  confidération  exclut  la  plupart  des  fubfo 
tances  qui  ont  re^u  leur  teinte  de  l’or^anifation 
végétale,  à moins  qu’on  ne  parvienne  à faire  entrer 
leurs  derniers  débris  dans  une  combinaifon  plus 
fblide, 

D’après  ces  réflexions , mes  recherches  ont  été 
dirigées  en  premier  ordre  fur  Jes  cinq  terres  pures, 
enfuite  for  les  compotes  terreux,  en  troificme  lieu 
fur  les  Tels  terreux  peu  folubles,  enfin  fur  les  terres 
métalliques  pures  ou  précipitées  par  l'alkali  prufo 
fique. 

M.  Wen/el  a fait  connoitre  une  fixicme  terre 
que  j’appelle  ébume*,  l’ayant  préparée  pour  divertes 
expériences  dont  je  rendrai  compte  dans  la  fuite , 
je  crus  devoir  l’efl'ayer  aufli  pour  la  peinture;  mais 
je  reconnus  bientôt  quelle  aurait  les  mêmes  défauts 
que  le  calce  & le  barote;  & l’on  ne  pourrait  d’ail- 
leurs l’obtenir  qu’à  un  prix  trop  confidérablc. 

Les  cinq  terres  pures  jouilfent  éminemment  de 
la  fixité  , Sc  en  même  temps  font  peu  altérables 
par  le  phlogiflique;  mais  la  première  condition  leur 
manque  absolument,  c’efl- à-dire,  qu’elles  réfutent 
de  s’unira  l’huile  ou  aux  mucilages,  & que  leur 
blanc  s'éteint  quand  on  les  broie  avec  ces  liqueurs. 

J'ai  effaye  la  terre  précipitée  de  la  liqueur  des 
cailloux,  La  calcédoine  rendue  opaque  par  Je  feu, 
l’alumine  ou  terre  bâte  de  l'alun  , l'argille  de  Co- 
lognc,  la  terre  calcaire,  la  magnefie,  le  barote  ou 
terre  du  fpat  pètent  , ccs  trois  dernières  crues  5c 
calcinées;  elles  n’ont  toutes  laiffé  ter  la  toile  qu’une 
maricre,  ou  grumcleute,  ou  demi-tranfparente  qui 
avoit  perdu  le  beau  blanc  qu’elles  préfentoient  avant 
d’étre  délayées. 

La  terre  d’alun  ctoit  celle  fur  laquelle  je  comp- 
tois  davantage,  non-feulement  parce  que  M.  Baume 
en  avoit  déjà  conteillé  l’ufagc  pour  la  peinture , 
parce  qu’elle  entre  dans  la  compofmon  du  bleu  de 
Pruffc  du  commerce,  mais  encore  parce  qu’elle  fait 
le  fond  des  oehres  & autres  terres  bolaires,  ce  qui 
teppote  qu’elle  doit  s’unir  à un  certain  point  aux 
liqueurs  délayantes;  cependant,  de  quelque  manière 
que  je  l’aie  traitée,  elle  n’a  point  donné  de  blanc  , 
& on  tera  moins  furpris  de  ce  peu  de  tecccs , lorfo 
qu’on  fera  attention  que  dans  les  bols , les  oehres  Sc 
le  bleu  de  Prude , l'alumine  n'efl  réellement  que 
le  véhicule  du  corps  colorant,  qui  efl  d’une  nature 
toute  différente  ; au  lieu  qu’ici  elle  efl  elle-même 
la  couleur;  que  dès-lors  l’alteration  indifférente  , 
infenfibledam  le  premier  cas,  détruit  complètement 
l’effet  que  l’on  cherche  dans  le  fécond. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  obter- 
vation  , il  fuflit  de  mêler  partie  égale  d'alumine  , 
wu  Aiémc  d'argillc  non  colorée,  à fa  ccrufe,  ou  à 
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tout  autre  blanc  , le  mélange  Ce ra  fufceptible  de 
fe  broyer  A l’huile  & à la  gomme,  fans  s’éteindre  , 
il  ne  cefTera  pas  d’être  anime  par  le  corps  colorant 
que  l’on  y aura  porte , il  n'aura  aucun  des  incon- 
vénient des  terres  pures. 

M 

La  nature  & l'art  nous  prefentent  un  aflez  grand 
nombre  de  comportions  terreufes  aufïi  blanches  que 
ion  peut  le  dé/irer , tels  font  entr’autres  , le  jafpe 
blanc,  le  feld-fpa.  blanc,  le  fchorl  blanc,  la  marne, 
Je  bilcuit  de  porcelaine,  la  porcelaine  de  Kcaumur , 

Mais  toutes  ces  matières , tous  les  efTais  de  com- 
binerons de  terres  que  j’ai  tentés  par  la  fufion , ont 
eu  le  même  défaut  dont  je  viens  de  parler,  & qui 
tient  à la  même  eau  le  ; il  manque  toujours  un  corps 
colorant  fixe , qui  ne  change  pas  lorfqu’on  le  pul- 
verife  , qui  11e  s’éteigne  pas  lorfq  ,’an  le  délaie. 

L’outremer  que  l’on  tire  du  jalpe  bleu , connu 
fjus  le  nom  de  lapis-la^uli , fenible  au  premier 
coup  d’ail  garantir  la  pollibilitc  d’approprier  à la 
peinture  toutes  les  comportions  demi  - vitreufes , 
opaques , de  la  nature  du  jafpe. 

Préoccupé  de  cette  idée,  je  conçus  refpérance 
de  produire  un  vrai  lapis  blanc  ; mais  je  ne  tardai 
pas  à fentir  que  cet  exemple  confirmoit  lui-même 
le  principe  que  j’avois  conclu  de  mes  obfervations 
fur  les  terres  pures  , puisque  ce  n’eft  pas  la  fubf- 
tance  propre  du  jafpe  qui  conftitue  l'outremer,  mais 
la  fubftance  métallique  qui  colore  accidentellement 
cette  efpèce  particulière  de  jafpe. 

Ainfi  l’art  ne  doit  avoir  pour  but  dans  cette  imi- 
tation de  la  nature,  que  de  donner  une  bafe  fixe 
à une  couleur  toute  formée,  de  l’y  enchaîner  fins 
l’altérer , en  augmentant  peut-être  fon  éclat  & fbn 
intenfité  , 8c  non  de  produire  une  couleur. 

En  retranchant  des  Tels  terreux  & métalliques, 
tous  ceux  dont  l’acide  n’eft  pas  complètement  là- 
turc,  qui  attirent  l’humidité  de  l'air,  ou  même  qui 
fê  laiffent  facilement  difloudre  , il  n’en  eft  refié 
qu'un  très-petit  nombre  à examiner. 

La  felénite  naturelle  & artificielle  n’a  donné  avec 
l’huile  qu’une  pâte  fans  couleur  8c  comme  rnicl- 
leufe;  Ion  blanc  s'eft  un  peu  plus  confervc  avec  la 
gomme  , mais  ce  n’etoit  encore  qu’une  bouillie 
de  m i -tran  fpare  n te . 

Le  fpat  pefant , natif  ou  régénéré  , promettoit 
d’autant  plus , qu’il  eft  de  tous  les  Tels  terreux  le 
plus  infoluble  ; il  ctoit  après  la  pulvérifation  du 

rlus  beau  blanc;  a peine  a-t-il  été  touché  par 
huile,  qu’il  eft  devenu  gris,  demi-tranfparent ; le 
mucilage  l’a  auflï  altéré,  quoique  plus  foiblcment, 
il  n’a  pas  même  repris  Ton  blanc  en  séchant  fur  la 
toile. 

lien  a etc  de  meme  du  borax  calcaire , formé 
dans  la  diffolution  de  borax  par  l’eau  de  chaux  ; 


fbn  blanc  s’eft  éteint  complètement  avec  l’huile, 
moins  avre  la  gomme , mais  il  fe  durcit  fur  leihamp 
avec  celle-ci,  de  manière  qu’il  n’eft  plus  pofïible 
de  le  redelayer  8c  de  l’étendre. 

Le  tartre  calcaire  obtenu  en  jettant  de  la  chaux 
vive  dans  la  dilTolution  bouillante  de  crème  de 
tartre,  fe  comporte  avec  l’huile  comme  la  féicrt!*o  5 
avec  l’eau  tnucilagineufe  il  donne  un  aflez  beau 
blanc,  feulement  un  peu  mat  8c  comme  plâtreux; 
il  s’applique  fort  bien  fur  la  toile,  & je  ferai  voir 
dans  un  inftant  qu’il  réfifte  à l’épreuve  de  la  vapeur 
phlogiilique  concentrée. 

J’ai  encore  efTayc  le  faccharte  calcaire  ou  chaux 
fucrêc;  mais  quoique  très-infolubl e , fon  blanc  s’tteint 
avec  tous  les  délayans.  11  en  eft  de  meme  de  l’oxalte 
calcaire. 

Suivant  M.  Weber,  dans  fin  ouvrage  intitulé; 

F abri  ken  und  Kunfte , imprime  à Tubinge  en  1781  , 
le  blanc  qu’on  nomme  en  Allemagne,  knmbfer 
v'tiJJ , n’eft  autre  chofe  qu’un  vitriol  de  plomb  qui 
fefait  en  difTolvant  le  plomb  dans  l’acide  nitreux, 

& le  précipitant  par  l’acide  vitriolique,  & que  Ton 
réduit  enfuite  en  tablettes  fblides  trcs-lourdes , par 
l’addition  d’un  peu  d’eau  gommée.  Il  eft  certain  que 
cela  ne  reflerable  nullement  à ce  qui  fe  débite  en 
France  fous  le  nom  de  blànc  de  crems  ; du  moins 
n’en  ai-jc  trouvé  aucun  qui  ne  fut  fbluble  dans  le 
vinaigre  ; mais  j’ai  répété  l’effai  fur  le  vitriol  de 
plomb  préparé  exprès  ; fuivant  le  procédé  décrit 
par  M.  Weber;  & le  rcfultat  a été  le  meme  que 
la  première  fois,  c’eft-à-dire,  qu’il  a noirci  com- 
plètement. 

Les  vitriols  de  plomb  & de  bifmuth  s’altèrent 
encore  plus  promptement  que  les  chaux  de  ces  mé- 
taux. Ainfi,  à la  réferve  du  tartre  calcaire  qui  pour- 
ront être  de  quelque  ufage  pour  la  détrempe  , les 
fels  terreux  les  mieux  indiqués  peuvent  tout  au  plus» 
comme  les  terres,  donner  une  bafe  à quelque  cou- 
leur, mais  non  conftîtucr  eux-memes  une  couleur 
utile  à la  peinture. 

Des  quinze  fubftances  métalliques  connues , i! 
y en  a neuf  qui  peuvent  donner  des  chaux  blanches  ; 
favoir,  l’argent,  le  mercure  , le  plomb  , l'étain, 
l’antimoine,  le  bifmuth,  le  zinc,  l'arfenic  & la 
manganèfc. 

On  conçoit  qu’il  ne  peut  être  ici  queflîon  que 
de  terres  métalliques,  & non  des  précipités  filins 
métalliques , dont  l’acide  n’eft  pas  même  neutra- 
lité; cependant  je  ferai  état  des  précipités  par  l’ai— 
kali  pruflique  qui  fe  rapprochent  pour  la  plupart 
des  chaux  pures  par  leur  infolubihté. 

De  ces  neuf  fubftances,  il  faut  d’abord  retran-  • 
cher  Vargent  8c  le  mercure  : à la  vérité  ils  donnent 
de  beaux  précipites  blancs  par  l’alkali  végétal  cryf* 
tallifé  dans  leur  dilTolution  nitreufe,  en  obfervant, 
pour  le  mercure } de  fc  fcjvir  d’une  dévolution  fait? 
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a froid  ; mai*  ces  nuances  s’altcreftt  très-prompte- 
ment à l'air  ; ce  qui  ne  doit  pas  étonner  , vu  la 
grande  réduétibilitc  de  ces  métaux  qui  les  conftitue. 
métaux  parfaits. 

Le  précipité  pruffiqtie  d’argent , qui  eft  d’abord 
d’-n  beau  blanc,  devient  noir  en  séchant  fur  le 
filtre. 

Le  précipité  pruffique  de  mercure  eft  d’un  jaune 
citron.  Si  apres  l’avoir  broyc  à l'huile  6c  étendu  fur 
la  toile  , on  l’expofe  pendant  dix  minutes  à la  va- 
peur phlogiftique , il  devient  noir  8c  charbonneux 
au  point  de  tacher  les  doigts. 

Il  eft  bien  connu  que  le  pfomb  fournit  un  blanc 
très-net  qui  fe  broie  & le  pôle  parfaitement , foie 
avec  l’huile,  foit  avec  la  colle, mais  il  s’altère  avec 
la  plus  grande  facilité  : mon  principal  objet  a etc 
de  le  prouver;  & l’expérience  que  j’en  ai  faite,  a 
dû  mettre  cette  vérité  à l'abri  de  toute  contradiction. 

.l'ajouterai  feulement  , que  s’il  y avoit  une  pré- 
paration qui  pût  corriger  ce  defaut,  ce  feroit  tans  , 
doute  la  précipitation  de  la  terre  de  ce  métal  dans 
la  diiTblurion  acéteule,  par  lalkali  pruffique  :or, 
le  blanc  qui  en  réfulto  devient  fênliblemcnt  bru- 
nâtre quand  on  l’cxpofc  feulement  quelques  minutes 
à la  vapeur  phlogirtijue. 

Il  feroit  donc  déraifonnablc  de  s’obftiner  à con- 
ftTvcr  l’ufage  de  cette  matière , 6c  à vouloir  la 
rendre  fixe  par  des  mélanges  & des  comportions , 
puifquc  leschangctnens  qu’elle  tu  bit , tiennent  autïi 
eflentiellement  A la  rature  & à l’ordre  indeftruc- 
tiblc  de  fes  affinités. 

La  chaux  détain  s'emploie  très-facilemenr , & 
n’éprouve  aucun  changement  par  Ja  vapeur  phlo- 
giftique  concentrée  , comme  en  en  pourra  juger  par 
l’expérience,  dans  laquelle  je  réunirai  tous  les 
échantillons  qui  promettent  d’ailleurs  un  ufage  avan- 
tageux. 

Ces  confédérations  m’ont  engagé  à varier  les 
roc é dés  pour  obtenir  cette  chaux  parfaitement 
huiche  : voici  les  réfultats  de  ces  opérations. 

JAtain  de  mélac  calciné  tous  la  moufie  , a 
donné  une  chaux  aflcz  blanche;  mais  elle  a pris 
un  coup-d’ceil  gris  lorfque  je  l’ai  délavée  , qael- 
qu’attention  que  j’aie  eue  d’enlever  la  furfacc  que 
la  violence  du  feu  colore  toujours  plus  ou  moins 
en  rouge. 

LVtain  calciné  par  le  nitre  en  fufion  , n’a  teifTé 
qu’une  chaux  groffière  & terne  , que  les  lavages 
multipliés  n’ont  pu  dépouiller  d’une  teinte  jau- 
nâtre. 

Ayant  précipité  par  l’alkali  végétal  cryflallifé  » 
une  diflolutlon  d’etain  d'Angleterre  qui  avoit  été 
faite  dans  l’acide  muriatique  , à la  manière  de 
M.  Bayen,  pour  en  départir  l’arfenic,  j’ai  eu  une 
chaux  de  la  plus  grande  blancheur  (ü  li  tenue  , 
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qu’elle  s’clevoit  à la  fûrface  de  la  liqueur,  & que 
la  plus  grande  partie  a paffé  par  le  filtre  ; mais 
cela  prouve  en  meme  temps  une  forte  d’adhcrence 
avec  les  fcls,  qui  fait  que  la  portion  arretée  par 
le  filtre , a\|  lieu  d’être  pulvérulente , eft  comme 
gommeufe,  demi-tranfparentc , & meme  un  peu 
altérée  en  jaune. 

En  cet  état,  elle  s’eteint  lorfqu’on  la  délaie  : ii 
feroit  donc  nécclïaire  de  l’édulcorer  dans  l’eau 
bouillante , & de  calciner  enfuite  légèrement  le 
dépôt  qui  s’y  feroit  forme  avec  le  temps. 

J’ai  cfTayé  la  calcination  par  la  voie  humide  » 
en  employant  l'étain  de  mélac  le  plus  pur  , & un 
acide  nitreux  reétific , fuivant  la  méthode  de  Meyer; 
il  s’eil  formé  une  chAux  d’un  blanc  éclatant , qui 
efl  reflue  fur  le  filtre  en  confifiance  de  gelée. 

Cependant  j’âi  obfêrvc  qu’elle  croit  toujours  un 
peu  jaunie  par  le  mélange  d’une  portion  de  la 
meme  terre  qui  prenoit,  dans  l’operation,  la  cou- 
leur de  turbith  minéral. 

Le  précipité  pruffique  , dans  ladiflolution  par 
l’actde  muriatique  dont  j'ai  parlé  précédemment , 
a été  d’abord  très-blanc  : je  n’ai  pas  cté  peu  furpris 
de  voir  qu'il  pafToit  au  bleu  à mefure  qu’il  l'échoit 
fur  le  filtre. 

On  tire  une  alfez  belle  chaux  blanche  de  l 'an- 
timoine , en  le  calcinant  par  le  nitre  en  fufïen  ; 
mais  la  terre  de  ce  demi-métal  doit  être  placée 
dans  la  clafie  de  celles  qui  fe  combinent  trop  fa- 
cilement avec  le  phlogitliquc. 

L’antimoine  diaphonique  broyé  avec  l’huile,  a 
pris  en  dix  minutes,  dans  mon  appareil  phlogif- 
cique  , la  couleur  du  foufre  doré. 

La  matière  perlée  , autre  produit  de  la  meme 
calcination  de  l’antimoine , n'a  pas  mieux  fùutenu 
l’épreuve  ; détrempée  à la  gomme,  elle  cfl  devenue 
d’un  gris  cendré  ; broyée  a l'huile , ce  gris  a été 
plus  foncé  & prefque  noir. 

Tout  le  monde  connoîr  la  propriété  du  bifinuth^ 
de  donner  une  très-belle  chaux  blanche,  que  l'on, 
nomme  magiflere,  ou  blanc  de  fard  : elle  fe  prépare 
tres-aifément , puifqu'il  fiiffit  de  dilfoudre  le  b'fmuth 
dans  l’acide  nitreux , 8c  de  précipiter  la  dilfolution 
par  lcau  pure  ; elle  fe  délaie  parfaitement  avec 
l’huile  & les  mucilages. 

Mais  cette  couleur  doit  être  rejettée  comme  l’une 
des  plus  altérables  par  la  vapeur  phlogiftique  ; elle 
a noirci  complcttcment  en  dix  minutes  dans  mon 
appareil. 

II  éto it  facile  de  le  prévoir,  d’après  ce  qui  arrive 
aux  femmes  qui  en  font  ufage,  lorfqu’ellcs  fe  trou- 
vent ex -«a  fées  à la  vapeur  du  fnlfre , de  l'ail  âç 
des  matières  putrides. 

Le  {inc  fournit  par  tous  les  procédés  de  calci- 
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nation  8c  de  précipitation , une  chaux  aïTez  blan- 
che, lorfqu’elle  eft  pure  & fi*  parée  fur-tout  de  la 
portion  de  fer  qui  trouble  & jaunit  ordinairement 
les  diffolutions  de  vitriol  de  zinc  qu’on  laiife  ex- 
pofées  à l'air. 

J’ai  précipité  ces  dtflolutions  par  l’eau  de  chaux, 
par  lesalkalis  cauftiques  & eft’ervcfccn$;i’ai  calciné 
ce  demi-métal  feul  8c  avec  le  nitre , j’ai  obtenu, 
dans  toutes  ces  opérations,  une  matière  terreufe 
d’un  blanc  plus  ou  moins  net , qui  après  avoir  cté 
édulcorée  & fcchce,  s’eft  unie  à 1 huile  & aux 
mucilages  fins  perdre  fà  couleur,  & qui  n’a  point 
éprouvé  de  changement  fenfible  quand  je  l’ai  ex- 
pofée  à la  vapeur  phlogiftique. 

Cette  propriété  infiniment  précicufe,  & l’objet 
principal  de  mes  recherches,  m’a  engagé  à mul- 
tiplier les  expériences  pour  déterminer  à la  fois 
le  procédé  le  plus  économique , la  préparation  la 
plus  avantageuse  & la  plus  fûre. 

Ces  efTais  m’ont  convaincu  que  la  calcination 
de  ce  demi-métal  feul , dans  un  creufet  pofe  hori- 
fontalcment  dans  l’échancrure  pratiquée  pour  les 
cornues  au  fourneau  du  réverbère , comme  cela  le 
pratique  pour  les  fleurs , donnoit  la  chaux  la  plus 
fine,  la  plus  blanche,  la  moins  rcduftible;  8c  que  pour 
en  former  une  excellente  couleur,  il  (uffifoit  de  la  paf 
fera  l’eau  pour  en  féparer  les  parties  non  brûlées,  & 
de  labroyeravecun  peu  de  terre  d'alun  ou  de  guhr 
blanc,  ou  de  craie  pour  lui  donner  du  corps. 

Les  efTais  en  jjrand  m’ayant  fait  reconnoitrc 
combien  ce  procédé  ctoit  imparfait , pénible , & 
meme  dangereux  pour  les  ouvriers  , j’ai  propofe 
un  appareil  tout  différent , conftruit  fur  de  nou- 
veaux principes , & qui  a etc  exécuté  avec  le  plus 
grand  fuccès. 

C’eft  ainfi  qu’ont  été  préparés  les  trochifques 
que  je  mets  (bus  les  yeux  de  l’acadcmie  : c’cft  avec 
ce  meme  blanc  au’ont  été  peints  à l'huile  & en 
détrempe,  les  ccnantillons  que  je  lui  prefente. 

Une  portion  de  chacun  d’eux  a été  expofée  d la 
Vapeur  phlogiftique  ; il  y en  a qui  ont  été  enfer- 
mes, pendant  huit  jours  entiers,  finis  mon  appa- 
reil ; le  carton  fur  lequel  ils  portoient , s’eft  trouve 
jauni,  & meme  noirci  en  quelques  endroits. 

Cependant  ils  n’ont  épreuve  aucune  altération  , 
comme  on  peut  s’en  afTurer,  en  les  rapprochant  du 
morceau  dans  lequel  ils  ont  cté  coupés. 

Le  zinc  précipité  par  l’alkali  pruflique,  même 
dans  le  vinaigre  d:flillé , a Toujours  un  coup  d’ceil 
jaune;  il  ne  s’unit  plus  auffi  - bien  à l'huile,  & 
prend  une  confiance  cafccufc  demi-trar. (parente. 

Uarftnic  blanc  s’éteint  beaucoup  moins  avec  les 
delayans  qu’on  auroit  lieu  de  le  pre  filmer  de  fa 
nature  faiine;  il  conferve  fur-tcut  fa  couleur  avec 
l’eau  de  gomme  ; il  cü  remarquable  qu’au  lieu  de 


noircir  à la  vapeur  phlogiftique,  il  prend  une  nuance 
de  jaune  de  citron  très-marquée. 

Cctre  propriété  eft  aficz  fingulière  & aflez  conf^ 
tante,  pour  fournir  un  nouveau  moyen  d’analyfe 
très-capable  de  le  faire  reconnoitre. 

Cette  altération  fuffiroit  pour  en  faire  rejetter 
l’ufage  dans  la  peinture,  quand  fi*  qualités  délé- 
tères n infpireroient  pas  un  jufte  effroi. 

Le  demi-mctal , connu  fous  le  nom  de  manganèfc , 
que  l’on  a nouvellement  appris  à ret  rer  d’un  mi- 
néral très-répandu  & très  anciennement  employé 
dans  les  arts , donne  auflt  une  chaux  blanche. 

Elle  m’avoit  d’abord  fait  cfpcrcr  une  couleur  d’au- 
tant plus  parfaite,  que  par  une  propriété  differente,  & 
meme  oppoféc  à la  nature  de  toutes  les  autres 
terres  métalliques,  celle-ci  eft  blanche  quand  elle 
tient  affez  de  phlogiftique  pour  être  folublc  dans 
les  acides , & ne  devient  noire  qu’en  perdant  ce 
principe,  de  forte  que  ce  qui  détruit  à la  longue 
le  blanc  ordinaire,  auroit  fervi  à renforcer  celui-ci. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’une  difficulté  à vaincre, 
c’étoit  de  féparer  de  la  manganèfc  la  portion  de  fer 
qu’elle  tient  ordinairement,  & qui  auroit  infailli- 
blement un  peu  jauni  Ct  terre  : fy  ctois  parvenu 
même  fans  faire  palier  cette  chaux  à l’ctat  de  régule, 
ce  qui  auroit  été  très-difpendicux  & peu  praticable 
en  grand. 

Je  me  bomois  à faire  fubir  une  longue  calci- 
nation à lamine  noire  de  magnanèle,  pour  rendre 
fon  fer  infuluble;  «•  l’attaquois  enfuite  par  le  vi- 
naigre, à l'exemple  de  M.  de  la  Pey roule  ; Sc  en 
précipitant  la  diflblution  par  l’alkali  effèrvefcent , 
fobtenoisalfeû  facilement  un  beau  précipité  blanc. 

Mais  je  reconnus  bientôt  que  la  facilité  avec 
laquelle  un  corps  colorant  perd  (ôn  phlogiftique  , 
n’efl  pas  un  moindre  inconvénient  que  celui  de  • 
l’attirer  , 8c  produit  exadement  les  mêmes  altéra- 
tions. 

Le  blanc  de  manganèfc  jaunie  très  promptement 
à l’air,  & dans  mes  effais , cet : effet  ne  pouvoit  être 
attribué  à la  terre  martiale , puifquc  r.i  la  noix  de 
galle , ni  Talkali  prufltque  n’en  avoient  point  faie 
découvrir  dans  la  diflciution. 

On  ne  réuffit  pas  à rendre  cette  couleur  plus 
fixe,enp  recipitant  la  manganèfc  parla  liqueur  prut- 
fique  ; la  fécule  d’abord  tres-blanche  patTe  au  pour- 
pre ou  au  gris  de  lin,  même  en  féchant  fur  le 
filtre. 

Ainfi,  cette  fùbftanre  ne  peut  être  d’aucune  uti- 
lité en  peinture  pour  les  blancs. 

Expérience  comparai  ire  fur  Us  couleurs  non  alté- 
rables. 

J’ai  annoncé  que  je  réunirois  les  divers  échan- 
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tilloni  «jui  ont  promis  plus  do  fixité,  pour  leur 
faire  fubir,  fous  les  yeux  de  l'atTcmblée,  la  meme 
épreuve  qui  lui  a démontré  le  vice  des  blancs  de 
plomb* 

Pour  cela,  je  vais  placer  dans  le  même  appa- 
reil , des  morceaux  de  toile  qui  ont  reçu  la  pein- 
ture d’impreflion  du  blanc  de  tartre  calcaire  à la 
détrempe,  des  diverfes  préparations  de  blanc  d'étain 
St  de  blanc  de  {inc  , à l’huile  St  à la  détrempe  : 
je  laiflerai  ces  morceaux  expofés  à la  vapeur  phlo- 
gîflique  jufju'à  la  fin  de  la  féance;  s’ils  ne  reçoi- 
vent aucune  altération  , leur  fupériorité  fur  les 
blancs  en  ufage  fera  fans  doute  allez  bien  établie. 

La  fiance  à laquelle  préfidoit  S.  A.  S.  Mon- 
seigneur le  prince  de  Condc  , protedeur , dura 
encore  prés  d’une  heure;  & le  bocal  ayant  été  ou- 
vert , tous  les  échantillons  furent  reconnus  de  la 
meme  nuance  qu’ils  avoient  auparavant. 

Je  puis  donc  offrir  à la  peinture  ces  trois  blancs 
nouveaux  , & particuliérement  celui  de  zinc,  dont 
la  préparation  eft  fujette  à moins  de  variations , 
dont  U nuance  eff  plus  vive  St  plus  uniforme  , 
qui  fera  propre  à tous  les  ulages , & qui  fera  pro- 
bablement aufTi  le  plus  économique. 

Je  voudrois  pouvoir  annoncer  encore  qu'il  le  fera 
affè/  pour  remplacer  la  ccrufe  dans  tous  les  arts, 
& jufqucs  dans  la  peinture  des  appartenons  : je  le 
voudrais,  moins  pour  ajouter  un  nouveau  luxe  à 
ce  genre  d’ornement  , que  pour  le  flilut  des  ou- 
vriers que  l’on  y emploie  , & peut-é*tre  de  ceux 
qui  habitent  trop  tôt  des  maifons  ainfî  ornées. 

Mais  on  ne  doit  pas  s’en  flatter  ; & quoique  les 
procédés  de  fabrication  fe  Amplifient  communément 
a mefure  que  la  confbmmation  augmente,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  le  bas  prix  de  îa  cérufe  la 
fera  toujours  préférer  dans  ces  fortes  d’ouvrages. 

Pour  ceux  qui  font  un  plus  noble  ufage  des  cou- 
leurs, iJs  n’héfiteront  pas  d’adopter  le  blanc  de 
zinc  : on  m’a  afAirc  qu’ils  payoient  actuellement 
quatre  francs  la  livre  de  blanc  de  Crems  ; je  crois 
que  l’on  peut  leur  donner  à fix  francs  la  livre  de 
blanc  de  zinc,  fuivant  la  préparation  que  j’ai  in- 
diquée comme  la  plus  avantageufe  : comme  le  pre- 
mier eff  beaucoup  plus  pefant,  l'augmentation  fera 
a-peu-pres  compenfée  par  le  volume. 

Le  fieur  Courtois  attaché  au  laboratoire  de  l’aca- 
émie  , & qui  en  a entrepris  la  fabrication , a déjà 
fait  annoncer  qu’il  le  donnoit  au  prix  de  quatre 
livre*  dix  fols,  Sc  même  de  quatre  livres  pour  ta 
féconde  qualité  ; auflî  commence-t-on  à en  faire 
üfage’,  meme  pour  les  appartemens,  moins  encore 
par  rapport  à fon  inaltérabilité  qu’à  fa  falubricé. 

Pour  juger  combien  cette  confiance  eff  fondée, 
il  fufffit  de  rappcller  que  les  pharmacopées  donnent 
des  formules  de  remèdes  intérieurs , dans  lefquels 
H entre  jufju’à  un  demi-gros  de  fleurs  de  zinc. 
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Le  fîeiir  Courtois  eff  parvenu  depuis  peu , non 
feulement  à donner  plus  de  corps  à ce  blanc  , ce 
que  les  peintres  avoient  paru  defirer , mais  encore 
à porter  l'intcnfitc  de  fa  nuance , au  point  de  fou- 
tenir  la  comparaifon  du  blanc  de  plomb  à l'huile 
& à la  détrempe. 

Le  feul  défaut  qu’on  lui  ait  trouvé , eff  de  fécher 
un  peu  lentement  lorfpi'on  l’emploie  à l’huile  ; 
ce  qui  n’a  pas  empcclv-  nombre  d’artiftes  8c  d’ama- 
teurs de  lui  donner  jufqu’à  ce  jour  la  préférence. 

Quelques  efTais  m'ont  fait  juger  que  ce  défaut 
feroit  corrigé,  ou  du  moins  confidérablcment  dimi- 
nue par  la  préparation  qui  lui  donnera  plus  de 
corps. 

Au  refte  , j'avois  précédemment  indique  un 
moyen  de  le  rendre  ficatif  à volonté  , en  y ajoutant 
un  peu  de  vitriol  de  zinc  ( ou  couperofe  ) légère- 
ment calciné. 

Les  peintres  connoiffôient  déjà  la  propriété  de 
ce  fel  ; mais  ce  qu’ils  ne  favoient  pas,  c’eff  qu’il 
le  mêle  avec  le  blanc  de  zinc  mieux  qu’avec  toute 
autre  couleur  : la  raifon  en  cfl  fenfible,  puifqu’il 
a chymijuement  la  memebafe;  il  importe  feule- 
ment de  purger  la  co’JDerofe  blanrhe  d’une  petite 
portion  de  fer  qui  la  iaunit  temours;  & on  y par- 
vient facilement  en  faifant  digérer,  meme  à froid  , 
fa  diflblution  fur  de  la  limaille  de  zinc. 

Le  mélange  de  ce  fel  ainfî  préparé  , fe  fait  alors 
fur  la  palette  , fans  aucune  altération  ; il  n'en  faut 
qu'une  très-petite  quantité  pour  produire  un  grand 
effet. 

Au  furplus,  qu’eff-ce  qu’une  demi-pi  fiole  ou  une 
piffole  de  plus  dans  le  prix  de  la  matière  pre- 
mière d’un  tableau  ? 

Les  peintres  qui  favent  cflimer  leur  art , ne  re- 
grettent que  de  ne  pouvoir  tirer  de  l’or  même  de* 
couleurs  auflî  fixes  que  ce  mctal  : on  ne  marchande 
pas  l'immortalité. 

PtintrcJJfe  en  éventail 

C’cff  une  artifte  qui  avant  appris  le  d:flîn, 
peint  des  payfàgcs  & des  figures  fur  le  papier  à 
éventail. 

Dès  qu’elle  commence  à deflîner  paflablement , 
on  la  fait  exercer  fur  du  papier  commun  , 8t  c© 
n’eff  que  lorfju’elle  efl  parvenue  à un  certain  de- 
grc  d’habileté,  qu’on  lui  permet  de  peindre  fur 
une  peau  extrêmement  fine  qui  eff  collce  fur  1© 
papier. 

La  même  ouvrière  ne  peint  pas  un  papier  en 
éventail  en  entier. 

Il  y en  a auflî  oui  ne  font  autre  ebofe  que  de 
peindre  les  bois  des  éventails. 

Le* 
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Les  couleurs  dont  elles  Ce  fervent  fortt  le  carmin, 
la  gomme  gutte  , le  verd  de  veflie,  le  bleu  de 
Prune , 1a  cendre  bleue , le  blanc  de  plomb  , fie 
la  mine  rouge. 

Lorfiue  ces  couleurs  (ont  porphyrifécs , on  les 
met  à 1 eau  , on  les  mêle  ensemble  , relativement 
aux  nuances  dont  on  a befoin  , enfin  les  ouvrières 
les  emploient  avec  des  pinceaux  extrêmement 
déliés. 

Les  pcintrefles  en  éventails  (ont  reçues  à l’académie 
de  S.  Luc. 

Communauté  des  peintres. 

Quoique  ce  ne  (oit  que  depuis  1*47,  c’efl-i- 
dite  , tous  le  règne  de  François  I.  le  reftaura- 
teur  des  foiences  fit  des  beaux  arts  en  France,  que 
la  peinture  ait  commencé  à s’y  perfeâionncr , & 
à s’élever  au  point  de  goût  & de  génie  où  on  l'a 
vu  parvenir  depuis  le  milieu  du  dix  - fopticme 
ficelé,  il  paroit  cependant  que  cet  art,  tout  informe 
qu’il  étoit  alors,  y a toujours  été  en  quelqu’efiime 
ic  réputation , puifijue  la  communauté  des  peintres 
j eft  une  des  plus  anciennes,  & depuis  plufieurs  fiècles 
une  des  plus  coniîdérables  de  celles  qui  Ce  .font 
établies  a Paris. 

Les  flatuts  de  cette  communauté  ne  font , à la 
vérité,  que  de  1391  ; mais  les  huit  articles- qui  com- 
pofoient  les  premiers  8c  qui  y font  rapportes , font 
d’un  ftyle  fi  fimple  & fi  naïf,  qu’on  cft  porté  à 
croire  qu’ils  font  au  moins  du  temps  de  la  foconde 
race  des  rois  de  France. 

Charles  VII,  en  1430,  ajouta  aux  privilèges 
qui  y étoient  contenus , ceux  d’exemption  de  tou- 
tes tailles , fobfides , guet , gardes , &c. 

Henri  II  les  confirma  par  lettres-patentes  du  4 
mai  1*48  t'Henri  III,  par  celles  du  11  novembre 
i$8i  : Louis  XIII,  en  avril  \6u  : Louis  XIV,  en 
mai  1 696  : Louis  XV,  en  fopterabre  1713. 

En  1*13  , les  peintres  fie  les  foulpteurs  qui  com- 
pofoient  autrefois  une  communauté,  furent  réunis 
cji  une. 

' Les  flatuts  dont  ils  fo  forcent  aduellement,  con- 
tiennent 71  articles,  8c  ont  etc  enregiftrés  le  30 
janvier  1738. 

Suivant  l'article  premier  de  ces  fiatuts  , il  eft  dit 
que  les  maîtres  de  cette  communauté  ne  faifânt 
qu’un  même  corps  avec  l'académie  de  Saint-Luc , 
en  font  réputés  membres , 8c  jouifient  des  mêmes 
privilèges  & prérogatives  y attachés. 


forment  entre  les  mains  du  procureur  du  roi  du 
Châtelet , & pris  de  lui  des  lettres  de  maitrifo. 

Par  l’arricle  3 , les  maîtres  alnfi  reçus  peuvent 
& ont  la  faculté  d’exercer  dans  toute  l’étendue  de 
la  ville,  fauxbourgs  & banlieue  de  Paris,  les  arts 
de  peinture , foulpture,  dorure  & marbrerie  ; faire 
& fabriquer  à la  plume , avec  encre  ou  crayon , 
au  pinceau  , 2 l’huile  , à frefque , détrempe  fit  en 
paftel , tous  defiins  lavés  ou  non  lavés , tableaux  , 
portraits , omemens  , mi^natures , grifaiiles , ca- 
mayeux,  mofaïqtie , & généralement  tous  ouvra- 
ges de  pointus*  for  papier,  carton,  velin , toile, 
canevas,  étoffes,  métaux,  pierre,  marbre,  cail- 
loux , agathes , lapis , ivoire  , émaux  , cryftaux  3c 
autres  matières  ; tous  ouvrages  de  foulpture  , fi- 
gures, buftes  , ornemens  en  marbre,  pierre,  bois, 
ivoire , &c.  taillés  au  cifoau , modelés , jettes  en 
fonte  , cuivre  , plomb  , ctain  , ficc.  ciieler  for  lefo 
dites  matières,  mouler  en  cire,  plâtre  ou  canon , 
comme  il  a été  ci-devant  d’ufoge  ; faire , railler 
tous  ouvrages  appartenans  â la  marbrerie , comme 
tables,  chambranles,  cheminées,  foyers,  cuvettes, 
ficc.  en  marbre , pierre  de  lierre , 8c  autres. 

Dcfenfos  de  vendre  aucune  qualité  de  marbre 
l’une  pour  l’autre , ni  de  travailler  aucunes  traver- 
fos  de  chambranle,  tables,  tablettes  en  délit,  1 
peine  d’amende  arbitraire , moitié  au  profit  de  1 hô- 
pital , 8c  l’autre  â celui  des  gardes. 

Par  l’article  4 , ils  ont  le  droit  de  vendre  & dé- 
biter tous  les  fofdits  ouvrages , tant  dans  la  ville 
de  Paris  que  dans  tout  le  royaume,  & meme  pays 
étrangers;  peuvent  aufii  faire  commerce,  dans  tous 
iefdits  lieux,  de  tous  autres  ouvrages  de  pareille 
elpèce , faits  & fabriqués  par  des  maîtres  de  toutes 
nations,  anciens  & modernes,  foit  en  les  achetant 
dans  ladite  ville,  foit  en  les  faifant  venir  de  dehors 
8c  en  les  y envoyant. 

Par  l’article  3 , ils  ont  pareillement  droit,  eux 
& leurs  veuves,  d’apprêter,  fabriquer,  vendre  8c 
débiter  les  toiles,  couleurs  â l’huile  & en  détrem- 
pe , crayons , encre  de  la  Chine  , pinceaux  & au- 
tres matières , & infirumens  à l'ufiige  des  peintres 
& foulpteurs  ; excepte  de  faire  fie  vendre  aucuns 
infhumens  de  mathématique,  comme  règles , com- 
pas fie  autres  chofos  fomblables , foivani  les  arrêts 
des  10  juin  175*»  & 30  janvier  1738. 

Les  articles  6,7,8,  p,  10,11,11,  13, 
14,  15  fie  1 6 concernent  ce  qui  doit  être  obforvé 
par  différées  corps  fie  autres  , au  fojet  des  ouvrages 
qui  regardent  leur  art,  foit  pour  les  vendre,  toit 
peur  les  faire  faire. 

Article  17.  Ladite  communauté  & académie  s’é- 
tant mifo  de  toute  ancienneté  finis  la  protcâion 
de  1a  faintc  Vierge,  de  faim  Luc,  de  faint  Je** 


Par  l’article  1 , on  ne  peut  Ce  dire  8c  être  cenlc 
maître  de  cette  communauté  , & membre  de  cette 
académie  , quon  n’ait  été  reçu  5c  reconnu  pour 
tel  par  les  diredeurs , gardes , anciens  fi:  autres 
raftitres , en  la  manière  ordinaire  , aifon  n’ait  prêté 
jlru  Métiers.  Tçm , V 
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à la  porte  latine , fait  lès  exercices  de  pictc  ac- 
coutumés , en  l’églife  8t  chapelle  de  faint  Luc  , 
ci-devant  appel lce  faint  Symphoricn  , en  la  cité  ; 
& ce  , en  conféquencc  du  décret  accordé  â fa  con- 
frérie , par  fèn  cminence  le  cardinal  de  Noailles , 
en  date  du  14  juillet  1704  , &c.  Cette  chapelle 
leur  appartient , & acté  par  eux  acquife  le  3 mai 
1704. 

Article  t8.  Les  maîtres  & confrères  (ont  tenus 
de  rendre  le  pain  à bénir , chacun  â leur  tour  , 
tous  les  dimanches  de  l’année  , & fêtes  ci-defïiis 
nommées  , fans  qu'ils  puifïent  s'en  dilponfèr  , pour 
quelque  caufe  & prétexte  que  ce  fait,  a peine  d'être 
privés  des  entrées  de  la  communauté  & académie , 
St  de  (es  atTemblées,  meme  avec  amende,  fuivant 
i exigence  des  cas. 

/ ' 

Article  19.  Ces  communautés  St  académies  font 
régies  & gouvernées  conjointement  par  quatre  di- 
recteurs-gardes,  dont  deux  font  élus  tons  les  ans , 
pour  luccéder  aux  deux  Tortant  alors  d’exercice  , 
enfôrte  qu'il  y en  a deux  anciens  St  deux  nouveaux. 
Ils  ne  peuvent  demeurer  en  charge  plus  de  deux 
années  confécutives. 

Article  to.  Pour  remplir  lefdites  places  de  di- 
tedeurs-gardes,  il  faut  avoir  exercé  quelques-unes  des 
charges  de  l’académie  , en  qualité  de  profcfîèur  , 
d’adjoint  ou  de  confeiller,  avoir  au  moins  dix  ans 
de  maitrife,  & les  profciTeurs  fx  années  d’exer- 
cice. 

Article  it.  L’éleétion  des  deux  nouveaux  direc- 
teurs-gardes fe  doit  faire  le  19  odobre  , lende- 
main de  la  fête  de  faint  Luc  , au  bureau  , en 
prélcnce  de  M.  le  procureur  du  roi  au  châtelet 
de  Paris  , dans  une  a Semblée  â cet  effet  convo- 
quée. 

Article  n . Cette  aflèmblce  doit  étrecompoféc 
des  quatre  diredeurs- gardes  en  exercice  , de  tous 
les  anciens  qui  auront  pâlie  les  charges  , de  qua- 
rante maîtres  modernes  & jeunes  , parmi  lefquels 
nombre  de  quarante  feront  trois  profefleurs,  trois 
adjoints  & trois  confeillcTS  de  ladite  académie  , St 
trois  de  ceux  defdits  officiers  vétérans;  fa  voir,  un 
profefleur  , un  adjoint  & un  confeiller,  qui  n’au- 
rent  fîmplement  que  le  droit  de  maître  , lefquels 
trois  derniers  feront  appelles,  fans  interrompre  le 
droit  de  leur  tour  de  rôle.  Les  vingt-huit  autres  , 
entre  ceux  des  modernes  & jeunes , qui  n'auront 
pas  pâlie  lefdits  emplois  les  uns  les  autres  .1  tour  de 
rôle  & félon  leur  rang  d’ancienneté  , â compter  du 
jour  St  date  de  leur  réception  à la  maîtrife,  devant 
le  procureur  du  roi. 

Article  13.  Avant  de  procéder  à cette  éledion , 
ils  doivent  prêter  ferment,  k mains  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi,  d’élire  poui  dUcdcurs  - gardes  un 
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peintre  5:  un  (culpteur , pris  entre  les  plus  capa- 
bles, & avant  dix  ans  de  maitrifè  , & c.  à la  referve 
des  prolcifeurs. 

Article  14.  Les  deux  nouveaux  directeurs  - gar- 
des , auflj-tôt  apres  avoir  etc  élus , prêtent  le  fer- 
ment accoutumée,  & donnent  15  1.  chacun  pour 
la  confrérie  de  faint  Luc.  Pendant  leur  première 
année,  ils  font  chargés  du  foin  de  ce  qui  la  con- 
cerne , & de  rendre  compte  de  leur  geftion  , à 
l’expiration  de  ladite  année  , en  la  manière  or- 
dinaire. 

Les  articles  if,  16 , 17  & 18  contiennent  les 
devoirs  des  diredeurs-gardes , comme  de  faire  ob- 
fèrver  les  rcglemens,  d’avoir  foin  des  affaires  delà 
communauté  , &c. 

Article  19.  Permiffion  de  f?ire  telle  vifîte  qu’ils 
jugent  à propos , chez  les  maîtres , comme  suffi 
en  fe  faifant  affilier  d’un  commifTairc , dans  les 
maifons  des  particuliers , collèges  , &c.  à Peflfèt  d’y 
laifir  & arrêter  les  ouvrages  fcandaleux , pour , fîir 
les  proces-verbaux  qu’ils  en  auront  drefles,  être 
ordonné  ce  que  deraifon,  par  M.  le  lieutenant- 
général  de  police. 

Article  30.  Tous  particuliers  & marchands  fo- 
rains qui  prétendront  introduire  à Paris,  peur  les 
foires  Saint-Germain , Saint-Laurent , ou  lbus  d'au- 
tres prétextes , des  ouvrages  de  peinture  , fculpture, 
gravure,  dorure,  feront  tenus,  lors  de  leur  arri- 
vée , d'en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  la 
communauté  , & de  fouffrir  que  la  vifîte  en  fèit 
faite  par  lefdits  diredeurs-gardes , fans  le  certificat 
dcfquels  iis  ne  peuvent  les  expofer  en  vente;  s’o- 
bligeant lefdits  forains  d'encaifîer  & tranfporter 
hors  de  la  banlieue  , ce  qui  en  reflera  après  l’ex- 
piration defdites  foires , à peine  de  confilcaticn  & 
autres  peines  plus  grandes  , Ci  le  cas  y ccber. 

Les  articles  31,3»  concernent  les  deux  vif  tes  ■ 
ordinaires , faites  chaque  année  par  les  quatre  di- 
redeurs-gardes, chez  tous  les  maîtres  , pour  le  droit 
defquelles  il  cft  dû  par  tous  lefdits  maîtres  quel- 
conques, &c.  1 iiv.  f f.  par  chaque  vifîte;  & leur 
eft  permis  de  prélever  fur  le  produit  des  deux  di- 
tes vifîtes , 500  livres  pour  leurs  frais. 

Articles  33.  Pour  foulagèr  lefdits  diredeurs- 
gardes  dans  leur.r  'gîe , fera  employé  un  fccrétaire 
de  la  communauté-  St  académie,  choifî  alternative- 
ment entre  les  nrfaîtres  peintres  & fculptours  , qui 
doit  être  d’une  probité  connue  St  capacité  requife, 
&c.  & qui  ne  peut  être  deftitué  que  par  délibéra- 
tion de  la  communauté',  faite  dans  une  afîcmblée 
générale , & fon  fùcceffeur  élu  à la  pluralité  des 
voix. 

Article  34*  «Les  deux  clercs  doivent  être  chotfs 
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par  délibération  , 5c  leurs  gages  y font  réglés  ; la- 
voir, au  premier  ioo  livres,  5c  au  fécond  joliv. , 
outre  les  droits  qui  leur  (ont  dus  à chaque  ré- 
ception. 

Article  Les  diredeurs-gardes , profefleurs  ôc 
autres  officiers  de  ladite  communauté  & academie , 
ne  peuvent  prétendre  5c  recevoir  d’autres  droits  que 
ceux  régies  par  les  articles  31,  4 6 y 51 , 33 , f f 
& s 9 des  préfens  flatuts. 

Les  articles  *7  , 38  & 40,  concernent  la 
reddition  des  comptes  des  comptables,  qui  doit  (e 
faire  dans  une  atfemblée  pour  ce  expreffément  con- 
voquée & compof  'c  des  quatre  directeurs  - gardes  , 
de  tous  les  anciens  qui  auront  parte  les  charges , 
5c  de  vingt  maitres  modernes  5c  jeunes,  dont  les  fix 
premiers  doivent  être  pris  d’entre  ceux  qui  exer- 
cent les  emplois  de  profefteurs  , d’adjoints  5c  de 
confeillers  dans  l’académie. 

> 

Article  59.  Défenfes  de  faire  aucune  bordure  & 
pieds  de  table  , de  composition  de  pâte , 5cc.  Mais 
les  arrêts  des  10  juin  1736  5:  50  janvier  1758  les 
permettent , pourvu  que  lefdites  matières  (oient 
dures,  bien  maitiquées,  & non  de  plâtre  ; & que, 
pour  les  connoitre  & diftinguer  , les  maîtres  înf- 
crivene  au  revers  ces  mots  : ouvrjges  de  tompofi- 
tion , avec  leur  nom  , en  écriture  apparente  , le 
tout  à peine  de  confifcation , de  500  livres  d’a- 
mende, même  de  déchéance  de  maitrife,  fi  le  cas 
y cchct. 

L’article  41  fait  défenfes  aux  direéteurs-gardes 
de  difpofer  en  aucune  manière  des  chefs  d’oeuvres  , 
fans  délibération  exprerte  d’une  artemblcc  ; compo- 
fce  de  tous  les  anciens,  des  quatre  reéleurs  de  l’a- 
cadémie , de  deux  profefleurs , de  deux  adjoints  5c 
de  deux  confeillers.  » 

Les  articles  41 , 45  , 44  5c  4*  regardent  ce  qui 
doit  s’obferver  d^ans  les  alfemblces  de  la  commu- 
nauté. 

Les  articles  46  , 47,  48  5:  49 portent,  i°.  que 
les  brevets  d’appren tillage  doivent  être  pafles  de- 
vant notaires  , en  régi  il  p s au  bureau  en  prcfencc 
des  quatre  diredeurs-gardes , 5c  lignes  au  moins  par 
deux  d’entr’eux , en  cas  d’abfence  des  autres , à 
peine  de  nullité,  5c  qu’il  fera  payé  pour  cet  en- 
régiftrement  1 3 livres  ; (avoir  ; 3 Hv.  pour  l’hôpi- 
tai  général;  3 liv.  pour  l’académie,  1 liv.  10  f. 
pour  chacun  des  quatre  directeurs  en  charge , & 
une  livre  pour  le  clerc. 

i°.  Que  le  temps  de  l’engagement  fera  de  cinq 
ans;  que  la  maître  n’en  pourra  obliger  un  autre 
qu’au  bout  de  quatre  ans  accomplis. 

30.  Défenfes  A l’apprentif  de  quitter  fen  maître, 
pvant  l'expiration  (lefdites  cinq  années , 5cc. 


4°.  Les  filles  A les  femmes  (ont  dtfpenfées  de 
l’apprenti  (Tage. 

Article  fo.  Avant  d’être  admis  à la  maitrife  , 
chaque  afpirant  & afpirantc  font  tenus  de  faire  un 
chef-d’ntuvre,  dont  le  deflm  leur  fera  ordonné 
par  délibération  de  l’artêmblée  ; de  le  préfenter 
enfuite  au  bureau  , pour  y être  examiné  5c  corrigé; 
fi  étant  fini,  il  ert  approuve  5c  reçu,  il  doit  ctre 
laide  à la  communauté  5c  académie  auxquelles  il 
appartiendra , ainfi  qu’il  s’eft  toujours  pratique  juf- 
qu’à  préfent. 

L«  articles  fi  , (i,  57  Se 

58  contiennent,  i°.  que  l'afpiraat  à la  maitrife  , 
qui  fera  fils  ou  fendre  d’ancien  diredeur -garde  , 
paiera  pour  fâ  réception  la  fomme  de  97  ltv.  i C 
y compris  tous  les  droits  5c  frais  généralement  quel- 
conques; (avoir:  pour  la  confrérie,  7 liv.  ; l’entre- 
tien de  l’acadcmie , 7 livres  ; les  lettres  de  M.  le 
procureur  du  roi,  iz  liv.  16  f.,  8c  le  contrôle  d’i- 
celles, t Hv.  ç f.  ; pour  les  quatre  gardes  en  charge, 
14  livres  ; l’ancien  diredeur-garde , failànt  les  fonc- 
tions de  condudeur,  1 liv.  ; les  douze  anciens  man- 
des à tour  de  rôle,  18  liv.  ; le  profefleur  de  l’a- 
cadémie y appelle,  1 liv.  10  f.;  l’adjoint  à pro- 
fefi’eur,  1*  1*.  ; les  quatre  maitres  modernes  & jeu- 
nes, 3 livres;  le  fecrctaire  de  la  communauté  ou 
academie,  1 liv.  ff.;  les  deux  clercs,  4 liv.  10  C, 
5c  la  communauté  , 1 1 liv. 

i°.  Celui  qui  eft  fils  ou  gendre  d’un  maître,  ou 
qui  a époufé  fe  veuve,  paiera  pour  toutes  chofes 
téo  liv.  1 f,,  fer  laquelle  fomme  étant  prélevés 
les  memes  droits  5c  frais  que  ceux  füfmentionnés, 
il  y aura  pour  la  communauté  74  liv. 

3°.  Les  filles  d’anciens  diredeurs-gardes  ou  maî- 
tres de  la  communauté,  qui  ne  font  point  mariées, 
paieront  les  memes  femmes  que  les  fils  defdits  an- 
ciens ou  defdits  maîtres  ; 5c  fi , dans  la  fuite,  elles 
viennent  X prendre  un  homme  de  qualité  requife 
pour  lelHits  arts  de  peinture  , feulpture,  gravure, 
dorure  5c  marbrerie , fer  la  femme  qu’il  aura  à 
payer  , comme  gendre  d’ancien  ou  de  maître  , lui 
fera  tenu  compte  de  celle  que  fe  femme  aura  déjl 
payée,  excepté  celle  pour  les  nouvelles  lettres  9c 
le  droit  de  rhôpttal  général , outre  qu’il  fera  un 
nouveau  chef-d’œuvre. 

4°.  La  veuve  d’un  ancien  ou  d’un  maître  de  la 
communauté,  qui  époufera  un  homme  d’autre  pro- 
fcrtîon  , ne  pourra  Ce  mcler  en  aucune  manière 
defdits  arts,  ni  de  La  vente  5:  commerce  des  ou- 
vrages en  provenus  ; mais  fi  fon  mari  veut  les  exer- 
cer , îl  eft  oblige  de  fe  faire  recevoir  inaitre  5c  de 
fiibir  examen  , Scc. 

" f°.  Cefui  qui  eft  apprentlf  de  Paris  , paiera 
peur  fe  réception  300  Unes  , y compris  les  droits 
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de  confrérie , d’académie  , de  lettres  9c  de  fecré- 
tairc. 

6°  Celui  qui  n’ert  point  apprenti,  doit  payer 
400  livres,  y compris  les  droits  fpécifics  en  l’ar- 
ticie  de  lapprentiiïage. 

7°  Four  un  afpirant  (ans  qualité  , reconnu  d’une 
capacité  diftinguée  dans  lefdits  arts,  & capable 
de  remplir  une  place  de  profelTeur  ou  d’adjoint 
dans  l’academie  , la  tefüite  temme  de  400  livres 
peut  être  modérée  ; maiv  celane  te  peut  faire  que 
du  contentement  de  ladite  communauté  , & p'ar  dé- 
libération, &c. 

Les  filles  ou  femmes,  qui  ne  le  (ont  pas  d’an- 
ciens ou  de  maîtres  de  la  communauté,  paieront,  pour 
toutes  choies,  150  livres;  & fi  dans  la  fuite  elles 
fe  marient  a un  homme  qui  veuille  ctre  admis  à 
ladite  maitrite,  il  lui  fera  tenu  compte  de  ce  qu'elle 
aura  donné,  ter  ce  qu’il  devra  payer,  félon  fa 
qualité,  & fera  en  outre  obligé  de  faire  un  nou- 
veau chef  - d’œuvre  , 8i  de  prendre  de  nouvelles 
lettres  à tes  dépens. 

Les  articles  ç 9,  60  8c  61  portent,  t°.  que  pour 
ceux  qui  affilieront  aux  réceptions,  on  fuivra  ce 
qui  efi  prête  rit  par  l’article  11. 

ï°.  Que  loriqu’un  des  anciens  fera  la  fonâton 
de  conduâeur  de  récipiendaires , pour  ten  fils , te 
fille  ou  ten  gendre , ten  tour  ne  fera  pas  dérange 
pour  faire  des  afpirans. 

3n.  Que  s’il  fe  rencontre  qu’un  même  maître 
te:t  appelle  à une  réception , ter  ces  deux  qualités 
d'ancien  dircéleur-garde,  & de  profelTeur  de  l'a- 
cadémie; il  ne  touchera  que  le  droit  d’ancien 
& celui  de  profelTeur  refiera  à la  communauté. 

L'article  6t  permet  à tous  maîtres  de  ladite 
Communauté  & academie , d’exercer  leur  art  dans 
toutes  les  villes  & provinces  du  Royaume,  &c. 

Les  articles  63  , 64  , 6ç  , 66,  6 7,  68,  69, 
70  & 71 , portent  : i°.  que  les  maîtres,  dans  tous 
tes  ouvrages  de  leur  art , emploieront  de  bonnes 
couleurs , des  toiles  bien  & duement  fabriquées  & 
préparées , qu’ils  ne  fe  ferviront  point  de  cuivre 
ou  laiton,  pour  dorer  aucune  bordure  de  tableaux , 
miroirs , pieds  de  tables  , ou  autres  ouvrages  géné- 
ralement quelconques,  à peine  de  confilcation  & 
amende  de  mille  livres. 

z°.  Qu’ils  ne  pourront  employer  de  l’argent  co- 
loré , connu  fous  le  nom  d’argent  verni  , a aucuns 
ouvrages  , excepté  aux  décorations  de  fpeétacles , 
pompes  funèbres  & autres , dans  lefquels  l'utege  du  , 
faux  or  a toujours  été  convenable.  Cet  article  efi 
fupprime  par  l’arrêt  du  30  janvier  173  ft,  qui  leur 
en  permet  l’emploi , à la  charge  d’interirc  au 
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revers  defdits  ouvrages  , ces  termes  : argent  verni 
fans  or , avec  leurs  noms , & de  les  porter  au 
bureau,  pour  v ctre  marques  au  revers  d’un  fer 
chaud  , à l’cfiet  que  le  public  ne  s’v  pvilîe  mé- 
prendre ; le  tout  à peine  de  confifcation,  d'amende 
de  trois  cents  livres , même  de  déchéance  de 
maitrite  , s’il  y échet. 

3**.  Que  les  maîtres  , dans  leurs  dorures,  pour- 
ront te  tervir  de  bronze , ou  métal  en  poudre  9 
pour  les  clôtures  & grillages  de  choeurs  & de  cha- 
pelles , épitaphes,  maufolces  & autres  fcmblables 
décorations , pourvu  qu'ils  en  fuient  requis  par  un 
écrit. 

1 4°.  Que  finis  les  memes  peines  & amende  qu’en 

l’article  63  , lefdits  maîtres  ne  pourront  employer , 
ou  faire  employer  à leurs  ouvrages,  aucuns  bois 
verds  & où  il  y ait  de  l’aubier;  mort  bois  , bois 
échauffé  , gerfé , fendu , vermoulu  & pourri. 

5°.  Qu’aucun  maitre  ne  pourra  continuer  9c 
achever  les  ouvrages  entrepris  par  un  autre,  que 
la  quittance  ne  lui  ait  été  reprétentée  , à peine  de 
payer  ce  qui  pourroit  ctre  du , & d’une  amende 
arbitraire. 

6°.  Que  tout  maitre  de  la  communauté  ne  pourra 
donner  tes  ouvrages  à faire  chez  les  compagnons  , 
s’aflocier  avec  eux , ou  autres  perfonnes  fans  qua- 
lité , leur  prêter  fon  nom  ou  attelier , à peine  de 
trois  eents  livres  d'amende. 

7°,  Que  les  maîtres  de  la  communauté  ne  peu- 
vent copier  ou  faire  copier  , mouler  ou  contre- 
mouler  les  ouvrages  les  uns  des  autres , &c.  L’artét 
du  30  janvier  1738  fupprime  cet  article. 

8°.  Qu’ils  ne  pourront  graver,  ou  faire  graver 
au  burin,  ou  à eau-forte,  ou  autrement,  aucuns 
deffins , &c.  inventes  par  d’autres  maîtres  de  la  com- 
munauté, &c.  Suivant  l’artctdu  30  janvier  1738, 
cette  détente  devient  nulle,  parce  qu’il  efi  dit  que  la 
communauté  ne  peut  donner  aucun  droit  de  graver 
ni  tailler  fur  aucuns  métaux. 

9°.  Que  les  maîtres  étant  refpontebles  de  la 
qualité  de. leurs  ouvrages,  feront  obligés  de  venir 
déclarer  au  4 reau , le  lieu  de  leur  domicile  , 
huitaine  après  avoir  changé  de  demeure , Si  d’en 
figner  la  déclaration , fur  le  regiflre  à ce  deftiné  , 
à peine  de  cinquante  livres  d’amende. 

L’article  7T  fait  défentes  à tous  compagnons 
defdits  arts  de  cabaler  entr’eux  , pour  fixer  le  prix 
de  leurs  journées  , d'avoir  aucune  chapelle  parti- 
culière , d’y  tenir  confrérie  , & d’y  rendre  le  pain 
à bénir , de  s'attrouper  les  dimanches , fêtes  5c 
autres  jours,  près  de  la  chapelle  de  teint  Luc, 
dans  les  lieux  privilégiés  ou  ailleurs , à peine 
d’etre  privés  de  . travailler  chez  les  maîtres , de 
l'exclufion  a la  maitrite , 5c  d<3  ph»v, grande  peiîjc 
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iî  le  cas  y échet  ; leur  ordonne , n’avant  point 
d'ouvrage , de  l'adrefler  au  concierge  au  bureau , 
qui  leur  indiquera  les  maîtres  qui  auront  befoin 
d'eux. 

Par  les  délibérations  de  la  communauté  & aca- 
démie, du  9 mars  1748,  qui  expliquent  l’article 
ci-deflus , & l'arrêt  d’enregiftrement  d'icelles  du 
11  mari  1749,  il  eft  dit  que  les  compagnons 
defdits  arts  commenceront  leurs  journées  a lîx 
heures  du  matin , pour  U finir  à fcpt  heures  du 
(oir,  en  forte  qu'elle  foit  de  onze  heures  de  tra- 
vail ; que  depuis  le  9 feptembre  jufqu'au  premier 
avril , ils  travailleront  le  foir  à la  lumière  , que 
les  veilles  commenceront  à fept  heures  du  foir , 
& finiront  à minuit;  que  lefditcs  veilles  feront 
payées  fur  le  pied  d’une  demi-journée , à moins 
que  les  maîtres  ne  les  étendent  plus  loin , & en 
ce  cas  les  payer  comme  une  journée  ; qu’ils  doivent 
remplir  lefdites  heures  de  travail , à peine  d’étre 
diminués  à proportion  du  temps  qu’ils  n’auront  pas 
travaillé  ; qu'aucun  compagnon,  excepté  ceux  qui 
font  maîtres  ou  élèves  de  l’académie , ne  doit  être 
reçu  à travailler  chez,  un  maître , qu’au  préalable 
il  n’ait  juftifié  du  billet  de  fortie  du  maître  où  il 
aura  travaille  , à peine , contre  le  compagnon  , 
d'interdiction  pour  trois  mois  , & de  cent  livres 
d’amende  contre  le  maître  qui  l'aura  reçu  ; que  le 
maître  donnera  dans  les  vingt-quatre  heures,  au 
compagnon  qui  fortira  de  chez,  lui , ou  qu’il  ren- 
verra , un  billet  de  fortie,  ou  les  caufcs  ae  refus; 
ue  les  directeurs  jugeront  dans  le  jour,  de  la  vali- 
ité  dudit  refus , & même  qu'ils  donneront  un 
billet  de  fortie , s'ils  le  jugent  à propos. 

Reglement  qui  concerne  ftul  8/  en  parricu/ier  , 

f académie  de  Saine  - Luc , en  date  du  9 mars 

1730,  6z  qui  contient  vingt-un  articles. 

i°.  Cette  académie  obtint  la  permÜTion  de  re- 
prendre fes  exercices , en  vertu  de  la  déclaration 
du  17  novembre  1705  , & en  confcquence  elle 
donne  des  leçons  gratuites  à fes  élèves,  dans  toutes 
les  parties  du  delïm. 

i°.  Comme  ladite  academie  ne  tire  que  de  la 
communauté  les  fonds  ncce flaires  à fon  entretien  , 
elle  ne  fait  qu'un  même  corps  avec  elle,  8c  eft 
régie , tant  pour  1a  police  & le  bon  ordre  , que 
pour  radminiftration  & paiement  des  frais  & dé- 
penfos , par  les  quatre  diredeurs  - gardes  de  la  com- 
munauté , pendant  le  temps  de  leur  exercice  % fie 
par  deûx  redeurs , éligibles  d’année  en  année  , 
Icfjuels  ont  pour  adioints  trente  fix  anciens  au 
moins,  qui  font  perpétuels  , & douze  conseillers, 
qui  fe  changent  après  trois  ans  d’exercice. 

q°.  Les  quatre  diredeuw-gardes  régïflent  tour-à- 
tour , chacun  trois  mois  de  l’année  ; les  deux  rec- 
teurs chacun  fix  mois  ; les  anciens  au  nombre  de 


trois  pour  chaque  mois  ; & chacun  des  douze  con- 
foillers , un  mois  de  chaque  année.  Ladite  année 
académique  commence  le  premier  odobre. 

4°.  Vingt-fix  officiers  font  employés  aux  exer- 
e’ces  academiques  ; (avoir  : deux  redeurs  perpé- 
tuels , douze  profeifeurs , & douze  adioints  a pro- 
fe  fleurs. 

5°.  La  communauté  & academie  fe  choiiTr  un 
protedeur  ; & lorfque  par  décès  ou  démiffion  vo- 
lontaire , les  places  des  deux  redeurs  perpétuels 
viennent  à vaquer,  la  communauté  8t  academie 
pour  lors  lui  pré  fonte  les  fojets  qu’elle  a reconnut 
capables  d’en  remplir  dignement  les  fondions, 
pour  en  faire  choix  , par  comparaifon  de  mer^e. 
Quand  ils  font  nommes  & inftallcs,  ils  ont  la  prin- 
cipale infpeâion , chacun  par  fomeftre  , fur  tout  ce 
qui  regarde  les  exercices  de  l’école,  comme  leçons 
dedeffin  , pofition  de  modèle,  réceptions  d’e  lèves, 
&c.  Si  (ont  tenus  d’y  alfifter  régulièrement  deux 
fois  la  fomaine  , & d’etre  prefons  à la  dernière 
séance  de  chaque  attitude  de  modèle,  pour  y cor- 
riger Si  donner  des  leçons. 

6°.  Les  douze  profefleurs  font  tirés  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  etc  adjoints;  ils  enfeignent  fuc- 
ceflivement , félon  l’ordre  de  leur  nomination , 
chacun  un  mois  de  l'année , & chaque  jour  où  il 
y aura  école.  Dans  le  cours  du  mois , ils  pofent  le 
modèle , font  les  leçons , corrigent  les  deffins  des 
élèves  , & fe  joignent  au  redeur  en  exercice , lors- 
qu'il s'y  trouve,  fans  que  fa  préfonce  puifle  occa- 
nonner  l’ab fonce  dudit  profefleur,  à moins  de  légi- 
time empêchement , dont  il  fera  tenu  de  donner 
avis.  Chacun  defdits  profcfïeurs  tenus  de  laifter  un 
deffin  ou  modèle  de  (es  études , à la  fin  de  fon  mois 
d’exercice,  pour  être  pofés  dans  l’école  de  l’aca- 
démie ; à peine  d’etre  prive  de  fes  droits  de  com- 
munauté. 

7°.  Chacun  défaits  douze  profefleurs  a fon  ad- 
joint, choifi  d’entre  les  maîtres  & jeunes  maîtres, 
qui  ont  donné  dans  l'école  des  preuves  de  leur 
aftîduité  & capacité.  Ces  dits  adjoints  font  dans 
l'obligation  de  fe  trouver  à toutes  les  féances  de 
leurs  mois , d’y  deffmer  ou  modeler  , de  féconder 
le  profefteur  dans  fes  fonctions  , êc  d*y  fuppiéer  en 
entier , en  cas  d'abfoncc  ou  de  maladie.  Lorfqu'une 
place  de  profefleur  vient  à vaquer , par  mort  qu 
autrement , elle  doit  être  remplie  au  plutôt  par 
J’un  des  douze  adjoints , qui  fera  élu  à la  pluralité 
des  voix , par  tous  les  officiers  de  l’année  cou- 
rante , c’eft-à-dire  , par  ceux  qu’elle  a chargés , 
tant  de  l’adniiniftration  de  la  police , que  de  celle 
de  l’ccole , fi  mieux  n’aiinent  lefdiis  officiers  , re- 
mettre en  place  les  sttérins. 

8°.  Outre  les  douze  profefleurs  pour  le  deffin  , 
U y en  a toujours  deux  aunes  qui  peuvent  eue 
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cboifis  ailleurs  que  dans  ladite  communauté  8c  aca- 
démie , l’un  pour  la  géométrie , architecture  & 
perfpcdivc , qui  fera  leçon  tous  les  jeudis  de  chaque 
letnaiuc  , depuis  deux  heures  jufju’à  quatre  , 8c 
l’autre  pour  l’ariatomie,  qui  démontrera  tous  les 
famedi  s , une  heure  avant  l’exercice  du  modèle  , 
fans  cependant  en  exclure  ceux  de  la  communauté 
qui  en  feraient  capables. 

9°.  Le  dernier  famedi  de  chaque  mois  , ou , fi 
Cctoit  une  fête,  le  lundi  fuivant , fera  tenue  une 
affemblée,  compcfee  du  direfteur-garde,  du  refttur 
perpétuel , du  redeur  mouvant  , des  anciens  du 
mois  , du  profefleur , de  l’adjoint  & du  confeillcr 
qui  feront  pour  lors  en  fondion,  8c  qui  feront 
obligés  d’y  affilier,  à peine  de  trois  livres  d'amen- 
de. Cette  affemblée  efl  pour  délibérer  fur  les  be- 
loins  prefens  de  l’école  8c  fur  les  moyens  d’en  en- 
tretenir & augmenter  les  progrès , &c. 

io°.  Cette  école  d’académie  fera  ouverte  tous  les 
jours  de  l’année  , hors  les  dimanches  & fêtes , & 
les  exercices  s’y  font  ordinairement  deux  heures 
chaque  jour  ; en  o&obre  depuis  fix  heures  jufqu’à 
huit  du  foir  ; en  novembre,  depuis  cinq  heures  & 
demie  , jufqu’à  fept  heures  8c  demie  du  foir  ; en 
décembre  & en  janvier,  depuis  cinq  heures  jufqu'à 
fept  du  feir;  en  février  8c  mars,  depuis  fix  heures 
jufqu’à  huit  du  foir;  en  avril,  depuis  quatre  heures 
& demie  jufqu’à  fix  & demie  du  loir  ; en  mai , 
depuis  cinq  heures  jufqu’à  fept  du  loir  ; en  juin 
& juillet,  depuis  cinq  heures  & demie  jufqu’à  fept 
8c  demie  du  foir;  en  août , depuis  cinq  jufqu’à  fept 
du  foir;  en  feptembre,  depuis  quatre  heures  & 
demie  jufqu’à  fix  8c  demie  du  foir. 

ii°.  On  doit  pofer  le  modèle  le  lundi  de  cha- 
ue  femainc  , 8c  l’attitude  dans  laquelle  il  aura 
te  pofe , continuera  le  mardi  & le  mercredi , il 
■fera  encore  pofe  le  jeudi,  une  nouvelle  attitude, 
ui  fera  continuée  le  vendredi  8c  le  famedi  ; mais 
ans  une  desfemaincs  de  chaque  mois , la  pofition, 
au  lieu  d’être  fimplement  d’un  modèle , fe  fera 
d’un  groupe  , compofc  de  deux  modèles  ; ce 
groupe  doit  continuer  toute  la  femaine.  Ainfi  , 
chaque  attitude  de  modèle  fimpie , durera  trois 
féances , 8c  occupera  deux  heures  à chacune,  à 
l’exception  des  femaines  où  il  fe  rencontrera  des 
fête'.  Pour  lors , s’il  en  furvient  deux  , une  même 
attitude  tiendra  quatre  jours  de  fuite , 8c  deux 
heutes  chaque  jour  ; s’il  y a quatre  fêtes  , elle 
durera  deux  jours,  8c  les  féancesYeront  de  trois 
heures , de  manière  que  les  élèves  auront  toujours 
fix  heures  pour  deflincr  ou  modeler  une  académie. 


perpétuel  8c  du  profefleur  qui  fe  feront  trouvés 
pour  lors  en  exercice  ; 8c  fera  tenu  ledit  étudiant 
ou  élève  , do  faire  renouveller  ledit  billet  tous  les 
trois  mois. 

13°.  Au  commencement  des  exercices  de  chaque 
hiver , le  rcéteur  perpétuel , le  profefleur  8c  l’ad- 
joint, examineront  les  deflins  ou  modèles  des 
élèves , pour  juger  du  rang  dans  lequel  ils  doivent 
être  appelles  les  jours  de  pofition  , à l’effet  de  quoi 
il  en  fera  drefle  une  lifle. 

14°.  Dans  la  première  des  trois  féances  deflinées 
pour  la  composition  des  prix  , les  afpirans , après 
avoir  fait  figner  chaque  deflin  ou  modèle,  par  les 
deux  principaux  officiers  de  ceux  qui  feront  pré- 
fens , les  depoferont  ; faroir  : les  deflins , dans 
une  armoire  en  forme  de  tronc  , par  l’ouverture 
de  laquelle  ils  feront  glifl'és  8c  introduits  ; 8c  les 
modèles,  dans  une  autre,  fermée  d’un  volet.  Ils 
n’en  pourront  être  tirés  par  le  concierge  qui  en 
aura  les  clefs,  que  pour  être  délivrés  à chaque 
féance  aux  afpirans  qui  les  auront  commencés,  & 
ui  feront  dans  l’obligation  de  les  finir  8c  terminer 
ans  la  dernière  féance:  apres  quoi,  lefdits  deflins 
8c  modèles,  feront  renfermés  de  nouveau  , pour 
n’etre  plus  vus  de  perlbnne , jufqu’à  l'examen  qui 
en  fera  fait  pour  la  diflribution  des  prix. 

i ?°.  Pour  nommer  ceux  qui  doivent  faire  le 
jugement  des  deflins  8c  modèles  , on  doit  convo- 
quer une  aflèmblée  générale , où  font  élus  fix 
anciens  direâeurs-gardes  , fix  profefleurs , quatre 
adjoints  8c  deux  confeiLlers. 

ié°.  Ceux  ainfi  choifis  s’aflemblent  au  jour  con- 
venu entr’eux , & après  avoir  examiné  mûrement 
& fans  prévention  , les  ouvrages  faits  en  concur- 
rence, ils  donnent  leurs  feflfragcs  par  voie  de  ferutin 
8c  par  bulletins , qu’on  conferve  dans  une  boite 
fcellée  d’un  cachet , depofée  sûrement  8c  feus  plu- 
sieurs clefs. 

17°.  La  diflribution  des  prix  fe  fait  dans  une 
aflemblce  générale , dont  le  jour  eft  indiqué  par 
le  protecteur  de  ladite  académie  , s’il  veut  bien 
l’honorer  de  fa  prcfence , 8c  la  boite  contenant 
les  bulletins  lui  ayant  été  remife  avec  le  cachet 
dont  elle  aura  été  fcellée  , il  en  rompra  les 
empreintes,  prendra  la  peine  de  compter  lui- 
meme  les  lu ft rages , 8c  délivrera  les  prix  à ceux 
des  afpirans  auxquels  ils  auront  été  adjuges  pat  le 
plus  grand  nombre  de  voix. 


1 1°.  L’étudiant , pour  être  admis  aux  leçons , 
doit  avoir  été  prcfentc  par  un  officier  a&uel  de 
l’académie  ou  vétéran  , qui  réponde  de  fa  conduite, 
rapporte*  ûh  billet  figné  , tant  de  l’officier  qui 
Laura  préfenté,  que  du  direétcur-garde,  du  rcâeur 


i8°.  Tous  les  trois  ans,  immédiatement  après 
la  dernière  diflribution  des  prix  , il  efl  procédé 
par  ceux  qui  ont  été  nommés  pour  l’exanten  defdîts 
prix , à i’êieilion  des  officiers  qu’il  couvient  fubl* 
tituez  aux  autres  qui  fertenc  d’exercice» 
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îp°.  Des  quatre  reâeurs , U doit  y en  avoir 
toujours  deux  peintres , & deux  feulpteurs  ; de 
meme  des  profefleurs  & adjoints  ; en  forte  que  le 
profefleur  de  chaque  mois , s’il  eft  peintre , aura 
pour  adjoint  un  fculpteur  ; & s'il  eft  fculptcur , un 
peintre. 

io°.  Tous  les  officiers  de  l'académie  ne  peuvent 
prétendre  auegns  çages  ou  émolument,  delà  part 
de  la  communauté,  ni  exiger  & recevoir  aucune 
rétribution  des  élèves;  l’unique  rccompenfe  qu’ils 
fe  propofent , eft  l’honneur  de  le  rendre  gratuite- 
ment utiles  au  public. 

Cette  academie  eu  communauté  a produit  de 
grands  hommes  dans  leur  art  ; tels  que  François^ 
Porbus,  mort  en  rési  ; Simon  Vouct,  mort  en 
1649;  Stbaftien  Bourdon,  mort  en  1671;  Louis 
Lerambcrt.  mort  en  1670  ; Jacques  Sarazin , mort 
en  1660  \ Jacques  Stella , mort  en  1657,  Laurent 
de  la  Hire , mort  en  1 6^6  ; Philippe  de  Cham- 
pagne, mort  en  1674;  Mile  Francisque  , mort 
en  1680;  F.uflache  le  Sueur,  mort  en*  1^55  ; 
Charles  le  Bran  , mort  en  1690  ; Pierre  Mi- 
gnard , mort  en  1 69^  ; Michel  Corneille,  mort 
en  1708;  Jean  Coufin  , mort  vers  l’an  1589; 
Jacques  Blanchard,  mort  en  1638;  Le  Pouftm  , 
mort  en  1661  ; & plusieurs  autres.  La  plupart  de 
w ces  hommes  illuftres,  ont  été  ceux  qui , pour  n’etre 
plus  confondus  avec  des  artiftes  fans  talent , ont 
commencé  l’établi  (Tentent  de  l’académie  royale. 

Par  l’édit  du  11  août  1776,  les  peintres  & 
fculpteurs  (ont  réunis  en  une  leule  communauté  ; 
& leurs  droits  de  réception  font  fixés  a cinq  cents 
livres. 

Le  même  édit  leur  donne,  par  attribution,  la 
liberté  d’exercer  leur  art  en  batiment , voitures  8c 
meubles.  Ils  fent  à la  fois  verni  fleurs , doreurs  lur 
bols , feulptcurs , marbriers.  Ils  peuvent  faire  le 
commerce  des  tableaux,  en  concurrence  avec  le 
mercier  & le  tapiflter  ; & celui  des  couleurs , en 
concurrence  avec  l’épicier.  Ils  exercent  la  peinture 
& la  feuipture  comme  arts  libres. 

Explication  des  quatre  Plancha  de  l'Art  du 

Peintre  en  bâtimens,  Tome  IV  des  Gravures . 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Fig . 1 , échafaud  volant  à deux  étages , confirait 
avec  deux  échelles  hori  font  ale  ment  étayées  l'une 
au-dettus  de  l’autre , par  des  cordes  qui  patte nt 
dans  un  moufie  qui  tient  à un  trou  de  la  voûte  du 
monument. 

La  corde  de  ce  moufle  defeend  perpendiculai- 
rement , & tient  à un  cabeftan  qui  eft  à terre.  Le 
cabeftan  eft  chargé  de  grottes  pierres  pour  que  le 
poids  de  l'échafaud  , ne  l’enlève  pas.  Ce  cabeftan 
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a deux  moulinets  â fen  arbre,  lesquels,  en  le 
tournant , font  monter  & defeendre  l'échafaud  , 
lorfqu’cn  le  juge  à propos. 

Sur  ces  échelles  fent  des  planches  ou  une  feule, 
mais  de  la  meme  longueur  que  l'échelle,  qui 
fervent  de  plancher  aux  ouvriers. 

De  crainte  que  les  ouvriers  ne  tombent , étant 
occupes  a leurs  travaux , l’on  confirait  un  £arde- 
fou  avec  des  bâtons  horifontalement  attaches  aux 
cordes  du  bâtis  de  l’écbaufaud,  à la  dittance  d’en- 
viron trois  pieds  & demi  â quatre  pieds  des  échelles. 
Ce  gardc-fou  forme  un  quarré  long  , qu’ils  peuvent 
parcourir  pour  leur  travail  lans  crainte  de  tomber. 

A un  des  côtés  de  ce  garde-fou , on  accroche 
une  poulie  dans  laquelle  patte  une  corde  qui  des- 
cend jufqu'a  terre  ; au  bout  tient  un  feau  plein  de 
couleur  que  l’on  leur  monte  quand  il  eft  rempli. 

Fig,  1 , le  moufle. 

Fig,  3 , les  cordes  du  bâtis. 

Fig , 4 , échelles. 

Fig . 5 , le  cabeftan. 

Fig,  6 , les  bâtons  du  gardc-fou. 

Fig.  7,  la  poulie  qui  fert  â monter  la  couleur 
dans  un  feau. 

Fig,  8 , le  feau  dans  lequel  on  monte  la  couleur. 

Fig.  9 , quatre  cordes  que  l’on  attache  par  le 
bas  felidement,  tirant  en  oppofîrion  l'une  à l’au- 
tre , pour  tenir  l’échafaud  immobile  , & éviter  fon 
balancement. 

Fig,  10,  ouvrier  qui  badigeone  ; c’eft-â-dire, 
qu’avec  un  long  bâton  au  bout  duquel  eft  attachée 
une  grotte  brode,  il  peint  ou  barbouille  en  blanc 
la  voûte  ou  la  muraille  d’un  monument. 

Fig,  1 1 , autre  ouvrier  qui , avec  un  pinceau 
fixé  au  bout  d’un  bâton , trace  & peint  des  lignes 
droites,  à l’aide  d’une  longue  règle  à manche 
fourchu. 

PLANCHE  II*. 

Fig,  1 , échelle  de  trente-cinq  â quarante  pied? 
de  long.  Elle  eft  ici  repréfentee  féparée  en  deux, 
pour  indiquer  qu’il  faut  deux  échelles  pour  cette 
longueur,  & pour  en  mieux  faire  voir  le  haut  & 
le  bas. 

Elle  eft  attachée  par  le  haut  avec  une  corde 
tenant  aux  deux  montant.  Cette  corde  patte  dans 
une  poulie , & eft  ramenée  & contenue  dans  Ica 
échelons  vers  le  bas. 

On  lâche  la  corde  ou  on  la  retire  pour  mettre 
l'cchelle  plus  ou  moins  droite. 

Au  bas  de  cette  échf lie  eft  une  grotte  pierre , 
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qui  fért  à la  caler  8c  à l’empêcher  de  gliflér, 
d’autant  que  cette  manoeuvre  efl  faite  pour  contenir 
l'échelle , fans  être  appuyée  au  haut  contre  aucune 
muraille  ; elle  efl  ifoléc  de  toutes  parts  , afin  de 
mettre  l’ouvrier  à portée  de  travailler  au  milieu 
d’un  plafond  ou  d’une  voûte;  n’ayant  point  d’échelle 
double  allez,  haute» 

Fig.  x , balet  ou  plumeau.  Il  en  efl  de  deux 
fortes  oue  l’on  attache  à l’échelle  pour  nctoyer  le 
plafond  avant  qne  de  le  peindre,  d’autant  que  les 
ordures  fàliroient  la  couleur , fur-tout  lorfque  l'on 
le  peint  en  blanc. 

Le  plumeau  ou  plumaceau  eft  fait  avec  de 
fortes  plumes  de  dindon  : le  balet  efl  fait  avec  des 
verges  de  bouillot. 

Fig.  3 , Règle  à manche  fourchu  pour  appliquer 
contre  la  muraille , lorfque  l'on  veut  y tirer  des 
lignes  droites  : ce  que  l'on  appelle  faire  des  re- 
fends. Le  pinceau  avec  lequel  on  les  fait  eft  atta- 
ché au  bout  d’une  baguette  longue  8c  roide  pour 
qu’elle  n’ait  point  d'clafticité  vague. 

Fig.  4 , pinceau  à faire  des  refends  : il  y en 
a de  différentes  groffeurs , pour  tirer  des  lignes  plus 
ou  moins  groflés  : il  efl  fait  de  crins  de  pourceau. 

Fig . y,  brodé  à badigeoner,  c*eft-à-dire  , pour 
peindre  une  grande  étendue  de  toife  , tout  de  la 
même  couleur , qui  efl  ordinairement  du  blanc  dé- 
trempé à l’eau  pour  blanchir  les  murailles. 

Cette  brode  efl  attachée  au  bout  d’un  bâton  , 
tantôt  d’équerre  & tantôt  diagonalement,  félon  que 
l’ouvrier  le  juge  à propos.  Il  y en  a de  differentes 
grofléurs. 

Fig.  6 , brodé  attachée  diagonalement.  Les  plus 
groflés  s’appellent  brojfes  de  quartier  : elles  portent 
fept  à huit  pouces  de  crins.  Celles  moins  longues 
Ce  nomment  brojfes  cC imprejfton. 

Fig.  7 , brodé  de  quartier. 

Fig.  8 , broflé  d’impreflion. 

Fig.  p , brodé  montée  en  plumes  : il  y en  a de 
différentes  grodéurs. 

Fig . io  , le  féau  où  l'on  met  de  la  couleur. 

Fig . ii  , gratoir  propre  à grater  les  murs  ou  la 
boiferie  raboteufé , afin  de  les  unir , & de  pouvoir 
en  fui  te  les  peindre. 

Fig.  i x , autre  forte  de  grattoir. 

PLANCHE  I I K 
Echafaudage  extérieur  d’un  bâtiment . 

Fig.  i , ouvrier  monté  fîir  une  planche  foutenue 
par  des  cordes  otuçhces  à U lucarne  d’un  toit  , 


8c  a Hurce  par  des  bâtons  de  traverfe  liés  à une 
croifee  d’appartemetu. 

Fig.  x , autre  ouvrier  qui  badigeone  comme  le 
précédent  , étant  échafaude  fur  une  planche 
appuyée  fur  les  fers  d’un  balcon. 

PLANCHE  IV*. 

Echafaudage  intérieur  d' und*  égtife . 

Fig.  i , ouvrier  monté  fur  une  grande  échelle 
foutenue  par  des  cordes  liées  en  différers  fèns , 
à droite  8c  à gauche , aux  piliers  de  l’églifé.  U 
badigeone  le  dedous  de  la  voûte. 

Peinture  en  cire. 

Avec  une  toile  imprimée  avec  de  la  cire  difloute 
par  l’eflénce  de  térébenthine  : prenez,  des  couleurs 
en  poudre  ; broyez-lcs  fur  le  porphyre  , en  les 
délayant  avec  de  la  cire  difloute  par  l’eflénce  de 
térébenthine  : forme/.-en  une  palette  , entretenez 
la  fluidité  de  vos  teintes  fur  cette  palette,  en  verfanc 
deflùs  quelques  gouttes  de  la  meme  eflénee  de 
térébenthine  : prenez  enfuire  à l’ordinaire  avec  la 
broflé  & le  pinceau. 

On  peut  peindre  de  cette  manière  également 
fur  toile  8c  fur  bois,  car  on  donne  i’imprellion  au 
bois  ainfi  qu’à  la  toile. 

Tout  ce  lécret  conflrte  donc  à fûbflituer  une 
diffolution  de  cire  à l’huile  dont  on  fé  fert  ordi- 
nairement pour  délayer  les  couleurs. 

La  quantité  de  cire  difloute  doit  varier  pour 
chaque  couleur. 

Le  blanc  & l'orpin  font  les  deux  extrêmes. 

De  toutes  les  couleurs,  le  blanc  efl  celle  à 
laquelle  il  en  faut  donner  davantage,  8c  l’orpin  celle 
qui  en  fupporte  le  moins. 

La  Couleur  à laquelle  on  aura  donné  trop  de 
cire  , ‘fera  plus  luifânte  & moins  matte. 

Celle  qui  n’en  aura  pas  afléz  reçu  , peut  s'effacer 
par  le  frottement,  & s'en  aller  en  pouflière  comme 
une  détrempe  fans  colle. 

Pour  corriger  la  mauvaife  odeur  que  laiflé  la 
térébenthine , il  faut  y mêler  quelques  gouttes 
d’une  eflénee  de  citron  , de  lavande,  de  canellc, 
ou  de  quelque  autre  aromate. 

Peinture  à C encauflique. 

La  peinture  à l’encauflique  efl  le  renouvellement 
d’un  art  connu  8c  pratiqué  par  les  anciens. 

M.  le  comte  de  Caylus  8c  M.  Bachelier,  peintre 
connu  par  fes  talens , ont  fait  des  recherches , 8c. 
employé  divers  procédés  pour  la  peinture  à l’en- 
cauflîque  qui  a l'avantage  d’avoir  plus  de  vigueur 

que 
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que  la  peinture  en  détrempe  , de  rcfîfter  parfai- 
tement aux  épreuves  de  l'air  8c  du  foleil , & de 
n’être  point  fujette  à ces  effets  de  lumière  des 
tableaux  peints  2 l’huile;  ce  qui  eft  caufe  qu’on 
ne  peut  bien  les  voir  que  (ous  un  certain  point 
de  vue. 

Cette  peinture  a au  contraire  un  éclat  uniforme, 
d’où  réfulte  une  harmonie  flatteufe  & indépendante 
des  jours.  De  plus,  les  tableaux  peints  à l'encauf- 
tique  ne  (ont  point  fùjets  à s'écailler. 

La  peinture  à i’encauftique  des  anciens , à en 
juger  par  les  divers  paftages  des  auteurs  , s’éxé- 
cutoit  avec  de  la  cire  & au  feu  : mais  celle 
dont  nous  allons  parler  en  premier , découverte 
d’abord  par  M.  le  comte  de  Caylus  & M.  Bachelier 
dans  des  temps  différons , & qui  n’oft  qu’une  difto- 
lution  de  la  cire  à froid , n’eft  à proprement  parler 
que  la  peinture  en  cire  & non  l’encauflique  des 
anciens. 

Le  procédé  de  la  peinture  en  cire  eft  des  plus 
(impies  ; il  ne  s’agit  que  de  fubftiruer  de  la  cire 
diftoute  à l'huile  que  les  peintres  emploient. 

On  prend  , pour  cet  effet,  les  couleurs  dont  on 
fait  ufage  ordinairement  dans  la  peinture  ; on  les 
broie  fur  Je  porphyre  , en  les  délayant  avec  de  la 
* cire  dhToute  dans  de  l’huile  eftcnticllc  de  téré- 
benthine. 

Pour  faire  difparoitre  l’odeur  défagréable  de 
£ cette  huile,  il  faut  y a’outer  quelques  gouttes 

d’eftence  de  candie,  de  lavande  , de  citron  ou  de 
quelqu’autre  aromate. 

On  forme  enfuîte  fâ  palette  avec  chacune  des 
couleurs  ainfi  broyées  ; on  entretient  la  fluidité  de 
chaque  teinte , en  y incorporant  avec  le  bout  du 
couteau  un  peu  d'huile  effentielle  de  térébenthine; 
& on  peint  avec  les  pinceaux  & la  brode  à l'or- 
dinaire. 

On  choifit  feulement,  pour  peindre,  une  toile  im- 
bibée avec  de  la  cire  di (Toute  dans  de  l'huile  eften- 
•tielle  de  térébenthine. 

Il  eft  Important  d'obfcrver  que  la  quantité  de 
cire  di floute  dans  cette  huile  doit  varier  fuirent 
la  nature  des  couleurs. 

Le  blanc  & l’orpin  font  les  deux  extrêmes  pour 
la  quantité  ncceflaîrc  a chacun.  L’orpin  en  fup- 
porte  le  moins,  & le  blanc  eft  Ja  couleur  qui  en 
demande  davantage. 

Le  plus  grand  inconvénient  eft  de  n’en  pas  met- 
tre afte/.  : car  iorfqu’il  n’y  en  a point  fuffifamment, 
la  couleur  s’emporte  par  le  moindre  frottement; 
lî  on  en  met  trop  , la  couleur  eft  plus  luifante 
& moins  exade. 

Cette  peinture  a l’avantage  de  pren  Jre  très-bien 
fur  bois  & fur  verre. 

Arts  Û’  Métiers»  Tom,  VI, 
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La  dîflblutîon  deciredans  l’eflcnce  de  térébenthine 
peut  s’employer  avec  fuccès  pour  peindre  des  boi- 
teries d’appartement.  File  remplit  cxa&cmenr  les 
plus  petits  vuides  : il  n’cft  ncccfl'aire  que  de  don- 
ner une  feule  couche , & les  lambris  acquièrent 
un  beau  vernis,  que  ni  l’air,  ni  l'humidité  ne 
peuvent  altérer. 

Le  tecret  de  M.  Bachelier  , pour  la  peinture 
à l’encauftique , confiftc  à préparer  une  eau  de  cire 
avec  laquelle  il  humede  fes  couleurs,  comme  dans 
la  peinture  à l'huile  on  les  humede  avec  de 
l’huile. 

Voici  comme  on  obtient  cette  eau  de  cire.  On 
fait  di f oudre  du  fel  de  tartre  dans  de  l’eau  tiède  , 
jufqu’au  point  de  faturatîon. 

On  filtre  cette  eau  faturée  à travers  du  papier 
gris;  on  la  met  enfuite  fur  un  feu  doux  , & on 
y fait  fondre  de  la  cire  blanche  : on  agite  ce  mé- 
lange avec  une  fpacuie  de  bols. 

Lorfque  cette  eau  alkaline  eft  bien  faturée  de 
cire,  il  en  réfulte  une  efpccc  de  favon  , d’une  con- 
fiftance  mclle,  comme  de  la  bouillie,  & qui  a la 
propriété  de  fe  diftoudre  parfaitement  dans  l’eau. 

^ Lorfqu’on  veut  peindre  à t’encauftique,  on  fait 
diftoudre  de  ce  favon  de  cire  dans  de  l’eau , avec 
laquelle  on  broie  & délaie  fes  couleurs  que  l’on 
place  fur  la  palette , après  avoir  eu  foin  de  la 
plonger  dans  de  la  cire  fondue  que  l’on  ratifie  en- 
fuite  avec  un  couteau , mais  dont  les  premières 
particules  fe  font  introduites  dans  les  pores  du 
bois,  les  ont  bouchées,  & les  empêchent  par  con- 
fcquent  d’abforber  l’humidité  des  couleurs  qu’on 
arrange  fur  la  palette. 

On  tend  enfuite  fur  un  chaffis  la  toile  fur  la- 
quelle on  veut  peindre  , telle  qu’elle  fort  de  chez, 
la  lingere  ; on  deftîne  fon  fujet  avec  des  crayons 
blancs , & l’on  peint  de  la  meme  manière  qu‘à 
- l’huile , humedant  fes  couleurs  avec  cette  eau  de 
cire  , lorfju’clles  fc  dcfsèchent. 

Quand  l’artifte  ne  fait  pas  fondre  une  teinte  hu- 
mide avec  une  teinte  fèche,  il  eft  bon  qu’il  affu- 
jettiftè  derrière  la  toile,  à l’endroit  où  il  travaille, 
une  éponge  imbibée  d’eau  pure  pour  tenir  la  toile 
fraîche. 

Lorfque  le  tableau  eft  fait , il  faut  le  pafTer  au 
feu , ce  qui  eft  le  caractère  de  la  vraie  peinture 
cncauftiquc  des  anciens. 

Pour  cet  effet  on  allume  un  large  rechaud  de 
feu  : on  prefente  le  tableau  horilbntalement  fur 
ce  brader  du  côté  oppofé  à la  peinture , ayant  foin 
de  ne  l’approcher  que  petit  à petit  jufqu’à  ce  qu’enfm 
1c  tableau  fe  trouve  fi  près  du  feu  que  la  main  ne 
pourroit  en  (ôutenir  la  chaleur. 

La  cire  fe  fond  ; elle  abreuve  toutes  les  cou- 
leurs; on  la  voit  menu  fe  gonfler,  8c  le  gonflement 
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Ce  promener  & s'étendre  fucceffivement  fur  toutes 
les  parties  du  tableau. 

Ce  n’eft  que  lorfquele  gonflement  adifparu  par-tout, 
qu’on  doit  oter  le  tableau  de  dédits  le  feu  , en 
l’cloignant  petit-à-petit , comme  on  l'avoit  appro- 
ché , alors  la  toile  eft  egalement  abreuvée , & la 
peinture  eft  egalement  niatte. 

Cette  mixtion  eft  en  quelque  forte  effrayante 
peur  un  fpeftateux  qui  n’y  eft  pas  accoutumé. 

La  préfênce  d'un  brader  ardent,  l'intérêt  que 
l’on  prend  à un  ouvrage  auquel  l’attifte  a employé 
tant  de  temps  & de  loin , que  l’on  voit  prefque  au 
milieu  de  ce  brader,  la  connoiflance  que  l’on  a 
de  l’extrême  mollefle  fit  de  la  fudbilité  de  la  cire, 
mettent  dans  1 inquiétude  ; on  craint  que  tout  ne 
fôit  perdu. 

Mais  cette  inudion  au  contraire  , loin  de  dé- 
truire la  peinture,  la  rend  Iblide  & la  fixe  : le 
moindre  frottement  avant  1 inudion  l'aurait  enle- 
vée, mats  après  cette  opération,  c’eft  une  couche 
mince,  flexible,  & fufceptible  de  prendre  par  le 
frottement  un  poli  Juifant. 

On  peut  faire  de  cette  manière  de  très-beaux 
vernis  pour  les  appartemens. 

( Dtcl . dt  t Ir.d , 

C’efl  , comme  on  vient  de  le  dire , â M.  Bache- 
lier fur-toqt  qu’on  eft  redevable  de  cette  prépara- 
tion fort  utile  dans  les  arts.  Voici  les  dotes  & la 
manipulation  données  par  ce  lavant  artiile. 

Prenez  fel  alkali  fixe  de  tartre  purifié , deux 
gros  ; eau  de  rivière  , dix  onces;  cire  vierge  blan- 
che & bien  sèche , cinq  gros  & demi. 

Mettez  le  tout  fur  un  feu  doux  , dans  un  vaif- 
feau  de  terre  neuve  , remuez  *,  le  mélange  ne  tar- 
dera pas  à acquérir  une  confilHnce  uniforme  en 
refi-oidifTant  ; il  prend  à fi  furfacc  la  forme  d’une 
crcme  épaiffe  ; le  refle  de  la  liqueur  plus  fluide , 
pourrait  s’appeller  lait  de  cire.  L’une  & l'autre  font 
mifcibles  dans  une  quantité  d’eau  indéfinie. 

Procédé  pour  préparer  /*  encauflique  propre  a la  pein- 
ture y par  M,  G un  embrun . 

M.  Guttembrun  prend  du  naphtc  très-pur  ou 
pétrole  blanc  , fur  lequel  il  verfê  une  quantité 
fuffifante  de  cire  qu’il  a fait  fondre  à périt  feu  ; 
il  broie  fes  couleurs  avec  ccttc  compofition  , & les 
applique  au  pinceau  fur  un  fond  qu’il  prépare  avec 
une  imprcflîon  du  meme  mélange. 

Cette  peinture  a un  cril  mat , comme  celle  en 
détrempe  ; ce  qui  paraît  être  un  avantage , parce 
que  la  nature  ne  vernit  point  les  chairs. 

Mais  fi  l’on  veut  la  rendre  luifàntc,  il  fuflu  de 
la  faire  chauffer , pour  en  faire  évaporer  le  aapluc, 
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fie  de  la  frotter  légèrement  avec  un  morceau  de 
toile. 

On  peut  lui  donner  encore  plus  de  brillant , 
en  y appliquant  lin  vernis  ou  une  couche  de  cire 
chaude,  & en  la  frottant  de  la  meme  manière. 

Non-fèulement cet artifle  penfc  que,  par  ce  pro- 
cédé , on  peut  imiter  parfaitement  la  manière  des 
peintures  anciennes  qui  nous  relient,  mais  il  croit 
encore  que  cette  méthode  pourra  faire  abandonner 
la  peinture  à l’huile,  à laquelle  elle  mérite  d'être 
proférée  , pour  la  durée  & peut-être  encore  pouc 
la  beauté  des  couleurs. 

La  manière  de  M.  Guttembrun  nous  parait  plus 
que  toute  autre  approcher  de  celle  des  anciens  , 
puifqli’elle  peint  véritablement  à la  cire  qui  refle 
feule  avec  la  couleur , lorfqu’on  a fait  évaporer  la 
naphte  , ou  par  lui-même  , ou  par  le  moyen  du  feu* 

Le  caractère  de  la  peinture  encauflique  confifle 
en  ce  tjue  les  couleurs  empâtées  avec  la  cire  font 
chauffées  enfuite,  afin  qu’éprouvant  une  efpcce  de 
fufion,  elles  pui fient  s’unir  & fe  fixer. 

Peinture  a t encauflique  , par  M.  Colebrooke  de  Bud- 
gerow , anglais. 

Je  pris,  dit  l’auteur,  ce  que  les  maçons  appel-, 
lent  en  anglois  putty  ou  fine  ftuff. 

Le  puttv  ou  potée  e(l  de  la  chaux  éteinte  , qui 
a été  paflce  au  travers  d’un  tamis , étant  encore 
chaude , pendant  le  cours  de  fa  dUToluriott  dans  fi 

l’eau.  C’cft  ainfi  que  fe  fait  le  lait  de  chaux  avec 
lequel  on  blanchit  les  édifices.  On  y ajoute  un  peu 
de  colle  de  gand.  La  chaux  que  l’on  obtient  des 
cailloux  fournit  le  plus  beau  blanc  & celui  qui 
fe  conferve  le  plus. 

J’ajoutai  au  putty  une  petite  quantité  d’al- 
bâtre calciné  V pour  la  faire  fécher  plus  promp- 
tement, apres  l’avoir  délayé  avec  de  l’eau  com- 
mune, & employé  comme  devant  fervir  de  fond  à 
mes  couleurs. 

C’cft  la  meme  déification  qui  arrive  prompte- 
ment quand  en  peint  en  plein  air. 

Avant  de  mettre  aucune  couleur  fur  mon  fond, 
je  fis  bien  fécher  celui -ci  devant  le  feu  pour  pou- 
voir y appliquer  aifement  ces  dernières. 

Lofque  mon  panneau  fut  peint  avec  des  couleurs 
à la  colle , je  le  fis  encore  chauffer  devant  le  feu  par 
degré,  pour  empêcher  qu’il  ne  vint  à s’écailler. 

Je  le  tins  ainfi  expofé  â la  chaleur  jufqu’à  ce 
qu’il  fut  très- chaud. 

Je  pris  alors  trois  parties  de  cire  blanche  , & 
une  partie  de  réfine  blanche  fondues  cnfemblc  dans 
un  pot  de  terre  verniffé , & j’en  mis  une  couche 
avec  une  brode  fur  le  paancau  que  je  veuois  de 
peindre. 
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Je  tins  ce  dernier  devant  le  feu,  dans  une  Situa- 
tion perpendiculaire  , pour  que  la  portion  de  cire 
fie  de  réfine  que  le  plâtre  ne  pourroit  point  abfor- 
ber,  s’en  ccoulât  facilement. 

Quand  mon  panneau  fut  bien  refroidi,  je  trou- 
vai que  les  couleurs  n’avoient  etc  altérées  ni 
par  la  chaleur  du  feu , ni  par  la  couche  de  cire  & 
de  réfine  fondues  & mêlées  ensemble , que  j'avois 
mife  dcfl'us  avec  la  brofic. 

Je  frottai  donc  ce  panneau  avec  un  linge  très- 
doux , & je  me  procurai  ainfi  une  efpèce  de  ver- 
nis dont  j’augmentai  l’éclat  en  le  frottant  avec  une 
brofle  a main  des  plus  fortes. 

Loin  de  rayer  ou  de  faire  écailler  ma  peinture 
fi  d’y  laîtfer  la  moindre  marque , en  faifanc  cette 
nouvelle  opération,  je  parvins  à la  rendre  &;  plus 
unie  8:  plus  polie. 

Etant  encore  alluré  par  un  pafiage  de  Vitruve 
que  cette  manière  d’employer  la  cire  ctoit  exaâe 
&:  propre  à me  conduire  au  but  que  j’avois  en  vue,  j 
il  ne  me  relia  plus  qu’à  m’aflurer  egalement  de 
la  folidité  de  ce  nouveau  genre  de  peinture,  c’efl- 
à-dire  , à lavoir  fi  la  cire  ainfi  incorporée  avec  la 
peinture,  empccheroit  que  l’eau  ne  la  détachât  de 
mon  panneau  quand  elle  y tomberoit,  ou  qu’on 
le  lave  roi  t. 

Dans  cette  circonllance  , je  me  trouvai  un  peu 
déconcerté  : car  j’eus  le  chagrin  de  voir  enlever 
un  peu  de  ma  couleur  en  la  frottant  avec  un  linge 
trcs-doux;  mais  en  lavant  mon  panneau  avec  un 
pinceau  fort  doux,  trempé  dans  de  l’eau,  & le 
laifiant  enfuite  fccher  fans  l’efluyer , les  couleurs 
réfiAcrene  trcs-bien  â cette  opération. 

Je  fis  fufpcndre  un  morceau  de  planche  peint  de 
la  même  manière,  durant  un  jour  entier,  dans 
l’endroit  de  la  cheminée  où  il  pouvoir  être  le  plus 
expofe  à la  fumée , fie  je  le  tins  au  grand  air 
pendant  une  nuit  où  régna  un  brouillard  très- 
épais. 

Le  lendemain  matin  cette  planche  parut  toute 
mouillée  , fie  l’eau  couloit  fur  la  peinture . 

On  la  fit  fccher  fans  l’effiiyer  ; le  fond  8c  les 
couleurs  ne  parurent  point  altérés  par  la  fumée  , 
ni  par  le  brouillard. 

Lorfque  cette  planche  fut  bien  sèche,  on  1a  frotta 
de  nouveau  avec  un  linge  très-doux  & enfuite  avec 
une  brofic,  & on  lui  vit  reprendre  fon  premier 
lullre. 

Le  mauvais  lucccs  des  lept  expériences  que  j’a- 
vois exécutées  d'après  l'ancienne  manière  de  pein- 
dre à l'encauÛique  , en  faifant  brûler  les  couleurs , 
remife  en  ufage  par  feu  M.  le  comte  de  Caylus , 
me  détermina  à réfléchir  que  la  cire  ne  fervoit  que 
de  vernis  dans  cette  efpèce  de  peinture , fit  non  de 
véhicule  aux  couleurs. 
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Ce  vernis  n'avoir  alors  pour  objet  que  la  coiifêr- 
vation  des  couleurs  , en  les  défendant  de  l'adion 
de  l’air  qui  les  ternit  fie  les  fait  piller. 

On  fait,  8c  on  le  répète,  que  la  méthode  de 
M.  de  Caylus  conlîftc , i°.  à frotter  la  toile  ou  le 
panneau  que  l'on  veut  perdre  avec  de  la  cire. 

i°.  A y appliquer  les  couleurs  broyées  avec  de 
l’eau  commune  ; mais  comme  les  couleurs  ne  pren- 
droient  point  fur  la  cire  , on  frotte  d'abord  le  fond 
avec  du  blanc  d’Efpagne , fie  l’on  emploie  enfuite 
les  couleurs  félon  la  methode  ordinaire. 

5°.  La  peinture  étant  sèche,  on  l’approche  du 
feu , où  la  cire  fe  fond  6c  abforbe  toutes  les  cou- 
leurs. 

Peinture  à sgruffitto  , ou  à égrjtignure , 

On  a été  dans  l’ufâgc,  à Gcnes  fie  à Rome,  de 
décorer,  avec  cette  forte  de  peinture,  l’extérieur 
de  quelques  bâtimens. 

Elle  efl  plus  fimple  que  la  peinture  à frefjue  , 
elle  rcfiAc  mieux  aux  injures  de  l’air.  Mais  il  faut, 
our  être  agréable  , qu’elle  loir  exécutée  par  un 
abile  dcflînateur  ; car  tout  trait  , tout  contour, 
toute  ligne  une  fois  tracés,  ne  peuvent  plus  ctre 
effacés. 

En  voici  le  procédé.  On  prend  de  la  chaux  avec 
du  fable,  fit  on  y ajoute  un  peu  de  paille  brûlée , 
ce  qui  donne  au  mortier  une  teinte  grisâtre  plu* 
ou  moins  forte,  fuivant  la  quantité  qu’on  en  a mis» 

On  enduit  avec  ce  mortier  Icq  endroits  qu’on  veut 
peindre;  lorfqu’ils  font  fccs,  dn  les  blanchit  avec 
de  la  chaux  délayée  dans  de  l'eau  de  colle. 

On  trace  les  defiins  avec  des  cartons  piqués  qu’ort 
applique  fur  le  mur,  en  faifant  ufage  d’un  petit 
fac  rempli  de  poudre  de  charbon,  qui,  frappé  fur 
les  traits , fait  paffer  la  pouffit-rc  à travers  les  trous 
piqués , fit  marque  ainfi  les  traits  du  deffin  de  points 
noirs. 

Le  peintre  fc  fort  alors  d’une  ou  de  plusieurs 
pointes  de  fer  unies  enfemble , comme  une  four- 
chette, pour  tracer  les  objets  8c  leur  donner  la  ron- 
deur nécefTaire. 

Par  le  moyen  des  hachures,  le  fond  noir  ou  gris* 
qui  efl  fous  la  couleur  blanche,  paroit  alors  , fie 
forme  les  traits. 

Dans  les  demi-teintes,  on  met  un  gris  léger, 
comme  celui  qu’on  forme  avec  l’encrc  de  la  Chine 
pour  le  lavis  des  plans. 

( Di3.  de  l'ind.  ) 
's  ' 

Peinture  à frefque. 

Cette  efpèce  de  peinture  cfl  ainfi  nommée  % 
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parce  que  l'enduit  fur  lequel  on  l'applique  doit  être 
frais  dans  le  moment  où  on  travaille. 

File  a l'avantage  de  durer  plus  long- temps, 
même  que  la  peinture  à l’huile  , dans  quelqu’en- 
droit  qu'elle  loit  expofce. 

Sa  durée  eft  caille  qu’qp  l'emploie  pour  les  pcr- 
fpeftives,  Si  dans  les  lieux  où  elle  efi  expofée  aux 
injures  de  l’air. 

La  peinture  à frefque  demande  à être  travaillée 
avec  promptitude,  avec  beaucoup  de  sûreté  de  def- 
fin  , & une  grande  connoilTance  de  l’effet  du  co- 
loris ; car  on  ne  peut  la  toucher  lorfqu’ellc  cil 
sèche  , ou  les  moyens  qu’on  emploie  pour  y re- 
toucher n’ont  aucune  lôlidité  , Sc  ne  peuvent  faire 
illufion  que  pour  quelque  temps. 

Voici  les  procédés  qu’on  eft  oblige  d'employer 
- dans  cette  forte  de  peinture. 

Avant  dépeindre,  il  faut  appliquer  deux  enduits. 

Si  le  mur  fur  lequel  on  veut  peindre  eft  de  brique, 
l’enduit  prend  très-facilement  ; mais  s'il  eft  de  pierres 
de  taille  & qu’elles  foient  unies,  il  faut  former  dans 
ces  pierres  de  petites  excavations,  & y faire  entrer 
des  clous  ou  des  chevilles  de  bois,  pour  retenir  le 
premier  enduit  qu'on  appliquera. 

On  fait  le  premier  enduit  avec  de  bonne  chaux 
& du  ciment  de  brique  pilée , encore  mieux  avec 
du  gros  fable  de  rivière,  qui,  formant  un  enduit 
un  peu  raboteux,  en  retient  mieux  le  fécond  enduit 
lilTe  & poli  qu'on  applique  dédits. 

11  y aura  des  expériences  & des  elTais  à faire  pour 
trouver  un  enduit  encore  plus  compacte  & plus  in- 
dépendinr  des  variations  de  l’air;  tel  étoit  , par 
exemple,  celui  dont  en  trouve  revêtu  les  aqueducs 
& les  anciens  réfervoirs  confirmes  par  les  romains 
aux  environs  de  Naples. 

On  recouvre  de  ce  premier  enduit  l'efpace  qu’on 
▼eut  peindre. 

Avant  que  d'appliquer  le  fécond  fur  lequel  on 
doit  peindre,  il  faut  que  le  premier  (oit  parfaite- 
ment fec;  car  il  fort  de  U chaux,  lorfqu’elle  t-ft 
encore  humide  , une  odeur  défagréablc  & perni- 
cieule  pour  l'arti.lc. 

Lorfque  cette  première  couche  eft  parfaitement 
fichée,  on  Thumefte  d’eau  à proportion  de  fbn  ari- 
dité , peur  que  le  fécond  enduit  puîfic  fe  lier  & 
s'incorporer  avec  le  premier. 

Ce  fécond  enduit  fe  fait  avec  de  la  chaux  éteinte 
a l’air  depuis  un  an,  & avec  du  fable  de  rivière 
d’un  grain  fort  égal,  & qui  ne  fuit  ni  trop  gros  ni 
trop  menu. 

Ï1  faut  un  maçon  intelligent  & aôif  pour  ctendre 
eet  enduit  avec  égalité  : il  doit  faire  cette  opération 
avec  unctrueile;  avoir  grand  foin  d'oter,  avec  un 
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petit  bâton  , tous  les  grains  de  fable  les  plus  gros  , 
qui , en  excédant , pourroient  rendre  la  furfacc  ra- 
boteufe. 

Pour  faire  cet  enduit  bien  poli , on  doit  prendre 
une  feuille  de  papier,  l'appliquer  fijr  l’enduit,  6c 
palier  Si  repafier  la  truelle  fur  la  feuille  de  papier* 
Par  ce  moyen  on  applanit  les  petites  inégalités  qui 
nuiraient  a la  jufte/le  du  trait,  en  produifant  de 
loin  de  fauffes  apparences. 

L’ouvrier  ne  doit  préparer  d’efpace  d’enduit  qu’au- 
tant  que  le  peintre  en  peut  peindre  dans  fa  journée; 
cette  peinture,  comme  on  l'a  dit,  ne  pouvant  s’exé- 
cuter que  fur  l'enduit  frais. 

L’enduit  étant  donc  préparé  à l’endroit  où  le 
peintre  veut  commencer  fon  ouvrage,  il  en  delTine 
tous  les  traits  ; mais  comme  dans  la  peinture  à 
frefjue  il  faut  travailler  rapidement  , & que  l’on 
n'a  pas  le  temps  de  t itonner  fbn  deffin , le  peintre 
a foin  de  le  pourvoir  de  cartons  for  lefquels  il  a 
defiîné  avec  exactitude , dans  leur  grandeur  natu- 
relle, les  objets  qu’il  veut  peindre;  en  forte  qu’il 
ne  refie  plus  qu’à  calquer  ces  traits  fur  l’enduit. 

Les  cartons  doivent  être  compofts  de  plufieurs 
grandes  feuilles  de  papier  ccllécs  les  unes  fur  les 
autres , de  manière  qu’ils  ne  fuient  ni  trop  minces 
ni  trop  épais. 

Le  fimplc  papier  trop  fujet  aux  impreffions  de 
l’air,  a l'inconvénient  de  fc  retirer  ou  de  s’allon- 
ger ; ce  qui  peut  produire , lorfqu’on  veut  calquer 
de  grandes  figures  , des  erreurs  qui  éloigneraient 
de  l’extrême  correction  que  l'on  cherche  à avoir 
en  fe  ferrant  de  cette  petite  induflrie. 

Le  peintre  trace  les  traits  de  les  figures  fur  Ten- 
dait , en  paflânt  une  pointe  fur  tous  les  traits  de 
tes  cartons,  ou  bien  il  les  ponce. 

Ayant  obtenu  de  cetre  manière  un  deffin  fidèle 
& rapide , il  ne  lui  relie  plus  qu'à  peindre. 

Mais  il  efi  effentiel  de  connoîtrc,  iorfijubn  veut 
faire  quelque  petit  ouvrage  dans  ce  genre  de  pein- 
ture , les  couleurs  qui  y loin  propres  , & celles  qui 
ne  peuvent  y reufiar. 

En  général  les  couleurs  tirées  des  terres,  & celles 
qui  or.t  pafte  au  feu , font  les  feules  qu'on  puiffe 
employer  dam  cette  peinture.  ^ 

Ces  couleurs  font  : It  blanc  de  chaux  , le  blanc 
de  (o. •juillet  d oeufs  % C outremer,  le  noir  de  charbon  > 
l'çchrt  jaune  , le  vitriol  brûlé , la  terre  rouge  , U 
vtrd  de  V éronne , U noir  de  Vtnife , la  terre  d'om~ 
bre  , O l'ochre  brûlé. 

Il  y en  a d’autres  q«i  demandent  des  précautions 
lorfqu’on  les  emploie  ; tels  font  le  bleu  d'émail; 
le  cinabre , & le  blanc  de  marbre . 

Lcrfpon  faitutàge  du  bleu  d'émail , il  faut  avoir 
foin  de  couchercçtt#  couleur  dcs-lc  premier  moment. 
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Sc  tandis  que  la  chaux  eft  bien  humide  ; autrement 
elle  ne  s’incorpore  point  avec  l'enduit , & lî  1 on 
retouche  avec  cette  couleur,  il  faut  le  faire  une 
heure  au  plus  après  avoir  ébauché  , afin  qu’elle  ait 
de  l'éclat. 

Quant  au  blanc  de  marbre , il  cft  fu jet  à noircir 
fi  on  ne  le  mêle  point  dans  une  proportion  conve- 
nable avec  du  blanc  de  chaux. 

Le  cinabre  qui  a un  éclat  prefque  fiipcrieur  à 
toutes  les  autres  couleurs,  a des  qualités  prefque 
contraires  avec  la  chaux.  Cependant  on  peut  ris- 
quer d’en  faire  ulage  pour  les  peintures  dans  des 
endroits  renfermés,  avant  recours  à des  moyens  {im- 
pies de  préparation.  \ 

On  prend  du  cinabre  le  plus  pur;  on  le  réduit 
en  poudre,  on  le  met  dans  un  vafe  de  terre,  Sc 
on  verlc  defliis  de  cette  eau  qui  bouillonne  lors- 
qu’on éteint  la  chaux  vive.  On  prend  cette  eau  la 
plus  claire  qu'il  efl  pofïible  ; on  la  décante,  & on 
reverfe  enfuite  fur  ce  cinabre  de  nouvelle  eau  de 
chaux. 


Par  ce  procédé,  le  cinabre  reçoit  une  petite  îm- 
prelïion  de  l'eau  de  chaux,  qui  le  met  en  état  de 
pouvoir  être  alors  employé  à la  peinture  à frefque. 

Une  des  couleurs  les  meilleures,  5t  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage  dans  cette  peinture,  pour  dégrader 
les  teintes  & leur  donner  le  ton  que  l’on  délire, 
c’efl  le  blanc  de  chaux. 

Le  blanc  de  chaux  Ce  prépare,  en  faifant  fondre 
dans  de  l'eau  d'excellente  chaux  éteinte  à l’air 
depuis  long-temps  ; la  chaux  fe  dépofe  en  fediment 
au  fond  du  vafe  ; on  découte  l'eau , & le  dépôt  formé 
au  fond  du  vafe  eil  le  blanc  de  chaux  qu’on  em- 
ploie après  avoir  ôté  la  peau  qui  le  couvre. 
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Quant  au  jaune  de  Naples  , il  y a de  l'impru- 
dence à rifquer  d’en  faire  ufage  au  grand  air.  Le» 
noirs  de  charbon , de  noyaux  de  pèche , de  (arment 
(ont  très-bons , il  n’y  a que  le  noir  d’os  qui  ne  vaut 
rien. 

Le  vitriol  romain  cuit  au  fourneau,  & qu’on  ap- 
pelle brûle  y broyc  enfuite  dans  de  l’eforit-de-vin  , 
réfifte  très-bien,  employé  fur  la  chaux.  Il  réfuite  de 
cette  préparation  un  rouge  qui  approche  de  celui 
que  donne  la  laque. 

Cette  couleur  eft  très-propre  pour  préparer  les 
enduits  qu’on  veut  colorer  avec  du  cinabre  ; & les 
draperies  peintes  avec  ces  deux  couleurs  peuvent 
le  difputer  pour  l’éclat  i celles  qui  feroient  peinte» 
à l’huile  avec  la  laque  fine. 

L’outremer  cft  la  couleur  la  plus  fidellc,el!e  ne 
change  point  du  tout , & a même  l’avantage  de 
procurer  cette  propriété  aux  couleurs  avec  lefquelies 
on  la  mêle. 

Quant  a la  manière  d’employer  les  couleurs,  on 
les  broie  avec  de  l’eau  commune,  5c  l'on  commence 
à former  les  teintes  principales  que  l'on  veut  em- 
ployer : on  les  met  par  ordre  dans  des  pots;  6c  on 
a plufieurs  grandes  palettes  dont  les  bords  font  re- 
levés pour  y former  les  nuances  intermédiaires,  8c 
pour  avoir  fous  fa  main  les  nuances  dont  on  a 
befoin. 

Comme  les  teintes  s’éc lairciflent , à l'exception 
de  l’ocbre  brûlée,  du  rou^e  violet  5c  des  noirs;il 
eft  bon  d'avoir  auprès  de  loi  des  briques  ou  tuile» 
neuves  bien  sèches.  On  y applique  avec  le  pinceau 
un  trait  des  couleurs  avant  de  les  employer. 

L>au  s’imbibe  fur  la  tuile  dans  l’inrtant,  8c  l’ot» 
voit  la  nuance  fous  laquelle  redera  la  couleur  f 
torique  la  frelque  fera  scche  ( Dicl.  de  i'Ind.  ). 

Peinture  éludorique , inventée  par  M,  Vincent  de 
Monrpetit , 

Cette  nouvelle  manière  de  peindre  ell  très-peu 
connue , 5c  cil  fiifocptible  d'une  grande  perfection* 

Son  principal  avantage  eft  de  pouvoir  peindre  à 
l’huile  de  petits  lu  jets  du  plus  grand  fini  pofitble, 
en  ajoutant  au  moelleux  de  ce  genre  la  finefle  de 
la  miniature  en  détrempe  , fins  touche  sèche  Sc 
pointillée  ; de  manière  qu’on  femble  voir  un  grand 
tableau  à travers  un  verre  qui  diminue  les  objets. 

Cette  peinture  prend  ft  dénomination  d'etudo- 
rique  de  deux  mots  grecs , lignifiant  huile  & eau  y 
parce  que  ces  deux  liqueurs  concourent  à fon  exé- 
cution : en  voici  les  procédés. 

On  colle  avec  de  l’amidon  , le  plus  uniment 
pofltble , de  la  toile  très-fine  ou  du  taffetas  blanc 
fur  de  petites  glaces  d’environ  deux  pouces  en  quarré, 

Sc  dont  les  angles  font  adoucis,  afin  que  là  toile 
puifiè  recouvrir  par  defTus , làns  qu’il  foit  neceflaire 
d'en  couper  l’excédant. 


Il  y a une  autre  efpèce  de  blanc,  dont  on  pour- 
roit  au fii  faire  ufage,  & dont  on  apprendroit  les 
effets  par  l’expcrience,  c’eft  le  blanc  de  coquilles 
d'oeufs . 

Pour  le  préparer,  on  prend  une  grande  quantité 
de  coquilles  d’oeufs  que  l’on  pile  Sc  que  l’on  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  avec  un  morceau  de  chaux 
vive  ; on  les  met  dans  une  chauffe , & on  les  lave 
bien  avec  de  l’eau  de  fontaine. 

On  recommence  à les  piler  encore  de  nouveau, 
juf  ju  à ce  que  i’eau  que  l’on  emploie  à cet  ufage  , 
en  forte  claire  & limpide. 

Lorfpie  ces  coquilles  Ce  font  ainfi  réduites  en 
poudre,  on  brife  cette  poudre  de  nouveau  for  le 
porphyre  avec  la  molette,  en  y ajoutant  un  peu 
d’eau , & on  en  forme  de  petits  points  qu'on  iailfe 
focher  au  foleil. 

Toutes  les  ochres  font  d’excellentes  couleurs,  8c 
prennent  différentes  nuances,  étant  brûlées  Sc  miles 
au  feu  dam  des  boite»  de  fer. 
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Quand  c es  toiles  font  bien  sèches,  on  les  enduit 
avec  un  couteau  d’une  couche  d’impreffion  faite 
avec  du  blanc  de  plomb,  broyc  fin,  & de  l'huile 
d’œillet  ou  de  pavot , la  plus  blanche  qu’on  puilfe 
trouver. 

Cette  première  couche  étant  (uf¥î  (animent  sèche 
pour  qu’on  puilfe  la  racler  uniment  , on  en  met 
pîufieurs  s’il  eft  néceflàire. 

Comme  il  ert  très-important  pour  la  confervation 
de  cette  peinture,  que  ces  diverlcs  couches  (oient 
purgées  d’huile  autant  que  faire  fe  peut , pour 
qu’elles  puifiênt  emboire  celle  des  couleurs  qu’on 
doit  y appliquer,  il  faut  que  leur  fuperficie  foit 
très-unie , très-sèche  & trcs-dure. 

On  prend  enfuite  un  cercle  de  cuivre  d’environ 
vingt  lignes  de  diamètre,  de  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur,  d’une  demi-ligne  d’épaiueur,  tourné 
à angle  droit,  & peint  en  noir  en  dedans. 

Ce  cercle  fert  A contenir  (ur  la  fuperficie  du  ta- 
bleau, de  l'eau  diftiUée  de  pluie  ou  de  neige. 

On  doit  donner  la  préférence  à cette  dernière , 
parce  que  l'eau  ordinaire  , par  la  nature  des  fcls 
qu’elle  contient,  ert  nuifible  à la  peinture  dont  nous 
parlons. 

Il  faut  oblerver  au  (fi  que  les  couleurs  doivent 
ctre  broyées  entre  deux  agathes  d’orient,  & mifes 
à l’abri  de  la  pouflière,  de  la  manière  la  plus  feru- 
pulcufe  , & mêlées  avec  de  l'huile  de  pavot  ou 
d’autres  graines  (icatives , extraite  fans  feu  & aufii 
blanche  que  l’eau. 

Toutes  les  couleurs  étant  bien  broyées;  on  les 
met  en  petits  tas  fur  un  petit  morceah  de  verre  qu’on 
tient  fous  l’eau  dirtillce , dans  une  boite  d’etain. 

Qand  on  a préparé  (es  matériaux  , on  trace  fur 
itfte  des  petites  toiles  dont  il  a été  queftion , & on 
defiine  trcs-légèrement  le  fujet  avec  la  mine  de 
plomb. 

On  prend  de  ccs  petits  tas  de  couleurs , qui  Tînt 
fo us  l’eau,  on  en  forme  des  teintes  fur  la  palette, 
on  la  place  enfuite  fur  la  main  gauche , en  faifiint 
à l’ordinaire  pafter  le  pouce  par  fon  ouverture. 

On  prend  le  tableau  entre  le  pouce  & le  fécond 
doigt , on  le  fbutient  avec  celui  du  milieu,  on  inet 
uelques  pinceaux  entre  le  quatrième  & le  petit 
olgt,  on  s’appuie  contre  le  doflîer  de  la  chaifè,  Si  on 
travaille  en  l’air  , afin  d’avoir  la  liberté  d’approcher 
ou  de  reculer  (ôn  ouvrage  de  l’oeil. 

Pour  nettoyer  fês  pinceaux , il  faut  les  tremper 
dans  l’cflèncc  de  térébenthine  rectifiée. 

Apres  avoir  ébauché  (ôn  tableau  avec  des  cou- 
leurs encore  fraîches,  on  applique  horizontalement 
fur  la  furface  du  tout,  le  cercle  de  cuivre  qui  doit 
entourer  le  tableau. 


On  verfê  dans  l’intérieur  une  ligne  9c  demie 
d’eau  ditlillée;  on  penche  un  peu  le  corps  en  avant, 
afin  que  la  vue  porte  perpendiculairement  fur  le 
tableau. 

On  appuie  le  quatrième  doigt  de  la  main  droite 
fur  l’angle  droit  interne  du  tableau. 

On  parcourt  avec  un  pinceau  ferme  & fin  (ôn 
ébauche,  pourcharger  de  couleur  les  endroits  foi- 
bles,  adoucir  ceux  qui  paroiflent  trop  forts , tra- 
vailler & empâter. 

Dès  que  l’huile  fiirnage,  on  jette  l’eau,  on  couvre 
le  tableau  avec  un  verre  de  montre  , on  l’enve- 
loppe exactement , & on  le  met  fccher  dans  une 
boite,  à une  chaleur  douce. 

Quand  il  eft  allez  Ce  c pour  être  raclé  prefju’à  plat 
avec  le  couteau  , on  recommence  l’operation  cî- 
deftiis  , jufju’â  ce  qu’on  (ôit  content  de  fon  ou- 
vrage. 

C’eft  dans  ce  dernier  travail  que  l’artifte  (enc 
tout  l’avantage  de  cette  nouvelle  méthode  pour  le 
fini. 

Le  vernis  d’eau  qu’on  verfe  (ur  le  rableau,  met 
à découvert  tous  les  défauts  du  pinceau,  & donne 
la  facilité  de  fouiller  dans  le  fond  des  ombres, 
pour  corriger,  perfectionner,  &c. 

Lorfque  la  peinture  eft  finie,  on  la  met  (ous 
un  cryftal,  en  interceptant  l'air,  & la  renfermant 
exademenc  par  le  moyen  d’un  mordant  fins  cou- 
leur, pafTé  À une  chaleur  douce. 

Peinture  sur  estampe. 

C’eft  moins  un  art  qu’un  amufèment  de  peindre 
fur  verre  d’après  une  crtampe. 

Le  procédé  en  eft  (impie  & facile. 

Faites  tremper  l'eflampe  que  vous  voulez  copier 
& colorier.  Lorfipi’elle  eft  bien  détrempée , appli- 
qucz-la  (ur  un  verre  blanc  ou  une  glace  que  vous 
aurez  frottée  de  térébenthine  : après  quoi  partez  lé- 
gèrement la  main  (ùr  l'eflampe,  jufqu'à  ce  qu’il  n’y 
refic  plus  que  l’amc,  c’eR-a-dire , la  gravure  éc 
l’imprcrtion. 

Lorfijue  vous  aurez  ainla  les  traits,  les  ombres 
& les  clairs  de  l image,  fixes  fur  le  verre,  il  fera 
facile  de  la  colorier,  & d'y  dirtribuer,  à la  manière 
descnlumineufes,  les  couleurs  de  carnation,  de  dra- 
peries , de  fab  riques , de  verdure  , & c. 

Mais  pour  (atisfaire  entièrement  lesperlônnes  qui(e 
font  une  occupation  de  ce  genre  de  peinture  auffi 
prompt  que  facile  ; il  faut  encore  rapporter  ici  les 
procédés  que  M.  Vf  a*  in  cnfcigne  dans  fon  traite  de 
l'art  du  peintre-doreur-vernilfeur. 
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AJfortiment  nécejfaire  pour  cc  genre  de  peinture. 

Tout  faflôrtîment  fe  trouve  chez  M.  Watin  dans 
une  grande  boite  qui  en  contient  dix-huit  petites , 
toutes  étiquetées. 

Dans  chacune  d’elles , (ont  les  couleurs  nécef* 
(aires  pour  faire  les  tons  & nuances  dont  fe  (ert 
la  peinture.  En  voici  le  detail. 

Blanc  deplomb. 

Carmin  fuperfin. 

Laque  carminée. 

Vermillon. 

Bleu  de  Prude. 

Noir  d’ivoire. 

Stil  de  grain  de  Troies. 

Jaune  d’ochre  clair. 

Jaune  de  Naples. 

Jaune  de  Ruflie. 

Jaune  de  Roi. 

Rouge  d’Angleterre, 

Une  veflie  de  blanc  de  cérufè  broyc  à l’huile  fi- 
cative. 

Un  flacon  d’huile  fîcative. 

Un  flacon  d’huile  de  pavot. 

Un  flacon  d’eflencc  reélifice. 

Douze  pinceaux  avec  leurs  hampes. 

Deux  brodes  de  Lyon. 

Un  pinceau  monté  en  fer-blanc. 

Un  couteau  à palette. 

Un  couteau  d’ivoire,  qui  (ert  à broyer  les  jaunes. 
Une  palette  de  verre. 

Une  palette  de  bois. 

Un  godet  de  fer-blanc. 

Rouge  de  Prude. 

Ochre  de  rue. 

Terre  d'ombre. 

Terre  d'ombre  calcinée. 

Terre  verte. 

Verd-de-gris  cryflallifc. 

Un  pincelier. 

Une  bouteille  de  vernis. 

Une  petite  éponge. 

Les  portraits  du  roi  & de  la  reine. 

Deux  chaffis. 

PJufieurs  cadres  peints. 

Cet  aflortiment  complet  fe  vend  48  livres. 

I I. 

Préparatifs  6*  préceptes. 

L»  boite  offre  deux  eflampes  , dont  l'une  re- 
prefente  Louis  XVI,  & l’autre  , fon  augufte  époufe. 
L'une  des  deux  eflampes  ert  déjà  appliquée  fur  le 
chaffis , 8c  prête  à recevoir  le  vernis  ; l’autre  ne 
l’efl  pas. 
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C’eft  fur  les  eflampes  <ju*on  peint.  Ce  qui  fait 
le  charme  de  cette  manière  , c’eft  qu’il  n’efl  pas 
poflîble  de  découvrir  que  c’eft  fur  une  efîampe 
qu’on  a travaillé  lortqu’elle  cfl  finie,  à moins  qu’on 
n’en  convienne  ou  qu’on  n’ait  été  découvert , fur- 
tout  fi  l’on  a foin  de  fupprimer  l’impreflion  qui  fê 
trouve  au  bas  des  gravures.  On  indiquera  le  tems 
de  cette  fuppreffion. 

Préparation  de  t eft  amp  e. 

Les  eflampes  qu’on  veut  peindre  doivent  être 
en  maniéré  noire  j lés  angloilcs  (ont  plus  chères  , 
nuis  préférables. 

1®.  Etendez  l’eflampe  , la  face  tournée  fur  une 
(èrviette  propre,  pofee  fur  une  table. 

i°.  Imbibez-la  d’eau  claire  avec  une  éponge 
légèrement , laiflè/.-la  s’humecter  ; les  eflampes  an- 
gîoifes,  dont  lepapicr  eft  ordinairement  plus  fort  , 
(ont  plus  difficiles  à fe  mouiller. 

3°.  Ayez  un  chaffis  de  la  grandeur  de  votre  ef^ 
tampe  ï quand  elle  cfl  prefque  sèche  , mais  néan- 
moins encore  un  peu  humide,  collez -y  l’eflampe 
fur  les  rives  externes  , cede  manière  que  la  gravure 
(e  voie  en  entier  dans  le  quarré  du  challis,  la  face 
en  dehors. 

4°.  Tournez  le  chaflis  de  façon  que  vous  ayez 
l’eflampe  en  face  devant  vous  ; & avec  les  deux 
pouces , ctendez-la  fur  les  rives  du  chaffis.  Laiflez- 
ia  fécher. 

f °.  Quand  elle  eft  scche  , elle  doit  être  tendue 
& ferme  comme  la  peau  d’un  tambour;  alors  elle 
eft  préparée  & prête  à recevoir  le  vernis. 

L'eftampe  du  roi , collée  fur  le  chaffis  , fera 
mieux  entendre  ce  que  nous  voulons  expliquer.  Re- 
tire/. de  ce  chaffis  le  fécond  chaffis  garni  d'une  toile, 
qui  s*y  trouve  emboîté. 

Application  du  vernis . 

i°.  Ne  mette/  jamais  de  vernis  ni  de  couche  de 
couleur  que  la  précédente  couche  ne  (oit  scche , ce 
que  vous  reconnoitrez  lorfqu’en  pelant  le  dos  de  la 
main  il  ne  s’y  attachera  point. 

Etendez  uniment  & le  plus  également  poffible, 
le  vernis. 

i°.  Quand  vous  aurez  verni  ou  peint  votre  es- 
tampe, couchez-la  toujours  à plat,  la  face  redo  fur 
une  table  propre,  de  peur  que  le  vernis  ou  la  cou- 
leur ne  coule  Je  long  du  tableau. 

N,  B,  Quand  nous  parlerons  de  l’eftampe , pour 
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défigner  les  deux  cotés,  nous  dirons  l’eflampe  rtfloy 
c’eft  la  face  de  leflampe  ; & i’eftampe  vcrfo  , c’eft 
le  derrière  de  l’eftampe. 

i°.  Verfêz  du  vernis  en  petite  quantité  dans  un 
verre  ou  une  terrine  , & avec  le  pinceau  monte  en 
fer-blanc,  que  vous  y tremperez.,  verniflez  l’ef- 
tanipe  vcrfo  ; quand  elle  fera  sèche , donnez  une  , 
deux , trois  & quatre  couches  de  vernis.  Il  y a des 
cftampes  qui  en  demandent  lîx  à huit. 

Quand  vous  aurez,  donne  deux  à trois  couches 
lur  le  vcrfo  de  l’eftampe , donnez-en  une  ou  deux 
couches  fur  le  recto.  Mais  il  faut  toujours  commen-  1 
cer  par  le  vcrfo. 

Vous  ceflerez  de  donner  vos  couches,  lorlque 
vous  verrez  que  l’eftampe  fera  claire,  tranfparente 
comme  une  glace,  & que  vous  apercevrez  tous  le* 
faits  de  la  gravure  , auflî  nets  d'un  côte  que  de 
l'autre. 

Le  vernis  non- feulement  raffermît  le  papier  en 
le  rendant  trc*.-tranfparent , mais  encore  reçoit  la 
couleur  de  manière  qu’elle  s’y  fixe,  fond  les  nuances 
& rend  les  teintes  parfaitement  adhérentes. 

Difpofez  alors  vos  couleurs , l’eftampe  efl  prête 
à les  recevoir. 

I I I. 

Préparation  des  couleurs . 

Toutes  les  couleurs  font  en  poudre  : on  peut  les 
faire  venir  préparées , c’eft-i-dire,  broyées  à l’huile; 
mais  comme  elles  peuvent  (e  fécher  & Ce  gâter  , 
pour  peu  qu’on  les  garde  , on  préfère  de  les  en- 
voyer pulvcrifces. 

i°.  Nettoyez  bien  la  palette  de  verre;  plus  vous 
y broyerez  , meilleure  elle  fera. 

Prenez  , avec  votre  couteau  à broyer  , des 
couleurs  en  poudre. 

Verfez-y,  en  petite  quantité , de  l'huile  ci- 
stprès  indiquée. 

4°.  Broyez  les  couleurs  egalement  & modéré- 
ment. 

f°.  Broycz-les  féparcment. 

6n.  Ne  les  mélangez , pour  donner  la  teinte  , 
que  lcrfju’elles  auront  été  broyées. 

7n.  Plus  les  couleurs  font  broyées,  & mieux  el- 
les tfè  mélangent  & donnent  des  teintes  plus  douces, 
plus  unies,  plus  gracieufcs  ; la  fonte  en  cft  plus 
belle,  moins  fenfiblc» 
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ft0.  Ne  préparez  que  la  quantité  de  Couîeurf  né- 
ceflaires  pour  l’ouvrage  que  vous  entreprenez,  parce 
qu’elles  ne  Ce  conservent  jamais  bien  , & que  celles 
qui  font  fraîchement  mélangées  v font  toujours  plus 
belles  & plus  vives. 

9°.  Broyez  finement  & détrempez  légèrement  : 
tenez  vos  couleurs  un  peu  épaiftês  ; trop  liquides  , 
elles  coulent  & font  plus  long-temps  à fccher. 

Broyez  a r huile  et  œillet  le  blanc  de  plomb  , le 
vermillon , le  bleu  de  Pruiïc , le  jaune  d’ochre  clair, 
le  jaune  de  Naples,  le  rouge  d'Angleterre,  le  rouge 
de  Prulfe,  l’ochre  de  rue,  la  terre  d’ombre  , U 
terre  verte  & le  verd-de-gris. 

Broyez  a r huile  ficative  le  carmin,  la  laque  , 
le  ftil  de  grain  de  Troyes , le  jaune  de  Ruftîe  & le 
jaune  de  roi. 

Le  noir  d’ivoire  Ce  broie  avec  l’huile  ficative  , 
coupée  d’huile  d'œillet. 

Quand  les  couleurs  (ont  bien  broyées , rangez- 
les  chacune  au  pourtour  , & au  haut  de  lapalerte, 
qui  eft  le  côte  le  plus  éloigné  du  corps,  quand  on 
la  tient  à la  main  ; les  couleurs  s’y  placent  les  unes 
à côté  des  autres , par  petits  us , de  façon  qu’elles 
ne  puiflent  pas  fe  toucher  : les  plus  blanches  & les 
plus  claires  vers  le  doigt  de  la  main  ; le  milieu  & 
le  bas  de  la  palette  fervent  à faire  des  teintes.  ' 

Mélange  des  couleurs. 

Carnations . 

Couleur  de  chair  pour  les  jeunes  gens . Blanc  de 
plomb , un  peu  de  vermillon  & du  carmin.  Si  la 
couleur  cft  trop  chargée  , ajoutez-y  du  blanc.  Les 
enfans  doivent  être  plus  colores. 

Pour  une  vieille  femme. 

Blanc  de  plomb  , un  peu  de  vermillon  : on  y 
ajoute  du  bleu  le  de  l’ochre  jaune  : la  peau  eft  plus 
rembrunie  par  le  retour  des  ans. 

Pour  les  vieillards . 

Brun  rouge  , peu  de  vermillon , ochre  de  rue  & 
blanc  de  plomb. 

Pour  les  malades. 

Jaune  d'ochre,  un  peu  de  vermillon  & blanc 
de  plomb. 

Draperies. 

Linges , diamant , blanc  de  plomb  feul. 

Gris.  Noir  & blanc  combinés  enfemble.  Gris 
de  Un.  Blanc  de  plomb , un  peu  de  laque , très- 

peu 
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péU  de  bleu.  Gris  de  perle.  Bleu  éc  blanc  de  plomb 
par  égale  partie. 

, Cramoifî, . Laque  , carmin,  blanc  de  plomb.  Cou- 
leur de  feu . Vermillon  , un  peu  de  carmin  & du 
blanc.  Flamme,  Vermillon  , carmin  , jaune  de 
K uHic.  Couleur  de  rofe . Carmin,  un  peu  de  vermil- 
lon , 8c  blanc  de  plomb. 

B/eu,  Blanc  de  plomb  & bleu  de  Prufïe  ; le  plus 
ou  moins  de  l’un  ou  de  l’autre  , donne  bleu  tendre  , 
bleu  cèle  fie  , bleu  de  roi.  Violet . Laque  , bleu  de 
Pruffe,  blanc  de  plomb,  un  peu  de  carmin.  Li- 
las, Blanc  de  plomb,  laque,  carmin,  un  peu  de 
bleu. 

Verd,  Tous  les  jaunes,  fur-tout  le  fKl  de  grain 
de  Troyes,  avec  le  bleu  de  Pruflè,fond  verd  , 
ainfi  que  le  vcrd-tle-gris  crytlallifé  avec  du  blanc 
de  plomb  ; on  en  varie  les  nuances,  telles  que  le 
verd -d’eau,  verd-de-mer  , verd-pomme  , verd-de- 
prc. 

Jaune  , jonquille , couleur  tTofier , Ce  compofent 
avec  du  Ail  de  grain  de  Troyes , & du  blanC  de 
plomb.  Chamois . Blanc  de  plomb,  un  peu  de  ver- 
millon , jaune  de  Naples  & jaune  d’ochre  clair.  Ci- 
tron, Blanc  de  plomb , rtil  de  grain , ou  jaune  de 
Roi.  Souci  ou  aurore . Jaune  de  Ruflie  , vermillon  , 
blanc  de  plomb.  Couleur  d’or.  Blanc  de  plomb  , 
jaune  de  Ruflie,  de  Naples,  8c  ochre.  Olive,  Noir 
& jaune. 

Brun,  Ochre  & terre  d’ombre.  Couleur  de  terre. 
Terre  d’ombre  , blanc  de  plomb  , & à certaines 
parties,  ochre  jaune.  Couleur  de  bois  t habit  de 
capucin , Terre  d’ombre , rouge  d’Angleterre  , 8c 
ochre  jaune.  Couleur  marron,  Ochre  de  rue,  noir 
d’ivoire  , rouge  d’Angleterre.  Couleur  d'acier.  Noir, 
bleu  & blanc. 

I V. 

De  la  manière  de  peindre,  I 

Lorlquc  vous  voudrez  peindre,  votre  e Rampe 
▼erniflee  doit  ctre  bien  sèche.  Tenez  le  chaflis  fur 
lequel  elle  ert  collée  de  la  main  gauche,  ou  ap- 
puyée fur  un  chevalet.  Tournez  l’ertampc  reclo  du 
côté  du  jour  , enforte  que  vous  ne  puifliez  voir 
que  le  verfo.  C’eft  fur  le  verfo  de  l'cftampe  que 
vous  devez  appliquer  vos  teintes , & jamais  fur  le 
reclo. 

Retournez  de  temps  à autre  votre  tableau , pour 
voir  fi  vous  ne  vous  trompez  pas. 

Reflouvencz-vous  de  tenir  tm  couleurs  un  peu 
fermes , cela  fait  reflbrtir  les  effets  du  tableau. 

St  le  pinceau  ne  coule  pas  bien , trempez  - le 
dans  le  godet  & efluyez-le  fur  la  palette,  8c  fai— 
fant  la  pointe  , afin  qu’il  n'y  refle  nas  d'huile. 
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Verfez  dan*  le  godet  un  peu  d’huile  ficative,  8c 
autant  d’eflence  résiliée. 

Si  vous  vous  trompez  en  peignant , remediez-y 
en  trempant  un  pinceau  fec  dans  l’eflence , & en 
le  paflant  fur  l’endroit  que  vous  voulez  effacer  , 
jufqu’à  ce  que  la  couleur  ne  paroific  plus,  Efluyez 
l’endroit  avec  un  linge  blanc. 

Gardez  - vous  de  faire  les  objets  plus  grande 
qu’ils  ne  font  indiques  par  la  gravure. 

Carnations, 

Il  faut  commencer  par  le  blanc  des  yeux  de  tou- 
tes les  figures  qui  font  fur  le  tableau , ce  qui  fe  fait 
avec  le  blanc  de  plomb. 

N’oubliez  pas  fur-tout  un  petit  point  blanc  qui 
paroit  fur  la  prunelle. 

Il  faut  le  peindre  fi  légèrement , qu’il  ne  foît 
pas  plus  grand  que  dans  feftampe;  quelquefois  il 
fe  rencontre  dans  le  coin  de  l’oeil , & près  du  nez, 
un  petit  point  qu'il  faut  peindre  très  - légèrement 
en  vermillon,  nuancé  de  blanc. 

La  prunelle  fc  peine  de  la  couleur  la  plus  avaria 
tageufe  à l’objet. 

Si  les  ongles  des  pieds  8/  des  mains  paroifc 
fent , il  faut  les  peindre  moins  colorés  que  la  cap* 
nation. 

Les  lèvres  Ce  mettent  en  vermillon.  La  gorge  , 
le  corps  , les  bras  , les  jambes  , fi  elles  paroifïènt  , 
en  couleur  de  chair. 

Les  cheveux  poudrés , avec  du  noir  & du  blanc, 
les  noirs  , avec  du  noir;  Us  roux  & blonds , avec 
dn  blanc  & du  jaune.  Ayez  attention , en  les  pei- 
gnant , de  faire  entrer  la  couleur  fur  le  bord  du 
iront,  afin  de  former  les  racines,  8c  prenez  garde 
de  defeendre  trop  bas.  La  barbe  , comme  les  che- 
veux. 

Sila  te  te  eft  ornée,  employez  les  couleurs  anale-1 
gués  à chaque  efpèce  ; la  topaze  , en  jaune  clair  ; 
les  rubis  , en  vermillon  *,  Vimiraude  , en  verd. 

Draperies . 

Les  carnations  faites , pafTcz  aux  draperies.  Lee 
bouquets  fe  peignent  d’abord  ; en  fuite  le  fond  des 
étoffes.  Dirtinguez  les  dcublures;  marquez  les  ac^ 
cefloires  , telles  que  ceintures , veffes , galons  àc 
autres  parures , en  variant  yos  teintes» 

* Quand  il  fe  rencontre  , dans  le  tableau , dos 
coups-de-jour  ou  lointains  , comme  portails , fenê- 
tres , >8cc,  rempliflez-le  de  blanc  avec  une  nuance 
de  bleu  , pour  faire  un  bleu  très-clair  ; quelquefois 
même  on  ne  fe  fert  que  de  blanc  pour  marquée 
les  fenêtres  op  l$s  entrées  d’un  vaîflêau , d’une  mai* 
fi>n,  &c» 
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Les  arbres  rompus , le  bois  fcié  fê  marquent  d'un 
peu  de  jaune  clair , avec  très-peu  de  rouge  d’An- 
gleterre. 

Les  fabots  des  pieds  de  chevaux  ou  beeufs  Te 
peignent  en  couleur  d’eau. 

Un  cheval  noir  peut  Ce  peindre  avec  du  noir 
d’ivoire  & un  peu  de  blanc,  5c  une  petite  pointe 
d'ochre  de  rue,  5cc.  & c.  ôcc. 

J Manière  de  finir  le  tableau , 

Quand  toutes  les  couleurs  (ont  appliquées , il 
s’agit  de  porter  l'eflampe  fur  la  toile;  à cet  effet, 
piquez,  avec  une  épingle  la  veflîe  où  le  trouve  le 
blanc  de  ccrufe  broyé  à l’huile  ficative , comprimez- 
la;  & avec  la  plus  groflTe  des  deux  brodes  que  vou */ 
trouverez  dans  la  boîte  , étendez  le  liquide  qui  en 
fortira  fiir  la  toile  recio , qui  efl  montée  fur  un 
chaflîs  : il  faut  l'étendre  cpais. 

Aufli-tôt , 5c  fans  attendre  que  le  liquide  fôit 
Ce c,  emboîtez  ce  fécond  chaflis  dans  le  premier  , 
ainfi  que  vous  les  avez  trouvés , de  manière  que 
l’eflampe  verfo  touche  immédiatement  dans  toutes 
fes  parties  toutes  les  parties  de  la  toile  ; & pour 
que  l’application  s’en  faflë  également , renverfez 
l’eflampe  reclo  fur  une  table  propre  , fit  mettez  fur 
le  fécond  chaflis  des  pièces  de  bois  ou  quelques 
poids  qui  pefent  également  fur  toutes  les  parties. 

Deux  ou  trois  jours  après , levez  vos  deux  chaf 
fis  réunis  ; 8c , retournant  devant  vous  l’eflampe 
reclo  , coupez  légèrement  avec  un  canif  l’eflampe 
tout  au  pourtour  de  la  toile  qui  la  reçoit  ; l’autre 
cbaffis  tombe , & vous  avez  un  tableau  qui , au 
moyen  du  liquide  intermédiaire  qui  fe  trouve  entre 
lui  & la  toile , s’y  trouve  adhérent  d'une  manière* 
infcparable. 

En  découpant  l’eflampe  de  manière  que  le  pa- 
pier blanc  difparoifle , fupprimez  avec  foin  l’im- 
primé qui  fe  trouve  ordinairement  au  bas. 

Vous  pouvez  , fi  vous  le  jugez  à propos , donner 
une  ou  deux  couches  de  vernis  fur  l’eflampe  reüo  ; 
8c  quand  elles  feront  sèches , encadrez  votre  ta- 
bleau , de  manière  qu’elle  entre  de  toutes  parts  dans 
les  feuillures,  & qu’il  en  fbit  bien  recouvert.  Le 
tableau  efl  fini. 

Précautions  pour  confcrver  les  couleurs  & vernis . 

Ayez  toujours  foin  que  vos  bouteilles  & flacons 
foient  cxa&ement  fermés. 

Toutes  les  fois  que  vous  finirez  de  peindre,  net- 
toyez votre  palette , ce  qui  fe  fait  en  étant  avec  le 
bout  du  couteau  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
fèrvir  encore,  fc  en  les  reportant  fur  la  palette  de 
verre. 

Nettoyez  la  palette  de  bois  avec  un  morceau  de 


linge,  verféz-yun  peu  d’huile  de  pavot  ou  de  I’c£ 
fênee,  pour  la  frotter  avec  un  linge  propre. 

S’il  arrivçit  qu’on  y laifs.it  fécher  les  couleurs , 
il  faudroit  la  ratifier  proprement  avec  le  tranchant 
du  couteau,  en  prenant  garde  d’en  hacher  le  bois; 
frottez- la  en  fuite  avec  un  peu  d’huile. 

Quand  vos  couleurs  feront  placées  fur  la  palette 
de  verre , & que  vous  ne  voudrez  plus  vous  en  fen- 
vir,  placez  la  palette  dans  un  vafeou  terrine,  que 
vous  remplirez  d’eau  claire,  de  manière  que  les 
couleurs  en  foient  couvertes;  l’eau  confèrve .très- 
bien  les  couleurs. 

Lorfque  vous  voudrez  vous  en  férvir,  il  faut  les 
reporter  avec  le  couteau  fur  la  palette  de  bois. 

Nettoyez  aufli  proprement  les  pinceaux,  quand 
vous  ne  vous  en  fervez  plus  ; ce  qui  fe  fait  en  les 
trempant  dans  l’huile  ou  l’eflence  , qu’on  met  dans 
un  des  côtés  du  pincelier. 

On  prefTe  le  pinceau  entre  le  doigt  5c  le  bord  du 
vafe  ou  de  la  plaque , afin  que  l’huile  ou  l’eflencç 
tombe  , avec  les  couleurs  qu’elle  détache  du  pin- 
ceau , dans  l’autre  partie  du  vafe  on  il  n’y  a pas 
d’huile. 

De  la  peinture  sur  verre* 

Feu  Pierre  Levieil  a donné  fur  C art  de  la  pein~ 
turc  fur  verre  un  traite  long  , fa  van  t & approfondi, 
dont  nous  allons  préfenter  une  analyfê. 

Il  efl  de  notre  devoir  de  confulter  toujours  les 
maîtres  qui , d’après  leur  expérience  & leurs  lu- 
mières, ont  enfeîgné  la  meilleure  doârine  dans 
l’art  dont  ils  ont  développé  les  fccrcts  5c  les  pro- 
cédés. 

Nous  nous  attacherons  feulement  à écarter  les 
recherches  qui  ne  tendent  pas  direâement  à la  con- 
noiflance  du  genre  de  la  peinture,  dont  il  efl  ici 
queflion. 

Du  verre  6 des  recettes  pour  le  teindre. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
verre,  5c  qui  fe  réunifient  à l’aide  de  l’art  5c  du 
feu,  font  toutes  fortes  de  pierres  foflîles  ou  de  fa- 
bles, mêles  dans  une  certaine  proportion  avec  des 
lues  concrets  ou  des  fêls  tirés  d'autres  fubflances, 
qui  ont  une  affinité  naturelle  avec  ces  fables  ou 
ces  pierres.  Parmi  ces  dernières  , les  plus  claires 
5c  les  plus  tfanfparentes  ont  toujours  mérité  la  pré- 
férence ; 8i , entre  les  fables , les  plus  mois  , les  plus 
blancs  5c  les  plus  fins  ont  toujours  rendu  un  plus 
bel  effet. 

Les  pierres  tachées  de  noir  ou  de  jaune,  un  fable 
dans  lequel  on  trouve  des  veines , quelquefois  jaunes 
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bu  chargées  de  fer,  tachent  ordinairement  le  verre 
des  couleurs  qu’elles  ont  contraâées.  Générale- 
ment parlant  , toutes  pierres  blanches  & tranf 
parentes , que  le  feu  ne  réduit  point  en  chaux , (ont 
plus  ou  moins  propres  A donner  du  verre. 

Mais , comme  elles  demandent  plus  de  tems  & 

Ïlus  de  dépenfe  dans  leur  apprêt , on  leur  préfère 
e fable  qui  en  demande  beaucoup  moins,  & qui 
eft  plus  fufible.  , 

C'eft  de  la  calcination  faite  dans  un  four  parti- 
culier de  matières  mélangées  dans  une  jufte  pro- 
portion , que  l’expérience  feule  peut  difter , que  fe 
fait  la  fritte  y pour  en  féparer  toutes  les  matières 
griffes,  huileufes  ou  autres , qui  pourraient  tacher 
le  verre.  On  la  met  enfuite  fondre  & fe  purifier 
dans  les  pots  ou  creufets  dont  on  tire  le  verre  , 
lor (qu’il  cil  dans  fon  degré  de  fufion  nccefïairc  pour 
le  travailler. 

C’eft  de  cette  fufion  bien  dirigée  , beaucoup 
plus  que  de  la  matière  , que  dépend  la  bonté  du 
verre. 

On  compte  parmi  les  (iibftances  propres  à la  plus 
grande  perfe&ion  du  verre , la  magnéfîe  ou  man- 
ganefe.  C’eft  une  mine  de  fer  d’un  gris  tirant  (ur 
le  noir  , fuligineulc  & ftrice  comme  l’antimoine. 
Elle  reftemble  beaucoup  à l'aimant  par  fa  couleur 
& par  (un  poids.  Lorfqu’elle  eft  employée  avec  choix 
êc  difeemement,  elle  contribue  à rendre  le  verre 
plus  blanc  de  plus  tranfparcnt. 

Cette  même  (übftance  mêlée  avec  la  fritte  dans 
des  dofes  differentes , connues  des  verreries , fert 
aufti  à teindre  le  verre  en  rouge , en  noir  & en 
pourpre. 

Nous  entrerons  dans  le  détail  des  recettes  pro- 
pres à le  teindre  en  différentes  couleurs  : expo- 
fons  à prêtent  les  insrédiens  métalliques,  propres 
à ces  teintures.  i°.  Le  fifre.  C'eft  une  prépara- 
tion fort  connue  des  Allemands  , d’un  minéral 
nommé  cobalt.  Il  s’en  trouve  en  très  - grande 
uantitc  dans  les  mines  de  Mifnie  , & dans 
'autres  lieux  de  la  Saxe.  On  en  fait  un  gros 
négoce  en  Hollande  , où  on  l'envoie  tout  pré- 
paré. Ce  minéral  fert  i teindre  le  verre  en  bleu 
foncé. 


couleur  trè*-rouge , 8c  qui  contribue  à y faire  pa- 
raître & à y développer  toutes  les  autres  couleurs 
métalliques,  qui,  fans  une  jufte  mixtion  du  fâfran 
de  mars,  relieraient  cachées  & obfcurdes. 

4*.  L'oripeau  ou  clinquant , <^ui  n’eft  autre  chofè 
qu'une  préparation  du  laiton  tres-propre  i teindre 
le  verre  en  bleu  céleftc  ou  couleur  d'aigue-marine* 

II  paraît  qu’entre  ces  matières  le  cuivre  eft  le 
métal  qui,  relativement  à (es  différentes  prépara- 
tions , entre  le  plus  dans  la  teinture  du  verre  en 
diverfès  couleurs. 

Il  paraît  encore , comme  je  le  juftifierai , que 
pour  teindre  le  verre  en  noir,  ou  en  blanc  opaque 
ou  blanc  de  lait , le  plomb  & l’étain  entrent  aufti 
dans  l’ordre  des  fu  b fiances  métalliques  & colorantes 
propres  à cet  effet. 

Enfin,  fuivant  Néri,  il  eft  des  verres  de  plomb 
qui  reçoivent  admirablement  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , & qui  (ont  une  des  plus  belles  & des  plus 
délicates  comportions  qui  puilfcnt  fe  préparer  aux 
fourneaux  des  verreries. 

Mais  cette  efpèce  de  verre  très-fragile , (upérieur 
néanmoins  par  la  tranfparence  des  couleurs,  n’ajant 
pas  allez  Je  foiiiité , ne  peut  entrer  dans  l’ordre 
des  verres  teints  propres  aux  peintres  vitriers,  mais 
beaucoup  mieux  dans  celui  des  émaux  dort  on  le 
colore,  ou  des  pâtes  dont  on  fait  les  pierres  fac- 
tices. 

Les  fubftances  métalliquefcolorantes  pour  verra 
une  fois  connues , il  eft  à propos  d’obferver  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à porter  avec  plus  de  per- 
fe&ion  dans  le  verve  les  couleurs  dont  elles  font 
le  principe. 

D'abord  les  creufets  ou  pots , dans  lefquels  on 
met  la  compolîtion  en  fufion  , pour  quelque  cou- 
leur que  ce  foit,  ayant  toujours  quelque  chofè  de 
groflier  6c  de  terreftre,  qui  peut  fè  communiquer 
au  verre  la  première  fois  qu’on  s’en  fert , 6c  en 
ternir  l'éclat.  Ncri  recommande  de  les  vernir  au 
feu  en-dedans  avec  du  verre  bleu  avant  que  l’on 
s’en  ferve. 

%°.  Il  demande  un  creufet  ou  pot  en  particulier 
pour  chaque  couleur.  Celui  qui  a fervi  à préparer 
une  couleur,  ne  doit  jamais  fervir  à la  compofitioa 
d’une  autre. 


Le  ferrée^  d Efpagne.  Il  s’en  trouve  de  natu- 
rel dans  les  minières  ; mais  celui  qui  eft  connu 
fous  le  nom  d'œs  ufium , eft  une  préparation  du 
cuivre  feul , ou  du  fer  & du  cuivre , qui , dofée 
fuivant  les  règles  de  l’art  , conduites  par  l’expé- 
rience , entre  dans  un  grand  nombre  de  différentes 
çouleurs  dont  on  veut  teindre  le  verre. 

j°.  Le  crocus  martisy  ou  fafran  de  mars.  C’eft 
Jfre  calcination  du  fer,  qui  donne  au  verre  une 


Il  requiert  en  troifîème  lieu  une  grande  attention 
à la  calcination  des  poudres  métalliques  & colo- 
rantes qui  doivent  entrer  en  mixtion  avec  la  fritte. 

Le  trop  ou  le  trap  peu  de  calcination  caufèroit . 
de  l'altération  dans  leurs  mélanges. 

Il  en  eft  qui  doivent  être  jointes  d la  fritte  lor£ 
qu’on  la  met  dans  le  pot  où  elle  doit  entrer  en  fu- 
fion ; & d’autres  ne  doivent  être  incorporées  qu’avec 
le  verre  fendu , lorfqu’il  eft  bien  purifié. 
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Ncri  Tecommande,  comme  un  foin  eflentiel,  de 
bien  chauffer  un  four  de  verrerie  avec  un  bois  frc 
& dur;  le  bois  verd  ou  trop  tendre,  outre  qu’il  ne 
communique  point  une  chaleur  fofHfante,  court  le 
nique  de  gâter  par  la  fumée  la  matière  qui  eft  en 
fufion. 

Belle  couleur  de  bleu  eclejte  çu  d'algue  marine . 

Sur  foixante  livres  de  fritte , mêlez  petit  à petit 
fie  à différentes  reprifrs  , une  livre  8c  demie  d’é- 
caille  de  cuivre  préparées,  auxquelles  vous  aurez 
ajouté  quatre  onces  de  faffre  préparé  , le  tout  mis 
en  poudre  très-fine  fit  bien  unie.  Remuez  fbuvent 
cette  mixtion. 

Si  la  fritte  eff  d’un  cryftal  bien  purifié , la  cou- 
leur fera  plus  brillante. 

Si  la  fritte  eft  moitié  cryflal  & moitié  roquette 
ou  foude  d’Efpagne  , la  couleur  fera  tres-admifti- 
ble  pour  fa  beauté  , quoiqu'inférieure  à la  pre- 
mière. 

Porta  ne  preferit , pour  faire  de  cette  couleur  un 
fort  beau  bleu  célefte  , qu’une  dragme  de  cuivre 
calciné  fur  une  livre  de  verre. 

Cette  couleur  n’admet  la  magnéfie  ou  manganèfe 
en  aucune  dofr. 

Couleur  de  faphir , ou  beau  bleu  plus  foncé  que  le 
précédent . 

Sur  cent  livres  de  fritte  de  roquette,  mettez  une 
livre  de  faftre  préparé  , mis  en  poudre  impalpable, 
^ ^vec  une  once  de  magnéfie  de  Piémont 
preparce  & bien  tamifoe.  Expofrz  en  foi  te  votre  pot 
peu  à peu  au  feu  du  fourneau  avant  de  le  mettre 
en  fulîon  ; & lorfqu’il  commence  a y entrer  , re- 
muez fou  vent  le  tout  & laiffez  bien  purifier  la  ma- 
tière. 

Porta , fur  chaque  livre  de  fritte  , ne  preferit 
que  deux  dragmes  de  fàflre  préparé. 

Plus  on  laiffe  long-temps  la  matière  en  fufion  , 
plus  elle  devient  belle. 

Kunckel  prétend  que  trop  agiter  la  matière  lorf- 
qu’elle  eft  en  fufion , c’eft  y occasionner  des  bulles 
qui  s’y  forment  par  l’agitation. 

Belle  couleur  verre  , qui  imite  üéméraude. 

Le  verre  deftinc  à recevoir  une  couleur  verte , 
. doit  ctre  moins  chargé  de  fris  que  toute  autre  : 
trop  de  fels  l’altère  & la  fait  dégénérer  en  bleu. 
La  magnéfie  ne  doit  point  entrer  dans  fa  compo- 
fition. 

Pour  y reuffir  > for  cent  livres  de  vcçre  bien  en- 
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tré  en  fufion  8c  bien  purifié,  mettez  trois  ondes  de 
fafran  de  mars , ou  crocus  martis , préparé  8c  cal- 
ciné félon  les  règles  de  l’art  : remuez  la  mixtion  ; 
laiflez-la  repofer  pendant  ufte  heure. 

Ajoutez  enfuite  à cette  première  mixtion  deux 
livres  de  cuivre  calciné , non  tout  à la  fois , mais 
à fix  reprifes  , par  portions  égales. 

Mêlez  bien  le  tout , 8c  le  remuez  pendant  quel- 
que temps. 

Laiffez  repofrr  cette  nouvelle  mixtion  pendant 
deux  heures,  & la  tenez  en  fufion  pendant  vingt- 
quatre,  en  remuant  fouvert,  parce  que  fa  couleur 
eft  plus  claire  i la  furface  qu’au  fond. 

Porta  dit  que , pour  faire  cette  couleur  qui  frra 
d’un  verd  de  poireau , il  faut , fur  une  couleur  d’ai- 
ue-marine  déjà  donnée  au  verre  , ajouter  au  quart 
e cuivre  préparé,  qui  eft  entré  dans  la  première 
couleur,  un  huitième  de  fafran  de  mars,  fit  un 
autre  huitième  de  cuivre  préparé*  ; le  tout  bien  réu- 
ni , mis  en  poudre  impalpable. 

Ncri  fobftitue  au  fafran  de  mars  des  écailles  de 
fer  qui  tombent  de  l’enclume  des  forgerons  , bien 
nettoyées,  édulcorées  avec  de  l’eau , broyées , fc- 
chces  fit  tamifées  ; ce  qui  donnera  un  verd  tirant  un 
peu  plus  for  le  jaune. 

Belle  couleur  de  jaune  d‘ or. 

Sur  cinquante  livres  de  fritte  de  enflai  faite  avec 
le  tarfe,  qui  eft  une  efpèce  de  marbre  ; & cinquante 
autres  livres  d’autre  fritte  faite  avec  la  roquette  & 
le  tarfe,  bien  pulvérifés  fis  réduits  en  poudre  im- 
palpable , mêlez  fix  livres  de  tartre  rouge  en  mor- 
ceaux, une  livre  8c  demie  de  bois  de  hêtre  ou  de 
bouleau , ou  de  cette  poudre  jaune  que  l’on  trouve 
dans  les  vieux  chênes,  le  tout  bien  pulvcrifc&  ta- 
mifé. 

Mettez  la  fritte  & les  poudres  cnfrmble  en  fu- 
fion , fans  les  remuer. 

Cette  compofition  étant  fort  fujette  à Ce  gonfler 
dans  les  pots,  veut  être  travaillée  telle  qu’elle  s’y 
trouve  , fans  être  agitée , & demande  en  racme 
temps  d’etre  fou  vent  écumée  & purifiée  de  fes  fels. 

Bernard  dePalifly,  dans  fon  chapitre  des  pierres, 
après  avoir  démontre  que  les  pierres  jaunes  qui  Ce 
trouvent  en  terre  ont  pris  leur  teinture  du  fer,  du 
plomb , de  l’argent  ou  de  l’antimoine,  par  l’écou- 
lement fit  la  congélation  d'eaux  qui  paflcnt  pffr  de* 
terres  contenant  de  la  frmence  de  ces  minéraux, 
prétend  <jue  la  diflolution  8c  putréfadion , jointe  à 
la  faculté  faifitive  de  certains  bois  pourris  en  terre, 
détrempes  en  temps  de  pluie,  amenant  avec  foi  fo 
teinture,  donnera  une  couleur  jaune  a une  pierre 
encore  tendre,  fit  en  opérera  la  congélation  pat 
les  fris  qui  s’y  rencontrent,  comme  dans  les  mi- 
néraux. « Et  de  ce  ne  faut  douter,  ajoute- t-ii;  çat 
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>i  je  fais  que  le  verre  jaune  qui  (ê  fait  en  Lorraine 
» pour  les  vitriers , n'c-ft  fait  d’autre  choie  que  d’un 
» bois  pourri , qui  eil  un  témoignage-  de  ce  que  je 
v dis  que  le  bots  peut  teindre  la  pierre  en  jaune.  » 

* j"  i ' ' I 

Cette  manière  de  teindre  le  verre  en  Jaune  eft 
encore  adueMcment  en  u(àge  dans  ia  Bohême»  où 
le  verte  jaune  que  nous  en  tirons , qui  eft  d une 
très-belle  couleur  d’or , eft  fait  de  la  fcîure  dun 
certain  bois  qui  y croît  abondamment. 

Belle  couleur  de  grenat , ou  rouge  couleur  de  feu » 

Sur  cent  livre*  de  verre  de  cryftal,  & fur  cent 
autres  livres  defritede  roquette, enfemble  deux  cents 
livres,  qu’on  mêlera  avec  foin,  bien  pulvérifés  & 
tamifés,  ajoute*  une  livre  de  magnéiîe  ou  manganèse 
de  Piémont,  préparée,  Si  une  once  de  (aHre  {pré- 
pare, pulvérifé,  tamifé  & réuni  à la  manganèse. 

Mêlez  le  tout  bien  exa&ement  : remplirez  votre 
pot  petit  à petit,  parce  que  la  manganèse  fait  gonfler 
le  verre. 

Quatre  jours  apres,  lorHiue  le  verre  fera  bien 
purifié,  & qu’il  aura  pris  couleur  à un  feu  continuel, 
vous  pourrez  l’employer. 

Cette,  couleur  eft  une  de  celles  qui  demandent , 
de  la  part  du  verrier,  toute  l’intelligence  poflible, 
pour  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  des  poudres 
colorantes  , félon  qu’il  veut  faire  fa  couleur  plus  ou 
moins  foncée. 

Haudicquer  de  Blancourt,  au  lieu  de  deux  cents 
livres  de  fritte  pour  fupporter  la  mixtion  colorante 
dofee  par  Ncri,  n’en  preferit  que  cent  livres. 

Belle  couleur  violette  ou  d’améthyjle . 

Sur  chaque  livre  de  fritte  de  cryftal  faite  avec 
le  tarfe;  mais  avant  qu’il  entre  en  fufîon,  prenez 
une  once  de  la  poudre  qui  fuit,  & la  mêlez. 

Cotnpofez  cette  poudre  d’une  livre  de  magnéfte 
de  Piémont , &.  d’une  once  & demie  de  fiffre.  Mêlez 
avec  foin  ces  deux  matières,  après  les  avoir  réduites 
en  poudre.  Joignez-les  à la  fritte  de  cryftal.  N’ex- 
pofez  votre  pot  que  petit  à petit  au  fourneau. 

Faites  fondre  & travaillez  ce  verre  auflVtét  qu’il 
eft  purifié  & qu’il  a pris  la  couleur  déftrce  : on 
peut,  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de  la 
poudre , tenir  la  couleur  plus  foncée  ou  plus  claire, 
ce  qui  dépend  de  l’expérience  ou  de  l’intelligence 
du  verrier. 

Porta  n’admet  qu’une  dragme  de  magnéiîe,  pour 
mieux  imiter  ramcthyûe.  -L 

Kunckel  fe  règle,  pour  la  beauté  de  cette  couleur, 
fur  la  meilleure  ou  la  moins  bonne  qualité  du  faffre 
qui  la  charge  à proportion  de  ce  qu'il  eft  plus  forçcc. 


Il  enfeigne  que  c’eft  de  l'habileté  à trouver  la  dofe 
convenable,  que  dépend  le  plus  ou  le  moins  de 
rctfemblance  de  cette  couleur  avec  raméthyfte. 

. i*  - 

. Couleur  noire . 

Prenez  des  fragmens  ou  grcifils  de  verre  de  plu- 
fieurs  couleurs  : joignez-y  de  la  magnéiîe  9c  du 
faftre,  mais  moitié  moins  de  la  première  fubftance 
que  de  la  fécondé. 

Lorfque  le  verre  fera  bien  purgé,  vous  pourrez 
le  travailler  : il  prendra  une  couleur  de  noir  lui  Tant 
Si  fera  propre  à toutes  fortes  d’ufages. 

Autre. 

Sur  vingt  livres  de  fritte  de  cry  ftal  Si  autant  de 
fritte  de  roquette  , ajoutez  quatre  livres  de  chaux 
de  plomb  8c  d’étain , le  tout  bien  pulvérifé  & tamife- 

Jettez  ces  mélanges  dans  un  creufet  ou  pot  déjà 
chaud,  avant  de  le  mettre  dans  le  fourneau. 

Lorfque  le  verre  fera  bien  purifié,  ajoutez-y  fîx 
onces  de  la  poudre  fui  vante. 

Prenez , pour  faire  cette  poudre,  égales  parties 
d’acier  bien  calciné  & pulvérifé,  & de  ces  écailles 
de  fer  qui  tombent  fous  l’enclume  des  forgerons, 
également  pulvérifées  & tamifées  , réunies  avec 
l’acier. 

Lorfque  vous  aurez  mêlé  fix  onces  de  cette  poudre 
à votre  verre  en  fufîon , comme  elle  eft  fujette  à 
faire  gonfler  le  verre , remuez  bien  le  tout , & le 
laide z pendant  douze  heures  au  feu  avant  de  tra- 
vailler votre  verre. 

Kunckel , après  avoir  fait  éloge  des  deux  com- 
polîtions  précédentes,  prétend  qu'en  laiflânt  le  mé- 
lange de  la  dernière  plus  de  douze  heures  au  feu , 
la  couleur  en  deviendra  plus  tranfparente  8c  fera 
plus  brune  que  noire. 

J’ai  omis  quelques  recettes  preferites  par  Néri 

our  faire  du  verre  de  plufteurs  couleurs,  comme  de 

lanc  de  lait , de  fleurs  de  pêcher  & de  marbre , 
parce  que  ces  couleurs  n'étant  point  tranfparentes 
& n’étant  utiles  qu’à  faire  des  vafês  de  verre  de 
ces  différentes  couleurs , elles  ne  peuvent  entrer 
dans  l’ordre  de  celles  qui  font  propres  aux  peintres 
fur  verre  : ainfi  je  patte  aux  différentes  recettes  pour 
teindre  des  mânes  de  verre  de  couleur  rouge. 

• Couleur  rouge  fond. 

Cette  couleur  demande  des  foins  fi  vigilatts  fc 
mérite  tant  d’attention  à caufe des  altérations  quelle 
prend  au  feu  8c  de  l’opacité  qu’elle  peut  y con- 
trarier1, que  Kunckel  femble  avoir  abandonné  Ncri 
fur  cec  article.  Il  feroît  à fouhaiter  que  l’on  pût 
découvrir  quelque  jour  la  recette  de  la  décompo- 
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fition  qu'il  y a fubftituce,  8c  de  laquelle  il  a obtenu , 
dit-il , un  rouge  qui  imite  le  rubis.  Celle  de  Néri 
opère,  fuivant  la  remarque,  une  couleur  rouge  fi 
foncée  , qu’à  moins  qu’on  fouftlât  le  verre  très- 
mince  , on  ne  pourrait  en  diftinguer  la  couleur. 

Voici  neanmoins  l’indication  de  la  composition 
de  cette  couleur  fur  la  recette  qu’en  donne  Néri. 

Prenez,  vingt  livres  de  fritte  de  cryftal , une  livre 
de  groifils  ou  morceaux  de  verre  blanc,  deux  livres 
d'étain  calcine.  Mclcz  le  tout  enfemble:  faites -le 
fondre  & purifier. 

Lorfjue  tout  ce  mélange  fera  fondu  , prenez  par- 
ties égales  de  limaille  d’acier  pulvcrifce  & calcinée 
& dccaillcs  de  fer  bien  broyées. 

Mêlez,  ces  deux  fubftances.  8c  réuniflez-les  en- 
femble en  poudre  impalpable.  Mettez-en  deux  onces 
fur  le  verre  fondu  8c  purifié.  Ce  mélange  le  fera 
gonfler  considérablement. 

L»ilTez  le  tout  en  fufion  pendant  cinq  ou  Six  heures 
de  temps,  afin  qu’il  s’incorpore  parfaitement. 

Prenez  garde  de  ne  pas  mettre  une  trop  grande 
quantité  de  la  poudre  indiquée;  elle  rendrait  le 
verre  noir,  au  lieu  de  lui  donner  cette  couleur  d’un 
rouge  foncé  qui  doit  néanmoins  être  tres-tr an  ( pa- 
rente. 

Lorfque  vous  ferez  parvenu  à lui  donner  la  cou- 
leur defirée,  prenez  environ  Six  dragmes  d *œt  uftum 
prépare  & calciné  à trois  foi s. 

Mêlez  cette  poudre  dans  le  verre  en  fufion , 8c 
la  remuez  plufieurs  fois. 

Des  la  troificme  ou  quatrième  fois  votre  matière 
paraîtra  avoir  pris  un  rouge  de  fang. 

Enfin  , après  de  frequentes  épreuves  de  votre 
Couleur,  fi-tot  que  vous  la  trouverez  telle  que  vous 
la  demandez,  mettez-vous  promptement  à la  tra- 
vailler; autrement  le  rouge  di (paraîtrait,  & le  verre 
deviendrait  noir. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  faut  que  le 
pot  fbit  toujours  découvert. 

Quand  le  verre  aura  pris  une  couleur  de  jaune 
obfcur,  c’efl  le  moment  qu’il  faut  fâifir  pour  y ajouter 
la  dofe  prelcrite  d’arj  uflunt . Pour  lors  votre  verre 
deviendra  d’une  belle  couleur. 

II  faut  encore  que  la  matière  ne  chauffe  pas  trop 
dans  le  pot , & qu’elle  ne  demeure  pas  plus  de  dix 
heures  dans  le  fourneau. 

Sî  dans  cet  intervalle  la  couleur  venoit  à difi- 
paraître;  on  la  rétablirait  en  y ajoutant  de  nouveaq, 
de  fa  poudre  d’ccailies  de  fer. 

Rouge  plus  clair  6’  plus  cranf parent * 

Prenez  de  la  magnifie  de  Piémont  réduite  en 
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poudre  impalpable  : inclez-la  à une  quantité  égale 
de  nitre  purifié. 

Mettez  calciner  ce  mélange  au  feu  de  réverbère 
pendant  vingt-quatre  heures;  ôtez-le  enfuite;  édul- 
corez-le  dans  l’eau  chaude;  faites-le  fccher;  féparez- 
en  le  fel  par  des  louons  répétées  : la  matière  qui 
reliera,  fera  de  couleur  rouge. 

Ajoutez -y  un  poids  égal  de  fel  ammoniac  : hu- 
mectez le  tout  avec  un  peu  de  vinaigre  diftillé  ; 
broyez- le  fur  le  porphyre,  8c  laifTez-le  ficher. 
Mettez  enfuite  ce  mélange  dans  une  cornue  à long 
col  & à gros  ventre. 

Donnez  pendant  douze  heures  un  feu  de  fable 
& de  (ùblimation  : rompez  alors  la  cornue;  mêlez 
ce  qui  fera  fublimé  avec  ce  qui  fera  relié  au  fond 
de  la  cornue:  pefez  la  matière;  aioutez-y  en  fel 
ammoniac , ce  qui  en  eft  parti  par  la  fubhmatioit. 

Broyez  le  tout , comme  auparavant , apres  l’avoir 
imbibé  de  vinaigre  diftillé;  remette t-le  à lublimer 
dans  une  cornue  de  meme  efnèce;  répétez  la  même 
chofê  idfqu’à  ce  que  la  magnéfie  relie  fondue  au 
fond  de  la  cornue. 

Cette  compofirion  pins  propre  aux  pâtes  6c  aux 
émaux  qu’au  gran  1 verre,  donne  au  cryftal  $r  aux  pâte* 
un  rouge  tranfparert  feinblaule  à celui  du  rubis*' 

On  en  met  vingt  onces  fur  une  once  de  cryftal 
ou  de  verre. 

On  peut  augmenter  ou  diminuer  la  dofè  félon 
que  la  couleur  femblera  l’exiger.  Il  faut  (ur-tout 
que  la  magnéfie  fbit  de  Piémont,  & bien  choifie* 

Kunckel  trouve  ici  une  faute  confidérable  dans 
la  rradu&on  latine  de  l'italien  de  Ncri  , en  ce 
qu’elle  prelcrit  vingt  onces  de  magnéfie  préparée, 
fur  une  once  de  cryilai  ou  de  verre. 

Après  avoir  confronté  avec  cette  traduâion  latine 
deux  autres  rradudjons  allemandes  de  fbn  art  de  U 
verrerie , dont  une  preferit  une  once  de  magnéfte 
préparée  lur  une  once  de  cryftal  ou  de  verre , & 
l’autre  une  once  de  magnéfie  fur  vingt  livres  de 
cryftal  ou  de  verre,  il  donne  la  préférence  à cette 
dernière  recette,  comme  au  vrai  fèntiment  de  Nerf. 

Il  trouve  même  cette  dernière  dofè  trop  forte* 
Il  croit  qu’une  demi-once  de  manganéfie  fuffit;'qu’en 
fuppofanr  le  fuccès  de  l’opération  , on  aura  une 
couleur  trcs-agréable* 

Il  ne  s’agit  que  de  la  bonne  préparation  de  U 
magnéfie,  conformément  à l’cnfeignement  de  Ncri* 
pour  en  obtenir  une  belle  couleur  de  grenat* 

Il  allure  même  qu’il  eft  en  état  d’en  montrer  qu’il 
a obtenue  de  cette  manière. 

Haudîcquer  de  Blancourt  prelcrit  vingt  onces  de 
cette  magnéfie  fufible  Ibr  une  livre  de  matière  en 
bonflç  fonte,  ajoutant  plus  ou  moins  de  magnéfie. 
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jufqu'i  ce  que  la  matière  (oit  au  degré  de  perfec- 
tion de  la  couleur  du  mbit* 

Rouge  tranfp arent  plus  beau. 

On  dirtbut  de  l’or  dans  de  l'eau  rcgale  que  Ton 
fait  évaporer  enfuite. 

On  réitère  cette  operation  cinq  ou  (îx  fois , en 
remettant  toujours  de  nouvelle  eau  rcgale  après 
chaque  operation  , ce  qui  donne  une  poudre  oue 
Ton  fait  calciner  au  creufet,  jufqu’à  ce  qu'elle  de- 
vienne rouge.  Cela  arrive  au  bout  de  quelques  jours. 

Cette  poudre  mêlée  peu  à peu  dans  un  ciyftal 
ou  verre  en  fufion  , 8c  purifiée  par  de  fréquentes 
extinâitms  dans  l'eau  , donne  une  fort  belle  cou 
leur  de  rubis  traniparente  au  verre. 

Libavius  penfe  qu'on  pourrait  bien  imiter  1a  cou- 
leur du  rubis,  en  mêlant  avec  le  cryflal  une  tein- 
ture rouge  d’or  réduit  en  liqueur  ou  en  huile  par 
la  dirtolution. 

La  raifbn  qu'il  en  donne , c'eft  que  les  rubis  (c 
trouvent  le  plus  fbuvent  dans  les  endroits  oùjil  v a 
de  l’or  ; ce  qui  rend  probable , (elon  lui , que  l’or 
s’y  change  en  pierres  prccieufes. 

Rouge  couleur  de  rubis  ou  pourpre  de  Cajfius . 

Faîtes  dirtôudre  de  l’or  dans  de  l’eau  rcgale,  étende* 
la  dirtolution  jaune  qui  en  proviendra  dans  une  grande 
quantité  d’eau  claire  9c  pure  : ajoutez,  enfuite  à ce 
mélange  une  quantité  fuffifante  d'une  diflc’ution 
d'etain , faite  aufli  par  l’eau  rcgale  & (attirée  par 
pluiieurs  fois. 

Il  tombera  quelque  temps  après  au  fond  du  vaif- 
feau  une  très-belle  poudre  rouge  & colorée  en  pour- 
pre. 

Décantez  alors  la  liqueur  , faites  ficher  cette 
poudre. 

Lorsqu'elle  fera  sèche,  faites-en  fondre  quelques 
grains  avec  du  verre  blanc , & elle  lui  communi- 
quera une  couleur  de  pourpre  extrêmement  belle , 
ou  une  couleur  de  rubis. 

Par  le  moyen  de  cette  expérience , l’art  des  an- 
ciens pour  colorer  le  verre  en  rouge , qu’on  a re- 
gardé long  temps  comme  perdu,  paroit  entièrement 
retrouvé. 

On  (ent  bien  que  la  manière  de  produire  du  verre 
d’un  beau  rouge  de  rubis,  par  la  dirtolution  de  l’or, 
convient  beaucoup  mieux  pour  de  petites  martes  de 
verre,  dont  on  voudroit  faire  des  rubis  faôices  , 
que  pour  ces  tables  de  verre  que  les  peintre  vi- 
triers dccoupoient  pour  leurs  panneaux.  Mais  les 
chytniftes , auteurs  des  différées  traités  dont  M.  le 
Baron  d'Holback  a donné  la  traduction  à la  fin  de 
fon  Ait  de  la  verrerie , paroirtent  oppofés  entr’eux 
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fur  la  néceflîte  d'employer  For  par  la  dirtolution,  * 
pour  donner  au  verre  cette  belle  couleur  rouge, 
approchant  de  celle  du  rubis. 

Orfchall , infpeCteur  des  mines  du  prince  de 
Hefle,  après  avoir  annoncé  avec  la  plus  ferme  con- 
fiance dans  (on  traité  intitulé , Sol  fine  vejle  , qu’il 
pofsède  le  fecret  de  la  diffolution  radicale  de  l’or, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fait  des  rubis  qu’on  ne 
pourroit  lui  difputer  , (buticnt  que  fans  l’or  il  eft 
impofliblc  de  les  faire  ou  de  donner  au  verre  la 
vraie  couleur  de  pourpre  ; que  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  peindre  le  verre,  ou  de  forcer  les  cou- 
leurs dans  les  émaux,  n’ont  point  d’autre  pourpre 
ue  celui  qu’ils  tirent  de  l'or;  enfin,  qu’on  ne  rcu/fit 
ansces  couleurs  d’orqu’en  fâchant  bien  la  manière  de 
travailler  ce  métal.  Il  hçlîte  à croire  Kunckel  fur  la 
decouverte  du  verre  rouge  couleur  de  rubis  (ans  or, 

& prétend  qu  il  y entre  au  moins  un  foufre  doré. 

Grummer  dans  fon  traité.  Sol  non  fine  veftt , 
s’efforce,  pour  réfuter  le  fentiment  d’Orfthall,  i 
prouver  par  des  expériences  que  la  couleur  pourpre 
ne  vient  pas  de  l’or  feul  ; qu’on  peut  la  tirer  de 
tous  les  autres  métaux , & que  c’eft  a la  magnérte 
revivifiée  par  l'acide  nitreux  qu’on  en  ert  rede- 
vable. Nous  allons  extraire  de  cet  ouvrage  ce  qui 
me  paroit  faire  le  plus  à mon  fujet,  faufà  l’expé- 
rience qui  ert  le  plus  sur  guide  en  matière  de  chymie, 
à s’aflurer  de  la  vérité  des  faits  que  Grummef  rap- 
porte , & à lui  appliquer  à lui-même  la  règle  qu'il 
propofe  en  tête  de  fes  operations  : Fide  ; Jed  cui  3 
vide . 

Il  convient  d'abord  que  la  grande  beauté  des  étnaux , 
que  les  orfèvres  & les  êmaü  leurs  tirent  de  leur  poudre 
d’or  brune,  avoit  excité  (a  curiofité,  & que  , vou- 
lant fe  mettre  au  fait  de  la  préparation  de  cette 
couleur,  il  y avoit  procédé  de  la  manière  fuivante* 

irt.  Il  avoit  fait  dirtôudre  de  l’or  dans  de  l’eau 
régale,  il  en  avoit  précipité  la  folution  avec  l'huile 
de  tartre  ; il  avoit  mêlé  la  matière  précipitée  dans 
une  grande  quantité  de  verre  blanc  de  Venife;  il 
avoit  mis  le  tout  en  fufion  ; & en  fuis’ant  ce  pro- 
cédé, il  arture  qu'il  eut  un  fort  beau  verd  pourpre 
ou  couleur  de  rÿis.  Le  fucccs  le  détermina  à une 
fécondé  expérience. 

i°.  11  prit  de  petits  morceaux  de  verre  blanc  ou 
cryrtallin  , exactement  pilés,  auxquels  il  joignit  un 
peu  de  borax;  il  mit  le  tout  dans  un  creufec  ; il 
y ajouta  un  peu  de  folution  d’or  dans  l'eau  régale; 
il  fit  fondre  doucement  cette  compofition  , de  ob- 
tint par  ce  procédé  un  verre  pourpre  ou  couleur 
de  rubis. 

3°.  F.ncouragc  par  ce  nouveau  fuccès,  il  entre- 
prit la  vitrification  de  l'argent,  qu'il  "fît  dirtôudre 
dans  l’eau -forte  jufqu’à  fà  tu  ration  ; il  y verfa  de 
l'vfprû  d'urine  jufqu’à  la  ceflation  de  l’eftcrvcÊ 
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*:cnce;  il  y fit  bouillir  ce  mélange;  il  en  obtint 
une  fécondé  diflblution  de  la  plus  grande  partie  qui 
avcit  été  précipitée  ; il  humeâa  des  morceaux  de 
verre  pilés,  mêlés  d’un  quart  de  borax  calciné  avec 
la  folution  ; il  fit  fondre  ce  mélange  à un  feu  mo- 
déré, & obtînt  un  beau  verre  pourpre  ou  copieur 
de  rubis.  L’opération  devenoit  moins  couteufe  ; il 
voulut  l’eflayer  encore  fur  d’autres  métaux. 

4°.  Il  fit  difibudre  du  plomb  dans  de  l’efprit  de  ! 
nitre;  il  précipita  la  folution  avec  une  quantité  fuf- 
fifante  d’efprit  de  fel  ammoniac , fans  qu’il  fût  befbin 
d’une  féconde  folution  dans  le  diffolvant , comme 
à l’argent;  il  prît  l’eau  claire  d’où  le  plomb  avoit 
été  précipité;  il  en  humeéU  du  verre  blanc  pile, 
mêlé  avec  un  quart  de  borax  calciné  ; il  fit  fondre 
ce  mélange,  & en  obtint  un  verre  de  couleur  de 
rubis. 

ç°.  Surpris  du  fiicccs  de  cette  opération  , qu’il 
attribuait  à l'anic  ou  teinture  d’or  cachée  dans  tous 
les  métaux , il  prît  une  fécondé  fois  du  plomb  ; il 
le  fit  difibudre  dans  de  l’eau-forte  ordinaire,  mélce 
d’une  bonne  partie  d Vau  de  pluie  qui  le  fit  entrer 
plus  vite  en  diflblution  ; il  précipita  la  folution 
avec  de  l'efprit  de  fel  marin  , la  fit  bouillir  pen-  ■ 
dant  un  quart-d'heure  au  bain  de  fable  ; le  plomb 
tomba  fur-le-champ  en  chaux  blanche  comme  la  , 
rei»e  : il  fe  fervit  de  ce  diffolvant  fort  clair,  qui 
•toit  au-dftiïus  , pour  mouiller  le  verre  blanc  pilé  , 
mêlé  avec  un  quart  de  borax  calciné  ; il  fie  fondre 
ce  mélange  , 8c  en  obtint  un  verre  pourpre  ou 
couleur  de  rubis,  auflî  beau  que  les  préccdens.  Il 
n’ofe  pourtant  pas  garantir  le  memç  fucccs  pour 
cette  expérience.  Il  en  voulut  aliffi  faire  une  fur 
le  fer. 

6°,  Il  fit  difibudre  du  fer  dans  de  l’eau-fortc , il 

rrccipita  la  folution  avec  l’efprit  de  fêl  ammoniac; 

; fer  tomba  au  fond  fous  la  forme  d’un  très-beau 
crocus , fans  qu’il  refiât  de  fa  fubfiance  dans  le  dif- 
folvant ; il  decanta  Peau  toute  claire  qui  fumageoit 
au  crocus  \ il  s’en  fervit  pour  humeder  du  Verre 
blanc  pilé,  mêlé  d’un  quart  de  borax  calciné;  il 
fit  fondre  le  tout;  8c  le  fer,  qui  donne  ordinaire- 
ment du  jaune  dftns  la  vitrification,  lui  produific 
un  beau  verre  rouge  tranfparent  ,*de  couleur  de 
rubis.  Cette  expérience  le  conduifit  à celle  du 
cuivre. 

7n.  Il  fit  difibudre  du  cuivre  dans  de  l’eau-forte; 
il  précipita  la  folution  avec  de  l’huile  de  tartre  ; 
tout  le  mctal  tomba  au  fond  : il  fe  fervit  du  dif- 
folvant qui  étoit  demeuré  tout  clair , pour  en  hu- 
meder  du  verre  blanc  pile  & mêlé  d’un  quart  de 
borax  calciné;  il  fit  fondre  le  tout,  & obtint  pa- 
reillement un  verre  pourpre  & couleur  de  rubis. 

8Û.  Il  obtint  le  meme  effet  de  l’ctain  diffbus 
dans  l’efprit  de  nicre  aflbibli  par  de  l’eau,  11  hu- 
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meéh  fbn  verre  pilé  8c  mêlé  d’un  quart  de  boraïc 
calciné  avec  le  diffolvant  clair  qui  furn?gcoit  ; 3c 
apres  la  fufîen , ii  en  eut  un  verre  pourpre. 

A toutes  ces  expériences , par  lefjuelles  Grum- 
mer  dit  s’ètxc  convaincu  que  l'on  peut  tirer  une 
couleur  pourpre  , lemblable  â celle  qui  eft  tirée  de 
l’or,  meme  des  métaux  les  moins  précieux,  il 
ajoute  qu’il  efi  encore  d’autres  métaux  & minéraux 
qui , traités  avec  le  nitre , produifent  le  meme  ef- 
fet ; mais , refervant  de  s’en  expliquer  à un  autre 
temps  , il  s'efforce  de  prouver  , par  les  deux  expé- 
riences qui  fuivent  , que  cette  belle  couleur  & 
teinture  ne  doit  fbn  origine  ni  à l’or , ni  à l’ar- 
gent , ni  aux  autres  métaux  ; qu’elle  vient  plutôt 
d’une  autre  fubfiance  riche  en  couleur. 

Nous  allons  le  voir  dans  le  procédé  fuivant,  où 
il  en  feigne  à préparer  une  belle  couleur  de  pour- 
pre 8c  de  rubis  , par  le  moyen  du  nitre. 

P°.  Prenez  , dit-il,  des  morceaux  de  verre  blanc 
ou  de  verre  tendre  de  Venife,  qui  produit  le  même 
effet , à volonté;  rcduifez-les  en  poudre  ; mêlez -y 
un  quart,  un  huitième,  ou  encore  moins,  de  nitre 
urifié  ; vous  pourrez  auffi  y joindre  un  peu  de 
orax  calciné  , pour  en  rendre  la  fufion  plus  aiféc. 

Faites  fondre  ce  mélange  d’une  manière  conve- 
nable ; vous  obtiendrez  un  verre  pourpre  de  la  cou- 
leur des  plus  beaux  rubis  , qui  ne  le  cédera  en  rien 
à tous  ceux  qu'on  auroit  faits,  fuivant  les  procédés 
ci-deflus. 

Gru  nmer  s'attache  ici  à répondre  aux  différen- 
tes difficultés  que  peuvent  lui  propofer  ceux  qui  fe 
font  imaginé  jufqu’à  préfent  que  c'eft  de  l’or  que 
procède  la  couleur  pourpre. 

Il  garantit  le  fucccs  de  fès  expériences  contrai- 
res 1 ceux  qui  paroitroient  en  douter,  en  leur  ré- 
pliquant que  ces  mêmes  expériences  , cent  fois  réi- 
térées en  un  jour,  ne  manqueraient  jamais. 

C’èft  , prétend-il , à la  magnefie  qui  efi  conte- 
nue & cachée  dans  le  verre  blanc  ou  le  verre  ten- 
dre de  Venife,  reffiifcitée  & ranimée  par  un  fel 
magnétique  qui  contient  upc  teinture  analogue,  que 
cette  pourpre  eft  donnée. 

Après  s’etre  étendu  fur  les  propriétés  de  la  ma- 
gnéfie  dans  la  vitrification , il  paffe  â d’autres  ob- 
je&ioRs  fondées  fur  les  expériences  dans  lefquellcs 
il  n’eft  point  entre  de  nitre. 

i°.  11  démontre  que  la  précipitation  ou  la  fblu- 
tion  de  l’or,  quand  on  la  joiit  à du  verre  dans 
lequel  on  n’auroit  pas  fait  entrer  originairement  la 
majjncfic  , ne  donne  point  de  couleur  pourpre. 
Faites , dit-il , du  verre  fans  magnéfie  : on  peut 
fe  fervir  pour  cela  de  pierres  à fuul,  pilccs  & mê- 
lées avec  une  partie  égale  de  fel  de  tartre  ou  de 
pouffe  : oo  frit  fondre  fufijfanaucnt  ce  mélange  ; 

cm 
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•n  le  tire  enfuite  du  pot,  8c  on  le  verfe  pour  en 
former  des  pains  , tels  que  ceux  de  verre  tendre 
de  Vcnife.  On  le  pile  dans  un  mortier  de  fertûeji 
net  ; on  le  tartufe  avec  foin. 

Ce  verre  préparé  de  la  manière  qu’on  vient  de 
décrire  , porte  à l'extérieur  la  meme  apparence 
que  celui  dans  lequel  la  magnéfie  cft  entrée  : mais 
(i  l'on  vient  à l’employer  de  l’une  des  manières 
qui  ont  été  indiquées,  (bit  avec  or,  f !t  fins  or, 
jamais  il  ne  fera  poflible  d'obtenir  une  couleur  pour- 
pre ou  de  rubis. 

Pour  prouver  aux  curieux  que , dans  les  compo- 
lirions  de  cette  couleur  avec  l or , ce  meme  or  ne 
Ce  vitrifie  point  , mats  ne  lait  que  fe  mêler  au 
verre,  il  prétexte  la  diflipation  qui  fe  fait  peu  à 
peu  de  la  couleur  dans  un  mélange  de  cette  ef- 
pèce  à un  degré  de  feu  trop  aciiriou  de  trop  de 
durée. 

t-’or,  dit-il,  commence  d'abord  à former  une 
pellicule  à la  furface  de  la  matière  fondue  , & en- 
fin tombe  au  fond  du  crcufet. 

Il  ajoute  que  la  même  choie  arrivera  à la  com- 
pofition  du  verre  qu’il  vient  d’indiquer  , avec  cette 
différence  qu’étant  dépouille  de  la  magnélîc , il  ne 
fe  colorera  point  du  tout. 

De  ces  procédés  clairs  8c  circonftanciés  qu'il 
vient  de  donner,  il  fe  flatte  que  chacun  pourra 
conclure  que  la  couleur  pourpre  du  verre  ne  doit 
point  fbn  origine  à la  rédu&ion  de  l’or  qu’on  y 
auroit  mêlé  au  commencement  de  l’opération  , 
mais  à la  magnefie  qui  ctoit  entrée  dans  la  compé- 
tition du  verre. 

J’ajoute  ici,  dît  M.  le  Vieil,  quelques  obfêrva- 
tïens  furie  verre  rouge,  <jue  je  dois  à l’expérience 

ue  j'ai  acquife  par  les  réparations  dans  différentes 

glifes  de  plufieprs  vitraux  de  vitres  peintes  an- 
ciennes & modernes  ; & après  avoir  remarque  avec 
les  plus  habiles  maîtres  dans  l’art  de  la  verrerie 

?ue  j’aiconfultés , que,  pour  donner  au  verre  dif- 
érentes  couleurs  & les  nuances  que  l’ondcfire,  il 
faut  fouvent  eflayer  fa  matière  , augmenter  ou  di- 
minuer les  dofes  des  ingrédiens  colorans  , hâter  ou 
arrêter  l’aérivité  du  feu  î après  avoir  fur-tout  fait 
obfervcr  que  la  couleur  rouge  demande  plus  de 
foins  /d’intelligence  & d’expérience  qu’aucune  au- 
tre, comme  plus  fuiette  à noircir  8c  à prendre  une 
opacité  qui  lui  ote  fa  tranfparence , ou  enfin  i per- 
dre fa  couleur  qui  s’efface  totalement  à un  trop 
grand  feu , je  conclus  : 

i°.  Qu’entre  les  verres  rouges  des  plus  anciens 
vitraux,  il  s'en  trouve  peu  de  celui  que  les  pein- 
tres fur  verre  nomment  improprement  verre  natu- 
rel \ terme  qu’ils  ont  adopté  pour  diilinguer  un  verre 
teint  dans  toute  fa  malle , de  celui  qui  n’eft  colore 
Arts  & Métiers.  Tom,  K/. 
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que  fur  une  furface , 8c  dont  nous  traiterons  dans 
le  chapitre  fuivant. 

i\  Que,  pour, peu  qu’il  s’en  trouve,  il  efi  plus 
mince  ae  plus  de  moitié  que  le  verre  des  autres 
couleurs. 

3°.  Que  deux  morceaux  de  ce  verre  rouge  na- 
turel, appliqués  l’un  fur  l’autre,  préfcnter.t  à la 
vue  une  couleur  plus  noire  que  rouge. 

J’en  augure  que  la  difficulté  du  fuccès  dans  la 
teinture  des  malles  de  verre  en  rouge  porta  les  pein- 
tres vitriers  à faire  , ou  par  eux-memes  , ou  par  les 
verriers,  l’eflal  d‘un  email  rouge  fondant,  qui, 
réduit  en  poudre  impalpable  & détrempé  à l’eau  , 
ctoit  étendu  &c  couché  avec  art  fur  le  verre  defii- 
tuc  de  couleurs  par  le  fecours  du  oincoau  ou  de  la 
brofTè , en  autant  de  couches  que  la  nuance  defirée 
le  dcmandolt  ; que  ces  tables , ainfi  enduites  de  ce 
vernis  rouge , ctoicnt  portées  dans  un  fourneau  peur 
y faire  cuire  & par  fondre  la  couleur  qui  y avoit  été 
couchée  ; que  de  là  ils  obtinrent  ces  différentes 
nuances  de  verre  rouge  plus  clair  ou  plus  foncé 
fuivant  le  bcloin  , fans  lui  rien  dter  de  fa  tran£ 
parence. 

Ma  conjcéfure  paroit  d'autant  mieux  fondée  , 
qu’entre  tous  les  verres  de  couleur  employés  dans 
les  plus  anciennes  vitres  peintes , il  n’y  a guère 
<jue  le  verre  rouge  qui  foit  ainfi  coloré  , les  autre* 
étant  plus  ordinairement  fondus  tels  dans  toute  leur 
maffè. 

J’ai  entre  les  mains  & frus  les  veux  des  mor- 
ceaux de  verre  rouge  du  treizième  au  quatorzième 
fièclc,  fur  lcfjuels  on  dilringue  aifément  la  traco 
de  la  brufle  dont  on  fe  fervoit  pour  ctendre  & cou- 
cher fur  un  verre  nu  ce  vernis  rouge  , ainfi  que 
Kunckel  l'appelle. 

Enfin  , (bit  à caufè  du  précieux  de  l’or  qui  pou- 
voit  y entrer,  foit  à caufe  de  ce  double  apprêt, 
le  verre  rouge,  quoique  coloré  fur  une  fuperficie 
feulement,  a toujours  cté  plus  cher  que  le  verra 
de  toutes  autres  couleurs  teint  au  fourneau  des  ver- 
riers dans  toute  fa  mafle. 

J’ai  voulu  faire  faire  du  verre  rouge  dans  les 
verreries  de  Bohême , d’où  j’ai  tiré  une  allez  grande 
quantité  de  verre  en  tables  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs de  parfaite  beauté,  fi  l’on  excepte  le  verd  ; 
& quoique  j’cufTe  contient!  à une  augmentation  de 
deux  tiers  en  fus  du  prix  des  autres  couleurs , je  n’ai 
pu  obtenir  des  verriers  de  ce  roj  aume  de  m’en  faire 
un  envoi. 

• 

Manière  de  colorer  au  fourneau»  de  recùjfon  des 

tables  de  verre  blanc , avec  toutes  fortes  de  cou- 
leurs fondantes  aux  verreries . 

Suivons  toutes  les  différentes  opérations  que 
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Kunckel  lui  * même  nous  déclare  avoir  efiàyée* , 
& dont  aucune  ne  lui  a manqué.  Il  allure  qu'elles 
vcnoicnt  d’un  excellent  peintre  fur  verre , dont  il 
ne  (ait  pas  le  nom  , & qu’ils  les  a fait  examiner  par 
un  autre  artiile  fort  vcrfc  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. 

Il  nous  apprend  de  plus  qu’il  ne  s’eft  déter- 
mine à les  rendre  publiques  que  pour  rendre  fon 
ouvrage  plus  intérenant  & plus  complet , & parce 
que  le  plus  (impie  de  ces  fecrets  , contenant  un 
fait  vrai  , mérite , par  cet  endroit , de  la  confi- 
deration. 

Je  tacherai  de  donner  à ces  recettes  un  ordre 
plus  fuivi  que  ne  femble  le  comporter  une  fuite 
d’expériences  recueillies  pèle  - mcle  par  un  ar- 
tifte  plus  expérimenté  dans  l’art  d en  faire  ufage 
pour  lui-même  , que  dans  la  manière  de  l'cnfcigner 
a d’autres. 

Ainfi , avant  d'entrer  dans  l’examen  de  la  pré- 
paration des  différentes  couleurs  que  l’on  peut  em- 
ployer fer  le  verre , je  commencerai  par  établir , 
d’après  Néri  & les  remarques  de  Kunckel,  la  pré- 
paration des  fubftances  qui  fervent  de  baie  & de 
fondant  à ces  mêmes  couleurs , beaucoup  moins 
opaques  que  les  émaux  qui  (ont  ufités  dans  la  pein- 
ture fur  verre  aduellc  : tels  (ont  l'émail  & le  verre 
de  fonte  ou  la  rocaille. 

I o.  L’émail.  Recette  pour  faire  un  bon  fondant . 

Prenez,  trente  livres  de  plomb  5c  trente-trois  livres 
d’étain  bien  purs;  faites  calciner  ces  métaux;  paf- 
fe z-en  la  chaux  au  tamis  ; faites-là  bouillir  dans  un 
vafe  de  terre  neuf  vemiffé  , rempli  d’eau  bien 
claire.  Lorfqu’elle  aura  un  peu  bouilli , redrez-la 
du  feu. 

Otez  l’eau  par  inclination  : elle  entraînera  avec 
elle  la  partie  la  plus  (ubtile  de  la  chaux. 

Révériez,  de  nouvelle  eau  fur  la  chaux  qui  ref- 
tera  dans  la  terrine  ; faices-la  bouillir  comme  au- 
paravant , & décantez-la  comme  on  vient  de  le 
dire. 

Réitérez  cette  opération  jufqu’â  cc  que  l’eau  n’en- 
traine  plus  de  chaux. 

Recaîcinez  de  nouveau  les  parties  les  plus  grofe 
Itères  qui  (ont  refiées  dans  le  fond  de  la  terrine, 
puis  retire/.-en  la  partie  la  plus  délice  de  la  manière 
que  l’on  vient  d’enfeigner. 

Faites  enfeitc  évaporer  toute  cette  eau  , qui  aura 
emporté  la  partie  la  plus  fubtile  de  la  chaux,  en 
ob fervent  toujours  de  donner  un  feu  lent  vers  la 
fin  de  l 'évaporation  ; autrement  la  chaux  qui  fe  trouve 
au  fond  du  vafe,  coutToit  rifque  d’etre  gâtée. 

Prenez  de  cette  chaux  fi  déliée  & de  la  fritte 
faite  avec  le  tarfe  ou  le  caillou  blanc , bien  broyé 
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& camifé  avec  foin  , de  chacune  cinquante  livres  ; 
de  fcl  de  tartre  bien  blanc , huit  onces  : mêlez 
ces  matières,  & mettez-ies  au  feu  pendant  dix 
heures  dans  un  pot  neuf  de  terre  cuite. 

Au  bout  du  tems  vous  les  retirerez  ; Si  apres 
les  avoir  pulvéri fées,  vous  les  mettrez  dans  un  lieu 
fec,  mais  à couvert  de  toute  pouflière. 

Cette  poudre  mîfc  en  dofe  convenable  , ainfi 
qu’on  le  preferira  dans  la  fuite  , devient  la  ma- 
tière principale  & la  bafe  de  tous  les  émaux  fon- 
dans. 

Kunckel,  après  avoir  fait  l’éloge  du  fixicme  livre 
de  Néri , comme  de  la  partie  de  fon  ouvrage  la 
plus  recommandable,  febflitue  aux  huit  onces  de 
fel  de  tartre  huit  onces  de  potafie  purifiée  de  toutes 
Ctlctcs. 

•z 

Le  verre  de  fonte  ou  rocaille . 

Quant  au  verre  de  fonte  ou  rocaille,  U y 
de  plufieurs  efpèces.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vient 
de  Venife  en  forme  de  gâteaux  : il  n’a  point  de 
couleur  particulière;  fon  cpaiffeur  le  fait  feule- 
ment paroitre  un  peu  jaunâtre,  d-peu-près  de  la  cou- 
leur de  la  cire  la  plus  pure. 

Les  grains  de  chapelets  ou  de  rocaille  verds  * 
jaunes,  &c.  l’ancien  verre  des  églilès  , &.  celui 
dont  fe  fervent  les  potiers , font  fort  propres  à cet 
uage. 

Avant  de  mêler  ce  verre  de  fonte  avec  les  émaux 
colorans  pour  les  mettre  en  fufion  , il  faut  le  ré- 
duire en  poudre  très-fine  , après  l’avoir  broyé  per- 
dant vingt  - quatre  heures  avec  le  vinaigre  dis- 
tillé. 

Haudicquer  de  BJancourt  donne  la  manière  de 
faire  la  rocaille  ainù  qu’il  fuit. 

Rocaille  jaune . 

Prenez  une  livre  de  fable  très-blanc  St  très-fin  > 
avec  trois  livres  de  mine  de  plomb  ; pilez  le  tout 
enfèmbJe  au  mortier,  jette/,  le  tout  dans  un  boa 
& fort  creufet  bien  îuté;  & le  lut  étant  fec,  mec- 
te/.-le  dans  un  fourneau  de  verrier;  ou  dans  un 
fourneau  â vent,  dont  le  feu  (bit  violent  pour  ré- 
duire cette  matière  en  verre  , & votre  rocaille  (era 
faite. 

Le  même  auteur  donne  la  ccmpofition  d’une  autre 
efpèce  de  rocaille,  mais  blâme  beaucoup  l’emploi 
qu’en  font  les  peintres  fer  verre  & les  peintres  en 
émail  , comme  ayant  de  méchantes  qualités,  £< 
étant  pleine  d’un  plomb  impur  : U voici. 

Rocaille  verte. 

Prenez  trois  livres  de  Cible  fin,  contre  une  livre 
de  mine  de  plomb  ; elle  fera  plus  dure. 
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Cette  matière  changera  de  couleur  en  la  refon- 
dant ; car  elle  deviendra  d'un  rouge  pale. 

Telle  ert  la  préparation  des  fubflances  qui  fervent 
de  bafe  aux  différentes  couleurs  propres  à peindre 
fur  verre. 

Ces  couleurs  le  font  par  les  operations  fui- 
▼antes. 

Couleur  noire. 

Prenez  une  partie  d’écailles  de  fer , une  partie 
d'ccailles  de  cuivre , & denx  parties  de  l’émail  ci- 
defTus  indiqué. 

Ou  des  grains  do  rocaille  , des  écailles  de  fer 
& de  l’antimoine,  par  parties  égales. 

Ou  des  écailles  de  cuivre  , de  l'antimoine  & 
des  grains  de  rocaille , par  parties  égales. 

Ou  des  écailles  de  fer  & des  grains  de  rocaille , 
par  parties  égales. 

Ou  une  livre  d’émail  , trois  quarterons  d'ccailles 
de  cuivre  , flt  un  quarteron  d'ccailles  de  fer. 

Ou  une  livre  d’émail , trois  quarterons  d’écaiiles 
de  cuivre , & deux  onces  d’antimoine. 

Ou  deux  onces  de  verre  blanc  d’Allemagne  , 
deux  onces  d’écailles  de  fer,  & une  once  d’écaiiles 
de  cuivre. 

Ou  trois  parties  de  verre  de  plomb  , deux  parties 
d’écailles  de  cuivre,  une  partie  d’ccailles  de  fer  , 
& une  partie  d’antimoine. 

Ou  deux  parties  de  plomb , une  partie  d’anti- 
moine, & mclez-y  un  peu  de  blanc  de  cérufe. 

Ou  des  grains  de  rocaille  8c  d'ccailles  de  cuivre 
en  quantité  égale  ; une  demi-partie  d’ccailles  de 
fer  : ajoutez-y  des  cendres  de  plomb  ; lavez  les 
écailles  de  cuivre  & les  cendres  de  plomb  julqu’à 
ce  que  vous  en  ayez  emporté  toute  la  faleté. 

Quelque  recette  que  vous  ayez  adoptée  entre  les 
dix  ci*deflus  preferites  , broyez  les  matières  y dc- 
fignées  pendant  trois  jours  fur  une  plaque  de  fer , 
en  les  humectant  avec  de  l’eau  claire. 

Vous  jugerez  de  U pcrfe&ion  de  votre  couleur 
lorfqu’clle  prendra  fur  la  plaque  un  mil  jaunâtre  , 
Sc  qu'elle  deviendra  aflez  épaifle  pour  s’y  atta- 
cher. 

Relevez  enfuite  votre  composition  ; faites-la  fé- 
cher  & 1a  partez  par  un  tamis  très-fin  ; puis  délayez- 
la  avec  de  l’eau  gommée , & portez-la  fur  le  verre, 
fùivant  l’art  que  j'indiquerai,  en  la  couchant  plus 
ou  moins  épairte , à proportion  que  vous  délirerez 
qu’elle  lôit  plus  ou  moins  noire. 

Kunckel  ohferve  ici  que  dans  cette  compolîtîon  , 
au  lieu  de  grains  de  rocaille , on  peut  prendre  du 
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▼erre  de  plomb  tel  que  les  potiers  l’emploient , 

8c  qu'il  produit  le  meme  effet. 

Autre  beau  noir. 

Prenez  deux  parties  de  cendres  de  cuivre  & une 
partie  d’cmail  ; broyez  bien  ces  deux  matières  avec 
de  l’efprit  de  vin.  Cette  couleur  eft  très  - péné- 
trante. 

Autre  noir  encore  plus  beau . 

Prenez  une  once  de  verre  blanc,  fix  gros  d’e- 
cailles  de  fer  , une  demi-once  d’antimoine,  un  gros 
de  magnéfie  ou  mangancle  ; broyez  toutes  ces  ma- 
tières avec  de  fort  vinaigre  au  lieu  d’eau.  Le  relie 
comme  à la  premier#  compofition. 

Couleur  brune. 

Prenez  une  once  de  verre  blanc  ou  d’cmail  ; jot- 
gnez-y  une  demi-once  de  bonne  magnéfie  ; broyez 
le  tout  pendant  trois  jours,  comme  à la  couleur 
noire , en  les  humeétant  d’abord  avec  du  vinaigre  , 
enfuite  avec  de  l’efprit  de  vin,  ou  meme  avec  de  Peau 
claire  : faites  fccher,  &c.  comme  an  noir. 

Couleur  rouget 

Prenez  une  demi-once  de  bon  crayon  rouge,  une 
once  d'émail  bien  broyc  8c  pulvcrifé  : joignez-y 
un  peu  d'ccailles  de  cuivre  , afin  que  le  mélange 
ne  le  confume  pas  fi  facilement  au  feu  : broyez 
bien  le  tout. 

Faites-en  d’abord  un  efiai  en  petit  fur  un  mor- 
ceau de  verre  : s’il  perdoit  la  couleur  au  feu  , ajou- 
tez y un  peu  d'ccailles  de  cuivre  : mêlez  & broyez 
avec  le  relie  de  la  compofition. 

Autre . 

Prenez  du  crayon  rouge  qui  lôit  duc  , c’ert-i- 
dire,  qui  ne  marque  pas  trop  aifement  fur  Je  pa- 
pier, lemblabJe  partie  d’émail,  8c  un  quart  d’or- 
piment. 

Ou  une  demi-once  d’écailles  de  fer , une  once 
d’cmail  & autant  d'ccailles  de  cuivre. 

Ou  une  partie  de  couperolô  , une  égale  partie  de 
grains  de  rocaille  , un  quart  de  crayon  rouge  , & 
mêle  en  broyant. 

Ou  une  partie  de  crayon  rouge  fort  dur  , deux 
parties  d’cmail , 8c  un  quart  de  partie  de  grains  de 
rocaille. 

Quelque  recette  que  vous  choifilfiez  parmi  les 
quitre  prelcrites  ci-dertus  , broyez  les  matières  y 
defignées  avec  de  l’eau  claire , à l’exception  de  la 
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première  qu‘il  faut  broyer  avec  du  vinaigre  : faites 
Pécher,  6cc.  comme  à la  couleur  noire. 

Autre  rouge  plus  beau. 

Prenez:  du  fafran  de  mars , ou  de  la  rouille  de  fer , 
du  verre  d’antimoine  , qui  eft  d'un  rouge  jaunâtre , 
ou  de  la  rocaille  jaune , de  chacune  dé  ces  fubf- 
tances  égale  quantité  : ajoutez-v  un  peu  de  vieille 
monnoie  que  vous  aurez  calcince  avec  le  foufre  ; 
broyez  toutes  ces  matières  jufqu’à  ce  qu’elles  puiflent 
être  réduites  en  poudre  impalpable,  apres  qu’elles 
auront  etc  Pêchées  : le  refte  comme  à la  couleur 
noire. 

Couleur  de  chair . 

Prenez  une  demi -once  de  minium,  une  once 
de  L’émail  rouge  dont  la  préparation  eft  indiquée 
dans  le  chapitre  précédent. 

Après  avoir  ajouté  à cet  émail  pareille  quantité 
de  verre  de  fonte  ou  rocaille  pour  le  rendre  fon- 
dant, broyez  le  tout  avec  de  l’efprit  de  vin  fur 
un  marbre  très-dur  : faites  Pécher,  &c.  comme  à 
la  couleur  noire. 

Cette  couleur  demande  au  fourneau  de  recuiP 
Ion  une  calcination  très-modérée,  & eft  du  nom- 
bre de  celles  qu’il  eft  bon  de  mettre  dans  le  milieu 
de  la  pocle  à recuire  , dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

Couleur  bleue. 

Prenez  du  bleu  de  montagne  k de  grains  de  ro- 
caille parties  égales;  broyez  ; faites  Pécher;  rédui- 
Pez  en  poudre  impalpable,  comme  dans  les  cou- 
leurs fondantes  ci-deiluft. 

Bleu  d émail. 

On  peut  fubftituer  le  bleu  d’émail  au  bleu  de 
montagne  , avec  égale  quantité  de  verre  de  ro- 
caille. Voici , fuivant  N cri , la  manière  de  préparer 
le  bleu  d'émail. 

Prenez  quatre  livres  de  la  fritte  dont  on  fait  l’é- 
mail , qui  fert  de  bafè  aux  couleurs  , quatre  onces 
de  fafivc,  ou  moins,  à proportion  que  le  PaSVe  eft 
plus  foncé  en  couleur  , ou  fuivant  la  nuance  bleue 
que  vous  délirez  : ajoutez-y  quarante-huit  grains 
d’ar  ujium . Le  tout  bien  pulvérifé,  doit  être  mis 
au  fourneau  des  verreries  dans  un  pot  bien  ver- 
nifié  en  blanc. 

Lorfque  ce  mélange  eft  en  fufion  , il  faut 
le  tirer  du  pot,  le  verlèr  dans  de  l’eau  claire  pour 
le  bien  purifier,  le  mettre  fondre  de  nouveau,  réi- 
térer la  fufion  & Pextindion  dans  l’eau  par  deux 
ou  trois  fols  : on  obtient  par  ce  moyen  un  très-beau 
bleu  d'émail. 
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Couleur  verte. 

Prenez  de  rocaille  verte  deux  parties , de  limaille 
de  laiton , une  partie  ; de  minium , deux  parties  : 
broyez  bien  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  en 
humectant  avec  de  l’eau  claire  ; faites  Pécher  : pul- 
vertfez , &c.  comme  aux  autres  couleurs  fondantes. 

Couleur  jaune. 

Il  eft  conftaté  par  l’expérience,  que  c’eft  de  l’ar- 
gent que  (e  tire  le  plus  beau  jaune  propre  à la  pein- 
ture fur  le  verre  : pour  le  préparer,  on  procède  de 
l’une  des  manières  fiii vantes. 

Prenez  de  l’argent  en  lame*  ; faites-le  difloudre 
dans  de  l*eau-fortc  : lorfqu’il  fera  entièrement  di£ 
fous  , en  ajoutant  dans  l’eau-forte  des  lames  de 
cuivre  , l’eau-forte  agit  furie  cuivre  , k lâche  l’ar- 
gent qui  tombe  au  rond.  On  peut  fe  contenter, au 
lieu  de  cuivre,  d’y  verfer  du  Tel  commun  diflous 
dans  l’eau. 

Lorfque  l’argent  fera  précipité  au  fond,  decan- 
tez-en  l’eau-forte  : mclez  l’argent  â de  l’argille  bien 
calcince,  de  manière  qu’il  y en  ait  trois  fois  plus 
que  d’argent  : broyez , faites  Pécher , &c.  comme 
dans  les  couleurs  précédentes. 

Autre  jaune  très-beau. 

Prenez  de  l’argent  en  lames  à volonté  : taitcs-le 
fondre  dans  un  crcufet  ; lorfqu’il  fera  entré  en  fu- 
fîon  , jettez-y  peu  i peu  afiez  de  foufre  pour  le 
rendre  friable;  broyez-le  fur  une  écaille  ae  mer, 
aflez  pour  le  réduire  en  poudre  très-fine  : joignez-y 
enfiiite  autant  d’antimoine  que  vous  aurez  em- 
ployé d’argent  : broyez  & mêlez  bien  ces  deux  ma- 
tières; prenez  de  l’ochre  jaune  : faitcs-li  bien  rou- 
gir au  feu  ; clic  deviendra  d’un  rouge  brun. 

Faites-en  l’extin&ion  dans  de  l’urine;  prenez  de 
cette  ochre  deux  fois  autant  que  de  l'antimoine  & 
de  l'argent  : mclez  bien  ces  matières  en  les  broyant 
avec  foin  : faites  fccher,  &c. 

Autre  jaune  très  beau. 

Prenez  une  demi-once  d'argent , une  demi-once 
de  foufre,  une  demi  - once  d’ochre  ; commencez 
par  faire  calciner  l’argent  avec  le  foufre  , jufqu'à 
ce  qu'il  devienne  aflez  friable  pour  être  broyé.  Fai- 
tes aufti  bien  calciner  l’ochre;  faites -en  Pextinc- 
tion  dans  de  l’urine.  Broyez  l’argent  & l’ochre 
pendant  une  journée  : faites  fécher , pulvérifez  , 
&c. 

Autre. 

Prenez  de  la  vieille  monnoie  d’argent,  calcinez- 
la  avec  le  foufre;  prenez  aufti  de  la  terre  jaune  de 
Cologne,  telle  que  celle  dont  fc  fervent  les  pcauC- 
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fiers  ; calcinez  cette  terre  comme  on  a dît  de  l’o- 
chre  ; dofe/.  de  meme  : broyez  le  tout  en  l’humec- 
tant  avec  de  l’efprit  de  vin  ; faites  fccher , pulvcri- 
fez , &c. 

Autre  jaune  à préférer  fur  un  verre  dur  & raboteux. 

Prenez  une  partie  d’ochre  fans  être  calcinée  , 
êc  une  partie  d'argent  calcine  avec  le  (oufre  : 
broyez,  faites  fccher,  &c.  Vous  pourrez  vous  fer- 
vir  de  ce  jaune  fur  un  verre  dur  & raboteux. 

Autre, 

Prenez  une  drachme  de  limaille  d’argent  , & 
deux  drachmes  de  foufre  pilé  , mettez-les  dans  un 
creufet , en  obten  ant  de  placer  l’argent  entre  deux 
lits  de  foufre. 

Prenez  enfuitc  une  partie  de  cet  argent  calciné , 
deux  parties  d’ochrc , une  partie  de  verre  d’anti- 
moine ; réduifez  ces  matières  en  poudre  impalpa- 
ble , pour  vous  en  fervir  dans  le  befoin. 

Autre  jaune  fort  beau. 

Prenez  de  la  vieille  monnoie  d’argent , faites-en 
de  la  limaille  fine:  , mettez  cette  limaille  dans  un 
creufet  ; faites-la  rougir  au  feu  ; jettez  par-defîus, 
lorfqu’elle  fera  bien  rouge , du  foufre  de  la  grof- 
feur  de  deux  ou  trois  pois;  remuez  ce  mélange 
avec  une  baguette  de  fer,  afin  qu’il  ne  s’attache 
point  au  creufet  : de  cette  façon  le  foufre  com- 
fumera  l’alliage , & l’argent  fe  changera  en  une 
poudre  grife  : mclez -y  deux  ou  trois  fois  autant 
d’ochre  calcinée  : broyez  le  tout  au  moins  pendant 
deux  tiers  de  jour  ; faites  fccher  , pulvérifez , &c. 

Kunckel  remarque  que  le  jaune  qu’on  vient  d’in- 
diquer paroit  fort  beau,  8c  prend  mieux  fur  le  verre 
de  Bohème  & de  Vcnife  , pourvu  neanmoins  qu’a- 
vant de  l’appliquer , on  frotte  la  table  de  verre 
qui  en  doit^ètre  enduite,  avec  un  morceau  de  drap 
trempé  dan?  de  Teau  bien  claire,  & du  verre  en 
poudre  qu’on  y étendra  en  frottant , pour  nettoyer 
parfaitement  cette  table  de  verre. 

On  croit  devoir  faire  ici  mention  d’une  de  ces 
decouvertes  que  l’expérience  feule  peut  montrer. 

Il  cft  certain  que  le  jaune  ert  dans  la  peinture 
fur  verre  la  couleur  la  plus  tendre  à fe  parfondre 
au  fourneau  de  recuifïon.  Cependant  il  eil  un  verre 
ordinaire  d’une  de  nos  nouvelles  verreries  de  Fran- 
che-Comté, fur  lequel  le  jaune  ne  marque  prcfjue 
pas  à la  recuilfon  , dans  le  temps  que  les  cmaux  y 
font  fondus  plus  liftes  8c  plus  unis  que  fur  aucun 
autTe  verre.  Je  penfe  qu’en  pareil  cas  le  moyen 
indiqué  par  Kunckel , dans  cette  recette,  ne  feroit  pas 
à nieprifer. 

D'ailleurs , il  paroit  que  le  jaune  prend  plus  dif- 
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facilement  fur  un  verre  dur  8c  raboteux.  Alors  il 
ne  fera  pas  mal-à-propos  d’employer  la  compofî- 
tion  de  la  poudre  cjui  fuit , propre  à ufer  le  verre 
avant  de  s’en  fervir  pour  peindre.  Prenez  deux 
parties  d’écailles  de  fer,  une  partie  d’ccailles  de 
cuivre,  trois  parties  dcmail  ; broyez  le  tout  fur 
le  marbre  ou  fur  une  plaque  de  cuivre  ou  de  fer; 
réduifez  ce  mélange  en  une  poudre  aufli  fine  que 
faire  fe  pourra  : détrempez  de  cette  poudre  avec 
de  l’eau  claire  : frottez-en  la  table  de  verre  avec 
un  morceau  d’étoffe;  le  poli  du  verre  difparoicra  , 
& il  en  deviendra  plus  propre  à recevoir  la  cou- 
leur, qui  y prendra  beaucoup  mieux  , & n’en  fbr- 
tira  apres  la  calcination  que  plus  tranfparcntc. 

Autre  jaune  clair. 

Prenez  des  lames  de  laiton  fort  minces , met- 
tes-les  dans  un  creufet  : broyez  du  foufre  & de 
l’antimoine  fur  la  pierre  ; répandez  de  cette  pou- 
dre fur  vos  lames  de  laiton  ; mettez  d'autres  lames 
par-defiTus;  couvrez-les  de  votre  poudre,  & conti- 
nuez cette  flarification  jufqu’à  ce  que  vous  préfu- 
miez en  avoir  allez. 

Faites  calciner  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  feu  s’é- 
teigne de  lui-mcme  : jettez  enfuite  ce  mélange  tout 
rouge  dans  de  l’eau  froide;  il  deviendra  friable  8c 
propre  à ccre  broyé. 

Prenez  enfuite  cette  calcination  de  laiton  & fîx 
parties  d’ochre  jaune  calcinée  & éteinte  dans  le  vi- 
naigre; broyez  le  tout  bien  exactement  au  moins 
pendant  deux  tiers  de  jour  fur  la  pierre  ou  écaille 
de  mer  ; faites  fccher  , pulvérifez , &c. 

Kunckel  obfèrvc  très-prudemment  que  cette  cou- 
leur eft  très-tendre  , 6c  qu’elle  entre  très-aifément 
en  falîon  dans  le  fourneau  de  recuifTon  ; mais  qu’on 
peut , en  variant  les  dofes  de  l’ochrc , la  rendre 
plus  ou  moins  dure.  Par  exemple  , pour  donner 
au  verre  une  couleur  de  bois  ou  d'un  jaune  très- 
clair  , il  faut  augmenter  la  dofe  de  l’ochre  jufqu’a 
ce  que  la  couleur  foit  au  point  defirc. 

On  peut  en  juger  par  des  efTais  en  petit,  cal- 
cines dans  la  cheminée  comme  pour  la  couleur  de 
chair. 

Couleur  violette. 

Cet  habile  chymifte  n’ayant  pas  donné  > dans 
l’ordre  de  fès  recettes , une  compofition  propre  X 
colorer  les  tables  de  verre  en  violet  en  pourpre  , 
il  fêmblequc,  pour  le  copier  fidèlement , j’aurois 
dû  pafTcr  comme  lui  fur  ces  ccmpofirions , & me 
contenter  de  renvoyer  au  chapitre  fuivant , où  je 
traiterai  de  la  préparation  des  émaux  colorans  qui 
fervent  dans  la  peinture  fur  verre  aftuelle.  Cepen- 
dant , en  fuivant  avec  attention  ce  grand  maître 
dans  fès  remarques,  j’ai  penfe  qu'on  pouvoit  tirer 
un  violet  fondant  propre  a notre  objet , en  ajoutant 
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âux  recettes  pour  le  bleu  un  peu  de  magnifie , à 
proportion  de  la  nuance  defirce  : broyez , fichez , 
pulvérifcz  comme  à la  couleur  bleue. 

Couleur  pourpre. 

Prenez  une  demi-once  de  minium , une  once  de 
l’émail  pourpre,  auquel,  pour  le  rendre  fondant, 
vous  ajouterez  une  pareille  quantité  de  verre  de 
fonte  ou  de  rocaille  : broyez , fichez , pulvéri- 
fez  , &c.  comme  à la  couleur  de  chair. 

Voici  la  compofition  de  cet  email  que  Ncri 
donne  fous  le  titre  d'émail  pourpre  ou  couleur 
de  lie  de  vin , propre  aux  bijoutiers  pour  l’ap- 
pliquer fur  l’or. 

Email  pourpre  ou  couleur  de  lie  de  vin • 

Sur  quatre  livres  de  fritte  d'émail , prenez  deux 
onces  de  magnifie  : ayez  loin  de  mettre  ce  mé- 
lange dans  un  pot  vemifll  a fiez  grand  pour  qu’il  y 
refie  du  vuide,  parce  que  cette  matière  ne  man- 

Îjuera  pas  de  le  gonfler.  Faites  fondre  le  tout  à un 
ourneau  de  verrier  ; lorfque  la  matière  fera  bien 
fondue , jettez-ia  dans  de  l’eau  bien  claire  pour  en 
faire  l’extinélion  & la  purification.  Faites  trois  fois 
la  meme  choie. 

Quand  la  matière  aura  été  mife  en  fonte  pour 
la  quatrième  fois , examinez  fi  elle  eft  de  la  cou- 
leur defirée  : fi  vous  voyez  qu’elle  foit  d’un  pourpre 
plie  , ajoutez-y  un  peu  de  magnifie. 

Mcrret  préféré  le  fafran  de  mars  à la  magnifie. 
Kunckel,  qui  trouve  la  dofe  de  magnifie  trop  forte, 
remarque  qu'il  efi  difficile  de  rien  preferire  fur  les 
doles  ; que  fi  c'eft  aux  yeux  à décider , c’efi  a la 
direction  du  feu  qu’il  faut  principalement  s'appli- 
quer; que  les  émaux  demandent  un  feu  tempéré 
pour  être  mis  en  fonte,  que  , fans  cette  application 
établie  fur  l’expérience , la  couleur  defirce  difpa- 
roit  à un  feu  violent , & qu’on  en  trouve  fouvem 
une  qu’on  ne  cherchait  pas. 

Quant  1 l’émail  pourpre  de  Ncri  , il  fe  fait  ainfi 
qu’il  fuit* 

Autre  émail  pourpre. 

Prenez  fix  livres  de  la  matière  dont  on  fait  l’é- 
mail , trois  onces  de  magnifie  , fix  onces  d’é  cailles 
de  cuivre  calciné  par  trois  fois  ; mêlez  bien  ces 
matières  apres  les  avoir  réduites  en  poudre;  au 
furplus , procédez  comme  dans  la  compofition  pré- 
cédente. 

Kunckel  remarque  que  celle-ci  lui  ayant  manqué 
deux  fois,  fans  fi  voir  s’il  devoit  s'en  prendre  aux 
fjbftance*  colorâmes  ou  à la  direction  du  feu,  il 
réufiit  la  troisième  fois,  non  fans  y apporter  beau- 
coup dç  foins;  qu'il  cbfcrva  que  le  fuccès  dépen- 
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doit  de  la  bonté  de  la  magnifie  , jointe  à l'atten- 
tion ü bien  ménager  l’aétivué  du  feu. 

II  ajoute  que,  dans  l’art  de  la  verrerie,  on  ne 
peut  trop  peler  les  circonfiances  , par  exemple  , 
d’un  temps  plus  lourd  , plus  vif  ou  plus  acre  , ainfi 
que  les  qualités  du  bois  ou  du  charbon  plus  dur  ou 
plus  tendre. 

Ne  pas  retirer  à propos  la  matière  du  feu  , l'y 
laifiér  trop  ou  trop  peu  de  temps , c’en  efi  allez 
pour  manquer  les  compositions  les  mieux  dofées  & 
les  mieux  entendues. 

Toutes  les  couleurs  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  préparation , apres  avoir  été  broyées , fi- 
chées & réduites  en  poudre  très-fine , ctoient  foi- 
gneufement  enfermées  dans  des  boites  bien  clofes 
contre  les  approches  de  la  poulfière.  On  les  y gar* 
doit , julqu’à  ce  qu’on  s’en  fervit , dans  des  lieux 
bien  fecs  & impénétrables  à l’humidité. 

Lorfqu’on  vouloit  en  faire  ufage  , on  les  dê- 
layoit  avec  plus  ou  moins  d’eau , dans  laquelle  on 
avoit  fait  diffoudre  du  borax , comme  il  fe  prati- 
que parmi  les  orfèvres. 

On  fe  régloit  en  cela  par  le  plus  ou  moins  de 
force  qu’on  vouloir  donner  à (es  couleurs. 

Avant  de  les  coucher  fin*  les  tables  de  verre,  on 
en  ufoit  la  furface  la  plus  raboteufe  ; car  le  verre 
en  table  a toujours  un  côté  plus  uni  & plus  lifTc  : 
on  fe  fervoit , à cct  effet , de  la  poudre  dont  on  a 
ci-devant  donné  la  préparation. 

Le  verre  ainfi  préparé , l’on  couchait  fur  la  lur- 
face  ufée  les  couleurs  dont  on  vouloir  le  colorer. 
On  fe  fervoit,  pour  les  premières  couches , d’une 
brofle  de  foie  de  porc  , puis  d’une  autre  de  cheveux 
bien  flexibles  , de  la  forme  des  larges  pinceaux 
dont  les  doreurs  font  ufage.  Ces  pinceaux  ctoient 
ordinairement  emboîtés  dans  des  tuyaux  de  plume. 
On  couchoit  ces  couleurs  plus  ou  moins  épaifles , 
à proportion  des  tons  qu’on  en  attendoit. 

Un  foin  bien  recommandé  dam  ccrtt  opération, 
ctoît  d’agiter  continuellement  la  matière  délayée  , 
la  poudre  ayant  par  fa  pelânteur  beaucoup  d’incli- 
nation à le  précipiter  vers  le  fond  du  valc. 

La  méthode  d’ufer  le  verre  fur  une  de  fes  fur- 
faces  avant  de  le  colorer  & d’en  citer  ainfi  le  poli  , 
a pu  donner  lieu  à D.  Pernetti  d’écrire  qu'on  réem- 
ploie point  de  b la  tu  fur  te  verre  , tant  parce  que  le 
verre  coloré  en  blanc  par  oit  roi  t opaque  , que  parce 
que  le  verre  parole  blanc  quand  il  fe  trouve  entre  la 
lumière  & le  fpcélatcur . 

Il  eft  néanmoins  des  occafions  indifpenfables  do 
peindre  le  verre  en  blanc,  par  exemple  , dam  ‘des 
armoiries , des  couleurs  de  linge , &c. 

Je  donnerai  la  recette  de  la  compolttion  de  cett. 
couleur  blanche  au  rang  des  cmaux  qui  font  *c- 


Digitized  by  Google 


P E I 

tueîlçment  en  uffige  dans  la  peinture  fur  verre , 5c 
qui  ont  pris  la  place  des  anciens  verres  de  couleur 
teinrs  ou  colores. 

Les  meilleurs  peintres  vitriers  du  feûièaie  fic- 
elé , ont  connu  cette  couleur  blanche  , & l’ont 
utilement  employée.  On  voit  encore  de  très-belles 
grifailles  anciennes , glacées  d’un  lavis  de  cette  cou- 
leur. 

Avant  de  palier  à la  calcination  & recuKTon  des 
tables  de  verre  enduites  de  différentes  couleurs  fon- 
dantes , il  efl  à propos  d’obferver  i°.  qu’il  eft  très- 
important  que  le  verre  qu’on  fe  propofe  de  colorer, 
fait  tout  de  même  fabrique , c’eft-à-dire  , s’il  eft 
poflible  , du  meme  pot , d’une  meme  journée , ou 
au  moins  d’une  même  verrerie;  car  il  y a différen- 
tes efpèces  de  verre,  dont  la  matière  eft  plus  dure 
ou  plus  tendre  , plus  blanche  ou  plus  bile , c'ell- 
à-dire , plus  jaunâtre , ou  tirant  plus  ou  moins  fur 
le  verd  ou  (ur  le  bleu. 

Or , dans  le  cas  où  des  tables  de  verre  fèroier.t 
plus  ou  moins  blanches  l’une  que  l’autre  , elles 
prendraient  à la  calcination  du  fourneau  de  recuit 
ion  , des  tons  de  couleurs , différent  A proportion  , 
quoîqu’enduites  des  memes  couleurs. 

in.  Toutes  les  fuhftances  qu’on  emploie  pour 
colorer  le  verre,  produifâne  autant  de  différentes 
nuances,  & a)  ant  autant  de  differentes  qualités  que 
la  ch)  mie  emploie  d’opérations  différentes  pour  y 
porter  les  couleurs , celles  dont  on  fe  fert  ici  doivent 
etre  mites  toutes , autant  que  faire  fe  peut , dans 
un  égal  degré  de  fufibilitc,  n’etre  pas  plus  dures 
les  unes  que  les  autres , mais  également  ailées  A 
fondre , de  fa<,on  qu’elles  puiftent  toutes  s’attendre 
dans  un  parfait  concert  pour  entrer  en  meme  tems 
en  fu/ion. 

Si  cette  attention  eft  néceftâire  pour  toutes  les 
couleurs  en  général , parce  qu’elles  courent  rifque 
de  perdre  leur  éclat  & leur  vivacité  a un  feu  trop 
violent,  elle  FeÛ  for-tout  par  rapport  au  jaune, 
qui  eft  de  toutes  les  couleurs  la  plus  tendre  de  la 
plus  facile  à te  parfondre. 

Trop  de  feu  lui  ôte  la  couleur  deftrée  & lui  donne 
un  rouge  far.guin  plus  opaque  que  transparent , ce 
qu’on  appelle  j<:une  krûli  : c’eft  pourquoi,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  entendre,  cette  couleur  de 
jaune  doré  , dans  fa  préparation  , eft  lufceotible 
d’un  mélange  d’uchre  plus  ou  moins  dofé , a pro- 
portion que  les  autres  couleurs  font  plus  ou  moins 
dures. 

Cette  opération  dépend  de  l’expérience  que  le 
peintre  fur  verre,  ou  le  chvmifte  qu’il  emploiera 
a la  préparation  de  fes  couleurs,  doit  avoir acquifè 
par  les  calcinations  & rccniffbns  précédentes. 

C eft  de  ceLte  calcination  & de  cette  recuiflbn 
que  je  vais  traiter , en  fuivant  entre  les  rcnfêigne- 
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mens  de  Kunckel , ceux  qui  m’ont  paru  les  plus 
clairs. 

Je  tâcherai  d'éviter  les  répétitions  dans  Icfquelles 
il  eft  tombé,  en  copiant  lui-nicme  le  manuferir  de 
cet  habile  peintre  lur  verre,  dont  il  fait  mention 
fans  le  nommer. 

Les  tables  de  verre  étant  enduites  des  différentes 
couleurs  & bien  scches , il  faut  que  la  pocle  dans 
laquelle  on  doit  les  calciner  & parfondre  par  la 
recuiflbn,  (bit  proportionnée,  dans  (on  étendue,  î 
la  capacité  du  four  dans  lequel  elle  dois  être 
placée. 

Si  donc  le  four  ou  fourneau,  & c’eft  ici  la  ne- 
fore  la  plus  étendue  qu'on  puilfe  lui  donner,  con- 
tient, depuis  le  foyer  jufqu'à  la  calotte,  un  pied 
dix  pouces  de  profondeur  dans  oeuvre,  autant  de 
largeur,  & deux  pieds- & demi  de  longueur,  une 
forme  oblcngue  étant  toujours  plus  convenable  qu’un 
quarre  parfait , la  pocle,  qui  doit  toujours  laifler  un 
cfpace  de  trois  pouces  entr'elle  & chacun  des  quatre 
parois  du  fourneau , & donner  ainfi  lieu  à la  flamme 
de  circuler  également  autour  & de  l’envelopper, 
doit  avoir  un  pied  quatre  pouces  de  large , dix  poucos 
de  profondeur , (ut  deux  pieds  de  longueur. 

Ainfi,  en  gardant  les  proportions  fufdites,  moins 
le  foyer  a d’étendue,  moins  la  pocle  doit  être  grande,* 
en  obfervant  toujours,  quelque  dimenfîon  qu’en-  lui 
donne,  une  diflance  de  fis  pouces  depuis  le  foyer 
jufqu’au-deflous  de  la  pocle,  &'  une  égale  diflance 
du  defius  de  la  poêle  au-deflus  de  la  calotte  ou 
couvercle  du  four. 

La  pocle  eft  ordinairement  de  terre  à faire  les 
creufets,  (ans  être  verniflee,  parce  qu’elle  ne  doit 
contenir  aucun  efprit  fubtil. 

Kunckel  préféré  néanmoins  à cette  efpcce  de 
pocle , celles  qui  font  laites  de  forte  téle  ou  de 
lames  de  fer. 

Lorfiju’on  veut  recuire  les  pièces  de  verre  ou 
tables  enduites  de  leurs  couleurs  , on  prend  de  la 
chaux  vive  qu’on  a fait  rougir  dans  un  crcufet  ou 
pot. 

Quand  elle  efl  totalement  refroidie,  on  la  patte 
au  travers  d’un  tamis  bien  ferré  ; enfuitë  on  met 
au  fond  de  la  pocle  deux  couches  de  morceaux  de 
verre  inutiles. 

On  répand  par-deflus  une  couche  de  cette  chaux 
tamifëc  , de  lcpaifleur  du  doigt  ; on  égalité  bien 
cette  couche  avec  les  barbes  d’une  plume. 

Sur  cette  couche,  on  place  une  ou  deux  table» 
de  verre  coloré  ; on  remet  enfuite  lûr  le  verre  , en 
la  palfant  au  tamis,  une  nouvelle  couche  de  chaux, 
& ainfi  fucceflivement,  jufqu’à  ce  que  la  poète  fe 
trouve  prefqtte  remplie  ; de  manière  que  fur  la  der- 
nière couche  de  verre  enduit  de  couleurs,  il  fê 
trouve  aiTei  de  place  pour  y mettre  une  couche  de 
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cha-JX  de  répaiflèur  d*un  doigt  comme  la  premicre. 

Ensuite  on  pofe  la  poêle  fur  les  barres  de  fer 
adaptées  aux  parois  du  four  pour  la  fupporter. 

La  poêle  ainfi  pofee  (ur  les  barres  de  fer  qui 
lui  fervent  de  (apport , de  façon  qu’il  fe  trouve  un 
vuide  égal  à chacun  des  quatre  bords  de  la  pocie, 
& un  de  fix  pouces  au-defTous  & au-deflus  jufiju’à  la 
calotte  , ce  que  nous  répétons  comme  cflcnticl  au 
(uccès  de  la  recuiflon  ; on  place  perpendiculaire- 
ment des  morceaux  de  verre  dans  la  chaux  qui 
couvre  le  haut  de  la  poêle , en  forte  qu'ils  la  dé- 
bordent de  deux  pouces.  On  appelle  ces  morceaux 
de  verre  des  gardes  , parce  qu’ils  fervent  à faire 
connaître  quand  l'opération  eft  achevée  ; car , lors- 
qu'ils commencent  à plier  & à fc  fondre  par  la 
chaleur,  il  ne  faut  plus  poulTêr  le  feu. 

Avant  de  mettre  le  feu  au  four , on  le  couvre 
avec  des  tuiles  ou  carreaux  de  terre  cuite,  fupportes 
par  des  barres  de  fer  qui  portent  fur  chaque  côté 
des  parois  de  droite  & de  gauche , bien  jointes  8c 
enduites  de  terre  gratte , afin  que  la  chaleur  du  feu 
(e  concentre , 8c  ne  fo  porte  point  au  - dehors. 

On  prend  , pour  commencer  cette  opération,  du 
charbon  bien  (ec  , qu’on  allume  à l’entrée  du  foyer 
du  four.  On  y en  fubftitue  de  nouveau  à mehire 
que  le  premier  commence  à s'éteindre. 

On  continue  ce  feu  doux  pendant  deux  heures’. 
On  l’augmente  peu-à-peu  avec  de  petits  morceaux 
de  bois  de  hêtre  bien  fècs,afin  que  la  flamme  en 
(bit  claire  & donne  contre  le  fond  de  la  poêle,  8c 
fins  occaflonner  de  fumée.  On  continue  le  feu  en 
employant  de  plus  gros  morceaux  de  ce  meme  bois, 
que  l’on  place  au-deiïous  de  la  poêle  de  chaque 
côte. 

On  obferve  de  les  mettre  les  uns  après  les  autres  ; 
c’eft-à-dire , on  met  un  nouveau  morceau  de  bois 
lorfque  le  premier  commence  à tomber  en  braife. 

11  y a des  peintres  fur  verre  qui  ne  calcinent  qu’i 
vue  d’œil  ; d’autres  comptent  les  heures  : mais  le 
moyen  le  plus  sur , ç’eft  de  porter  Co n attention 
aux  gardes  8c  aux  barres  delà  grille,  lur  lefquelles 
la  pocie  eft  pofee  ; fl  les  gardes  plient,  fi  les  barres 
deviennent  d’un  rouge  clair,  &la  poêle  d’un  rouge 
foncé  ; fi  vous  remarque/,  par  les  ouvertures  du 
fourneau  , oui  fi>nt  placées  fur  le  devant,  qu’il  part 
des  étincelles  de  la  partie  fupéricure  de  la  pocie; 
fi  le  dernier  lit  de  chaux  vous  paroit  liquide 
comme  de  l’eau,  ce  cjui  efl  l'effet  d’une  grande  cha- 
leur, laifiez  le  feu  s 'éteindre,  vous  en  aurez  donne 
fiiffiûmmc&t. 

Pour  apperccvoir  ces  traces  de  feu  ou  ces  étin- 
celles plus  diftinéiement , tirez  le  bois  du  four , de 
manière  qu'il  ne  circule  plus  de  flamme  fur  la  poêle, 
8c  remuez  la  braile  avec  une  baguette  de  fer  : cette 
manœuvre  vous  fera  remarquer  les  étincelles , s'il 
y en  a à la  partie  fupéricure  de  la  poêle. 


P E I 

Quant  aux  gardes , fi  vous  vous  appercevez 
qu’elles  ont  flcchi , vous  aurez  des  lignes  certain* 
que  votre  verre  a pris  une  belle  couleur. 

Si  après  fix  heures  de  feu  au  moins , vous  ne 
remarquez  aucune  des  indications  ci-defliis,  vous 
donnerez  un  plus  grand  feu  jufqu’à  ce  que  les  étin- 
celles fv  forment,  8c  que  la  vapeur  qui  fort  de  la 
chaux  vous  la  fatte  paroître  coulante  ; car  alors , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  faudra  ccfl'er  le  feu,  fermer 
l’entrée  du  four,  &c  laifler  le  tout  fe  refroidir  len- 
tement , de  peur  qu’un  trop  grand  air  ne  faififle  le 
verre,  & ne  le  cafle. 

On  doit  encore  ohlèrver  que,  fi  dans  une  rc- 
cuittôn  on  étoit  oblige  de  mettre  dans  la  mente 
poêle  du  verre  plus  dur  8c  d’autre  plus  tendre  & 
plus  fufible , il  eft  bon  de  placer  ce  dernier  dans 
le  milieu  de  la  poêle,  afin  qu’il  ne  (ente  pas  fi  vi- 
vement l’atteinte  du  feu  qui  pourrait  le  gâter. 

Ainfi  le  verre  le  plus  dur  occupant  le  dettus  & 
le  deflous  de  la  pocie,  ces  verres  de  différentes 
qualités  (e  recuiront  dans  le  même  efpace  de  temps 
avec  le  meme  fiiccès. 

On  ne  peut  d’ailleurs  preferire  aucun  fems  limite 
pour  cette  opération.  Quelques  artiftes  y emploient 
fix  à (ept  heures , d’autres  juf ju'à  neuf. 

La  conduite  la  plus  exaôe  confifte  à ne  point 
trop  prefîcr  le  feu  dans  le  commencement,  à ne 
fe  fervir  que  de  charbon  de  borne  qualité,  8c  de 
bois  fec  St  bien  dur,  coupé  par  éclats  à proportion 
de  la  grandeur  du  four,  8c  a bien  fiiivre  les  indi- 
cations qui  annoncent  une  parfaite  calcination  & une 
bonne  recuifion. 

Lorlque  le  four  eft  bien  refroidi , l’on  en  retire 
la  pocie  avec  foin;  on  ôte  la  chaux  avec  précau- 
tion , afin  qu’elle  puiiïe  fervir  plufieurs  fois,  n’en 
devenant  que  meilleure  ; on  nettoie  le  verre  des 
deux  côtés  avec  un  linge  doux , 8c  l’on  voit  le 
fuccès  de  cette  opération  fi  ettentielle  à la  peinture 
fur  verre,  & qui  en  fait  tout  le  prix:  car  (on  plus 
grand  éclat  confifte  dans  la  beauté  & la  vivacité  du 
coloris. 

Recettes  des  émaux  colorans  dont  on  fe  fert  dans 
la  peinture  fur  verre  aâacllc. 

Il  eft  bon  d’obletver  d’abord  que  les  matières 
néceffijires  pour  la  compofition  des  émaux  colorans, 
dont  on  fe  (ert  a.&uellement  dans  la  peinture  fur  verre, 
font  très-analogues  & même  quelquefois  fembUbles 
à celles  indiquées  ci-devant. 

On  y emploie  les  pailles  ou  écaillés  de  fer  qui 
tombent  fous  les  enclumes  des  forgerons  ; mais  oa 
préféré  celles  qui  tombent  fous  le  marteau  des  ma- 
réchaux ; le  fablon  blanc,  dit  d’Etampcs  , ou  les 
petits  cailloux  de  rivière  les  plus  tranfparens  , tels 
que  ceux  de  la  Loire  ; la  pierre  à fufil  la  plus  mûre , 

c’cft-à-dire  f 
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c'efl-A-dire,  lu  plus  noire;  la  mine  de  plomb;  le 
falpétre  ; la  rocaille  dont  nous  avons  donné  la  pré- 
paration , mais  qui  nous  vient  de  Hollande  toute 
préparée.  Cette  compofition  n’entre  dans  les  ma- 
tières ncceflaires  pour  nos  émaux  , qu’en  qualité  de 
fondant. 

On  peut  ranger  dans  la  même  cUfle  la  glace 
de  Venife  , les  (Iras  & les  cryftaux  de  Bohême. 

Entre  les  fuMlances  minérales  qui  fervent  à co- 
lorer ces  émaux,  on  compte  l'argent,  le  harderic 
ou  ferret  d E (bagne  , le  oérigueux  ou  la  tnagnéfie 
ou  manganèse,  lochre  calcin:e  au  feu,  le  gypfe  ou 
plâtre  tranfparent,  les  litlurgcs  d’or  6c  d’argent,  qui 
font  les  feories  ou  écumes  provenant  de  la  purifi- 
cation de  ces  métaux  par  le  plomb.  Entrons  à pré- 
lent dans  le  détail  de  recettes  , 6c  commençons 
par  la  couleur  noire. 

Manière  de  faire  la  couleur  noire. 

Les  recettes  de  Kunckel  pour  la  compofition  de 
* cette  couleur,  étant  les  memes  que  celles  qu’il  a 
enfeignées  pour  colorer  une  table  de  verre  en  noir, 
je  parte  à celle  qui  a été  preferite  par  Fclibien. 

Prenez  des  écailles  de  fer , broyez-les  bien  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  au  plus  fur  une  platine 
de  cuivre  avec  un  tiers  de  rocaille  ; puis  mettez 
la  couleur  dans  quelque  vaifieau  de  terre  verniflce 
ou  de  faïence]  pour  la  garicr  au  befoin.  Ce  noir  efl 
fujet  d rougir  au  feu. 

Il  e(l  bon  d’y  mettre  un  peu  de  noir  de  fumée 
en  le  brodant  avec  de  l’eau  claire,  ou  plutôt  un 
peu  de  cuivre  brûlé  ou  d’ar  uftum , avec  la  paille 
de  fer;  car  le  noir  de  fumée  n’a  pas  de  corps. 

Voici  une  autre  recette  peu  différente.  Prenez 
uatre  portions  de  rocaille  {aune  , & deux  de  paille 
e fer;  broyez  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  un 
peu  convexe  pendant  quatre  heures  au  moins , puis 
mèlez-y  en  broyant  , quelques  grains  de  gomme 
d’Arabie , à proportion  de  la  quantité  de  cette  cou- 
leur que  vous  voudrez  préparer. 

Quelques-uns  étendent  davantage  la  manipula- 
tion de  ces  recettes , dont  ils  admettent  les  fubf- 
sances  Sc  les  dofes.  Ils  veulent  d’abord  que , parmi 
les  écailles  que  1 on  ramaiîe  fous  l’enclume  du  fêr- 
xurier  ou  du  coutelier , on  choififie  les  plus  luifantes 
& les  plus  minces,  en  prenant  foin  de  ne  les  pas 
écrafer  : les  plus  grottes  n’étant  point  allez  brûlées, 
fèroient  trop  dures  à piler  Sc  à broyer. 

Nettoyez-les,  difent-ils,  bien  (bigneufêment  fur 
une  alîiette , pour  en  féparer  toutes  fortes  d’ordures 
fit  de  faletés;  pilcz-les  enfuite  dans  un  mortier  de 
laiton  bien  net  & qui  n’ait  contraôc  aucune  graille. 

Pour  maintenir  le  mortier  dans  cet  état,  ils  con- 
seillent, avant  de  s’en  fervir,d’y  piler,  tant  pour 
cette  couleur  que  pour  d’autres,  des  morceaux  de 
vieux  verre  que  l'on  y réduit  en  poudre;  de  frotter 
Ans  & Métiers.  Tom.  VI 
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Pinténeuf  du  mortier  de  cette  poudre , 6c  de  relTuyer 
promptement  avec  un  linge  blanc. 

Les  écailles  étant  réduites  en  poudre,  on  les  paffè 
au  travers  d’un  tamis  de  gaze  de  foie.  On  pile  de 
nouveau  le  réfidu  que  l’on  pafl'e  de  même.  Plus  le* 
écailles  fort  réduites  en  poudre  fine,  moins  elles 
font  dures  à broyer. 

Quant  à b rocaille,  après  avoir  obfenrc  que  c’eft 
elle  qui,  comme  fondant,  fût  pénétrer  Sc  attire  à 
foi  les  couleurs,  ils  veulent  qu’on  la  pile  comme 
les  écailles  de  fer , & qu’on  la  réduife  en  poudre 
aufiï  fine. 

Âpres  avoir  mêle  ces  poudres , il  faut  les  broyer 
avec  de  l’eau  bien  claire  fie  bien  nette  fur  un  bafTm 
ou  platine  de  cuivre  rouge.  Ils  fe  (envoient  pour 
broyer,  d’une  molette  faite  d’un  gros  caillou  plus 
dur  que  le  marbre , qui  s’ufe  trop  vite  fur  le  cuivre  ; 
ou  ils  avoient  une  molette  de  bots  dont  le  defiiis 
étoit  garni  d’une  pla]ue  d’acier  ou  de  fer,  d’un 
demi-pouce  au  moins  d’épaiffeur. 

Pour  que  la  couleur  ne  pût  gagner  le  bois  en 
broyant , cette  plaque  l’excédoit  de  quatre  à cinq 
lignes  , Sc  elle  étoit  retenue  dans  cette  emmanchure 
par  une  vis  qui  pafToit  à travers  de  l'une  & de  l'autre, 
& étoit  bien  rivée  6c  limée  au  niveau  de  U plaque. 

Pour  raflëmbler  la  couleur,  à mefure  qu’ils  la 
broyoient , ils  avoient  une  amafTette  de  cuir  fort  fie 
maniable.  La  corne,  difcnt-ils,  ne  vaut  rien  à cet 
effet,  parce  qu’elle  fait  tourner  la  couleur. 

Ils  n’en  broyoient  jamais  beaucoup  à la  fois  , 
parce  qu’elle  fe  broie  mieux  en  petite  quantité. 

Pour  connoitre  fi  elle  était  allez  broyce,  ce  qui 
demande  au  moins  trois  grandes  heures,  ils  en  met- 
toient  un  peu  fous  la  dent;  s’ils  la  trouvoient  douce, 
c’étoit  ligne  qu’elle  étoit  aficz  broyée  ; mais  lorf- 
u’elle  crioit  encore  fous  la  dent , ils  continuoient 
e broyer  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  devenue  trcs-douce. 

Sur  une  quatrième  partie  du  poids  de  ce^oudres 
bien  mêlces  enfèmble  & broyées  fur  la  platine.  Us 
preferivent , en  broyant  fur  la  fin,  l’addition  comme 
d’un  pois  à manger,  de  gomme  d’Arabie  bien  scche 
fie  très-blanche  , & moitié  autant  de  fel  marin  que 
de  gomme , ce  qui  la  tient  sèchement  fie  la  rend 
plus  aifee  à broyer. 

On  ne  doit  broyer  cette  addition  de  fel  & de 
gomme  que  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  crie  plus  fur  la 
platine.  • 

Si  vous  voulez,  ajoutent-ils, avoir  toujours  delà 
couleur  noire  prête  A employer,  broyez -la  fins 
gomme , puis  mcttcz-Ia  fécher  fur  un  morceau  de 
craie  blanche  qui  en  retirera  l’eau.  Serrez-la  promp- 
tement; 6c  lorfque  vous  voudrez  l'employer,  vous 
la  repilerez  fie  la  broierez  avec  de  l’eau  claire  pen- 
dant peu  de  temps,  v ajoutant  i la  fin  la  gomme 
& le  fel  comme  demis. 

A a 
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Vous  la  lever  ez  enfuite  de  deflik  la  platine  avec 
l'amalTette  , & la  ferez  tomber  avec  un  liteau  de 
verre,  qui  l’en  détachera  dans  le  plaque -fein  de 
cuivre  ou  de  plomb,  plus  fur  (on  bord  que  dans  le 
fond  ; puis  vous  ver  ferez  (iir  cette  couleur  du  lavis 
ou  eau  de  gomme,  dont  voici  la  préparation. 

Prenez  fix  ou  (fept  grains  de  gomme  d'Arabie 
bien  sèche;  mclcz-y  (îx  ou  fept  gouttes  d’urine,  & 
lie  votre  couleur  noire  autant  qu’il  en  fera  befbin 
pour  rendre  ce  lavis  fort  clair. 

Pour  bien  faire , il  faut  que  la  couleur  noire  foit 
dans  un  petit  ba/tin  de  plomb  , toujours  couverte 
de  ce  lavis,  afin  qu’elle  ne  (c  defsèche  pas  fi-tot. 
Ce  lavis  fert  pour  la  première  ombre  & la  demi- 
teinte. 

On  peut  fubfiituer,  à la  place  de  (îx  ou  (èpt 
gouttes  d’urine , (îx  ou  (ept  grains  de  (êl  : ce  qui 
eft  plus  convenable  & plus  propre,  dans  le  cas  où 
(ont  les  peintres  fur  verre  d'appointer  ou  prefler  leurs 
pinceaux  (ur  le  bord  de  leurs  lèvres , pour  les  tenir 
pointus. 

Ces  artiftes,  (ans  donner  la  dofe  de  la  gomme, 
difent  d’en  piler  & de  la  broyer  tant  (oit  peu,  de 
la  mettre  dans  une  bouteille  où  l’on  fera  entrer 
telle  quantité  d’eau  que  l'on  voudra  , plutôt  moins 
que  trop. 

Pour  la  garder  toujours,  ajoutent-ils,  il  faut  l’en- 
tretenir d’eau;  finon  elle  Ce  sccheroit  & deviendroit 
comme  du  favon,  quand  il  faudrait  s’en  (ervir  pour 
broyer,  & dcs-lors  Ce  trouveroit  hors  de  fervice. 

Il  ne  faut  employer  au  furplus  la  gomme  dans 
aucune  couleur,  que  lorfquc  la  couleur  eft  fuflîlàm- 
ment  broyée. 

Quand  vous  voudrez  travailler,  continuent-ils, 
penchez  le  plaque  fein,  afin  que  l'eau  gommée  s’in- 
cline toujours  vers  le  bas  ; mouille/,  enfuite  votre 
pinceau  dans  l’eau  ; trempez-Ie  dans  la  couleur 
i paillé  : eflayez-en  fur  un  morceau  de  verre , adou- 
cifiez-Wivec  le  balai. 

Lorfjue  vous  voudrez  reeonnoitre  fi  votre  couleur 
efl  sèche , vous  paiVerez  la  langue  dcllus. 

Si  i la  troificmc  fois  la  couleur  ne  s’efface  pas, 
travaillez-cn;  fi  elle  s'efface  , remettez-y  de  l’eau 
de  gomme. 

Si  elle  ne  tenoit  pas  encore,  il  faudrait  y faire 
cufiToudre  gros  comme  un  pois  de  borax  de  roche. 

Enfin,  ils  terminent  cet  article  par  répéter  qu’il 
ne  faut  jamais  tant  broyer  de  noir  à la  fois,  & qu’il 
vaut  mieux  recommencer  plufieurs  fois,  parce  que 
cette  couleur,  qui  eft  la  principale  de  toutes  par 
le  deflin  quelle  exprime  feule  , & qui  fert  de  fond 
à toutes  les  autres , s’emploie  mieux  lorfqu’ellc  cfi 
fraîchement  broyée. 
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Couleur  blanche. 

Les  recette*  enfeîgnécs  par  Kuncîcel  pour  faire 
les  couvertes  blanches  , quoique  mifes  au  rang  des 
émaux  communs  aux  peintres  (ur  verre  & aux 
faïenciers,  ayant  fingulièrement  trait  à la  faïence 
& à la  peinture  en  émail , je  les  paffe  ici  Coût  fi- 
lcnce,  & me  contente  de  celles  qui  fuivent. 

Prenez  du  (ablon  blanc  ou  d’Etampes , ou  de 
petits  cailloux  blancs  tranfparens;  mettez-les  rougir 
au  feu  dans  une  cuiller  de  fer  : jettez-les  enfuite 
dans  une  terrine  d’eau  froide  pour  les  bien  calciner, 
& réitérez  plufieurs  fois;  faîtes-Ics  féchcr  : pilez- 
les  bien  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  oilon 
de  même  matière  ou  de  verre;  broyez-les  (ur  le 
caillou  ou  (ur  le  marbre , pour  les  réduire  en  poudre 
impalpable. 

Mêlez  à cette  poudre  une  quatrième  partie  de 
(aJpétre  ; mettez  le  tout  dans  un  creufet  : faites 
bien  calciner. 

Pilez  de  nouveau , faites  calciner  pour  une  troi- 
fième  fois  à un  feu  plus  vif  que  celui  des  calci- 
nations précédentes.  Retirez  le  tout  du  creulèt , & 
gardez-le  pour  le  bc(oin. 

Pour  vous  en  (ervir  à peindre  , vous  en  prendre/, 
une  once;  vous  y ajouterez  autant  de  gypfe, après 
l’avoir  bien  cuit  fur  les  charbons,  de  manière  qu’il 
(o:t  trcs  blanc  & qu’il  fe  mette  en  poudre  , & aLfant 
de  rocaille. 

Vous  broierez  bien  le  tout  enfemble  fur  une 
platine  de  cuivre  un  peu  creufe  , avec  une  eau 
gommée , & cela  jufqu’a  ce  qu’elle  foit  en  bonne 
confiflance  pour  ctre  employée  dans  la  peinture; 
& votre  blanc  Ce ra  préparé. 

On  peut  encore  prendre,  peur  faire  cette  cou- 
leur, deux  portions  de  cailloux  blancs,  que  l’on 
aura  fait  calciner  au  crcufet  & éteindre  dans  l’eau 
froide  ; deux  portions  de  petits  os  de  pieds  de 
moutons  brûlés  & éteints  de  même , & deux  por- 
tions de  rocaille  jaune  : broyez  le  tout  comme  le 
noir,  & y mêlez  de  la  gomme  d’Arabie. 

Dans  un  cas  prefiant,  où  le  temp-  nicefla ire  pour 
la  préparation  de  ces  compofirions  manquerait,  on 
peut  employer  pour  Je  blanc , en  peinture  (ur  verre  , 
la  rocaille  jaune  feule  , en  la  broyant  finement  * 
8c  la  lavant  à plufieurs  reprifes  apres  l’avoir  broyée. 

Ce  blanc,  à la  vérité,  ne  fera  pas  d’une  fi  grande 
blancheur;  mais  il  ne  fera  pas  fans  effet. 

Quelquefois,  pour  donner  h la  rocaille  plus  de 
blancheur,  on  y ajoute  moitié  de  fon  poids  de  gypfe 
brille  fit  blanchi  comme  on  a dit,  c’eft-i-dirc , (ur 
deux  onces  de  rocaille  une  once  de  gypfe,  broyée 
cnfcmble  fur  l’écaille  de  mer  aufli  long  temps  que 
le  noir  & de  la  meme  manière. 
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Quelques-uns  Remploient, pour  faire  le  Liane,  I 
que  la  rocaille  toute  pure,  pilée  & broyée,  non 
fur  un  baflin  de  cuivre , ce  qui  changeroit  le  ton 
de  1a  couleur , mais  fur  une  table  de  glace  ou  de 
ros  verre  de  Lorraine,  d’environ  un  demi-pouce 
’épaifleur,  montée  à plomb  fur  un  chaflis  de  bois, 
8c  cimentée  avec  le  plâtre. 

La  molette  eft  de  verre , telles  que  les  Hfloires 
dont  les  blanc hiffeufes  fe  fervent  pour  repafi'er  cer- 
taines pictfts  de  linge. 

Cette  couleur , dit-on  , efi  fujette  à noircir  au 
feu  , à moins  qu’elle  ne  foit  couchée  fort  délice. 

Quant  à la  manière  de  préparer  la  rocaille.  Us 
ne  font  qu'ajouter  au  fable  blanc  ou  aux  cailloux 
luifans  de  trenfparcns  trois  fois  autant  de  mine  de 
plomb  rouge  , 3c  une  demi-fois  de  falpétre  raffiné; 
8c  ils  ne  font  paffer  le  tout  qu’à  une  calcination  à 
nn  feu  vif  de  cinq  quarts  d’heure  feulement , à 
caufe  de  la  quantité  de  mine  de  plomb  , qui  y en- 
tre pour  en  hâter  la  fiifion. 

On  connoit  qu’elle  eft  fuftfemmcm  liquéfiée  , 
lorfjue  le  filet  de  matière  tirée  du  creufet  avec  le 
bout  d’une  verge  de  fer  , quand  il  eft  refroidi , pa- 
roit  glacial  & uni. 

Couleur  verte. 

Pour  faire  le  verd,  prenez,  fuivart  Kunckel  , 
une  partie  de  verd  de  montagne  , une  partie  de 
limaille  de  cuivre  , une  partie  de  minium  , une 
partie  de  verre  de  Vcnife  ; faites  fondre  le  tout 
enfemble  au  creufet , vous  aurez  un  très-beau  verd  : 
vous  ferez  même  le  mettre  de  vous  en  Ten  ir  fins 
lavoir  fait  fondre. 

Ou  prenez  deux  parties  de  minium , deux  par- 
ties de  verre  de  Venife  , une  partie  de  limaille  de 
cuivre;  faites  fondre  ce  mélange,  broyez  & vous 
en  fervez. 

Ou  prenez  une  partie  de  verre  blanc  d’Allema- 
gne, une  partie  de  minium,  une  partie  de  ri- 
maille de  cuivre  ; faites  fondre  ce  mélange;  broyez 
cnfbite  la  malle  : prenez  deux  parties  de  cette 
couleur  , 6c  ajoutez- y une  partie  de  verd  de  mon- 
tagne ; broyez  de  nouveau , vous  aurez  un  très- 
beau  verd. 

Suivant  Félibien , le  verd  fc  fait  en  prenant  de 
l’*r  ujium  ou  cuivre  brûlé  , une  once  ; de  fable 
blanc  , quatre  onces  ; de  mine  de  plgmb , une 
once  : on  pile  le  tout  enfemble  dam  un  mortier 
de  bronze  : on  le  met  pendant  environ  une  heure 
au  feu  de  charbon  vif  dans  un  creufet  couvert  : on 
le  retire;  lorfqu’il  eft  refroidi,  on  le  pile  dans  le 
tneme  mortier  ; pois  y ajoutant  une  quatrième  par- 
tie de  falpétre , on  le  remet  au  feu  jufqu'à  trois 
fois , fit  on  l’y  laiflt  pendant  deux  heures  fit  demie 
•u  environ. 
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On  tire  en  (Lite  la  couleur  toute  chaude  hors  du 
creufet  ; car  elle  cil  fçrt  gluante  & mal  - aifee  à 
avoir. 

Il  ell  bon  , avant  l’opération  , de  lutc  r les 
creufets  avec  le  blanc  d’Elpagne , parce  qu’il  s’en 
trouve  peu  qui  aient  la  force  ncceflaire  pour  ré- 
fifter  au  grand  feu  qu’il  faut  pour  ces  calcina- 
tions. 

La  recette  donnée  par  M.  de  Blancourt , admet 
les  memes  matières , mais  à des  dofes  différentes. 

Prenez,  dit  il , deux  onces  d'a*  ufiumy  deux  onces 
déminé  de  plomb  , 3c  huit  onces  de  fable  blanc  très- 
fin  : pilez  fit*  broyez  bien  le  tout  dans  le  mortier 
de  bronze  ; ajoutez-y  une  quatrième  partie  de  fon 
poids  de  falpctre , les  broyant  fit  les  mêlant  bien 
enfemble. 

Mettez  le  tout  dans  le  creufet  couvert  & luté , 
au  meme  feu , pendant  près  de  trois  heures  ; otez 
enfuite  votre  creufet  du  fourneau;  tirez -en  tbut 
aulfi-tot  la  matière  avec  une  fpatule  de  fer  rouge  , 
parce  qu’elle  ell  fort  gluante. 

Tout  le  fecret , remarque-t-il,  pour  bien  faire 
cette  couleur,  dépend  de  la  calcination  des  ma- 
tières , fie  d’avoir  des  creufets  lutés  d’un  très  - bon 
lut , parce  qu'ils  refient  pendant  long-temps  expo- 
fes  à un  feu  vif. 

Selon  mes  fecrets  de  famille  , dit  M.  le  Vieil , 
on  doit,  pour  faire  cette  couleur,  prendre  un  poids 
de  mine  de  plomb , un  poids  de  pailles  de  cuivre 
fit  quatre  poids  de  cailloux  blancs;  faire  d’abord 
calciner  le  tout  fans  falpétre , laiffer  refroidir  , 
piler  au  mortier  de  bronze,  calciner  une  feconde 
fois  en  ajoutant  une  quatrième  partie  de  falpétre, 
laiffer  refroidir  de  nouveau , piler  encore  , recalci- 
ner une  troificme  fois  en  mettant  de  nouveau  fel- 
petre,  le  broyer  pour  s’en  fervir. 

Ou  prenez  un  poids  de  mine  de  plomb  rouge 
ou  minium,  un  poids  de  limaille  de  cuivre  jaune, 
ue  vous  ferez  premièrement  calciner  dans  un  four 
e verrerie  ou  de  faïencerie. 

Vous  pilerez  en feite  fie  pa  fierez  par  un  tamis 
bien  fin  ; puis  vous  prendrez  quatre  fois  autant  de 
cailloux  calcinés  fie  pilés  très-fin. 

Vous  mettrez  le  tout  enfemble  dans  un  creufet 
de  terre  bien  net,  & le  ferez  calciner  pendant 
deux  heures  à un  pareil  fourneau  , après  l’avoir  ta- 
mifé  par  un  tamis  fort  fin  : vous  pilerez  fie  tami- 
ferez  de  nouveau  : vous  y mêlerez  une  troifième 
partie  de  falpétre  : vous  ferez  recalciner  le  tout 
encore  deux  heures  : vous  pilerez  fie  tamiferez  de 
nouveau  ; puis  y ajoutant  une  huitième  partie  de 
falpétre  , vous  calcinerez  votre  compofitiou  pour 
la  quatrième  fois , fie  vous  verrez  merveille. 

L’expérience  , qui  nous  apprend  que  le  mélange 
du  jaune  fie  du  bleu  donne  une  couleur  verte  , a 
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fourni  aux  peintres  (ûr  verre  l’idée  d’employer  quel- 
uefbi*  ces  deux  couleurs  pour  en  faire  des  verds 
e différent  tons  , & fur-tout  du  verd  de  terrafle  : 
voici  comment  ils  s’y  prennent. 

Après  avoir  couché  du  côté  du  travail, 
dire,  du  cote  oit  le  deflin  , Tes  ombres  & (es  clairs 
font  tracés Gir  le  verre  avec  la  couleur  noire;  après 
avoir  couché  , dis-je  , la  couleur  bleue  qu’ils  veu- 
lent rendre  verte,  ils  couchent  de  jaune  (ur  le  re- 
vers delà  pièce  de  verre,  c’eft-a-dire,  (brie côte 
où  elle  n’ell  point  travaillée , l'endroit  qu'ils  veu- 
lent faire  paroitre  verd* 

Cet  ufage  donne , après  la  recuiffbn  , deux  diffé- 
rentes nuances  de  couleur  verte  , à proportion  que 
l'une  ou  l’autre  de  ces  deux  couleurs  ont  été  cou- 
chées plus  ou  moins  cpaiiTes. 

Couleur  bleue, 

Kunckel  s'étant  beaucoup  étendu  dans  (es  diffé- 
rente» recettes  fur  la  compofttion  d une  couleur 
bleue,  dont  tfifâge  fût  commun  aux  peintres  fur 
verte  comme  en  fajcnce  , je  me  contente  d’extraire 
ici  celles  qui  m’ont  paru  plus  fendantes  , & par 
conféqucnt  plus  propres  à la  peinture  fur  verre. 

J’ai  excepté  de  ce  nombre,  a*oute  M.  le  Vieil* 
celles  dam  lefpielles  il  preferit  l'uûge  du  tartre  , 
par  la  raifon  qu’il  en  donne  lui-même , c’eft-à-dirc , 
.1  caufe  de  l’ob&urité-  que  peut  y porter  l’abondance 
des  .(efs  que  le  tartre  contient. 

Prenez.  une  partie  de  litharge , trois  parties  de 
&.7lc  , une  partie  de  ladre,  ou , à fun  délaut,  de 
bleu  d émaiL 

Ou  prenez,  deux  livres  de  litharge  , un  quarte- 
ron. de  cailloux  & uit  quarteron  de  ladre. 

Ou  quatre  livres  de  litharge,  deux  livres  de 
cailloux,^  une  livre  de  (affre. 

Ou  quatre  onces  de  litharge  , trois  onces  de 
caiUouxpuUÔTÎ&s,  une  once  ae  fâffre  & une-  once 
de  verre  blanc. 

Quelque  recette  que  vous  choifïfliez,  fhîros  fen- 
dre ce  mélange  ; faitrs-en  l’extinction  dans  l'eau; 
remettcz-le  en  lu  te  en  fuf.on;  répétez,  cette  opéra- 
tion au  moins  trois’ fois. 

U (croit  bon.  de  faire  calciner  ce  mélange,  le 
Uiifant  jour  & nuit,  pendant  quarante- huit  heures 
à- chaque  caicinudun  , dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie. 

Pour  (aire  la  mémo  couleur,  félon  Haudicquer 
di^Eiar.cour;  , prenez  deux  onces  de  faffre,. autant 
de  mine  de  plomb  , & huit  onces  de  fable  blanc 
très  - fin.  Mettez  ccs  matières  dans  un  mortier  de 
bronze , peur  les  y piler  le  plus  que  vous  pourrez. 

AJc jostrl ci  onluke  dans  un.  bon  «ou  lût  cou v ta 


& luté  , au  fbnrneau  à vent  , auquel  vous  don- 
nerez un  feu  vif  pendant  une  heure. 

Retirez  verre  creufét  du  feo  ; 8t  lor(qu’il  (en 
refroidi,  verfez  U matière  dans  le  même  mortier; 
pilez-la  bien  ; ajourez-y  la  quatrième  partie  de  (ôn 
poids  de  (âlpctre  en  poudre;  raclez  bien  le  tour 
xmfemlle  ; remplifiVz.-en  le  creufer,  nue  vous  cou-* 
vrirez  & que  vous  mettrez  au  même  fourneau  pen- 
dant deux  heures,  donnant  le  feu  comme  ci-de*- 
vant. 

La  matière  étant  refroidie  , vous  la  rebroierez  , 
& y ajourant  une  lixième  partie  de  (alpetre,  vous 
ferez  recalciner  de  nouveau  au  meme  feu  pendant 
trois  heures. 

Vous  retirerez  en  fuite  la  matière  du  creufct  avec 
la  fpatule  de  fer  rougie  au  feu  , comme  pour  le 
verd. 

Félibien  , en  parlant  de  la  préparation  de  la  cou- 
leur bleue  propre  à peindre  (Iir  le  verre , fe  con- 
tente de  dire  que  l’azur  ou  le  bleu,  le  pourpre  !c 
le  violet  fe  font  de  meme  que  le  verd,  en  chan- 
geait feulement  la  paille  de  cuivre  en  d'autre* 
matières;  favoir,  pour  l’azur  ou  le  bleu  en  (âffrt*  , 
pour  le  pourpre  en  pérjgueux  , & pour  le  violet 
en  faftrc  & p'riguejx,  à mêmes  dofes,  autant  de 
l’un  comme  de  l’autre. 

Suivant  M.  le  Vieil , fes  fecrets  dt  famille  en 
difert  davantage , & donnent  fur  cette  couleur  les 
trois  recettes  luivantes. 

.Prenez,  trois  onces  de  bleu  d’émail,  du  meilleur 
qu'on  tire  de  la  Saxe  par  ta  Hollande ;aioutez-y  une 
once  & demie  de  f mde  de  Génts  ou  d Angleterre  , 
ml  néanmoins  nous  vient  meilleure  d’Alicante  en. 
Ffyagne  : mettez  le.  tout  calciner  à ur  fourneau 
de  verrier,  de  faïencier  ou  d’un  potier  de  terre. 
Les  calcinations  réitérées  rendront  cet  email  plus 
fondant.  On  peut  en  u(cr  comme  au  verd  . quoique 
deux  calcinations  puiifent  lufflrc  peur  rendre  cette 
couleur  fondante. 

Autre, 

Prenez  du-fel  gemme,  trois  onces  de  bleu  d'e- 
maii  de- Hollande,  environ  la  quatrième  par:!*?  de 
falpctre  & autant  de  borax.  Mettez,  le  finir  bien, 
pilé  & mé-té  enlemblc  calciner  dans  un  crenler  : 
vous  le  lai  (ferez  refroidir  : vous  pilerez  de  nou- 
veau dans  le  mortier  de  bronz.e  ; vous  y aioute  rc-z 
une  quatrième  partie  de  falpétre  , autant  de  borax  , 
de  ferez  calciner  une  fécondé  fois  ; ce  qui  lüfEra. 

Autre. 

Prenez  une  livre  d’azur  ru  bleu  de  coh»  , un® 
quatrième  partie  de  cryflal  de  Venife  , auquel  on 
peur  fubhitucr  celui  de  Bohème , une  (sxicm©  par- 
tie de  mercare,  autant  d’éuin  déglacé  ou  biliButii, 
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& autant  de  bon  borax  de  Venite.  Faites  calciner 
le  tout  à un  feu  très  - vif  pendant  deux  ou  trois 
heures  > & vous  aurez.  un  tics-beau  bleu  & trcs*- 
fondanc. 

Autre, 

Prenez  une  once  de  mine  de  pîomb  rouge,  fix 
onces  d'azur  en  poudre  groflicre  & foncée , A deux 
onces  de  falpétre  raffiné  , ou  quatre  once*  d’azur 
dfinatl,  & une  once  d’aigue-marine,  ou  fix  onces 
d’azur  de  mer,  deux  onces  de  falpêtre  raffiné,  & 
demi-once  de  borax  de  Venite;  ou  deux  onces  d’a- 
zur d’émail , autant  d’aigue- marine  , ÿi  une  once 
de  làlpétce. 

Quelque  recette  que  vous  choififliez , pilez:,  ra- 
mttez , calcinez  une  bonne  fois  à feu  vif,  8c  broyez 
fur  la  table  de  verre  avec  la  molette  de  Verre , 
comme  au  blanc. 

Couleur  violette. 

Pour  faire  le  violet,  prenez  une  once  de  (afTrc, 
une  once  de  périgueux  bien  pur  & bien  net,  deux 
onces  de  mine  de  plomb , & huit  onces  de  fable 
fin.  Broyez  ces  matières  dans  un  mortier  de  bronze, 
pour  les  réduire  en  poudre  la  plus  fine  que  vous" 
pourrez;  mettez  ces  poudres  dans  un  bon  creu- 
fei  couvert  & luté,  au  fourneau  à vent , & leur 
donnez  bon  feu  pendant  une  heure;  puis  retirez 
votre  creufet. 

Lorf]u‘il  fera  refroidi , vous  eu  broierez,  la  ma- 
ture dans  le  même  mortier;  vous  y ajouterez  la 
quatrième  partie  de  Cilnètrc  en  poudre  : procédant 
au  furplus,  comme  il  a été  indiqué  ci-devant  par 
M.  de  Blancourt  pour  le  verd. 

, Autre, 

Prenez:  un  poids  de  pierre  de  pérlgvtux  evec 
autant  rie  faffre,  que  vous  mettrez  dans  un- creufet: 
faites  fondre,  pile/  enfuite  la  matière;  ajeutez-y 
un  tiers  pefant  de  falpêtre;  calcinez  le  tout  quatre, 
ou  cinq  fois  à un  feu  vif,  en  ajoutant  à chaque  cal- 
cination le  même  poids  de  falpêtre. 

Autre. 

Prenez  une  once  de  péri^eux  le  plus  clair  A 
le  plus  luifant,  car  le  noir  vaut  moins;  autant  de 
jn  ne  do  plomb  rouget  & fix  onces  de  fable  on- de 
cailloux  calcines.  Suivez  au  relie  tout  ce  qu’on  a dit 
ci-devant  pour  hi  couleur  verte.  Ajoutez-^  feiile- 
mert  une  quatrième  calcination  avec  une  fixicm© 
partie  de  falpêtre. 

<2pami  vous  emploierez  le  violet  , fi  vous  le 
voulez  un  peu  couvert,  ccuchez-le  fort  épais  : il, 
n’eil  pas  alors  fi  fujet  à noircir. 

Si*  vous:  veulo»  avoir  du»  vrèiot  two-hauu  00  cou* 


leur , quand  vous  en  ferez  à la  dernière  calcination  , 
partagez  toute  la  couleue  vitrifiée  par  les  crois  pre- 
mières calcinations  en  deux  parties  égales  ; calci- 
nez-en  une  pour  la  quatrième  fois  avec  la  dote 
ordinaire  de  fâlpctre  : partagez  cette  moitié  en 
quarre  autre*  parties  ; ajoucez-v  une  quatrième  par- 
tie cfazur  déjà  calciné;  recalculez  de  nouveau  avec 
une  huitième  para  e de  falpêtre  ; mêlez , pilez  , ta- 
mitez  & bcoyez  comme  à la  couleur  bleue. 

Enfin , fuppofe  que  vous  manquiez  de*  violet , 
Sc  de  tems  pour  en  préparer,  couchez  ter  votre  tra- 
vail de  l’azur  un  peu  clair,  & par  derrière  le  tra- 
*vail  couchez  de  la  carnation  toute  pure  , ce  qui 
vous  donnera  un  violet  foncé. 

Couleur  pourpre. 

Pour  faire  la  couleur  pourpre , prenez  une  por- 
tion de  périgueux  , deux  portions  de  fable  blanc , 
quatre  de  falpêtre  & quatre  de  mine  de  plomb.  Pi- 
lez , mêlez,,  calcinez  jufqu’à  cinq  fois , & mêlez  à 
, chaque  calcination  de  nouveau  falpêtre. 

Autre. 

Prenez  une  once  de  la  couleur  bleue,  8e  une 
once  de  la  couleur  violette , calcinées  comme  dete 
fus;  pilez,  mêlez,  recaitinez , en  y ajourant  une 
quatrième  partie  de  falpêtre , A broyez  comme  h 
L’azur  : vous  aurez,  une  très-  belle  couleur  de 
pourpre. 

Lorfque  Vous  rvérl  avez  pas  de  préparé  , pre- 
nez de  l'azur  & duJ  violer  < .1  ici  nés  ; mêlez  le  tout! 
entembie,. en  brojarc  ter  la  tfable  de  verre  avec 
la  molette  de  même  matière. 

Si  vous  couchez  clair  ce  pourpre , il  vous  donr 
nera  une  fort  belle  couleur  de  vinaigre. 

Les  émaux  ou  coulèurs  propres  à’  peindre  fur- 
verre,  eUrnt  je»  vum#  de  donner  lés*  recettes,  fût* 
tout  le  blanc,  le  verd  , le  bleu  , le  violet  8i  le» 
pourpre , ctani  produits  par  des  calcinations  & vi- 
trifications des  différentes  fuhtlbnccs  dont'  ilis  font 
compotes,  j’ai  cru,  dit  M‘.  le  Vieil,  à‘  l’exemple 
des  grands  maîtres  , donc  j ai  teivi  les  enfeighe- 
mens,  ne  devoir  pas  conclure  ce  chapitre  ? fans  par- 
ler de  la  nature  & du'  choix  des  creutets'  A des 
fourneaux'  propres  à cet  effet  ; A comme  les*  tmqf 
émaux  fufdits  s emploient  tous  de  la  nié  me  façon  , 
je  finirai  par  la  manière  de  les  préparer  avant  d© 
s’en  terne  poui»  peindre. 

Les  curieux , fjivant  la  remarque  de  At.  de  Blart- 
iCOtirt,  nourront  éviter  lès  incOnVéfiîens  dz  voir  les  . 
creutets  te  rompre  a vînt  que  la  titiuffrie  teitcûife^'* 
purifiée,  A de  courir  riQue  de  la  gàrér’î  êu  le  ver- 
, faer  dane  uiraurwcreofetl,  fi ’v*  aurltcn  dcvc-c  jféts 
ordinaires  v iUien  font  faine-  cSr  1»  rach;©  terre  dtm© 
les  verriez»  font»  leurs. pet»  , qui*  vciîfloatt  piWdo 
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tems  qu’il  n’en  faut  pour  notre  cuifTon,  8c  w^me  à 
ftru  plus  violent  que  çelui  qui  doit  nous  fervir. 

Ceux  d'Allemagne  peuvent  ctre  encore  d’un  bon 
(ècours  pour  cette  operation  , parce  qu'ils  endurent 
mieux  le  feu  que  les  creufets  ordinaires.  Mais  je 
V,  veux,  continue-t-il,  abréger  cous  ces  foins  par  une 
manière  aifée  de  préparer  le  creufet  ordinaire,  que 
j’ai  vu  éprouver  8c  réfiffer  un  très -long  temps  au 
plus  grand  feu. 

Il  faut , pour  cct  effet,  prendre  un  creulec  ordi- 
naire , encore  mieux  un  d’Allemagne;  le  faire  un 
peu  chauffer,  le  tremper  dans  de  l'nuile  d’olive;  le  J 
laiflèr  un  peu  emboirc  & s’égoutter  ; enfuite  avoir 
du  verre  pilé  & broyé  impalpablement  ; y joindre 
du  borax  en  poudre,  qui  aide  à la  fufion  du  verre  ; 
en  fiupoudrer  le  creufet  dehors  & dedans  autant 
qu’il  pourra  en  retenir  , puis  le  mettre  dans  un 
fourneau,  d’abord  à petit  feu,  & le  pourfuivre  de 
la  meme  force  que  fi  on  vouloit  fondre. 

A lors  le  verre  fe  fondra  & le  corporificra  fi  bien 
avec  le  creulct,  qu’il  fera  capable  de  réfiffer  au 
feu  beaucoup  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour 
la  cuifion  de  la  matière. 

Mais  tout  dépend  de  faire  cuire  les  crculcts  à un 
fcu  trcs-violent  qui  reflerre  les  pores  de  la  terre , 

& la  rend  compare  comme  le  verre;  encore  mieux 
fi,  au  fôrtir  de  ce  grand  feu,  on  jette  du  fel  com- 
mun en  abondance  lut  les  crculcts,  qui  les  rend 
polis  comme  le  verre , & capables  de  retenir  les 
efprits  dans  le  feu. 

M.  Rouelle , célèbre  chymifte , a éprouvé  que 
les  petits  pots  de  grcs  dans  lefquels  on  porte  à 
Paris  le  beurre  de  Bretagne , & qu’on  trouve  chez 
tous  les  potiers,  fous  le  nom  de  pots  à beurre, 
ctoicnt  lc«  plus  excellens  creufets  qu’on  pût  em- 
ployer, qu’ils  pouvoient  remplir  les  defirs  de  plu- 
fïeurs  chymiffes  qui , ayant  des  prétentions  fur  le 
verre  de  plomb,  le  font  plaints  de  n'avoir  point 
de  vaiffeaux  qui  puflent  le  tenir  long-temps  en 
fonte. 

C’eft  auffï  le  léntiment  de  M.  Macquer  qui , 
examinant  la  difficulté  de  fe  procurer,  pour  les  dif- 
férentes opérations  de  chymie  , des  creufets  plus 
durables , d».t  que  des  creulèts  ou  pots  de  terre  cuite , 
en  grcs , refiflent  mieux  aux  matières  vitrefeentes 
8c  a un  flux  pénétrant , comme  le  verre  de  plomb. 

D'autres  chymiffes  ont  encore  employé  des  creu- 
lèts doubles  , c’eft-i-dire  , un  creulèt  juftement 
emboîté  dans  un  autre  creufet,  pour  expolèr  à un 
feu  long-temps  continué  des  mélanges  difficiles  à 
contenir.  M.  Pott  , qui  a traité  cxpreffcmeiu  de 
h bonté  des  creufets,  a eu  recours  avec  fucccs  à 
cet  expédient. 

Au  relie  , les  qualités  cflentielles  d’un  bon  crou- 
fet  lont  : i°.  De  réfiffer  au  feu  le  plus  violent  fans 
fe  fendre  ou  fans  fe  calfer.  i°.  U ne  doit  tien  four- 


nir du  fi en  aux  matières  qu'on  a à y mettre.  ;°.  Il 
ne  doit  pas  être  pénétré  par  ces  matières  ; ni  les 
lailTer  échapper  à travers  de  les  pores,  ou  à travers 
des  trous  fenfibles  que  ces  matières  fe  pratiquent 
dans  fon  paroi  ou  dans  Ion  fond. 

C’ett  un  excellent  ulâge  de  luter  les  crculcts  c:-- 
dedans  & en-dehors  avec  un  lit  de  craie  délayée 
dans  l’eau , d’une  confiffance  un  peu  cpaifle. 

A l’egard  des  fourneaux  , la  plupart  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  renvoient  à ceux  de  verrerie 
& fayenccrie  pour  la  vitrification  de  nos  émaux  : 
mais  tous  les  peintres  fur  verre  n’étant  pas  i por- 
tée de  s'en  lèrvir,  à caufe  de  leur  éloignement , 
voici  la  defeription  d’un  fourneau  à vent,  d'après 
M.  de  Blancourt , avec  lequel  ils  pourront  faire 
telle  vitrification  qu’il  leur  plaira,  ayant  foin  d’ail- 
leurs de  bien  luter  & couvrir  les  creufets. 

Ce  fourneau  doit  être  fait  de  bonne  terre  à creu- 
lèt. Plus  il  lèra  épais  , plus  il  fera  en  ctat  de  rc- 
fifter  à un  très-grand  feu  & d’en  entretenir  la 
chaleur. 

M.  de  Blancourt  dit  qu’on  peut  donner  à ce 
fourneau  , par  le  feu  de  charbon  , tel  degré  de 
chaleur  qu’on  voudra,  pourvu  qu’il  ait  cinq  à fix 
pouces  d’épailTeur. 

.Mais  comme  il  veut  qu’il  ait  une  grandeur  raî- 
fbnnable,  comme  d'ailleurs  il  ne  preferît  rien  de 
fixe  liir  cette  grandeur  , voici  la  proportion  la  plus 
exaâe  que  j’ai  cru  pouvoir  lui  donner. 

Je  fuppofe  le  fourneau  à vent  de  forme  ronde  r 
je  lui  donne  trois  pieds  8c  demi  de  hauteur  lut 
feize  à dix  fêpt  pouces  de  diamètre  dans  oeuvre. 

Il  faudra  qu'il  y ait  un  pied  d’intervalle  depuis 
le  cendrier , qui  doit  être  élevé  pour  attirer  plus 
d’air,  jufques  & compris  la  grille,  8c  deux  piedx 
8c  demi  du  deffus  de  la  grille  jufqu’au  deflbus  de 
l’extrcmité  du  couvercle. 

La  grille  doit  ctre  de  la  même  terre  que  le 
fourneau  , parce  que  le  fer , fi  greffes  que  niffent 
les  barres  qui  la  compoferoient,  eft  fujet  à lè  fon- 
dre à la  grande  chaleur.  Le  couvercle  doit  être 
auffi  de  même  terre  & en  voûte  bien  elofè. 

L 'ouvroir%  c’eft-i-dire  , l’elpace  qui  le  trouve 
depuis  le  bas  du  couvercle  jufqu’à  la  grille , con- 
tiendra un  pied  neuf  pouces  de  haut. 

Vers  le  milieu  de  l’ouvroir,  on  pratiquera  une 
porte  de  forte  tôle  , par  laquelle  on  paille  mettre 
& ôter  les  creufets,  8c  introduire  le  charbon  dans 
l’ouvroir. 

Par  confcquent  le  couvercle,  en  fortnc  de  dô- 
me , aura  dans  (on  milieu  dans  cruvre , neuf  pouces 
de  haut , non  compris  la  cheminée  qui  lui  lcrt  de 
couronnement , & qui  doit  être  pratiquée  de  faqon 
qu’on  puiffe  y ajufter  des  tuyaux  de  tôle  plus  qb 
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moins  , à proportion  qu’on  voudra  tirer  plus  on 
moins  d’air. 

Si  l’on  veut  avoir  beaucoup  d’air  par  le  bas  du 
fourneau  , M.  de  Blancourt  veut  qu’on  ajufte  avec 
de  bon  lut  de  terre  gralTe  , à la  porte  du  cendrier, 
un  tuyau  de  pareille  tôle , qui  Ce  termine  par  une 
elpcce  de  trompe. 

Ce  fourneau  ne  peut  faire  qu’un  bon  effet,  lors- 
qu’on veut  calciner  & vitrifier  une  portion  un  peu 
considérable  de  couleurs  : mais , dans  le  cas  ou  il 
s’agiroit  d’dn  préparer  une  moindre  quantité , on 
peut  y (iibftituer  un  fourneau  portatif,  tel  que  je 
vais  décrire. 

M.  le  Vieil  donne  la  defeription  d’un  fourneau 
pour  la  calcination  des  émaux  colorans  ; jetnefuis 
Servi , dit-il,  d’un  petit  fourneau  de  fufion,  fait 
en  terre  à creufut  par  un  fournalific  de  Paris,  de 
forme  ronde  , d’environ  quinze  à feiie  pouces  de 
hauteur,  on re  pouces  de  diamètre  & deux  pouces 
d cpaiffeur  hors  d'eruvr». 

Ce  fourneau  avoit  deux  anles  pour  la  facilité  du 
transport. 

Il  avoit  une  forte  grille  de  même  matière,  éle- 
vée à trois  pouces  du  cendrier. 

i 

Il  étoit  percé  de  quelques  trous  dans  fur.  contour, 
fûrmonté  de  fon  couvercle  en  dôme  , dans  lequel 
étoit  pratiquée  une  porte  de  même  terre  , amovi- 
ble , par  où  l’on  introduisit  le  charbon  pour  l’en- 
tretien du  feu  , 8c  pour  retirer , quand  la  fitfron 
étoit  faite , le  creufer  du  fourneau  avec  des  tenail- 
les ou  pinces  de  fer  qu’on  fai  fuit  rougir  par  le 
bout. 

Le  tout  réuffit  à fnihait , en  fuivant  les  indi- 
cations de  mes  fscrets  de  famille , les  feules  qui 
étoient  connues  de  mon  père,  pour  les  avoir  ex- 
périmentées plusieurs  fois.  J’obfcrverai  néanmoins 
qu’à  la  vitrifiertion  des  fubflances  colorantes  pour  , 
leverd,  il  Je  fendit  deux  creufets  par  reffervef-  ; 
ccnce  de  la  cc.mpofition  qui  fe  répandit  dans  l’ou- 
vroir  & coula  dans  le  cendrier,  cette  couleur  s'é- 
levant plus  que  le  blanc  , le  bleu  , le  violet  & le 
pourpre. 

.le  me  f>u\:ens  au/fi  d'avoir  vu  mon  père  vitri- 
fier ces  memes  émaux,  en  introduifant  le  creufêt 
ui  contenoit  la  comnofition  dans  la  ca^  d’une  forge 
c fondeur. 

Quelques  artifles  , apres  avoir  remarqué  qu'il  ctl 
ph*s  avantageux  , pour  ceux  qui  en  ont  la  commo- 
dité , de  calciner  les  couleurs  à la  verrerie  qu’au 
feu  dechafcon  , parce  qu’elles  en  fortent  plus  belles, 
plus  glaciales  6c  plus UJfcsy  ajoutent  ; ce  fèroit  encore 
mieux  faire  d'imiter  les  anciens  peintres  fur  verre. 
Ils  avoient , à cet  effet , des  creufeti:  d'un  grand 
pied  de  hauteur:  ils  mertoient  leurs  tompôfirioRs 
dans  ces  creufet»  fans  y mêler  de  falpêtre  ; H*  les 
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introduifoient  dan»  un  four  à chaux  , d’environ 
trais  toifis  de  haui , rempli  de  pierres  calcaires , 
ils  les  plaçoient  vers  le  milieu  du  four,  à difiance 
d un  pied  i'un  de  l’autre  ; ils  les  couvraient  d’un 
fort  carreau  de  terre  cuite;  ils  les  flanquoient  , 
dans  le  vuide  qui  (e  trouvoit  entre  chacun  d’eux  & 
tont  autour,  de  pierres  à chaux  bien  ferrées  les 
unes  contre  les  autres.  Il»  ne  mettoient  guère  que 
deux  rangs  de  ces  pierres  au-deffus  des  creufets , 
de  peur  que  la  pefanteur  des  pierres  ne  les  fit  caf- 
fer.  Le  feu  ayant  etc , comme  il  doit  ctre , pen- 
dant vingt-quatre  heures  à la  fuurnaife  , leurs  cou- 
leurs devenoient  parfaitement  belles  flt  glaciales. 

Lorlque  le  four  étoit  refroidi  "fit  les  premiers 
rangs  de  pierres  retires  , ils  en  braient  le.  creufets 
8r  les  caflbiem  pour  en  avoir  la  couleur  qui  étoit 
extrêmement  belle,  fi  l’on  en  excepte  le  deiTur 
qui  reftoit  couvert  d’une  écume  dont  on  n avoit  pu 
la  purger. 

Cette  manière  efi  des  plus  commodes,  parce  qu’en 
une  foule  fois  on  calcine  plus  de  couleurs  que  l’on 
n’en  poutroît  employer  en  fix  mois,  quanti  on  en 
travaillerait  tous  les  jours. 

On  avoit  loin  de  lailTer  dans  chaque  creulêt  au 
moins  un  pouce  & demi  de  vuidc  , de  peur  que  la 
couleur  venant  à le  gonfler , ne  fo  répandit  dans 
le  feu. 

On  ne  connoiiïoit  pas  encore  vrai fo-mbiablement, 
au  temps  où  ces  anciens  aniflcs  récollets , dont  il 
ell  ici  queflion , travaillaient , les  fourneaux  des 
foumalifles  de  Paris , pour  faire  calciner  les  cou- 
leurs ; car  ils  enfeignept  dans  leur  manuferit  la 
manière  d’en  cooflruire  un  dans  la  cheminée , que 
nous  ne  rapporterons  point,  puifque  nous  avons 
plus  qu’eux  la  facilité  d’ufer  de  ces  fourneaux  de 
chymic  , qui  fo  trouvent  par-tout  où  cette  feience 
ell  cultivée. 

A tous  ces  fourneaux  , l'éditeur  du  receuil , de 
Neuchâtel,  ajqute  la  delcription  d’un  fourneau  dont 
Ion  père  & lui  Ce  fervoienr  pour  vitrifier  les. cmaux. 
Ils  en  doivent  lidre  à l’efprit  d’ecnnomie  dans  la 
main-i’ortrvre , qui  doit  entrer  dans  le  plan  de  tout 
artiïle  intelligent,  tant  qu’elle  n’altèrc  pas  la  bonté 
de  lis  réfultats. 

Crû  un  fourneau  quarré  , bâti  en  briques,  por- 
tant deux  pieds  de  largeur  fur  chaque  face,  & ayant 
deux  pieds  & demi  de  bailleur  ; les  murs  ont  font 
pouces  d'épaifleur. 

On  oblêrvera  que  la  bail-  de  ce  fourneau  cil 
voûtée  juf  ju’i  la  hauteur  de  dix  pouces,  4 que  le 
mur  qui  fo-pare  cette  voûte  du  relie  du  fourneau  , 
a ftpt  pouces  d’épaifleur  : ce  qui  fait  depuis  le  fol 
du  laboratoire  où  ell  confirait  h:  fourneau , jufo? 
qu’au  fol  intérieur  du  fourrtcau  «ne  hatilear  de 
treize  pouces.  • ' . ' :j  rv.-i  -n  j 
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Ainfi  l'intérieur  ou  capacité  du  fourneau  a en 
dedans  œuvre  ÿîix-fcpt  pouces  de  hauteur,  dÎK  pou- 
ces de  largeur  dans  toutes  les  faces. 

Cette  capacité  du  fourneau  (e  divife  en  deux 
parties , dont  l'inférieure  , que  dans  tout  autre  four- 
neau l’on  appellcroit  le  cendrier  y porte  trois  pou- 
ces de  hauteur;  là  eft  une  grille  qui  a onze  pouces 
de  diamètre  en  tout  Ce  ns , afin  qu'ayant  un  pouce 
de  (bellement  à chaque  face,  il  refie  dix  pouces 
qui  font  le  diamètre  jufic  du  fourneau. 

Cette  grille  différé  des  autres  pièces  de  fourneau 
du  meme  nom,  i°.  en  ce  qu’elle  efi  formée  de 
barreaux  d'un  pouce  d’équarriflage,  croifcs  à la  dis- 
tance d’un  pouee  par  d’autres  barreaux  de  même 
yolume  ; ce  qui  rend  cette  grille  a fiez  fombiabie  à 
celles  qui  bouchent  les  parloirs  dans  les  monaficres 
des  filles  teligieufes. 

s°.  En  ce  qu'en  fon  centre  efi  un  vuide  rond  de 
quatre  pouces  & demi  de  diamètre , formé  par  un 
cercle  de  fer,  fur  le  bord  extérieur  duqûel  vien- 
nent Ce  perdre  les  barreaux  formant  la  grille. 

La  capacité  inférieure  a de  plus  , fur  la  face  in- 
térieure du  fourneau  , une  porte  de  trois  pouces  en 
quarré , qu'on  ferme  à volonté , fut  avec  un  bou- 
chon de  terre  cuite,  (bit  avec  un  cadre  de  fer  garni 
de  (a  porte  en  tôle , & loquet. 

La  capacité  fuperieuro  occupe  le  refie  delà  hau- 
teur du  fourneau. 

On  fait  faire  chez  le  potier  de  terre  un  dôme 
quarré,  ponant  huit  à neuf  pouces  dans  fa  plus  grande 
hauteur,  & dix  pouces  de  largeur  intérieure. 

On  lui  fait  donner  une  bonne  cpaiiïeur;  fa  che- 
minée a trois  pouces  d'ouverture,  fit  efi  dilpofëei 
collet  pour  recevoir  au  befoin  des  tuyaux  de  poêle 
de  pareil  ' diamètre. 

Ce  dôme  a en  outre,  fur  une  de  (es  faces,  une 
ouverture  de  cinq  pouces  de  largeur  fur  trois  pouces 
8c  demi  de  hauteur,  qui  (e  bouche  avec  une  porte 
de  terre  modelée  defius  pareillement  cuite. 

Ce  dôme  doit  Ce  pofor  fur  le  fourneau  ouvert, 
de  manière  cependant  qu'au  lieu  de  dix  pouces  qu’il 
a dans  fon  intérieur,  il  ne  porte  que  (îx  pouces  en 
quarré  vers  cette  ouverture  ou  orifice  de  ce  que 
Jon  nomme  ouvroir , 

Voici  l’ufigc  de  ce  fourneau  : for  (on  fol  on  place 
une  brique  pour  appuyer  & foutenirle  creufet  qu’on 
pofe  dans  le  rond  de  la  grille,  de  manière  à y être 
plongé  à moitié  de  fa  hauteur  : le  creufet  pofé, 
chargé  des  matières  à vitrifier  & couvert  (elon  l’u- 
fage,  on  po(e  le  dôme,  & on  allume  du  charbon 
fur  le  fol  du  fourneau  par  (a  porte , & fur  la  grille 
par  l’ouvroir;  on  entretient  convenablement  le  feu, 
& on  l'augmente  en  tenant  au  befuin  les  deux  ef- 
paçcs  fcparcs  par  la  grille  pleins  de  charbons,  te- 
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nant  la  porte  inférieure*  toujours  ouverte,  & plaçant 
le  tuyau  de  pocle  au-deftus  du  dôme. 

11  efi  rare  qu  après  cinq  heures  de  ce  feu,  une 
vitrification  ne  foit  achevée. 

Ce  fourneau  épargne  donc,  5c  du  côté  de  l'es- 
pace, & du  côté  de  La  matière  combustible,  5c  du 
côté  du  temps  ; toutes  épargnes  qu’un  artific  ne  doit 
pas  négliger. 

Les  cinq  couleurs , ou  émaux  vitrifiés  par  les 
calcinations  répétées  , forment  , lorfou'elles  font 
tirées  du  creufet  5r  refroidies , des  inafies  de  verre 
tranfparem,  quand  on  les  divife  en  écailles  minces. 

Lorfqu’on  veut  les  préparer  à être  portées  fur  le 
verre,  on  brifo  la  mafie  avec  un  marteau  ; on  en 
prend  la  quantité  que  l’on  jilgc  à propos,  à pro- 
portion de  l'ouvrage  que  l'on  a entrepris  ; on  la 
pile  dans  un  mortier  de  fonte  ; on  la  pafle  au  tamis 
de  foie,  5:  on  la  broie  fur  une  pierre  dure  comme 
le  porphyre,  ou  l’écaille  de  mer,  dont  la  dureté 
ne  fournit  aucun  mélange  de  leurs  fubfiances  aux 
matières  broyées. 

En  brovant  chaque  couleur,  on  la  détrempe  avec 
de  l’eau  (impie  bien  nette , jufoju’à  ce  qu’elle  foit 
en  bonne  confifiance  pour  être  employée  , c’efi-à- 
dire,  ni  fi  molle  qu’elle  coule,  ni  fi  dure  qu’oit 
ne  puifle  la  détremper  avec  le  doigt. 

Tous  ces  unaux  ne  doivent  pas  être  broyés  trop 
fins  : il  faut  qu’ils  le  fuient  à un  tel  d:  grc,  que  fi  on 
leslatfibit  fccher,ils  tinflent  pins  de  la  confifiance 
d’un  làble  très-fin  que  d’une  poudre  impalpable. 

Quand  chaque  couleur  efi  broyée,  on  la  lève  de 
defius  la  pierre  avec  l’amafTette  pour  la  mettre  dans 
un  godet  de  grès  bien  net. 

11  efi  bon  d’en  avoir  plufieurs  pour  chaque  cou4 
leur. 

Avant  d’indiquer  la  raifon  8c  la  manière  de  pro- 
céder au  trempas  de  ces  couleurs , il  faut  Ce  rap- 
pelicr  qu'on  n'a  point  admis  au  rang  des  cmaux 
propres  à la  peinture  fur  verre  ceux  dans  lefquels 
Kunckcl  fait  entrer  le  tartre  qui  donne  beaucoup 
d’obfcurité  aux  conipofitions  par  l’abondance  de  fes 
fels. 

On  peut  dire  la. même  choie  des  cinq  émaux 
colora» , fuiets  à des  calcinations  précipitées  par 
le  falpctrc.® 

L'abondance  de  fon  fel,  que  la  violence  du  feu 
le  plus  ardent  ne  peut  confumer  entièrement , venant 
à Ce  mcler  à la  couleur,  lui  ôteroit  aufli  beaucoup 
de  fa  tranfparcnce,  & la  mettroit  même  dans  le  cas 
de  noircir  au  feu. 

C’efi  pourquoi  fi-tôt  qu’on  a mis  la  couleur  broyce 
dans  le  godet,  on  commence  par  la  détremper  avec 
le  bout  du  doigt  dans  l'eau  claire,  allez  long  temps 
pour  bien  mêler  le  tout. 

On 
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On  U laifTe  un  peu  repofer;  on  la  decante  en 
verfant  la  partie  la  plus  claire  par  inclinaison  d?ns 
un  autre  godet,  8c  ainfî  fuccelGvement  jufju’à  ce 
qu'ayant  raflcmbl*1  dans  un  (cul  & même  godet  tort 
ce  qui  s’eft  précipité  vers  le  fond  des  premiers, 
la  dernière  eau  dans  laquelle  on  l’aura  lavé  refie  ( 
claire  & lans  aucun  mélange  apparent  de  fel  crud. 
C’efl  ce  que  fai  appelle  le  trempis. 

On  peut  alors  laifler  furnager  cette  dernière  eau 
/ur  la  couleur  qui  cil  rcfléc  dans  le  fond  du  godet,  1 
jufqu’au  moment  où  l’on  voudra  l’employer  à co- 
lorer les  différentes  places  auxquelles  elle  eft  def- 
tinéo. 

Chacune  de  ces  couleurs  s’emploie  à l’eau 
gommée. 

On  met  de  cette  eau  dans  le  godet  avec  la  couleur 
qu’on  veut  en  détremper,  & on  la  délaie  exacte- 
ment avec  cette  eau  du  bout  du  doigt  bien  net. 

On  r.e  peut  recommander  avec  trop  de  foin  aux 
j^eintrrt  fur  verre  de  tenir  tout'es  ces  couleurs  foî- 
gneufimiert  renfermées  contre  les  approches  de  la 
poufl'jtre.C’eil  fouvert  d’où  dépend  une  grande  partie 
de  la  beauté  de  leur  travail. 

Dans  le  manuferit  dès  artiilcs  récollets , la  pré- 
paration des  émaux  colorans  par  le  broiement  & 
les  lotions  répétées,  elt  la  meme  que  nous  venons 
de  décrire,  à co  qui  fuit  près.  On  ne  doit  point, 
y eîl  il  dit,  broyer  les  émaux  trop  clairs. 

Il  faut,  après  qu’ils  ont  été  broyés,  les  couvrir 
d’eau  bien  nette  & les  LiiTer  repofer  en  cet  état  un 
jour  & une  nuit. 

Le  lendemain , après  avoir  renverfé  doucement 
Ter/'  qt:î  flir-r^eoit , on  y en  remet  d’autre,  que  l’on 
fit  tourner  à 1’  ntour  & par-deflus  la  couleur,  pour 
la  mieux  laver,  8c  enlever  les  ordures  blanchâtres 
qui  font  defîus. 

On  doit  répéter  ces  lotions  jufqu’à  eu  cinq  fois 
pour  chaque  couleur,  en  conftrvant  apart  dans  des 
godets  féparés  ce  qui  fe  feroit  précipité  de  la  cou- 
leur après  ces  diftcrentrslotiors , peur  fe  fervir  de 
ces  r'Iîdus  de  couleur,  après  de  nouvelles  lotions, 
faites  comme  les  précédentes. 

La  couleur  étant  bien  égouttée,  on  verfe  de  l’eau 
de  gomme  par-dcfïus,  fans  la  détremper  ni  mêler, 

On  fê  contente  d’en  détremper  lin  peu  au  bout 
du  pinceau  avec  l’eau  gammée,  pour  faire  ce  que 
nous  nommons  ailleurs  tou  de  blanc , de  bleu  , & c. 
qui  doit  faire  lur  le  travail  la  première  afîiette  de 
chacune  de  ces  couleurs,  avant  d'y  en  coucher  de 
plus  c paille , fuivar.t  le  beftin. 

Couleurs  ujiiées  dans  Uj>ti ••{tare  fur  verre  , autres 

v que  Us  émaux, 

CcütFUR  JaOVR. 

Outre  les  émaux  colorans  dort  on  vient  de  Darler, 
il  eft  encor?  plusieurs  autres  couleurs  enfeignçes 
/fis  £>  Métiers»  Te  fi.  Fl, 
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par  les  mêmes  auteurs  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Il  efl  ir utile  de  répéter  ici  les  recettes  donneos 
ailleurs*  d'après  Kunckcl , pour  la  compofitien  du 
jaune;nous  paierons  tout  de  fuite  à celle  de  M.  Hau- 
dicquer  de  ftlancourt. 

Prenez  de  l'argent  de  coupelle  ^réduifèx- le  en 
lames  très -minces:  flratnez  ces  lames  dans  un 
creufet  avec  le  foufreen  poudre , ou  meme  avec  le 
falpctre  , commençant  8c  finiifant  pir  les  poudres. 

Mettez  ce  creufet  couvert  au  fourneau  , pour 
bien  calciner  la  matière. 

Le  foufre  étant  confumc , jetez  la  matière  dans 
line  terrine  pleine  d’eau;  faites-la  fécher;  pliez- la 
bien  dans  le  mortier  de  marbre,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  en  état  d'être  bien  broyée  fur  le  caillou,  ce  que 
vous  ferez  pendant  fîx  bonnes  heures;  détrempez 
la  matière,  en  la  broyant  avec  la  meme  eau  dans 
laquelle  vous  l’aurez  éteinte. 

L’argent  étant  bien  broyé,  ajoutez-y  neuf  fois 
fon  poids  d’ochre  rouge;  broyez  bien  le  tout  en- 
fcmblc  encore  une  bonne  heure  : alors  votre  couleur 
jaune  fera  faite  & en  état  de  vous  fervir  à peindre# 

La  recette  que*Fél»bicn,  l’abbé  de  Marfy,  8c 
autres  prefcrivenr  pour  faire  cette  couleur,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu’en  ce  que  M.  de  B!*n- 
court  le  contente  de  ne  faire  broyer  l’argent  que 
pendant  l’efpace  de  fïx  heures , fit  que  les  autres 
en  demandent  fept  ou  huit;  le  premier  femble  exiger 
nu’on  y emploie  l’argent  de  coupelle  , les  autre# 
feinblent  y admettre  toute  efpccc  d’argent. 

Selon  les  fecrets  de  famille  deM.  le  Vieil;  prenez 
une  once  de  brûlé , 8c  par  préférence  l’argent  des 
galons  d’or,  parce  qu’il  fdlfbnne  davantage  : prenez 
de  plus  une  once  de  foufre  & autant  <Pantimoin« 
crud. 

Pulvérifc/.  grofTicremcm  les  deux  dernières  ma- 
tières dans  un  mortier  de  fer;  Gratifiez  le  tout  dans 
un  creufet,  de  forte  que  le  premier  & le  dernier 
lit  fuent  formés  de  ces  deux  poudres,  entre  les- 
quelles vous  mettrez  un  lit  de  cet  argent  brûlé , 
& ainfî  de  lu  en  lit  jufqu’au  dernier. 

Vous  luterez  le  creufet  avec  le  blanc  d’Efpagnt 
à fec,  avant  que  d’y  rien  mettre. 

Lorfque  vous  aurez  Gratifiez  les  poudres  8c  1# 
brûlé,  vous  couvrirez  le  creufet  d’un  carreau  de 
terre  cuite  , & le  mettrez  au  fourneau  de  fufion 
avec  le  charbon. 

Quand  vous  vous  aopercevrez  que  la  flamme  ne 
donnera  plus  une  couleur  bleuâtre  & empourprée , 
mais  fa  couleur  ordinaire  , tirez  votre  creufet  du, 
fourneau  ; verfez  promptement  la  matière  toute 
! rouge  dans  une  terrine  neuve  , verniffée  , pleine 
' d’eau  nette,  & lai  (Te*  refroidir, 

n ■ 
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Verfrz  l'eau  par  «nclinailôn  dans  un  autre  Vaif- 
(eau,  1 aidez,  deuécher  l’argent  qui  fe  fera  précipité 
au  fond  de  la  terrine;  broyez- le  enfuite  lur  la  pla- 
tise  de  cuivre,  ou  fur  l 'écaille  de  mer  pendant  lîx 
à fept  heures  fan*  interruption;  ajoutez -y  douze 
fois  autant  d’ochre  jaune,  que  vous  aurez  fait  rougir 
& calciner  au  feu,  & réduite  en  poudre. 

Continuez  de  broyer  le  tout  enfcmble  pendant 
une  bonne  heure  au  moins  avec  la  meme  eau  que 
defus  : levez  voire  couleur  de  delfus  la  platine  ou 
écaille  de  mer , & mcttez-la  dans  ur.  pot  de  faïence 
bien  net. 

Lorfpie  vous  voudrez  vous  fen'ir  de  cette  cou- 
leur, vous  la  détremperez  avec  de  l’eau  claire  , 
en  la  réduiûnt  à la  confifUnce  d’un  jaune  dVuf  dé- 
layé, & obfervez  très-exaélement  de  remuer  con- 
tinuellement la  couleur,  avant  de  la  coucher  fur 
le  verre. 

Au  lieu  du  creulêt  pour  calciner  l’argent  par  le 
(oufre  & l’antimoine  mêles  enfemble,  nos  artîfles 
récollets  fe  lervoient  d’une  cuiller  de  fer  qu’ils  fai- 
loient  d’abord  rougir  au  feu  pour  emporrer  la 
rouille  & les  ordures  qu’elle  auroit  pu  contracter. 

lis  ftratifioient  dans  cette  cuiüer  refroidie  un  lit; 
d’antimoine  , un  lit  de  foufre  81 un  lit  d’argent , 
qu’ils  avoient  réduit  fur  l’enclume  à coups  de  mar- 
teau en  lames  bien  minces  & coupées  de  la  gran- 
deur d’un  (ou  marqué. 

Ils  mettoient  le  tout  fur  le  feu , julqu’à  ce  que 
l’argent  fut  fondu.  Ils  le  reconnoiffoient  pour  tel , 
lorlque  la  composition  bien  rouge  ne  donneit  plus 
de  fumée.  Alors  ils  la  verlbient  dans  une  écuclle 
d’eau  bien  nette , qu’ils  tenoient  auprès  d’eux. 

Ils  l’en  retiroient  enfuite  pour  la  faire  fécher  fur 
un  morceau  de  craie  blanche,  qui  en  épuife  l’hu- 
midité dont  il  s’imbibe,  ou  lur  une  tuile  sèche, 
bien  nette  , échauffée  fur  un  réchaud  de  cendres 
rouges;  après  quoi  ils  la  broy oient  avec  la  même 
eau  qui  avoit  fervi  à l’éteindre,  à la  rendre  fria- 
ble, ou  fur  une  écaille  de  mer,  ou  fur  la  platine 
de  cuivre  avec  la  molette  d’acier. 

Pour  faire  une  belle  couleur  d'or , ils  broyoient 
huit  fois  autant  d’echre  jaune,  ou  de  terre  glaile , 
ou  de  vieille  argile  provenant  de  la  démolition  d’un 
four , pourvu  qu  elle  fût  bien  douce  & point  lâblon- 
neufe. 

Us  mettoient  l’cchre  ou  la  terre  glaile  au  feu, 
l’cteigncient  dans  Tcau  claire  lorfqu’elle  ctoit  rouge, 
la  lailïbicnt  fée  hcr,  la  broyoient  enfuite  à fec  & 
féparément,  puis  la  mcloient  avec  l’argent  qu’ils 
avoient  broyé  à part  pendant  lîx  ou  fept  heures  : 
ils  broyoient  enfin  le  tout  enfemble  pendant  une 
bonne  heure. 

Quand  le  tout  avoit  été  ainli  broyé , ils  le  dc- 
trempoim  dans  un  pot  ou  gobelet  de  plomb , où 
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ils  l’avoieru  depofe  , peu  à peu  avec  la  meme  eau 
qui  avoit  fervi  à éteindre  l’argent  en  fufion , juf- 
qu’à  la  conîrflance  d’une  bouillie  claire , & cou- 
vraient enfuite  le  pot  avec  un  couvercle  de  meme 
métal. 

Pour  avoir  un  jaune  plus  couvert , au  lieu  de  huit 
on. ’es  d’ochrc  ou  de  terre  glaile  rougte  au  feu  , ils 
n’en  ajoutoieiu  au  poids  de  l’argent  que  lîx  onces. 

Il  n’y  a point  de  danger  de  la  trop  détremper, 
en  prenant  foin  , avant  de  s*en  fervir,  & lorfqu’elle 
eft  raflîfe , de  retirer  par  inclination  le  trop  d’eau 
qui  y fumage,  pour  la  réduire  à l’épaifieur  delïrée; 
& après  en  avoir  employé  ce  qui  étoit  néceiTaire , 
d’y  remettre  cette  même  eau  , pour  l’empccher  de 
fécher,  ce  qui  néceffitcrou  à la  rebroyer  de  nou- 
veau. 

Le  jaune  faible , qui  fe  couche  derrière  la  cou- 
leur verte  pour  lui  donner  dans  les  feuillages  un 
ton  plus  gai , le  fait  avec  la  terre  de  l’ochre  qui 
a déjà  pallé  par  la  recuiflbn. 

On  la  brofle  pour  l’enlever  de  deflus  le  verre 
recuit,  & on  la  ramafie  à cet  effet  lur  une  feuille 
de  papier. 

On  la  détrempe  avec  de  l’eau  claire,  en  prenant 
la  précaution  d’y  ajouter  un  peu  de  jaune  lorfqu’il 
paroit  trop  foible  ; ce  dont  on  peut  juger  par  les 
efiâis  qu’on  en  fait  au  feu  de  la  cheminée. 

Ils  obfervent  encore  fort  à propos  , comme  une 
chofe  conftatée  par  l’expérience,  que  le  jaune  qui 
paroit  encore  foible  en  retirant  les  clTais  du  feu, 
fe  fortifie  en  rcfroidîflant , & que  la  qualité  d’un 
verre  trop  chargé  de  fable  prend  plus  difficilement 
le  jaune  à la  recuiflbn. 

La  couleur  jaune  peut  fe  tranlporter  facilement 
à la  campagne  dans  une  boite  bien  couverte. 

On  l’y  enferme  apres  l’avoir  fait  fécher,  pour 
l’y  refcroyer  enfuite  8c  l’y  détremper  pour  le  befoin 
avec  un  petit  bâton  garni  d’un  linge  à l’extrémité  j 
comme  l’appuie-main  d’un  peintre. 

Couleur  rouge  dite  carnation. 

Cette  couleur  qui  a fait  à If  jufle  titre  l’objet  des 
recherches  de  nos  aïeux,  & dont  la  vivacité  nous 
furprend  tous  les  jours  dans  les  belles  vitres  peintes 
qui  décorent  nos  anciennes  eglifes , (oit  qu’elle  foit 
incorporée  dans  toute  la  inafie  du  verre , loit  qu’elle 
foit  parfondue  fur  une  de  fes  furfaces  feulement, 
efl,  dans  le  lîècle  où  nous  vivons,  celle  dont  le 
défaut  a pu  donner  lieu  de  croire  & de  crier  lî 
haut  que  le  fecret  de  la  peinture  fur  verre  efl 
perdu. 

L’habile,  mais  trop  myfléricux  Kunckel  , s’eft 
contenté  d’écrire  qu’il  avoit  le  fccrct  de  ce  beau 
vernis  rouge  pour  le  verre. 
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Les  trois  fortes  de  couvertes  ou  émaux  tranfo 
parens  rouges  que  ce  chymitta  daigne  indiquer,  étant 
deftinces  pour  être  appliquées  fur  d’autres  couvertes 
opaques^,  comme  le  blanc , produiroient  difficilement 
fur  le  verre  l'effet  délire.  Etant  d ailleurs  très- 
fondantes  , elles  ne  foroient  pas  propres  à ce  concert 
que  nous  devons  attendre  au  fourneau  de  recuiflbn 
de  la  part  de  tous  les  émaux  qui  s’emploient  dans 
la  peinture  fur  verre  : concert  duquel  dépend  toute 
la  perfedion  de  l’ouvrage. 

Prenez  , dit  Kunckei , dans  la  première  de  ces 
trois  recettes  ci-deflus  annoncées,  trois  livres  d'an- 
timoine , tTois  livres  de  litharge  5c  une  livre  de 
rouille  de  fer  : broyez  ces  matières  avec  toute 
l’exaâitude  poflible,  5c  forvex-yous  en  pour  peindre. 

Autre. 

Prenez  deux  livres  d'antimoine,  trois  livres  de 
litharge,  une  livre  de  fcfran  de  mars  calciné,  & 
procédez  comme  ci-deflus. 

Autre . 

Prenez  des  morceaux  de  verre  blanc  d’Allema- 
gne , réduifox-lcs  en  poudre  impalpable  ; prenez 
enfuite  du  vitriol  calciné  jufqu’à  devenir  rouge , 
ou  plutôt  du  ejpur  mortuum  , qui  refte  apres  la  aif- 
tillation  du  vitriol  verd  ; édulcorez-le  avec  de  l’eau 
chaude  pour  en  enlever  les  Tels  ; mêlez  avec  le  verre 
broyé  de  ce  caput  mortuum  autant  que  vous  jugerez 
en  avoir  befoin. 

Vous  aurez , par  ce  moyen , un  rouge  encore  plus  1 
beau  que  les  precédens  , dont  vous  pourrez  vous 
■fenrir  à peindre.  Vous  ferez  enfuite  recuire  votre 
ouvrage. 

Suivant  Haudicquer  de  Blancourt,  il  faut,  pour 
faire  cette  couleur,  prendre  un  gros  d’ccaille  de 
fer,  un  gros  de  litharge  d’argent,  un  demi-gros 
de  harderic  ou  ferret  d’Efpagne , 8c  trois  gros  & 
demi  de  rocaille. 

Broyez  bien  le  tout  enfomble  for  la  platine  de 
cuivre  durant  une  bonne  dfcmi-heitre , pendant  la- 
quelle vous  aurez  foin  de  faire  piler  dans  un  mor- 
tier de  fer  trois  gros  de  fanguinc.  Mettcz-lcs  fur 
les  autres  matières. 

Ayez  enfuite  un  gros  de  gomme  arabique  très- 
sèche;  pilez-la  dans  le  même  mortier,  en  poudre 
fobtile  , afin  qu’elle  attire  ce  qu’il  peut  y être  relié 
de  fanguine.  Ajoutez -la  aux  autres  matières  qui 
font  fur  la  platine  de  cuivre , mêlant  bien  le  tout 
enfomble  5c  le  broyant  promptement , crainte  que 
la  fanguine  ne  fe  gâte. 

Pour  broyer  toutes  ces  matières , prenez  un  peu 
d’eau , & n’en  verfoz  peu  à peu  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  leur  donner  une  bonne  confiffancc  ; de 
manière  qu’elles  ne  deviennent  ni  trop  dures  ni 


trop  molles,  mais  comme  toutes  autres  couleur* 
propres  à peindre. 

Etant  en  cet  état , vous  mettrez  le  tout  dans  utt 
verre  à boire,  dont  le  bas  foit  en  pointe , & ver- 
forez  au-dcfliis  un  peu  d’eau  claire,  pour  le  dé- 
tremper avec  un  peut  bâton  bien  net , ou  avec  le 
bout  du  doigt , ajoutant  de  l’eau  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  de  la  conlîflancc  d'un  jaune  d’œuf  dé- 
layé, ou  meme  un  peu  plus  clair. 

Couvrez  enfuite  le  verre  d’un  papier , crainte 
qu’il  ne  tombe  dedans  de  la  poufflere. 

Laiflez  repofor  pendant  trois  jours  5:  trois  nuits, 
fans  y toucher. 

Verfoz  le  quatrième  jour,  par  inclinaifon  , dans 
un  autre  vaifTeau  de  verre  bien  net,  le  plus  pur  de 
la  couleur  qui  fumage , 5c  prenez  garde  d'en  rien 
troubler. 

LaiiTez  repofor  la  liqueur  extraite  pendant  deux 
autres  jours , après  lefquels  continuez  de  verfor  ce 
qui  en  fumage,  comme  la  première  fois. 

Mcttez-le  dans  le  fond  d’un  matras  caflc  qui  foit 
un  peu  creux , puis  le  faites  defl’échcr  lentement  foc 
un  feu  de  fable  doux  , pour  le  garder. 

Pour  s'en  forvîr , on  prend  un  peu  d’eau  claire 
for  un  morceau  de  verre , avec  laquelle  on  détrempe 
de  cette  couleur  la  quantité  dont  on  a befoin  , 8c 
on  l'emploie  dans  les  carnations , à quoi  elle  cfl 
très-bonne. 

A l'égard  de  la  couleur  reflee  au  fond  du  verre, 
Sc  qui  eft  fort  épaifle , on  la  fait  aufli  deflccher  , 
& on  s’en  fort  pour  les  draperies , pour  les  cou- 
leurs de  bois  , 8c  autres  auxquelles  elle  peut  être 
néceflaire  , en  la  détrempant  de  même  avec  de 
l’eau. 

Selon  mes  fecrets  de  famille , dit  M.  le  Vieil  , 
prenez  deux  gros  de  rocaille  jaune,  un  gros  de 
pailles  ou  écailles  de  fer , un  gros  de  litharge  d’or, 
un  gros  de  gomme  arabique  , 8c  autant  pelant  de 
fanguine  que  le  tout. 

Pilez  toutes  ces  matières  dans  un  mortier  de 
bronze,  & les  broyez  enfoitc  for  une  platine  de 
cuivre. 

Quand  le  tout  fora  foflîfâmmcnt  broyc  , c’efl- 
à-dire  , réduit  à une  confîflance  plus  dure  que  molle, 
levez  votre  couleur  de  dcfliis  la  platine , & la 
mettez  dans  un  verre  de  fougère. 

Délavez-y  le  tout  avec  de  l’eau  bien  claire  , 
puis  laiflez  repofor  la  liqueur  pendant  trois  jours 
confccutifs. 

Vous  verforez  enfoice  lentement  ce  qui  en  for- 
nagera  for  une  boudiné  creufo , 5c  vous  le  mettrez 
fl’ cher  au  folcil , en  le  couvrant  de  manière  que 
la  pouflicre  ne  puifle  le  gâter. 

8bt 
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Autre, 

Frêne/,  un  gros  de  pailles  de  fer,  autant  de  li- 
tharge d’argent , autant  de  gomme  d’Arabie , un 
dén  i-gros  de  harderic  ou  ferrer  d’Efpagne  , trois 
gros  & demi  de  rocaille  jaune,  8c  autant  de  lâui- 
guine  que  le  tout. 

Pilez  les  pailles  de  fer,  le  harderic,  la  rocaille 
& la  litharge  enlêmble,  8c  les  broyez  fur  la  pla- 
tine de  cuivre  pendant  une  bonne  demi-heure. 

Faites  piler  & réduire  en  poudre  très-fine  la  lan- 
guine  avec  la  gomme. 

Mêlez  les  autres  matières  déjà  broyées , & rebroyez 
de  nouveau  le  tout  ensemble,  prefqu'aufli  long-tems 
que  la  première  fois. 

Levez  enfuitc  la  couleur  de  deflus  la  platine  la 
plus  Jure  que  faire  fe  pourra  : mettez-la  dans  un 
verre  de  fougère  , dans  lequel  vous  la  délayerez 
a ec  eau  nette  8c  bien  claire  du  bout  du  doigt  , 
jufju’à  ce  que  toute  votre  couleur  ait  pris  1a  cor> 
fillancc  d’un  jaune  d’auf  délayé. 

Vous  la  lailTerez  repolcr  trois  jours  au  lôleil  , 
en  la  couvrant  foigneufement  d’un  morceau  de  verre 
que  vous  aurez  charge  d’un  poids  allez,  lourd  pour 
empêcher  que  le  vent  ne  les  renverfe. 

En6n  le  quatrième  jour,  vous  épancherez  fur  un 
ou  plufieurs  morceaux  de  verre  creux,  c’ert-à-dire, 
pris  à la  boudiné , la  liaueur  la  plus  claire  qui 
aura  furnagé,  en  prenant  la  précaution  de  n’en  rien 
jroubler. 

Vous  expolerez  ensuite  cette  liqueur  au  (ôlcil, 
de  manière  que  la  poufficre  ne  puifle  s’y  attacher. 

Cette  liqueur,  en  fé chant,  fe  réduit  par  écailles 
d’une  couleur  de  rouge  brun. 

Elle  reflemblc  alTez , dans  cet  état , à la  gomme- 
gutte  , qui  ne  montre  une  couleur  jaune  que  lor£ 
qu’on  la  détrempe  à l’eau  avec  la  pointe  du  pin- 
ceau* 

Lorfjue  vous  voulez  vous  lervir  de  cette  cou- 
leur rouge , vous  laiflèz  tomber  une  goutte  d’eau 
bien  claire  fur  un  morceau  de  verre  bien  net,  en 
l'étendant  de  la  largeur  d'un  loi  marqué. 

Vous  détrempez  avec  cette  eau,  de  la  pointe  du 
pinceau,  autant  de  cette  couleur  defféchee  que 
vous  (avez  devoir  en  employer  , & à proportion 
de  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  que  vous  de- 
irez. 

Cette  couleur  efl , de  toutes  celles  qu’on  em- 
ploie aduellemcrt  à peindre  fur  verre , quoique  la 
moins  épaifle,  la  moins  tranlparente  & U plus  dif- 
ficile à s’incorporer  dans  le  verre  A la  recuifîôn. 

11  eft  aflex  d’ufage  , lorfqn’on  remploie  dans  des 
parties  un  peu  étendues  , de  coucher  une  teinte  un 
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peu  forte  de  jaune  fur  le  coté  du  verre  oppofe  atf 
travail  ; le  rouge  en  emprunte  plus  de  corps  & plus 
d’éclat. 

Ce  qui  vraifèmbUblement  a donne  lieu  aux 
peintres  fur  verre  de  nommer  cette  couleur  cama* 
tion , c’efl  qu’on  s’en  fert  d’une  légère  teinte  pour 
les  couleurs  de  chair , comme  pour  donner  à cer- 
taines fleurs  Si  à certains  fruits  les  demi  - teintes 
& les  reflets  neceflaires  d’après  les  plus  fortes  om- 
bres. 

On  garde  les  fondrilles  qui  font  reliées  dans  te 
verre  qui  a fervi  à détremper  lamafle  de  cette  cou- 
leur broyée. 

On  les  fait  fécher  & on  les  emploie  1 faire  de* 
couleurs  de  bois  , de  cheveux  , d ’oifeaux  ou  d'au- 
tres animaux  , de  greffes  draperies  de  couleur  rou- 
geâtre, & des  cartouches  d’armoiries  qui  en  ren- 
■ ferment  les  coudons. 

Les  (ùbftances  , ainfi  que  les  dofes  que  nos  re- 
collées , peintres  fur  verre , font  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  la  couleur  rouge  dite  carnation  , diffe- 
rent des  recettes  que  nous  venons  de  donner , & la 
manipulation  en  eft  détaillée  dans  leur  manuferit 
d’une  manière  beaucoup  plus  étendue. 

C’eff  pourquoi  j’ai  cru  devoir  le  copier  exacte- 
ment , & en  faire  un  article  féparé» 

Prenez  une  once  de  pailles  ou  écailles  de  fer  9 
deux  onces  de  rocaille,  «ne  demi-once  de  litharge 
d’or,  autant  d’étain  de  glace  ou  bifmuth,  8c  le 
quart  d’une  once  de  gomme  d’Arabie  très  - sèche 
que  l’on  fait  fondre  à part. 

Pelez  enfuite  autant  de  (anguine  que  le  tout  ; 
mettez  la  fanguine  à part  ; commencez  par  piler 
toutes  les  autres  lubflances  féparccs  l’une  de  l’au*- 
tre  , & la  (anguine  enfuite  que  vous  aurez  choilîe 
entre  la  plus  douce  & la  plus  haute  en  couleur  j. 
pilez-la  bien  menue. 

Il  fera  bon  que  vous  ayez  fait  provilîon  d’eau  de 
pluie,  comme  étant  1a  plus  lcgcre,  quoiquM  fon 
défaut  celle  de  rivière  put  lervir. 

Vous  recevrez  cette  eau  de  pluie  dans  un  pot 
de  terre. 

Lorfqu’elle  aura  dépofe  fa  fàletc  vers  le  fond  ^ 
& qu’elle  vous  paroitra  bien  nette  & bien  claire  * 
vous  la  verferez  par  inclinaifon  dans  une  bouteille 
que  vous  aurez  foin  de  bieo  boucher  , pour  quelle 
le  garde  long-temps. 

Faites  fondre  votre  gomme  dans  une  julte  quan- 
tité de  cette  eau  , moins  que  plus  , parce  qu’il  fau- 
dra qu’après  avoir  broyé  le  tout , comme  nous  le 
dirons , la  dofe  de  gomme  fondue  entre  toute  en- 
tière dans  la  compoftion. 

Pendant  que  la  gomme  fondra , mêlez  votre  pre- 
mière ccmpolîtion  : prenez-en  lorlqu’ellc  fera  me- 
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îée,  peu  à chaque  fois , fit  la  broyez  fur  la  platine 
de  cuivre  rouge  avec  1a  molette  d’acier. 

C’efl  aflez  de  broyer  alors  à moitié  cette  pre- 
mière compofition  avec  J eau  de  pluie  : apres 
quoi  vous  prendrez  autant  de  faoguinc , à vue  d’aril , 
que  vous  avez  pris  de  la  première  composition , & 
Vous  broierez  bien  le  tout  enfemblc  le  plus  féche- 
meiu  qu’il  vous  fera  pofliblc* 

Mettez  chaque  broyée  dans  une  écuelle  ou  tafTe 
de  faïence. 

Tâchez  de  ne  point  toucher  cette  couleur  , en 
la  ramallant  de  defliis  la  platine  avec  les  doigts  , 
parce  que  U graille  qu’ils  contractent  pourront  la 
Élire  tourner. 

s. 

Quand  le  tout  fera  bien  broyé , ayez  un  verre 
de  cryftal  le  plus  grand  que  vous  pourrez  : verfez 
en  fuite  un  peu  de  votre  eau  de  gomme  dans  le  vaif- 
feau  où  eft  votre  couleur. 

étrempez-la  peu  à peu  avec  une  cuiller. 

Ayez  un  petit  bâton  , au  bout  duquel  il  y ait  un 
petit  linge  lié  avec  du  fil , pour  aider  à mieux  dé- 
tremper 1a  couleur  jufqu’â  ce  qu'elle  fuit  réduite  à' 
la  confirtance  d'uae  bouillie  cuite , mais  un  peu 
claire. 

S’il  arrivoit  que  vous  n’euflïez  point  aflez  d’eau 
de  gomme  pour  détremper  votre  couleur , ajoutez* 
y de  l’eau  claire  de  votre  bouteille  , 8c  prenez 
garde  que  votre  carnation  ne  foit  trop  claire  ou 
trop  cpaifle. 

Lorfqu’elle  fera  aînfi  bien  détrempée , vous  la 
verferez  dans  le  verre,  fie  vous  l’y  remuerez  encore 
quelque  peu  avec  le  petit  bâton  ci-deflus. 

Vous  l’expo ferez  enfuite  dans  un  endroit  cù  le 
foleil  donne  depuis  le  matin  jufqu’au  fuir,  fie  vous 
la  couvrirez  d’un  morceau  de  verre  commun,  ayant 
foin  tous  les  matins  fit  foirs  d’effuyer  avec  un  linge 
l’humidité  qui  auroit  pu  s’y  attacher , fie  évitant 
d'ébranler  le  verre. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , faites  un  cou- 
vercle en  forme  de  chapiteau,  compofé  de  quatre 
pièces  de  verre  collées  enfemble  ou  jointes  avec  chi 
plomb , de  façon  que  ce  couvercle  foit  plus  large 
de  trois  ou  quatre  lignes  que  le  verre  dans  lequel 
ed  la  carnation. 

Ce  couvercle  fera  fôutenu  à deux  pouces  au- 
deflus  de  la  hauteur  du  verre,  par  trois  fourchettes 
de  lois,  fur  lefjueiles  il  pofera , qui  feront  plan- 
tées tur  un  fond  de  terre  glaife  , ainfi  que  la  patte 
du  verre  , afin  que  le  vent  ne  paille  rien  ren- 
verfer,  ni  brouiller  , obtenant  toujouo  de  le  cou- 
vrir avec  un  morceau  de  verre. 

Vous  laiflerez  ce  verre  , qui  contient  la  couleur, 
expofé  au  foleil,  fans  y toucher,  pendant  trois  jours 
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fi#  trois  nuits , on  même  pendant  quatre  ou  cinq 
jours , luppofé  qu’il  n'eut  pas  fait  un  seau  foleil. 

Mais  ne  l’y  laHTez  pas  plus  long- temps;  car  les  dro- 
gues qui  doivent  donner  la  carnation  , tomberaient 
entièrement  au  fond  du  verre  , parce  que  t’efl  le 
propre  de  la  fan  gui  ne  fit  de  la  rocaille  , de  faire 
ternir  la  couleur  qui  en  fait  la  iubflance,  la  li charge 
8c  l’étain  de  glace  ne  pouvant  tout  au  plus  fervir  qu’A 
lui  donner  de  l'cclat. 

Au  bout  de  deux  jours , vous  prendrez  garde  fi  la 
couleur  s'attache  autour  du  verre  en  forme  de  cercle 
rouge. 

Si  cela  efl  ainfi  , vous  pourrez  préfumer  que  votre 
couleur  fera  bonne. 

Après  les  trois  ou  cinq  jours  expirés,  vous  reti- 
rerez votre  verre  doucement  fans  I’cbranler,  puis 
verferez  doucement  par  indinailbn  la  fubrtar.ee  , 
c’eft-à-dire,  le  defius  de  la  couleur  qui  ert  le  plus 
vif,  dans  une  tarte  de  faïence, 

Lorfqu’après  avoir  décanté  la  partie  la  plus  claire 
de  la  couleur,  ce  qui  en  relie  commence  a paroicre 
noirâtre  8c  moins  vif  que  le  deflus,  vous  referez 
de  le  verfer  dans  la  première  tafle,  mais  dans  une 
autre  qui  fera  préparée  pour  fccber  au  foleil. 

Vous  la  laifTerez  néanmoins  pencher  un  peu  de 
côté,  afin  que  s’il  vous  paroit  encore  quelque  peu 
de  fubrtance  rouge  qui  loit  bien  vif,  vous  puifnez 
la  verlcr  doucement  fur  la  première  tafTe  , apres 
l'avoir  laifTé  rcpofêr  pendant  fix  ou  lept  heures. 

Vous  en  mettrez  Pécher  au  foleil  le  réfidu , & 
cette  couleur  vous  fervira  a faire  de  la  coule  r de 
chair",  en  l’employant  toute  pure,  fit  de  la  couleur 
de  bois , en  y alliant  tant  foie  peu  de  noir. 

Quart  à votre  fubrtance  de  carnation , vous  la 
mettrez  à l’ombre  , couverte  d'un  morceau  de 
verre. 

Ayez  enfuite  un  petit  gobelet  de  verre  ou  de 
faïence  d’un  pouce  & demi  de  hauteur  ou  envi- 
ron , que  vous  mettrez  au  même  endroit  qu’étoît 
votre  verre  au  foleil. 

Prenez  alors  de  la  'fobflance  de  carnation  avec 
une  cuiller  bien  nette;  verfez-la  dans  le  petit 
belet  ; faites-la  lécher  au  foleil. 

Quand  elle  (en  sèche,  vous  en  verferez  d’autre 
par-dcfTus , fit  ainfi  jufqu  a la  fin. 

Il  faut  toujours  prendre  avec  la  cuiller  le  déf- 
ais de  la  couleur. 

Quand  vous  approcherez  de  la  fin , fi  le  fond  efl 
noir  , ne  le  mêlez  pas  avec  la  bonne. 

Toute  la  couleur  étant  fechce,  tous  mettrez  le 
verre  qui  la  contient  sèchement  fie  proprement,  à 
l'abri  ae  la  pouflîère , pour  vous  en  forvir  dans  te 
befoin. 
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Si  apres  àvoîr  vuidc  dans  la  tafle  la  fubflance  de  | 
carnation,  vous  apperceviez  encore  de  la  couleur  i 
vive  dans  le  verre  où  clic  s’cfoit  faite , reverfez  bien 
doucement  dans  ce  verre  un  peu  de  la  fubflance  de  | 
carnation , puis  la  remuez  légèrement , en  tournant , 1 
pour  faire  détremper  ce  qui  feroit  telle  de  couleur 
vive  8c  qui  fe  feroit  raflîs. 

Lorfque  vous  vous  appercevrez  qu'il  fera  détrem- 
pe , vous  ceflerez  de  remuer , & vous  le  v crierez 
fur  la  bonne  carnation. 

Vous  vuidc rez  enfuitc  le  fond  du  verre  pour  le 
faire  fccher  tel  qu’il  cil  ; c’cft  ce  qu’on  appelle 
fondriHes  de  carnation, 

Suppofé  que  vous  manquafliez  de  foleil  pour 
.fccher  votre  carnation,  vous  pourrez  la  faire  fccher 
au  feu  fur  une  tuile  pofee  fur  un  réchaud  de  cendres 
rouges  , en  mettant  votre  petit  verre  par-defliis , 
& tenant  la  meme  conduite  que  nous  avons  en- 
feignée  plus  haut. 

Vous  pouvez  aulïi  faire  la  carnation  en  hiver. 

Préparez-ià  d’abord  , comme  nous  avons  dit  ; en- 
fuite  mettez  le  verre , dans  lequel  vous  aurez  dé- 
trempé votre  compoiïtion , dans  un  poêle  ou  dans 
une  armoire  pratiquée  dans  la  cheminée  , en  y 
entretenant  une  chaleur  douce  avec  un  feu  de  cen- 
dres rouges  , dans  un  réchaud  que  vous  y intro- 
duirez, ou  en  failant  bon  feu  dans  la  cheminée, 
autant  de  jours  8c  de  nuits  que  vous  l’eufficz  taille 
expofee  au  foleil. 


velours  de  couleur  rouge , 8c  tient  trcs-bien  fur  le 
verre  à la  recuifton. 

Autre. 

Receite  a»4fli  bonne  , & qui  tient  encore  mieux , 
quoiqu’il  n’y  entre  pas  tant  de  drogues. 

Prenez  une  once  de  fanguine  . deux  onces  de 
rocaille,  & le  quart  d'une  once  de  gomme  fondue 
1 part. 

Au  furplus  procédez  comme  dans  la  précé- 
dente. 

Cette  carnation  ne  courre  pas  tant  ; c’efl  pour- 
quoi on  la  couche  des  deux  côtés  de  la  pièce  , 
plus  épaifte  du  côté  de  l'ouvrage  , 8c  plus  claire  fur 
le  revers. 

Notez  que  la  carnation  , dans  laquelle  on  fait 
entrer  la  paille  de  fer,  ne  doit  fc  coucher  que  du 
côté  du  travail  , d’autant  qu'elle  a plus  de  cftps 
que  celle  où  il  n’y  en  entre  point. 

Autre . 

Prenez  une  once  de  litharge  d’or , une  once  de 
rocaille,  une  once  de  gomme  mile  à part,  une 
demi-once  de  ferret  d’Efpagne,  & une  demi-once 
de  paille  de  fer  : mêlez  le  tout  comme  ci-devant , 
excepté  toujours  la  uomme  , & pefez  fur  le  total 
autant  de  fanguine  Uns -la  mcler  d'abord  : en  fuite 
pilez  & préparez  le  tout , comme  dans  le  premier 
procédé. 


Au  furplus  procédez,  pour  l’épurer  & la  faire 
fécher , comme  il  e(l  dit  plus  haut. 

La  carnation  ainfi  faite  fê  décharge  davantage , 
& n’eft  pas  fi  haute  en  couleur  que  celle  qui  fe 
fait  au  fblcil. 

Mais  le  vrai  temps  pour  faire  la  carnation  au 
foleil  doit  être  celui  des  grandes  chaleurs,  c’efl- 
à-dire,  les  mois  de  juin,  juillet  & août. 

Si  vous  aviez  détrempé  de  la  carnation  plus  qu’il 
n'en  faut  pour  remplir  votre  verre,  vous  en  ver- 
ferez  dans  deux  ; mais  elle  efl  meilleure  lorfqu’elle 
fe  fait  dans  un  feui. 

Si  cependant  la  grande  quantité  d'ouvrages  & 
l’occafîon  de  la  Cation  vous  determinoient  à en  faire 
deux  verres , pefez  les  drogues  pour  chaque  verre, 
broyez-les  les  unes  apres  les  autres , & procédez 
au  furplus  pour  chaque  «rerre  comme  pour  un 
feui. 

L’effet  de  chacun  de  ces  verres  au  foleil  fera 
plus  certain  que  fi  vous  faifiez  le  tout  dans  un 
verre  trop  grand. 

Cette  carnation  , où  il  n’entre  point  de  ferret 
d’Efpagne , très-  difficile  à trouver  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  efl  aufli  belle  qu’un 


Cette  carnation  tient  encore  mieux  que  les  deux 
précédentes. 

Vous  pouvez  au  relie  effaver  les  trois , & vous 
en  tenir  a celle  que  vous  jugerez  la  meilleure. 

Autre. 

Prenez  une  once  de  pailles  de  fer,  une  once  de 
mine  de  plomb , une  once  d’etain  de  glace  , & une 
demi-once  d’antimoine. 

Pilez  toutes  ces  drogues  avec  deux  onces  de 
rocaille  8c  une  once  de  ferTet  d’Efpagne  : mêlez 
bien  le  tout , & pefez  fur  le  total  deux  onces  de 
fanguine  & une  demi-once  de  gomme. 

Procédez  au  furplus  comme  dans  la  première 
recette. 

Autre. 

Prenez  une  once  de  fanguine , le  quart  d’une 
once  de  rocaille  , autant  de  ferret  d’Ffpagne  que 
de  rocaille;  mettez  toutes  ces  parties  féparément* 
puis  prenez  la  huitième  partie  de  votre  fanguine. 

Pefez  fur  cette  huitième  partie  autant  de  bif 
rauth  ou  étain  de  glace  ; mêlez  enfuite  le  tout  ; 
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pilez  êc  bfdÿez  ; ajoutez  vers  la  fin  , en  broyant , 
une  feizième  partit*  de  gomme  détrempée , & fc- 
chez  ccmmc  dans  la  première  recette. 

Autre, . 

Prenez  une  once  de  rocaille , une  once  de  li- 
tliarge , une  demi-once  d’étain  de  glace  , & le 
quart  d’une  once  de  gomme  que  vous  mettrez  à 
part. 

Mêlez  le  tout  en  le  pilant,  hormis  la  gomme. 
Pefez  autant  de  (ânguinc  que  le  tout. 

Pilez  (ans  la  mêler  d'abord  avec  votre  première 
Compofition  que  vous  broyerez  féparcmcnt  , tn  y 
ajoutant  Ta  farguine  lorfjuc  tcut  Icra  broyé  à-peu- 
près  à la  moitié  , puis  la  gomme  fur  la  fin  en 
broyant;  procédez  au  (urplus  comme  dans  la  pre- 
mière recette. 

Enfin,  félon  la  dernière  recette  de  nos  religieux 
artiftes , prenez  une  once  de  pailles  de  fer , une 
once  de  litharge,  une  once  de  gomme  mife  à part , 
une  once  d’étain  de  glace  , une  once  de  ferret 
d'Efpagne,  & trois  onces  de  rocaille. 

Pefez  & mêlez  autant  de  fitnguine  que  le  tout; 
au  furplus  comme  à la  première  recette. 

Couleur  de  choir, 

11  eft  une  compofition  propre  à fairc*lcs  teintes, 
pour  les  carnations  ou  couleurs  de  chair,  egale- 
ment preferitepar  MM.  Fclibien,  de  B]ancourt,&c. 

Prenez  une  partie  de  harderîc  ou  ferret  d’Ef- 
pagne , naturel  ou  compofé , & une  égale  partie  de 
rocaille. 

Broyez  bien  ces  deux  matières  enfêmble , apres 
les  avoir  pilées  & paflees  au  tamis  de  foie,  les  dé- 
trempant avec  l’eau  gommée  pendant  l'efpace  de 
trois  ou  quatre  heures , tant  que  cette  compofition 
foit  en  bonne  confiftancc  , comme  le  noir  , pour 
pouvoir  être  employée  fur  le  verre. 

Couleur  de  cheveux  , de  troncs  (C  arbre  , 6 Y, 

A la  compofition  dernière  , qui  émane  de  la 
couleur  rouge,  les  auteurs  fufdits  en  ajoutent  une 
propre  à peindre  fur  verre  des  [cheveux  , des  troncs 
d’arbres,  des  briques  & autres  tons  roufsâtres. 

Prenez  une  once  de  harderic  ou  ferret  d’Ef- 
pagne , une  once  de  feories  ou  écailles  de  fer , & 
deux  onces  de  rocaille  : au  furplus  procédez  com- 
me dans  la  précédente  compofition. 

Celle-ci  vous  donnera  un  rouge  jaunâtre,  dont 
vous  ferez  ufage  fuivant  le  befotn» 
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Grifaille  roujfe  & blanche  des  frères  Maurice  Ü 
Antoine. 

Nos  artifies  religieux , qui  paroiflem  avoir  tra- 
vaillé beaucoup  en  grifaülc,  roufie  ou  blanche, 
preferivent  la  manière  de  préparer  ces  couleurs  , 
que  nous  n'avons  point  trouvées  ailleurs  (bus  cette 
dénomination. 

Pour  la  grifaille  roujfe  : prenez  une  once  de 
pailles  de  cuivre  rouge,  & une  once  & demie  de 
pailles  de  fer,  faîtes- en  quatre  parts  égales  : pelez 
autant  de  rocaille  8c  de  rouillure  dc^  fer  que  le 
poids  d une  de  ces  quatre  parties , c’eff-à-dire  , 
autant  de  l’une  que  de  l’autre. 

Pilez,  tamifêz  $c  broyez  (ur  la  platine  de  cuivre 
rouge  avec  la  molette  d'acier.  — 

Le  refie  comme  à la  couleur  noire. 

Ou  prenez  une  once  de  pailles  de  cuivre  rouge  , 
une  once  & demie  de  pailles  de  fer  ; mêlez  le 
tout  , & le  partagez  en  quatre  parties. 

Prenez  autant  de  rocaille  qu'une  de  ces  quatre 
parties,  en  ré  (errant  les  trois  autres  pour  le  btfoin; 
pilez  & broyez  comme  à la  couleur  noire. 

Pour  la  grifaille  blanche  : prenez  de  l’eau  gom- 
mée du  godet  à la  couleur  blanche,  ou  même  X 
la  couleur  bleue  , & la  couchez  derrière  le  tra- 
vail, d'une  manière  fort  délice  & fort  mince. 

Couleurs  mixtes . 

On  a pu  remarquer  dans  le  cours  de  ce  cha- 
pitre & du  précédent , que  le  mélange  ou  affem- 
blage  de  différentes  couleurs  mai  trèfles  , ou  prin- 
cipales , formoit  des  couleurs  mixtes. 

Or , comme  il  efi  aife  de  fe  procurer  par-là  les 
differens  tons  de  couleur  dont  on  peut  avoir  be- 
(oin , j’omets  les  recettes  enfcignccs  par  Kcnckel 
pour  avoir  des  couleurs  brunes , ou  des  couleurs  de 
fer  de  toutes  fortes  de  nuances  : recette  plus  con- 
venables d’ailleurs  à lin  fond  opaque  comme  la 
fayance  , qu’à  un  fond  tranlparent  comme  le 
verre. 

Ce  que  j’appellerai  dans  les  recettes  fui  vantes 
eau  de  blanc  , de  bleu  , de  vtrd , de  violet  6*  de 
pourpre  , fe  fait  en  détrempant  à la  pointe  du 
pinceau , avec  de  l’eau  gommée , une  partie  du  plus 
épais  de  chacun  de  ces  émaux  colorans  qui,  par 
(a  pefanteur , fe  précipite  ordinairement  au  fond 
du  godet  ; ce  trempis  formant  une  nuance  plus 
claire  que  celle  de  la  couleur  dans  (à  première 
préparation. 

On  obtient  une  couleur  brune  , en  détrempant 
dans  un  godet  de  grcs  neuf  & bien  net  , de  la 
couleur  noire  avec  de  l’eau  de  blanc  , plus  ou 
moins,  à proportion  de  Ja  teinte  qu’on  délire. 
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On  obtient  irtie  couleur  grife  , en  mêlant  dans 
un  godet  plus  d'eau  de  blanc  que  de  couleur 
noire. 

Ou  en  mêlant  de  cette  eau  de  blanc  avec  du 
bleu,  fuivant  les  nuances  que  vous  délirez. 

Pour  faire  une  couleur  dt  fer , couchez  une  eau 
de  bleu  fur  un  lavis  de  noir. 

Pour  faire  un  jauie  ma: , couchez  un  lavis  de 
blanc  , plus  ou  moins  délié  , du  côté  de  l'ou- 
vrage , & du  jaune  fur  le  revers. 

Les  dégradations  de  jaune  le  font  en  le  cou- 
chant plus  oj  moins  épais. 

On  fait  tir.c  couleur  de  rofe  pâle  , en  couchant 
un  lavis  d’eau  de  blanc  du  côté  oppofé  à l’ou- 
vrage, fur  lequel  la  couleur  rouge  aura  été  cou- 
chée afier  claire. 

On  obtient  un  rouge  tirant  fur  la  couleur  de 
rofe  feu  te  , ft  , au  lieu  du  rouge  , on  a couché 
l’ouvrage  d’une  eau  pourpre,  plus  ou  moins  chargée 
de  cette  couleur,  en  procédant  comme  defTus  par 
rapport  au  lavis  de  blanc. 

Le  rrarhre  s'imite  en  laiflânt  tomber  goutte  à 
gouîte  fur  un  lavis  frais  d’eau  de  blanc;  des  taches  * 
de  violet,  de  pourpre,  de  verd  & de  rouge,  qui 
doivent  être  p-omptement  étendues  avec  la  pointe 
du  pinceau , fuivant  le  goût  du  peintre  , & con- 
formément au  marbre  qu'il  veut  imiter. 

I La  pratique  au  furplus  apprend  mieux  que  les 
préceptes  dans  quelle  proportion  fe  doivent  faire 
ces  différons  mélanges  ou  afïcmblages. 

Un  peintre  fur  verre  intelligent  ne  doit  ici  con- 
fllter  que  le  goût  & l'expérience. 

Le  moyen  de  s’aiïurer  de  l’effet  de  ces  mélanges 
efl  d'en  faire  des  efl'ais  en  petit  à la  cheminée. 

Mais  quoique  dans  toutes  les  recettes  que  nous 
avons  recueillies  d’après  les  meilleurs  maîtres , il 
ti’v  en  ait  aucune  dont  le  fucccs  ne  fuit  certain  , 

II  n’cft  pourtant  rien  de  plus  efler.tiel  , fuivant 
Kunckel,  que  d’employer  dans  la  compofitinn  de 
frs  couleurs,  de  bons  matériaux  dont  le  choix  & 
J’cxafte  manipulation  puiffent  bien  établir  ce  par- 
fait concert  de  fufibilitc  à un  feu  de  même  du- 
rée, qui  doit  fe  trouver  entre  les  différentes  cou- 
leurs que  le  peintre  fur  verre  emploie  dans  un 
jnéme  ouvrage. 

Sans  ce  concert  d’où  dépend  tout  le  fucccs  dudit 
ouvrage,  & que  la  feule  expérience  peut  établir, 
certaines  couleurs  bruleroient,  & fur-tout  le  jaune  , 
pvant  que  les  autres  fufient  attachées  au  verre. 

Ç’eft  fans  doute , dit M.  le  Vieil , la  connoifTancc 
pratique  de  ce  concert  pofïîblc  entre  toutes  les 
din «rentes  couleurs  employées  par  mes  ayeux , qui 
Jw  portoit  à admettre  f rçlacivçmçot  à çç  degré 
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de  fufibiÜtc  qu’ils  avoient  expérimenté  dans  leur# 
autres  couleurs  à la  recuilTon , trois  fois  plus  d’o- 
chre  dans  la  préparation  de  leur  jaune  que  les 
autres  n’en  preferivoient. 

Nous  obfênrerons  encore  comme  une:  pratique 
effenticlle  à la  peinture  fur  verre , que  le  noir  ne 
peut  jamais  être  trop  fondant  : c’eft  e:i  effet  cette 
couleur  qui  fait  tout  le  corps  de  louvrage  ; c’eft 
en  elle  que  rélîdc  eflentielltment  l'œuvre  du 
peintre. 

On  ne  peut  pratiquer  cet  art  , pas  même  le 
concevoir  , fans  le  fecours  de  la  couleur  noire. 

Sans  elle  point  de  moyen  durable  de  prendre  le 
trait  des  formes  que  le  peintre  fur  verre  fe  pro- 
pofe  d’exécuter. 

La  couleur  noire  cft  à cet  artifte  ce  que  le  crayon 
ert  au  deflînateur,  & le  burin  eu  la  pointe  au 
graveur. 

Point  d'imitation  des  objets  de  la  nature  faos 
lignes , fans  jours  & fans  ombres  : dans  la  pein- 
ture fur  verre  cette  feule  couleur,  ou  fon  lavis, 
fournit  des  lignes,  des  jours  & des  ombres. 

Avec  cette  feule  couleur  , on  peut  , fins  em- 
ployer les  verres  teints  aux  verreries  ou  colorés  par 
nos  émaux  trarfparens , mériter  le  titre  de  boa 
peintre  fur  verre. 

On  connoit  d’excellens  ouvrages  de  cette  ma- 
nière, fous  le  nom  de  grifailles. 

Cela  fiippofé  , la  couleur  noire  qui  n’eft  pas 
aflêz  fondante  a la  recuil'on , ne  s’attachant  point 
fur  le  verre , tout  le  fond  de  l’ouvrage  difparcit  , 
fur-tout  dans  les  carnations  , St  le  tableau  n’eft 
plus  qu’un  amas  informe  de  verre  de  couleur*  fana 
trait,  fans  ombres  & fans  demi-teintes,  iorfqu'oyi 
vient  à le  nétover. 

Connoijfanccs  nlctjfaires  aux  peintres  fur  verre. 

Entre  les  connoiflanccs  principales  dont  les  pein- 
tres fur  verre  ent  bcfbin  pour  reuflir  dans  feur  art  , 
celle  de  la  clivmie  , fur-tout  en  ce  qui  concerne  la 
vitrification  des  métaux  , doit  tenir  le  prcQÜcr 
tmg. 

Cette  fcience,  d’où  dépend  le  coloris  de  Jeun 
ouvrages , par  la  jufle  préparation  des  émaux  qui  y 
fort  propres , ne  leur  fut  jamais  plus  nécclTaire 
que  lorfque  les  verreries , faute  d’emploi  de  leur* 
verres  colorés,  ce  fièrent  de  s’en  occuper  avec  la 
meme  aflîduité. 

Les  manufactures  de  Venife,  de  Genève  & de 
LonJres  nous  fournifTent  à la  vérité  des  émaux  de 
toutes  couleurs. 

Celle  d'Angleterre  , excitée  par  les  récompcofès 
d«  la  focietc  £our  l'encouragement  des  arts  , cil 
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déjà  même  parvenue  à un  tel  degrf  de  perfeâîon 
que , loin  de  les  tirer  des  vénitiens  & des  gene- 
vois, comme  par  le  paflc,  les  Anglois  en  font  i 
p ré  lent  de  frequentes  exportations. 

Cpcndant,  ajoute  M.  Vieil , je  me  crois  en  droit 
d’affurer  que  jamais  un  peintre  fur  verre , qui  aime 
(on  art  , n’atteindra  à cette  parfaite  pratique  du 
concert  de  fulîbilité  de  fes  émaux  par  la  meme 
recuiflôn  , que  par  les  cfîais  réitérés  de  leurs  diffé- 
rentes préparations. 

Ceux  que  nous  tirons  de  l’étranger,  font  2a  plu- 
part plus  particulièrement  deflincs  à la  peinture 
fur  verre , & par  confequent  applicables  fur  un 
fond  bien  different. 

Ceux-ci  ne  doivent  le  parfondre  qu'une  fois  à 
tin  meme  feu  & tous  enfemble  ; ceux-là  font  dans 
le  cas  de  fôufirir  le  feu  plufieurs  fois  & à diffé- 
rentes reprifes. 

Ce  n’eff  donc  pas  trop  pour  rendre  un  peintre 
fur  verre  sûr  de  fon  füccès  dans  les  opérations  fi 
incertaines  de  fon  art , qu’une  étude  un  peu  étendue 
de  l'hiftoire  tfbturelle,  de  la  phyfique  experimen- 
tale 6c  de  la  chymie. 

Je  voudrois  que  cette  étude  fut  le  premier  objet 
de  fôn  application,  & comme  le  fondement  de  les 
progrès  futurs. 

Le  temps  que  lui  demandera  la  correéHon  du 
deftin , 6c  les  autres  parties  qui  font  l’habile  pein- 
tre , lui  en  Jaifferoient  trop  peu  pour  s'appliquer  à 
la  fois  à Ces  connoiflances  & à celle  des  fubfhnces 
propres  à la  compofition  de  fes  couleurs. 

C’eff  cette  vue  qui  m’a  dirigé  dans  Tordre  de 
«ette  partie  , en  donnant  aux  recettes  propres  à 
colorer  le  verre  , envifàgées  par  rapport  au  peintre 
fur  verre  , le  pas  fur  les  autres  connoiiTances  qui  font 
partie  de  fon  art. 

J’ai  voulu  le  mettre  en  état  de  préparer  lui- 
même  fes  couleurs  avant  de  lui  enfêigner  l’art 
de  les  employer. 

Si  le  fuccès  n’eff  pas  fans  difficulté  pour  ceux-là 
même  qui  s’en  occupent  avec  le  plus  d’attention , 
que  fèra-cc  pour  des  artiffes  qui , peu  inftruits  des 
propriétés  des  émaux  qu’ils  emploient  à tout  rifquè 
fous  le  fimple  diredoire  d’une  recette  telle  quelle, 
ignorant  les  principes  qui  ont  dirigé  ceux  qui  les 
•nt  préparés  , 6c  les  differentes  vues  qu’ils  s’y 
étoient  propofées  , travaillent  aveuglément  8c  fans 
aucune  certitude  de  réufïir  I 

Que  notre  peintre  fur  verre  nt  fi  décourage 
pas  par  les  pénibles  operations  qui  doivent  précéder 
fôn  fuccès. 

Qu’il  apprenne  de  M.  Taunaî , fi  habile  dans 
l’art  de  préparer  6c  d’employer  des  émaux  cgale- 
ipent  proprçs  à Ce  parfondre  fur  un  fond  de  verre 
Arts  & Métiers,  Tom,  VI, 
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& d’émail , & à endurer  l’aâion  du  feu  fans  fi 
ternir  & s’éteindre , que  cet  art  n’eft  pas  encore 
pour  lui  fans  difficulté;  qu'il  n'a  peint  que  parce 
qu'il  avoit  des  couleurs  , 0 qu'il  n en  a eu  que 
parce  que  fon  père  , tres-verfé  dans  la  chymie , qui 
chcrchoit  peut-être  quclqu  autre  chofe , a trouvé  ces 
couleurs  quil  lui  a laiffées  avec  le  fecret  d en  pré- 
parer d'autres . 

Comme  dans  la  grande  quantité  des  émaux  qui 
nous  viennent  de  Venife  , fuivant  M.  Taunai , 
tous  ne  peuvent  fi  trouver  d’une  égale  perfection , 
il  faut  en  avoir  fait  ufage  pour  connoitre  i peu 
près  a Toril  leurs  défauts  8c  leurs  bonnes  qualités. 
Or , voici  les  marques  qu’il  nous  donne  pour  rc- 
connoitre  leur  plus  ou  moins  de  bonté. 

On  peut  connoitre  la  qualité  des  differens  émaux 
de  Venife  parles  cachets  que  les  vénitiens  appli- 
quent deffus. 

Le  plus  tendre  n’eff  marque  que  de  deux  ca- 
chets , & le  dur  de  trois  ou  même  de  quatre,  fé- 
lon le  degrc  de  dureté  qu'ils  lui  connoifient. 

Celui  qui  eff  marque  aux  trois  cachets , eff  le 
plus  ufitc  pour  les  fonds  blancs  de  peinture  en 
émail,  qui  fervent  de  toile  au  tableau. 

Suivons  cet  auteur  dans  ce  qu’il  nous  enfèigne, 
pour  bien  juger  des  émaux  clairs  , tranfparcns , co- 
lorés de  differentes  couleurs. 

L’émail  bleu  tranfparent  eff  facile  à connoitre. 
11  faut  caffer  le  pain  , en  prendre  un  morceau  de 
médiocre  épaiffeur,  en  regarder  le  tranfparent  au 
grand  jour. 

Pour  qu’il  rende  un  bel  effet,  il  doit  donner  un 
bleu  comme  celui  des  anciens  vitrages , tel  qu’on 
en  voit  encore  à la  fainte  chapelle  de  Paris , pur , 
fans  ondes. 

Sur  le  bord  , dans  l’endroit  mince  , il  doit  être 
blanc  comme  du  cryffal. 

S’il  confênroit  fa  teinte  dans  fa  moindre  épaiÊ 
fêur , il  feroit  trop  dur  à la  façon  , 6c  par  confe- 
quent mauvais  à l’effet. 

J’omets  ici  ce  que  notre  auteur  preferit  fur  le 
choix  de  l’émail  jaune , qui  n’a  pas  lieu  entre  lef 
couleurs  propres  a la  peinture  fijr  verre. 

L’émail  verd , dit  verd  gai , montre  fouvent  k 
foq  feul  afpeâ  s’il  fera  d’un  emploi  favorable. 

St  Ton  remarque  deffus  ou  deffous  un  ton  de  cou- 
leur d’or  changeant , c’eft-à-dirc , imitant  la  gorge 
de  pigeon  , U eff  rare  qu’il  foit  défeéhicux;  S l’on 
peut,  après  l’cpreuve  de  la  caffc , comme  je  l’ai 
dit  au  bleu , s’en  fervir  avec  avantage. 

Si  au  contraire  il  n’offre  à IVril  qu’un  noir  bien 
luifant , on  eff  bien  certain  qu'il  eff  dur , 6c  qu’il 
b iule  plutôt  qu’il  ne  fond, 

C c 


1 

j 


Digitized  by  Google 


.202 


W 


P E I 

Quant  A l'aigue-marine  ou  verd  £ eau  , comme 
les  pierres  fines  qui  portent  ce  nom  (ont  a fiez,  con- 
nues , on  pourra  fe  rendre  certain  de  la  perfeélioB 
de  l'émail  qui  les  imite  9 s’il  le  trouve  d’une  cou- 
leur au  ni  pure. 

Il  ell  ordinairement  le  plus  tendre  de  tous  les 
verds. 

II  y a dans  les  verds  pluficurs  teintes  ï le  verd 
jaune  cil  le  plus  difficile  A rencontrer. 

On  ne  peut  le  fervîr  du  verd  gai  dur  qu’en  le 
mêlant  avec  moitié  d’aigue -marine  » ce  qui  fe  fait 
facilement  en  broyant  enlemble  ces  deux  émaux. 

La  facilité  que  1‘aiguc-marine  ou  le  verd  d’eau 
9 pour  fe  fondre  , aide  au  premier  A couler  plus  ai- 
fement,  & du  mélange  des  deux  naît  une  plus  belle 
couleur  d'émeraude. 

Qrolque  les  émaux  opaques  n’entrent  point  dans 
Tordre  de  la  peinture  fur  le  verre,  qui  n’adwiet 
que  les  émaux  clairs  & tranfparens,  j’ai  cru  néan- 
moins ne  devoir  pas  palier  feus  filence  ce  que 
M.  Taunay  prefent  par  rapport  a l’émail  blanc  , 
qui  peur  y être  employé  utilement  dans  les  dra- 
peries , dans  les  linges  & dans  la  grifaille  couverte 
d’un  émail  blanc  , tel  qu’on  en  voit  dans  pluficurs 
églifes , & fur-tout  dans  la  chapelle  du  château 
d’Anct , aux  vitres  que  Philibert  de  Lorme , le 
plus  grand  architecte  de  fon  temps , y fit  faire  ; 
vitres  qui,  comme  il  le  dit  lui-inéme,  font  des 
premières  peintes  de  cette  manière  qu’on  ait  vues 
en  France. 

Il  y a de  l'émail  blanc  de  plufieurs  qualités  , & 
fur-tout  de  deux , qu’on  diftîngue  entr’elles  par  les 
noms  de  dur  & de  tendre. 

Le  tendre  , en  le  caflant,  n’a  point  de  brillant, 
la  mie  en  eft  terne  : il  eft  ordinairement  grisâtre 
& fort  aile  à couler  A la  fufion. 

Le  dur  au  contraire  eft  d’un  beau  blanc,  d’un 
ail  auflî  vif  dans  la  mic  que  fur  le  deflus  du  pain. 

Il  efl  lent  à la  fufion  & fujet  à beaucoup  d’in- 
convcniens , quand  on  ne  le  fait  pas  préparer  comme 
il  l’exige. 

il  y a,  continue  notre  artiHe , beaucoup  de  choix 
dans  les  émaux. 

On  doit  encore  remarquer  en  caflant  le  pain  , 
s’il  n’ert  pas  fujet  à bouillonner , ce  qu’on  recon- 
noit  aifément  lorique  l'émail  fc  trouve  criblé  de 
trous  ou  de  vents  qui  fe  forment  lorlqu’on  le 
coule. 

Il  cft  rare  que  l'cmail , dans  lequel  ce  défaut 
fe  rencontre  , feit  dun  bon  ferrice.  Il  conferve 
cette  imperfection  à l’emploi  qu’on  en  fait* 

11  s’clcve  alors  fer  l’ouvrage,  à la  fufîon  , de 
petits  bouillons  que  les  éiuaillcurs  appellent  des 
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aillets , dont  il  crt  très-difficile  de  guérir  fen  tnor* 
ceau , quelque  précaution  qu’on  prenne  i ce  qui 
feuvent  chagrine  l’artiftc,  quand  il  n’a  pas  la  con- 
noiflance  du  choix. 

Le  peintre  fur  verre  ne  peut  être  trop  attentif 
fur  ce  choix  , attendu  que  ces  émaux  imparfaits 
s’attachent  difficilement  fur  le  verre,  & que  ces 
bouillons , à la  recuilïbn , fe  détachant  de  deflfus 
leur  fond,  fe  lèvent  par  écailles,  de  façon  que  le 
trait  s’enlève  même  avec  la  couleur. 

Le  defaut  de  cuiflon  des  émaux  qu’il  peut  fe  procurer 
tout  faits  A prix  d’argent , n’eft  pas  la  feule  caufe 
de  ce  bouillonnement  : les  meilleurs  cmaux  peu- 
vent bouillonner  lorsqu'ils  fert  mal  employés. 

Le  trop  de  gomme  avec  laquelle  on  les  délaie  , 
les  fait  feuvent  écailler  & bouillonner  au  feu , & 
les  fait  brûler  ou  noircir  A la  recuillcn. 

Les  inégalités  d'épailfeur  des  émaux , en  lej 
couchant , peuvent  aulfi  caufer  ces  inconvéniens* 

Les  peintres  fur  verre  de  l’avant-dernier  ficelé, 
qui  ont  porté  leur  art  A la  plus  hayre  perfe&ion  , 
employoient  un  verre  beaucoup  moins  fec  & moins 
fixe  que  notre  verre  de  France  aétucl. 

Il  entroit  dam  fe  compcfition  beaucoup  plus  d’al- 
kali  fixe  par  proportion  à la  quantité  des  febles. 

Il  atteignoit  plus  difficilement  dans  fa  première 
forme  A cette  vitrification  parfaite  que  donne  l’at- 
teinte d’un  feu  vif  & prolongé  , qui  «décharge  le 
verre  de  cette  fembondance  de  fels , & qui  feul  en 
allure  l’indeflrudibiliré. 

Ce  verre,  d’abord  blanc,  puis  chargé  de  nou- 
veaux fels  effentiels  aux  émaux  dont  on  le  coloroit 
fur  une  fupcrficie,  prenoit  d’autant  moins  de  re- 
cuite au  fourneau  de  recuifl’on  que  les  cmaux  colo- 
rans  étoient  plus  fondaus. 

Il  n’en  devenoit  que  plus  fefeeptible  de  felubilité, 
parce  que  les  fels  ferabondans  n'étoient  point  fuf- 
fifamment  épurés  & fubtilifés , & que  les  parties 
qui  en  reftoient  n’étoient  pas  (uffifeinmeiit  relier- 
rées. 

Enfin  ce  verre , expofe  aux  injures  de  l'air , efî 
devenu  fejet  A des  altérations  que  l'aâion  des  tels 
& des  acides  que  ce  meme  air  y charioit  continael- 
lement , pouvoient  occafionner. 

11  eft  très-ordinaire  de  remarquer  ccs  altération» 
dans  les  vitres  peintes  du  fci/.icme  ficelé.  Comme 
on  n'a  jamais  etc  dans  l’ufege  de  les  nettoyer  feu- 
vent , elles  fe  ternifient , fe  raient , fe  dépoliflenc 
& fe  percent  comme  de  petits  trous  de  ver. 

Elles  fe  couvrent  d’une  cralfc  blanche  très-inhé- 
rente & âpre  au  goût , qui  les  rend  opaques  de 
tranfparentes  qu’elles  étoient,  & en  décompofe  tel- 
lement la  lubllance  que  ce  verre,  ainfi  dépouillé 
de  fe*  (ph  qui  ont  patte  fur  fa  fur  fa  ce  , n’cfl  plus. 
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au  fond,  q u\m  amas  de  grains  de  fable  Cohéreris, 

Îut  fe  réduit  en  pouflicre , après  s’ctre  brifc  fous 
a pointe  du  diamant , ou  (bus  la  pince  du  grc- 
Joir, 

Telles  (ont,  entre  beaucoup  de  vitres  de  ce  fic- 
elé , meme  non  colorées , les  admirables  vitres  pein- 
tes des  chapelles  fituées  au  midi  dans  l'églife  de 
l’abbaye  royale  de  faint  Victor  à Paris,  corrodées 
en  partie  par  les  fcls  furabondans  oui  en  réfultent, 

6c  qui,  abreuvés  d’une  part  par  Inumidité  de  la 
pluie  Sc  delféchés  de  l’autre  par  l’ardeur  extrême 
du  fbleil,  ont  rendu  ce  verre  tellement  opaque  en 
certains  endroits , qu’il  refïcmblc  plus  à des  ardoifes 
ou  à des  tuiles  qu’à  du  verre  : effet  qui  ne  (e  re- 
marque pas  dans  des  vitres  beaucoup  plus  ancien- 
nes , mais  qui  ctoient  d’un  verre  plus  fixe  3c  moins 
charge  de  fèls. 

Dans  le  ficelé  dernier,  les  peintres  fur  verre  don- 
noient  avec  fuccès  la  préférence  au  verre  des  ma- 
nufactures de  Lorraine  ou  de  Nevers.  Mais  ces 
verres , quoiqu’ils  fe  prcta/Tent  a fie/,  bien  à ce  con- 
cert de  fufibilitc  des  émaux  fi  defirable  , étoient 
lîijets  à Ce  gauchir  & meme  à fe  cafier  dans  le  four 
de  recuifion. 

Fixé  par  une  expérience  Journalière , détermi- 
nons enfin  notre  artifie  fur  le  choix  du  verre  qui  fe 
fabrique  actuellement  dans  les  verreries,  fbit  na- 
tionales, foie  étrangères. 

Sera-ce  allez  pour  cela  de  lui  dire  qu’îl  doit  pré- 
férer un  verre  d’une  dureté  médiocre,  tel  qu'efl  le 
verre  à vitres  d’Angleterre , qu’on  y connoit  fous 
le  nom  de  verre  de  couronne  ? Les  loix  du  commerce 
n’admettent  point  parmi  nous  les  exportations  du  1 
verre  d’Angleterre. 

Lui  confêillerons-nous  l’ufâge  du  verre  à vitres 
de  France , connu  dans  nos  verreries  fous  le  nom 
de  verre  de  couleur  ou  verre  d U rofe  ! 

Nous  pourrions  comme  les  hollandois  qui  le  pré- 
fèrent par  curiofité  , en  faire  venir  chez  nous , en 
y mettant  le  prix  comme  eux  ; mais  malgré  les 
foins  plus  particuliers  que  nos  verriers  apportent  à 
fà  confection,  malgré  1a  meilleure  qualité  des  ma- 
tières qu’ils  y emploient,  il  y aura  toujours  du  rif 
que  pour  un  peintre  fur  verre  à confier  toutes  fès 
efpcrances  à un  verre  aufli  mince  que  le  verre  de 
France, 

Le  fûcccs  du  verre  double  de  la  même  efpcce, 
qu’on  a quelquefois  demandé  à nos  maîtres  de  ver- 
rerie à cet  effet , n’a  jamais  été  faffîfamment  afiuré  , 
par  le  peu  d’ufage  que  nos  gentilshommes  verriers 
ont  acquis  de  faire  de  ce  verre. 

Peut-être  le  verre  blanc  de  Bohétfie  y ferait  pro- 
pre ? Non  , il  eft  trop  doux  & trop  tendre  à l’ac- 
tion du  feu  ; il  eft  de  plus  ii  chargé  de  fèls  , qu’il 
les  poufie  continuellement  au  dehors  9c  gâte  les 


efiampes  qu’il  couvre , fur-tout  fi  elles  font  expo- 
fées  dans  des  endroits  humides. 

Il  y perd  fon  poli  3c  fa  tranfparence , par  la  taie 
qu’il  y contrade. 

Le  verre  ordinaire  de  nos  verreries  de  France 
peut  ici  entrer  en  comparailbn  avec  le  verre  com- 
mun de  la  verrerie  de  Saint-Quirin  en  Vofges,  plus 
connu  fbus  le  nom  de  verre  d'A/j'ace,  Ils  ne  font 
Çuère  propres , ni  l’un  ni  l’autre  , à fervir  de  fond 
a la  peinture  fur  verre. 

Quel  verre  choifira  donc  notre  artifie  pour  ne 
pas  perdre  le  fruit  de  fon  travail  ? 

Je  penfe  , dit  M.  le  Vieil , que  le  verre  blanc 
d’Alfàce  , mieux  dofè  dans  fa  compofition , beau- 
coup plus  cuit  eue  les  autres  verres,  efi  le  feu!  qui 
puiiïc  fervir  à la  peinture  fur  verre. 

Je  ne  demanderais  fins  doute  rien  de  trop  h un 
peintre  fur  verre  , continue  M.  Ic  Vieil , qui  veut 
atteindre  à un  certain  degré  de  perfection , en  lui 
fu ppo fan t,  outre  les  connoifianccs  précédentes  , re- 
latives à la  chymic  , toutes  celles  qui  confiituent 
le  bon  peintre  en  général  ; 6c  d’abord  je  voudrais 
qu’il  fc  familiarisât  avec  l'hiftoire  facrée  & pro- 
fane , la  fable  , le  blafon  8c  l’architcdtire  , dont  U 
géométrie , l’optique  ou  la  perfpeftive  font  des  par- 
ties eftentiellcs. 

Je  voudrais  encore  qu’il  eut  fouvent  entre  le* 
mains  les  cxcellens  ouvrages  fur  la  peinture  des 
de  Files,  des  Dufrefnoy , des  de  Marfy,  des  Vfa- 
tclet , des  Dandrc  Bardon , des  Lacombc  3c  des 
D.  Pernetty. 

On  a beau  dire  que  les  peintres  fiir  verre  n’c- 
tant  que  des  copiées , n’ont  pas  un  befbin  réel  d’être 
infiruits  des  principales  qualités  de  la  peinture  ; je 
réponds  que  la  perfedion  eft  de  tous  les  états  , 
qu’elle  eft  le  but  auquel  les  artiftes  doivent  ten- 
dre , & que  tout  ce  qui  peut  les  y conduire  n’eft 
jamais  à négliger. 

Le  deftin  eft  la  bafe  rtir  laquelle  doit  être  ap- 
j puye  le  travail  du  peintre  fur  verre.  On  ne  peut 
trop  lui  recommander,  comme  au  graveur,  qu’il 
doit  fur-tout  s’appliquer  long-temps  a defiincr  des 
têtes  , des  mains  3c  des  pieds  d’après  la  nature  , ou 
d’après  les  deflins  des  artiftes  qui  ont  le  mieux  défi 
fine  ces  parties , tels  qu’Auguftin  Carrache  Sc  Vil- 
lamcne,  qui  ont  fourni  les  meilleurs  exemples  de 
ces  études , que  la  gravure  nous  a conferves. 

Le  peintre  fur  verre  qui  les  aura  fbus  les  yeux, 
8c  qui  s’appliquera  à les  copier  fidèlement  , fe  met- 
tra dans  l’hcureuic  facilité  de  corriger  les  cartons 
peu  correds  qu’il  eft  d’ufage  de  lui  fournir  , 3c 
de  faire  remarquer  plus  d’exaditude  , de  fini  8c  de 
précifion  dans  certains  détails  que  certains  peintres 
fc  font  cru  nul-à-propos  en  droit  quelquefois  de 
négliger. 
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Autrement  îl  court  rifqne  d'aiouter  de  nouveaux 
défaut*  a )a  négligence  du  defitn  d'après  lequel  il 
travaille,  ou  de  tomber  dans  des  erreurs  eHentiel- 
les  , faute  de  pouvoir  lire  ce  que  le  deffinateur 
n’aura  qu’indique. 

La  partie  du  detfin  la  moins  à négliger,  pour 
le  peintre  fur  verre  comme  pour  le  graveur , eft 
l’entente  parfaite  d’un  clair-obfcur.  Elle  eft  cette 
▼raie  m;tgie  delà  peinture,  qui , répandant  fur  les 
objets  qu’elle  traite , les  jours  fie  les  ombres  que 
la  lumière  elle-mcme  doit  y répandre , fait  aux  yeux 
du  Ipcâateur  une  fi  douce  iilufion. 

Un  continuel  & facile  traitement  du  crayon  ne 
pourra  manquer  de  procurer  à notre  artilîe  cette 
touche  libre,  lavante  6c  pittorelque , qui  fera  (en- 
ilr  l’efprit  , la  finefic  6c  la  légèreté  de  la  pointe  de 
Icn  pinceau  , qui  deflûne  la  forme  en  retirant  le 
trait  ; ou  de  celle  de  la  hampe  du  pinceau  ou 
d une  plume  très-dure , qui  , en  emportant  le  lavis 
dont  la  pièce  efl  chargée,  donnent  les  rehauts  & 
les  éclats  du  jour;  ou  de  la  brolTe  rude  qui  (ert  à 
former  les  demi-teintes  fur  le  lavis» 

Enfin  toas  les  détails  de  la  peinture  fur  verre , 
atnfi  qu’on  en  pourra  juger  par  ce  qu’on  va  dire  de 
fon  méchanifme,  exigent,  de  la  part  de  l’artifle , 
U te  propreté  extrême  de  travail. 

Il  doit  écarter  fbîgneuferaent  de  Ion  ouvrage  fit 
de  (es  couleurs  , non-feulement  tout  ce  qui  auroit 
approché  de  quelque  corps  gras  ou  huileux  qui  pour- 
voit s'attacher  au  verre  qui  lui  fert  de  fond,  ou  aux 
couleurs  qu’il  y emploie  , mais  encore  jufqu’aux 
atomes  de  la  poufticre. 

La  peinture  (ur  verre  demande  meme  , plus  que 
tout  autre  genre  de  peinture  , fi  l’on  excepte  celle 
en  émail , un  corps  (ain  , non-feulement  de  la  part 
de  l’artifle  , mais  encore  de  la  part  de  ceux  qui 
s'approchent. 


À un  trop  graîid  air,  le  feu  prendront , dans  le 
commencement  fit  dans  Ci  continuité,  un  degré  de 
vivacité  trop  prompt,  qui  feroit  caffer  les  pièces 
dans  le  fourneau  avant  qu’elles  cufTent  pu  parvenir 
à la  fuiîon  des  émaux. 

Enfin  le  voifinage  des  avances , ou  de  quelque 
lieu  infcél  ou  mal-(âin,  peut,  comme  l’humidité, 
ternir  le  brillant  des  couleurs , ou  empêcher  même 
qu'elles  ne  Ce  lient  ou  incorporent  avec  le  verre 
qui  leur  fen  de  fond. 

L’attelier  du  peintre  (ur  verre  étant  placé  avec 
les  précautions  fufdites , donnons-lui  des  outils. 

Le  premier  cft  une  table  de  (âpin  , emboîtée  de 
chêne  à chaque  bout,  (olidement  établie  fur  quatre 
pieds  entretenus  fur  la  largeur,  à chacun  des  bouts, 
par  une  traverfe  , fit  par  une  autre  dans  le  milieu 
fur  la  longueur , afiemblce  dans  celles  des  bouts 
qui  (erve  d’appui  aux  pieds  de  l'artifle;  le  tout  de 
bois  de  chêne. 

Je  voudrais  encore  que  le  deffus  de  cette  table 
fut  Je  meme  que  celui  des  tables  dopt  le  (ervenr 
les  deffinateurs  dans  l’architefture  civile  fit  mili- 
taire; c’efi-à-dire,  que  le  menuilîer,  au  lieu  d’afTem- 
bier  les  deux  planches  de  devant,  dont  la  dernière 
ne  doit  pas  porter-plus  de  trois  à quatre  pouces  de 
large,  laiiTat  entr’elles  un  vuide  de  demi  - pouce 
depuis  une  embeiture  jufqu’i  l'autre. 

Ce  vuide  ferviroit  à y glifTer  6c  tenir  fufpendue 
fous  la  table  la  partie  d’un  grand  deffin  dont  le 
peintre  ne  doit  prendre  le  trait  fit  le  retirer  fur  le 
verre  que  fucce Hivernent , & J le  remonter  à fur 
à mefure  fur  la  table , à chaque  rangée  de  pièces 
qu’il  veut  retirer. 

C’efi  Je  vrai  moyen  de  confêrver  un  deffin  propre 
fit  fans  rifque  de  contrarier  de  faux  plis , ou  de 
s'effacer  par  le  frottement  du  ventre  ou  de  la  man- 
che du  peintre. 


Attelier  & outils  p ropns  aux  p tint  res  fur  verre. 

Je  palfe  maintenant  à ce  qu’on  peut  regarder  plus 
particulièrement  comme  les  outils  du  peintre  fur 
▼erre , après  néanmoins  que  nous  lui  aurons  trouve 
une  place  convenable  pour  fon  attelier.  t 

Cet  attelier  doit  être  placé  en  beau  jour,  dans 
un  lieu  qui  ne  (bit  ni  humide,  ni  expofe  à un  air 
|rop  vif,  ou  à la  grande  ardeur  du  fbleil. 

Trop  d’humidité  empêcherait  les  pièces  de  par- 
venir au  degré  de  ficcité  pour  les  charger  dans  le 
befoin  de  nouveau  lavis  ou  des  émaux  colorans  , 
de  conduire  l’ouvrage  à fa  perfection. 

La  trop  grande  ardeur  du  fbleil , comme  le  trop 
grand  haie,  nuirait  à tout  le  travail  de  l’artifle. 

Lors  de  la  recuifTon,  fi  le  fourneau  étoit  conf 
trait  en  un  lieu  humide , les  émaux  noirciraient  à 
la  calcination. 


Cette  table  ne  peut  être  trop  étendue  en  longueur  > 
à caufc  des  difterens  lervices  que  l’artifle  doit  en 
tirer. 

Quant  à fa  largeur,  on  doit  la  reflreindre  3 deux 
pieds  & demi  au  plus. 


Sa  longueur  eft  propre  à ctendre  l’ouvrage  pour 
le  faire  fccher,  foie  qu’il  s’agifie  du  premier  trait 
avec  la  couleur  noire  dans  les  morceaux  les  plus 
hors  de  vue,  (bit  qu'il  s’agiffe  des  différentes  couches 
de  lavis  dans  les  morceaux  le  plus  délicats , (bit 
qu’il  faille  enfin  laifTer  fécher  les  couleurs  qui  ont 
etc  couchées  fur  l'ouvrage,  avant  de  les  einpocler* 


La  hauteur  de  cette  table , où  le  peintre  travaille 
le  plus  ordinairement  affis  , doit  être  de  deux  pieds 
un  quart  du  defiiis  de  la  table  au  fol  , fit  le  fiege 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur;  c’eft-à-dire  , qu'elle 
doit  eue  une  fois  fit  demie  pins  haute  que  le  liège* 
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C«tte  table  doit  itte  pofce  au  niveau  des  fe- 
nêtres. 

Le  jour  le  plus  favorable  ett  celui  qui  vient  à la  , 
gauche  du  peintre. 

Il  doit  la  couvrir,  vers  l'endroit  oit  il  travaille, 
d’un  carton  d’une  bonne  cpaifieur  & d’une  jtifle 
étendue,  tel  que  celui  que  les  dcflinateurs  S.-  les 
gens  de  plume  nomment  pancarte . 

Avant  de  commencer  un  ouvrage,  la  table  doit 
être  garnie,  i*.  d’un  plaque-fcin • C cft  ainfi  quon 
nomme  un  petit  ba/tin  de  plomb  ou  de  cuivre,  un 
peu  ovale,  dans  lequel  on  dépofe  la  couleur  noire 
lorfqu’elle  a été  broyce,  de  façon  qu’elle  Coït  plus 
ramaflce  vers  le  bord  que  dans  le  fond  , 8c  que , 
quand  le  plaque-fêin  eft  un  peu  incliné  félon  l’ufage, 
la  cojleur  paroiiïe  féparce  du  lavis,  qui  doit  y (ur- 
nager  lorfqu’ayant  cené  l’ouvrage  on  le  pofe  à plat  ; 
car  fî  on  laiftoit  fccher  cette  couleur , elle  ne  feroit 
plus  de  fervice , a moins  qu’on  ne  la  rebroyât  de 
nouveau. 

Le  plaque-fèin des  récollets,  peintres  fur  verre, 
avoit  , dans  l’endroit  où  l’on  dépo fc  U couleur 
noire,  une  bafe  concave  pour  la  retenir  & l’em- 

Î lécher  de  couler  lorfqu’ils  en  travaîlloicnt , 8c  pour 
aider  place  à l’eau  gommée.  Il  y avoit  en  outre 
fur  les  bords  dudit  plaque-fein,  en  largeur  , de 
petites  entailles  pour  y loger  leur  pinceau  lorfqu’ils 
«efToient  de  s’en  fervir. 

La  table  de  notre  artiffe  doit  en  fécond  lieu  être 
garnie  d’une  drague  pour  retirer  avec  la  couleur 
noire,  dont  on  l’imbibe,  le  trait  du  deffin  qui  ell 
fo us  le  verre. 

Cet  outil  efï  compofe  d’un  ou  deux  poils  de  chcvre, 
longs  d’un  doigt  au  moins,  attachés  & liés  au  bout 
d’un  manche  comme  un  pinceau. 
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Ceux  dont  tous  les  poils  réunis  forment  mieux 
la  pointe,  font  les  meilleurs. 

Pour  les  éprouver,  on  les  parte  fur  les  lèvres , 
on  en  humefte  un  peu  le  poil  avec  la  fâlive,  Ceux 
qui,  à cette  épreuve , s’écartent  plutôt  que  de  faire 
la  pointe,  ne  font  pas  bons. 

Un  pinceau  ne  doit  fervir  que  pour  une  iculeur. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  foins  à les  tenir  bien 
nets  avant  de  s'en  fervir. 

On  les  détrempe  à cet  effet  dans  un  verre  plein 
d’eau  bien  claire,  qui  n’ait  pas  contraâé  la  moindre 
graillé*  • 

On  les  y dégorge  en  les  prertânt  avec  le  bout  du 
doigt  fur  le  bord  du  verre  ou  gobelet  qu’on  change 
d’eau , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  montre  plus  la  moindre 
teinte  de  couleur. 

On  laiffe  le  pinceau  qui  ne  fêrt  qu’à  la  couleur 
noire  tremper  dans  le  lavis,  tant  que  le  peintre  a 
occasion  de  s'en  fervir , de  peur  qu'en  fé chant  il 
ne  durciffe. 

Ces  pinceaux  doivent  avoir  le  poil  aulïï  long 
que  ceux  dont  les  deffînateurs  Ce  fervent  pour  laver 
leurs  deffins. 

Le  manche  ou  la  hampe  en  eû  quelquefois 
’ pointu. 

En  ce  cas  un  pinceau  peut  fervir  à deux  fins , 
puifqu'il  fert  d’iin  bouta  retirer  le  trait  ou  à changer 
d'ombre,  8c  de  l'autre  à éclaircir. 

Entre  ces  pinceaux,  celui  qui  fert  à coucher  de  jaune, 
cft  ordinairement  beaucoup  plus  fort  & plus  long  de 
poil  & de  manche,  parce  que  cette  couleur  claire 
étant  renfermée  dans  un  pot  de  faïence  ou  de  plomb 
de  fept  à huit  pouces  de  profondeur,  où  on  la  fient  v 
toujours  liquide , 8c  voulant  être  toujours  agitée 
lorsqu'on  l’emploie,  il  faut  que  ce  pinceau  puiffe 
aifement  en  atteindre  le  fond,  8c  mélanger  conti- 
| nuellement  l’argen*  broyé  qui  en  fait  le*corp$  avec 
i l’ochre  détrempée  qui  lui  fêrt  de  véhicule. 

D'ailleurs  ce  pinceau  veut  être  plus  plein  de  cette 
couleur  qui  fe  couche  plus  épaiue  cjuc  les  émaux, 

& que  la  pointe  du  pinceau  fêrt  a étendre  aveç 
d’autant  plus  de  fécuritd  qu’elle  fè  couche  du  côté  . 
oppofé  au  travail. 

La  brofle  dure  eft  un  outil  compofé  d’une  tren- 
taine de  poils  de  fanglier,  étroitement  liés  & ferrés 
autour  de  fôn  manche , qu’ils  excèdent  de  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  lignes  au  plus. 

Il  fêrt  à enlever  légèrement  le  lavis  de  deftus 
la  pièce  dans  les  endroits  où  le  peintre  auroit  à 
former  des  demt-teintes,  ou  même  des  clairs  dans 
les  endroits  plus  fpacicux  où  l’on  eût  épargné  le 
verre,  dans  le  cas  où  la  pièce  n’auroit  pas  été  cou-* 
chce  de  lavis  dans  fou  entier* 


La  main  qui  en  fait  ufage  doit  être  fufpendue  , 
fans  aucun  appui,  au-deffus  du  verre,  pour  prendre 
le  trait  du  deffin  dès  fâ  naiflance  jufques  dans  Ces 
contours  , avec  la  prccifîon  du  crayon  le  plus  facile 
& le  plus  léger. 

La  drague  étoît  autrefois  bien  plus  en  ufàge  qu'à 
prcfent , 8c  ne  fervoit  pas  peu  à éprouver  la  jufleffe 
8c  la  légèreté  de  la  main  d’un  élève , dont  les  pre- 
miers exercices  étoient  de  retirer  avec  cet  outil 
les  contours  des  figures  au  premier  trait,  avant  de 
leu»  donner  les  ombres  avec  le  pinceau. 

Les  pinceaux  d’un  peintre  fur  verre  doivent  être 
compofes  de  plufieurs  poils  de  gris  étroitement  liés 
enfcmble  du  côté  de  leurs  racines,  & ajuffes  dans 
le  bout  du  tuyau  d’une  plume  remplie  vers  le  haut 
par  un  manche  de  bois  dur,  auquel  ce  tuyau  fert 
comme  de  virole. 

11  y a beaucoup  de  choix  dans  ces  pinceaux* 
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La  hampe  ou  manche  de  cet  outil  peut  aufli  être 
pointue  & lervir  à éclairer  de  petites  elpaces,  comme 
les  mulcics,  la  barbe,  les  cheveux,  &c. 

Le  balai  çftle  même  outil  que  les  graveurs  nom- 
ment le  pinceau , & dont  ils  fe  fervent  pour  ôter 
de  defliis  leurs  planches  les  parties  ou  raclures  de 
vernis  qu'ils  enlèvent  avec  la  pointe  ou  l'échoppe* 

Cet  outil  fort  dans  la  peinture  fur  verre  à en- 
lever de  defliis  l'ouvrage  les  parties  sèches  du  lavis 
qui  ont  été  enlevées  avec  la  hampe  du  pinceau  ou 
la  broflê  pour  les  clairs. 

Il  fert  encore  à adoucir  le  lavis  dans  les  charges 
de  demi-teintes,  ou  meme  lorfqu'on  couche  une 
pièce  entière  de  lavis,  à en  étendre  uniformément 
la  furface.  On  en  a de  plus  longs  & de  plus  courts. 

Les  plus  longs  fervent  à ce  dernier  ufage  , te 
les  plus  courts  a former  en  tappant  ces  points  que 
le  graveur  tire  de  (a  pointe. 

On  doit  avoir  bien  loin  de  fccher  légèrement 
le  balai,  en  le  frottant  fur  la  paume  de  la  main, 
fi-tôr  que  Ton  s’en  eft  fervi , ae  peur  que  le  lavis 
venant  à s’y  fccher,  le  balai  ne  s’endurcifle;  car 
alors , en  le  paiïani  fur  le  lavis  frais , il  gâterait 
l’ouvrage  en  l’écorchant. 

Il  en  eft  de  ces  balais  comifte  des  pinceaux;  Us 
ne  doivent  fervi r que  pour  une  couleur. 

On  peut  en  avoir  de  différentes  groffeurs,  foivant 
les  diticrens  ufâges  qu’on  veut  en  faire  dans  les 
ouvrages  plus  ou  moins  fpacieux. 

On  appelle  broffe  à dicoucher  t ochre  une  brode 
de  fanglier , telle  que  font  celles  dont  on  fc  fert 
pour  nettoyer  des  peignes. 

On  en  fait  ufage  pour  broffet  & enlever  de  dediis 
le  verre  recuit  ce  qui  ert  redé  de  la  terre  de  l’ochre 
qui  a fervi  de  véhicule  à l’argent  pour  faire  la  cou- 
leur jaune. 

Comme  cette  terre  pourroit  n’etre  pas  entière- 
ment dépouillée  de  toutes  les  particules  d’argent 
auxquelles  elle  a etc  mêlée,  on  la  conforve  apres 
u’eiie  cft  enlevée,  pour  la  mêler  & rebroyer  avec 
e nouvel  argent  lorfqu'on  fait  de  nouveau  jaune  : 
auquel  cas,  li  la  quantité  de  l’ochre  déjà  recuite 
ctoit  un  peu  étendue,  on  pourroit  mettre  la  dofo 
d’ochre  un  peu  plus  forte  dans  la  composition  d’un 
nouveau  jaune,  en  y mêlant  de  la  nouvelle. 

Le  peintre  fur  verre  doit  encore  avoir  fur  fa  table 
quelques  feuilles  de  papier  courantes  , toujours 
prêtes  fous  fi  main,  pour  couvrir  fin  ouvrage  contre 
la  pouflicre,  & même  pour  pefor  fur  fi  pièce  lorf 
qu’il  travaille  , de  peur  que  l’humidité  ou  la  fcche- 
refle  de  la  main  n’cfface  ou  n’écorche  l’ouvrage 
déjà  fait. 

Il  fe  fert  aufli  d’un  poids  de  pkrffo  pcfânt  en- 
viron trois  livrt*.j , pour  arrêter  à propos  la  pièce  de 
vecre  fur  le  deûin  d’après  lequel  il  peint , Tempe- 
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cher  de  fe  déranger  lorsqu'il  en  retire  le  trait.  Nor 
récollets  avoient  deux  embrafïures  ou  pinces  de  bois 
faites  d’un  meme  morceau , avec  une  chaînette  à 
coulillè , plus  greffe  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Cet  outil , dont  je  n’ai  jamais  vu  de  modèle  * 
leur  forvoient  à tenir  deux  pièces  cnfemble  lors- 
qu'ils rctiroient  le  trait  d’après  le  defTm , pour  n’en 
point  déranger  les  contours. 

La  grande  propreté  qu'exige  la  peinture  for  ver- 
re, fomble  encore  preferire  à Tard  fie  qui  s’en  occu- 
pe , de  meubler  fon  attelier  d’armoires , dans  les- 
quelles les  pièces  déjà  finies  au  noir , (oient  foigneu- 
lement  préfervees  de  la  pouflière.  Elle  nuirait  à la 
propreté  qui  leur  convient  pour  recevoir  avec  focccs 
les  differentes  couleurs  qu’on  doit  y coucher  pour 
terminer  l'ouvrage  , te  les  cmpocler  lorfqu’elles 
feront  sèches. 

Ces  armoires  ferviront  encore  à renfermer  d’une 
part  les  émaux  en  pains  ou  en  poudres , dans  des 
caffetins  féparés  te  marqués  fuivant  leurs  differentes 
couleurs  ; de  l’autre  les  diflïrens  godets  où  elles  ont 
été  détrempées , fans  jamais  les  i.tifler  découvertes* 

Il  peut  fe  fervir  a cet  .effet  de  couvercles  de  carton 
qui  emboîtent  bien  juücmcnt  fos  godets  & fon 
plaque-foin. 

Il  fera  bien  aufli  de  tenir  proprement  renfermés 
dans  une  de  ces  armoires  fos  deflins  & fos  cartons  , 
afin  que , fi  par  la  foite  des  temps  il  venoit  à fo 
caffcr  quelques  pièces , il  retrouvât  les  deflins  ou 
cartons  qui  ont  lcrvi  à l’ouvrage , pour  les  renou- 
vcller  dans  un  parfait  accord. 

11  pourrait  y raflembler  te  conforver  de  même 
quelques  bons  morceaux  de  peinture  for  verre  , 
comme  des  têtes,  des  mains,  des  pieds,  des  fleurs, 
des  fruits , de  petits  pavfages , qui  fe  trouvent  faci- 
lement dans  un  temps  où  l’on  démolit  plus  de  vitres 
peintes  qu’on  n’en  conforve. 

Ces  morceaux,  s’ils  font  de  bons  maîtres,  forant 
pour  lui  d’excellens  modèles  qu’il  ne  peut  trop  avoir 
fous  les  yqux  pour  en  imiter  la  bonne  manière. 

Travail  du  peintre  fur  verre . 

Les  deflins  ou  cartons  que  le  peintre  vitrier  doit 
exécuter  fur  le  verre  étant  faits,  agréés  , arrêtés 
par  les  parties , & même  arrhes  fuivant  l’ufage  le 
plus  ancien , fon  premier  travail  eft  de  tracer  for 
ces  deflins  avec  un  crayon  afles.  diifinéf  les  con- 
tours de  la  coupe  des  pièces  de  verre  & des  plombs 
qui  doivent  les  joindre. 

Il  fera  des  differentes  parties  dont  ils  font  com- 
pofés,  un  tout  dans  lequel  le  plomb  & les  verges 
de  fer,  qui  doivent  maintenir  les  panneaux,  ne 
coupent  aucun  des  membres,  en  paflant  au  travers; 
ce  qui  ferait  înfopportablc,  for-tout  dans  les  têtes. 

(!crte  attention  ne  doit  pas  être  moins  férieulç 
dans  les  fri  fos. 
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La  diflribution  des  pièces  de  verre  qui  les  com- 
pofen:  fur  la  hauteur , doit  , meme  jyi  les  defll- 
nanc,  être  faite  de  manière  qu’elleWc  coupent 
toutes  uniformément  à la  hauteur  de  la  place  ,011  la 
verge  de  fer  doit  paflor  fur  la  façon  des  vitres , 
fa ns  en  déranger  les  accords,  & fans  rien  altérer 
de  leur  fôliditc. 

Il  efl  aife  de  fentir  qu’une  fleur,  ou  un  fruit , 
ne  doit  pas  être  coupé  de  forte  qu'une  moitié  fc 
trouve  dans  une  pièce,  & l’autre  moitié  dans  celle 
qui  la  fuie* 

Enfin , il  faut  que  le  dcflîn  de  ces  frifes  fbit  aflu- 
jetti  à la  diflribution  donnée  par  le  calibre  de  vitres 
blanches,  pour  la  place  des  attaches  de  plomb  qui 
fbutiendront  les  verges  de  fer,  fur  l’alignement  des 
crochets  de  fer  qui  doivent  les  porter. 

Cette  diflribution  cxaâement  faite  félon  les  règles 
de  la  vitrerie , le  peintre  vitrier  s'occupera-  de  la 
coupe  de  (on  verre , prudemment  choifi  pour  fervir 
de  fond  à la  peinture. 

Il  fuivra  l’ordonnance  des  contours  des  membres 
& des  draperies  dans  les  tableaux  & des  omemens 
des  cartouches  ou  des  fupports  dans  les  armoiries. 
Il  diminuera  fiir  la  grandeur  du  panneau  un  jufte 
efpace  pour  l’cpaifïeur  du  ca-ur  du  plomb,  qui,  fhns 
cette  attention,  le  rejetteroit  & ci  endroit  le  panneau 
trop  fort  pour  la  place  qu'il  doit  remplir. 

Les  pièces  ainfi  détaillées  & coupées,  il  efl  impor- 
tant pour  la  plus  grande  propreté  que  l’ouvrage  re- 
quiert , ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter  , 
qu’elles  (oient  exactement  purgée»  de  la  craffe  ou 
de  la  poutüèrc  qu’elles  auroient  pu  contracter. 

Les  plus  laïcs  le  feront , non  en  les  paflant  au 
fable  , car  la  faleté  graifleufe  des  carreaux  de  verre 

au'on  y auroit  déjà  nettoyés,  ou  l'humiditc  de  l’eau 
ans  laquelle  on  les  auroit  trempés,  s’attachant  au 
fable,  le  rendroit  peu  propre  à cet  ufage;  mais  en 
les  nettoyant  avec  une  eau  de  leflîve  bien  épurée, 
dans  laquelle  on  auroit  fait  détremper  un  peu  de 
blanc  d'Efpagne , que  l’on  efluicra  avec  des  linges 
doux  8c  blancs  de  leflîve. 

Si  ces  pièces  n'étoîent  couvertes  que  d'une  légère 
pouflière  , on  fe  contentera  de  l’enlever  en  halé- 
nant  deflus  & la  rcfl’uyant  avec  des  linges  fembla- 
blcs. 

Trop  d’humidité  feroit  couler  la  couleur  dont  on 
fe  fèrt  pour  former  le  trait , 8c  la  graifle  empe* 
cheroit  qu'elle  ne  s'y  attachât. 

Les  pièces  ainfi  nettoyées  feront  repréféntées  dans 
l’ordre  où  elles  ont  été  coupées  fur  le  carton  , 8c 
numérotées  imperceptiblement  , tant  fur  lui  que 
fur  le  verre.  Par-là  chacune  trouvera  plus  facile- 
ment fa  place , lorfqu'après  la  recuiflon  il  s’agira 
de  les  joindre  enlemble  avec  le  plomb  pour  en 
faire  des  panneaux* 
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S’agit-il  d’armoiries , car  à préfênt  c’efl  prefque 
le  feul  objet  de  la  peinture  fur  verre , le  titré  les 
Voudra  ou  plus  étendues , c’elt- à-dire  , d’un  pan- 
neau compofé  de  plulîeurs  pièces;  ou  d’une  feule 

f'ièce  quarrée , ronde  ou  ovale , qui  efl  la  forme 
a plus  ordinaire. 

Le  degrc  d’élévation  auquel  elle»  doivent  éfre 
placées  , 8c  ceci  a lieu  pour  tout  antre  lujet , pref 
crira  au  peintre  fur  verre  la  manière  de  peindre 
qu’il  doit  y employer;  car  nous  allons  lui  faire 
voir  qu’il  y a deux  manières  de  repréfenter  les  ob- 
jets fur  le  verre,  après  lui  avoir  montré l’efpèce  de 
confânguinéitc  qu’a  fon  art  avec  la  gravure. 

Le  travail  du  peintre  fiir  verre , avant  l’applica- 
tion des  émaux  colorans  & leur  recuiflon  au  four- 
neau , fc  borne  à une  grifaille  de  blanc  & de  noir  , 
c’efl-à-dire  , de  lumières  & d’ombres , comme  celui 
du  graveur  apres  l’impreflion.  L’application  des 
couleurs  efl  au  premier  cc  que  l'enluminure  efl  au 
fécond. 

Entre  les  trois  manières  de  graver , fôit  au  ver- 
nis à l’eau-forte,  fôit  au  burin  , foit  en  manière 
noire  , quoique  la  gravure  au  vernis  ait  avec 
la  pointure  fur  verre  , dans  la  manière  d’opérer  , 
quelques  rcflemblances  qui  s’écartent  dans  i’cfFet , 
ce  que  le  graveur  emporre  du  vernis  avec  la  pointe 
ou  l’échoppe  donnant  les  ombres  par  l’operation  de 
l’eau  forte,  comme  ce  qu’il  en  épargne  donne  les 
clairs  ; le  rapport  que  je  dis  exifler  entre  la  gra- 
vure 8c  la  peinture  fur  venc  fera  parfaitement  éta- 
bli , fl  nous  l’appliquons  flnguliérement  à la  ma- 
nière noire • 

Des  deux  manières  dont  on  peut  traiter  la  peinture 
fur  verre , 

La  première  manière  de  traiter  la  peinture  fiir 
verre , efl  celle  des  peintres  des  deux  derniers  flè- 
cles  & d’une  partie  du  quinzième , où  cet  an  quitta 
le  détail  minutieux  des  ficelés  précédées , pour  le 
développer  fur  des  pièces  de  verre  d’une  plus  grande 
étendue. 

Elle  auroit  lieu  encore  dans  les  morceaux  de 
grande  exécution  , s’il  s’en  faifoit,  ou  dans  ceux 
qui  font  moins  expofes  à la  vue.  Voici  donc  comme 
on  y procède. 

Le  peintre  fiir  verre  pofe  devant  lui  à plat,  fur 
la  pancarte  qui  couvre  fa  table,  le  deflin  qu'il  veut 
peindre.  , 

II  y applique  la  pièce  de  verre  qui  doit  lui  fervir 
de  fond  , & l’y  retient  avec  ce  poids  de  plomb  que 
nous  avons  mis  au  rang  de  fes  outils,  qui,  rond 
dans  fon  contour,  plat  dans  fon  aflîette  , empêche 

Îue  la  pièce  ne  fe  dérange , lorfqu’ii  veut  retirer 
tir  le  verre  le  trait  du  deflin  qu’il  apperçoit  au  tra- 
vers. 
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Cette  première  operation  f<  fait  ou  avec  la  dra- 
gue , ou  avec  la  pointe  du  pinceau  , ou  avec  une 
plume  ni  trop  dure  ni  trop  molle , imbibée  de  la 
couleur  noire,  tenue  dans  le  plaque- fein  incliné  à 
découvert  pendant  qu'il  l'emploie  ; car  alors  le  la^ 
vis  n’y  doit  plus  (urnager. 

Le  trait  en  retirant  doit  être  plus  nourri  du  coté 
des  ombres  les  plus  fortes  , & plus  délié  du  coté  des 
clairs. 

On  doit  déjà  fentir , dans  cette  operation , la  légèreté 
de  la  main  de  l’élève,  8c  la  facilité  de  la  touche 
qu’il  doit  avoir  acquifê  par  le  traitement  fréquent 
éc  bien  entendu  du  crayon. 

Si,  faute  d’avoir  futhfam  ment  couvert  la  couleur 
noire  de  lavis  pendant  la  ceflation  de  l’ouvrage  , 
elle  venoit  à fecher  en  tout  ou  en  partie , il  faut 
néceflairement  la  relever  du  plaque-fein,  la  re- 
broycr  pendant  une  bonne  heure  fur  la  platine  de 
cuivre  avec  de  l’eau  bien  claire , y mêler  promp- 
tement vers  la  fin  un  peu  de  gomme  arabique  bien 
sèche , fans  difeontinuer  de  broyer  le  tout  jufqu’à 
ce  que  la  gomme  foit  bien  fondue  & incorporée 
avec  la  couleur  qui,  lorfqu’on  la  relève  de  aeflus 
la  platine  , ne  doit  être  ni  trop  molle  , ni  trop 
cpaiffe. 

La  dofe  de  la  gomme  doit  être  de  la  grofleur 
d'une  noifette , s’il  y a gros  comme  une  noix  de 
couleur. 

Quand  tous  les  traits  d’un  defCn  font  retirés , il 
faut  lailTer  fccîier  l’ouvrage  pendant  deux  jours,  de 
manière  que  s’il  y avoît  pour  trois  jours  d'ouvrage 
à retirer,  le  peintre  fur  verre  put  commencer  le 
quatrième  jour  â coucher  de  lavis , ou  à croifer  les 
premières  hachures  faites  en  retirant , ce  que  les 
graveurs  diftinguent  par  premières  3c  fécondés  tail- 
les, dont  les  premières  font  faites  pour  fermer,  3t 
Jes  fécondes  peur  peindre. 

Cette  première  manière , qui  demande  .1  la  fois 
une  touche  ferme  6c  libre,  ne  s’exerce  guère  que 
dans  les  ouvrages  plus  hors  de  portée  de  la  vue. 

On  y épargne  le  verre  dans  les  endroits  qui  dot- 
vent  fervir  de  clairs  & de  rehaut , comme  on  épar- 
gne le  vélin  3c  le  papier  dans  la  peinture  de  mi- 
niature. 

Ces  hachures  dans  les  ombres  fortes  des  drape- 
ries , te  meme  dans  les  contours  des  membres  3c  le 
gros  des  chairs,  fe  font  à la  pointe  du  pinceau 
garni  de  couleur  noire.,  En  ce  cas  , leurs  extré- 
mités doivent  toujours  être  plus  déliées  dans  les 
chairs. 

Celles  qui  conduisent  naturellement  aux  plus 
grandes  lumières,  3c  qui  doivent  fêrvîr  à fixer  la 
tondeur  & le  relief  des  chairs , le  terminent,  com- 
ité dans  la  gravure  , par  des  points  imperceptible- 
ment liés  les  uns  aux  autres  ; de  manière  que  ccs 


hachures  3c  ccs  points , amenés  en  tapant  3c  en 
adouci iTart^ ers  les  chairs  avec  le  balai , fuivant  la 
touche  diffraydn  du  defifinateur  3c  le  moelleux  du 
pinceau  du  peintre  que  l’artiflc  fe  propofe  de  copier 
fur  le  verre  , ou  que  le  tout  produife  fur  lui  l'effet 
de  l’eftampe  fur  le  papier. 

On  emploie  aufïi , dans  cette  première  manière, 
la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  ou  de  la  brofle 
dure , pour  découvrir  , d'après  le  lavis , le  fond  du 
verre , dans  les  endroits  ou  il  convient  de  le  faire  ; 
3c  ces  hachures  doivent  toujours  fe  terminer,  com- 
me celles  qui  font  faites  en  chargeant  la  pointe  du 
pinceau  de  couleur  noire,  en  adoucifihnt  vers  les 
grandes  lumières. 

Cette  manière,  oui  parait  plus  appartenir  au  fé- 
cond traitement  de  la  peinture  fur  verre,  fert  beau- 
coup aufTi , dans  le  premier , pour  les  rehauts  de  la 
barbe  3c  des  cheveux  que  les  traits  noirs  , adoucis 
par  le  lavis , peuvent  également  rendre , mais  d’une 
manière  plus  dure. 

Dans  le  premier , comme  dans  le  fécond  trai- 
tement de  la  peinture  fur  verre,  il  efl  d’ufage  de 
coucher  d un  lavis  très-léger  de  rouge  ou  carnation 
le  revers  des  pièces  fur  lefquelles  l'artifle  aura 
peint  des  têtes  ou  d’autres  membres. 

Cette  couche  doit  être  égale  par-tout.  Elle  fê 
fait  en  tapant  fur  ce  lavis  encore  frais  avec  le  b*-* 
lai  de  poil  de  gris. 

Lorfque  le  lavis  de  carnation  efl  fêc , fi  le  pein- 
tre fiir  verre  veut  mieux  faire  fentir  le  ton  naturel 
des  chairs  , dans  les  têtes  fur-tout  où  la  juftefie  ou 
l’irrégularité  des  proportions  doivent  exprimer  la 
beauté,  la  laideur  6c  les  caraâcrcs  des  paffions;  le 
goût  du  deffin  le  conduira,  ou  à charger  fur  le  re- 
vers de  quelques  traits  noirs,  ou  à emporter,  avec 
la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  , Ja  partie  de 
lavis  de  carnation , qui  lui  parcitra  devoir  mieux 
faire  fortir  ces  effets  dans  les  clairs  3c  dans  lesiui- 
fâns. 

Il  faut  auffi  qu’il  prenne  garde  de  donner  à ce 
lavis  de  carnation  un  ton  trop  rouge. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  efl  bon  qu’il 
en  falTe  des  effais  fur  de  petits  morceaux  de 
verre. 

Il  les  introduira  petit  à petit  dans  le  feu  domeÉ 
tique  pour  les  faire  recuire  S:  en  fentir  l’effet  après 
la  recuiflon , qui  efl  cenfée  faite  lorfqu’ils  font  de- 
venus bien  rouges  au  feu. 

Le  fécond  traitement  de  1a  peinture  fhr  verre 
ayant  quelque  chofc  de  plus  délicat  que  le  premier  , 
on  s’en  fert  par  préférence  dans  les  morceaux  les 
plus  expofes  à la  vue , comme  dans  les  payfages  , 
les  grifailles,  8c  meme  dans  les  lointains  des  grand* 
vitraux.  Ses  effets  pour  le  tendre  font  le»  mcmçs 
que  ceux  de  la  gravure  en  manière  noire. 
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En  effet , le  peintre  fur  verre  , après  avoir  bien 
purge , comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  , ta  pièce 
de  verre  de  toute  graiffe  , humidité  & ooufficre  , la 
couvre  en  entier  d'une  teinte  de  lavis  plus  ou  moins 
foncée  , félon  que  le  tujet  qu'il  te  propofe  de  pein- 
dre doit  être  plus  ou  moins  chargé  d’ombres. 

En  ce  cas , il  doit  eiïayer  la  teinte , ou  fur  un 
morceau  de  papier  , ou  tur  un  morceau  de  verre  , 
pour  en  fentir  l’effet.  Lorfqu’il  fera  tèc  , il  doit 
coucher  de  lavis  le  plus  proprement  iqu’il  iui  eft 
poflîble , 8c  fe  fèrvir  des  plus  gros  pinceaux  utiles 
pour  laver  fur  le  papier  à l’encre  de  la  Chine. 

On  étend  ce  lavis  tur  toute  1a  tuperficie  du  car- 
• reau  de  verre  avec  un  des  plus  longs  balais  de  poil 
gris , avec  beaucoup  d’égalité , 6c  en  halêruint  con- 
tinuellement deffiis , fur-tout  dans  les  grandes  cha- 
leurs , ou  lorfque  l’air  ell  plus  vif. 

Quand  le  lavis  efl  bien  fec  , c*efl-à-dire  au  bout 
de  deux  jours,  le  peintre  tur  verre  ayant  pofé  de- 
vant lui  i plat , tur  la  pancarte , le  defCn  d'après 
lequel  il  veut  peindre , y applique  la  pièce  ou  car- 
reau couché  de  lavis  , avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées , crainte  qu’il  ne  tè  dérange. 

Entûite  il  efface  de  ce  lavis  avec  la  broffe  dure , 
ou  la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  , autant  qu’il 
en  faut  pour  faire  paroitre  les  jours  & les  clairs  du 
deffin  qu’il  apperçoit  à travers  le  verre,  en  mena- 
geaot  le  lavis  de  façon  qu’il  ne  faire  que  l'adoucir 
avec  la  broffe  dans  les  demi -teintes , qu’il  l’efface 
entièrement  pour  les  plus  clairs  8c  les  luifans , 8c 
u’il  le  laiffe  en  entier  quand  il  s'agit  des  maffes 
'ombres. 

Cette  première  opération  finie  , on  couche  pour 
la  fécondé  fois  toute  la  pièce  d’un  lavis  plus  fort , 
fi  la  première  teinte  eft  foible  ; ou  plus  foible , G ! 
la  première  teinte  efl  forte.  On  la  laiffe  fccher 
pendant  deux  autres  jours. 

On  recommence  les  opérations  comme  la  pre- 
mière fois , ceft-à-dire  , en  commençant  par  les 
lumières  8c  les  parties  qui  te  détachent  généralement 
en  clair  de  deffiis  un  fond  plus  brun  : on  va  petit 
i petit  dans  les  reflets  ; enfin  on  prépare  légère- 
ment le  tout  par  grandes  parties,  jufqu’i  ce  que 
l'effet  de  tout  te  Jaffe  fentîr. 

Le  peintre  fur  verre  cefTant  d’étre  affujetti  à tui- 
vre  8c  copier  firiâement  le  deffin  qu’il  n’a  pris  juf> 
qu’à  prefent  qu’au  travers  du  verre , peut  rendre  ta 
touche  plus  ferme  & plus  (àvante , en  y appliquant 
ce  goût  de  deffin  dont  il  aura  contraâc  l'heureufe 
facilité  par  une  ancienne  8c  continuelle  application 
à cette  partie  de  fon  art. 

C’cff  alors  que , tenant  ta  pièce  un  peu  clevét 
devant  lui  fur  une  feuille  de  papier  blanc  qui  fait 
refléter  tout  l’ouvrage , les  yeux  portes  de  temps  à 
autre  fur  fon  deffin  qu’il  dent  à cote  de  lui  , U 
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peut,  en  commençant  toujours  par  les  grandes  lu- 
mières, conduire  fon  ouvrage  à fa  fin. 

Mais  le  defir  d’avancer  ne  doit  jamais  lui  per- 
mettre de  s’empreffer  à ôter  du  lavis  dans  les  clairs , 
de  façon  qu’il  en  emporte  trop;  car,  outre  qu’il 
lui  feroit  trop  difficile  d’en  remettre  , celui  qu  il  y 
remettroit  apres  coup  pourrait  n’avoir  pas  la  teinte 
néceffaire. 

La  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  , ou  celle 
d’une  aiguille  inférée  au  bout  du  manche  de  la 
broffe  dure  , lui  fervira  pour  éclairer  les  plus  pe- 
tites parties  , Tur  lefquelles  il  ne  doit  point  relier 
de  lavis. 

Dans  les  parties  les  plus  larges  , elle  fervira  à 
attendrir  8c  adoucir  , 8:  la  pointe  du  pinceau  char- 
gée de  la  couleur  noire  fournira  les  maffes  d’ombres 
qui  demanderont  plus  de  force. 

Enfin  le  peintre  fur  verre  doit  toujours  conférver, 
dans  les  chairs,  une  légère  vapeur  de  ce  lavis  de 
carnation  , qui , comme  nous  l’avons  dit  dans  le 
premier  traitement,  fert  avec  les  rehauts  à en  ex- 
primer la  rondeur  & les  reliefs. 

Nos  artiffes  récollets  defli noient  le  fujet  qu’ils 
dévoient  peindre  fur  verre,  fur  un  papier  bleu  clair 
avec  un  crayon  blanc  ou  charbon  fin. 

Ils  fuivoient,  dans  les  ouvrages  les  plus  élevés 
► 3c  les  moins  en  vue  , notre  première  manière  de 
traiter  la  peinture  fur  verre. 

Leur  verre  étant  coupé  8c  bien  net,  ils  l’appli- 
quaient fur  le  deffin  , iis  en  retiraient  les  prin- 
cipaux traits  fur  le  verre  6c  ombraient  par  ha- 
chure 8c  demi-teintes  fondues  à la  pointe  du  pin- 
ceau au  lavis  de  noir,  plus  clair  & plus  adouci 
vers  les  extrémités  dans  les  draperies , &c.  6c  dans 
les  chairs , avec  ce  meme  lavis  mélé  d’un  peu  des 
fondrilles  de  leur  carnation , qu’ils  rebroyoient  en- 
femble,  en  y ajoutant  deux  ou  trois  grains  de  Ici 
6c  peu  de  gomme  , ces  couleurs  étant  déjà  gom- 
mées. 

Quant  aux  ouvrages  plus  délicats  8c  plus  ex- 
pofcsà  la  vue,  ils  retiraient  d’abord  les  traits  fût 
le  verre  appliqué  fur  le  deffin.  Lorfjfe  ces  traits 
étoient  fecs , ils  couchoicnt  le  revers  de  la  pièce 
d'un  fond  de  lavis  de  la  couleur  noire,  fort  dé- 
lié , le  plus  promptement  8c  le  plus  uniment  qu’ils 
pouvoient,  en  l’étendant  avec  le  balai. 

Ce  fond  étant  fec , ils  y traçoient , en  l’enle- 
vant, avec  la  hampe  du  pinceau  , ou  une  plume 
de  corbeau  non  fendue  , le  trait  qu’ils  avoient 
• tracé  en  noir  de  l’autre  côté  ; puis  effaçoient  ce 
premier  trait  , en  nettoyant  la  place  , 8c  conti- 
nuoient  leur  ouvrage  fur  ce  fond,  en  enlevant  le 
lavis  dans  les  clairs  pour  donner  les  rehauts,  6c 
en  portant  dans  les  ombres  un  lavis  plus  fort  pour 
donner  du  relief  à la  peinture. 

Dd 
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Dans  ces  mcrae*  ouvrages , ils  tfavaflloient  les 
chairs  à la  carnation  toute  pure  , couchée  fort 
claire  & lien  adoucie  avec  le  balai , & couchoient 
le  revers  de  la  pièce  d'un  lavis  de  blanc. 

Lorfijue  ce  travail  étoit  fini  , ils  le  JailToient 
fccher  pour  y appliquer  enfuite  le  coloris. 

Si  ccs  ouvrages  étoient  de  pure  grifaille,  c'efl- 
a-dire,  s'ils  ne  dévoient  pas  être  colorés  de  dif- 
férais anaux  , ils  couchoient  fur  le  revers  de  la 
pièce  un  lavis  de  leur  couleur  rouffe , fi  la  gri- 
faille devoit  être  de  cette  teinte , ou  de  leur  cou- 
leur blanche , fi  la  grifaille  devoit  être  blanche, 
en  l’étendant  & adoucüfant  avec  le  balai , comme 
le  lavis  de  noir. 

Iis  ne  couchoient  jamais  de  lavis  le  derrière  des 
pièces  qui  devoient  ctre  colosées  , ce  qui  auroit 
terni  l'éclat  du  coloris. 

Ait  de  coucher  fur  le  verre  les  différentes  couleurs. 

L’entente  du  clairobfcur  , que  le  peintre  fur 
verte  doit  avoir  acquifc , lui  ayant  procuré  dans 
Ion  travail  , dont  nous  venons  de  lui  tracer  les 
differens  traitemem  , ce  bel  effet  d’union  & d'obf- 
curitc  dans  les  maffes  par  oppofition  aux  grandes 
lumières , on  pourroit  regarder  fon  ouvrage  comme 
déjà  colorié , dans  l’état  où  nous  le  (uppofons  forti 
de  (es  mains  : mais  il  n'cfl  pas  encore  colorié  ; ce 
n’efl  encore  qu'une  manière  d eftampe  qu’il  faut 
enluminer  ; enfeignons-lui  les  moyens  de  le  faire 
avec  fiiccès. 

Nous  nous  (bmmes  fuffifâmment  cterdus  fur  la 
compofiiion  Si  l’apprct  des  différentes  couleurs  pro- 
pres à la  peinture  fur  le  verre  aducl.  Nous  avons 
particulièrement  indique  la  manière  d’apprcter  les 
émaux  blanc  , verd , bleu , violet  & pourpre , après 
leur  vitrification  parfaitc,&  de  les  mettre  en  l’état 
cii  ils  doivent  être  pou»  les  coucher  for  le  verre 
avant  la  recuificn. 

Nous  fuppofbns  donc  finie  de  blanc  & de  noir , 
ou  pour  parler  fuivant  les  termes  de  l’art,  éclairée 
& ombrée,  une  fuite  d’ouvrages  de  peinture  fur 
verre  fuflifante  pour  remplir  la  capacité  de  la  pocle 
à recuire.  L’ouvrage  a féehc  pendant  quelques 
tours.  L’artifte  a apporté  tous  les  foins  pour  en- 
lever avec  le  balai  de  poil  de  gris  tous  les  ato- 
mes de  poufifière , qui  , malgré  Tes  précautions  , 
auraient  pu  féjourner  fur  (on  ouvrage. 

11  doit  commencer  par  coucher  de  rouge  ou  car- 
nation toutes  les  parties  on  cette  couleur  doit  en- 
trer, de  la  meme  manière  & avec  les  mêmes  foin» 
que  pour  le  lavis  de  couleur  noire. 

Elle  ert , atnfi  que  lui  , de  toutes  le»  couleur» 
propres  à peindre  fur  verre  celle  qui  porte  Je  moins 
d’epaiffeur  6c  celle  qui  eft  lç  moins  fujette  à s’ef- 
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faccr  avant  la  recuiffon  ; c'efi  pourquoi  nous  la 
mettons  la  première  dans  l’emploi  des  couleurs. 

Les  couleurs  de  bois,  de  cheveux,  d’animaux  , 
qui  tirent  fur  le  roux , s'employant  comme  la  car- 
nation dans  la  manière  de  les  coucher,  tiennent 
le  fécond  rang  dans  leur  emploi. 

Le  lavis  blanc  peut  auffi  s’employer  de  la  même 

manière.  .'J‘  - 

, .*1  s • 

Quant  aux  émaux  verd,  bleu,  violet  & pourpre  , 
détrempés , comme  nous  l’avons  preferit , voici  la 
manière  de  les  coucher. 

On  place  la  pièce  que  l’on  doit  coucher  d’un 
ou  de  plufieurs  de  ces  différens  émaux  , félon  l’or- 
dre du  coloris  du  tableau  ou  du  blaibn  des  ar- 
moiries , dans  un  jufte  équilibre  & dans  un  exaét 
nivellement  fur  les  bords  d’un  verre  à boire  à 
patte , porté  fur  la  pancarte  qui  couvre  le  deftus 
de  la  table , couverte  elle-même  d’une  feuille  de 
papier  blanc, 

Alors  le  peintre  debout  prend  avec  le  pinceair, 
qui  ne  doit  fervir  que  pour  la  couleur  dont  il  a 
été  imbibé  la  première  fois . autant  de  l’eau  gom- 
mée de  cette  couleur  qu’il  en  faut  pour  tmhoire 
légèrement  & proprement , du  coté  du  travail , la 
partie  qui  doit  être  colorée. 

On  prend  kenfuite  avec  le  pinceau  , de  la  cou- 
leur défirée  , de  façon  qu’elle  ne  foit  ni  trop  claire 
ni  trop  épaule. 

Trop  claire,  outre  qu’elle  ne  donnerait  pas  la 
teinte  que  l’on  defire,  elle  courrait  rifque  d'effacer 
le  travail  fur  lequel  on  l’applique.  Trop  épaifie  , 
die  no  s’étendrait  pas  uniment  fur  la  fur  fa  ce 
qu’elle  doit  couvrir.  Alors  on  promène  légèrement  , 
promptement  & egalement  cette  couleur  avec  le 
pinceau,  plus  incliné  fur  fa  malle  que  porte  fur 
fi  pointe. 

La  tranfparence , fentie  au  travers  du  verre  par 
le  reflet  de  la  feuille  de  papier  blanc  qui  eft  au- 
deOous,  en  annonce  le  plus  ou  moins  d'égalité. 

Enfin  on  agite  doucement  la  pièce  en  tout  fens  , 
en  la  tenant  des  deux  mains  , de  façon  que  l’ex- 
trémité des  doigts  ne  porte  pas  defius,  niais  qu’ils 
ne  faflent  que  la  maintenir  par  fon  cpaiffeur , afin 
que  toutes  les  parties  de  l’émail  colorant  fe  réu- 
nifient dans  une  parfaite  égalité. 

On  laifle  alors  fccher  les  pièces  pofées  à plat 
6c  de  niveau  fur  la  table  pendant  deux  jours. 

On  peut  traiter  de  la  même  manière  l’émail 
blanc  , fur-tout  lorfqu’on  veut  lui  donne*  une  cer* 
raine  opacité  au-deffus  de  la  dcmi-tranfparence  , 
comme  il  en  eil  quelquefois  befbin  dans  les  dra- 
peries blanches,  die. 

Dans  les  grifailles  qu’on  veut  cmailler  de  blanc, 
on  n’emploie  qu'une  teinte  plu»  ou  moins  forte  du 
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l«n§  dp  ce  même  blanc , qui  fe  couche  comme  le 
lavis  de  couleur  noire  fer  le  revers  du  travail. 

On  ne  peut , en  couchant  le  verre  de  ces  cou- 
leurs , apporter  trop  de  Jbin  pour  bien  border  tous 
les  contours  des  draperies  8c  des  membres  qu’elles 
couvrent,  de  manière  qu’elles  n’en  débordent  pas 
le  trait  , ou  qu  elles  le  couvrent  aflex  pour  n'y 
laiflcr  aucun  vuide  en  s'en  écartant. 

Les  couches  de  ccs  émaux  colorans  étant  bien 
sèches  , c'eft-à-dire , deux  jours  au  moins  apres 
qu'elles  ont  été  appliquées  lur  l’ouvrage,  on  cou- 
che de  jaune  fur  le  côté  qui  lui  eft  oppofé. 

On  couche  ce^e  couleur  plus  ou  moins  é paille 
félon  la  nuance  qu'on  en  délire. 

On  peut  en  faire  des  elTais  fur  de  petits  mor- 
ceaux de  verre  au  feu  domeftique. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  de  coucher  le 
jaune  trop  épais,  lorlqu’il  avoi/îne  quelqu’un  des 
cinq  émaux  vitrifiés  ; parce  que  cette  couleur  étant 
très-fondante  , fie  la  première  qui  fe  fait  au  four- 
neau de  recuiflon  , elle  eft  fu jette  à s'extravafer  ; 

& s’étendant  feus  ccs  émaux,  elle  les  racheroit. 

Lorfque  cette  couleur  eft  couchée  fer  le  revers 
de  ta  picce  , on  l’étend  en  l'agitant  légèrement  en- 
tre les  deux  mains  , comme  on  l’a  dit  pour  les 
émaux. 

On  prend  garde  fer-tout  qu'en  la  remuant  dans  le 
pot  avant  de  la  coucher , il  ne  s'élève  , en  la  cou-  ; 
chant,  quelques  bulles  fur  fe  furfacc,  qui,  venant 
à fécher  avant  larecuiftbn , y lailferoient  des  points 
vnides  de  couleurs.  Si  l’on  y en  appereevoit , il  fau- 
droit  les  crever  , en  y appliquant  la  pointe  de 
l'aiguille. 

Comme  l'eau  gommée  n’entre  point  dans  l’ex- 
fenfîon  de  cette  couleur , on  ne  peut  la  toucher 
avec  trop  de  précaution  , lorfqu’clie  eft  sèche. 
Sans  cela  , l'on  rifjueroic  de  l'emporter  par  les 
frottemens , ou  de  l’egratigner  par  la  rencontre  de 
quelque  corps  dur. 

La  couleur  jaftne  demande  encore  une  autre  pré- 
caution en  cmpoclant  , c'cH-à-dire  , en  introdui- 
fent  l’ouvrage  dans  la  poêle  de  recuiflon. 

Comme  dans  la  fufion  elle  traverfe  toute  l'é- 
paifteur  du  verre  ; ce  que  ne  font  pas  les  autres 
couleurs,  qui,  parce  qu’elles  ont  un  corps  plus  fe- 
lide , ne  pénètrent  pas  fi  avant  dans  le  verre , fie 
ne  font  que  s’attacher  à fe  fuperficie  , il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’étendre  dans  la  poêle  une 
pièce  couchée  de  jaune  au-deflus  d'une  autre  cou- 
chée de  bleu. 

La  couleur  jaune  en  fe  parfondant , venant  à 
s'infinuer  dans  la  couleur  bleue,  la  dénaturèrent , 
fie  donneroit  une  couleur  verte  , au  lieu  do  celle 
que  le  peintre  en  attendent. 


Nos  artiftes  Recollées  fuiraient  l'ordre  St  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  preferire  pour  coucheT 
le  coloris. 

, > • 

Ils  couchoient  la  couleur  de  carnation  nues 

épailTe  pour  qu'on  ne  pût  prcfquc  point  apperce- 
voir  le  jour  au  travers , après  qu’elle  ctoit  cou- 
chée fie  adoucie  avec  le  ba\pi. 

Ils  en  agiftoîent  de  même  par  rapport  aux  cou- 
leurs de  bois  & d'animaux  , faites  avec  le  mé- 
lange de  la  couleur  noire  fie  des  fondrilies  de  car- 
nation. 

Pour  mieux  recannoitre  fi  les  couleurs  et  oient 
couchées  bien  uniment  fie  également  , ils  fe  ca- 
chaient le  jour  avec  la  main  portée  au-devant  de 
la  pièce,  qui  leur  faifoit  une  ombre  que  le  papier 
blanc  fur  lequel  étott  placé  le  verre  a patte  qui 
fupportoit  la  pièce , leur  reflétoit. 

Ils  couchoient  l'azur  plus  épais  , le  violet  de 
même. 

Ils  veulent  néanmoins  que  l'azur  feit  couché  de 
façon  que  , quand  il  a léché  fur  la  pièce  , on 
puifle  lui  fentir  quelque  tranfparencc , parce  que, 
couche  trop  épais  , il  pourroit  noircir  à la  re- 
cuiifen. 

De  la  re chiffon. 

La  recuiflon  , feurce  de  nouvelles  inquiétudes 
pour  le  peintre  fer  verre  par  l’incertitude  du  fec- 
ces , eft  la  dernière  opération  qui  allure  ou  eut 
détruit  tout  le  fruit  qu’il  doit  attendre  de  (on 
travail. 

Nous  ne  lui  répéterons  pas  ce  que  nous  lui 
avons  tant  de  fois  inculqué  fer  l'exa&itude  avec 
laquelle  il  doit  faire  valoir , dans  la  compofition  , 
la  préparation  ou  le  choix  de  fes  cmaux  colorans» 
toutes  les  combinaifens  d’expérience  qui, doivent 
opérer  entr’eux  ce  parfait  concert  de  fufibilité , 
dans  un  meme  cfpice  de  temps,  à l'aâivitc  d'un 
même  feu. 

Sans  ce  concert  heureux  les  uns  (croient  déjà 
brûlés,  quand  les  autres  ne  feroient  que  commencer 
à fc  parfondre  à la  recuiflon. 

C’eft  fer  le  traitement  de  ce  feu,  c’eft-a-dîre , 
fer  ce  qui  le  précède,  ce  qui  l’accompagne  8c  ce 
qui  le  feit,  que  nous  nous  propofons  de  l’înftruire, 
avec  le  fecours  des  maîtres  qui  nous  ont  fervi  de 
guides  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  compo- 
sition de  fes  émaux. 

Notre  artifte  , avant  toutes  chofes , doit  fe  rap- 
pellcr  ici  ce  que  nous  lui  avons  preferit  fer  le 
choix  d’un  bon  emplacement  pour  fen  aticlier  , 
dont  le  fourneau  fait  une  des  parties  principales.  U 
y a vu  les  inconvénient  dangereux  à la  rcculflôii , 
qui  réfulteroient  d'un  mauvais  emplacement. 
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Lorfque  les  couleurs  (ont  appliquées  & bien  scches 
fur  les  morceaux  de  verre , on  fait  recuire  toutes 
les  pièces  dans  un  petit  fourneau  fait  exprès  avec 
des  brigues,  qui  n'ait  en  quarré  qu’ environ  dix- 
huit  puuces , à moins  que  la  grandeur  des  pièces 
n’en  demande  un  plus  grand. 

Dans  le  bas,  & à fi$  pouces  du  fond,  on  pra- 
tijue  une  ouverture  pour  mettre  le  feu  & Py  en- 
tretenir. 

A quelques  pouces  au-defliis  de  cette  ouverture 
on  fixe  en  travers  deux  ou  trois  verges  quarrees 
de  fer,  qui  tar  leur  fituation  puiflTcnt  partager  le 
fourneau  en  deux  parties. 

On  pratique  encore  une  petite  ouverture  d’en- 
viron deux  pouces  au-defliis  de  ces  barres,  pour 
faire  palier  les  eflais  qiand  on  recuit  1 ouvrage. 

Le  fourneau  ainfi  dreffe , l’on  pofe  fur  les  barres 
de  fer  une  pocle  de  terre  , quarrée  comme  le  four- 
neau ; mais  de  telle  grandeur  qu’elle  laiffe  trois 
bons  pouces  de  vuide  entr’elle  6c  les  parois. 

Cette  pocle  doit  être  épaifle  d’environ  deux  j 
doigts  ; & fes  bords  élevés  d’environ  fix  pouces.  1 
Il  faut  qu’elle  foit  faite  de  terre  de  creufet , & 
bien  cuite.  Le  côte  qui  doit  répondre  au-devant  du 
fourneau , a un  trou  pour  les  eflais. 

Ayant  placé  cette  poêle  lur  les  barres  de  fer 
deflinces  à la  porter,  on  répand  fur  tout  fon  fond 
de  la  chaux  vive  bien  tamiféc , de  l’épaifleur  d un 
demi-doigt , ou  de  la  poudre  de  plâtre  cuite  trois 
fois  dans  un  fourneau  à potier  ; par-deflus  cette 
poudre  des  morceaux  de  verre  cafle,  6c  par-deflus 
je  verre  de  la  poudre;  enfbrte  qu’il  y ait  trois  lits 
de  poudre  & deux  de  vieux  verre. 

Sur  le  troificme  lit  de  poudre  , on  étend  les 
morceaux  de  verre  peints , 8c  on  les  diflribue  aufli 
par  lits  avec  de  la  poudre , jufqu’à  ce  que  la  pocle 
foit  pleine , fi  I on  a aflez  d ouvrage  pour  cela  , 
ayant  foin  que  le  lit  de  deflus  foit.  de  la  poudre. 

Tout  étant  ainfi  difpofé , on  met  quelques  barres 
de  fer  en  travers  furies  parois  du  fourneau,  & l’on 
couvre  la  pocle  d’une  grande  tuile  qui  puifle  s’y 
ajufter  en  façon  de  couvercle , de  manière  qu’il  ne 
refle  au  fourneau  qu’une  ouverture  d’environ  deux 
pouces  de  diamètre  à chaque  coin , 8c  une  en  haut 
pour  fervir  de  cheminée  & biffer  échapper  la  fu- 
mée. Telle  crt  la  conflru&ion  du  fourneau  à re- 
cuire, enfeignée  par  D.  Pemetti , d’après  Fclibien. 

Nous  obfcrverons  que  Fclibien  avoit  dit  , au 
fùjet  du  couvercle  du  fourneau.,  que  fi  l’on  ne 
pouvoir  s’en  procurer  un  d’une  grande  tuile  , on 
pouvoir  en  former  un  de  plufieurs  autres  , en  les 
arrangeant  8c  les  luttant  le  plus  juflement  que 
faire  fe  peut  avec  de  la  terre  griffe  ou  de  la  terre 
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franche  ; en  forte  qu’il  n’y  ait  aucune  ouverture  » 
excepté  aux  quatre  coins  du  fourneau. 

Ecoutons  à préfent  Haudicquer  de  Blancourt. 

Le  fourneau  pour  la  peinture  du  verre  , 8c  pour 
en  recuire  les  couleurs , doit  être  quarté  , fait  de 
bonnes  briques  de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur, 
autant  de  largeur  8c  de  profondeur,  divifé  en  trois 
parties. 

Celle  du  bas,  qui  eft  le  cendrier  , doit  avoir  fix 
pouces  de  hauteur. 

Celle  du  milieu , où  le  feu  doit  s’entretenir  par 
le  moyen  d’une  ouverture  ou  porte  de  cinq  à fix 
pouces  de  large  & quatre  de  hauteur  ; doit  avoir 
une  bonne  grille  de  fer,  & fix  pouces  de  haut, 
où  feront  pofees  trois  barres  de  fer  quarrées , qui 
traverferont  le  fourneau  , pour  foutenir  la  pocle  de 
terre  dont  nous  allons  parler. 

La  partie  fuperieure  de  ce  fourneau  doit  avoir 
un  pied  de  hauteur , Si  une  petite  ouverture  par- 
devant  , dans  le  milieu , d’environ  quatre  doigts 
de  hauteur  fur  deux  bons  doigt*  de  largeur  , pour 
mettre  & retirer  les  eflais  lorfqu’on  recuit  l’ou- 
vrage, pour  connoitre  s’ils  font  bien  conditionnes# 

Dans  cette  partie  fuperieure  de  votre  fourneau  , 
& fur  le*  barres  de  fer , il  faut  y mettre  la  pocle 
dont  nous  venons  deparler,  qui  foit  faite  de  bonne 
terre  de  creufet  refiflant  au  feu , épaifle  dans  le 
fond  d’un  pouce  6c  demi , 6c  haute  par  les  bords 
de  dix  bons  pouces. 

Cette  pocle  doit  être  quarrée  comme  le  four- 
neau, & avoir  deux  pouces  de  jeu  de  tous  côtés  % 
pour  donner  lieu  au  feu  de  circuler  tout  autour 
de  la  poele  , & de  recuire  l’ouvrage,  l’ayant  bien 
placée  dans  le  milieu  du  fourneau  également. 

Par  le  devant  de  cette  poele;  il  doit  y avoir  une 
ouverture  pareille , 6c  vis-à-vis  celle  du  fourneau  , 
c’cft-i-dire  , dans  le  milieu  , aufli  haute  6c  aufli 
large;  enforte  que  l’on  puiffe  y mettre  6c  retirer 
facilement  les  eflais  qui  doivent  entrer  dans  la 
poêle  , pour  y être  recuits  comtpe  les  ouvrages 
peints  qu’on  a mis  dedans. 

Vous  aurez  alors  de  bonne  chaux  vive  bien 
cuite,  réduite  en  poudre  fiibtile,  6c  paffée  parle 
tamis  fin;  ou  à fon  défaut,  de  bon  plâtre  recuit  à 
trois  fois  au  four  à potier,  aufli  réduit  en  poudre 
Si  pafle  par  le  tamis  fin. 

De  l’une  dcfdites  poudres  vous  ferez  un  lit  au 
foijd  de  votre  poêle,  de  l’cpai  fleur  d’un  demi- 
doigt  , le  plus  égal  que  vous  pourrez  ; enfuite  vous 
couvrirez  ce  lit  de  poudre  tfe  morceaux  de  vieux 
verre  caflc , fur  lcfquels  vous  ferez  encore  un  lit 
de  votre  poudre,puis  un  pareil  lit  de  morceaux  de 
vieux  verre  caflc  , 6c  par-deflus  un  troificme  lit 
de  poudre  , de  la  même  cpaifleur  que  le  pre- 
mier» 


Digitized  by  Google] 


P E I 


P E I 

La  précaution  défaire  ces  premiers  lits  de  poudre 
8c  de  vieux  verre,  fert  pour  cmp^ÉÉC.  que  l’ardeur 
du  feu  qui  donne  fur  la  poele,  nWcuiie  pas  trop 
ceux  qui  font  peints  , cette  ardeur  étant  tem- 
pérée par  le  moyen  de  ces  lits. 

Après  cela  , vous  commencerez  de  mettre  fur 
ce  troifième  lit  de  poudre  les  pièces  de  verre  que 
vous  aurez  peintes,  que  vous  difpofcrez  de  même 

2ue  le  verre  caflc  , lits  fur  lits  , & toujours  un 
emi-doige  de  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre  entre 
chaque  pièce  de  verre  peint,  très-uniment  étendu; 
ce  que  vous  continuerez  de  faire  jufqu’à  ce  que 
la  pocle  foit  remplie  des  pièces  que  vous  aurez  à 
recuire. 


Enfuitc  vous  remettrez  fur  les  dernières  pièces 
de  verre  un  lit  de  pareille  poudre  un  peu  plus 
épais , puis  vous  couvrirez  le  fourneau  avec  fon 
couvercle  de  terre  de  deux  pièces  que  vous  join- 
drez bien  , & que  vous  luterez  de  meme  tout 
autour  avec  de  bon  lut  6c  de  la  terre  franche , 
de  manière  qu’il  ne  puifTe  y avoir  aucune  tranf- 
piration  que  par  des  trous  ménages  aux  quatre 
coins  8c  au  milieu  du  couvercle,  & par  l’ouver- 
ture qui  eft  au-devant  du  fourneau,  par  laquelle 
on  doit  mettre  & retirer  les  pièces  de  verre. 

Il  fera  aife  de  remarquer  par  la  comparaifon  de 
ces  deux  extraits  , que  leurs  auteurs  ne  diffèrent 
guère  entr’eux  que  dans  la  dimenfïon  qu’ils  don- 
nent au  fourneau  : le  fécond  qui  lui  donne  vingt- 
quatre  pouce;  en  quarré  , tandis  que  le  premier 
ne  lui  en  donne  que  dix-huit  , me  paroit  préfé- 
rable , parce  qu’il  peut  contenir  de  plus  grandes 
pièces.  D’ailleurs  fes  détails  plus  étendus  laifTent 
moins  à délirer. 


» Partant  il  doit  avoir  dans  oeuvre  deux  pieds 
» trois  pouces  de  long  ( pied  de  douze  pouces  ) , 
» un  pied  dix  pouces  de  large , â caufe  des  quatre 
» pouces  de  vuidc  , que  je  fuis  dans  l’ufage  de 
» laifler  entre  les  quatre  faces  de  la  pocle  & les 
. » parois  du  fourneau. 

>>  Enfin  votre  fourneau  aura  dix  pouces  d’clcva- 
» tion;  lavoir,  dix  pouces  depuis  le  carreau  de  la 
« chambre  jufqu'au  foyer  , fix  pouces  depuis  le 
» foyer  jufqu’aux  barres  qui  doivent  fupporter  votre 
» pocle  , un  pied  pour  la  profondeur  de  la  pocle, 
» 8c  iîx  pouces  depuis  le  haut  des  bords  de  la  pocle 
» jufqu’à  la  calotte  du  fourneau. 

» Je  donne  ordinairement  â l’ouverture  du  foyer 
« fîx  pouces  de  haut  fur  fept  de  large,  & au  paf 
.«  fâge  des  efTais  fur  le  devant  du  fourneau,  & â 
» la  hauteur  de  celui  qui  efl  pratiqué  dans  la  pocle, 
« environ  cinq  pouces  fur  quatre  , que  je  fermois 
» avec  une  brique  taillée  ae  cette  cpaiffeur  & de 
v»  cette  hauteur,  jointe  aux  autres  avec  l'argillc, 
» ainfî  que  les  carreaux  de  terre  cuite  dont  je  le 
» couvre , comme  vous  m’avez  vu  faire. 

»>  Ce  fourneau  m’a  toujours  très-bien  rcuflî , 8c 
» je  crois  qu’avec  un  pareil  vous  ferez  merveille. 

» Il  eft  encore  une  choie  à laquelle  vous  devez 
» porter  foigneufement  attention  ; c’eft  que  n étant 
» pas  toujours  maître  de  l’emplacement  de  votre 
» fourneau  , au  cas  que  vous  foyez  aflujetti  i appli- 
» quer  quelqu'un  des  parois  fur  quelque  mur  fu£- 
» peâ  d'humiditc,  vous  ayez  foin  de  le  garnir 
» hors  - d’oc-uvre  d’une  double  brique  de  ce  meme 
» cote  ». 

Le  père  de  M.  le  Vieil  employa  toujours  cette 
dirRenfion  dans  la  conflruâion  de  fes  fourneaux  à 
recuire  , d'où  il  a retiré  de  très -beaux  ouvrages. 

II  fuivoit  d’ailleurs  ce  qui  eft  preferit  dans  Fé- 
libien  8c  de  Blancourt , pour  l'agencement  8c  flra- 
tification  des  pièces  dans  la  poêle  , pour  laquelle  il 
employoit  la  poudre  de  pUtre  bien  fine  & bien 
recuite. 

Mais  on  ne  doit  pas  auffi  paffer  fous  fllence  la 
précaution  qu’il  prenoit  de  ne  pas  couvrir  en  en- 
tier fes  émaux  de  la  poudre  de  plâtre  , fur-tout  le 
bleu.,  le  verd  , le  violet  & le  pourpre  : il  fe  con- 
tentoit  de  répandre , du  creux  de  la  main  qu’il 
tenoit  entrouverte  , de  petits  tas  de  cette 
poudre  qu'il  appliquoit  fur  les  autres  couleurs  à 
égale  cpaiffeur,  fur  lefqueis  il  ftratificit  un  fécond 
lit;  parce  moyen,  fes  émaux  i la  fu/îon,  ne  fe 
mêlant  â aucune  des  parties  de  cette  poudre,  fbr- 
toient  du  fourneau  beaucoup  plus  purs  8c  plus  tranf 
parens. 

L’ouverture  qu'il  pratiquait  pour  le  paffage  des 
fj fais%  étoit  ordinairement  â trois  pouces  du  fond 
de  la  poele , 8c  autant  au-deffous  de  ces  bords. 


Ce  que  mes  fècrets  de  famille  , dit  M.  le  Vieil , 
preferivent  fur  cette  matière , eft  contenu  dans  une 
lettre  du  mois  de  mars  1705  , écrite  par  Guil- 
laume le  Vieil,  mon  aïeul,  i feu  mon  père,  lorf- 

au’il  fe  difpofbit  â travailler  aux  vitres  peintes 
u dôme  de  l’cglife  des  Invalides.  » Vous  aurez 
» fans  doute K mon  fils,  des  rccuiffons  fort  abon- 
» dantes  â faire  pour  votre  entreprifê  de  l’hôtel 
» royal  des  Invalides.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire 
» que  de  marcher  fur  mes  traces , en  donnant  à 
» votre  fourneau  la  même  dimenfîon  que  j’avois 
» donnée  â ceux  dans  lefqueis  j’ai  recuit  tous  mes 
» ouvrages  de  Sainte-Croix  d’Orléans. 

» Ma  pocle  étoit  oblongue,  â caufê  de  la  hau- 
» teur  de  mes  pièces  de  fn fe  : elle  avoit  dix-neuf 
» pouces  de  longueur , 8c  quatorze  pouces  de  large 
n hors-d’cruvre,  un  bon  pouce  & demi  d’épaifîeur 
» dans  le  fond,  8c  un  pouce  fur  les  bords  , & 
» douze  pouces  de  profondeur. 

»>  Cette  mefure  de  la  pocle  , comme  vous  fa- 
» vez , doit  vous  diriger  dans  la  conlin^ion  de 
» votre  fourneau. 
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Ces  eflais  font  de  petites  bandes  de  verre  de  huit 
à neuf  lignes  de  large,  fur  fept  à huit  pouces  de 
long  , colorées  fur  chacune  des  differentes  couleurs 
qui  font  employées  dans  l’ouvrage  , que  Ton  agence 
à un  pouce  de  diftance  d’élévation  l’un  de  l'autre 
dans  la  pocle , en  empoclant  l’ouvrage  de  manière 
qu’il  en  déborde  fur  la  longueur  un  ou  deux  pou- 
ces , pour  pouvoir  les  retirer  de  la  poêle  lorfqu’il 
efl  temps. 

Fourneau  de  reeuijfon . 

Sous  une  cheminée  dont  la  hotte  Colt  haute  & 
avancée,  on  établit  une  première  biriffe  de  feize 
pouces  de  hauteur  fur  trois  pieds  de  large,  & deux 
pieds  & demi  de  profondeur. 

Pour  épargner  le  maffif,  on  confinât  cette  bâ- 
tifTc  avec  une  voûte  qui  a neuf  pouces  dans  fa  plus 
grande  hauteur. 

Les  murs  latéraux  qu’on  élève  dans  les  propor- 
tions données  de  largeur  & protonc^ur,  ont  neuf 
pouces  d’épaifleur , & on  les  élève  jufqu’à  la  hau- 
teur de  deux  pieds  dix  pouces,  ce  qui  forme  une 
capacité  qui  a en  dedans-œuvre  deux  pieds  dix  pou- 
ces de  haut,  fur  quatorze  & dix-fept  pouces  de 
large. 

L’efpace  vuide  du  fourneau  fe  divile  en  cinq 
parties  ou  chambres , que  nous  décrirons  féparé- 
ment.  • 

La  portion  la  plus  inferieure  ou  première  chambre, 
qui  dans  l’ufage  fért  d’abord  de  foyer,  & enfuiten’eft 
plus  que  le  cendrier,  a fîx  pouces  de  hauteur  fur 
quatorze  de  large  ; fur  la  face  intérieure  efl  une 
porte  de  pareilles  dim enflons. 

Sur  ce  cendrier  e(l  pofée  une  grille  femblable  , au 
trou  ou  rond  du  milieu  près , à celle  du  fourneau 
de  vitrification. 

Sur  cette  grille  cbmmence  une  féconde  capacité 
ou  chambre  de  memes  dimen/ïons , & clofe  pareil- 
lement , dans  toute  fi  face  antérieure  , p?r  une 
porte  de  tôle  : elle  efl  couronnée  par  trois  barres 
de  fer  d’un  pouce , fcellces  dans  la  bàtiffe  à trois 
pouces  & demi  de  diflancc  l’une  de  l'autre. 


La  troisième  chambre  a fept  pouces  de  hauteur, 
fur  dix-fept  de  largeur;  fi  face  anterieure  efl  toute 
ouverte  & garnie  pnr  un  chaflis  de  tôle,  compofé 
de  trois  parties  ou  portes,  l’une,  celle  à droite, 
& l’autre  à gauche , ayant  chacune  fept  pouces  de 
largeur;  enfin  la  porte  du  milieu  , qui  a onze  pou- 
ces, & cft  d’une  part  attachée  par  fes  gonds  à la 
P1-1-'  a gauche , dont  les  gonds  tiennent  au  four 
neau,  & de  l'autre  fe  ferme  par  ton  loquet  dans 
une  mentonnière  placée  fur  la  pièce  à droite. 

Celte  porte  du  milieu  efl  en  outre  percée  dans 
f n centre  d’un  trou  quarré  de  quatre  pouces  de 
hiup  fur  cinq  de  large,  fermé  par  une  porte  de 
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tôle  de  nv!me  dimenfîon , qu’on  appelle  porte  des 
ejfais. 

Si  les  deux  pGYtes  de  la  première  & féconde 
chambres  ne  font  pas  aufît  compliquées  ni  auffî 
larges , c’ell  qu’elles  ne  fervent  qu’à  placer  du  bois 
fur  ou  fous  la  grille  qui  les  fépare , tandis  que  celle 
de  la  troiüème  chambre  efl  deflinéc  à placer  la 
pocle,  à la  retirer , & à fournir  moyen  d’extraire 
& examiner  les  eflais  ; elle  ne  peut  par  conféquent 
pas  être  trop  facile  à ouvrir  dans  toute  la  largeur 
du  fourneau,  pour  rendre  l'enfournement  Sc  le  dé- 
tournement de  la  pocle  commodes  à l’artifle. 

La  quatrième  chambre  efl  faite  en  voûte:  elle  a 
la  meme  largeur  que  la  troifîème  : porte  fîx  pouces 
de  haut , efl  fèparéc  de  la  troificme  chambre  par 
une  grille  pareille  à celle  qui  fépare  la  première 
& la  féconde  chambres , & elle  a une  feule  porte 
de  tôle  de  memes  proportions  que  celles  de  ces 
deux  chambres. 

Sa  voûte  efl  ouverte  par  un  trou  rond  de  cinq 
pouces  de  diamètre  à fa  bafé,  continué  dans  toute 
l’épaifTcur  de  la  bâtiffe  topérieurc,  ou  il  aboutit  au 
dehors  par  un  diamètre  de  trois  pouces  & demi , 
ayant  dans  toute  fa  longueur  neuf  pouces,  Gc  c’efl 
la  cinquième  partie  de  l’intérieur  du  fourneau  que 
nous  nous  proposons  de  décrire. 

CJfage  du  fourneau  de  reeuijfon. 

La  manière  de  fc  férvir  de  ce  fourneau  efl  la 
meme  que  celle  qu’on  va  décrire  pour  les  autres; 
nous  obférverons  feulement,  comme  particularités 
de  celui-ci , cjue  pour  conférver  plus  de  chaleur  fur 
la  face  anterieure  prefque  toute  garnie  en  tôle  peu 
épaiflé , quand  le  fourneau  efl  charge  , on  revêt 
cette  face  de  briques  liées  enfemble  par  de  la  terre 
a ,^our , en  ne  laiflant  à découvert  que  les  portes 
nccelTaires  pour  le  fcrvice  du  bois  ; que  lorfque  la 
recuiffon  cil  achevée,  on  met  au-devant  de  ces 
portes  une  large  & épaifTe  plaque  de  tôle,  qui  en 
ralentit  le  refroidiflcment  ; enfin,  que  pour  juger 
de  la  force  du  feu  par  la  flamme  qui  tort  par  le 
trou  du  haut  du  fourneau  ; l’on  ménage  au  manteau 
de  la  cheminée , fous  lequel  il  efl  confirme , une 
porte  qu’on  ouvre  & ferme  4 volonté  , pour  voir 
jufqu’à  quelle  hauteur  cette  flamme  s’élève  en  for- 
tant. 

Nos  religieux  peintres  fur  verre  , fujets  à ctre 
tranfportés  par  obedience  d’une  ville  ou  d’une  pro- 
vince à une  autre , ne  trouvant  pas  par*tout  tout 
le  néceflaire  pour  la  conilruâion  de  leurs  pocle* 
& de  leurs  fourneaux  à calciner  les  couleurs  & à 
recuire,  étoient  fbuvent  aîTujettis  à recourir  à leur 
induflrie , pour  s'cn  fabriquer  eux-mémesqui  puffent 
remplir  leur  objet. 

S’ils  ne  pouvoient  le  procurer  une  pocle  de  terre 
de  creuret,  ils  s’en  conflruiloicnt  unç  d’une  grandeur 
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proportionnée  à l'ouvrage  qu’ils  avoicnt  à recuire; 
ils  le  (fervoient  à cet  effet  de  carreaux  de  terre  cuite 
d'un  pquce  d’cpaifleur,  qu'ils  affembloient  5c  arrc- 
toient  avec  de  la  terrc-glaife. 

Quand  ils  ne  pouvoient  fê  procurer  des  carreaux 
de  cette  cpaifleur , ils  en  appliquoient  deux  l’un 
contre  l’autre,  dont  Us  faifoient  la  liaifon  avec  la 
meme  terre. 

S’ils  étoient  trop  grands,  ils  en  feioient  ce  qu’ils 
avoicnt  de  (iirabondant. 

Ils  obfervoicnt , en  conftruifant  cette  poêle,  de 
la  faire  dans  le  milieu  du  fourneau,  fur  les  barres 
qui  dévoient  la  porter,  de  façon  qu’ils  euffent  tou- 
jours une  diftance  de  quatre  pouces  entre  leur  poêle 
faftice  6c  les  quatre  murs  du  fourneau , qu’ils  con- 
tinuoient  d’élever  dans  les  proportions  & diilribu— 
tions  prelcrites , dont  ils  Ce  rapprochoient  beaucoup 
dans  leurs  differentes  opérations. 

Fourneau  particulier. 

Enfin  , (jour  ne  rien  Iaiffer  a defircr  d’exaft  fur 
cette  matière,  nous  allons  rendre  compte  de  la  des- 
cription du  fourneau  du  fieur  Bcrnicr,  maître  vi- 
trier, peintre  fur  verre. 

La  poêle  du  fieur  Bernier,  car  c\*/l  toujours  la 
dimenfton  de  la  poêle  qui  règle  celle  du  fourneau, 
étoit  de  terre  de  creulèt  : elle  avoit  dix-huit  pouces 
de  longueur  , un  pied  de  largeur,  & fept  pouces 
de  hauteur  , le  tout  hors-d’auvre  ; elle  avoit  un 
pouce  & demi  au  moins  d’épaificur  dans  le  fond , 
5c  un  pouce  fur  les  bords. 

Elle  étoit  ouverte  fur  le  devant  à un  pouce  du 
fond,  8c  dans  (on  jufie  milieu  â la  hauteur  de  Ion 
bord,  fur  quatre  pouces  de  largeur,  pour  faire  ce 
qu’on  appelle  la  vifière  ou  le  paflage  des  eflais. 

Dans  cette  vifière,  û demi-pouce  d’épaifleur,  étoit 
pratiquée,  du  haut  en  bas,  une  rainure  dans  la- 
quelle on  glifïbit  les  morceaux  de  verre  qui  fervoient 
à retenir  la  chaux  ou  le  piûtre  fin  dans  ia  poêle, 
dans  les  efpaces  qui  fetrouvoient  entre  chaque  rangée 
d’effais. 

C’efi  (ur  ce  moule  de  fa  poêle,  que  le  fieur  Ber- 
nier bâtiflbit  fon  fourneau  de  la  manière  fuivantc 

11  éievoit  fes  murs  de  face,  des  côtés  Si  du  fond 
â la  hauteur  de  fei/.e  pouces  au-defiits  du  fol,  avec 
des  briques , dont  il  formoit  (ur  le  devant  un  ceintre 
qu’il  appclloit  le  cendrier  : c’ctoit  où  il  plaçoi?  fes 
bâtons  de  cotteret  pour  ftcher,  à la  hauteur  fuf- 
dite,  fur  des  verges  à vitres  : il  en  conflruilbit  Titre 
avec  des  tuileaux  à un  pouce  d cpaifleur. 

Au-deflus  de  Titre,  8c  deux  pouces  plus  haut  , 
il  plaçoit  deux  barres  de  fer  de  carillon,  qui  tra- 
versent, à quelque  diüance  des  murs  , chaque 
extrémité  du  fourneau. 

C*$  deux  barres  de  fer  fervoient  à fupporter  les 
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extrémités  des  bâtons  de  cctteret  que  Ton  pofoic 
deffus,  afin  qu’ayant  plus  d’air,  iis  brùlafftn  t plus  clair. 

Au  défaut  defdites  barres , .il  (e  contentai:  de 
mettre  quatre  bouts  de  brique  à même  élévation  de 
deux  pouces  au-deifus  de  Titre , aux  quatre  coins 
du  fourneau:  ils  produiraient  le  même  effet,  & «m- 
baraficient  moins  pour  le  traitement  du  feu. 

Les  barres  de  fer  difpofées,  il  continuoit  â élever 
les  murs  julqu’â  la  hauteur  de  on.ee  pouces,  5c  pra- 
tiquolt  dans  le  milieu  du  fourneau,  fur  le  devant, 
une  ouverture  de  huit  pouces  en  quarré  du  niveau 
de  Titre , qui  (ervoit  â y introduire  le  charbtfr.  & 
le  bois. 

A la  hauteur  liifdite  de  onze  pouces , il  polbit 
en  travers  trois  barres  de  fer  quarrées , qui  por- 
toient  fur  les  murs  de  côté,  qui  avoient,  aînf»  que 
les  autres,  quatre  pouces  d'cpaiilèur , c’eft-a-dire , 
toute  la  largeur  de  la  brique  pofee  à plat. 

Ces  barres  étoient  pour  (iipporter  la  poêle  qui 
étoit  difpofcc  de  façon  qu’il  y eût  entre  Titre  & 
le  fond  de  la  poêle  douze  pouces  de  yuide  , 5: 
quatre  pouces  entre  ladite  poêle  & chacun  des  quatre 
murs. 

Pour  affurer  1a  poêle,  il  giiflait  â chacun  de  Ce  s 
angles  une  brique  debout  entr’elle  8c  le  mur  qui  la 
contenoit , de  façon  qu’elle  ne  pût  être  ébranlée  fur 
le  devant  & au-deflus  de  la  bouche  du  four. 

Dans  le  milieu  & vis-â-vis  la  vifière  de  la  poêle, 
il  pratiquoit  une  autre  ouverture  d'environ  fîx  pouces 
de  haut  5c  de  Tcpaifleur  d’une  brique  , qui  fervait  à 
retirer  les  elfais. 

Pour  rendre  cette  brique  plus  aiféc  à retirer  & â 
remettre , il  y pratiquoit  une  ouverture , dans  la- 
quelle il  introduisit  une  verge  de  fer  qui  (ervoit 
a cet  effet;  Si  lorfjue  les  murs  du  fourneau  ctoie  t 
élevés  a quatre  pouces  plus  haut  que  les  bords  de  la 
poêle,  il  étoit  cenfc  fini. 

Le  fourneau  (fe  trouvoit  alors  élevé  du  Col  jufqu’â 
(à  fermeture,  de  trois  pieds  trois  pouces,  long  de  deux 
pieds  dix  pouces,  y compris  la  meme  cpaiffeur. 

Lorlqu’il  vouloit  rendre  (on  fjurnean  amovible 
& tranlportable  d’un  lieu  a un  autre,  il  faifoit  faire 
un  bâtis  de  fer  â quatre  pieds  garnis  de  roulettes; 
1 il  en  garnifloit  les  faces  de  brique,  ce  qui  lui  don- 
noic  beaucoup  de  iôlidité , 5c  le  renJoit  plus  du- 
rable. * . 

Lorfqu’un  fourneau  étoit  neuf,  s'il  n’avoic  pas 
de  chaux  en  poudre  qui  eût  déjà  (êrvi  pour  empoc- 
ler , [il  prenait  de  U chaux  vive , qu’il  avoit  au- 
paravant éteinte  en  jetant  de  Tcaù  deflus 

Il  en  mettait  dans  la  poêle,  lorlqu'elle  étoit  en 
poudre  , environ  les  trois  quarts  de  ce  que  la  noêle 
pouvoit  en  contenir , & par-deffiis  un  morceâu  de 
craie  tendre  qu'il  çaffoit  en  plufieuis  morceaux. 
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11  courroie  alors  le  fourneau  comme  s'il  eût  voulu 
s'en  fervir  pour  recuire  de  l’ouv  rage  » c’eft-à-d  ire, 
il  pofoit  fur  les  murs  quelques  barres  de  fer,  fur 
lefquelles  il  agençait  des  briques  ou  de  forts  car- 
reaux de  terre  qu'il  joienoit  enfemble  &:  enduifoit 
de  terre  grafle,  «rn  laifUnt  dans  le  milieu  un  trou 
d’un  demi-pouce  au  moins,  & un  autre  de  la  meme 
dtmenfion  a chaque  angle  du  fourneau , pour  fervir 
de  paOage  i la  fumée. 

Alors  il  allumoît  le  feu  dans  le  fourneau,  en 
y brûlant  pendant  fîx  heures  au  moins  toutes  fortes 
de  jnéchans  bouts  de  bols  : ce  qui  futfifoit  pour 
faire  fécher  le  fourneau , ainfî  que  la  chaux  & la 
craie  qu’il  avoit  miles  dans  la  pocle,  & pour  em- 
ccher  que  l’humidité  d’un  four  neuf  ne  s’attachât 

l’ouvrage,  dont  elle  feroit  noircir  les  couleurs. 
Si  ainfî  perdrait  toute  une  recuiffon. 

Le  tout  étant  froid,  pafïcz  cette  chaux  par  l’éta- 
mine au-deftus  d’une  boite.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
craie,  mettez-la  à part. 

La  chaux  le  sèche  encore  mieux  pour  la  première 
fois,  en  l’introduiûnt  dans  un  four  de  boulanger. 

On  peut  aufli,  en  pareil  cas , fc  fervir  de  plâtre 
bien  recuit  & pafTé  au  tamis. 

Il  eff  encore  bon,  à chaque  recuiflbn  , d’aug- 
menter fâ  provifion  de  chaux , en  couvrant  le  der- 
nier lit  de  verre  du  dcfliis  de  la  pocle,  de  chaux 
nouvelle. 

Manière  ttempoéler  le  verre  coloré . 

Quel  que  foit  le  fourneau  qu’on  aura  choifî  entre 
ceux  dont  la  defeription  précède , ce  fourneau  une 
fois  conftruit  & mis  en  état  de  fervir,  voici  comme 
on  doit  procéder  à empoelcr  le  verre  pour  fâ  re- 
çu iflbn. 

Quand  vous  voulez  empoelcr , ayez  une  planche 
de  la  mclure  du  fond  de  votre  pocle  à un  demi- 
pouce  près  de  tout  fens,  pour  y étendre  vos  pièces, 
afin  de  voir  la  manière  de  ménager  leur  place  fur 
chaque  lit  que  vous  en  devez  faire  dans  la  poêle. 

Gliflez  dans  la  rainure  de  la  vificre  un  morceau 
de  verre  d’environ  un  pouce  de  hauteur. 

$affe\  fur  le  fond  de  la  poêle  environ  un  demi- 
pouce  de  chaux  ; étendez-la  bien  uniment  par-tout 
ayec  la  barbe  d’une  plume. 

Couchez  par-defius  un  lit  de  vieux  verre  , fur 
lequel  vous  fâflerez  de  nouvelle  chaux  jufqu’à  la 
hauteur  du  liteau  que  vous  avez  gliflé*  le  long  de 
la  vificre. 

Unifiez  la  chaux  de  meme  , en  fondant  avec  le 
doigt  fi  votre  premier  lit  de  vieux  verre  eft  bien 
à-plomb. 

Vous  devez  avoir  vos  eflâis  , couchés  des  cou- 
leurs qui  encrent  dans  votre  ouvrage , dam  cet  or- 
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dre  : d’abord  du  jaune  dans  l’étendue  d’un  demi- 
pouce,  enluite  de  l’azur , du  verd  & du  violet  dans 
les  memes  diftanccs. 

Il  faut  que  ces  eflâis  foient  bien  fècs. 

Prenez-en  quatre,  mettez-les  à côté  l’un  d?  l’au- 
tre & à plat,  de  façon  neanmoins  qu’ils  ne  fc  tou- 
chent peint , & que  tout  ce  qui  eft  couché*  de  cou- 
leur entre  dans  la  poêle. 

Vos  efTais  ainfî  placés , faflez  de  la  chaux  par- 
deffiis  ; couvrez-les  enfuite  d’un  morceau  de  vieux 
verre  tout  à plat,  pour  les  tenir  fermes;  puis  gliflez 
dans  la  rainure  de  la  vifière  un  autre  morceau  de 
verre,  que  vous  aurez  coupé  allez  haut  pour  venir 
à fon  extrémité , à 1a  moitié  de  la  hauteur  de  la 
poêle  : fbuvenez  - vous  que  c’eft  l'azur  qui  règle 
toilt. 

Cette  couleur  une  fois  bien  fondue,  les  autres 
le  feront  de  même. 

Avant  de  procéder  à empocler  l’ouvrage,  il  eft 
bon  d’obfèrver  que  les  cmaux  fur-tout  , meme  la 
carnation , demandant  plus  de  chaleur  pour  fepar- 
fondee  que  le  jaune , le  noir  & les  gri (ailles,  ils 
doivent  occuper  par  préférence  la  place  du  deflous, 
6c  les  autres  Je  milieu;  que  le  défais  eft,  à propre- 
ment parler,  la  place  des  pièces  de  conféquence, 
parce  que  , quoique  plus  chauffées  que  le  milieu  , 
elles  le  font  moins  que  le  deflous  , plus  fujet  à 
brûler;  aue  c’cft  aufli  la  place  des  plus  grandes, 
parce  qu  étant  moins  chargées  clic  ne  feront  pas 
fi  expofées  à être  caflees;  qu’il  faut  fc  donner  de 
garde  que  les  pièces  touchent  aux  bords  de  la  poêle* 
mats  leur  donner  au  moins  un  demi-pouce  de  jeu 
tout  autour  d’icelle  ; qu’il  cfl  bon  de  ne  pas  les  faire 
toucher  entr'elles;  enfin  qu’il  eft  très-avantageux  de 
ranger  toujours  les  plus  fortes  ombres  vers  les  bords, 
parce  que,  fi  elles  chauftoient  trop,  le  dégât  feroit 
moins  fènfible. 

Vos  efiais  placés , comme  il  a été  dit , au  pte- 
mier  rang  du  fond  de  la  poêle  , commencez  à 
prendre  une  pièce  fur  votre  planche , fur  laquelle 
vous  en  avez  étendu  deux  rangs , en  les  mettant 
couleurs  contre  couleurs. 

Levez-lcs  les  unes  après  les  autres , dans  l’ordre 
oii  elles  y font  arrangées,  en  mettant  dans  le  premier 
lit  la  couleur  en-defliis  & bien  à-plomb. 

Si  vous  vous  appercevez , en  frappant  deflus  lé- 
gèrement du  revers  du  doigt,  que  quelque  pièce 
porte  à faux,  relevez-la;  remettez  de  1a  chaux  à 
la  place  qui  la  tenoit  en  défaut , pour  la  tenir  plus 
ferme;  bordez  aufli  de  chaux  toutes  les  pièces,  ef» 
les  aftèrmiflànt  avec  le  doigt  : ce  qui  eft  à obferver 
dans  chaque  lit  de  pièces  que  l'on  étend  dans  la 
poêle. 

Votre  premier  lit  étant  étendu  & bien  affermi 
avec  la  chaüx  vers  les  bords  de  la  pocle , fâiTcz  de 
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nouvel  le  chaux  5c  l'étendez  avec  la  barbe  de  la 
plume  fur  tous  les  endroits  qui  ne  (ont  point  cou- 
verts d’émaux  eu  de  carnation. 

Prenez  alors  de  ces  morceaux  de  craie,  dont  nous 
avons  parle , concaffés  A la  groffeur  d’un  pois  & 
affés  au  travers  d’un  crible  de  fer-blanc  d’environ 
uit  pouces  en  quarrê , dont  les  bords  (oient  relevés 
d'un  pouce , 5c.  le  fond  perce  de  troùs  de  même 
gro  fleur. 

Difpolêz  lefeiits  morceaux  fur  les  endroits  cou- 
chés des  couleurs  fjfdices  de  diftances  en  diftances 
a égale  epatfleur,  de  manière  qu’ils  puiffent  fup- 
porter,  avec  la  chaux  qui  eft  répandue  fur  le  res- 
tant des  pièces  , le  fécond  lit  de  verre  que  vous 
arrangerez  A fêns  contraire  au  premier  lit,  c’eft- 
à-dire , la  peinture  en-deflous. 

Cette  précaution,  de  ne  point  couvrir  les  émaux 
avec  la  chaux,  leur  conlêrve  plus  d’éclat , en  em- 
pêchant qu’elle  ne  les  terni  Te  au  moment  qu’ils  fc 
parfondent. 

Si  cependant  toutes  vos  pièces  n’etoient  pas  de 
grande  confluence , ftratifiez  tous  vos  lits  de  verre 
de  meme  (êns,  c'eft-i-dire  la  peinture  en  defius  & 
de  la  chaux  par-tout,  étendue  bien  uniment  avec 
la  barbe  de  la  plume  A l’épaiTeur  d’une  ligne,  & 
continuez  de  ftratifier  jufju’A  ce  que  vous  (oyez  A 
la  hauteur  du  liteau  de  verre  pofé  au -défit»  des 
eflais  dans  les  rainures  de  la  viflère. 

Etendez  alors  les  elTais  du  fécond  rang,  fit  faites 
comme  au  premier. 

Saflez  & répandez  un  lit  de  chaux;  & avant  d’y 
étendre  un  nouveau  lit  de  verre  peint  ( c'eft  ici  la 

Îilacc  de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  eft  le  plus  co- 
ori«r  en  jaune  ) faites  un  lit  de  vieux  verre  ; ré- 
pandez peu  de  chaux  par-deflus. 

Stratifiez  fur  cette  chaux  un  lit  des  pièces  dans 
lefquelies  il  eft  entré  plus  de  jaune. 

Avec  cette  précaution,  le  jaune  ne  gâtera  point 
vos  lits  de  dcfïous  couchas  d’autres  couleurs,  qu’au- 
trement  il  eut  pu  atteindre,  après  avoir  pénétré  la 
pièce  fur  laquelle  il  eft  couché.  * 

Stratifiez  en  fuite  vos  lits  de  pièces  de  grifailles, 
en  répandant  fur  chaque  lit  une  ligne  au  plus  de 
chaux  jufqu'A  ce  qu’elles  aient  atteint  le  bord  [du 
liteau  de  verre  que  vous  aurez  glifle  dans  la  rai- 
nure au-dcflùs  de  votre  fécond  étage  d’effais. 

Placez  enfuite  votre  troifième  rangée  d’efïais  î 
faites  comme  à la  première  & à la  fécondé,  gliflez 
de  nouveau  un  liteau  de  verre  dans  la  rainure  de 
la  viflère , qui  atteigne  le  bord  de  la  pocle. 

Répandez  de  la  chaux  en  fâTanr  ; ftratifiez  les 

Îièces  que  vous  aurez  réfervées  pour  le  defius , dans 
c même  ordre  & de  la  même  man^re  que  vous 
avez  fait  pour  celles  de  deflbus. 

Ans  O Menus,  Tom.  VI, 


S’il  n’y  avoit  pas  allez  de  pièces  pour  remplir 
la  capacité  de  la  pocle  ( qui  dans  la  dimenflon  que 
le  fleur  Bcrnier  lui  donnoit  de  dij^iuit  pouces  de 
longueur,  douze  de  largeur  & fept  * hauteur,  peut 
contenir  trente-cinq  pieds  fupcrSciels  de  verre  peint) 
rempliflez-la  de  lits  de  vieux  verra  5c  de  lits  de 
chaux  , afin  que  la  fumée  qui  pourrait  circuler 
dans  le  vuide  qui  relierait  fans  cela,  ne  gâte  point 
l’ouvrage. 

Si  au  contraire  il  vous  reftoit  deux  ou. trais  lits 
de  votre  ouvrage  à ftratifier,  vouJ  pouvez  augmenter 
la  capacité  de  la  pocle  , & la  rebaufier  avec  des 
morceaux  de  verre  le  plus  épais  que  vous  pourrez 
trouver , qui  feront  doucement  enfoncés  tout  autour 
de  la  pocle  dans  1a  chaux  qui  la  borde  ; de  ma- 
niéré que  les  dernières  pièces  de  verre  peint  ayant 
atteint  le  niveau  des  bords  de  la  pocle  , vous  rem- 
piifliez  l’excédant  en  hauteur  que  vous  donneront 
ces  liteaux , avec  deux  lits  de  vieux  verre  5c  do 
chaux  llratifiés,  & que  votre  dernier  lit  de  diaux 
foie  plus  épais  que  les  autres. 

Pour  lors  vous  auriez  foin  d’élever  davantage  le 
couvercle  du  fourneau  , en  (ô rte  qu’il  fe  trouve  tou- 
jours quatre  pouces  du  dçflous  tiu  couvercle  au  niveau 
du  dernier  Ut  de  chaux. 

Prenez  garde  fur-tôut  encmpocbnt,  que  parquel- 
qu'aedident  imprévu  il  ne  -Toit  tombé  du  ft*I  dans  la 
chaux  ou  dans  la  poêle  en  l’empliflânt , parce  qu’il 
ferait  caffer  les  pièces  qui  fe  trouveraient  dans  (ôn 
voiflnage. 

Tout  étant  dtfpofé  avec  les  précautions  fuflites, 
couvrez  votre  fourneau  comme  il  eft  dit  ci-dcffus, 
lorfqu’il  s'agit  de  le  faire  fécher  étant  neuf,  5c 
qu’on  n’apoint  encore  commencé  à recuire  F ouvrage 
dedans. 

Refte  â examiner  le  traitement  du  feu  dans  !a 
cecuiflon,  ce  que  nous  allons  faire  dans  l’ordre  que 
nous  avons  ftiivi. 

Traitement  du  feu . 

Les  préceptes  de  Félibien  8c  d’Haudîcquer  de 
Blancourt  à cet  égard  ayant  beaucoup  de  reflèm- 
l> lance  , nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce 
qu'en  dit  d’après  eux  D.  Pernctti. 

Pour  échauffer  le  fourneau  , l’on  met  d'abord  A 
la  porte  feulement  un  peu  de  charbons  allumés  qu'on 
y entretient  pendant  près  de  deux  heures  , pour 
échauffer  le  verre  pcif  d peu , afin  qu’il  ne  taffe 
pas. 

On  pouffe  enfuite  le  charbon  plus  avant,  5c  on 
l’y  laine  encore  une  bonne  heure;  après  cela  on 
le  fait  entrer  peu  à peu  lous  la  poele. 

Quand  il  y a été  ainfl  deux  heures,  on  l'aug- 
mente par  degrés  , rempli, Tant  inlènfiblcment  le 
fourneau  avec  du  charbon  de  jeune  bois  lien  fcc, 
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en  forte  que  le  feu  fôit  très-vif  Sc  que  la  flamme 
forte  par  les  quatre  trous  des  angles  du  fourneau. 

Il  faut  enti#enir  le  feu  le  plus  vif  pendant  trois 
ou  quatre  heures. 

De  temps  en  temps  on  tire  de  la  pocle , par  le 
trou  qui  répond  i celui  du  fourneau , les  épreuves 
ou  efiais , pour  voir  fi  les  couleurs  font  fondues 
Sc  incorporées. 

Félibien  ic  M.  de  Blancourt  ajoutent,  pourvoir 
ft  le  jaune  eft  fait  : ce  que  D.  Pernetti  n’auroit  pas 
dû  omettre , cette  couleur  Ce  parfondant  toujours  la 
première. 

Quand  on  voit  que  les  couleurs  font  prefque  faites , 
on  met  du  bois  trcs-fèc  , coupé  par  petits  mor- 
ceaux , & l'on  ferme  enfuite  la  porte , qui  doit  être 
fermée  depuis  qu’on  a commence  à pouffer  le  feu 
fous  la  poêle. 

Lorfqu’on  voit  que  les  barreaux  qui  la  foutien- 
nent  font  d’un  rouge  étincelant  & de  couleur  de 
cerife,  c'eft  une  marque  que  la  recuiflon  s'avance. 
Mais  pour  fa  perfeéf’on,  il  faut  un  feu  de  dix  ou 
douze  heure*. 

Si  on  vouloit  la  précipiter,  en  donnant  dès  le 
commencement  un  feu  plus  âpre,  on  rifqueroit  de 
faire  caflèr  le  verre  & de  brûler  les  couleurs. 

C’eft  ici  une  affaire  qui  gic  plus  en  expériences 

Îiu’en  préceptes  : voici  néanmoins  le  traitement  du 
eu  prétérit. 

Le  fourneau  étant  exactement  fermé  par  le  haut 
avec  plufieurs  carreaux  de  terre  cuite,  tels  que  nos 
carreaux  d ûtre  , afîemblés  l’un  contre  l’autre  & 
Futés  avec  l’argiile,  en  obkrvant  de  pratiquer  dans 
le  fourneau  un  trou  du  volume  d’un  auf,  on  y met 
le  feu  de  cette  manière. 

On  met  i l’entrée  des  charbons  allumes  qu’on 
y entretient  continuellement  de  nouveau  charbon, 
à mefure  que  le  premier  femble  difpofé*  à tomber 
en  cendres. 

Le  charbon  le  meilleur  pour  ccttc  opération  doit 
être  léger,  fbnore , en  gros  morceaux  brillans  qui 
fè  rompent  aifémenc.  On  eftinie  par  préférence 
celui  qui  eft  en  rondins,  & qui  ne  refte  pas  chargé 
d’une  ccorce.  Le  charbon  trop  menu,  ne  laifTant 
pas  aflez  d’air  entre  fes  différens  morceaux,  s’al- 
lume difficilement,  produit  de  la  fumée  & répand 
une  odeur  pernkieufe.  Celui  qui , étant  trop  cuit, 
eft  réduit  comme  une  braife,  donne  peu  de  cha- 
leur. 

II  faut  encore  prendre  garde  que  le  charbon  n’ait 
été  mouillé  : on  ree.onffoit  celui-ci  en  ce  qu’il  eft 
plus  lourd,  qu'il  s’allume  avec  peine,  ne  brûle  pas 
avec  vivacité  , Sc  Ce  confume  fans  produire  la  cha- 
leur qu’on  en  attendoit. 

On  continue  ce  feu  de  charbon  pendant  deux 


heures  au  moins , toujours  à l’entrée  du  fourneau- ,• 
pour  accoutumer  peu  à peu  le  verre  à fentlr  la  cha- 
leur, Sc  empêcher  qu’il  ne  fc  caffe  par  une  trop 
prompte  Sc  trop  vive  atteinte  du  feu. 

On  l’introduit  enfuite  un  peu  plus  avant  dans 
le  fourneau  & par  degrés,  en  le  portant  également 
fur  chaque  côté  des  parois. 

Alors  on  bouche  l’entrée  du  foyer,  ce  qui  em- 
pêche le  fourneau  de  tirer  trop  d’air,  & le  char- 
bon de  fe  confumer  trop  vite.  On  le  laiffe  ainfi 
pendant  une  bonne  heure  au  moins. 

On  range  enfuite  tout  le  charbon  allumé  de  cha- 
que côté  de  la  pocle  à égale  diftance  jufques  vers 
le  fond  du  fourneau. 

On  le  fert  à cet  effet  du  rabiot , infiniment  fêm- 
blable  â celui  que  les  boulangers  nomment  rablcy 
8c  dont  ils  fe  fervent  à remuer  les  tifons  & à ma- 
nier la  braife  dans  le  four. 

Cet  inftrument  emmanché  dans  le  bois , confifte 
en  une  branche  de  fer  de  trois  à quatre  lignes  en 
quarré,  un  peu  recourbée  vers  l'extrémité  oppofee 
au  manche. 

Après  trois  heures  Sc  plus  de  ce  feu  de  charbon M 
le  peintre  fur  verre  introduit  dans  fbn  fourneau 
deux  bâtons  de  cotteret  d’cgalc  grofïeur,  de  bois 
de  hêtre  déjà  fec  , & qu’il  a fait  fécher  fous  le 
foyer  ou  fur  la  calotte  du  fourneau. 

II  les  porte  avec  le  rabiot  fur  les  braifês  reliantes 
du  charbon , l’un  d’un  côté , l’autre  de  l’autre  , où 
ils  ne  tardent  pas  à s'enflammer. 

On  préféré  le  bois  de  hêtre  au  bois  de  chêne , 
parce  qu’il  eft  moins  fujet  â pétiller  & à fumer. 

On  choifit  ordinairement  les  plus  gros  bâtons 
pour  le  commencement , parce  qu’ils  ne  donnent 
pas  d’abord  une  flamme  fi  vive  , & qu'ils  produi- 
fent,  en  tombant  en  braife  , une  chaleur  plus  douce 
& de  plus  de  durée. 

Si  ces  deux  bâtons  tombent  en  braife  prefque 
dam  le  meme  moment  â chaque  côté  du  fourneau , 
pC  eft  un  figne  que  la  chaleur  eft  égale  par-tout» 

Alors  il  faut  veiller  pendant  fix  neures  au  moins 
à entretenir  fcnipuîeufemer.t  ce  feu  de  cottercts  , 
de  façon  .qu’auffi-tôt  qu’un  bâton  tombe  en  braife, 
on  en  fubfliruc  un  autre  en  fa  place. 

La  flamme  non  interrompue  circulera  continuel- 
lement autour  de  la  pocle,  en  lui  donnant  ce  qu’on 
appelle  un  ftu  de  réverbère . 

Si  la  braife  vers  la  fin  s'amaffbit  en  trop  grande 
quantité  dans  le  fourneau,  ce  qui  pourroit  fumxjtiec 
l’aôivité  du  feu  , ainfi  qu'en  le  reconnoit  lorfque 
la  flamme  cefte  de  jouer  par  les  quatre  coins  du 
fourneau , & chaufferait  trop  le  fond  de  la  poêle  ; 
on  retire  de^etre  braife  peu  à peu  & par  inter- 
valles, en  lAamwant  fur  le  devant  du  foyer  ayec 
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le  rabiot,  d'où  on  la  fait  tomber  dans  un  réchaud 
ou  un  autre  vaifleau  propre  à la  recevoir  & à la 
répandre  enfuite  fur  la  calotte  du  fourneau. 

Apres  fix  heures  de  ce  feu  de  bois,  lôigneufc- 
ment  & artiflement  conduit,  on  commence  à dé- 
boucher le  paflage  des  eflais  lur  le  devant  du  four- 
neau. 

Pendant  qu'on  le  débouche,  il  faut  avoir  loin 
d'introduire  dans  le  foyer  du  fourneau  les  pincettes 
donc  on  doit  fe  fervir  pour  retirer  les  eliais  de  la 
poêle,  afin  de  donner  a ces  pincettes  un  degré  de 
chaleur  convenable  à celle  dont  les  elTais  font  at- 
teints, & que,  fàifis  par  le  froid  de  l'inilrument 
qui  ierviroit  a les  tirer,  ils  ne£  caffent  pas  par 
l'extrémité  qui  déborde  la  poêle  , ce  qui  empéche- 
roit  de  les  retirer. 

On  retire  ordinairement  trois  eflais  à la  fors,  un 
du  bas , un  du  milieu  & un  du  haut , pour  ctre 
également  sur  de  l’atteinte  du  feu , que  la  poêle 
auroit  reçue  par-tout  avec  le  meme  concert. 

On  les  laifle  refroidir  petit  â petit , en  les  po- 
fant  de  rang  fur  le  devant  du  four. 

Si  les  émaux  commencent  à s’attacher , fi  le 
jaune  fe  fait,  on  augmente  l’a&ivité  du  feu  , en 
introduifant  dans  le  fourneau  de  petits  bâtons  ou 
éclats  de  cottercts  bien  fecs  que  l’on  aura  réfêrvés 
pour  la  fin.  Une  demi-heure  apres  on  tire  de  nou- 
veaux eflais. 

Si  les  émaux,  quoique  plus  adlurens  au  verre, 
ne  paroifleient  pas  encore  clairs  , fondus  & lifles  ; 
fi  le  jaune  parait  encore  foible  par  comparaifon  au 
premier  eîfai  qui  en  a etc  fait  au  feu  demeflique  , 
vous  continuerez  encore  ce  feu  d'atreirtc  une  demi- 
heure  ou  un  peu  plus  , félon  l'indication  des  trois 
derniers  eflais  que  vous  retirerez  de  la  poêle. 

Au  rerte,  on  peut  Cuivre  les  indications  des  étin- 
celles qui  fbrtcnt  des  barreaux , fie  ce  leur  couleur 
de  cérite. 

Les  émaux  font  ccnfés  fafnfânimenc  recuits  , 
lorf|u'aprcs  le  relroidiffcment  des  eflais  , vous  ap- 
pcrcevrez , fur  le  revers  de  l'endroit  où  ils  ont  été 
couchés,  qu’ils  commencent  a fe  divifer  par  petites 
lames , fans  cependant  U réparer. 

C’efl  ce  que  les  peintres  fur  verre  appellent  des 
émaux  calcinés. 

Il  faut  alors  cefler  le  feu  , boucher  exaâement 
toutes  les  ifiies  du  fourneau  , par  lesquelles  l’air 
pourrait  s’introduire,  & biffer  le  tout  fe  refroidir 
ainlî  de  fôi-nicme  avec  la  plus  grande  patience. 

Cerefroidiffement,  limant  les  fiiilor.s,  dure  qua- 
rante-huit ou  fbi:.antc  heures. 

Lorlque  la  calotte  du  fourneau , ainfi  que  fes 
parois,  font  froids,  vous  levez  la  calotte  pièce  par 
pièce  ; & fi  la  poêlé  u*t  plus  oonlèrvé  de  chaleur, 
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vous  etl  retirerez  vos  pièces  lit  par  lit , comme 
vous  les  y avez  introduites,  en  confervant  foigneu- 
fement  la  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre,  qui  vous 
aura  fervi  a les  Gratifier  , pour  la  garder  & la  faire 
refTervir  , après  l’avoir  t2mifce,  aux  recuiffons  fui- 
vantes. 

Toutes  les  pièces  étant  retirées  de  la  poêle , vous 
découcherez  de  jaune  toutes  celles  qui  en  avoient  été 
couvertes. 

C’efl  alors  que  vous  reconnoitrez  le  bon  ou  mau- 
vais fiicccs  de  votre  recuifTon  , dont  un  trop  prompt 
& troç  impatient  erftpreflement  à dépoêler  peut , 
enun  milan  t , vous  faire  perdre  tout  le  fruit , en  fai- 
fam  cafTer  tout  l’ouvrage. 

I-e  traitement  du  feu  pour  la  rccuiflon  que  nous 
venons  d’enfeigner , eft,  à la  vérité,  plus  fatiguant 
que  le  précédent,  à caufe  de  l’attitude  toujours 
baiflee,  dans  laquelle  le  peintre  fur  verre  doit  le 
tenir  pendant  fix  ou  fept  heures  au  moins  , pour 
s’aflurer  du  moment  auquel  fes  bâtons  tombent  eu 
braîfe,  8c  y en  fubflituer  de  nouveaux;  maisVom- 
bien  de  perfonnes  préféreraient  cette  fatigue  à la 
vapeur  nuifîble  d’un  feu  de  charbon  qu'il  faut  fou- 
cerîrfr  pendant  huit  ou  neuf  heures  dans  le  premier 
traitement. 

Voici  le  traitement  du  feu  des  recollets , pein- 
tres lur  verre. 

La  différence  ofl  grande  entre  l’un  & l’autre  trai- 
tement. C’efl  au  furplus  â l’attire  à comparer  en- 
tr’eux  les  di  fie  rens  procédés  que  nous  lui  donnons , 
& â Cuivre  de  préférence  celui  que  l’expérience 
lui  indiquera  comme  le  plus  sur. 

Leur  manuferit  pour  le  traitement  du  feu  re- 
commande le  temps  de  la  nuit , comme  le  plus 
calme. 

En  commençant  â chauffer  le  fourneau  vers  les 
dix  heures  du  foir,  la  recuifion  peut  durer  jufi- 
ques  vers  les  dix  heures  du  matin  du  jour  Cui- 
vant. 

C’efl  de  l’étendue  du  fourneau  , de  la  qualité 
des  couleurs  qui  font  â recuire  , & du  plus  ou 
moins  de  dureté  connue  du  vAre  qu’on  y a em- 
ployé, qu’ils  font  dépendre  le  plus  ou  le  moins  de 
durée,  y ayant  du  verre  qui  ne  demande  à la  re- 
çu iffon  que  neuf  ou  dix  heures  de  feu , d’autre»  juf- 
qu’à  douze  ou  treize. 

Ils  preferivent  trois  heures  de  feu  de  charbon 
déjà  allumé , avant  qu’on  l'introduite  dans  le  four- 
neau. 

I!  faut  le  ranger  également  le  long  des  murs 
côté  du  fourneau,  en  y fiibftituant  de  nouveau  charbon 
à mcfiire  que  le  premier  le  confümc,  parce  que 
la  flamme  fc  porte  toujours  allez  vers  le  milieu. 

Apres  un  feu  de  trois  heures  de  charbon , ils 
E e i 
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veulent  que  l’on  commence  à chauffer  avec  les  plus 

rctits  bâtons  des  cottcrcts  de  bois  de  chêne , que 
on  raffêmble  pour  cet  ufagc. 

On  les  range  de  chaque  coté  des  bords  de  la 
poele  9 en  les  faifant  porter  de  chaque  bout  fur  les 
barres  pofées  à cet  effet  en  travers  du  fourneau,  ou 
fur  les  briques  plus  élevées  que  l’âtre,  de  deux 
pouces  , qui  (aillent  des  quatre  angles  du  four 
neau. 

A mefure  que  cc>  bâtons  tombent  en  braife  , 
on  y en  fubffitue  continuellement  de  nouveaux. 

On  rélcrve  les  plus  gros  bâtons  pour  la  fin.  Si, 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures , le  fourneau  le 
trouvent  trop  plein  de  braife  allumée , on  doit  la 
retirer  & la  porter  lur  la  couverture  dt*.  fourneau, 
en  prenant  garde  de  boucher  les  trous  du  milieu  & 
des  quatre  coins  dudit  fourneau  , qui  fervent  au  paf- 
lage  de  la  fumée. 

Apres  huit  heures  de  ce  feu  , fi  vous  vous  apper- 
cevc?.  que  la  poêle  commence  à rougir,  s’il  fort  par 
les  trous  des  angles  & du  milieu,  U même  du  défi 
fous  de  la  pocle,  des  étincelles  comme  des  étoi- 
les , vous  pourrez , en  ôtant  la  brique  gui  bouche 
le  paîTage  de  la  vificre , retirer  un  effin  avec  des 
pincettes  que  vous  aurez  fait  rougir  auparavant , 
en  commençant  par  la  rangée  des  effais  d’en-bas. 

Aiettcz-le  refroidir  : ratifiez  la  couleur  avec  le 
couteau , pour  voir  fi  elle  commence  à fe  fondre  , 
ou  fi  elle  eff  entièrement  fondue. 

Si  elle  ne  tient  pas , n’en  tirez  pas  davantage  ; 
continuez  de  chauffer,  & brûlez  quatre  des  gros 
bâtons  de  cotteret  de  chêne. 

Si  elle  tient,  n’en  tirez  plus  du  bas;  mais  ti- 
rez-en promptement  du  fécond  rang  ; le  milieu  ne 
pouvant  pas  être  fi-tôt  fondu  que  le  bas  & le  haut , 
à caufe  de  l'éloignement  du  feu. 

No  lai  fiez  pas  que  de  ratifier  votre  efiai  : fi  la 
couleur  ne  terïoitpas,  que  cela  ne  vous  inquiète  pas. 
Retirez-cn  un  aufli  du  troifièine  rang. 

Si  ce  dernier  effai  eff  fendu , retirez  toute  la 
braife  qui  eff  fur  Va  couverture  : n’y  en  remettez 
plus,  d’autant  qCe  vous  feriez  brûler  les  pièces  qui 
font  deffus. 

Si  au  contraire  ce  dernier  efiai  n’etoie  pas  entiè- 
rement fondu  , il  faut  examiner  avec  foin  quelle 
continuité  de  feu  peut  être  absolument  nécefiaire 
pour  achever  la  recuiïïbn. 

Lorfju’il  y aura  un  demi-quarc-d’heure  que  les 
quatre  bâtons  feront  confiiroés  , retirez  de  nouveaux 
effais  en  commençant  par  le  bas. 

Si  l’efiai  d’en-bas  eff  bien  fondu,  fi  la  couleur 
menace  de  fc  brûler,  tirez-en  un  du  fécond  rang 
pour  voir  s'il  eff  auffi-bien  fondu  ; celui  du  milieu 
l'étant , les  autres  le  feront  suffi. 


P E I 

Si  vos  effais  ne  s’accordent  pas  avec  ces  épreu- 
ves, brûlez  de  nouveau  quatre  bâtons,  d’autant  que 
le  verre  q\ii  eff  dans  le  milieu  de  la  poêle,  re 
chauffe  pas  tant  que  les  effais  qui  font  expofés  à 
la  plus  grande  chaleur  vers  fes  bords. 

Si  tous  vos  effais  1e  trouvaient  fondus  dans  le 
même  temps , ce  qui  dénote  la  meilleure  recuifibn, 
alors  il  faudrait  cefler  le  feu. 

Le  bois  étant  confirme,  retirez  tout  le  charbon  ; 
rebouchez  toutes  les  ouvertures  du  fourneau;  luttez- 
les  avec  1?.  terre-glaife  , â la  réferve  des  trous  des 
angles  & du  milieu. 

Vous  laificre^refroidir  le  fourneau  deux  jours 
entiers. 

Au  troifeme  jour , lorfque  le  tout  eff  bien  re- 
froidi , vous  pouvez  retirer  vos  pièces , en  dé- 
chargeant doucement  la  chaux  avec  la  plume. 

Il  ne  faut  jamais  lever  une  pièce  par  un  coin, 
mais  toujours  par  le  milieu. 

Quand  toutes  les  pièces  feront  hors  du  fourneau  , 
b rouez  le  jaune  & l’effiiyez  avec  un  linge  , pour 
vous  en  fèrvir  dans  le  befbin  à faire  un  jaune 
foible. 

De  la  peinture  e-n  émajl. 


Par 


un  auteur  anglais. 


Cette  manière  de  peindre  diffère  des  autres  en 
ce  qu’elle  emploie  le  verre , ou  quelque  corps  vi- 
trefciblc,  comme  un  véhicule  qui  fert  â lier  toutes 
les  parties  des  couleurs,  & à les  réunir  au  fond  fur 
le  jucl  elles  doivent  être  appliquées. 

Devenues  fluides  par  l’aftion  du  feu  , elles  fe 
mêlent  â cette  fubffance  qui , par  leur  incorpora- 
tion , forme , lorfqu’elle  eff  refroidie  , une  mafiè 
dure. 

Ce  véhicule  eff  â la  peinture  en  émail  ce  que 
l’huile  , l’eau  gommée  & le  vernis  font  aux  autres 
genres  de  peinture. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  tome  t de  ce  Dic- 
tionnaire, pag.  4046 f/tfiv,  , des  procédés  de  l’art 
de  peindre  lur  l’émail  ; mais  nous  avons  â remplir 
le  vau  formé  dans  cet  article,  de  publier  ce  qui 
eff  connu  fur  la  compofirio»  des  couleurs  propres  à 
ce  genre  de  peinture. 

On  appelle  ce  corps  vitrefcible  du  nom  de  fux 
ou  fondant,  11  fait  une  claffc  principale  entre  les 
matières  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture  en  émail. 

Quand  il  entre  en  fufîon  à un  feu  moins  vif, 
les  cmailleurs  le  nomment  un  fondant  doux, 

Lorfqu’il  faut  un  plus  grand  degré  de  chaleur 
pour  le  faire  fondre  , ils  difent  qu'il  eff  dur. 
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On  applique  ces  termes  A la  matière  qui  en  fait 
la  bafe,  & aux  autres  fubftances  vitreufês  auffi-bicn 
qu'aux  fondans.  Mais  c’eft  en  généré!  une  perfedion 
pour  les  flux  ou  fondans,  d'etre  doux. 

Le  grand  peint  cft  d'accorder  les  fubflances  des 
couleurs  avec  celles  des  fondans , de  faion  que 
les  unes  ne  fuient  pas  plus  fufîbies  que  les  au- 
tres. 

Il  arriverait , fans  cet  accord , que  quelques-unes 
couleraient  à la  fufion , ou  le  brûleroienc  , avant 
que  les  autres  plus  dures  en  cuflent  atteint  le  pre- 
mier degré. 

L’émail  qui  fert  de  fond  , doit  toujours  être  plus 
dur  que  les  couleurs  ; car  s’il  devenoit  fufîble  au 
meme  degré  de  feu  que  les  émaux  colorans , le  tout 
venant  à le  parfondre  en  même  temps  , fe  mélan- 
gerait & confondrait  les  couleurs  avec  le  fond. 

Le  corps  que  Ton  veut  émaiiler,  doit  être  ca- 
pable de  fupporter  la  chaleur  néeefiaire  pour  la 
fufion  des  émaux. 

Ainfi  ce  corps  ne  peut  être  que  de  l’or,  de  l’ar- 
gent, du  cuivre,  de  la  porcelaine  ou  ninrehandifè 
de  Chine,  du  verre  dur,  ou  de  la  terre  à potier. 

Lorfqu’on  veut  peindre  en  émail  flir  quelqu’un 
des  métaux  fufdits , & qu’il  doit  entrer  plufieurs 
couleurs  différentes  dans  le  fujet  qu'on  fe  propolè 
d'exécuter,  il  faut  pour  lors  couvrir  le  métal  d’un 
émail  blanc  vitrefcihle  ; mais , comme  nous  l’a- 
vons dit , plus  pur  que  les  émaux  colorans  qui  doi- 
vent s’y  appliquer , c’eft-à  dire , tel  qu’il  puifTe 
foutenir  un  degré  ce  chaleur  plus  fort  que  les  cou- 
leurs qui  doivent  s'incorporer  & le  lier  avec  lui,  & 
allez  fort  pour  s’attacher  lui-méme  au  métal  qui  lui 
1ère  de  bafe. 

Auffi  ce  fond  obtient  la  féconde  place  entre  les 
matières  qui  entrent  dans  l’ordre  de  la  peintore  en 
émail. 

La  troificme  chfic  fe  tire  des  couleurs  ou  émaux 
colorans  , qui  doivent  être  également'vitrefubles  U 
fulîbles  par  l’adion  du  feu.  * 

Les  métaux,  les  corps  terreux  & les  minéraux 
font  leuls  propres  à la  compofition  de  ces  cou- 
leurs. 

Les  végétaux  & le^animaux  ne  peuvent  fbuterir 
le  moindre  des  degrés  de  chaleur  qu'exige  ce  genre 
de  peinture. 

La  quatrième  forte  de  matières , qui  forme  le 
fécond  véhicule,  efl  quelque  corps  fluide,  par  le 
fecours  duquel  on  applique  avec  le  pinceau  fur  le 
métal  , ou  autre  corps  qui  fert  de  bafe,  tant  l’cmail 
du  fond  que  les  autres  cmaux  colorans  que  celui-ci 
doit  recevoir. 

11  fert  de  medium  pour  coucher  & étendre  ces 
émaux  qui,  dans  leur  préparation,  n’étant  qu’une 
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poudre  sèche , ont  beflin  de  quelque  fùbfiance  hu- 
mide qui  les  délaie  & puiiTe  s’évaporer  & fe  fécher 
finis  dépofer  aucune  partie  hétérogène  à l’cmail, 
ou  capaüle  de  l’altérer. 

On  doit  le  fervir,  à cet  effet,  de  rcffencc  de 
ces  huiles  qui  ont  1 avantage  de  fe  fécher  à la  pre- 
mière approche  du  feu  , & ont  de  plus  une  onduu- 
fîté  légère,  qui  les  rend  propres  à être  employées 
avec  le  pinceau. 

La  préparation  de  ces  différons  émaux  a été 
jufqu’à  prêtent  beaucoup  falfifiée  par  les  Véni- 
tiens. 

Celle  qui  s’cll  faite  d Drefde , depuis  l’établit 
fement  de  la  manufacture  de  porcelaines  de  Saxe  , 
elî  d’une  qualité  bien  fupéricure  ; mais  elle  n’elî 
connue  que  de  ceux  qui  s’exercent  habituellement 
à en  préparer* 

Peut-ctre  même  n’eft-il  advcllemcnt  perfimne 
en  Angleterre,  qui,  verfé  dans  la  connoifl'ance  de 
quelques-unes  de  ces  comportions  , n’en  ignore 
beaucoup  d’autres  connues  par  tels  qui  ignorent  les 
premières, 

La  manière  de  chauffer  à propos  les  fonds , 
c’eft-A-dire,  de  donner  telle  chaleur  à la  matière  , 
en  la  couchant  fur  le  corps  qui  doit  être  peint 
ou  émaillé,  qu’il  puilVe  en  fupporrer  la  fonte  , & 
conféquemment  de  donner  à la  fritte  ou  à 1a  partie 
vitrefcible  de  ccttc  compolîtion  les  vraies  qualités 
d'un  véhicule  qui  puifle  les  unir  8c  lier  enfemble  , 
efl  encore  néeefiaire  à connoitre , ainfi  que  la  fu- 
fion des  couleifrs  après  qu’elles  ont  été  couchées 
fur  le  fond. 

L’auteur  s’engage  à en  faciliter  l’opération  pat 
une  méthode  aille, ou  du  moins  a donner  des  prin- 
cipes alfe/.  sûrs  pour  corriger  les  défauts  des  pre- 
mières épreuves  qui , vu  là  délicatefie  de  ce  genre 
d’ouvrage,  ne  fiant  pas  fans  difficulté. 

11  faut  auffi  un  jugement  fondé  fur  l’cxpcrience  , 
pour  préparer  avec  certitude  les  couleurs  : car  les* 
differentes  parties  des  memes  fubftances  variant 
fréquemment  dans  leurs  qualités , on  ne  peut  bien 
connaître  ces  variations  & la  proportion  exaéie  des 
différentes  dofes  que  leur  mélange  exige  , fans  beau- 
coup d’expérience. 

Cette  expérience  au  refle  n’efl  pas  difficile  à 
acquérir  ; car  les  fubftances  qui  entrent  dans  U 
compcfition  des  émaux  , font  la  plupart  à bon 
marché. 

Ces  épreuves  d’ailleu»  peuvent  être  faites  au 
même  feu  qui  fert  à l’opération  principale. 

Des  matières  qui  entrent  dans  la  coms  option  des 
fondans  & dans  celle  de  l'émail  Liane. 

Les  matières  dont  on  fe  fert  pour  l’émail  des 
fonds  & le  fondant  des  couleurs  font  ; 
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i°.  La  mine  de  plomb  rouge,  ou  minium;  il 
faut  choilîr  la  plus  pure.  Elle  rend  l'émail  deux  ; 
mais  la  couleur  jaune  dont  elle  cil  fufceptiblc  , 
empêche  de  la  faire  entrer  indiflinâement  dans 
toutes  fortes  d'émaux.  ♦ 

i°,  Le  fcl  altali  fixe  des  fubfiances  végétales. 
Il  donne  aux  émaux  une  qualité  moins  douce, 
mais  il  n’cft  pas  fufccptible  de  ce  jaune. 

qB.  Le  borax.  Il  opère  la  vitrification  des  émaux 
& leur  fufion  plus  qu'aucune  autre  fubflancc.  Avant 
de  le  mêler  avec  les  autres  ingrédiens,  il  faut  le 
calciner  & le  pu!  vé  ri  fer.  11  cil  très-utile , parce 
qu'il  rend  les  couleurs  plus  douces  à la  fufion. 

4°;  Le  iel  marin  efl  auffi  très-utile  pour  les  fon- 
dans.  U efl  extrêmement  fluide  & peu  tenace, 
mais  plus  fejet  à péiiiier  que  les  autres  corps 
vitreux. 

S°.  Le  nître  & l'art enic  font  encore  des  fondans  ; 
mais  la  méthode  de  les  employer  eft  plus  difficile 
& plus  compliquée. 

Les  matières  qui  forment  le  corps  d‘un  émail 
fondant  font  : « 

r*.  Le  fable  blanc.  Pulvcrife  , il  fe  mêle  mieux 
avec  les  autres  ingrédiens , & rend  le  verre  plus 
parfait. 

z'\  Le  caillou  calciné  au  feu  jufqua  ce  que  toute 
fi  febflar.ee  devienne  blanche.  Peur  lors  il  faut  le 
retirer  du  feu,  le  jetter  dans  l'eau  froide,  & l’y 
laitier  quelque  temps,  pour  le  mettre  en  état  d'être 
pulvérifé.  Quand  on  n’a  qu'une  petite  quantité 
d'émail  à préparer,  il  faut  préférer  les  cailloux  au 
fable  , comme  plus  faciles  à réduire  en  poudre 
impalpable. 

5°.  Le  moifon  calciné  fe  tourne  plus  prompte- 
ment en  vitrification  que  le  caillou  8c  le  fable , 
& donne  un  fendant  plus  doux. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  compofiticn  de 
l’cmail  blanc,  dont  on  fait  les  fonds  des  ouvrages 
de  peinture  en  émail,  font  î 

i°.  L’étain  calciné.  Celui  que  les  lapidaires  pré- 
parent & expofent  en  vente  efl  à meilleur  compte. 
Il  efl  connu  fous  le  nom  de  pu:ty  , en  fran^ois 
potée* 

11  faut  prendre  garde  qu’il  ne  feit  felfific  , 
ce  qui  fe  fait  avec  la  chaux  ou  quelpe  terre 
blanche. 

Le  moyen  de  reccnncitre  cette  faififiestion  efl 
de  mettre  le  putty  dans  un  creufet  avec  du  fuif 
ou  de  la  graiflë  & de  le  faire  fondre,  en  y ajou- 
tant toujours  de  ÿa  graille  jufju’à  ce  que  l'étain 
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calciné  ait  repris  fen  état  métallique  ; car  après  que 
la  graifle  efl  brûlée,  la  terre  ou  la  chaux  qui  au- 
roit  été  mêlée  avec  1 ctain  refle  & fernage  la  fur- 
face  du  métal. 

Si  la  falfification  en  ctoît  faite  avec  le  blanc 
de  plomb , il  ne  feroit  pas  fi  ai(ê  de  la  découvrir, 
parce  qu’il  fe  mcle  avec  l'étain  à la  fufion.  Mais  fi 
l’on  couvre  le  creufet  dans  lequel  le  puttv  fera 
fondu , avec  un  autre  creufet , le  blanc  de  plomb  , 
s'il  y en  a,  jettera  une  couleur  de  jaune  brun  adhé- 
rente au  couvercle. 

Pour  faire  un  émail  blanc  pur  8c  parfait,  la  ma- 
nière efl  de  calciner  foi-même  l'étain  avec  le  nitre 
ou  fâlpctre,  ainfi  qu'il  fuit. 

Prenez,  une  demi  - livre  de  fâlpctre  : faites  - le 
fondre  dans  un  creufet. 

Lorlqu’i!  fera  fondu,  jettez-y  de  temps  en  temps 
une  demi-livre  de  limaille  d'étain  le  plus  fin  , 8c 
dans  les  intervalles  laiffez  faire  feu  explofion  à la 
partie  d’étain  que  vous  aurez  jettée  dans  le  creufet. 
Remuez  le  tout  avec  ttn  tuyau  de  pipe. 

Lorfque  vous  aurez  projeté  tout  votre  étain , re- 
muez encore  le  tout  pendant  un  peu  de  temps. 
Otez  le  creufet  du  feu.  Trempez-le  dans  l’eau  froide 
jufqu’à  ce  que  le  tout  feit  refroidi  & puifîc  ctre  en- 
levé du  creufet,  fans  rien  prendre  de  la  febflance 
dudit  creufet. 

Quand  votre  étain  calciné  fera  bien  fec , roetrez- 
le  dans  ur.e  bouteille  , & bouchez  - la  feigueu- 
fement. 

S'il  refloit  quelque  partie  de  fel,  il  n’eft  pas  be- 
fein  de  le  féparer  d’avec  l’étain  calciné;  il  ne  peut 
lui  porter  aucun  préjudice. 

i°.  L'antimoine  calciné  : mais  il  coûte  plus  de 
dcpcrçfes  &;  de  feins  pour  le  réduire  en  chaux. 

Alerret,  dans  fes  notes  fer  Nerrî , ordonne  au- 
tant d’antimoine  qüe  de  mtre.  Mais  comme  cette 
proportion  ne  calcine  pas  l’antimoine  jufqu’à  la 
blancheur , & comme  il  ne  produit  que  le  crocus 
rrctaUorum , qui  efl  d'un  rouge  felc  tirant  fer  le 
jaune,  l'antimoine  ne  peut  remplir  notre  objet. 

Merret  fe  trompe  encore  en  difant  que  le  ré- 
gule d'antimoine  efl  bon  pour  cette  opération, 
puifqu’étant  un  corps  métallique  malléable  , il  ne 
peut  fe  pulvérifer,  ou  du  moins  donner  une  cou- 
leur blanche,  s’il  étoit  réduit  en  pendre. 

Quand  on  veut  le  fervir  d’antimoine  pour  l'c- 
mail  blanc,  il  faut  le  calciner  avec  le  nitre  comme 
il  feit. 

Prenez  une  part  d’antiinoine  & trois  de  fâlpctre. 
Puîvérifez  le  tout  enfemble. 

Jette/,  ce  mélange  par  cuillerées  dans  un  creufet 
déjà  rougi  au  feu. 
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Laiffez  agir  îexplofîcn  à chaque  cuillerée  , & 
la  matière  te  repoler  pendant  quelque  temps. 

Otez-la  du  feu , & pour  le  refte  opérez  comme 
pour  l'étain. 

La  chaux  d’antimoine  ainfi  formée  (era  plus  fine 
que  la  chaux  d’étain,  & pat  corféqucnt  plus  par- 
faite ; mais  celle  d’etain  dépente  moins  de  nitre 
& produit  plus  de  cliaux. 

j°.  L'arfenic  : c’e.1  une  matière»  très - dé- 
licate à traiter.  L'aélion  du  feu  transforme  l’ar- 
fenic  en  un  corps  tranfparcnt.  On  l’emploie  auflî 
comme  fondant;  mais  il  faut  bien  connoitre  (ès 
qualités , & prendre  beaucoup  de  précautions  dans 
l’utage  qu’on  en  fait. 

Des  matières  qui  entrent  dans  la  compofiiion  des 
émaux  de  (auteurs. 

L’outremer  lert  pour  le  bleu  clair  d'émail. 
Ceux  qui  r.c  connoiffent  pas  l’uîage  du  faffre  & 
du  bleu  d’émail  , s'en  fervent  encore  dans  d’au- 
tres cas. 

Au  refte , il  y a peu  d’occaficns  où  le  bon  (âffre 
mélé  avec  le  borax  & le  caillou  calciné , ou  le 
verre  de  Venite  qui  ôte  la  trop  facile  foJubilitc  du 
borax  , ne  produite  un  meilleur  effet  que  l’ou- 
tremer. 

*<*,  Le  faffre  peut  donner  des  couleurs  bleues  , 
vertes,  pourpres  & noires.  On  le  tire  d'une  es- 
pèce de  minéral  nommé  cobalt. 

Mêlé  avec  des  fubflances  vitrcfcibles,  il  fe  par- 
fond  avec  elles,  & devient  d'un  bleu  pourpre  ou 
violet. 

On  n'en  peut  connoitre  la  bonté  que  par  l’expé- 
rience aftuellc. 

3°.  La magnéfie ou  manganèfeert  une  terre  qui, 
fondue  avec  des  matières  vitreutes,  produit  une  cou- 
® leur  de  rote  faie. 

On  l’emploie  non-feulement  pour  le  rouge  , 
mais  pour  le  noir,  le  pourpre  & le  brun.  On  ne 
peut  s’affurcr  de  la  bonne  qualité  qu’en  l’éprou- 
vant. 

4e*.  Le  bleu  d'émail  ctl  un  (âffre  vitrifié  par  le 
mélange  des  fels  alkalis  fixes  avec  le  fable  ou  le 
caillou  calciné. 

On  l’emploie  avec  un  fondant  ; mais  comme  il 
donne  trop*  d’opacité  au  verre  , le  faffre  lui  eft 
préférable.  Le  bleu  d’émail  broyé  fin  & mélé  avec 
un  quart  de  ton  poids  de  borax,  réuflit  rrcs-bien 
lorfqu’on  ne  veut  pas  un  bleu  trop  foncé. 

On  juge  de  (a  bonté  par  (on  brillant  & par  i’é- 
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paiffeur  de  (à  couleur.  Le  meilleur  eft  celui  qut 
tire  le  moins  (ur  le  pourpre. 

Il  n’efl  pas  fuict  à la  falfification  , fit  'on  le 
trouve  aifement  chez  tous  les  marchands  de  cou- 
leurs. 

j°.  L'or  produit  une  couleur  cramoifie  ou  de 
rubis , qui  par  une  méprife  fur  la  lignification  du 
mot  latin  purpureus , a (cuvent  été  nommée  couleur 
de  pourpre  par  des  auteurs  anglois  ou  françois. 

Il  faut  à cct  effet  réduire  l’or  en  poudre  préci- 
pitée, en  le  faifànt  diffoudre  dans  l’eau  régale, 
& en  le  précipitant  par  le  moyen  de  l’étain,  du 
fel  alkali  fixe,  ou  des  corps  métalliques  & alk&lins, 
de  la  manière  qui  (bit. 

Prenez  huit  onces  de  pur  elprit  de  nître  : ajou- 
tez-y  deux  onces  de  fel  ammoniac  bien  clair,  qui 
convertira  l’efprit  de  nitre  en  eau  régale. 

Mettez  quatre  onces  de  cette*  eau  régale  dans 
une  fiole  convenable. 

Faites-y  diflbudse  une  demi-once  d’or  purifié 
que  vous  trouverez  chez  les  ratfineurs  (ous  le  nom 
d’or  de  grain  ou  de  départ . 

Pour  hâter  la  (blution  , tenez  la  fiole  dans  un 
degré  de  chaleur  modéré  jufqu  a ce  que  l’or  dilpa- 
roiffe  entièrement. 

Prenez  pareille  quantité  d'eau  régale  dans  une 
autre  fiole  : mettez-y  de  petits  morceaux  d’étain 
fin  ou  de  la  limaille  d'etain. 

Ajoute/.-en  par  degrés  tant  que  l’effervelcence 
dure  , fans  quoi  le  mélange  cchauffcroit  la  fiole 
ju (qu’au  point  de  la  faire  caffer. 

Ver.'ez  enfuite  trente  ou  quarante  gouttes  de  la 
(blution  d'or  dans  une  chopine  d'eau.  Immédia- 
tement après  verfez  fur  cette  eau  quinze  on  vingt 
gouttes  de  la  folution  d’étain. 

La  diffolution  de  l’or  faite  par  l’eau  régale  (e 
précipitera  en  forme  de  poudre  au  fond  de  cette 
eau  claire. 

Vous  répéterez  cette  opération  jufqu’i  ce  que 
toute  votre  diffolution  d’or  (oit  employée. 

Lcrfque  toute  la  poudre  d’or  a été  précipitée, 
verfe/.  le  fluide  clair , & rempliffez  votre  fioll  avec 
de  l’eau  de  (bure*. 

Quand  la  poudre  rouge  fe  fera  précipitée  au 
fond  , verfez  encore  de  l’eau , mettez  enluite  une 
éponge  humide  lur  la  furface  du  fluide  qui  refte 
avec  la  poudre. 

Lorfjue  vous  aurez  extrait  toute  l’eau  , faites  fc- 
eher  1a  poudre  (ur  une  pierre  de  marbre  ou  de  por- 
phyre, & prenez  bien  garde  qu'il  ne  s’y  mcle  ni 
poufficre , ni  faleté. 
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On  emploie  quelquefois , au  Heu  de  folution 
d'ctain , l'étain  crud  pour  précipiter  l’or  : mais  l’at- 
tention que  demande  cette  méthode  , contrebalance 
la  peine  qu’exige  cette  diflolution.  Car  fi  la  difîb- 
lution  n’eft  pas  bien  lavée , elle  forme  un  corps 
glutineux,  de  forte  que  l’étain  ne  peut  fe  féparcr 
de  l’or  précipité  que  par  des  moyens  deftruâifs  des 
qualités  de  1 émail;  3c  lorfqu’on  le  fe rt  d’etain  crud, 
il  faut  laver  la  diilbluticn  avec  le  triple  d'eau , Sc 
n’y  laiffer  l’étain  qu’autant  qite  l’or  paroit  en  forme 
de  poudre  rouge  fur  fa  (iirfacc. 

Il  vaut  mieux,  au  refie  , fe  fervir  des  deux  fo- 
lutions,  étant  plus  aife  de  conferver  par  ce  moyen 
la  couleur  écarlate  ; & fi  l’étain  refre  trop  long- 
temps dans  ce  mélange , la  couleur  tire  fur  Te 
pourpre. 

Si  Ion  veut  fe  procurer  un  rouge  empourpré , il 
faut  précipiter  l’or  par  le  moyen  du  fcl  aikali  fixe, 
comme  il  fuit.  • 

Prenez,  la  lolution  d’or  pàr  l’eau  régale  ci-dcfTus 
enflignée;  faites  une  folution  de  feî  de  tartre  , en 
en  fuif-nt  fondre  une  demi  - oftee  dans  un  demi- 
ferler  d’eau.  • 

Vrrfet  cette  folution  dans  celle  d’eau  régale  , 
auîTi  long-temps  qu’il  y aura  de  l’ébullition. 

Lniflêz  alors  repolir  la  poudre  précipitée  , & 
procédée  comme  à la  précipitation , par  la  folution 
d’étain. 

Çotte  poudre  eft  Y or  fulminant, 

Evitez-en  ffigneufèment  l’explofion,  en  écartant 
toute  chaleur  du  lieu  où  vous  la  préparez , jufiju’a 
ce  que  vous  la  mêliez  avec  le  fondant. 

On  peut  précipiter  de  mémo  l’or  avec  le  fel  vo- 
latil ; & alors  Ce  fel  , dans  la  proportion  de  la 
moitié  du  poids  de  l’eau  régale,  peut  être  diflous 
en  quatre  portions  d’eau  du  meme  poids  : mais 
ccttc  méthode  no  produit  pas  une  fi  belle  écarlate. 

La  meilleure  de  tontes  ces  précipitations  de 
l’or,  eft  celle  du  mercure  diflous  dans  l’eau  ré- 
gale- 

De  même , fi  l’or  fulminant  eft  fondu  avec  du 
fôufre  commun , la  couleur  en  fera  beaucoup  plus 
briliaiue,  pourvu  que  le  foufre  foit  totalement  éva- 
poré au  feu. 

Toutes  ces  méthodes  néanmoins  font  plus  hafàr- 
dcufês  que  la  première. 

<5°.  L’argent  fert  à produire  la  couleur  jaune. 

On  le  pulvérifc  préalablement  par  la  précipita- 
tion de  l'efprit  de  nitre , ou  par  la  calcination  avec 
le  foufre. 

La  précipitation  de  l’argent  fl*  fait  en  difTolvant 
une  once  d'argent  dans  trois  ou  quatre  onces  d’ef- 
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prît  de  nitre,  procédant,  au  flirplus , comme  à U 
précipitation  de  l’or  dans  l’eau  régale. 

On  la  fait  auflî  en  ventant  de  la  faumure  fiir  la 
folution  d’argent  dans  lefprit  de  nitre  ; mais  je 
crois  la  première  de  ces  deux  méthodes  meilleure 
que  la  fécondé. 

La  calcination  de  l’argent  fe  fait  en  mettant  des 
lames  d’argent  bien  minces  dans  un  crcufet. 

Il  faut  les  arranger  par  lits , couvrir  chaque  lit 
d’argent  d’un  lit  de  fleur  de  foufre,  3c  faire  fon* 
dre  au  fourneau.  L’argent  étant  calciné,  deviendra 
friable, 

Pulvérifêz-le  dans  un  mortier  de  verre  , d'agate , 
de  porphyre , ou  de  caillou  de  mer. 

On  peut  encore  calciner  l’argent  en  mêlant  de 
la  limaille  d’argent  avec  la  fleur  de  foufre,  dans 
la  proportion  d’une  once  d’argent  à une  demi-once 
de  foufre  , & faites  tondre. 

On  peut  aufli  jetter  le  foufre  dans  le  creufet  lorC 
que  l’argent  y devient  rouge. 

7°.  Le  cuivre  forme  les  couleurs  vertes , bleues 
& rouges  : mais  il  faut  auparavant  le  calciner  , ou 
le  réduire  en  poudre  par  la  précipitation. 

On  calcine  le  cuivre  avec  le  foufre  comme  l'ar- 
gent : mais  il  faut  un  feu  de  deux  heures  , & qu’il 
prenne  une  couleur  de  rouge  noir  que  l’on  réduit 
enfuitc  en  une  poudre  très-hne. 

Le  cuivre  ainfi  préparé  s’appelle  chez  lesanglois 
ferret  <£  Efpcgnf. 

On  peut  encore  le  calciner , en  le  flratifiant 
avec  le  vitriol  romain  : mais  il  faut  plus  de  feu, 

&,  félon  Néri,  il  faut  répéter  jufqu’à  fix  fois  cette 
opération. 

On  juge  de  la  bonté  de  ce  ferret  par  fà  cou- 
leur. 

Si  fbn  rouge  tire  fur  le  noir  ou  fur  le  pourpre, 
c’eft  qu’on  l’a  trop  calciné  , ou  qu’on  y a mis  trop  # 
de  foufre. 

Au  lieu  de  cuivre  crud , on  fe  fert  d’une  efpcce 
de  laiton,  nommé  par  les  ouvriers  ajftdué  , clin- 
i quant  en  franqois. 

Mais  comme  les  feuilles  en  font  très-minces , 3c 
1 qu’il  faudrait  trop  de  foufre  pour  les  ftratifier  , il 
vaut  mieux  le  couper  par  parcelles,  3c  le  mcler  à 
mefurc  avec  des  fleurs  de  foufre. 

L’extrême  minceur  des  feuilles  accélérera  la 
calcination. 

Le  cuivre  3c  le  laiton  peuvent  fe  calciner  fans 
foufre,  en  les  laifl'ant  long-temps  à un  grand  feu. 

Si-tôt  que  ces  métaux  font  devenus  friables,  il 
faut  les  réduire  en  poudre  & les  meure  fécber  au 

feu , 
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feu , après  les  avoir  éparpillés  fur  une  euile  , en 
remuant , a6n  qsc  le  tout  fc  relTence  également  de 
l'atteinte  du  feu  ; ce  qui  hâtera  la  calcination. 


Etendec-la  enfuite  dans  un  lieu  frais  proprement, 
fur  du  papier  ou  fur  une  planche , julqu'à  ce  qu’elle 
s’y  dcfscche. 


Quoiqu’il  iufi’.fe  de  calciner  le  cuivre  julWà  ce 
qu’il  devienne  rouge  , il  convient  quelquefois  d’en 
préparer  d’autre  quantité  dans  un  état  de  calcina- 
tion plus  forte  ; de  forte  que  là  couleur  fuit  d’un 
rouge  pourpre,  d’un  gris  obfcur,  ou  d’un  noir 
léger. 

Il  faut  néanmoins  qu’il  retienne  une  teinte  de 
rouge,  (ans  quoi  l’on  ne  réuffiroit  pas  dans  la  com- 
pohtion  de  1 email. 

L’autre  méthode  de  réduire  le  cuivre  en  poudre 
impalpable , eft  la  précipitation. 

A cet  effet,  on  dliToudra  le  cuivre  dans  tel  acide 
cpie  ce  (bit , & on  Je  précipitera  en  y ajoutant  une 
lblurion  de  cendres  gravelées , faite  avec  l'eau 
commune. 

Cette  calcination  eft  préférable  pour  l'émail 
Verd. 

Pour  éviter  la  peine  de  diffoiidre  le  cuivre,  on 
eut  fe  fervir  du  vitriol  romain , qui  eft  une  com- 
inaifbn  du  cuivre  avec  l'huile  de  vitriol;  mais  il 
faut  préalablement  le  difToudre  en  verfânt  de  l’eau 
chaude  par-deffus  , lorlqo’il  eft  réduit  en  poudre  ; 
& après  l’avoir  mêlé  avec  la  cendre  gravelce  , le 
réduire  de  nouveau  en  poudre. 

8°.  Le  fer  s’emploie  pour  2'rotr  un  rouge  oran- 
gé , fale  écarlate  ou  jaune  tran (parent , 6c  pour  ai- 
der à la  compoficion  du  verd. 

On  prépare  le  fer  par  la  corrofion  Sc  la  précipi- 
tation. 

Le  (Iîcccs  de  ces  deux  manières  diffère  cp  ce  que, 
par  la  calcination,  le  fer  étant  délivré  de  fes  aci- 
des & de  fon  (bufre  , (à  chaux  crue  fo  convertira 
en  une  couleu-  de  rouge  pourpre  , lorfqu’eUe  n’aura 
pas  aflez  de  fondant  pour  la  vitrifier;  & en  jaune 
tranfparent  tirant  * * 4 '*  ’ 

employé  une  plus 
lieu  que  fi  le  fer 
& s’il  n’cfl  point 
leur  fera  plus  jaune. 

Il  vaut  mieux  fe  fervir  du  vitriol  verd,  qui  ne 
confiée  que  dans  la  futftaicc  du  verd  & dans  l’a- 
cide de  vitriol , que  d'employer  le  fer  crud.  Cela 
évite  de  la  dépenfe  ; mais  la  préparation  de  la 
rouille  par  le  vinaigre  demande  le  fer  même. 


ïur  ic  rouge , loriqu  on  y aura 
; grande  quantité  de  fondant  : au 
n’cft  que  peu  ou  point  calciné  , 
dépouillé  de  (on  (bufre , (a  cou 


EfTayez  alors  de  la  pulvérifor  dans  un  mortier 
de  porphyre , de  pierre  ou  d’agate , avec  un  pilon 
de  meme  matière. 

Si  la  totalité  n’cft  pas  parvenue  à une  entière 
corrofion , imbibe/,  de  nouveau  avec  du  vinaigre 
& faites  reffécher. 

Patte*  au  tamis  de  (oie  ce  qui  s’eft  réduit  en 
poutticrc.  Imbibe*  le  refidu  de  nouveau  vinaigre# 

Séchez  comme  defliis,  & réduite*  le  tout  (m 
poudre  impalpable. 

Le  fer,  ainfi  cotTodé  par  le  vinaigre,  donne  un 
jaune  tranfparent,  qui  fort  beaucoup  a faire  le  verd 
avec  le  fecours  du  bleu.  Mais  il  eft  beaucoup 
plus  pénible  & moins  profitable  , à moins  qu'on  ne 
veuille  faire  un  jaune  plus  rouge  ; à quoi  il  réuf* 
fira  mieux. 

On  (e  fort  de  la  rouille  pour  faire  le  crocus 
manis , mais  mal-a-propos,  puifqu’à  la  calcina- 
tion le  vitriol  9c  le  fer  corrodé  (ont  également  bons, 
& qu’on  s'épargne  beaucoup  de  peine  en  employant 
le  premier. 

Le  fer  fe  calcine  de  lui-même  (ans  avoir  befoiti 
d'aucun  mélange.  On  expofe  à cet  effet  (a  limaille 
(fur  une  grande  (iirface  à l'aâion  du  feu  pendant 
un  long-temps  : ce  qui  convertit  le  fer  en  crocus 
manis.  Mais  cette  préparation  eft  incommode  , 
parce  qu’elle  demande  un  feu  long  & violent , fans 
produire  plus  d'avantage. 

On  calcine  aufti  le  fer  par  le  foufre  : on  y pro- 
cède comme  à la  calcination  du  cuivre  ; mais  il 
ne  produit  pas  un  meilleur  effet  que  le  vitriol  cal- 
ciné. 

La  précipitation  & la  calcination  du  vitriol  verd 
font  les  meilleures  préparations  du  verd , 8c  fo  font 
ainfi. 

Prenez  du  vitriol  verd  telle  quantité  que  vous 
voudrez;  faites-le  difioudre  dans  l’eau  : ajoute/ *y 
par  degrés  une  folution  de  cendres  gravelées , faite 
dans  1 eau  , (ans  qu’il  (bit  befoin  qu’elle  (bit  pu- 
rifiée , jufqu  a ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’ef&rvef* 
cence. 

Quand  h poudre  eft  précipitée , décantez  - en 
le  Huide  : filtrez  le  rciîdu  : fiche*  la  poudre. 


La  première  préparation  du  fer  eft  donc  la 
rouille  par  corrofion  avec  le  vinaigre , ainfi  qu’il 
fuit. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer  la  plus  belle  : ar- 
rofez-la  avec  le  vinaigre , de  forte  que  le  tout  (bit 
bien  imbibe. 

Ans  & Mc  tiers.  Tom.  VI. 


Les  fols  qui  peuvent  s’y  rencontrer , ne  peuvent 
nuire  à l’émail. 

Cette  cchre  ou  fer  précipité  fait  le  meme  effet 
que  la  rouille , 8c  donne  un  jaune  tranfparent  qui 
peut  fervir  à faire  une  couleur  verte , en  la  mê- 
lant avec  le  bleu. 

Ff 


Digitized  by  Google 


ii6  P E I 

Le  vitriol  Calciné  (e  prépare  avec  le  vitriol  crud 
pour  faire  la  couleur  rot’ge , comme  on  l’a  dit  ci- 
devant  pour  l’ochre  écarlate. 

Avec  moins  de  fondant , il  donne  un  rouge  ti- 
rant fur  l’orangé  ; & avec  plus  de  fondant , un 
jaune  tranlparent  plus  vif. 

9°.  L’antimoine  eft  propre  a produire  une  cou- 
leur jaune,  & meme  un  fond  d’émail  blanc,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit. 

Cette  matière  eft  fort  utile  & d’un  grand  ufage. 

C'cfl  un  demi-métal  qui , par  là  texture  , Ce  pré- 
pare en  le  broyant. 

En  calcinant  l'antimoine  avec  (on  pareil  poids 
de  ritre  , ou  meme  moins  , on  obtient  une  couleur 
orangée. 

Toutes  les  parties  d'antimoine  ne  Ce  reflerablenc 
pas. 

U en  eft  de  viciées  par  un  (ôufire  minéral  : d’au- 
tres en  font  moins  chargées.  Mais  l’antimoine  eft 
à fi  bon  marché , qu’on  peut  établir  aifément  un 
choix  entre  le  bon  & le  meilleur. 

Le  verre  d’antimoine  eft  lui  - meme  un  beau 
tranfparent  orange  : mais  comme  il  n’a  pas  de 
corps,  on  ne  peut  s'en  (ervir  qu’en  le  mêlant  avec 
d’autres  fubllances  plus  corporees. 

Ce  verre  eft  à très-bon  compte. 

On  1 1 tire  beaucoup  de  Veni(e. 

Il  faut  cependant  être  très-attentif  à la  falfifica- 
Cion  qui  peut  s’en  faire  par  des  mélanges  d’autre 
yerre.  Une  couleur  trop  foncée  tfl  un  indice  allez 
•sûr  de  la  falfification. 

to°.  Le  mercure  ou  vif-argent  (crt  auelqucfois 
Bans  la  peinture  en  émail  ; mais  avant  de  l’y  em- 
ployer , il  faut  le  préparer  par  quclqu’opcration  chy- 
cniqtie. 

Les  deux  opérations  qu’on  en  fait  pour  s’en  (cr- 
tir  en  médecine  , Ce  fit  également  propres  ici. 

Le  produit  d’une  de  ces  opérations  Ce  nomme  le 
Murbith  minéral. 

Il  Ce  fait  par  le  mélange  du  mercure  avec  l’huiJc 
de  vitriol , ainfi  qu’il  fuit. 

Prenez  vif-argent  pur  & l’huile  de  vitriol  , de 
Chacun  fix  livres  ; diftillez  le  tout  à grand  feu  , 
jufqu'à  ce  que  le  récipient  ne  donne  plus  de  fumée. 

Pouffez  le  feu  auflî  vivement  que  le  fourneau 
peut  le  fupporter. 

Quand  la  rctorte  eft  froide,  ôtez-la  du  bain  de 
fable , 8c  rompez-la. 

Prenez  la  xnaïïè  blanche  qui  (e  trouve  au  fond  : 
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réduifez-la  en  poudre  groftîère  dans  un  n&rtlef 
de  verre  : verfez-y  de  1 eau  : votre  poudre  devien- 
dra de  couleur  jaune.  Pilez  le  tout  dans  le  mor- 
tier : rcduifezlc  en  poudre  : lavez  votre  compofi- 
tion  à mefure,  & laiflez  fcchcr  le  tout , qui  Ce  ré- 
duit en  raafle. 

L’autre  préparation  du  mercure  fournit  un  rouge, 
en  fc  précipitant  , qui  donne  une  belle  écarlate, 
mais  lujette  à perdre  (a  couleur  au  feu  : comme 
on  peut  Ce  procurer  cette  préparation  à aflez  bon 
compte,  en  l’achetant  comme  remède  utile  en  mé- 
decine » fin  opération  étant  d’ailleurs  très-délicate, 
je  n’en  donnerai  pas,  dit  notre  auteur,  le  procédé* 

Mais  il  eft  bon  d’oblêrver  fur  cette  féconde  pré- 
paration, qu’employé  dans  la  peinture  en  émail, 
la  couleur  qu’elle  donne  ne  peut  pafler  deux  fois 
ail  feu  (ans  perdre  toute  fa  lubftance.  Elle  eft  à 
cet  égard  d'un  moindre  avantage  que  la  première 
préparation. 

ii°.  L’orpiment  produit  encore  un  beau  jaune; 
mais  il  eft  aufli  très-délicat  au  feu,  & demande  un 
fondant  trop  doux.  L’antimoine  y luppléc  entiè- 
rement. 

ti°.  La  brique  pulvérifce  donne  aufli  ce  meme 
jaune  ; mais  comme  elle  n’agit  qu’en  conféquence 
de  l’ochre  qu’elle  contient , elle  eft  certainement 
inférieure  aux  ochres  dont  nous  avons  parle,  d’au- 
tant plus  qu’elle  eft  fujette  à de  grandes  impuretés. 
Elle  exige  d’ailleurs  plus  de  fondans  que  l’ochre 
pur  ou  le  fer  calciné. 

Si  l’on  (c  fert  de  la  briauc,  il  faut  choifir  la  plus 
rouge , 8c  celle  dont  le  tiifii  eft  le  plus  doux  8c  le 
plus  égal.  C’cft  pourquoi  on  préféré  celle  de  Windlbr* 

15°.  Le  tartre  s’emploie  encore , non  qu’il  ait  des 
qualités  propres  à la  teinture,  mais  à caule  de  (â 
propriété  à modifier  la  mangancfe, 

On  choifit  à cet  effet  le  tartre  rouge  crud  , au- 

3uei  il  ne  faut  d’autre  préparation  que  de  le  purgée 
e (es  impuretés , en  Je  broyant. 

De  la  compojltion  & préparation  des  fondans  propres 
à la  peinture  en  émail . 

On  connoîtra  beaucoup  mieux  l’efficacité  des 
diflférens  ingrediens  qui  entrent  dans  les  compofî- 
tions  propres  à ce  genre  de  peinture , en  faifiint  une 
recherche  attentive  & foutenue  de  leur  nature  Si 
de  leurs  effets , que  par  les  recettes  particulières* 
Je  vais  néanmoins,  dit  notre  auteur,  en  donner  une 
fuite  complète,  en  commentant  par  les  fondans* 

Deux  (ortes  de  matières  s’emploient  dans  la  com- 
pétition des  fondans.  Les  unes  ont  un  grand  penchant 
a vitrifier  & à fondre.  Files  n’ont  pas  feulement  une 
capacité  paflivc  de  devenir  verre  , elles  ont  encot* 
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Calle  de  «Hier  & vitrifier  tau-,  les  corps  fufcepriUei 
de  vitrification. 

Les  fels , le  plomb  8c  l'arfenic  (ont  de  cette  cfpè- 
ce  ; mais  comme  les  fels  vitrifiés  feuls  font  très-diilo- 
lubles  par  leur  humidité,  le  verre  qu'ils  produifent, 
lê  corrode  à l’air,  devient  oblcur  8c  perd  lôn  luilre; 
de  (ôrte  qu’il  faut  combiner  ces  fubftances  avec  d’au- 
tres corps  qui  en  rendent  la  compolîtion  plus  dura- 
ble. 

Ces  correâifs  qui  font  l’autre  elpèce  de  fiibflances 

{>lus  (ôlides  que  les  précédentes,  (ont  les  pierres , le 
àble,  & toute  matière  calcaire. 

Etant  parfaitement  blanches  8c  réfirtant  à la  corro- 
(îon  , elles  donnent  de  la  fermeté  à la  compétition , 
fins  altérer  les  ingrédiens  colorans , i moins  que 
leur  faculté  vitrifiante  ne  vint  à s’affoiblir  avec  le 
temps , 8c  qu’en  leur  qualité  de  fondans , elles  n'euf 
fent  pas  contraélé  la  (ôlidité  de  quelqu’un  de  ces 
ingrédiens  qui  ne  les  auroient  pas  pris  en  (ôciété. 

Le  fondant  le  plus  aflif  entre  les  fels  cil  le  borax. 
Après  lui  le  plomb, qui,  (ê  vitrifiant  à un  feu  mo- 
déré , communique  cette  propriété  non-feulement 
à toutes  les  terres , mais  aufii  à tous  les  métaux  8c 
demi-métaux  , excepté  l’or  8c  l’argent. 

L’arlenic  tient  le  troifième  rang;  mais  il  faut  le 
fixer  en  y joignant  quelqu’autre  corps  déjà  vitrifié , 
fins  quoi  il  (e  fublime  avant  d’arriver  au  degré  de 
chaleur  néccllâire  à la  vitrification. 

Les  autres  fels  onc  aufii  la  qualité  de  fondans, 
8c  (ur-tout  le  (êl  marin  , qui  néanmoins  ne  fuflit 
pas  pour  former  un  fondant  allez  doux.  Mais  comme 
tous  ces  (ils  ne  font  point  colorans,  ils  (ont  d’un 
fort  bon  ulâge  réunis  avec  le  plomb , ou  du  moins 
avec  le  borax. 

La  manière  de  préparer  tous  les  fondans  ell  la 
meme.  Il  faut  les  broyer  enfemble  fur  une  pierre 
de  porphyre  ou  fur  une  écaille  de  mer,  avec  une 
molette  de  meme  matière,  ou  bien  avec  un  pilon 
d’agate  de  meme  fubflance.  S’il  falloir  en  préparer 
une  forte  quantité , on  pourrait  fê  lcrvir  d’un  mor- 
tier & d'un  pilon  de  gros  verre  commun. 

La  matière  bien  broyée  St  pilée  Ce  met  dans  des 
pots  ou  creulèts  qui  demandent  un  grand  choix. 
Ceux  de  Sturbridge  font  préféré»  par  les  anglois. 

On  met  le  creulct  au  fourneau  à feu  de  charbon 
ordinaire  , parce  que,*  quoiqu'un  grand  feu  accélère 
la  vitrification,  il  la  rend  plus  dure  en  altérant  la 
qualité  du  fondant.  » 

Quand  la  vitrification  parait  faite , c’eft-à-dire , 
lorfque  la  matière  en  fufion  ne  produit  plus  d’ébul- 
lition au  dehors  , il  faut  l’ôter  du  feu  , la  verfer 
fur  une  plaque  ou  dans  un  mortier  de  fer  fans  rouille, 
la  pulvérifcr  lorlqu'elle  eû  refroidie  8t  la  garder 
pour  s’en  fèrvir. 
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S’il  parait  quelque  (âlrté  lur  la  lürface , il  finit 
avoir  grand  foin  de  l'enlever,  avant  de  réduire  la 
matière  en  poudre. 

Le  verre  de  plomb,  quoiqu’il  loit  un  fondant 
très-doux  , ne  veut  point  être  employé  fcul. 

L’air  venant  à le  corroder,  l’émail  lè  ternirait. 

Il  ell  néanmoins  utile  d’en  connoitre  1a  prépara- 
tion ; 8t  quoique  fes  ingrédiens  puilTem  fe  lier  avec 
ceux  des  matières  colorantes  8c  des  autres  fondans, 
il  vaut  mieux  les  vitrifier  féparément.  Cela  (èrvira 
beaucoup  à les  purifier  des  ordures  qui  le  forment 
dans  la  première  fufion.  Voici  la  manière  de  pré- 
parer le  verre  de  plomb. 

Prenez  deux  livres  de  mine  de  plomb  rouge,  ure 
livre  do  cailloux  calcinés  & broyés  , ou  , à leur 
défaut , une  livre  de  fable  blanc  pulvérifé  très-fin. 
Vitrifiez  le  tout,  8t  le  préparez  à l’ordinaire. 

Notre  auteur  donne  enfuite  la  compolîtion  du 
plufieurs  fondant. 

Fondant  ordinaire  modérément  doux,  N",  t. 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb,  lix  onces 
de  cendres  gravelées  8c  deux  onces  de  fel  marin. 
Procédez  comme  aux  autres  fondant. 

Ce  fondant  ell  à très-bon  marché  , 8c  fera  d’un 
fort  bon  ulâge  par-tout  où  une  teinte  de  jaune  ne 
peut  nuire , comme  aufii  dans  les  compofitions  qui 
ne  demandent  pas  un  fondant  très-doux. 

Fondant  doux  ordinaire,  N",  t. 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb , fix  onces 
de  cendres  gravelées , quatre  onces  de  borax  Sc  uno 
once  d’arlènic.  Préparez  le  tout  i l’ordinaire. 

Ce  fondant  cil  très-doux  II  très-propre  i vitri- 
fier beaucoup  de  lâffre , de  poudre  précipitée  8c  do 
chaux  de  métaux  : d’où  il  ell  très-bon  pour  former 
des  couleurs  très-lilïès. 

On  peut  s'en  (èrvir  par-tout  où  l'émail  ne  doit 
palier  qu’à  un  feu  modéré. 

Fondant  tranfparen rj  parfaitement  blanc  O modéré - 
ment  doux,  N".  3. 

Prenez  une  livre  de  cailloux  vitrifiés  Je  bien 
pulvérifés , lix  onces  de  cendres  gravelées , deux 
onces  de  fel  marin  8c  une  once  de  borax.  Préparez 
comme  dit  ell. 

Ce  fondant  dl  propre  pour  les  pourpres  , cra- 
moilïs  & autres  couleurs  où  il  ne  faut  point  de 
jaune  , comme  aufii  pour  le  blanc  le  plus  pur. 

Il  ell  plus  dur  que  le  fondant  enfeigne  au  n".  15 
mais  qp  peut  le  coiriger  par  une  proportion  de  bas 


rax  intermediaire  entre  la  pritente  recette  Se  la 
fuivante. 

Fondant  trar.fpartnt  extrêmement  étant  (i  très-doux. 
N'».  4. 

Prenez,  de  la  fritte  faite  avec  les  cailloux  pul- 
vtrilts , ou  de  verre  commun , une  livre  ; de  cen- 
dres gravelées  & de  borax  , chacun  quatre  onces  ; 
de  Tel  commun  & d’arfenic,  de  chacun  deux  on- 
ces : fondez  & préparez  comme  on  vient  de  le  dire. 

Obtervez  feulement  de  biffer  plus  long-temps 
en  fufion  ce  fondant  que  les  précédons,  c’elf-a-dirc, 
jufqu’à  ce  auc  la  fumée , enufée  par  l'arfenic  lür 
la  furfacc  de  cette  compolîtion , dilparoillc. 

Cet  ingrédient  ne  fi  vitrifie  jamais  aulfi  promp- 
tement que  les  autres , & donne  au  verre  une  fur- 
face  laiteufe  jufqu’à  ce  que  fa  vitrification  (oit  par- 
faite. 

On  peut  varier  ici,  comme  plus  haut,  la  dote 
de  borax  5:  celle  d'arfenic  : on  peut  même  tepaffer 
d’arfenic  & de  tel  marin  ; mais  il  faut  toujours 
obferver  les  dotes  des  autres  ingrédient. , 

Du  verre  de  Venife  blanc  comme  fondant. 

On  a fort  peu  entendu  jufqu’à  prêtent  les  prin- 
cipes des  fondans  te  connu  la  nature  des  (ûbllances 
qu’on  y emploie. 

ta  compofition  de  ceux  de  Venite&  deDrcfde 
eft  reliée  fous  le  tecrct  de  ceux  qui  la  prati- 
quent. 

On  n’apporte  pas  en  Angleterrede  verre  deVenite, 
connu  chez  nous  tout  au  plus  par  l’ufage  des  ver- 
res à boire  qui  en  viennent. 

Je  doute  fi  les  vénitiens  en  continuent  la  fa- 
brique. Peut-être  ce  qui  nous  c8  parvenu  efi-il  un 
relie  de  ce  qui  s’en  ell  répandu  en  Europe,  tan- 
dis que  Us  vénitiens  en  avoient  fculs  la  pratique. 

Ce  verre  eft  d’un  doux  tempéré.  11  te  lie  & s’in- 
corpore aifément  avec  toutes  les  fubfiances  colo- 
rantes. Mais  la  nuance  lailfute,  qui  en  Couvre  la 
furface  , et!  moins  avantagetrfe  qu  un  fondant  par- 
faitement tranfpatent , pour  donner  aux  coulenrs  ce 
JUK  qui  fait  leur  plus  bel  effet. 

On  n’en  connort  pas  abfôlument  la  compofition  ; I 
te  toutes  les  recettes  qu’en  donne  Néri  , font  beau- 
coup plus  dures. 

» 

Il  cil  furprenant  qu’ayant  fait  pafier  à la  poflc- 
rité , dans  fort  art  de  la  verrerie , toutes  les  crm- 
pofitions  qui  étoient  de  pratique  dans  l'Italie  , & 
tonnoiffant  très-bien  celle»  de  Venife , il  ne  nous 
ait  pas  donné  la  recette  de  ce  fondant.  On  le  rc- 
connoltra  toujours  à fon  trouble  laiteux. 


De  ta  cnmpofition  b préparation  de  t émail  blanc , 
qui  fut  de  fond  dans  la  peinture  en  émail. 


Email  blanc  d'une  dureté  médiocre.  N°.  I. 

Prenez,  une  livre  de  verre  de  plomb,  demi-livre 
de  cendres  gravelées  , te  autant  de  chaux  d’étain. 
Mêlez  bien  ces  ingrédiens  en  les  broyant  fur  le  por- 
phyre, ou  en  les  priant  dans  un  mortier  de  verre. 
Mettez  le  tout  dans  un  creutet  à un  feu  modéré  , 
jufqu’à  ce  qu'ils  s’incorporent. 

Il  ne  fabt  pas  que  la  fufion  en  fôit  trop  vio- 
lente ou  de  trop  de  durée;  autrement  la  chaux  d’é- 
uin , moins  prompte  à entrer  en  fufion  que  le  relie 
de  la  raaticre , furnagem  fur  la  furface  , & te  mê- 
lera dans  la  inaffe , en  fe  refroidiffant. 

Quand  le  degré  de  chaleur  fiiffifant  aura  produit 
fôn  eflèt,  ôtez  le  pot  du  feu,  te  vertez  la  matière 
fur  une  plaque  de  fer,  ou  dans  des  moules,  pour 
en  faire  des  gâteaux  Comme  les  vénitiens. 

Cet  émail  ed  le  plus  doux  des  émaux  blancs  or- 
dinaires , & approchera  de  l’émail  commun  de 
Venife. 

Il  n’efl  pas  fort  blanc , & 'par  conféqucnt  n’ed 
pas  bien  propre  aux  cadrans  de  montres , ni  à tout 
ce  qui  requiert  un  beau  blanc  ; mais  par  - tout 
où  la  peinture  le  couvrira  , il  réufiira  ttes-bien. 

Email  blanc  commun  très-doux . N**.  :. 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb , demi-livre 
de  cendres  graveléei  , autant  de  chaux  d’étain  , 
deux  onces  de  borax  , autant  de  (el  commun  & une 
once  d’arfenic. 

Faites  comme  au  précédent.  Modérez  l’aélivité 
du  feu  , & ôtez-en  le  creutet  lorfque  votre  com- 
pofition tera  convertie  en  une  malle  homogène  , 
lins  attendre  qu’elle  devienne  parfaitement  fluide. 

Cet  émail  tera  très-doux , te  ne  peut  par  con- 
féquent  fervir  de  fond  afler.  folidè  pour  recevoir 
les  couleurs;  mais  li  on  le  dcflinc  à n’en  recevoir 
aucune,  fi  on  fi  contente  de  l’employer  dans  fri 
propre  couleur  en  le  mêlant  avec  d’autres , & par- 
ticuliérement avec  le  noir  , il  e/l  préférable  à l’é- 
mail dur,  pouvant  être  tr  vaille  avec  moins  de 
chaleur,  S;  étant  moins  fujef,  en  paflant  au  feu, 
d’altérer  la  fubflancc  du  métal  fur  lequel  on  l'em- 
ploiera. 

Email  modérément  dur  . mais  parfaitement  blanc. 

N»,  j. 

Prenez,  une  livre  de  fritte  de  verre  commun  , 
une  demi-livre  de  chaux  d’étain  de  la  première 
blancheur,  quatre  onces  de  cendres  gravelées,  auz 
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tant  de  (cl  commun , 8c  une  once  de  borax  ; fon- 
der comme  deflits , mais  à plus  grand  feu. 

Si  la  chaux  d'étain  efl  parfaitement  bonne  , cet 
émail  fera  parfaitement  blanc  8c  propre  aux  cadrans 
de  montres  ; il  portera  aufli  très  - bien  les  cou- 
leurs. 

S'il  efl  trop  doux  , on  le  rendra  plus  dur  en 
(ûpprimant  le  borax. 

Email  beaucoup  plus  doux  O htaucoup  plus  blanc. 

N".  4. 

Prenez  une  llrre  de  fritte  de  verre  commun , 
quatre  onces  de  cendres  gravelces  ; autant  de  (cl 
commun,  deux  onces  de  iorax  Sc  une  once  d'ar- 
fenic.  Fondez  comme  au  precedent , mais  épargnez 
le  feu  comme  au  n°.  t. 

Cet  email  cft  trop  doux  pour  fervir  de  fond  aux 
autres  émaux  colorons;  mais  il  cft  excellent  quand 
on  veut  un  émail  de  la  plus  parfaite  blancheur. 

Email  tris-doux  , du  prtmicr  degré  de  blancheur  ti 
propre  à tu  peinture.  N“.  f. 

Prenez  une  livre  de  fritte  de  verre  , une  demi- 
livre  d’antimoine  calciné  , ou  au  anc  d'étain  cal- 
ciné avec  le  nitre,  (clon  les  recettes  que  nous  en 
avons  données  ci-devar.r  ; trois  onces  de  cendres 
gravelces,  autant  de  fil  commun,  trois  onces  de 
borax , Si  ur.e  once  d’artinic.  Fondez , ire.  mais 
évitez  (ôigneufement  trop  de  fufion  , qui  rendroit 
la  matière  trop  fluide. 

Cet  émail  fera  trcs-proprc  pour  rendre  le  blanc  du 
linge,  & par-tout  où  il  faut  de  fortes  touches  de  blanc. 
S’il  Ce  trouvoit  trop  doux  , on  pourrait  fiipprimer 
l’arfcnic&  employer  moins  de  borax. 

On  Ce  fert  fouvent  pour  les  cadrans  & autres 
ouvrages  de  peinture  en  email , du  verre  blanc  de 
la  verrerie  de  M.  de  Bordes  en  Southvrorfc.  C’eft 
un  verre  rendu  blanc  opaque  par  un  grand  mélange 

d’arlênic. 

On  emploie  pour  ce  mélange  une  fufion  affêz 
légère. 

On  évite  par  ce  moyen  une  trop  fluide  vitrifi- 
cation , & ce  verre  retient  ton  opacité.  S'il  relioit 
trop  long-temps  en  fufion , toute  (à  malfe  devien- 
droit  tranlparente. 

Ce  penchant  A perdre  fon  opacité  en  rend  l’u- 
ftgc  plus  borne  8i  plus  difficile , parce  que , dans 
tous  les  cas  où  il  faudra  beaucoup  de  feu  , cette 
blancheur  opaque  dégénérera  en  tranl'pzrence. 

Cet  émail  eft  plus  dur  que  le  verre  commun 
de  Venilë  ; mais  il  eft  plus  caftant  Si  plus  facile  à 
s'écailler. 

Son  bon  marché  8f  là  parfaite  blancheur , qui 
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l’emporte  (tir  l’émail  blanc  de  Venife , le  rendent 
utile  aux  émailleurs  qui  travaillent  à un  vil  prix. 

De  la  composition  (i  mixtion  de  tous  les  enaux 
colorant  propres  à ta  peinture  en  email. 

COULIUR  R O U G F. 

Rouge  écarlate  ou  ( ramoifi . nommé  improprement 
pourpre  d’or.  N",  i. 

Prenez  des  fondans  ci-dcflùs  ’enfeignés  (ôus  les 
num.  1 ou  i,  ou  du  verre  de  Venilë,  fix  portions; 
de  la  chaux  de  Caftius  ou  d’or  précipité  par  Pétain, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant , une  portion  ; 
mélez-lcs  cnfcmble , S:  vous  en  (èrvez  pour  peindre. 

Cette  mixtion  vous  donnera  une  très-belic  cou- 
leur d’écarlate  ou  cramoili , fuivant  la  teinte  de  l’or 
précipité. 

J'ai  expérimenté  plus  d’une  fois , continue  notre 
auteur , que  cette  recette  peut  produire  un  vérita- 
ble écarlate  , qtioiqu’ordiramemcnt  fa  préparation 
ne  donne  qu’un  cramoifi  tirant  lûr  le  pourpre. 

Si  la  couleur  rouge  n’cft  pas  allez  forte  , fi  elle 
eft  trop  tranfparente , on  l'augmentera  on  ajoutant 
plus  d’or  précipité. 

Rougi  écarlate  transparent , ou  rouge  cramoifi.  N-1,  j . 

Prenez  fix  portions  du  fondant  enfeigné  fous  le 
n°.  »,  & une  d’or  précipicé  par  l’étain;  fondez-ies 
enfcmble  à un  feu  violent , jefqu’à  ce  que  le  tout 
paroitTc  d’un  verre  rouge  tranfparent  : verfez.  en- 
fuite  la  matière  fur  ur.è  plaque  de  fer,  & la  broyez 
bien  jufqu’i  ce  qu’elle  fuit  propre  à peindre. 

Cette  préparation  fera  dans  la  peinture  en  émail 
l’effet  de  la  laque  dans  la  peinture  à l’huile. 

Pour  avoir  un  rorge  plus  foncé , augmentez  la 
dofede  l’or  précipité,  & 1 aidez  la  ccn.polition  plus 
long-temps  en  fufion;  fi,  après  l’avoir  broyée  , 
vous  la  mêlez  avec  un  fixietne  de  plus  d’or  préci- 
pité , vous  pourrez  vous  en  fervir  fans  autre  fon- 
dant , & clic  vous  donnera  un  beau  cramoifi  foncé. 

Rouge  orangé  brillant,  N J.  5. 

Prenez  des  fondans  fous  les  num.  i ou  4 , deux 
parts;  de  rouge  précipité  de  mercure,  ci-devant 
enfeigné,  une  part;  mêlez  & peignez. 

Cette  couleur  efl  très-drliLate  ; il  ne  lui  faut 
a’un  jufte  degré  de  chaleurs  autll  cft -il  diliirile 
e s’en  ten  ir  avec  des  compolîtions  plus  dures. 

Rouge  écarlate  a meilleur  tr.ardié , mois  moins  b:ii- 
lant.  N*.  (bis;. 

Prenez  du  fondant  lous  Je  n°.  i , deux  parts  y 
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d'ochre  écarlate,  ci-devant  enfaignéc  , une  part  ; 
mclc.  ü fondez , mais  cvitea  une  fufion  trop  lon- 
gue & un  feu  trop  violent. 

C’eft  ainlî  que  le  fait  le  rouge  commun  de  la 
Chine. 

On  peut  le  rendre  plus  vif,  en  mêlant  une  par- 
tie de  verre  d'antimoine  avec  une  partie  de  fon- 
dant , au  lieu  de  fe  fervir  du  fondant  foui. 

Rouge  cranoiji  à bon  merchc.  N",  4. 

Prenez  du  fondant  fous  le  n".  t , quatre  parties, 
te  un  quart  de  part  de  manganèft  : fondez  enfam- 
ble  julqu'à  ce  que  le  tout  (oit  tranlparent.  Mclcz- 
jr  alors  une  partie  de  cuivre  calcine  julqu'à  la  rou- 
geur, & peignez. 

Pour  donner  plus  de  tranlparence  à cette  com- 
pofition , il  faut  vitrifier  le  cuivre  calciné  avec 
les  autres  ingrédient , k prendre  foin  d oter  la  com- 
polïtion  du  feu , li-tôt  que  la  vitrification  eli  faite. 

Pour  donner  du  corpVà  cette  couleur , on  peut  y 
ajouter  un  peu  d'émail  blanc,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux, un  peu d’etain calciné  avec  le  nitre,  comme 
ci-devant  ; mais  la  couleur  «n  eft  nccefiairement 
affaiblie. 

Ce  rouge  eft  très-tendre,  k craint  un  trop  grand 
feu. 

Si  on  le  trouve  trop  doux , il  faut  y ajouter  de  la 
fritte  de  verre  dur , avec  une  petite  partie  de  fon- 
dant , k les  mêler  à la  manganefu. 

Cette  couleur  efi  trop  délicate  pour  être  employée 
dans  les  ouvrages  à touche  légère  : le;  compolîtions 
par  l’or  précipité  leur  conviennent  mieux  ; mais 
elle  cil  fort  utile  dans  les  ouvrages  fufaeptibles  de 
fortes  couches  ou  teintes  de  couleurs. 

Les  recettes  ordinaires  pour  former  la  couleur 
rouge  par  le  cuivre  calciné  , preferivent  une  égale 
proportion  de  tartre  rouge  J mais  il  faut.  fi  l'on  s’en 
fart , former  le  fondant  de  verre  de  (èls. 

Si  on  mélangeoit  le  verre  de  plomb  avec  le  tats 
tre,  l’auteur  penfe  que  le  corps  du  fondant  en  fa- 
roit  décompofé. 

Rouge  couleur  de  rofe  ou  d'aillet.  N1’,  y. 

_ Prenez  celle  que  vous  voudrez  des  compolîtions 
ci-defiüs  ; ajoutez-y  de  l’émail  blanc , ou  de  la  chaux 
d'etain  préparée  avec  le  nitre,  ou  de  la  chaux  d'an- 
timoine , julqu'à  ce  qu'il  y en  ail  allez  pour  donner 
à la  couleur  le  ton  déliré, 

CouiEVR  «LEUX. 

Bleu  le  plue  brillent.  N"*  6. 

Prenez  fix  parts  des  fondai»  fous  les  jnum.  1 ou 
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s , ou  autant  de  verre  de  Vcnifa , !c  une  part  du 
plus  bel  outremer  : mclez-lcs  bien  pour  peindre. 

Si  vous  voulez  obtenir  de  l’outremer  un  bleu 
tranfparent , ajoutez  au  mélange  ci-delfus  une  fixiè- 
me  ou  huitième  partie  du  fondant  lous  le  n°.  s , 
gardez  ce  mélange  en  fufion  julqu'à  ce  que  l’outre- 
mer (bit  parfaitement  vitrifié  , k que  le  tout  fait 
devenu  tranfparent. 

Si  votre  bleu  n’avoit  pas  allez  de  corps,  aug1 
mentez  la  dofa  d'outremer , ou , pour  épargner  la 
dépenfi , ajoutez  à ce  mélange  une  petite  quantité 
de  bleu  d'émail  fondu  avec  quatre  ou  fix  fois  Ci 
pefanteur  de  borax  ; fi  le  bleu  d'émail  eft  de  la 
meilleure  qualité , il  fera  paroitre  l’outremer  plus 
foncé,  fans  lui  rien  ôter  de  fan  luilûnt. 

Bleu  plue  léger.  N».  7. 

Prenez  quatre  parts  des  fondans  fous  les  num.  y 
ou  4 , k une  part  de  cendres  d’outremer  : mclez- 
lcs  pour  peindre. 

Cette  compofition  n'eft  pratiquée  que  par  ceux 
qui  ne  connoifTent  pas  la  propriété  du  hleu  d'émail  ; 
mais  comme  les  cendres  pures  d’outremer  ont  une 
forte  teinte  de  rouge  St  peu  de  luifan:  ; les  com- 
pofitions  fuivantes  font  préférables  à celle-ci. 

Si  les  cendres  d’outremer  font  falfifices  avec  le 
cuivre  , comme  cela  arrive  fouvent , elles  vous 
donneront  du  verd  au  lieu  du  bleu  que  vous  en 
attendiez. 

Bleu  trer. /purent,  N°.  t. 

Prenez  quatre  pans  de  tel  fondant  que  vous  vou- 
drez , k une  de  bleu  d'émail.  Fondez-les  enlem- 
ble  à un  feu  violent , jufqu’à  ce  que  toute  la  malle 
fait  parfaitement  vitrifiée  & tranfparcnte. 

Si  la  petite  quantité  de  bleu  d'émail  paroiflbit 
retarder  la  vitrification,  ajoutez  au  mélange  un  peu 
de  borax  , k elle  fera  parfaite. 

Tirez  alors  la  compofition  du  feu  ; laifiez-la  re- 
froidir , & la  broyez  pour  vous  en  fervir  : vous  au- 
rez- un  trcs-bcau  bleu  tranfparent.  Plus  il  fora  cou- 
ché épais , plus  il  fa  foncera. 

On  peut  mettre  moins  de  bleu  d'émail  lorlqu'o» 
veut  une  couleur  plus  légère. 

Bleu  t/le/le.  N".  7. 

Prenez  celle  que  vous  voudrez  des  recettes  cî- 
delTus  preferites  pour  le  bleu  ; ajoutez  y de  l’émail 
blanc  ou  de  la  diaux  d'étain  ou  d'antimoine,  juf- 
qu’à ce  que  vous  obteniez  la  teinte  que  vous  déli- 
ré/.. Si  vous  choifilfez  le  n°,  6 , les  cendres  d'uu- 
uetnec  produiront  tout  leur  cfièt. 


Tu 
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B! tu  J a^ur  par  te  cuivre,  N".  I Oj 

Prenez  cinq  parti  des  fondaru  (oui  1rs  num.  j 
ou  4 , une  part  de  cuivre  calcine  tirant  fur  le  pour- 
pre, te  autant  de  bleu  d’émail.  Mélez-les  bien  en- 
fcmble;  ajoutez,  en  broyant,  une  part  de  chaux 
d’antimoine  ou  d'étain  calciné  par  le  nitre , & 
gardez  le  tout  pour  peindre. 

Le  fucccs  de  cette  compofuion  e(l  fi  douteux 
qu'on  la  prépare  rarement. 

S'il  arrive  qu’elle  rcufïlffc , le  bleu  qu'elle  pro- 
duit cil  meilleur,  mais  plus  froid  que  tous  les  au- 
tres. 

. Couleur  jaune. 

Jaune  lui  fa  ne , opaque , plein,  N°.  il. 

Prenez  quatre  parts  des  fondant  fous  les  num.  i 
ou  j , une  part  d’argent  calciné  avec  le  foufre  , 
comme  il  a été  preferit , & une  part  d’antimoine. 
Altier  SI  fondez  enfemble  jufqu'à  parfaite  vitrifi- 
cation. Broyez  avec  une  part  d’antimoine  ou  d’étain 
calcinés  avec  le  nitre  , & gardez  pour  peindre. 

Ce  jaune  efl  le  plus  parfait  St  le  plus  brillant  que 
l'on  puifle  employer. 

On  peut  le  rendre  plus  foncé , en  diminuant  les 
proportions  d’antimoine  ou  d'étain  calcinés. 

Jaune  Iril/ant  tranfparent,  N°,  it. 

Prenez  fix  parts  des  fondant  fous  les  num.  i ou 
t , deux  parts  d'argent  calciné  avec  le  fôufre,  St 
demi-part  d’antimoine  calciné.  Mêlez  St  fondez 
Jufqu’a  parfaite  tranfparence  j broyez  pour  vous  en 
lêrvir. 


Conféquent  propre  à former  toutes  fortes  de  cou- 
leurs vertes  ( mélé  avec  du  bleu  ). 

Jaune  opaque  plein , à meilleur  marché,  N".  1 4, 

Prenez  fix  parts  des  fondant  fous  les  num.  1 ou 
î , ou  de  verre  de  Venife;  une  part  d'antimoine, 
St  une  demi-part  de  fer  précipité  avec  le  vitriol. 
Mclez-les  jufqu'à  parfaite  vitrification  , St  les  broyez 
avec  une  part  d'étain  calciné  jufqu’à  la  blan- 
cheur. 

Ce  jaune  diffère  de  celui  du  n°.  1 1 , en  ce  qu'il 
n'efi  pas  aufii  luifant  St  aufli  plein  ; mais  il  rendra 
toujours  un  jaune  foncé  très-pur , par-tout  où  l'on 
n’a  pas  befôin  d’un  émail  fi  brillant. 

Jaune  opaque  plut  chaud , ou  moins  [enfile  au  feu, 

N°.  i{. 

Procédez  comme  ci-defliis  ; feulement,  au  lieu 
de  fer  précipité  , ferrez  - vous  de  l'ochre  écarlate 
ci-devant  enfeignée. 

Jaune  tranfparent  à meilleur  marché,  N°.  1 6, 

Prenez,  fix  parts  des  fondant  dans  les  num.  t ou 
1 , 8c  une  part  de  fer  précipité. 

Mêlez  St  fondez  le  tout  à un  feu  violent,  juf 
qu'à  ce  que  la  maffe  fuit  vitrifiée  St  tranfparcnte. 

Jaune  tranfparent  plut  chaud,  N°.  17. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  > ou 
l , une  part  d’ochrc  écarlate , St  une  demi-part  de 
verre  d'antimoine.  Mclez  St  fondez  jufqu’à  parfaite 
tranfparence. 


Quand  on  veut  une  tranfparence  plus  grande , 
on  peut  omettre  l'antimoine. 

Ce  jaune  efl  très-foncé,  propre  pour  les  fortes 
ombres , St  d'une  couleur  parfaitement  nette. 

On  fè  fèrt  plus  ordinairement  d’un  jaune  tranf- 
parent  à meilleur  marché , qui  fait  le  même  effet. 

Jaune  clair  tranfparent , avec  l’argent  & le  fer. 

N".  13. 

Procédez,  comme  ci-deffus  ; feulement , au  lieu 
d’antimoine , prenez  du  fer  précipité  tiré  du  vitriol, 
comme  on  l’a  enfëigné  ci-devant. 


Jaune  tranfparent  par  rorpiment.  N".  18. 

Prenez  trois  parts  du  fendant  fous  le  n".  1 , &• 
une  part  d’orpiment  raffiné  ou  jaune  de  roi.  Mêlez 
St  broyez  pour  vous  en  fervir. 

Cette  compofition  efl  très-délicate  , St  ne  veut 
de  feu  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  lier  les  parties 
du  fondant.  s 

Si  vous  voulez  ce  jaune  plus  chaud,  ajoutez-y  un 
peu  de  verre  d’antimoine. 

Jaunes  légers  en  couleur.  N°.  1 9. 


Cette  couleur  fera  plus  tranfparcnte  que  fi  vous 
eufÜez  employé  l'antimoine  qui , variant  à propor- 
tion du  fôufre  crud  qu’il  contient , n’efi  pas  tou- 
jours fufccptiblc  d’une  grande  tranfparence  à la  vi- 
trification. 

Au  relie , ce  jaune  fera  vrai  & très-froid , par 


A telle  des  compolîtions  jaunes  ci-defTus  que  vous 
voudrez , ajoutez  la  chaux  commune  d’étain,  G vous 
defirez  des  jaunes  légers. 

S'il  vous  faut  beaucoup  de  luifant , ajoutez  de 
la  chaux  d’étain  ou  d’antimoine  calcinés  avec  le 
nitre. 


0 J 2 
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9 Couleur  verte* 

Verd  opaque  lui f tint,  N°.  io. 

Prenez  dr  l'outremer  5:  du  jaune  enfeigne  (ous 
Je  iv'.  ii  tKdclTus , de  chacun  une  part;  des  fon- 
dans  (êus  les  mur»,  i ou  »,  deux  parts.  Mclez-les 
enfcmble  peur  peindre. 

Verd  tranfparent  luifant*  N\  tt. 

Prenez  (îx  paris  des  fondâtes  feus  les  num.  i ou 
i , St  une  part  de  cuivre  précipite  par  les  leis  al- 
calins ; niclcz  & fonde,  iulqu'i  ce  que  la  mafle  foie 
nan  (parente. 

Vous  aurc:-  un  beau  verd  cpais,  mais  tirant  (ur 
le  bleu  : ce  qui  ell  facile  à corriger,  en  y ajoutant 
une  quantité  fuftîfânte  des  jaunes  tranfparens , en- 
feig  lés  ci-deflus  (bus  les  num.  i a ou  13. 

Verd  tranfparent  luifant  a pur  mélanges.  N°.  :i, 

Prenez  du  jaune  Ibus  le  n°.  1 3 , & du  bleu  fous 
le  n’.  8,  parties  égales,  & les  broyez  cnlemble 
peur  vous  en  fervir. 

Verd  opaque  à meilleur  marché.  N°,  13. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  (bus  les  num,  1 ou 
• , une  part  de  cuivre  calcine  jufju’à  couleur  pour- 
pre , autant  du  jhune  opaque  (eus  le  n*.  14;  mê- 
lez, fondez  Se  broyez  avec  une  part  de  chaux 
d'étain. 

Verd  opaque  par  mélanges  , à meilleur  marché . 

N».  14. 

Prenez  du  iaunc  (bus  le  nrt.  14,  & du  bleu  (bus 
le  n\  8,  égales  parties. 

En  variant  la  proportion  de  ces  mélanges , on 
produira  du  verd  de  mer  , du  verd  de  gazon , Sc 
toutes  lottes  de  teintes  vertes. 

Verd  plus  léger . N°.  if. 

Prenez  telle  des  comportions  ci-dcflu*  qu’il  vous 
plaira  ; #ioute/-v  de  la  chaux  dVtain  ou  d’antimoi- 
ne, à proportion  de  la  légèreté  que  vous  requérez 
dans  votre  couleur. 

Couleur  orangée. 

Orangé  luifant « N°.  16. 

Prenez  deux  parts  du  jaune  (bus  len°.  n , une 
part  du  rouge  (bus  le  n".  1 , & demi-part  du  jaune 
/bus  le  n°.  1 1 ; broyc/.-lcs  enfemble  peur  l’ufagc. 

ï.cs  ccmpolîtions  qui  ne  (ont  pas  indiquées  pour 
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être  fondues,  quand  on  s’en  (êrt  feules,  ne  doi- 
vent pas  entrer  dans  les  comportions  mélangées. 

Il  faut  feulement,  pour  s’en  (crvir,.les  broyer 
avec  les  ingrédiens  colorans  dont  elles  ont  befoin  , 

& peindre  en  l'état  où  elles  (bne. 

Orangé  tranfparent  luifant . N°.  17 0 

Prenez  du  jaune  (ous  le  n°.  11,  & du  rouge  fous 
le  n’.  i,  parties  égales,  & les  mclez  enfemble. 

Orangé  tranfparent  plus  léger  et  très -luifant.  N°.  18. 

Prenez  parties  égales  des  comportions  précé- 
dentes & de  verre  d'antimoine  ; broyez  & mêlez 
pour  votre  ufâge.  . 

Orange  tranfparent , à meilleur  marché.  N*\  zp* 

Prenez  (îx  parts  des  fondans  (bus  les  num.  1 ou 
z , une  part  de  cuivre  calciné  tirant  fur  le  rouge, 
& une  part  de  tartre  rouge. 

Fondez  jufqu’à  ce  que  la  matière  devienne  tran£ 
parente  ; mais  évitez  , s'il  cft  poflîble , de  continuer 
le  feu  un  (cul  moment  de  plus.  Broyez  jufqu’à  ce 
cjue  le  tout  paroifle  rouge  , en  y mêlant  une  partie 
cgale  d’antimoine,  v 

Couleur  pourpre. 

Pourpre  opaque  luifant.  N°.  30. 

Prenez  du  rouge  fous  le  n°.  1 , & des  bleu*  (bus 
les  num.  6 ou  8,  de  chacun  demi-p2rt  : mclez- 
Ics  pour  l’ufage. 

Pourpre  tranfparent  luifant  N°.  31. 

Prenez  du  rouge  (bus  le  n°.  z , & du  bleu  (bus 
le  n^.  8.  Mclez-les  pour  vous  en  fervir. 

Pourpre  opaque , à meilleur  marché.  N°.  31, 


Pienez  (îx  parts  des  fondans  (bus  les  num.  3 ou 
4 , une  part  de  bleu  d’émail  & une  demi-part  de 
mangar.èle.  Fondez-les  à un  feu  violent,  jufqu’à 
ce  que  le  tout  (bit  vitrifié  & tranfparent. 

Ajoutez-y  alors  une  part  du  rouge  (bus  le  n".  4, 
& une  demi-part  de  chaux  d'étain  -,  mêlez  & broyez 
pour  l’u (âge. 

Pourpre  tranfparent , à meilleur  marche.  N".  33, 

Prenez  fix  parts  des  fondans  (bus  les  num.  3 ou 
4 , une  demi-part  de  nungancfe,  & un  fixième  de 
bleu  d'émail. 

Si  vous  defirez  un  pourpre  rouge , omettez  le 
bleu  d’émail. 

Ces 
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Ce*  deux  dernières  compofitlons  peuvent  varier , 

& faire  un  pourpre  plus  rouge  ou  plus  bleu  , en 
diminuant  ou  augmentant  la  proportion  du  bleu  d'é- 
mail. Si  on  la  veut  plus  rouge , il  faut  La  mêler 
avec  du  verre  d'antimoine» 

Couleur  brune. 

Brun  rouge  opaque.  N°.  34. 

Prenez  quatre  parts  de  rouge  fous  le  n°.  3 , 8c 
une  part  du  bleu  fous  le  n°.  8 : mciez-fes  pour 
vous  en  (ervir. 

Brun  rouge  tranfparent . N°. 

Prenez  du  pourpre  fous  le  n°.  3 3 , 6c  du  verre 
d-antimoine  parties  égales  , & un  cinquième  du  1 
jaune  fous  le  n°.  17  ; broyèz-les  enlcmblc  pour 
votre  ulage. 

^ Brun  olive  opaque . N°.  3 6. 

Prenez  deux  parts  du  jaune  fous  le  tr\  Î4,  8c 
demi-part  du  bleu  fous  le  n°.  8,  avec  un  quart 
du  rouge  fous  le  n°.  3 ; broyez  pour  l’ufâge. 

Brun  olive  tranfparent . N°.‘  37, 

Prenez  une  part  du  jaune  fous  le  n°.  \6 , une  , 
demi-part  du  bleu  fous  le  n°.  8 , 8c  autant  de  verre 
d’antimoine  ; broyez  le  tout. 

Ces  couleurs  peuvent  fe  varier  en  elungeanc 
la  proportion  des  ingrediens. 

On 'peut  auflî  leur  donner  différentes  .teintes  de 
brun  léger*  en  y ajoutant  des  quantités  fuffifàntes 
de  chaux  d’étain , qui  peut  fe  mêler  avec  les  autres 
ingrediens  , ou  être  mile  après  leur  mélange. 

Couleur  noire. 

Noir  modérément  dur. 'N9,  38. 

Prenez  fix  parts  du  fondant  n°.  i , une  part  de 
bleu  d'émail  * demi-part  de  verre  d’antimoine  * 
un  quart  d’ochre  écarlate  , & autant  de  manga- 
nèfè  : mclez  & fondez  enfcmble  jufqu'à  ce  que 
le  tout  forme  un  noir  épais. 

Noir  très-doux.  Nn.  39, 

Subftitucz  le  fondant  (ou*  le  n°.  z > à celui 
fous  le  n°.  1 ; & opérez  comme  dans  la  prece- 
dente recette. 

Cette  compolîtion  eft  très-borfne  pour  les  ca- 
drans en  émail  ou  pour  peindre  fur  des  fonds  d’é- 
mail ou  de  porcelaine  de  Chine  , en  manière 
d’eftampes  ou  de  clair-obfcur , parce  que,  fe  par- 
era O Métiers.  Tom,.  VÎ. 
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fondant  H un  feu  doux  , les  plus  légères  touchée 
fe  montreront  parfaitement , fans  rifjue  d altérer 
le  fond. 

Les  comportions  fufdites  peuvent  fe  varier.  En 
les  rccompofant  enfeinble  , elles  donnent  diffé- 
rentes nuances.  On  peut  les  rendre  plus  ou  moins 
douces  par  le  choix  des  fondant  qu’on  y mêlera. 

Il  n y a point  de  régie  abfoluc  pour  les  -iolêft 
des  ingrediens  colorans  qui  entrent  dans  chaque 
compolîtion  , i caufe  des  différentes  qualités  des 
diverfes  parties  de  leurs  fubdanccs. 

J'ai  néanmoins  toujours  donné  les  dofes  , dit 
notre  auteur  ; car,  faute  de  cette  connoifïârce  , 
plufieurs  arti/les  ont  manqué  des  épreuves  qui  leur 
auraient  réulfi  , en  faifant  à propos  quelques  lé- 
gers changemens  J la  forme  flrifle  des  recettes 
dont  ils  le  font  fervis. 

Manière  it  peindre  fur  verre  qui  imite  t émail  ! 
pur  M.  Pingeron. 

L’émail  ne  réuflit  parfaitement  que  fur  l’or  s 
cette  matière  ptccieufe  cfl  en  effet  la  feule  qui 
n’aitère  point  la  vivacité  des  couleurs  dont  on  la 
couvre. 

Pour  eflàyer  de  produire  le  meme  effet  à l’ceil  , 
en  évitant  l'énormité  de  la  dépenfe , on  a mis  de» 
glaces  fur  de  belles  miniatures. 

Mais  fi  la  miniature  efl  dans  l'intérieur  d'une 
tabatière,  l'humiditc  & l’odeur  du  tabac  la  font 
jaunir  t fi  elle  cfl  extérieure , le  contaèl  de  la 
glace  fur  la  peinture  n’efl  point  affei  intime  pour 
que-l'illuficn  fuit  abfolument  complète. 

Nos  artides,  toujours  inventifs,  ont  effayé  d'y 
remédier,  en  peignant  fur  la  glace  même  , Jt  ont 
approché  de  plus  près  de  leur  but. 

Mais  il  relie  encore  à délirer  que  la  glace  quî 
couvre  la  miniature  lôit  en  même  temps  pénétrée 
par  les  couleurs,  & ne  faite  qu'un  tout  qu’on  ne 
fauroit  déttuire  par  partie. 

Le  moyen  de  parvenir  à ce  but  , dit  M.  Pin- 
geron  , efl  trcs-fimple , en  (e  fervant  de  1a  pein- 
ture liir  verre  par  tranfparence. 

On  choifit  Un  morceau  de  glace  bien  polie  , 
auquel  on  donne  la  forme  de  la  partie  fupericure 
de  la  tabatière  qu'il  doit  embellir  ; on  le  place 
fur  le  revers  d’une  eflampc  ou  d'un  deffin  verni 
qui  le  rend  tranfparent  ; on  peint  cette  glace 
avec  les  émaux  ordinaires. 

Il  faut  avoir  foin  de  laificr  le  fond  de  la  glace 
pour  les  grands  clairs,  & de  fuivre  À-peu-près 
les  memes  règles  que  pour  le  lavis  des  plans. 

On  répand  fur  cette  peinture  du  beau  ervflal  de 
Bohème  réduit  en  poudre  impalpable,  & l’on  fc 

Gg 


Digitized  by  Google 


234  P E I 

fert  d’un  petit  tamis  très-fin  pour  cette  opération. 

Lorfqu'on  a une  certaine  quantité  de  glaces 
peintes  de  cette  manière,  on  les  paffe  au  feu , après 
les  avoir  miles  du  coté  qui  n’eft  pas  peint  fur  un 
lit  de  chaux  éteinte,  répandu  fur  une  plaque  de 
fer;  on  peut  encore  les  pafler  au  feu  de  la  même 
manière  que  l'émail  ordinaire  : la  peinture  Ce 
trousse  pour  lors  comme  renfermée  entre  deux 
venes  , & ne  lâuroit  plus  s'effacer. 

On  confeille  de  Ce  Ten  ir  du  revendes  eftampes  ver- 
nies ; t°.  pour  faciliter  ce  genre  de  peinture  a ceux 
qui  ne  fiivcnt  point  defliner;  i°.  afin  que  la  pein- 
ture étant  peinte  à gauche,  revienne  à droite  , 
quand  on  la  place  lur  la  tabatière  , on  y met 
un  papier  blanc  deftbus  8c  un  cercle  plus  ou  moins 
riche  tout  autour. 

Los  efiais  qui  ont  été  faits , ont  eu  le  fiiccès 
le  plus  complet;  & telle  tabatière  dont  la  va- 
leur étoit  très  - médiocre , a été  ellimée  un  prix 
confédéral  te. 

On  remarquera  que  la  fufion  des  émaux  s’opère 
plus  également  dans  les  grands  fourneaux  , que 
fous  les  petites  moufles. 

11  feroit  à délirer , continue  M.  Pingeron , que 
cette  nouvelle  branche  d'induftrie  fournit  une  ref- 
fôurce  de  plus  au  goût  8c  à l’habileté  des  jeunes 
perlonncs  qui  peignent  ces  élégantes  tabatières  de 
carton , dont  le  peu  de  folidtte  a fait  palier  la 
mode  : leurs  talens  ne  leur  feroient  plus  inutiles , 
& l'art  y gagneroit  du  côte  de  l’agrément  des  nou- 
veaux bijoux  , & du  côté  de  leur  lolidité. 

Peinture  en  apprêt. 

On  couvre  le  verre  d’un  vernis  noir,  compofe 
de  petites  paillettes  de  fer  & de  rocaille  pulvcrifce 
avec  de  la  gomme. 

• 

Avant  que  ce  lavis  fblt  Cec , on  le  tape  avec  un 
pinceau  de  blaireau , ce  qui  produit  un  pointillé 
lur  lequel  on  tTace  fon  deflin  au  lîmple  trait. 

On  travaille  enlùitc  deflus  comme  dans  la  gra- 
vure en  manière  noire;  c’eft-a-dire  au’on  efface  le 
pointillé  aux  endroits  qui  doivent  être  clairs,  & 
qu’on  le  charge  ou  décharge  plus  ou  moins,  fui- 
vant  qu’on  veut  plus  ou  moins  d'ombre. 

On  applique  fur  cette  grilaille  les  couleurs  dont 
on  veut  la  relever.  , 

Le  bleu  1 le  verd , le  pourpre  8c  le  violet  font 
des  émaux  pulvcrifcs  & mis  en  pâte. 

Le  jaune  & le  rouge  (ont  compofés  d'or  &: 
d’argent. 

Les  carnations  font  une  terre  ptcparce. 

On  mêle  & on  varie  ces  differentes  couleu»  , 
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mîtes  d’un  céti  du  verre,  en  leur  oppofâm  des 
couleurs  miles  de  l’autre  cdté. 

, Lorfque  l’ouvrage  eft  parfait  & que  les  carreaux 
de  verre  font  entièrement  peints  Sc  fecs , il  n’efl 
plus  queition  que  d’incorporer  cette  couleur  dans 
le  verre,  ce  qui  fe.fait  par  le  feu. 

On  range  alors  les  carreaux  dans  un  four  de 
briques  préparé  pour  cette  cuilTon,  de  manière  qu’ils 
ne  fê  touchent  pas. 

On  chauffe  le  feu  au  point  que  les  matières  qui 
forment  les  couleurs  fc  fondent  & fe  vitrifient;  ce 
qui  n’arrive  qu’au  moment  où  le  verre  cil  lui-même 
prêt  à fe  fondre,  & c'efl  ce  moment  qu'il  faut  failir 
pour  les  retirer. 

Lorfqu’on  manque  ce  point  de  précifîon , l’ou- 
vrage eû  perdu  , & le  tout  ne  forme  plus  qu’une 
malfe  confufè  & (ans  deflin. 

Peinture  sur  glace,  à la  maniéré  de  la 
Chine.  ■ 

Les  figures  St  les  couleurs  que  l’on  voit  fur  ces 
glaces  peintes  qu’on  nous  apporte  de  la  Chine,  ne 
font  point  des  découpures  ni  des  couleurs  appli- 
quées derrière  la  glace.  . 

L’art  de  faire  des  peintures  derrière  les  glaces 
efl  de  la  plus  grande  difficulté  : car  alors  il  faut 
peindre  Clivant  le  procédé  inverfe  de  la  peinture , 
appliquer  d’abord  les  teintes  les  plus  fortes , en- 
fuite  les  plus  foibles  , St  fans  voir,  pour  ainfi  dire, 
l'outrage  que  l’on  fait.  Peu  de  perfonnes  fan  $ 
doute  entreprendront  de  vaincre  ces  obftacles. 

Les  glaces  qui  nous  viennent  de  la  Chine  pa- 
roi fient  peintes  de  la  forte  fans  l’être  réellement. 
La  peinture  fe  trouve  entre  la  glace  St  fon  teint , 
tenant  également  à l’un  St  à l’autre  d'une  manière 
qui  pareil  incompréhenfïble  à ceux  qui  ne  fe  font 
jamais  exercés  dans  ces  fortes  d'arts. 

Voici  le  procédé  pour  imiter  ces  glaces. 

Opj»  rend  une  feuille  de  Pétain  le  plus  pur; 
on  diurne  & on  peint  en  détrempe,  non  à l’huile, 
fur  cette  feuille  les  fujets  que  l’cn  délire.  On  lailfe 
bien  fécher  la  peinture  pendant  deux  ou  trois  jours, 
on  prend  enfuite  cette  feuille  détain  que  l’on 
applique  derrière  une  glace , comme  loifqu’il  s’a- 
git de  la  mettre  au  teint. 

La  feuille  étant  appliquée , la  peinture  paroît 
à travers  la  glace , fait  un  tableau  très-agréable  > 
recouvert  du  plus  beau  vernis  , & que  rien  ne 
peut  plus  endommager. 

Pour  appliquer  la  feuille  d’écaîn  lur  la  glace 
dont  on  veut  former  fon  tableau , on  met  la  feuille 
d'étain  peinte  fur  une  table  d’ardoile  eu  de  marbre, 
bordée  de  trois  côtés  feulement  à la  hauteur  d'un 
demi-pouce  , & cette  bordure  eft  mafliquéc  , de 
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peur  que  le  mercure  ne  s'écoule  par  les  join- 
tures. 

On  difpcfe  1a  table  en  pente  très-douce , du  côte 
oppofé  à celui  qui  n’eft  point  bordé. 

Ou  prend  alors  du  mercure  que  l’on  yerlê  en  tas 
fur  la  feuille  peinte  ou  non  ( fi  c’etoit  une  glace 
qu’on  voulut  éraraer  ) on  t tend  cette  feuille  fi  bien 
qu’elle  ne  faife  pas  le  moindre  pli  ; & avec  une 
patte  de  lièvre,  on  l’étend  légèrement,  prompte- 
ment 8c  exatf ernent  fur  l’étain  : enfuite  on  prend 
la  glace , St  obfervant  de  la  tenir  bien  parallèle 
au  plan  de  la  table,  on  la  poulie  en  glillant  fur 
la  feuille  d’étain.  * 

Le  mercure  s’infinue  dans  l’étain,  s’y  amalgame , 
& cehiwqui  n’a  point  été  chafle  par  la  glace  qui 
le  rencontre,  coule  contre  les  bords  de  la  table  où 
on  le  ramafTe  après. 

La  feuille  d’etain  s'attache  auflïtfit  à la  glace, 
St  la  peinture  paraît  au  travers  a'.tffi  belle  , aufli 
fraîche  que  fi  rien  n’avoit  palTé  dédits. 

La  glace  étant  ainfi  étamée,  on  la  retourne, 
& pofant  un  coudin  fous  une  de  lès  extrémités,  on 
la  met  en  pente  douce , afin  de  faire  ccoulet  ce 
qu’il  peut  y avoir  encore  de  mercure. 

On  peut  meme  predèr  la  glace  entre  deux 
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plaques  , après  avoir  étendu  du  papier  des  deux 
cotés , & mettre  quelques  poids  pour  faire  ccouler 
tout  le  mercure. 

Lorfqu'on  n*en  voit  plus  (ottir  du  tout,  la  glace 
cft  en  état  d’etre  montée. 

On  peut  ctamer  le  verre  blanc,  ainfi  que  les 
glaces  ; mais  il  faut  que  l'un  & 1 autre  foient  par- 
faitement nets  ; ce  que  Ton  fait  avec  du  fable  1m 
bien  (ec,  ou  avec  ae  la  cendre. 

( Dicl.  de  l'Ind.  ) 

Peintürp.  a l'huile  sur  verrf. 

•On  a trouve  le  fecret  de  peindre  à l'huile  fur 
le  verre  avec  des  couleurs  tranfpa^entes , comme 
font  la  la^ue  , l'émail  , le  verd  de  gris , fc  des 
huiles  ou  vernis  colores  , qu’on  coucne  uniment 
. pour  fervir  de  fond. 

Quand  elles  font  scelles , on  y met  des  ombres , 
& pour  les  clairs  on  peut  les  enlever  par  hachure 
avec  une  plume  taillée  exprès. 

Ces  couleurs  â l'huile  fbr  le  verre  fe  confervent 
long-temps,  pourvu  que  le  coté  du  verre  où  eft 
appliquée  la  couleur  , ne  foit  pas  expafe  àu 
foleil. 


VOCABULAIRE. 


Abreuver  , c'eft  remplir  de  couleur  foit  le  fond  , 
foit  les  parois,  ou  les  refends  ou  les  creux,  de 
l’objet  que  l’on  peint. 

Adoucir  ; c'eft  traîner  légèrement  la  brofte  fur 
l'ouvrage,  afin  de  lui  donner  une  furface  douce  & 
égale. 

Amassettes  , outil  9 (bit  en  cuir,  en  bois  ou 
ivoire  , pour  amaifer  les  couleurs  de  deffus  le 
marbre  ou  la  pierre  * où  on  les  broie  , 6c  les 
étendre. 

Appointer  les  pinceaux  ; c'eft  les  preffer  Ce  les 
paffer  entre  les  bords  des  lèvres  pour  les  rendre 
plus  pointus. 

Apprêt,  ( Peinture  en)  elle  (e  fait  (brun  verre 
que  l’on  couvre  d’un  vernis  noir,  Ce  qu’on  efface 
enfuite  plus  ou  moins  aux  endroits  qui  doivent 
être  clairs.  On  relève  cette  peinture  par  diffé- 
rentes couleurs  d’émaux  mis  en  pâte  , & autres 
qui  (ont  paffees  au  feu. 

apprêter  de  blanc  ; c'eft  donner  plufteurs 
couches  de  blanc  à un  fonds. 

Badigeon;  couleur  qu’on  tire  de  U (ciure  de 


pierre,  mélangée  avec  de  l'ochre  de  rue,  de  l’a- 
lun , & de  la  chaux  éteinte , Ce  bien  détrempée  à 
l’eau. 

B**l.m  ; efpèce  de  pinceau  qui  (crt  dans  la  pein- 
ture (ur  verre  à enlever  de  deffus  louvrage  les 
parties  sèches  du  lavis. 

Bature  ; c’eft  un  mordant  compofé  de  cire  , 
d’huile  de  lin  & de  térébenthine. 

Blanc  de  Roi;  c'eft  un  blanc  très-beau  dans 
(a  fraîcheur , qui  fe  prépare  comme  Ja  détrempe 
vernie. 

Blanc  des  Carmes  ; c’eft  un  beau  blanc  fait 
avec  la  plus  telle  chaux , mélang  ’c  avec  un  peu 
de  bleu  de  Pruffe  ou  d’indigo , de  térébenthine  8c 
d'alun , bien  détrempée  dans  de  la  colle  de  gants. 

Brosses;  gros  pinceaux  faits  de  foies  de  (ân- 
glier  fit  de  porc. 

Brosse  à badigeonner  ; c’eft  une  brofte  ou  gros 
pinceau  attache  au  bout  d'un  long  bâton. 

Brosse  adicoucher  tockre ; c'eft  une  brofte  de 
poil  de  fanglier  dont  on  fe  fert  pour  enlever  de 
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deflus  le  verre  recuit  ce  qui  y efl  reflc  de  la  terre 
de  l'ochre. 

Crosse  de  quartier  ; on  appelle  ainfi  une  greffe 
brofTe  attachée  diagonalement  A un  bâton;  le  pein- 
tre s’en  lert  pour  blanchir  les  murailles. 

Brosse  d'imprejfion  ; elle  eft  moins  forte  & moins 
longue  que  la  brofTe  de  quartier. 

Broyer  ; c’efl  écrafcr  fur  le  marbre  , avec  l'in- 
termède de  l’eau , ou  de  l'huile , les  matières  co- 
lorantes. 

CmrOLiN  : c’efl  une  belle  détrempe  vernie. 

Cire , Peinture  en;  c’efl  une  peinture  dans  la- 
uelle  on  fe  fert  de  la  cire  diffoute  dans  de  l'huile 
e térébenthine. 

CoüCHEA  ou  imprimer;  c’efl  mettre  des  cou- 
leurs l’une  fur  l'autre,  a plufieurs  reprifes. 

Couleurs  broyées  à teau  ; ce  (ont  des  cou- 
leurs préparées  & réduites  en  petits  tas , qu’on 
pçut  employer  en  les  détrempant , foit  à la  gom- 
me , foie  à la  colle , (bit  à l'huile. 

Couteau  pour  la  palette  du  peintre  ; c’efl  une 
lame  mince,  flexible  & arrondie.  Elle  cfl  emman- 
chée dans  un  bois  très  léger  , & fert  à étendre 
ou  à relever  les  couleurs  uir  la  palette. 

Détrempe  (peindre  en);  c’efl  peindre  avec 
des  couleurs  broyées  à l’eau  & détrempées  à la 
« colle. 

DÉTRFMrE  commune  ; celle  qu’on  emnlcie  nour 
des  ouvrages  greffiers  , elle  fe  fait  en  infufânt 
des  terres  à l’eau  & les  détrempant  avec  de  la 
colle. 

-Détrfmper  ; c'efl  donner  à un  liquide  une 
teinte  de  couleur  quon  pu  i lie  enfuite  étendre  avec 
la  Iroflè, 


Encollage  B1AMC  ; c’efl  du  blanc  înfufc  dam 
une  pinte  de  forte  colle  de  parchemin,  à laquelle 
on  joint  un  demi  feticr  d’eau,  & qu’on  fait  chauffer 
pobr  en  donner  une  feule  couche  très-chaude. 

Encoller  ; c’efl  étendre  une  ou  plufieurs  Cou- 
ches de  colle  fur  le  (lijet  qu’on  veut  peindre. 

Encaustique  (peinture  à T),  c’efl  la  pein- 
ture où  la  cire  tient  lieu  d'huile,  & dont  on  pafle 
enfuite  le  tableau  fur  le  feu. 

Epoustfr  ; c’efl  promener  une  brofTe  fine  ou 
un  pinceau  fur  l’ouvrage  , pour  en  enlever  la 
poufljère  ou  autres  ordures  qui  ont  pu  s’attacher  à 
la  couleur. 

Ess  ais  ; le  peintre  fur  verre  appelle  ainfi  de  petites 
bandes  de  verre  de  huit  à neuf  lignes  de  large  fur 
.fept  à huit  pouces  de  long  colorée,  fur  chacune 
des  différentes  couleurs  employées  dans  un  ou- 
vrage, & que  l’on  retire  du  pocle  de  cuiffon. 

Fpcrs  ou  lie  ; parties  groffières  que  les  liquides 
dépotent  par  le  repos. 

Fer r et  d'Efpagne  ; c’efl  une  préparation  du 
cuivre  feiil,  ou  du  fer  & du  cuivre.  Le  ferret  entre 
dans  la  compofition  de  differentes  couleurs  dont 
on  veut  teindre  le  verre. 

Ftux  ; corps  vitrcfcible  qui  entre  en  fufion,  k 
qui  fert  de  bafe  à la  peinture  en  émail. 

>JPoNn;  c’efl  la  même  choie  que  champ  \ c’efl 
l’endroit  où  l’on  couche  les  premières  couleurs. 

Fondant;  matière  vitrefcible  dcr.t  les  émail- 
leurs  le  fervent  pour  leur  ouvrage. 

Frfsque  ( peinture  à ) ; on  nomme  frtfque  l’en- 
duit encore  j ais  fur  lequel  le  peintre  calque  Tes 
deiïins  qu’il  peint  enfuite. 

Fritte  ; c'efl  la  calcination  des  matières  du 
verre. 


Drague;  outil  compofc  d'un  ou  deux  poils  de 
chèvres,  longs  d'un  doigt  au  moins,  attaches# 
liés  au  bout  d'un  manche  comme  un  pinceau. 

Cet  outil  fert  au  peintre  fiir  verre , à faire  les 
traits  de  fon  deffin. 

Fcrafaud  volant  à l’ufâge  des  peintres  ; c'efl 
un  échafaud  conftruit  avec  deux  échelles  hcriaon- 
talcment  attachées , l'une  au-deflus  de  l’autre. 

Fludcriqut  ( peinture  ) ; c'efl  une  peinture 
dans  !a|uellc  J'artifle  pafî’e  fen  pinceau  à travers 
une  eau  très-claire  pour  atteindre  le  fonds  fur 
lequel  il  couche  les  couleur*  qui  (ont.  a l'huile. 


Cl  acf  ( peinture  fur)\  c’efl  une  peinture  faire 
C v une  feuille  .d'étain  que  l'on  appli  jue  emuite 
dorr  ère  la  glace. 

OncrR  ; c’efl  employer  une  couleur  ou  une 
rcirte  tmnf  arente , qui  lailfe  appercevoir  te  fond 
for  lequel  elle  eit  couche c.  ' 

Ci  acis  , c'efl  l'eî^ct  que  produit  une  couleur 
t-ar  fnarente  qu'on  met  fur  une  autre  qui  eil  déjà 
sèche. 

Gros  flanc  ; c'efl  un  mailic  cômpofé  de  blanc 
& de  colle. 
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Hacher  ; c’eft  donner  de  l'effet  lux  divers  ob- 
jets  que  l’on  veut  ombrer, 

Hamee  (/a)  ; c’efl  le  nom  du  manche  d’un 
pinceau. 

Huile  Jicative  ; elle  le  prépare  eu  mettant 
line  demi-once  de  litharge,  autan:  de  cérufe  cal- 
cinée, autant  deterre  d'ombre  èc  artant.de  talc; 
en  tout  deux  onces  de  matières  pour  une  livre 
d’huile  de  lin. 

/ 

Huile  fimple  (peinture  à l‘)\  c’eft  une  pein- 
ture faite  avec  des  couleurs  broyéts  à 1 huile  de 
noix. 

Huile  vfrnip.-pome  (peinture  a t )/  celle  qui 
exige  pour  fa  perfection  d’etre  préparée  par  des 
teintes  dures. 

Impression  (D;  c’eft  tin  enduit  de  blanc  de 
ccrtîfe  broyé  & détrempé*  à l’huile  qu’on  étend  fur 
le  fujet  qu'on  veut  peindre.  « 

Litharge  ; chaux  de  plomb  à demi  vitrifiée. 

Litharge  d’or;  c'eft  la  chaux  de  plomb  qui 
donne  un  rouge  approchant  de  la  couleur  d’or. 

Litharge  à'argent  ; c’eft  une  chaux  de  plomb 
dont  la  couleur  approche  de  celle  de  l’argent. 

Magnésie  ou  Manganefe  y fubftance  propre  à la 
perfeâion  du  verre.  C'eft  une  mine  de  fer  d un 
gris  tirant  fur  le  noir,  fuligineufe  & ftriée. 

Marbres  *,  c’efl  imiter  le  marbre  par  différentes 
teintes. 

Marbrure;  imitation  que  le  peintre  en  bâci- 
mens  fait  de  différons  marbres. 

Masse;  les  peintres  en  bâtiments  commencent 
par  faire  la  maffe , c’eft-à-dire  le  fond  du  marbre 
qu’ils  veulent  imiter. 

Œillets  ; petites  ébullitions  qui  s’élèvent  quel- 
quefois à la  furface  des  émaux  pendant  leur 
fufîon. 

Or  Allemagne  5 c’eft  le  cuivre  réduit  en 
feuilles. 

Oripeau  (T),  préparation  du  laiton  propre  à 
teindre  le  verre  en  bleu  télefte. 

Palpttp  ; planche  de  bois  mince  de  figure  ovale 
ou'quarr'e.  ajant  (ur  le  bord  un  trou  de  figure 
ovale,  allea  grand  pour  y pouvoir  palier  le  pouce  de 
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la  main  gauche.  La  palette  lerr  pour  y placer  , 
par  petits  tas , les  couleurs  broyées  à l’huile. 

Parfonbre;  c’efl  faire  la  fufîon  des  couleurs 
d'émail , en  les  expofant  d un  feu  fuffilânt. 

Peau-de-chienker  ; c’efi  adoucir  avec  de  la  peau 
de  chien  & de  la  pierre-ponce , ce  qui  efl  raboteux 
dans  une  couche  de  blanc. 

Peindre  a l’huile  ; c’efl  appliquer  (tir  toute» 
fortes  de  (ujtts  des  terres  colorées , ou  autres  fi»b£ 
tances  broyées  St  détrempées  à l’huile. 

Peinture  d'impression  ; c’efl  l’art  d’imprimer 
diverlès  couches  de  couleurs  d’une  meme  teinte  , 
préparées  à la  détrempe  , à 1 huile  ou  au  vernis, 
fur  des  ouvrages  de  menuiferie,  de  maçonnerie  ou 
de  (cmirerie. 

Pfrigueux  (le)  ou  pierre  de  Périgord  efl  une 
(ùbflance  métallique  ou  pierre  pefànte,  compare, 
noire,  difficile  à mettre  en  poudre  & fort  reflern- 
blante  a l’aimant , tant  par  la  couleur  que  par  (à 
pefanteur.  Elle  efl  à tous  égards  une  forte  de  rrun- 
ganefe. 

Pinceaux  , outils  pour  ctendre  la  couleur.  Ils 
font  faits  de  poils  de  blaireau  ou  de  petits  gris,  & 
enduites  dans  des  tuy'aux  de  plume. 

Pinceltfr  , petit  va  Ce  de  cuivre  ou  de  fer  blanc 
arrondi  par  les  deux  bouts , & féparé  par  une  pe- 
tite plaque  pofee  dans  (on  milieu.  On  y met  de 
l’huile  ou  de  l’eflcnce  pour  nettoyer  les  pinceaux. 

Plaque-sein  : le  peintre  fur  verre  nomme  ainfî 
un  petit  baflin  de  plomb  ou  de  cuivre,  un  peu 
ovale,  dans  lequel  il  dépofe  la  couleur  noire  lors- 
qu’elle a été  broyée. 

Plinthe,  planche  mince  & étroite,  qui  efl  en 
relief  au  pourtour  des  lambris  d’un  appartement. 

Plomb  , petite  mafle  de  plomb  fu (pendue  à une 
ficelle  de  fouet  très-fine.  On  s'en  (ère  pour  prendre 
{'aplomb. 

Plomb  , outil  du  peintre  fur  verre.  Ce  poids  ou 
ce  morceau  de  plomb , qui  (cri  à retenir  la  pièce 
de  verre  fervant  'de  fonds  à la  peinture,  efl  rond 
dans  Ion  contour  & plat  dans  fon  afliette. 

Plumeau  ou  piumaeeau , efpèce  de  balai,  fait 
avec  de  fortes  plumes  de  dindon.  Il  fert  aux  pein- 
tres pour  oter  la  pouflière  avant  de  dépofer  leurs 
couleurs. 

Ponce  de  chaux  ; c’eft  un  nouet  rempli  de  poul- 
fièrç  de  chaux , éteinte  à l’air. 
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PohceR  ; c'efl  promenèr  une  pîerre-ponce  fur  un 
ouvrage  pour  en  adoucir  la  fur  face. 

Rablot,  infiniment  de  fer,  fcmblable  à celui 
eue  les  boulangers  nomment  rablc  , 8c  dont  ils  (e 
fervent  pour  remuer  le  feu  dans  le  four. 

Reboucher  ; c'efi  boucher  ou  remplir  les  défauts 
d'une  couche  de  blanc  avec  du  gros  blanc , qui  eft 
une  forte  de  miftic  compofé  de  blanc  8c  de  colle. 

Règles,  morceaux  de  bois  longs,  abattus  en 
chanfrein. 

Rehausssr  ; c’efi  donner  plus  de  clair  aux  jours 
d’une  peinture , 8c  plus  d’oblcuritc  aux  ombres. 

Reh  al^sfr  a * or;  c'eft  peindre  en  couleur  d'or 
fur  une  toile,  foie  en  huile,  fuît  en  détrempe,  des 
morceaux  de  fculpture,  de  bas-reliefs,  &c. 

Réparer  ; c'eft  nettover  avec  un  fer  toutes  les 
moulures  pour  dégorger  les  refends  remplis  de  blanc. 

Roquette  , nom  que  l’on  donne  aux  cendres  du 
Levant , ou  à la  fôude  d’Elpagne. 

Saffre;  c’efi  une  préparation  d’un  minéral  , 
nommé  cobalt. 

Le  faffre  lêrt  a teindre  le  verre  en  bleu  foncé. 

Safran  de  mars  ; c'efi  une  calcination  de  fer  , 
qui  donne  au  verre  une  couleur  rouge, 

Sgraffitto  ( peinture  à)  : cette  manière  de 
peindre , dite  sgraffitto  , ou  égratienure , le  fait  fur 
les  murs  de  bâtiment  qu'on  a enduits  de  mortier , 
où  le  peintre  marque  avec  des  pointes  les  traits  de 
(es  dellins. 

Siccatifs  ( les  ) font  des  fubfiances  qu’on  mêle 
dans  les  couleurs  broyées  8c  détrempées  à l'huile 
pour  les 'faire  lécher.  Telles  (ont  la  iitharge,  la 
couperofe , l'huile  gratte. 
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Tamr  ; c’ert  en  terme  de  peintre  d’imprertion , 
frapper  plusieurs  petits  coups  de  la  brode  pour  faire 
rentrer  la  couleur  dans  les  creux  de  la  fculpture. 

Teinte  dure;  elle  fe  fait  en  broyant  très-6n  à 
l'huile  gradé  pure  , du  blanc  de  ccrufe  qui  ne  foie 
pat  calcine. 

Tremms  des  couleurs;  c'cfl  le  tarage  des  ma- 
tières colorantes. 

Trociiisques  ; ce  (ont  de  petits  tas  de  couleur! 
qui  ont  été  préparées  de  broyées  à l'eau. 

Vernir;  C’eft  donner  1 un  fond  deux  à trois 
couches  de  remis  à l'efprit  de  vin. 

Vernis  {peindre  on);  c’eft  employer  (ûr toute» 
(ortes  de  fujrts , des  couleurs  broyées  St  détrem- 
pées au  vernis , foit  à l’efprit  de  vin , (oit  i l'huile. 

Verre  ( peinture  fur  verre)-,  c’ell  faire  des  ded- 
ans ou  des  tableaux  fur  des  verres  colores , qui  en 
font  les  différentes  nuances. 

Vrnii  (peinture  à t'huile  fur  te)\  c'eft  une 
peinture  que  l’on  fait  lur  le  verre  avec  des  couleurs 
tranlparentes , qui  fervent  de  fond. 

Verre  naturel;  les  peintres  fur  verre  nom- 
ment ainfi  celui  qui  eft  teint  da«s  toute  (à  mafté  , 
à la  différence  du  verre  feulement  coloré  à (â  (iir- 
facc. 

Visière  (Ai);  c’eft,  dans  un  fourneau  de  re- 
cuiflon  , l’ouverture  qui  (irt  de  partage  aux  effjis. 

Vitriol  ou  couperofe  ; il  y en  a de  trois  e(- 
pèces  : le  blanc,  le  verd  , le  bleu,  qui  provien- 
nent des  différentes  combinaifbns  de  l’acide  vitrio- 
lique  avec  le  zinc , le  fer,  le  cuivre.  C'cfl  du  vitriol 
blanc  dont  on  fe  (ért  comme  (icatif  pour  les  couleurs. 
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N o VS  avons  déjà  traité,  au  commencement  du 
tome  fécond  de  ce  diélionnnaire  dvs  Arts  & Métiers, 
de  Y art  de  préparer  Us  couleurs  & vernis. 

Quant  au  vernis  , nous  avons  rapporte  plufieurs 

Î procédés  des  vernis  liquides , ou  des  enduits  bril- 
ans  qu’on  met , foit  fur  des  couleurs , Toit  fur  des 
fonds  préparés. 

Nous  reprenons  ce  dernier  article  pour  y ajouter 
quelques  procédés  nouveaux  , & des  obfervations 
théoriques  & pratiques  avec  une  defeription  des 
planches  gravées  concernant  le  vernis. 

C’eft  encore  l’ouvrage  de  M.  Wattin  qu’il  con- 
vient de  confulter  principalement  fur  cet  objet. 

On  fait  qu'il  fait  autorité  à cet  égard,  tant  par 
f:  recherches  rationnées  que  par  fa  longue  expé- 
rience 

Nous -ferons  précéder  fa  doârlne  par  un  léger 
Jiidorique  Jeala  découverte  des  vernis. 

Les  mtiTionnaircs  de  la  Chine  furent  les  pre- 
miers qui , dans  le  quinzième  ficelé,  donnèrent  une 
connoif‘.,nce  conîule  du  vernis  dont  fe  fervoit  ce 
peuple. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  dix-fepticmc  ficelé  que 
les  pères  Martin*  - Martini  & Kirchcr  nous  firent 
un  détail  alfea  exaét  du  vernis  que  les  chinois  em- 
ployoient  pour  couvrir  toutes  fertes  de  meubles  , 
les  murailles  de  leurs  chambres,  le^  lambris  & les 
planchers  de  leurs  maifôns  qu’ils  rendoient  ccla- 
tans  par  la  beauté  t.  la  variété  des  couleurs,  & par 
les  ornemens  dor  dont  ils  les  embellifTbicnr. 

Le  premier  françois  qui  parut  avoir  mis  à profit 
les  notions  vagues  qu’avoient  données  ces  miflionnai- 
res , fut  le  père  Jamart,  hermite , de  1 ordre  de’ 
S.  Auguffin , oui  compoloit  un  vernis  different  de 
celui  de  la  Cnine , quoiqu’il  en  eût  toute  l’appa- 
rence , qu’il  pafsât  pour  tel , & qu’il  fut  tres-re- 
■ cherché. 

Depuis  que  ce  religieux  eut  communique 
au  public  la  compcfition  de  Ion  vernis,  il  y eut 
un  grand  nombre  de  particuliers  qui  s’exercèrent 
à le  perfectionner  , à le  lurpafter  , ou  à en  imaginer 
de  nouveaux  au  moyen  des  differentes  combînai- 
fous  des  gommes,  des  réfines , des  bitumes,  &c. 


Le  vernis  du  père  Jamart  étant  le  plus  ancien 
que  l’Europe  connoifle,  les  curieux  ne  feront  point 
tachés  d’en  trouver  ici  la  recette. 

On  met  dans  ur.  vafe  de  verre,  de  la  gomme- 
laque  bien  purifiée  qu’on  recouvre  de  bon  efprit  de 
vin  jufeu’à  la  hauteur  de  quatre  doigts , qu’on  ex- 
pofe  à la  chaleur  du  foleil , ou  qu'on  met  fur  un 
feu  modéré  pendant  trois  ou  quatre  jours , en  ob- 
fervant  d’agiter  le  vafe  de  temps  en  temps* 

Dès  que  la  gomme-laque  eff  fondue  * on  la  paffe 
dans  un  linge;  on  l’expofe  de  nouveau  à la  cha- 
leur , & au  bout  d’un  jour  ou  environ  le  vernis  le 
trouve  fait. 

Lorlqu’on  veut  en  faire  ufage  ; on  emploie  la 
partie  la  plus  claire  qui  fernage . on  l’étend  avec 
un  pinceau  fer  le  bois  qu’on  a mis  auparavant  en 
couleur , fie  on  a fein  de  laiffer  fccher  une  couche 
avant  d en  donner  une  autre. 

Des  liquides  qui  font  la  bafe  du  vernis , d'après 
M.  Waitin. 

Le  vernis  ne  peut  feuffrir  aucune  humidité 
aqueufe  : tout  ce  qui  entre  dans  la  compofition  , 
doit  être  parfaitement  déflegmé  ; le  moindre  flegme 
l’altcre  , le  détruit , le  corrompt  : plus  on  voudra 
parvenir  à la  perfection  du  vernis,  plus  il  eff  ef- 
fentiel  que  les  matières  qu’on  y emploie  feient  dé- 
gagées de  toutes  parties  numides. 

D’après  ce  principe  certain,  il  paroit  contradic- 
toire de  propofer  des  liquides  pour  bafe  du  vernis  ; 
mais  ceux  qu’on  y emploie  , n’y  font  précifcment 
néceflaires  que  pour  maintenir  les  fubftanccs  feli- 
des  dans  un  état  confiant  de  fluidité , lorfqu’elles 
ont  éprouvé  la  liquéfeâion  î en  conféquence,  il 
faut  tellement  défiegmer  ces  liquides,  qu’ils  n’aient 
plus  d’autres  propriétés  que  d’étre  fluides. 

Cependant  il  faut  éviter  de  les  trop  atténuer, 
parce  qu’alors  ils  n’auroientplus  allez.  de  confiftance 
pour  lier  les  folides. 

Ainfi  l’eau  de  vie  , l’eau  bouillante,  l’ail,  le  fel, 
îe  fecre , les  huiles , l’alun  , & autres  matières  dont 
les  parties  font  aqueufes  Sc  humides , ne  peuvent 
jamais  faire  un  beau  vernis. 

De  meme  l’efpric  de  vin  tartarifé , l’huile  éthe- 
rce  ne  pourroient  pas  lui  donner  allé*  de  corps. 
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Il  n’y  a que  trois  fortes  de  vernis,  qui  tous  trois 
tirent  leurs  dénominations  du  liquide  qui  en  fait  la 
bafe;  lavoir  , les  vernis  clairs  ou  A Vefprit  de  viny 
les  vernis  gras  ou  A / huile  , & les  vernis  à t tjfcnce 
de  térébenthine. 

Tous  les  vernis  doivent  ctre  rangés  dans  ces  trois 
elaftes,  parvc  qu’il  n’y  a que  ces  trois  liquides  qui 
piaffent  fe  dTegmer  parfaitement,  & fouffrir  l'in- 
fufion  ou  l’incorporation  des  matières  dont  nous 
allons  parler  ; plus  ils  feront  parfaits  , meilleurs 
iis  feront  pour  iVojet  dont  il  efl  ici  queflion. 

L \fyrit  de  vin  bien  rcéHfié  , Vhui.'e  de  lin  dé- 
grain ce  & l'« fftr.ee  ou  huile  de  térébenthine  font 
les  liquides  ncccflzires  au  vernis  : ce  n’ett  pas  qu’on  • 
ne  puifle  en  faire  a\ec  Peau  de  vie  , & toutes 
forces  d’huiles , ainfi  que  le  parfait  verniflèur  l'in-  j 
dique. 

Mais  ccs  vernis  ne. vaudront  jamais  rien,  redon- 
neront que  de  pauvres  réfoltats,  feront  toujours  ou 
ftrineux,  ou  lujets  à gerfer,  & ne  pourront  jamais 
sécher  parfaitement. 

Uefprit  de  vin  efl  la  bafe  de  tous  les  vernis 
clairs  : on  fait  qu’il  efl  le  réfultat  de  la  diftillation 
de  l’eau  de  vie.  11  faut  qu’il  foit  parfaitement  dé- 
tiegmé  , c’eft-à-dire  , dégagé  de  toutes  les  parties 
? jueufès. 

Lorfqu’il  eft  reâifié  , il  efl  le  liquide  néce flaire 
aux  vernis  clairs  ; ils  les  rend  briilans  , légers  , 
limpides  : s’il  ne  leur  donne  pas  la  folidité , c’eft 
gu’il  ne  peut  communiquer  ce  qu’il  n’a  pas. 

Sa  facile  évaporation , lorfqu’il  efl  expofé  A l’air  , 

* Ten<l  fou vent  le  vernis  fojet  à gerfer;  mais  on  v 
remédie  en  y incorporant  quelque  matière  qui  donne 
le  liant  aux  fub  flan  ces  qu’il  doit  laifTer  en  s’éva- 
porant , qui  d’ailleurs  étant  tenaces  de  leur  na- 
ture , empêchent  fa  trop  grande  évaporation. 

! 

C’efl  aufli  cette  évaporation  facile  qui  l’cmpcche 
de  pouvoir  s’unir  avec  les  bitumes  5c  de  certaines 
félines,  qu’il  faut  fbumettre  à une  violente  adion 
du  feu  pour  les  liquéfier;  car,  avant  qu’ik  loient 
en  cet  état , il  diiparoit  : de  même  on  ne  peut  pas 
l’incorporer  lorfqu’on  a torréfié  ces  matic  c<  à feu 
nud,  parce  qu’alors  il  s’enflamme  & s’échaooe;  aufli 
a-t-on  etc  obligé  de  chercher  d’autres  liquides  pour 
donner  A ccs  corps  durs  la  fluidité,  Si  on  a renonce 
abfolumencde  faire  des  vernis  A Pefgrit  de  vin  avec 
ccs  matières. 

Il  faut  que  l’efprit  de  vin  foitbien  redifié  , al- 
kôolifé  meme  fi  on  veut. 

Quelques  artifles , dans  la  vue  de  perfectionner 
l’art,  ont  tente  d’employer  l’cfprit  de  vin  tartarife, 
qui  n’efl  autre  choie  que  l’cfprit  de  vin  qu’on  dif- 
tnlê  avec  du  fcl  de  tartre  ; mais  on  a éprouvé  qu’il 
fiavoit  plus  alors  affe*  de  corps,,  parce  que  fa 
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manîrce  de  difloudre  efl  différente , 8c  donne  un 
état  prefquc  fâvonneux  A ce  qu’il  a di  flous. 

Un  procédé  bien  fimple  indique  fi  l’efprit  de  vin  . 
dont  on  veut  fe  fervir  pour  faire  des  vernis , peut 
eye  employé. 

Mette*  une  pincée  de  poudre  A tirer  dans  line 
cuiller  d’argent , & verfe*  deflus  i’efprit  de  vin  ; 
on  y met  entuite  le  feu  avec  une  allumette  : fi  le 
feu  allume  la  poudre,  l’efprit  de  vin  efl  bon;  . 
nuis  fi  la  poudre  refie  dans  la  cuiller  fans  s’en- 
flammer , alors  c’eft  la  preuve  que  l’efprit  de  vin 
porte  encore  du  flegme  & des  parties  aqueufos  : 
il  faut  donc  le  difliller  de  nouveau , pour  le  defleg- 
mer  entièrement. 

Ce  procédé  efl  A-peu-près  fuffifant  pour  con- 
roitre  le  degré  de  rectification  de  l’cfprit  de  vin; 
mais  on  en  fera  beaucoup  plus  sûr  fi  on  prend  une 
éprouvette  jaugée  , tenant  une  quantité  certaine 
d’un  efprit  de  vin  reconnu  parlait  : fi  celui  qu’on 
examine  n’efl  pas  aufli  léger  , il  n’eft  pas  afTe* 
reétifié. 

L ‘huile  efl  le  liquide  néceflâire  auxve’rnis  gras* 

La  meilleure  qu’on  ptiifle  employer  pour  l’art  du 
vernifïeur,  efl  l’huile  de  lin;  quand  elle  manque, 
on  peut  la  fupplcer  par  celle  de  noix  ou  d’aillct; 
mais  elles  lai  font  inferieures  en  qualité. 

L’huile  naturelle  ne  foroit  pas  bonne  au  vernis, 
fi  on  ne  la  travaillent  pas  , c’cfl-A-dire , fi  l’on  ne 
| dennoit  pas  A fos  parties  une  nouvelle  manière 
d’étre  combinées,  qui  par-là  devicnnéht  ficatives, 

& rendent  le  vemis  prompt  A fccher. 

C’efl  cette  combinaifon  de  parties  que  l’on  opère, 
en  faifant  Y hui  le  gr.ifle  ou  ficative , qui  a fuit  la 
'matière  d’un  mémoire  lu  A i’aflèmbléc  de  l’acadé- 
mie des  fciences  , par  M.  de  Machy  , célèbre 
apothicaire  de  Paris , 8c  habile  chymifle  : en  voici  » 
le  précis» 

» Les  huiles  font  en  général  des  fluides  onc- 
tueux qui  graillent  les  corps  qu’ils  touchent  , & 
qui  s’enflamment  au  feu. 

On  en  diflingue  de  deux  efpèces  ; les  huiles 
eflentielles,  tirées  par  la  diftillation  Si  les  huiles 
grattes  ou  exprimées. 

* En  examinant  la  nature  des  huiles  exprimées, 
on  voit  d’abord  qu’elles  différent  des  huiles  effen- 
ticilcj  par  la  prcfence  d’une  fobflance  muqueufo, 
qui  s’en  fépare  A la  longue  fous  la  forme  d’un 
fluide  épais  , vifqueux  , coulant  comme  du  blanc 
d’auf,  & qui  pétille  A la  flamme  au  lieu  de  s’y 
allumer. 

On  voit  enfuitc  que  cette  fobflance,  commune 
A toutes  les  huiles  rxprim  es , efl  plus  abondante 
dans  les  huiles  tirées  des  fruits  , comme  l’olive  , 

& dans  celles  qui  font  tirées  fans  feu  ; on  voit 
qu’eile  efl  plus  chargée  de  flegme  dans  ceiles-U 

que 
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fde  dans  les  huiles  tirées  par  le  feu , Sc  que  parmi 
ccs  dernières,  celles  qui  ont  le  plus  perdu  de  cette 
humidité  , en  confervant  toutefois  beaucoup  de 
fubJJancemuqueufc,  telles  que  l'huile  de  lin,  celles 
de  noix  & d’orillct  Tint  les  plus  propres  à être  fica- 
tives, tandis  que  celles  qui  ont  conferve  le  plus 
d'humidité  (ont  les  plus  propres  à la  faponification  , 
c’eft-à-dire,  à être  converties  en  favon. 

* Dans  cette  dernière  opération , tout  prouve  que 
les  aikalis  fixes , en  fe  combinant  avec  ce  muei- 
**ge»  deviennent  la  caufe  de  l’union  favoneufe  du 
total  ; au  contraire  , dans  l’opération  qui  rend 
les  huiles  ficatives,  l’union  des  chaux  de  plomb 
& autre*  ingrédient,  en  achevant  d'tbfotbet  8c  dif- 
fiper  le  peu  d’humidité  de  ce  mucilage,  le  rend 
snifcible  avec  le  refie  de  l'huile  ;d’où  il  fuit  que 
ces  fubfiances,  la  mucilagineufe  8c  l’huileufe,  qui 
toutes  deux  font  les  parties  concluantes  8c  natu- 
relles des  fubfiances  exprimées  , ne  fe  fcparant 

Î'ius  > comme  elles  le  font  ordinairement  lorfqu’oit 
es  expofè  i l’évaporation  , confiituent  l’huîle  fica- 
tive,  8c  laifient  en  féchant  un  enduit  luifant,  & 
fiifcepriblc  d’être  poli  »• 

L’auteur  du  mémoire  que  nous  analylôns,  appuie 
cette  idée  de  pluficurs  expériences,  entr’autres , de 
lacomparaifbn  qu’il  fait  entre  la  meme  huile,  l’une 
dans  l’état  naturel , 8c  l’autre  rendue  ficative , qu’il 
expofe  enfcmble  à l’évaporation;  de  l’examen  qu’il 
fait  du  dépêt  qu’on  trouve  dans  la  préparation  de 
l'huile  ficative;  de  la  prélcnce  du  plomb , qu’il  dé- 
montre dans  cette  meme  huile;  enfin,  de  la  com- 
paraifon  méthodique  de  ces  huiles  ficatives  avec  les 
emplâtres  , qui  n’en  different  que  par  la  pli*  grande 
quantité  de  chaux  de  plomb  qu'on  y a introduit  9c 
combiné.  . 

Il  conclut  que  les  huiles  ficatives  font  une  efpèce 
de  vernis  réfultant  de  la  diffolution  complette  de  la 
matière  muqueufe  de;  huiles  exprimées  & delà  par- 
tie huil  eu  fe  proprement  dite,  à l'aide  d’une  petite 
quantité  de  chaux  de  plomb. 

L’huile  que  les  ouvriers  appellent  improprement 
huile  grajfc  ^ 8c  qu’ils  emploient  dans  les  couleurs  8c 
vernis  , efi  celle  qui  a été , comme  on  l’a  dit,  pré- 
parée , dégraifice , clarifiée. 

Vingt-quatre  heures  après  que  l’huile  gratte  efi 
dégriffée , il  doit  fe  former  une  pellicule  deflus , 
qui  lui  fort  d’enduit  : fi  on  ne  trouve  pas  cette  pel- 
licule, c’eft  la  preuve  qu’il  va  encore  de  l’humi- 
dité, qu’elle  n’efi  pas  allez  deflcchce  „8c  qu’elle  n'a 
pas  acquis  allez,  de  corps. 

# L * huile  grajfc  ou  ficatîve  préparée , efi  le  feul 
liquide  qui  confervc  a (Tea  bien  au  karabé  & au  co- 
pal, leur  tranfparence,  fie  qui  les  maintienne  en 
fluidité  le  temps  nécefiaire. 

M.  de  Rcaumur  , dans  les  mémoires  de  l'aca- 
Aru  6*  Métiers,  Tom.  yj. 
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démïe  , fait  mention  d’une  huile  tellement  dé' 
graiflee , qu’il  en  faifbit  des  vernis  en  bâtons. 

Il  convient  lui-méme  que  ce»  forces  de  vernis  ne 
onuvoient  fervir  ou’à  quelques  ufages  particuliers: 
il  n’eft  pas  nccelTaire  que  cette  huile  fuit  préparée 
fit  portée  à ce  point  de  folidiié , il  futftt  Simple- 
ment de  la  bien  difpofer. 

Non-feulement  il  faut,  pour  la  beauté  du  ver- 
nis, que  l'huile  de  lin  (bit  bien  dégraiiTée  ; mats 
on  doit  encore  la  blanchir  le  plus  qu’on  peut , en 
l’expo  fan  t pendant  un  été  au  folcil  , dans  une  cu- 
vette de  plomb  : plus  elle  efi  ancienne  , meilleure 
clic  efi,  parce  que  dans  les  temps  de  repos,  elle 
dépote  toujours  un  peu  fie  devient  plus  claire. 

Nous  le  répétons  ici,  il  faut  absolument  éviter 
de  fe  forrir  de  l’huile  de  navette  ou  d’afp ic , & 
fur-tout  de  l’huile  d’olive,  qui  , ne  pouvant  ia- 
mais  épaifiir  ni  fe  dégraifler,  font  par  confluent 
impropres  aux  vernis. 

L’r ffence  ou  Y huile  de  térébenthine  , que  l’on  fé- 
pare  par  1a  difiillation,  eli  1a  feule  fil  b fiance  foi- 
ritueufo  de  la  térébenthine  qui  foit  bonne  pour  le 
vernis  gras  ; lorf  ju'elle  efi  incorporée  avec  l’huile 
de  lin,  elle  leur  donne  de  la  limpidité  & du  Lril- 
lanr  : il  y a quelques  arrifies  qui  , pour  la  per- 
fection de  leur  art,  ont  voulu  employer  de  l'cf- 
fcnce  re&ifiée,  qu’on  appelle  e/prie , ou  huile  éthé- 
rie  de  térébenthine  ; mais  elle  efi  trop  légère  fie  n’a 
pas  allez,  de  corps. 

On  n’emploie  J'effênce  de  térébenthine  que  dans 
les  vernis  gras  : fa  propriété  cft  de  les  rendre 
extenfiblcs  fie  ficatifs  , 8c  d’empêcher  qu’ils  n’eai- 
pâtent  le  blaireau  lorfqu’on  l’applique. 

Il  efi  elfentiel  pour  le  vemifTeur  que  l'efierce 
qu’il  emploie  (bit  bien  rectifiée,  8c  qu’elle  ne  con- 
tienne pas  de  flegme.  Il  faut  la  choifir  claire  com- 
me de  l’eau,  d’une  odeur  forte  , pénétrante  fie  dé- 
fagréable  : elle  fornage  l'efprit  de  vin  , avec  le- 
quel elle  ne  fe  mêle  qu’en  les  amalgamant  bien  en- 
femblc. 

Des  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
vernis. 

Les  liquides  ne  font  utiles  aux  vernis  que  pour 
les  maintenir  dans  un  état  permanent  de  fluidité, 
& rendre  d’ure  extenfion  facile  les  fubfiances  qui 
entrent  dans  leur  compofition  ; fi  ces  matières  , 
lorfqu’elles  font  liquéfiées  par  l'adion  du  feu , 
pnuvoient , étant  refroidies  , perfevérer  dans  cet 
état,  fi c ne  reprenoienc  pas  leur  folidiié,  il  feroie 
inutile  d’y  ajouter  aucun*  liquides  ; ce  qui  prouve 
qu’ils  ne  font  pas  client  tels , 8c  qu’on  fe  patteroit  aifé- 
nsenr  de  ces  intermèdes  de  ltauéfaâion , fi  l’indufirie 
a voit  trouvé  lefecretde  liquéfier  iesfolidvs,  de  façon' 
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qu'ils  ne  puifTefit  Ce  récoagulcr  qu’à  Iâ  Volonté  de 
l’artifte. 

On  emploie  pour  les  vernis  des  gommes  , des 
ïcfines  6c  des  bitumes. 

Sous  ces  trois  clafîev*(bnt  rangés  tous  les  folides 
qui  fervent  à leurs  compofiticns. 

Mais  tous  les  objets  compris  dans  c es  trois  clafles, 
n'y  font  pas  également  propres;  & même  pour  faire 
le  bon  vernis , on  ne  fe  fert  jamais  de  gommes , mais 
feulement  de  réfincs  & de  bitumes. 

Ces  trois  dalles  tiennent  enfemble  ; car  il  y a 
Vies  gommes  pures,  des  gommes  refînes,  des  rcüncs 
pures  & bitumineufes , enfin  des  bitumes. 

Si  la  matière  dont  on  veut  Ce  fenrir,  Ce  difiout 
en  entier  dans  l’eau,  c’eft  une  gomme  proprement 
dite,  évidemment  impropre  pour  la  compofition  du 
vernis,  qui  ne  le  fait  qu'avec  des  folides > fur  les- 
quels i’eau  ne  doit  point  avoir  d’aâion. 

Si  elle  fc  difiout  en  entier  dans  l'efprit  de  vin  , 
c’eft  une  réfîne  : Ci  partie  le  dilfout  dans  l’eau,  & 
l’autre  dam  l’efprit  de  vin , c’eft  une  gomme  ré- 
fîne, ou  matière  eompofee  des  deux. 

il  y a des  refines  & des  bitumes  qui  ne  fc  fondent 
point  dans  l’efprit  de  vin  , mais  dans  l'huile  ; 
enfin  il  y en  a qui  font  indilTolubIcs  dans  l’efprit  de 
vin  Si  dans  l’huile. 

Arrêtons-nous  aux  fubflances  propres  aux  vernis, 
le  à établir  leurs  propriétés. 

Des  gommes, 

La  gomme  cft  un  fuc  végétal  concret,  qui  Ce 
«Jtfïbut  facilement  dans  l'eau  ; qui  n’eft  nullement 
inflammable,  mais  qui  pétille  Si  fait  du  bruit  dans 
le  feu. 

On  l’a  mieux  defini , un  mucilage  épaîflî , com- 
pofé  d*bne  petite  portion  diacide  unie  avec  la  terre 
& l’eau. 

Telles  font  les  gommes  qui  coulent  des  bifur- 
cations de  pluficurs  de  nos  arbres  ; tels  que  le  pru- 
ier,  leceriiîcr,  l’abricotier,  l'olivier;  la  gomme 
de  l'accacia-vera  , dite  gomme  arabique  , & les 
gommes  acajou  , aiouchi  , monbain  & adra- 
gan  , &c. 

Les  gommes  réfines  font  des  fubftances  qui  par- 
ticipent à la  fois  aux  propriétés  de  la  gomme,  &c 
à celles  de  la  refine,  c’eft-.vdire,  dont  partie  cft 
diflbluble  dans  l’cTpric  de  vîn  , & partie  dans  l'eau: 
telles  font  les  gommes  gutte  ammoniaque  , l’afta- 
fétid.i , le  bdcllium,  i’euphorbe,  le  galbanum,  la 
myrrhe  , l’oppoponax , la  fagapenum,  la  farcocclc, 
la  caocame,  lJ.i  caragne. 

Toutes  ces  matières  étant  des  gommes,  d’après 
M.  GeofTwi,  les  gommes  ayant  des  parties  aqueufes 
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& falines,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  la  matière 
d’un  bon  vernis. 

Des  réfines, 

La  réfine  eft  eflentiellement  une  fubflance  inflam- 
mable, qui  ne  Ce  diiïout  pas  dans  l’eau,  mais  dans 
l’efprit  de  vin  &.  dans  les  huiles. 

On  en  diflingue  de  deux  efpèces  ; l’une  qui  cfl 
liquide,  & en  même  temps  gluante,  tenace,  oléa- 
gineufe , tels  que  les  baumes  naturels  : l’autre  cft 
scche  , ordinairement  friable  , êc  s’amollit  par  la 
1 chaleur  : tels  font  le  benjoin,  le  camphre,  le  fto- 
rax , i’oliban,  le  fandaraque,  le  maftic,  le  fandra- 
gen , le  labdanum  , &c. 

Il  y a plufieurr.  autres  refines  que  l’on  a rangées 
dans  la  claire  des  gommes,  qui  néanmoins  doivent 
appartenir  à celle-ci. 

Telles  font  les  gommes  élémi , laque,  de  gayac  , 
animée,  clampi,  tacamahaque  & ebibou. 

Ces  matières  ne  font  pas  toutes  également  bonnes 

four  le  vernis.  On  ne  fe  fert  jama;s  du  fiorax  , de 
oliban,  du  labdanum,  de  la  caragnc , des  gommes 
de  cèdre , de  gayac , olampi , tacamahaque  , animée 
& chibou. 

Les  autres  ont  la  préférence  pour  notre  art,  & 
cependant  il  eft  encore  un  choix  à faire  : en  les 
indiquant,  on  établira  feulement  quelles  font  leurs 
propriétés  relatives  aux  vernis , & quel  en  doit  être 
le  choix  & l’ufagc. 

La  réfine  élémi  jaunâtre,  ou  d’un  blanc  qui  tire 
un  peu  fur  le  verd  , eft  une  réfine  pure  qui  dé- 
coule d’une  cfpècc  d'olivier  fauvage,  qu’on  nous  ap- 
porte du  Mexique,  en  pains  de  deux  oq  trois  livres,  & 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  canne  d’Inde  : on 
doit  Ja  choifir  sèche  en  dehors  , raolafTe  en  dedans , 
de  couleur  blanche,  tirant  fur  le  verd. 

Elle  fond  dans  l’efprit  de  vin  , on  s’en  fert  pour 
les  vernis  clairs  , elle  les  rend  plus  lians  , plus 
propres  à fouflrir  le  poli  , & leur  donne  du 
corps. 

On  falfïfic  quelquefois  cette  réfine  avec  du  ga- 
lipot  Si  de  la  refine  appelléc  picea, 

La  réfine  gutte  cft  un  fuc  concret  refîno  gom- 
meux , compaél,  fcc , d’une  couleur  de  fafran  jau- 
nâtre , provenant  d’un  arbre  appelle  carcapulli . 

Elle  donne  aux  vernis  du  corps,  du  brillant,  le 
une  couleur  jaune  citron  ; elle  fert  communément 
pour  faire  du  vernis  à l’or,  s'emploie  te  Ce  fond 
dans  fefprit  de  vin.  Il  faut,  quand  on  la  cafte, 
qu’cüe  foit  lifte,  unie,  & qu’elle  ne  foît  pas  fpun- 
gieule,  pour  qu’elle  puiftè  fervir. 

Le  benjoin  eft  une  réfine  dont  il  y a deux  fortes, 
lune  en  larmes  & l’autre  en  maffe ; la  première  cfl 
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préférable  ; maïs  comme  elle  cfl  rare,  îcpar  eonfé- 
quent  fort  chcre , on  n'en  fait  point  ufage  j on  lui 
lubftitue  1a  dernière. 


On  pourroit  <1  fervir  de  l’une  te  de  l'autre  au 
vernis  < mais  le  benjoin  lui  donne  un  ton  mufsitre 
& de  l’odeur. 


Le  camphre  cfl  une  réfiçe  légère,  blanche  8t  fort 
volatile  ; d'autres  difeitt  une  Huile  clfentielle  con- 
crète , qui  ne  fett  dans  le  vernis  à l’efprit  de  vin 
que  pour  le  rendre  liant  8t  l'empêcher  de  gerfer  ; 
niais  il  faut  en  mettre  peu. 


Le  fandaraque  cfl  une  réfine  qu'on  nous  apporte 
en  larmes  claires , luifantcs,  diaphanes,  nettes  j de 
couleur  blanche  tirant  fur  le  citrin  ; elle  découle 
des  incitions  qu’on  fait  au  genévrier. 


Toutes  les  elpcccs  de  cet  arbre  ne  donnent  pas 
nne  réfine  également  belle  : celle  qu’on  emploie 
pour  le  vernis  , vient  des  grands  genévriers  qui  s'é- 
lèvent en  Ttalie , en  Efpagne  & en  Afrique  : elle 
s’emploie  dans  les  vernis  À l'efprit  de  vin  & dans 
les  vernis  gras  ; elle  efl  la  baie  de  tous  les  vernis 
à l’efprit  de  vin , excepté  néanmoins  de  ceux  qui 
fe  font  à la  gomme-laque  : elle  ne  peut  fupporter 
l'eau  de  vie , ne  Ce  fond  point  dans  l’eflence  que 
très-difficilement  dans  l'huile  , mais  feulement  d 
feu  nud  ou  dans  l’efprit  de’  vin. 


Le  maftic  efl  une  réfine  pure  qui  découle  en 
été  fans  incifion  ou  par  incifion  du  tronc  des  grofles 
branches  du  lentif.;ue  ; on  nous  l’apporte  en  grains 


ou  en  larmes,  grottes  à peu  près  connue  des  grains 
uleur  blanche  tirant  fur  le  citrin,  lui- 


d'orge , de  coult 
lames , plus  tranfparemes  que  le  làr.daraque. 


On  le  diflinguc  dans  les  boutiques  en  mâle  & 
femelle  ; le  mâle  en  larmes  efl  le  meilleur , il 
s’emploie  dans  tous  les  vernis;  (à  propriété  efl  de 
les  rendre  lians , moins  fées  : en  effet  ils  fouf- 
frent  mieux  le  poli  , lorfqu'on  y a incorporé  du 
maflic. 


Le  maflic  cfl  beaucoup  plus  cher  que  le  (ândara- 
que  ; on  mêle  lôuvcnt  de  ce  dernier  avec  l'autre  : 
on  peut  les  reconnoitre  , en  ce  que  le  maflic  fond 
dans  l’tltcnce,  & te  fandaraque  n'y  fond  pas. 


Si  vous  mettei  du  maflic  fur  la  langue , il  l'em- 


pâte ; s’il  grumele , c'eft  du  (ândaraque. 


On  cfl  (iiuvent  étonné  de  voir  une  opération 
rétiflir , & manquer  enfuite , parce  qu'on  n'a  pas 
fait  fon  choix , ou  qu’on  n’a  pas  lu  diflinmer  fes 
ingrédiens. 


Le  far.gdragon  efl  une  réfine  sèche , friable 
d’une  couleur  rouge  comme  du  lâng  , tirée  par  in- 
ciüon  d’un  arbre  appelle  draco-arbor. 


P E I 


Tl  y en  a de  quatre  efpcces.  Le  meilleur  efl  ce- 
lui qui  efl  pur  , naturel  & en  malle  , telju'il  dé- 


coule de  l'arbre. 


On  y apperqoit  des  parties  terreulés , des  pailles 
c des  matières  hétérogènes. 


Celui  qu’on  vend  en  aveline  efl  fondu  Sr  conts 
pofé , & s’apprête  ordinairement  à Marlëllle. 


Le  lângdragnn  n’eft  bon  que  pour  donner  de  la 
teinture  S c un  beau  coloris  : il  s’emploie  dans  les 


vernis  à l'or  à l’efprit  de  vin  , à l'huile  & à l’el- 
Ccnce , St  fond  également  dans  ces  trois  menftrucs. 


La  laque  ou  la  gamme-laque  cfl  une  efpcce  de 
refine  dure  , d’un  rouge  brun  , qu'on  prétend  ve- 
nir d'un  dépôt  que  font  certaines  fourmis  vo- 
lantes fur  les  branches  d’arbres , en  y formant  des 
ruches. 


Elle  vient  en  Europe  de  trois  façons  ; en  bran- 
ches , telle  que  les  fourrais  la  dépotent  tur  les  ar- 
bres , c’eft  la  meilleure;  plate  s dont  on  fe  fert  plus 
communément  pour  le  vernis  , a été  féparéc  des 
bâtons , fondue  , paflee  St  jettée  fur  un  marbre  où 
elle  fe  refroidit  en  larmes  ou  nlaques;  & en  grains , 
qui  relie  après  qu’on  en  a (épaté  la  partie  colo- 
rante pour  faire  la  teinture,  qui  fc  reconnoit  pat 
une  couleur  plus  pâle  & plus  tranlparente. 


La  laque  cil  très-excellente  pour  vernir  les  fonds 
noirs  ou  bruns  : elle  donne  de  la  dureté  St  du  co- 
loris au  vernis;  mais  fi  on  e ' employoit  une  trop 
grande  quantité  , portant  avec  elle  une  couleur 
rouge,  elle  lui  communiquerait  : couleur,  qui 
voilerait  Sc  ternirait  les  teintes  lûr  lefquelles  ou 
l'appliqueroit.  * 


Elle  s’emploie  plus  communément  dans  l’elprit 
de  vin  que  dans  l'huile. 


La  térébenthine  cil  un  fluide  vifqueux  , gluant  j 
réfineux  , clair  & tranfparent , qu’on  tire  par  in- 
cifion , fc  qui  découle  naturellement  du  melclê  < 
du  trrébinthe,  du  pin,  fapin,  fcc.  St  improprement 
de  tous  les  arbres  conifères. 


On  en  vend  de  quatre  elpèccs;  lavoir,  celle  d* 
Chio  , de  Venifc , de  SuilTe  & de  Bordeaux. 


La  première  fert  pour  les  médicamens  : celles 
de  Vcnife  & de  Cliio  (tint  meilleures  pour  les  ver- 
nis; mais  comme  elles  font  fort  chères,  on  fe  fert 
plus  communément  de  celles  des  Pyrénées,  ou  des 
landes  de  Bordeaux. 


La  térébenthine  efl  compofie  de  deux  parties  , 
qui  toutes  deux  fervent  à la  compolîticn  du  vernis: 
nous  avons  vu  ce  qu’étoit  fa  fubltance  fpivitucufe, 
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tn  uéfiniftant  l’eflencc;  nous  allons  coitfidérer  ce 
qu’elle  eft  lorfqu’elle  fort  fans  incifîon  ou  par  inci- 
iïon  destarbres , ou  lorfiju’elle  eft  dégagée  de  fa 
fu  b fiance  fpirhutufe. 

Lorfqu’elle  fort  par  incifion , 8(  qu’elle  s’jr  deC- 
sèche  , on  l’appelle  ga'ipot  ; on  nomme  térébenthine 
le  fluide  qui  fort  en  premier  de  l'incifion  : ce  qui 
s tpaîflit , s’appelle  barras, 

Lorfqu’on  met  l’arbre  qui  donne  cette  fûbflance, 

f>ar  un  bout  fur  le  feu  , comme  font  les  payfàns  des 
andes  , il  en  découle  par  l’autre  extrémité  : 

ic.  Une  matière  blanchâtre , un  peu  vifqueufe* 
que  l’on  connoit  fous  le  nom  d e poix-réfine  blanche . 

a°.  Une  huile  noire  qui  entre  dans  la  compofî- 
xion  du  goudron. 

3°.  Enfin  ce  qu’on  qualifie  de  poix  noire  , ou 

poix  de  Bourgogne. 

Sî  l’on  diftillc  la  térébenthine,  â l’aide  de  l’eau 
bouillante,  dans  des  vaitfieaux  fermes  , la  portion  la 
plus  fluide  qui  s’élève  dans  le  récipient , eft  ce 
qu’on  appelle  ejjcnce  de  térébenthine . 

Ce  qui  refle  & prend  aifément  une  confiflancc 
folide  , donne  la  térébenthine  mite  qui  , lorfqu’on 
la  fait  recuire  & fondre , donne  la  colophane  ou 
Varcanfon, 

La  térébenthine  eft  une  des  matières  elTcntielles 
aux  vernis  ; elle  entre  dans  la  compofition  de  pres- 
que tous  ceux  faits  à l’efprit  de  vin  , a l’huile  6c 
à l’effence  : fbn  principal  mérite  eft  de  leur  donner 
du  brillant , du  liant  & de  la  limpidité. 

Les  autres  gommes  que  l’on  y ajoute  contribuent 
feulement  à les  faire  lécher,  & à leur  donner  du 
Corps  : ainfi  ils  doivent  leur  beauté  à la  térében- 
thine , & ils  tiennent  leur  confiftance  des  refines. 

Quoique  fluide,  la  térébenthine  n’y  laifte  aucune 
humidité;  l’aftion  du  feu  fait  évaporer  le  flegme 
qui  s’y  rencontre,  & il  n'y  refte  que  la  réfine  & l’efi- 
fence  qui,  toutes  deux  prtfes  fcparcment,  font  éga- 
lement bonnes  pour  les  vernis,  & qui,  réunies  en- 
semble, lui  donnent  les  qualités  requifes  pour  faire 
l'excellent  vernis. 

Elle  m cependant  le  défaut  de  le  rendre  un  peu 
ambre , ce  qui  vient  de  fâ  couleur  jaunâtre. 

Toutes  les  autres  matières  qui  dérivent  des  di- 
verses préparations  de  la  térébenthine,  telles  que 
l’huile  de  poix , la  poix-refine  , la  groflè  térében- 
thine, la  refine,  la  colophonc  , J’arcancon,  dont 
on  vient  de  parler , peuvent  fervir  i faire  du  ver- 
nis ; mais  comme  , par  ces  différentes  préparations , 
U térébenthine  fe  trouve  toujours  altérée  , on  ne 
les  emploie  guère  que  pour  faire  des  vernis  com- 
muns ou  de  gros  vernis , qu’on  applique  lorsqu'on 
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veut  mettre  un  enduit  quelconque  fur  des  fiijets  qui 
ne  méritent  pas  les  frais  d’une  depenfe  un  peu  coa* 
fidérablc. 

On  fe  difpcnfêra  îci  d'indiquer  la  manière  de 
faire  ces  vernis  communs;  après  la  defeription  de 
la  façon  des  plus  beaux  , il  fera  aifé  d’en  com- 
pofer  de  moins  fins  avec  toutes  ces  matières,  & 
de  les  combiner  cntr’cllcs  , comme  on  le  jugera  à 
propos. 

On  ne  fait  guère , ou  point  de  vernis  avec  de 
la  poix  grecque  ou  de  la  colophonc  : il  feroit , à 
la  vérité  , aflea  brillant , mais  roux , auroit  l’incon- 
vénient de  ne  pas  fécher , 8c  (croit  couvert  de 
peuftière  avant  que  d’être  parfaitement  fec. 

Des  bitumes. 

Les  bitumes  font  des  matières  huileufes  6c  mK 
néralifées  qu’on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre, 
6c  qui  font  tantôt  liquides , tantôt  folides  ; ils  dif- 
ferent des  réfines , en  ce  qu’ils  font  indiftolubles 
dans  l’efprit  de  vin. 

L’ambre  jaune  ou  fiiccin , l’afphalte  ou  bitume 
de  Judée,  font  les  bitumes  qui  entrent  le  plus  or- 
dinairement dans  la  compofition  des  vernis. 

Quoique  le  copal  (bit  la  réfine  d’un  arbre , ce- 
pendant les  rapports  avec  le  fuccin  , dont  il  a tou- 
tes les  propriétés  relatives  â l’art  du  vernifTeur , 
doivent  le  ranger  dans  cette  claflê.  En  effet,  il  en 
a la  belle  tranfparence,  1a  dureté  & l’indiflblubi- 
lité  dans  l’efprit  de  vin. 

C’efl  même  cette  obfcrvation  qui  nous  a déter- 
miné â faire  voir  la  nuance  imperceptible  des 
refines  aux  bitumes , & qui  nous  démontre  que 
chaque  clalfe  tient  i fa  fuivant»  , par  des  fufcl^ 
tances  qui  ont  des  qualités  communes  aux  deux 
dalles. 

Le  copal  eft  une  refine  dure , jaune  , luifânte  , 
tranfparente,  dont  il  y a deux  efpeces  ; l’une  , ap- 
pelléc  copal  oriental , qui  vient  des  grandes  Indes 
& de  la  Nouvelle-Efpagne  : la  fécondé , qui  vient 
d’un  arbre  qui  croît  abondamment  fur  les  montagnes 
des  ifles  Antilles  & à Cayenne. 

Il  la  faut  choifir  en  beaux  morceaux , d’un  jaune 
doré , bien  tranfparens  , peu  friables  & légers. 

Le  copal  eft  la  plus  belle  refîne  qui  ferve  au 
vernis  ; fa  légère  teinte  & fa  tranfparence  font  re- 
gretter qu’il  faille,  pour  le  maintenir  dans  un  crat 
de  fluidité  , des  huiles  qui  l’obfcurcilTent  toujours 
un  peu. 

Si  les  procédés  de  laVhymie  pouvoient  trouver 
quelque  liquide  qui,  en  s’incorporant  avec  le  copai,  lui 
confervât  fa  blancheur  & (on  éclat , on  auroit  trouve 
le  fecret  fi  defiré  d’une  matière  qui  furpafleroit  de 
beaucoup  le  vernis  tant  vanté  de  la  Chine  & du 


Digitized  by  Google 


P E I 

Japon  , ti  le  nôtre  alors  remporterait  (û r *elui  des 
chinois  Si  fur  1a  nature  clle-nicme. 

1 Le  karabé  s'appelle  en  latin  elellrum  : en  effet , 
c'eft  à lui  que  l’on  doit  la  découverte  de  l'éleflri- 
cité  ; de-là  vient  qu'on  a nommé  corps  électriques , 
tous  les  corps  qui , de  même  que  le  fuccin  , ont 
la  propriété  d'en  attirer  de  plus  léger,  ou  de  les 
repou  (1er. 

AL  Neumann  , dans  une  leçon  publique  fur  le 
fuccin, imprimée  à Berlin  en  1750,  en  allemand, 
dit  que  les  hollandois  font  palier  pour  de  l'ambre 
une  réfine  végétale  , nommée  gomme  de  lac  h , qui 
vient  de  l'Amérique. 

Ce  (avant  fait  oblêrver  que , quand  cette  gomme 
efi  prélintée  feule , on  peut  aifement  la  reconnoi- 
tre  à ce  que,  t°.  elle  eli  peu  éleârique. 

i°.  A ce  que  fon  odeur  n'eil  pas  celle  du 
fuccin. 

jn.  Que,  mife  dans  l’efprit  de  vin,  elle  perd 
beaucoup  de  fa  fubllance. 

4°.  Qu'elle  ne  donne  pas  de  fel  volatil  par  la 
dillillation.  Mais  quand  elle  le  trouve  mélée  avec 
du  véritable  ambre,  S:  en  morceaux  de  volume  égal, 
il  elt  très-difficile  de  la  diflinguer  : aufii  eft-ce  de 
cette  manière  que  les  hollandois  ont  coutume  de 
l'expofer  en  vente. 

Le  karabc,  autrement  dit fiuein  ou  amb-e  jaune, 
eft  une  fuLfiance  bitumineufe , durecomme  la  pierre, 
d'une  couleur  tantôt  jaune , tantôt  blanchâtre,  tan- 
tôt citrinc,  belle,  Juifitnte,  tranfparente , qu’on 
doit  choifir  en  beaux  morceaux  durs,  clairs  , lé  li- 
quéfiant au  feu  & s'y  enflammant. 

11  fert  à faire  les  vernis  moins  beaux  fans  doute 
que  ceux  au  copal,  mais  bien  plus  durables;  la  du- 
reté de  fa  (tibfUnce  lui  donpe  une  foüdité  inalté- 
rable. 

L’expérience  , dit  AT.  Wattin , ou  plutôt  le  ha- 
fard  qui  fouvent  tombe  à l’improviile  fur  les  re- 
cherches , nous  a découvert  que  le  copai  ctoit  difi- 
fôlubie  à froid  dans  l'efprit  de  vin. 

Cette  dilfolution  eli  on  ne  peut  pas  plus  prompte, 
puifqu’elle  s’opère  en  deux  ou  trois  minuits  , k 
ne  dépend  que  de  la  préparation  de  la  gomtne.  Le 
vernis  en  efl  fort  limpide  Si  fort  dur. 

Il  faut  tout  dire  cependant , la  dilfolution  n’ert 
pas  intégrale  ; il  y refle  un  réfidu  qu’on  peut  rem- 
placer en  ajoutant  une  autre  quantité  de  copal  pré- 
paré , pour  en  faturer  fulfifamment  fefprit  de  vin. 

L 'afphalte  ou  bitume  de  Judée  efi  une  fûbfiance 
folide,  caflantc , refiemblant  à la  poix  , noire,  ful- 
phureufe  , inflammable , exhalant  en  brûlant  une 
«noir  fort  dcfagriable. 
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Il  faut  le  choifir  d'un  beau  noir,  luifant , com- 
pact , plus  dur  que  la  poix , n’ayant  point  d'odeut 
que  quand  il  efi  approché  du  feu  ; prenant  garde 
qu’il  ne  (oit  mélangé  avec  de  la  poix , ce  qu’on 
reconnoîtra  par  l’odeur. 

Celui  qu’on  vend  dans  le  commerce,  efiprefquc 
toujours  le  caputmortuum  de  1a  reéUfieationdel’hutle 
de  lûccin. 

Les  hollandois  ont  en  Hongrie  des  mines  de  fuc- 
cin , dont  ils  (ê  (ont  rendus  proprietaires  ; ce  fuc- 
cin n'étant  point  de  défaite  comme  fuccin  , ils  le 
dillillenc,  en  retirent  à part  le  fel  Si  l’efprit  qu'ils 
purifient  : quant  .1  l’huile , ils  en  obtiennent  l’huile 
d’ambre  dont  (e  fervent  les  maréchaux,  St  la  ma- 
tière dont  nous  traitons  ici , qu’ils  nomment  bitume 
de  Judée. 

L'afphalte  fond  dans  l’huile  St  (ert  à faire  des 
vercis  gras , noirs , St  pour  faire  des  mordans  , 
étant  onctueux. 

On  en  ufe  moins  depuis  qu’on  fait  des  mordans 
jaunes , qui  valent  mieux  pour  bronarr , le  broncc 
prenant  toujours  de  la  couleur  du  mordant. 

Il  ne  peut,  étant  noir  de  (à  nature,  (êrvir  pour 
faire  des  vernis  à tableaux , ni  pour  des  fonds  co- 
lorés ; conlcquemment  il  ne  doit  jamais  s'em- 
ployer avec  le  copal , qui  cil  une  réfinc  blanche  Sc 
tranfparente. 

De  la  compcjr.ion  des  vernis. 

Nous  avons  annoncé  trois  fartes  de  vernis,  ver- 
nis clairs  ou  à l’efprit  de  vin , vernis  gras  ou  i 
l’huile , St  vernis  à i’ejfence  : d’après  cela , il  fem- 
ble  qu’il  ne  nous  relie  plus  qu’à  indiquer  la  ma- 
nière de  faire  le  meilleur  de  chacun  de  ces  trois 
vernis. 

Le  meilleur  , (oit  à l’efprit  de  vin  nu  à l’huile  , 
étant  donné , on  ne  devroit  pas , ce  (èmble , en 
avoir  d’autres;  Si  c'efi  entrer  dans  des  détails  fu- 
perllus,  qui  paroiflent  multiplier  fans  raifen  les 
etres , que  d’en  préfenter  qui , avec  les  mêmes 
matières  , (ont  dofés  différemment  : telle  efi,  dars 
toute  (à  force,  une  objcéiion  qui  m’a  été  faite  , St  à 
laquelle  je  crois,  dit  AI.  Wattin,  devoir  répondre. 

Si  l’emploi  du  vernis  ctoit  le  même , c’efl-à-dire* 
fi  on  ne  l’appliquoit  que  fur  les  mêmes  fujets  jtr 
de  la  même  manière,  fans  contredit  il  (ïiffiroit  d’un 
féal  vernis,  qui  ne  devrait  jamais  varier  dans  lis 
dotés  ; mais  l'emploi  en  efi  fi  varié,  les  fujets  qui 
le  reçoivent  font  fi  différent  entr'eux  , (oit  par  leur 
pofition  qui  les  rend  plus  ou  moins  fujets  au  frot- 
tement , foit  par  leur  expofition  qui  leur  cft  plus 
ou  moins  avantageufe , foit  même  par  les  modes 
particuliers  à ces  fujets,  tel  que  la  couleur,  8tc. 

3u’il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  tant  de  fortes 
c vernis  ; & quoiqu’il  foit  très-vrai  de  dire  qu'il 
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n'y  a qu'une  (cille  ela(Te  4e  vernis  clairs , & une 
de  vernis  gras,  qui  font  ceux  dont  l’efprit  de  vin 
ru  l'huile  lont  la  bafè , cependant  on  auroît  tort 
de  croire  que  c’eft  l’envie  de  les  multiplier  qui 
en  a fait  imaginer  les  variétés  ; que  c’eft  un  char- 
ktaiûfme  de  marchand  , qui  a pu  engager  de 
donner  dîflc  rentes  recettes  qui  , les  memes  au 
fond , ne  diffèrent  que  par  lu  femme  des  dofes , 
d’où  naît  leur  différence  , ou  de  beauté,  ou  de  lo- 
ti dite  , ou  de  cohéfîon,  différence,  au  refte,  dont 
on  rendra  compte  en  expliquant  les  motifs  qui  font 
varier  ccs  dotes. 

Cette  varlarîon  en  entraîne  nécelîairemem  une 
dans  les  prix.  Plus  ou  r.*oins  de  peines,  de  f<  ins, 
de  préparations , de  fi.  oir  dans  l’ouvrier,  éublif- 
fenî  cette  différence* 

Il  (eroit  injufie,  .-joute  M.  Vfcuin , de  déterminer 
un  prix  par  un  aut  e , 8c  de  vouloir  réduire  toutes  les 
marchand!  fes  & Main$-d'cxu\  res  à un  meme  tarif  : cette 
iffiuAice  ne  fie  commet  que  par  ceux  qui  n’ent  que 
des  connoifianccs  médiocres , & qui  croient  q .e  tout 
doit  fc  mefurcr  lui  vont  les  limites  d’un  lavoir  très- 
ci  rconlcrir. 

V Nombre  de  pcrfbnnes  font  encore  dans  1 opinion 
qu'il  y a des  vernis  qui  réiîftent  à l’aAion  du  feu  ; 
fl  qu'enduifant  de  vernis  des  vafes  de  porcelaine , 
de  métal  , ils  pourront  les  expofer  aux  iiammes  , 
fans  que  le  vernis  en  foit  altéré. 

Cette  prévention  de  rincombuftibilité  du  vernis 
a fa  fourcc  dans  une  confiance  peu  réfléchie,  accor- 
dée à quelques  ouvriers  qui  fe  lont  vantes  d’en  avoir 
le  fccret  : prévention  qui  ne  fe  feroit  jamais  ac- 
créditée , li  on  eût  ptnfé  qu'on  ne  peut  faire  du 
vernis  fans  y employer  des  refînes  ou  des  bitumes, 
n’importe  avec  quel  liquide  : or , comme  jamais 
on  ne  peut  ôter  à ces  fubflances  leur  difTolubilité , 
qui  confifte  toujours  dans  des  parties  inflammables , 
il  n’eft  pas  polbble  de  les  rendre  indeflruétiblcs 
au  feu. 

Compofition  dts  vernis « 

.1°.  Tous  les  vernis  doivent  contenir  des  ma- 
tières fôlides  & brillantes;  ces  deux  qualités  conf- 
tituent  le  beau  & bon  vernis  : il»  doivent  être  tres-fi- 
catifs,  cunféquemmcnril  faut  que  les  liquides  qu’on 
emploie  pour  fondre  les  matières , fbient  parfaite- 
ment défiegmés  & ficatifs. 

t Tous  les  bitumes  & réfines  propres  à faire  le 
vernis , s’ils  font  trop  chauffes  , fe  brûlent , devien- 
nent tendres  & fujets  à fe  réduire  en  pouffière  , 
le  perdent  leurs  qualités  , lorfqu'on  veut  les 
polir. 

j1'.  Il  faut  monder,  nettoyer , 8c  calTer  en  petits 
morceaux  toutes  les  matières  qui  fervent  à faire  les 
vernis , mais  non  les  réduire  en  poudre  , pour  les 
nuire,  parce  qu’en  s'attachant  au  parois  des  vaif- 
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féaux,  elles  fè  brûlent  plus  aifément,  qu’il  efl 
bien  plus  aifé  de  les  faire  fondre  lorfqu'elles  font 
en  petites  malles. 

4°.  11  eft  défendu,  par  plufieurs  règlemens,  de 
faire  des  vernis  dans  l’intérieur  des  villes  ; cette  po- 
lice cil  prudente  ;Jes  matières  (tint  fi  combullibles  s 
qu’elles  pourroient caulër  les  plus  grands  incendies; 
d’ailleurs  leur  odeur eft  fi  pénétrante , qu’elle  fe  porte 
très-au  loin,  8c  Incommoderoit  un  voifînage;  aulfi 
les  vernilfeurs  font-ils  obliges  de  les  faire  hors  des 
barrières  & dans  les  campagnes. 

On  eft  moins  fcnipuleux  pour  les  vernis  à l’cfi* 
prit  de  vin;  cependant  ils  n'en  font  pas  moins  dan- 
gereux : il  eft  important  de  ne  jamais  perdre  fort 
opération  de  vue  , & de  prendre  toutes  fes  précau- 
tions en  cas  d’accident. 

Il  faut  faire  fes  difîolutions  au  jour,  & écarter 
toute  lumière. 

Si  l’on  travailloit  dans  un  endroit  obfcur  , Si 
qu’on  voulût  approcher  une  bougie,  ou  une  chan- 
delle allumée,  près  des  matières,  la  vapeur  des 
refines,  de  l’efp rit  de  vin  ou  des  huiles,  peut  pren- 
dre feu,  & caufcr  un  incendie. 

Il  faut,  en  cas  d’accident,  avoir  plufieurs  peaux 
de  mouton  ou  de  veau , ou  des  toiles  doubles  tou- 
jours humides  , pour  jetter  fur  les  vaifleaux  qui 
contiennent  les  matières  & étouffer  la  flamme. 

5<\  On  fe  fert  de  l’aétion  du  feu  pour  mélanger 
les  liquides  , & le»  fubflances  dont  la  réunion 
donne  le  vernis  : mats  il  n’eft  pas  polfiblc  de  dé- 
terminer le  temps  néceftaire  pour  les  cuire  , cela 
dépend  de  la  force  du  fou,  qu’on  doit  tâcher  de 
foutenir  également , fins  le  forcer  ni  l’afloîblir» 

6 Si  on  Ce  brûle,  pour  empêcher  les  cloches^ 
prenez  de  l’efprit  de  vin,  imbibez-cn  fur  le  champ 
la  brûlure,  ou  mettez-y  une  comprefl'e  d’cfprit  de 
vin  , qu’il  faudra  bien  arrofer  ; à defaut  «l’efprit 
de  vin,  enveloppez  la  brûlure  d’un  emplâtre  d’huile 
d’olive  & de  litharge  d’or  pulvériféc  , qu’on  bat 
enfemble,  & dont  on  fait  une  bouillie  claire. 

7°.  Autrefois  on  fatfbit  des  vernis  de  différentes 
couleurs  : le  diétionnaire  economique  en  cite  beau- 
coup de  recettes;  maison  a reconnu  que  les  vernis 
en  font  moins  beaux  ; les  diverfes  matières  qu’on  y 
fait  entrer,  pour  le  colorer,  l’altcrcnr,  & ne  pou- 
vant pas  y fondre  facilement  , y laifient  toujours 
des  feces  qui  ne  font  que  le  maigrir. 

Ainfi , on  a reconnu  qu’il  valoit  beaucoup  mieux 
donner  telle  feinte  de  couleur  que  l’on  jugeoit  à 
propos  à.lôn  lu  jet,  8c  y appliquer  en  fuite  le  vernis , 
qui,  quand  il  eft  bien  fait,  ne  doit  rien  changer  au 
ton  des  couleurs. 
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B*.  Une  règle  générale  , à laquelle  il  ne  faut  ja- 
mais manquer  , eft  de  tenir  toujours  très-propres 
& bien  bouches,  les  vafesqui  contiennent  les  ma- 
tières nccclTaires  à la  compofïtion  des  vernis,  ainli 
que  ceux  qui  doivent  les  conferver;  car  rien  ne  s'é- 
vente (i  aifëment,  & un  vernis  éventé  s'épaifTit , 
brunit  te  ternit  les  couleurs. 

9°.  Quand  le  vernis  e(l  fait,  il  faut  avoir  foin 
de  le  purifier,  le  plus  qu'il  eft  poflïblc,  de  toute 
ordure  jrpouftière,  en  le  palfant  par  un  tamis  de 
foie  cp  linge  fin  i & Iorfqu’il  eft  purifié,  ayez  la 
précaution  de  couvrir  le  vafe  qui  le  contient , de 
crainte  qu’il  n’y  tombe  quelques  grains  de  pouf- 
ficre. 

tn°.  C’eft  le  fuiot  qu'on  veut  vernir,  qui  doit 
détermincr'lequci  des  trois  vernis  on  eft  dans  le  cas 
d’employer. 

S’il  doit  être  expofé  à l'air  extérieur  te  aux  in- 
jures du  temps,  il  faut  y employer  un  vernis  gras  ; 
fi,  au  contraire,  il  doit  être  renfermé,  frigné  te 
confèrvé  dans  l'intérieur  des  appartement , alors  on 
emploie  des  vernis  à l'cfpritde  vin,  qui,  toutaufli 
brillans,  ne  portent  point  d’odeur,  sèchent  plus 
vite,  & font  aufii  folides,  dès  qu'ils  ne  reçoivent 
pas  i'impreftion  continuelle  de  l'air  Se  du  tôleil. 

Quant  au  vernis  à l’eîTence  , excepté  celui  dort 
on  fe  lërt  pour  les  tableaux,  on  lui  a donné,  affez 
mal-à-propos , le  nom  de  vernis. 

Celui  qu’on  appelle  ainli  dans  la  pratique,  eft 
un  compofe  de  marières  aflez  communes  qu’on  fait 
fondre  enlêmblc,  & dont  l'effcnce  eft  la  bafe. 

n".  Le  vernis  gras  (upporte  aifément  l'ardeur 
du  foleil  ; parce  que  le  karabé  , ou  le  copal  qui 
le  cor.ftituen:  , font  trop  durs  pour  en  être  al- 
térés. 

Le  fandaraque,  au  contraire,  qui  eft  la  bafe 
du  vernis  à l'eforit  de  vin , fe  fondant  au  foleil , 
fouvent  ne  rélifte  pas  a lôn  ardeur  , lorfqu’il  eft 
employé  au  vernis  : c’eft  ce  qu'on  voit  plus  fenfi- 
kéement  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'eté,  où  les 
vernis  à l'efpric  de  vin  des  appartemens  fe  tour- 
mentent , te  donnent  de  l’odeur , quand  ils  ont  été 
mal  faits.  , 

n".  On  fait  les  vernis  dans  des  pots  de  terre  ver- 
wftes  & neufs,  qu'on  change  ordinaircmcntà  chaque 
opération, 

CompofitioiTdes  vernis  à tefprit  de  vin. 

i".  Le  fandaraque  eft  la  bafe  de  la  plupart  des 
Vernis  à l'efprit  de  vin  : il  faut  le  tirer , c’eft-à- 
dire , oter  les  matières  étrangères  qui  peuvent  s'y 
trouver,  ôter  même  les  morceaux  qui  ne  font  pas 
uantparens,  laver  ceux  de  choix  avec  une  lelGvc 


bien  «laire  , compofée  d'une  livre  de  potaffe  jettée 
dans  quatre  pintes  d'eau  dépofre  ou  filtrée . St  ré- 
péter cette  leflive  plufîeurs  fois  dans  différentes 
eaux;  quand  il  eft  fcc  , on  peut  le  retirer,  te  on 
le  lave  alors  à l'efprit  de  vin. 

On  le  prépare  ainli  pour  les  vernis  clairs  te  pour 
les  vernis  gras. 

La  dofe,  dans  les  vernis  clairs,  eft  d'une  livre 
fur  une  pinte;  une  plus  grande  quantité  le  feroit 
blanchir. 

Quand  on  en  met  moins  pour  épargner , on  le  fup- 
plée  par  des  gommes,  pour  donner  le  même  corps 
au  vernis. 

1°.  Les  vemis  à l'efprit  de  vin  fe  font  tous  au 
bain-marie. 

On  fait  que  l’appareil  du  bain-marie  confîfte  à 
mettre  un  vailfeau  dans  un  autre  valè  plein  d'eau  , 
lequel  , en  bouillant  fur  le  fen , communique  (à 
chaleur  au  vaiffeau  qui  contient  les  matières  & 
les  fonds. 

Le  feul  loin  qu’on  doit  avoir  lorfqu’on  fait  des 
vernis  clairs  ou  a l’efprit  de  vin , eft  de  veiller  à ce 
que  la  chaleur  foit  toujours  égale  , te  ait  aflez 
d'action  pour  procurer  la  duTolution  des  ma- 
tières. 

J°.  Ne  remplirez  qu’aux  trois  quans  le  vaif- 
feau  qui  doit  contenir  l'efprit  de  vin  & les  gom- 
mes ; l'autre  quart  eft  rélirvé  , pour  laifler  au  li- 
quide la  liberté  de  Ce  gonfler,  de  fubif  quelques 
bouillons  , te  pour  recevoir  la  térébenthine  ; tins 
cela  l’efprit  de  vin  s’échapperoit  en  bouillon- 
nant. 

<S".  Le  fandaraque , te  autres  matières , don- 
nent la  fôlidité  aux  vernis  à l'efprit  de  vin  , Se 
ils  reçoivent  lelir  brillant  de  la  tcrébcmlûnc. 

y0.  Mettez  tout  de  fuite  la  quantité  donnée  de 
liquide  te  de  matières  nécelTaires  pour  faire  votre 
vernis  te  lui  donner  du  corps. 

5°.  LaifTez  chauffer  le  vafe  jufqu'à  ce  que  vous 
apperceviez  que  le  fandaraque  eft  fondu;  ce  que 
vous  connoitrez , lorfque  remuant  la  tpawle,  vous 
n’éprouverez  plus  de  réfîftance.  Se  lorfqu’er.  la  re- 
tirant elle  vous  préfèntera  un  liquide  chargé  en 
liqueur. 

7”.  Incorporez-y  alors  la  quantiré  donnée  de 
térébenthine , que  vous  aurez  pareillement  fuie 
fondre  fcparément  au  bain-marie  , dans  l'efpric 
de  vin. 

8°.  Laiffez  aux  matières  réunies  éprouver  en- 
core huit  a dix  bouillons  pour  Us  cuire  enfembte , 
vous  vous  alfiirercz  que  l'incorporation  eft  faite  : 
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lorfqu'arec  la  fpatule  Vous  fentîrez  une  réfiftande 
égale  ; c’eft  la  preuve  que  le«  matières  font  dans  une 

parfaite  Avidité. 

9'\  Le  vernis  fait,  nafîez  le  par  un  linge  fin  ou 
tamis  , pour  en  ôter  les  matières  étrangères  qui 
auroient  pu  s'y  introduire  , fuit  meme  les  mor- 
ceaux qui  n’auroient  pas  éprouvé  de  liquéfaction 
parfaite. 

Gardez-vous  de  les  remettre  au  feu  pour  les  faire 
fondre  avec  ce  qui  l'elt  déjà;  cela  n’aboutiroit  qu’à 
brunir  les  vernis, 

io*.  Lai  fiez  repofêr  au  moins  vingt -quatre 
heures  votre  vernis  avant  que  de  l’employer  , 
parce  qu'il  depofe  & le  clarifie  de  lui-même. 

i t°.  Plus  le  vernis  à l'offrit  de  vin  rft  nouveau, 
meilleur  il  eft;  car  étant  gardé,  il  graille,  jaunit 
& devient  ambré , au  contraire  du  vernis  à l’huile, 
qui  s'embellit  à être  confervé,  ainli  qu'on  le  verra 
ci-après. 

itô.  Si  cependant  on  avoît  eonfêrvé  du  vem’S 
u»  peu  dé  temos , ou  qu'on  l'eut  laifTé  débouché , 
il  fuifit  alors  d'y  verfer  de  l’efprlt  de  vin  nouveau  , 
ft  de  lui  faire  fubir  queljues  cuiflons;  l'efprit  de 
vin  le  rajeunit,  le  dégraific  & le  rend  facile  à 
l’emploi  ; mais  il  ne  devient  jamais  auffi  beau 
que  lorfqu'on  l'emploie  auïT*"1^  qu'il  ^ 

Prenez  garde  d'y  remettre  trop*  d’efprit  de  vin  : 
il  faut  le  rhcr.ager  , & en  verfer  plutôt  à pluficurs 
leprifês. 

V ernij  au  topa!. 

Le  premier  des  vernis  que  les  arts  cherchent  de- 
puis long-temps , eft  celui  fait  par  une  diffolutîon 
du  copal  à froid  dans  l’efpnr  de  vin# 

Ce  vernis  de  copal,  fait  à froid  dans  l’efprit  de 
vin  , tel  que  nous  l’avons  enfin  découvert , dit  M. 
Watin  , eft  un  peu  dispendieux.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  préférable;  c’eft  , fans  contredit,  le  meil- 
leur pour  vernir  les  bijoux  qui  font  dans  le  cas 
d'être  mis  dans  la  poche , & pour  les  inflrumens 
qui  éprouvent  beaucoup  de  frottemens. 

11  eft  le  plus  foiide  de  tous,  puisqu'il  n’y  entre 
ni  térébenthine  , ni  (andaraque , ni  aucune  gomme 
fendre  qui  puilTe  le  faire  gerfer  ou  fariner. 

Il  peut  tenir  lieu  de  vernis  gras  , dont  il  eft 
la  rival  par  la  foliditc,  mais  fur  lequel  il  l'emporte 
par  fon  extrême  blancheur,  de  parce  qu’il  eftino- 
dore  ; car,  compofé  feulement  d’elpnt  de  vin  de 
de  copal,  qui,  fcparément  pris , n’ont  point  d’o- 
deur, te  qui  n’en  peuvent  acquérir  par  leur  mixtion 
qui  fe  fait  à froid,  il  n’oftre  abfolumcnt  rien  qui 
puifle  afteéler  l'odorat  ; auflî  U confciücrons-nous 


P E i 

de  préférence  pour  les  appartement,  fur-tout  pour 
les  endroits  humides,  à notre  vernis  fans  odeur  , 
dont  nous  allons  parler , s’il  nous  étoit  poflible  de 

le  donner  au  meme  prix. 

V trnis  liane  fin  tfans  od.ur , pour  les  appammens. 

Ce  vernis  , continue  M.  Watin  , qui  cft  en- 
core le  fruit  de  nos  découvertes , & que  nous  de- 
vons plus  à la  dextérité  des  manipulations , que  la 
grande  habitude  feule  donne,  qu'à  la  nature  des 
fubiîanccs  qui  entrent  dans  fà  compofition  , dont 
les  principales  font  le  fandaraque  Se  l'efprit  de 
vin;  ce  vernis,  difbns-nous  , a l’avantage  d’être 
peu  coûteux,  d'offrir  le  brillant  & le  foïide  ; de 
bien  aviver  les  peintures  fur  lefjuclles  on  l’ap- 
plique ; de  ne  donner  aucune  odeur , & même  d’em- 
porter celles  des  couleurs  employées  à l’huile  ; en 
forte  qu'on  peut  coucher  dans  un  appartement  ainfî 
verni , vingt-quatre  heures  apres  fon  application, 
fans  courir  le  rifque  d’être  faifi  de  la  plus  légère 
odeur. 

Cette  découverte  doit  irtérefTer  les  perfônnes 
empreffées  de  jouir  de  leur  léiour  , 6c  encore  celles 
dont  le  tempérament  délicat  eft  affeété  de  l odeur 
des  peintures,  qui  fouvent  donne  de  cruelles  ma- 
ladies. 

C’cft  ici  l’occafion  d’obférver  au  public  qu’il  y 
auroit  de  rinjuftice  à croire  que  nous  en  împo- 
fbns , fi,  confie  à des  mains  mal  adroites,  ou  à des 
gens  mal-intentionnés,  ce  vernis  ne  remplifïbit  pas 
ce  que  nous  en  annonçons* 

La  maladrefle  , l’ignorance  , quelques  motifs 
peut-être,  peuvent  rendre  cette  découverte  infruc- 
tueufe. 


C’efl  la  certitude  que  nous  avons  de  la  réalité 
de  cçi’e  découverte,  qui  nous  a déterminé  i en- 
treprendre la  peinture  des  bâtimens , d'en  offrir  8c 
d'en  garantir  K?  fuccès. 

Nous  recommandons  fur-tout  aux  perfônnes  qui 
voudront  être  sûres  de  leurs  entreprîtes,  de  fuivre 
exaélement  les  procédés  que  nous  indiquons  pour 
1 application  des  couleurs  , 6c  d’avoir  une  fînguiière 
attention  dant  la  peinture  i l'huile  , à ce  que  la 
couleur  de  la  dernière  couche  , qui  doit  précéder 
l’application  du  vernis , (oit  broyée  à l’huile  , 9c 
détrempée  à l’eflence  pure. 


Vernis  blanc  pour  les  appâte  mens. 


Ceux  qui  n’aurent  pas  la  facilité  de  fe  procurer 
notre  vernis  fans  odeur  pour  leurs  appartirmens  , 
pourront  en  compofer  un  fort  bon,  en  mettant, 
dans  une  pinte  d’cfprit  de  vin  , une  demi-livre  de 
fàndaraque  , que  l'on  y fait  dxfiôudrc  : on  v incor- 
pore en  lu  i te  fix  onces  de  térébenthine  de  Venifc  ; 

s’il 
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sMl  donne  de  l’odeur , on  pourra  Te  (ervir  encore 
du  vernis  pour  les  découpures  ci-ayrcs. 

Virais  blanc  qu'on  peut  polir,  pour  les  chambranles  , 
boites  de  toilette. 

Mette* , dans  une  pinte  d’efprit  de  vin  * deux 
onces  de  maftic  en  larmes  , une  demi-livre  de  £»n- 
daraque  & une  once  d?  Rumine  élcmi;  faites-lesdil- 
fêudrc,  5c  incorporez-y  quatre  onces  de  térében- 
thine de  Venilê. 

La  gomme  clémi  donne  une  conüilance  au  ter- 
nis , qui  l'empêche  de  (c  fariner. 

Vernis  deml-llanc  pour  les  couleurs  moins  claires , 
comme  jonquille  , couleurs  de  bois . 

Faites  difloudre  , dans  une  pinte  d’cfprit  de 
vin  , une  demi-livre  de  fandaraque,  & incorporez-y 
fix  onces  de  térébenthine  Pife  ou  Suifle. 

Vernis  pour  les  découpures  , Us  étuis  , les  bois 
d’éventails. 

Mettez  deux  onces  de  irtafHc  en  larmes,  Ar  une 
demi-livre  de  fandaraque  dans  une  pinte  défont 
de  vin  ; quand  les  matières  feront  bien  dîlfoutes 
enfemble,  incorporez-y  quatre  onces  de  térében- 
thine de  Vernie. 

Ce  vernis  , fait  pour  être  applique  fur  des 
fonds  tendres,  doit  être  blanc  & peu  chargé  de 
gommes. 

Nous  avons  rapporte  dans  îe  tome  II.  de  ce  dic- 
tionnaire, à Varr  des  couleurs  O vernis,  les  recette* 
des  vernis  pour  les  bot fériés  ; les  fers  ; les  inf  ru- 
mens de  mujique  ; du  vernis  pour  employer  le  vrr- 
millon  Jur  les  trains  a" équipages  ; des  vernis  h i or  / 
& des  vernis  gras  ou  à P huile  ; du  vernis  blanc  au 
copal  ; du  vernis  pour  les  tableaux  ; du  vernis  de 
cachet  : des  vernis  de  U Chine  : enfin  nous  avons 
parle  de  1* emploi  des  vernis , tous  articles  aux- 
quels on  p£tit  avoir  recours. 

Voici  quelques  autres  procédés  extraits  de  divers 
ouvrages  nouveaux. 

Compojition  et  un  vernis  pour  dorer  avec  or  et  Alle- 
magne fur  bois  , plâtre  , 6’* 

Prenez  une  livre  8e  demie  d’efprit  de  vin  ; deux 
onces  de  gomme  laque  en  larmes,  & deux  onces 
de  gomme  Iacque  en  grains. 

Mettez  de  Fetprit  de  vin  dans  une  bouteille  d’An- 
gleterre , jettez  fur  cet  efprit  de  vin  les  deux  gom- 
mes, bouchez  bien  la  bouteille  3c  faites  difloudre  ; 
ü c’ell  en  été , au  foleil  le  plus  ardent , pendant 
Ans  éi  Métiers.  Ton*  VI, 
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quelques  Jour! , en  remuant  de  temps  à autre , 

3c  jufqu  a ce  que  les  gommes  fuient  fondues. 

On  peut  en  hiver  mettre  Fefprit  de  vin  3c  les 
gommes  dans  un  pot  de  terre  neuf,  le  bien  boucher 
3c  faire  difloudre  fur  les  cendres  chaudes. 

11  n’y  a point  d’inconvénient  de  faire  difloudre 
les  gommes  dans  Fefprit  de  vin  211  tain-marie, 
c’eft-à-dire  , en  mettant  la  bouteille  dans  un  pot 
avec  de  l’eau  chaude. 

Il  faut  avoir  l’attention  que  la  bouteille  conte- 
nant le  vernis , ne  foit  pas  pleine,  parce  que  le 
vernis  venant  à bouillir , {unirait  de  la  bouteille. 

Cela  fait,  vous  aurez  une  autre  bouteille  dans 
lapjcllc  vous  introduirez  la  composition  à l'aide 
d’un  entonnoir , fur  lequel  vous  mettrez  un  linge 
pour  filtrer  ou  pafler  ladite  compolîtion  , après  quoi 
vous  mettrez  dans  ladite  bouteille  & fur  la  compo- 
fïtion  ure  once  de  gomme-gutte  en  poudre  , & pour 
un  foi  de  fafran. 

Laiflcz  repofer  Je  tout  pendant  cinq  ou  fix  jours 
fans  remuer  la  bouteille,  qu’il  faut  toujours  tenir 
bien  bouchée. 

Il  paroit  convenable  de  couler  une  fécondé  fois 
le  vernis , apres  y avoir  mis  la  gomme-gutte  & le 
fafran , fit  qu’ils  feront  fondus  : fans  cette  précau- 
tion , il  reflf  roit  un  petit  marc  au  fond  de  la  bou- 
teille, qui,  fe  ;nélar.t,  pourroic  troubler  le  vernis. 

» ^Jfage  de  ce  vernis . 

1 

Vous  mettrez  dans  une  petite  fr.upette  une  cer- 
taine quantité  dont  vous  vous  (ervirez  peur  dorer  , 
avec  la  précaution  de  ne  mettre  que  peu  de  ver- 
nis dans  une  petite  coquille,  & avec  un  petit  pin- 
ceau de  plume  vous  étendrez  ce  vernis  de  la  lar- 
geur de  la  feuille,  demi-feuille  ou  quart  de  feuille 
que  vous  prendrez  avec  un  peu  de  coton  en  rame  , 
mouillé  avec  de  la  faiivc. 

Vous  portez  e^fuite  cette  feuille,  3r  l’appliquez 
fur  l’ouvrage  i dorer  qui  doit  être  préparé  par  une 
couleur  à U colle  de  gant  ou  à l’huile  de  noix; 
mais  il  faut  «bferver  que  cette  préparation  à la 
dolle  ou  à l’huile  foit  bien  sèche  & bien  unie  avec 
la  pierre-ponce, 

t 

La  feuille  d’or  étant  appliquée  fur  l’ouvrage,  vous  la 
preffez  légèrement  avec  votre  coton  que  vous  tour- 
nez & retournez  de  temps  c i temps. 

Notes  ou  obftr\,etio'is  d’un  artiflt . 

« En  «flagrant  de  dorer  des  cadres , médailles  & 
figures  de  plâtre,  avec  un  vernis  compofé  feule- 
ment avec  la  gomme-laque  en  feuille  fondue  dans 
l’efprit  de  vin,  ayant  la  conflftance  de  firop  ; 
comme  ce  vernis  (échoit  facilement  quand  j’en  avois 
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étendu  for  Tour  rage  , & que  je  Pavois  pas  le  tems 
d’y  appliquer  l’or  , je  m’a  vi  fai  d’feumcéler  l’endroit 
verni  avec  l’efprit  de  vin  ; dans  le  moment , j'y 
appliquai  l’or  qui  s’étendoit  beaucoup  plus  facile- 
ment ; & pour  le  fixer  dans  tous  les  points , j’ap- 
puyai fur  ror  un  petit  rouleau  de  coton  en  rame 
egalement  humeâé  d’elprit  de  vin  ». 

» La  dorure  étant  sèche  , je  paiïbis  deflus  un  gros 
pinceau  de  poil  doux , trempe  dans  l’efprit  de  vin  ; 
le  petit  frottement  ramaffoit  en  petits  paquets  l’or 
qui  ne  tenoit  pas  ou  qui  étoit  de  relie  ; 6c  pour 
fixer  l’or , j’y  mettois  une  ou  deux  couches  d'efprit 
de  vin  , dans  lequel  j'avois  fait  fondre  un  peu  de 
rocou  bien  (ce;  il  en  faut  très  - peu  pour  colorer 
l’clprit  de  vin  ». 

» Par  ce  procédé , ma  dorure  fur  de  vieux  cadres , 
fur  le  plâtre  , médailles  6c  figures  , étoit  fuperbe  & 
très-brillante  ». 

» J’obfervai  que  la  dorure  n’étoît  pas  bien  fôlide  : 
fa  folidîté  eft  un  point  capital  ». 

» J’ai  obfervé  encore  qu'au  lieu  de  me  (ervir 
d'efprit  de  vin  pour  coucher  l’or  fiir  l’ouvrage , la 
bonne  eau  de  vie  faifôit  le  même  effet;  8c  qu’étant 
fec  , au  lieu  de  tremper  le  pinceau  à nettoyer  l’ou- 
vrage dans  l’efprit  de  vin  , je  me  fervois  de  l’eau 
de  vie  ». 

» L’objet  de  cette  attention  eft  de  ne  pas  dé- 
compofer  le  vernis  qui  doit  d’abord  bien  happer 
J’or  ». 

» Par  reflexion,  on  pourrait  pafîer  l’efpritde  vin 
fur  le  vernis  pour  coucher  l’or  , & enfuite  Ce  con- 
tenter de  bonne  eau  de  vie  pour  tremper  légèrement 
le  pinceau  à nettoyer  l’ouvrage  ». 

» C’eft  peut-être  par  défaut  de  la  gomme-gutte 
dans  mon  vernis  , que  l’or  ne  tient  pas  bien  ». 

» Si  en  fe  fervant  d’abord  du  vernis  compofé  de 
gomme-gutte,  des  deux  gourmes-laques  & du  fâ- 
fran,  l’or  prend  bien  ; que  la  couche  d'efprit  de 
vin  n'altère  pas  (a  qualité  gluante  ôc  mordante  ; 
que  l’ouvrage  étant  bien  nettoyé  avec  le  pinceau 
trempé  dans  l’eau  de  vie  & bien  fec , le  premier 
remis  pafle  fur  tout  l’ouvrage  fbit  brillant,  la  ma- 
nière d’étendre  l’or  6c  de  Fappuyer  par  le  coton 
humeâc  d’efprit  de  vin  ou  meme  de  l’eau  de  vie , 
fera  une  véritable  trouvaille  qui  donnera  le  temps 
d* ctendre  bien  l’or , & beaucoup  de  facilité  pour 
dorer  les  plis  & contours  difficiles  ». 

On  peut  rendre  la  couleur  du  vernis  plus  oran- 
gée , en  y ajoutant  dans  une  petite  bouteille , à 
pan , un  peu  de  rocou  bien  fec  : on  en  trouve  chez 
les  épiciers  ; on  en  met  par-deflu*  l’or. 

Pour  rendre  l’or  verd  , on  ajoute  au  vernis  un 
peu  de  verd  de  veffie  qu’on  trouve  chez  les  dro- 
guiûes  ; on  met  le  vernis  mél^  de  verd  de  vefiîe 
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dans  une  petite  bouteille  à part  ; on  en  paÏÏc  par- 
deflus  l’or. 

Par  cette  combinaison , on  peut  faire  avec  l’of 
d’Allemagne , 6c  fur-tout  celui  dit  de  Manheira  , 
les  ouvrages  aulfi  beaux  & plus  folides  qu’avec 
l’or  fin. 

La  pièce  étant  aînfî  dorée,  vous  laiflcz  fccher 
pendant  une  heure  , après  quoi  vous  pafTez  avec 
votre  pinceau  le  même  vernis  qui  donne  la  couleur 
du  véritable  or,  fie  efl  un  préfervatif contre  le  verd- 
de-gris. 

Pour  couper  l’or  , il  faut  avoir  un  petit  matelas 
de  bafimne  fur  une  planche  de  la  longueur  & lar- 
geur d’un  pied  , garni  de  crin.  On  coupe  l’or  avec 
un  couteau , ou  tout  uniment  avec  des  cilcaux  , 6c 
la  feuille  de  papier  avec. 

Si  l’on  veut  dorer  à l’huile , comme  rampes  de 
fer , ou  vafes  expofés  à l’injure  du  temps , il  faut 
palier  fur  l’ouvrage  i dorer  , une  ou  deux  couches 
bien  unies , d’un  mordant  fait  avec  de  l’huile  de 
lin  & la  litharge , bouillis  enfemble  à petit  feu  * 
jufqu'à  ce  que  le  mordant  (bit  cuit. 

On  ajoute  au  mordant,  un  peu  d’ochrc  jaune  bien 
broyée  a l’huile  de  lin , 6c  un  peu  de  cérufe.  Si 
l’on  veut  dorer  à l’or  fin,  il  faut  de  l’ochre  rouge; 
& fi  c’efl  argentin , il  ne  faut  que  de  la  cérufe  fans 
ochre. 

On  le  connoitra  en  verfânt , & laiflant  tomber 
une  goutte  du  mordant  dans  l’eau  froide  ; s’il  efl 
cuit , il  doit  relier  en  globe  fans  s’éparpiller  dans 
l’eau.  11  faut  le  laiffer  bien  fccher. 

On  applique  l’or  comme  il  efl  dit,  après  avoir 
pafle  le  vernis  fie  le  refie. 

La  dorure  à l’huile  n’eft  pas  fi  brillante  que 
celle  à la  colle  , mais  elle  efl  plus  folîde  ; le  ver- 
nis dcfîous  6c  deflus  lor  la  confèrvent  très-long- 
temps. 

Maniéré  d employer  le  vernis  jaune  anglais  , pour 

confen  er  le  poli  , & rchaujfer  la  couleur  des  pièces 

de  cuivre • 

L’opération  confifle  à étendre  également  ce  ver- 
nis fur  la  pièce  de  cuivre  jaune  , fans  qu'il  laifle 
aucune  fine. 

Quoiqu’elle  paroifle  très-fimple  & tres-aifee  dans 
la  pratique , on  la  manquera  fouvent  avant  dereuf- 
fir  complcttement , quand  même  on  aurait  lu  at- 
tentivement les  deuils  dans  lcfqiicls  je  vais  en- 
trer. 

Il  faut  du  temps  & de  l’exercice'  pour  s’accou- 
tumer à la  manipulations 

Pendant  mon  féjour  en  Angleterre  , dit  l’auteur 
du  mémoire , je  tâchai  de  découvrir  la  manière  de 
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travailler  4e  ces  laborieux  UfiiUircs,  pour  donner 
aux  infiniment  de  phyflque  & de  mathématique  le 
luftre  5c  le  poli  que  nous  admirons  avec  raifon  dans 
leurs  ouvrages. 

J’étois  fâché  devoir  que  la  couleur  dorée , em- 
loyée  par  nos  artiflei  françois  , n’etoit  pas  aufli 
elle  5c  au(Ti  durable  que  celle  des  anglois  , 5c 
que  ces  derniers  en  faifoient  un  myftcre , â l’om- 
bre duquel  ils  metcoient  un  prix  exorbitant  à leurs 
ouvrages. 

Mon  premier  foin  fut  de  connoitre  leur  méthode, 
& enfuite  d’apprendre  à la  mettre  en  exécution 
avec  cette  netteté  5c  cette  prccifion  qui  en  font  le 
mérite. 

Pour  avoir  un  bon  vernis,  il  ne  fuflfit  pas  que  la 
couleur  en  loit  belle  & brillante  ; mais  on  exige 
qu’il  réfifte  un  efpace  de  temps  confidcrable  aux 
imprelTions  de  l’air , â l’aâion  d’une  infinité  de 
petits  corps  falins , d’exhaiaifons  corrofîves , dont 
notre  athmofphèrc  eft  remplie. 

De  là  vient  que  le  métal  le  plus  poli , le  cui- 
♦ vre  jaune  , l’argent  5c  meme  l’or  qui  eft  le  plus  inal- 
térable de  tous  les  métaux  , perdent  tôt  ou  tard 
leur  éclat  ; Sc  la  couleur  des  deux  premiers  change 
à un  tel  point , qu’il  eft  très-difficile  de  les  recon- 
noître  fans  recourir  à des  épreuves. 

Perfonne  ne  peut  Ce  flatter  d’avoir  trouve  un  pré- 
fervatif  parfait  ; le  temps  détruit  tout  ; tâchons 
donc  au  moins  de  contrebalancer  fa  voracité  par 
notre  induftrie;  fit  apprenons,  par  nos  expériences 
réitérées , à conlerver  au  moins  pour  nous , foit 
les  objets  de  luxe , ou  ceux  de  neceflité. 

Les  gommes  5c  les  réfines  ont  l’avantage  de  fe 
difToudre  facilement  dans  l’eau  ou  dans  l’efprit  de 
vin  : l’évaporation  du  véhicule  lailTe  à fec  les  par- 
ties lolides  ; mais  comme  elles  font  tranfparentes  , 
elles  laiflent  un  paffage  aux  rayons  lumineux  ; 5c , 
par  leur  diaphanéitc  , le  cuivre  5c  la  pièce  de  mé- 
tal paroifTent  avec  tout  leur  éclat. 

Le  vrai  vernis  eft  donc  le  fèul  agent  capable  de 
conlerver  le  brillant  aux  métaux  , 8t  <f empêcher 
l’aâion  de  l’athmofphère  fur  eux  , parce  qu’il  fè 
trouve  une  diflance  très-cloignée  entre  l'affinité  des 
parties  refîneufes  du  vernis,  5c  des  parties  (alines 
fie  corrofîves  de  l'athmofphère , tandis  que  l’affinité 
de  ces  dernières  eft  immédiate  avec  les  parties 
métalliques. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  cas  d’examiner  le  phénomène 
des  affinités  chymiques , pour  lefju  elles  je  ne  re- 
connois  d’autres  principes  que  ceux  de  l’aéfion 
newtonienne  généralement  adoptée  par  les  philo— 
fophes , quoi  qu’en  dife  M.  le  Sage  de  Genève  , 
dans  fon  fyftéme  des  itnpulfîons  cauféespar  lescor- 
pu  feu  les  ultramontains , fi  auquel  fon  ami  M.  Du- 
lac  paraît  fi  fortement  attaché. 
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Qu’on  ne  fb  flatte  pas  d’obtenir  cei  avantages  par 
le  moyen  d'une  couleur  (impie , ainfi  que  quelques 
artiftes  s’en  font  fêrvi  pour  tromper  le  public  peu 
inftruit , & qui  ne  juge  que  fur  les  apparence*. 

Si  la  couleur  n’eft  pas  étendue  dans  une  matière 
réfmeufe  , on  ne  réufïira  jamais  ; 5c  ce  ferait  man- 
quer le  but  qu'on  fe  propofe,  fi  elle  n'cft  pas  dia- 
phane. 

Le  vernis  anglois  réunit  ces  avantages,  fc  porte 
avec  Jui-mcme  une  couleur^ffea  jaune  pour  donner 
au  bron/ie  fie  au  cuivre  une  apparence  de  dorure 
plus  ou  moins  foncée  , 8c  telle  qu'on  la  defire;  de-la 
cette  grande  variété  dans  les  vernis  des  fabrica- 
teurs,  variétés  qui  ont  toutes  leurs  partifâns. 

On  fuppofê  qu'on  a choifi  le  point  de  couleur 
qu'on  deure  employer  : voilà  1a  marche  qu’il  faut 
fui  vre. 

i°.  La  pièce  de  cuivre  jaune  à vernir  doit  être 
exa&ement  finie , d’un  très  - beau  poli  5c  dans  le 
memefens  , c'eft  i-dire , que  fi  1a  (urface  eft  plane, 
les  petits  veftiges  du  poli  doivent  aller  tous  du 
même  côté , félon  la  longueur  de  la  pièce. 

Ces  petites  raies,  lignes  ou  enfoncemens  pre£ 
que  infenfiblcs  rendent  la  furfacc  du  métal  lumi- 
neule. 

En  effet , quoique  ces  amas  de  petites  raies  fbient 
autant  d’imperfe&ions  , eu  égard  au  poli  de  ce  mé- 
tal* elles  fervent  cependant  à lui  donner  de  la  cou- 
leur 5c  du  luftre,  puifque  fi  le  métal  eft  parfaite- 
ment poli , la  couleur  eft  plus  foncée,  5c  le  luftre, 
quoique  plus  fort , n'eft  pas  aufti  brillant. 

On  le  voit  dans  l’argenterie,  dans  les  pièces  d'or 
parfaitement  brunies  fie  polies  , qui  reflemblent  à 
une  glace -de  miroir,  dont  l’éclat  n'eft  pas  au  mé- 
tal , mais  aux  objets  qui  y font  repre  fentes , fie  qui 
parait  noir  lorfqu'il  n'y  a pas  d’objets  brillans  pour 
réfléchir  en  dehors. 

a*.  Il  eft  nécefTaire  que  la  pièce  (bit  bien  dc- 
graifTée  fie  proprement  nettoyée,  fur-tout  lorfqu’on 
lut  a donne  le  dernier  poli  avec  l'huile. 

Dans  ce  dernier  cas  , il  faut  U frotter  avec  de 
1‘ cmeri , du  tripoli  , de  la  pierre-ponce , réduits  en 
poudre  très-fine , ayant  foin  de  toujours  frotter  1a 
pièce  dans  ie  meme  fêns. 

3°.  Lorfqu’on  aura  choifi  la  qualité  du  vernis 
qui  convient  le  mieux  à la  pièce , on  fera  le  mé- 
lange de  la  couleur  foncée  avec  celui  qui  eft  pâle  , 
félon  qu'on  voudra  que  la  pièce  foit  plus  ou  moins 
cciorce  ; 5c  avant  de  s’en  lervir , ou  l'éprouvera  fur 
un  morceau  de  cuivre  poli. 

Il  vaudrait  encore  mieux  que  ce  mélange  fut 
fait  quelques  heures  auparavant  , fie  on  fecoue- 
roit  ia  bouteille  qui  le  contient , avant  de  laiflçr 
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dépoferla  liqueur  ; cc  qu’on  répète  de  quatre  à cinq 
heures. 

4°.  On  aura  foi*  de  fo  procurer  un  réchaud  eu 
pot  de  fer  rempli  avec  du  charbon  de  bois  allume* , 
garni  de  cendres  tout  autour  du  petit  brader  ; ce 
qui  donne  une  chaleur  égale  8c  confiante. 

Ce  réchaud  fera  furmontc  d’un  trépied  de  fer  , 
fur  lequel  on  met  un  carreau  mince  de  même  mé- 
tal & allez.  large  , fur  lequel  on  repofe  la  pièce 
entière  , pour  qu’il  y chauffe  également  fans  qu’au- 
cune de  lès  parties  foit  expofee  à l’aàion  du  feu 
nud  du  réchaud  qui  fert  à l'opération. 

Lorfjue  la  pièce  eft  trop  grande  pour  l’échauf- 
fer toute  à la  fois  ; par  exemple,  fi  c ctoifun  grand 
tuyau  de  lunette,  &c.  alors  on  y met  dedans  une 
barre  de  fer  chaud  , qu'on  fait  palier  fucceftîve- 
ment  d’un  endroit  à l’autre  , à meiure  qu'on  y met 
le  vernis  : quelquefois  on  y met  du  charbon  déjà 
allumé,  mais  en  général  cette  opération  pour  les 
grandes  pièces  eft  une  des  plus  difficiles. 

Les  meilleurs  artiftes  la  manquent  fouvent , & 
font  obligés  de  la  recommencer  de  nouveau  plu- 
feurs  fois. 

5°.  Aulfi-tot  (pie  la  pièce  eft  allez  chaude  pour 
ne  pouvoir  la  tenir  làns  peine  avec  la  main  , en  la 
retire  de  deffus  la  planche  qui  la  foutient , ou  meme 
on  l’enîcve  avec  elle. 

Un  des  points  importans  eft  de  ne  la  jamais  tou- 
cher avec  la  main  , parce  qu’elle  laifle  une  cfpèce 
d’on&uoitté  qui  fait  perdre  la  beauté  du  poli. 

On  ne  la  manie  jamais  qu'avec  un  linge;  & fi 
elle  eft  ronde  ou  faite  au  tour  , on  prépare  un 
manche  ou  une  manivelle  pour  la  faire  tourner  dans 
le  même  fens  qu’elle  a été  polie , afin  d'y  palier  le 
vernis. 

On  choifit  un  pinceau  de  poils  bien  doux  & 
bien  fins , qu'on  appelle  de  ihcmtaux.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  pinceau  fallè  une  pointe , $ même  il  eft 
bon  de  les  lier  , pour  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  quatre 
•u  cinq  lignes  à découvert. 

On  préparera  une  tarte  de  faïence  ou  de  porce- 
laine qu’on  enchaffcra  & fixera  dans  un  morceau  de 
bois;  on  ajuftera  for  le  travers  de  cette  tarte  une 
plaque  de  cuivre  jaune,  qu’on  affujertira  dans  le 
fens  vertical  entre  deux  morceaux  de  bois  for  le 
cétc  de  la  tafTe. 

7°.  Après  avoir  mis  un  peu  de  vernis  dans  cette 
telle  , on  y trempera  le  pinceau  ; & , pour  le  dé- 
barraffer  de  fa  quantité  foperflue , on  le  parte  & 
reparte  trois  ou  quatre  fois  fur  la  traverfe  du  métal 
qui  eft  au-deffus  de  la  tarte  , parce  que  le  pinceau 
doit  chaque  fois  être  chargé  de  peu  de  vernis , au- 
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tremexst  il  empâte  la  pièce  , & Ce  gerfe  en  fj- 
charn. 

C’elt  cette  opération  qui  demande  une  certaine 
adreffe , & le  tour  de  main  de  l’artifte. 

La  couche  de  vernis  fora  pafféc  très-légère , très- 
égale  , & dans  le  même  temps  avec  le  pinceau  à 
peine  mouillé,  toujours  dans  le  même  fons,  fans 
que  les  coups  de  pinceau  partent  plus  d’une  fois 
for  le  même  endroit. 

C’cft  la  raifort  pour  laquelle  il  faut  le  manier 
avec  une  elpèec  de  célérité,  pour  étendre  bien  éga- 
lement la  couche  de  vernis  , de  façon  qu’à  peine  le 
pinceau  psfié,  le  vernis  fe  sèche  tout  de  fuite  par 
la  chaleur  qu’on  a auparavant  communiquée  à ia 
pièce. 

On  prendra  garde  à ne  point  toucher  for  le  limbe 
des  divifions  lorfoue  la  pièce  en  aura,  autrement 
i ccs  divifior.s  foraient  gâtées  par  le  vernis,  & la 
moindre  varice  foffit  pour  les  défigurer. 

Cet  exemple  eft  frappant  dans  les  cadrans  aflro- 
nomiques  & fur  de  fombiables  inftrumens. 

8\  Après  avoir  parte  une  couche  bien  égale  8c 
d’une  manière  d licate,  on  l'échaudé  de  nouveau 
lorlque  la  pièce  a nerdu  fa  chaleur  néceftnire  ; & 
on  remet  enfui  te  les  fécondes  couches  avec  les 
mêmes  précautions  ; quelquefois  on  en  ajoute  une 
troifème,  mais  cc  n’eft  que  pour  les  greffes  piè- 
ces; par  exemple,  les  corps  de  pompes  des  ma- 
chines pneumatiques,  une  foule  couche  fufffànc 
pour  les  pièces  délicates. 

S’il  refte  quelques  places  où  l'on  ait  oublié  de 
paffer  le  vernis , elles  roirciffent  avec  le  temps  , 
& préfontent  un  coup-d’ail  défogréablc. 

Lorfquc  l’opcmion  eft  finie,  on  met  îa  pièce 
for  le  feu , comme  on  «voit  foit  précédemment  , 
c’eft- à-dire , fur  la  planche  du  métal;  & on  l’y  iaiflè 
pendant  quelques  minutes , pour  que  Je  vernis  sèche 
proniptemtm  , & qu’il  en  foit  plus  brillant;  enfin 
on  l’enlève  de  deftm  la  planche , & on  le  lairte 
refroidir. 

Un  foin  important  à «voir  dans  cette  opération  , 
eft  de  ne  pas  toucher  la  pièce  avec  les  doigt'  , 
uand  èllc  eft  encore  chaude  ; ils  y imprimeraient 
es  taches. 

îo*.  Si  la  pièce  eft  trop  chaude  , alors  il  ne  fout 
pas  la  vernir,  parce  que  le  vernis  bout,  fe  noir- 
cit, fe  truie  & forme  de  petites  croûtes  noirâtres 
fur  la  forface. 

C’eft  pourquoi , avant  de  mettre  le  vernis  , il 
fout  i’eftaver  fur  quelques  parues  de  la  pièce  qui 
ne  paroilfent  poiut  au-dehors  , en  les  touchant  lé- 
gèrement avec  le  pinceau  chargé  de  vernis. 
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Si  la  pièce  n’eft  pas  affez  chaude  pour  le  rece- 
voir , il  forme  également  des  croates , mais  blan- 
châtres , qui  Te  gerfent  & tombent  lorfju’on  y pafl'e 
la  main  ou  le  pinceau. 

L’expérience  & une  longue  pratique  apprennent 
à connoitre  le  degré  de  chaîétir  convenable. 

ii°.  Il  arrive,  & for-tout  dans  les  commence- 
mens  , qu’on  manque  les  pièces  que  l’on  vernit. 

L’unique  moyen  d’y  remédier  efl  de  recommen- 
cer l’operation. 

À cet  effet  , on  aura  foin  de  fe  pourvoir  de  bon 
efprit  de  vin , avec  lequel  on  lavera  la  pièce  exac- 
tement. 

Tout  le  vernis  mal  difpofc  fera  délayé  & em- 
porté parl’efpm  de  vin  , & la  pièce  renaifedans  fon 
premier  état,  ' 

Lorfque  le  vernis  a été  brûlé  fur  une  partie 

3üekon  ue,  l’cfprit  de  vin  ne  peut  pas  le  diffou- 
re  : alors  on  polit  de  nouveau  les  endroits  de  la 
furface  qui  ent  etc  gâtés,  & on  rend  toute  la  fur- 
face  egalement  polie  & bien  luftrée. 

ts°.  Lorfque  les  pièces  qu’on  veut  vernirTopr  ' 
ci  fêlées , gravées,  fabléescu  garnies  de  feuillages', 
firc.  il  faut  alors  préparer  ces  pièces  par  Je  movén 
de  l’eau  fcconde  , c’cft-à-dtrc  , par  l’eau  forte  éten- 
due dans  lcau,  pour  enlever  la  crafle  & la  faleté 
de  fa  furface. 

On  efl  même  quelquefois  oblige  de  les  faire 
bouillir  dans  cette  lefltve  d’eau  féconde  , & de  les 
gradebofier  ; en  un  mot , le  grand  point  cil  que 
toute  la  furface  de  la  pièce  métallique  foit  entiè- 
rement d’une  couleur  égale  & entièrement  polie  , 
parce  que  la  plus  petite  difparace  de  couleur  efl 
encore  rehaufi’ée  par  le  vernis  ; ce  qui  fait  un  très- 
mauvais  effet. 

i q*.  Quelques  artiftes  ont  toujours  près  d’eux  une 
terrine  remplie  avec  des  cendres  de  bois  neuf  & de 
l’eau  qu’ils  font  bouillir,  pour  en  faire  une  leffive 
dans  laquelle  ils  plongent  les  pièces  mal  vernies, 
ou  celles  dont  lé  vernis  efl  trop  ancien. 

Cette  lefiive  fait  tomber  les  couches  qui  recou- 
vrent la  furlace , fans  gâter  le  luftre  du  poli. 

Malgré  la  bonté  de  cette  leffive,  on  doit  pré- 
férer l’ufagc  de  fcfprit  de  vin , dont  l'effet  efi  plus 
prompt. 

Ce  n’efl  donc  que  pour  cconomifèr  l’etprit  de 
vin  qu’on  emploie  la  leffive  de  cendres. 

14°.  Dès  qu’on  aura  fini  devernifler  une  pièce, 
il  faut  avoir  foin  de  bien  laver  & nettoyer  le  pin- 
ceau dont  on  aura  fait  iifàgc. 

Si  on  y laifle  fécher  le  vernis , il  efl  tris-diffi- 
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elle  de  l’enlever  & de  le  nettoyer  enfuit*,  & un 
bon  pinceau  et!  un  objet  précieux. 

L’amateur , dit  un  journal ifle  , qui  nous  a com- 
munique la  defeription  de  la  manière  d’employer 
le  vernis  anglois,  aurait  dû,  pour  le  bien  de  fa 
choie,  nous  Infiruire  de  la  manière  de  le  com- 
poftr. 

Celui  qui  fe  vend  à Paris,  & qui  vient  cffeâi- 
vement  de  Londres , eû  fort  cher  , fous  la  dé- 
nomination de  vernis  anglois  : or.  y vend  chère- 
ment des  préparations  dont  la  couleur  cil  faufle  , 
mauvaife  & peu  folidc  ; en  un  mot , des  vernis 
dont  il  ferait  plus  prudent  de  fc  paiTer. 

Comme  j’ignore  , ajoute  le  joitmaliflc , fi  certe 
recette  me  fera  communiquée,  j’ai  tâché  de  faire 
quelques  eflais  fi»r  cette  cipècc  de  vernis  ; mes  re- 
cherches ont  été  fruélucufes , & je  fuis  ver.uà  beut 
de  faire  un  vernis  parifien  , ou  pâle , ou  foncé,  & 
en  tort  femblable  aux  deux  vernis  anglois  : en  voici 
le  procédé. 

Virais  en  g 'ois  pour  le  cuivre, 

La  recette  fuivante  efl -elle  précifé  ment  celle 
des  ar.glois  ? On  ne  peut  en  répondre;  mais  il  cÛ 
certain  que  ce  vernis  efl  2ufli  beau,  aum  durable 
que  le  leur  , 8c  qu’il  efl  fufceptible  de  donner  la 
couleur  dorée  , depuis  le  point  le  plus  pâle  fuf- 
qu’au  point  le  plus  fonce;  en  un  mot , que  des  piè- 
ces veraies  feus  mes  yeux  avec  du  véritable  vernis 
venu  d Angleterre  , & des  pièces  préparées  avec  le 
nAtre,  on  n’a  pas  pu  en  faire  la  différence. 

Comme  la  manipulation  efl  très-fimpîe  , chacun 
peut  l’cfTayer,  & le  fiai  Venir  qu’il  faut  beaucoup 
d'habitude  pour  attraper  la  bonr.e  manière  de  l’r- 
tendre  fur  le  coivre  d’une  manière  égale  & uni- 
forme. 

Faites  diflbudre  dans  deux  onces  d’efnrit  de  vin, 
8c  for  un  bain  de  fable  modérément  enaud , deux 
onces  de  gomme-laque  bien  cholfie,  bien  nette  & 
de  la  meilleure  qualité. 

Faites  difloudre  de  Ia’mctr.e  maniètse  une  demi- 
once  de  fang-dragon  en  larmes  dans  la  meme  quan- 
tité d’efprit  de  vin  ; mêle/,  les  deux  diffolutions  ,* 
& ajoutez -y  trois  grains  de  terra-merita  que  vous 
v bifferez  en  digeflion  pendant  deux  heures , Ôr 
agiterez  le  tout  de  temps  en  temps  ; laliTez  repefer, 
filtrez  enfoite  a travers  du  papier  gris , & canlerve/ 
la  Liqueur  dans  une  bouteille  bien  bouchée  , poiar 
vous  en  fervir  dans  i’cccafion. 

Si  vous  defirez  un  cuivre  pâle  qui  n’altère  pnjnr 
la  couleur  du  cuivre  , fop  primez  la  terra-merita  4 
augmente/. -en  la  defe  , fi  vous  le  voulez  plus  co- 
loré î cependant  allez  avec  précaution, 

C*cft  à force  de  tâtonner , de  combiner  diverses 
fu’jftar.ces , que  nous  fo  mines  parvenu  à ce  point. 
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Si  quelqu'un  veut  faire  de  trouvelles  expérien- 
ces 8c  perfectionner  ce  vernis  , je  le  préviens  que 
la  combinailon  du  lafrsui  avec  le  landaraque,  Sic, 
fournit  une  couleur  [aune  d’oeuf,  qui  n’eil  jamais 
bien  nette  ni  agréable  ; que  le  cucurma  Jongua 
de  vin  s’allie  mal,  & (a  couleur  efl  fauflè;  que  la 
gramctte  d Avignon  , digérée  !ans  l’efnrit  & unie 
au  fandaraque  , offre  une  couleur  verditre  ; que  le 
fàntal  rougit  trop  le  vernis  ; que  le  carthame  ou 
fafran  bâtard  s’unit  très-mal  avec  les  réfincs  ; que 
le  rocou  efl  louche  : en  un  met , que  ces  diftï ren- 
tes fu  b fiances  , combinées  feules  J feules  ou  plo- 
fieurs  enfemble , fuivant  différentes  proportions  , 
n’ont  donné  que  de  mauvais  vernis  qui  n'imitoient 
point  celui  qu’on  nous  envoie  d'Angleterre. 

Méthode  pour  argenter  Us  pie  et  s de  métal  & en 

confcrver  la  couleur , par  l' auteur  de  la  manière 

d'employer  le  vernis  anglcis, 

Lorfqu’on  a ce  qu’on  appelle  la  bonne  pâte  d’ar- 
gent , qui  efl  un  mélange  de  la  folution  de  ce  mé- 
tal le  plus  affiné  & -du  ici  de  tartre , on  peut  ai- 
fement  argenter  la  furface  du  cuivre  rouge  ou  jaune, 
en  le  frottant. 

i°.  Si  la  pièce  a quelques  gravures  ; par  exem- 
ple , la  planche  d’un  thermomètre  ou  le  cadran 
d’un  horloge  , pour  lors  on  la  chauffe  bien  , & on 
répand  fur  la  gravure  de  la  meilleure  cire  noire  à 
cacheter  : on  Frotte  le  fnrplus  avec  de  la  pierre- 
ponce  , & on  polit  enfuite  fortement  avec  de  l’c- 
meri  réduit  en  poudre  très-fine,  toute  la  furface 
métallique  qui  doit  être  argentée. 

On  prend  de  la  pâte  dont  on  vient  de  parler, 
8c  on  frotte  cxa&ement  la  furface  en  y mêlant  de 
temps  en  temps  quelques  gouttes  d'eau. 

Si  on  a la  peau  de  la  main  calleufe , comme 
les  ouvriers,  elle  fuffit  pour  bien  frotter;  dans  le 
xas  contraire , une  peau , un  ling- , une  éponge 
peuvent  fervir. 

Or , comme  cette  pâte  eîl  compote  c Je  la  fo- 
lutiaa  d’argent  mêlée  avec  le  tartre  , pour  en  neu- 
traiiior  l'acide,  à inclure  qu’on  y met  de  l’eau  les 
Içl*  ibnden:,  & ica  particules  d argent  s'attachent 
h U arface  rauaiii  pie  de  la  pièce  qui  a été  bien 
polie  & bien  dégra.lléc  auparavant. 

Lorfjii'on  voir  que  cette  pièce  fil  bien  argentée  , 
on 'la  pi:*  entièrement  dans  un  fe.m  d’eau  , pour 
que  i / t { excédent  du  ici  fut  diiTous  5:  entraîné 
1-  - . î'oau. 

\ s vi  -q  ■ • : •>  ru  *Trrfc  minutes , on  l’c 
•îr*  , h l\  !‘r»i  t-.;;*  • m*.  , :;.?f 

te  i* c ?n  ié;ï*«*r  ! -q  ‘ 

fip  -lue  la  l'iw ' : 1 • • « 

*2pr^  n-Timi:tifi»in  Jars  l’?»v  . '<vc»r»v*,V  ; ; 

w amant -awc  un  linge  propre  , *6  nn.irmjf  cfnr  • 
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fer  fhrun  réchaud  , comme  il  eft  dit  des  pièces  de 
cuivre,  dans  le  mémoire  ci-defTas,  fur  la  manière 
d'employer  le  vernis  anglois. 

On  y met  une  couche  bien  fine  de  vernis  blanc  ; 
mais,  au  lieu  de  faire  ufage  d un  pinceau,  il  vau; 
mieux  prendre  un  morceau  de  toile  fine  ou  ufée, 
la  plier  en  quatre  ou  en  huit , comme  font  les  plu- 
mafleaux  des  chirurgiens. 

C’efl  avec  ce  pluirafTeau  qu’on  prendra  le  vernis 
blanc,  & qu'on  l'étendra  bien  vite  Si  bien  egale- 
ment fiir  la  furface  de  la  pièce  argentée  : ce  ver- 
nis la  garantira  des  impreftîons  de  l’air  qui  ne  tar- 
deroient  pas  à la  noircir. 

Vernis  camourlot. 

Dans  les  mémoires  de  l'académie  de  1759  , il 
efl  fait  mention  d’un  vernis  de  Guillaume  Martin 
verniffeur  à Rochefort. 

Ce  vernis,  que  fbn  auteur  nomme  camourlot  , 
nom  tiré  de  l'hébreu,  a paru  , d’après  des  épreuves 
juridiques  faites  pendant  fept  ans , avoir  des  pro- 
priétés avantageuses. 

Les  propriétés  du  camourlot  font,  qu’emplojc 
dans  1 intérieur  d’un  navire , il  ne  s'attache  ni  aux 
marchandises , ni  aux  habits  de  ceux  qui  font  em- 
ployés à la  manoeuvre  ; qu’il  diffipe  & fait  périr 
les  vers  8c  autres  infc&cs  qui  s’engendrent  dans 
Peau  flagn2nte  du  fond  de  cale;  que,  fur  l’extérieur 
du  navire , il  chaflè  tous  vers , iafedes  & coquilla- 
ges, ce  que  ne  fait  pas  le  goudron  ordinaire;  qu’il 
garantit  le  bois  de  toute  aâion  corrofive  de  l'eau 
de  Ja  mer  ; qu’il  ne  s’écaille  point  au  plus  grand 
froid  ; qu'il  ne  fe  fond  ni  le  bourfoufle  au  plus  grand 
chaud;  qu  il  obéit  dans  les  tourmentes  à la  flexi- 
bilité des  parties  du  vai fléau  , fans  fe  cafïer  ni  fc 
refendre;  enfin,  qu’il  s'étend  plus  que  la  courroie 
ordinaire , ce  qu’il  reprend  fur  lui-meme  fans  qu’on 
frit  obligé  de  mettre  le  feu  8c  de  racler  les  en- 
droits qu’on  juge  devoir  enduire  de  nouveau. 

D’un  autre  côté , on  s’en  efl  fervi  â joindre  des 
dalles  de  pierre  d’Arcueil  8c  des  carreaux  de  terre 
cuite;  & quelques  jours  après,  on  n a pu  les  fc- 
parer  , fans  rompre  les  épreuves  qui  ont  été  faites 
fous  les  yeux  de  M.  Soufiot,  contrôleur  des  bâti- 
ment du  roi. 

On  a penfé  , en  conféquence,  qu’il  feroit  excel- 
lent pour  les  terra  fies  & les  carrelages , s’il  n’efl 
point  altéré  par  l’intempérie  & la  chaleur  des  fki- 
fims;  8c  comme  il  s'incorpore  bien  avec  le  boi* 
de  menu  i fèrie  , comme  on  l'a  expérimenté  , on 
pourra  l'employer  utilement  aux  boiferies  des  lieux 

- •mides,  & aux  parquets  des  re/L-de-clauflces. 

T lourde  Boisîumeaux , l’un  des  afibeiés  du 
. prétend  encore  qu’on  doit  le  regar- 
1»  rit  Mit  ’mbuihble  ; des  charbons  allumés. 
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dont  Î1  a voit  recoevert  plulieurs  pièces  de  bots 
enduites  de  ce  vernis , s'étant  éteints,  & le  feu 
ne  s’étant  point  communi  |uc  aux  bois  ; mais  on  a 
remarqué  à ce  fujct , il  y a quelques. années,  qu’un 
chymifle  avoit  propofé  un  goudron  incombuftible , 
dont , en  effet , plulieurs  douves  ayant  été  recou- 
vertes , elles  fournirent  la  même  épreuve  fans  que 
le  feu  y prit. 

Au  relie , cette  defeription  tend  à prouver  que 
le  camourlot  cft  plutôt  un  tnaflic  qu’un  vernis  de 
la  nature  de  ceux  dont  il  elt  ici  queflion. 

Explication  d/s  d/ux  Planches  pour  ta  fabrique 
des  vernis . Tome  IV  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Cette  planche  efi  divifée  en  deux  parties. 
Première  P'artie. 

L»  vignette  repréfënte  l’attclier  du  vemideur. 
On  y fabrique  le  vernis. 

Fig.  i , un  ouvrier  remue  avec  un  bâton  dans 
la  cuve  les  gommes  8e  autres  ingrédient  qu’on  fait 
bouillir  le  fondre  dans  l’efprit  de  vin. 

Cette  cuve  efl  fcellée  dans  le  fourneau , de  ma- 
nière que  le  vernis , en  bouillant  ou  venant  à fe 
répandre , ne  peut  s’enflammer , d'autant  que  la 
bouche  du  fourneau  où  l’on  introduit  le  feu  , efl  de 
l’autre  côté  du  mur  mitoyen  d'une  chambre  voi- 
fine. 

Fig.  i , un  ouvrier  avec  un  poêlon  de  culvu 
rouge  puife  le  vernis  dans  la  chaudière  , il  en  rem- 
plit une  bafline  en  forme  de  bateau  , qui  a une 
goulette  , & va  la  vuider  enfuite  dans  des  «ruches 
ou  bouteilles  de  grcs,  en  fe  fèrvant  d’un  enton- 
noir auffl  de  cuivre  rouge  , car  il  ne  faut  pas  de 
fer  qui  noirciroil  fur-tout  le  vernis  blan^ 

Fig.  3 , cuve  fcellée  dans  le  fourneau. 

Fig.  4 , bafline. 

Fig.  y , entonnoir  de  cuivre  rouge. 

Fig.  6 , cruche. 

Fig.  7,  poêlon  de  cuivre  pour  puifer  dans  la 
cuve  ou  matras. 

Fig.  8 , cuve  i part , fans  le  fourneau  8e  lin 
couvercle. 

Fig.  p , ouvrier  qui  pile  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  pilon  de  cuivre,  les  gommes  & 
autres  ingrédient  qui  doivent  compofer  les  vernis , 
avant  de  les  mettre  dans  la  cuve  avec  l'elprit  de 
Tin. 


Seconde  Partie. 

Vernis  qu’on  fabrique  en  plein  air  , crainte 
d’incendie,  fous  un  hangar  couvert  en  planches  ou 
en  tuiles , afin  de  garantir  de  la  pluie.  On  y a 
pratiqué  un  fourneau  de  brique , fur  lequel  eft  un 
matras  fiucenu  par  un  trépied. 

L'ouvrier  remue  continuellement  avec  un  bâton 
les  gommes  & ingrédient  qui  bouillent  dans  ce 
matras , afin  de  rabattre  l'ébullition  qui  fans  cela 
s'enlèveroit  & repundroit  dans  le  feu  du  fourneau 
tome  la  marchandée  ; ce  qui  arrive  fouvent  quand 
on  n’y  apporte  point  la  plus  grande  atrention. 

Fig.  1 , fourneau  de  briques. 

Fig.  a , matras  fôutenu  par  fûn  trépied. 

Fig.  3 , ouvrier  qui  tourmente  les  ingrédiem 
pour  abattre  l’ébullition. 

Fig.  4,  hangar  confinât  dans  le  milieu  d'une 
cour  ou  jardin.  f 

Fig.  j , vernis  fait  au  bain-marie;  c’efl  un  four- 
neau de  briques,  fur  lequel  efi  un  trépied  qui  fou- 
tient  une  cuve  pleine  d’eau , dans  laquelle  efl  un 
matras  empli  aux  trois  quarts  ou  même  aux  deux 
tiers.  On  fait  bouillir  le  vernis  à petits  bouillons , 
jufqu’à  ce  qu’il  foie  fait.  Cette  manière  rend  le 
vernis  plus  beau , mais  fort  long  à faire. 

Les  cuves  ou  matras  dans  lefquels  on  fait  les 
vernis , ne  doivent  jamais  être  remplis  d’ingré- 
diens.  Il  faut  toujours  qu’il  y ait  un  tien  ou  un 
quart  de  vuide  pour  laitier  l’ébullition  libre. 

Fig.  s , fourneau. 

Fig.  7 , trépied. 

Fig.  8 , cuve  â l’eau. 

Fig.  o,  matras. 

, PLANCHE  I !«. 

La  vignette  'epréfènte  la  boutique  du  fabricant 
de  venus  te  marchand  de  couleurs , d’autant  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  faifèurs  de  vernis  feuiemtrt. 

Fig.  î , le  marchand  qui  fait  des  paquets  de 
couleun  renfermées  dans  des  parties  d«  veflic  pour 
le  débit. 

Fig.  s,  ouvrier  qui  imprime  une  toile  à peindre, 
avec  un  grand  couteau  à longue  lame  en  forme  de 
broche  , qu’il  promène  fur  la  toile  pour  étendre  les 
couleurs  également  par-tout.  C'eft  une  toile  tendue  8e 
clouée  par  fes  côtés  fur  un  chrflis  de  bois.  Quand 
cette  toil'  efl  bien  tendue  , or  l’enduit  de  relie 
avec  le  meme  couteau  pour  bouJher  les  vuidr  de 
cc  eannevas  ; cr  fuite  lorfqut  c«t  enduit  eft  fec  l'ea 
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y met  une  couche  de  couleur , & une  féconde  quand 
>a  première  eft  sèche, 

Fig.  5 , marche  de  la  molette  fur  le  marbre  ou 
picce  de  grc*  , qu'un  ouvrier  promène  fur  le  grès, 
tantôt  en  long,  tantôt  en  large,  (bavent  en  rond. 
Le  propre  poids  de  cette  molette  broie  parfaitement 
la  couleur  amalgamée  avec  de  l'huile  \ & fi  Ton  fè 
propofé  une  impreflton  au  vernis , Ton  broie  avec 
le  vernis.  Comme  la  couleur,  par  le  mouvement 
continuel  de  la  molette , s'écarte  & fe  rejette  fur 
les  bords  de  la  pierre , on  la  ramène  au  centre  avec 
une  petite  planchette  que  l’on  tient  des  deux  mains. 
Enfuite  l'on  reprend  la  molette  & l'on  rebroie  de 
nouveau  cette  couleur;  on  recommence  cette  petite 
manipulation,  jufqu'à  ce  que  la  couleur  foie  broyée 
bien  fine  ; ce  que  l’on  éprouve  lorfqu’on  ne  lent 
plus  de  gravier  (bus  le  doigt. 

Fig.  4 , ouvrier  qui  ramène  la  couleur  au  centre 
de  la  pierre  pour  la  rebroycr. 

Fig,  f , pieiBe  à broyer.  Il  y en  a de  marbre 
noir,  comme  étant  le  plus  dur,  & d’autres  de  grcs. 
Cn  eûime  plus  celle  de  grès  que  celle  de  marbre. 

Fig.  6 , planchette  à ramalTer  la  couleur. 
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Fig.  7 , molette  de  marbra  noir  coupée  par  I* 
bas  horîfbntalement. 

Figl  3 , autre  molette  de  porphyre  , dont  la 
bafe  du  cône  eft  arrondie  pour  les  couleurs  fines, 

Fig.  $ , grand  couteau  à Imprimer, 

Fig.  io  , couteau  à couleur  pour  la  palette  dont 
on  fe  (ère  aulïi  pour  les  couleurs  St' vernis  qui  ne 
font  point  (ulceptibles  d’étre  gâtés  par  la  lame  de 
fer.  Car  certaines  coulent  changent  À l'attouchement 
du  fer;  le  jaune  de  Naples  , par  exemple  , devient 
verd. 

Fig.  1 1 , couteau  de  bois  pour  les  couleurs  fuf- 
ccptibles  de  changer.  Il  y a de  ces  couteaux  faits 
de  corne. 

' Fig.  ii,  mortier  de  marbre  de  même  pour 
les  couleurs  fîifceptibles  de  charger.  II  y a aufit 
des  mortiers  de  fonte. 

Fig.  t ; , pilon  de  cuivre  rouge  ; il  y en  a de 
cuivre  jaune. 

N.  li . Les  vernifieurs  font  de  la  communauté  des 
peintres. 


VOCABULAIRE. 


Asthaitis  ou  iitume  de  Judée , fhbflance  Co- 
lide  , caflânte,  noire  , fulphureufë,  inflammable, 
& d'une  odeur  défagrcable  en  brûlant. 

Bfnjoin  , refîne  dont  il  y a deux  fortes  ; l’une 
en  larmes , & l’autre  en  malle. 

Bitüms  , matière  huileufë  & minéralifëe,  qu’on 
rencontre  dans  le  fein  de  la  terre  lôus  une  forme, 
tantôt  liquide  , tantôt  folide. 

Cas:  ou  a LOT , imm  d’un  vernis,  ou  plutôt  d’un 
rr aflic  de  1 invention  de  Guillaume  Martin , ver- 
nifleur  a Rochefort. 

Camtiixs  , forts  de  réfine , légère  , blanche  & 
volatile. 

Cor  ai,  rélîne  dure,  jaune  & tranfoarente  dont 
il  y a deux  cfpèces , l'ur.c  qui  vient  des  grandes 
Indes  & de  la  nouvelle  Efpagne;  l’autre  des  illes 
Antilles  & de  Cayenne. 

Or.KMiî  , mucilage  épaifft . qui  découle  de  cer- 
tains arbres.  & dont  la  ptopricté  cil  de  fë  ditToudrc 
facilement  dans  l’eau.  , 


Gommf  iésikï  , fûbflance  qui  participe  à la  fois 
aux  propriétés  de  la  gomme  & à celles  de  la  re- 
fîne ; c’eft-à-dire  qu’une  partie  efl  difloluble  dans 
l’efprit  de  vin  , St  une  autre  partie  dans  l’eau. 

% 

KarabÉ  ; ambre  jaune  ou  fuceirt  , eft  une  fubf 
tance  bitumineufe , dure  comme  la  pierre,  fe  liqué- 
fiant au  feu  6t  s’y  enflammant. 

Laquer  efpccc  de  refîne  dure  d’un  rouge  brun  , 
que  certaines  fourmis  volantes  dépofent  fur  des 
branches  d’arbres. 

Mastic,  refîne  pure  qui  découle  du  tronc  dec 
grofTes  branches  du  1 end  (que. 

Résine  , fûbflance  inflammable  qui  ne  fè  diffôut 
pas  dans  l’eau , mais  dans  J’efprît  de  vin  & dans 
les  huiles. 

Résine  iiimi  ; c’efl  une  refîne  pure  , qui  dé- 
coule d’une  efpèce  d’olivier  fauvage  du  Mexique* 

RisjNE-r.uTTP,  c’efl  un  fûc  concret  refîno-gonu 

jaeux. 
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meux  , d'une  couleur  de  fafran  jauni tre  , profé- 
rant d’un  arbre  nommé  carcüpulli, 

Sandaiaque  , forte  de  rélïne  qui  découle  des 
incitions  qu’on  fait  au  genévrier. 

Sandiagon  , rélïne  scche,  friable,  d'une  cou- 
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leur  de  fin  g qui  découle  par  inciiîon  d'un  libre  ap> 
pelld  draco-arior. 

Térébenthine,  fluide  réfïneux,  clair  te  tnn£ 
parent , qu’on  tire  par  inciüon  du  térebinthe , du 
pin,  du  mélelè,  3tc. 


( 


Am  tf  Métiers.  Tom.  VI. 
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PERRUQUIER  - BARBIER  - BAIGNEUR  - 
ÉTUVISTE  (An du). 


O h regardait  autrefois  en  France  la  longue  che- 
velure comme  une  marque  de  dignité  fupréme. 
Râler  un  prince  delà  maifon  royale  ctoit l'exclure 
de  da  couronne. 

La  nation  portoit  aufïi  Tes  cheveux,  mais  plus 
eu  moins  courts. 

On  a vu  dans  un  fccau  royal  de  Hugues  Capet , 
chef  de  la  troificme  race  , qu’il  y elï  reprefente 
avec  des  cheveux  courts  & une  barbe  alfa 
longue. 

Enfin,  en  içit  , François  premier  ayant  été 
blette  à la  tete  par  accident,  fut  obligé  de  faire 
couper  fes  cheveux;  tout  fuivit  fon  exemple,  jus- 
qu'aux prêtres  qui  le  firent  tondre. 

Depuis  ce  temps  il  devint  indifférent  aux  rois 
de  porter  les  cheveux  longs  ou  courts  , & cette 
marque  de  dignité  fut  anéantie. 

En  partant  de  la  première  époque,  c’efi-a-dire, 
du  règne  de  Clovis , on  voit  que  la  barbe  fut  en  rc 
«ommandarion  parmi  les  Francs,  pendant  plufieurs 
ficelés,  jufqu’â  ce  que  Louis  VII  le  l’étant  fait  en- 
tièrement râler,  tous  les  lujets  fuivirent  Ion  exem- 
ple : aullî  il  n’y  eut  plus  de  barbe  en  France  juf- 
«111’à  François  premier,  qui,  en  après  avoir 

iait  couper  les  cheveux , comme  on  vient  de  le 
dire  , laUlâ  croître  là  barbe. 

La  voilà  donc  revenue  aux  françoîs. 

Les  gens  de  juftice  feulement  ne  valurent  pas 
la  reprendre. 

Henri  IV  donnait  une  forme  régulière  à fa 
ffcnne,pt  l’anondiflTant  par  en  bas,  & railloit  fes 
fnouftaches  en  éventail  ; ce  que  l’on  peut  voir  à fa 
fiatue  cquefire  fur  le  Pont-Neuf. 

Tout  ceci  diminua  rcu-à-peu,  de  façon  que,  fôus 
Louis  XIII,  la  moullachc  étoit  beaucoup  amincie, 
A:  Ton  n’avoit  confervc  du  refie  de  la  barbe  qu’un 
toupet  en  pointe  au  - deffous  de  la  lèvre  infe- 
rieure. 

Le  toupet  fut  retranche,  & Louis  XIV  n’avoit 
plus  qu’un  filet  de  barbe  à l’endroit  de  la  mouf 
fâche  , qu’on  nommoit  une  roya!e  , qu  il  n‘a  pas 
même  confervc  julqu’i  la  fin  de  fbn  règne. 

Maintenap*  ui  le  roi , ni  aucun  de  fes  fujets  ne 


le  laiflent  croître  la  barbe , 8c  tous  les  françoîs  , de 
quelqu’ctat  qu’ils  foient  , le  font  régulièrement 
xafer. 

Les  foldats,  principalement  les  grenadiers,  con- 
fervent  encore  la  mouftache,  qui  n’eft  regardée 
pré  lent  que  comme  un  ornement  militaire  du  foldat, 
non  de  l’officier. 

Comme  depuis  François  premier,  les  prérogatives 
qu’on  avoit  attribuées  aux  cheveux  & à la  barbe 
font  abolies , ceux  qui  ont  de  beaux  cheveux  en 
font  ce  qn’ils  veulent,  fans  tirer  à conlcquence. 

Mais  ia  beauté  que  nous  avons  alîignte  a nos  che- 
veux efl  une  beauté  rate;  peu  de  pcrfônites , lur- 
tout  les  hommes,  fe  trouvent  les  avoir  avec  toutes 
les  qualités  nccefTaircs,  dont  voici  les  conditions, 
qui  font  d’etre  raifbnnablernent  épais  & forts,  d'une 
belle  couleur  châtaigne,  plus  ou  moins  foncée,  eu 
d'un  beau  blond  argenté  , d’une  longueur  moyenne  , 
dépendant  jufqu’à  la  moitié  du  dos. 

Il  faut  encore  que,  fans  être  crêpés,  ils  frîfent 
naturellement , ou  du  moins  qu’ils  tiennent  long- 
temps la  friture  ; que  les  tempes  & le  deffiis  du 
front  fuient  lu  Si  (àm  ment  garnis. 

Les  cheveux  en.  général  font  fujets  à des 
•aecidcr.s  & des  défauts  qu’il  falloir  fupporter  ou 
du  moins  pallier , avant  que  la  perruque  eut  été" 
imaginée. 

Plufieurs  fe  trouvent  en  avoir  très-peu  ; il  y a 
des  maladies  qui  les  font  tomber  ; ils  fe  degar- 
nifient  quelquefois  fans  aucune  n^iadie  apparente, 
de  manière  que  non-feulement  les  perfbnnes  âgées  , 
mais  ceux  qui  ne  le  font  pas  encore , deviennent 
chauves  avant  le  temps  : il  falloit  donc  fe  ré- 
feudre  à porter  des  calottes  , cccffure  trifle  8c 
plate,  fur-tout  quand  aucuns  cheveux  ne  1 accom- 
pagnent. 

Ce  fut  pour  remédier  à ce  défâgr'mcnt,  qu'on 
imagina,  au  commencement  du  règne  de  LcuEXHJ, 
d’attacher  à la  calotte  des  cheveux  poftiches  qui  pa- 
nifient être  les  véritables  ; on  parvint  enfuite  à lacer 
des  cheveux  dans  un  toile  ctrou  de  tiflerand  , com- 
me auffi  dans  un  tifiii  de  franger  qu’on  somme  le 
point  de  Milan. 

On  coufirit  par  rangées  ces  entrelacemens  fur  la 
caloue  meme,  rendue  plus  mince  & plus  légère  $ 
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È>cwt  cet  effet  en  té  fervoit  d'un  canepîn  ( l'épi- 
derme de  la  peau  de  mouton)  fur  lequel  on  atta- 
choit  une  chevelure  qui  accompagnoit  le  vifqge  & 
tomuoit  fur  le  col;  c’étoit  alors  ce  qu'on  appclla 
une  perruque.  • 

Enfin  , l'on  perfectionna  cette  efpèce  de  modelé 
qui  eteit  déjà  un  acheminement  aux  treffes. 

Les  trefles  fur  trois  foies  furent  trouvées  : on  les 
arrangeoit  en  les  coulant  fur  des  rubans , ou  autres 
étoffes  que  l’on  tendoit  & alfembloit  fur  des  tètes 
de  bois. 

On  parvint  enfin  à copier  une  chevelure  en- 
tière a fie/,  bien  pour  pouvoir  la  fupplcer  au  defaut 
des  cheveux  naturels. 

Cette  découverte  parut  fi  bonne  fit  fi  têcourable, 
qu'en  , Louis  Al V dit  le  Grand,  créa  qua- 
rante-huit charges  de  barbiers-perrujtiiers  fuivant 
la  cour , & en  même-temps  il  fut  aufii  créé  en  fa- 
veur du  public  deux  cents  autres  charges. 

Cette  création  refia  fans  exécution. 

Enfin , en  1 67  5 , on  en  fit  une  autre  de  deux  cents* 
charges  ; celle-ci  eut  lieu. 

Mais  quelque  temps  après  que  ces  dernières 
charges  eurent  été  créées,  M.  Colbert  s’apperce- 
Vant  qu’il  fortoit  des  lommes  conlidcrables  du 
royaume  pour  acheter  des  cheveux  chet  l’étranger, 
11  fut  délibéré  d’abolir  les  perruques,  & de  fe  ier- 
vir  de  bonnets , tels  à-peu-près  que  quelques  nations 
en  portent. 

Il  en  fut  meme  eflaye  devint  le  roi  plufieurs  mo- 
delés; mais  le  corps  des  perruquiers  tentant  bien 
qu’il  alloit  être  anéanti  , préfenta  au  confeil  un 
mémoire  accompagné  d’un  tarif  bien  circonfiancié, 
qui  faifoit  voir  qu'étant  les  premiers  qui  exerçoient 
cet  art  nouveau,  lequel  n’avoit  point  encore  pafle 
dans  les  états  circonvoifins  , tels  que  l’Efpagne, 
l’halie,  l'Angleterre , ficc.  les  envois  de  perruques 
qu’ils  fai  fuient , furpaffoient  beaucoup  la  dépen  fc, 
& fai  fuient  entrer  dam  le  royaume  des  tommes  bien 
plus  confidérables  qu’il  n’en  fortoit  pour  l'achat 
îles  cheveux  , ce  qui  fût  caufe  que  le  projet  des 
bonnets  fut  abandonne. 

De  nouvelles  charges  ont  été  créées , & ils  (ont 
actuellement  au  nombre  de  850,  tous  le  titre  de 
biirbiers-perruquiers-baign  eurs  - écuvifte 

Us  reçoivent  leurs  lettres  en  chancellerie  , & 
lèvent  leurs  charges  aux  parties  catuelles  ; elles 
font  héréditaires.  Leurs  officiers  font  un  prévôt , 
des  gardes,  des  fyndics. 

Us  ont  droit,  Sc  leurefi  attribue  le  commerce  des 
cheveux  en  gros  & en  détail , comme  auflî  leur  eft 
permis  de  faire  & vendre  poudre , pommade,  opiat 
our  les  dents  ; en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  fervir 
ia  propreté  de  la  tcje  fie  du  vifage  ; mais  à pré- 
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fent  la  plus  grande  partie  des  perruquiers  ne  s’em- 
barraffent  point  de  ces  comportions  qu’ils  laiffent 
aux  parfumeurs  , dans  le  difirid  defjuels  elles 
tombent  naturellement. 

Us  font  la  barbe;  cette  opération  du  perruquier 
eft  la  feule  qui  foit  permifo  aux  chirurgiens,  le 
ratoir  étant  regardé  comme  un  infiniment  de  chi- 
rurgie. 

Mais  comme  le  perruquier  & le  chirurgien  ont 
tout  deux  le  droit  de  taire  la  barbe , qui  eft  une 
opération  journalière  fit  générale,  & que  le  chirur- 
gien n'a  pas  celui  d accommoder  la  perruque , il 
ctoit  nécetîaire  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre  pac 
des  marques  extérieures. 

C’eft  pourquoi , afin  que  le  public  puilfe  recon- 
noitre  auquel  des  deux  il  a affaire , le  chirurgien 
doit  avoir  pour  enfeigne  des  baftins  de  cuivra 
jaune , & ne  peut  peindre  le  devant  de  ta  bou- 
tique qu’en  rouge  ou  en  noir;  au  lieu  que  le  per- 
ruquier a des  badins  blancs  d'étain,  fit  peut  peindra 
le  devant  de  fa  boutique  en  toutes  autres  cou** 
leurs. 

Ce  qui  conftitue  particulièrement  l’art  du  per* 
ruquier,  eft  celui  de  faire  les  cheveux,  c’cil-à-dire* 
de  les  ctager  pour  leur  donner  un  afpeô  agréable  * 
celui  de  confiruire  toutes  efpcces  de  perruques  fie 
parties  de  perruques,  comme  tours,  toupets,  chi- 
gnons, &c.  pour  hommes  fie  pour  femmes,  fie  dat 
tenir  des  bains  fit  ctuves. 

La  manufacture  des  perruques  eft  un  art  mo- 
derne ; il  fe  perfectionne  de  jour  en  jour;  fie  il  y a 
apparence  qu’il  fera  durable  par  les  avantages  qu'il 
acquiert  fur  les  cheveux  naturels , dont  un  des  plu» 
grands  eft  de  débarrafTer  des  foins  journaliers. 

Les  femmes  meme  en  profitent , quoique  plus  ra- 
rement , attendu  que  leur  tête  ne  le  dégarnit  pat 
fi  communément  que  celle  des  hommes  : en  un 
mot  , la  perruque  eft  de  tout  fexe  fie  de  toutes, 
conditions. 

L'ufage  de  la  poudre  eft  encore  plus  nouveau 
que  celui  de  la  perruque  : Louis  XIV  ne  pouvoie 
la  fouffrir;  on  obtint  cependant  de  lui  fur  la  fin  de 
ton  règne , quelqu’adouciflement  à cette  averfion  * 
fit  meme  il  enduroit  qu’on  en  mît  très  - peu  à fe* 
perruques  ; maintenant  il  eft  très-commun  de  mettre 
de  la  poudre  aux  cheveux  fit  aux  perruques. 

Les  bains  fit  ctuves,  autre  appanage  du  perru* 
quier , ont  une  origine  bien  differente  des  autres 
parties  dont  on  vient  de  parler  ; car  ils  font  de 
toute  antiquité,  principalement  dans  les  pays  chauds  % 
où  ils  font  journaliers. 

Dans  le  nôtre  on  n’en  ufe  que  de  temps  en  temps* 
for-tout  en  été;  je  ne  parle  que  des  bains  de  pro- 
preté : d’ailleurs  les  bains  font  d’un  grand  fecour* 
en  médecine,  alors  ils  fe  divifent  en  différentes 
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efpèces  , demi-bain , bain  froid , bain  chaud , bain 
d'immcrfion  , fcc. 

Quelques  perruquiers  s’adonnent  à cette  branche 
de  l’art , & on  trouve  chez,  eux  baignoires,  étuves , 
& tout  ce  qui  y a rapport,  comme  pâtes  dépila- 
toires , &c. 

Art  de  la  cof.ffure. 

Faire  les  cheveux  fc  frifer. 

La  coupe  des  cheveux  confifte  à donner  aux 
cheveux  naturels  une  forme  régulière,  en  retran- 
chant leurs  inégalités  fie  les  taillant  par  étages , les- 
quels doivent  s’arranger  avec  grâce,  en  accompa- 
gnant le  vifage. 

Ileft  à propos  de  détailler  le  mieux  qu’on  pourra 
cette  opération  ; attendu  qu’elle  eft  une  des  plus 
eflentielles  du  perruquier. 

Les  perruquiers  appellent  faire  Us  cheveux , les 
couper  fuivant  les  règles  de  l’art;  ce  qui  fe  termine 
ordinairement  par  fnler  & poudrer. 

Commencez-  par  peigner  toute  la  tête  â fond , 
pour  bien  démêler  les  cheveux;  enfuitc  prenant  & 
engageant  dans  votre  peigne , d’abord  fur  le  haut 
de  la  tête  , une  portion  ou  rangée  de  cheveux  , vous 
amènerez  doucement  le  peigne  vers  vous  en  droi- 
ture ou  de  biais , fuivant  que  vous  voudrez  couper 
ou  droit  ou  en  biais. 

Avancez  ainfï  jufques  vers  la  pointe  des  cheveux, 
que  vous  laifierez  en-dehors  engagée  dans  le  peigne  ; 
puis  coulant  vos  cifêatix  â demi  fermés , par-def- 
îous  le  peigne  , ils  couperont  tout  ce  que  vous  voulez 
retrancher  de  ce  rang. 

Vous  continuerez  cette  façon  fur  toute  la  tête, 
jufqu’à  ce  que  les  cheveux  foîent  faits , oblervant 
que  les  rangs  fiipcrieurs  (oient  plus  courts  que  les 
inférieurs  par  toute  la  tête. 

Il  eft  neceflaire  que  le  perruquier  en  amenant , 
comme  il  vient  d’être  dit,  les  cheveux  à lui  , les 
maintienne  toujours  d’équerre  à la  tête  ; car  s’il  les 
abaifloit  avant  de  couper , il  arriverait  que  ceux 
de  deftüs  recouvriraient  ceux  de  deflbus  , ce  qui 
ferait  une  épaiffeur  défagréablc. 

Cette  remarque  doit  fervir  auffi  pour  les  per- 
ruques fur  lefquelles  le  perruquier  fait  à-peu-pres 
la  même  opération^ 

Il  fembleroit,  fur  l’expofé  qu’on  vient  de  faire 
de  la  cot'pe  des  cheveux  , qu’un  peu  d’habitude 
fuffiroitpour  en  venir!  bout;  cependant  il  fe  trouve 
des  perruquiers  bien  fuperieurs  en  cela  à d’autres. 

Comme  cette  operation  n’a  point  de  règles  pré- 
clfrs , un  certain  talent,  le  goût  fie  le  coup-d’ceil 
«n  font  tous  les  frais. 
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Quand  les  cheveux  font  faits , on  les  met  ordi- 
nairement tout  de  fuite  en  piipillctes  pour  les  fri- 
fer, on  les  pafle  au  fer  6c  on  les  poudre. 

Or , comme  ces  opérations  ne  fe  font  point  au 
hafard,maisfbntalTiijétiesJàdes  proccdésfit  à quelques 
inJlrutnens  particuliers,  c’eft  ici  le  lieu  d’expliquer 
comment  on  doit  s’y  prendre  pour  bien  opérer. 

Les  papillotes  font  faites  de  papier  taillé  en  petits 
triangles  de  deux  pouces  ou  environ  : préférez, 
pour  les  faire,  le  papier  gris,  le  papier  jofeph , le 
panier  brouillard  , parce  qu’ils  fe  déchirent  fit  fe 
exilent  plus  difficilement  que  tout  autre. 

Raflcmbîez  avec  votre  peigne  une  petite  portion 
de  cheveux , faififiez-les  en-deflbus  avec  les  deux 
premiers  doigts  dune  main  vers  le  milieu,  fit  les 
prenant  de  l’autre  par  la  pointe  , roulez- les  fur 
eux-mêmes , fie  enveloppez-lcs  tout  de  fuite  avec 
une  papillote. 

Il  fe  fait  deux  fortes  de  frifures , ou  en  crêpé, 
ou  en  boucles. 

Pour  le  crêpé  qui  s’exécute  ordinairement  aux 
cheveux  courts  du  haut  de  la  tête,  on  prend  les 
cheveux  pêle-mêle,  fit  on  les  tourne  court  fit  ferré 
fans  précaution,  afin  qu’il  ne  fe  fafle  point  de  vuide 
dans  le  milieu  ; au  lieu  qu’à  la  frifure  en  bou- 
cles , on  ménage  un  vuide  dans  le  milieu  [du  rou- 
lement. 

Toute  la  tête  étant  garnie  de  papillotes,  il  s’a- 
git maintenant  de  la  pafler  au  fer. 

Le  perruquier  fè  fèrt  de  deux  fortes  de  fer  r 
l’un  eft  une  pince  terminée  par  deux  mâchoires 
plates  en-dedans  , l'ancienne  façon  étoit  de  les 
faire  d’égale  cpaifTeur  : l’autre  reflemblc  à de  longs 
cifeaux. 

Le  premier  fe  nomme  fer  à frifer. 

Le  fécond  , fer  à toupet , dont  une  des  branches 
qui  eft  ronde,  entre  dans  l’autre  qui  cfl  crcufce. 

Faites  chauffer  le  fer  à frifer,  à nud,  fur  de  la 
braife,  jamais  fur  le  charbon. 

Quand  il  fera  au  dégrc  de  chaleur  neceflaire , 
ce  qu’on  recocnoit  lorfqu’il  ne  rouffit  pas  un  pa- 
pier qu’on  lui  préfente,  ou  bien  en  l’approchant 
de  la  joue , vous  (errerez  chaque  papillote  un  ins- 
tant plus  ou  moins  long;  mais  il  vaut  mieux  l’em- 
ployer allez  fhaud  pour  qu’il  refie  peu  fur  chacune: 
c’eft  pourquoi , quand  on  a toute  une  tête  à paffer , 
on  a plufieurs  fers  qui  chauffent  en  même-temps. 

Quand  toutes  les  papillotes  feront  refroidies,  vous 
les  déferez  8c  peignerez  le  tout  cnfemble  , puis 
vous  formerez  fie  arrangerez  avec  grâce  les  boucles, 
le  toupet  & le  crêpé  qui  fe  pratique  ordinairement 
aux  cheveux  courts  vers  le  front  fie  les  tempes. 

Crêper  efl  mêler  fie  confondre  cnfemble  les  che- 
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▼eux  frif'st  cet  accommodage  parafa  légèreté  donne 
on  afpeâ  agréable  à la  vue. 

Pour  crcpet , on  pince  de  haut  en  bas  légère- 
ment avec  deux  doigts  au  travers  des  cheveux  qu’on 
veut  crêper  ; on  amène  doucement  à foi  ceux  qu’on 
a faifis,  & en  meme  temps  on  les  repouffe  avec  le 
peigne  fin  à mefure  qu'ils  fe  dégagent  d’entre  les 
doigts. 

Quant  aux  boudes , on  les  forme  en  peignant 
«nfémble  une  quantité  de  cheveux , dont  on  rabat 
la  friture  fur  le  premier  doigt  qui  leur  fert  de 
moule. 

Le  perruquier  a encore  d’autres  rubriques  , (oit 
pour  dégarnir  les  chevelures  trop  cpaiflés , foit 
pour  rendre  les  cheveux  plus  fermes , afin  qu’ils 
tiennent  la  frifurc. 

Pour  dégarnir,  il  fait  une  opération  qu’il  appelle 
effiler:  voci  comme  il  s’y  prend. 

Il  relève  8c  fait  tenir  à U t été  avec  fen  peigne  un 
rang  de  cheveux,  & portant  fes  ci  féaux  aux  ra- 
cines de  ceux  que  ce  rang  relevé  a découverts , il 
les  tient  entr’ouverts  les  pointes  en  bas,  & parle 
moyen  d’un  léger  pincement  , il  coupe  ce  qu’il 
juge  être  de  trop  ; il  parvient  ainfî  à réduire  une 
chevelure  quand  elle  eft  trop  enflée. 

Il  affermit  8c  donne  plus  de  confïftance  aux  che- 
veux mous  & qui  fe  laiffént  trop  aller , avec  ce 
qu’il  appelle  de  la  pommade  fane. 

Il  fait  cect^  pommade  fur  le  champ,  en  mêlant 
un  peu  de  poudre  avec  de  la  pommade  qu’il  fait 
fondre  dans  fes  mains* 

Il  retrouflé  les  cheveux  comme  a la  précédente 
opération , met  de  cette  pommade  à la  racine  des 
cheveux  qu’il  vient  de  découvrir,  ce  qu’il  continue 
d’étages  en  étages. 

Quand  on  veut  un  toupet  qui  couronne  le  front, 
c*eft-à-dire,  nue  le  premier  rang  , au  lieu  d’être 
frifé  , foit  relevé  à plat  Si  recourbé  en  arrière  , 
c’eft  l'oftîc*  du  fer  à toupet. 

Le  perruquier  le  fait  chauffer  modérément  ; il 
prend  enfuite  entre  fes  deux  branches  le  rang  qui 
doit  former  le  toupet , il  le  dirige  en  haut  tout 
droit  ; puis  tournant  le  fer . fa  branche  ronde  en 
défions , il  le  courbe  en  arrière.  Si  fait  faire  aux 
cheveux  par  le  bout  le  crochet  en  bas. 

Poudrer. 

La  frifurc  étant  arrangée,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
poudrer. 

La  meilleure  poudre  pour  les  cheveux  eft  faite  de 
farine  de  froment,  & la  pommade  eff  du  fair.-doux  : 
on  me*  la  poudre  dans  une  large  boite  de  fer  blanc, 
ou  dans  un  fâc  de  peau  de  mouton. 


Les  meilleures  houpes  1 poudrer  font  faite* 
avec  les  longues  foies  qui  font  aux  chefs  des  étoffés 
de  foie. 

Commencer  par  enduire  de  pommade  le  dedans 
de  vos  deux  mains,  que  vous  pafférea  enfuite  lé- 
gèrement fur  toute  la  fri fu re  ; chargez  d’abord  Votre 
noupe  de  peu  de  poudre  pour  poudrer  à demi  pou- 
dre , terme  de  perruquier . 

Cette  petite  quantité  de  poudre  fuffira  pour  faire 
appcrcevoir  les  cheveux  qui  fortent  de  l’arrange- 
ment général  8c  les  couper , après  quoi  vous  achè- 
verez. de  les  poudrer. 

De  peur  que  la  poudre  ne  fê  répande  fur  le  vi- 
fâge  8c  n’entre  dans  les  j'eux  de  celui  que  l’on  pon- 
dre , les  perruquiers  lui  donnent  un  corr.ee  , c’eft 
une  feuille  de  carton  tournée  comme  un  cornet  de 
papier. 

On  (è  cache  lè  vifage  dans  le  gros  bout  de  ce 
cornet i il  y a des  yeux  de  verre,  8c  l’air  pour  la 
refpiration  entre  par  le  petit  bout  : on  le  tient  k 
la  main* 

Des  différentes  façons  de  porter  tes  cheveux. 

Les  cheveux  naturels  fé  portent  de  differente* 
façons  : (avoir,  de  toute  longueur,  ou  très-courts, 
principalement  les  eccléfiaftiques , auxquels  ils  ne 
doivent  pas  dépafler  le  bas  de  la  nuque  du  col. 

On  les  met  en  bourfe , en  cvdenetee  , en  cado - 
gan  ; cette  dernière  façon  eft  une  nouvelle  modes 
on  plie  l’un  fur  l’autre  tous  les  longs  cheveux  de 
derrière  pris  enfemble  ; & quand  on  eft  arrivé  k la 
nuque , on  noue  par  le  milieu  tous  ces  retours  avec 
un  ruban. 

Le  toupet  k la  grecque  eft  encore  une  mode  nou- 
velle : on  laifle  les  chexcux  du  toupet  fort  longs. 
Si  on  les  renverfé  bien  avant  fur  le  fommet  de 
la  tête. 

Les  perruques  imitent  une  partie  de  ces  accom- 
modâmes ; mais  elles  en  ont  de  particuliers  qui 
s’en  éloignent  beaucoup  , comme  on  verra  ci- 
après.  . 

Depuis  quelque  temps  il  a etc  imaginé  pour 
les  foldats  des  régimens  des  gardes  françoifes  8c 
fuifics,  afin  de  loutenir  leurs  frifures  contre  toutes 
fortes  de  temps  , une  façon  qui  n’eft  pas  tout-à- 
fait  la  même  pour  les  uni  & pour  les  autres;  mais 
qui  fait  a-peu-près  le  meme  effet. 

La  manière  des  gardes  françoifes  eft  de  fe  férvir 
d’une  lame  de  plomb  , mince  8c  étroite,  d’environ 
trois  pouces  de  long. 

Apres  avoir  &tc  les  papillotes  des  cheveux  des 
cotés , ils  en  prennent  la  malle  dans  les  doigts  , 
portent  fous  le  milieu  de  fa  largeur  une  portion  de 
lame  de  plomb,  la  plient  en  revenant  par-deflùs. 
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roulent  les  chevéux  par-deflus  ce  premier  plî , fi 
font  tenir  cette  boucle  en  appuyant  deflus  par  un  ; 
fécond  pli  le  refit  de  1a  lame. 

Le  furplus  de  la  mafle  des  cheveux  au-deffus  de 
Ce  dernier  pli , fe  dirige  en-dehors , retombe  & la 
cache  , ce  qui  forme  deux  boucles  parallèles. 

Les  fuilfes  ne  font  autre  chofe  que  rouler  la 
boucle  autour  d une  carte  en  rond , & l’arrêter  à 
la  carte  avec  une  épingle. 

Mais  pour  donner  plus  de  développement  d tan 
de  la  eœffure , dont  les  procédés,  quoique  minu- 
tieux & très-communs  , doivent  fè  trouver  dans 
ce  dictionnaire  comme  ceux  de  tous  les  autres  arts 
plus  ou  moins  importans , nous  devons  confulter 
Ce  anal)  fer  à cet  egard  l’ouvrage  du  fleur  le  Fevre, 
tnaitre  coéffèur,  qui  a fait  imprimer,  en  1778  ,un 
trahi  des  principes  de  fart  de  la  coiffure  des  femmes. 

An  de  bien  peigner*  % 

Si  l'on  veut  parvenir  dans  cet  art  , c’efl  d'ap- 
porter tous  fes  foins  d manier  les  cheveux  avec 
aifance  ; c’efl  une  aualitc  effentielle,  en  ce  qu’elle 
ménage  beaucoup  les  cheveux  , fait  du  bien  à la 
tête,  en  les  mettant  dans  leur  fens,  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à la  (ante. 

D’abord  il  faut  commencer  par  le  chignon  : d’une 
main, on  tient  fermes  les  cheveux,  & de  l’autre  le 
gros  peigne  avec  lequel  on  démcle,  à commencer 
par  la  pointe,  & à mefure  qu’elle  fè  démêle,  on 
monte  à 1a  racine. 

Parvenu  à la  hauteur  du  cou,  il  faut  taire  entrer 
doucement  les  dents  du  peigne  fur  la  peau  , fit 
toujours  defeendre  jufqu’à  la  pointe , en  couchant 
le  dos  du  peigne  en  bas,  ce  qui  le  fait  fortir  avec 
plus  de  facilite  : 0:1  continue  de  même  jufqu’au  haut 
de  la  tête  ; & depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’au 
bas  du  cou,  il  faut  légèrement  faire  fentir  les  dents 
du  peigne  fur  la  peau , tantôt  d’un  coté , tantôt  d’un 
autre  : cela  fe  fait  à petits  coups , 3c  fouvent  ré- 
pétés, 

Lorfque  Ptm  fènt  que  les  perfonnes  pouffent  la 
tête  contre  le  peigne;  il  faut  récidiver,  & appuyer 
un  peu  plus  ferme,  parco  qu’il  efl  sôr  qu’à  cet  en- 
droit-là , cela  fait  du  bien  ; fi  au  contraire  on  re- 
tire la  tête  , ce  qui  efl  une  preuve  que  l’on  fait  du 
mal,  alors  il  faut  aller  plus  légèrement;  en  s'étu- 
diant ainfi , on  parviendra  à fentir  au  ta$  le  mal 
ou  le  bien  que  l’on  peut  faire. 

Il  faut  bien  démêler  le  tout,1  d*  façon  aue  rien 
ce  réfîfle  au  pafTage;  s’il  arrive  quelque  refi  fiance 
au  peigne  , il  faut  arrêter  tou*  court  ; car  fi  l’on 
fuit , en  cafTe  immanquablement  les  cheveux  i de- 
là la  dcfiru&ion  , en  occasionnant  beaucoup  de 
douleurs. 

IyÇ  moyen  (impie  & facile  à comprendre , poup 
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mettre  la  tête  des  perfonnes  à l’aife  , efl  lorP 
quon  fait  très-bien  peigner,  déplacer  tous  les  che- 
veux dans  leur  fèns , afin  d’en  ôter  plus  facilement 
la  vieille  poudre;  éc  qu’au  befoin,  fcn  en  remette 
de  la  nouvelle  ; ce  ^ii  rafraîchit  & fait  un  très- 
grand  bien,  qui  fouvent  évite  les  maux  de  tete  , 
& même  préferve  de  migraine. 

Après  avoir  attaché  avec  un  ruban  la  partie  d a 
chignon , l’on  peigne  de  même  avec  attention  les 
faces , toujours  avec  la  précaution  de  commencer 
par  la  pointe. 

Séparer  Us  cheveux . 

Après  avoir  bien  peigné  & nettoyé  la  tête , oa 
fepare  les  cheveux  du  chignon  d’avec  ceux  dee 
faces  avec  régularité  , ce  qui  fait  la  propreté  de 
raccommodage,  & évite  un  mélange  qui  donne- 
roit  beaucoup  de  peine  à la  rcuflite  de  fon  ou- 
vrage. 

Premièrement  il  faut  commencer  à droite  , 8c 
s’y  prendre  fur  le  haut  de  la  tête , en  fe  penchant 
légèrement  fur  le  devant  de  la  perfonne  ; alors 
avec  le  côté  le  plus  gros  du  peigne  à deux  fins  , 
on  fépare  les  cheveux  du  milieu  du  front , à trois 
ou  quatre  doigts  d’épaifleur  plus  ou  moins,  fuivanc 
la  largeur  de  Ta  tête  , enfiiite  on  defeend  en  aug- 
mentant légèrement  fur  l’épaiffeur  du  chignon 
jufou’en  ligne  direâe  vers  la  tempe,  & impercep- 
tiblement on  diminue  jufqu’au  bas  du  cou  , plus 
ou  moins,  félon  que  les  perfonnes  auront  les  cheveux 
éloignés  des  oreilles,  à la  diflance  aans  le  bas  de 
deux  ou  trois  doigts  d’epaifleur. 

Ainfî  depuis  le  fommet  de  latcte,  pris  à trois  eu  qua- 
tre doigts,  il  faut  tirêV  un  peu  en  augmentant  vers 
la  tempe , & infènfiblement  diminuer  jufju’au  bas 
du  cou,  à deux  ou  trois  doigts , plus  ou  moins  que 
l’on  a de  cheveux. 

Que  cette  réparation  (oit  très-bien  faite,  en  forte 
qu’il  n’y  ait  pas  un  cheveu  qui  fe  communique  dans 
les  faces  ,de  même  des  faces  dans  le  chignon  ; parce 
qu’il  efl  très-eflemiel  que  cette  réparation  foie  de  la 
plus  grande  régularité , pour  la  facilité  Ce  la  pro- 
preté de  l’accommodage,  & avoir  la  plus  grande 
attention  de  féparer  les  deux  côtés  bien  également; 
alors  on  attachera  la  partie  du  chignon  avec  le 
rpban. 

Differentes  manières  de  couper  Us  cheveux . 

Autrefois  la  coupe  des  cheveux  croit  un  myflcrej 
il  efl  vrai  qu’elle  ctoit  bien  plus  difficile  qu  au- 
jourd’hui , il  falloit  un  grand  ufage  pour  y par- 
venir : on  les  permit  fort  courts,  8c  il  ne  falloit 
pas  qu’un  cheveu  pafsàt  l’autre  ; ce  qui  txigeoit 
une  attention  fuivie  à les  mettre  dans  leur  per- 
fection; & le  principal  talent  d’un  coëffcutde  ce 
tcmps-là , étoit  la  coupe  des  cheveux. 
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Voici  une  manière  très-fimple  que  les  élèves 
doivent  fuiyre , pour  apprendre# 

D’abord  il  faut  commencer  h partager  les  che- 
veux du  milieu  du  front , ce  qui  délignera  deux 
cotes:  l’un  droit  k l’autre  gatlche. 

ÎI  faut  encore  partager  chaque  côté  en  deux  , 
prendre  la  féconde  réparation  du  chignon  droit 
aux  environs  de  la  tempe  , & avec  le  peigne  à 
deux  fins  on  tirera  la  ligne  en  baillant  lur  le  devant 
du  haut  de  l’oreille, 

Enfuite  peignes  celte  partie  de  cheveux  bien 
couches  fur  le  front,  & bien  mis  dans  leur  fens, 
de  façon  que  ceux  de  derrière  fc  trouvent  bien 
étendus  fur  ceux  de  devant  , en  les  tenant  bien 
fermes  entre  les  doigts  de  la  main  gauche;  de  la 
droite  on  coupe  avec  attention  les  cheveux  , à 
commencer  du  milieu  du  front,  & alongeant  tou- 
jours du  côté  de  la  tempe  ; & imperceptiblement 
depuis  la  tempe  ju  (qu'au  bord  du  devant  de  l'o- 
reille où  finit  la  fépararion  , on  les  raccourcit  lé- 
gèrement. 

Si  les  cheveux  (ont  courts , il  faut  n'en  couper 
que  les  pointes  ; fi  au  contraire  ils  fe  trouvent 
longs,  on  en  coupera  davantage  , c’efl-.i-dirc , qu’é- 
tant bien  couches  fur  le  front , on  peut  les  couper 
a trois  ou  quatre  doigts  de  diflance  de  la  figure 

lus  ou  moins , fuivant  la  coèfiiire  plus  ou  moins 

aute  que  Ton  a à faire. 

S'il  arrive  que  des  perfonnes  aient  beaucoup  de 
cheveux  , & que  cette  partie  dont  je  viens  de 
parler , étant  bien  fcparce  k bien  peignée  , ne 
puifle  pas  tenir  dans  les  doigts  de  la  perlbnne  qui 
cocffè,  alors  on  pourra  Ja  féparer  en  deux  ; mais 
toujours  s’en  tenir  aux  deux  premières  féparatiens, 
c’cfl-a-dire  , que  pour  pouvoir  tenir  plus  facile- 
ment les  cheveux  entre  les  doigts  de  la  main , on 
peut  féparer  cette  première  partie  par  le  milieu, 
a commencer  fur  le  haut  de  la  tête,  je  veux  dire, 
du  coté  du  chignon  , aux  environs  de  la  partie 
fupérieure  de  la  tempe  ; & au  lieu  de  defeendre 
fur  le  haut  du  dfvant  de  l'oreille,  comme  il  cft 
dit,  il  faut  tirer  la  ligne  droite  fur  le  front  qui 
le  trouvera  finie  fur  le  devant  de  la  tempe. 

’ Pour  lors  étant  bien  peigné  en  bai  (Tant  fur  le 
devant , on  coupera  cette  première  partie  en  alon- 
geant du  côte  de  la  tempe  ; & pour  la  féconde , 
on  la  peignera  de  même  on  y mêlant  un  peu  de 
3a  première , pour  ne  les  pas  couper  plus  courts , 
ce  qui  feroit  une  faute  très-greffière  ; ainfi  -on 
aura  donc  attention  de  les  couper  fur  la  meme 
longueur  des  premiers,  en  les  raccourdfïant  lé- 
gèrement à mefure  que  l’on  delccnd  fur  le  devant 
du  côté  de  l’oreille. 

Les  cheveux  coupés  de  cette  première  façon , 
on  repeigne  les  deux  parties  enfcmble  en  mon- 
tant fur  le  chignon , toujours  bien  droits  dans  leur 
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fens  k (ur  leur  racine  , k Ton  Verra  qu’ils  fê 
trouveront  étagés;  il  pourra  fc  faire  qu'ils  fe  trou- 
vent un  peu  longs  du  derrière  , pour  lors  en  le* 
peignant  bien  droits  , k les  tenant  en  l’air  en  éle- 
vant les  bras,  on  en  coupera  Us  pointes  en  alon- 
geant toujours  du  côté  de  la  tempe. 

Enfuite  on  reprendra  la  partie  de  cheveux  que 
l’on  a Jaifics  derrière  l’oreille  , k les  peignant  en 
les  baifiant  de  même  en  devant , on  aura  atten- 
tion d’en  mêler  toujours  des  autres  en  commen- 
çant à les  couper,  afin  de  les  mettre  à leur  même 
longueur,  en  alongeant  jufqu’au  bas  du  cou  : cette 
artie  de  cheveux  doit  cire  dertinée  à faire  des 
oucles  plus  ou  moins  groflès  , fuivant  le  goût  des 
perfônnes. 

C’eft  pourquoi  il  faut  que  les  cheveux  fôïent 
proportionnes,  & il  vaut  mieux  les  laifier  plutôt 
trop  longs  que  trop  courts,  & s'y  prendre  à plu- 
fieurs  fois  avec  réflexion  , que  d’en  couper  trop  à 
la  fois. 

-Ce  côtc-là  fini,  on  doit  apporter  toute  l'atten- 
tion à couper  l’autre  de  meme , avec  tputc  l'égalité 
polîiblc. 

Cette  façon  de  couper  les  cheveux  cft  très-fim- 
ple  ; & pour  les  meure  d’égalité  , cela  ne  demande 
u’une  attention  réfléchie  que  tous  les  cccffcur* 
oivent  avoir , afin  de  réuffir. 

Autre  maniéré  de  couper  les  cheveux  plus  rcgulic* 
nment. 

On  doit  toujours  s'en  tenir  ù la  première  fépa- 
rartion  *;  mais  au  lieu  de  prendre  la  feccnde  comme 
à l’autre  façon  , qui  cft  depuis  le  haut  de  la  tempe 
en  defeendant  fur  le  haut  du  devant  de  l’oreille,  il 
faut  au  contraire  prendre  les  cheveux  par  meche* 
dans  toute  l'épai  fleur , faire  les  réparations  à-peu- 
près  égales  , à un  doigt  de  diflance  l’une  de  l'au- 
tre ; qu’elles  foier.ttoutes  tirées  droites  en  devant, 
comme  la  première  que  l’on  fait  fur  le  front. 

En  peignant  cette  première  meche  bien  en  l’air, 
la  tenant  ferme  & bien  tendue*  entre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche  , dent  la  pofition 
du  bras  doit  être  très-élevée,  & tenant  les  ci  féaux 
de  l’autre  main  , les  pointes  élevées , l’on  donne 
le  coup  de  eifeaux , foit  en  deflus  , foit  en  defiou  J 
la  main. 

Cette  dernière  manière  eft  préférable  , parce 
que  la  main  gauche  a bien  plus  d’aifanee  à fuir 
en  arrière. 

Commençant  ù couper  par  devant , en  allon- 
geant tou  jour*  fur  le  derrière,  k à mefure  que  la 
main  fuit  en  montant , l’autre  doit  fuivre  de  même-, 
en  coupant  les  cheveux  légcremcRt. 

De  çette  prcaucje  jocthe  on  e p prend  inr«ar 
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ire  , en  defcendînt , de  l'cpsiffeur  du  doigt , ayant 
attention  de  toj:oun  mêler  des  cheveux  de  la  pre- 
mière avec  la  féconde , afin  de  ne  les  pas  couper 
plus  courts. 

Il  faut  toujours  tenir  les  cheveux  droits  bien  ten- 
dus, en  rr ornant  vers  la  première  réparation  , pour 
que  ceux  de  la  tempe  II*  trouvent  plus  longs  que 
ceux  de  deifus  la  tete  , a moins  que  l’on  ne  vou- 
lût conserver  ce  que  l’on  appelle  une  phjfionomie. 

On  doit  pour  lors  laifTer  environ  deux  doigts 
de  chaque  cote  de  la  première  réparation,  qui  for- 
me le  milieu  du  front  ; il  ne  faut  pas  les  couper 
fi  courts  que  les  autres  , fie  quelquefois  meme  ne 
les  point  ttager,  fuivant  que  les  perfonnes  veulent 
avoir  cette  phyfionomic  lifte  ou  bien  crêpée. 

Pour  cet  effet , il  faut  commencer  la  coupe  des 
cheveux  apres  avoir  féparc  & mis  à part  de  quoi 
la  faire  ; fie  , pour  que  ceux-là  ne  gênent  point 
pendant  l’operation  , on  les  attache  avec  une 
épingle. 

. I-es  deux  premières  mèches  , comme  il  ef!  dit 
ci-diffus  , ou  celle  qu'on  pourrait  prendre  après  la 
phyfonomie , doivent  guider  fie  conduire  alternati- 
vement jufques  par  derrière  le  haut  de  l'oreille , 
fe  par-devant  juf qu'au  bas  des  racines , ayant  tou- 
jours l’attention  , comme  il  eft  dit , de  bien  pei- 
gner les  cheveux  en  remontant  à la  première  ré- 
paration. 

S'il  arrive  que  des  perfonnes  veulent  que  leurs 
racines  (oient  très-courtes  , il  faut  alors  les  couper 
à part,  aulïi  par  mechc,  dans  le  même  ordre  que 
ci-deitus , pour  les  mettre  d’égalitc. 

Pour  ce  qui  efl  derrière  l’crcille,  on  le  laifte 
pour  la  fin. 

Apres  avoir  coupé  les  cheveux  de  cette  manière 
2Vcc  toute  l’attention  poflible  , on  les  baillé  tous 
en  devant,  comme  il  efl  dit  à l'article  ci-defiiis  : 
on  en  coupe  la  peinte  à commencer  par  le  haut , 
fe  allongeant  toujours  du  cote  de  la  tempe  ; enfuitc 
en  les  repeigne  en  les  remontant  droits  dans  leur 
ler.s  , comme  il  efl  dit  dans  le  meme  article. 

Les  cheveux  ct^nt  bien  remontés,  on  en  coupe 
encore  les  pointes  dans  le  meme  ordre. 

Prenant  alors  les  cheveu*  qui  (ont  derrière  l'o- 
reille , qui  doivent  être  deftinés  pour  faire  des 
boucles , on  fera  la  même  choie  qu'à  l’article  ci- 

dclTus. 

C’ert  l'article  de  l’art  qui  demande  le  plus  de  ré- 
flexion , parce  qu/,  des  la  coupe  , on  doit  prévoir 
l’accommodage  qu’on  doit  faire  ; car  s’ils  étoîent 
trop  courts , on  ne  pourrait  pas  faire  un  accommo- 
dage  élevé  ; de  meme  que  s’ils  ctoient  trop  longs  , 
on  aurait  bien  plus  de  difficulté  à les  réduire  bas. 

Ce  ne  ferait  qu’à  force  de  taper  qu’on  y parvicn- 
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droit , Se  cela  n'aurait  point  un  air  léger , qui  fait 
la  perfection  de  la  cocaure. 

Manière  de  couper  les  racines  en  verge  te  es • 

Rien  n’efl  mieux  que  de  bailler  les  cheveux  qufc 
l’on  deliine  pour  cela  \ alors  il  faut  prendre  la  ré- 
paration a deux  doigts  près  du  milieu  du  toupet , 
dont  il  faut  bien  fe  garder  de  ne  jamais  couper 
dans  aucun  temps  , parce  que  cela  fied  très-mal  fit 
a tout-à-fait  mauvaise  grâce , ce  qui  fait  qu’on  a 
plus  de  peine  à fe  coctfer  : ainfi  on  en  iailte  en- 
viron quatre  doigts,  & on  commence  la  féparation 
au-deilous. 

Il  faut  la  tirer  nette,  en  augmentant  légèrement 
à mefure  que  l’on  defeend  fur  l’oreille  , à deux 
doigts  plus  ou  moins  d'épaiflèur  du  bord  des  ra- 
cines. 

Les  cheveux  bien  peignés  & couches  fîir  le  front 
tcut  près  de  la  tête , on  les  coupe  depuis  le  haut 
jufju'au  bord  de  l'oreille  ; enfuite  relevant  douce- 
ment tous  les  cheveux  qui  (ont  baillés,  en  palfant 
légèrement  le  peigne  defius , on  donne  encore  un 
coup  de  ciftaux  aux  plus  longs , & alors  on  les  re- 
peigne tout-à-fait  en  remontant  fur  les  autres  , ayant 
attention  de  toujours  chercher  le  (cm  des  cheveux, 
pour  qu’en  remontant  ils  ne  forment  point  d’épis, 
ce  qui  arrive  aUca  (ouvent  quand  on  le  fait  au 
hafard. 

11  faut  donc,  pour  l’éviter,  avoir  la  précaution 
d’en  chercher  le  vrai  fens  ; 5c,  pour  y donner  la 
dernière  perfection  , c’eft  de  poler  fie  coucher  à plat 
le  peigne  fur  les  racines  , ayant  le  bras  élevé  , 
faire  entrer  les  dents  légèrement , de  façon  que 
les  pointes  des  cheveux  qui  viennent  d’etre  coupés , 
paroifl'ent  dedans  fie  fur  la  furface.des  dents  du  pei- 
gne, qu'il  faut  tenir  élevé  du  derrière  ; fit  donnant 
légèrement  le  coup  de  cileaux  par-defius , pour  en 
couper  encore  toutes  les  pointes , à commencer  du 
bas  de  l’oreille  , allant  en  montant  jufqu’en  haut 
où  finirent  les  vergettes. 

Puis,  avec  un  air  d’aifance,  récidiver,  plufîeurs 
fois  à remonter  le  peigne  dans  les  vergettes,  & d’en 
couper  très-peu  chaque  fois  , avec  réflexion. 

Si , dans  un  cas  de  ncceflîté,  comme  apres  une 
maladie , les  cheveux  tombent  par  trop  grande 
quantité,  qui  annonce  une  deflruftion  totale,  il  eft 
de  la  prudence  , peur  les  eonferver , d’ufer  du  re- 
mède ncceflàtre  en  pareil  cas , qui  efl  de  les  cou- 
per tous  en  vergettes , je  veux  dtre , les  faces  ; car 
pour  le  chignon , il  (croit  trop  long  à revenir  . il 
faut  néanmoins  en  couper  une  bonne  partie,  plus 
ou  moins  qu’on  les  aura  longs. 

Ainfi,  comme  on  s'y  efl  pris  pour  couper  les 
racines,  on  continuera  de  même,  en  les  tenant 
toujours  plus  longs  du  derrière , ainfi  que  le  mifeu 
du  toupet,  parce  qu'à  cet  endroit  .lis  cheveux  le 

dépendent 
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dépériftent  moins  que  fur  les  tempes , qui  eft  la 
partie  la  plus  délicate. 

On  laiflera  de  chaque  coté  de  quoi  faire  une 
ou  deux  boucles , fuivant  la  volonté  des  perfbnnes  : 
on  les  tiendra  beaucoup  plus  courts , & on  aura 
atter.î?  »n  de  rafraîchir  fbuvent  1a  totalité. 

Le  temps  propre  pour  couper  les  cheveux , 

Suivant  les  préjugés  reçus , vrais  ou  faux,  Je 
vrai  tem^s  de  la  coupe  des  cheveux  eft  le  meme 
que  celui  de  la  coupe  des  bois. 

Pour  ces  derniers  , on  choifit  toujours  un  temps 
propre  à les  faire  repoufler  avec  produétion. 

Pourquoi  ne  le  feroit-on  pas  aufli  pour  les  che- 
veux ? 

Or,  le  vrai  temps  pour  les  couper  eft  depuis  la 
nouvelle  lune  jufju'i  la  pleine , ce  qui  fait  qua- 
torze jours. 

Pour  les  cheveux  coupés  en  vergettes , pourcaufe 
de  depériflement , il  faut  qu'ils  le  (oient  environ 
tous  les  quinze  jours  pour  les  fortifier;  pour  lors  on 
prendra  les  premiers  jours  de  la  lune  , puis  la 
veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lune,  & par  la  faite 
une  fois  par  mois,  en  choififlTant  un  jour  dans  le 
premier  quartier. 

On  prétend  qu'en  obfêrvant  cette  méthode,  des 
le  premier  accident , on  ne  fera  jamais  dépourvu 
de  cheveux , à moins  que  la  nature  ne  fê  foit  ou- 
bliée. 

Manière  de  couper  les  papillottes. 

Les  cheveux  étant  bien  coupés  avec  réflexion  , 

Î «ignés  avec  toute  l'attention  , la  propreté  8c  la 
égéreté  pofïible  , à ne  point  laiflTer  de  vieille  pou- 
dre , on  Ce  difpofcra  à mettre  les  papillottes. 

Pour  apprendre  à les  couper,  il  eft  néceflfaire 
deconnoitre  le  fens  du  papier  : pour  l'ordinaire, 
on  Ce  fert  de  papier  brouillard  , parce  qu'il  eft 
plus  doux  8c  plus  liant. 

On  coupe  d’abord  le  premier  pli , qui  eft  celui 
du  marchand  ; enfui  te  on  le  plie  en  deux,  en  tra- 
vers , 8c  non  pas  en  long. 

On  coupe  encore  ce  fécond  pli , 8c  du  reftant 
dans  fan  plus  étroit , on  le  plie  en  deux  ou  trois , 
fuivant  la  grandeur  des  papillottes  qu’on  veut  avoir, 
ce  qui  fait  encore  un  ou  deux  plis  a couper  ; 8c  ce 
reftant , qui  doit  être  plus  ou  moins  large , fuivant 
qu'on  l’aura  coupé , en  deux  ou  en  trois  ; on  le 
coupe  en  triangle , & toujours  par  le  plus  étroit  : 
ce  qui  lui  donnera  la  forme  d’an  côté  quarré  , & 
de  l'autre  pointu. 

La  papillotte  étant  coupée  dans  fon  vrai  fris  , 
le  papier  ne  Ce  creve  point  quand  on  met  les  pa- 
Ans  Ci  Métiers . Tom.  KL 


pillottcs  Amples,  mais  auffi  il  Ce  déchire  droit 
quand  l'on  en  a befbin  pour  mettre  les  doublet  ; 
cela  évite  d’en  couper  de  plufieurs  façons. 

Ce  qui  eft  très- gênant  quand  on  eft  aux  doubles, 
c'eft  qu’il  faille  avoir  tantôt  une  grande  papillotte, 
tantôt  une  petite,  comme  font  bien  des  perfonnes# 

Ainfi  , la  manière  dont  on  dit  ici  de  couper  les 
papillottes  dans  le  vrai  fens  du  papier,  abrège  le 
temps , puifqu’elics  font  toutes  égales  ; & quant 
au  befbin  de  les  meure  doubles,  on  déchire  par 
le  côte  pointu  ou  quarre  , dans  toute  fa  longueur, 
une  petite  bande  qui  Ce  déchirera  droite  en  las  , 
pour  s’en  fervir  au  befbin  : ce  qui  afliirément  ne 
pourroit  pas  Ce  faire , fi  elle  n'etoit  pas  coupée  de 
façon  à connoître  fon  vrai  fens. 

La  fafon  de  feparer  les  cheveux  pour  mettre  les 
papillottes. 

Quoique  le  travail  des  papillottes  ne  foit  point 
fait  pour  refter , il  n’en  exige  pas  moins  de  la  ré- 
flexion pour  faire  plus  ou  moins  valoir  les  che- 
veux, jointe  à une  très-grande  attention  dans  la 
façon  de  les  mettre  , enfarte  qu’il  n'y  ait  pas  un 
cheveu  qui  cafte  hors  les  papillottes  ; ce  qui  les 
mettrait  en  danger  en  les  pinçant  au  fer,  & oc- 
cafîonneroit  à faire  beaucoup  de  mal. 

Pour  mettre  les  papillottes,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  bien  feparer  les  cheveux  pour  chaque  pa- 
pil  lotte. 

On  commence  ordinairement  fur  le  milieu  de 
la  tête;  mais  cela  eft  arbitraire  quand  on  eft  bien 
au  fait  : on  cherche  les  pofitions  qui  font  les  plus 
i faciles. 

Suppofons  le  milieu  de  la  tête  où  fc  fait  la  pre- 
mière réparation  , on  doit  toujours  commencer  par 
les  plus  longs  , qui  font  ceux  du  côté  du  chi- 
gnon. 

Ainfi  , prenant  une  mèche  grofle  comme  le  bout 
du  doigt , on  la  fépare  bien  auarrément  avec  les 
' dents  au  peigne  ; on  la  tient  bien  tendue  dans  les 
doigts  fans  trop  tirer , 8c  l’on  fait  cnfbrte  de  s'accou- 
tumer 2 tourner  avec  les  deux  premiers  doigts  , 
comme  en  jouant , cette  petite  mèche  depuis  la  ra- 
cine jufqu’à  la  pointe  ; ce  qui  donne  une  dextérité 
& un  air  d’a'fance  à manier  les  cheveux. 

Ainfi  parvenu  à la  pointe , on  la  courbe  un  peu 
fi  elle  n’a  pas  encore  été  frifée , ou  s'il  n'y  refte 
aucun  veftige  de  l’ancienne  frifure  ; s'il  en  refte 
encore,  cela  donne  plus  de  facilité  ; car  à força 
de  tourner  leftement  cette  pointe  dans  les  doigts  , 
on  parvient  A lui  faire  prendre  fon  vrai  fens  , 8c 
du  bout  des  doigts  on  en  tient  la  pointe  que  l'on 
ferre  bien  entre  le  pouce  8c  le  premier  doigt , en 
lui  faifhnt  faire  plufieurs  tours» 

A iuefure  que  i'oa  avance , on  les  ferre  plu* 
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eu  moins , félon  la  felidité  qu'on  veut  donflet  à la 
frifure. 

Il  faut  en  outre  avoir  l’attention  de  bien  pren- 
dre tous  les  petits  cheveux  qui  fc  trouvent  le  long 
de  la  meche,  en  les  ramafTant  avec  la  main  gau- 
che, fans  pour  cela  quitter  la  pointe  qu’on  a déjà 
roulée,  fie  qu'on  tient  bien  ferme  avec  deux  ou  trois 
doigts  de  la  main  droite , qui  font  ceux  qui  tra- 
vaillent le  plus  à mettre  les  papillottes  , tant  de 
la  main  droite  que  de  la  gauche. 

A mefure  qu’on  roulera  les  cheveux  , on  aura 
attention  de  pouffer  le  roulé  de  temps  en  temps 
avec  le  bougt  du  doigt  de  la  main  droite , afin  de 
faire  la  frifure  plus  ferme  : ori  continuera  de  même 
jufqu’auprès  de  la  tcfe , ayant  la  précaution  de  ne 
point  faire  de  mal, 

Lorfque  les  cheveux  feront  roulés  aflez  près  de 
la  tête,  il  faudra  les  envelopper  avec  le  papier 
qui  lui  eil  dcfliné. 

Pour  cet  effet , il  faut  tenir  le  roulé  de  la  main 
gauche  , préfenter  le  papier  de  la  droite,  l’enfon- 
cer eh  deffous  le  roulé  ou  anneau , de  façon  qu’il 
le  trouve  dans  le  milieu  de  la  papillotte. 

Airtfi  pofee , on  remploie  à droite  le  papier  par- 
dcfïus  l’anneau  ; à gauche  de  meme , en  oblervant 
de  bien  ferrer  le  fécond  pli  par-defîus  le  premier , 
de  manière  que  la  racine  le  trouve  bien  enfermée,  fit 
que  l’un  fie  l’autre  de  ces  deux  plis  ne  bâillent 
point;  alors  au  bas  on  fait  encore  defTus  le  roulé  un 
pli  de  droite  & de  gauche , & on  les  ferre  de  meme 
que  les  premiers  ; puis  on  tortille  légèrement  le 
papier  en  tournant  à droite,  tenant  bien  ferme 
l’anneau  de  la  main  gauche  , tandis  que  l’autre  tor- 
tille de  façon  à ne  point  crever  la  papillotte  , fie 
néanmoins  il  faut  qu’elle  le  (oit  de  manière  X ne 
point  fe  défaire. 

Cette  première  meche  mile,  il  faut  (uivre  la  li- 
gne en  defeendant  le  long  du  chignon , avoir  at- 
tention de  les  fcparer  bien  également;  enfuite  on 
en  fait  une  fcconde , fie  que  toutes  foient  rangées 
avec  propreté,  comme  une  plantation  d’arbres,  de 
forte  qu’on  puiffe  promener  le  fer  avec  facilite  dans 
les  rangs,  de  tout  fêns,  quand  il  faut  les  pincer; 
ce  qui  au  contraire  donnèrent  beaucoup  de  peine , 

Ti  la  propreté  n’y  éîoit  pas , fit  l’on  rifqueroit  de 
brûler  les  cheveux. 

Ainfî  d’une  troifîème  rangée  , avec  la  précaution 
de  les  diminuer  de  groïfeur  à mefure  que  l’on  def- 
cend  fur  le  front  , dore  il  faut  qu’elles  foient  plu* 
jjetires  & ferrées  encore  plus  fermes , tant  pouf 
faire  le  tapé  plus  fin , que  pour  donner  de  l’abon- 
dance aux  racines. 

Il  faut  donc  fe  perfectionner  à bien  mettre  les 
papillottes  avant  de  les  paffer  au  fer;  fit  pour  met- 
tre le  temps  à profit , il  faut  faire  comme  fi  elles 
ét  oient  pincées,  les  défaire  , fit  s'zmûfer  à manier  * 
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les  cheveux,  quoique  fâns  frifure  , pour  le  facili- 
ter à l’accommodage,  quand  clics  Je  feront. 

Comment  on  fait  Us  papillottes  doubles . 

Il  y a bien  des  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
de  doubles  papillottes,  parce  qu’elles  prétendent 
que  cela  gâte  les  cheveux  ; il  faut  en  cela  , comme 
en  toute  autre  chofc , fe  conformer  aux  volontés 
des  perfonnes. 

Mais  , de  la  manière  dont  elle  eft  ici  démon- 
trée , je  fuis  certain  du  contraire  ; elle  fait  même 
beaucoup  moins  de  mal  à mettre,  quand  les  che- 
veux font  très-courts,  que  la  fimple  ; elle  fait  une 
frifure  plus  ferme  , qui  rend  le  tape  beaucoup  plus 
fin  ; il  n’y  a oue  de  l’attention  i avoir  pour  les 
défaire  : c’efl  a quoi  on  ne  doit  pas  manquer  , 
fimple  comme  double. 

Il  faut , apres  s’etre  bien  perfectionné  à mettre 
les  papillottes  fimples,  rang  par  rang,  à commen- 
cer le  long  du  chignon , avoir  la  précaution  de 
bien  étendre  les  mcches  de  cheveux  en  arrière  quand 
on  les  roule , pour  que  cette  première  range c ne 
tombe  point  en  devant  ; ce  qui  empéchcroit  de 
mettre  la  féconde,  ainfi  des  autres. 

Pour  cela,  il  faut  élever  les  bras,  autant  pour 
ne  point  appuyer  fur  la  perfonne , ni  la  gê- 
ner en  aucune  manière. 

Il  faut  donc  que  la  première  rangée  (oit  bien 
droite  en  arrière , .pour  donner  plus  de  facilité  i 
mettre  les  autres  qui  doivent,  a mefure  que  l’on 
avance  fur  le  front , diminuer  de  grofleur;  ficc’efl 
fur  le  bord  du  front  qu’on  doit  mettre  les  dou- 
bles. 

L’on  met  une  ou  deux  rangées  de  papillottes 
doubles  fit  quelquefois  trois  , fuivam  la  quantité  de 
cheveux  que  l’on  a fiir  les  tempes,  ou  que  les 
perfonnes  exigent  une  frifure  plus  ou  moins  ferme. 

Pour  des  tempes  bien  garnies , il  fiiffit  fouvent 
d’une  rangée  ; quand  les  cheveux  font  longs , fit 
qu’on  ne  veut  pas  avoir  la  frifure  bien  près  de  la 
tête , on  évite  de  les  mettre  de  trop  près  ; fi  au 
contraire  ils  font  très-courts,  on  en  mettra  deux 
rangées  : en  s’étudiant,  aux  endroits  les  plus  foi- 
blés  , d’avoir  attention  de  les  mettre  plus  petites  , 
& toujours  d’cviter  de  les  ferrer  roux  près  de  la  tête, 
de  crainte  de  brûler  en  les  pinçant  au  fer. 

Cette  attention  doit  être  aux  fimples  comme  aux 
doubles,  parce  que  plus  la  papillotte  eft  fine , plus 
elle  multiplie  les  cheveux,  fit  donne  un  air  d’a- 
bondance. 

S’il  arrive  que  des  perfonnes  n’en  aient  pas  beau- 
coup , on  ne  rifquc  rien  d’en  metrre  trois  ran- 
gée^ , parce  que  la  façon  de  mettre  ces  doubles 
fournit  à la  quantité , fans  pour  cela  détruire  en 
aucune  manière  les  cheveux. 
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Pont  cet  effet  , en  prend  les  mèches  bien  minces , 
toujours  féparées  proprement  , comme  pour  les  (im- 
pies ; & tenant  les  cheveux  bien  tendus  juflju’à  la 
pointe , on  prendra  une  papillotte  que  l’on  tiendra 
ferme  de  la  main  gauche,  dont  les  doigts  tiennent 
la  pointe  ; de  la  droite  on  la  déchire  à peu  près 

Îar  la  moitié  , à prendre  par  le  coté  le  plus 
ong. 

Elle  Ce  déchirera  droite  jufqu’en  bas  ; ce  qui  fera 
une  petite  bande  de  papier  qui  doit  fervir  à rouler 
les  cheveux,  en  la  prcfentanc  dans  les  doigts  qui 
tiennent  la  pointe,  âr  la  paflânt  par-deflous , de 
façon  que  cette  pointe  (c  trouve  fur  le  milieu  de 
la  petite  bande,  tant  dans  fa  longueur  que  dans  fa 
largeur. 

Alors  on  plie  la  moitié  de  ccttc  bande  dans  toute 
fâ  longueur  par-deflus  1a  pointe  des  cheveux  , en 
élevant  imperceptiblement  le  pouce  pour  recevoir 
ce  rempli,  A tout  de  fuite  un  autre  pli , de  façon 
qu’il  en  fafle  faire  un  aux  cheveux  , & le  faire 
plus  entrer  deffbus  le  pouce  que  le  premier , en 
tenaric  toujours  ferme  les  cheveux,  de  crainte  qu’ils 
n'écbappofit. 

Alors  on  tortille  la  petite  bande  de  papier  avec 
la  main  droite,  en  la  roulant  dans  les  doigts  , 
comme  on  feroit  d'un  brin  de  fil , de  manière  qu'en 
roulant  le  papier , fente  qu’il  entraîne  les  che- 
veux qu’on  tient  dellous  le  pouce  ; on  les  laiffe 
aller  petit  à petit  jufqu’au  point  d’etre  près  de  quit- 
ter de  deffous  le  pouce  , reprenant  bien  vite  le 
coté  de  la  petite  bande  qui  fort  .d’entre  les  doigts , 
tortillant  des  deux  mains  , avec  attention  de 
rouler  les  cheveux  l’un  fur  l’autre  bien  droits  dans 
leur  fens  , & cela  jufqu’à  une  certaine  diftance 
de  la  tête,  du  plus  ou  du  moins  que  les  cheveux  ; 
font  longs,  ayant  foin  de  bien  prendre  tous  les 
petits  cheveux. 

Enfuite  on  rapproche  les  deux  bouts  du  papier 
tortillé  ; on  leur  fait  faire  un  tour  ou  deux  en- 
femble  , & on  met  par-deflus  , le  reliant  de  la  pa- 

fillottc , fi  toutefois  ellefe  trouve  affez  grande  pour 
envelopper  de  la  meme  manière  que  l’on  fait  aux 
papillottes  Amples. 

Comment  il  faut  pincer  les  cheveux  avec  U fer . 

Si  le  fer  étoit  trop  tiède , la  chaleur  ne  péné 
treroit  pas  toute  Tépaifleur  de  la  papillotte;  mais 
s’il  ctoit  trop  chaud , il  y auroit  beaucoup  plus  de 
danger  pour  les  cheveux  pinces;  ce  qui  en  occa- 
iîonneroit  le  dcpériiïement,  & ne  don neroît  qu’une 
1 mauvaife  frifurc. 

Il  efl  donc  de  la  plus  grande  néceflité  d'y  ap- 
porter tous  fes  foins  : c'eft  en  l’eflayant  fur  du  pa- 

Î>ier  blanc , qu’on  reuflit  à fa  voir  le  vrai  degré  de  cha- 
eur  ; il  faut  que  le  fer  ne  le  teigne  qu*iinpcrccp- 
tiblement , & alors  on  doit  commencer  par  les  pa- 
pille tees  de  derrière. 
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Loafjn’oij  tn  aura  pinte  fept  qu  huit , un  def- 
Cjendra  fur  le  devant  ; St  à mefure  que  le  fer  le 
refroidira  , ou  y redora  un  peu  plus  long  temps. 

Il  vaut  mieux  en  changer  plus  fouvent,  St  Ce 
lërvir  d’un  fer  doux , que  de  fe  mettre  dans  le  cas 
de  les  briller. 

Comment  il  faut  s'y  prendre  pour  garnir  les  chignons. 

C’efl  ordinairement  pendant  que  les  papillottes 
ref'roidiflent , que  l’on  garnit  le  chignon. 

Apres  l’avoir  bien  peigné,  il  efl  de  toute  né- 
celStc  de  le  regarnir  de  pommade  & de  poudre , 
plus  ou  moins , tant  pour  faire  du  bien  aux  che- 
veux que  pour  faire  le  chignon  avec  plus  d’ai- 
fance. 

On  prend  de  la  pommade  dans  la  main,  que 
Ion  broie  bien;  on  la  met  fur  les  cheveux , en  les 
ouvrant  avec  les  doigts , pour  que  la  pommade 
pénètre  jufques  dans  la  racine , de  meme  jufqu’i 
la  pointe. 

Après  en  avoir  mis  à plusieurs  fois  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas , on  prend  le  grand  démêloir,  on 
peigne  bien  doucement  les  cheveux  dans  leur  (èns, 
depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’au  bas  du  cou,  ainfï 
que  jufqu’à  la  pointe , pour  que  la  pommade  fôit 
bien  incorporée  dans  toute  lctendue  de  leur  lon- 
gueur : enfuite  on  y met  de  la  poudre  ; Se  pour 
cela , on  pafiè  la  main  gauche  en-deffnus  tout  près 
du  cou  ; Sc  en  élevant  un  peu  la  main  , les  che- 
veux doivent  s’ouvrir  d’eux-mémes  pour  recevoir 
la  poudre. 

On  en  prend  dans  la  boite , qu’on  aura  foin  de 
mettre  à fa  portée. 

En  la  puifant  à pleine  main , on  la  met  liir  le 
haut  de  la  tète  , la  faifànt  entrer  avec  les  doigts  ; 
& , même  (î  l'on  veut , on  fe  fêrt  du  plat  de  la 
main  , en  l'appuyant  St  la  frottant  légèrement  , 
pour  la  bien  faire  entrer  dans  les  cheveux  ; & pour 
réufTir  encore  mieux  , on  peigne  chaque  fois,  St 
avec  les  dents  on  fait  entrer  légèrement  la  poudre 
dans  la  racine  : on  en  met  tantôt  fur  le  milieu  , 
tantôt  fur  les  côtes , afin  de  rendre  le  chignon 
égal. 

Quand  il  eft  bien  garni,  on  peigne  de  manière 
à ne  point  faire  tomber  la  poudre  ; & c’efl  en  cou- 
chant le  dos  du  peigne  en  bas , 'à  mefure  qu’il  def- 
cend , qu’on  reuflit. 

C’efl  pourquoi  il  faut  s’attacher  à la  mettre  tou- 
jours dans  le  haut , parce  qu’en  peignant  de  cette 
façon  , on  la  fait  toujours  allez  defeondre  à volonté 
pour  en  garnir  le  bas. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  dégarnir  le  haut, 
par  la  raifbn  que  le  peigne  qui  tient  le  chignon  , 
en  feroit  moins  lôlidc  , s’il  n’étoit  contenu  par  la 
poudre  St  la  pommade. 

Lit 


Digitized  by  Google 


258  PER 


PER 


U faut  suffi  mettre  de  U poudre  dans  lo  milieu 
de  la  longueur  des  cheveux , ayant  l'attention , avant 
8c  après,  de  toujours  employer  un  peu  de  pom- 
made pour  en  retenir  la  poudre;  & en  peignant, 
toujours  le  dos  du  peigne  en  bas , on  parvient  a 
faire  descendre  la  poudre  jufqu’à  la  pointe  , fans 
prefqu'en  faire  tomber  par  terre. 

Etant  bien  garni  , on  finira  par  mettre  légère- 
ment de  la  pommade  par-defius  ; & fi  on  ne  fait 
le  chignon  tout  de  fuite , on  l'attachera  avec  le 
ruban  , de  façon  que  la  poudre  ne  tombe  point. 

Fafon  de  défaire  les  papillottes  J impies  comme 
doubles  , 6*  de  garnir  les  cheveux. 

On  défait  les  papillottes,  en  détortillant  le  pa- 
pier avec  précaution  pour  chacune  ; & pour  celles 
qui  font  doubles , il  faut  les  dérouler  avec  grand 
foin  juf  pj'a  la  pointe. 

Quand  elles  (ont  toutes  défaites , on  peigne  les 
doubles  les  unes  apres  les  autres , avec  la  précau- 
tion de  les  dérouler  , tant  avec  les  doigts  de  la 
ir.ain  gauche  qu’avec  le  peigne  de  la  main  droite. 

En  les  peignant  doucement , toujours  en  remon- 
tant fur  celles  d’en  haut,  on  fera  sûr  de  ne  faire 
aucun  mal. 

Enfuite  on  prendra  un  peu  de  pommade  qu'on 
étendra  bien  dans  les  mains  , les  promenant  légè- 
rement fur  les  cheveux  à plusieurs  reprises , fai- 
fant  entrer  les  doigts  juf^ues  dans  la  racine  pour 
y faire  pénétrer  la  pommade,  en  en  mettant  fur 
la  peau. 

On  met  enfuite  de  la  poudre , avec  la  précau- 
tion de  tenir  la  main  gauche  au-dciïiis  du  front, 
pour  que  la  poudre  ne  tombe  point  dans  les  yeux  , 
8c  faire  le  moins  de  pouflîèrc  pofiîble. 

C’efi  en  épongeant  la  pommade  avec  la  houppe  i 
de  cygne,  dont  on  aura  pris  de  la  poudre  avec  le-  | 
géretc  ; de  forte  qu’elle  ne  domine  pas  plus  que 
la  pommade , pour  ne  point  trop  dcfîecher  les  cne- 
▼eux. 

Comment  il  faut  commencer  par  difpofer  un  tapé. 

Pour  commencer  à difpofer  un  tapé  avec  une  ou 
deux  boucles , on  doit  feparer  les  cheveux  un  peu 
de  biais,  plus  ou  moins;  c’eft-i-dire,  qu’on  doit 
prendre  la  réparation  du  coté  du  chignon  vis-à-vis 
le  haut  de  l’oreille  pour  une  boucle,  & d'un  pouce 
au-deflus  pour  deux. 

En  tirant  toujours  la  ligne  en  defeendant  fur  le 
devant  de  l’oreille  . on  peignera  à part  & en  gros 
cette  portion  de  cheveux  qui  fe  trouve  deffus  & 
derrière  l'oreille , pour , quand  on  faura  parfaite- 
ment bien  faire  le  tapé,  en  former  des  boucles. 

Pour  faire  le  tapé,  il  faut  commencer  fur  le  haut 


de  la  tète  , en  Ce  préfentant  on  peu  1*  légère- 
ment fur  le  devant  de  la  perfonne  ; on  prend  les 
cheveux  par  mèche  , à commencer  du  côté  du  chi- 
gnon , environ  la  largeur  de  deux  ou  trois  papil- 
lottes  ; on  les  démêle  bien  jufqu’à  la  pointe  avec 
le  peigne  à deux  fins  : bien  peignés,  on  les  re- 
prend par  îe  bas,  en  les  mettant  entre  les  deux 
premier.»  doigts  de  la  main  gauche  , de  façon  qu’ils 
fe  trouvent  dans  la  main,  & appmant  le  pouce 
fur  le  premier  doigt , afin  de  tenir  les  cheveux  plus 
fermes. 

Etant  bien  tendus,  fans  pour  cela  tirer , on  tape 
légèrement  du  côté  du  chignon  , en  laiiîant  aller 
petit  à petit  la  nvain  gauche  à la  pointe , de  fa- 
çon qu’avec  la  droite  on  faite  fortir  tous  les  petits 
cheveux  d’un  air  léger,  d’avec  les  grands;  & cela 
jufqu'à  la  pointe  , ayant  attention  de  ne  point  trop 
les  enfoncer  dans  la  racine  : alors  on  les  reprend 
encore  du  bas , & bien  tendus  en  arrière  on  tient 
cette  mèche  entre  le  pouce  & le  premier  doigt,  les 
quatre  étant  pofés  en  arrière , de  manière  à ne  pas 
être  appuyé  fur  la  tête. 

Il  faut  élever  les  bras  autant  que  l’on  peut , 8c 
ne  point  faire  bailTer  la  tête  aux  perfonnes  qu’au- 
tant  qu’elles  le  voudront  bien. 

Ainfi , tenant  les  cheveux  fermes  8c  légère- 
ment tendus  en  arrière  , on  tape  par-devant , dès 
le  bas  , un  peu  plus  ferme  qu’on  a fait  en  arrière; 
enforte  que  , quand  les  cheveux  font  tapes,  ils  fe 
tiennent  prefque  droits  fur  leurs  racines. 

De  cette  mèche  on  va  à une  autre , en  fuivant 
toujours  la  ligne  fur  le  chignon , & fur-tout  que  les 
cheveux  (oient  lien  féparcs  : on  la  tapera  de  meme 
que  la  première  ; mais  en  tapant  cn-dcfius  autant 
que  l’on  pourra,  on  les  liera  enfèmble , afin  qu’à 
mefure  que  le  tapé  fe  fait,  il  ne  s’y  forme  peint 
de  raie. 

Alors , de  cette  première  rangée , on  en  fait  une 
fécondé , qu’on  prend  aufïi  mèche  par  mcche  en 
les  tapant  de  meme  légèrement  en  arrière;  & lors- 
qu’elles le  font , on  les  pofe  deffus  la  première  ran- 
gée , en  les  tapant  par  devant  enfemble  , les  tenant 
toujours  bien  fermes  de  la  main  gauche , pour  que 
la  droite  ne  puifîc  faire  fortir  que  les  petits  cne- 
veux  d avec  les  longs , & cela  depuis  la  racine  ju£ 
qu’à  la  pointe,  avec  lec^té  le  plus  fin  du  peigne 
à deux  fins. 

Sur  toute  chofe,  il  faut  avoir  attention  de  ne  les  point 
trop  enfoncer  dans  la  racine,  parce  que  cela  dé- 
garniroit  le  haut  & donneroit  un  air  matelaflé,  qqi 
auroit  tout-à-fait  mauvaifè  grâce. 

On  doit  à chaque  rangée  , avec  la  queue  du 
peigne,  remonter  légèrement  tous  les  cheveux  dans 
leur  fens  , fur-tout  les  plus  longs,  pour  garnir  le 
haut  : on  continuera  cette  fécondé  rangée  jufqu’en 
bas , comme  la  première. 
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Enfûite  une  troificme  , que  l’on  prendra  plus 
mince , parce  qu’à  mefure  que  l'on  defcend  fur  le 
devant  , on  doit  les  diminuer  d’épaiffcur  , pour 
faire  le  tape  plus  fin  8c  plus  uni. 

Parvenu  au  bord  du  front , rn  aura  la  plus  grande 
attention  à bien  placer  les  racines , de  forte  qu'elles 
fe  présentent  comme  des  rayons,  & forment  bien 
le  contour  du  front  , de  manière  qu’en  quelque 
façon  on  puiffe  les  compter, 

C’efl  ici  le  moment  qui  demande  le  plus  de  rc- 
flexion  ; c’etl  aufli  celui  où  le  goût  doit  beaucoup 
préfîdcr  à faire  valoir  plus  ou  moins  les  cheveux 
& l’accomrnodage,  en  cherchant  a remplir  tous  les 
vuides. 

D’abord , c’efl  de  bien  placer  tous  les  cheveux 
dans  leur  fens  avec  la  pointe  d’une  épingle  ou  la 
queue  du  peigne;  & enfuite  pofant  légèrement  la 
main  deffus  toute  la  coeffure , on  tape  très-douce- 
ment en-devant  un  peu  ferme  , en  faifant  entrer 
les  dents  du  peigne  à queue  , pour  contenir  les 
cheveux  & les  dégager  de  la  figure  pour  celles 

3ui  ont  un  petit  front  ; & tout  de  fuite  on  re- 
onne  légèrement  un  coup  à ia  totalité  : puis  en- 
core avec  la  queue  du  peigne  , on  cherche  à re- 
monter tous  les  cheveux  droits  dans  leur  fens , en 
s'étudiant  à remplir  tous  les  petits  creux  qu’il  peut 
y avoir , fur-tout  aux  racines  : en  un  mot , c’efl  en 
dégageant  les  cheveux  de  celles  qui  en  ont  trop 
ou  trop  bas. 

C’efl  aufli  en  les  retirant  plus  ou  moins  , pour 
celles  qui  n'en  ont  pas  beaucoup  ou  qui  les  ont 
trop  éloignes  , que  l’on  parvient  à faire  paroitre 
ou  difparoitre  la  confufion  , & c’efl  le  goût  qui  fait 
appercevoir  d’un  coup-d’ail  l’air  du  vifàge  qu  il 
convient. 

Enfin , ce  côtc-là  fini , on  va  à l’autre,  où  le  goût 
prefidc  encore  beaucoup  à ne  le  pas  faire  different: 
les  deux  côtés  étant  bien  préparés  également,  on 
fera  le  chignon , parce  que  s'il  avoir  etc  fait  avant , 
on  auroit  couru  les  rifques  qu’il  ne  tint  pas  per- 
dant le  travail  du  tapé  : ce  qui  pourtant  efl  égal , 
de  le  faire  avant  ou  après  , pour  quiconque  fait 
très-bien  manier  le  peigne  & les  cheveux. 

Fdfon  de  relever  le  chignon  & de  pofer  le 
peigne. 
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ferrer  les  cheveux,  on  paffe  le  peigne  en-deffus  8c 
en  dciious,  8c  on.  les  peigne  legerement  en  élevant 
la  main  à mefure  jufques  vers  la  moitié  de  leur 
longueur. 

Les  prenant  donc  par  le  milieu  avec  la  main 
droite,  pendant  que  l’on  pofe  la  gauche  en-dedans 
fur  le  cordon , pour  former  en  quelque  façon  le 
rempli;  celle-ci  doit  remonter  toujours  en-dedans 
pour  prendre  la  place  de  la  droite  s pendant  que 
l ?utre  pofe  ce  qu’il  y a de  trop  long  fur  le  côté  , 
afin  d’éviter  de  tomber  fur  le  tapé. 

Non-fêulement  on  gateroit  fon  ouvrage  en  l’em- 
pliffant  de  poudre,  mais  c’efl  qu’il  efl  très-mauf- 
fade  pour  les  perfonnes  de  fe  fentir  tomber  les 
cheveux  fur  le  ne*  & la  poudre  dans  les  yeux. 

Pour  l’éviter,  lorfqu’on  conduit  la  main  gauche 
en  montant  en-dedans  répaiffeur  du  chignon  juf- 
qu’au  haut  de  la  tête  , à deux  doigts  près  du  tapé» 
il  faut,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  la  droite 
reprenne  tous  les  cheveux  , pendant  que  l'autre 
met  avec  attention  ce  qu’il  y a de  trop  fur  le  côte 
gauche. 

Enfuite  on  paffe  légèrement  la  main  gauche  en- 
dedans  les  cheveux  pour  les  tenir , tandis  que  la 
droite  donne  feulement  deux  ou  trois  légers  coups 
de  peigne,  avec  les  groffes  dents  de  celui  à deux 
fins , en  le  tenant  legerement  tendus  en  l’air. 

Alors  la  main  droite  reprend  les  cheveux  qu'elle 
écarte  un  peu  de  la  tête , pour  donner  l’aifânce  à 
la  gauche  de  renfoncer  le  bout  dans  le  fond  du 
chignon. 

S’il  arrive  qu’il  fe  trouve  plus  long  que  le  fond 
du  chignon , on  en  laiffe  remonter  encore  la  pointe» 
après  en  avoir  garni  le  bas. 

Quand  cela  efl  bien  arrange  , on  retire  les  doigts 
de  la  main  droite  qui  fe  trouvent  pris  dans  le 
rempli  du  haut,  on  pofe  légèrement  la  main  gauche 
deffus , en  écartant  les  doigts  pour  tenir  les  che- 
veux de  toutes  parts  : alors  avec  la  droite  on 
achève  de  donner  une  forme  agréable  au  chignon  » 
en  peignant  toujours  légèrement  fur  les  deux  côtés 
qui  font  le  plus  dans  le  cas  de  fe  défaire. 

Dans  ce  moment  on  doit  s'accoutumer  à avoir  de 
la  vivacité  » de  crainte  de  fatiguer  les  perfonnes 
qui  tiennent  le  cordon;  & à mefure  que  le  peigne 
va  en  en-haut,  les  doigts  de  la  main  gauche,  qui 
doivent  être  écartés , doivent  aufli  fe  déranger  l’un 
apres  l’autre  pour  lui  laitier  paffage,  afin  de  pouvoir 
le  liffer  ju Qu'au  haut  du  rempli. 

Etant  arrangé  bien  droit , pas  plus  épais  d'un  côté 
que  de  l’autre,  alors  on  met  le  peigne  de  manière 
a bien  prendre  tous  les  cheveux:  d’abord  on  le  pofe 
droit  à trois  doigts  près  du  rempli,  plus  au  moins, 
fuivant  la  largeur  gu  peigne , & toujours  de  façon 
à ne  point  gener  à mettre  la  toque  ou  couflin  qui 


Le  chignon  étant  bien  garni , il  n'^  a plus  qu'a 
le  relever  : ainfi  les  cheveux  étant  déliés , on  donne 
encore  deux  ou  trois  coups  de  grand  peigne  juf- 
ques  dans  les  racines , pour  l’élargir  du  bas  ; alors 
on  prie  la  perfonne  d’avoir  la  complaifance  de 
paffer  le  cordon , que  l'on  conduit  julqu’au  bas  du 
cou  , plus  ou  moins  bas  , fuivant  la  volonté  des 
perfonnes  que  l’on  coéffe. 

Tenant  les  cheveux  de  la  main  gauche,  non  pas 
à poing  ferme , mais  ouvert , pour  ne  point  tant 
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doit  fervir  à (ôutenir  la  cocflure,  ne  l'enfonçant 
pas  trop  d'abord;  enfuite  en  le  couchant,  on  l’en- 
fonce légèrement  de  façon  qu’il  gliffc  fur  la  peau  , 
ayant  attention  de  ne  point  piquer  la  tête  : cela  Os 
doit  fentir  au  taéh 

Manier*  de  pofer  le  couffin  ou  la  toque , qui  rend 
la  coiffure  plut  ou  moins  folide . 

Le  tape  bien  préparé , 6c  le  chignon  fait  com- 
me il  efl  dit  ci-demis , l’on  pofera  derrière  ledit 
tape  6c  deflbus  le  rempli  du  chignon  , un  couflin 
qu’on  nomme  toque  , que  chacun  fait  i la  ma- 
nière, & qui,  pour  le  mieux,  doit  avoir  la  forme 
triangulaire  plus  ou  moins  grande,  fuivant  la  lar- 
geur de  la  coeffure  , ainfi  que  plus  ou  moins 
haut. 

Que  toujours  il  lôit  plus  élevé  du  derrière , pour 
avoir  plus  de  facilité  à entrer  derrière  le  tape , & 
avoir  la  jouilTancc  de  pouvoir  arranger  les  che- 
veux deilus  , 8c  mettre  avec  ai  lance  un  bonnet. 

On  attachera  ce  coulïin  avec  trois  épingles , pre- 
mièrement une  petite  à la  pointe , qui  entre  de£ 
fous  le  tapé,  qu’on  entrclane  légèrement  dedans 
avec  les  cheveux  (ur  le  milieu  de  la  coèffùre; 
enfuite  une  autre  de  chaque  côté , qu’on  attachera 
à un  petit  ruban  qui  doit  tenir  au  couflin  , & être 
afTez  long  pour  pouvoir  y attacher  l’épingle,  6c  la 
faire  palier  entre  une  des  dents  du  peigne  qui  tient 
le  chignon;  l’enfoncer  dam  la  toque,  avec  atten- 
tion de  ne  point  faire  de  mal , & de  ne  la  pas  luire 
trop  bailler  des  côtés* 

Pour  lui  donner  plus  de  folidité  , de  façon  qu’elle 
ne  varie  pas,  & rende  la  coëfiûre  beaucoup  plus 
ferme,  c’eft  de  bien  mettre  une  épingle  de  chaoue 
côté  dam  le  tapé  que  l’on  tiendra  lcgcrement  tendu, 
en  entrelaçant  l’cpingle. 

Il  faut  commencer  dam  les  cheveux  du  tapé, (puis 
dans  le  couffin , refTortir  du  couflin  pour  rentrer  dans 
les  cheveux,  & des  cheveux  dans  le  couflin,  ainlî 
alternativement  tant  que  l’épingle  efl  longue,  qui 
ne  doit  pas  l’etre  davantage  que  le  doigt,  ayant 
la  précaution  d’en  renfoncer  la  pointe  dans  le 
couflin. 

Maniéré  et  arranger  & finir  U tapi. 

Il  faut  commencer  par  arranger  le  tapé  pour  un 
grand  négligé;  après  que  la  toque  efl  bien  atta- 
chée, il  faut  revi/îter  eîl* entier  tout  le  tapé,  & 
corriger  tous  les  défauts,  à commencer  par  les 
racines,  remonter  toujours  les  pointes  en  en  haut; 
& , s’il  efl  néce (Taire,  de  temps  en  temps  prendre  le 
haut  des  cheveux  à pleine  main,  pour  leur  donner 
quelques  légers  coups  de  peigne,  afin  de  rendre  le 
M- >é  plus  ferme  & plus  folide  , fuivant  le  goût  des 
perfbnnes  ; alors  on  le  roule  légèrement , autant 
avec  les  doigts  qu’avoc  lei  dents  du  peigne. 
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On  lui  donne  pour  ime  coëffiire  négligée  la 
forme  ronde  de  côté , 8c  plus  élevée  du  milieu  du 
toupet , afTujetriiTant  les  cheveux  avec  quelques 
épingles  qu'on  met  par-ci  par-là  dans  le  couflin. 

S’ils  (ont  longs  au  point  de  faire  trop  de  con- 
fufion , 6c  qu’on  voulut  donner  plus  de  folidité  dans 
la  forme  du  tapé,  alors  parles  pointes,  (ans  prefjue 
les  détaper,  on  fait  légèrement , dans  le  haut  de 
chaque  côté,  une  ou  deux  réparations,  fuivant  U 
quantité  des  cheveux  que  l’on  a , à commencer  par 
le  milieu,  fur  le  haut  de  la  tête;  on  paflera  légè- 
rement le  peigne  par-deflüs  chaque  mèche  , pour 
les  lifter  fulqu’à  la  pointe  , & fans  la  quitter;  alors 
avec  les  dents  du  peigne,  on  roule  les  cheveux  fur 
le  doigt  dans  leur  frifure  jufjues  fur  la  toque , 1 
la  pontion  convenable  pour  l’air  du  vifâge  : ow 
les  aflujétit  en  y mettant  une  ou  deux  épinglea 
que  l’on  fiche  dans  le  couflin , de  façon  que  U 
pointe  ne  baiffe  pas  lur  la  tete. 

Cette  première  mcche  étant  prilê  fur  le  milieu 
de  la  tete , doit  être  plus  élevée  que  la  fécondé , 
ue  l’on  roulera  8c  placera  de  meme,  avec  la  ré- 
exion de  chercher  la  pofltion  plus  ou  moins  dé- 
gagée , de  façon  que  cela  lied  bien  à la  perfonne  ; oa 
y mettra  aufli  quelques  épingles  , ainlî  que  oour  la 
troificme,  que  l'on  fera  tourner  en  baillant  lur  l’o- 
reille, èc  la  roulant  un  peu  ferme  , autant  pour  dé- 
gager la  (igure,  que  pour  donner  plus  de  facilité  à 
mettre  le  bonnet,  dit  grand  négligé. 

Les  trois  mèches  'étant  bien  arrangées , on  ra£ 
lemble  avec  la  Queue  du  peigne  toutes  les  fé para- 
dons , tant  d’un  côté  que  de  l'autre , de  manière 
que  cela  n’ait  l’air  que  d’un  (cul  roulé  ; de  bien 
viliter  toute  la  furface  du  tapé,  8c  ne  point  laifler 
de  creux  ; de  bien  placer  tous  les  cheveux  dans 
leur  fens,  8c  fur-tout  les  racines,  où  ü faut  avoir 
la  plus  grande  attention. 

S’il  arrive  que  des  perlônnes  aient  les  tempes  dé- 
garnies, il  faut  avec  une  épingle  ou  la  queue  du 
peigne , chercher  à fupplcer  à la  dilêtte. 

On  peut  en  tirant  légèrement  quelques  cheveux 
de  part&  d’autre,  les  ramener  aux  endroits  vuîdcs, 
(ans  pour  cela  les  déranger  du  tapé , & avec  le 

f»etit  duvet  que  l’on  a toujours  fur  les  tempes , de 
a pommade  & de  la  poudre  diverfement  colo- 
rées , les  arranger  bien  adroitement  : cela  fait 
illulîon. 

Pour  que  le  tapé  ait  une  forme  agréable  , il  fauf 
lui  donner  une  tournure  légèrement  arrondie,  c’efl- 
à-dire,  qu’à  l’endroit  des  tempes  où  il  creufe  pre£ 
que  toujours , os  doit  le  rendre  depuis  les  racines 
jufqu’en-haut , un  peu  plus  bombé;  afin  qu’en  fuyant 
fur  l’oreille , il  dégage  davantage,  cela  fied  à pres- 
que tout  le  monde. 

Comment  faire  une  ou  deux  boucles  au  bas  du  tapé. 
On  doit  laifler  plus  ou  moins  de  cheveux  pour 
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faire  une  ou  deux  boudes  ; pour  une  , Il  faut 
prendre  la  réparation  plus  bas  que  pour  deux,  bien 
entendu. 

Il  faut  pour  une , qu’elle  loit  prîfc  à-peu-près  à la 
hauteur  du  haut  de  l’oreille  , plus  ou  moins , fuivant 

Î|ue  l’on  aura  des  cheveux  , que  la  réparation  en 
bit  faite  quarrément  fle  bien  nette  d’avec  le  tapé; 
pour  lors  on  Je  defeendra  davantage  fur  l’oreille  , 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  diftance  entre  la  boucle 
& le  tape. 

Ce  dernier  étant  fait  & bien  arrangé,  comme 
il  cfl  dit  à l’article  ci-deflus , on  fera  la  boucle  ; 
les  cheveux  étant  bien  déméics  ; on  les  garnira  de 
pommade  & de  poudre  : on  les  repeignera  en  les 
ramaflant  bien  entre  les  deux  premiers  doigts  de  la 
main  gauche , appuyant  le  pouce  deflïis  pour  les  tenir 
plus  fermes. 

Alors  on  les  tapera  avec  le  peigne  à deux  fins  ou 
un  peigne  à queue  un  peu  clair , de  façon  à faire 
fortir  légèrement  en-deflus  les  petits  cheveux  d’a- 
vec les  longs , & cela  ÿufqu’à  la  pointe. 

On  recommencera  une  fécondé  fois , à prendre 
les  cheveux  dès  la  racine,  étant  sûr  de  les  bien 
ramifier  entre  les  doigts  , & de  le*  tenir  fer- 
mes, fans  pour  cela  tirer  à (ôi. 

Si  cette  boucle  doit  fe  préfenter  droite  en  long 
derrière  l’oreille,  il  faut  avoir  attention  , dès  en 
la  tapant , de  tenir  la  main  gauche  penchée  en- 
devant  fur  le  cou  , & avoir  le  coude  élevé:  ce 
qui  facilitera  de  la  mettre  dans  £»  polîtion. 

On  peut  retaper  à plufieurs  fois , mais  toujours 
ferme  dans  la  racine  , ce  qui  donne  de  la  con- 
flrtance  à une  boucle  fie  Ja  rend  beaucoup  plus 
folide. 

Il  faut  encore  avoir  attention  qu’en  la  tapant , 
les  dents  du  peigne  ne  quittent  les  cheveux  qu’im- 
perceptiblement , & cela  d’un  air  lefte  & léger , 
de  façon  à ne  point  matclafïer  les  cheveux  ; ainfi 
jufqu'à  la  pointe , il  faut  avoir  la  main  gauche 
ferme , de  manière  qu’elle  ne  fautille  point , au 
point  de  faire  remuer  la  tete  que  l’on  cocffe , ce 
qui  eft  très-dé  (agréable. 

Alors  païïant  les  dents  du  peigne  cn-deflous 
pour  commencer  à lifier  la  boucle  & légèrement 
par-deflus , ramenant  toujours  les  plus  longs  à la 
pointe,  il  faut  ne  point  quitter  les  cheveux  d’au- 
tre les  doigts  qu’on  ne  loit  parvenu  à faire  tour- 
ner la  frifure  dans  fon  (en$  , fans  pour  cela  la 
détaper. 

La  frifure  Ce  roulant  prelque  d clle-mcme  , & 
l'aidant  autant  avec  les  doigts  qu’avec  le  peigne, 
plus  ou  moins  ferrée , fuivant  le  goût  des  perfonnes , 
on  parvient  à la  mettre  avec  facilité  à fa  -po- 
fition.  . h 

Pour  cela  il  faut  bien  s’accoutumer  à manier  & 
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tourner  le  peigne  avec  tant  de  légiretc , qu’on  ne 
s’apperqoive  pas  Ci  c'efi  la  queue  ou  les  dents  qui 
agi  lient. 

La  boucle  étant  à la  polîtion , il  faut  y mettre 
une  épingle , la  tenant  ave.  le  premier  doigt  mil 
en-dedans  le  roulé,  & le  pouce  par-delTus  pour  1a 
Soutenir. 

Pour  lors  on  prend  une  petite  épingle  à-peu- 
près  longue  comme  le  doigt  ; & commençant  cn- 
dedans  par  le  bas  de  la  boucle,  on  Icntrelace  du 
roulé  à la  racine  des  cheveux  qui  font  tout  près 
de  l'oreille. 

Il  faut  de  la  racine  rentrer  dans  le  roulé , it  dtt 
roulé  dans  la  racine;  ne  prendre  que  tros-peu  de 
cheveux  dans  chaque  entrelacement  pour  multi- 
plier ce  qu'on  appelle  faire  une  reprife  ( ce  qui  Ce 
fait  à-peu-près  comme  on  fait  une  reprife  dans  de  la 
toile  ) ; & cette  manière  de  la  mettre  en  évite  la 
quantité,  puifque  pour  cette  boude  une  épingle 
bien  mife  de  cette  façon  eft  très-fuffifante  , telle 
flottante  qu’elle  puifle  énte  faite  , fins  craindre 
qu’elle  tombe  dans  la  journée. 

Si  l’on  veut  faire  deux  boucles  avec  un  tapé,  on 
fera  la  féparation  plus  haut , on  le  tiendra  moins 
bas , pour  laitier  la  place  à cette  fécondé  boucle  , 
qui  doit  être  pofée  fur  le  haut  de  l’oreille. 

Il  faut  pour  faire  cette  féconde  boucle  ( qui  doit 
être  faite  la  première  ) , que  les  cheveux  (oient 
pris.,  tant  fur  le  tapé  , que  fur  celle  d'en-bas  , 
dont  il  efl  parlé  ci-deflus  ; que  la  ftpararion  de  l’une 
à l'autre  des  deux  boucles  foit  faite  quarrément  îc 
bien  nette  ; en  forte  qu'il  n’y  ait  point  de  cheveux 
dans  toutes  les  réparations  de  l’une  à l’autre. 

C’eft  en  quoi  confifle  la  propreté  de  raccommo- 
dage , qui  facilite  beaucoup  à la  mettre  dam  û 
perfeâion. 

L'on  fera  cette  féconde  boucle  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente,  que  l'on  tapera  de  même  i 
plulteurs  reprifes , mais  le  plus  fuccintement  pof- 
lîble,  à la  polîtion  des  mains  de  différence,  car 
au  lieu  de  la  tenir  penchée  en  en-bas , comme  à 
la  première,  il  faut  au  contraire  la  fontenir  un  peu 
en  l’air , & toujours  à l’endroit  où  l'on  doit 
mettre  la  boucle. 

Si  elle  ell  pofée  en  long  comme  la  première,  il 
faut  tenir  le  coude  élevé,  la  faire  aller  le  long  du 
tapé  , & qu’elle  defeende  jufques  fur  1e  bord  du 
haut  de  l’oreille. 

On  met  de  même  une  petite  épingle  dedans  l’an- 
neau, qu’em  entrelace  légèrement  en  montant  )ii(- 
ques  vers  le  milieu  de  la  boucle , ayant  attention 
que  la  pointe  ne  touche  point  à la  tête  , & une 
leconde  plus  longue  que  l’on  met  en-delTous  Sc  dans 
l’épaifléur  du  roulé  , pour  foutenir  le  haut  de  la 
boucle , en  faiùmt  entrer  cette  fécond,  épingle  dans 
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le  coufiin , pour  n’ctre  pas  dans  le  cas  de  tomber  : 
ces  deux  épingles  fant  trè -fufti  fan  tes  pour  contenir 
la  boucle  toute  la  journée. 

Si  l’on  veut  qu’elles  fotent  pofées  de  biais  , 
c’efi-à-dire  en  travers,  qu’elles  tournent  du  côté  du 
chignon  , pour  lors  il  ne  faut  pas  tant  lever  le 
coude  , mais  toujours  tenir  la  main  gauche  pour 
faire  la  première  un  peu  levée  ; & au  contraire 
pour  celle  d’en  bas  , qui  cft  la  fécondé,  il  faut 
tenir  la  main  bien  baiftee  far  le  cou , comme  il 
efl  dit  ci-deffu .. 

Il  faut  pour  ces  deux  boucles  miles  en  travers , 
que  le  tape  defeende  davantage  en  tournant  du  côte 
de  l’oreille;  tenir  les  cheveux  de  chaque  boucle 
(out  uniment  devant  foi  ; la  taper  , la  lifîer , la 
rouler  de  meme  avec  propreté  fit  légéreté  , plus  ou 
moins  farrée  , faîVant  le  goût  des  perlbnncs. 

La  boucle  étant  roulée  fufflfâmment  près  de  la  tétc, 
lie  la  quittant  pas  delà  main  gauche,  alors  avec  la 
queue  du  peigne  , en  fait  rentrer  tous  les  petits 
cheveux  en  tournant  la  queue  autour  de  l'anneau 
avec  aifance , tant  pour  approprier  la  boucle , que 
pour  la  ferrer  fi  l’on  veut  un  peu  plus  par- 
devant. 

On  y entrelace  de  meme  une  petite  épingle;  mais 
au  lieu  de  la  faire  monter  comme  à celle  qui  fa 
prefante  en  long,  il  faut  fuivre  le  fans  de  la  boucle, 
en  entrelaçant  légèrement  de  la  racine  au  roulé, 
du  roule  à la  racine;  enfin  toute  la  longueur  de 
l’épingle,  8c  ne  prendre  que  très-peu  de  cheveux 
dans  chaque  entrelacement , comme  il  a déjà  été 
dit;  fit  pour  l’élargir  plus  ou  moins  du  derrière, 
on  patte  les  deux  premiers  doigts  dans  le  roulé  , 
qu’on  élargit  à volonté. 

Une  faconde  épingle  plus  longue  que  la  pre- 
mière, mifa  endeflnus  fit  dans  l’cpaifieur  du  roulé, 
que  l’on  conduira  dans  la  toque  , doit  la  rendre 
plus  folide  St  plus  ou  moins  faillante,  fai  van  t l’air 
du  vifage  & la  volonté  de  la  perfanne. 

Il  faut  en  çofant  cette  faconde  épingle , voir 
d’un  coujj-d’a-tl  la  pofition  à donner  à la  boucle 
qui  doit  être  mifa  plus  ou  moins  en  arrière;  mais 
que  toujours  par-devant  elle  vienne  affleurer  l'o- 
reille. 

Ainfi  la  faconde  boucle  doit  être  faite  de  meme, 
pu  , fi  l’on  veut,  en  long,  fuivant  la  volonté; 
alors  on  la  fera  comme  il  a été  dit  ci-dcflus,  fai- 
fant  attention  à la  pofition  des  mains. 

Cette  cocfîûre  d’un  tapé  8c  à deux  boucles  peut 
ferv ir  de  trois  manières  differentes.  Premièrement 
en  grand  bonnet  , en  farrant  davantage  la  pre- 
mière boucle,  & laiffant  Botter  la  faconde  plus  ou 
moins,  fuivant  le  goût  des  perfonnes. 

Secondement  eu  demi-négligc , en  ne  ferrant  pas 
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tant  la  première  boucle , fait  en  long , fait  W 
travers. 

Troifièmement,  pour  une  cocffure  plus  élégante, 
où  l’on  peut  mettre  un  bonnet , un  pouf  ariilte- 
ment  bien  arrangé  , enfin  tout  ce  que  l’on 
voudra. 

On  arrange  avec  goût  le  tapé,  en  l’élargifiant 
& l’élevant  beaucoup  de  côte  , l’arrondifiant  fc 
diminuant  de  largeur  à mefure  que  l’on  defaend 
far  l’oreille,  fi  la  boucle  rfi  mifa  de  biais;  fi  au 
contraire  elle  efi  mifa  en  long , on  n’arrondira  pas 
le  tapé  en  defeendant , on  le  tiendra  élevé  de  côté 
pour  pouvoir  pofar  la  boucle  le  long  du  tapé  , 
de  façon  quelle  fait  au  nfveau  du  haut , 8c  def- 
eende tout  le  long  jufques  fur  le  bord  du  haut  de 
l’oreille. 

Pour  la  faconde  boucle  elle  doit  être  faite  à-peu- 
près  de  la  meme  longueur,  fait  en  defeendant  far 
le  cou , fait  en  montant  derrière  la  première. 

Manière  de  faire  trois  ou  quatre  boucles  , 0 cm 
fubjlitutr  de  faujfes  au  b (foin» 

Suppofans  l’accommodage  de  trois  boucles  mifai 
en  long  , il  faudra  faire  la  fcparation  plus  haute 
que  pour  deux,  de  même  que  pour  quatre,  c’efi- 
à-dire,  qu’il  faut  toujours  partager  les  cheveux  pour 
faire  le  tapé,  8c  laifier  de  côté  ce  qu’on  deftine 
pour  faire  les  boucles. 

On  commencera  du  côté  du  chignon,  environ 
à la  hauteur  dé  la  tempe , plus  ou  moins  , fuivant 
la  quantité  de  cheveux. 

Il  faut  que  la  ligne  fait  tirée  bien  droite  en 
defeendant  far  le  devant  du  haut  de  l’oreille. 

Alors  on  partagera  en  trois  ou  quatre  parties  à- 
peu-prés  égales , ce  qui  eft  mis  de  côté  pour  lef 
boucles  : on  y mettra  de  la  pommade  & de  la  pou» 
dre  ; 8c  fi  l’on  veut , pour  que  ces  cheveux  n’em» 
barraflent  point,  on  les  peignera  8c  on  les  roulera 
en  gros , en  les  pofant  en  arrière  fur  le  chignon 
que  l’on  aiïujettira  avec  des  épingles  pour  donner 
plus  de  facilité  à faire  le  tapé,  qui  doit  être  tra- 
vaillé de  la  même  manière  qu’il  efi  dit  ci-deiïus  : 
il  n’y  a que  la  forme  à y changer. 

Ainfi , après  avoir  fait  le  tapé  par  mèches  avec 
toute  la  légcretc  pofiible , le  chignon  étant  auffi 
fait  fie  la  toque  pofée  , on  le  difpofera  en  l’clar- 

iflane,  8c  avec  la  queue  du  peigne  on  étendra 

îen  les  cheveux  fur  le  côté  pour  le  tenir  plut 
élevé;  fit  pour  les  y contenir  , on  y mettra  une 
épingle  de  chaque  côté,  qu’on  entrelacera  légère- 
ment dans  lato^ue  fie  dans  le  tapé,  pour  rendre  la 
coèfiure  plus  falide  , fit  la  façon  de  mettre  cette 
épingle  en  évite  la  quantité , qui  nuit  à leur  con- 
farvation. 

Ayant  de  faite  les  boudes , il  faut  donner  U 
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perfeftïon  in  tape , dont  1a  forme  fera  fuivant  les 
variations. 

Le  goût  avhicl  eft  de  marquer  ce  qu'on  appelle 
pkyjwr.omu  : on  la  fera  plus  ou  moi  O*  élevée , 
plus  ou  moins  en  avant , fuivant  le  goût  des  per- 
fo  n nés. 

Pour  cet  effet , on  roulera  légèrement  les  poin- 
tes des  cheveux  , comme  j’ai  dit , autant  avec  les 
doigts  qu'avec  la  queue  du  peigne,  les  faifant  tour- 
ner avec  aifance  , toujours  du  côté  de  la  toque  ; 
& avec  la  queue  du  peigne  on  les  ctendra  bien 
droit  vers  le  milieu , pour  les  tenir  plus  élevés  , 
& on  les  afliijettira  avec  une  petite  épingle  de 
chaque  côté,  que  l'on  fichera  légèrement  dans  le 
couffin  , de  manière  qu’elle  ne  pique  point.. 

Cette  épingle  placée,  on  baifi"e  un  peu  plus,  fi 
l’on  veut,  les  cheveux  fur  la  toque,  5:  tout- à-fait 
fur  le  côté  ; on  les  élève  le  plus  haut  pollible  ; 5c  à 
mefure  que  l'on  arrange  les  cheveux,  on  met,  de 
diftance  en  diftance,  une  petite  épingle  que  l’on 
fiche  dans  le  couffin  pour  les  contenir  au  befoin; 
c’eft  ordinairement  quand  les  cheveux  ne  frifent 
point. 

Quant  à la  phyfionomie  plus  ou  mfins  élevée, 
de  meme  que  plus  ou  moins  en  avant,  c'eft  le  goût 
qui  doit  préfider  à cet  arrangement  pour  lui  don- 
ner une  forme  agréable. 

C’eft  avec  la  queue  du  peigne  ou  une  épingle 
qu’on  avance  ou  qu’on  élève  tes  cheveux  légère- 
ment, ayant  la  plus  grande  attention  de  les  placer 
bien  droits  fur  leurs  racines. 

Le  taoé  étant  fait  avec  toute  Ja  propreté  que 
l’on  y extge , jointe  à une  légère  Ibiiilité  , on  fait 
les  boucles,  a commencer  par  celle  d’en  haut  ; 
par  conf-quent  il  faut  avoir  le  bras  gauche  bien 
élevé , des  en  la  tapant , pour  faire  & mettre  la 
boucle  en  long , & pour  fe  faciliter  fa  pofition  avec 
aifance. 

Suppofons  trois  boucles  ; il  faut  que  la  première 
foit  poPéc  le  long  du  tapé  , A commencer  depuis 
le  haut  iufques  vers  le  milieu  , 8c  faire  enforte  que 
le  bas  du  roulé  de  la  boucle  fôit  pofé  un  peu  en 
avant  (ur  le  tapé,  de  manière  qu’elle  ait  l’air  de 
fortir  de  dedans  ; fi  mieux  l’on  aime,  y mêler  un 
peu  de  cheveux  du  tapé  que  l’on  dérange  légère- 
ment pour  joindre  avec  la  boude  , ce  qui  donne 
un  air  bien  plus  léger. 

Alors  on  met  une  petite  épingle  que  l’on  en- 
trelace en  montant , tant  dans  la  boucle  que  dans 
le  tapé  , 8c  une  fécondé  un  peu  plus  longue  pour 
la  foutenir  du  haut , que  l’on  fichera  à travers  le 
roulé  jufjues  dans  la  toque , de  façon  quelle  ne 
1 aille  pas  trop  fur  1a  tête , de  crainte  de  piquer  , 
ce  minière  aulîi  que  le  haut  de  la  boucle  fe  pré- 
sente plus  ou  moins  en  face , fuivant  l’air  du  viûge 
À ru  & Mtiicrt.  Tom.  VI, 
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delà  perfônne  ; 8c  avec  la  aueue  du  peigne,  on 
retire  légèrement  quelques  cheveux  du  tapé  pour 
cacher  le  trou  par  en  bas  : c’eft  en  regardant  la 
perfonne  en  face  qu’on  doit  Voir  d’ur.  coup-d’oeil  fi 
elle  fait  un  bon  effet  ; ôc , quand  on  y met  très- 
peu  d’épingles , on  eft  maître  d’en  faire  ce  que  l’on 
veut. 

IJ  cil  très  facile  de  la  rendre  plus  ou  moins  fail- 
lante,  ainfi  que  pi"*  ou  moins  longue;  il  ne  faut 
pour  cela  que  retirer  l'épingle  qui  eft  mife  en  tra- 
vers du  roulé , pour  l’alongcr  à (a  volonté. 

Quand  on  eft  parvenu  a la  mettre  dans  fa  der- 
nière perfedion,  on  remet  pour  lors  l’épinglé  dans 
le  haut  pour  la  foutenir. 

La  fécondé  brnicle  doit  être  pofee  (ur  le  bord 
du  haut  de  l’oreille,  & monter  en  arrière  environ 
un  doigt  ou  deux  fur  la  première. 

Il  faut  faire  attention  à la  pofition  de  Cet  bras 
en  la  tapant , 5c  mettre  les  épingles  de  la  meme 
manière  dont  je  viens  de  dire  pour  celle  d’en  haut; 
ou  bien  , quand  la  boucle  eft  bien  roulée  ( j’en- 
tends plus  ou  moins  ferrée  , fuîvant  le  goût  des  per- 
fonnes  ) , 5c  mife  dans  la  pofition  que  l’on  defire  , 
on  fiche  d'abord  à travers  le  roulé  une  grande  épin- 
gle qu'on  enfonce  dans  la  toque  , & qu’on  ôte  à 
volonté , parce  qu’elle  n’eft  pas  à demeure. 

On  finit  enfuîte  d’arranger  la  boucle , autant 
avec  les  doigts  qu’avec  la  queue  du  peigne  , en 
faifant  rentrer  tous  les  petits  cheveux,  de  manière 
qu'ils  loienttous  bien  tournés  dans  leur  fins  , qu'elle 
ne  foit  point  éraillée , & que  l’anneau  (bit  pofé  A 
plat  fur  le  bord  du  haut  de  l’oreille , toujours  plu$ 
ou  moins  en  devant , fuivant  l’air  du  vifage  ; alors 
on  entrelace  une  petite  épingle  de  la  racine  à 
la  boucle , & de  la  boucle  à la  racine  des  che- 
veux. 

On  répète  cela  trois  ou  euatre  fois , environ  A 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  boucle  : enfuîte  on 
retire  !a  grande  épingle  ; 5c  quand  la  boucle  cil 
bien  à fa  pofition  , on  la  remet  à demeure , avec 
attention  qu’elle  fôutîennele  haut,  de  façon  qu’elle 
fe  pré  fente  bien  en  face. 

11  ne  faut  pourtant  pas  qu’elle  excède  celle  du 
haut,  ou  du  moins  très-peu , à moins  que  ce  ne 
fuit  pour  donner  à la  cocffure  un  air  légèrement 
arrondi  ; c’eft  le  goût  qui  décide , 8c  fait  apperçe- 
voir  l’air  du  vifage. 

La  troificme  doit  tomber  fur  le  cou  , plus  on 
moins  baffe  , fuivant  la  volonté  des  perfbnnes,  ainfi 
que  plus  ou  moins  grofle  ; qu’elle  monte  environ 
deux  doigts  en  arrière  fur  la  fécondé,  comme  la 
fécondé  fait  fur  la  première  ; 5c  pour  cette  boucle, 
fouvent  une  épingle  bien  entrelacée  fuffit  pour  la 
tenir  toute  la  journée, 

11  faut  non- feulement  que  ces  trois  boucles  (oient 
M ui 
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bien  roulées  dans  leur  Cens  avec  légèreté,  que  les 
cheveux  ne  (e  croifent  pas;  mais  il  faut  encore 
qu’elles  (oient  à peu  près  aégale  groflcur,  de  meme 
longueur;  &,  pfcur  plus  grande  perfection,  qu'elles 
Soient  pofées  à égale  dittance  ; qu’elles  (oient  bien 
lilTcs,  tant  dans  leur  rondeur  que  dans  leur  lon- 
gueur, de  Arçon  qu’elles  ne  creufcnt  nulle  part  ; 
qu’elles  aient  un  air  léger  qui  faffe  croire  qu’elles 
ne  font  point  attachées,  & foc* tout  qu'elles  ne  le 
(oient  point  de  l'une  à l’antre  ; enfin  qu  il  n’y  ait 
pas  un  cheveu  qui  patte  l'autre  ; les  quatre  boucles 
peuvent  s’arranger  dans  le  meme  goût. 

On  fait  aufli  ces  trois  boucles  de  biais  en  tra- 
vers. 

Il  faut  les  faire  beaucoup  plus  grottes  & plus 
courtes  , (lavant  la  hauteur  des  côtes  de  la  coef- 
fure. 

Il  faut  qu’elles  bordent  de  même  le  tapé,  à cette 
différence  que  celle  de  defliis  eft  dans  la  longueur 
du  roulé , au  lieu  que  celle-ci  ett  dans  l’cpaiüeur. 

Il  faut  qu'elles  foient  placées  en-dettbus  & à la 
fuite  l'une  de  l’autre  en  dcflcndant  ; de  forte  que 
les  deux  boucles  d’au-dettbs  de  l’oreille  fattenc , 
dans  leur  grolTeur , toute  la  hauteur  du  tapé  que 
l’on  demande. 

On  doi;  pour  cela  les  rouler  très-lâches,  autant 
avec  les  doigts  qu'avec  le  peigne  ; qu’elles  (oient 
bien  droites  dans  leur  fens , ann  quq  les  cheveux 
ne  fe  croifent  pas  ; ou’elles  (oient  bien  lifles  8c 
» bien  unies  , un  peu  plus  ferrées  par  devant. 

Avant  de  les  mettre  dans  leur  pofition,  à com- 
mencer par  la  première,  il  faut  avoir  attention  d’y 
envelopper  une  petite  mèche  des  cheveux  du  tapé, 
bien  arranges  fur  leurs  racines,  (ans  pour  cela  les 
décreper  ; de  forte  (^ue  la  boucle  ait  l’air  d’être  faite 
avec  ces  mêmes  pointes  de  cheveux  ; pour  lors  on 
entrelace  une  petite  épingle  , comme  il  ett  dit  ci- 
deflbs , fc  une  fécondé  plus  longue  qu’on  fait  aller 
dans  la  toque. 

La  fécondé  boucle  doit  être  faite  de  meme,  & 
fom  er  furie  bord  de  l'oreille  ; & la  troisième  , on 
la  fait,  (î  l'on  veut,  en  long,  comme  il  a dcücïé 
dit  ; il  n'y  a de  différence  pour  la  faire  avec  ai- 
fance  , que  la  pofition  de  la  mais. 

Si  l'on  en  fait  quatre , il  faut  toujours  <ju’il  y en 
ait  deux  au- dettiis  de  l’ore  lie  ; la  troificmc  doit 
border  toute  l’oreille  , & la  quatrième  doit  être 
faite  8l  pelée  plus  ou  moins  batte , fuivant  la  vo- 
lonté des  perfonnes  : il  faut  que  chacune  d’elles  foit 
à peu  près  d'égale  groflcur  & longueur , en  (ôrte 
qu’elle  foit  prefque  ronde. 

Il  n’ett  pas  toujours  pofftble  d’en  faire  quatre  à 
tout  le  monde  dans  ce  gcnre-la  ; mais  on  peut  y 
fuppléer  par  de  faufies  boucles  qui , étant  bien  ar- 
rangées , font  le  meme  effet. 
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Suppolôns  qu’une  perlônne  n’a  * *>»  beaucoup 
de  cheveux,  il  faut  donc  y (upplét 

Ainfi , pour  rendre  le  tapé  plus  fou;  m î l’on  peut 
dans  l’acrmnmodage  de  trois  boucles,  commen- 
cer de  celle  même  en  long),  en  (ut  :uer  une 
faufle  qui  ett  celle  d'en  haut  ; pour  $ on  ne 
prendra  pas  la  féparatior.  du  tape  (î  ha  , on  la 
fera  comme  pour  deux  boucles,  ce  qui  Je  rendra 
plus  folide. 

Premièrement , avant  de  pofèr  la  faufle  ooucle , 
on  la  garnira  de  pommade  & de  poudre  ; on  la 
peignera,  on  la  tapera  comme  une  naturelle. 

Etant  bien  préparée , on  la  pofera  de  manière 
qu’elle  monte  au  niveau  du  haut  du  tape,  & qu’elle 
defeende  environ  à la  moitié. 

Il  faut  <jue  ces  fortes  de  boucles  (oient  montée» 
fur  des  épingles  qui  ne  (oient  pas  trop  longues,  8c 
<jue  la  longueur  foit  plutôt  aux  cheveux  qu’aux 
épinglés. 

La  faufle  boucle  étant  bien  préparée , on  doit 
la  placer  dans  la  même  pofition  dont  il  ett  parlé 
ci-deflus  dans  l’accommodage  des  trois  boucles  na- 
turelles mi  (es  en  long,  flüïant  entrer  l’cpingle  par 
derrière  le  if  pé  dans  le  couttin  , de  forte  que  le 
roulé  fe  préfente  bien  en  face  ; que  le  bas  de  la 
boucle  (oit  pofé  de  manière  qu  elle  ait  l’air  de  for- 
tir  du  tapé  ; fit , (î  l'on  veut , on  peut  envelopper 
dans  le  roulé  une  petite  mèche  des  cheveux  du  tapé  , 
comme  il  ett  dit  ci-deflus  ; ce  qui  lui  donnera  un 
air  bien  plus  léger  & plus  naturel. 

On  y entrelacera  de  même  une  petite  épingle  * 
à commencer  légèrement  dans  le  tapé,  en  fuivant 
jufques  dans  le  roulé  de  la  faufle  boucle , comme 
il  ett  dit  pour  celle  naturelle. 

On  arrange  une  fécondé  dans  le  haut , un  peu 
plus  longue , que  l’on  conduit  dans  le  couttin  pour 
la  (outenir , 8c.  tout  au  plus  une  troificme,  parie 
que  c’ett  une  faufle  boucle , & qu'elle  a moins  de 
confiflance  que  des  cheveux  naturels* 

Pour  bien  faire  cês  fortes  de  boucles , elles  ne 
doivent  pas  ctre  trop  garnies  de  cheveux , ce  qui 
leur  donne  un  air  mat  & lourd  : au  contraire , il 
faut  que  la  longueur  domine  plus  que  la  quantité  , 
pour  avoir  plus  de  facilité  à leur  donner  cet  air 
léger  qui  imite  le  naturel. 

Enfin  on  oblcrvera , tant  pour  le  tapé  que  pour 
les  boucles  , ce  qui  efl  dit  ci-deflus  pour  les  na- 
turelles. 

Les  deux  côtés  étant  fnis  avec  toute  l’égalité  pofl»- 
ble  ; pour  achever  cette  cocfiùre , on  met  en- 
core de  chaque  côté  une  faufle  boucle  par-derrière  , 
que  l’on  met  de  meme  dans  la  toque. 

Il  faut , avant  qu’elle  (oit  préparée  comme  il  ofl 
dit  ci-deflus , qu’elle  (bit  plus  grofle  & plus  longue  9 
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pour  pouvoir  monter  ou  niveau,  te  quelquefois  pim, 
de  celle  qui  Te  préfente  en  devant;  il  faut  aulïi 
qu’elle  defeende  fur  le  chignon  , de  manière 
qu'elle  cache  le  couflin  ; il  ne  faut  pas  qu’elle  dé- 
borde celles  qui  doivent  (ê  prefemer  en  devant, 
qui  (ont  les  trois  premières. 

Elles  peuvent  tout  au  plus  être  mifrs  à fleur 
pour  avoir  bonne  grâce  ; que  les  deux  côtés  (oient 
faits  avec  toute  la  régularité  poflible  ; 8c,  (î  l’on 
veut  encore,  on  peut  en  mettre  une  troificme  en- 
tre ces  deux  dernières , étant  mife  d'un  fens  con- 
traire , toujours  dans  la  toque  ; je  veux  dire , la 
frifure  en  bas  ; cela  donne  la  forme  d’un  nrrud , 
un  air  d'clégance , 8c  une  confidence  qui  (ôutient  1 
le  bonnet. 

Si  l’on  veut  encore , on  peut  mettre  deux  faufles 
boucles  de  chaque  côté  de  celles  qui  fe  présentent 
en  face,  en  laiflant  (übfifler  celle  du  milieu  8c 
fupprimant  celle  d’en  bas , dont  on  remet  une  partie 
des  cheveux  dans  le  chignon , 8c  pour  celle  du  mi- 
lieu , ayea  attention  que  les  cheveux  foient  bien 
pris  dans  leur  (êns  , c'efl-à-dire , de  ne  les  point 
prendre  trop  bas  , parce  que  cela  donnerait  beau- 
coup plus  de  difficulté  à placer  cette  boucle  du 
milieu  à (à  destination. 

Il  faut  que  les  deux  faufles  boucles  qui  rempla- 
cent celles  du  bas  , (oient  montées  fur  du  ruban  ; 
u’elles  fc  tiennent  enfomble  , ne  laifTant  entre  les 
eux  boucles  environ  que  trois  ou  quatre  doigts  de 
ruban,  plus  ou  moins,  fuivant  la  largeur  de  la 
tête  : cela  fait  qu’elles  ne  (ont  point  (ïijettes  à 
tomber  comme  cellet  qui  (ont  montées  fur  des  épin- 
gles. 

On  les  met  avant  de  relever  le  chignon , en 
les  attachant  avec  deux  épingles  : on  peut,  fi  l'on 
veut , coucher  avec  , en  les  roulant  au  compas 
comme  fi  elles étoient  naturelles  ; elles  en  font  bien 

Elus  (ôlides , n’étant  pas  fi  (ûjectes  à s'érailler  par 
; mouvement  du  cou  ; dans  un  cas  de  néceflité  ou 
volonté  des  perfonnes , on  peut  ajouter  les  trois 
faufles  , de  façon  qu’elles  bordent  le  tapé  ; que 
l’une  ne  (oit  pas  plus  renfoncée  que  l’autre;  qu’el- 
les fe  pré(èntent  bien  en  face , plus  ou  moins  , 
fuivant  l’air  du  vifage  ; St  pour  cacher  le  trou  de 
chaque  boucle  , on  tire  légèrement  avec  la  queue 
du  peigne  quelques  cheveux  du  tapé , dont  on  rem- 
plit les  vuides. 

Comme  il  c(l  des  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
de  faufles  boucles  , & qu'il  efl  rare  d’en  pouvoir 
faire  quatre  grolTes  dans  les  faces  avec  un  tapé  de 
la  hauteur  dont  on  le  porte  aujourd'hui  , on  efl 
bien  forcé,  quand  on  n’en  fait  que  trois  , de  les 
faire  d’une  grofleur  qui  puifle  contenir  toute  la  hau- 
teur de  la  coèffure. 

On  peut,  malgré  cela  encore,  (ans  faufles  bou- 
des , en  former  une  quatrième , en  La  faifcnt  avec 
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le  bout  du  chignon  , G toutefois  le»  cheveux  (ont 
affer  longs  ; finon  , au  défaut  de  leur  longueur  , 
ou  prend  une  mèche  de  chaque  côté  dans  Te  haut 
du  chignon,  que  l’on  croifed’un  côté  à l’autre  pour 
cacher  la  toque , St  l’on  doit  en  prendre  fuffilàmment 
pour  faire  les  boucles  plus  ou  moins  greffes. 

On  place  cette  quatrième  boude  la  première  dans 
le  haut , de  manière  qu’elle  borde  le  tapé  en  l’aflu- 
jettiflant  aveedeux  épingles  , 8t  quelquefois  trois, 
par  laraifonque  très-(ôuvent  on  ne  les  fri  fe  point; 
ce  qui  rend  les  cheveux  plus  roides,  qu’il  fauc 
contraindre  demaniète  ou  d^Utre , foit  par  la  fu- 
ture ou  pu  les  épingles 

Enfuiteon  arrange  les  trois  autres  de  façon  qu’el- 
les ne  foient  pas  plus  longues  l’une  que  l'autre  , 8t 
i-peu-près  de  la  même  grofleur  ; on  en  fait  encore 
par-derrière , qu’on  prend  de  même  fur  le  chignon, 
(oit  dans  la  longueur , foit  dans  l'épaifTeur. 

Mais  comme  cette  façon  mêle  beaucoup  les  che- 
veux du  chignon  , ce  qui  occafionne  de  les  cafler 
quand  on  ne  les  peigne  pas  avec  précaution  ; k 
comme  cette  précaution  demande  du  temps  , on 
s'eU  mis,  pour  l'abréger  , dans  l'ufage  d’en  fubfli-  c 
tuer  de  faufles , qui , quand  elles  (ont  bien  arran- 
gées , font  le  même  effet , & très-fôuvent  beaucoup 
mieux. 

Les  cinq  boucles  avec  un  tapé  s’arrangent  dan» 
le  même  ordre  ; on  les  fait , fi  l’on  veut , un  peu 
lus  petites , finon  il  faut  que  la  coèffiire  (oit  plus 
aute  Si  defeende  plus  bas  fur  le  cou. 

On  peut  de  même  en  faire  cinq  en  long;  mais 
pour  avoir  bonne  grâce  , il  faut  en  (opprimer  le 
tapé , finon  on  ferait  obligé  de  les  faire  plus  pe- 
tites , ce  qui  ferait  un  mauvais  effet  pour  le  goût 
aftuel , c’eû-à-dire  , qu'il  faut  laifler  la  phyfiono- 
mie , Si  depuis  la  phyfionomie  julqu'aux  trois  bou- 
cles mifes  en  long , dont  il  c(l  parlé  au  comraca- 
cement  de  cet  article. 

Le  tapé  qui  efl  entre  , on  en  fait  avec  les  poin- 
tes deux  grofles  boucles  courtes , de  manière  qu’el- 
les remplacent  la  largeur  du  tapé. 

Il  faut  que  la  première  des  deux  Coit  plus  courte 
que  la  fécondé. 

Il  faut  qu'elles  foient  pofées  fur  le  haut  du 
tapé  , qui  le  trouve  diminué  de  la  moitié  de  la 
hauteur , dont  les  deux  boucles  doivent  remplacer 
le  relie,  tant  par  la  hauteur  que  par  la  largeur  j 
mais  ce  n’eû  pas  l'accommodage  du  jour  ; fl  y a 
très-peu  de  perfonnes  qui  en  font  ufage. 

Derniire  fjion  de  ta  coiffure. 

Après  avoir  foit  le  tapé  Si  les  boucles  avec  toute 
la  légèreté  poflible  , il  fout  pour  la  propreté  vifiter 
de  nouveau  toute  la  coiffure,  8t  voir  d'un  coup-d’uâl 
fi  elle  efl  foite  avec  toute  la  régularité  ou  non. 

Mm 
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Si  Ton  y apperçoit  quelques  défauts , suffi  - tôt 
avec  la  queue  du  peigne  on  élève  , on  baifTe  , on 
avance  ou  on  dégage  , fuivar.t  l’air  du  vifiige. 

On  doit  avoir  la  plus  grande  attention  aux  ra- 
cines , fur-tout  pour  celles  qui  ne  font  pas  bien 
fournies* 

Mettez  - y légèrement  de  la  pommade  8c 
de  la  poudre  de  diverfes  couleurs,  & peignez 
enfuite  les  petits  cheveux  follets  qui  fe  trouvent 
prefque  toujours  fur  le  front. 

Cela  les  foifbnne  & leur  donne  un  air  d’abon- 
dance : & pour  ceux  le  font  trop,  il  finit  les 
dégager  & les  difpgfer  de  manière  à faire  difparoî- 
ire  la  confusion. 

Enfuite  il  faut  prendre  de  la  poudre  légèrement 
avec  la  houppe  de  cygne  ayant  l’attention  de  tou- 
jours fecouer  le  plus  gTos  dans  la  boite , & en 
prendre  très  peu  à la  fois,  promenant  avec  légè- 
reté la  houppe  de  tous  côtés  à plufîeurs  fois  ; & 
avec  attention  , on  parvient  à poudder  egalement. 

Si  l’on  met  de  la  poudre  de  couleur  , on  aura  la 
~ précaution  de  mettre  avant  fur  les  racines  un  peu 
de  poudre  blanche  , pour  que  l’autre  ne  marque  pas 
tant  fur  le  front. 

Quand  le  tout  eft  fini  dans  fit  dernière  perfec- 
tion , autant  qu’il  élt  poffible , il  faut  au  moins  met- 
tre un  bonnet  ; & pour  avoir  plus  d’aifitnee  à le 
mettre  , ainfî  que  pour  les  perfonnes  qui  le  mettent 
elles-mêmes,  il  eft  à propos  & meme  néceft'aire 
de  demander  à le  voir , pour  le  préftnter  fur  la 
Cocfture  avant  de  la  finir,  afin  de  pouvoir  le  ré- 
gler fur  la  largeur  , pour  n’etre  pas  dans  le  cas  de 
trop  toucher  aux  cheveux  en  le  mettant , ce  qui 
occafionneroit  très-fouvent  un  dérangement  qui  dé- 
plairait à l'un  8c  à l’autre  ; & pour  l’éviter,  il  faut 
avoir  cette  précaution  , pour  n’avoir  plus  qu’à  le 
pofer  avec  facilité;  8c  avec  trois,  quatre  & cinq 
épingles  au  plus , cela  eft  fait  dans  l’inftant. 

C’eft  en  fè  penchant  un  peu  en  devant  de  la 
perfbnne  ; pour  voir  s’il  eft  droit  ; alors  on  pofê 
une  épingle  dans  le  milieu,  que  l’on  fait  entrer 
dans  la  toque  , de  manière  qu'elle  ne  pique  çoint 
la  tête  : une  autre  de  chaque  côté  a l'endroit  où  I 
creufe  un  peu  le  tapé  , pour  y bailler  le  papillon 
qui  doit  fuivre  la  forme  du  tapé , te  deux  autres 
par-derricre  ; il  faut  qu’elles  foient  longues  , plus 
ou  moins  que  la  cocffiire  eft  haute  , les  mettre  en- 
deflbus  du  bonnet  : d’abord  en  les  piquant"  dans  le 
bonnet,  & les  enfonçant  enfuite  dans  la  toque,  de 
façon  qu’elles  le  loutienner.t  8c  le  fafTent  relever 
du  derrière  ; enfin  qu’il  foie  attaché  avec  une  lé- 
gère fèliditc  , de  manière  qu’il  ne  varie  pas  aux 
mouvemens  de  la  tête. 

On  vif  te  encore  toute  la  fûrface  du  tapé  ; 8c , 
s'il  efi  quelques  dérangemens  , aufli  - tôt  avec  la 
gticue  du  peigne  ou  les  repaie  eu  retirant  ou  reu- 
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fonçant  les  cheveux,  de  forte  que  cela  (oit  au  goût 
des  perfonnes. 

Façon  de  faire  différentes  t reffes • 

Les  cheveux  doivent  toujours  être  garnis  de  pou-' 
dre  8c  pommade  , plus  ou  moins , fuivant  leur  lon- 
gueur. 

Pour  faire  une  trefle  flottante , il  n’eft  pas  be* 
foin  de  paffer  de  cordon. 

Il  faut  fcparer  les  cheveux  en  trois  parties  bien 
égales , les  peigner  légèrement  tn  bas , de  façon 
u’il  n’y  en  ait  point  qui  fe  communiquent  de  l’une 
l'autre. 

Ces  trois  mèches  étant  peignées , on  y met  lé- 
gèrement de  la  pommade  pour  contenir  les  oetit» 
cheveux  ; ( je  crois  qu’il  eft  très-peu  de  perfonnes 
ui  ne  fâchent  natter  ce  qu’on  appelle  un  cchevau 
e fil  ) ; c’eft  à-peu-près  de  même. 

Je  vais  néanmoins  en  donner  une  idée  pour  ceux 
qui  n’en  ont  aucune. 

D’abord  les  trois  mèches  bien  fcparées , l’on  prend 
celle  de  côté  , foit  de  droite  ou  de  gauche  ; & cette 
mcche  de  côté  , on  la  peigne  en  ctendant  bien  les 
cheveux  par-deffus  celle  du  milieu , en  tirant  lé- 
gèrement cette  dernière  mèche  fur  le  côté  ; alors 
on  prend  celle  de  l’autre  côté , que  l’on  peigne  de 
même  légèrement  tendue  & croifee  par  - de-ilus  la 
première  ; enfuite  celle  du  milieu  , qui  eft  celle 
qui  efi  en  - de  flous , on  la  met  fur  le  côté  ; il 
faut  auffi  lui  donner  un  léger  coup  de  peigne  pour 
la  bien  mettre  dans  fon  fens , & la  faire  palier  par- 
deffus  la  fécondé. 

Alors  la  première  doit  revenir  pafTer  par  defluv 
la  troifième,  la  fécondé  par-deffus  la  première,  & 
la  troifième  par-deffus  la  féconde  , ainfî  fucceffi- 
vement  & fans  interruption  jufqu’au  bout  des  che- 
veux , en  obfervant  de  ferrer  légèrement  les  deux 
premiers  tours  qui  font  contre  la  tète  ; ce  qui 
rendra  la  trèfle  folide  : fi  on  veut  qu’elle  foit 
très-lâche;  il  faut  néanmoins  que  les  deux  pre- 
miers tours  foient  toujours  ferres  , car  c’cft  là  d’où 
dépend  toute  la  fétidité  d’une  trèfle  : après  on  la 
ferre  moins  , en  diminuant  les  entrelacemens. 

Etant  finie  jufju’en  bas , on  la  relève  avec  le 
peigne  garni , en  le  retournant  comme  on  a fait  au 
chignon , avec  la  meme  attention  de  le  pofèr  au 
degrc  qu’il  faut , pour  qu'il  ne  gêne  point  à pefer 
la  toque. 

Quant  au  bout  des  cheveux  qui  fè  trouvent  trop 
longs,  autant  que  l’on  pourra,  il  faut  tortiller  le 
bout  de  la  trèfle  autour  du  couffin  du  peigne , pour 
éviter  qu’il  revienne  en  bas  ; ce  qui  géneroît  de  la 
rendre  flottante  , étant  oblige , pour  en  aflujcttir  le 
bout  , d’y  mettre  quelques  épingles  , finis  quoi  ü 
fbrtiroit  en  dehors , £c  ferait  ui\  mauvais  effet  ; 
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néanmoins , pour  celles  qui  ne  l'aimeraient  pas 
flottante , on  fait  defcendre  le  bout  julqu’en  bas  , 
en  y mettant,  pour  le  contenir,  des  épingles  de 
diftance  en  diftance. 

Si  les  cheveux  font  trop  longs,  & que  cela  gène 
trop  a les  tortiller  autour  du  peigne  , il  vaut  mieux 
chercher  à les  faire  repaffer  en  haut , moitié  de 
chaque  côté , entre  les  dents  du  peigne , afin  de 
les  faire  valoir  de  manière  ou  d’autre , fuit  trèfles 
ou  boucles  ; c’eft  le  goût  qui  doit  préfider  à renou- 
veller  chaque  jour  les  idées. 

On  en  fait  quelquefois  deux  de  cette  manière  , 
par  confcquent  elles  doivent  être  plus  petites;  on 
les  fait  de  même  un  peu  plus  ferrées  contre  la  tête; 
on  les  arrange  fur  le  peigne  garni , de  façon  qu’elles 
ne  s’écartent  pas  trop  l’une  de  l’autre  ; & , pour 
les  y contraindre  , on  y met  une  petite  épingle  que 
l’on  entrelace  de  l’une  à l’autre , de  manière  que 
cela  n’ait  point  l’air  d’étre  attaché. 

On  les  fait  auffi  cordelces,  c’eft-à-dire , en  deux 
parties  ; c’cil  d’abord  en  tortillant  légèrement  cha- 
que partie  , enfuite  on  les  tourne  autour  l’une  de 
Vautre;  & à mefure  qu’on  les  tourne,  il  faut  tou- 
jours tortiller  chaque  mèche. 

Parvenu  au  bas , on  attache  avec  un  petit  ruban 
les  deux  bouts , de  crainte  au’ils  ne  le  déroulent; 
quelquefois  auffi  on  en  fait  deux , on  les  arrange 
ftir  le  peigne  de  même  que  celle  en  trois. 

Autrefois  on  en  faifoit  en  quatre,  en  cinq  , en 
flx , & quelquefois  plus  ; c’eft  ce  qu’on  appclloic 
parquet  ; ils  ne  (ont  plus  en  ufage. 

Art  DE  FAIRE  DES  PERRUQUES. 

Un  autre  art  du  perruquier  eft  celui  par  lequel 
il  rend  les  cheveux  à ceux  qui  s'en  (ont  défaits  , 
& en  donne  à ceux  qui  en  manquent. 

La  perruque  eft  une  cocflrure  de  la  tête  faite  avec 
des  cheveux  étrangers , qui  imitent  & remplacent 
les  cheveux  Naturels. 

L’ufage  & l’art  de  faire  des  perruques  eft  très- 
moderne  ; ils  n’ont  pas  plus  de  cent  vingt  ans. 
Avant  ce  temps , l’on  fc  couvroit  la  tête  avec  de 
grandes  calottes , comme  les  portent  les  comédiens 

Îui  jouent  les  rôles  à manteau , ou  ceux  qui  font 
es  pa)  fins. 

On  y coufoit  des  cheveux  doubles,  tout  droits  ; 
car  on  ne  favoit  pas  trefler , & l’on  frifoit  ces  che- 
veux au  fer,  comme  on  les  fiife  aujourd’hui  fur 
la  tête. 

Le  premier  qui  porta  perruque  , fut  un  abbé  , 
nommé  lu  Rivière, 

On  travailloit  alors  fur  un  couffin  , femblablc  à 
celui  des  ouvrières  en  dentelle. 
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Cet  ouvrage  étoit  beaucoup  plus  facile  , parce 
que  ce  que  l’on  place  aujourd’hui  au  bas  d’un  peut 
bonnet , étoit  alors  au-deftiis  de  la  tête. 

Les  perruques  étoient  fi  garnies  A fi  longues  , 
qu’elles  pclbient  aflez.  communément  jufiju’à  deux 
livres.  Les  belles  étoient  blondes  ; c’ctoit  la  cou- 
leur la  plus  recherchée. 

Les  cheveux  d’un  beau  blond  cendré , forts  9c 
de  la  longueur  de  ceux  qu’on  place  au  bas  des 
perruques , valoient  julqu’a  50  ou  60,  & meme 
80  livres  l’once  , & les  perruques  Ce  vendoient  juf- 
qu’à  mille  écus. 

Celui  qui  cocffoit  Louis  XIV  de  ces  énormes 
perruques  que  nous  lui  voyons  dans,  fes^  portraits  , 
s'appelait  Binette,  11  difoit  qu’il  dépouillerait  les 
têtes  de  tous  fes  fujets  pour  couvrir  celle  du  fou- 
vendit. 

En  meme  temps  un  nommé  Erx>ais  inventa  la 
crêpe  qui  joint  mieux,  qui  s’arrange  plus  aifement, 
& qui  fait  paraître  les  perruques  bien  garnies  , 
quoiqu’elles  foient  légcresfic  peu  chargées  de  che- 
veux. 

Nous  expliquerons  ailleurs  comment  on  crêpe 
des  cheveux  plats.  Voici  maintenant  ce  qu’il  y a 
à obferver  fur  le  choix  des  cheveux. 

t°,  11  ne  faut  point  que  ce  (oient  des  cheveux 
d’enfant  ; il  eft  rare  qu’ils  foient  forts  au-deflous 
de  quinre  ou  de  vingt  ans  : les  blonds  fur-tout  les 
ont  d’une  qualité  plus  fine  & plus  filafleufc  , Stplus 
(ujets  à rouffir  quand  on  les  emploie  ; auffi  ne  s en 
fèrt  - on  guère. 

i°.  Les  cheveux  châtain*  ffint  ordinairement  les 
meilleurs  ; des  énfans  même  les  ont  forts. 

11  y a trois  fortes  de  châtain,  le  châtain  , le  châ- 
tain clair  & le  châtain  brun. 

1°,  Les  cheveux  noirs  forment  auffi  trois  nuan- 
ces différentes  : il  y a le  noir , le  petit  noir  & le 
noir  jais  , couleur  que  I on  peut  porter  tans  poudre  , 
mais  très-difficile  à trouver. 

4°.  Il  y a des  cheveux  grisâtres  d’une  infinité  de 
tons  difl'érens. 

Ceux  que  nous  appelions  grts  de  maure , ont 
été  noirs  -.jais  , mais  ils  fôlu  devenus  au  quart 
blancs. 

Le  gris  fale  eft  la  couleur  de  cheveux  des  per- 
fonne;  brunes  ; ils  paftent  de  même  au  quart  blancs. 

Le  blanc  fond  jaune  eft  ia  couleur  des  cheveux 
blonds  qui  ont  blanchi. 

H faut  que  ces  cheveux  (oient  à moitié  blanc* 
pour  qu’on  s’cnapperçoive,lcblano  reflbrcifëint  niuio* 
[ du  blond  que  du  noir  fie  du  cbiuitw 
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j°.  Dans  la  variété  des  chevaux  blancs  , celle 
dont  le*  perruquiers  font  le  plus  de  cas  efl  le  blanc 
agathe. 

Ce  font  ordinairement  les  perlônnet  les  plus 
noires  qui  ont  les  cheveux  de  cette  couleur,  lors- 
qu'ils ont  entièrement  blanchi. 

Le  blanc-perle  efl  la  couleur  des  cheveux  des 
châtains , lorsqu'ils  font  devenus  tout  blancs. 

Les  cheveux  blancs  de  lait  ont  été  blancs  ou 
roux  ; Us  ont  pris  cette  nuance  avec  le  temps , leu- 
vent  l’extrémité  en  eft  jaune. 

Ceux  qui  ont  été  blonds  ne  (ont  pas  d'une  fi 
bonne  qualité  que  ceux  qui  otn  été  roux  ; ceux-ci 
fcnt  trôs-lorts  & beaucoup  meilleurs.  Le  corps  en 
efl  continu.  La  pointe  en  refte  toujours  fine , Si 
boucle  naturellement.  Ces  cheveux  n'ont  point  de 
prix. 

Toutes  ces  couleurs  forment  une  longue  fuite  de 
nuances  changeantes  & perceptibles  d'une  année  à 
une  autre  , à.  les  examiner  de  l’inflant  où  iis  tirent 
à la  blancheur. 

Il  y a cette  différence  des  perfônncs  blondes  aux 
autres,  que  plus  elles  avancent  en  âge,  plusieurs 
cheveux  bruniflènt,  St  par  confèquent  valent  moins; 
fit  qu'aux  autres  au  contraire,  plus  ils  blanchiiTent 
en  avançant  en  âge , plus  leurs  cheveux  augmen- 
tent en  couleur  St  en  force. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  cette  augmenta- 
tion ne  le  fait  communément  que  julqu’à  l’âge  de 
(bixante  ans , âge  au-delà  duquel  les  cheveux  ne 
prennent  plus  la  même  nourriture , St  deviennent 
plus  fecs  fit  plus  filafTeux. 

L’on  oblèrve  en  général  que  les  cheveux  des  per- 
fonnes  qui  ne  Ce  livrent  à aucun  excès  , (è  con- 
fervent  long-temps  , & que  ceux  au  contraire  des 
hommes  livrés  a la  débauche  des  femmes  , ou 
des  femmes  livrées  à l’ulage  des  hommes  , ont 
moins  de  sève  , sèchent , St  perdent  de  leur  qua- 
lité. 

Dans  les  pays  où  la  bière  St  le  cidre  (ont  la 
boilfon  commune , les  cheveux  font  meilleurs  que 
par-tout  ailleurs. 

Les  flamands  ont  les  cheveux  excellens  , la 
bière  les  nourrit  St  les  grailTe.  Ces  peuples  (ont 
prefque  tous  ou  blonds , ou  d’un  chitin  clair. 

On  les  diflingue  facilement  pour  peu  que  l’on 
ait  d'expérience.  Ils  s’éclaircifTcm  au  bouillilTage , 
au  lieu  que  les  cheveux  blonds  des  autres  pays 
y brunilTent. 

Les  perruquier s préfèrent  communément  les  che- 
veux de  femmes  aux  cheveux  d'hommes,  quoique 
pc.-rtant  il  s’ea  trouve  de]  ces  derniers  d'une  bonne 
qualité. 


PER 

Les  cheveux  des  femmes  de  la  campagne  (i  cou- 
fervent  plus  long-temps  que  les  cheveux  des  fem- 
mes qui  habitent  les  villes. 

Les  paylânnes  les  ont  touiours  renfermés  (ôus 
leur  bonnet,  ne  les  poudrent  jamais, & les  expofent 
rarement  à l'air  qui  les  delTécheroit. 

Si  les  hommes  en  ufôient  de  la  même  manière, 
on  emploierait  avec  le  même  avantage  leur  che- 
velure. 

Il  faut  en  excepter  ceux  d’tntr'eux  qui  (ont 
adonnés  au  vin  ou  aux  femmes. 

Les  cheveux  des  femmes  qui  (è  fri(èm  & Ce 
poudrent  habituellement  font  mauvais. 

Ces  ob(irvations  ne  (ont  point  G générale;  qu'il 
n'y  ait  des  exceptions.  Il  y a de  bons  cheveux  cher 
l’un  & l’autre  fexe,  quoique  plus  rarement  pj^uû 
les  hommes. 

Outils, 

Après  avoir  parlé  de  la  matière , nous  allons  pif- 
fer  aux  outils. 

Il  faut  d'abord  des.  carde*.  Il  y en  a de  plufieurt 
fortes. 

i°.  Des  cardes  ou  peignes  de  fer  à plufieurs  rangs 
de  dents. 

Elles  ont  ordinairement  nn  pied  de  long.  Cer- 
taines en  ont  moins  , mais  les  plus  courtes  font 
d'un  demi-pied. 

On  les  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré  exprès  -,  il  ell 
plus  ou  moins  gros , mais  communément  du  dia- 
mètre des  aiguilles  à tricoter,  depuis  les  plus  groflès 
jufqu’aux  plus  fines. 

Aux  plus  groflès  que  l’on  appelle  fer  un  , les 
dents  (ont  d’acier. 

La  hauteur  en  efl  de  deux  pouces  jt  demi  ou 
environ,  la  longueur  de  huit  à neuf  pouces  on  en- 
viron , & U largeur  de  huit  à neuf  rangs  de  dents 
fur  dix-huit  à vingt  de  longueur;  d’ou  l’on  voit 
combien  il  en  peut  entrer  dans  un  (èran.  Souvent 
le  feran  efl  tout  de  fer.  La  plaque  ou  le  dedans  efl 
rivé.  Le  fer  déborde  i-peu-pres  d'un  pouce  de 
chaque  côté.  Il  y a au  milieu  un  trou  à placer  une 
vis  ou  un  clou. 

Il  faut,  pour  la  sûreté  de  l’ouvrier,  que  la  table 
fur  laquelle  il  pofe  la  carde  ou  fon  ftran  , ait  un 
rebord  tout-au-tour  d’un  demi-doigt  de  haut. 

i°.  Il  y a des  cardes  â tirer  i plat,  c’efl-i-dire , 
à peigner  les  cheveux  droits , ou  tels  qu’ils  ont  été 
levés  de  deflus  la  tête. 

Les  dents  de  cet  cardes  (ont  attachées  à une 
planche  qui  peut  avoir  (dix  à douve  pouces  & qui 
efl  toute  couverte  de  fer  blanc.  Elles  n’y  (ont  point 
(i  ferrées  qu’aux  autres  cardes. 
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Dans  chaque  rangé*  il  n'y  en  > guère  qu’une  tren- 
taine en  long  fur  fix  en  large. 

La  hauteur  de  ces  dents  efl  communément  d'un 
bon  pouce  de  demi. 

Il  faut  quatre  de  ces  cardes  pour  les  placer  deux 
i deux  les  unes  fur  les  autres. 

On  a des  cardes  1 dégager.  Elles  font  de  la 
meme  longueur  que  les  cardes  à tirer  à plat. 

La  différence  qu’il  y a de  celles-ci  aux  autres; 
c’eft  qu'elles  (ont  partagées  en  deux  , par  le  milieu  , 
de  l'efpace  d’un  ou  de  deux  doigts,  St  ont  à un 
bout  les  dents  auffi  longues , aufTi  greffes  k aufli 
écartées  que  les  précédentes;  mais  <f  un  côté  ces 
dents  n'ont  que  neuf  lignes  de  haut,  font  plus  fines 
& plus  ferrées  que  de  l'autre , ce  qui  les  fait  à-peu- 
prcs  refTembler  à un  peigne  à accommoder  , ou  les 
dents  font  d'un  côté  plus  éloignées.  St  de  l'autre 
plus  rapprochées. 

4°.  Il  y a des  cardes  fines  pour  tirer  les  che- 
veux frites. 

Elles  font  à-peu-près  comme  le  côté  fin  des  cardes 
à deux  fins. 

Elles  ne  s'attachent  que  par  un  bout,  parce  que 
l'on  s'en  fèrt  en  long  St  en  large  , félon  la  longueur 
du  paquet. 

5°.  Des  cardes  faites  au  cifeau  te  à l'équerre  ; un 
des  côtés  en  cft  plus  large  , plus  haut  & moins 
ftrré. 

L’autre  a les  dents  plus  fines  St  plus  ferrées. 
Elles  fervent  à tirer  te  à dégager  par  le  moyen  de 
l'équerre. 

L’ouvrier  en  place  devant  lui  une  ea  long  , & 
une  autre  en  large. 

Des  cardes  fêmblables  aux  cardes  à matelas, 
avec  des  manches  je  des  dents  crochues.  Elles  ne 
fervent  qu’à  tirer  des  cheveux  frifés. 

Les  perruquiers  ont  des  moules  ou  bilboquets 
qu'ils  emploient  à frifèr  les  cheveux. 

Ces  moules  font  de  buis  ou  de  quelqu'autre  bois, 
de  la  longueur  de  trois  pouces  11  yen  a de  differentes 
groffeurs. 

Les  plus  petits  n’ont  que  le  diamètre  des  tuyaux 
de  pipe  ; les  féconds , celui  des  plumes  à écrire  ; 
les  troificmes,  celui  à-peu-près  du  petit  doigt;  les 
quatrièmes , celui  du  petit  doigt  ; les  cinquièmes , 
celui  du  doigt  annulaire;  les  fïxièmes,  celui  du 
doigt  du  milieu  ; les  feptièmes  font  un  peu  plus 
gros  ; les  huitièmes  ont  1a  grofTeur  du  pouce  ; les 
neuvièmes  font  au  - deffus  de  la  grofTeur  du 
pouce. 

' Les  moules  de  buis  font  les  meilleurs.  Les  autres 
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boîs  s’imbibent  de  plus  d’eau,  St  font  plus  diffi- 
ciles à fécher. 

Autrefois  on  fë  fervoit  de  moules  de  terres.  , 
On  en  a quitté  lutage  ; parce  qu’en  les  met- 
tant fîir  l’étuve  , la  terre  s'échauffbic  trop  Sc 
rendoit  les  cheveux  trop  cuits. 

On  en  faifôit  aufli  avec  des  cordes  ou  des  fi- 
celles pliées  en  plufieurs  doubles , de  la  longueur  de 
trois  pouces , & des  differentes  groffeurs  dont  nous 
avons  parlé. 

On  les  couvroit  d’une  toile  que  l'on  coufôit,  St 
que  l'on  ferroit  bien. 

Il  y a encore  des  moules  brifes  pour  la  frifûre 
que  l'on  appelle  frifurt  fur  ritn . 

Ces  moules  brifes  font  faits  à-peu-près  comme 
les  étuis  à mettre  des  épingles  ou  des  ai- 
guilles. 

Il  faut  un  étau.  Cet  outil  n'a  rien  de  parti- 
culier ; il  efl  feulement  fort  petit. 

Depuis  que  l'on  fait  des  ptnuques  courtes , les 
étaux  ne  font  plus  placés  comme  ils  l’étoient. 

On  les  renverfê  en-dedans;  par  ce  moyen  on 
frifè  plus  aifement , & auffi  court  que  l'on  veut. 

Il  faut  des  têtes  à monter  les  perruques.  Elles 
font  difiinguées  les  unes  des  autres  par  un  numéro. 

Les  plus  petites  font  de  trois , de  trois  St  demi. 
Elles  fervent  pour  les  ptnuques  des  petits  en- 
fans. 

On  peut  auffi  s’en  fervir  pour  les  hommes  qui 
ont  la  tête  fort  petite. 

Viennent  enfuite  celles  du  quatrième , du  cin- 
quième St  du  fixicme  numéro. 

Ces  dernières  font  d’un  ufage  plus  fréquent  , 
parce  que  c'eft  la  grofTeur  des  têtes  ordinaires. 

Il  y en  a qui  vont  jufqu’au  fèptième  & huitième 
numéro  ; mais  elles  ne  fervent  que  dans  des  cal 
extraordinaires. 

Une  tête  à monter  a la  forme  d’une  tête  réelle. 

Depuis  que  l’on  porte  des  perruques  à bourfe  , 

Sc  que  l’on  fait  des  montures  à oreilles  , on  a in- 
venté des  têtes  à tempes , afin  que  les  penuquts 
fèrraffent  mieux  fur  le  front , fur  les  tempes  St  fut 
l’oreille  : le  bord  du  front  en  efl  très-mince. 

Depuis  le  deffus  de  l'oreille  jufqu'au  fommet , 
le  bois  groflît  imperceptiblement  toujours  en  mon- 
tant ; d’où  il  arrive  que  le  devant  du  rebord  étant 
plus  ferré , prend  mieux  , ferre  davantage , St  rem- 
plit même  les  tempes  les  plus  creufes. 

Il  y a encore  des  têtes  creufes.  Elles  font  moins 
lourdes  , St  fatiguent  moins  la  frifûre  qui  fe  fait 
fur  les  genoux  ; mais  elles  donnent  plus  de  peine  à 
celui  qui  monte. 
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Comme  elles  font  extrêmement  légères , pour 
peu  mie  le  point  arrête,  il  faut  retenir  la  tête  en 
pou  liant  l'aiguille* 

Enfin  , il  y a des  têtes  brîfées  qui  s’ouvrent  en 
deux , depuis  le  menton  jusqu'au  derrière  de  la 
fête. 

Elles  fervent  à monter  de  petites  & de  grofles 
perruques , 

Pour  ces  dernières,  on  met  dans  l’entre-deux 
des  planches  faites  pour  cet  uflige , plus  ou  moins 
cpaiflês  , fuivant  l’ampleur  que  l’on  veut  donner  à 
l’ouvrage. 

Il  faut  un  métier.  Il  efl  compofé  d’une  barre  de 
bois,  qui  peut  avoir  deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
demi  de  long  fur  quatre  pouces  de  large  & deux 
de  haut , trcs-plate  en  - de  (Tous  , & d'un  bois  un 
peu  lourd , pour  qu’elle  loit  plus  à plomb  fur  les 
genoux. 

Elle  doit  être  percée  aux  deux  bouts  î on  met 
dans  ccs  deux  trous  un  bâton  rond  de  la  longueur 
de  quinze  à feize  pouces  fur  quatre  ou  quatre  pou- 
ces & demi  de  diamètre. 

Les  deux  trous  doivent  avoir  à peu  près  un  pouce 
d’ouverture , & la  groileur  des  bâtons  doit  être 
proportionnée  par  le  bas  à cette  ouverture , pour 
qu’ils  puiiTent  y entrer. 

Nous  dirons  ailleurs  à quoi  fervent  ces  métiers. 

On  peut  pratiquer  des  trous  fur  les  tables,  & y 
placer  les  bâtons.  Cela  efl  plus  folidc. 

Le  perruquier  a befoin  d’une  marmite  ou  chau- 
dière. Ce  vaiflèau  doit  être  fait  en  poire,  plus 
large  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cette  forme  empêche  les  cheveux  de  remonter 
lorsqu’ils  font  fur  les  moules. 

Sa  grandeur  ordinaire  efl  d’un  fèau  & demi , & 
il  peut  contenir  deux  livres  ou  deux  livres  & demie 
de  cheveux  fri  f s fur  des  moules  qui  ne  (oient  ni 
trop  gros,  ni  trop  petits. 

Il  lui  faut  au  (fi  une  étuve.  Il  y en  a de  rondes 
& de  quarrées. 

Ceux  qui  ont  du  terrein  peuvent  les  faire  en 
maçonnerie  comme  les  fourneaux.  Celles  que  l’on 
commande  aux  menuifiers  font  quarrées  & de  bois 
de  chêne. 

L’ctuve  efl  une  efpcce  de  coflre  de  trois  pieds 
& demi  h quatre  pieds  de  haut  , fur  deux  à 
ceux  pieds  & demi.  On  place  ordinairement  en 
dedans  une  croix  de  fer. 

Si  I étuve  a quatre  pieds,  U faut  que  la  c-oîx 
feit  pofée  à la  hauteur  de  trois  j ieds  ou  enviroi, 
Bc  couverte  d’une  gril.'e  de  groi  fil  de  ter , do  it 
les  trous  ioient  un  peu  écartés. 
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Sous  la  grille,  l’on  met  une  pocle  proportionnée 
i la  grandeur  de  l’étuve  , pleine  de  charbons  bien 
couverts , & difpofés  de  manière  qu’en  fe  confumant 
ils  ne  forment  point  de  cavité. 

Les  ctuves  rondes  fc  trouvent  cher,  les  boiffeliers. 
Elles  font  du  meme  bois  que  les  féaux.  Au  dé- 
faut des  unes  & des  autres,  on  peut  fe  fervir  d’un 
tonneau  bien  fec. 

Les  cheveux  s’étagent  à différens  degrés , depuis 
un  jufqu’a  vingt-quatre  tout  au  plus. 

Pour  les  mefurrr,  on  fefert  d’une  règle  d’environ 
deux  piçds , divifée  par  pouces  & par  lignes.  Le 
premier  degré  peut  avoir  deux  pouces  & demi. 

Depuis  le  premier  degré  jufqu’au  feptième,  on 
peut  augmenter  chaque  étage  d’un  demi-pouce. 

Depuis  le  feptième  degré  jufqu’au  douzième  , de 
8 lignes. 

Depuis  le  deuxième  degré  jufqu’au  feixième , de- 
puis 8 jufqu’à  1 1 lignes. 

Du  (êizième  au  dix-huitième,  les  étages  ont  ix 
lignes  de  plus. 

Depuis  le  dix-huitième  jufqu’au  vingtième,  14 
lignes. 

Depuis  le  vingtième  jufqu’au  vingt-quatrième , 

1 8 lignes. 

Enfin,  pour  le  vingt- quatrième  étage,  il  faut 
que  les  cheveux  aient  trois  quarts  d’aune  de  long  , 
& c’cft  la  dernière  longueur  qu’on  puifle  donnée 
aux  ptrruquts. 

Voilà  tous  les  outils.  Voyons  à prélent  la  manière 
d’employer  les  cheveux. 

Maniéré  de  travailler  Us  cheveux. 

Si  l’on  fe  propofê  un  ouvrage  en  cheveux  grt- 
faille,  il  faut  avoir  foin  de  fc  parer  les  veines  de 
gris  fale  qui  pourraient  le  trouver  dans  les  coupes 
dont  on  veut  faire  la  tire  ; car  il  efl  aflez  ordi- 
naire que  dans  une  coupe  il  y ait  trois  ou  quatre 
nuances  différentes.  On  les  examinera  par  la  pointe, 
& l’on  ôtera  ceux  qui  font  jaunes , ou  d’une  autre 
couleur. 

On  fait  cette  opération  fur  toutes  les  coupes  de- 
puis la  plus  longue  jufqu’à  la  plus  courte  ; on  prend 
une  mèche  de  chacune,*  l’on  en  forme  un  paquet 
à-peu-pres  de  la  grofleur  d'un  pouce. 

Lorfque  les  paquets  font  fûts , on  les  noue  avec 
du  fil  de  penne  (ce  fil  efl  ce  <jui  relie  attaché  aux 
enluples,  lorflqu’une  pièce  de  toile  eft  finie)  *,  on  les 
ctéîe,  c’efl-i-dirc , que  l’on  ôte  la  bourre  qui  le 
trouve  à la  tête  des  cheveux. 

Pour  cet  effet,  l’ouvrier  tient  le  paquet  du  côt£ 

1 de  !a  pointe  par  le  milieu  , 8c  il  en  laide  hors  dc 
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îâ  main  environ  la  longueur  de  trois  doigts  ; îl  les 
peigne  avec  un  peigne  tort,  & dont  les  dents  foicnt 
lin  peu  larges  , jufqu’à  ce  que  1a  bourré  ou  le  duvet 
fbit  entièrement  tombé  ; ce  qui  arrive  lorfque  le 
peigne  patte  aifement  à travers. 

Il  a loin  d’égalifer  les  cheveux  le  plus  qu’il  lui 
efl  p ofl fb le. 

4 Pendant  ce  travail , îl  doit  aveir  le  feran  attaché 
bien  ferme  fur  la  table. 

Lorfque  les  paquets  font  etetes,  il  faut  degraifler 
les  cheveux.  Cela  fe  fait  ordinairement  avec  du 
gruau. 

On  en  met  un  ou  deux  litrons  (tir  un  tablier  de 
cuir  que  l’on  a fur  les  genoux  ; on  dénoue  le  pa- 
quet ; on  le  tient  â-peu-prcs  par  le  milieu;  on 
s’étale  du  côté  de  la  tcce  , & l’on  répand  une  poi- 
gnée de  gruau  entre  les  cheveux  que  l’on  frotte 
entre  les  mains , comme  une  blanchitteufe  frotte  du 
linge  fin. 

Apres  qu’on  a opéré  fur  la  tête  des  cheveux,  on 
le  retourne,  Sc  on  en  fait  autant  du  côté  de  la 
pointe. 

Apres  quoi  on  fcpare  le  gruau  le  plus  qu’il  eft 
poflible  en  mêlant  les  cheveux  & en  les  paflant 
plusieurs  fois  dans  le  feran. 

Pour  les  bien  mcler  on  tient  le  paquet  par  le 
milieu. 

Comme  dans  Us  paquets  il  le  trouve  des  cheveux 
courts  & des  cheveux  longs , on  prend  de  la  tète 
le  moins  qu’on  peut , afin  que  les  cheveux  courts 
oui  fe  trouvent  parmi  les  longs  ne  puittent  pas 
Émir  du  paquet. 

On  jette  la  tête  des  cheveux  dans  le  feran  ; on 
ferre  le  refte  du  paquet  librement  de  la  main  gau- 
che , & avec  le  premier  doigt  de  la  main  droite  on 
les  tournée»  dedans,  8c  on  les  peigne  avec  le  fê ran  ; 
ce  qui  fert  beaucoup  à faire  fortir  le  gruau. 

Apres  ce  travail  l’on  renoue  les  paquets  que 
l’on  fêrce  bien , & le  dégraifiàgc  eft  fini. 

Cela  fait , il  faut  tirer  les  paquets  par  la  tête, 
les  uns  après  les  autres. 

Pour  cet  effet , on  a deux  petites  cardes  à côté 
du  feran. 

On  étend  les  paquets  en  long  fur  une  de  ces 
cardes , & l’on  met  la  pareille  fur  les  paquets  ; 
ou,  au  défaut  d’une  fécondé  carde,  l’on  fe  fert 
d’une  vergette  fur  laquelle  on  pofe  un  poids  fuf- 
fifant,  pour  qu'en  tirant  les  cheveux  ils  viennent 
doucement,  U faut  oblcrvcr  de  les  tirer  bien  droit, 
& de  mcler  les  courts  8c  les  longs  le  mieux  que 
l’on  peut. 


bien  tirés  , il  faut  avoir  deux  cardes  à tirer  à 
plat. 

L’on  prend  une  de  ccs  cardes,  l'on  y place  un 
gros  fil  double , plié  en  doubles  écartés  de  deux 
doigts , le  long  des  rangées  des  dents  de  la  carde , 
en  obfcrvznt  que  ce  fil  patte  plus  du  côte  de  l’an- 
neau que  de  l'autre  côté. 

L’on  prend  en  fuite  les  pa  quets  féparément  lef 
uns  des  autres , & on  les  jette  dans  les  cardes  avec 
la  plus  grande  égalité  pomole. 

Pour  faciliter  cette  manoeuvre  , on  met  une  carte 
à chaque  bout  , fi  les  paquets  doivent  remplir  toute 
la  carde,  8c  un  rang  de  cartes  fur  le  derrière  de 
la  carde  à l’endroit  ou  l’on  voit  que  les  cheveux 
les  plus  courts  peuvent  fortir. 

On  peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu’a  un 
pouce  au-deflus  des  dents. 

En  les  plaçant  il  faut  avoir  l’attention  de  le* 
bien  ferrer , de  les  tenir  prettes  par  une  vergette , 
ou  des  cardes. 

Les  paquets  longs  & les  paquets  courts  doivent 
toujours  être  entremêlés,  de  façon  qu’en  les  tirant 
il  en  vienne  des  uns  & des  autres. 

Quand  la  carde  eft  bien  remplie , l’on  prend  les 
bouts  de  fil  qui  fortent  de  la  carde;  on  les  patte 
fur  les  cheveux  & dans  Panneau , après  quoi  on 
ferre  le  plus  que  l’on  peut , & l’on  arrête  les  fils 
en  dehors  de  la  carde  a une  pointe  ou  à une  dent* 

L’on  pofe  en  fuite  l’autre  carde  fur  les  cheveux* 
de  façon  que  fes  dents  répondent  aux  dents  de  la 
carde  de  dettbus  , & ne  débordent  d’aucun  côté. 

On  la  ferre  bien  pour  que  les  cheveux  ne  gli£ 
lent  pas  plus  que  l’on  ne  voudrait  ; & i mefure 
qu’on  les  tire,  il  faut  ferrer  de  tems  en  tems  la 
carde  de  deffus. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité,  îl  faut 
palier  une  ficelle  dans  les  deux  trous  des  deux 
cardes , & l’arrêter  à un  clou  placé  à une  certaine 
difiance  derrière  les  cardes , afin  que  les  cheveux 
qui  fe  trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  do 
trois  doigts  en  dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  l’on  tire  ne  fe  tire  point 
aufïi  gros  que  les  autres  : ordinairement  il  ert  epointé 
par  la  tête  ; 8c  pour  que  le  tirage  (bit  bien  fait , 
il  faut  que  le  paquet  fuit  auffi  quatre  par  la  teto 
que  par  la  pointe. 

Ceux  qui  tirent  bien , tirent  les  paquets  avec 
leurs  doigts  ; mais  l’on  fe  fert  communément  d’un 
couteau  ou  de  cifeaux. 

Le  deuxieme  paquet  doit  être  plus  gros , & au- 
tant qu’il  le  faut  pour  remplir  quatre,  cinq  ou  fix 
moules. 


Quand  tous  les  paquets  du  triage  feront  tou* 
Ans  & fiUturs.  T#m,  Kl. 


À mefure  que  les  plus  longs  cheveux  fortent*  In 
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paquet?  fie  doivent  plus  être  fi  gros.  Si  l'oll  Veut 
relever  les  paquets  tout  de  fuite , il  faut  que  l'ou- 
vrier ait  lin  feran  à côté  de  lui. 

Rc/tver  Us  paquets,  c'efl  lorfqjt’on  les  tire  par 
la  pointe,  les  renouer  tout  de  mite  par  la  tête, 
& ferrer  le  fil  le  plus  que  l’on  peut , pour  que  les 
cheveux  ne  s’échappent  point  en  les  frifant. 

Les  paquets  des  cheveux  les  plus  courts  ne  doi- 
vent pas  ctre  plus  gros  que  le  tuyau  d'une  petite 
plume. 

Parvenu  à la  fin  du  tirage  , on  retrouve  tous  les 
étages , depuis  le  plus  long  jufqu’au  plus  court. 

Tout  étant  tiré  Sc  relevé,  filon  la  quantité  de 
cheveux  que  l’on  a,  on  a par  rang  plulieurs  fuites 
que  l’on  enfire  chacune  filon  fon  étage , pour  les 
retrouver  plus  facilement  en  les  frifant. 

Frifure  des  chtvtux. 

Venons  1 préfent  à la  friture  que  l’on  doit  faire 
avec  attention  ; car  c’efl  de  là  que  dépend  la  durée 
de  l’ouvrage. 

Après  avoir  attaché  bien  fëlidement  l'étau  devant 
9:  table  , il  faut  avoir  un  morceau  de  cuir  de  la 
longueur  Si  de  la  largeur  du  pouce  ; on  l’attache  à 
l’étau  avec  une  petite  ficelle  un  peu  longue,  pour 
en  jouir  avec  plus  d’aifance. 

Avant  de  mettre  le  paquet  dans  ce  morceau  de 
cuit , il  faut  le  frotter  un  peu  par  la  tète  ; cela  em- 
pêche un  frifon  de  glilîèr  : on  tourne  le  cuir  tout 
autour. 

Il  faut  toujours  commencer  à frifer  les  courts; 
cette  précaution  règle  pour  la  hauteur  & la  grol- 
feur  de  la  frifure. 

Les  plus  courts  qui  fint  l’i  & le  x fe  font  en 
rouleaux. 

Voici  la  manière  dont  on  les  fait.  On  coupe  des 
bandes  de  papier  du  bon  bout  qui  ell  le  large  ; 
& ces  bandes  on  les  coupe  en  petits  morceaux 
quartes. 

Si  ce  font  des  cheveux  blonds  ou  gris,  on  prend 
de  l’eau  chaude  dans  un  vafe  où  les  cheveux  puif- 
fèrit  tremper  à leur  aife  : on  a -de  l'indigo , qui 
doit  être  de  Ouatimala  , parce  que  c’eil  le  meil- 
leur , Si  qu’il  ne  mugit  pas  ; tout  autre  gâte  les 
cheveux. 

L’on  en  met  de  la  grofTeur  d’une  petite  noix 
dans  un  linge  plus  gros  que  fin  , que  l’on  ferre 
*vec  du  fil  ; on  l'écrafè  un  peu  ; on  le  trompe 
dans  l’eau  chaude , & on  le  prefte  à mefurc  avec 
le  doigt , afin  que  la  couleur  forte  plus  aifément. 

Si  les  cheveux  font  blancs , il  faut  que  l’eau  en 
foit  bien  teinte. 

Quand  Us  cheveux  auront  bien  uempé  , & que 
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l’on  en  aura  bien  exprimé  l’eau , ils  doivent  reflet 
un  peu  bleus;  pour  les  cheveux  blonds  , il  faut 
faire  la  meme  chofe« 

Moins  les  cheveux  font  blancs  ou  blonds,  moîrf 
il  faut  que  l'eau  foit  chargée;  pour  des  cheveux 
noirs  ou  châtains , de  l’eau  fimple  futfit. 

Il  ne  faut  point  frotter  la  tête  du  paquet,  mais 
Simplement  la  mettre  dans  le  morceau  de  cuir , la 
ferrer  dans  l’étau,  avoir  un  peigne  un  peu  ferré,  le 
paffer  une  ou  deux  fois  dans  le  paquet , & choific 
le  moule  qui  convient. 

On  le  tient  de  la  main  droite , & de  la  naain 
gauche  on  prend  une  des  petites  papillottes  quar- 
rées  que  1 on  met  fous  le  paquet  ; avec  les  deux 
pouces  on  maintient  la  papiliotte  , en  tenant  le 
moule  ferme  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  mains 
jufqu’â  ce  qu’on  ne  voie  plus  la  pointe  du  moule 
Sc  de  la  papiliotte;  pour  lors  il  faut  tourner  en 
avant  le  paquet , pour  que  la  frilure  le  trouve  plut 
étendue  fur  le  moule. 

Ayant  ainfî  tourné  toujours  ferme  jufqu’au  fil,  on 
defferre  l’étau;  4’on  prend  une  bande  de  papier  que 
l’on  tient  bien  ferme;  Sc  apres  avoir  tire  tout-â- 
fait  le  paquet  de  l’étau,  on  roule  le  papier  fur  le 
paquet  jufqu’â  ce  qu’il  foit  entièrement  enveloppe 
tous  le  papier  ; l’on  déchire  le  papier  qui  refie , & 
l’on  ferre  bien  fort  le  paquet  avec  du  fil  ou  une 
ficelle. 

Si  l’on  ne  veut  point  fe  fenrir  de  deux  papillo- 
tes, il  fti fin  de  prendre  une  bande  de  papier  dans 
la  quelle  on  roule  le  paquet  jufqu’â  ce  qu'il  foit  en- 
tièrement cnvclpppc  ; mais  il  peut  arriver  que  ht 
frifure  en  devienne  un  peu  plus  greffe. 

Ayant  opéré  de  cette  manière  fur  tous  les  pa- 
quets qui  fc  trouvent  jufqu’au  z ou  3 , il  faut  avoir 
une  cordc  un  peu  plus  greffe  que  la  ficelle  avec 
laquelle  on  frifè,  que  l’on  paflè  dans  le  pied  8t 
fur  l’étau,  de  façon  qu'elle  foit  allez  longue  pour 
qu’elle  ne  gcr.e  point. 

Cette  ficelle  doit  être  de  la  grofTeur  de  celle 
qu’on  appelle  fiulU  de  [rois  ; die  doit  être  coupée 
par  bouts  de  la  longueur  de  zo  pouces,  ou  une 
demi-aune  tout  au  plus. 

Après  avoir  ftrré  le  paquet  dans  l’étau,  comme 
nous  avons  dit  , il  faut , avec  le  peigne,  le  partager 
en  deux  , en  relever  la  moitié  deffous  la  ficelle  qui 
eft  .1  l’étau,  ou  â votre  pied  , Sc  le  rouler,  comme 
nous  avons  dit , jufqu’au  fil  qui  noue  le  paquet  5 
alors  on  prend  la  ficelle  que  l’on  fait  palier  fous 
les  paquets. 

File  doit  être  égale  par  les  deux  bouts  que  Toit 
a dans  la  main  droite  au-delfous  du  moule  , & en 
rient  le  moule  bien  ferme  par  un  bout  de  la  main 
gauche  ; puis  on  fait  un  tour  de  la  main  droite  avec 
la  ficelle  double. 

On  palfe  un  des  bouts  dans  la  main  gauche,  St 
avec  ï autre  bout  on  fait  deux  ou  trois  tou«  du 
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ïa  main  droite  > après  quoi  l’on  fait  deux  nceuds 
bien  ferrés. 

L’on  reprend  enfuite  l’autre  moitié  du  paquet , 

& l’on  exécute  la  meme  choie. 

On  renoue  les  deux  moules  enfemble  avec  le 
t>out  de  la  ficelle  qui  paÛè. 

A mefurc  que  le  paquet  augmente  en  grofleur , 
l'on  augmente  la  grolfeur  du  moule  3c  la  quantité 
de  cheveux  fiir  chaque  paquet. 

Si  l’on  en  met  trois , on  les  partage  en  tiers  ; fi 
l’on  en  mec  quatre  , on  les  partage  en  quart  ; ainfi 
de  fuite  en  augmentant. 

A inclure  que  les  paquets  deviennent  longs,  il 
faut  en  augmenter  la  hauteur  proparu  on  ne  ment  A 
la  hauteur  de  la  frifîire , de  façon  que  les  cheveux 
les  plus  longs  ne  doivent  avoir  que  quatre  ou  cinq 
pouces  de  frifure. 

St  l’on  veut  donner  du  crêpe  aux  cheveux,  quand 
on  a fri fé  un  paquet , s’il  eft  de  deux  moules,  apres 
avoir  oien  frotté  le  paquet , on  l’otc  de  l’étau  pour 
repouffer  le  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que  l’on 
peut  *,  pour  lors  il  faut  prendre  un  moule  de  cha- 
que main  , tourner  l’un  à droite  & l’autre  A gauche. 

Après  les  avoir  tournes  de  forte  qu’ils  fafTent 
tine  efpcce  de  corde  , on  doit  les  pafTer  l’un  fur 
l’autre,  jiif^u’A  ce  qu’ils  forment  une  corde  qui 
fafie  A peu-près  l’effet  du  crin  que  l’on  carde  pour 
les  matelas. 

Si  le  paquet  eft  A trois  moules , quand  on  en  a 
tourné  deux  , il  faut  tourner  le  troisième  à droite 
& le  pafler  par-deffus. 

Si  les  deux  paquets  fui  vans  font  aufti  en  fois  moules, 
on  doit  tourner  les  deux  premiers,  comme  nous 
avons  dit , tourner  enfuite  le  troifième  à gauche, 
le  paTcr  par  deffiis , & faire  la  meme  chofe  aux 
autres  paquets,  tant  qu’il  y aura  trois  modes, pour 
que  le  crêpe  n’emporte  pas  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

Quand  il  v aura  quatre  moules  au  paquet , il  faut 
en  prendre  deux  , les  tourner  l’un  a droite  & l'autre 
A gauche  , Sc  les  attacher  bien  ferme  tous  deux 
l’un  contre  l’autre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  paffe; 
3c  apres  en  avoir  fait  autant  aux  deux  autres  mou- 
les , les  attacher  tous  quatre  enfemble  ; fi  l’on  veut 
que  le  crêpe  foit  plus  fort,  les  remuer  tous  quatre 
enfemble. 

Autrefois  on  portoit  le  devant  des  perruques  très- 
haut,  comme  on  le  voit  aux  portraits  de  Louis  XIV. 
Cela  s'appelloit  devant  à la  Fontange  9 parce  ^ue 
le  marquis  de  Fontangc  en  avoit  amené  le  goi.t , 
3c  voici  comme  on  cravailloit. 

Quand  les  paquets  ctoient  frtfrs  A-peu-prcs  de- 
puis le  5 & le  0 , dont  on  fallut*  les  devans  dans 
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ce  tems-ll,tm  dénouott  les  paquets,  on  fi'paroic 
chaque  moule , on  pnenoit  une  grande  ficelle  de 
la  grolfeur  de  celle  avec  laquelle  on  fri  foi  t , on 
prefèntoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle,  on 
partageoit  les  mèches  en  trois  , l’on  natoit  comme 
les  Allemands  natent  leurs  chevaux,  & apres  on 
rcpouff’oit  la  nate  jufia’auprcs  du  monte,  3i  ainft 
des  autres  ; lorfqu’on  dégageoit  les  cheveux , comme 
nous  l’expliquerons  plus  bas,  il  arrivoir  de  là  que 
les  cheveux  trilles  & coulûs  fur  la  tête , fc  tenoient 
tout  droits , comme  on  le  vouloit. 

Il  y a une  frifure  que  l’on  appt  lie  frifure  fur  rien : 
voici  comme  elle  fe  prati  que. 

On  a un  moule  brîfc  ; ce  moule  cft  fait  A-peu- 
près  comme  le  autres,  excepté  qu’il  s’euvre  en 
deux  ; un  des  côtes  entre  dans  l’autre,  comme  un 
étui  ; on  fait  les  papillottes  plus  longues  que  quar- 
rces,  on  les  coupe  par  les  deux  bouts,  comme 
une  carte  a placer  dans  un  chandelier  ; on  partage 
les  cheveux  , comme  nous  avons  dit,  on  les  roule 
de  meme;  l’on  renverfe  la  découpure  des  papillo- 
tes de  chaque  bout  tout  au  tour  des  cheveux  ; Ton 
attache  une  ficelle  par-deffus,  ce  qui  empêche  que 
les  cheveux  n’échappent  ; l’on  retire  enfuite  le 
moule  par  les  deux  bouts  qui  s’ouvrent,  & U fri-* 
furc  cft  fur  rien. 

Il  faut  avoir  égard  A la  hauteur  & à la  grofleur,- 
comme  nous  l'avons  preferit  ; pour  cet  effet  on  a, 
des  moules  de  toutes  les  gtoffetirs. 

Il  v a une  autre  façon  de  frifêr  fur  rien , que 
l’on  appelle  à F angle. 

On  a des  bâtons  de  toutes  les  grofleiirs,  A peu 
près  comme  les  moules  ,hors  qu'ils  doivent  être  une 
fois  plus  longs.  * 

On  met  les  paquets  dans  l’étau  ; on  a de  la  pe- 
tite ficelle,  fans  cire  coupée  comme  on  la  ccupe 
pour  les  autres  ; on  tient  la  ficelle  tout  le  long  du 
moule  ; on  la  mouille  dans  la  bouche  , parce  qu’elle 
s’étend  mieux  fur  les  bâtons. 

Il  ne  faut  point  de  papillottes  comme  aux  au- 
tres frifures  ; on  roule  la  frifure  A la  hauteur  con- 
venable ; on  pafle  le  bout  de  la  ficelle  deux  fois 
pour  faire  un  double  nrnud  que  1 on  ferre  avec  les 
dents  , 9c  en  meme  temps  l’on  retire  le  bâton  dô 
l’autre  main. 

Si  l'on  frife  d«  cheveux  pour  une  perruque  d’ec- 
cléfiaftique  , il  faut  obfcrver  de  faire  la  frifur® 
très-bafle. 

St  l’on  en  frife  pour  des  boucles  ou  des  bou- 
dins, il  faut  au  contraire  frifer  très-haut , avoir  le 
moule  plus  long;  & au  lieu  de  commencer  A pla- 
cer les  cheveux  dans  le  milieu  du  moule,  comme 
nous  avons  dit  cidefliis,  l’on  prend  un  des  bouts 
du  moule , & on  tourne  jufju’i  ce  que  l’on  foit 
monté  à l'aune  bout, 
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Quand  tou*  les  paouets  de  cheveux  font  frifés, 
oh  a une  longue  ficelle  de  la  grofleur  de  celle  avec 
laquelle  on  frite. 

On  enfile  tous  les  paquets  par  rang;  6c  pour  trou- 
ver les  étages  plus  facilement,  on  pratique  deux 
noeuds  coulans  , dans  lefquels  on  paüe  la  tète  des 
paquets  que  l’on  approche  le  plus  que  l’on  peut. 

Apres  avoir  obfervé  exactement  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , il  faut  prendre  la  chaudière  dont 
nous  avons  parlé,  la  remplir  aux  environs  de 
trois  quarts  d’eau  de  rivière. 

Si  c’cft  de  l’eau  de  puits , il  ne  faut  pas  qu’elle 
(oit  ni  trop  crue , ni  trop  âcre. 

On  élève  la  chaudière  fur  un  trépied,  afin  qu’elle 
ait  de  lair  par-deiTous. 

11  faut  que  l’eau  bouille  trois  heures  à gros  bouil- 
lons fans  difeentinuer. 

Si  l’on  y met  des  cheveux  bruns , ou  gris-blancs, 
ou  blonds , il  futfit  que  l’eau  ait  bouilli  deux  heu- 
res & demie. 

A mefure  que  l’eau  diminue  , il  faut  avoir  de- 
vant le  feu  un  coquemar  d’eau  chaude  pour  rem- 
plir la  chaudière  ; car  il  eft  nécefTaire  que  l’eau 
fumage’  toujours  aux  cheveux  : à mefure  que  les 
cheveux  jettent  leur  craiTe,  il  efl  à propos  de  les 
écuraer. 


Tout  cela  fait  , il  faut  retirer  les  cheveux , 6c 
les  égoutter  le  plus  vite  que  l’on  peut,  afin  qu’ils 
n’aient  pas  le  temps  de  fe  refroidir;  & pour  les 
avoir  plutôt  égouttés , il  faut  les  effiiyer  avec  des 
linges. 

On  met  enfuite  les  cheveux  dans  l’étuve. 

» 

On  couvre  de  papier  la  grille , on  y pofe  les  fui- 
tes de  cheveux  fur  lefquels  on  étend  une  couver- 
ture, & l’on  ferme  bien  l’étuve  où  l’on  a placé 
une  pecle  remplie  de  charbons  bien  allumés  au 
feu  , arranges  de  manière  qu’en  fe  confumant  ils 
ne  s’écroulent  point  y 8c  ne  fa  fient  point  de  cavités, 
& qu’ils  foient  couverts  de  cendres  rouges. 

Quand  la  pocle  efi  bien  préparée  , elle  peut  du- 
rer depuis  le  foir  jufqu’au  lendemain  matin , fans 
y coucher  ni  remuer  les  cheveux. 

Dès  le  matin  il  faut  avoir  l’attention  de  remuer 
la  pocle  avec  une  pi  le  tout  autour  doucement  , 
pour  que  le  feu  ne  foit  point  trop  vif  ; on  retour- 
nera  les  fuites  des  cheveux , au  moins  toutes  les 
heures , jufju’à  ce  que  les  moules  (oient  lecs  , & 
qu’ils  commencent  à être  lâches  dans  la  frifiire. 

Si  une  pecle  de  feu  ne  fuffit  pas , il  faut  en 
remettre  une  fécondé , & avoir  foin  que  le  feu  ne 
ioit  point  trop  vif;  fi,  dans  fétuve  , il  y a des 
cheveux  blancs  ou  blonds  , l’on  ne  fauroit  avoir 
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I tfop  «ette  attention , parce  que  ces  fortes  de  clîeJ 
I veux  font  fûjets  à jaunir. 

Sans  trop  pre (Ter  ni  rallcmîr  le  feu,  les  cheveux 
doivent  refter  communément  dans  l’étuve  treme-fix 
ou  quarante  heures  pour  fe  fccher. 

Les  cheveux  féches,  il  faut  avoir  cinq  ou  fix 
feuilles  de  papier  gris  qui  ne  foit  peint  battu,  dans 
! lefjueJles  on  les  enveloppe,  de  manière  que  l’on 
ne  voie  ni  les  cheveux , ni  les  moules. 

On  a une  corde  de  la  groficur  d’une  corde  à ten- 
dre , & fuffifamment  longue  pour  la  pafler  plufieurs 
fois  defius  & defious , afin  que  rien  n’en  puifle 
lôrtir  ; le  tout  doit  être  bien  fermé. 

A Paris , ce  font  les  boulangers  de  pain  d’épice 
qui  font  la  pâte  du  pâte , & qui  le  font  cuire. 

Les  perruquiers , qui  (ont  dans  des  pays  où  ils 
j n’ont  point  cette  commodité  , la  préparent  eux- 
! mêmes  avec  le  gruau  qui  fert  à degraifièr  les  che- 
veux. 

Il  faut  que  le  pâté  ne  foit  ni  trop  mince , ni 
trop  épais. 

Le  temps  de  la  cirifibn  peut  être  d’environ  trois 
heures , â peu  près  le  temps  qu’il  faut  pour  cuire 
un  pain  de  dix  à dcuie  livres. 

Le  pâté  cuit,  il  faut  le  couper  tout  chaud,  6c 
remettre  les  fuites  de  cheveux  dans  l'étuve  à une 
chaleur  très-légère  , & les  laitTer  ainfi  bien  re- 
froidir. 

Pour  faire  bouillir  les  cheveux  de  la  première 
frifure  fur  rien , qui  s’exécute  fur  des  moules  bri- 
fts,  voici  ce  qu’il  eft  à propos  d’obferver. 

Il  faut  prendre  un  panier  qui  putffe  ertrer  dan» 
la  chaudière , 8c  y ranger  les  (listes  de  façon  qu’el- 
les y foient  un  peu  ferrées  , pour  qu’elles  ne  va- 
rient point , & avoir  foin  que  le  panier  foit  auffi 
bien  fermé. 

C’eft  la  même  chofe  pour  la  frifure  à l'ungU 
fur  rien , 

Quand  les  fuites  font  dans  le  panier,  & le  pa- 
nier dans  la  chaudière  , & que  l’eau  commence  à 
bouillir,  ( choie  qu’il  faut  otfèrver  pour  tous),  l’on 
prend  un  litron  de  farine  que  l’on  délaie  bien  dam 
de  l’eau  chaude. 

Lorf pfclle  efi  bien  délayée , on  la  îette  dans  la 
chaudière  : on  la  laide  bouillir;  après  quoi,  on 
fait  fccher  les  cheveux  fir  1 étuve  comme  les  autres. 
Et,  pour  s’afiùrcr  qu’ils  font  lecs,  il  faut  voir  fi 
la  ficelle  y tourne  : au  lieu  de  les  mettre  dans  un 
pâté  comme  les  autres , on  a une  cncurbîre  que  l’on 
met  dans  un  chaudron  ou  dans  une  marmite. 

On  fait  bouiiÜr  au  bain  - marie  pendant  huit 
heures. 
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La  ctictirbîte  doit  être  bouchée  avec  de  la  laine. 
Il  en  faut  deux  bouchons , afin  que  lorfque  le 
premier  a pris  L'humidité  des  cheveux  , on  puifTe 
remettre  le  fécond , tandis  que  le  premier  fe  sèche, 
& ainlî  alternativement  julqu’i  la  fin  des  huit 
heures. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  bomllîftage  k le  fi- 
chage des  cheveux  ; opérations  très  - neceflaires  à 
faire  exaâement , fi  l’on  veut  que  l’ouvrage  toit 
d’un  bon  ufé. 

Il  tou:  que  les  cheveux  toient  bien  froids  avant 
ne  de  les  decorder  : décorder  des  cheveux,  c'efi 
éfaire  la  ficelle  k ôter  les  moules  ; cela  fe  doit 
•xécuter  avec  attention,  & ne  pas  négliger  de  bien 
remettre  toujours  la  fritore  dans  ton  centre. 

Apres  les  avoir  décordés  , il  faut  les  détacher 
paquet  à pajuer  de  la  ficelle  qui  les  tient  enfilés, 
k commencer  par  les  plus  longs. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  , nous  allons  dire  un 
mot  de  la  manière  dont  on  travaille  le  crin. 

J1  faut  d’abord  le  mettre  en  paquet  , & le  tirer 
par  la  tète  & par  la  pointe  , comme  les  cheveux  ; 
faire  une  eau  de  favon  , le  favonner  à plufieurs  re- 
prifes  , comme  l'on  favonne  le  linge  fin  ; avoir  une 
eau  d'indigo,  le  pafîer  à cette  eau  , k le  fritor 
comme  les  cheveux  s excepté  qu’il  faut  employer 
des  moules  plus  gros,  k monter  la  fritore  moins 
haut. 

Apres  l’avoir  retiré  de  l’eau  d’indigo  , on  le 
toufîre  comme  le  bas  de  toic  & la  blonde. 

Il  y a des  perruquiers  dans  certaines  provinces 
où  l’on  ne  paye  point  afle/.  les  perruques  , qui  y 
mettent  beaucoup  de  poil  de  chèvre. 

Ce  poil  Ce  blanchit  beaucoup  k donne  une  tres- 
bçlle  couleur,  mais  il  ne  dure  pas;  il  fe  coupe  en 
le  peignant.  On  le  travaille  de  meme  que  le  crin. 

Pour  revenir  au  dégagement , apres  avoir  défait 
les  paquets  de  la  ficelle  , en  commençant  par  les 
plus  longs,  il  eft  à propos  d’avoir  ton  Jeran  bien 
attaché  devant  toi. 

Ators  on  prend  deux  ou  trois  paquets  dont  en  a 
débourré  la  t te  fur  le  feran  ; on  les  tient  bien  fer-  | 
mes , & on  les  ratifie  à plufieurs  reprilès  fans  pei- 
gner ; on  les  égalife  bien  par  la  pointe,  & on  les 
feigne  enfuite  du  côté  de  la  tête  en  les  tenant  tou- 
jours bien  ferme,  afin  qu’ils  ne  fe  dérangent  point, 
ce  qui  efi  très-eflcntiel. 

Quand  les  paquets  auront  été  bien  peignés,  & 

Î[u’ils  palîéront  aifément  dans  le  feran  , on  les  mc- 
era  avec  le  doigt , comme  nous  avons  dit  ci-de- 
yant  ; on  les  repeignera  par  la  pointe,  & en  re- 
commencera par  la  tête  en  continuant  toujours  de 
les  mêler  jufju’à  ce  que  la  frifure  (oit  bien  ouverte, 
& que  le  corps  des  cheveux  n'ait  plus  de  mauvais 


PER  28? 

i pli  : apres  quoi  on  les  attachera  avec  du  fil  bien 
ferme,  & on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté;  on 
commencera  par  les  plus  longs , k l'on  continuera 
jufqu’aux  plus  cou  ns. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  dégagement  du 
1 crin  , des  cheveux  , du  poil  fec  : car , dans  cer- 
taines provinces , il  y a des  perruquiers  qui  fc  fer- 
vent de  laine  de  Barbarie,  k la  travaillent  comme 
le  poil. 

Cette  laine  efi  d’un  très-mauvais  ufé.  Si  l’on  s’en 
fert  pour  les  perruques  des  fpeétacles , c’efi  qu’on  la 
teint  aifément  de  dîvertos  couleurs. 

Il  y a une  torte  de  cheveux,  que  l’on  appelle 
cheveux  herbes  : on  les  travaille  à peu  près  ae  la 
manière  fuivante. 

L'on  prend  des  coupes  de  cheveux  noirs,  bruns,  . 
rouges  ou  châtains  ; on  les  trelfe  tor  du  gros  fil 
ou  fur  une  petite  ficelle  : on  prend  des  parfes  très- 
gros  du  paquet , ou  autrement  dit  d’une  coupe,  que 
l’on  trèfle  a fimple  tour , comme  nous  l’explique- 
rons ci-après. 

Ainfi  trèfles , on  les  leflive  k on  les  prépare 
comme  la  toile  bile  que  l’on  veut  blanchir  en  la 
mettant  fur  1 herbe  : c’eft  d’où  ils  tirent  le  nom  de 
cheveux  herbes. 

L’on  s’en  fert  pour  donner  la  couleur  aux  nœuds 
des  perruques  nouées , k au  derrière  des  perruques 
à bourto  : ils  ne  tont  bons  qu'à  être  mêlés  avec 
d’autres  cheveux  ; 6c  fi  on  les  employoit  touls , ils 
toroient  d’un  très-mauvais  uto,  car  au  blanchiftoge 
ils  perdent  leur  force  & leur  fubfiance. 

C’eft  des  anglois  que  nous  tenons  cette  méthode 
qui  nous  difpenfe  depuis  environ  quarante  ans  de 
mettre  dans  les  nœuds  des  perruques  nouées  8c  au 
derrière  des  perruques  à bourfe , des  bons  cheveux 
qui  en  augmenteroient  le  prix  de  beaucoup,  tons 
qu’elles  en  duraflent  davantage. 

Lorfque  les  cheveux  font  tous  dégages , il  faut 
les  enfiler  avec  une  aiguille  & du  fil  un  peu  fort 
tous  par  étage,  afin  de  les  trouver  plus  aifément 
quand  on  veut  les  tirer  ; c’eft  alors  que  la  carde 
faite  en  équerre  devient  utile. 

Apres  qu’on  l’a  attachée  ferme  devant  toi,  on 
prend  un  ou  deux  paquets  <^ue  l’on  vient  de  déga- 
ger; on  les  reméle  par  la  tète,  comme  on  l’a  déjà 
dit , en  obfervam  de  les  tenir  toujours  bien  égaux 
par  la  pointe. 

Après  les  avoir  renoues  à une  certaine  hauteur , 
on  les  étend  fur  un  des  cotés  de  la  carde  qui  to 
préfente  en  long  jufqu’au  fil. 

Après  quoi  on  met  une  carde  pareille  par-deflus, 
alors  on  retire  des  paquets  des  petits,  de  la  grof- 
feur  d’une  plume. 

S’ils  fe  trouvent  bien  epoimés,  on  en  retire  une 
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moindre  quantité  , parce  qu’il  faut  qu'ils  fc  trou- 
vent quarrfs  par  la  tète  & par  1a  pointe. 

Si  les  paquets  (ont  à peu  prés  quartés , on  peut 
tirer  plus  de  petits. 

Il  nefaut  pas  attendre  que  la  carde  (bit  entièrement 
vuide  ; mais  fur  la  fin  des  premiers , en  remettre 
d’autres  dans  1 autre  côte  de  la  carde,  les  bien 
mcler;  à mefure  que  l'on  tire  un  des  paquets,  le 
bien  cgalifcr , le  peigner  dans  la  carde  , le  nouer 
par  la  tête , le  remettre  en  boucle , & faire  la  meme 
chofe  jufqu'à  la  fin  des  fuites  , fuit  des  cheveux, 
de  crin  , de  poil. 

Apres  avoir  tiré  le  tout  , I!  efl  à propos  de  le 
partager  en  plufieurs  fuites,  & de  les  enfiler  par  la 
tête  avec  une  aiguille  & du  fil , comme  nous  avons 
dit  ci-devant  pour  les  cheveux  plats. 

Du  préparage. 

Il  s’agît  maintenant  du  preparage.  II  n’eft  pas 
trop  aifé  d’en  faite  une  defeription  exafte  ; car  il 
dépend  de  l'idée  5c  du  goût  de  l'ouvrier. 

Voici  cependant  comment  l’on  s y prend  com- 
munément. 

Si  l'on  veut  préparer  une  perruque  nouée,  un  peu 
ample,  c’eil-i-cire,  une  perruque  pour  une  perfonne 
d’un  certain  âge,  il  faut  que  les  cheveux  (oient 
un  peu  crêpés:  (nous  avons  oublié  de  dire  que  quand 
on  dégage  les  cheveux  crêpés , il  faut  avoir  l'at- 
tention de  1rs  pafTet  dans  le  feran  jufqu'à  ce  que 
le  crêpe  (bit  bien  ouvert  ). 

Nous  parlerons  d’abord  de  la  perruque  nouée, 
parce  que  c’cft  la  première  qui  ait  étc  inventée  ; 
quoiqu’elle  ne  pareille  guère  imiter  les  cheveux  , 
elle  les  imitoit  cependant  dans  le  temps  où  l’on 
commença  à la  porter  , parce  que  l’on  ne  connoil- 
foit  ni  la  bourfe  ni  la  queue. 

Les  (oldats  meme  qui  avoient  les  cheveux  longs, 
les  officiers , les  bourgeois  partageoient  leurs  che- 
veux en  deux  par  derrière,  les  ramenoient  en  de- 
vant 5c  les  nouaient  comme  les  nœuds  de  nos  per- 
ruques nouées. 

Si  l’on  fait  une  perruque  courte  8c  légère,  il  n’efl 
pas  à propos  qu’il  y ait  du  crêpé. 

Dans  les  premiers  temps,  on  falloir  les  perru- 
ques à devant  hauts,  garnis,  gonflés,  5c  lungue 
fuite,  comme  nom  avons  dit  ci-devant  ; elles  étaient 
(î  longues,  iju’elles  alloient  jufqu’au  i8outo,  5c 
on  les  perçoit  en  devant. 

Pour  peu  qu’un  homme  eût  le  vifage  maigre  , 
il  en  étoit  fi  oflùfjué  qu’à  peine  lui  voyoit-on  le 
Vifage. 

Ces  longues  perruques  étaient  faites  en  pointe , 
le  fe  terminaient  pat  un  boudin, 
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Pour  la  préparation , il  faut  prendre  de*  cheveu* 
erepés,  comme  nous  l'avons  dit. 

L’ouvrier  a devant  lui  une  règle,  fur  laquelle 
(ont  marques  les  étages  i il  commence  par  les  plut, 
longs. 

Suppofc  que  l'on  fafTe  un  préparage  de  perruque 
neu  -c  fur  le  1 1 ou  le  1 1 , l’on  commence  par  Ici 
longs;  on  prend  cinq  ou  fix  des  petits  paquets  que 
l’on  met  jufte  au  iz. 

1 1 efl  à propos  pour  le  bas  de  la  nouûre  de  mê- 
ler du  1 1 dans  le  i z , pour  qu’elle  fe  trouve  époin- 
tee  , & faire  ainti  la  meme  chofe  à tous  les  paquets 
jufqu'à  l’i  , qui  cil  le  plus  court. 

Si  c'eft  une  perruque  grilailie  que  l’on  prépare  , 
que  les  paquets  ne  foient  pas  tous  d’une  meme 
longueur,  & qu’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  plus 
noirs , on  y mêle  un  petit  paquet  dç  blanc. 

S il  y en  avoît  de  trop  blancs , on  y en  ajoute# 
roît  de  plus  gris , ou  meme  de  noir. 

Apres  avoir  bien  mêlé  8c  remcic  tous  les  pa- 
quets , il  faut  les  remettre  les  uns  apres  les  au- 
tres dans  les  cardes,  les  tirer  bien  quarrés , les 
nouer  ferme  avec  du  fil , & fa  re  la  meme  chofe 
à tous. 

Enfuite  on  coupe  des  bandes  de  papier  blanc  un 
peu  fort  ; elles  doivent  être  plus  larges  pour  les  pa- 
quets longs  que  pour  les  courts  , autrement  la  fri*» 
turc  feroit  gênée. 

Après  avoir  roule  une  ou  det  x fois  les  bandes 
de  papicr*fur  le  fil  qui  attache  les  paquets  & renoue 
la  papillotte,  on  les  numérote  depuis  l’un  jufqu'aa 
plus  long. 

Ces  numéros  empêchent  que  l’on  ne  fc  trompe 
en  tre fiant. 

Enfuite  on  les  remet  en  boucle  : l’on  prend  ua 
des  bâtons  du  métier  dont  nous  avons  parlé. 

On  a de  la  foie  de  Grenade,  qu'aurrefois  l’on 
choifîffoit  violette , A une  carte  à jouer  que  l'on 
coupe  en  long  en  deux  parties. 

L'on  fait  un  petit  trou  à l’un  des  bouts , l’on  y 
► attache  la  (oie  que  l’on  roule  fur  la  carte  aux  en- 
virons de  cinq  ou  fix  aunes  ; on  repète  cela  fix 
fois , quand  on  en  a difpofc  trois  , ce  qui  futët 
pour  trefler  un  des  côtés  : l’on  ne  fait  point  tou- 
cher la  quatrième  aux  autres  : entr’elle  & la  troi- 
ficme , pour  ne  fc  point  embarraiïer  en  travaillant , 
on  laille  l'intervalle  d’un  doigt. 

L’on  arrange  ainfi  lix  cartes  , quoiqu'il  n’en  faille 
que  trois  pour  trefler  un  côté  de  la  perruque . 
Mais  , pour  avoir  plus  d’égalité  , on  trefle  une  ho- 
che de  chaque  paquet , jufqu'à  la  fin  de  chaque 
rang. 

Eu  s y prenant  ai^fi  , les  deux  côtés  de  la  per* 


Digitized  by  Google 


PER 

ruqut  fe  trouvent  exécutes  en  meme  tems  k ega- 
lement ; à la  fin  de  chaque  rang , on  les  met  en 
boucles , l’un  devant  Toi , 8c  l'autre  à côté* 

I Les  fix  foies  étant  arrangées  dans  l’ordre  que 
nous  venons  de  dire , il  faut  avoir  à l’autre  bâton 

areil  un  petit  clou  d’épingle  attaché  à peu  près 

un  dcmi>pied  du  bas  du  bâton  , le  courber  6c 
faire  un  naud  de  tirterand  aux  fix  foies  que  l’on 
parte  dans  la  pointe  du  clou* 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’on  plaçoit  les 
deux  bâtons  dans  les  trous  d’une  barre  de  bois  ; 
mais  cela  ne  fe  pratique  guère. 

L’on  fait  deux  trous  for  la  table , 8c  l’on  y 
plante  les  bâtons  : cette  manière  eft  plus  com- 
mode ; on  n’ert  point  oblige  de  tenir  une  barre  fur 
Tes  genoux  ; & lorfju’on  trèfle , les  bâtons  toujours 
tendus  ne  font  point  fujets  à fe  déranger  : cepen- 
dant fi  la  table  étoit  entièrement  occupée , un  ou- 
vrier avec  une  barre  pourroit  trefler  (cparcment  fans 
être  gêné. 

Après  avoir  mis  les  bâtons  dans  les  trous  & avoir 
attaché  les  fix  foies  , comme  nous  avons  dit,  il  faut 
les  tendre  egalement,  en  tournant  la  carte  fur  le 
bâton  entre  le  pouce  8:  le  premier  doigt  ; en  faifânt 
fônncr  les  foies  avec  les  doigts,  comme  lorfqu’on  ac- 
corde un  infiniment , on  s’aflure  qu’elles  font  ten- 
dues également. 

Nous  expliquerons  plus  bas  la  manière  de  trefler. 

Autrefois  les  ouvriers  prenoient  la  meftire  i- 
peu-près  fur  la  tête  qu’ils  croyoient  propre  avant 
de  faire  la  monture  ; aujourd'hui  que  l’on  opère 
plus  juflement  8c  plus  finement , on  fait  les  mon- 
tures de  tête  avant  que  de  prendre  la  mefure. 

De  U manière  de  prendre  les  mefures , 

Les  montures  faites  , voici  comment  l’on  prend 
la  mefure  d’une  tête. 

L’on  a une  bande  de  papier  gris  ou  blanc  un  peu 
Fort , on  1a  coupe  un  peu  en  pointe  d’un  côté  pour 
y diftinguer  un  bout  qu'on  appelle  le  commen- 
cement. 

Quand  une pcrfôr.nea  les  cheveux  bien  plantes, 
c'eft-à-dire  qu’ils  ne  font  ni  trop  haut  rfi  trop  bas , 
il  faut  prendre  depuis  la  racine  du  toupet  jufques 
dans  la  follette  du  col  , 8c  faire  avec  des  citeaux 
une  hoche  à la  mefure  , comme  font  les  railleurs  ; 
enfuite  on  parte  les  bouts  de  la  mefure  fur  le 
bord  d'une  tempe  en  l’étendant  fur  le  derrière  de 
la  tête  jufqu’à  l’autre  tempe,  enfuîte  il  faut  avoir 
le  tour  , & pour  cct  effet  faifir  la  mefure  par  les 
deux  bouts  , & en  placer  le  milieu  dar.s  la  follette 
du  col  , rapprocher  les  bouts  en  devant,  pafler  fur 
les  oreilles  , & remonter  jufqu  à l'extrémité  des 
cheveux  fur  le  front. 

Si  la  monture  efl  à oreilles  , il  faut  pafler  au- 
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deflus  d’une  ereille , s'avancer  par-deflus  îa  teto 
jufqu’à  l’autre  oreille,  & toujours  obferver  de  faire 
des  hochets  pour  reconnoitre  les  peints. 

Si  la  tête  dont  on  prend  mefure  eft  bien  pro- 
portionnée, la  hauteur  de  l’oreille  fait  la  profon- 
deur du  devant  au  derrière. 

Toutes  les  dimenfions  prîtes,  il  faut  écrire  fur 
chaque  hoche  le  point  que  l’on  vient  de  prendre, 
comme  la  profondeur  du  devant  en  derrière  , d’une 
tempe  à l’autre  , autour  de  l'oreille  & autour  de 
la  tete;  il  faut  enfuite  avoir  da  ruban  que  l’on  ap- 
pelle ruban  de  tour  fil  & (oie , ou  tour  de  foie  , 
mais  le  premier  vaut  mieux. 

On  les  emploie  de  deux  couleurs,  rote  8c  gris 
de  maure,  la  largeur  du  ruban  peut  être  d’un 
pouce  & demi  , il  y en  a de  deux  ou  trois  lignes 
au-deflus , comme  au-deflous;  peur  que  le  ruban 
doit  bon  , il  faut  qu’il  foit  bien  frappe  & que  la 
lificre  toit  bonne  de  chaque  côté,  afin  qu’en  y 
partant  l’a  guille  avec  le  fil  elle  ne  cafte  pas  : une 
monture  de  perruque  en  prend  une  demi-aune  & 
demi-quart. 

Si  la  monture  cft  pleine  & fermée  on  en  replie 
un  peu  de  chaque  bout  qu’on  coud  jufqu’aux  trois 
quarts  de  la  largeur,  enfuite  l’on  prend  exacte- 
ment le  milieu  d’un  des  remplis  à l’autre  , & on 
le  marque  d’un  trait  fait  avec  de  l’encre. 

On  a des  clous  d’épingle  ni  trop  gros  ni  trop 
petits  , on  place  le  trait  que  l’on  a fait  avec  de 
l’encre  fur  le  ruban  dans  la  raie  qui  te  trouve  fur 
les  têtes  à monter. 

Cette  raie  en  marque  exaâement  le  milieu , on 
y fixe  le  ruban  par  un  clou  fiché  fur  le  devant  , 
& ^uis  par  un  fécond  fiché  fur  le  derrière. 

Si  l*on  veut  faire  une  pointe  au  front , il  faut 
prendre  un  autre  clou , le  ficher  fur  le  rul  an  â la 
dirtance  de  trois  lignes  de  celui  du  milieu  , & re- 
lever le  ruban  un  peu  de  chaque  côté. 

La  pointe  pour  la  grandeur  d’un  front  bien  fait 
eft  ordinairement  , tout  bien  compaflc , de  cinq 
pouces  & demi  ou  fix  pouces,  par  confcquent  fi  on 
la  fait  de  fix  pouces , il  faut  obferver  de  renverter 
le  ruban  , ou  de  l’échancrer  de  trois  pouces  de 
chaque  côté,  puis  l’arreter  par  un  clou  ou  deux 
de  enaque  côté  , qui  le  maintienne  également;  cela 
ne  doit  être  pratiqué  qu’après  l’avoir  bien  com- 
pafle  également  ; car  la  première  choie  qui  faute 
à la  vue,  c’efl  fbn  inégalité  , la  perruque  en  paroic 
de  travers. 

Enfuite  à l’endroit  de  la  couture  on  place  deux 
autres  clous  fur  la  raie  également,  en  obtenant 
que  fi  la  perfonne  a un  cou  gras  & court,  il  faut 
les  placer  plus  haut,  pour  que  le  derrière  relève; 
mais  fi  Ja  perfonne  crt  maigre  & a le  col  long  , 
il  faut  pratiquer  le  contraire. 
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Cela  fait,  on  tire  le  ruban  d’un  côte  à peu-près 
vîs-à-vis  le  gras  de  la  joue,  & l’on  fiche  un  clou, 
on  en  fait  autant  de  l’autre  coté,  & toujours  bien 
iymmetriquement  pour  que  les  parties  y corref- 
pondent. 

En  fuite  on  t du  fil  de  Bretagne  uni  & fort  avec 
une  aiguille  un  peu  greffe  de  la  longueur  de  deux 
pouces  ; on  difperfe  différens  clous  fur  le  vifage , 
un  fuffit  au  menton  , un  autre  au-deffous  du  nez , 
un  troibeme  au-deffus,  un  quatrième  au  milieu 
du  front , un  à chaque  coin  de  l’oeil , & enfin  par- 
tout où  l’on  en  aura  befoin  ; mais  le  moins  que 
l’on  en  puiffe  employer,  c’eft  toujours  le  mieux. 

On  arrête  le  fil  qui  part  du  ruban , au  premier 
de  tous  ces  clous  , difpofcs  comme  on  a dit,  parce 
qu’à  une  monture  pleine  on  commence  toujours  par 
le  bas  de  la  joue  : on  tire  enfuite  le  fil  avec  juf- 
teffe  de  la  main  gauche  en  le  pouffant  avec  le 
pouce  de  la  main  droite. 

On  paffe  une  carte  fous  le  ruban  pour  le  faire 
gjiffer  plus  aifément;  il  faut  ordinairement  cinq  ou 
tix  de  ces  fils  ; on  obfèrve  que  le  ruban  en  foit 
bien  arrondi. 

On  arrête  le  fil  à la  pointe  qui  fe  trouve  auprès 
de  l’oeil , en  fai  fart  deux  ou  trois  tours  avec  le  fil 
autour  du  clou  , Bc  l’on  y marque  apres  un  ou  deux 
nœuds  coulans. 

II  faut  avoir  attention  de  ne  pas  paffer  plus  de 
fils  d’un  coté  que  de  l’autre,  de  les  pofèr  égale- 
ment , & de  rendre  au  compas  les  deux  cotés 
#gaux. 

C’cfl  la  même  manœuvre  fi  l’on  fait  un  petit 
fievant  arec  du  crin , qu'aux  perruques  nouées  ; il  ! 
ne  faut  point  un  petit  clou  pointu  au  front,  au  con-  j 
traire  il  faut  qu’il  (oit  rond  , & communément  le  , 
front  pas  fi  ouvert  qu’aujourd’hui , au  reffe  chacun 
a fim  goût,  & il  n’y  a point  de  règle  là-deffus. 

b Quelque  manière  qu’on  fiiive , on  prendra  une 
aiguillée  de  foie  un  peu  forte,  & on  l’arrctera  au 
clou  du  milieu  du  front,  l’on  piquera  enfuite  l’ai- 
guille dans  la  libère,  de  façon  que  la  raie  d’encre 
le  trouve  dans  le  milieu,  en  paffant  l’aiguille  par- 
deffus  la  libère , de-la  on  la  fera  paffer  au  clou 
où  la  foie  a été  arretée;  l’on  fera  enfuite  un  autre 
point  à droite,  de  l’autre  cote  , à peu  de  diffance, 
& un  autre  à gauche  à diftance  égale , gliffant  tou- 
jours, comme  nous  l’avons  dit,  une  carte  defTous  le 
fil , pour  que  le  ruban  paffe  plus  aifément , 6c  qu’il 
ne  le  fatigue  point  non  plus  que  le  fil  ; le  relie 
n’a  rien  de  difficile. 

Enfuite  il  faut  ficher  derrière,  dans  le  milieu  de 
la  tête , quatre  clous , à commencer  à un  pouce 
près  de  la  raie  jufqu’à  la  tempe  ; prendre  une  ai- 
guillée de  fil,  1 arrêter  au  premier  clou  du  côté  de 
Ja  tempe,  le  paffer  dans  la  libère  du  derrière  du 
juban  ou  plus  avant , meure  un  ou  deux  fils , félon 
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que  l’on  veut  faire  la  tempe  creufc  ou  ronde,  éga- 
lement au-deflus , à la  partie  qui  forme  le  front , 
former  l’autre  côté  égal , & bien  compaffer  le  tout, 
pAur  que  le  front  ne  creufe  pas  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre. 

Si  la  libère  du  ruban  fronce  derrière,  à l'en- 
droit de  l’oreille,  il  faut  y faire  un  pli,  ou  y 
paffer  un  fil  a-neu-près  à la  hauteur  de  l’œil , jul- 
que  derrière  l'oreille  ; ce  fil  doit  être  tiré  & ar- 
rête bien  ferme. 

Si  la  pcrfônne  a le  col  gras  , il  faut , comme 
nous  avons  dit,  mettre  un  point  plus  haut  dans  la 
raie  de  la  tete  au-deffus  du  ruban , prendre  une 
aiguillée  de  fil , pofer  le  premier  point  fur  la  cou- 
ture du  ruban  , & le  tirer  en  avant  de  1a  même 
façon  que  nous  avons  expliqué  plus  haut , Bc  fi 
le  cas  requiert , pofer  encore  un  autre  fil  de  cha- 
que côté;  enfuite  avoir  un  cordonnet  mo>en,  eu 
prendre  la  valeur  du  quart , faire  un  nœud  à 
chaque  bout , & l’arrcter  bien  de  chaque  côté 
pour  qu’il  ne  s’échappe  point  en  ferrant  Ja  per- 
ruque. 

L’on  en  fait  paffer  les  deux  bouts  à l’endroit  du 
ruban  qui  n’a  point  étc  coufii  jufqu'à  la  libère  ; 
enfuite  on  relève  le  ruban  par-deffus  le  cordon- 
net , on  fait  un  point  un  peu  lâche  à la  lificre 
qu’on  vient  de  relever , & par  ce  moyen  le  cor- 
donnet n’eft  point  gêné. 

Ceci  fait,  & le  ruban  placé,  on  met  le  rezeau 
que  l’on  nomme  auffi  ordinairement  coeft  ; et 
rezeau  eû  fait  de  foie  ou  de  fleuret,  ou  de  fil. 

Si  la  perruque  efi  pour  une  perfônne  qui  trans- 
pire beaucoup  de  la  tete  , un  rezeau  de  fleuret 
vaut  mieux,  il  eft  moins  fujet  à fe  retirer,  il  faut 
que  les  mailles  n’en  (oient  pas  trop  grandes. 

Dans  les  premiers  temps  on  avoit  mis  un  con- 
trôle fur  les  cocffes,  on  l’a  ôté,  on  en  a fend 
la  puérilité  , & l’impoffibilité  d’obvier  à la  fraude. 

En  plaçant  le  rezeau  fur  la  tête  , il  faut  ob- 
ferver  que  ce  qui  termine  la  fin  du  rezeau  foit 
bien  dans  le  milieu  de  la  tête  ; fans  cette  pré- 
caution , un  côté  fsroit  plus  large  que  l’autre. 

On  en  attache  un  côté  avec  un  clou  pour  qu'il 
ne  varie  point , Bc  l’on  le  coud  avec  le  ruban , 
en  pratiquant  à-peu-pres  un  point  à chaque  maille. 

Quand  le  rezeau  eft  coufu , s’il  fè  trouve  trop 
grand,  il  faut  couper  tout  ce  qui  devient  inutile. 

L’on  a enfuite  un  ruban  que  l’on  appelle  le 
ruban  large  , il  eft  ordinairement  brun  , fil  Bc  fbie, 
il  n’eft  point  auffi  frappé  que  celui  du  tour;  fa 
largeur  cft  de  quatre  pouces  ; on  y fait  d’abord  un 
rempli  8c  on  commence  à le  coudre  à la  libère 
du  ruban  dès  la  pointe. 

On  le  tir#  enfuite  par  en  bas  aux  environs  de 

quatre 


Digitized  by  Google 


PER 

quatre  doigts  au-defTus  du  ruban  de  derrière  ; on  le 
coupe  ; on  le  remploie  au-ôeffous , on  met  un  clou 
dans  une  petite  raie  qui  le  trouve  dans  le  milieu 
du  ruban , on  en  met  auflï  un  dans  la  raie  de  la 
tête , Se  un  autre  de  chaque  côté , en  tirant  depuis 
le.  deflus  de  la  tête  , pour  que  le  ruban  ne  fronce 
point. 

On  prend  une  aiguillée  de  fil  que  l'on  pafie 
dans  le  ruban  , Se  plus  bas  dans  celui  qui  fait  la 
monture , obfèrvant  toujours  que  le  milieu  du  ruban 
fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  raie  de  la  tête, 
pour  que  les  rangs  frilent  également. 

Ainfi  arrêté  de  chaque  côté , on  le  coud  dans 
le  bas  , Se  pareillement  au  haut , en  prenant  un  fil 
de  la  raie  du  ruban  placé  fur  la  couture  du  ruban 
de  tour. 

Pour  que  U perruque  (oit  ferme , on  y met  un 
taffetas  qu'il  faut  d'abord  faufiler  fur  le  reteau , Se 
couper  après  comme  il  convient  ; en  fuite  on  com- 
mence à le  coudre  (îir  le  devant,  le  long  du  der- 
rière’ du  ruban  de  tour  , toujours  en  remontant  juf- 
qu  à la  raie. 

Il  efl  à propos  de  ne  pas  aller  fur  le  derrière 
jufqu'au  ruban  large , parce  que  fi  la  perfenne 
tranfpire , cela  peut  faire  retirer  la  perruque ; on 
procède  ainfi  également  de  chaque  côté. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  monture  d'un  bon- 
net un  peu  amole  , ou  d'une  perruque  nouée  d'une 
perfonne  d'un  certain  Ige, 

Il  faut  enfuite  prendre  les  mefures  : la  première 
qui  eft  la  balfe  s’appelle  mefure  de  tournant , parce 
qu'on  la  prend  depuis  le  coin  du  front  jufqu’à  la 
couture  de  derrière. 

Il  faut  la  plier  en  deux  pour  que  le  papier  foit 
plus  fort , le  réfifte  davantage  ; enfuite  on  fait  la 
mefure  de  corps  de  rang,  à-peu-près  comme  on 
en  verra  le  modèle  dans  nos  planches. 

Si  l’on  lait  un  bonnet  pour  une  perfonne  âgée, 
ou  qui  ne  veuille  point  de  boucle,  il  ne  faut 
point  épointer  les  paquets  , au  contraire  ils  doivent 
être  très-quarrés  par  la  pointe  pour  cet  effet. 

Il  n’y  a pis  encore  plus  de  vingt  années , qu’a- 
rcs  les  avoir  tirés  comme  nous  avons  dit  plus 
aut , avant  d’y  mettre  des  papillottes  , on  plaçait 
le  paquet  dans  une  carde  par  la  tére,  te  on  le 
riroit  par  la  pointe  pour  qu’il  fut  plus  quarré  : c'c- 
toitun  ouvrage  très-difficile  & qu’il  % loit  faire  avec 
attention , enfuite  on  y remettait  le  papillon  le  on 
commenqoit  la  perruque  • on  difiribuoit  du  crin  où 
il  eft  marqué. 

Il  faut  d'abord  avoir  la  mefure  du  bord  du 
front  ; on  la  prend  avec  une  bande  de  papier  dou- 
ble de  la  largeur  du  front  de  la  monture  que  nous 
Tenons  d’expliquer. 

Arts  b Métiers.  Tom,  Kl, 
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Il  faut  que  le  front  (oit  fait  fur  le  plus  court 
paquet , 8c  trèfle*  fin  & à cinq  tours  pour  un  devant 
peigne  avec  du  crin. 

Malgré  le  plan  des  mefures  que  nous  venons  de 
donner,  il  n’en  faut  pan  faire  une  règle  g ’ncralc  ; 
tout  dépend  du  coût  des  perfonnes , de  l'air  du 
viflî^e,  & de  l'idce  du  perruquier:  il  faut  fûivre 
la  forme  de  la  tête. 

Si  la  forme  de  la  tempe  eû  plate,  & qu’on  veuille 
la  perruque  gonflée , on  montera  les  longs  plu* 
haut  en  faifant  la  mefure. 

Si  au  contraire  la  tempe  eft  forte  & gonflée,  on 
ne  montera  point  les  longs  fi  haut,  & par  con- 
fisquent on  tirera  la  perruque  plus  court. 

De  même  fi  la  perfonne  eft  grande,  G elle  a 
le  viiage  maigre  & le  col  long , on  l’engagera  da- 
vantage par  le*  cheveux* 

De  la  maniéré  de  erejfcr • 

Pour  trefler , il  faut  prendre  les  deux  bâtons  , 
celui  oti  (ont  les  dix  foies,  9c  celui  qui  porte  la 
pointe  : on  les  mettra  dans  les  trous  de  la  table. 

Pour  le  tournant,  il  ne  faut  aue  trois  foies.  On 
prend  le  n°.  premier  , qui  eft  le  plus  court , on 
trèfle  fin  6c  ferré  à cinq  tours  : on  place  fon  paquet 
dans  la  carde  qui  eft  devant  foi:  on  en  tire  à-peu- 

fircs  fept  à huit  cheveux  de  la  main  droite , & de 
a gauche  on  les  reprend  par  la  pointe  ; on  laifte 
excéder  hors  des  doigts  le  moins  que  l’on  peut 
de  la  tête  ; on  les  paîTè  avec  la  main  derrière  les 
foies,  8c  l’on  prclènte  la  tete  par-devant  entre  la 
fécondé  8c  la  trotfième  foie  ; puis  on  les  parte  par- 
deflus  avec  la  main  droite , Ôc  on  les  reprend  en- 
tre le  pouce  8c  le  premier  doigt  de  la  gauche. 

On  les  reparte  là , entre  la  première  & la  fé- 
conde avec  le  pouce  8c  le  premier  doigt  de  la 
droite  ; on  les  parte  par-deflôus , & on  les  reprend 
de  la  gauche,  en  les  repartant  par  la  féconde  8c 
la  troisième. 

Après  quoi  l’on  les  parte  par  defftis  ; l’on  les  re-» 
prend  des  doigts  de  la  gauche , 6c  l’on  les  reparte 
entre  la  première  & la  fécondé  ; on  les  reprend  des 
doigts  de  la  droite , & on  en  reparte  le  bout  entre 
la  féconde  de  la  troifième. 

On  les  tire  pour  lors  de  la  gauche  , en  lâ- 
chant doucement , 8c  en  failant  couler  la  tete 
droite. 

On  laiflè  partér  la  tête  des  cheveux  le  moins 
que  l’on  peut , & on  la  poufle  juf]u'auprcs  du  nrrud 
que  l’on  a fait;  quand  elle  eft  au  point  que  l’on 
veut , l’on  reprend  la  frifure  , que  l’on  reparte 
entre  U dernière  8c  la  féconde  foie,  en  obfèrvant 
de  la  palier  par-devant. 

Ce  dernier  tour-ci  ne  fért  qu’à  la  gemière  pafq 
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fée  de  chaque  rang  & tournant  que  l’on  veut  com- 
mencer; enfuite  on  retire  une  autre  pafî*e , & l’on 
travaille  de  même. 

Lorfque  la  paffée  eff  faite  , elle  doit  former  une 
m , dont  il  faut  avoir  loin  de  prefler  les  Jambes 
l’une  contre  l’autre , pour  que  tout  foit  égal  & ne 
laide  point  d'efpacc  plus  grand  ou  plus  petit  : vous 
trefle^  ainfî  jufqu'au  chiffre  qui  marque  le  1 ; Ion 
îeprend  le  & l’on  trèfle  jufqu'à  x ; puis  l’on 
reprend  le  $ , & l’on  trefle  jufqu’au  chiffre  5 ; en- 
fuite  l’on  reprend  le  4 , & l*on  trefle  iufqu'au  4 , 
en  montant  imperceptiblement  la  garniture:  l’on 
continue  iufju’au  j ou  6 , toujours  en  remontant 
de  garniture  , qui  au  lieu  d'une  m , ne  forme 
qu'une  n. 

Alors  on  prend  la  pafle  comme  nous  venons  de 
dire;  on  la  pafle  deux  fois  en-deffus  & une  fois 
en  de  flous  . & on  la  finit  entre  la  féconde  & la 
troilicme  foie  : elle  en  garnit  davantage  la  trefle 
& la  fait  plus  preflee. 

Il  faut  toujours  augmenter  de  garniture  jufqu’au 
dernier  paquet , où  Tes  paffes  doivent  fe  trouver 
d’une  bonne  pincée. 

On  doit  avoir  foin  en  mettant  les  paquets  dans 
la  carde  , de  placer  un  peigne  deflus  , pour  que 
les  cheveux  ne  viennent  pas  trop  vite  ; il  faut 
auflî  prendre  garde  que  les  paquets  foient  toujours 
bien  cgalifcs. 

A la  fin  du  rang  il  faut  faire  une  pafle  d’arrêt, 
en  repafTant  la  $pte  entre  1&  fécondé  & dernière 
jambe  de  Vm. 

Autrefois  quand  on  faifoit  des  devans  bien  cle 
Vcs  & les  tempes  à proportion,  on  treflbit  auflî  à 
bouts  levés  > au  lieu  de  paffer  la  main  gauche  qui 
tient  la  pafle , on  la  mettoit  par-devant , en  paflant 
la  tête  delà  pafle  entre  la  première  & la  fécondé; 
au  lieu  de  palier  par-deflîis , on  repafle  par-deflous, 
& l’on  fait  le  tour  à l’ordinaire  : enfuite  on  prend 
une  autre  pafle  que  l'on  met  de  l’autre  côté , en 
paflant  de  meme  par  dedans  , & l’on  continue  le 
tour  de  même.  ê 

Voilà  ce  qu’on  appelle  trtjfer  à bouts  levés . 

On  trefl'oit  auflî  à demi-bouts  levés,  en  faifànt 
celui  de  devant , comme  nous  venons  de  dire  , & 
l’autre  pafle  à l’ordinaire. 

Pour  revenir  au  tournant , quand  on  a fait  la 
paffe  d'arrêt  comme  nous  l’avons  dit,  on  lai fle  un 
efpace  de  foie,  Si  l’on  recommence  par  les  memes 
paquets  par  où  l’on  a fini,  en  faifânt  une  pafle 
d’arrêt  comme  on  la  doit  pratiquer  à tous  les  com- 
mencemens  & fins  de  chaque  rang. 

Il  faut  obfcrver  de  rendre  la  garniture  la  même, 
en  faifant  aller  en  arrière  ce  que  l'on  a fait  aller 
en  devant , c’eff-à-dire  que  les  n°.  1 1 reviennent 
aux  j o j ainfi  des  autres  à proportion, 
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Le  plus  court  fe  trouvera  à la  fin  de  la  meflire  f 
& les  deux  eûtes  feront  égaux. 

11  faut  faire  un  fécond  tournant  de  meme , en 
obfervant  la  meme  règle  , & mettre  à la  fin  de 
chaque  paquet  un  fil  rouge  pour  marquer  tous  les 
étages;  ce  qui  fert  beaucoup  lorfqu'il  eô  queffion 
de  pofer  les  rangs , c’eft-à-dire,  qu’il  en  faut  pofer 
deux  dans  la  hoche  du  6 • 

La  marque  de  fil  indique  où  elles  commencent 
St  où  elles  finiflent. 

Lorfqu'on  pofe  les  x du  é , indiqués  par  la  me- 
fure  , on  a le  3 fur  le  $ dans  la  hoche  du  f, 
le  4 dans  la  hoche  du  4 , le  5 fur  le  q dans  celle 
du  3 , le  6 dans  celle  du  s,  & les  8 dans  celle 
du  i. 

Il  faut  que  celui  qui  monte  , fâche  combien  de 
rangs  il  a pefé  dans  chaque  hoche,  Sc.  qu’il  s’ar- 
range en  conféquence. 

Il  faut  pofer  les  fils  à la  fin  de  chaque  hoche, 
à l’autre  coté  du  fécond  tournant , en  obfervant  U 
même  régularité  & la  même  garniture  qu’à  celle 
du  premier  côté. 

On  doit  bien  mettre  les  deux  toumans  en  bou- 
cle devant  foi , c’eff-à-dire  du  meme  côté , & le* 
ôter  de  deflus  le  métier;  remonter  enfuite  le  mé- 
tier, avec  les  fîx  foies,  comme  nous  avons  dit , pour 
commencer  le  corps  de  rangs , en  le  travaillant  à 
fîx  foies. 

On  fait  les  deux  côtés  enfcmble , & la  garni'* 
turc  fe  trouve  égale  parle  mojen  de  la  mefure. 

Les  premiers  rangs  commencés  furies  fîx  foies, 
il  les  faut  prendre  & aller  jufqu’à  fîx , ainfi  des 
autres , comme  nous  avons  explique  , en  tour- 
nant. 

Après  trois  ou  quatre  rangs,  il  faut  diminuer  de 
garniture  jufqu’à  la  fin  , où  elle  doit  être  extrê- 
mement légère , en  obfervant  de  mettre  un  crin  oti 
deux  à chaque  paflcc  pour  foutenir  la  tempe. 

11  faut  obferver  quand  on  a fini  les  grands  corps 
de  rangs  : ( on  les  appelle  ainfi , parce  que  depuis 
l’endroit  où  on  les  pofe , ils  doivent  fè  rejoindre 
enfemble  par  derrière  ) r on  en  fait  plus  ou  moins 
aux  tempes  , félon  que  l’onveut  que  la  frifure  monte, 
& au-dcfliis  on  met  un  paquet  préparé  exprès,  qui 
ne  frite  pas  beaucoup  ; Cl  paquet  s’appelle  pla- 
que : on  la  fair  d’une  trefle  de  fuite , fans  la  tra- 
vailler par  rk  w- 

Aprcs  les  grands , il  y a les  petits  qu’on  appelle 
ainfi , parce  qu'ils  ne  croiflcnt  pas , & qu’ils  ne 
font  que  la  face  : on  les  termine  par  des  paquets 
de  plaque. 

Le  premier  périt  rang  a la  mefure  fui  van  te  : il 
commence  au  troifième  tîir  le  ; , & finit  fur  le  5 ; 
quand  c/t  a fait  jufqu'au  5 , l’on  prend  les  paquets 
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de  plaque  que  l’on  travaille  jufqu'à  la  raie,  ainfi 
des  autres. 

Après  avoir  fait  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
c'efl-a-dire  le  corps , on  emploie  les  fournitures. 

L’on  commence  par  les  bords  du  front. 

Nous  avons  dit  comme  on  en  prenoit  lamefure, 
& qu’il  falloit  les  trcfler  fin  5c  ferre, 

A la  fin  du  front  on  en  fait  une  petite  étoile  , 
c’eft-à-dire  cinq  ou  fix  partes  : trertêz.  ferme,  fer- 
rer , & lalflèz  de  chaque  côté  un  quart  de  vos  trois 
foies  ; nous  marquerons  en  fôn  temps  où  ces  partes 
doivent  fe  pofer. 

Si  la  tempe  de  ladite  mefure  étoît  fur  le  i , il 
feroit  à propos  de  faire  les  devans  par  rang,  de 
la  longueur  du  dernier  rang  d’en  haut  de  la  me- 
furc  : Je  i St  le  i faits , on  mettra  un  crin  à cha- 
que parte  ; mais  comme  la  tempe  de  ces  mefures 
n’eft  que  fur  le  i , on  peut  faire  une  trefle  de  fuite 
egalement  fur  le  i , en  mêlant  toujours  un  crin 
à chaque  parte;  cela  le  trefle  St  fc  coud  plus  vite: 
tl  en  faut  ordinairement  au  moins  trois  ou  quatre 
•unes. 

Ainfi  finit  ce  qu’il  faut  pour  le  devant. 

Enfuite  on  travaille  la  plaque,  qui  fe  fait  de 
jclievcux  frifes  naturellement  : les  plus  fins  (ont  les 
meilleurs  , la  plaque  va  mieux  fur  la  te  te. 

Si  ldi  cheveux  naturels  ne  frifent  point  aflez , 
on  peut  en  mettre  de  frifes  en  dedans.  ✓ 

D'ordinaire,  on  fait  la  plaque  de  la  longueur  du 
dernier  corps  de  rangs  croifés, 

A la  perruque  que  nous  traçons  ici , le  dernier 
corps  de  rang  efl  fur  le  6 , par  conféquent  il  le 
faut  fur  le  6 , en  obfervant  que  les  paquets  foient 
épointés. 

Il  en  faut  aux  environs  de  quatre  ou  cinq  au- 
nes, St  en  faire  en  commençant  la  valeur  du  quart 
avec  le  6 , en  y mêlant  une  parte  dudit  paquet  de 
plaque  avec  une  pafl'e  du  6 , fi  le  dernier  corps  de 
rang  efl  fur  le  6 , & obfervant  que  la  trefle  foie 
fine  It  point  trop  ent^rtee. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  trefle  de  la  perruque 
que  nous  venons  de  détailler. 

Manière  de  monter . 

Préfentement  il  s’agit  de  la  monter  : ÎI  faut  com- 
mencer par  les  bords  du  front, on  mente  ordinaire- 
ment avec  de  la  foie  un  peu  forte , ni  trop  greffe , 
ni  trop  fine. 

Il  faut  d’abord  l’attacher , en  faifant  un  noeud 
de*ctrterand  tout  près  de  la  trefle  , le  moins  gros 
qu’il  fe  peut. 

Il  faut  coudre  à petit  point  entre  chaque  parte, 
& que  le  point  loit  bien  ferme  & ferré  , 3c  fur  le 
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bord  de  la  llfière  du  ruban  , obfervant  de  n’aller 
ni  defliis  ni  deflbut.  * 

Quand  on  efl  au  bout  on  arrête  proprement  , 
apres  quoi  on  frappe  tout  du  long  pour  reflerrer  le 
point,  & pour  que  le  bord  foit  moins  épais  : en- 
fuite  on  prend  le  premier  tournant , que  l’on  ar- 
rête & que  l’on  coud  de  meme  jufqu’à  l’endroit  où 
efl  pofe  le  cordonnet,  par-defliis  lequel  on  fait  le 
tournant  de  façon  qu’en  ferrant  le  cordonnet  rien 
ne  l’arrête.  • 

Quand  on  efl  à la  fin  du  tournant , il  faut  bien 
l’arrêter,  Sc  même  revenir  avec  le  bout  de  la  foie 
par-defles , formant  cinq  ou  fix  points  : cela  efl  plu* 
propre,  5c  en  peignant  la  perruque  aucune  pafll'e  ne 
s’échappe. 

On  coud  l’autre  de  meme  , & on  l’arrête  fur  le 
bout  de  celui-ci  : on  roud  enfuite  un  morceau  de 
bougran  , que  l’on  découpe  félon  la  forme  du 
ruban. 

Il  faut  qu’il  (bit  pofé  depuis  le  bas  de  la  joue 
jufqu’au-deflus  de  l’ail,  touchant  toujours  la  trefle 
du  premier  tournant. 

On  le  coupe  quarré  par-derrière  ; on  le  fait  à peu 
près  de  la  largeur  de  quatre  doigts  : enfuite  on 
coud  le  fécond  tournant , en  commençant  à la  hau- 
teur du  premier , à deux  lignes  ou  environ  du 
premier. 

On  va  toujours  de  fuite  jufqu’à  la  fin , 5c  l’autre 
côté  fe  fait  de  même,  obfervant  que  les  fils  (oient 
égaux  d’un  côté  5c  de  l’autre , pour  que  les  corps 
de  rangs  foient  pofés  également. 

Enfuite  il  faut  mettre  en  boucle  , prendre  le* 
corps  de  rangs  , 5c  regarder  le  fens  de  la  frifure  t 
pour  qu’elle  ne  fe  trouve  point  en-deflous. 

11  faut  obferver  que  le  premier  rang  par-devant 
efl  commencé  fur  le  6 ; par  conféquent , comme  il 

en  a deux  defliis , le  pofer  dans  le  milieu  de  la 

oche. 

La  mefurc  étant  ainfi  prife  , la  fin  de  ce  rang 
doit  arriver  jufqu’à  la  fin  du  tournant;  cela  exécute, 
on  parte  aux  autres  rangs  : on  coud  le  premier 
de  même  ; on  recoud  enfuite  le  fécond  de  ce  • 
même  côté , en  le  pofant  fous  les  fils  du  5 : l’on  » 
reprend  l’autre  côte  , & l’on  coud  deux  rangs  de 
fuite;  le  dernier  de  deux  rangs  fort  de.  pied  d’attente 
pour  l’autre  côté. 

11  en  efl  toujours  de  même  jufqu’à  la  fin  de* 
grands  corps  de  rangs,  obfervant  de  les  pofer  avec 
attention  dans  chaque  hoche  , comme  il  a été  dit 
ci-deffiis. 

Les  grands  corps  de  rangs  étant  ainfi  coufus,  0* 
peut  coudre  les  petits  tout  de  fuite  du  meme  côté, 
obfervant  de  coudre  les  fix  premiers  du  bas  plu* 
ferres  que  le*  autres. 

Oof 
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Il  faut  de  temps  en  temps  compafler,  pour  qu'ils 
ne  fôient  pas  monté*  plus  haut  ou  plus  bas  d'un 
côté  que  de  l'autre* 

Après  qu'on  a monté  tous  les  petits  rangs  d’un 
côte  , il  faut  monter  l'autre  côté  de  même  avec  at- 
tention* 

Si  l'on  n'a  point  pôle  l'étoile  après  avoir  cou  lu 
le  bord  du  front , il  faut  commencer  par  la  pofer. 

Nous  avons  dit  qu'on  1 aille  trois  foies  de  chaque 
côte. 

On  les  enfile  toutes  trois  dans  une  aiguille  que 
l’on  pafle  jufle  dans  la  petite  raie  que  Ton  a faite 
avec  de  l’encre  au  ruban , tout  près  de  la  trefle  du 
bord  du  front* 

i On  fait  fortir  les  trois  foies  hors  du  ruban  avec 
un  point  un  peu  alongé  ; enfuite  on  renfile  les  trois 
autres  foies  de  l’autre  côté , que  l’on  reparte  avec 
la  pointe  de  l'aiguille  dans  le  même  trou , en  fai- 
sant de  l’autre  côté  le  point  égal. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bougran  de  la 
longueur  du  petit  ruban  , que  l'on  coupe  de  la  meme 
forme  que  l’on  a fait  la  pointe. 

Si  l'on  veut  que  la  pointe  foie  plus  ferme , on 
peut  y mettre  de flou s de  la  gomme  arabique  : elle 
ne  doit  être  ni  trop  cpaifle  , ni  trop  liquide. 

Après  en  avoir  bien  barbouillé  le  ruban , il  faut 
pafTer  le  bougran  que  l’on  laide  de  la  largeur  de 
trois  ou  quatre  doigts  à peu  près , fc!on  la  largeur 
qu’on  veut  donner  au-devant  ; on  prend  enfuite  la 
trefle  faite  fur  le  i , comme  nous  avons  dit. 

On  peut  coudre  un  rang  du  devant  contre  le 
bord  du  front  ; il  fera  en  cet  endroit  un  fécond 
rang,  comme  un  fécond  tournant;  puis  on  coud  le 
devant  de  Ja  largeur  du  dernier  petit  rang. 

Si  l’on  veut  que  le  devant  (oit  bien  large , on 
continue  à le  coudre  de  meme  ; fi  au  contraire  on 
ne  veut  pas  qu'il  iôit  fi  large,  on  diminue  peu 
il  peu. 

Il  faut  que  les  rangs  (oient  un  peu  ferrés  : le 
dernier  doit  être  placé  fur  la  petite  raie  du  ruban 
large , qui  doit  fè  trouver  jufie  dans  le  milieu  de  la 
fête. 

On  coud  l'autre  côté,  en  obfervant  de  le  cou- 
dre de  même,  c'eft- à-dire , ni  plus  large  , ni  plus 
étroit,  ni  plus  ferré,  ni  plus  écarté,  avec  autant 
de  rangs  d’un  côté  que  de  l’autre,  & enfin  de  cou- 
dre le  dernier  rang  d’un  côté  fur  le  dernier  rang 
de  l'autre  côté. 

Enluite  il  faut  prendre  la  plaque  : on  commence 
par  le  côté  où  l'on  a mis  du  frite  , & l’on  coud  de 
fuite , comme  l’on  a fait  pour  U devant , toujours 
eu  retournant  la  trefle  à la  fin  de  chaque  rang  ; il 
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ne  faut  "pas  preflei  les  rangs  autant  que  fur  le  de- 
vant. 

Vous  ne  devez  pofer  chaque  rang  eue  fitr  la  fin 
de  chaque  petit  corps  de  rangs , en  allant  toujourt 
jufju’au  devant  en  fer  à cheval , enforte  que  cela 
finifle  jufqu’à  une  pafle*  ou  deux  rangs  de  devant , 
qui  en  feront  la  fermeture. 

Ainfi  finit  la  monture  de  la  perruque , 

Il  faut  enluite  faire  allumer  un  réchaud  de  char- 
bon , le  couvrir  de  cendres , & y mettre  un  fer  à 
palier  fait  pour  cet  ufage  : ce  fer  a à peu  près  la 
forme  de  la  moitié  d’un  fer  à frifer  ; les  uns  en 
ont  de  faits  en  marteau  , les  autres  en  une  efpcce 
de  boulon  : il  n'y  a point  de  règle  là-deflus. 

On  fait  chauffer  ce  fer  df#  façon  qu’il  ne  puifle 
brûler  les  cheveux  : on  commence  par  le  bas , en 
prenant  deux  rangs  à deux  rangs. 

On  a de  l’eau  dans  un  pot , ou  l’on  trempe  deux 
doigts  que  l'on  applique  depuis  la  trefle  jufqu’à  la 
frifure , & même  julques  fur  la  frifure  fi  elle  fe 
trouve  trop  haute  : on  va  de  même  jufqu’à  la  tempe  ; 
enfuite  l'on  prend  un  peu  de  cheveux  que  l’on  ren- 
verle  fur  les  côtés  : on  fait  de  même  mèche  parmè- 
che  jufqu'au  milieu  du  devant , en  revenant  tou- 
jours en  avant  jufqu'au  bord  du  front. 

Quand  on  efl  arrivé  au  milieu  du  bord  du  front , 
on  partage  le  petit  bout  des  trefle*  que  l’on  nomme 
étoiles  , en  deux  , l'un  à droite  te  l’autre  à gauche; 
c’eft  ce  qui  lui  fait  faire  l’étoile. 

Enfuite  on  étend  un  papier  double  fur  toutes  les 
parties  que  l’on  a paflres'  : on  l’arrête  avec  des  poin- 
tes , de  façon  à ne  point  fe  défaire , fur  les  ge- 
noux ; on  pafle  alors  l'autre  de  même , avec  l’at- 
tention de  r»e  point  bailler  la  frifure  des  cheveux 
courts. 

Quand  elle  efl  un  peu  refroidie,  il  faut  la  p»£ 
fer  aux  cifeaux  ; on  la  met  de  côté  fur  les  genoux, 
& l’on  commence  d’abord  par  les  deux  tournans , 
en  coupant  les  pointes  également  , toujours  en  deË 
Cendant , te  enfuite  on  retranche  la  longueur  d'un 
pouce  : on  fuit  de  même  en  defeendant  jufqu'à  1a 
moitié  de  la  perruque . 

On  remet  lès  côtés  en  boucle  ; on  rattache  le 
papier , 8c  l’on  pafle  l'antre  côté  ; le  devant  8c  la 
tempe  demandent  plus  d'attention. 

Il  faut  les  couper  de  plufieurs  façons  ; au  com- 
mencement, c’en  en  defeendant  comme  le  quarté, 
& puis  en  long  deux  rangs  à deux  rangs,  en  com*- 
mençant  du  côté  du  bord  du  front  en  coulant 
en  arrière , où  il  faut  qu’ils  fbîent  toujours  plus 
longs. 

Puis  il  faut  les  dégarnir  légèrement , de  façon 
qu’en  peignant  le  devant  8c  les  tempes  , les  che- 
veux ne  pelotent  point , & s’arrangent  au  coup  de 
peigne.  A 
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Il  faut  enfuît*  démonter  l’ouvrage , 9t  bien  éplu- 
cher tous  les  fils. 

On  y parte  une  Ibie  forte  depuis  le  coin  du  bord 
du  front  julqu’au  commencement  du  cordonnet. 

Cette  (oie  fert  A ramener  le  bord  en  dedans»  & 
à le  faire  mieux  coller. 

Il  faut  coudre  A petits  points  & ferrer  douce- 
ment , pour  qu’il  n’y  ait  point  de  froncement  & 
de  plis. 

Il  faut  travailler  l’autre  côte  egalement,  &'  puis 
frapper  le  bord  avec  un  marteau  pour  le  rabaifler  ; 
puis  on  retond  le  deflus  de  la  tête , & on  reparte 
le  fer  doucement  le  long  de  la  bordure. 

S’il  y a quelques  cheveux  qui  foient  rétifs  , on 
prend  un  bout  de  chandelle  que  l’on  frotte  légè- 
rement dertus  ; on  trempe  les  doigts  dans  l’eau,  on 
les  parte  fur  ces  cheveux,  St  enfuite  on  les  ferre 
jufju’A  ce  que  l’on  les  ait  entièrement  couchés  St 
domptés. 

IJ  faut  connoitre  le  point  jurte  de  chaleur  du 
fer  ; car  s’il  efl  trop  chaud  , il  roufit  St  brûle  ; s'il 
ne  l'eft  point  aflëz,  il  ne  dompte  point  les  che- 
veux , St  ne  les  couche  point. 

Cela  fait , il  faut  prendre  de  l'huile  8c  de  la 
pommade,.  les  bien  matier  ensemble  en  bien  hu- 
tneâant  la  perruque , St  partir  enfuite  un  grand  pei- 
gue  par-tout  dans  les  cheveux,  obfervant  de  pei- 
gner le  devant  St  la  tempe  dans  leur  centre. 

Apres  quoi  on  peigne  bien  A fond  toute  la  per - 

raque. 

Si  l’on  n’en  ert  point  prerte,  il  eft  plus  \ propos 
de  la  lairter  repofer  un  jour  ou  deux  , remife  avec 
attention  dans  Ce s boucles. 

On  fera  la  monture  d’une  perruque  nouée  com- 
me celle  du  bonnet  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
faut  cbfcrver  la  même  régularité  pour  les  trèfles. 

Les  tournans  n’etant  point  h longs,  St  ne  mar 
quant  que  U face  , il  faut  qu'ils  ne  (oient  point 
plus  garnis  que  les  autres  ne  l'ont  etc , jufqu’à  la 
face. 

Il  faut  obferver  de  fuivre  la  même  régularité 
pour  le  corps,  treflant  les  trois  premiers  à (impie 
tour. 

Les  deux  qui  fi  ne  fur  le  9,  doivent  ctre  à corps 
garni  ; 8c  ce  qui  crt  étagé  derrière , doit  être  le  plus 
garni*  \"  ' . "V 

Ce  que  l’on  appelle  ctage , eÛ  le  paquet  qui  efl 
le  plus  court  derrière. 

Après  il  s’en  trouv?  trois  furie  8,  le  7 &ie  6, 

Il  faut  diminuer  la  garnitqrç  A proportion , com- 
me nous  avçns  dit  plus  haut , obfervant  que  quand 
on  efl  arrivé  au  rang  qui  cit  fur  le  4 , il  faut  faire 
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lYtage  de  derrière  plus  fi. , & toujours  en  mon- 
tant aux  courts  & plus  fins , par-derrière. 

* Le  devant  doit  ctrv  trèfle.  Les  bords  du  front  te 
l'étoile  travaillés  à l'ordinaire. 

Au  lieu  de  mettre  les  rangs  ju (qu’au  milieu  du 
derrière  où  efl  pôle  le  cordonnet  , on  y met  le 
boudin  qui  doit  occuper  à peu  près  cette  largeur. 

Enlûite  on  place  les  noruds  qui  doivent  à peu 
près  être  de  la  mcrae  largeur  de  chaque  côté. 

On  fait  une  trefle , que  l’on  appelle  trefii  fur 
une  boucle. 

On  en  prépare  communément  quatorze  ou  quinze 
rangs. 

La  longueur  du  premier  rang  doit  aller  jufqu’i 
la  première  raie.  On  va  toujours  en  remontant  d’une 
raie. 

Voilé  à peu  près  la  conduite  qu’il  faut  tenir.  fl 
faut  commencer  le  premier  rang  fur  le  10  Se  en 
faire  un  , un  peu  garni.  Enfuite  le  fécond  prend 
le  9.  On  fait  une  palTée , & puis  une  paffée  du  to. 
On  quitte  le  io  , on  en  fait  une  furie  9 feul,  te 
fur  le  9 te  le  8 , te  ainfi  de  même  jufqu'à  l't. 

On  prend  pour  former  le  toupet , la  tête  des 
cheveux  tirés , & qui , trop  courts  pour  venir  .fou 
refiés  dans  la  carde. 

On  y ajoute  des  cheveux  frifés , épointés  à la 
longueur  du  s.  On  les  mêle,  on  les  retire  à plu- 
ficurs  fois  & les  reméle. 

Il  faut  trou  ou  quatre  aunes  de  ces  ttefles,  que 
l’on  appelle  toupet  de  derrière. 

11  ne  faut  point  qu’elles  fuient  treflïcs  ferres  , 
mais  très-fin. 

Le  noeud  & la  boucle  fe  treflént  de  fuite , te 
de  la  garniture  du  bas. 

Pour  le  tournant  d’un  bonnet , pour  le  nœud , il 
en  faut  deux  ou  trois  rangs  de  la  longueur  de  la 
mefiire  que  nous  avons  indiquée  ; & pour  la  boucle , 
à peu  près  une  demi-aune. 

1 - De  ta  monture, 

• . .1 

Préfcntement  il  nous  refte  à parler  de  la  mon- 
ture. 11  faut  monter  le  bord  du  front , l’étoile  St 
les  tournans. 

On  les  laiflé  pafler , comme  nous  avons  dit  , 
pour  la  boucle.  Puis  il  faut  prendre  les  corps  de 
rangs  ; le  premier  étant  fur  le  7 , il  faut  le  placer 
au  fil  du  6 du  tournant  ; en  obfervant  de  le  pofer 
dans  chaque  efpacc  où  font  les  fils  que  nous  ap- 
pelions hochet , comme  nous  l'avons  ait. 

. ' . ' .11  . 

11  efl  i propos  que  les  rangs  d'une  ptmujue 
nouée  falTeet  un  peu  le  dos  d'àne , tn  ratifiant  la 
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fin  des  fanes  toujours  en  bas  : cela  dorme  de  la 
grâce.  . 

L’on  monte  enfûite  le*,  devans  à l’ordinaire. 
Apres  on  monte  la  bonde , obfervant  de  laiflcr  un 
petit  clpacede  chaque  côte  entr’elle  8c  les  nœuds; 
cela  ferc  à faire  une  pincée  de  chaque  côte , fi  la 
perruque  le  trouve  trop  large.  Enfuite  l’on  monte 
le  dettus  des  boucles. 

Chaîne  rang  ne  doit  être  féparé  que  par  un  très- 
petit  efpace. 

Arrive  jufqu'au  ruban  large,  on  monte  le  toupet  ; 
voici  comment  on  s’y  prend. 

Il  faut  tenir  la  tete  de  côte  fur  les  genoux,  po- 
fer  le  premier  rang  au  bout  du  premier  rang  de 
devant , le  coudre  en  dépendant  jtifques  fur  le  der- 
nier rang  de  deffirs  des  boucles  , 9c  en  ajouter  cinq 
ou  fix  de  chaque  côté  , de  façon  qu’il  Ce  trouve 
fctic  réparation  d'un  doigt. 

f On  commence  par  le  bas  à coudre  dans  cette 
féparation , toujours  fans  couper  la  meme  crefle  du 
toupet , allant  & revenant  8c  bien  près,  jufquU  ce 
eue  l’on  aitatteint  le  devant.  Ainfi  finit  la  monture 
de  la  perruque  dont  il  s’agit. 

Montée  , on  la  patte  aux  cifeanx  Sc  au  fer,  com- 
me nous  avons  dit  plus  hant , a larélerve  du  toupet 
que  l’on  féparc  par  le  milieu.  La  petite  raie  du 
ruban  guide  pour  cela. 

En  faifànt  l’ouverture , on  renverfè  à droite  & 
à gauche  les  cheveux  du  toupet  fur  le  bout  des  corps 
de  rangs  ; on  pafie  le  fer  dans  le  milieu  pbur 
les  maintenir;  puis  on  les  épointe,  & on  les  patte 
aux  cifèaux  pour  les  mettre  de  la  longueur  des 
rangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  la  per- 
ruque quarrée  oü  perruque  àe  palais." 

Voici  la  mefûreque  nous  allons  fuivrer  en  com- 
mençant par  les  tourna  ns. 

11  faut  trotter  ces  perruques  quarrée»,  comme  on 
a trèfle  la  perruque  nouée  ; 1a  monture  étant  faite 
de  même  , il  faut  1a  monter  de  meme  , obfervant 
que  les  toumans  arrivent  jufqu’à  l’endroit  où  finil- 
fent  les  noeuds  de  la  nouée. 

On  laiflê  le  même  efpace  pour  la  boucle  ; du 
refte , on  monte , on  drefle , comme  nous  l’avçns  dit 
de  la  perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  la  longueur  que 
l’on  donne  ordinairement  au  boudin. 

La  pen-uque  étant  fur  le  la  , le  boudin  peut  Ce 
mettre  fur  le  io  ou  le  n. 

Laprcparation  le  fait  d’ordinaire , moitié  cheveux 
it  moitié  crin. 

Il  y a une  forte  de  perruque  que  l’on  appelle  b 


la  brigaéTere,  Il  n’y  a guère  que  les  anciens  mili- 
taires qui  en  partent. 

La  monture  en  eft  à peu  près  la  meme  que  celle 
des  autres  perruques . 

Les  tournans  ici  (ont  trèfles  comme  ceux  de  U 
perruque  nouée. 

Pour  les  corps  de  rangs  longs , il  faut  qu’ils  (oient 
moins  garnis  fur  le  derrière  que  fur  le  devant;  le 
io  & le  9 font  épointés  pour  être  pris  dans  les 
cordc  ns  qui  nouent  le  boudin  ; les  autres , à com- 
mencer lur  le  8 , feront  garnis,  comme  le  6 ou 
7 , fur  le  derrière  d’un  bonnet,  & fur  la  face  de 
meme. 

On  monte  les  tournans  comme  ceux  de  la  per- 
ruque’ nouée  » en  h j fia  ru  les  paflees  pour  le  boudin. 

Il  faut  monter  les  rargs  comme  pour  un  bonnet. 
Mais  au  lieu  de  prelTer  loderricre  des  rangs,  comme 
it  un  bonnet,  il  faut  plutôt  les  écarter,  & finir  le 
relie  comme  dans  les  bonnets. 

Le  boudin  fera  de  la  longueur  du  t6  , tin  à 
droite , & l’autre  à gauAe , fc  regardant. 

Voila  \ peu  près  ce  que  fon  en  peut  dire.  Nouj 
finirons  les  ouvrages  à monture  pleine  parla  perru - 
que  des  eccléfiafliques. 

Cette  perruque  cft  fur  le  16;  mais  la  longueur 
ordinaire  n’cfl  que  le  9 ou  ïe  9 & demi;  c’eil  pour- 
uoi  nous  y avons  mis  des  demi- étages , c’cfl-d- 
ire  , 1 & demi,  un  a & un  1 & demi , ainfi  juf- 
qu’à  9. 

La  plaque  le  fait  X peu  près  comme  celle  d’un 
bonnet.  ? ; 

Si  on  y veut  une  tcrfùre  couverte  , ce  fent  des 
religieufes  qui  les  font  au  métier,  & on  les  achète 
routes  faites.  ’ - 

Si  l'on  efl  dans  un  pays  où  l’on  n'en  trouve 
point , on  peut  en  faire  avec  une  trèfle  fine  que 
l’on  coud  en  tournant  ou  en  croi&fit , après  l'avoir 
coupée  à la  hauteur  de  trois  lignes. 

Il  y en  a de  quatre  grandeurs  ; celles  des  foudîa- 
cres  , des  diacres  , des . prêtres , des  évêques  , & 
meme  des  archevêques. 

Nous  avons  encore  une  trefié  que  'nous  nommons 
tour  te  tonfure , qui  le  fait  très-fine,  à fimplc  tour, 
& treflee  préflèe.  ’ ,î'i  ** 

* A • , 

Quand  on  veut  que  ces  perruques  aillent  au  coup 
de  peigne  fans  boucle,  il  faut  couper  pçcfque  toute 
la  frifùte. 

Nous  allons  préfentement  parler  de  la  perruque 
à Bbiirfe  , qot  efl  la  plus  moderne.  '* 

On  l’appel  loi  t d’abord  perruque  èr  ta  repente 
parce  qu’elle  fut  inventée  fous  i i régence  <hr  étëo 
d’Oriéanjf  • . y t « r 
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Ccfl  celle  qui  imite  le  plus  les  cheveux  ; c’efl 
pour  cet  ouvrage  qu’on  a inventé  1a  monture  à 
oreille. 

Cette  monture  eft  faite  de  la  même  ftçon  que 
nous  avons  les  cheveux  plantes  : je  ne  fais  com- 
ment on  ne  l'a  pas  imaginée  plutôt , car  U forme 
des  cheveux  l’indique  aiféroent. 

Nous  en  allons  donner  une  idée  par  une  inclure  ; 
mais  c’eft  celle  qui  change  le  plus  fouvent. 

0n  la  fait  tantôt  longue  , tantôt  courte  , tantôt 
large  & tantôt  étroite , fcloivj’idée  & le  goût. 

Pour  en  faire  la  monture,  on  le  fort  d'une  tctc 
à tempes. 

On  prend  une  demi-aune  de  ruban  ou  plus , fé- 
lon la  tête. 

On  le  plie  par  le  milieu  , & l'on  fait  une  raie 
avec  de  l’encre*,  puis  on  fiche  une  pointe  dans  Je 
milieu  de  la  raie  à l’endroit  de  la  tète  où  Ton  veut 
polèr  le  ruban  ; un  en  fiche  une  (cconde  à peu 
près  dans  la  lilicre  , à la  diftance  de  deux  ou  trois 
lignes. 

On  relève  le  ruban  vers  la  raie  ; l’on  cloue  une 
troifième  Se  quatrième  pointe  de  chaque  côté  éga- 
lement ; elles  doivent  être  plus  en  arrière  que  cel- 
les que  l’on  a pofées  d’abord. 

C’efl  ainfi  qu’on  forme  la  petite  pointe  de  la 
perruque . 

Il  faut  enfuite  mettre  une  pointe  de  chaque  côté 
à deux  pouces  de  diflance  de  celle  du  milieu  ; on 

rrend  fes  dimensions  pour  le  front,  comme  nous 
avons  déjà  dit. 

La  mode  1a  plus  commune  à prêtent  efl  de  for- 
mer une  tempe  , les  cheveux  étant  communément 
plant: s de  cette  manière. 

Ceux  qui  les  ontainfi  difpofésr^tîeent,  & ceux 
qui  les  ont  autrement  veulent  qu’on  l’imite. 

Pour  former  la  longueur  d’une  face  à la  fuite  du 
front,  il  faut  prendre  communément  la  longueur 
d’une  carte  que  l’on  marque  au  ruban. 

Pour  commencer  la  tempe , il  faut  pofar  une 
pointe  environ  deux  pouces  apres  le  front  en  l’a-  j 
vançant  au-deflùs  de  l’ail.  Enfuite  on  tire  le  ru-  . 
han  en  arrière , Se  l'on  pofe  une  pointe  où  l’on  a 
marque  la  raie. 

On  relève  le  ruban  à la  hauteur  où  l’on  doit  mar- 
quer l’oreille  ; après  la  mefûre  que  l’on  ? prife  fur 
la  perfenne  , Se  après  avoir  mefuré  fur  la  table  où 
l'os  fait  la  monture,  on  doit  voir  la  hauteur. 

Il  faut  prendre  garde  que  le  ruban  ne  tombe 
fur  l’oreille , parce  qu’en  le  ferrant , cela  peut 
Wefier.  • A • j.  .* 

Ayant  éloigne  le  ruban  jofju’à  textrénüté  de 
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; l'oreille , on  le  plie  en  deux  , on  le  cloue  avec 
une  pointe , fit  on  le  rabat  derrière  l’oreille  jufa 
qu’au  bas  du  col  ; on  y met  une  pointe  , fie  l’on 
en  fait  autant  de  l’autre  côté. 

Il  faut  comparer  avec  attention  les  deux  côtés 
pour  qu’ils  (oient  égaux,  & que  la  perruque  n’aille 
pas  de  travers.  Enfuite  on  pofe  les  fils  comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Les  pointes  indiquent  les  droits  à-peu-près  oà 
on  doit  les  mettre.  On  place  la  cocffe,  le  ruban 
large  fit  le  tafetas,  ainfi  qu'il  a etc  preferit. 

On  peut  faire  aufli  des  perruques  h oreille  fans 
tête  à tempes»  On  y en  ajoute  avec  des  cartes  que 
l’on  coupe. 

Cela  dépend  du  goût  fie  de  l’idce  de  l’ouvrier  ; 
ce  qui  convient  à l’un,  ne  convient  pas  toujours 
à un  autre. 

Perruque  à bourfe . 

En  commençant  par  les  corp*des  rangs,  il  faut 
que  les  deux  & tTois  premiers  rangs  foient  trèfles 
un  peu  garnis  à fimple  tour. 

Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y mettre  la  lon- 
gueur de  deux  pouces  de  cheveux  lifles  environ 
une  demi-aune;  c’efi  ce  que  l’on  appelle  derrière 
de  bourfes. 

Il  faut  y pafler  une  paflec  de  cheveux  frifes 
entre  un  paquet  plus  court  que  les  lais  du  rang 
que  l’on  trefle  derrière. 

Pour  Paccommodage  d’aujourd’hui  il  faut  époin- 
ter  tous  les  paquets,  c’efl-à-dire,  mettre  une  paflèe 
plus  courte  que  celle  que  l’on  trefle  au  bord  du 
front.  * 

Ces  perruqtus-c i , qui  ne  font  point  ouvertes  fur 
le  front  , comme  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire , s’appellent  bord  de  front  à toupet.  Pour  cet 
effet , il  faut , dans  le  milieu  du  rang  du  bord  d« 
front, -faire  la  largeur  d'un  pouce  de  trefle  à fimple 
tour , fin  Se  ferré. 

On  dent  le  bout  plus  court;  on  fait  une  étoile 
derrière  , &.  un  pouce  ou  deux  de  trefle  lur  l’t 
avec  la  tête  plus  longue  fit  à fimple  tour. 

On  la  monte  à-peu-près  à l’ordinaire , commen- 
çant par  les  bords  de  front  , l’étoile  , les  tour- 
nans,  les  corps  de  rang  fit  le.  devant  , qtie  l’on 
élargit,. ou  que  l’on  rétrécît  plus  ou  moins,  félon 
ne  la  mode  en  les  personnes  l'exigent.  Il  le  faut 
e la  largeur  Jdu  bout  dii  doigt.  f 

On  ne  coud  point  les  rangs  de  devant  jufau’4 
bord  de  front. 

Le  bout  que  j’ai  dit  devoir  étne  fait  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ou  deux  , doit  c;re  coyfu  der* 
rière  l’étoile  à la  petite  pointe, 
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Il  faut  mettre  le  vifâge  de  la  tête  devant  loi , 
6c  coudre  cette  trefle  à la  rcnverfe  en  zig-aag  , 
bien  près , aux  quatre  ou  cinq  petits  rangs. 

On  montp  la  plaque  de  derrière.  Il  faut  en  avoir 
environ  une  aune  ou  il  y ait  une  paifée  de  frifée. 

On  finit  le  haut  comme  nous  avons  dit  à la 
plaque  du  bonnet.  On  la  patte  au  fer , comme  nous 
l'avons  dit  des  autres. 

Pour  la  palier  au  cifeau , la  façon  eft  différente , 
car  pour  l'accommodage  d’aujourd’hui  on  les 
époînte. 

Autrefois  fi  l'on  eût  vu  travailler  ainfi , on  au> 
roit  cru  la  perruque  perdue. 

Pour  épointer  , voici  comme  on  s’y  prend  : la 
perruque  étant  fûr  le  6 , le  y 8c  le  4 , on  prend 
les  deux  premiers  rangs  ; on  commence  par  l’étage 
du  4 : on  a des  cifeaux  à découper;  on  tient  de 
la  main  gauche  la  pointe  du  cheveu  , & les  ci* 
féaux  de  la  main  droite. 

. On  coupe  légèrement  la  pointe  toujours  en  cfi- 
lant  légèrement  jufqu’i  la  pointe  du  cheveu , & 
de  meme  jufqu’à  la  fin  du  rang. 

On  reprend  enfuite  ceux  du  y , & l'on  en  fait 
autant  jufqu'à  l’i , Sc  jufqu’au-dcvant,  toujours  de 
t rangs  en  t rangs  , 6c  jamais  plus  large  que  s 
lignes.  Dans  les  courts,  fur  le  bord  du  front,  on 
le«  épointe  prefque  de  paiTée  en  paflee. 

C’eft  un  ouvrage  très-long  8c  très-difficile  : quel- 
quefois un  jour  n’y  fùffit  pas.  Pour  que  les  1 côté* 
fuient  égaux,  il  faut  une  attention  & une  régula- 
rité infinie. 

Quelquefois  on  gâte  un  tiers  des  cheveux  qui 
font  à la  perruque. 

On  met  suffi  des  frifons  ou  favoris  qui  tombent 
fur  le  col. 

On  fait  à-peu-près  une  demi-aune  de  treffe  fur 
un  paquet  épointé , du  1 , du  3 & du  4 enfemble  , 
que  l’on  coud  en  zig-zag  fur  le  ruban  qui  fe  trouve 
au  bas  de  l'oreille. 

La  perruque  épointée,  on  coule  les  clfèaux  en 
defeendant,  comme  nous  avons  dit  aux  autres. 

Enfuite  on  la  démonte  , & l’on  coud  par  der- 
rière une  jarretière  du  cdté  droit  large  du  doigt , 
& de  l’autre  coté  un  autre  bout  de  jarretière  avec 
une  boucle  d'acier. 

Il  faut  coudre  cette  jarretière  au  bout  du  ruban 
'bien  ferme  , afin  qu'en  ferrant  elle  n’échappe 
point: 

Pour  que  la  perruque  ferre  egalement,  il  faut 
faire  attention  que  la  boucle  Ce  trouve  juflc  dans 
la  fofTcttc  du  coi. 

Ccci  fait , en  démonte  la  perruque  , on  paffç  1a 
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fble , fif  on  repafle  un  peu  le  ftr  fur  les  bords , 
comme  nous  avons  dit  : on  la  repeigne  à fond  , 
8c  tout  efl  fini. 

De  la  perruque  nouée  à oreille. 

La  monture  s’en  fait  à-peu  près  de  même  qu’à  la 
perruque  à bourfe. 

Une  perruque  nouée , telle  que  celle-ci , fe  fait 
communément  avec  un  toupet , comme  nous  l’a- 
vons expliqué  de  la  perruque  à bourfe  , excepté 
que  le  devant  eft  de  beaucoup  plus  étroit  que  le 
dernier  corps  de  rangs , comme  nous  le  marquons 
à la  mefure. 

On  peut  faire  aufîi  un  devant  ouvert , comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  d’une  autre  perruque 
nouée,  toutes  les  (relies  fe  montent  de  même,  à 
la  réferve  des  ncruds  qui  doivent  être  un  peu  longs 
de  cheveux , puifqu’on  les  monte  plus  haut. 

Il  faut  tretter  ces  nœuds  plus  fins , 8c  faire  au 
moins  une  demi-aune  de  treue  de  fuite  de  chaque 
cété,  on  coud  en  allant  8c  venant. 

Si  l’on  veut  que  l’accommodage  fôit  en  grottes 
boucles  détachées,  il  faut  l’cpointer  comme  à 1a 
perruque  à bourfe. 

Si  on  la  veut  toute  peignée,  on  l'étage  comme 
l’autre,  on  patte  le  fer  & les  cifèaux  comme  aux 
perruques  à bourfe;  on  la  démente  ; on  ote  le  fil; 
on  patte  la  foie;  on  repatte  le  fer,  8c  on  la  peigne 
à fond. 

Des  perruques  quarries  a oreille. 

La  monture  eft  à-peu-près  celle  des  perruques 
nouées , & la  trefle  à-peu-près  la  meme , hors  le 
bas  qui  doit  être  plus  garni. 

Le  premier  tour  jufqu’au  6 doit  être  treflfé  lé- 
gèrement , le  1 doit  l’étre  de  meme  ; mais  de-t 
puis  le  6 du  premier  jufqu'à  la  fin,  ils  doivent  être 
de  la  meme  garniture  que  nous  avons  fpécifice  à 
l’autre  perruque  quarrée. 

Les  quatre  petits  rangs  doivent  être  aufîi  trefïés  , 
un  peu  garnis , & le  refte  comme  le  milieu  d’une 
perruque . 

Quand  les  rangs  font  montes,  on  monte  le  bou- 
din , les  autres  trottes  font  les  mêmes  qu’aux  autres 
perruques  , on  patte  de  même  le  fer  8c  les  ci- 
feaux. 

Bonnet  à oreille. 

II  faut  faire  deux  toumans  de  même  un  peu 

f;arnîs  depuis  le  6 jufqu’au  bout , 8c  légers  depuis 
* I- 

Il  faut  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  grandi 
corps  de  rangs  foient  treffés  garnis  ; le  refte  des 

grands 
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exactement  ïè  conformer  à la  minière  dont  les 
perlonnes  ont  les  cheveux  planté,  puisque  Pin 
rejette  deflus  les  tempes  & le  toupet. 

Il  faut  communément  qlie  le  front  (oit  rond  & 
étroit , la  pointe  un  peu  aigue  , & la  tempe  très- 
droite  , le  bas  venant  un  peu  de  la  joue  & pointu , 
l’oreille  point  trop  en  arrière , la  partie  de  der- 
rière l’oreille  très -rabattu©..  En  fuite  on  fait  une 
avance  au  bas  de  l'oreille. 

Il  ne  faut  point  que  le  ruban  foit  ouvert , mais 
qu'il  (oit  coulu  comme  aux  montures  fermes. 

On  met  un  neude  bougran  à la  pointe  du  front, 
de  la  largeur  -eu  doigt , de  même  qu’à  la  pointe 
de  la  ternie  au  bas  de  l’oreille  on  met  du -fil  d’ar- 
chal  brûle  que  l’on  coupe  de  la  largeur  de  trois 
doigts , de  la  hauteur  de  tout  le  ruban  : on  ne 
met  point  de  coëffie,  on  y coud  un  taffetas  avec 
attention  pour  qu'il  ne  poche  point,  fit  on  n*y  met 
point  de  ruban  large.  .•/>• 

Pour  la  conduite  on  n’a  point  de  mefure  , on 
travaille  avec  des  trèfles  de  fuite,  d’abord  fur  le 
court  qui  eft  i ; les  hauteurs  les  plus  longuet  pour 
le  bas  ne  paflent  piAint  le  6, 

Nous  avons  dit  que  la  frifure  Ce  frifê  très-petite 
8c  toute  roulée. 

.Si  l’on  veut  que  le  ehignoe  fait  tout  à plein  8c 
toiit bouclé , il  faut  foudre  la  valeur  de  deux 
aunes  dn  6 , fi .la  per  fonde' pour  qui  l'on  travaille 
a le  tôu  lortg  , fi  elle  ne  l’a  pas  Ione  le  < 
’foffit.  *•  » B 


grands  autant  fur  le  devant  que  fiir  le  derrière , 
6c  les  autres  à proportion. 

Si  l'on  veut , on  peut  faire  un  petit  devant  ou- 
vert , mais  d’ordinaire  on  les  fait  avec  un  touper. 

Ces  bonnets-ci  fe  montent  à-peu-nres  de  meme 
que  les  autres;  on  les  épointc,  on  les  coupc  aux 
cifeaux  , & on  les  pafle  au  fer  comme  la  perruque 
à bourfe. 

La  différence  qu’il  y a entre  une  perruque  à 
oreille  & une  autre  , c’eft  que  le  ruban  8c  la  trèfle 
n’en  avancent  pas  tant  fur  les  joues  ; il  faut  que 
ce  foit  les  cheveux  qui  les  couvrent , c’eft  pourquoi 
on  les  travaille  plus  au  long. 

Perruque  d'abbé  a oreille . 

Cette  perruque  Ce  monte  & fe  treflè  comme  Us 
bonnets  à oreille  : on  ferre  les  rangs  fur  l'oreille  un 
peu  plus  que  fur  le  derrière. 

Si  l’on  veut  unettonfure  ouverte  , il  faut  prendre 
une  cocffe  qui  ne  foit  point  finie  derrière* 

En  l’étendant  fur  le  devant  de  la  tête,  la  cocffe 
s’ouvre  derrière  ; quand  on  l’a  au  point  que  l’on 
veut,  on  pafle  un  fil  dans  toutes  les  mailles,  & 
on  l’arrête  en  renouant  les  deux  bouts  enlèmble  , 
on  pafle  enfuite  les  cifeaux  & le  fer  comme  aux 
autres.  - 

Perruque  naturelle  a oreille.  Ij  ! 

La  perruque  naturelle  à oreille , fe  trefle  comme 
les  autres , le  bas  un  peu  garni  ; la  munture  efl 
la  meme  qu’aux  autres  perruques  à oreille. 

Il  faut  obfprver  que  la  plaque  en  cft  difficile  à 
préparer  ; il  en  faut  faire  plufieurs  paquets  > que  ce 
foient  des  cheveux  lifles  & naturels , & qu’cile  ne 
tombe  pas  trop  longue  dans  les  frifes. 

A mefure  que  J*oh  fait  des  rangs,  il  faut  en 
•ter  un  des  courts , fit  en  remettre  un  plus  lortg. 

Quand  on  a fini  le  rang , il  faut  commencer  la 
plaque  en  faifant  de  petits  rangs  fur  deuk  ou  trois 
paquets,  & les  remettre  toujours  les  uns  dans  les 
autres,  ils  en  feront  plus  épointes.  , . j 

A mefure  que  l’on  monte  plus  avant , il  faut 
toujours  en  remettre  de  plus  longs , pour  que  la 
plaque  qui  efl  déjà  montée  auprès  du  devant , re- 
tombe dans  la  fécondé  boucle  dy  bas, 

A l’égard  de  la  monture,  du  dégamiffajje  , de  la 
coupe  aux  cifeaux  , & du  fer  , c’eft  la  meme  chofe 
qu’aux  autres  perruques  à oreille. 

» 

Perruques  de  femmes  , ou  chignpns.  I 

. i t: 

Ce  font  les  perruques  les  plus  modernes. 

La  monture  fe  fait  .i-peu-près  comme  ugc  mon- 
ture à oreille.  Pour  qu’elles  ai  lie  ht  bien , il  faut 
Arts  & Métiers.  Tom.  VL 


Apres  le  i on  coud  deux  aunes  de  fuite  , 8c  au- 
tant des  autres  jufqu’au  plus  court. 

Qn  coud  la  glus  courte  à bord  4e  frotif^.A  tour- 
nant on  fait  une  face  de  la  largeur  de  trots  doigts, 
& on  coud  tous  les  rangs  en  pente  poyr  foire  la 
boucle  en  long.' 

' » »-•  : «b  1 *T> 

Les  ‘uns  coulent  le  bu  en  fer  à cheval , Içs  au- 
tres le  coulent  droit  j cette  façon  de  coudre  dépend 
de  la  favori  d'accommoder  : il  faut  en  tout  que  les 
trelTes  fuient  un  peu  garnies , le  bas  davantage  , 
& montées  les  uses  près  des  autres. 

Un  chignon  doit  avoir  communément  quinze 
aunes  de  trçlTcs.  . r r, 

Le  haut  fe  finit  à-peu-près  comme  la  plaque! 
on  pafle  ceci  au  cifeau  légèrement,  Jj  le  bord  lé- 
gèrement au  fer.  i *:'t 

Voilà  à-peu-près  cbmme  lê  fait  un  chignon 
plein. 

11  y en  a ep  abbé,  à la  parçiïèufe  , d'autres  avec 
deux  boucles  fur  ('oreille.  ' 

Ceux  d’abbés  (V  font  pour  la  monture  comme 
nous  avons  dit  : on  fait  derrière  la  valeur  de  deux. 

t-  PP 
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ou  trois  boucles , k vnfiiiie  on  prend  des  cheveux 
naturels  de  pluüeurs  longueurs. 

Si  l'on  finit  U brifüré  Air  le  4 , on  fait  un  4 
de  cheveux  naturels  peu  triflls,  un  ; ü «j  s,& 
on  entreîfe  pràpottionticmcnt  pour  faire  les  de  vans; 
on  coud  fept  à huit  petits  rangs  de  courts  frifes; 
enfuice  on  a une  «elle  faite  avec  des  cheveux  un 
peu  longs  k crêpés  fort , que  l’on  trelfe  & que 
l’on  coupe  de  la  longueur  du  doigt , & l'on  en 
forme  la  face;  on  monte  ces  trelfcs  naturelles  juf- 
qu'en  haut. 

Quand  on  a coufii  les  frifes  , on  a de  ces  trefles 
crûpéer,  t reflets  avec  une  paflee  de  ftilts , que 
l'on  monte  de  même  jusqu'au  haut. 

Ce  (ont  ceux  à la  parefleufè  qui  paroiffent  frifés 
(ans  l'ètre  & qui  gonflent  le  moins. 

On  fait  aufli  des  favoris  de  boucles  : les  favoris 
font  très  anciens. 

On  les  failôit  autrefois  comme  une  efpècc  de 
croiflânt  fur  le  front , comme  on  le  voit  encore 
dans  les  anciens  portraits  des  dames. 

Pour  faire  ces  favoris  on  faifoit  une  trelfe  de 
fuite  qui  croît  fur  le  1 & fur  le  1 , que  l'on 
montoit  Air  un  ruban  noir  que  l’on  attachoit  aux 
cheveux  en  a -ant  ou  en  arrière , lèlon  qu’on  vou- 
loir qu'il  avançât. 

Prcfentcment  on  fait  de  petite;  boucles  que  :l’on  I 
met  fur  les  tempes  ; on  les  fait  avec  uu,e  trèfle  j 
faite  d’une  frifure  femblable  à celle  du  diignon  , ! 
& on  les  monte  fur  un  fil  d'archâl  broie , d»  la 
groflcur  d’une  petite  paille. 

Si  en  les  veut  à droite,  on  les  monte  en  tour- 
nant du  coté  droit , & de  même  à gauche  : l'on 
plie  le  fif  d archai  qui  prend  la  forme  que  l'on 
vent,  St  on  le'  coupe  au  bout 'où  l’on  peut  artï-  ' 
chet  les'  épingles. 

On  en  fait  de  longues  k de  courtes  que  l'on 
plate  au'-déflus  des  oreilles  & au-dedans , dé  façon  j 
qu’une  femme  peut  avoir  le  chignon  retrculîc , k 
-en  mettant  de  ces  boucles  au  bas  des  oreilles,  on 
croit  qu  elle  a le  bas  de  (es  cheveux  frifes. 

Il  y a encore  d’autres  boucles  qui  fervent  pour 
les  dames  de  cour':  les  fours  des  grandes  fêtes  elles 
en  mettent  quatre  ou  fix;  les  deux  phi*  longues 
.fc  mettent  ordinairement  fur  le  derrière,  biles 
portent  ordinairement  trois  quatre*. 

Il  faut  pour  qu’elles  faiïent  bien  le  boudin  , que 
ce  Client  des  cheveux  qui  ne  crêpent  peint , au 
contraire  qu’ils  foient  lifles  5t  frifts  naturel- 
lement. 

La  frifure  fe  fait,'  comme  nous  l'avons  dit,  de 
la  frifure  des  boucles;  les  deux  d'enflute  font  de 
demi-aune , elles  fc  pofênt  derrière  les  oreilles  ; 
les  deux  autres  font  d'un  quart  Sc  demi  , elles  fi 
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pofênt  au-defl"us  des  oreilles:  ces  boucles  ne  fè 
t relient  point. 

On  enveloppe  la  «été  avec  un  ruban  que  Ton 
noue  ferme  avec  avec  un  fil  fort , Si  on  les  atta- 
che par  le  ruban  avec  des  épingles. 

On  a enfuite  la  cadcnette  ; il  faut  avoir  une 
coupe  de  cheveux  longs  & garnis  fans  être  tirés. 

Si  elle  efl  trop  quarrüe,  il  faut  l’époiflter  pour 
qu'elle  foit  plus  grolTe  en  haut  qu’en  bas. 

Il  faut  qu’elle  foit  treflee  gros  Sfbien  preffèe,  8c 
enfuite  on  la  monte  fur  un  ruban  pour  un  chignon 
de  cheveux  droits  : Pour  le  revers  de  la  cadenette 
il  faut  au  contraire  qu’il  foît  long  & quarre. 

On  fait  avec  un  ruban  étroit  une  efpèce  de 
rond  ; puifque  cette  coeffure  ne  prend  que  derrière 
les  faces,  il  nefaut  ni  pointe,  ni  rien  qu'une  es- 
pèce de  calotte  ; que  le  ruban  foit  doublé  tout- 
autour  pour  y pafler  la  cadenette,  dont  le  bout 
doit  fbrtir  par  en  haut  pour  fe  cacher  mieux  fous 
la  garniture  ; on  attache  fur  le  ruban  un  refeau, 
fans  le  garnir  de  taffetas;  on  le  trefle  garni  & on 
le  monte  fût  réfeau. 

Des  tours  de  cheveux. 

L’on  ne  peut  guère  donner  de  mefure  de  ces 
tours;  les  cheveux  manquent  aux  uns  dans  un  en- 
droit , aux  autres  ailleurs. 

I!  ne  s’agit  ici  que  d’ur.e  tete  qtiï  a allez  de 
cheveux.,  & qui  ne  veut  que  les  alonger.  Si  elle  les 
?.  ffos-garnis  derrière,  l’ouvrage  devient  plus  dif- 
’frtifé*;  attendu  qu’il  faut  que  le  bas  foit  encore 
plus  garni  que  le  haut. 

Je  fuppofè  que  la  perlbnne  ait  les  cheveux  au 
îo  derrière,  & qu’elle  veuille  fon  tour  au  15  , il 
'•fiiut  prendre  p,  10,  ity  t*  , 13,  T4  , i*;  faire 
fur  le  if  un  petit  rang  de  la  largeur  de  trois 
dpiges,  & un  peu  garni  ; on  fait  enfuite  une  mefure 
de  fa  longueur  d’une  oreille  à l’autre. 

On  travaille  à trois  foies  ; dans  le  milieu  où  i! 
y a une  raie  , on  met  un  fil , puis  l’on  continue  le 
if  , le  14,  & a in  fi  des  autres. 

Avec  les  petits  on  a 1 fur  1 f , & r fur  chaque 
rang  par  les  longs  jufqu’au  11  ; enfuite  on  coud 
tous  les  rangs  cnfemblç  , comme  nous  le  dirons 

apres. 

Si  Ton  veut  un  tenir  en  plein  pour  garnir  de- 
puis le  haut  de  la  «été.  jufqu’au  bas , il  faut  faire 
une  mefure  , comme  celle  des  toumans,  mais  l’en- 
gager davantage. 

On  trefle  les  tournans  jufju’aux  plus  longs , & 
Ton  met  un  fil  fans  faire  ae  feparation.  Je  fup- 
pefe  que  la  perfonne  ait  les  cheveux  cpoîntcs  qui 
aillent  au  id,  on  fait  un  tour  fur  le  m. 

Quand  ce  font  des  cheveux  «pointés  fur  le  16  , 
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voilà  U melure  qui  convient  pour  faire  un  tour 
en  plein , obfervant  que  ce  n’en  eft  que  la  moitié. 

Il  faut  que  l’autre  côté  tienne  enfemblc  fans  fc- 
paration  , feulement  par  un  fil  que  l'on  met  dans 
la  trèfle  pour  marquer  le  milieu  ; on  coud  tous 
les  rangs  les  uns  fur  lès  autres , en  ordre  comme 
la  melure  doit  l’indiquer;  en  fuite  on  y coud  un 
cordonnet  ou  une  cor  Je  à boyau  , & l’on  fait  une 
efpi.ee  d’œillet  avec  la  foie. 

On  pafle  le  cordonnet  dedans,  8c  on  l'arrête 
après  avoir  bien  pris  fes  dimenfîons  pour  la  grof- 
feur  de  la  tétc , puis  on  borde  avec  un  ruban  noir 
pour  que  les  bouts  des  têtes  de  cheveux  ne.  dé- 
bordent point. 

On.pofe  en  élevant  les  cheveux,  on  pafle  les 
cheveux  du  tour  deflous  en  faifant  paflêr  fes  cor- 
donnets fur  la  tète,  &.  tirant  le  tout  en  devant. 

On  peigne  les  cheveux  par-deflus,  6c  on  ne  voit 
rien  du  tout.  .r 

On  peut  coucher  avec  ; on  le  frifè  avec  les  che 
veux , 8c  on  ne  1 ote  que  pour  peigner  à fond. 

Il  y a encore  des  tours  pour  les  faces , què  l'on 
fait  à-peu-près  comme  celui  que  nous  venons  de 
marquer  jufqu’à  p ; on  met  de  même  un  cordonnet 
en  haut , 8c  par  le  bas  deux  autres  cordons  que 
l’on  noue  derrière. 

11  faut  pourtant  après  les  frifés  y trefler  des 
cheveux  droits , & Ton  peut , en  peignant  en  ar- 
rière, cacher  les  deux  tordons  dont  nous  venons 
de  parler. 

Il  y a des  demi-perruques  1 mettre  par-deflus 
lev cheveux,  quelque  quantité  que  l’on  en  ait. 

On  fait  une  monture  , comme  nous  venons’  de 
dire  pour  les  perruques  à bourfe. 

On  travaille  la  face  de  même,  excepté  que  l’on 
emploie  feulement  un  demi-travers  de  doigt  de 
lifles  , trèfles  à fimple  tour,  puis  un  rang  des 
memes  lifles  auflt-bied  garni,  que  l’on  coud  en 
cercle  jufqu'à  l’endroit  ou  l’on  a fini  d’attacher  le 
ruban  large. 

On- commence  depuis  le  coin  d’une  oreille  en 
remeinunt  jufqu'au  milieu  de  la  raie  du  ruban 
latge*  & nedeicendant  de  même  jufqu'à  l’autre 
oreille,  apres  tfuoi  on  replifle  tous  les  rangs,  ort 
monte  le  vuide  dè  lifle  jufqu’au  devant,  comme 
aux  autres  perruques  \ on  paiî’c  aux  cifitaux  & au 

f*r- 

Après  avoir  fini  on  coupe  lcs.réfcaux  tout  auprès 
du  rang  dont  nous  venons  de  parler;  pour  lonûl 
ne  refte  que  la  face,  & quelque,  peu  de  lifles  pbqr 
couvrir  les  cheveux  î on  fe  fert  de  deux  cprdop, 
qui  fervent  à ferrer  derrière.  . . 

On  /ait  au fli  des  tempes  de  toqpc:  ± jtprè*  avoir 
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pris  fes  dimenfions  on  travaille  comme  pour  une 
monture  : on  monte  le  toupet  de  même  après  avoir 
prépare  le  rang. du  bord  du  front , pn  fait  d’autres 
petits  rangs  de  la  longueur  du  pouce,  o/i  y trèfle 
derrière  de  la  plaque. 

\ Si  U perfiNnnè  a des  cheveux  en  bourfe  , on  la 
inet  longue,  fi  elle  porte  des  cheveux  ronds',  on 
la  met  plus  courte , comme  celle  d’un  bonnet  après 
avoir  paflc.au  fer  : c*n  attache  deux  cordons  de 
foie  noirs  ; on  ferre  derrière , comme  nous  l’avons 
dit  pour  la  demi -perruque  t ou  bien  on  fe  fort 
d’agraphes. 

Voilà  à-peu-pres  tout  ce  que  l’on  peut  dire 
d’un  art  dont  le  travail  efl  fi  fubordonne  à la  fan- 
taifie. 

Qui  ne  riroit  pas  en  effet  de  voir  une  perfônne 
maigre,  à joues  creufes,  à cou  long,  fe  faire  ac- 
commoder bien  Court , bien  en  arrière  , le  derrière 
bien  accompagné  , 8c  prendre  toutes  les  précau- 
tions poflibies  pour  fe  faire  une  tête  de  mort  ? 

Des  perruques  à deux  queues . 

Files  font  plus  ordinaires  dans  les  cours  d’Alle- 
magne qu’ailleurs. 

On  ne  pouvoir  fe  prclenter  devant  le  père  de 
l’imperatrice-reine  d’Hongrie  fans  ces  deux  queues  ; 
jeunes  ou  vieux , tous  dévoient  en  avoir. 

Ces  cocffùres  fe  portent  pour  les  grandes  fêtes  & 
pour  les  bals  parcs.  Elles  fervent  auffi  aux  corné- 
diens  dans,  les  rôles  de  princes  tragiques. 

Ces  perruques  le  treffent  comme  1 es  perruques^ na- 
turelles dont  le  derrière  de  la  face  iroit  jufqu'à 
il  ; & comme  la  mefure  ne  croife  pas,  on  remplît 
le  vuide  avec  t la  plaque  qui  fert  à faire  les  deux 
queues  ; le  refie  fe  trefle  en  diminuant  8c  finit  de 
le  trefler  de  même. 

Communément  on  y fait  des  devans  à toupet  , 
quoique  l’on  puifle  y en  ajâfter  d’autres. 

La  mbfiéïre  eft:  celle  d’une  -perruque  à bourfe  , 
8c  fe  termine  de  la  meme  manière. 

. . * «•  • 

Il  faut  obfervcr  qu'en-  préparant  des  lifles , il 
faut  les  -faire  épointéec  dan»'- le  bas  x pour  que  1a 
queuq  aille  en  .diminuant.  a.  , -, 

3!  II.  e(F3  que  le  bas  frifê  pb'lit  qu'il  fbrtè 

One  .boucle  à l'extrémité  des  quéaes;  1 

ilt^u  H.u 1 i • v • p*  .n ^ : ; 

L’  À It*!1  D fe  S F.  K*'-' 

• * f i U .■»!  » - -il  J’  .’.t  . «.np  i.  ô 

ISiffMe  ra/fr’cft  jtfn>ïïês  taléfis  ëffVntieltfdu  per1- 
ruquier-barbier.  Nous  aHons  demnér  les  principales 
connoiflanceS  *de  cet  art,*  d’après  un  ouvrage  qtte 
M.  Perret , maître  coutellier , a fa«  impH&crfur 
la  P O G rsfer  feum/me* 
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Des  pierres  à rafoirs . 

Toutes  fortes  de  pierres  ne  font  point  propres  au 
tranchant  du  rafoir  ; celles  du  Levant , par  exem- 
ple , ont  les  pores  trop  gros , & &»nt  des  dents  în-  ‘ 
fupportables  aux  premiers  coups  dp  rafoirs  fur  lo 

V1ïage*  *.  : . -V 

Les  pierres  re rditrn  que  l’on  apporte  d’Efpa- 
gne , de  même  que  celles  qui  fe  trouvent  en  Lor- 
raine, ainfi  qu’une  autre  elpèce,  qui  etl  noire  & 
qui  vient  d’Angleterre , ont  à peu  de  'ditfft  près 
le  même  grain  , les  pores  en  font  trop  ferrés,  elles 
font  abfolumcnt  trop  douces,  & font  couper  du- 
rement, ? . 

Les  pierres  feules , propres  à la  perfcêiion  du- 
tranchant  du  rafbir  , font  celles  qui  portent  1er  nom 
memes  de  pierres  ù rafoirs. 

Elles  fl*  trouvent  dans  des  carrières , auprès  de  ' 
Liège,  & fur  le  bord  de  la  Meule,  feules  carriè- 
res de  cette  efpèce,  connues  en  Europe  : ces  pier- 
res fout  ordinairement  blanches  :les  unes  font  d’un 
blanc  de  lait,  & les  autres  un  peu  plus*  jaunâtres  ; 
ces  dernières  lent  de  l’ancienne  roche, 

Grand  nombre  de  ces  pierres  (ont  tachetées  de 
noir  ; d’autres  ont  des  veines  noires , qui  flrpcntent 
fur  le  blanc;  eh  général,  il  s'en  trouve  de  fnau- 
▼2Î(ts  dans  les  blanches  comme  dans  les  marbrées. 

Mais  celles  qui  fl  trouvent  d’un  beau  blanc  de 
lait , qui  paroiflent  toutes  fendues  & prêtes  a cafter, 
fl  trouvent  rarement  mauvaifcs  ; aufli  (ont-elles 
les  plus  rares;  oh  les  nomme  Pierres  de  la  Ve- 
nesfe. 

Files  ne  (l  trouvent  quelquefois  mauvaids  , que 
parce  qu’il  s’y  rencontre  de  petîfs  cailloiis  en  grains 
très-durs,  & même  des  grains  de  fer,  ce  qui  eft 
éb(olomem  nuifible , parce  que  l’6n  ne  peut  pas 
affiler  un  rafbir  fans  l'ébrécher'»  furAotiè  quand  le 
rain  le  trouva  fur.  un  endroit  de  la.  pierre,  que 
on  ne  peut  pas  éviter  en  repaflânt  le  rafliyr#  3 

dé  faut  ayoir  une  longue  habitude,  {tquf  .diiHn- 
guer  du  premier  coup  du.il , le$  bonnes  pierres 
d’avec  les  rnauvaifes  & les  médiocres  ; mais  le  plus 
stir,  dans  ce  cas,  eft  d’en  venir  i l’effai,  en  affi- 
lant q plufieufs  reprifes  quelques  raïotrs  deftiis. . 

Le  feul  moyen  que  l’an  puîfte  indiquer*  eft  de 
cboiiir  uu  pi^iÿni  , dont  les  peres^e  ioiept point 
trou  gros  ni  trqp  ouverts,  part^ç  qu a^ors  la  pierre 
eft  trop  tendre  ; &:  au  tor.  traire,  un  grain  trop  Terré, 
qu’une  peinte, 4*4^9^  de.  eqiyre  auroit  beaucoup 
de  peine  à marquer,  feroit  tsop  dur.  Il  faut,  par 
conilquenc,  iggqiifUeu  earra^eq  deux  extrvjnitps , 
c’çJÎ -â-dire>  un  grain  rÿ  trop  ferré  ni . tçop  ouvert , 
fur  lequel.l  cpi/igle  puifîè  mordre -.fat^-upe  grande 
péfH.aqfj;,.. 

On’Wbnoît  li  li  pierrt  iA^bèlHhé^tn-paflant 
* 9'1 
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l’ongle  du  pouce  par-deflus,  8c  en  appuyant  légè- 
rement ; par  cette  épreuve  , on  (Int  fi  elle  eft  gra- 
.veleufe  , parce  que  l’ongle  marchera  irréguliè- 
reijjeht,’  .. 

Pour  avoir  une  bonne  pierre , il  faut  que  14 'frot- 
tement de  l’ongle  (oit  égal , & fehtir  qu’elle  mange 
l’ongle  en  douceur. 

Cette  elpèce  de  pierre  efl  ordinairement  moitié 
blanche  (plus  ou  moins)  8c  moitié  noire  ; très-ra- 
rement le  noir  eft  bon  à affiler;  il  eft  ou  trop  dur, 
ou  trop  tendre  ; il  femble  meme  que  cette  pierre 
Toit  de  deux  natures  , tant  le  noir  diffère  do 
blaiic.v. 

Cependant  les  taches  noires , qui  fe  trouvent  par- 
femées  fur  le  blanc , ne  different  point  delà  bonté 
ni  de  la  qualité  du  blanc  meme» 

Cés  pierres  ne  font  plus  d’aucun  ufage  lorfiue 
tout  le  blanc  eft  emporte  , & qu'il  n’y  refte  plus 
que  du  noir. 

L’huile  d’olive  eft  la  meilleure  pour  affiler  ; 
faute  de  celle-ci,  l’huile  de  noix  peut  auffî 

(ervir, 

Ma»  fî  l'on  n’avoit  point  d’huile  , en  pourroit 
employer  l’eau  claire  , 8c  particulièrement.  fi  la 
1 pierre  eft  un  peu  dure  ; il  faut  faire  attention  que 
l’eau  dilate  Ils  pores  de  la  pierre  beaucoup  mieux 
ue  ne  fait  l'huile;  car  en  ce  cas  , elle  fait  des 
ents  un  peu  trop  grofles,  ce  qui. fait  que  le  tran- 
chant coupe  rudement.  # 

On  peut  obvier  à cette  imperfection , en  affilant 
légèrement,  (ur-iout  aux  derniers  coups  de  pierre. 

11  faut  airflî  palier  le  ralôir  fur  le  cuir,  un  pet^ 
plus  fort qu  plus  long- temps  ; par  ce  moyen  on 
ne  manquera  pas  d’être  bien  rafe  , quoique  prive 
d’huile  d’olive,  ce  qui  eft  cependant  le  plus  né- 
ccftaire  pour  faire  les  bons  tranchais  aux  rafli/s. 

Après  s’être  fervi  d’une  pierre , il  fait  avoir  (lin 
de Tefïïiyer , parce  que  l’huile  lepumant  fept  à huit 
ioors , .y  forme  Qne  elpèce  de  gomme , fur  laquelle 
le’ rafoir  ne  fait  q tse  gliifor. 

Pour  v remédier,  ce  qui  eft  ablblument  necef- 
(aire,  il  faut  prendre  un  morceau  do  pierre-  de 
poncé,  & y faire  une  face  -plane,  avec  une  lime, 
Cu  la  frotter  fur  une  pierre  de  caHJc  ou  lurÂin,grais^ 
H faut  enfuitc  en  frotter  la  pierre  à rafoir,  en  y 
jettant  de  temps  en  remps'de  l’eau  claire  , ou  ert 
les  trempant  toutes  les  deux -dani  "l’eau. 

Pour  faire,  enfin  , cette  opération  régulière,  il 
faut  frotter  toute  la  longueur  de  la 'pierre,  d’un 
boflt'jufqu’à  l’autre  dri  à douze  fois  ; tant' en  allant 
qifen  revenant;  alors  'elle*  fc  dégraiftera,&  re- 
prendra (à  première ‘vigueur. 

On  fait  la  même  chofe  lorique  la  pierre  eft 
un  peu  nTcey  fidt  par  lé'ldng  llA*k?e 
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de?  moulicres  ou  endroits  foibles  qui  te  trouvent 
naturellement  dans  la  pierre,  Toit  enfin  parce  qu’on 
ne  conduit  pas  régulièrement  le  rafoir  en  l'affilant , 
appuyant  plus  d'un  côte  que  de  l'autre  ; la  pierre  , 
par  confcquent , le  mange  plus  dans  un  endroit  que 
dans  l'autre. 

Alors  il  faut  prendre  la  pierre  de  ponce  avec 
de  l’eau,  & en  frotter  la  pierre  à ralbir , jufqu’à 
ce  qu’elle  fuit  unie  ; c’eft  là  l’unique  moyen  pour 
la  remettre  en  bon  état. 

Il  eft  néccflaire  que  les  pierres  à rafrirs  frient 
enchaflées  dans  dubois,  parce  qu’elles  ne  peuvent 
point  loutenir  la  chute  de  deux  pieds  de  haut  tens 
te  cafter.  La  chiffe  , étant  faite  jufte  pour  la  pierre , 
la  prclerve  des  frites  de  cçs  accidcns  fâcheux , qui 
frnt  affez  fréquent. 

Du  tranchant  du  rafoir ; 

Il  y a beaucoup  de  précaution  à prendre  pour 
porter  le  tranchant  du  ralbir  à là  perfection. 

Le  ralbir  trop  gros , ou  repalTc  trop  long-temps 
frr  la  pierre,  ne  va  jamais  bien  fur  une  barbe 
fine  , en  ce  que  le  biteau  qu’a  fait  la  pierre  fur  le 
bord  du  tranchant , cft  trop  fort. 

Ce  tranchant  étant  plus  court , eft  moins  vif  à 
la  coupe  : que  l’on  applique  ce  ralbir  frr  la  barbe 
fine,  on  verra  que  le  poil  pliant  à Ion  approche, 
le  couche  frr  la  peau , & le  ralbir  alors,  palTe  par 
deffus  le  poil,  au  lieu  de  le  couprj. 

Le  tranchant  trop  fin  fur  une  barbe  forte,  n*a 
pas  un  meilleur  frecès,  en  ce  que  le  poil  étant 
plus  fort  & plus  robufte , le  tranchant  fin  qui  n’eft 
pas  aficz  grofli  fur  la  pierre  , s’ébreche  & le  met 
en  feie , s’il  eft  bon  ; car  s'il  cil  mou  , il  1e  plie  ou 
fe  renverfe. 

Ces  deux  fortes  de  tranchans  arrachent  le  poil 
lûtes  que  de  le  couper  ; ainfi  céttc  règle  doit 
tre  généralement  reçue,  qu  il  faut  un  tranchant  fin 
pour  une  jeune  5c  fine  barbe  , & plus  gros  pour  une 
forte. 

Voici  les  qualités  requîtes  dans  un  bon  ralbir  : 
i°.  il  faut  qu’il  foit  de  bon  acier;  z°.  qu’il  foit 
bien  forge  & chauffé  à propos  ; bien  trempé  ; 
4°.  bien  recuit;  enfin  bien  émoulu;  & la  con- 
dition des  cinq  qui  paroitroit  la  moins  cfîentielle  , 
ell  cependant  tellement  indil’epteble,  qu’il  frfiît 
u'elle  frit  fimplernent  négligée,  pour  être  trompe 
ans  l’efpérancc  d'avoir  lait  un  bon  ralbir, 

L’aélion  d’affiler  cft  d’emporter  le  morfil  ; jnais 
comment  te  fait  cette  opération?  Elle  fe  fait  en 
formant  un  bifeau  frr  le  bord  du  tranchant  à la 
lace  du  morfil,' & en  fàifant  attention  que  ce 
ifeau  frit  bien  vif  5c  bien  régulier  ; en  outre,  qu’il 
ne  l'oit  pas  plus  gros  d’un  côte  que  de  l’autre,  « 
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On  y parvient  aflTez  alternent,  parce  que  le  dos 
du  rafoir  eft  épais , 5f  que  frn  cpaifTeur  doit  être 
proportionnée  à la  largeur  de  la  laine  ; c’ell  ce  qui 
dirige  fagement  la  régulière  vivacité  du  tranchant, 
5c  aont  il  a un  extrême  beloin. 

Un  point  eltenticl  de  l’affilage , ell  de  s’exercer 
fruvent  pour  te  familiariter  la main  à tenir  le  rafrir, 
afin  d’appuyer  toujours  également  d’un  côté  tomme 
de  l'autre , àc  depuis  le  bas  jüqu'a  la  pointe. 

On  peut  appofrr  un  rafrir  un  peu  fort  ou  maté- 
riel , le  double  de  frn  poids  ; 5c  un  léger , deux 
fois:  en  un  mot,  pour  l’un  comme  pour  1*  autre  t 
les  derniers  coups  de  pierre  doivent  être  donnés 
bien  légèrement,  n’appuyant  feulement  que  le 
propre  poids  du  rafrir:  tous  ces  principes  étant  in- 
dtfpcnfables , il  cft  eftentiel  de  les  bien  obfèrver. 

Pour  connoitre  fi  le  rafrir  eft  bien  repaffé , ef- 
fâyez  découper  légèrement  la  peau  de  la  main, 
il  faut  qu’il  prenne  vivement  & en  douceur;  finon 
remettez-lc  frr  la  pierre,  & lui  donnez  encore  quatre 
ou  cinq  coups  de  chaque  côté  ; il  ne  faut  pas  ce- 
pendant donner  trop  de  coups  de  pierre  ; car  le 
trop  eft  auiïî  nuifible  que  le  trop  peu , parce  qu’il 
s'y  forme  un  petit  morfil  c^ui  le  met  hors  d'état 
de  couper;  il  cft  donc  efTentiel  d'en  connoitre  l'ex- 
ccs  : en  voici  le  moyen. 

Quand  on  efTaic  frr  la  peau  le  rafrir  frrtant  de 
deffus  la  pierre,  fi  le  morfil  cft  fort,  on  le  fçnt 
teier  rudement:  s'il  eft  fin,  on  le  fent  moins;  il 
faut  alors  faire  une  autre  épreuve. 

Pallez  le  tranchant  frr  l'ongle  du  pouce  ou  du 
doigt  index  , & tenez  le  tranchant  depuis  le  bas 
de  la  marque,  jufqu’à  la  pointe  ; s’il  pafle  fins 
racler,  il  n’y  a point  de  morfil  ; fi  , au  contraire» 
il  racle  , c’eft  une  marque  infaillible  qu’il  y 
en  a. 

Or,  pours’aflurer  de  la  vérité,  il  faut  le  repayer 
une  fécondé  fois  frr  l’ongle,  toujours  légèrement, 
& regardekcn fuite;  s’il  coupe  bien  la  peau  de  la 
main  , il  eû  certain  qu’il  n'y  a pas  de  morfil , & que 
le  rafrir  va  très-bien. 

Dans  cette  expérience , il  n’y  a pas  à craindre 
de  te  blefler  , parce  que  la  corne  de  l’ongle  eft 
fuffifzmment  dure  pour  réiifter  à cette  opération, 
pourvu  qu’on  ménage  bien  le  poids  du  rafrir  : te 
feule  petenteur  eft  fuffiiànte  : & meme,  s’il  eft 
fort , il  faut  retenir  la  moitié  de  frn  poids. 

Il  eft  cfTcntiel  de  le  paffer  deux  fois  frr  l’ongle  , 
parce  que  la  première  fait  ébranler  le  morfil  , 5: 
la  féconde  le  fait  coucher  de  côté  ; de  frrte  qu’en 
remettant  le  rafrir  fur  la  pierre , en  cinq  ou  fix 
coups , le  tranchant  te  trouve  en  bon  état. 

Enfin  , pour  connoitre  parfaitement  fi  le  rafrir 
eft  bien,  il  faut  qu’il  prenne  la  peau  de  U main 
également  après  l'avoir  paffé  frr  l’ongle  fteux  fris  » 
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qu’avant  de  l’y  avoir  pafl"c  , (oit  en  douceur  , (oit 
en  vivacité  ; cette  rcgle  eft  la  feule  confiante,  la 
moins  variable  & la  plus  certaine. 

Suppofc  que l'aftîon  de  pafler  le  rafoir  fur  l’ongle, 
fafle  craindre  de  fe  blelTer,  voici  un  autre  moyen  : 
en  confervant  toujours  la  même  légèreté  de  la 
main,  on  peut  le  pafler  fur  un  morceau  de  bois 
de  chêne , du  hêtre  ou  du  lapin  , peu  importe  ; il 
faut  prendre  le  bois  de  travers  & à contrtfil , car 
autrement  il  n’y  feroit  ni  bien  ni  mal-,  & dans  ce 
(èns , il  faut  pafler  deux  fois  le  rafoir  fur  ce  mor- 
ceau de  bois  ; en  ligne  directe  & (ans  chanceler , 
de  même  que  fur  l’ongle:  on  tirera  de  cette  expé- 
rience les  mêmes  éclairciflcmens  qu’avec  celle  de  | 
l’ongle. 

Si  Fart  de  repafler  un  rafoir  fur  la  pierre  efl  fi 
nécefl'aire  » combien  l’eft  davantage  celui  de  le  re- 
pafler fur  La  meule  ? Il  y faut  beaucoup  d’attention , 
parce  qu'un  bon  rafoir  peut  être  rendu  mauvais  par 
pluficurs  inconvénients  ; il  faut  que  (bn  tranchant 
foit  évidé  régulièrement,  & qu’il  plie  fur  l’ongle, 
de  Fcpaiflt-ur  d'une  demi  ligne  au  moins,  & au 
plus  d’une  ligne. 

Il  faut  fur-tout  qu’il  fôit  bien  égal  d'un  bout  à 
Fautre , & que  le  tranchant  préfente  un  ventre  dans 
toute  fa  longueur  fans  inégalités  ni  creux , mais 
au  contraire  bien  uni. 

Je  viens  de  dire  qu’un  rafoir  peut  devenir  mau- 
vais en  le  repafTant  fur  la  meule  ; en  voici  la  preuve  ; 
un  feul  coup  donné  à fec,  (c’efl-à-dire  fans  eau  fur 
la  meule,  produit  ce  changement  : l’extrême  viva- 
cité de  la  meule , forme  un  frottement  fi  rapide , 
que  le  temps  de  le 'regarder  fuffit  pour  détremper 
tout  le  tranchant,  aufli  tous  les  ouvrages  qui  tom- 
bent entre  les  mains  de  ces  rémouleurs  qui  vont 
dans  les  rues , tournant  avec  le  pied  une  petite 
roue  qui  fait  tourner  une  meule , fur  quoi  ils  re- 
paflent  indifféremment , couteaux  , eifeaux,  canifs , 
rafôirs  ,&c.  fans  eau , tous  ccs  infini  mens  font  bientôt 
rendus  mauvais. 

Un  bon  rafoir  mérite  certainement  d’être  con- 
(erve  avec  foin  & tenu  proprement,  il  faut  fur-tout 
le  bien  efluyer  après  l’opération , pour  le  preferver 
de  la  rouille. 

Vu  cuir  à rtpajpcr  les  rjfoirs. 

L’utilité  du  cuir  n'efl  pas  d’une  petite  confé- 
quencepour  le  tranchant  du  r*foir;  car  il  n’efl 
pas  pomble  que  le  plus  parfait  fafle  aifement  plus 
de  deux  ou  trois  barbes,  fans  être  repafle  fur  le 
cuir , fur  la  main,  fur  un  foulier  ou  fur  la  pierre: 
mais  comme  la  pierre  ufc  8c  groflit  !c  tranchant  , 
îî  efl  inutile  de  s’en  fervir  avant  qu'il  foît  néccf- 
Jâire. 

La  propriété  du  cuir  efl  de  remettre  le  tranchant , 
par  la  vertu  qu’il  doit  avoir  de  polir  le  ufoir  de 
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chaque  côte  , parce  que  le  tranchant  qui  fè  trouve 
entre  deux  frottement  alternatifs,  reçoit  une  fu- 
periorité  de  vivacité  très-nécefl'aire. 

Le  cuir  efl  indilpenfable , mais  aufli  il  efl  ef- 
fèntiel  d en  avoir  un  bon  : cette  bonté  n’efl  pas 
fi  difficile  qu’on  fe  l'imagine  ; en  voici  la  compo- 
fition  avec  la  manière  de  pouvoir  les  faire  foi- 
même. 

Premièrement , il  faut  donner  au  bois , foit  par 
le  moyen  de  la  râpe , foit  par  celui  du  rabot , la 
forme  que  1 on  veut , c’eft-à-dire  un  , deux , trois 
ou  quatre  faces , deux  font  futfifantes. 

11  faut  que  le  bois  ait  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur  fur  quinze  ou  feize  lignes  de  largeur, $c 
deux  ou  trois  pouces  de  poignée. 

Sur  le  bois  ainfi  préparé,  Fon  colle  un  morceau 
de  cuir  de  veau , ou  de  buffle  , ou  de  chapeau  de 
cafior  fur  chacune  de  (e s faces. 

Après  que  le  tout  efl  lèche  & bien  collé , fi  les 
deux  faces  ne  font  pas  bien  unies , il  faut  les  drefler 
avec  un  morceau  de  pierre  de  ponce  à fec , en  les 
frottant  d'un  bout  à Fautre. 

On  doit  avoir  foin  de  bien  broyer  fur  une  pla- 
que de  fer  ou  dans  un  mortier  la  poudre , potée, 
ou  telle  autre  drogue  que  Fon  veut  mettre  defliis 
le  cuir , en  la  paflant  enfbite  au  tamis  de  foie , afin 
qu'il  n’y  refle  pas  un  feul  grain  fenfible  au  doigt, 
parce  qu'un  feul  luifiroit  pour  ébrécher  le  raioir 
autant  de  fois  qu’on  le  pafleroit  par-de;Tus. 

On  peut  faire  des  cüirs  avec  plufieurs  fortes  «de 
chofes  , comme  de  la  brique  à tour , du  carreau , 
du  tripoli,  du  crayon  rouge,  de  U mine  de  plomb, 
de  la  pierre  à rafoir,  de  la  pierre  de  ponce,  de 
la  pierre  à couteaux  ou  de  faux , de  la  cruche  à 
l’eau,  des  creufets  à fondre,  mais  neufs",  enfin 
toute  forte  de  terre  cuite. 

La  pierre  à couteau  , celle  de  ponce  & la  cruche 
à l’eau  font  celles  qui  mangent  le  plus  vite , c’efl 
pourquoi  il  faut  qu’elles  (oient  broyées  plus  fin  , 
finon  les  cuirs  arrondiront  tellement  le  tranchant , 
qu’ils  le  mettront  hors  d’état  de  faire  plus  de  deux 
ou  trois  barbes  ; encore  couperont-ils  fi  rudes,  qu’ils 
feront  fentir  des  cuiflons  au  viiagc. 

Un  bon  cuir,  il  efl  vrai,  revient  un  peu  cher; 
en  voici  la  compofition  : les  potées  avec  lesquelles 
nous  poliflons  l’acier  au  point  où  nous  vouions , 
font  F é me  rie , le  rouge  d'Angleterre,  la  potée 
d’étain  & le  cinabrç  ou  vermillon  ; on  prend  de 
Fémeric  pilé  bien  fin  pour  le  côté  noir , comme 
le  plus  mordant;  & pour  le  dernier  côté,  du  rouge 
d'Angleterre*  . n 

Ce  rouge  qui  efl  un  fêcret  pour  les  artiftes  fran- 
çoi*\j  -n’efl  autre  choie  que  de  l'acier  fondu,  voici 
tout  Je  myflére.  . ! ,, 

Prene*  de  boa  acier  , coupez*  le  de  grofleur  J 
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pouvoir  en  mettre  dans  un  creufet  ; mettez  le  tout 
au  feu  de  charbon  de  bois:  à la  forge;  lorfque 
l'acier  cil  chaud  à blanc , jettez-y  ( (ans  fortir  le 
creufet  du  feu  ) deux  ou  trois  morceaux  de  loufrc 
delà  gro  fleur  d'une  noix,  l’un  apres  l’autre , à la 
diflance  d’une  minute  l’un  de  l'autre  ; apres  que 
l’acier  cft  fondu  , jcttez-le  dans  une  lingoticre , & 
le  laiflez  refroidir  de  lui-même  ; broyez  ce  corps 
dans  un  mortier , feulement  jufqu'à  ce  qu’il  (bit  à 
demi-fin  ; mettez-Ie  enfuite  furune  feuille  de  tôle, 
& (ur  un  braficr  de  charbon  de  bois  ; remue/  -le  un 
peu  pendant  qu’il  rougit , avec  une  petite  tringle 
amincie  par  le  bout  en  pèle  ; & lorfqu'il  ert  bien 
rouge , couvrez  le  tout  avec  un  autre  piorceau  de 
tôle  rouge  , & des  charbons  ardens  par-deiTus , afin 
qu’il  feticnne  rouge  long-temps  , Sc  laiflez-le  pafler 
toute  la  nuit  dans  ce  feu  , & qu’il  fe  refroidifle  de 
lui-même. 

Le  lendemain  retirez-le  du  feu  , & achevez  de 
le  broyer  fur  une  plaque  de  fer  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  long,  (ur  douze  à quinze  pouces  de  large 
avec  une  maflç  de  fer  ou  marteau , du  poids  de^douze 
a quinze  livres  ; fi  vous  y Tentez , en  broyant , de 
petits  grains  qui  , n’ayant  pas  été  fondus , vous  pa- 
roi fient  rouler  Tous  le  marteau  , paffcz-lc  au  tamis 
de  (oie. 

Ce  rouge  eft  fort  cher  , par  Ja  raifen  qu’il  eft 
très- long  à broyer,  & qu’à  peine  un  homme  en  peut 
brover  fept  à huit  onces  dans  toute  (à  journée,  parce 
qu’il  n’elî  bon  qu’etaw  oroyc  au  fuperfiu. 

Je  découvre,  dit  M.  Pcrrrt , ce  fecrctau  public, 
parce  que  quantité  d’arts  & métiers  en  ont  be- 
(bin  , St  (ont  dans  le  cas  de  s’en  fervir  pour  polir 
l’acier. 

Il  feroit  à (ouhaiter  que  quelque  patriote  le  com- 
posât & en  fit  Ton  occupation  , pour  ne  pas  être 
obligés d.’a lier  chercher  chez  l’étranger  ce  que  nous 
pouvons  faire  chez  nous  ; quant  à moi,  mes  occu- 
pations font  en  trop  grand  nombre  pour  y ajouter 
celle  - ci  : ainfi  je  ne  le  fais  que  pour  mot  ; 
Se  pour  ne  rien  celer  , je  le  fais  meilleur  que 
celui  d’Angleterre,  parce  que  j’y  ajoute  fur  une 
once  de  rouge  , un  demi-gros  de  cinabre  & une 
demi-once  de  potée  d’étain  ; ces  trois  drogues  bien 
mêlées  cnfemble  Se  délayée*  avec  de  l’eau  de  vie. 
L'expérience  de  dixannées  me  prouve  qu’il  eû  meil- 
leur, Sc  diligent  du  double. 

• 

De  la  limaille  d’acier  dansun  pot  de  terre  neuf, 
dans  lequel  on  jette  du  bon  vinaigre  pour  le  dife 
foudre  en  rouille  dans  l’efpace  de  quinze  jours  , 
donne  une  potée  pour  polir , Jorfju’elJe  cfl  bien 
broyée  : le  (afran  de  mars , ou  la  rouille  qu’on  rc-  ! 
tire  des  pots  de  fer  dans  lefquels  on  fait  l’eau-forte, 
olitaufli  bien  ; mais  ces  deux  fortes  ne  valentjîas, 
beaucoup  près,  le  rouge  d’Angleccne,  tel  que  je 
le  compofe. 
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Dans  le  cas  où  l’on  ne  pourront  pas  avoir  du 
rouge  d’Angleterre  , la  potée  d’étain  Se  le  cinabre 
bien  mêlés  enfemble  équivalent  prcfque  le  rouge 
anglois  ; quant  à la  dofe  de  l’un  & de  l’autre , fur 
une  once  de  potée  d’éuin  , un  demi-gros  de  ci- 
nabre fuflît. 

Il  faut  allier  ces  drogues , (oit  poudres  ou  po- 
tées avec  quelque  liquide  , pour  pouvoir  s’en  ler- 
vir , c’cfl-à-dire  , qu’il  faut  en  faire  une  cfpèce 
de  gomme  , afin  de  pouvoir  les  appliquer  facile- 
ment fur  le  cuir  ; pour  cet  effet  , l’on  peut  prendre 
un  peu  d’huile  d’olive  , avec  laquelle  on  les  délaiera 
bien  dans  un  petit  pot. 

Il  faut  faire  cette  efpcce  dep.ite  aufïî  dure  qu’il 
eft  poffible  ; l’étendre  enfuite  fur  le  cuir  avec  une 
fpatule  ou  la  pointe  d’un  couteau  , & en  couvrir  à 
I froid  toute  la  (iirfacc. 

Autre  mo|en  : faites  fondre  dans  un  petit  por 
un  peu  de  (uif , dans  lequel  vous  jetterez  de  l é- 
meric  , ou  telle  autre  poudre  que  ce  Toit  ; delaye/ 
le  tout  enfemble  à chaud  , mais  n en  bouillant  , 
& i’etendet  de  même  fur  le  cuir  avec  la  fpatule. 

La  graiffe  de  porc,  qu’on  appelle  fain  - deux  , 
eft  encore  meilleure  , le  beurre  frais  peut  tres-bieti 
fervir  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  parfait , eft  la 
graiffe  retirée  du  pot-au-feu  , ou  , pour  mieux  dire  * 
cette  lame  de  graiffe  que  l’on  retire  de  deffut  Je 
bouillon  froid  , afin  que  Ja  loupe  ne-  (bit  pas  fi 
graffè  : les  grailles  de  viandes  rôties  ne  font  pas 
moins  bonnes , étant  toutefois  préparées  convie 
le  fuif. 

Que  ce  foit  avec  huile , fuif  ou  gxaitTc  , il  faut 
l’étendre  avec  la  fpatule  fur  le  cuir , & n’en  met- 
tre que  répaifleur/Tune  pièce  de  deux  fols  ; s’il  y 
en  avoit  davantage , la  compcfition  le  formerait  en 
écailles , & fe  déracheroit  du  cuir  ; il  arriveroit 
auffî  qv’en  repaflànr  le  rafoir , elle  fe  ramafleioit 
par  petits  monceaux  , & occafionneroit  des  trous  & 
des  inégalités  qui  nuifent  beaucoup  au  trincbarj: 
du  rafoir , & rendent  la  manœuvre  plus  difficile. 

Il  faut  laifler  fccher  le  cuir , ainfi  préparé,  un 
jour  ou  deux  avant  que  de  s’en  fervir,  fur-tout  s il 
eft  à l'huile  ; il  forme  enfeite  un  cuir  parfait  t 
& en  état  de  fervir  pendant  plus  de  lîx  mois.. 

La  façon  de  repafferun  rafeir  fur  le  cuir  eft  pre- 
eifement  tout  le  contraire  de  celle  de  le  repaffer 
fur  la  pierre  : fur  celle-ci , c’cfl  le  tranchant  qui 
marche  devant  ; mais  fer  le  cuir  c’eft  le  dos  qui 
va  par  devant , & le  tranchant  le  fait. 

Il  eff  effentiel  d’avoir  un  étui  pour  renfermer  le 
cuir  à chaque  fois  qu’on  s’en  fert  ; pour  le  confer- 
ver,  il  fumt  qu’il  foit  fait  en  papier  fort:  c’cff  le 
moyen  de  le  tenir  proprement  ; il  ti’efl  pas  douteux 
que  toute  autre  matière  étrangère  à fa  compofition  , 
crt  dans  le  cas  de  le  gâter  ; il  eft  bon  aufli  d’eflmer 
le  rafoir  avant  de  ic  pafler  deflTus. 
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Il  y a bien  des  pcrfônnes  qui,  voulant  être  bien 
ferrie* , fans  faire  les  frais  convenables  pour  tous 
les  ourils  nécefîaires , ont  pour  habitude  derepaffer 
le  rafuir  fur  leurs  fouliers;  je  ne  blime  pas  tout-a- 
fait  cette  méthode,  puifôue  c’cft  une  peau  prépa- 
rée à l'huile  comme  celle  du  cuir,  & qu'il  y a 
defTus  de  la  cire  compofte  avec  du  noir  de  fumée 
& du  fuif  ou  autres  choies  équivalentes  : ainfi  le 
foujier  peut  aller  de  pair  avec  un  cuir  de  médiocre 
bonté* 

Aprèi  avoir  traité  du  cuir  compofé , il  efl  à pro- 
pos de  parler  du  cuir  naturel , qui  ell  la  main  meme 
de  celui  qui  tient  le  raloir. 

Sa  bonté  efl  toujours  à peu  près  la  meme  ; l'u- 
(age  de  repafTer  le  rafoir  fur  la  main  , bien  loin 
d ctre  blâmable , efl  trcs-applaudi , & meme  je  le 
recommande , fur-tout  à ceux  qui  nont  point  peur 
de  Ce  couper  la  main. 

La  main  peut  ctre  regardée  comme  un  fécond 
cuir  , qui  , en  fa  qualité  de  peau  vivifiée , cil  tou- 
jours ondueufe  , & par  confcquen.t  propre  à adou- 
cir le  tranchant  du  raloir  dans  le  moment  que  l’on 
Ce  fait  la  barbe , fur-tout  fi  le  rafoir  n’eft  pas  bien 
bon , parce  qu’alors  il  fe  laite  alternent  par  le  frot- 
tement , s'arrondit  ou  le  renverle  ; fans  ctre  obligé 
de  recourir  au  cuir  pluficurs  fois,  on  peut  lui  don- 
ner fept  à huit  coups  fur  la  main  , & il  reprend  fa 
vivacité. 

Pour  éviter  de  le  blelfer  en  paflant  le  raloir  fur 
la  main , il  faut  le  tenir  ferme  dans  la  main  droite , 
de  telle  façon  que  le  pouce  foit  placé  près  de  la 
marque,  & l'index  vis-à-vis  parallèlement;  enfuite 
il  faut  prclenter  le  plat  de  la  main  gauche , ferrer 
les  doigts,  & les  renverfer  en  arrière  le  plus  qu’il 
. fera  polfible  ; du  refie,  il  faut  fiiivro  la  méthode 
preferite  pour  le  cuir,  qui  efl  de  pofer  le  rafoir  à 
plat  fur  la  main , en  failant  marcher  le  dos  en 
avant , & donnant  les  coups  de  toute  l'étendue  de 
la  main. 

b II  n’y  a point  à douter  que  le  cuir  ne  vieillîfTe 
aifément  par  le  fervice  réitéré  ; une  lame  d'acier , 
telle  que  le  rafoir  qu’on  applique  (burent  fur  un 
cuir  avec  fermeté,  broie  la  potée  ( déjà  fine  ) con- 
tinuellement, & la  rend,  à la  fin  , incapable  de 
faire  la  moindre  imprelfion  fur  l’acier. 

Les  (urfaces  aigues  ne  refirent  plus , parce  qu’el- 
les font  ufëcs;  par  confequent  Je  cuir  efl  vieux,  & 
n’a  plus  de  vertu  pour  polir  avec  avantage. 

j De  la  nature  du  poil. 

Les  filamens  fâillans  & fèmes  fur  toute  la  fur- 
face  de  notre  corps  , ont  dîfFérçns  noms , félon  les 
places  qu’ils  occupent,  comme  cheveux,  (ourdis , 
mouflaches  , barbes  6c  poils  ; leur  nature  à tous  efl 
la  meme;  ils  ne  font  à diflinguer  que  par  la  force 
Utilement,  caria  racine  des  uns  & des  autres  n’cfl 
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point  différente  : tous  prennent  naifiânee  dans  !• 
tifîii  cellulaire,  corps  grailfeux  qui  contient  une 
humeur  onéhieufe , dont  la  bulbe  ou  la  racine  efl 
arrofée  continuellement , & tire  la  fubflance  nd- 
cefTaire  pour  croître. 

Les  poils  & les  cheveux  font  tous  creux  comme 
des  tuyaux  de  pipes , depuis  leurs  racines  jufqu’à 
leurs  extrémités  ; de  forte  que  le  fuc  fpiritueux 
du  tiiTu  cellulaire  Ce  filtre  continuellement  dans 
toute  leur  étendue. 

De  la  nccejfîté  de  laver  & favonntr  la  barbe  avant 
de  la  couper . 

La  méthode  de  laver  & favonner  la  barbe  avant 
de  la  couper , efl  certainement  auflà  ancienne  que 
l’ufagc  delà  couper;  car  l'expérience  nous  apprend 
que  quand  nous  voulons  nous  rafer  à fec  , le  poil 
efl  fi  dur  qu’il  fc  fait  fentir , pour  ainfi  dire  , au- 
tant que  fi  l’on  arrachoit  plufieuis  poils  à la  fois* 

La  méthode  de  fe  laver  ne  doit  point  être  né- 
gligée ; pour  cet  effet , on  doit  faire  ufage  d’eau 
chaude  , ou  pour  le  moins,  tiède  autant  qu’on  peut 
la  fupporter , à tout  âge  ou  à tel  degré  que  foit 
la  barbe. 

Puifqu’clle  efl  fi  fenfible  à fée,  de  qu’elle  l’eiZ 
beaucoup  merins  lorfqu’elle  efl  lavée , plus  elle  fera 
huxneâce  , moins  on  éprouvera  de  fenfatîons  dou- 
loureufes  ; il  faut  remarquer  que  l’eau  chaude  hu- 
mecte davantage  que  l’eau  froide. 

Ce  n’efl  pas  la  quantité  de  fâvon  ou  de  fàvon- 
netee,  qui  foit  nécefiaire  pour  bien  laver  la  barbe. 
J’ai  vu  des  perfonnes  qui  fe  frottent  tellement  fort 
nue  le  fâvon  nage  forme»  une  gomme  fur  leur  vi- 
fage,  ce  qui  ne  vaut  abfblument  rien  ; trois  ou 
quatre  coups  de  favonnette,  appliqués  légèrement, 
valent  beaucoup  mieux  pour  bien  bumeéter  la  barbe. 

Après  l’avoir  ainfi  lavée  , mettez  la  favonnette 
dans  le  baflin , lavez-vous  avec  la  main  , frottez 
légèrement  & bien  vivement,  en  roulant,  pour  faire 
le  plus  de  moufle  qu’il  fera  pofiîble  ; reprenez  en- 
fuite  Ja  favonnette  pour  donner  deux  ou  trois  pe- 
tits coups  : enfin  répétez  trois  ou  quatre  fois  cette 
operation  , & meme  plus , fi  la  barbe  efl  forte. 

La  légéreté  & la  vivacité  de  la  main  fait  mou£ 
Ce r l’eau  , & la  réduit  en  écume  propre  à dilater 
les  pores  du  poil  ; l'efprit  huileux  pénètre  jufqu’à 
fon  intérieur  moelleux,  l’attendrit,  l'amollit  & le 
prépare  enfin  à recevoir  le  tranchant  du  rafoir , à 
ne  lui  pas  tant  rcfiiler  , & à céder  à fa  vivacité 
aigue. 

Il  ne  faut  point  croire  queTaâîon  de  fe  lavec 
(bit  de  quelque  utilité  à la  chair  ou  à la  peau  , 
bien  au  contraire  ; car  il  efl  certain  que  la  chair 
efl  plus  fenfible  , lorfqu’elle  efl  humide,  que  quand 
elle  efl  sèche. 

Ccft 
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Ccd  par  cette  ra  i (on  que  U tranfpîratlon  6c  la 
foeur  dans  l*cté  attendrirent  fi  fort  la  peau , qu’en 
l'effii)  ant  un  peu  brufquement , on  s'occationnc  des 
eu  i fions  infup  portables  , & que  (ouvent  même  on 
t'écorche. 

De  là  vient  que  beaucoup  de  perfbnncs,  après 
t'être  fait  la  barbe , (entent  un  feu  au  vilage  qui 
occafionnc  des  cuifons  ; il  eA  à prcfumer  que  ces 
perfonnes  ont  des  peaux  fines  qui  s’attendri  (lent  trop 
facilement  dans  l’adion  de  fe  laver. 

Il  faut  que  le  tranchant  (oit  extrêmement  doux» 

Jour  ne  pas  leur  occationner  des  fenfations  dou- 
oureufes. 

Les  perfonnes  qui  font  ufâge  de  l’eflence  de  fà- 
von  s'en  trouvent  bien  , par  la  raifbn  que  cette 
elïence  eA  tout  d'un  coup  convertie  en  écume , 5e 
que  l’on  n’a  pas  la  peine  de  frotter  Ci  fort , ni  fi 
long-temt*,  ce  qui  empêche  que  la  peau  ne  s’al*en- 
drilie,  8c  ne  devienne  auAi  (cntible  à l’aâion  du 
ra(oir. 

Maniéré  d'apprendre  à fe  rafir. 

Pour  le  rafer  avec  avantage  , il  faut  avoir  d'a- 
bord préparé  fur  le  cuir,  deux  rafbirs  8c  les  tenir 
prêts  , afin  que  fi  le  premier  n’alloit  pas  bien , le 
fécond  put  y fûpplcer  aufli-tôt  , parce  qu’il  faut 
de  la  diligence  pour  profiter  du  fâvonnage  , & par- 
ticuliérement de  l'écume , à laquelle  on  ne  doit  pas 
laifTer  le  temps  de  (e  fccher  fur  le  vifâge  ; mais 
fuppofons  maintenant  que  l'on  (bit  bien  Javé , & 
que  le  raibir  foit  en  état. 

Il  faut  alors  prendre  le  raibir  , renverfânt 
la  lame  en  arrière , appliquant  le  pouce  fur  le  ta- 
lon , trois  doigts  en  deflous. 

Le  doigt  du  milieu  doit  être  placé  fur  le 
clou  , & le  petit  doigt  en-delTous  : c’eA  la  vraie  po- 
rtion pour  tenir  le  ra(oir  fermement,  & ne  pas  être 
en  rifque  de  fe  blefTer. 

F.n  fécond  lieu  , il  eA  très  - ncceffaire  de  bien 
tendre  la  peau  de  l'endroit  qu’on  veut  rafer;  il  faut 
aufli  chercher  foi-même  les  pétitions  des  doigts  les 
plus  avantageules  ; car  il  eA  bon  de  s’étudier  foi- 
jneme  & prendre  les  pétitions  qui  paroiffent  les  plus 
commodes , 5c  qui  s’accordent  le  mieux  à (à  propre 
adrefle. 

En  troitième  lieu,  pour  avoir  la  main  légère  & 
déliée , il  faut  tenir  le  bras  fu (pendu  5c  comme  à 
demi  mort , afin  que  tout  le  mouvement  parte  du 
poignet. 

Il  faut  enfin  tenir  le  rafoir  de  la  main  droite  , 
comme  on  l’a  dit  ci-devant,  3t  porter  la  main  gau- 
che au  coté  droit  du  vilage  , embraflant  toute  la 
tète,  & appliquant  les  quatre  doigts,  ou  trois,  ou 
deux , ou  même  un  (èul  fur  l’endroit  qu’on  rafe. 

Pofcz  le  rafoir  légèrement  au-deflbus  de*  doigts , 
Ans  6*  Métiers . Tout,  VI, 
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de  faqoti  que  le  tranchant  foui  porte  for  la  peau , 

& que  le  dos  en  (bit  diAant  d'environ  deux  lignes  ; 
donnez  le  premier  coup  en  fauchant , & deteendez 
en  pluticurs  repaies. 

Il  faut  au  Ai  avoir  (bîn  d’eflTuyer  le  rafhir  après 
deux  ou  trois  coups,  c’eô-à-dire,  lorlqu'il  eA  laie. 

Il  faut  remarquer  qu’à  mefure  que  l’on  des- 
cend le  raibir  pour  rafer  plus  bas , il  faut  aufTi  det- 
cendre  les  doigts,  parce  que  plus  le  point  de  ten- 
don eA  proche  du  tranchant  du  raibir,  moins  on 
eA  en  rifque  de  (e  couper  , moins  on  fouffre , & 
plus  on  (e  raie  de  près. 

Si  l’on  veut  fe  focvtr  des  deux  mains , il  faut 
prendre  le  rafoir  de  la  main  gauche , 5c  faire  le 
point  de  tention  avec  la  droite  , 8c  fuivre  exacte- 
ment les  indications  précédentes,  en  donnant  à la 
gauche  l’office  de  la  droite. 

Mais  comme  l’ambidextérité  n’eA  pas  fort  com- 
mune, ( fur-tout  avec  les  commenqans) , continuons 
d’expliquer  la  manière  de  fe  rafer  de  la  main  droite 
feulement. 

Portez  la  main  gauche  fur  une  partie  du  vilage , 
tenant  de  la  main  droite  le  rafoir  pofe  deflbus , & 
traînez  le  coup  en  tranchant  ainti  de  fuite. 

L’endroit  le  plus  difficile  à rafer,  eA  la  moufo 
tache  : or,  pour  vous  en  bien  acquitter,  prenez 
le  bout  du  nez  avec  deux  doigts  pour  le  relever  en 
enhaut  le  plus  qu’il  fera  poflîble , 5c  en  même  tems 
aidez-vous  de  f’aâion  naturelle  des  mufcles  pour 
tendre  la  peau  8c  alongcr  la  lèvre  fupérieure. 

Dans  cette  potition  , appliquez  le  tranchant  du 
rafoir  au  bas  des  narines  , pour  faciliter  le  tour 
qu’on  peut  appeller  le  coup  de  maître , 

11  faut  que  le  dos  du  rafoir  porte  un  peu  (ùr  le 
nez,  mais  très- légèrement,  pour  s’en  fervir  comme 
d’un  petit  point  d'appui  ou  d’un  point  de  guide  ; 
alors , d’un  léger  tour  de  poignet , defeendez  juf* 
qu’i  la  bouche , c’eA-à-dire , jufqu'à  la  lèvre  fu- 
perieure. 

Le  milieu  de  cette  lèvre  étant  rafe  , penchez 
un  peu  le  nez  fur  le  côté  gauche , & placez  le  ra- 
foir horifbntalement  ; fauchez  tufou’au  coin  de  la 
bouche  , obfervant  de  bien  tendre  la  peau. 

Pour  faciliter  ce  point  de  tention  , ouvrez  la  bou- 
che à mefure  que  le  rafoir  defeend  : ce  fecours  eA 
très-néccflaire , fur-tout  pour  les  coins  de  la  bou- 
che , qui  fê  rafent  au  Ai -tôt  apres  la  moufiache. 

Ce  côté  droit  rafe , paffez  au  côté  gauche  en 
renverfânt  un  peu  le  nez  fur  la  droite  ; pofèz  le 
rafoir  horifbntalement,  5e  fauchez  toute  la  mou  (lâ- 
che 5c  tout  le  coin  de  la  bouche. 

Pour  bien  rafer  le  bout  du  menton  ( qui  efl  fort 
difficile),  il  faut  appliquer  la  main  gauche  fur  la 
joue  gauche  & fous  le  coin  de  l’oreille.  i 
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11  faut  tendre  h peaa , approcher  le  tranchant  près 
des  doigts  , & traîner  en  fauchant  : de  la  quittez  le 
point  de  tenfion  pour  le  placer  pltts  bas  , & faucher 
juf.u’au  bout  du  menton  , & meme  anticiper  au- 
delà. 

Lorfque  l’on  craint  de  fo  couper,  au  lieu  de  ne 
mettre  que  deux  temps  d’une  partie  à l’autre , il 
faut  en  mettre  trois  ou  quatre  , parce  qu’il  efl  ~C- 
fontiel  que  le  point  de  tenfion  fou  fort  proche  du 
tranchant  du  rafoir , finon  l'on  fe  couperoic  faci- 
lement. 

Tout  le  côté  gauche  étant  rafe , pziïez  au  côté 
droit  en  vous  forvant  toujours  de  la  main  droite  ; 
appliquez  la  main  gauche  fur  la  joue  droite;  enfin 
fmiflèz  le  tour  de  la  mâchoire  inférieure  , en  foi- 
fant  attention  de  vous  forvir  de  la  pointe  du  rafeir 
pour  le  bout  du  menton,  afin  d’éviter  de  le  cou- 
per à la  lèvre  inférieure  , ce  qui  efl  infaillible  fur- 
tout  quand  la  pointe  du  rafoir  n’efl  pas  arrondie  ; 
Tenons  aéhseilement  au  cou. 

Appliquez  la  main  gauche  fur  le  menton,  ayant 
le  tranchant  du  rafoir  pofe  deflous  ; hauffez  un  peu 
la  tête  pour  tendre  le  cou  , & fauchez  à plusieurs 
reprifes  jufqu’au  bas. 

Ce  milieu  fait , avancez  les  doigts  & rafoz  tout 
le  deflous  ; en  fuite  portez  les  doigts  plus  bas  pour 
achever  le  côte  droit  du  cou  : paflez  enfuite  la  main 
gauche  de  l’autre  côté  , 8c  finiffez  tout  le  tour  du 
cou  : enlîn  portez  la  main  for  le  menton  ; & à re- 
vers de  main  , pefez  le  rafoir,  le  tranchant  en 
haut,  au-deflus  du  doigt , & rafez  le  tour  de  la  lè- 
vre inférieure. 

Quelque  bon  que  (bit  le  rafoir,  il  ne  coupe  ja- 
mais bien  également  tout  le  poil  ; il  en  refle  tou- 
jours de  deux  fortes  à couper  : les  uns  font  des  ef- 
pèces  de  poils  folets , qui , par  leur  foibiefle  , 

f lient  i l'approche  du  rafoir,  & ne  fe  coupent  pas; 
es  autres  font  des  poils  qui , quoique  forts  , ne  fe 
coupent  pas  nettement , parce  qu'ils  font  placés  i 
contre-fors,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  font  pas  droits, 
mais  couches  for  la  peau , de  manière  qu’il  efl 
prefjue  impoflîble  que  le  rafoir  puifle  les  couper 
tous  egalement  , (ans  changer  la  direction  du 
rafoir. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  fout  abfolu- 
ment  préfonter  U face  du  tranchant  à contre  - fons 
du  poil , ce  que  l’on  appelle  à contre-poil > (mon 
le  poil  fo  coupe  obliquement. 

Lorsqu'on  efl  rafe  eu  premier  poil , 8c  qu’il  en 
refle  un  grand  nombre  coupés  de  cette  façon,  il  efl 
îndifpenuble , pour  être  bien  rafé , de  le  faire  à 
contre-poil. 

Pour  cette  fécondé  opération , il  fout  prendre  le 
fcaflin  , fo  donner  un  léger  coud  de  favonnette  ; fi 
l’écume  n'efl  pas  fondue , elle  fuibt  toute  foule. 
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Portant  perruque , il  fout  fo  laver  le  front , pour 
en  rafor  le  tour.  Afin  d’y  reuflir  facilement , ap- 
pliquez la  main  for  le  front  pour  tendre  la  peau  ; 
pofoz  le  rafoir  au-deflus  des  doigts , & , à revers  de 
main  > rafor  tout  le  tour  du  front. 

Pour  rafor  les  faces  près  des  oreilles  , appliquée 
le  doigt  pour  le  point  de  tenfion  fur  la  tempe  ; & 
avec  la  pointe  pofee  fous  les  doigts  defeendez  en 
deux  ou  trois  reprifes  ou  même  plus  , pourvu  que 
vous  defeendiez  le  point  de  tenfion. 

Le  côté  droit  rafé , il  fout  pafler  au  côté  gau- 
che , & fuivre  les  portions  de  la  droite. 

Il  refle  à rafor  la  barbe  à contre-poil;  il  fout 
toujours  commencer  par  la  mouflache. 

Pincez  la  joue  avec  deux  doigts , portez  la  pointe 
du  rafoir  tout  auprès , & fauchez  légèrement  dans 
cette  pofition  fur  le  tour  de  la  naoullache. 

Obfcrvations , 

i°.  Il  efl  d'une  néceflité  indilpenfoble  de  bien 
tendre  la  peau  en  tel  endroit  du  vifage  qu’on 
veuille  râler. 

i°.  Il  foutabfolutnent , pour  éviter  de  fe  couper, 

3ue  le  tranchant  du  rafoir  (bit  pofo  près  du  point 
e tenfion. 

j°.  Si  je  me  fors  du  terme  faucher , c’efl  qu’il 
exprime  mieux  la  nature  de  l’a&ion  de  fo  rafor, 
en  fauchant , le  tranchant  coupe  plus  net  & plus 
doux  ; mais  pour  faucher  il  ne  fout  point  que  le 
rafoir  refle  dans  une  meme  direétion  ; au  contraire, 
il  fout  le  foire  travailler  dans  toute  la  longueur  de 
fon  tranchant,  en  le  pofant  par  le  bas,  près  la 
marque , qui  efl  le  talon , incliner  toujours  un  peu  1a 
main,  & traîner  le  coup  le  long  du  tranchant,  de 
telle  forte  qu’il  finifle  à la  pointe. 

Mais  pour  éviter  de  couper  quelque  bouton , il 
faut  appliquer  la  pointe  auprès  du  bouton,  & traîner 
le  coup  pour  finir  au  talon  du  rafoir,  au  lieu  d’ap- 
pliquer le  bas  du  rafoir  pour  finir  à la  pointe. 

Il  n’efl  pas  toujours  commode , ni  même  poflîMe, 
de  faucher  de  toute  la  longueur  du  tranchant  : alors 
il  faut  foire  avec  la  pointe  du  rafoir,  le  tour  des 
boutons  en  cherchant  la  pofition  des  doigts  la  plus 
commode  ; & il  faut  même , dans  ce  cas  , ne  donner 
que  des  coups  bien  légers. 

4°.  La  tenfion  des  doigts  ne  foffit  pas  toujours 
quand  on  a des  trous , des  rides  ou  des  cicatrices 
au  vifoge;  il  fout  alors  repoufler  avec  la  langue 
les  joues  par  dedans  1a  bouche  , afin  de  foire  faire 
une  faillie  futàfante  au  trou , pour  en  rafor  faci- 
lement la  place. 

En  d’autres  circonflances,  il  faut  pincer  la  peau 
avec  deux  doigts,  pour  en  foire  1’clevation , prin- 
cipalement aux  rides  te  cicatrices* 
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Lorfqu’on  fe  regarde  au  mîroîr  t 8c  que  l'on 
toit  ou  que  l’on  fent  fous  le*  doigts  quelques  poils 
qui  ne  font  point  coupés , ce  font , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  , des  efpcces  de  poils  folets 
ou  des  poils  qui  fe  l fui  lent  , ôi  qui  ont  réîîffc  au 
tranchant  en  fauchant  de  haut  en  bas  , & de  bas 
en  haut;  alors  il  faut  en  chercher  le  fens , & les 
râler  horifonulerr.ent , ou  latéralement , ou  enfin 
verticalement  ; c’eff  ainfi  que  le  poil  cède  à l’a- 
dreïïe  de  la  main , fit  fe  r*fe  de  près. 

6°.  Il  efl  effentiel  d'ctudier  le  point  & le  degré 
de  fa  Jbarbe , 8c  effayet  avec  le  rafoir  , de  quel 
fens  le  poil  fc  coupe  le  plus  facilement,  & avec 
moins  de  tiraillement  ; car  il  n’y  a gucres  de  per- 
[onnes  qui  ne  foient  pas  fenfîbles  dans  certains  en- 
droits éu  vifage  plus  qu’en  d’autres  ; les  uns  le  font 
à 1a  mouffacne , les  autres  au  cou  , ceux-là  aux 
tempes  , ceux-ci  enfin  en  d’autres  endroits  ; les  uns 
endurent  un  tiraillement,  d’autres  un  efpèce  de 
chatouillement  inliipportablc  & toujours  fuivi  de 
cuilTons. 

J S 1 

Mais  le  fêtil  moyen  de  s’épargner  de  la  douleur , 
ell  de  chercher  la  plus  avantageufe  direélion  du 
tranchant , fuit  de  bas  en  haut,  loit  de  haut  en 
bas , horifontalement  ou  latéralement. 

Enfin  il  ne  faut  qu’un  peu  de  patience  dans  les 
commencemens , pour  être,  en  peu  de  temps,  auflfi 
expérimenté  que  les  maîtres. 

Mtthodc  pour  apprendre  à fe  rafer  *vtc  le  rafoir  à 
rabot. 

Comme  pluficurs  perfôr*vs  fe  fervent  du  rafoir 
à rabot , non  feulement  pour  apprendre  à fe  rafer, 
mais  encore  pour  l’ordinaire,  & que  celui-ci  dif- 
fère du  rafoir  ordinaire,  à caufe  de  l’application 
fit  adaption  du  rabot  à fa  lame  ; je  crois  très-à-pro- 
pos d’en  faire  ici  une  defeription  exacte  , fie  d’en- 
feigner  la  meilleure  façon  de  le  mettre  en  ulage, 

8c  le  moyen  de  s’en  fervir  avec  dextérité. 

Pour  fe  rafer,  il  fout  empoigner  le  rafoir  par  le 
milieu,  de  forte  que  le  clou  qui  joint  la  lame  à 
fon  manche , fe  trouve  placé  fur  le  doigt  du  mi- 
lieu : tenez,  avec  l’annulaire  8c  le  petit  doigt  le 
manche  ou  la  chiffe;  appuyé*  le  pouce  fur  le  talon 
de  la  lame,  pofant  l’index  parallèle  deffous;  dans 
cette  pofitîon  faites  couler  la  lame  du  rafoir  en 
ligne  dire&e  jufqu*au  bout,  afin  que  la  goupille 
qui  traverfe  le  bois  de  rabot , entre  dans  l’échan- 
crure de  la  pointe  du  rafoir , & que  le  crochet  du 
talon  accroche  le  bout  du  bois. 

C’eff  une  efpèce  de  chiffe  qui  fait  donner  à 
cet  outil  le  nom  de  rafoir  à rabot , par  connexion 
avec  le  rabot  du  menuifier. 

La  manière  de  s’en  fervir  eff , à tons  égards,  la 
même  que  celle  du  rafoir  ordinaire  , expliquée  dans 
le  chapitre  précédent:  il  faut  au/fi  tendre  la  peau* 
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* faocher , comme  non»  l'avons  dît  ci-deflîis  pour 
les  ra loirs  ordinaires. 

Cependant  la  barbe  coupée,  e’efl-à-dire  les  poil* 

& l’écume  qui  forment  ur.e  crafle,  fe  logent  natu- 
reliement^  entre  la  lame  du  rafoir  & le  bois  ; mai* 
une  goutière  pratique  fur  le  bois  de  rabot,  dimi- 
nue de  beaucoup  cet  inconvénient , parce  qu'il 
facilite  1a  crafle  à s’y  loger  à l'ailé,  Sc.  la  laiflà 
fortir  librement. 

Pour  cet  effet,  il  ne  faut  que  préfênter  le  tran- 
chant du  tafoir  en  bas , & faire  un  mouvement 
comme  pour  donner  un  coup  de  fouet , ce  qui  chaffo 
ailcment  tout,  la  éraflé;  apte»  cela  on  elfuie  l'ex- 
térieur du  rabot  fur  le  frottoir  ou  torchon,  de  mémo 
que  pour  le  rafoir  ordinaire  ; par  ce  moyen  facile  , 
on  n'eft  pas  obligé  de  retirer  la  chiffe  de  la  lam. 
à chaque  coup  pour  l’efluyer  ; il  fûffit  de  ne  pas 
manquer  de  le  faire  à la  fin  de  la  barbe. 

La  tenfion  de  la  peau  n‘a  pas  befoin  d’être  auffi 
régulière  avec  le  rafoir  à rabot  qu'avec  le  rafoir 
ordinaire , parce  que  toutes  les  faces  du  bois  du 
rabot  font  arrondies  de  fàqon  qu’on  appliquant  le 
saloir  fur  le  vifàge,  la  partie  du  rabot  faîfànt  un 
dos  d’ine  applati,  tend  la  peau  par  elle-même,  & 
facilite  beaucoup  l’aflion  du  tranchant. 

Le  rafoir  coupe  meme  plus  doux , parce  que  le 
point  de  tenfion  n'abandonne  pas  d’un  tnflant  te 
tranchant. 

Avec  cet  infiniment,  une  perfônne  qui  n’auroit 
qu'un  bra* , pourrait  fe  rafer  aifémem , en  s’aidant 
Amplement  (comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment ) de  la  faculté  qu’ont  les  mufcles  S:  les  ten- 
dons , pour  pouvoir  roidir  les  joues , alonger  la 
lèvre  fupérieurc  pour  la  mouffache , ouvrir  la 
bouche  pour  en  rafer  les  coins , lever  la  tète  pour 
tendre  le  col , Sec.  ; avec  ces  attentions  on  fe  raie 
bien  avec  une  feule  main. 

Cet  avantage  efi  d’une  conféquence  affe?  grand, 
dans  U fôcicté  pour  faire  recevoir  favorablement 
cet  infiniment. 

Il  efi  très-difficile  de  fe  rafer  toute  la  tête  loi- 
même  avec  un  rafoir  ordinaire , fur-tout  le  der- 
rière des  oreilles  & ie  chignon  ; mais  avec  le  rafoir 
à rabot  l’on  fait  cette  opération  très-ailëment, a'uifi 
que  tout  le  tour  de  la  tête,  fans  rifquer  de  Ce 
Slefler. 

D’ailleurs,  la  facilité  de  s’aider  des  deux  mains  en 
changeant  de  boit , ne  laiflë  rien  1 defirer  1 l’a- 
vantage de  pouvoir  rafer  tout  le  corps  entiè- 
rement. 

Pour  fè  rafér  la  tête  avec  fûccès  Sc  dextérité,  fôit 
avec  le  rafoir  i rabot , fôit  avec  le  rafoir  ordinai- 
re, il  faut  que  les  cheveux  foient  coupés  le  plus 
près  poffible  , 'Sc  enfuite  laver  Sr  fâvonner  la  tete 
comme  il  efi  preferit  pour  1a  barbe. 

Qi* 
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Alors , prenez  le  rafoir  d’une  main , ayant  l’autre 
appliquée  fur  le  front , 8c  le  tranchant  pôle  près 
des  doigts,  & fauchez  de  devant  en  arrière  tout  le 
tour  du  front,  des  tempes , & près  des  oreilles;  à 
mefure  qu’une  place  ell  rafée,  avancez  le  point  de 
tenfion  fur  l’endroit  raie,  afin  qu’il  fuive  toujours 
de  près  le  tranchant  du  rafoir , linon  Ton  ft  cou- 
peroit  à tout  moment , non  pas  avec  un  rafoir  à 
rabot , mais  avec  un  rafoir  ordinaire. 

11  ne  faut  point  négliger  de  chercher  foi-meme 
les  peinions  de  la  main  , 8c  les  différentes  fîtuations 
de  la  tête  qui  s’accordent  le  mieux  à l’ad relié  na- 
turelle , parce  qu’il  cfl  cflTcnticl  de  fè  râler  avec 
liberté  & fans  fe  gêner  ; il  faut  fur-tout  avoir  at- 
tention que  tout  le  mouvement  provienne  du 
poignet. 

Lorfque  la  partie  du  front  ell  rafée  ( je  fiippofè 
le  rafoir  à la  main  d oite)  rafez  le  derrière  de  l'o- 
reille droite  ; 8c  pour  y parvenir , portez  la  main 
gauche  fur  l'oreille , couchez-la  fur  le  devant , 
appuyez  votre  rafoir  perpendiculairement  derrière, 
8c  fauchez  de  devant  en  arrière,  tant  que  votre 
coup  pourra  s'étendre  à plufîeurs  reprifês. 

Pour  le  côté  gauche , prenez  le  rafoir  de  l’autre 
main , fervez-vous  de  la  main  droite  pour  coucher 
l’oreille  gauche , 8c  fuivez  exaétement  ce  cjui  ell 
prèle  rit  ci-dcflus  pour  la  droite;  celle-ci  doit  finir 
l’opération  , c’eil-à-dire , râler  le  chignon. 

A cet  effet , portez  la  main  droite  derrière  la 
tête  , le  rafoir  au- Je  (Fous  ; toujours  pofe  bien  près 
des  doigts  , baillez  un  peu  la  tête  en  devant , & 
vous  raierez  aufli  bas  qne  vou»  voudrez. 

Si  l’on  veut , enfin , apprendre  à fc  râler  foi- 
même,  indifféremment  avec  toutes  fortes  de  rafbirs, 
fans  ripmer  de  fe  bleffer,  prenez  une  tête  à per- 
ruque; foit  de  bois,  de  cuir  ou  de  carton  ; poudrez- 
en  le  vifage  avec  une  houpc,  de  telle  forte  que  la 
moitié  en  foit  bien  poudrée,  c’eff-à-dire  les  joues, 
la  mouffache,  la  barbe  & le  col  ; placez  enfuire 
cette  tete  poudrée  devant  un  miroir,  à telle  dif 
tance  8c  hauteur  que  vous  puifiiez  voir  toute  fà 
figure. 

Mettez -vous  derrière  le  rafoir,  alors  obfervez 
fur  cette  tête,  comme  fi  c’étoit  votre  vifage,  toutes 
les  pofitions  des  mains  , les  points  de  tenfion  8c 
les  coups  de  rafoir  ; appliquez-vous  enfuite  à en- 
lever bien  légèrement  la  poudre  de  cette  tête  fans 
l'écorcher , fuit  qu’elle  (bit  de  bois  ou  de  carton  ; 
fixez  toujours  bien  hi  place  que  vous  rafez,  effuyez 
votre  rafoir  comme  fi  la  poudre  que  vous  enlevez 
étoit  la  c rafle  de  la  barbe,  pour  accoutumer  la  main 
à tous  les  différent  mouvement. 

Cet  exercice  répété  dix  d douze  fois , & quelque 
mal-adroit  qu’on  puifTé  être , il  ell  certain  qu’on  par- 
vienJra  aif’ment  à fe  former  la  main  pour  fe  rafer 
avec  dextérité  > & fans  rifqucr  de  fe  balafres  le  vi- 
%c«  . 
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Des  p:rruquiert  en  vieux. 

Dans  le  commencement  de  l’art  du  perruquier , 
le  commerce  des  cheveux  n’étam  pas  encore  bien 
établi , ils  étoient  rares  & chers,  joint  à ce  qu’on 
garnifToit  fi  prodigieufement  les  perruques,  quily 
en  «voit  telle  dont  le  prix  étoit  exccfii!  : alors  quel- 
ques perruquiers  conçurent  qu’ils  auraient  du  dé- 
bit, 8c  feraient  bien  leur  compte,  en  achetant  à 
bon  marché  des  perruques  plus  ou  moins  ufées. 

Ils  les  retravaiüoient , pour  ainfi  dire , à neuf, 
en  triant  les  meilleurs,  cheveux  , 8c  de  deux  n’en 
fai  fuient  qu’une. 

Ils  en  métraient  d’autres  au  fil , d'autres  en  pa- 
pillottes,  Amant  qu'ils  les  crouvoicnt  fuftepiible* 
de  l’un  ou  1 autre  apprêt. 

Ils  vendoient  ces  perruques  à bien  meilleur  mar- 
ché, 8c  il  s en  trouvoit  à tout  prix. 

Ji  cft  vrai  qu  elles  n étoient  pas  de  durée  : mais 
comme  elles  jouoient  le  neuf,  elles  des  enoient 
d un  grand  fecours  aux  particuliers  auxquels  la  for- 
tune ne  permettoit  pas  une  plus  forte  depenfe , 8c 
enfin  aux  indigens. 

Cependant  le  commerce  devint  plus  abondant, 
l’abus  des  greffes  8c  longues  crinières  fe  reforma, 

8c  les  perruques  par  conicquent  baillèrent  de  prix; 
de  façon  qu  à prefent  le  plus  grand  nombre  peut 
y atteindre  : aufli  celui  des  perruquiers  en  vieux 
ell  il  réduit  à peu. 

Ils  ne  peuvent  tenir  boutique  à Paris  que  fur  le  * 
quai  de  l'Horloge  du  palais. 

Ils  ne  font  point  la  barbe;  ainfi  ils  n’ont  point 
de  bafiins  pour  enfeigne  : ils  peuvent  feulement 
avoir  fur  le  reuord  de  leurs  boutiques,  ce  quils 
appellent  un  marmot , qui  ell  une  vieille  tete  de 
bois,  fur  laquelle  ils  clouent  une  très-vieille  per- 
ruque. 

Ils  peuvent , autorifés  par  une  ancienne  fèntence 
de  police , faire  du  neuf  ; mais  il  leur  eii  enjoint 
d’y  mêler  du  crin  , 8c  en  confcquence  d’attacher 
au  fond  de  la  cocftè  un  écrit  contenant  ces  mots , 
perruque  mêlée. 

Le  crin  mêlé  dens  le  corps  de  la  perruque  efl 
défendu  à tout  autre  perruquier  ; de  façon  que , 
fi  celui  du  quai  de  1 Horiogonalloit  s’établir  par- 
tout ailleurs  dans  Paris  , il  courrait  rifque  d être 
faifî  8c  amendé  s’il  employait  du  crin. 

Ils  achètent  de  vieilles  perruques  de  toute  es- 
pèce , les  mettent  en  papillottes,  8c  les  paffent  au 
fer,  ou  Lien  ils  les  mettent  aux  fils,  pour  en  raf- 
fermir la  friture , afin  de  les  vendre  enfuite  un  peu 
plus  chères  qu’ils  ne  les  ont  achetées  : ce  font  pro- 
prement les  perruquiers  des  pauvres  gens. 

On  met  aux  EU  du  haut  en  bas , c’efi-à-dire  , 
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qu’on  commence  par  la  boucle  la  plu*  haute , qu’on 
tourne  dans  fcs  doigts  comme  pour  mettre  une  pa- 
pillotte  ; puis  avec  une  aiguille  fie  du  fil  qu’on  a 
arrêté  au-deifus  à la  perruque  par  un  noeud  , on 
traverie  la  boucle  de  haut  en  bas  par  le  milieu , 
puis  on  pafie  fbn  fil  au  travers  de  l’anneau  croi- 
font  le  premier  fil  ; enfuire  , avant  de  (errer , on 
repafle  en  deflous,  au  travers  du  retour  qu'on  vient 
de  faire  pour  traverfer  l’anneau  , ce  qui  forme  un 
point  noué  avec  lequel  on  ferre  la  frKure  qui  ne 
fournît  plus  fe  défaire. 

Ou  fait  tout  de  fuite  cette  operation  aux  bou- 
cles inférietires , Stc.  l’une  après  l’autre;  on  con 
tinue  au  rang  d’à  coté  fit  à tous  les  autres. 

Si  la  frifiire  refte  du  temos  en  cct  état , elle  Ce 
raffermit , mais  elle  n’eft  plus  fi  durable. 

Quant  aux  papiilottes,  elles  Ce  conduisent  comme 
aux  cheveux  naturels. 

1<E  BaiCM  EUR-ÉtU  VIST*. 

Parmi  le  corps  des  perruquiers  , il  s’en  trouve 
qui  choifiifcnt  la  partie  des  bains  fit  étuves , dont 
1 objet  regarde  la  propreté  du  corps  humain  , & (cu- 
vent la  fonte. 

Les  inftrumcns  du  baigneur-ctu  ville  (ont  en  petit 
nombre , mais  d’un  bien  plus  grand  prix  que  ceux 
de  fes  confrères  perruquiers. 

Il  s’agit  pour  lui  d’un  appartement  bien  diftribué 
pour  la  commodité  des  bains  ; il  lui  faut  une  pièce  à 
cheminée  pour  chauffer  l’eau , & dans  laquelle  fe- 
ront les  deux  refervoirs  , l’un  pour  l’eau  froide, 
l’autre  pour  l’eau  chaude  , qui  communiqueront  à 
toutes  les  baignoires  par  des  tuyaux  fermés  par  des 
robinets,  qui  feront  placés  deux  à deux  au  deffus 
de  chacune , vers  le  milieu  d'un  de  fcs  côtés. 

Il  dfiit  avoir  plufieurs  baignoires  en  différentes 
chambres , quelques  petites  garde-robes  bien  fer- 
mées , qui  fe  nomment  des  étuves  , lorfqu’avec  des 
poêles  on  leur  a donné  le  degré  de  chaleur  con- 
venable. 

Ces  étuves  doivent  être  à portée  des  bains;  quel- 
ques lits;  d’ailleurs  le  deshabillé  complet,  comme 
bonnets , robes  de  chambre  , chemifes  de  bain , fitc. 
tout  le  linge  nécefiaire  , draps , ferviettes , fitc. 

Les  baignoires  ordinaires  (ont  de  cuivre  rouge 
étamé  en  dedans  ; elles  ont  trois  pieds  dix  pouces 
de  long  , environ  deux  pieds  de  large  fi t autant 
de  haut  ; elles  ont  la  forme  d’un  ovale  alongé, 
applati  par  les  côtés  vers  un  de  leurs  bouts  ; au 
fond  efl  une  crapaudinc  percée  de  plufieurs  trous, 
de  laquelle  part  un  tuyau  qui  coule  fous  le  fond , 
fort  du  oied  de  la  baignoire,  fit  eft  terminé  par 
un  robinet  qui , lorfqu’on  l’ouvre , fe  dégorge  dans 
un  entonnoir  plat , pratiqué  dans  le  carreau , & joint 
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à un  tuyau  qui  fort  en  dehors , au  moyen  duquel 
toute  l’eau  de  la  baignoire  peut  s’écouler. 

Le  relie  des  inllrumens  efl  un  petit  feau  à une 
anfe , de  cuivre  étamc  en-dedans , d’environ  fix 
pouces  de  diamètre  fie  de  quatre  pouces  de  profon- 
deur: on  s’en  fort  à mêler  dans  la  baignoire  les 
eaux  chaudes  8c  froides  , en  les  y agitant , à ôter 
de  l’eau , aux  immerfions  , &c. 

Un  tuyau  de  fer-blanc  eft  terminé  en  entonnoir 
par  le  haut , avec  un  anfe  de  fil-de-fer  ; on  pafie 
cette  anfe  fur  le  robinet  d'eau  chaude,  le  tuyau 
alors  defeend  près  du  fond  de  la  baignoire , fit  y 
porte  l’eau  du  robinet  pour  échauffer  le  fond , 
où  l’eau  (c  refroidit  plus  aifement  que  dans  le 
refie. 

Le  baigneur  a de*  fondales  à femelle  fie  talon  de 
bois , douolccs  de  futaine  Sc  à étriers  de  futaine 
piqués  ; ces  fandales  fervent  à palier  du  bain  dans 
l'étuve,  fie  à en  revenir. 

Il  Ce  fert  de  gants  pour  appliquer  le  dépilatoire, 
d’éponges  pour  1 ôter , fie  de  mitaines  de  toiles  ou 
de  futaines  pour  les  autres  friélions  : il  y a des 
fonds  de  bains  pour  garnir  les  baignoires. 

Ce  qui  s’appelle  un  fond  de  bain  , efl  une  pièce 
de  toile  à drap , taillée  fur  le  contour  de  la  bai- 
gnoire, fie  qui  la  couvre  en  entier  en  dedans  fie  en 
dehors. 

Le  bain  de  propreté. 

L’efpcce  de  bain  qui  exerce  le  plus  (ôuvent  le 
baigneur,  efl  le  bain  de  propreté  : on  le  prend  par 
délices  en  pleine  foncé  ; aufli  les  ger.s  riches  fie 
fenfuels  ont  ordinairement  cher  eux  ce  qu’on  ap- 
pelle l’ appartement  des  bains  , qui  n’a  uniquement 
que  cette  d eft  i nation. 

Le  baigneur  commence  par  chauffer  l’eau  du 
réfervoir  d’eau  chaude  fie  l’ctuve  ; il  met  le  fond 
de  bain  à ia  baignoire;  c’efc  dans  1 étuve  où  on  Ce 
déshabille  entièrement;  on  met  un  bonnet,  fie  l’on 
s’affied  fur  une  chaifc  ou  un  fauteuil  totalement- 
de  bois , alors  le  baigneur  commence  (es  friélions* 

La  première  eft , lorfqu’on  la  demande , celle 
de  la  pâte  dépilatoire  , dont  voici  la  formule* 

Pâte  dépilatoire  du  baigneur . 

Chaux  vive,  quatre  onces  ; orpiment,  une  once 
fit  demie  ; eau  chaude  fuffifomment  pour  réduire 
le  tout  en  pâte  liquide  : ce  qui  eft  bientôt  prêt. 

Comme  les  dépilatoires  (ont  du  rellort  des  phar- 
macopées , on  a extrait  fit  on  propofe  ici  on  dépi- 
latoire , tiré  de  celle  du  célèbre  Lé  me  17 , qui  paroît 
plus  raifonné  fit  mieux  fait  que  le  précédent , quoi- 
qu’il (oit  aux  mêmes  do  fes. 

Dépilatoire  de  Hémery, 

Chaux  vive , quatre  onces  ; orpiment , une  once 
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& demie  ; lcfTives  de  tiges  de  feves,  deux  livres. 

Faites  brûler  les  tiges  dont  vers  ferez  uneleftive 
avec  eau  commune:  filtre/.  la  lefïîve , mette/,  la 
dans  un  vafê  de  terre  vemiffee , jetccz-y  la  chaux 
entière,  laifiez-la  macérer  pendant  quelques  heu- 
res , ajoutez  l’orpiment  ; faites  cuire  à feu  médiocre , 
jufquVi  confi  fiance  de  pâte  liquide. 

Pour  éprouver  fi  le  dépilatoire  eft  à fbn  point , 
on  trempe  dedans  une  plume  avec  fes  barbes;  fi 
en  retirant  la  plume,  les  barbes  quittent  fans  ef- 
fort , il  eft  comme  il  le  faut. 

Pour  appliquer  la  pâte  aux  endroits  où  il  en  eft 
befoin  , le  baigneur  met  un  gant;  il  laiffc  travail- 
ler le  dépilatoire  pendant  fept  minutes  à la  mon- 
tre, au  bout  duquel  temps  prenant  une  éponge  trem- 
pée en  eau  chaude , il  le  lave  & l’ô te  entièrement  ; 
puis  mettant  une  mitaine  de  baigneur , U frotte 
par-tout  avec  un  mélange  d'eau  & de  fon  , apres 

Îuoi  il  fait  une  immerfion  d'eau  chaude  : la  ver- 
hnr  par  la  nuque  du  cou  , elle  fe  répand  fur  tout 
le  Corps;  en  fui  te  avec  fa  mitaine  & de  la  poudre 
d'amandes  amères,  délayées  en  eau  chaude,  il  frotte 
par- tout. 

L’effet  de  cette  dernière  pitc  eft  de  rendre  U I 
peau  douce  ; celle  qui  fuit , eil  excellente. 

' Pâte  jaune. 

Amandes  amères , trois  quarterons  ; pignons  , un 
quarteron;  miel  de  Narbonne,  une  demi -livre; 
jaunes  d’or ufs  frais  durcis,  huit. 

Pilez  les  amandes  & pignons  en  poudre  impalpa- 
ble, puis  vous  mêlerez  le  tout  enfcmble  , 8c  la 
pâte  eft  faite  ; elle  eft  incorruptible  & fe  conferve 
toujours. 

Pour  s’en  fervir,  on  la  délaie  avec  de  l'eau  : 
cette  pâte  nourrit  U peau  , & la  rend  douce  8c  mocl- 
leufe.  Enfin  on  nettoie  tout  le  corps  avec  du  favon 
de  Naples , battu  dans  l'eau  & réduit  en  greffe 
moufle. 

Toutes  ces  friétion*  8c  immerfions  terminées,  on 
met  les  fandales  pour  paffer  de  l'étuve  dans  la  bai- 
gnoire , où  on  demeure  plus  ou  moins  de  temps  : 
quand  on  en  fort,  on  réchauffé  les  fandales , on 
rentre  dans  l'étuve , où  le  baigneur  vous  reflûic 
avec  des  linges  chauds , fie  vous  met  des  eaux  de 
fenteur. 


le  précédent  avec  de  l’eau  tiède,  mats  plufietm 
jours  de  fuite  , &:  ordinairement  comme  remède  par 
ordre  du  médecin  : c’eft  pourquoi  on  fait  abftrac- 
tion  de  toutes  les  fri&ions  & immerfions  dclicieu- 
fes , qui  accompagnent  le  bain  de  propreté. 

Il  ne  s’agit  i celui  - ci  que  de  fe  mettre  dïns 
l'eau  , & y relier  une  heure , plus  ou  moins , fiii- 
vant  l'ordonnance  ; on  vous  effuie  finalement  quand 
vous  en  forcez  , & vous  vous  mettez  au  lit  quelques 
momens. 

Il  f©  pratique  encore  d’autres  bains  compofes  , 
dont  le  but  eft  purement  médicinal  : on  ne  doit 
point  entrer  ici  dans  le  détail  des  railbns  pour  lefi- 
quelle©  on  les  prend , mais  feulement  les  nommer* 

Le  bain  chaud  de  lait , au  lieu  d'eau. 

Le  bain  froid.  On  ne  peut  guère  y refier  que 
fix  à fept  minutes;  on  le  met  tout  de  fuite  au  Ut , 
où  l'on  fue  abondamment. 

Bains  ar.ificiefs. 

I . Le  bain  avec  décc&ion  d’herbes  émollientes.  Le 
bain  avec  décoâion  d'herbes  aromatiques.  Le  bain 
d’eaux  minérales  artificielles.  Le  bain  avec  la  li- 
maille de  fer , ficc. 

Bains  locaux. 

Le  demi  bain  eft  celui  ou  il  n’y  a que  la  moitié 
baffe  du  corps  qui  trempe  dans  l'eau. 

Le  quart  de  bain  eft  celui  où  les  feules  extrémi- 
tés, comme  jambes  ou  bras,  trempent  dans  la  li- 
queur. 

La  douche  eft  de  l’eau  chaude  , minérale  ou  au- 
tre , qu’on  fait  tomber  de  haut  £ùr  quelque  partie 
du  corps. 

Le  bain  dinctjfion  eft  celui  au  moyen  duquel  , 
étant  affis  fur  un  vafe  qui  contient  quelque  liqueur 
chaude,  on  en  reçoit  la  fumée. 

Le  bain  de  fi> fumigation  eft  celui  qui,  au  moyen 
d'un  conduit , porte  la  vapeur  de  quelque  liqueur 
chaude  fur  la  partie  du  corps  qui  lui  eft  defUnée* 

Bains  fecs. 

Le  bain  de  fablon.  On  enfonce  la  partie  affec- 
tée dans  du  fablon  chaud. 


Il  y a des  pcrfônnes  qui  fe  mettent  enfiiite  dans 
le  lit  bien  bafïtné,  d'autres  non.  ' 

On  ne  prend  guère  ces  bains  qu’un  ou  deux 
jours  de  fuite , & de  temps  à autre. 

Bain  de  famé. 

Ce  qu’on  appelle  bain  de  famé , fe  prend  comme 


Le  bain  de  marc  de  raijin.  On  enfonce  la  partie 
malade  dans  du  marc  de  raifin  nouveau  8t  chaud* 

Tous  ces  bains  chauds  peuvent  s'exécuter  chez 
le  baigneur  ; il  n’eft  queftion  pour  lui  que  de  (ûi- 
vre  exa&ement  l’ordonnance. 

Remarques  fur  une  machine , nommée  cylindre* 

Le  plus  grand  nombrfc  n'eft  pas  de  ceux  qui  vont 
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chez,  le  baigneur,  beaucoup  fe  baignent  chez  eux; 
nuis  comme  ils  n’ont  pas  les  commodités  qui  Ce 
trouvent  chez  lui  pour  chauffer  l’eau  8c  pour  Ja 
maintenir  à (bn  point  de  chaleur , on  a imaginé 
depuis  quelques  années  une  machine  très-commode 
à cet  egard  , mais  en  même  temps  très-dangereufe 
fi  on  s’en  fert  mal-à-propos. 

Ce  machine  Ce  nomme  un  cylindre.  Il  eA  de  cui- 
vre rouge,  8c  reffembie  à un  très  gros  coqucmard: 
du  bas  du  cylindre  s’élèvent  deux  tuyaux  , un  de 
chaque  côté,  qui  le  dcpallent  de  quelques  pouces. 

On  remplit  toute  cette  machine  de  charbon  en- 
flamme , & on  la  pofe  au  milieu  de  l’eau  de  la 
baignoire;  les  évents,  qui  font  les  deux  tuyaux 
dont  on  vient  de  parler,  donnent  de  l’air  au  char- 
bon , de  peur  qu’il  ne  s’éteigne , 8c  fervent  en 
meme  temps  à donner  iffue  à fa  vapeur. 

Quand  le  cy  lindre  a échauffé  l’eau  au  degré  con- 
venable, ;on  l’ôte  & on  fc  met  dans  le  bain  : on 
le  range  à part,  fou  vent  dans  la  meme  chambre, 
qu'on  a ordinairement  loin  de  tenir  bien  clole  , 
pour  être  garanti  de  l'air  extérieur  pendant  qu’on 
le  baignera. 

Voilà  la  defeription  de  la  machine,  8c  la  mau- 
vais manière  de  s’en  fervir;  car  malhcureufement 
bien  des  perlonnes  peu  inAruires  ne  fe  doutent  pas 
feulement  de  fes  terribles  effets , ou  plutôt  de  ceux 
de  la  vapeur  du  charbon  renfermée  8c  fans  iflïie 
en  dehors. 

Quoique  l’on  lâche  affez  d’ailleurs  les  malheurs 
arrivés  à plufieurs  qui  ont  mis  dans  leurs  chambres 
desbrafiers  de  charbon  allumé  ou  debraife  étouffée, 
en  fe  couchant  , pour  Ce  garantir  du  froid  de  la 
nuit , 8c  que  ceux  qui  n'ont  pas  etc  fecourus  à tems 
ont  été  trouvés  morts  ,*  on  ne  penfè  cependant 
pas  que  cette  machine  puifTc  produire  le  meme 
effet. 

La  vapeur  du  charbon  qu’on  relpîre , paflant  dans 
les  poumons , s’y  mêle  avec  le  fang  , qu’il  fixe  & 
arrête  petit  à petit , & l’on  meurt  en  dormant. 

Après  avoir  averti  du  danger  éminent  de  cette 
machine  , il  faut  dire  qu’elle  eA  cependant  fort 
commode  8c  lins  aucun  péril , fi  on  s’en  fert  arec 
toutes  les  précautions  néceffaîres  : on  chauffera 
donc  l’eau  de  la  baignoire  comme  ci-deffus  ; mais 
pendant  que  le  cylindre  eA  dans  l’eau  , en  laiAera 
entrer  Tair  du  dehors  par  quelqu’ouverture  , comme 
porte  ou  fenêtre  ; 8c , quand  il  fera  ôté  8c  trans- 
porté dehors  , on  fe  mettra  dans  le  bain , (ans  trop 
Ce  preffer  cependant  d’y  entrer,  8c  de  fermer  la 
communication  de  l’air  extérieur  y de  cette  faqon 
on  ne  court  aucun  rifque  évident. 

Des  bains  fur  U rmè/v. 

On  n’entend  pas  parler  ici  de  ces  grands  ba- 
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teaux  qui  paroiffent  «n  été  dana  Paris  (b r la  rivière 
de  Seine  , couverts  de  toiles  qui  defeendent  en 
appentis  fur  l'eau , où  elles  s’attachent  à des  pieux 
enfoncés  dans  l’eau , 8c  cachent  à la  vue  du  peu- 
ple ceux  ou  celles  qui  fe  baignent. 

Ceci  no  regarde  qu’imparfaieement  l’objet  du 
bain  ; mais  ce  qu’on  a deflein  de  décrire  dans  ctî 
chapitre,  eA  un  véritable  & fhlide  établi ffement 
conAruit  dans  un  bateau  fur  l'élément  effemiel  à 
l’art  du  baigneur , duquel  il  peut  ai  te  ment  jouir 
avec  orofufion  , & y joindre  toutes  les  circonflances 
qui  s’y  rapportent. 

L’idée  de  cet  heureux  ctabliffement  étant  venue 
à un  baigneur , nommé  Poitevin  , fiacceffeur  du 
fleur  Dubuiflon  , baigneur  du  roi  , il  en  entreprit 
l’exécution  après  en  avoir  obtenu  la  permilfion  au 
confeil. 

Elle  lui  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  roi , 
le  4 avril  1760;  elles  furent  cnrcgifirces  en  par- 
lement le  ij  août  1761  y furies  rapports  favora- 
bles du  lieutenant-général  de  police  , du  luhffitut 
du  procureur-général  du  roi  au  châtelet , du  prévôt 
des  marchands  & échevins , de  l'academie  des  feien- 
des  , de  la  faculté  de  médecine , & du  premier 
chirurgien  du  roi. 

En  conféquence , le  fleur  Poitevin  fit  ccnffruire 
à Ces  frais  deux  bateaux  à peu  près  pareils  , fur 
chacun  defquels  il  a affis  un  bâtiment  ; l’un  com- 
pofe  d’un  rez-de- chauffée  & d’un  étage  dans  la  man- 
farde , l’autre  d’un  Ample  rez-de-chauffée  : ces  deux 
édifices  occupent  toute  l’étendue  de  leur  bateau  : 
il  a placé  le  plus  confidérable  du  côte  du  fauxbourg 
Saint-Germain  , vis-à-vis  le  bout  des  Tuileries  , 
où  il  eA  toute  l’année  , fans  jamais  changer  de 
place. 

A l’égard  de  l’autre  , il  l’envoie  tous  les  ans  vers 
la  pointe  de  l’ille  Saint-Louis,  vis-à-vis  des  céle£ 
tins , où  il  arrive  le  premier  avril , 8c  y reAc  jus- 
qu’à la  fin  de  feptembre. 

On  va  donner  une  idée  générale  de  la  difiribu- 
tion  du  bâtiment  le  plus  considérable  , qui  eA  le 
premier  dont  on  a fait  mention  , auquel  le  fécond 
reffembie  en  grande  partie. 

Il  a cent  quarante-un  pieds  de  longueur,  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur , 8c  dix-huit  pieds  de  haut 
jufqu’à  l’aréte  du  toit  qui  eA  couvert  d’ardoife  ; le 
rez-de-chauffée  cA  partagé  en  deux  dans  fa  lon- 
gueur par  un  corridor  de  cinq  pieds  de  large  : ce 
corridor  eA  interrompu  vers  (on  mil  eu  par  un  es- 
pace quarré  qui  occupe  toute  la  largeur  du  bâti- 
ment . & dans  lequel  font  placés  le  fourneau  & la 
chaudière  : cet  e(pace  fépare  en  meme  temps  les 
bains  des  femmes  de  ceux  des  hommes  ; chaque 
chambre  n’a  qu’une  baignoire  : elles  ont  toutes 
neuf  pieds  de  loeglur  fix  pieds  de  large,  chacune 
éclairée  par  une  croifce. 
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Du  côté  des  hommes  il  y a quinze  chambres  de  1 
bain , deux  chambres  à lit , dont  une  à deux  lits  , 
une  étuve  & une  douche. 

Les  douches  de  la  confiniâion  du  fieur  Poitevin  1 
confident  en  un  tonneau  doublé  de  plomb,  clevé 
fur  des  trétaux  , placé  au  premier  étage  : vers  les 
rcfervoirs  du  deflous  de  ce  tonneau  part  un  tu)  au 
de  cuir , qui  traverfe  le  plafond  d'une  chambre 
de  l'étage  inférieur,  où  il  eft  terminé  par  un  en- 
tonnoir ou  ajutoir  de  cuivre,  dont  l'ouverture  en 
bas  a environ  quatre  lignes  de  diamètre;  il  arrive 
jufqu’à  huit  ou  dix  pouces  au  - de  du  s d'une  bai- 
gnoire , dans  laquelle  on  place  le  malade  pour  re- 
cevoir la  douche,  c’efi-à-dire , l’eau  tiède  qui, 
portée  par  des  pompes  des  réfervoirs  dans  le  ton- 
neau , tombe  avec  rapidité  fur  la  partie  affcôée , 
où  elle  eft  conduite  par  la  main  du  baigneur. 

Du  côté  des  femmes  il  y a onze  chambres  de 
bain  , pareilles  chambres  à lit , étuve  & douche  ; 
les  tuyaux  des  pccles  qui  (ont  dans  les  étuves  , font 
difpofcs  de  manière  qu'ils  répandent  la  chaleur  dans 
tout  le  bâtiment. 

L’étage  dans  la  manfarde  a cinq  bains  du  côté 
des  hommes , dont  quatre  (ont  accompagnés  d’un 
lit , & deux  du  côté  des  femmes,  dont  un  a un  lit: 
tctal  , trente-trois  baignoires. 

Le  refie  de  l'efpace  efi  employé  en  (échoir  pour 
le  linge , chambres  de  domefiique , 6ce. 

Au  milieu  de  l’ctage  dont  on  vient  de  parler  , 
au-deffus  de  l’efpace  quarré  du  rcz-de-chaufTée , 
(tint  placés  trois  rcfervoirs  corfidcrables , qui  re- 
çoivent l’eau  de  la  rivière  par  deux  pompes  a bras , 
qui  étant  de  l'autre  côté  du  bateau , font  toujours 
à cinquante  pieds  du  bord  6c  enfoncées  dans  l'eau. 

Le  premier  rcfêrvoir  efi  rempli  de  fable  ; l’eau, 
après  l’avoir  pénétre,  remonte  toute  filtrée  dans 
le  fécond , d'où  elle  pafTe  dans  le  troi/îème , du- 
quel partent  les  tuyaux  qui  porte  l'eau  froide  à 
toutes  les  baignoires , pendant  que  d’autres  panant 
de  la  chaudière  , leur  difiribuent  l’eau  chaude. 

M.  Poitevin  exécute  dans  fes  bateaux  les  bains 
de  toute  cfpèce , bains  de  propreté  , de  fanté  , mé- 
dicinaux, &c.  comme  tout  autre  baigneur  peut  faire 
chez  lui , avec  l’avantage  de  plus  de  prendre  l’eau 
fur  le  lieu  même  , de  1a  filtrer,  & de  l’employer 
à toute  heure  du  jour  6c  de  la  nuit , dans  toutes  les 
faifôns , 6c  quand  meme  la  rivière  feroit  glacée  ; 
& quoique  l’eau  ait  traverfé  tout  Paris  avant  d’ar- 
fiver  jufqu’à  lui,  il  n'en  réfuite  aucun  inconvé- 
nient, attendu  qu’en  la  filtrant  auffi  parfaitement 
qu’elle  peut  l'ctre  , il  en  frpare  toutes  les  parties 
hétérogènes,  & la  rend  aufii  pure  qu’elle  l'efi  à la 
four  ce. 

A fon  imitation  , les  bains  fe  (ont  multipliés  dans 
paris , foit  fur  la  rivière , foit  dans  des  bâtiment 
particuliers» 


Communauté  des  perruquiers  - barbiers  - baigneurs * 
ituvifles. 

Lorfque  l’u (âge  des  perruques  s'introduifit  en 
France,  le  débit  en  fut  fi  peu  confidéralle,  qu'il 
ne  parut  pas  nécefTaire  de  raertre  les  ouvriers  qui 
les  fabriquoient,  en  maitrile  ni  en  communauté. 

Quelque  temps  apres  léio,  le  nombre  de  ceux 
qui  exer^oient  cette  profefiion  s’étant  augmenté  , 
on  créa  quarante-huit  barbiers-laigneurs-ctuvifies, 
perruquiers  (ùivans  la  cour;  & on  les  voit  confir- 
més en  ccttc  qualité  par  deux  arrêts  du  confeil  des 
f mars  & 11  avril  1634. 

En  1 661  y Louis  XIV  créa  par  édit  du  mois  de 
décembre , un  corps  6c  communauté  de  deux  cents 
barbiers-pemiquiers-baigneurs-étuvifics  pour  la  ville 
& fauxbourg  de  Paris  ; vingt  dans  les  villes  où  il 
y a parlement , & fix  dans  les  autres  ; mais  l'édit 
n’eut  point  d’exécution. 

Enfin,  par  un  autre  édit  du  mois  de  mars  1673  » 
il  s’en  fit  une  autre  nouvelle  création , à peu  p'ès 
fur  le  même  pied  de  celle  de  1 8c  c’eft  cette 
communauté  qui  fubfifie  encore  aujourd’hui. 

Les  fiatuts  de  ce  corps,  drefles  au  confeil  le  T4 
mars  1674,  & enregiflrés  au  parlement  le  17  août 
fuivant , confident  en  trente-fix  articles,  dont  les 
trois  premiers  concernent  l’cle&ion  des  prévôts  , 
fjndics  & gardes  , au  nombre  de  fix,  dont  1rs 
trois  anciens  feront  changés  tous  les  ans  , enforte 
qu'ils  refient  chacun  en  charge  deux  années  en- 
tières. 

Ils  règlent  aufii  la  quantité  des  voix  nécefaires 
pour  ladite  élection , & la  qûalitc  de  ceux  qui  ont 
droit  de  la  donner. 

Le  quatrième  article  ordonne  que  les  badins  qui 
pendront  pour  en  feignes  à leurs  boutiques,  feront 
blancs  , pour  les  dimnguer  des  chirurgiens  qui  n'en 
mettront  que  des  jaunes. 

Il  défigne  aufii  la  diverfitc  des  vitrages  que  doi- 
vent avoir  les  boutiques  des  uns  & des  autres;  mais 
cela  ne  s’obfcrve  plus. 

Les  cinquième  , fixième  8c  (epticme  articles  par- 
lent des  vi fîtes  & faifies  que  pourront  faire  les  pré- 
vôt , fÿndic  & gardes. 

Les  huit  articles  fuivans  traitent  des  apprentifs , 
& de  leur  réception  à U maitrife. 

Le  vingt-troifième  défend  de  prendre  la  trefleufê 
de  fon  confrère,  fans  congé  par  écrit. 

Cet  article  efi  rapporté  plus  au  long,  fur  la  fin 
de  l’article  précédent. 

Les  vingt  quatre  6c  vingt-cinquième  articles  éta- 
bliflent  la  fete  de  la  communauté  , & la  confrérie 
de  S,  Louis  qui  en  efi  le  patron» 

Le 
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Le  vîngt-fixième  article  marque  i qui  il  appar- 
tient d'indi  juer  les  atTemblées. 

Le  fuivant  parle  des  titres  & regiflrcs. 

Le  vingt-huitième,  du  droit  accordé  aux  perru- 
quiers de  vendre  des  poudres , epiats , favannet- 
tes,  &c.  « 

Enfin  le  vingt-neuvième  article  leur  donne  la 
faculté  de  vendre  les  cheveux,  & défend  à tous  au- 
tres d’en  faire  le  commerce , linon  en  apportant 
ocs  cheveux  au  bureau  des  perruquiers. 

Les  autres  articles  regardent  la  dilcipline  du 
•orps. 

Ces  (latuts  & règlement  ont  étc  renouvelles  , 
augmentés , 8c  enregillrés  en  parlement  le  7 (ep- 
tembre  1718  , & confident  en  lôixantc  - neuf  ar- 
ticles. 

Le  premier  confirme  les  ftatuts,  privilèges  & 
ordonnances  accordés  aux  premiers  barbiers , leurs 
lieutenans  & commis  ; les  arrêts  & rcglemcns  don- 
nes en  conféquence  ; l'arrêt  du  confeil  du  6 août 
1678  , qui  porte  defunion  de  tous  les  droits  attri- 
bues à la  charge  de  premier  barbier,  & union  de 
ces  droits  à celle  de  premier  chirurgien  du  roi  ; 
les  lettres-patentes  du  tt  janvier  1710;  les  arrêts 
du  confeil  qui  le*  confirment,  dates  des  14  mars 
le  4 feptembre  1716;  les  lettres-patentes  du 
août  1715  & xi  janvier  1716,  par  lesquelles  le 
premier  chirurgien  du  roi  cil  maintenu  dans  la  qua- 
lité de  chef  & garde  des  Chartres , flatut*  & pri- 
vilèges de  la  barberic,  fur  les  mai  très  barbiers- 
perruquters-baigneurs-étuvifles , & cous  autres  exer- 
çant la  meme  profeffion. 

Il  a fa  chambre  de  jtirifdîéHon , tant  chez  lui 
qu'au  bureau  des  perruquiers  où  il  préh  de  , 8c  , en 
Km  abfenre , fan  lieutenant. 

Cette  communauté  eft  compofcc  du  premier  chi- 
rurgien du  roi  , de  fon  lieutenant  3:  greffier,  de  fix 
prévôts  lyndics  & gardes,  du  doyen  , des  anciens 
lyndics  fortis  de  charge  , & de  tous  les  mai  très. 

Les  anciens , qui  ort  pafle  les  charges  , affilier,  t 
aux  réceptions  des  afpirans  pour  la  ville  & banlieue 
de  Paris.  !)s  font  divifés  en  quatre  clafTes.  Il  y en 
a trois  des  douze  plus  anciens  à la  tête  de  chacune, 
non  compris  le  d;yen  qui  -ft  de  toutes  lés  quatre. 

Le  greffier  cfl  le  gardien  de  tous  les  régi  dre  $ , 
titres  8c  papiers  de  la  communauté , à l’exception 
des  regiftres  courans. 

Tou*  les*ans  il  fe  fait  une  cleflien  de  trois  pré- 
vôts-fyndics-gardcs , dont  un  efl  nommé  receveur 
de  1a  communauté , à la  pluralité  des  voix  , dans 
une  allé  criblée  convoquée  à ect  effet , fur  le  man- 
dement du  premier  chirurgien  du  roi  ou  de  fôn 
lieutenant:  elle  fe  tient  entre  le  août  fit  le  8 
de  feptembre  , & eft  compofcc  du  premier  chirur- 
Arts  & Métiers.  Tarn.  Kl. 
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gien  , de  feu  lieutenant , du  greffier  , des  fîx  pré- 
vôts , fyndics  8c  gardes , do  tous  les  anciens  fortis 
de  charge  , de  quinze  modernes  de  chaque  colonne 
du  catalogue,  A tour  de  rôle;  la  voix  du  premier 
chirurgien,  de  fon  lieutenant , des  lîx  prevets-fyn- 
dics  & gardes , cil  comptée  pour  deux. 

Il  y a huit  cents  cinq  maîtres  perruquier*,  A Paris, 
(ans  compter  ceux  qui  ont  droit  de  travailler , par 
leurs  placer,  de  valets* dc-chambre-perruquiers  chez 
le  roi  ou  chez  les  princes. 

Leur  bureau  efl  rue  Sair.:-Crermair.-t  Auxerrois , 
& leur  patron  S.  Louis,  à Satnc-Gerraain-l’Auxcr- 
rois. 

Le  brevet  d’apprentiffage  efl  de  quatre  ans , 5c 
coûte  40  livres,  & la  maitrile  300  iiv.  outre  U 
charge  qui  efl  de  3000  liy. 

Nota.  Lorfquc  les  maîtres  ne  veulent  pas  exer- 
cer , ils  peuvent  vendre  ou  louer  leurs  charges  , 
qui  «'appellent  communément  privilèges. 

La  communauté  des barbiers-perniquiers-étuvifles 
diffère  des  autre*  corporations  de  ce  genre,  en  ce 
ue  fês  maitrifes  ont  cte  créées  en  titre  d'office  , 
ont  les  finances  ont  été  reçues  aux  parties  cafiiel- 
les,  avec  faculté  aux  titulaires  d’en  conferver  la 
propriété  par  le  paiement  du  centième  denier.  En 
conféquence  elle  a été  nommément  exceptée  dans 
l'édit  de  fupprefiîon  des  autres  communautés,  pu- 
blié le  13  août  1776* 

Explication  des  planches  de  ü art  du  Perruquier - 

Barbier  - Baigneur  - étuvifte  , comprijes  dans  le 

quatrième  volume  des  Planches  gravies. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  une  bouti- 
que de  perruquier , où  plufîeurs  garçons  font  oc- 
cupés j divers  ouvrages  de  cet  art  ; un  en  a , à faire 
la  barbe;  un  en  b , a accommoder  une  perruque  ; 
une  femme  en  c , à trelTer  ; deux  ouvriers  en  A 
monter  des  perruques  ; un  autre  en  e , A faire  chauf- 
fer les  fers  A frifer,  tandis  qu’un  particulier  ea  / , 

ôte  la  poudre  de  de(Tus  fon  vifâge. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1,  baffin  à barbe,  d’étain  ou  de  faïence; 

A , l'échancrure  qui  reçoit  ie  menton  lorfque  l'on 
rafe. 

Fig.  1 , ba(Tin  A barbe , d’argent  ou  argenté  ; 

A,  1 échancrure. 

Fig.  3 , coquemard  A faire  chaufler  l’eau  ; A , 
le  manche  ; B , Panfe  ; C , le  couvercle* 

Fig.  4 , bouilloire  ; A , l’anfe  ; B , le  bouchon 
• ou  le  couvercle, 

Rr 
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Fig.  f , bouteille  de  fer  blanc  à pofter  de  (Beau 
en  ville  lorfqu  on  y va  rafer  ; A,  la  bouteille  ; B, 
le  gouleau  ; C , le  bouchon, 

Fig.  6 , autre  bouteille  de  fer  blanc  deftinée  au 
meme  ufage  ; A , la  bouteille  ; B , le  bouchon. 

Fig . 7 , cuir  à deux  faces  à repalTer  les  rafoirs  ; 
A , le  cuir;  B , le  manche. 

Fig.  8 , cuir  à quatre  faces  à repalTer  les  rafoirs. 
Ces  faces  (ont  préparées  de  manière  à affiler  les 
rafoirs  de  plus  en  plus  fin  ; A , le  cuir  ; B , le  manche. 

Fig.  9 , pierre  à repalTer  les  rafoirs. 

Fig.  io,  pierre  enchafTéc  à repalTer  les  rafoirs; 
A , la  pierre  ; B , le  challis;  C , le  manche. 

PLANCHE  II. 

Fig . t , boîte  à favonnette  ; A , la  boîte  ; B , 
le  couvercle. 

Fig.  i ; A,  la  boîte;  B,  la  favonnette. 

Fig.  3 , rafoir;  A,  la  lame;  B,  le  manche. 

Fig 1 4 , couvercle  de  l'étui  d rafoirs. 

Fig.  ç , ctui  à rafoirs  ; A , l'ctui  ; BB , les  ra- 
foirs. 

Fig.  6 Si  7 , fâvon  & éponge  dans  leurs  boites. 

Fig,  8 , poche  à valoir  ; A , la  poche  ; BB  , les 
cordons  ; CC,  les  rafoirs. 

Fig.  9 Si  10,  papillotte  .ordinaire  8c  à crêpe. 

Fig.  it  & ii,  peignes  à retaper  8c  à queue  ; AA  , 
les  dents;  BB,  les  dos  ; CC;  les  queues. 

Fig.  13  , papillotte  tortillée  , fur  laquelle  on 
roule  les  cheveux. 

Fig.  14  & 1 f , petites  brofles  à nettoyer  les  pei- 
gnes ; AA , les  brofTes  ; BB  , les  manches. 

Fig.  16  , pincée  de  cheveux  à demi  en  papil- 
lottc;  A , les  cheveux  ; B , la  papillotte. 

Fig.  17  , la  même  mife  co  papillotte;  A , la 
pincée  ; B , la  papillotte  faite. 

Fig.  1 8 S:  ij?  , élévation  & coupe  d’un  peigne  à 
retaper , à deux  6ns  & a dos  plat  ; AA  , les  dents  ; 
B,  le  do$  plat. 

Fig.  10  & 11  , élévation  ic  coupe  d'un  peigne 
à retaper  & A deux  fins , & à dos  rond  ; AÀ , les 
dents  ; B , le  dos  rond. 

: 

Fig.  il  , cifeaux  fans  pointe  à tailler  les  che- 
veux ; AA  , les  branches;  B , la  charnière  ; CC  , 
les  anneaux. 

Fig.  zt  , fer  à frifer  le  tonpet , dit  fit  à toupet  ; 
A A , les  branches  ; BB  , les  anneaux  ; C , la  char- 
picre. 
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Fig.  14  , compas  à piflolet  à rodler  les  cheveux  ; 
AA,  les  jambes;  B,  la  poignée;  C,  le  poucier; 
D,  la  charnière;  E,  le  reflort. 

Fig.  15  , autre  compas  à charnière  à rouler  les 
cheveux  ; AA  , les  j*ambes  ; B , la  charnière. 

Fig . r6  y pincée  de  cheveux  prête  à être  frifee; 

A , la  pointe. 

Fig • 17  , la  même  tortillée  lorfqup  l’on  veut  y 
mettre  des  papillcttes  fendues  ; A , la  pointe  ; B , 
le  tortillé. 

Fig,  18  , la  même  pincée  par  la  pointe  ; A,  la 
pointe  pincée. 

Fig.  19 1 la  meme  friféc. 

Fig.  30  bis  8c  3 1 y démêloirs;  AA  , les  dents  ; 

BB  , les  dos. 

Fig . 31 , peigne  ceintré  de  chignon  ; A , les  dents;  . 
D , le  poucier. 

Fig.  3 3 , fer  à palTer  les  papillottes , dit  fir  a 
fri  fir  \ AA,  les  mords  ; B , la  charnière  ; C,  la 
poignée  ; D , le  poucier. 

Fig.  34  , autre  fer  à palTer;  AA,  les  mords; 

B,  la  charnière;  C,  la  poignée,  D,  le  poucier. 

Fig.  34,  n°.  2. , boite  à poudre;  A , la  boite  a 
poudre  ; BB  , les  boites  .i  pommade  liquide  & forte; 

C,  l’anfc. 

Fig.  34,  n°.  3 , pot  a pommade  liquide. 

Fig.  3f  , boite  à pommade  liquide  ; A , le  cou- 
vercle ; B , la  boite. 

Fig.  3 6 y b.iton  de  pommade  force. 

Fig . 37,  fac  à poudre  pour  porter  en  ville;  AA% 
les  cordons. 

Fig . 38,  poudroir  à foufïïet  ; A,  la  boite;  B> 
le  Ibuffïet. 

Fig . 3 9 y houppe  de  cigne  pour  la  toilette  des 
femmes;  A,  la  houppe;  B,  le  manche. 

Fig.  40  , houppe  fans  tête. 

Fig.  41  , houppe  à tcte;*A,  la  tête. 

Fig.  41  , mafque  à placer  fur  le  vifage  lorlque 
l’on  poudre, 

Fig.  43  , cornet  deftinc  au  même  ufige.  • 
PLANCHE  I I K 

Fig.  1 , mefure  de  perruque;  AB  , première  me- 
furc  du  haut  du  front  à la  nuque  du  cou  ; AC  9 
fécondé  mefure  d'une  tempe  à l'autre , pafiam  par 
derrière  la  tête;  AD,  troilième  mefure  d'une  oreille 
à l'autre,  palTant  par  le  lommet  de  la  tete,  plus 
haut  pour  les  perruques  à oreille  , & plus  bas  pour- 
les  perruques  pleines  ; AE  , quatrième  melurc  du 


Digitized  by  Google 


PER 

milieu  tPuhe  Joue  au  milieu  de  l’autre  , partant  par  | 
derrière  la  tête  ; AF , cinquième  & dernière  nie-  j 
fure  du  milieu  du  haut  du  front  jufqu’à  l'une  des 
tempes. 

Fig.  x , carde  ou  peigne  de  fer  ; AA , le*  dents  ; 
B , la  plaque  ; CC , les  pattes. 

Fig.  3 v cardes  à tirer  à plat  ; elles  font  doubles 

poires  deux  l'une  fur  l'autre  ; AA , les  pointes  ; 
BB,  les  plaques. 

Fig . 4,  ç , 6 , bilboquets  ; on  fe  fert  d'un -grand 
nombre  , & ils  font  de  differentes  grofleurs.  Leur 
ufage  eft  pour  rouler  lès  cheveux. 

Fig • 7 , cardes  à dégager*,  AA,  les  pointes; 
BB  , la  plaque. 

Fig . 8 , cardes  ou  gros  (cran  ; AA  , les  pointes  ; 
B,  la  plaque. 

Fig.  p , cardes  ou  feran  fin  ; AA , les  pointes  ; 
B , la  plaque. 

Fig . io,  cardes  à préparer \ AA,  les  pointes; 
BB  , la  plaque. 

Fig.  ii  & ii,  cardes  à pointes,  femblables  à 
celles  des  cardes  i matelas;  AA  , les  pointes;  BB, 
les  plaques  ; CC  , &c.  les  pattes. 

Fig . i?  > cardes  fines;  AA  , les  pointes;  B,  la 
plaque;  C , la  patte. 

Fig.  14  , paquets  de  cheveux  montés  fur  des 
bilboquets. 

Fig.  1 f , paquets  de  cheveux  effilés. 

Fig.  16  , 17,  18  & 10  , cheveux  étiquetés  & 
numérotes , de  differentes  grandeurs. 

Fig,  19  ) paquet  de  cheveux  prêts  k être  effilés. 

Fig.  ii  , métier  à trefle  ; AA  , les  bâtons  ; B, 
le  pied  ; CC , les  cheveux  treffés  ; DD  , les  fils 
tendus  ; EE , cartes  autour  defquelles  font  roulés 
les  fils. 

Fig.  xi  8c  13  , cartes  a rouler  les  fils. 

Fig.  14  & if,  différent  fers  À paffer  les  che- 
veux des  perruques  ; AA , les  fers  ; BB  , les  man- 
ches. 

Fig,  x6 , mefùre  de  tournant. 

Fig.  17  & *8  , développement  de  differentes 
t reflet  ; A , B & C , figure  de  l'M  fimplc  de  plu- 
fieuTt  fortes  fur  deux  foies  ; D , figure  de  l'M  dou- 
blée fur  deux  foies  ; E , figure  de  l’N  fîmple  fur 
trois  foies  ; F,  figure  de  l'M  fîmple;  Gy  figure  de 
la  demi  N ; H , figure  de  l’N  a fimple  tour  ; I , 
figure  de  l’M  8c  demie  ; K , figure  de  FM  redou- 
blée ; L,  figure  de  la  dernière  paflée  d'arrêt  j M , 
figure  dé  la  première  paflce  d’arrêt. 

Fig.  xp  & 30  , règles  à étages* 
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PLANCHE  IV». 

Fig.  t , ctuve  de  menuiferie  à faire  fccher  le* 
cheveux;  A,  le  couvercle;  B , la  grille  intérieure  ; 
C,  la  porte  pour  le  paflage  dun  réchaud  de  feu. 

Fig.  x , marmite  à faire  bouillir  les  cheveux. 

Fig.  3 6c  4 , coins  dont  on  fc  ferc  pour  les  têtes 
à perruque  brifée. 

Fig.  f , cheveux  ; manière  de  diffinguer  le  côté 
de  la  pointe  de  celui  de  la  tête , lorfqu'on  l'a  per- 
du ; c’cff  en  le  ferrant  dans  les  doigts  & le  faifant 
gliflcr,  ce  qui  fait  approcher  la  pointé  , étant  com- 
pofé  d’une  infinité  de  petites  branches  délices  8c 
pointues  , adhérentes  au  tronc. 

Fig.  6 8c  8,  aiguilles  à coudre  la  perruque  ; AA  , 
les  tetes  ; BB  , les  pointes. 

Fig.  7 & 9 « pointes  pour  arrêter  les  fils  ou  ru- 
bans ; AA  , les  têtes  ; BB,  les  pointes. 

Fig.  10  , autre  pointe  ou  clou  à crochet. 

Fig,  1 1 , nœud  à reprendre  les  fils  des  trefles 
lorfju  ils  fe  ca  lient  ; A , le  fil  dont  le  bout  cfl 
caflc  ; B , le  fil  portant  l'anneau. 

Fig.  it , étau  ; A , le  mord  mobile  ; B , le 
mord  immobile;  CC , les  jumelles;  D , la  pâte; 
E , la  vis  ; F,  la  manivelle  k écrou  ; G,  le  rek 
fort  ; H , la  cordc  à ferrer  l'ccrou. 

Fig.  13  , reflort  double  de  l'étau. 

Fig.  14,  étuve  de  boifïcleric;  A,  le  couver- 
cle ; B , la  grille  intérieure. 

Fig . if,  monture  pleine  préparée  ; AA,  le  ru- 
ban à monter  arrêté  de  pointe  ; BB , le  réfeau  ; 
CC , le  ruban  à couvrir  ; DD  , le  ruban  croifc. 

Fig.  1 6 , la  meme  vue  en  face  ; AA , &c.  le* 
fils  arrêtés  aux  pointes. 

Fig.  17,  monture  k l’oreille;  AA,  le  ruban; 
B , l'échancrure  ; CC,  les  fils  ; D , le  bougran  d’o- 
reille ; LF. , la  jarretière  ; F , le  réfeau  ; G , le 
bougran  de  plaque. 

Fig,  i3  j monture  pleine  vue  par  derrière;  A, 
le  réfeau  ; B , le  bougran  de  plaque  ; C , la  jar- 
retière à boucle  ; DD , les  fils. 

Fig.  ip,  monture  pleine  pour  une  tête  plate  ; 
A , le  bord  de  front;  BB  , les  petits  tournans;  CC. 
les  grands  tournans;  D , le  deflus  de  la  tête;  EE, 
les  petits  corps  de  rangs  ; FF , lej  grands  corps  do 
rangs  ; GG  , la  plaque. 

Fig.  xo  8c  ti , jarretières  ; A , la  boucle. 

Fig . xx  , marteau  ; A , la  tête  ; B,  la  panne  k 
pied  de  biche  ; C , le  manche. 

Fig.  a 3 , pelotte  de  fil. 

R r % 
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Fig.  j 4 , plaque  de  plomb  pour  let  oreilles. 
Fig.  rj  , «(Torts  de  tempes. 

Fig.  x6  , fer  à pafl'er  les  perruque*. 

Fig.  17  , pinces  ; AA , les  mords  ; BB,  les 
branches. 


Fig,  î 8 , compas  ; A , la  tète  ; BB , les  jambes. 
Fig.  19  , marmite  ou  chaudière  ; AA , les  pieds  ; 
B , l'anfe. 

Fig.  30  , huilier. 

Fig.  31  , table  à travailler;  A,  la  table  ; BB, 
les  pieds. 

F L A N C H E V*. 


Fig.  r , corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bon- 
net ; AB,  les  petits  corps  de  rangs  ; BC,  les  grands; 
CD  , les  tournant. 

Fig.  a , corps  de  rangs  de  la  perruque  nouée  ; 
AB  , les  petits  corps  de  rangs  ; BC  , les  grands  ; 
CD , les  tournant. 

Fig.  3 , corps  de  rangs  de  la  perruque  quarree  ; 
AB  , les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les  grands  ; 
CD,  les  tournant. 

Fig.  4,  corps  de  rangs  de  la  perruque  à la  bri- 
jadicrc  ; AB , les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les 
grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  j , corps  de  rangs  de  la  perruque  d’abbé  ; 
AB , les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les  grands  ; 
CD , les  tournans. 

Fig.  6 , corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bourfe  ; 
AB  , les  petits  corps  ce  rangs  ; BC  , les  grands  ; 
CD , les  tournans. 

Fig.  7 , corps  de  rangs  de  la  perruque  nouée  à 
oreille;  AB.  les  petits  corps  de  rangs;  BC,  les 
grands  ; CD , les  tournans. 

Fig.  8 , corps  de  rangs  de  la  perruque  quarrée 
à l’oreille;  AB,  Us  petits  corps  de  rangs;  BC  , 
!cs  grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  9 , petits  tournans. 

Fia.  10  , corps  de  rangs  de  1a  perruque  en  bon- 
net i oreille;  AB,  les  petits  corps  de  rangs;  BC. 
les  grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  1 1 , corps  de  rangs  de  la  perruque  d’abbé , 
à oreille;  AB,  les  petits  corps  de  rangs.;  BC, 
les  grands  ; CD , les  tournans. 

Fig.  1 x , tiurs  de  perruque  naiflante. 

Fig. mj  , corps  de  rangs  de  la  perruque  à deux 
queues;  AB,  lts  petits  corps  de  rangs;  BC,  Us 
grandi  CD  , Us  tournans. 

PLANCHE  VI'. 

Fig.  1 , corps  de  rangs  de  perruques  de  femme, 
chignons  frifes  ; AB , les  petits  corps  de  rangs  ; 
BC  , Us  grands  ; CD  , les  tournans. 
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Fig.  1 y corps  de  rangs  de  chïgflon  relevé;  AB  t* 
les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les  grands  ; CD , 1 es 
tournans* 

Fig.  ; , corps  de  rang  de  tour  de  face  ; AB,  les 
petits  corps  de  rangs;  BC,  les  grands;  CD  , les 
tournans. 

Fig.  4 , corps  de  rangs  de  bonnet  de  cheveux  ; 
AB , les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les  grands  ; CD  , 
les  tournans. 

Fig.  ç,  pointe  à retenir  les  perruques  furies  têtes 
pendant  raccommodage. 

Fig.  6 , vergette  de  chiendent. 

Fig . 7 , tete  à perruque  mobile  ; A , la  tête  ; B , 
la  tige;  C q le  canon  dans  lequel  monte  & defeend 
la  tige,  pour  la  placer  à la  hauteur  que  l’on  défire; 
D , vis  à fixer  la  tige  ; E , le  pied  à trois  branches 
plus  folide  que  les  croifés. 

Fig.  g & p , crochets  à retenir  les  perruques  fur 
les  têtes  pendant  les  accommodagcs;  AA  , les  cro- 
chets ; BB , les  cordons  qui  fe  pouent  (bus  le  nez 
de  la  tere. 

Fig.  io,  boîte  à perruque  pour  porter  en  ville; 

A,  la  boite;  B,  le  couvercle;  C,  le  champignon 
fur  lequel  on  pofe  la  perruque  ; D,  la  tige  du  cham- 
pignon ; E , la  pointe  pour  retenir  la  perruque; 

la  poignée. 

Fig.  1 1 , autre  boite  à perruque  ; A , la  poignée  ; 
B , la  boite;  C,  le  couvercle. 

Fig . ii,  poudrier  fait  pour  poudrer  les  perru- 
ques , afin  que  la  poudre  ne  fe  répande  poîht  dans 
la  pièce  ; A , le  poudrier  d’ofier  ; B , la  tête  à per- 
ruque qu’il  contient;  C,  le  pied  de  la  te  te;  D, 
portion  de  la  table , fur  laquelle  le  tou  t eft  pofe. 

F[g*  *1  , autre  pied  à porter  la  tête  à perruque 
A , la  tige;  B,  le.  pied  croifé. 

Fig.  t 4 , champignon  à pié  ; A , le  champignon  ; 

B , la  tige  ; C , la  pointe  ; D , le  pied  croifé. 

Fig.  if,,  champignon  fimple  à porter  les  per- 
ruques ; À , le  cliampignon  ; B , la  tige  ; C , la 
pointe. 

PLANCHE  VIT*. 

î,  r 

Fig.  i & i , intérieur  & extérieur  d une  perruque 
en  bonnet. 

Fig.  q & 4 , intérieur  & extérieur  d’une  per- 
ruque à bourfe  ; A , la  bourfe  ; BB  , les  jarretières* 

.Fig.  j & 6 y intérieur  & extérieur  d’une  perruque 
A nœuds;  AA,  les  mruds;  B , le  boudin. 

Fig . 7,  nœuds  de  la  meme  perruque. 

Fig.  8 , boudin  de  la  meme  perruque. 

Fig , p , bourfe  à la  rofètte  ; BB  , les  cordons. 
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bains  des  femmes;  F.E,  petits  pents  ; FS,  Biffages; 
GG , efcaliers  pour  monter  «u  premier  ; H , aifan-. 
ces  ; Il , corridors  ; K , chambre  des  garçons  ;L, 
chambre  des  filles  ; MM  , Stc.  chambres  de  bains  ; 
NN , chambres  à lits  ; O , chaudière  ; P , efcaliec 
pour  descendre  au  fond  du  bateau  ; QQ  , pompes  ; 
R , fourneau  ; S , delfous  du  fourreau  ; TT  , &c. 
baignoires  ; VV , &c.  les  lits  ; XX  , rcfervoirs  ; 
YY  , lieux  pour  étendre  le  linge  ; ZZ , corridors 
du  premier,  &c. , temlTes. 
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Fig.  10  fc  tt,  extérieur  Se  intérieur  de  la  per- 
ruque naiflànte. 

Fig.  u St  1 j,  extérieur  âc  intérieur  de. la  per- 
ruque d'abbé;  AA,  la  tonïure. 

Fig.  14  Sc  1 5 , intérieur  St  extérieur  de  la  per- 
ruque à la  brigadicre  ; AA  , les  boudins  ; B , la 
rofette. 

Fig.  16 , boudins  delà  même  perruque. 

Fig.  17  , rofette  de  la  même  perruque;  AA  , les 
cordons. 

PLANCHE  VIII'. 

Fig.  1 Si  1 , extérieur  St  intérieur  de  la  perru- 
que à deux  queues  ; AA , les  queues  ; BB  , les  ro- 
fcttes. 

Fig.  j te  4 , intérieur  St  extérieur  de  la  perru- 
que quarrée  ; A , le  boudin. 

Fig.  t !i  ü,  extérieur  St  intérieur  de  la  perruque 
à cadogan;  A,  le  cadogan. 

Fig,  7 Sc  8,  perruque  de  femme  à chignon  frifé, 
unie  latéralement  S:  par  derrière  ; A,  le  crêpé;  B, 
le  frifé;  CC , les  cordons.  . 

Fig.  9 Si  10,  intérieur  St  extérieur  de  la  perru- 
que de  femme  à chignon  relevé  ; A , le  crcpc,  BB  , 
les  boucles  latérales  ; CC,  les  boudins  ; D , le  bon- 
net de  cheveux;  E,  le  peigne;  F , le  chignon. 

Fig.  11,  tour  de  face;  AA,  le* cordons. 

Fig.  1 1 , boudin  pendant. 

Fig.  ij,  cheveux  fervant  de  faulTe  queue. 

Fig.  14,  bonnet  de  cheveux. 

Fig.  ij  , ié&  17 , boucles  de  di.Téretites  formes. 

PLANCHE  IX'. 

Fig-  t,  »,  & 3 , plan  des  bains  ; la  fig.  efl  la 

coupe  fur  la  Ügnc  ; AB  , du  plan  , & la  * , la 
coupe  fur  la  ligne  ,CD  , du  meme  plan  ; K , efca- 
lier  ; F , antichambréfG  , petite  lingerie  ; Hf  cham- 
bre en  nic.be;  II , les  lits  en  niches  ; RK,&c.  rar- 
dc-robc;  L , 4 h ambre  des  bains  ; MM  r baignoires 
en  niches  ; N , ttferiroir  d’eau  froide  ; OO  , paf? 
lages  au-dcfïus  defjUcls  font  d’autres  ' rjfër'.oirs  ; 
P , étuve  ; QQ,  fourneaux  ; RR  , chaudières  ; SS  » 
cheminées  des  fourneaux  TT*. poires  £e$  four- 
neaux. . .*!  1 r.  J 

PLANCHE  X. 


PLANCHE  XL 

Fig*  1 , élévation  intérieure. 

Fig . i,  plan  au  premier  des  memes  bains; 
logement  du  maitre;  é,  logement  des  garçons;  r, 
logement  du  concierge;  ad  , lingerie  des  hommes  ; 
€ , logement  de  fa  maitrefle; /,  logement  des  hiles; 
gg y lingerie  des  femmes  ; hh  , fond  du  bateau. 

PLANCHE  XII. 

Fig.  1 , coupe  fur  1a  ligne  ; AB , du  plan  \fig.  1 , 
planche  10,  & fig,  1 , coupe  fur  la  ligne;  CD,  du 
meme  plan, 

Fig . 3,  coupe  du  fourneau  de  la  chaudière; 
AA , la  chaudière  ; BB  , le  vu  LU  autour  dv  la  chau- 
dière;^ le  fourneau  ; D ; la  grille  du  fourneau; 
E , la  porte  du  fourneau  ; F , la  cheminée , G , le 
tuiau  de  décharge  ; H,  le  tuyau  de  trop  plein  ; î , 
le  df  fions  du  fourneau;  K,  la  porte  du  de  i.us du 
fourneau. 

Fig,  4,  cylindre  ou  étuve  ambulante,  defti'KC 
à contenir  dans  fop milieu  A,  le  fer  dont  la  vapeur, 
fort  par  les  tuyaux  BB;  C , le  couvercle.  Cette 
étuve  cft  faite  pour  échauffer  l’eau  dans  la  bai- 
gnoire. 

Fig.  1 , îmmcrlôir;  A , l*anfè;B,  l’entonnoir; 
C , le  tuyau  d’iinmerlîon. 

Tig,  6,  robinet  que  l’on  place  deux  à deuxau- 
dcfliis  de  chaque  baignoire  , dont  l’un  donne  l'eau 
chaude  & l’autre  l’eau  f roide. 

Fig . 7,  petit  fèau  de  cuivre  étamé  en  dedans, 
fait  pour  agiter  l’tiui  dans  la  baignoire  ; A , 
î’ahlc.  ' ^ _ 

Fig,  8 & 9 , fi nd. îles  du  baigneur.  * 

Fig.  .10  vbaigqoir  de  Merain;  A AA , les  CcrJcs. 
Qn  cnr  fait  de  fcuême/en  cuivre  ctainc. 

Fig,  i r , grille  du  fourneau.  v 


Fii 

de-cl 


1 , élévation  extérieure  y Fig,  t , pîar.  au  re?- 
naullée  d’un  bateau  de  bains  publics établi 
à Paris  fur  • la  rivière  de  Seipe  , en  17^1,  par 
Poitevin  ÿ baigneur.  [ r t ’ r * t 1 ' 

S '-I  ' r.  : lL.1  • N * < i 

Fig.  10 4 & 11  ; AA  , bains  des  hommes  ; BB, 


HANCHEXm 

•r»t  v » 

La  F:g.  première  repréfènieune  p**cuque  .juar* 
réc  ; elle  cil  de  deux  pièces. 

Fig,  i , corps  de  la  perruque  , le  ruban  A Ta 
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boucle  pour  la  ferrer;  au  bas  de  ce  CorpJ  de  per- 
ruque , on  a ajouté  la  partie  B , compofée  de  trois 
rangs  de  boucles.  Cette  partie  Ce  nomme  chimie. 

Fig,  3 , chimie  vue  en  devant. 

Fig . 4 , chimie  vue  en  deffous. 

Fig.  5 , perruque  A milieu. 

Fig.  6 , A,  monture  à demie-oreille. 

Fig.  7,  A,  perruque  A bourfe  A oreillon. 

Fig.  8 , bonnet  à demi  - oreille  , avec  un  ruban 
4e  renvoi. 

Fig.  p , perruque  A ncruds. 

Fig.  io,  compas  à prendre  mefure  des  circon- 
férences. 

PLANCHE  XIV. 

La  Fig.  première  reprefente  une  femme  coiffée 
par  l'art  du  coiffeur,  n’ayant  point  de  cheveux  à 
elle. 

C,  cheveux  qui  forment  fon  toupet  8c  Ce  s 
faces. 

D , cheveux  qui  forment  les  boudes  de  l’extré- 
mité des  cheveux  du  chignon. 

E,  boucles  de  fbn  chignon. 

F,  boucles  de  coté. 

G,  boucles  pendantes  fur  les  épaules. 

H , ruban  qui  contient  les  cheveux , pour  que 
cette  poignée  ne  Ce  fépare  point. 

Fig . x , A,  la  toque  piquée,  apres  laquelle  les 
cheveux  qui  forment  le  toupet  8c  les  faces  font 
attaches. 

B , partie  lupérieure  du  peigne. 

C,  les  cheveux  qui  forment  le  toupet  & les 
iâces. 

D 8c  E , extrémité  des  cheveux  du  chignon  qui 
forment  les  boucles. 

F.  Boucles  de  côté  qui  accompagnent  les  faces 
Bc  les  oreilles. 


V O C A B 

Accommodaof  , l’aftion  d'arranger  1er  boucles 
d'une  tete  ou  d'une  perruque  : amfi  accommoder 
une  tete  , c’eft  en  peigner  la  frilûre , arranger  les 
boucles , y mettre  de  1a  pommade  & de  la  pou- 
dre. 
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G,  boucles  qui  tombent  fhr  l'épaule. 

H , ruban  qui  contient  le  chignon. 

Fig.  3 , la  toque  piquée  reprrfentée  ieule. 

Fig.  4 , meme  toque  vue  de  face. 

Fig.  f , cheveux  qui  forment  le  chignon, 

A , cheveux  du  chignon. 

B,  le  peigne. 

H , ruban  qui  contient  les  cheveux. 

Fig.  6 , cheveux  d’un  chignon  qui  s’attache  avec 
un  petit  peigne  , de  non  avec  des  cordons. 

Fig.  io,  ce  même  petit  peigne. 

Fig.  7 » cheveux  de  chignon  qui  s’attache  avec  des 
cordons. 

Fig.  8 ; grand  peigne  qui  s'ajuffe  8c  Ce  pofe  au 
haut  du  derrière  de  la  tete  , pour  y attacher  le» 
cheveux  Televcs  du  chignon  ; la  partie  fuperieure 
de  ce  peigne  eft  d’étoffe  piquée. 

Fig.  p,  A , grand  peigne  d’écaille  ou  de  corne; 
au  haut  de  ce  peigne  CC  , font  deux  trous  dans 
lefjuels  le  fil  de  fer  B , ployé  quarrément , entre  ; 
& étant  afTujettf , l’on  y coud  de  l’étoffé  pour  pou- 
voir y attacher  avec  des  épingles  les  cheveux  du 
chignon. 

Fig . ïi  , cheveux  d’un  toupet  monté  fur  un 
ruban , pour  être  attachés  à la  toque  piquée,  comme 
il  l’eff  A la  fig.  ix. 

Fig.  15  , boucles  qui  tombent  fur  l'épaule. 

Fig,  14,  boucles  qui  accompagnent  les  face» 
près  l’oreille. 

Deuxième  partie  de  la  planche  XIV. 

Me  fur  e pour  C art  du  perruquier -coiffeur  d'homme. 

A y mefure  des  perruquiers , pour  fervir  aux  per- 
ruques A noeuds. 

Fig.  CC , pied  des  perruquiers. 

B,  mefure  pour  conftruire  les  perruques  quarrées« 

Fig.  DD  , pied  pour  prendre  mefure  fur  la  tête 
& faire  une  perruque  quarrcc. 

. 1 , 1 - ( - v ' ; ' 1 > ’ £ 

J L A I R E. 


Pour  cet  effet , apres  que  les  cheveux  ont  été 
mis  en  papillottes  & paffes  au  fer  , on  les  tailla 
refroidir  , 8c  quand  ils  font  refroidis , qn  ùte  Jcs 
papillottes , on  peigne  la  friture , 8c  ,oq  arrange 
les  boucles  avec  le  peigne,  dç  fa^-on  A pouvoir  les 
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Étaler  & en  former  plu  fleurs  rangs,  après  quoi 
on  y mec  un  peu  de  pommade  qu’on  a fait  fondre 
dans  la  main. 

Cette  pommade  nourrit  les  cheveux,  y entre- 
tient l’humidité  néceflaire , & fert  outre  cela  à leur 
faire  tenir  la  poudre. 

Affiler  un  rafofrt  c’efl  en  ôter  le  morfil  qui 
l*e  trouve  au  tranchant , après  que  le  rafbir  a pafle 
fur  la  meule  du  coutelier. 

Aiguxllfs  à perruquier^ce  (ont  des  aiguilles  très- 
fortes  , aigues  par  un  tout , percées  par  l'autre  , 
& beaucoup  plus  longues  que  les  aiguilles  ordi- 
naires. 

Les  perruquiers  s’en  fervent  pour  monter  les 
perruques. 


Aiguille  à tête  ou  cheveux  ; c’eft  un  mor- 
ceau d’acier  ou  fer,  laiton  , argent , or,  &c.  poli  & 
menu,  de  quatre  pouces  de  longueur,  ou  environ, 
dont  les  femmes  le  fervent  pour  arranger  leurs 
cheveux  quand  elles  fe  cocflent. 

Ces  aiguilles  ont  la  tctc  plate  Si  percée  en  lon- 
gueur, U la  pointe  peu  pijuante.  Il  neft  pas  nc- 
cefTaire  de  rendre  rai£on  de  cette  forme. 


Bap.beri2  , terme  qui  fe  trouve  employé  dans  les 
fhatirts  des  maîtres  pcmiquiers , & qui  lignifie  Y art 
de  rafer  5c  de  faire  la  barbe  5c  les  cheveux. 

* Barbier  , aitifân  qui  fait  la  barbe.  Il  y a A Paris 
deux  communautés,  qui,  luivant  leurs  ilarurs,  ont 
droit  de  tenir  boutique  ouverte  pour  faire  la  barbe, 
& d'y  mettre  des  badin*  pour  enfeigne. 

La  premivre  eft  celle  des  maîtres  chirurgiens , 
dont  les  baflins  de  l’enfeigne  doivent  être  jaunes  : 
la  fécondé  eft  celle  des  perruquiers  , dent  les  baf- 
fins  font  blancs. 

Bassin  à barre,  eft  une  efpccc  de  plat  creux, 
rond , 5c  quelquefois  ovale,  dont  les  barbiers-per- 
ruquiers fe  fervent  pour  (avonner  le  vifage  desper- 
fonnes  qu’ils  rarènt. 

Ce  plat  eft  ton* ours  échancrc  par  un  de  fes  côtés , 
afin  de  pouvoir  être  ferré  près  du  cou  de  la  perfonne 
qu'on  favor.no  , de  peur  que  l’eau  de  favon  qui 
tombe  du  vi&gc  ne  coule  le  long  du  cou  S;  fur  jes 
habits. 
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Les  laffias  a barbe  fe  font  de  plufîeurs  fortes  de 
matières  ; il  y en  a de  faïence  , de  porcelaine , d’é- 
tain , de  cuivre  , d'argent. 

Bichon  ; nom  qu’on  donne  aux  cheveux  du  der- 
rière de  la  tete  d’une  femme,  quand  ils  font  courts 
& frifes  en  entier. 

Eilboquet  ou  Moule  ; c'eft  un  inflrumcnt  dont 
les  perruquiers  fe  fervent  pour  frifer  les  cheveux 
qu’ils  deftinent  à faire  des  perruques. 

Cet  inflrumcnt  eft  un  morceau  de  bois  tourné  , 
long  d’environ  deux  pouces,  arrondi  par  les  extré- 
mités ; il  eft  de  la  grofleur  du  pouce  par  les  deux 
bouts,  & un  peu  plus  menu  parle  milieu  : c’eft  fur  ce 
milieu  qu’on  roule  les  cheveux  peur  les  frifer,  en 
les  faifant  bouillir  enfuite  & les  mettant  dans  1a 
pâte. 

Blanc,  couleur  de  cheveux  dont  il  y a diffe- 
rentes nuances,  entr’autres  le  blanc  fend  jaune,  le 
blanc  agarhe,  le  blanc  perle,  le  blanc  de  lait. 

Boite  a pommade;  ordinairement  de  fer  blanc 
dans  laquelle  on  met  la  pommade. 

Boite  a perruque  ; elle  eft  de  bois,  capable  de 
contenir  une  perruque  poféc  fur  un  bâton  de  bout 
dans  le  milieu  , qu’en  nomme  le  champignon  ; on 
la  tranlportc  ainn  au  lieu  de  fa  deftination. 

Boite  a poudre  ; elle  eft  ronde  ou  ovale  & de 
fer  blanc.  On  y met  de  la  poudre. 

Bord  du  front  , nom  qu’on  dcnr.e  aux  trefles 
qui  fe  placent  fur  le  bord  de  la  perruque  qui  tou- 
che au  front,  & régnent  depuis  une  des  tempes 
jufqu’à  l’autre. 

Boucle  , arrondîflcmen®es  pointes  des  che- 
veux frifés,  quand  on  leur  fait  prendre  la  forme 
3 un  anneau  plus  ou  moins  étendu. 

Bouteille  a l’fau.  \r2fe  de  cuivre  de  la  forme 
d'un  gros  flacon , il  tient  environ  une  chopine  d'eau* 
On  le  ferme  avec  un  bouchon  de  liège.  11  fert  à 
mettre  de  l'eau  chaude  pour  la  trarfuorter  dans  !a 
poche  aux  endroitsoù  le  perruquier  va  faire  la  barbe* 

Carte  ou  Carde  , ir.ftrumrnt  dont  fe  fervent 
les  perruquier s peur  travailler  les  cheveux  deftinés 
à faire  des  perruques. 

C’eft  ur.e  efpèce  de  peigne  compofé  de  dix  ran- 
gées de  pointes  de  fer  de  près  d'un  pouce  & demi 
de  hauteur,  épaiffes  de  deux  lignes,  & éloignées 
les  unes  des  autres  par  la  pointe,  d'environ  troi» 
lignes. 

Ces  pointes  font  enfoncées  dans  une  planche  do 
bois  de  chêne,  afiujétie  fur  une  table  par  des  clous  * 
& rangées  en  le  fanges. 

Il  y a des  canes  ou  cardes  de  plufleurs  grofleun, 
fut  lefqueUçs  on  pafTc  Us  paquets  de  cheveux  poui 


Aiguille  à rifeau  ; morceau  de  fer  fendu  car 
les  deux  extrémités,  dont  on  fe  fert  pour  faire  les 
réfeaux  fur  lefquels  les  perruquiers  appliquent  les 
trèfles  des  cheveux  pour  monter  lts  perruques. 

Baignoire  ; efpcce  de  cuve  aplatie  par  les  côtés, 
ovale  par  le<  deux  bouts.  Il  s’en  conftruit  de  cuivre 
Se  de  tonnellerie.  On  la  remplit  d'eau  tiède , dans 
laquelle  on  s’enfonce  jusqu'au  col  fur  fbn  féant. 
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les  mélanger  , en  commençant  par  les  plus  grottes , 
fie  fücce  Hivernent  ju  f qu'aux  plus  fines. 

Carde -seram  ; celle  qui  a les  plus  grottes 
dents. 
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gucurdc  leurs  cheveux  naturels,  en  les  ajuflant  au- 
de  (Tus  des  oreilles  au  moyen  d'un  fil. 

Coque.  Trèfles  de  chevaux  qui  forment  le  mi- 
lieu du  front  d'une  perruque. 


Carde  a tirer  a plat;  celle  qui  eft  propre  à 
peigner  les  cheveux  droits. 

Carde  a dégager;  celle  partagée  en  deux  par 
le  milieu,  d'un  côte  les  dents  font  grottes,  de  l’autre 
elle  font  fines. 

Carde  fikf,  celle  dont  les  dents  font  fines , elle 
ne  s’attache  que  par  un  bout. 

Carde  au  ciseau  et  a l'équerre;  un  des 
côtés  eft  plus  haut  fit  plus  large;  l’autre  a les  dents 
plus  fines  5c  plus  ferrées. 

Cardes  a matelas  , avec  des  manches  fit  des 
dents  crochus. 

Ch  ata  in  , couleur  do  cheveux  dont  on  dis- 
tingue différentes  nuances;  lavoir  le  châtain  pur, 
le  châtain  clair,  & le  châtain  brun. 


Coquemard;  efpèce  de  pot  de  cuivre  rouge, 
à atîfe  & â couvercle  qui  fert  au  perruquier  pour 
chauffer  l'eau. 

Corps  de  rangs;  trottes  qui  ferment  les  côtés 
de  la  perruque.  On  les  diftingue  en  corps  de  rangs 
c roi  fis , ou  grands  corps  de  rangs.  Ceux-ci  entou- 
rent le  bas  de  la  perruque;  on  en  crotte  les  bouts 
l’un  fur  l’autre  ; & en  pu  iss  corps  de  rangs  , ils  car- 
nilTent  les  côtes  commençans  cn-defliis  des  précc- 
dens , fie  fimflant  vers  l'échancrure. 

Cotés  ; ce  font  des  boucles  de  cheveux  cju’om 
ajoure  dans  la  coeftiire  des  femmes  aux  côtes  de 
leurs  chevelures  pour  les  garnir. 

Coupe  dfs  cheveux  , terme  de  perruquier , qui 
lignifie  la  dépouille  d'une  tête,  ou  tous  les  cheveux 
qu'ljn  perruquiv  a enlevés  avec  les  ci  féaux  de  defl’us 
la  tête  d'une  perfonne. 


Chaudierb  du  perruquier , elle  doit  être  faite 
en  poire,  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cheveux  plats  ou  en  gros.  On  rommeainfi 
les  cheveux  coupés  fur  une  tête,  tels  qu’il  en  fôrrert, 
& avant  d’avoir1  fui  i aucune  préparation  pour  la 
perruque» 

Cheveux  itFRRi-.s^fce  font  des  cheveux  roux 
ou  d’un  blond  fonceur on  fait  blanchir  fur  l'herbe 
en  Suifle  fie  en  Angleterre. 

Chignon;  nom  qu’on  donne  communément  aux 
cheveux  longs  du  derrière  de  la  tète  d’une  femme, 
ouand  on  les  a arretés  â plat  & arretés  vers  le 
fommet. 

Chimie;  le  nom  que  les  perruquiers  fabricants 
de  perru  pies  donnent  à trois  rangs  de  boudes  placés 
au  bas  du  corps  de  la  perruque  quarrée. 

Cofffe  de  perruque  ; r.’eft  un  réaeau  de  foie  ou 
de  fil  qui  garni:  l'intérieur  de  la  perruque.  C'eft 
fur  cette  efccce  de  calotte  formée  par  un  filet  rend 
& des  rubans , que  it  coulent  tous  les  cheveux  qui 
compofent  la  perruque. 

Coeffeuse,  femme  dont  le  métier  eft  d’aller 
dans  les  mailons  pour  frifer  & coclFcr  les  femmes. 

Coins  de  cheveux  , terme  de  perruquier  ; ce 
font  des  trefles  de  faux  cheveux , dont  les  hommes 
fo  fervent  peur  augmepter  i cpaiflcui  U U lon- 


On  dit  dans  ce  fens,  une  belle  soupe  de  cheveux  , 
pour  fgnificr  une  dépouille  de  cheveux  bien  abon- 
dante ou  d’une  belle  couleur. 

Coupe  de  cheveux , fignifie  aufïî  la  manière  de 
tailler  & étager  les  cheveux.  C’eft  dans  ce  fera 
qu’on  dit  , tel  perruquier  cjl  habile  pour  la  coupe  des 
cheveux. 

Couper  les  cheveux.  Le  perruquier  habile,  en 
ôtant  les  cheveux  de  la  tête  avec  des  cifêaux,  a foin 
de  les  prendre  par  petites  parcelles  appelices  mr- 
ches , & d’en  couper  peu  a la  fois  afin  qu’ils  fe  trot»- 
vert  plus  égaux  par  la  tête  , fit  qu’il  fe  fallè  moins 
de  déchet. 

Cr  tp?..  Les  perruquiers  appellent  crêpe  les  che- 
veux qu'ils  ont  nattes  fie  tortilles  dans  leur  longueur, 
apres  les  avoir  frifé  par  le  bout,  fie  avant  que  de  les 
meure  en  pâté.  Cette  opération  les  fait  bouffer. 

On  emploie  ces  fortes  de  cheveux  dans  les  per- 
ruques ordinaires,  mais  on  n’en  met  point  dans  les 
perruques  naturelles. 

Crépi':.  Le  crêpe  eft  une  frilurc  très-courte  , 
confondue  fie  mêlée  enfetnble  de  tcutes  fortes  de 

fens. 

Crin.  On  ne  fe  (ert  pour  la  perruque  que  du 
crin  de  la  crinière  des  chevaux,  jamais  de  celui  de 
la  queue. 

Cuir  a rasoir  , eft  une  bande  de  cuir  préparé  * 

appliquée 
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tppliouée  iuf  im  morceau  de  boîs  qui  hl  fert  de 
manche  à l'aide  de  laquelle  on  donne  le  fil  aux 
ra loirs , 8c  on  en  adoucit  le  tranchant  en  les  frot- 
tant deflûs  , apres  qu'ils  ont  été  repartes  fur  la 
pierre* 

On  fait  à préfent,  de  ces  fortes  de  cuirs  qui  font 

Îuarrcs , 8c  ont  quatre  faces  moins  unies  les  unes  que 
es  autres , fur  lefquelles  on  parte  fuccefïivemcnt  le 
rafoir,  en  commençant  par  la  furface  la  moins  po- 
lie , 8c  finifl'ant  par  la  plus  douce , afin  d'adoucir  le 
Tafbir  par  degrés. 

Cuire  des  cheveux  , terme  de  perruquier , c’eft 
mettre  des  cheveux  au  four  apres  les  avoir  roulés 
autour  des  moules  ou  bilboquets  , & enfermés  dans 
une  pâte  de  fon  , faite  en  forme  de  pâté.  Cette 
opération  fert  à leur  faire  prendre  la  frifure. 

Décorder  les  moules,  terme  de  perruquier  qui 
lignifie  détacher  & ôter  les  ficelles  qu’on  avoit  snifes 
fur  les  moules  pour  afiujctir  les  cheveux  qu'on  y 
avoit  roules , 8c  les  empêcher  de  fe  defrifer. 

Cette  opération  fe  fait  lorfque  les  cheveux  ont 
été  cuits  fuflifamment  dans  le  four , & qu'ils  font 
refroidis. 

Dégager;  c’eft , en  terme  de  perruquier , af- 
fembler  plu/îeurs  portions  de  cheveux  decordés. 

Dégraisser  les  cheveux,  c’eft  frotter  a fec 
avec  les  mains  les  mèches  les  unes  apres  les  autres  , 
dans  du  gruau  ; le  but  de  cette  préparation  eft  d'en 
dter  1a  graille  , pour  les  tirer  plus  aUsment  par 
la  tete. 

Demi-perruque  ; elle  eft  faite  de  façon  à mettre 
par-deflus  les  cheveux  quelque  quantité  que  l’on 
an  aie. 

Derrière  de  hourfe  ; ce  font  les  cheveux  lifles 
en  longs  que  Ion  met  derrière  les  perruques  à 
bourie. 

Dessus  de  boucle  , plusieurs  rangs  de  trefle 
qu’on  coud  au-delfus  de  la  groffe  boucle  aux  per- 
ruques nouées  & quarrées. 

Dessus  de  tête  de  perruque , compofé  de  plu- 
fieurs  rangs  de  trcflêi  courtes  & légères,  que  le  per- 
ruquier coud  au  fbmmet  de  la  tete. 

Dététer  ; c’eft  féparer , pour  première  opéra- 
tion , les  cheveux  qu’on  va  préparer , en  petites 
portions  qu’on  lie  d'un  fii  à mefure  qu'on  les  a 
féparés. 

Ditakt  de  tête  ; une  ou  deux  trclTes  très- 
Courtes,  qu’on  coud  tout  autour  du  front  jufqu’aux 
échancrures. 

Art)  fy  Méfier*  > Tom.  VJ, 
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Devakts  *,  cheveux  tnelîès  for  un  ruban  ou  fur 
une  portion  de  coeft'e , pour  garnir  le  devant  de  la 
chevelure  des  femmes. 

Devants  (les),  terme  de  perruquier  y c’eft  aufli 
la  partie  de  la  perruque  qui  garnit  les  cdtés  des 
tempes  ; elle  confïfle  en  plu/îeurs  rangées  de  trèfles 
difpofces  les  unes  au-deflus  des  autres. 

Devant  à la  Fontange  ; c’eft  un  devant  de  per- 
ruque très-haut,  comme  le  marquis  de  Fontange  en 
avoit  autrefois  amené  la  mode. 

Distribuer  ; c’eft  arranger  le  tout  enfèmble 
d’une  perruque,  pour  donner  à la  frifure  la  forme 
qu’on  délire , foit  en  boucles  ou  en  peigné. 

Douche  ; eau  chaude  qu’on  verfe  de  haut  dans 
un  tuyau  qu’on  dirige  fur  la  partie  malade  de  celui 
qui  la  reçoit. 

Échancrure;  c’eft  l'endroit  de  la  perruque  où 
on  coud  le  ruban  à monter  au  haut  de  la  tempe , 
pour  la  faire  enfuite  defeendre  le  long  de  la 
joue. 

Éffiler  , c’eft  rendre  en  coupant  avec  les  cî- 
feaux  , les  cheveux  naturels  moins  garnis  ; ou  coupe 
d j meme  avec  la  pointe  des  cifeaux  plufieurs  che- 
veux aux  rangs  de  trefles  quand  la  perruque  pa- 
rent trop  cpaifie  : c’efl  aufli  rendre  inégaux  de  la 
meme  façon  les  cheveux  plats  des  plaques  qui  gar- 
nirent le  derrière  de  plu/îeurs  efpèces  de  perruques  , 
afin  qu’ils  ne  fartent  pas  la  vergette. 

Il  y a encore  une  fa^cn  de  les  effiler  avant  de  les 
mettre  en  place , expliquée  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. 

Étage;  on  nomme  ainrt  le  paquet  de  cheveux 
qui  eft  le  plus  court  derrière. 

Etagbr  les  cheveux,  c’eft  rendre,  en  Ce  fervant 
des  cifeaux,  les  cheveux  naturels  de  deftùs  plus 
couru  que  ceux  d’au- de  (Tous  ; c’eft  aufli  faire  fbc- 
céder  petit  à petit  en  treflant,  les  cheveux  longs 
aux  courts , ou  les  courts  aux  longs. 

Étau  de  perruquier  ; c’eft  un  étau  ordinaire  , 
mais  fort  petit.  Le  perruquier  s’en  fert  pour  conte- 
nir les  aflemblages  de  cheveux,  quand  on  veut  les 
tirer  pour  les  fcparçr  en  plu/îeurs  portions. 

Étoile  ; trefles  de  cheveux  au  milieu  du  front 
d’une  perruque  dont  on  dirige  la  frifure  en  deux 
portions  qui  fe  regardent,  8c  repréfêntent  le  de£ 
fin  d’un  cœur  dont  le  milieu  fer  oit  vuide. 

Étoiles  ; on  nomme  encore  ainfi  les  petits  bout» 
des  trefles  de  cheveux. 
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Étuv*,  ouvrage  de  boiflelîer  imitant  un  ton- 
neau debout  (ans  fond  , ayant  un  couvercle  en- 
haut,  & plus  bas  un  treillage  de  fil  de  fer,  fur 
lequel  oit  étend  les  bilboquets  fortant  de  la  chau- 
dière , pour  en  fécher  les  cheveux  au  moyen  d’une 
poele  de  pouffière  de  charbon  allumé  qu’on  met 
en*  bas. 

Faire  la  barbe;  c’eft  la  couper  avec  un  ra- 
fbir  , après  l’avoir  humeâce  avec  de  l’eau  de  favon 
ou  une  fivonnette. 

Faire  les  chiteux  ; c’efileur  doatierune  forme 
régulière  & agréable,  en  retranchant  avec  les  ci- 
feaux leurs  inégalités. 

Faire  la  tête;  c’efila  rafèr  entièrement. 

Favoris  de  borne  les  ; ce  font  de  petites  trefTes 
de  cheveux  détachés,  (oit  fur  le  front,  (oit  près 
de  l’oreille , 8c  tournés  en  croüTant  ou  autrement. 

Fausse  boucle  ; c’ert  une  boucle  de  cheveux 
étrangers , que  l’on  joint  aux  cheveux  naturels. 

Ffr  a friser,  infiniment  dont  les  perruquiers 
fè  fervent  pour  deilccher  les  cheveux  renfermés 
dans  les  papillottes , fit  leur  faire  tenir  la  frifure. 

Cet  infiniment  eft  une  efpèce  de  pince  dont  les 
deux  branches  (ont  faites  à-peu-près  comme  celles 
des  cifeaux  du  c6té  des  anneaux , 8c  le  terminent 
par  deux  plaques  unies  6c  difpofées  de  manière 
que  quand  on  forme  la  pince , elles  fe  ferrent  l’une 
contre  l'autre. 

On  fait  chauffer  ce  fer  au  feu  ; & quand  il  efi 
chaud  , on  pince  les  papillottes  entre  ces  deux 
plaques. 

Ffr  a passer;  infiniment  de  fer  qui  fert  au 
perruquier y pour  qu’étant  modérément  chaud  8c  ap- 
pliqué au  défaut  des  treffes  couiucs , il  rende  les 
cheveux  fermes  8:  fui  ides. 

Fer  a toupet,  efpèce  de  pince  dont  les  deux 
branches  font  «longées,  &:  tonûruires  de  manière 
que  l une  cfl  ronde  comme  en  cylindre , & l’autre 
a une  rainure  creufee,  8.  propre  à recevoir  la  bran- 
che ronde. 

On  s’en  fort  pour  frifer  le  toupet,  ou  les  cheveux 

Î|ui  bordent  le  Irorf  : pour  cet  efltt  o:i  le  fait  chaul- 
er; on  pince  entru  les  deux  branches  la  pointe  des 
cheveux,  8;  on  rouît  1«»  cheveux  autour  du  fer  ; de 
façon  que  A chaleur  leur  fait  ecrferver  le  pli  que 
le  tortillement  leur  a imprime  avec  le  fit » 

Fïl  de  pci ne  ; c’eû  un  long  fl  qui  refle  attaché  aux 
denfuples , lorsqu’une  pièce  de  toile  e»l  finie.  Ce 
fil  fert  à nouer  lcs  mèches  de  cheveux. 
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Fil  en  trois  ; fil  de  lin  en  trois  brins,  avec  Ie^ 
quel  Us  perruquiers  coufent  les  rangs  de  trefle  à la 
cocffe. 

Fond  de  bain  ; drap  de  toile  blanche  dont  les 
baigneurs  couvrent  les  baignoires  en  entier , tant 
en  dedans  qu'en  dehors. 

Friser  , c'eft  l’aétion  de  faire  prendre  des  bou- 
cles aux  cheveux,  foit  fut  la  tête  de  l’homme,  (bit 
détachés  de  fâ  tête. 

Sur  la  tête  de  l’homme , on  les  peigne , on  en 
Gufit  une  portion  par  la  pointe , on  leur  fait  faire 
! plufîeurs  tours  fur  eux-memes , en  forte  que  la  bou- 
i cle  (bit  en  defTus;  on  enferme  cette  boucle  dans 
un  papier  coupé  triangulairement , dont  on  rabat 
deux  angles  l’un  fur  l’autre , 8c  qu’on  fixe  en  le  tor- 
dant par  le  bout. 

Quand  tous  les  cheveux  font  ainfi  préparés  ; oe 
qu’on  appelle  mis  en  papillottes , on  a un  fer  plat 
fort  chaud  ; ce  fer  a des  branches  comme  une  paire 
de  cifeaux;  ces  branches  font  terminées  au-delà 
ducloudpar  deux  plaques  rondes,  fortes  8c  cpaifFes; 
on  faille  la  papillotte  entre  ces  plaques  ; on  la  ferre 
fortement  ; 8c  l'action  de  la  chaleur  fait  prendre  aux 
cheveux  les  tours  ou  la  frifure  qu’on  leur  a donnes; 
on  les  peigne  derechef  ; on  les  oint  d’efience  ou 
de  pommade  ; on  les  poudre  ; on  difpofc  des  bou- 
cles comme  en  le  feuhaire  ; on  les  poudre  encore, 
& la  tête  cil  fri  fée. 

Frisure  à C angle  ; forte  de  frifure  qui  fe  fait 
fur  des  bâtons  ou  moules  de  différentes  g rôdeurs. 

Frisure  fur  rien  ; forte  de  frifure  qui  fc  fait 
dans  un  moule  brifè. 

Frottoir  , terme  de  perruquier  ; efi  un  linge  que^ 
les  barbiers  mettent  fur  l’épaule  de  lu  pcrfbnne 
qu’ils  raferî,  & dont  iis  fc  fervent  pour  eftuyer  ieur 
rafoîr , à mefurc  qu’il  efi  chargé  du  poil  coupc 
mêlé  avec  le  lavon. 

Garnir  les  cheveux  ; c’ofl  y mettre  de  la  pom- 
made & de  la  poudre. 

Grisaille;  c’efi  un  beau  mélange  de  cheveux 
bl?t:cs  4:  bruns.  Les  perruques  en  grif aille  font 
chères* 

Gris  8c  cfisatre;  couleur  de  cheveux  dent  en 
difiingue  diverfes  nuance . , telles  que  le  gris  de 
maure  , le  gris  fale. 

Grosse  nouccr  en  tire-bouchon  ; pièce  qui  ne 
(c  met  qu’aux  perruques  renées  8;  quarrées  : fa 
place  efi  derrière  les  perruques  au  milieu  du  bas, 
8c  pend  fur  la  nuque  du  col  : elle  cil  toujours  de 
pur  crin. 
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Gruau;  farine  ttcs-légère  qui  retombe  dans  Paire 
de*  moulins , lorfqu’ils  travaillent  : on  s’en  fert 
pour  d jgraiiTer  les  cheveux  deffincs  l la  perruque. 

Hbrbé  , terme  de  commerce  de  cheveux.  On  ap- 
pelle cheveux  herbes  des  cheveux  châtains  qu’on  a 
fait  devenir  blonds  en  les  mettant  for  l’herbe , 8c 
le*  y laiffant  expofes  au  foleil  pendant  long-temps, 
apres  les  avoir  lcflivés  plufiedrs  fois  dans  de  l’eau 
hmoneufo. 

Le  blond  que  ces  fortes  de  cheveux  acquièrent 
efl  fi  beau,  que  les  perruquiers  y font  fouvent 
trompes  eux-mêmes  , 8c  ne  reconnoiflent  l’artifice 
qu’au  débouilli  , qui  leur  donne  une  couleur  de 
feuille  de  noyer  deflcchcc. 

Il  efl  défendu  en  France  d'apprêter  ainfi  les 
•heveux. 

Houppe;  aiïemblage  de  nombre  de  gros  brins 
de  foie  qui  terminent  les  étoffes  de  foie  : on  les 
Uc  enfomble  en  grand;  on  enfonce  cette  houppe 
dans  la  poudre  dont  elle  Ce  remplit,  puis  on  la 
feme  au-deffus  des  cheveux  enduits  d’effencc  ou  de 
pommade  : la  poudre  qui  s'en  détache  les  blanchit. 


Mesure  de  tournant ,*  c’efl , en  terme  de  perruquier ; 
celle  qu’on  prend  depuis  le  coin  du  front,  julqu'à 
la  couture  de  derrière. 

Métier  a perruquier»  efl  une  machine  dont  les 
perruquiers  Ce  fervent  pour  trefïèr  les  cheveux.  Il 
cft  compofo  d’une  pièce  de  bois  d’environ  un  pied 
8c  demi  ou  deux  pieds  de  longueur , for  quarre  pou- 
ces de  largeur  & deux  d’êpaiffeur  ; cette  pièce  de 
bois  fo  nomme  la  barre  , & fert  de  bafo  au 
métier . 

Aux  deux  extrémités  de  la  barre  font  deux  trous 
circulaires,  deflinés  à recevoir  deux  cylindres  de 
bots  d’un  pouce  & demi  de  diamètre  , 8c  d’un  pied 
& demi  de  hauteur,  qui  fo  placent  dans  une  ficua- 
tion  verticale  perpendiculaire  1 la  barre. 

Ces  deux  cylindres  appelles  les  montant , forvent 
à fou  tenir  cinq  brins  de  foie  roulés  for  eux  par  les 
extrémités , dans  lelquels  on  entrelace  les  cheveux 
pour  en  former  une  trciïe. 

Mettre  au  dôgras  ; c’efl  ftupoudrer  le  gruau 
for  les  portions  de  cheveux  qu’on  vient  de  dé- 
férer. 


Lisse  (le) , nom  qu’on  donne  aux  cheveux  longs  j 
CE  droits  qui  fe  coufent  à la  cocffè,  8c  occupent 
tout  le  derrière  de  la  perruque  en  bourfo  : on  les 
renferme  dans  la  bourfe. 

Marmot;  c’efl  l’enfoignedes  perruquiers  en  vieux: 
Ils  appellent  ainfi  une  vieille  tête  de  bois , for  la- 
quelle ils  clouent  une  vieille  perruque,  Cf  remet- 
tent le  tout  for  le  rebord  de  leur  boutique , pour 
leur  fervir  d’en  feigne. 

MècH8 , terme  de  perruquier  ; c’efl  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  une  petite  pincée  de  cneveux 

Î fils  prennent  à la  fois  lorlqu’ils  font  une  coupe 
e cheveux. 

On  coupe  les  cheveux  par  m'eches , afin  qu’ils 
foieiu  plus  égaux  par  la  tête , 8c  qu’ainfi  il  y ait 
moins  de  déchet. 

Melon  , terme  de  perruquier , eft  une  forte  d’étui , 
i-peu-pres  de  la  forme  d’un  melon  , qui  s’ouvre  par 
le  milieu,  & dont  les  perfonnes  qui  voyagent  fe 
fervent  pour  enfermer  leurs  perruques , fins  qu’elles 
foient  gâtées. 

Les  melons  font  ordinairement  faits  de  carton 
battu , 8c  recouvert  d'une  peau  c ce  font  les  gaîniers 
qui  les  fabriquent. 

Mesures  en  tapie*  ; nombre  de  lignes  paral- 
lèles l’une  for  l'autre  , qu’on  fait  à l’encre  for 
des  morceaux  de  papier,  pour  indiquer  aux  tre£ 
foufos  les  rangs  de  trelfes  qu’elles  ont  à exécuter 
pour  la  garniture  entière  d’une  parruque. 


Mettre  au  fer  ; c’efl  prefler  avec  le  fer  chaud  tou- 
tes les  papilloues  d’une  chevelure. 

Mettre  aux  fils  ; c’efl  rouler  les  boucles  d’une 
perruque,  8c  arrêter  chacune  avec  un  fil. 

Mettre  a l’indigo  ; c’efl  tremper  les  cheveux 
blanchis  dans  une  forte  eau  d’indigo  , pour  loue 
donner  un  <ril  bleuâtre. 

Mettre  en  papillotte;  c’eft  rouler  les  cheveux 
naturels,  & renfermer  chaque  boucle  dans  du  papier, 
de  peur  qu'elle  ne  fo  déroule. 

Mettre  la  première  poudre  à une  perruque  ; 
c'cfl  y appliquer  le  premier  enduit  d’effence  & de 
poudre. 

Mettre  en  suite  ; c'efl  enfiler  enfomble  les  por- 
tions de  cheveux , i mefore  qu’on  les  fcpare  du 
us. 

Mitaine  de  b aigneur;  efpèce  de  mitaine  de  toile 
dam  laquelle  tous  les  doigts  font  renfermes , 8c  qui 
fo  noue  au  poignet  ; le  baigneur  s’en  fou  pour  fee 
{ridions. 

Monter  une  perruque;  c’efl  coudre  avec  une 
aiguille  les  trefles  de  cheveux  for  la  cocffè  ou  ré- 
zeau  , pour  en  foire  une  perruque. 

Pour  monter  une  perruque , l'ouvrier  commence 
par  affujeteir  for  une  tête  de  bois  un  ruban  qui 
doit  faire  le  bord  de  la  perruque , eufoite  il  ajiuU 
for  cette  tel*  un  réseau  qu’il  coud  for  le  ruban. 
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apres  quoi  il  applique  un  autre  ruban  par-deffus  la 
cocffe  ou  rézeau  depuis  le  front  jufqu'à  la  nuque  du 
cou. 

Cela  fait , il  commence  il  coudre  les  trefïes  |de 
cheveux  fur  la  cocffe , en  commençant  par  les  bords , 
8c  continuant  ainfi  tout  au  tour  à placer  les  autres 
rangs  les  uns  aorcs  les  autres , jufqu'à  ce  que  la 
cocffe  foit  entièrement  couverte  de  treffes. 

Monture  pleine  ; c’ell  la  monture  d’une  perru- 
que qu’on  conduit  jufqu’au  deffous  des  oreilles 
qu’elle  enferme. 

Monture  a orrltle  ; c'efl  la  monture  d’une 
perruque  qui  laiffe  les  oreilles  à découvert. 

Monture  à demi-oreille  ; c’efl  la  monture  qui 
en  cache  le  haut , St  laiffe  le  bas  à découvert. 

Mor fil  ; c'eft  l’extrémité  très -mince  fie  fans 
confïflance  du  coupant  du  rafolr,  ou  de  tout  autre 
in  il  ru  ment  tranchant , lorsqu’il  a paffe  fur  la  meule 
du  coutellier. 

Moule  de  perruquier  ; c’efl  un  morceau  de 
bois  tourné , fur  lequel  on  roule  les  cheveux  pour 
les  frifer. 

N«uds  ; pièces  particulières  à la  perruque’nouée  : 
ce  font  deux  affemblages  de  longs  cheveux,  qui 
pendent  derrière  cette  efpèce  de  perruque  de  cha- 
que côté  de  la  greffe  boucle.  On  relevé  chacun 
par  un  ntxud  (impie. 

Noir  ; couleur  de  cheveux  qui  a differentes 
nuances  telles  que  le  noir  plein , le  petit  noir,  8c 
le  noir  jais. 

Papillottes;  ce  font  de  petits  morceaux  de  pa-  1 
pier,  avec  lefjuellcs  les  perruquiers  enveloppent 
les  boucles  des  cheveux  qu’ils  ont  frifes,  afin  que 
ces  boucles  ne  le  lâchent  point , 8c  qu'elles  puif- 
fent  fiipportcr  l’aftion  du  fer  fans  être  endomma- 
gées par  la  chaleur. 

Papïllotth  top tt t e cfl  relie  qu’on  emploie 
pour  la  frifure  des  cheveux  très-court:;  ; on  tortille 
dans  les  d ûgts  en  long  une  petite  lanière  de  pa- 
pier , on  la  tourne  avec  le  cheveu  , puis  rnffem- 
blar.t  les  deux  bouts  du  papier,  on  les  tortille en- 
fèmble  , en  fuite  on  couvre  le  tout  d’une  papillotte 
ordinaire. 

Frquets;  on  nomme  ainfî  les  portions  de  che- 
veux prépares  Sc  prêts  à treffer. 

Passée  ; c’efl  environ  trois  domaines  de  cheveux 
qu'on  trefTc  fur  les  foies  lorf qu'on  fait  quelque 

perruque. 
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Les  apprentis  perruquiers  commencent  par 
prendre  la  pûjjce» 

Passer  au  fer  ; c’efl  fâifîr,  avec  la  tête  du  fef 
à frifer  tout  chaud,  chaque  papillotte  l’une  après 
l’autre,  pour  faire  tenir  la  frifure  en  deffechant  le 
ebrveu. 

Passer  sur  le  cuir  ; c’efl  couler  la  lame  dtr 
rafôir  à plufieurs  reprîtes  fur  un  cuir  prépare , afin 
de  le  faire  couper. 

Pâté  de  cheveux  , terme  de  perruquier  ; c’efl  une 
quantité  de  cheveux  mis  8c  fortement  roulés  fuc 
des  bilboquets,  pour  leur  donner  1a  frifure  , qu’on 
enferme  dans  la  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la 
farine  qui  cfl  la  moindre  de  toutes , qu’on  appelle 
des  recoup  cites  , apres  qu’ils  ont  été  bouillis  8c 
i teches. 

Les  perruquiers  pour  faire  leur  pâté  dreffent  leurs 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  papier,  & les  patif- 
fiers  y mettent  la  pâte  qu’ils  font  cuire  dans  leur 
four,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait à-peu-pres  les  trois  quarte 
de  fa  cuiffon.  > 

Peignes  de  perruquier;  cespcignes  (ont  par- 
tagés en  deux  différentes  proportions  des  dents  ; 
d’un  bout  à la  moitié  les  dents  font-  plus  greffes 
& éloignées , & de  là  jufqu’à  l’autre  bout  plus  fines 
Sc  ferrées;  ceux  pour  femmes  n’ont  qu’une  moitié 
en  dents  , l’autre  ff  cfl  compofce  que  d’un  manche 
ou  queue. 

Perruque  ; coéffure  faite  avec  des  cheveux 
étrangers,  pour  tenir  lieu  des  cheveux  naturels: 
il  y a des  perruques  nouées  , — quarrées  t — à /tt 
brigadiers  , — de  palais  , — d'abbé  , — tn  bourje  > 
& c. 

Perruquier  ; celui  qui  fait  fie  vend  des  perru- 
ques: il  efl  en  même  temps  barbier,  baigneur , ctu- 
vifle  en  titre  d’office  ; il  coupe  les  cheveux  , U les 
arrange  ; il  rate,  fie  peut  tenir  des  bains. 

Petit  seau  , infiniment  de  baigneur;  il  efl  rond*' 
de  cuivre  étaïué  en  dedans,  il  peut  contenir  deux 
pintes , il  a une  ante  ; il  terc  à mêler  enfêmble 
dans  le  bain  les  eaux  chaudes  fie  froides,  à ôter 
de  l’eau,  flfcc. 

■ Pier  R R a rasoir,  forte  de  pierre  polie  8c  dont 
le  grain  efl  très-fin  : on  s’«n  fert  pour  ai  gui  fer  le* 
rafoirs  en  y répandant  de  l’huile,  Sc  panant  obli- 
quement le  raloir  par-deffus  de  coté  fie  d'autre. 

Ces  pierres  fort  ordinairement  a ru  fiées  fur  ut* 
morceau  de  bois  qui  leur  fert  de  manche , au  moyeit 
duquel  on  fe  lert  plus  commodément  de  ces 
pierres. 

Pierre  de  la  venttte  ; c’eff  une  bonsie  pierre 
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1 ralôîr  •,  elle  Ce  trouve  d»m  des  carrières  auprès 
de  Licge. 

F i- a Q u r ; treffes  de  cheveux  longs  , plats  & 
ondés  par  la  pointe  , dont  on  garnit  tout  le  der- 
rière de  la  tête  de  certaines  perruques. 


Pointe  de  cheveux  ; e’eft  cette  extrémité  de 
cheveux  par  où  les  perruquiers  commencent  à tour- 
ner la  bouile  de  la  frifure:  l’autre  bout  s’appelle 
la  ttU  : t’eft  par  la  tête  que  les  cheveux  fc  treflent. 

Pommade  forte  ; on  la  fait  en  mêlant  un  peu 
de  poudre  dans  la  pommade. 

Poudre  î préparation  de  certaines  farines  qui 
répandues  fur  les  cheveux  , leur  donnent  un  oeil 
blanc. 

Poupée  ; tête  de  carton,  grande  comme  nature, 
fur  laquelle  on  accommode  les  perruques  des 
femmes. 

Pu  épar  agi  ; c’eft  la  dilpofition  des  matériaux 
propres  à une  forte  d’ouvrage. 

Préparer  la  perruque  ; c’eft  travailler  le  che- 
veu j u (qu'a  ce  qu'il  (bit  trèfle. 

Quarruri  ; c'eft  les  deux  derrières  de  la  per- 
ruque quarrée,  formés  par  les  derniers  corps  de 
rangs  cooife*  que  l’on  tient  longs , étages  & irifes. 
Ils  accompagnent  la  greffe  boucle  , 6c  tombent 
au-delà  quarrement  fur  les  épaules. 

Queue  , terme  de  perruquier  j mettre  des  cheveux 
en  queue , c’eft  attacher  le  derrière  d’une  chevelure 
avec  un  cordon , & la  couvrir  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas  , en  roulant  tout  autour  un  long  ruban. 

Î Queue  dr  vr au  , de  gtniffe  , &c.  On  mêle  quel- 
[ttetais  parmi  le  crin  de  cheval  celui  du  fanon  de 
a queue  des  géniffes  quand  il  (e  trouve  aflez.  fort; 
& on  seftavife  de  nommer  par  dérifion  perruques 
de  queue  de  veju  celles  qui  font  entièrement  de 
crin. 

Rafraîchir  fur  le  doigt  ; ce  terme  (e  dit  lorf- 
* eue  tendant  l’index  de  la  main  gauche  , on  amène 
de  (Tus  les  boucles;  (bit  des  cheveux  naturels  ou  de 
1*  perruque , H qu’vnfiiitc  en  coulant  Hs  cifeaux  le 
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long  de  ce  doigt,  on  en  coupe  les  pointes  qui  dé- 
parient , afin  d’égalifer  les  cheveux  par  leurs  ex- 
trémités. 

Rangs;  on  nomme  ainfi  les  trèfles  de  cheveux* 
quand  elles  font  coufues  les  unes  au-dcflùs  des 
autres. 

Raser;  c’eft  couper  la  barbe  ou  le  poil  avec  un 
rafoir. 

Rasoir  ; infiniment  d’acîer  defnné  à trancher 
au  raa  de  la  peau  la  barbe,  les  cheveux» 

R£gle  à étager  ; règle  de  bois  marquée  par  des 
lignes  efpacées  qui  fervent  à melurer  les  différen* 
tes  longueurs  de  cheveux  des  paquets  avant  de  les 
trefler. 

Relever  U s paquets  ; c’eft  tirer  les  cVveux  pat 
la  pointe  , 6c  les  renouer  tout  de  fuite  par  U 
tête. 

Repasser  la  Barbe;  c’eft  la  mouiller  une  fé- 
conde fois  pour  y repaffer  le  ralbir,  afin  quelle  (bit 
*rupce  au  plus  près  qu’il  eft  poffible. 

Réseau  ; on  nomme  ainfi  une  efpèce  de  petit 
filet  rond  qui  fait  partie  de  la  monture  des  per** 
niques. 

Retaper  les  cheveux  , terme  de  perruquier ; c'eft 
les  peigner  à rebours  en  commençant  tv*r  le  c6tc 
de  la  poîr.te , afin  de  faire  renfler  la  fŸIiiire  pour 
arranger  enfuite  les  boucles. 

Rouge  d’Angleterre  pour  les  cuirs  à rafoir  ; 
c’eft  de  l’acier  fondu  avec  du  (bufre,  enfuite  bien 
broyc. 

-Ruban  à perruque  ; eft  un  tiflii  de  fiîofel’e 
que  les  perruquiers  placent  au  tour  d'une  perru- 
que pour  en  fortifier  les  bords  en  dedans  de  la 
cccft’e.  Ils  en  appliquent  encore  un  autre  plus  large, 
depuis  le  toupet  au  front  jufqu’i  la  nuque  du  col 
en  paftàru  par  le  fomrnet  de  1a  tête,  celui-ci  (b 
pofe  entre  la  cocffe  8c  les  treffes  de  cheveux.  Le 
premier  fe  nomme  ruban  de  tour , & l’autre  ruban 
de  plaque 

Sac  a poudre  ; petit  lac  de  pean  de  mouton* 
dans  lequel  on  met  de  la  poudre  pour  la  «rap- 
porter. 

Sandales  de  bain;  elles  (ont  à femelles  8c  ta- 
lons de  bois , doublées  en  dedans  de  futaine , ainfi 
que  leurs  étriers;  elles  fervent  à mettre  les  pieds 
à nud , pour  pafler  du  bain  à l'étuve  Sc  récipro-f 
quement. 

Seran  ; nom  de  la  plus  greffe  carde  des  pcmt*i 


Plombs,  terme  de  co'éjfeufe  ; elles  appelaient 
plomb  : , dans  le  fiècle  dernier,  des  pyramides  ou 
cènes  de  plomb  , d’argent  ou  d'autre  métal , dont 
elles  fe  (enrôlent  pour  cocffer. 

Ces  plombs  de  toilette  tenoient  par  la  cime  à un 
ruban  que  les  femmes  attachoient  à leur  bonnet , 
pour  le  maintenir  pendant  qu’on  ajuiloit  le  refle  de 
la  coeffure. 
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quiers.  On  enfoncera  premier  lieu  dedans  les  che- 
veux , pour  commencer  à les  démêler. 

T Arm , c’efl  repoufler  fur  eux-mêmes  avec  le 
peigne  les  petits  cheveux  frifés , pour  leur  donner 
l'apparence  de  cheveux  crêpés  : cet  accommodage 
fe  fait  plus  communément  aux  femmes  qu'aux 
hommes. 

Ter*  a rRRXUqua  ; ce  font  des  morceaux  de 
bois  fculptés  , auxquels  on  a donné  la  forme  & les 
dimenlions  d’une  tlte  d’homme. 

Elle  efl  ordinairement  montée  fur  un  pied  ou 
pivot  d’une  hauteur  fufKfante  pour  que  l’ouvrier 
puiiTe  s’en  fervit  commodément. 

Il  y a des  thés  qui  ne  fervent  que  pour  y met- 
tre les  perruques  , quand  on  veut  les  peigner  & 
poudrer. 

Il  y ett  a d’autres  qui  font  faites  exprès  pour 
monter  les  perruques.  Elles  font  confinâtes  de  la 
meme  maniéré  que  les  autre! , excepté  qu'on  y at- 
tache en  plusieurs  endroits  de  petits  clous  ou  poin- 
tes crochues,  par  le  moyen  defquelles  le  perru- 
quier afTujettit  la  coèffe  quand  U veut  monter  une 
perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivant  la  grofleur  ! 
de  la  tite  de  ceux  qui  les  commandent , It  que  les 
elles  ne  font  pas  toutes  de  la  même  grofleur  , les 
perruquiers  ont  des  thés  à perruques  de  fix  ou  fept 
grofleurs  différentes,  ils  les  diflinguent  parles  nu- 
méros i , a , } , 4,  (h.  la  plus  petite  efl  appellée 
du  numéro  r , & ainfi  de  fuite. 

Quand  U tlte  de  celui  qui  commande  une  per- 
ruque ne  fe  trouve  pas  precifèment  de  la  grofleur 
de  quelques-unes  de  ces  différentes  têtes  k perruque, 
l'ouvrier  fe  feit  de  la  the  du  degré  immédiatement 
au-deflôus  , le  fupplée  au  defaut  de  grofleur  par 
det  cartes  ou  papiers  qu'il  place  entre  lx  the  le  la 
cocftè. 

On  a imaginé  une  tête  à perruque  qu’on  nomme 
à coulijfe , parce  que  le  bâton  qui  la  Soutient  s’en- 
fonce à volonté  dans  un  trou  profond  , percé  au 
milieu  d’un  morceau  de  bois  attaché  â un  pied 
en  croix , au  haut  duquel  efl  un  écrou  Ht  une  vis 
de  bois  qui  ferre  le  bâton  de  la  tête  â la  hauteur 
qu’en  veut.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  i fa  volonté 
accommoder  & arranger  la  perruque,  alUs  ou  de- 
hput. 

T&t*  Irifee  j celle  qui  t’ouvre  en  deux , depuis 
le  menton  jufqu’au  derrière  de  la  tête. 

T CTS  creufe  ; tête  dont  le  bois  efl  creufê  pour 
la  rendre  plus  légère  dans  les  mains  du  per- 
ruquier. 

Tktb  pg  CHIvaix , terme  ie  perruquier  ; c'eâ 
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le  côté  des  cheveux  par  où  il*  ont  été  coupé*  9t 
détaché*  de  la  tête  ; l'autre  extrémité  fc  nomme  la 
pointe . C’efl  par  le  côté  de  la  têts  qu’on  trèfle  le* 
cheveux  for  le  métier  pour  pouvoir  en  faire  une 
perruque. 

Toqui  ; c'efl  une  efpèce  de  petit  couffin  qui 
s'attache  for  la  tête  des  femmes , pour  aflurer  leur 
coèffure.  • 

Toupi  , ramaflîs  de  bouts  de  cheveux  de  rebut , 

Îui , pétris  dans  les  mains,  deviennent  une  mafle 
bJide,  à laquelle  on  donne  l’épaifleur  8c  la  forme 
néceflaire  pour  être  placés  (bus  le  retrouflis  du 
chignon  des  femmes , afin  de  lui  prêter  de  1 épaifo 
four  quand  il  eil  trop  peu  garni. 

Toupit  ; il  y en  a de  deux  fortes  : le  toupet 
des  chweux  naturels , on  appelle  aînfi  les  cheveux 
relevés  for  le  milieu  du  front  : le  toupet  de  la  per- 
ruque ne  fe  fait  qu'aux  perruques  nouées  le  quar- 
rces  ; c’eft  un  efoace  aflea  étendu  de  cheveux  plats 
ui  occupe  à ces  perruques  fe  milieu  du  derrière 
e la  tête. 

Tour  de  cheveux  , terme  de  perruquier  ; c’efl  une 
irefle  de  cheveux  qui  fait  tout  le  tour  de  la  tête, 

5c  qui  mêlée  adroitement  avec  les  cheveux  natu- 
rels , les  alonge  8c  les  cpaiflit  ; ces  fortes  de  tours 
font  pour  les  femmes. 

Les  femmes  fo  fervent  aufli  de  tours  8c  faux- 
cheveux , ou  pour  cacher  leur  âge,  ou  pour  fup- 
plccr  1 la  rareté  de  leurs  cheveux  for  le  devant 
de  la  tête  8c  for  les  tempes;  ils  s’attachent  fous 
leurs  coéfiûres, 

La  forme  en  efl  differente  fuivant  les  modes  9 
tantôt  frifés  & élevés , tantôt  plats  8c  couchés  mo- 
deflement  le  long  du  front;  quelquefois  ce  ne  font 
que  de  Amples  crochets  un  peu  tournés  en  croifo 
tant;  le  quelquefois  aufli  lorfoue  les  dames  fo  cocf- 
fent  en  cheveux  , ce  qui  efl  devenu  rare  depuis  la 
fin  du  foizième  fiècle,  ce  font  de  longues  boucles 

?iui  leur  pendent  plus  ou  moins , 8c  fouvent  jufque 
ur  les  épaules. 

Tour  de  tomsvrb  , fe  fait  uniquement  aux 
perruques  d’abbés  ; c’efl  un  rond  coupé  dans  U 
monture  , qui  imite  la  couronne  des  prêtres. 

Tot/mtÀXTS  , terme  de  perruquier  ; ce  font  des 
bouts  de  treffe  de  cheveux  qui  vont  depuis  let 
tempes  jufou’l  la  nuque  du  col  ; ce  font  les  pre- 
mières treUes  que  le  perruquier  attache  for  la  cocflfc 
( quand  il  monte  une  perruque. 

Tacts  a de  cheveux , terme  de  perruquier  ; tiflu  * 
qui  fo  fait  des  cheveux  attachés  par  un  bout  fur 
[ un  long  fil  de  foi*  ; cette  tretfe  fe  fait  fur  un  petit 
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métier  qui  confîfle  en  trots  pièces  ; {avoir  une  table 
longue  wiron  d’un  pied  9c  demi,  9c  large  de 
trois  ou  quatre  pouces , & deux  petits  cylindres , 
ou  colonnes  d’un  pouce  de  diamètre , & d'un  pied 
de  hauteur , poAés  aux  deux  bouts  de  la  table. 

Ces  cylindres  (ont  mobiles  , afin  de  pouvoir  dé- 
vider la  trejfe  fur  l’un  , à melure  qu’elle  s’avance, 
& alonger  la  lote  qui  efl  roulée  fur  l’autre  , lorfque 
lefpace qui  efl  entre  deux  efl tiffii , c’efl-à-dire lors- 
que les  cheveux  y (ont  attaches  avec  une  aiguille. 

Les  trejfet  de  cheveux  fervent  à faire  des  per- 
ruques , & des  coins  de  cheveux  pour  hommes , 
des  tours  & des  boucles  pour  femmes. 

On  nomme  treffer  à faune  celles  qui  Ce  font 
depuis  un  bout  jufau’à  l’autre,  avec  des  cheveux 
toujours  de  meme  longueur. 
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Tinsse*  Ui  tktvtux  les  attacher  paru» 
bout  fur  des  fil»  ou  loin,  pour  le»  mettre  en  état 
de  fervit  i faire  de»  perruques  #t  autre»  ouvrage» 
de  cheveu*. 

Trous»*}  elpéce  d’étui  de  cuir  ou  d'étoffe  à deux, 
à trot» ou  à quatre  dindons,  dan»  l’une  deCjueUe» 
on  met  les  rafoirs , dan»  un  autre  le»  peignes , dans 
une  autre  les  cifeaux  , tic, 

V FtvGïTTK  ( cheveux  en  J i ce  font  de»  cheveux 
coupé»  courts. 

ZcST,  terme  de  perruquier  ; efpcce  de  bourfe  d* 
cuir  ou  de  peau  douce , qui  s’enfie  te  (c  rc lierre 
par  le  moyen  d'une  baleine;  elle  porte  la  poudre 
fur  tes  cheveux  ou  fur  une  perruque,  dans  l’endroit 
qui  en  a beloin  , par  un  petit  tuyau  d'ivoire  ouvert 
à l'extrémité  pour  la  1 aille r échapper. 
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PEPIN  DE  RAISIN 

( Arc  d'en  faire  de  l'huile  ). 


C*e  s T*  une  méthode  ufitce  dans  plusieurs  cantons 
de  l'Italie , d’extraire  de  l’huile  des  pépins  de  rai- 
fin.  Pourquoi  n’adopteroit-on  pas  cette  pratique  en 
France,  où  l’on  pourrait  tirer  parti  des  pépins  qui 
y (ont  en  plus  grande  abondance  qu’en  aucun  au* 
tre  pays  du  monde  , & que  l’on  eu  pourtant  dans 
l’habitude  de  jette r & d'abandonner  l 

C’cft  donc  un  art  nouveau , utile , 8c  fingulié- 
rement  convenable  à la  France  que  de  lui  propo- 
ser , dans  ce  Di&onnaire  , le  procédé  que  l’on 
fuît  en  Italie  pour  tirer  l’huile  des  pepins  de 
.nifîn. 

Méthode  ufitce  en  Italie  pour  faire  t huile  de  pepins 
de  rai  fin. 

On  doit  préférer , fi  on  a le  choix  , le  pépin  d« 
rai  fin  rouge  ou  noir , à celui  de  raifin  blanc, 

Il  faut  fcparer  avec  foin  les  pepins  de  toutes  au- 
tres parties  du  marc  de  vendange  ; ce  qui  (e  fait 
par  le  moyen  de  l'eau. 

On  jette  le  marc  dans  des  baquets  (urfiûmment 
remplis  d'eau  ; en  remue  le  tout  pendant  quelque 
temps  avec  les  mains  8c  les  bras. 

On  réitère,  & Ton  jette  lef marc  qui  fumage;  les 
pepins  relient  au  fond , 8c  on  peut  les  changer  d’eau 
pour  les  laver. 

C’e/l  ainfi  à peu  près  que  l’on  opère  en  petit, 
pour  féparer  le  grain  du  mûrier  de  )a  pulpe  de  la 
mure. 

Le  marc  qu’en  a enlevé  , ne  perd  pas  la  pro- 

friété  qu’il  a de  l>.ir  aux  pigeons  pendant 
hiver» 


Il  faut  ficher  enfuite  les  pepins  à l'ombre  ou  au 
(olcil,  le  plus  promptement  qu'il  ert  polfiole  : 
lorfqu’ils  (ont  parfaitement  fecs,  on  les  parte  par 
un  crible,  on  les  fait  bien  broyer  Ions  la  meule 
à froment , Sc  l’on  repète  une  fécondé  fois  l’opé- 
ration avec  la  meule  en  pied , comme  pour  le  chan- 
vre , le  colfat,  &c. 

Les  pepins  étant  bien  tritures  , on  les  met  dans 
une  ou  plusieurs  chaudières  avec  un  peu  d’eau  , 
dans  la  proportion  de  deux  pintes  dans  un  demi- 
boüTeau. 

On  mêle  le  tout  avec  foin  ; on  place  les  chau-i 
dières  fur  le  feu  ; on  continue  de  remuer  la  ma- 
tière avec  une  grande  fpatule  de  bois , jufqu'à  ce 
qu’elle  (bit  fufljjamment  cuite , ce  qui  (e  connoit 
lorfque  la  furface  devient  brillante  comme  de  l’at- 
gent. 

On  s’en  allure  encore  en  prenant  une  poignée 
de  la  matière  : on  ouvre  Sc  on  ferme  1a  main  ; 
fi  la  pâte  n'ert  plus  liée , 8c  qu’elle  (c  divile 
d’elle  - meme  en  petites  parties , la  cçâion  eft  à fou 
point. 

On  retire  alors  les  chaudières  du  feu  , on  verlê 
ce  qu'elles  contiennent  fur  le  prefloir,  & on  exr 
prime  1 huile  qui  bientét  fumage  l’eau. 

La  qualité  de  cette  huile  n’ert  pas  comparable 
à celle  que  fournjflcnt  les  olives  & les  noix  > ce- 
pendant les  paylâns  du  Parmelan  en  mangent  quel- 
quefois ; à l’ordinaire  , Us  s’en  fervent  pour  1;} 
lampe , Sc , en  brûlant , elle  ne  répand  aucune 
odeur» 

On  remploie  encore  utilement  dans  le  snémç 
pays  pour  l’apprct  des  peaux  de  veau&. 
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PESE -LIQUEURS- AREOMETRE. 

( Art  du  ). 


L E ptft-fiquturs  on  l’arcomctre  eft  un  inflrament 
par  le  moyen  duquel  on  connoit  la  différence  de 
la  pefantcur  fpecifique  des  liqueurs. 

On  a imagine  differentes  manières  de  conftruire 
des  peft  liqueurs. 

Le  plu.  (impie  8c  le  plus  en  ufâge  confîfle  en 
une  petite  bouteille  de  verre  mince  foufflcc  à la 
lampe , dont  le  col  long  8c  étroit  eô  divife  dans 
toute  là  longueur , en  parties  égales. 

Pour  que  cette  bouteille  puifie  Ce  tenir  au  mi- 
lieu des  liqueurs  dans  une  Situation  verticale,  on 
fiit  en  forte  que  le  centre  de  gravité  le  trouve  vers 
la  partie  inférieure. 

Â cet  effet , Ton  adapte  en  - deffous  de  la  bou- 
teille une  autre  petite  bculc  fjuftlée,  dans  laquelle 
©n  met  du  mercure  ou  des  dragées  de  plomb. 

Le  pcft-liqutur  ainit  confinât , on  le  plonge  dans 
les  liqueurs  qu’on  veut  comparer  ; & au  moyen  du 
* plomb  ou  du  mercure , il  s’y  enfonce  non  pas  en  en- 
tier, parce  qu’on  a dû  avoir  foin  de  le  tenir  plus 
léger  qu'un  volume  de  la  liqueur  égal  au  fien. 

Or , on  fait  qu’un  corps  folide , plonge  dans  une 
liqueur  , celle  de  s’y  enfoncer  lorsqu'il  a déplacé 
la  quantité  de  liqueur,  dont  le  poids  égale  la  pc- 
(ânteur. 

Il  s’enfuit  que  le  jefe-liqueur  s'enfonce  d'autant 
plus  profondément  que  la  liqueur  eft  plus  légère , 
ou  , ce  qui  eft  la  même  choie  , quelle  a moins 
de  denlitc. 

Au  contraire , il  s'enfonce  d’autant  moins  pro- 
fondément que  la  liqueur  eft  plus  pelante , ou  qu’elle 
a moins  de  denfttc. 

En  partant  de  ce  principe,  H eft  aife  de  con- 
noitre  la  différence  de  la  pefanteur  Ipécifique  de 
deux  liqueurs  que  l’on  compare  , en  obfervant  de 
combien  de  degrés  l’aréomètre  s'enfonce  de  plus 
ou  de  moins  dans  une  liqueur  que  dans  l’autre. 

Mats  1»  l’on  veut  opérer  avec  exaâitude,  8c  con- 
ttoitre  au  jufte  le  rapport  des  pefanteur*  que  les  li- 

Îueurs  ont  entr’elles,  il  faut  i°.  que  les  liquides 
ans  lefquels  on  plonge  l'aréomètre  foient  exac- 
tement au  meme  degré  de  chaleur  ou  de  froid  , 
afin  qu’on  puîtTe  tire  sûr  que  leur  dilicrence  de 
Ans  Ci  Métiers.  Tom , Kl, 


denlitc  ne  vient  point  de  l'une  de  ces  deux  cau- 
fes,  & que  le  volume  de  l'aréomètre  meme  n'en  a 
reçu  aucun  changement. 

i**.  Que  le  col  de  l'infirumert  1er  lequel  font 
marquées  les  g-aduLticns  , luit  par-tout  d'une  grof- 
feur  égale  ; car , s'il  eft  d’une  forme  irrcgulicre  , 
les  degrés  marqués  à égales  diilanccs  ne  mcfurc- 
ront  pas  des  volumes  de  liqueurs  (êmblables,  eu 
le  plongeant  : il  fqnt  plus  sûr  & plus  facile  do 
graduer  cette  échelle  , relativement  à la  forme  du 
col  , en  chargeant  fucccffivemcnt  rinftrument  de 
plulieurs  petits  peids  bien  égaux  , dont  chacun  pro- 
duira l’enfoncement  dun  degré. 

q°.  On  doit  avoir  loin  que  l’immerfïon  Ce  ù(Ct 
perpendiculairement  à la  lurface  de  la  liqueur  , 
fans  quoi  l’obliquité  empecheroit  de  compter  aveo 
jufteue  le  degré  d'enfoncement. 

4a.  Comme  l’ufàgc  de  cct  infiniment  eft  borné 
à des  liqueurs  qui  different  peu  de  pefanteur  cn- 
ir’elles  , on  doit  bien  prendre  garde  que  la  partie 
oui  fumage,  ne  fe  charge  de  quelque  vapeur  eu 
Uleté,  qui  occafîonneroit  un  mécompte  dans  une 
eftimation  où  il  s’agit  de  différences  peu  coufîdé- 
rables. 

Lorfque  l’aréomètre  paffe  d’une  liqueur  à l’autre, 
il  faut  avoir  foin  que  fa  furfacc  ne  porte  aucun  en- 
duit qui  empêche  que  le  liquide  où  il  entre  , ne 
s'applique  exactement  à cette  même  futface. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  refle  encore 
la  difficulté  de  bien  juger  du  degré  d’enfoncement, 
parce  que  certaines  liqueurs  s’appliquent  mieux  que 
d'autres  au  verre , & parce  qu’il  y en  a beaucoup 
qui , iorfqu’cllcs  le  touchent  , s’élèvent  plus  ou 
moins  au-delTus  de  leur  niveau. 

f Enfin , quand  on  veut  Ce  fêrvir  de  cet  aréo- 
mètre , il  faut  commencer  par  connoitre  exafte- 
menc  (ôn  poids , en  le  pefânt  avec  une  balance 
très- jufte;  apres  quoi  il  faut  le  plonger  d’abord  dan* 
la  liqueur  la  moins  pefantc  , 3c  regarder  jufiu’à 
quelle  graduation  l'tnftfumeîit  s’y  plonge  ; enfuitc 
il  faut  le  rapporter  dans  la  plus  dente,  & char- 
ger le  liant  de  la  tige  ou  du  col  de  poids  eon- 
nvs , jufqu’à  ce  que  le  degré  d’enfoncement  foit  3 
égal  au  premier. 
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La  fbmme  des  poids  qu’on  aura  ajoutés  çour 
rendre  cette  fécondé  immerfion  égale  à la  première, 
fera  la  différence  des  pefanteurs  fpécifiqiies  entre 
les  deux  liqueurs  : car  en  procédant  ainiî , les  deux 
volumes  de  liqueurs  déplacées  feront  égaux. 

Si  donc  on  fuppofe  que  l'aréomètre  pefê  une 
once,  & qu’il  ait  fallu,  pour  rendre  la  féconde 
immerfion  égale  à la  première , ajourer  vingt-quatre 
grains  , on  peut  conclure  avec  sûreté  que  la  pe- 
îanteur  fpccifique  de  la  liqueur  la  moins  denfe  efl 
à la  pefanteur  fpécifique  de  la  plus  denfe  comme 
14  eü  à zj , & ainfi  des  autres. 

( Extrait  dis  ouvrages  de  Ai . F abbé  No/Ut  & de 
Ai.  BriJ/çn  ), 

Pefe-liqueur  de  M,  Homberg. 

M.  Homberg  , célèbre  chvmifte  , a imaginé  un 
pefe-liqueur  qui  n’efl  autre  cnofe  qu’un  vailleau  de 
verre  femblabte  à un  petit  matras , dont  le  col  efl 
fî  menu  qu’une  goutte  d’eau  y occupe  une  longueur 
de  cinq  a fix  lignes. 

Il  efl  cependant  bon  d’évafer  un  peu  en  enton- 
noir l'extrémité  du  col  du  vaiiTeau , afin  de  pou- 
voir y verfer  plus  facilement  la  liqueur. 

A côte  de  ce  ccl  il  fort  de  la  panfe  du  vaiiTeau 
un  peut  tuyau  parallèle  au  ccl  5c  de  la  meme 
capacité , ayant  environ  fix  lignes  de  longueur. 

Ce  petit  tuyau  ftrt  à donner  une  ferrie  à l’air 
qui  efl  dans  le  vaifleau , à mefure  qu'on  le  remplit 
d'une  liqueur. 

La  raifon  pour  laquelle  le  col  efl  fi  menu,  c’efl 
que  par  U on  peut  plus  aifément  connoitre  le  vrai 
volume  de  la  liqueur  qui  efl  entrée  dans  le  vaiffeau, 
en  le  remplilfant  julqu’â  une  marque  que  l'on  a faite 
fur  le  coJ. 

Pour  faire  ufage  de  cet  aréomètre,  il  faut  en 
connoître  exaâemcnt  le  poids , après  quoi  le  rem- 
plir d'une  liqueur  jufqu’d  la  marque  faite  fur  le 
col;  le  pefer  cr.  fuite  avec  une  balance trcs-exa&e, 
& comparer  ainfi  le  poids  de  cette  liqueur  au 
poids  d’une  autre  qu’on  aura  efTayée  de  la  meme 
façon. 

Par  ce  moyen  on  connoitra  exaâement  , dit 
M,  Homberg,  de  combien  l'une  pefera  plus  que 
l’autre  , parce  qu'une  goutte  d’eau  occupant  l'cf 
pace  de  cinq  à fix  lignes  dans  le  col  de  cet  aréo- 
mètre , fi  l’on  y avoit  verfe  la  hauteur  d’une  ligne 
de  trop  ou  de  trop  peu  , l’erreur  ne  feroit  que  d’un 
cinquième  ou  d’un  fixième  de  goutte  fur  toute  la 
quantité  qu’on  aurcit  mefurée;  ce  qui  efl  très-peu 
de  chofe,  & cependant  cela  efl  très-fenfible  dans 
l’aréomètre  , & trcs-facilc  à corriger  en  ajoutant  un 
peu  de  liqueur  s’il  v en  a trop  peu,  ou  en  frap- 
pant avec  le  doigt  fur  l'entonnoir  du  col  s’il  y en 
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a trop  ; ce  qui  fera  fortirun  peu  de  la  liqueur  par  le 
bout  du  petit  tuyau. 

On  ne  peut  nier  que  ce  pefe-liqueur  ne  foit  fii- 
jet  à quelques  inconvcniens , dont  le  plus  grand  , 
auquel  il  n’y  a pas  de  remède , eft  que  le  col  efl 
fi  étroit  qu’il  forme  un  tuyau  capillaire  où  les  li- 
queurs fe  tiennent  plus  élevées  qu’elles  ne  devraient 
l ctre  : or  cet  excès  varie  & n’efl  pas  le  meme 
pour  toutes  les  liqueurs. 

Pefe-liqueur  de  Fannkeit . 

Ce  pcfe  - liqueur  efl  compofe  d’une  petite  bou- 
teille de  verre  mince,  fouillée  à la  lampe,  dont 
le  col  qui  efl  très-menu  eü  furmonté  d'un  [baûîn 
deflinc  a recevoir  des  poids  fort  petits. 

L’inflrument  efl  leûé  au  moyen  d’une  petite 
boule  de  verre  fouillée  , adaptée  d fa  partie  infé- 
rieure > 3c  dans  cette  boule,  on  a mis  du  mercure. 
On  fixe  fur  fon  col  un  petit  grain  d email , & 
l’inilrumenc  efl  confirait. 

Pour  faire  ufàge  de  ce  pefe-liqueur , il  faut  com- 
mencer par  connaître  exaâement  fon  poids  qu’on 
peut  marquer  defîiis , afin  de  ne  pas  l’oublier.  En- 
fuite  on  plonge  l'infirumcnt  dans  l’eau  de  pluie  ou 
l’eau  diflillce;  & en  le  chargeant  de  poids , on  l’y 
fait  enfoncer  jufqu’au  grain  d’émail. 

La  fomme  du  poids  qu’on  a mis  dans  le  baffin 
pour  produire  cet  enfoncement , jointe  au  poids 
de  l’aréomètre  , donne  exactement  le  poids  du  vo- 
lume d'eau  mefuré  par  l’aréomètre. 

Or  , ces  deux  volumes  étant  parfaitement  égaux, 
la  différence  de  leurs  poids  donnera  donc  la  dif- 
férence de  leur  pefanteur  fpécifique , ou  le  rapport 
de  leur  denfité. 

Les  phyficiens  font  particuliérement  ufage  de 
cet  aréomètre  pour  leurs  expériences  fur  les  li- 
queurs. 

Pcfe  - liqueur  pour  connoître  la  quantité  de  fel  9 

contenue  dans  chaque  quintal  d\au.  Extrait  des 

élément  de  pharmacie  de  Ai,  heaume , acadé- 
micien. 

Pour  faire  cet  infiniment , on  prend  un  pefe-lî- 
queur ordinaire  de  verre  , qui  a à peu  près  la  figure 
d’un  thermomètre,  avec  cette  difiércncc  feulement 
qu’on  a foudé  à la  partie  inférieure  de  La  boule 
une  petite  tige,  au  bout  de  laquelle  on  a pratique 
une  fécondé  boule  , mais  beaucoup  plus  petite  , 
dans  laquelle  on  met  du  mercure  en  fuiüfiinie  quan- 
tité , pour  le  Iefier,  pour  le  faire  tenir  droit , 8r 
pour  le  faire  enfoncer  dans  l’eau  pure  prefque  jus- 
qu'au haut  du  tube. 

On  marque  \iro  l’endroit  où  l’inflrument  cefie 
de  s’enfoncer  dans  cet  eau  pure,  ce  qui  forme  let 
premier  terme* 
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Pour  avoir  le  fécond  terme , on  prépare  ulitf  eau 
falce , en  fai  Tant  difToudre  quinze  livres  de  fcl  marin 
très-fec  & trcs-pur,  avec  quatre-vingt-cinq  livres 
d’eau,  ce  qui  forme  éent  livres  de  liquide;  ou  fi 
l’on  veut  on  emploie  quinze  onces  de  fel , & qua- 
tre-vingt-cinq onces  d'eau.  Ce  qui  ell  abfolument 
la  meme  cliofe. 

On  plonge  i’inftrumcnt  dans  cette  liqueur  lors- 
qu'elle eft  froide  ; il  s'v  enfonce  beaucoup  moins  , 

& quand  le  p'tfe- -liqueur  celle  de  s’y  enfoncer , on 
marque  cet  endroit  fur  le  tube  quinze  degrés  y cela 
forme  le  fécond  terme. 

On  divife  l'intervalle  qui  fc  trouve  entre  ces 
deux  termes,  en  portions  égales  qui  forment  autant 
de  degrés. 

Cet  intervalle  ainfi  gradué  peut  fêrvir  d'étalon 
pour  divifer  de  la  même  manière  la  partie  infé- 
rieure du  cube  que  nous  fuppofons  avoir  été  fait  fuf- 
fifamment  long.  Pour  cela  on  prend  avec  un  compas 
la  diftance  de  yéro  i quinze  que  l'on  reporte  en 
bas,  & que  l’on  divife  de  meme:  ce  qui  donne  trente 
degrés  fur  l'indrument. 

On  peut  ainfi  augmenter  le  nombre  des  degrés 
jufqu'A  quatre-vingt,  fi  on  le  juge  à-propos,  quoi- 
qu’on n'ait  jamais  occafîon  de  s’en  fervir. 

Il  eft  difficile  de  le  procurer  des  pèfe-liqueurs  \ 
dont  le  tube  foie  parfaitement  cylindrique  , d’un 
diamètre  & d’une  grofîêur  égale.  Cet  inconvénient 
♦fl  commun  aux  péfe-liqueurs  & aux  thermomètres. 

D’après  cette  oblervation , il  eff  fcnfible  qu'il  doit 
fè  trouver  fou  vent  des  inégalités  entre  les  degrés 
d’un  inflrument  ; mais  on  peut  y remédier  en  for- 
mant les  degrés  du  pefe-liqueur  les  uns  après  les 
autres. 

Ainfi  on  prendra  une  livre  de  Ici  qu'on  fera  difi- 
foudre  dans  quatre-vingt-dix-neuf  livres  d’eau  ; te 
l’endroit  où  le  prfe-liqueur  plonge  dans  ce  fluide 
s’arrêtera , formera  le  premier  degré. 

Pour  marquer  le  fécond  degré,  on  fera  diflôudre 
deux  livres  du  meme  fcl  dans  quatre-vingt-dix-huit 
livres  d’eau. 

Pour  le  troslième  degré,  on  prendra  trois  livres 
de  fel  & quatre-vingt-dix-fept  livres  d’eau  , & ainfi 
de  (uite,  jufqu’i  ce  qu’on  foie  parvenu  à graduer 
entièrement  le  p'efe-liqueur  y on  diminuant  toujours 
la  quantité  de  l’eau  d’autant  de  livres  que  l’on 
ajoute  de  livres  de  fel. 

Toutes  ces  opérations  doivent  fe  faire  dans  une 
cave , & il  faut  y iaifler  les  liqueurs  aflez  de  temps 
pour  qu’elles  en  prennent  U température  qui  eft 
de  dix  degrés  au-dclîus  de  la  glace. 

Lorsqu'on  fait  difToudre  le  fel,  il  faut  bien  pren- 
dre garde  d’en  perdre,  ainfi  que  de  l’eau.  La  dif- 
foiuuon  doit  être  faite  dans  un  matras  clos , afin 
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qu’il  n'v  ait  aucune  évaporation  y fans  quoi  la  li- 
queur (croit  imparfaite  , & le  p'efe- liqueur  feroic 
manqué. 

Préfentement , continue  M.  fieaumé,  je  vais  faire 
l’application  d’un  procédé  à la  conflruôion  d’un 
p'efe-liqueur  propre  a connoître  les  degrés  de  reâi- 
fi cation  des  liqueurs  (piritueufès. 

ConftruBion  d'un  nouvel  aréom'erre  ou  p'efe-liqueur  de 
comparaifon  pour  connoitre  les  degrés  de  rciiijua - 
tion  des  liqueurs  fpiritueufes , par  Mt  Beaumé. 

Pour  eonfiruiro  ce  p'tfe-  liqueur , il  faut  deux  li- 
queurs propres  i fournir  deux  termes.  Ces  liqueurs 
font  l’eau  pure  pour  un  terme  ; & cette  eau  chargée 
d'une  quantité  déterminée  de  fel , pour  le  fécond. 


On  divife  en  dix  parties  égales  I’elpace  com-  > 
pris  entre  ces  deux  termes  ; ce  qui  donne  dix  de- 
grés. Ces  degrés  fervent  d'étalon  pour  former  let 
autres  de  la  partie  fupcricure  du  tube,  comme  on 
l’a  dit  à la  conflruâion  du  pefe  - liqueur  pour  les 
fels. 

On  donne  2 celui-ci  l’étendue  de  cinquante  de- 
grés ; ce  qui  cft  luffilant , parce  qu'il  n’efl  pas  po£ 

Itble  d’avoir  de  l’efprit  de  vin  alTez  r édifie  pouc 
donner  ce  nombre  de  degrés. 

Les  degrés  que  ce  pefe-liqueur  annonce,  ont  uo  * 
ufàge  inverfè  de  celui  qui  fert  aux  liqueurs  fali- 
nes  : car  le  pefe-liqueur  propre  aux  fels  annonce 
une  eau  d'autant  plus  riche  eu  fel  > qu’il  enfonco 
moins  dans  cette  eau. 

Celui-ci  au  contraire  annonce  une  liqueur  d’au- 
tant plus  riche  en  efprit,  qu’il  s’enfonce  davan- 
tage dans  les  liqueurs  fpiritueufes  , parce  que,  dans 
le  premier  cas  , on  cherche  à connoitre  le  plus 
grand  degré  de  pefântéur  , & que,  dans  le  fécond  ' 
cas , on  cherche  à connoitre  au  contraire  le  plue 

Tt  x 


Pour  préparer  cette  dernière  liqueur  , on  prend 
dix  onces  de  fel  marin  purifié  te  bien  fcc  ; on 
les  met  dans  un  matras  : on  verfe  par-defïus  qua- 
tre-vingt-dix onces  d’eau  pure  ; on  agite  le  matras 
afin  de  faciliter  la  diffbluciott  du  fel  ; lorfque  le  fei 
eft  diflôus,  la  liqueur  eft  préparée. 

Alors  on  prend  un  p'efe-liqueur  dit  verre,  difpofé 
comme  le  précédent , & chargé  de  mercure  fuffilam- 
mtnt  ; on  le  plonge  dans  cette  liqueur.  Il  doit  s’y 
enfoncer  à deux  9 j trois  lignes  * u-deflus  de  la  fé- 
condé boule  : s’il  s’enfonce  trop  , on  ote  un  pett 
de  mercure  de  la  petite  boule  ; s’il  ne  s'enfonce 
pas  aflez , on  en  ajoute  fuffifamment  : lorfqu'il  s’en- 
fonce convenablement,  on  marque  \éro  l’endroit 
où  il  s’arrête  : cela  forme  le  premier  terme. 

Enfuite  on  enlève  l’inflrument , on  le  lave  & on 
le  plonge  dans  de  l’eau  diftillce  : on  marque  dix 
degrés  1 endroit  où  il  s’efl  fixé  : cela  forme  le  fé- 
cond terme. 
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grand  degré  de  légèreté  , qui  indique  le  plus  grand 
degré  de  rectification  des  liqueurs  fpiritucufès. 

Au  moyen  de  cette  conftruâion  , on  peut  avoir 
'des  pefe-tiqueurs  toujours  comparables  entr’eux  & 
abfolument  de  meme  marche , quoique  faits  par 
difiérens  ouvriers  & dans  des  teim>s  differens  ; ce 
qu’on  n’avoit  pu  jufqu’i  préfent  le  procurer  pour 
connoître  avec  précifion  les  degrés  de  rectification 
des  liqueurs  fpiritueufes. 

J’ai  fait  faire , ajoute  M,  Bc aumé  , beaucoup  de 
pefc-liqucurs  fèmblables  a celui  dont  on  vient  de 
donner  1a  defeription  ; ils  fe  rapportent  entr'eux 
avec  la  plus  grande  prcciiSon. 

Lorfqu’on  les  plonge  dans  quelque  efpèce  d’eau 
de  vie  que  ce  foit,  ou  dons  un  efprit  de  vin  quel- 
conque , ils  s’enfoncent  tous  exactement  au  même 
degré  ; en  un  mot,  àquelqu’éprcuve  qu’on  les  mette, 
ils  font  toujours  d'accord  entr'eux. 

Ils  indiquent  tous  le  même  degré  étant  plongés 
dans  la  meme  liqueur  , quelle  que  foit  d ailleurs 
l’efpèce  de  verre  qu’on  emploie  pour  leur  conf 
îruétion  , Sc  quelles  que  fbient  les  proportions  qui 
fe  rencontrent  entre  la  grolîeur  de  la  boule  , Ci 
longueur , Sc  la  grofleur  de  la  tige. 

J’ai  fait,  dirM«|Bcaumé  , beaucoup  d’expérien- 
ces au  pcfe-jqueur y dans  lefquelles  j’ai  employé 
entr'autres  deux  pefe-liqueuts  difproportionnés  par 
leur  volume , qui  ont  néanmoins  confiamment  in- 
diqué le  meme  nombre  de  degrés , étant  plongés 
dans  la  même  liqueur  fpiritueufe. 

Le  plus  ^rand  de  ces  pefe-Hqueurs  a labelilcde 
TÎngt-iept  lignes  de  diamètre , fei/.e  pouces  & demi 
de  tige , laquelle  a quatre  lignes  de  diamètre. 

Le  plus  petit  a la  boule  de  neuf  lignes  de  dia- 
mètre , la  tige  de  deux  pouces  & demi  de  long  & 
d«  deux  lignes  de  diamètre. 

Les  autres  ptfe-liqueurs  ont  les  boules  & les  ti- 
ges de  grofleur  & de  grandeur  intermédiaires. 

Ce  pefe-liqueur  efi  facile  à conftruire.  Il  n’exige 
aucun  calcul  mathématique  , aucune  proportion 
particulière  entre  la  grofleur  & la  longueur  de  la 
tige  rcfpeétivement  à la  groffeur  de  la  boule  : il 
fuftit , en  V»  conflruifant , de  lui  donner  les  dimen- 
sions les  plus  commodes , afin  qu’il  ne  fcît  pas  cm- 
barraïïant  : ce  qui  eft  un  avantage  bien  précieux 
dans  un  infiniment  de  cette  efpèce. 

Les  deux  termes  qu’on  emploie  dans  la  conf- 
truCtion  de  ce  pefe-liqueur , ftnt  faciles  à fe  procu- 
rer. La  diflribution  des  degrés  preferits  n’eü  point 
arbitraire,  comme  elle  l’eft  dans  tous  les  pefe-ii- 
queurs  qu’on  a faits  qufqu’à  préfent. 

Je  divife  , dit  M.  Beaumé  , l’efpace  contenu  en- 
tre les  deux  termes , eu  autant  de  nombre  de  de-  . 
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j grcs  qu’il  y a de  livre»  de fc!  dans  l'eau  qui  me  fert 
pour  un  de  ces  deux  termes. 

Pluficurs  phyficiens  avcier.t  propofé  pour  point 
fixe  de  leur  pefe-liqueur  l’eau  pure  pour  le  premier 
terme,  & des  poids  connus  pour  le  fécond  , par  le 
moyenj  defjuels  on  fait  enfoncer  le  pefi  - liqueur 
convenablement.  On  divîfoit  l'intervalle  compris 
entre  ces  deux  termes  , en  dej  degrés  refpeétifs  aux 
poids  qu’on  avoit  employés. 

M.  Beaumé  a fait  confirai re  quelques  pefe-ti- 
queurs  par  cette  méthode,  & chaque  grain,  poids 
de  marc  , formoit  autant  de  degrés.  Mais  il  n’a  point 
tardé  de  s’appercevoir  qucrcetre  méthode  étoit  tres- 
dcfeéhieufe,  fe  quelle  ne  pouvoit  jamais  fournir  à 
la  pli)  Tique  un  infiniment  qui  fut  praticable  pour 
le  commerce. 

Deux  pef-liqueurs  , confiruits  par  cette  méthodé 
Sc  de  volume  très  - peu  différent , s’accordoient  fi 
peu  que  l’un  donnoit  quatre-vingt- quinae  degrés  , 
Sc  l’autre  cinquante  étant  plongé  dans  le  meme  ef- 
prit de  vin , ce  qui  n’eft  pas  étonnant. 

Le  jeu  du  pefe-liqueur  efi  de  déplacer  un  vo- 
lume de  liquide  égal  à la  partie  qui  plonge  dam 
ce  même  liquide  y mais  ce  déplacement  Ce  Tait  non 
feulement  en  raifon  du  poids , mais  encore  en  rai-* 
fbn  du  volume  du  peje-iiqueur . 

Àinfi  les  poids  dont  on  le  charge  dans  l’.’nrérieuf 
pour  le  graduer,  agirent  différemment  fuivant  la 
qualité  du  pefe-!iqueur , & ils  produifent  d’autant 
moins  d’effet  que  le  volume  du  pefe-liqueur  efi  plus 
grand.  \ 

On  a demandé  fi,  par  le  moyen  de  ce  pefe-li- 
queur , on  pouvoit  connoître  la  quantité  d’eau  Sc  de 
liqueur  fpiritueufe  contenue  dans  une  quantité  don- 
née d’cfprit  dé  vin  , comme  on  connoic  la  quantité 
de  fel  qui  fe  trouve  dans  cent  livres  d’eau  falce  : 
cela  efi  impofTiblc  , & la  comparaison  n’efi  point 
exade. 

Le  fel  efi  indépendant  de  l’eau  ; on  peut  l’avoir 
à part,  parce  qu’il  peut  exifier  fans  eau  furabon- 
dante  à fbn  dtence  faline.  Mais  il  n’en  efi  pas  de 
même  de  J’efprit  de  vin  ; l’eau  efi  un  de  (es  prin- 
cipes conftituans  ; on  ne  peut  l’en  priver  que  juf- 
qu’a  un  certain  point , au-delà  duquel  on  le  dé- 
compofe , & il  ceffe  d’être  efprit  de  vin , fi  on  le 
prive  d’une  plus  grande  quantité  de  fbn  eau. 

La  partie  vraiment  fpiritueufe  de  l’eTprit  de  vin 
efi  le  principe  phlogifii.que  qu’il  cor  tient  ; mais  ce 
principe  tout  feul  ne  peut  point  former  d’efprit  de 
vin  : c’efi  fon  union  avec  l’eau  & un  peu  d’acide 
qui  le  produit. 

L’éther  peut  être  confédéré  comme  de  l'efprit 
de  vin  prodigieu  ferrent  reétifié  : cependant  il  con- 
tient encore  plus  de  fept  huitièmes  de  fox  poids 
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«Peau  principe  , (ans  laquelle  il  ne  (trou  plus  de 
J 'éther. 

Ainfi  il  cfl  démontré  qu’on  ne  pourra  jamais  , 
prr  le  moyen  d'un  peje  - liqueur  connoitre  la  quan- 
tité de  liqueur  fpiritueufe  contenue  dans  un  volume 
d’efprit  de  vin  : il  indiquerait  plutôt,  fi  cela  ttoit 
polliblc , la  quantité  de  marière  inflammable  eu 
phiogiilique  que  1 cfprit  de  vin  contient. 

Il  r.'iultc  de  ccs  obfervations  qu’on  doit  fc  con- 
tenter d’un  pefe-liqueur  de  comparailon  qui  indique 
avec  précifion  qu’un  tel  cfprit  de  vin  cfl  meilleur 
qu’un  autre  , & nue  celui  qui  efl  moins  bon  con- 
tient tant  d’eau  de  plus  que  celui  qui  cft  de  meil- 
leure qualité  : c’efl  tout  ce  qu’on  peut  exiger  d’un 
infiniment  de  cette  efpcce. 

Afin  de  mieux  faire  connoitre  l’utilité  & les 
avantages  de  ce  pefe-liqueur , M.  Beaumc  a ralTemblé 
en  une  table,  rapportée  ci-après,  les  principales 
expériences,  qu  il  a faites  fur  l’efpric  de  vin. 

On  a déjà  fait  beaucoup  d’expériences  du  même 
genre,  & fîngulicrement  M.  de  Réaumur;  mais 
comme  elles  ont  été  faites  avec  des  pefe  - liqueurs 
qui  ne  font  pas  comparables , ces  expériences  8c  les 
réfultats  deviennent  inutiles  pour  la  chymit , pour 
la  phyüque  & pour  le  commerce. 

M.  de  Réaumur  lai-méme  croit  obligé  de  fe  fer- 
vir  d’un  pefe-liqueur  qu’il  avoit  gradué  arbitraire- 
ment, que  lui  feul  pouvoit  connoitre  , & qu’il  lui 
étoit  impofTible  de  refaire  fans  étalon. 

Il  cor.fcrvoit  ce  pefe  - ligueur  avec  le  plus 
rand  foin  : il  s’en  fer  voit  pour  reconnoitrc  les 
egrés  de  l’efprit  de  vin  qu’il  affoiblilToit  avec  de 
l’eau  , è qu’il  emplovoit  pour  la  conilruâion  de 
Tes  thermomètres  ; mais  il  ctoit  fi  perfuadé  de  la 
défeâuofité  de  fon  pefe  - liqueur , qu’il  n’en  a ja- 
mais parlé. 

M.  de  Parcieux  de  l’académie  des  fciences , à 
l’occafion  de  l’examen  que  les  commiflaires  de  la 
faculté  de  médecine  ont  fait  des  eaux  de  la  rivière 
d’Yvette , a inventé , de  concert  avec  eux  , un  nou- 
vel aréomètre  ca pefe-liqueur  qui  ne  différé  de  l’an- 
cien , le  plus  ufitc,  que  par  fes  proportions. 

Sa  fiole  cfl  beaucoup  plus  grande , & fà  tige 
beaucoup  plus  menue  : mais  de  ces  deux  change- 
mens  , du  rapport  de  ccs  deux  parties , il  rcfulce 
une  fi  grande  fenfibilité  dans  linflrument , qu’il 
indique  d’une  manière  très-marquée  la  différence 
de  pefrinteur  fpccifique  entre  deux  liqueurs , lors 
meme  qu’elle  cil  fi  petite  qu’on  ne  pourroit  l’ap- 
percevoir  à l’aide  de  la  balance  la  plus  fenfible. 

Par  exemple , l’eau  des  puits  de  Paris , qui  n’ont 
point  de  communication  avec  les  fofTcs  d’aifànce, 
ne  diffère  à cet  égard  de  celle  de  la  Seine  & des 
bonnes  eaux  potables  que  par  un  peu  de  matière 
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pl.'.ircufc  qu’elle  tient  en  difiolurion , mais  qui  en 
fait  la  cinq  centième  partie. 

Cependant  , lorfqu’on  femme t ces  deux  eaux  i 
l’épreuve  de  l’aréomètre  de  M.  de  Parcieux , en 
trouve  que  celle  de  la  Seine  le  fout  ent  environ  à 
fix  pouces  & demi’,  tandis  que  l’eau  de  puits  le 
fait  monter  jufju’à  vingt-deux  pouces  & demi , ce 
qui  fait  une  différence  de  fci/.e  pouce*. 

M.  de  Muntigni , de  l’académie  des  fciencct  9 
a auffi  imaginé  de  graduer  des  aréomètres  de  .Ta- 
nière à pouvoir  les  employer,  pour  juger  du  degré 
plus  .ou  moins  grand  des  liqueurs  lpiritueufes , dé- 
terminer les  droits  qu’on  doit  impofer  dcfTus  , 8c 
dévoiler  en  meme  temps  les  fraudes  & les  abus. 

Il  pefa  l’un  après  l’autre  dars  une  meme  bou- 
teille de  l’cfprit  de  vin  le  plus  défleg-^é  & de  l’eau 
diftillce.  Ayant  connu  le  rapport  fpécifique  de  ces 
deux  liqueurs,  il  en  fit  neuf  différer.*  mélanges  en 
diverfes  proportions,  depuis  une  partie  d’eau  fur 
huit  parties  d efprit  de  vin , juf^u’à  huit  parties 
d’eau  fur  une  partie  d’efprit  de  vin. 

Le  pefe-liqueur  fut  plonge  dans  ces  divers  mé- 
langes connus  dans  leur  rapport,  & Ü gradua  en 
confcquer.ee  fbn  aréomètre. 

La  balance  hydroflaiique  peut  venir  encore  au 
fecours  de  l’aréomètre.  Veut-on  connoitre  la  qua- 
lité de  l’eau  de  vie  d’une  liqueur  fpiritueufe  , 8C 
la  proportion  des  parties  fpintueufes  avec  les  par- 
ties aqueufes  , on  prend  une  petite  balance  aux 
deux  extrémités  du  fléau  de  laquelle  font  fufpA- 
dus  deux  cylindres  de  cuivre  parfaitement  équi- 
librés. 

En  plongeant  un  de  ccs  corps  dans  l’eau  de  vie 
qu’en  veut  examiner,  & l’autre  dans  une  liqueur 
compofee  d’eau  & d’efprit  de  vin  qu’on  rendra  plus 
ou  moins  forte,  au  moyen  des’dofcs  cornues  de  Vu# 
ou  de  l’autre  , iufqu’à  ce  que  les  deux  poids  fc  trou- 
vent en  équilibre,  on  aura  le  degré  de  force  de  la 
liqueur  que  l’on  éprouve. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  obfrrvcr  , dît 
.M.  Heaume  , que  les  pefe-liqueur  s de  métal  font 
abfclument  défectueux  ; ils  font  fujets  à s’ufer , à 
perdre  par  conféquent  de  leur  poids  & de  leur  vo  • 
lume  , deux  choies  d’où  dépendent  leur  jeu  8c  leur 
exaâicude  : c’efl  par  cette  raifôn  que  ceux  de  Terre 
méritent  la  préférence  à tous  égards. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  art  des 
peft-liqueurs  que  par  le  réfultat  des  expériences 
exaltes  8c  précifes  que  .M.  Beaumc  a faites  avec  fon 
pefe-liqueur  de  comparaifon. 

C’efl  aujourd’hui  Tinflrument  qui  a etc  adopté 
le  plus  généralement  dans  le  commerce  & par  les 
fermiers  généraux,  pour  connoitre  les  qualités  des 
eaux  de  vie  & des  autres  liqueurs  fpiritueufes. 

C’efl  donc  avec  toute  confiance  que  nous  citons 
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Ici  procèdes  qae  fions  trouvons  à cet  egard  dans 
les  E/imens  ai pharmacie  du  f avant  chymifie  , aca— 
ît'nUïen* 

Y'oîci  comme  s’exprime  M.  Bc.uimé  : Apres  m’etre 
procure  mon  pefe-liqueur  de  comparaifon  , dont  il 
vient  d'être  donné  ci-devant  la  dèlcripcion,mon  pre- 
mier loin  fut  de  reconnoitre  fi  l’efprit  de  vin  eft 
fîifceptible  d'un  tertne  de  rcâifkation , qui  fait 
permanent , ou  à-peu-pres , & quel  efi  ce  terme  \ 

Pour  cela , j’ai  rcâific  de  l’elprit  de  vin  de  dif- 
férentes manières;  favoir,  ic.  fans  intermèdes  : i°, 
j’ai  rcâific  de  l'efprit  de  vin  fur  du  fon  de  froment: 
j’en  ai  reâific  fur  de  la  diaux  foibJcmcnt  éteinte  à 
l’air. 

Nous  allons  dire  un  mot  fur  la  manière  dont  ces 
efprits  de  vin  ont  clé  prépares,  parce  que  nous  les 
comparons  entre  eux  dans  la  table  dont  nous  par- 
lerons dans  un  moment. 

L’efprit  de  vin  reâlfié*  fans  addition,  5c  que  nous 
comparons  avec  les  aurres  efprics  de  vin , eft  pré- 
paré tel  que  nous  l’avons  dît  à la  tête  de  cet  ar- 
ticle. 

Mais  ayant  eu  occafion  de  reâificr  beaucoup  d’ef 
prit  de  vin  à la  fois,  i’ai  profité  de  cette  circons- 
tance pour  m’en  prccurér  qui  fut  rectifié  autant  qu'il 
cil  pofiible  de  l'être. 

J’ai  difiiilé  cinq  cens  pintes  d’eau-de-vîe  qui 
donnait  trente  - un  degrés , la  température  à la 
glace. 

Cette  quantité  a été  difiiilrc  en  quatre  fois  dans 
un  grand  alambic, au  bain-marie  : je  metteisà  part 
les  trente  premières  pintes  qui  pafïoient  au  com- 
mencement de  chaque  difnllanon;  j'ai  obtenu  par 
conféquer.t  cent  vingt  pir.tesdecc  premier  efprit  de 
vin.  1)  donnoit  trente- fept  degrés  au  pefe-liqueur , 
la  température  à la  glace. 

J’ai  reâifié  ces  cent  vingt  pintes  de  premier 
efprit  de  vin  dans  le  meme  alambic,  au  bain-ma- 
rie , & j’ai  mis  a part  les  trente  premières  pintes 
qui  cnr  paflé  : cet  efprit  de  vin  donnoit  trente- 
huit  degrés  à la  température.  * 

J’ai  en  fuite  rcâifié  les  trente  pintes  du  premier 
efprit  de  vin , toujours  au  bain  marie , & fans  fer- 
pentin  : j’ai  mis  n part  les  deux  premières  pintes  qui 
ent  paflé  : il  donnoit  trente-huit  degrés. 

En  continuant  la  dirtillation  , j'ai  tiré  encore 
treize  pir.tcs , que  j’ai  mifes  à part , il  donnoit  tou- 
jours trente-huit  degrés. 

C’efi  cet  efprit  de  vin  qui  efi  defigné  dans  la  ta- 
ble (bus  le  nom  d' efprit  4a  vin  prodigieufement  rec- 
tifie* Ce  qui  a palTé  enfuite  et  oit  fenfiulemerjt  moins 
bon. 

Il  réfultc  de  ces  ftbfervations  , que  c'cü  là  à 
peu  près  le  plus  grand  degré  de  rectification  qu'on 
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peut  dçnncr  à l’efprit  de  vin  pur , k rcCHfié  fans  in- 1 
termede  propre  à le  dccompofcr. 

C’efi  l’occafion  qui  m’a  procuré  cette  oblervation , 
& je  ne  penfe  nullement  qu’il  faille  employer  ce* 
moyens, pour  obtenir  de  l’efprit  devin  rcétifié  au 
même  degré. 

Je  me  fuis  même  convaincu  du  contraire,  en  ma 
procurant  de  l’efprit  de  vin  femblable , en  trois  rec- 
tifications au  bain-marie,  & qui  donnoit  au  pefe - 
liqueur  le  même’,  nombre  de  degrés. 

Je  rapporte  cette  obfcrvation  feulement  pour  faire 
remarquer  que  , fi  l’efprit  de  vin  étoit  fulceprible 
d’un  plus  grand  degré  de  rectification , q'auroitété 
là  le  cas  ou  je  l'aurois  obtenu. 

Efprit  de  vin  rectifié  fur  de  la  craie . 

J'ai  mis  dans  le  bain-marie  d'un  alambic  douze 
livres  de  blanc  d’Efpagne  en  poudre  & bien  fec: 
j'ai  verfé  par-deflus  trente-trois  pintes  d’efprit  de 
vin  déjà  bien  reCtifié  : ^ ai  tiré  & mis  à part  les 
vingt  premières  pintes  qui  ont  palTé  ; le  relie  a 
été  employé  à autre  choie. 

J’ai  continué  la  difiilîation  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
paflat  plus  rien.  II  efi  refté  dans  l’alambic  treize 
livres  f»x  onces  de  craie  : c’efi  dor\e  une  livre  fix 
onces  d’humidité  qu'elle  a abforbce  de  l’cfprit  de 
vin  , H qu’elle  a retenue  avec  a(Tez  d’opiniâtreté 
pour  ne  pouvoir  point  diiUlIer  au  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante. 

Efprit  de  vin  reffifié  fur  de  la  chaux . 

J'ai  pareillement  mis  en  difiillation  , au  bain- 
marie  , trente-trois  pintes  d’efprit  de  vin  , déjà  bien 
reCtifié , (cmblable  au  précédent , avec  douze  livres 
de  chaux  trcs-légèreraent  éteinte  à l’air , & j’ai  tire 
& mis  à part  les  vingt  premières  pintes  eii  ont 
palTé  ; Je  telle  de  J'efprit  de  vin  qui  a difiiilé  a été 
employé  à autre  choie. 

J’ai  continué  la  difiillation  jufqu’à  parfaite  fic- 
cité  , c’efi-à-dirc  , jufqu'à  ce  qu’il  ne  difiillit  plus 
rien.  Il  cfl  refié  au  fond  de  l’alambic  treize  livres 
uatorze  onces  k demie  de  chaux  en  poudre  : elle 
toit  un  peu  gonflée. 

Sur  la  fin  de  la  difiillation  , ce  qui  pailoit , n’é- 
toit  que  de  l’eau  toute  pure. 

Explication  de  la  table  qui  contient  Us  rêfultats  des 
expériences  fuîtes  fur  f efprit  de  vin. 

Dans  la  première  colonne  , je  défigne  les  fiibfian- 
ces  que  je  mets  en  jeu  & que  je  compare]:  ces  lubf- 
tances  font  de  l’efprit  de  vin  reCtifié  lur  de  la 
craie, de  l’efpritde  vin  reCtifié  fur  de  la  chaux, de 
l’efprit  de  vin  prodigieufemenc  reCtifié , dont  nous 
avons  parlé  précédemment , & de  l’elprit  de  via 
ordinaire , mais  parfaitement  reâifié. 

Au-dcfious  de  ces  fubflances , & toujours  dans  la 
meme  colonne , je  défigne  des  mélanges  d'eau  4c 
d’efprit  de  vin  ordinaire  fai  ta  en  poids. 
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Je  commerce  par  deux  onces  d’efprit  devin  fur 
trente  onces  d’eau  , afin  de  former  deux  livres  de 
liqueur , qui  eft  le  poi  ls  rond  le  plus  approchant 
<ie  la  pinte  d'eau , mefure  de  Paris. 

Je  varie  les  mélanjges , en  augmentant  la  dofê 
de  l’un,  dans  la  portion  dont  je  diminue  la  dole 
de  l’autre  , afin  d’avoir  toujours  deux  livres  de  li- 
queur. 

L’efprit  de  vin  & l'eau,  pris  à des  poids  égaux, 
occupent  des  volumes  différent , parce  que  leur  pc- 
flinteur  fpécîfique  n'eft  pas  la  même!  c'eft  le  fujet 
de  !a  ftconde  colonne . On  y voit  que  deux  onces 
d’efprit  de  vin , par  exemple  , occupent  1a  place  ou 
le  volume  de  deux  onces  trois  gros  d’eau  pure  ; que 
quarr  * onces  d’efprie  de  vin  occupent  la  place  de 
quatre  onces  fix  gros  d’eau  , fit  ainti  de  fuite  des  au- 
tres articles. 

La  prerçuère  colonne  indique  le  poids  de  l’efprit 
de  vin  qui  eft  employé  dans  les  expériences,  8c  la 
fécondé  indique  le  volume  qu'il  occupe , comparé 
à celui  d’un  pareil  poids  d’eau. 

La  troiftmt  colonne  indique  le  volume  total  de 
l’eau  & de  l’efprit  de  vin  vorfes  l'un  fur  l’autre  , 
Sc  avant  qu'ils  fuient  mélangés  ; ce  volume  eft  né- 
ceffairement  égal  à celui  des  deux  liqueurs  priles 
féparémenc. 

Mais  fi  l’on  vient  à agiter  ces  liqueurs,  l’efprit 
de  vin  3c  l’eau  fe  mêlent  & fe  combinent  : ces  li- 
queurs fe  pénètrent  mutuellement , & le  volume 
reliant  eft  moindre  qu’il  n’étoit  avant  le  mélange. 

La  quatrième  colonne  déferre  le  volume  qu’ont 
ces  liqueurs  apres  leur  parfait  mélange , toujours 
comparé  au  volume  d'un  pareil  poids  d’eau. 

La  cinquième  colonne  fait  voir  de  combien  ces 
liqueurs  fe  font  pénétrées,  ou  plutôt  de  combien  leur 
volume  eft  diminué. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  que  la  loi  de  cette 
pénétration  n’eft  nullement  régulière;  du  moins  elle 
ne  fuit  aucun  ordre  qui  (bit  facile  à faifir. 

Si  l'on  emploie  pour  ces  expériences  un  efpric 
de  vin  moins  ratifié  que  celui  que  j’ai  employé , 
on  aura  des  rcfultars  un  peu  diff’rcns,  mais  qui 
ne  feront  pas  plus  réguliers,  & la  loi  de  la  pé- 
nétration n'en  fera  pas  plus  facile  à faifir. 

La  Jîxième  colonne  indique  les  degrés  de  cha- 
leur qui  fç  produifert  à 1 infiant  du  mélange  de 
l’eau  avec  l’efprit  de  vin  ; l'un  fie  l'autre  refroidis 
auparavant  au  terme  de  la  glace , afin  d'avoir  un 
terme  fixe. 

Il  s'enfuit  que  les  mélanges  de  huit , dix,  douze 
3c  quatorze  onces  d’efprit  de  vin  , fur  vingt-quatre, 
vingt* deux  & dix  - huit  onces  d’eau  , donnent  le 
meme  degrc  de  chaleur , fie  que  le»  mélanges  où  J 
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la  quantité  d’eau  diminue  , donnent  moins  de  cha- 
leur. 

Il  en  eft  de  meme  Iorfqu’elle  augmente  : cette 
loi  eft  à peu  près  uniforme  ; ce  qui  eft  fort  remar- 
i quable. 

Après  avoir  examiné  les  mélanges  défigr.cs  dans 
la  première  colonne  de  la  table  ; & après  avoir 
fait  note  de  leurs  propriétés  dans  le-  cinq  colon- 
nes fuivantes,  j'ai  reconnu  enfuite  les  degrés  que 
ces  mélanges  donnent  à men  pefe-liqutur , fie  j’ai 
comparé  ces  mélanges  à plufieurs  bons  efprits  de 
vin  reftifici  de  différentes  manières  : iis  font  tous 
defignés  au  commencement  de  la  première  co- 
lonne. 

Mais , pour  procéder  avec  ordre  a ces  expérien- 
ces, j'ai  commencé*  par  faire  refroidir,  à quin/e 
degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation , ces 
difttrens  elprîts  de  vin  , & les  mélanges  d’eau  9c 
d’efpric  de  vin  ; 8c  après  les  avoir  examinés  dans 
cet  état , je  les  ai  fiicceffivcmenr  réchauffés  de  cinq 
degrés  eu  cinj  degrés  : je  me  fuis  arreté  à trente 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace. 

Je  les  ai  pareillement  examinés  dans  ces  diffé- 
rens  états  : les  réfultats  de  ces  expériences  font 
rapportés  dans  les  dix  dernières  colonnes. 

Quinze  degrés  au-defTous  de  la  glace,  6c  trente 
degrés  au-defi'us  de  la  congélation  , font  les  deux 
extrêmes  de  froid  & de  chaud  que  nous  éprouvons 
dans  ce  climat  ; ce  qui  fait  dans  la  température 
une  différence  de  quarante-cinq  degrés  à un  ther- 
momètre à mercur;*  , ditifé  en  quatre-vingt  degrés, 
depuis  le  terme  de  la  glace  fondante  jufqu'à  celui 
de  l’eau  bouillante  ; fit  fur  les  bons  efprits  de  vin, 
une  différence  de  huit  à neuf  degrcs  à mon  p*f(~ 
liqucur, 

L’efprît  de  vin , qui  eft  chauffé  à vingt-cinq  Sc 
à trente  degrés  au-deffus  de  la  glace,  vit  en  éva- 
poration bien  Vifible  par  les  vapeurs  qui  s’en  élè- 
vent, fur-tout  lorsqu’on  opère  dans  une  température 
où  l'on  eft  près  du  terme  de  la  congélation. 

Il  refaite  de  ces  expériences , i°.  que  j lus  l’cl- 
prir  de  vin  tient  de  la  nature  de  l’eau,  moles  il  eft 
fuicçptlble  d’éprouver  des  variations  de  la  part  de 
la  rature  de  l'air;  fie  qu'au  contraire,  plus 
ii  n^iche  en  durit,  plus  il  fe  raréfie  par  la  cha- 
leur , plus  ii  perd  de  fa  pefanteur  fpécifique  , fi: 
plus  il  donne  de  degrés  au  pefe-liqucur\  mais  il 
fuit  une  prugreîfion  bien  commode,  en  ce  qu’il 
n’augmente  que  d’un  degré  au  pefc-jiqui ur , pour 
cinq  degrés  d'augmentation  de  chaleur  dans  l'ai- 
molphcre. 

ip.  On  commerce  les  eaux  de  vie  dans  les  dif- 
férentes températures  : fi  on  les  commerçait  tou- 
jours au  meme  degré  àupefc-liqucur^  il  eft  certain  que 
l'acheteur  ferait  trompé  en  etc  y & à ton  tour  ip 
vendeur  le  fap U en  hi^cr. 
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Il  y a tel!*  «au  d?  vie  où  l'erreur  (croît  d'envi- 
ron un  tiers , & d’autres  où  elle  droit  d'environ  un 
quart. 

Far  exemple,  on  voit  par  cette  table  qu’une  eau 
de  vie  , compofée  de  douac  onces  d’cfprit  de  vin  & 
de  vingt  onces  d'eau  , donne  dix  - neuf  degrés  & 
demi  au  pefe-liqueur  f la  température  à trente  de- 
grés au-deflûs  de  la  glace;  & qu'une  eau  de  vie 
beaucoup  plus  forte  , compofée  de  vingt  onces  d’ef- 
prit  de  vin  & de  douce  onces  d’eau,  donne  au 
pcfe+Iiqueur vingt  degrés,  lo-fquc  la  température  efl 
à qntnce  degrés  au-deflous  de  la  glace. 

Il  en  efl  de  meme  d’une  eau  de  vie  compofée  de 
vingt-quatre  onces  d'cfprit  de  vin  & de  huit  onces 
d’eau , & de  celle  qui  contient  trente  onces  d’ef* 
prit  de  vin  & deux  onces  d'eau  : la  première  donne 
trente-un  degrés  8c  demi,  lorfque  le  thermomètre 
e3  à trente  degrés  au-defftis  de  la  glace;  & la  fc- 
«ende  donne  trente- un  degrés  trois  quart;,  lorfjue 
le  thermomètre  cû  à quinte  degrés  au-deffous  de 
la  glace. 

Au  refle , il  eff  néceffaire  de  faire  remarquer 
que  les  mélanges  qui  , dans  la  table,  font  marqués 
•voir  gelé , ne  i’étoient  pas  en  entier , en  forte  qu’il 
feftoit  allez  de  liqueur,  pour  qu'on  pût  l’examiner 
à Parcomètre. 

Au  moyen  de  mon  pefe-üqueur  3c  de  ma  table , 
pn  (aura  dorénavant  à quoi  s'en  tenir  fur  Ja  qua- 
lité des  eaux  de  vie  & des  clprirs  de  vin , (oit  pour 
la  phyftque,  fbit  pour  le  commerce  : l’achet-ur  & 
le  vendeur  connoitrontavec  certitude  , l’un  ce  qu'il 
achète , 8c  l’autre  ce  qu’il  ver  > 

C’eft  de  la  pureté  de  l’efprit  de  vin  . & de  la 
féparaticn  de  (bn  huile  e Hernie!  le  groflîère  , que 
dépend  en  grande  partie  la  perfe&ion  des  eaux 
(pirltueufes  compofees  8c  des  li  queurs  de  table. 

Ft/c-Uqueurs  de  M.  le  Roi  6*  de  M.  de  Machy, 

Nous  ajouterons , pour  ne  rien  omettre  , par  (up- 
pléinept  aux  recherches  qui  ont  été  faites  fur  les 
pcfc-Uqueurs  , que  , dans  le  recueil  de  i’academie 
des  (ci  * ces  de  1770,  on  trouve  un  mémoire  de 
M.  le  Roi , qui  contient  plufîeurs  réflexions  fur 
les  aréomètres , 3c  en  particulier  fur  les  moyei^d’en 
faire  de  comparables.  (H 

L’auteur  entend  par  aréomètres  comparables 
ces  aréomètres  dans  lelquels  les  volumes  indiqués 
par  les  divifions  correspondantes  de  leur  échelle  , 
font  entre  eux  comme  les  poids  de  ces  aréomètres. 

Cela  pofe , M.  le  Roi  indique  un  moyen  facile 
d'en  faire  de  comparables;  c’eft  de  les  plonger 
d'abord  dans  une  liqueur  aflc/.  pelante,  pour  qu  ils 
ne  s’y  enfoncent  qu’un  peu  au-defiis  du  flotteur 
au  premier  terme  de  l’échelle  ; puis  dans  une  li- 
gueur beaucoup  plus  légère  , peur  qu’ils  s’y  enfon- 
çant jufqu'à  l'autre  extrémité  , 8c  enfui  te  divifer 
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ces  échelles  en  un  meme  nombre  de  parties  égales 

pour  cha  ,ue  aréomètre. 

Par  cette  corrffruéUon  , les  volumes  répondant 
aux  memes  divisons  feront  toujours  comme  les  poids. 

Au  relie , on  peut  fe  difpenfer  de  recourir  à une 
(ecopdc  liqueur  pour  avoir  le  dernier  terme  de  l’c- 
chelle  : il  luff.t  à cet  effet  de  les  faire  enfoncer  dans 
la  liqueur  la  plus  pelante , en  les  chargeant  de  poids 
qui  (oient  entr’eux  comme  les  poids  de  ces  aréo- 
mètres. 

LorfjuelVT.  le  Roi  lut  (on  mémoire  a l’académie, 
il  prélentacn  même  tems  deux  aréomètres,  gradués 
félon  ces  principes,  qui  s’accordèrent  parlaitemcnt 
dans  différentes  liqueurs  où  on  les  plongea. 

Les  termes  extrêmes  de  leur  échelle  avoient  été 
déterminés  par  le  moven’  d'une  eau  de  vie  tres- 
affoiblie , & d'un  efprlt  de  vin  tien  reâific. 

Ces  aréomètres  étoient  l’argert,  formés  par  deux 
cono  ides , a;  ant  la  figure  dan  c jne  dont  le  fommet 
ell  arrondi. 

M.  de  Machy  a publié  en  T774  un  recueil  de 
differtaticn$phyfico-ch\ iniques,  dans  lequel  il  donne 
Ja  ccnllruéHon  d’un  aréomerre  dertiné  pour  compa- 
rer les  liqueurs  qui  rc  ibr.t  pas  plus  pefantes  que 
l'eau,  ni  plus  légères  que  l’elprit  de  vin. 

D’abord  il  détermine  les  pefinteurs  fpccîfiques 
de  ces  liqueurs  extrêmes.  Il  trouve  que  le  pouce 
cube  d’eau  pèle  574  grains , & le  pouce  cube  d’ef- 
prit  de  vin  jotf. 

Enluire  M.  de  Machy  fait  conflruireun  aréomè- 
tre, dont  le  poids  (oit  de  574  grains  ; il  le  plonge 
dans  l’eau  dont  la  furface  le  coupe  en  un  certain 
point  ; puis  dans  Pefprit  de  vin  dont  la  furface  le 
coupe  auflî  en  un  point. 

IJ  divife  l’intervalle  de  ces  deux  points  en  fbixante- 
fix  parties  égales,  différence  entre  le  poids  du  pouce 
cube  d’e2u  , 8c  celui  du  pouce  cube  d’efprit  de  vin: 
cela  pofé , quand  on  le  plongera  dans  quelques  li- 
queurs intermédiaires  entre  celles-ci , leur  point  de 
feâion  indiquera  d peu  près  de  combien  de  grains 
le  pouçe  cube  de  cette  liqueur  furpuffe  en  poids  le 
pouce  cube  d’cfprit  de  vin. 

Nous  avons  dit  que  le  pefe-liqueur  peut  être  ap- 
pliqué à toutes  fortes  de  liquides  dont  on  veut  con- 
naître Ja  pefanteur  (pécifique , ou  le  plus  ou  le 
moins  de  condenfation. 

M.  de  Morvcau  e introduit , il  y a quelques  an- 
nées , l’ufagc  du  pcfe  - liqueur  dans  une  raffinerie 
de  fucre.  Les  avantages  de  ce  moyen  pour  juger 
du  degré  de  cuite  du  (>rop  , l’ont  fait  palier  dans 
d’autres  étafcliffcmcns  de  ce  genre. 

D’aprcs  cela  , on  a jugé  que  cet  inffrument  pour- 
roît  être  utile  & commode  pour  juger  le  degré  de  / 
cuiflôn  du  réiout  ou  via  de  canne. 
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TABLEAU  A L’ 

Qui  contient  les  réfultats  des  Expériences  faites  lî 

contenue  dans  1 

ir  fpiritueufe 

MATIERES 

EMPLOYÉES 

VOLUME 
par  l’efpritdc 
vin  feul  com- 
pare i un  pa- 
reil poids 
d’eau. 

OCCUPE 

par  l'cfprit  di 
vin  & l’eau 
avant  leur  ms 
1 lange. 

de  la 
degr. 

glace , 
à 20  degr 

Efprit  de  vin  redt.  fur  de  la  craie. 

• 

40  toibl. 

Efpnt  de  vin  reft.  lur  de  la  chaux. 

orr.. . 

40 

Efprit  de  vin  piodigit-ul'.  reft'fié. 

44 

Efpnt  de  vin  très  - redbfic 

44 

Efptit  de  vin  a onc.  eau  jo  onces. 

1 onces  * gr. 

; 2 onces  4 gi. . . . 

1; 

Efprit  de  vir  4 onc.  eau  18  onces. 

4 onces  6 gr. 

22  onces  6 gr 

oibl.  • 

■4- 

if  { 

Efprit  de  vin  6 onc.  eau  z6  onces. 

7 onces  1 gf. 

4 4 Os  ces  1 gt 

Efpnt  de  vin  8 onc.  eau  14  onces. 

9 onces  4 gr. 

4 4 onces  4 g 

orr.. . 

Efprit  de  vin  10  onc.  eau  22  onc. 

1 1 nonces  7 gr. 

22  0 CCS  7 g 

18  . 

Efptit  de  vin  noue,  eau  10 onc. 

14  onces  2 gr. 

24  oi  ces  a et 



Efprit  de  vin  14  onc.  eau  18  onc. 

16  onces  f gr. 

24  °rc«  f g. 

Efpnt  de  vin  16  onc.  eau  16  onc. 

19  onces  .... 

2f  oucc*  • ■ . . 

- 

- 

.... 

21 

Efpiit  de  vin  18  onc.  eau  1 4 onc. 

11  onces  $ gr. 

2 2 onces  2 gr 

Efpnt  de  vin  10  onc.  eau  1 1 onc. 

2 ; onces  6 gr. 

2 f onces  6 ri 

l8.  . 

Efprit  de  vin  ai  onc.  eau  10  onc. 

26  onces  i gr. 

i6  onces  1 gr 

Efptit  de  vin  24  onc.  eau  8 onces. 

28  onces  4 er. 

26  onces  4 gr 

Efprit  de  vin  16  onc.  eau  6 onces. 

$0  onces  7 gr. 

26  onces  7 gr 

44 

2i  foibl. . 

Efpnt  de  vin  28  onc.  eau  4 onces. 

44  onces  1 gr. 

47  onces  2 er 

Efprit  de  vin  ;o  onc.  eau  2 onces. 

} f onces  J gr. 

27  onces  j gr 

Nota.  L’efprit  de  Vin  cjm  eft  employé  dans  ces 

?y  " 
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L » s pitrres  (ont  conipofces  de  (übAinces  terreu- 
les  ou  fablonncufes , endurcies  au  point  de  ne  plus 
Ramollir  dans  l’eau. 

Parmi  les  pierres  , les  unes  (ont  tendres  comme 
le  talc,  ou  poreufes  comme  le  ponce. 

D’autres  font  ù dures  qu’elles  ne  peuvent  être 
travaillées  qu’avec  l’acier  8c  l’émeri , comme  l’agate 
& le  jalpe  ; ou  même  avec  la  poudre  de  diamant, 
comme  les  plus  belles  pierres  précieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  la  fi- 
gure, le  tiftii,  la  grandeur  de  leur  malle,  les  cou- 
leurs & les  propriétés. 

Les  unes  font  opaques  , irrégulières  ou  informes 
& ; communes  ; les  autres  font  tranfparentes , configu- 
rées & précieufos.  Les  unes  font  Amples  , d’autres 
compofé*es. 

En  général , les  pierres  ne  different  des  terres 
que  par  la  dureté  8c  la  liaifon  des  parties,  toutes 
circonftanccs  qui  font  l’effet  du  temps  & du  liafard. 

Les  pierres  Ce  divifent  félon  leur  eflêncc  , en 
cinq  ordres  principaux  que  l’on  détermine  facile- 
ment par  les  expériences  fuivantes,  & qui  donnent 
toujours  une  divifion  méthodique  , plus  confiante 
que  celle  qui  eft  établie  par  le  coup  - d’or  il  ex- 
térieur. 

Le  premier  ordre  renferme  les  pierres  argillcu- 
fes.  Elles  ne  forment  point  d’effcrvefcence  avec 
les  acides,  mais  elles  durciiïent  au  feu  ordinaire. 

Le  fécond  comprend  les  pierres  calcaires.  Elles 
Ce  difîolvent  avec  effervefcence  dans  les  acides, 
perdent  leur  liaifon  dans  le  feu , & s’y  reduifent 
en  chaux. 

Le  troificme  contient  les  pierres  gypfiwfos  ou  à 
plâtre.  Elles  ne  fe  diffolvenr  point  dans  les  aci- 
des , mais  elles  forment  du  plâtre  paM’a&ion  du  feu. 

Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefoentes 
ou  fcintillanres.  Elles  ne  font  point  attaquées  par 
les  acides , & n’éprouvent  que  peu  ou  point  d’alté- 
ration au  feu  ; mais  frappées  contre  l’acier , elles 
produifent  des  étincelles. 

Le  cinquième  renferme  les  pierres  fufibles  par 
elles-mêmes  au  degré  de  feu  où  les  précédentes  ont 
réfifté  : elles  ne  font  point  de  feu  : elles  font  or- 
dtrsûmment  très-pefantes. 

Arts  6*  Maiers,  Tom.  VE 


Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  details 
fur  la  nature  fe  la  divifion  des  pierres  , ne  voulant 
point  anticiper  for  les  droits  du  naturalise  qui  doit 
traiter  à fond  cette  matière  dans  une  autre  divifion 
de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  avec  quel- 
ques details,  de  différentes  efpèces  de pienes , en 
traçant  les  arts  de  l’ardoifier , du  carrier-plâtrier  , 
du  diamantaire-lapidaire,  de  la  maçonnerie,  du 
marbrier , &c.  Nous  nous  propefons  feulement  de 
rapprocher  dans  cet  article  quelques  notions  éparfeg 
& des  procédés  particuliers  ou  nouveaux  concer- 
nant fe  travail , l’exploitation  ou  Tufage  de  quel- 
ques pierres  , foit  naturelles , foit  faétices. 

Pierre  à fufil. 

Les  paroiffes  de  Meunes  & de  Coufiy  dans  le 
Berry,  à deux  lieues  de  Saint-Aignan  & \ demi- 
lieue  du  Cher,  vers  le  midi,  fort  les  endroits  de 
la  France  qui  produifent  les  meilleures  pierres  à 
fufil  8c  prcfquc  les  feules  bonnes,  du  moins  ce  font 
les  pierres  qui  fe  taillent  le  plus  facilement. 

Aufli  cette  mine  fournit-elle  non  feulement  U 
France , mais  encore  les  pays  étrangers. 

On  en  retire  de  là  fins  relâche  depuis  long- 
temps , peut  être  depuis  l’inventicn  de  la  poudre. 

Le  canton  eft  fort  borné  ; cependant  les  pierres 
à fujit  n’y  manquent  jamais. 

Des  qu’une  carrière  eft  vuide  on  la  ferme  , fe 
plufieurs  années  apres  on  y trouve  des  pierres  a fufil 
comme  auparavant. 

Les  cailloux  qui  forment  cette  cfpèce  de  pierres 
à fufil , ont  pour  l’ordinaire  la  couleur  de  la  corne. 
On  en  trouve  aufïi  dans  les  campcgncs  ifclces,  ou 
dans  des  couches,  ou  dans  la  craie.  Ces  pierres 
font  compares  & unies  en  dedans  comme  le  verre. 

La  pierre  à fufil  ordinaire , que  l’on  comprend 
fous  le  nom  générique  de  caillou  ou  de  filex^  a 
une  fauffe  tranfparencc  ; elle  eft  extérieurement 
d’une  forme  irrégulière  fe  analogue  au  trou  dans 
lequel  le  foc  pierreux  qui  i’a  produite,  s'eft  moule 
fe  endurci. 

Il  y en  a aufii  de  couleurs  différentes , telles  que 
la  pierre  fufilicre  8c  le  caillou  d'Egypte. 
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Les  cailloux  qui  font  plus  purs  fit  comme  tranP 
parens,  forment  les  agates,  lefquelles , félon  leur 
couleur  8c  mélanges , prennent  le^  nom  de  corna- 
line, de  jade  , de  calcédoine , de  fardoint , d'onix. 
Au  relie , ce  (ont  autant  de  fortes  de  pierres  à fu- 
fil , qui  donnent  du  feu  en  (c  brifant  contre  l'acier 
bien  trempé. 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du  feu  ; en 
les  battant  avec  un  morceau  d acier  , on  détache  de 
etites  particules  d'acier,  qui  fe  fondent  en  glo- 
ules  par  la  collifîon.  C’eft  ce  qu’on  voit  évidem- 
ment en  faifàrt  l'expérience  fur  une  feuille  de  pa- 
pier blanc , fit  en  regardant  par  le  microlcope  ce 
qui  y tombe. 

M.Hook  fut  le  premier  qui  fit  cette  expérience. 
Il  trouva  qu’une  particule  noire,  qui  n’étoit  pas  plus 
grofle  que  la  tête  d’une  épingle,  paroi  (Toit  comme 
une  baie  d’acier  poli , 5c  rcâcchiftbit  fortement  l’i- 
mage de  1a  fenêtre  voifine. 

Il  eft  aife  de  f -parer  les  particules  de  fer  fondu  d’a- 
vec les  particules  de  la  pierre  parun  couteau  aimanté. 

Quant  â la  taille  des  pierres  d fufil , on  les  ré- 
duit à la  forme  qu'on  délire , en  profitant  de  leur 
configuration  , en  abattant  avec  un  petit  marteau , 
ou  en  égrugeant  avec  la  lime , les  parties  qui  nui- 
fênt  6c  qu’on  veut  enlever. 

On  peut  auffiles  tailler  comme  les  agates  fur  une 
roue  de  piomb  avec  de  l’émeri  5c  de  l’eau  , St  les 
polir  fur  une  roue  d’étain  avec  du  tripoli , ou  simple- 
ment on  fe  lèrt  d’une  roue  de  bois  avec  du  tripoli. 

Des  pierres  propres  à affiler  toutes  fortes  de  tran- 
chais ; par  M.  Perret , coure  Hier, 

Nous  ne  connoifibns  que  cinq  fortes  de  pierres 
propres  à l’affilage  de  tout  tnftrument  St  outils  tran- 
cHans  ; il  eft  trcs-nécefTairc  de  connoitre  ces  pierres , 

& de  (avoir  diffinguerla  propriété  de  chacune , parce 
que  les  meilleurs  tranchans,  inffrumens  ou  outils, 
ne  font  point  en  état  d’opérer  long-temps  fans  être 
repalTcs,  parce  qu’étant  deftinésà  trancher,  hacher, 
couper  ou  faucher , ils  fe  gâtent  par  le  frottement 
plus  ou  moins  fort,  occafionné  par  leur  aâlon. 

Si  l'infiniment  efl  bon , le  lervice  en  eft  pftis  long, 
il  eff  vrai , mais  l’arrondilTemem  de  fâ  ftirface  aigue 
ne  fe  fait  pas  moins. 

Si  l'inflruraent  eft  mauvais  , c’eft-à-dire , s’il  eft 
trempe  trop  chaud,  il  s’ébréche  aifément;  s’il  eft, 
au  contraire , trempé  trop  bas  , il  fe  plie  ou  fê  ren- 
verfe  de  l’autre  c6tc  du  frottement. 

Ainfi  , qu’il  foit  bon  , médiocre  ou  mauvais , les 
pierres  lui  font  toujours  d’un  grand  fècours,  corri- 
gent rimperfeftion  de  la  matière,  fie  lyi  procurent 
un  bien  plus  long  fêrvice. 

La  première  efpèce  de  pierres  propres  à affiler , eft 
d’un  gris  foncé  ; elles  font  longues , un  peu  appla- 
rics  par  les  deux  bouts  ; elles  font  allez  communes, 


parce  ou’elles  fe  trouvent  en  plufieurs  pays , tels 
qu'en  Auvergne, en  Lorraine,  Stc. 

Lesmeilleures  fe  trouvent  dans  le  pays  de  Liège  , 
mais  en  général , il  y en  a de  bonnes  fie  de  niau- 
vaifes  dans  ces  different  pays. 

Les  mauvaifès  fè  connoiffènt  au  grain  qui  eft  trop 
gros , on  y apperçoit  meme  de  petits  briilans  à peu 
près  comme  fur  un  enduit  de  plâtre  ; leur  defaut  eft 
d’etre  ou  trop  dures , ou  trop  tendres  ; les  dures  font 
cependant  préférables  aux  tendres,  pourvu  qu’on  ne 
s’en  ferve  qu’avec  de  l'eau  ou  de  l’huile. 

Les  bonnes  ont  les  pores  ferrés  , le  grain  en  efl 
doux  , clics  fort  d’un  gris  qui  n’eft  pas  trop  foncé  , 
au  contraire,  il  eft  un  peu  blanchâtre.  Lorfqu'elles 
font  d’un  grain  ferré  , uni  fit  doux , elles  font  un 
tranchant  plus  fin  , c’eft-à-dire , qu’elles  font  les 
dents  plus  fines,  ce  qui  eft  toujours  eftenriel. 

Cette  première  efpèce  eft  bonne  pour  affiler  les 
tranchans  des  couteaux,  ferpettes,  greffoirs , faux, 
faucilles , hachoirs , couperets,  Saches , rabots , fer- 
moirs, plane,  8c  généralement  tous  les  outils  de 
jardinier,  de  charron  , de  charpentier  , tonnellier  % 
menuilîcr  même , de  cordonnier,  corroyeur,  fie  enfin 
tous  les  inftruraens  fit  outils,  dont  les  tranchans 
font  forts  fit  deflinés  aux  forts  ouvrages  en  bois. 

11  faut  obferverque  lorfoue  ces  pierres  font  bon- 
nes , il  faut  s’en  fervir  à lec  ; fie  fi  , au  contraire  , 
elles  font  trop  dures  ou  trop  tendres , il  faut  s’en 
fervir  à l’eau. 

Pour  mettre  ces  pierres  en  état  de  fervir  lor£ 
qu'elles  font  neuves,  il  faut  en  choifir  la  face  la  moins 
raboteufe,  fit  l'unir  fur  un  grais  ou  fur  une  pierre  de 
taille,  fur  laquelle  on  met  du  fablon,fit  la  frotter 
à fec  d’un  bout  à l’autre. 

Lorfqu’elle  eft  bien  dégroffic,  il  faut  achever  de 
l’unir  avec  un  morceau  de  piene  de  ponce  à fec  r 
fitlorfque  par  le  long  fervice,  il  s’y  fait  des  trous,  des 
boffes , ou  des  inégalités , il  faut  l’unir  fit  la  remettre 
en  état  de  fervir,  au  rtloyen  de  la  pierre  de  ponce» 

La  féconde  efpèce  de  pierre  eft  celle  qui  porte  le 
nom  de  pierre  du  Levant , ou  de  pierres  à huile  y 
cette  forte  de  pierres  ne  fe  trouve  que  dans  les 
pays  du  Levant  ; c’cft  nu  port  de  Joppé  ou  Jafre  > 
que  quelques  vaiffeaux  en  font  des  cargailôns  pour 
les  tranfporter  en  Europe. 

Cette  pierre  doit  être  regardée  comme  très-utile 
fit  pour  en  faire  acqlié  ri  r plus  parfaitement  laconnoiP 
lance  , il  faut  en  expliquer  les  differentes  efpèces. 

La  première  efpèce  eft  celle  dont  la  couleur  eft 
d'un  beau  blond,  fit  qui  a le- grain  doux  fit  tendre; 
la  fécondé  efpcce eft  d’un  blond  foncé,  approchant 
meme  un  peu  du  noir  ; fbn  grain  eft  ferré , fie  dur» 

Dans  ces  deux  efpèccs,  il  s’en  trouve  également 
de  bonnes  fit  de  mauvaifès;  mais  il  s’en  trouve  plus 
de  bonnes  dans  le  nombre  des  dûtes  , <quç  dao^ 
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t#îuî  des  blonde* , parce  que  ces  dernières  font  fou-  | 
vent  fablonneufes  8c  lu  jettes  à avoir  un  grain  inégal, 
c*eft-â-dire  t qu'elles  renferment  des  clpèces  de  du- 
rillons; Couvent  il  s’y  trouve  des  veines  en  traders 
ou  obliques , qui  Cône  quelquefois  plus  tendres  que  la 
f îerre , dt  d'autres  qui  fe  trouvent  plus  dures. 

Ces  durillons  8c  ces  veines  tendres  paroiflênt  à 
la  vue  ; il  n’en  faut  pas  néanmoins  conclure  que  - 
toutes  les  pierres  veinées  (oient  mauvaifes,  car  il 
y a prcfjue  à toutes  les  pierres  quelques  petites 
veines;  malgré  cela  elles  n’en  (ont  pas  moins  bon- 
nes quand  le  grain  eft  égal  ; trais  on  doit  toujours 
préférer  celles  dont  les  veines  font  le  long  de  la 
pierre ^ de  non  pas  en  travers  ou  obliquement* 

Pour  s’affurer  de  l’cgalité  du  grain  , on  peut  y 
paffer  deffut  le  tranchant  d'un  couteau  ; fi  la  veine 
eft  dure , & forme  un  durillon  , le  tranchant  fait 
un  petit  faut,  & ne  paffè  pas  uniment,  fi  au  con- 
traire , c'eft  une  veine  tendre , l’on  lent  le  tran- 
chant du  couteau  qui  mord  plus  en  cet  endroit  qu  ail- 
leurs : en  un  mot , pour  que  la  pierre  (oit  parfai- 
tement bonne,  il  faut  fentir  paffer  le  tranchant  du 
couteau  par-tout  en  douceur , de  fans  aucune  inc- 
galité. 

Il  faut  auflî  faire  attention  qu’il  n’y  ait  aucun  tac 
graveleux,  ce  qui  cft  encore  fort  mauvais. 

Au  lurplus , c’eft  k l’oeil  à décider  d’un  grain 
bien  égal  de  des  pores  ferres. 

Il  s’en  trouve  auflt  quelquefois  de  marbrées , mais 
rarement  elles  (ont  bonnes  , parce  qu’il  arrive  que 
tandis  qu’une  place  blonde  eft  bonne  , fa  couleur 
voifine  plus  blanchâtre  eft  trop  tendre,  de  une  autre 
k c6té  plus  noire  eft  trop  dure  ; ce  qui  eft  toujours 
nuifible  aux  outils. 

# Pour  mettre  ces  fortes  de  pierres  en  état  de  fer- 
vice  quand  elles  font  neuves , il  faut  les  frotter  en 
longueur  fur  un  grais  à fec , ou  fur  une  pierre  de 
taille  unie,  fur  laquelle  on  met  du  fablon,  & l'on 
frotte  la  pierre  iufqu’â  ce  qu’elle  ait  une  face  bien 
plane  de  fans  inégalités. 

On  prend  en  fuite  une  pierre  de  ponce  avec  la- 
quelle on  la  frotte  à l’eau  claire  ; celle-ci  emporte 
les  j»ro$  traits  qu’a  faits  le  fablon,  de  prépare  le  grain 
à faire  un  tranchant  doux. 

Pour  s’en  fervir  avec  avantage,  il  faut  l’imbiber 
d’huile  d olive  , pendant  l’efpace  d’un  mois  ; fînon 
elle  eft  trop  tendre,  graveleufe  & fablonneufe  , fait 
un  mauvais  tranchant,  de  qui  eft  fi  rude  qu’il  refufe 
le  fervice. 

La  première  efpcce  de  ces  deux  pierres , eft  la 
tendre  , de  couleur  blonde  ; elle  eft  très-bonne  pour 
les  tranchons  fins,  comme  pour  emporter  le  pre- 
mier morfil  de  la  lancette  , & régler  la  pointe  fi  elle 
n’a  pas  été  faite  bien  régulière  fur  le  tour;  elle  fait 
aufti  un  bon  tranchant  aux  feapeh  à difféquer. 
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On  peut  même  , dans  le  befôln , s'en  fervir 
pour  les  couteaux  à amputation  , pour  Ici  cànifs , 
grattoin  , coupe-cors , coupe-crayons , k tout  in£ 
trument  de  femblable  efpcce  , pourvu  toutefois 
qu'on  affile  bien  légèrement. 


C’efl  cette  pierre  qu'il  faut  aux  chirurgiens  den- 
tifles  pour  repafler  les  xnftrumcns  à nettoyer  les 
dents  ; c efl  elle  auffi  qui  doit  affiler  tout  tranchant 
à couper  & â parer  le  cuir , couteaux  1 couper  la 
baleine  , k généralement  toute»  fortes  de  ciseaux  , 
toit  à linge  , étoile , draps , moulTeline,  â cheveux, 
a cr:n , kc. 

Il  faut  auffi  comprendre  dans  cette  claflè,  cette 
quantité  d'outils  qui  fervent  à faire  k à finir  les 
ouvrage»  de  piufieurs  fortes  de  métiers  , comme 
lunettes  de  çorroyeur , de  parcheminier  ; ces  e(- 
pcccs  de  canifs  dont  on  le  fèrt  pour  faire  tou»  let 
petits  ouvrages  qu'on  appelle  bijoux  d'Allemagne, 
pour  toutes  cet  petites  figures  fculptées  en  bois, 
en  os , en  ivoire , en  écaille , en  nacre  de  perle. 

Piufieurs  ébénifles  k fculpteurs  Ce  fervent  d’un 
morceau  de  pierre  de  Lorraine  à l'eau , pour  afii- 
ler  leurs  gouges,  leurs  ciseaux,  leurs  râcloirsjce 
n eft  cependant  pas  la  meilleure,  la  pierre  du  Le- 
vant  elt  bien  préférable  ; il  jr  a une  très-grande 
ditterence  de  l'une  à l’autre  pour  repafler  ces  fortes 
d'outils , principalement  pour  ceui  qui  finiflènt 
l’ouvrage  : ils  ragrcent  beaucoup  mieux  k plus  di- 
ligemment. 

I-a  féconde  efpèce  de  pierre  ed  d’un  blond 
fonce  ; cette  efpèce  de  pierre  étant  dure , efl  très- 
bonne  pour  un  grand  nombre  de  tranchant  forts  ; 
elle  efl  meme  indifpenfàble  pour  les  burins  k écho- 
pes  de  graveurs  fur  tous  métaux , ciselets , gouget 
& * «“lier  l'acier,  l’or,  l'argent,  le  cui- 

vre , l’étain , k généralement  tous  les  métaux  ; pout 
les  outils  des  fculpteurs  en  marbre,  en  bois , ou  en 
plâtre,  pour  les  petites  gouges , ciseaux  qui  fervent 
aux  menuifiers  pour  poufTer  des  moulures  ; pour  tous 
les  outils  qui  fervent  à tourner  tous  les  métaux, 
le  bois  , 1'yvoire  , l'os,  enfin  pour  tous  les  outils  du 
tour  k de  femblable  efpèce. 

Elles  font , en  outre  , très-nccefiâires  pour  affiler 
les  forces  des  tondeurs  de  draps , les  petites  pour 
le  taffetas,  les  forces  k les  cifcaux  des  gant  ers , 
des  bouriïcrs,  Sc  généralement  pour  tous  les  ouvra- 
ges en  peau  , en  drap , en  étoffe  k en  linge. 

C’efl  une  règle  générale  qu'il  faut  fe  fervir  d'huile 
d’olive  pour  affiler  fur  les  pierres  du  Levant  de 
telle  efpèce  qu'elles  foient  , dures  ou  tendres , 
blondes  ou  noirâtres , k jamais  d'eau  ; parce  que 
l’eau  dilate  les  pores , groffit  le  grain , k par  con- 
fcquent  fait  un  mauvais  tranchant  ; c'eft  de  l indif 
pcnfable  néceffitc  de  s'en  fervir  â l'huile  que  lu! 
rfl  venu  le  nom  de  pierre  à huile. 

La  troifièuie  cfpèct  d»  pierre  à affiler  ed  celle 
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qui  efl  d’un  grain  fort  doux  & de  couleur  verdâtre, 
ou  noirâtre,  ou  brunâtre. 

Il  *’en  trouve  en  Languedoc , en  Auvergne  ; la 
Lorraine  fournit  ordinairement  les  meilleures;  celles 
d’Angleterre  , qui  font  noires , ne  (ont  pas  mauvai- 
ses ; mais  ciles  ne  valent  pas  les  vertes  de  la  Lor- 
raine. 

* Un  prêtre  voyageur,  en  apporta  de  très-bonnes, 
qu'il  afliira  avoir  prifes  (ur  le  mont  Véfuve,  difant 
ftitme  qu’il  s’étoit  expofé  au  danger  de  périr  ; je 
pcnle  qu’il  dit  vrai. 

D’ailleurs  ces  pierres  étoicr.t  calcinées  d’un  coté, 
ce  qui  formoît  une  efpèce  d’écorce  toute  cendreufe, 
tic  le  milieu  éteit  verd. 

Il  fêroit  à fbuhaitcr  qu’on  en  cherchât  fîir  ce 
mont , fauf  le  danger  de  courir  les  niques  de  le 
bleffer  ou  de  perdre  la  vie  ; cai  je  n’ai  jamais  vu 
ni  éprouvé  de  fi  excellentes  pierres  , d’un  grain  égal 
par-tout,  fans  veines  ni  clous , ce  oui  vient  cer- 
tainement de  la  préparation  naturelle  du  rocher 
enflammé. 

On  ne  connoit , pour  l’ordinaire , la  bonté  de 
ces  fortes  de  pierres  ( j’excepte  celle  dont  je  viens 
de  parler  ) qu’à  l’eflai  ; on  peut  feulement  exami- 
ner fi  elle  a le  grain  doux  , fi  les  pores  font  ferrés 
te  unis,  fi  elle  n'a  pas  des  efpcccs  de  clous  durs, 
comme  de  petits  cailloux  ; pour  être  bonne  il  faut 
qu’elle  fini  tendre  au  point  que  la  pointe  d’une 
épingle  y morde  un  peu  > mais  difficilement  ; elle 
doit  être  égale  en  dureté  par  tout,  ce  que  l’on  peut 
fentir  en  pafiant  un  tranchant  de  couteau  le  long 
de  la  pierre  , par  ce  moyen  on  connoît  fi  elle  n*a 
pas  de  durillons , ni  des  endroits  plus  tendres  les 
uns  que  les  autres.  La  couleur  doit  cire  égale  tic 
fans  marbrure. 

Quand  cetre  forte  de  pierre  efl  bonne  , elle  peut 
lèrvir  de  fécondé  pierre  à lancette , parce  qu’elle 
emporte  les  dents  qu’a  fait  la  première  pierre  . tic 
prépare  le  tranchant  à recevoir  les  coups  de  la  der- 
nière. 

Cette  même  pierre  efl  excellente  pour  les  tran- 
chans  de  la  fécondé  efpèce,  qui  font  les  lichorhomes 
chirurgicaux , tic  pour  ceux  de  la  quatrième  efpèce, 
qui  font  les  canifs,  les  coupe-cors , les  petits  cou- 
teaux de  faifeurs  de  velours  & des  brodeurs. 

Pour  préparer  cette  pierre  tic  la  mettre  en  état 
de  bien  affiler , fi  elle  fe  trouvoit  rnboteufe,  ou  qu’il 
*’y  rencontrât  quelque  inégalité  longue  à unir,  il 
faut  la  frotter  fur  une  pierre  de  taille  avec  du  fa- 
blon  à fec  ; excepté  cela , la  pierre  de  ponce  à l’e?u 
claire  la  drelfe  très-bien;  cnfuice  il  faut  la  frotter 
avec  un  morceau  de  pierre  à rafoir  au  (fi  à l'eau 
claire. 

Cette  préparation  ainfi  faite,  il  la  faut  oindre 
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d’huile  d’olive  tic  la  lai  fier  un  peu  imbiber  pendant 
l’efpace  dune  heure  tic  demie , deux  heures. 

La  quatrième  efpèce  de  pierre  efl  celle  à rafoir; 
nous  en  avons  amplement  parlé  à l’article  per- 
ruquier, tic  c’efl  ce  qui  nous  difpenfe  d’en  parler 
ici. 

Je  dirai  feulement  en  pafiant,  que  fi  l’on  n’a- 
voit  point  de  pierre  de  la  troifième  efpcce  , qui  e(t 
verte  , on  pourroit  la  remplacer  par  celle  - ci  , 
pourvu  qu’elle  fbit  d’un  grain  fin,  & plutôt  dure 
que  tendre. 

La  cinquième  efpcce  de  pierre  efl  aufïî  rare 
à trouver  excellente  , qu’cfientielle  à beaucoup 
d’ufâges. 

Ce  font  des  cailloux  verdâtres,  communément 
nuancés,  tic  veinés  de  couleurs  & meme  fouvent 
bleues;  il  s’en  rencontre  quelquefois  fur  le  bord 
des  rivières  ; mais  rarement  elles  font  parfaites  fi 
elles  ne  font  d’un  beau  verd. 

Il  en  vient  de  bonnes  de  l'Efpagne,  mais  le* 
meilleures  Ce  trouvent  dans  le  pays  d’Aiwis,  la  ville 
de  la  Rochelle  en  efl  prefque  entièrement  pavée; 
lorfqu’il  fait  un  orage  , & que  le  pavé  fe  trouve 
lavé,  on  en  ditlingue  de  bonnes,  c’cfl-à-dire  , on 
voit  celles  qui  font  d'un  beau  verd , tic  fur  lefquel- 
les  on  n’apperçoit  point  de  petits  trous , ou  des 
points  de  couleur  étrangers  au  corps  de  la  pierre  ; 
pour  en  ctre  plus  sur , en  réprouve  au  ta&  ou  au 
frottement  ; à cet  effet  il  faut  être  muni  d’une 
bonne  lame  de  couteau  bien  dure , & même  une 
lame  de  rafoir , appliquer  le  tranchant  fur  ce  cail- 
lou, tic  râclerun  peu  brufquement,  fonder  avec  la 
pointe  du  rafoir,  pour  fentir  s’il  n’y  a pas  de  grains 
durs  ou  de  meux  qui  empêchent  que  le  tranchant  ne 
glifle  defius  toujours  uniment , également  tic  avec 
la  même  douceur  dans  tous  les  endroits  du  caillou. 

Si  la  pierre  efl  telle  qu'on  vient  de  le  dire , elle 
efl  bonne  ; car  il  faut  qu’elle  fbit  d’une  dureté  tel- 
lement égale  , que  le  rafoir,  tel  dur  qu’il  fbit,  ait 
delà  peine  à mordre  defius;  il  faut  néanmoins  qu'il 
y morde  , mais  tres-ditfieilement. 

Ce  n’efl  pas  tout  de  la  juger  bonne  d'aprcs  ccs 
épreuves,  néanmoins  c’efl  pofiible;  mais  11  y a en- 
core bien  des  difficultés  pour  la  mettre  en  état  de 
bitn  affiler;  malgrc  fa  dureté  il  faut  lui  faire  une 
face  plane  & la  rendre  légère  à la  main. 

Le  feul  moyen  connu  jufqu’à  prêtent  efl  d’en- 
châfi'er  ce  caillou  dans  du  plâtre , & de  le  feier 
de  la  meme  façon  qu’on  feie  le  marbre,  c’efl-à- 
dire , avec  une  feie  fans  dents , tic  à force  d’eau 
tic  de  fable  fin  ou  du  grais  pilé. 

Lorfqu’cllc  efl  fcice  en  deux,  prenez,  un  bon 
morceau  de  pierre  de  ponce,  celle  qui  aura  les  pcrcs 
les  plus  fins , tic  frotte/.-cn  la  pierre;  à fo-cc  dVau 
St  de  patience,  vous  parviendrez,  à la  bien  ur.ir* 
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Il  ne  faut  lui  biffer  aucune  inégalité,  pu  même 
vu  léger  traie  de  feie  : afin  qu'elle  luit  polie  , pre- 
nez. un  morceau  de  pierre  a rafoir  un  peu  dure  , 
mais  non  graveleufe  * & à force  d'eau  , frottea-en 
le  caillou  en  longueur,  légèrement  & long-temps; 

Ear  ce  moyen  elle  fera  trcs-polie,  & les  traits  de 
t pierre  de  ponce  feront  emportes. 

C’efl  avec  autant  de  foins  & de  travaux  que  cet 
quvrage  exige , que  Ion  peut  fe  procurer  une  bonne 
pierre  à lancette. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  l’enchâffer  dans  de 
bon  bois  de  chêne  ou  de  noyer  bien  iurtc  ; mais  il 
n’efl  point  ncccffaire  d'en  recommander  le  foin , il 
fufiit  de  l'avoir  cherchée,  travaillée  & appropriée 
foi-meme , pour  porter  toute  Ion  attention  à Ion  en- 
tretien & i fa  confervation. 

Fdfon  de  cuire  les  pierres  à chaux. 

On  choifit  une  place  au  pied  d’une  montagne 
ou  d'un  coteau , pour  bâtir  le  four  à chaux.  Ce 
four  eff  une  tour  parfaitement  ronde , fur-tout  en 
dedans , haute  de  vingt  pieds  , en  ayant  quinze  ou 
environ , de  diamètre , & conflruite  avec  de  la 
pierre  dure. 

On  ménage  dans  fbn  extrémité  inférieure  une 
ouverture  que  l’on  remplit  , quand  on  le  juge  à 
propos  , avec  une  pierre  qui  la  ferme  exaâement. 
Le  voîfinage  du  coteau  ou  de  U hauteur  eft  né- 
ceffaire  , comme  on  voit , pour  la  commodité  du 
chargement. 

Au  niveau  de  la  tour  on  difpofc  une  place-ferme, 
où  l’on  porte  les  matières  ou  le  charbon  , afin  que 
les  ayant  fous  la  main,  il  lôit  plus  facile  de  les 
jetfer  dans  la  tour  & de  les  y égaler.  ! 

On  cafle  1a  pierre  en  petits  morceaux , au  plus 
de  la  grofleur  du  poing,  pour  en  faciliter  la  cuiffon. 

Ces  opérations  étant  faites  , on  commence  à 
charger. 

Là  première  couche  fe  fait  avec  des  bourrées 
ou  fagots,  fur  laquelle  on  met  un  lit  de  charbon , 
puis  en  lit  de  pierre;  enfuite  du  charbon  & des 
pierres  alternativement  par  lit,  jufqu'à  ce  que  la 
tour  foit  remplie. 

Onobfèrye  dans  les cpaifleurs  des  lits,  des  pro- 
portions qu'un  peu  de  réflexion  & d’expérience  ne 
tardent  point  à faire  connoirrc. 

Par  l'ouverture  du  bas  de  la  tour,  on  met  le  feu 
aux  bourrées  ; & lorfrju’elles  font  bien  allumées , 
on  la  ferme  avec  la  pierre  dont  j’ai  parlé. 

A mefure  que  le  feu  fe  communique  dans  la 
tour  , les  matières  s'affaiflenc  , & on  a foin  d’en  re- 
mettre fans  cefîe  de  nouvelles , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  toute  en  feu» 


Fn  la  fuppofant  bien  conflruite  , en  peut  s'afli>- 
rer  qu’elle  durera  de  la  forte  plulieurs  années,  fane 
avoir  befoin  de  réparation. 

Deux  jours  & deux  nuits  au  moins  doivent  être 
employés  pour  la  première  cuiffon.  Lorfqu’on  la 
jugera  faite,  on  tirera  la  pierre  ou  bouchon  de  l’ou- 
verture , & on  biffera  couler  la  chaux  jufqu'aux 
premiers  cruaux  qui  fe  prefenteront , & a l'intlant 
on  refermera  l’ouverture. 

Il  y a des  fourneaux  qui , à raifon  de  la  chauffe 
.ainfi  que  de  b qualité  & nature  de  la  pierre  , don- 
nent deux  cuites  par  vingt  quatre  heurts,  ou  tout 
au  moins  une  fort  abondante. 

Me:  ko  de  pour  faire  fauter  des  efp'eces  de  pierre  de 
faite* 

On  creufe  fur  la  ligne  où  l'on  veut  fendre  la 
pierre , un  petit  canal  à proportion  de  l’épaiffeur 
que  doit  avoir  le  morceau  qu’on  fe  propofe  de  dé- 
tacher; on  fait  enfuite  avec  lecifcau  des  trous  dans 
ce  canal , à une  certaine  diftancc  les  uns  des  au- 
tres , & Pou  y place  des  coins  de  foule  afl'ez  gros 
pour  n’y  entrer  que  par  de  grands  efforts;  on  verfe 
enfuite  de  temps  en  temps  une  petite  quantité  d’eau 
douce  dans  ce  petit  canal. 

L'eau  s’infnue  dans  les  trous , & pénètre  infen- 
ftblement  dans  les  coins  du  faule  , attendu  que  ce 
bois  elîl  trcs-porëux. 

Les  coins  s’enflent,  l’effort  augmente  à mefure 
qu’il  y entre  davantage  d’eau  ; enfin  1a  pierre  fe 
té,- arc  du  reîle  de  b malle. 

Mi  i h ode  pour  divifer  de  greffes  pierres  en  diverfes 
pontons  â ou  égalés  , ou  telles  qu'on  veut. 

On  découvre  d’abord  la  pierre,  & l’on  ote  avec 
foin  la  terre  qui  fe  trouve  tout  autour  d’elle  ; oa 
ailume  fur  la  pierre  un  bon  feu , & l’on  attend 
qu’elle  foit  preique  rouge  : alors  on  ote  les  cendres 
& les  charbons , après  quoi  on  frappe  avec  une 
corde  mouillée  cette  pierre  à tel  ou  tel  endroit  , 
félon  la  forme  & la  grofleur  des  morceaux  qu’on 
veut  fe  procurer. 

On  laiffe  refroidir  b pierre;  fir  quand  elle  efl 
froide,  elle  fe  divilè  en  aotant  de  parties  que  la 
corde  mouillée  avoit  fait  de  marques.  Si  les  mor- 
ceaux tenoient  encore  , il  ne  fèroit  pas  befoin  de 
faire  de  grands  efforts  pour  les  détacher;  le  moin- 
dre coup  fuffi roit  pour  en  venir  à bout. 

Ordinairement  chaque  coup  de  la  corde  mouil- 
lée fait  fendre  la  pierre  du  haut  en  bas,  & quel- 
quefois avec  tant  de  juilefTe  & de  propreté  qu’oit 
auroit  peine  à le  mieux  faire  avec  une  Icie  ou  au 
cifeaa» 
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Moyen  de  diftinguer  Us  pierres  orientales  de  celles 
qui  ne  le  font  pas . 

Les  expériences  'de  M.  Brifion  fiir  les  pierres 
précieufes,  lui  ont  donne  Heu  de  reconnoitre  un 
caraâère  qui  fert  a diftinguer  les  pierres  orientales 
d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas  ; c'eft  la  double  * 
réfraction  jointe  i la  pefanteur  fpécifiquc. 

Qu’cn  regarde  un  ob:.et  un  peu  éloigné  au  tra- 
vers de  l’angle  d’une  nierre  ; fi  par  une  feule  face 
de  cette  pierre  or  voit  une  double  image  pour  cet 
objet . elle  n’eit  fi-ement  pas  orientale;  ce  pour- 
ront être  un  fpath  fluor  ou  un  verre  faâice.  Mais 
fou  defaut  de  dureté  le  fera  connoitre  fiir  le  champ; 
car  on  pourra  le  rayer  avec  la  pointe  d’un  couteau  , 
ce  qu’on  ne  pourroit  faire  à une  pierre  orientale  ; 
en  (ui te  (a  couleur  déterminera  fon  efpcce. 

11  eft  bien  vrai  qu’il  y a des  diamans  colorés  ; 
mais  la  différence  de  leur  pefanteur  fpccifique  avec 
celle  des  autres  pierres  orientales  eft  fi  marquée  , 
qu’on  ne  peut  pas  s'y  méprendre. 

La  plus  légère  de  toutes  les  pierres  orientales 
eft  le  diamant , St  la  réfraction  le  fera  diftinguer  ! 
des  autres  pierres  qui  auroient  la  meme  couleur  que 
lui , & qui  ne  feraient  pas  orientales  : la  pefanteur 
f|»  -cifique  ne  fuffiroit  pas  pour  cela  ; car  iLy  a des 
pierres  colorées  qui  ont  une  pefanteur  , à peu  de 
choie  près,  égale  i celle  des  diamans  colorés. 

Tels  (ont  le  diamant  couleur  de  rôle  & le  rubis 
du  Bréfil,  le  diamant  jaune  St  la  topaze  du  Bréfil , 
le  diamant  bleu  St  le  béryl.  Mais  tous  ces  diamans 
ne  caufent  à la  lumière  qu’une  feule  refradion  , & 
ces  autres  pierres  lui  en  caufent  deux  : il  fera  donc 
par  U bien  aife  de  les  connoitre. 

formation  des  a&idens  6/  herborifations  dans  des 
pierres • 

M.  Daubenton  a obfervc  les  caufes  drivantes  des 
accidens  qui  fe  voient  fiir  diverfes  pierres  , foit 
tranfparentes  , foit  opaques,  5c  qui  les  font  nommer 
pierres  herbotifées  y parce  qu’on  y croit  voir  des 
plantes  , ou  des  parties  de  plantes. 

Dans  quelques-unes  de  cés  pierres,  St  Tpéciale- 
njent  les  agates , il  a trouvé  des  plantes  allez  difi- 
tinéles  pour  en  faire  connoitre  le  genre , 8t  U y a 
abfervc  neuf  efpèces  de  plantes  connues. 

Une  autre  efpcce  de  ces  accidens  eft  due  b une 
mine  de  fer  depoffe  dans  la  pierre , St  dont  les 
grains  former,  t des  ramifications;  c’eft  fur-tout  dans 
des  pierres  calcaires  St  des  marbres  qu  on  en  voit 
de  cette  efpcce  ; enfin  on  voit  dans  le  cryftal  de 
roche  & le  quartz  fpéciaiement , des  accidens  for- 
mes par  de  petits  efgaces  reftés  vuides  au  milieu 
des  pierres  ; ce  qui  en  tremble  la  trantyarence. 

Les  febiftes , deru  i’ardoifê  cü  une  efpcce , of- 
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firent  beaucoup  de  vraies  herborl (irions,  c*eft-i- 
direde  vraies  empreintes  des  plantes,  dont  M. Dau- 
benton a pu  diftinguer  dix  efpcees. 

Procédé  pour  faire  des  pierres  fines  , aujfi  blanches 
O prefque  aefi  dures  que  le  diamant . 

Prenefc  égale  partie  de  limaille  de  fer,  de  fuie 
de  cheminée  , ( celle  de  cuifine  eft  la  meilleure) 
de  marbre  blanc  réduit  en  poudre  très-fine  , mêles 
enfemble. 

Ayez  des  pierres  de  hyacinte  ou  jacinthe,  que  les 
épiciers  ou  autres  vendent  à la  livre , & qui  eft  une 
pierre  d'un  rouge  trcs-foncé  6c  reffcmblante  au  gre- 
nat. Choififfcz  les  plus  grofTes  & les  plus  tranfpa- 
rentes. Prenez  un  petit  creulèt. 

Mettez  un  lit  de  cette  poudre , épais  du  petit 
doigt  , puis  un  Ht  de  ces  pierres  de  hyacinthes , de 
pareille  cpaifleur  ; puis  un  pareil  lit  de  cette  pou- 
dre , puis  un  lit  pareil  de  ces  pierres , 6c  par-defifus 
un  lit  de  cette  poudre , St  fuccefttvement  un  Ht  de 
l’un  6c  de  l’autre , jufques  en  haut  du  creufet  ; en- 
fin que  le  dernier  lit  foit  de  cette  poudre.  Allumer, 
bien  du  charbon.  Mettez  le  creufet  au  milieu  & 
des  charbons  ardens  par-deftus , qu'on  ne  voie  plus 
le  creufet. 

Entretenez  le  feu  ardent  pendant  quatre  heures. 
Retirez  votre  creufet;  lai  fiez  le  refroidir,  fins  rien 
déranger,  jufqu’au  lendemain  ; vous  trouverez  tou- 
tes ces  pierres  blanches  6c  dures  comme  le  dia- 
mant. 

Faites  tailler  ces  pierres  par  le  lapidaire , comme 
le  diamant.  Elles  en  ont  la  dureté  6c  l’éclat.  Elles 
(ont  plus  belles  que  le  faphir,6c  beaucoup  plus  du- 
res 6c  plus  éclatantes  que  ce  que  les  bijoutiers 
appellent  jargon. 

On  en  fait  des  bagues,  des  entourages  , des 
chaînes  démontré,  des  boucles  d’oreille,  St  cela 
joue  la  pierre  fine. 

Procédé  pour  faire  l(S  pierres  gravées  faâiccs . 

Prenez  du  blanc  de  Paru  , que  vous  hume&erez 
d’eau , 6c  pétrirez  pour  en  former  une  pâte  de  U 
confiftance  de  mie  de  pain  fraîche. 

EmplifTez  de  cette  pâte  un  anneau  de  fer  de  deux 
ou  trois  lignes  d’épaifieur,  Se  du  diamètre  de  la 
pierre  que  vous  voulez  mouler.  Mettez  au  - defius 
du  plâtre  une  légère  couche  de  tripeH , bien  por- 
phyrifé  6c  tamife. 

Appliquez  fur  ce  mélange  la  pierre  aue  vous 
defirez  mouler;  appuyez- l’y  fortement  avec  le  pouce, 
ou  mieux  encore  en  frappant  defius  avec  un  min-» 
che  de  marteau , ou  autre  outil  femblable. 

Il  eft  efienticl  de  foulever  un  peu , tout  de  fuite, 
la  pierre  par  un  coin , avec  la  pointe  d une  aiguille 
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enchâfTce  dans  un  petit  manche  de  bois  ; fit,  après 
l'afoir  laiftee  encore  un  inftant , vous  la  ferez,  fau- 
ter totalement  de  delfus  fort  empreinte  avec  la 
pointe  de  l’aiguille , ou  en  renverfant  brufqpement 
le  moule. 

Il  faut  beaucoup  d’ufage  8c  d’adreffe  peur  bien 
faire  cette  dernière  opération- 

Si  la  pièce  ne  refte  pas  afTez  long-temps  fur  le 
moule,  & qu’on  vienne  à l’en  détacher  avant  que 
l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  ait  atteint  la  fur- 
face  du  tripoli  , le  renverfement  de  la  pierre  cau- 
sera du  dérangement  dans  l'empreinte. 

Si  la  pierre  refte  trop  long-temps  fur  le  moule , 
après  avoir  appuyé  de  (Tu  s , l’humidité  de  la  pâte 
gagne  tout-â-coup  le  creux  de  la  gravure , dans 
lequel  il  refte  infailliblement  du  tripoli. 

Il  faut , pour  reuflir  , que  le  renverfement  de  la 
pierre  fe  fa  fie  dans  le  moment  où  l’humidité  de  la 
pâte  a atteint  lafurface  du  tripoli,  qui  touche  i 
toute  la  furfacc  de  la  gravure  qu’on  veut  mouler. 

Si  l’on  ne  fâifit  pas  ce  moment , on  manque  une 
infinité  d’empreintes  ; il  y a meme  des  pierres  que 
la  profondeur  de  la  gravure  rend  fi  difficiles  à cet 
é^ard  , qu’on  eft  obligé,  après  les  avoir  imprimées 
fur  le  tripoli  > de  les  laitier  en  cet  état  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foît  parfaitement  fec,  avant  que  de  ten- 
ter de  les  féparer  du  moule. 

Quoique  cette  pratique  fôit  plus  sûre,  elle  ne 
laide  pas  l’empreinte  aufli  parfaite  que  l'autre , quand 
elle  eft  bien  exécutée. 

Le  renverfement  de  la  pierre  étant  fait , il  faut 
en  confidérer  attentivement  la  gravure , pour  voir 
s’il  n'y  feroit  pas  reflé  quelques  parties  de  tripoli  ; 
dans  lequel  cas , comme  ces  parties  manqueroient 
à l’empreinte  , il  faut  recommencer  l'opération. 


Lorfquel'on  eft  en  content , onia  met  fecher  ; & 
quand  elle  eft  parfaitement  sèche,  on  peut  avec 
un  canif  cgalifer  un  peu  le  tripoli  qui  déborde  l’em- 
preinte , en  prenant  bien  gade  qu’il  n’en  tombe  pas 
fur  le  milieu. 

Quand  on  fera  adoré  qu’elle  eft  bien  faite  , & 
le  moule  bien  fec  , on  choifira  le  morceau  de  verre 
fur  lequel  on  veut  la  tirer  : plus  les  verres  feront 
durs  à fondre , plus  le  poli  de  l'empreinte  fera 
beau. 

On  taillera  Je  morceau  de  verre  de  la  grandeur 
convenable,  en  l’égrugcant  avec  de  petites  pinces, 
4k  on  le  pofera  fur  le  moule;  enforte  que  le  verre 
ne  touche  en  aucun  endroit  la  figure  imprimée  , qu’il 
pourroit  gâter  par  fon  poids. 

On  portera  alors  le  moule  fous  une  moufle  dans 
le  fourneau  à émailler  , obfcrvant  de  le  chauffer 
un  peu  a fon  entrée , avant  de  l’introduire  coat- 
i-fait, 
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En  obférraut  le  verre  fou*  Il  moufle  , lorfqu’il 
paraîtra  luifânt,  ft  que  fe*  angles'  commenceront  i 
s’émoufler,  on  retirera  i'une  main,  avec  des  pin- 
cettes, la  plaque  de  tdle  avec  le  moule;  & avec 
l'autre  main,  fur  le  bord  même  du  fourneau,  ûns 
perdre  de  temps , on  preflera  fortement  le  verre  avec 
un  morceau  de  fer  plat  que  l'on  aura  tenu  chaud. 

L’impreffion  étant  finie  , on  lailfera  le  tout  i 
l’entrée  du  fourneau  , afin  que  le  verre  refroidifle 
par  degrés  , fans  quoi  il  lirait  fujet  à Ce  caiTer. 

Procédés  pour  imiter  les  pierres  prlcitufes  , par  M. 
le  marquis  de  Bullion . 

La  baie  de  ces  pierres  efl  le  fable , la  potafTe, 
le  crilb-1  de  roche  , le  borax  calciné , le  nitre , la 
chaux  rouge  de  plomb  ou  minium  , les  chaux  mé- 
talliques, l’or  divtfé  en  poudre  fine  pour  colorée 
ces  pierres  en  rouge  de  plufieurs  nuances. 

Le  cuivre  pour  colorer  en  vert  d'eméraude,  le 
cobalt  pour  le  bleu  & le  lâphir,  la  mangancae 
pour  le  violet  de  l'améthille. 

Le  verre  d'antimoine  pour  le  jaune,  la  chaux  de 
plomb  donne  aufli  du  jaune  , le  verre  d’arlinic 
& les  os  d'animaux  calcinés  à blanc  pour  l émaid 
blanc  & l'opale. 

L'art  de  la  verrerie  donne  une  très-grande  quan- 
tité de  procédés  pour  imiter  les  pierres  précieufês: 
je  les  ai  tous  exécuté*  en  petit , aucun  ne  m'a 
réufli. 

Le*  compofition»  ne  font  pas  a fie  a fondantes  pour 
les  petits  fourneaux  de  nos  laboratoires:  peut-être 
réufliroient-ils  en  grand  dans  de  grands  fourneaux 
de  verrerie  ; je  n'at  pas  été  i portée  de  les  e (Ta\  cr. 

J’écris  pour  les  amateurs  ou  pour  les  particuliers 
qui  voudront  en  faire  un  petit  commerce. 

Mes  pierres  font  très-brillantes , & mes  conso- 
lidons immanquables.  Si  l’on  fuit  de  point  en  point 
mes  procédés , on  efl  sur  de  réulCr. 

Compofition  pour  préparer  le  flint-glalT,  ou  le  dia- 
mant blanc. 

J'ai  remarqué  que  le  fiblon  de  Fontainebleau  , 8t 
celui  d’Etampes,  mêlés  à parties  égaies , fondoienr 
beaucoup  mieux  , te  donnoient  un  ctiftal  plus  écla- 
tant , que  lorlque  l'on  employoit  l'un  des  deux  feu- 
lement. 

En  général  tout  fable  trcs-blanc  peut  fèrvir  à 
faire  ce  crillal. 

Sable  de  Fontainebleau.  . . 9 onces. 

Sable  d'étampes onces. 

Minium 1 8 onces. 

PotafTe p onces. 

Nitre 3 onces. 
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Il  faut  mêler  le  tout , en  le  paflant  par  un  tamis 
k claire-voie. 

On  emplît  le  creufet  jusqu'aux  trois  quarts , 8c 
& on  le  met  au  fourneau  pour  fondre. 

Quand  le  matière  efi  fondue  s’il  y refie  de  la 
compofition  , on  en  remet  dans  le  creufet,  obfer- 
vant  de  ne  point  trop  l'emplir. 

On  le  laifle  fondre,  8c  on  remet  encore  de  1a 
composition  , jufqu’à  ce  que  la  dofe  fuit  entière  dans 
le  creufet. 

On  la  Jaîflê  au  feu  l’efpace  de  deux  ou  trois 
îieures , ou  jufqu’à  ce  que  le  verre  foit  afT ez  fait 
pour  pouvoir  couler. 

On  retire  le  creufet  du  fourneau  , 8c  on  verfè 
la  conrpcfition  dans  un  chaudron  plein  d’eau  ; elle 
le  griffe  , & a l'apparence  de  gros  fcl.  On  la  re- 
tire de  l’eau  pour  la  faire  fccher. 

Lorfqu’elle  efi  fcche  on  la  remet  dans  le  même 
creufet,  s'il  n’efi  pas  cafTé , pour  la  fondre  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures.  Il  faut  la  faire  cou- 
ler une  fécondé  fois  dans  l’eau , & la  faire  fécher 
comme  la  première  fois. 

Si  l’on  veut  en  faire  des  diamans  blancs,  il  faut 
remplir  un  nouveau  creufet  de  cette  composition , 
la  remettre  au  fourneau  & lui  donner  U plus 
grand  feu  l’efpace  de  douze  heures. 

On  peut  laifier  le  creufet  refroidir  dans  le  four- 
neau , en  bouchant  toutes  les  ouvertures  ; ou  bien 
on  coule  la  compofition  fur  une  plaque  de  cuivre 
jaune  *,  8c  quand  le  verre  e fi  figé  on  le  met  encore 
chaud  dans  un  autre  petit  fourneau  qu’on  a chauffe 
pre  (qu’au  rouge.  Cetre  operation  s’appelle  réunir. 
Lorlque  tout  efi  froid , on  trouve  dans  le  creufet 
ou  dans  le  fourneau , un  crifial  qui  a un  c.  Ut  fur- 
prenant.  On  le  donne  au  lapidaire,  pour  en  former 
des  brillans  do  la  grofieur  8c  de  la  forme  qu’on  veut. 

On  peut  préparer  une  grande  quantité  de  cette 
waticre  , que  l'on  pafle  à l’eau  deux  fois.  Lorf- 
qu’cllc  efi  sèche  on  la  pile  dans  un  mortier  de  fer, 
on  la  tamife  avec  un  tamis  de  foie  clair,  & on  la 
garde  pour  s’en  fervir  au  befotn. 

Si  c’cll  pour  faire  du  diamant  blanc , on  prend 
de  cette  poudre  de  criflal  pile,  que  l’on  met  , 
comme  déifiés,  dans  un  petit  ou  grand  creufet, 
fui  van  t la  quantité  que  l'cn  en  veut  faire. 

On  peut  colorer  ce  c ridai  en  bleu  pour  faire  des 
faphirs  ; & en  violet  pour  faire  des  am.'tifies. 

J’appelle  ce  cridal . deux  fois  coule  a l’eau,  fon- 
dant de  diamant  b 'a ne. 

Compofition  des  fît]  kirs  ou  pierres  bleues. 

Fondant  de  diamant.  . . n onces. 

Borax.  ‘ i once  & dcm. 

Vrécipité  df  cobalt.  . • io  onces. 


J’ajoute  le  borax  & le  minium  au  fondant  du 
diamant  blanc  , pour  le  rendre  plus  fufible  , p*rce 
que  plus  on  refond  le  verre , plus  il  devient  dur  a 
fondre. 

Compofition  pour  faire  le  cri fl  al  violet  ou  Vaméthifie. 

Fondant  de  diamant  blanc.  . il  onces. 

Borax 1 once  8c  dem. 

Minium i once  8c  dem. 

Mangancfe i gros  3 6 gr. 

Il  n’y  a d’autre  préparation  à faire  à la  manga- 
r.èfc,  que  de  la  piler,  d’en  fcparer  les  pierres  blan- 
ches , & de  la  palfer  par  un  tarflis  fin.  On  la  mcJc 
ainfi  en  poudre  avec  le  crifial  pilé. 

Toutes  ces  comportions  doivent  refter  au  moins 
dix  à douze  heures  au  feu  le  plus  violent. 

On  les  laifTe  refroidir  dans  le  fourneau  , ou  on 
les  coule  lur  une  plaque  de  cuivre*,  comme  le  dia- 
mant blanc. 

On  retire  de  la  mangancfe  linfî  pilée,  une  très- 
grande  quantité  d’air  dcphlogiftiqué  très-pur,  en 
le  diûillant  dans  une  cornue  de  terre  à un  feu 
violent. 

Sur  fix  onces  de  manganèfe,  on  met  quatre  onces 
d’acide  vitriolique. 

On  met  le  tout  dans  une  cornue,  6c  on  reçoit 
l’air  dans  un  appareil  pneumatochymique. 

Compofuion  peur  faire  le  ai  fi  al  vert  ou  i émeraude. 

Sable  de  Fontainebleau.  . ♦ 8 onces. 

Sable  d’Etampes.  • • • • 8 onces. 

Minium.  • 14  onces. 

Chaux  de  cuivre.  ....  7 gros. 

Vert  d’antimoine s gros  36  gr, 

Nitre. 1 once. 

J’emploie  le  borax  calciné  au  lieu  de  potaffe  dans 
cette  compofition  , parce  que  la  potaiïe  change  la 
couleur  verte  émeraude  de  cuivre  en  une  couleur 
bleuâtre:  par  la  voie  humide,  la  potaiïe  ou  l’alkali 
fixe  difiblvcnt  le  cuivre  en  couleur  bleue. 

Le  borax  fe  calcine  en  en  mettant  une  petite 
quantité  dans  une  poêle  de  fer. 

Ce  fel  commence  à fordre , ensuite  l’humidité 
s’évapore  , 8c  le  borax  fc  bourfouftle  en  prenant 
beaucoup  de  volume  : il  faut  le  remuer  continuel- 
lement , tant  qu'il  eil  fur  la  feu,  avec  une  fpatulo 
de  fer. 

Préparation  de  la  chaux  de  cuivre. 

On  fait  dilîoudre  du  cuivre  rouge  le  dus  pur 

avec 
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arec  de  l’acide  nitreux  affaibli  avec  de  l’eau.  11 
faut  mettre  le  cuivre  coupc  par  petits  morceaux  dans 
un  rnatras. 

On  y verte  A proportion  de  l’acide  nitreux  ; on 
pote  le  rnatras  fur  un  bain  de  faole  d’une  chaleur 
douce.  Lorfquil  ne  te  dégage  plus  de  bulles  d'air 
du  fond  du  rnatras,  c’efl  ligne  que  l’acide  eft  fa- 
turé. 

Il  faut  en  remettre  jiifqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus 
de  cuivre  à dilTouire. 

On  crend  cette  diftoJtftSon  avec  dix  ou  douze 
parties  d’eau  , en  la  filtrant  dans  un  entonnoir  de 
papier. 

Lorfqu’elle  a toute  patte  par  le  filtre  , on  la  pré- 
cipite avec  la  diftoludon  de  potafte  ou  d’atkaii 
fixe  ; on  verte  le  tout  fur  un  entonnoir  de  papier, 
poir  féparer  la  chaux  que  l’on  lave  avec  de  l’eau 
chaude  en  en  verfint  fur  le  précipité  qui  eft  dans 
1 entonnoir.  Larfju’elle  cl  (ufEfammenr  lavée, on 
la  fait  f'cher,  & on  ta  pulvérife  pour  s’en  fervir 
à colorer  le  criftal , en  la  mclant  avec  la  compo- 
fition. 9 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  verter  de 
difiolution  de  potafte  dans  la  difiolurion  du  cuivre, 
parce  que  la  potafte  dilfaut  le  précipite  déjà  formé , 
la  difiolution  devient  bleue,  & l’on  n’obtiendroit 
pas  de  précipité  , à moins  qu’on  ne  remit  de 
l’acide  pour  faturer  le  trop  d’alkali. 

A l’égard  du  verre  d'antimoine,  on  le  trouve 
tour  préparé  dans  le  commerce;  il  ne  s’agit  que 
de  le  mettre  en  poudre. 

Il  n’efl  pas  néceffaire  de  couler  cette  compofi- 
tion  dans  l’eau  ; il  faut  la  tenir  fïx  à fept  heures 
à un  feu  violent,  on  la  laifte  refroidir,  ou  on  la 
coule  comme  les  comportions  précédentes. 

Compofition  pour  imiter  Copale, 


Sable  d'Erampes.  • . • • 
Sable  de  Fontainebleau.  • . 

Nitre 

Borax  calciné 

Pocaiî'e 

Os  calcinés , 


4 onces, 

4 onces. 

4 onces  & dem. 
6 gros. 

6 gTOS. 

6 gros • 


Verre  d'artenic.  . . . . i gros  j 6 gr. 

On  mêle  toutes  ces  matières  en  les  paffant  dans 
un  tamis.  J'ai  parlé  à l'a -tic  le  des  émeraudes  de 
la  manière  de  préparer  le  borax. 

On  prend  des  os  de  mouton,  de  préférence  à 
d’autres , parce  qu'ils  tent  plus  durs  ; on  les  iette 
fur  les  charbons  incandefeens , & on  leslaiftc  brûler 
jufpi’a  ce  qu’ils  deviennent  parfaitement  blancs. 

On  les  réduit  en  poudre  , & on  les  pafle  dans 
un  tamis  de  foie  très-fin. 

Arts  Métiers , Tom,  VI» 
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II  faut  acheter  t’artenic  en  pros  morceaux  blancs 
& trunfparens  dans  teurs  caftures.  C’c il  ce  que  I on 
appelle  le  verre  d'artenic. 

On  eft  filet  à être  trompé,  1 or  (qu’on  l'achète  en 
poudre,  il  eft  toujours  mêlé.  11  faut  le  réduire  en 
poudre , & le  paflèr  par  un  tamis  de  foie  pour  s’en 
fervir. 

Cette  compofition  eft  dure  A fondre  ; il  lui  faut 
dix  J douze  heurts  de  feu,  & la  laitier  refroidir 
dans  le  creufet.  On  la  coule  comme  les  autres  com- 
portions. 

Lorsqu'elle  eft  ref-oiiie , on  en  prend  un  mor- 
ceau , que  I on  expote  au  feu  fur  un  tuileau.  Ce 
criftal,  qui  cil  blanc  & tranf  ar<?rt  au  fertir  du 
creufet , blanchit  St  prend  ia  couleur  d’opale  a me- 
f re  que  le  feu  le  penèt-e:  on  s’apper^oit  meme 
de  fen  opacité  , quoique  dans  le  feu  , où  il  ne  faut 
pas  le  laifler  trop  long  temps,  parce  qu'il  devien- 
drait trop  opaque  & entièrement  de  la  porce- 
laine. 

Verre  ru  lis  , ou  cri  fl  al  jaune  imitant  la  topafe , & 
qui  devient  rubis  lorfquil  (fl  expofe  au  feu . 

Criilal  de  roche  calciné  & lavé.. . . \6  onces. 


Minium 24  onces. 

Nitre,  quatrième  cuite.. 16  onces. 


Or  précipité  de  l’eau  régale  par  une 
diteolutionfaturce  de  vitriol  martial.  14  grains,  . 

On  mêle  toutes  ces  matières  enfemble  en  les 
paftant  plufieurs  fois  dans  un  tamis,  pour  y mêler 
exactement  l'or, 

11  faut  le  jeter  fur  une  once  de  criftal  de  roche 
en  poudre  dans  un  mortier,  & le  remuer  long- 
temps avec  le  pilon. 

On  jette  dans  le  mortier , petit  à petit , la  quan- 
tité de  criilal  de  roche  employée  pour  la  dofe  de 
compofition  ; on  remue  toujours  avec  le  pilon. 

Lorfque  ces  deux  matières  font  bien  mêlées , on 
ajoute  le  refte  des  matières,  & on  les  patte  plu- 
fieurs fois  par  le  tamis;  cette  compofition  fritte 
leaucouo  , c'cft-A-dirc,  tourmente  beaucoup  dans 
le  creufet.  Il  faut  y mettre  la  compofition  petit  à 
petit , & ménager  le  feu. 

On  la  coule  enfuite  fur  une  plaque  de  cuivre; 
lorfju’cllc  eft  refroidie,  on  la  pile  groflièreroent 
pour  la  remettre  au  feu  ; on  la  laifte  expoCe  cinq 
a fix  heures,  on  laiffe  le  creufet  refroidir  dans  le 
fourreau  : lorfque  1 on  cafte  le  creufet , on  trouve 
le  criftal  de  trois  nuances. 

La  partie  fepérieure  eft  prefpic  blanche,  le  mi- 
lieu cil  du  plus  beau  jaune  topaze,  le  fond  eft  jaune 
tirant  fur  Je  rou^e, 
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On  ftpare  ces  trois  nuances.  Le  blanc  n’eft  bon 
à rim  qu’à  refondre  pour  en  faire  du  bleu  ou  du 
violet , en  mettant  du  cobalt  ou  de  1a  manganèfe* 

La  nuance  jaune  eft  propre  a faire  des  topafes  ; 
SI  n*y  a plus  qu’à  les  tailler.  Lorfqu'on  met  un  mor- 
ceau de  ce  jaune  fur  un  tuileau  , ou  fur  une  plaque 
de  fer  que  l’on  expofe  au  feu  , à mefure  que  la 
chaleur  le  pénètre,  il  prend  la  plus  belle  couleur 
rouge.  On  le  fait  tailler  pour  faire  des  rubis. 

Cette  compofîtion  de  topafe  a la  même  pro- 
priété que  la  topafe  naturelle,  qui  de  jaune  devient 
rouge,  loriqtTelle  eft  expofee  au  feu. 

Cri  fiai  qui  devient  rofe  , lorfquil  tfi  expo  fi  au  feu , 
dont  on  imite  des  diamans  rofes. 

Criflal  de  roche  calcine  & lavé. . . io  onces. 
Minium. 10  onces. 
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Nitrede  quatrième  cuite 10  oBcer. 

Or  précipité .-4  grains. 


Cette  compolîiion  (è  fait  de  même  que  la  pré- 
céder.te  , elle  fritte  de  même.  Il  faut  ménager  le 
feu  à la  première  fonte  ; il  faut  la  iaiflir  une  heure 
ou  une  heure  Sc  demie  de  plus  au  feu,  & la  1 aider 
refroidir  dans  le  fourneau. 

Lorfque  l'on  caffe  le  creuftt  , on  trouve  un  cri£ 
tal  blanc  très-brillant,  on  en  fait  de  très-beau* 
diamans  blancs  en  les  faifant  tailler. 

Il  n’y  a que  la  moitié  inferieure  du  creufet  qui 
prenne  le  rofe;  en  le  tccuifânt  il  faut  l'expoièr 
plulteurs  fois  au  feu  fur  un  tuileau  ou  fur  une  pla- 
que de  fer,  en  le  laifTarit  refroidir  chaque  fois  juf- 
u'à  ce  que  le  criflal  ait  pris  la  teinte  rofe  que  l’on 
élite. 

t 

La  partie  (üpérieure  du  creufet  peut  être  effli 
plot  ce  1 imiter  le  diamant  blanc. 
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PIERRES  PRÉCIEUSES. 

( Art  de  les  imiter , par  M.  de  Fontanieu  ). 


P lüsïeurs  chimifles  ont  publié  d«  ouvrages  fur 
les  verres  colorés  , entr’autres  Mcrret,  Ncri  & 
Kunckel , Orfchal,  Haudicquer  de  Blancour,  &c. 
M.  de  Montami  fit  un  ouvrage  tres-intereifant  lur 
la  peinture  en  email. 

On  trouve  parmi  les  arts  de  l'académie  des  feien- 
ces,  celui  de  la  peinture  fur  verre  par  M.  Vieil  ; 
il  renferme  des  obfcrvations  importances. 

. J’ai  profité  des  travaux  de  ces  hommes  célébrés; 
j'ai  répété  avec  loin  leurs  procédés;  mais  les  rc- 
iultats  n’ont  pas  toujours  répondu  à mon  attente  ; 
c’eft  pourquoi  j’ai  pris  le  parti  de  varier  & graduer 
mes  expériences,  jufqu’à  ce  que  je  fufiè  parvenu  à 
faire  contlamment  & invariablement  ces  differen- 
tes comportions  ; 8c  j’oie  me  flatter  qu’en  fiiivant 
les  procédés  que  j’indique , on  rculÜra  de  meme. 

J’ai  divife  ce  mémoire  en  lîx  parties.  Dans  la 
première  , je  traite  de  la  préparation  des  fondans 
propres  à faire  les  criltaux  colores  qui  imitent  les 
pierres  précieufes. 

Dans  la  deuxieme  partie,  je  fais  connoître  la 
nature  des  fondans  , 8c  le  loin  qu’exigent  leurs  pré-  ! 
paradons. 

Dans  la  troifième  partie , je  décris  la  nature  des 
matières  qu’on  emploie  pour  colorer  le  verre,  & 
la  manière  de  préparer  les  chaux  métalliques  des- 
tinées à cet  ufage. 

Dans  la  quatrième  partie , je  parle  des  couleurs 
employées  dans  la  peinture  en  email. 

Dans  la  cinquième  je  donne  la  defeription  du 
fourneau  que  j’ai  employé. 

La  fixième  partie  eft  un  tableau  de»  comportions 
pour  les  pierres  fa&iccs. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  préparation  des  fondans  propres  a faire  les 

criftaux  colorés , imitant  les  pierres  précieufes. 

Quoique  les  différentes  chaux  de  plomb,  telles 
oue  le  minium,  la  litharge,  le  blanc  de  plomb  en 
écailles  & laccrufe,  femblent  à la  première  infpec- 
tion  devoir  produire  le  meme  effet  dans  la  vitrifica- 
tion, j’ai  cependant  reconnu  qu’il  n’ctoùpas  indifférent 


d’employer  l’uneou  l’autre  de  ces  opérations,  parce 
qu’elles  font  fujettes  a ccre  ibphiiliquécs. 

La  cérufê  fe  trouve  (buvent  melée  avec  de  la 
craie;  la  litharge  le  trouve  aufii  quelquefois  contenir 
des  fubftances  métalliques  étrangères  au  plomb:  )• 
minium  m’a  paru  être  la  chaux  de  plomb  la  plus 
conllamment  pure , après  le  plomb  en  écailles. 

Il  faut  avoir  foin  de  pafler  au  tamis  de  foie  les 

r réparations  de  plomb  qu’on  veut  faire  entrer  dan* 
a vitdficadon  , afin  d’en  fcparer  les  parties  grof- 
fières  qu’elles  contiennent , 8c  le  plomb  à l’état  mé- 
tallique, quand  on  emploie  le  blanc  de  plomb 
en  écailles. 

Labafe  des  pierres  faftices  eft  la  chaux  de  plomb, 
& le  criftal  de  roche , ou  toute  autre  pierre  vitri- 
fiable  par  i 'intermède  des  préparations  de  plomb. 

Le  fable  pur  8c  la  pierre  à fufil , ainfi  que  le! 
cailloux  des  rivières  qui  font  tranfparens,  font  des 
matières  egalement  propres  à faire  du  verre  ; mais 
il  faut  préliminairement  divifer  les  mafles  de  crif- 
tal , & les  pierres  ou  cailloux  , cette  opération  in-* 
troduilant  fouvent  du  cuivre  ou  du  fcr,&c. 

Dans  ces  fubftances  qui  peuvent  d’ailleurs  être 
laites  par  de  la  poullièrc  ou  des  corps  gras , ic  com- 
mence par  mettre  le  crillal  ou  les  cailloux  dans  des 
creufets,  8c  je  fais  éprouver  à ces  matières  un  degré 
de  feu  capable  de  les  faire  fortement  rougir  , je  les 
jette  dans  des  fébilles  de  bois , remplies  d’eau  très- 
claire  ; les  petites  portions  de  charbons , fournie1! 
par  les  matières  étrangères , nagent  à la  furfacc  de 
l’eau,  la  terre  vitrifiable  refte  au  fond  de  l'eau;  je 
l’agite  3 plufieurs  reprifes,  enfuite  je  décante  l’eau 
& fais  fccher  ces  matières;  je  les  pile  & les  palfe 
au  tamis  de  foie  le  plus  fin  ; pour  les  mettre  en  di- 
geftion  pendant  quatre  ou  cinq  heures  avec  de  l’a- 
cide marin,  je  l’agite  d’heure  en  heure. 

Ce  menftrue  eft,  comme  on  le  fait,  celui  qui  a 
le  plus  d’aâion  fur  le  fer,  lors  même  qu  il  appro- 
che de  la  nature  de  chaux  ; cct  acide  marin  eft  pré- 
férable à l’acide  nitreux,  qui  réduit  le  fer  en  chaux, 
de  meme  que  le  zinc  qui  eft  contenu  dans  les  mor- 
tiers de  fonte  & dans  les  mortiers  de  cuivre. 

Après  avoir  decanté  l’acide  marin  de  defiits  U 
pierre  vitrifiable,  je  la  lave  jufju’à  ce  que  l'eau 
des  lotions  ne  rougifle  plus  la  teinture  de  toume- 
fol  ; je  fais  enfuite  féchqt  ma  pierre  vitrifiable  ; je 

X x î, 
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la  paflc  au  tamis  de  foie  ; c’efl  dans  cet  état  que  je 
lVinploie. 

Le  nitre,  l’alkali  du  tartre  & le  borax  , (ont  les 
trois  efpèces  de  fcls  que  ie  fais  entrer,  avec  le 
quarts,  fit  les  diverfes  chaux  de  plomb,  dans  mes 
vitrifications. 

I I*  PARTIE. 

De  la  nature  des  fondant  J 6’  du  foin  qu'exige  leur 
/ réparation. 

Une  partie  des  fucccs  de  l'art  de  faire  les  pierres 
colorées,  dépend  delà  préciflon  dans  la  proportion 
des  matières  qui  font  defiinées  à faire  le  crifial 
qui  lcrt  de  bafe  aux  pierres  fa&ices. 

Apres  avoir  eflâyé  une  grande  quantité  de  recet- 
tes , j’ai  reconnu  qu’on  pouvoit  les  réduire  à cinq 
^ princioales:  une  trop  grande  quantité  de  plomb  étant 
introduite  dans  Ja  compofition  du  fondant,  rend  ce 
verre  (ulceptible  de  fè  ternir , ç'eft  ce  que  les  ver- 
riers nomment  fonte  graffe. 

Si  j’attribue  cet  effet  au  plomb  plutôt  qu’à  l'al- 
fcali  que  je  fais  entrer  dans  ma  fritte , ce  fi  que  j'ai 
reconnu  qu’en  diminuant  la  dofe  de  chaux  de 
plomb,  les  verres  que  j'obtenois  n et  oient  plus  lui- 
ceptibles  de  le  ternir, 

Ier  F o K D A K T. 

Deux  parties  fit  demie  de  plomb  en  écailles  , une 
partie  & demie  de  crifial  de  roche  ou  de  pierres  à 
fufil  préparées,  une  demi-partie  de  fèl  de  nitre  fit 
autant  de  borax , fit  un  quart  de  partie  de  verre 
d'arfenic  , étant  bien  mêlés , forment  la  compofition 
de  mon  premier  fondant. 

Après  avoir  mis  ce  mélange  dans  un  creufèt  de 
Hcfie  , on  le  fait  fritter  ; quand  il  eft  bien  fondu  on 
k>  verfe  dans  l’eau  froide  ; on  le  fond  une  fécondé  fit 
une  tréfiîcme  fois  , avant  foin  de  le  jeter  dans  de 
nouvelle  eau  bien  claire,  apres  chaque  fonte,  & 
d’en  féparer  à chaque  fois  le  plomb  qui  s’cfl  revi- 
vifié. 

II  faut  avoir  la  précaution  de  ne  point  Ce  fèrvir 
deux  fois  du  même  creufet,  parce  que  le  verre  de 
plomb  les  pénètre  de  manière  que  ce  qu'ils  con- 
tiennent courroit  rifjuc  d’étee  perdu  en  pafiânt  à 
travers. 

Il  faut  aufli  avoir  loin  de  bien  couvrir  ces  creu- 
(èts,  de  peur  qu'il  ne  s'y  introduite  des  charbons 
qui  revivifîcroient  la  chaux  de  plomb. 

IIe  Fondant. 

Deux  parties  8c  demie  de  blanc  de  c cru  le  , une 
partie  de  pierres  à fufii  préparées , une  demi-partie 
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d’alkali  fixe  du  tartre , fit  un  quart  de  partie  de 
borax  calciné. 

On  fond  ce  mélange  dans  un  creufèt  de  Heffit; 
on  le  verfe  en  fuite  dans  le.u  ; on  le  fond , fi:  on 
le  lave  une  féconde  fie  une  troifième  fois,  en  obier- 
vane  les  memes  précautions  que  pour  le  premier 
fondant. 

IIIe  Fondant. 

Deux  parties  de  minium , une  partie  de  crirtal 
de  roche  , une  demi-partie  de  fel  de  ritre  , fie 
autant  de  Ici  de  tartre  ; on  fond  ce  mélange , & ci» 
le  traite  comine  les  précédons. 

IVe  Fondant. 

Trois  parties  de  borax  calciné,  une  partie  de 
crifial  de  roche  préparé,  fit  une  partie  de  fel  de 
tartre;  on  fond  ce  mélange, fit  on  le  verfe  dans 
l'eau  tiède  ; après  l’avoir  fit  fccher,  on  le  mêle, 
avec  une  égale  quantité  do  minium  ; on  le  fond 
plusieurs  fois  , fie  on  le  lave  de  meme  que  les  pré- 
cédent. 

Ve  Fondant. 

Quant  au  cinquième  fondant,  que  je  dcfîgne (bus 
le  nem  de  fondant  de  Mayence , parce  qu’il  a été 
trouvé  par  un  médecin  de  ce  pays,  qui  en  fit  part 

à l’cleéieur  , en  lut  demandant  le  fecret , que  j'ai 
trouve  le  moyen  d'avoir,  & dort  je  vais  donner 
la  recette,  on  verra  en  le  menant  en  ufage , que 
c’efi  une  des  pius  belles  compofitions  critiailincs 
que  l’on  connoifle. 

Trois  parties  d'alkali  fixe  du  tartre,  une  partie 
de  cridal  de  roche  préparé,  ou  de  pierre  à fufil  : 
on  fait  fritter  ce  mélange,  on  le  Jaifie  refroidir, 
enfuite  on  verle  dans  le  creufèt  de  l’eau  chaude 
qui  d filou t la  fritte  ; on  reçoit  l'eau  qui  ert  chargée 
de  CCtte  fritte  dans  une  terrine  de  grès , dans  laquelle 
en  met  de  l'eau  forte  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fafîc  plus 
d’cffervclcence. 

On  décante  cette  eau , St  on  lave  la  fritte  avec 
de  1 eau  tiède  , iufqu'à  ce  qu’elle  n’ait  plus  de  fa- 
veur: on  fait  feener  cette  fritte  ; on  la  mêle  avec 
une  partie  & demie  de  belle  cérufe,  ou  blanc  de 
plomb  en  écaillés;  on  p rphyrife  bien  ce  mélange, 
en  l'arrofant  avec  de  l’eau  a fil!  liée. 

On  prend  une  partie  fit  demie  de  cette  poudre 
féchée , fit  l'on  y ajoute  une  once  de  borax  calciné  ; 
on  nude  bien  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre, 
en  fuite  on  le  fait  fondre,  fit  on  le  jette  dans  l’eau 
froide  comme  les  autres  fondan*. 

Ces  fufions  St  ces  lotions  ayant  crc  répétées , on 
mêle  au  fondant  pulvérifé  un  douzième  de  nitre  ; 
on  fait  fondre  une  dernière  fois  ce  nouveau  me** 
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lange,  & Ton  trouve  dans  le  crcufet  un  très-Seau 
triiial  qui  a beaucoup  d’orient. 

Obfcrxaùons  générales  fur  Us  fondans . 

On  doit  entendre  par  parties  un  marc,  ou  huit 
onces;  auxquelles  on  peut  ajouter  trois  grains  de 
mangancfe  préparée,  comme  il  eft  indiqué  dans 
les  paragraphes  fui  vans  ; fi  je  n’en  ai  point  fait 
u i âge  , c’eft  que  j’ai  remarqué  qu'il  y a des  cou- 
leurs qu’elle  modifie  d’une  manière  dclagréable. 

Je  termine  cet  article  des  fondans , par  la  re- 
cette d’une  compofition  qui  m a produit  de  très- 
belles  pierres  blanches. 

Huit  onces  de  cérufe,  trois  onces  de  enfla! 
de  roche  préparé  , deux  onces  de  borax  en  poudre 
très -fine,  & un  demi-grain  de  irmnganèfe , ayant 
été  fondus  & laves,  comme  il  eil  dit  ci-deflus, 
m’ont  produit  un  très-beau  criu.il  blanc. 

I I I«  PARTIE. 

Des  maliens  qu'on  emploie  pour  colorer  le  crifta / & 

imiter  Us  pierres  précieu/és  ,*  ma  tière  de  préparer 

les  chaux  métal. iques  definies  à cet  ufsge. 

Les  couleurs  des  pierres  ^frécteules  fa&ices  font 
dues  à des  chaux  métalliques , c’efl  de  leur  prépa- 
ration que  dépend  la  vivacité  de  leur  couleur. 

Je  vais  décrire  dans  çcnc  troisième  partie  les 
moyens  de  les  obtenir  , 8c  { indiquerai  les  dofes  qu’on 
doit  introduire  dans  les  fondans  pour  colorer. 

De  la  couleur  pourpre  produite  par  la  chaux  <t or. 

J’emploie  trois  procédés  pour  obtenir  le  pourpre 
minéral , connu  fous  le  nom  de  précipité  de  Caffius, 

Ier  P a o c £ 1)  h. 

Je  fais  dHToudre  de  l’or  .114  Icarats  dans  de  Peau 
régale  , préparée  avec  trois  parties  d’acide  nitreux 
précipite,  & une  partie  d’acide  marin;  fi  l’on  veut 
accélérer  cette  diflolution , il  faut  mettre  le  matras 
fur  un  bain  de  fable. 

On  verfe  dans  cette  diflolution  d’or  une  dilTdu- 
tion  d’étain  ; les  deux  liqueurs  fc  troublent,  & i’or 
fe  précipite  avec  une  portion  d’étain  fous  la  forme 
d’une  poudre  rougejtre  qui,  après  avoir  cté  lavcc 
& léchée,  cfl  nommée  précipité  de  Cajftus , 

L’eau  régale  que  j’emploie  pour  la  diflolution 
de  l’étain  , ell  compofée  de  cinq  parties  d’acide 
nitreux , & d’un  d’acide  marin  ; je  mêle  huit 
onces  de  cette  eau  fcégulc  avec  feize  onces  d’eau 
diûiiléc. 


PIE  349 

Je  mets  dans  cette  eau  régale,  affoiblie  par  deux 
parties  d'eau,  des  feuilles  d’étain  de  Malaca , de  la 
grandeur  & épaifleur  d’une  picce  de  douze  fous, 
jufqu’à  ce  que  l’eau  régale  n’en  ditfolve  plus  ; 
cette  opération  dure  ordinairement  douze  ou  qua- 
torze jours. 

Pour  préparer  plus  promptement  le  précipite  de 
Caflîus,  je  mets  dans  un  grand  bocal  huit  onces 
de  diflolution  d’étain  ; je  l’ttends  dans  quatre  pintes 
d eau  diftilléc;  je  verle  enfuite  dans  cette  leffive 
métallique,  goutte  à goutte,  de  la  ciiflôlution  d’or; 
ayant  foin  d’agiter  le  tout  avec  un  tube  de  verre. 

Lorfque  ce  mélange  a pris  une  couleur  de  pour- 
pre foncée,  je  celle  de  verfèr  de  la  diflolution  d’or  ; 
& pour  accélérer  la  précipitation  du  pourpre  mi- 
néral, je  verfe  dans  ce  mélange  une  pinte  d’urine 
fraîche , fix  ou  fept  heures  après , le  précipité  ell 
raflemblé  au  fond  du  vafe;on  décante  le  fluide  qui 
fc  trouve  defïîis  ; on  lave  le  précipité  une  ou  deux 
fois  ; & on  le  fait  fécher  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit 
en  une  poudre  brune. 

I Ie  Procédé. 

Je  verfe  dans  une  farboticre  d’étain  fin,  dont  le  fond 
cft  épais , quatre  onces  de  dilîolution  d’or  ; trois  mi- 
nutes après,  je  verfe  dans  cette  farboticre  deux  pin- 
tes d'eau  ditliilée. 

Je  laiffe  ce  mélange  dans  le  vafe  d’étain  pendant 
fept  heures,  ayant  foin  de  l’agiter  toutes  les  heures 
avec  un  tube  de  verre,  enfuite  je  le  verfe  dans  un 
bocal  de  verre  conique;  j’y  ajoute  une  pinte  d'urine 
nouvelle,  & le  pourpre  minéral  ne  tarde  point  à 
f?  précipiter  ; je  le  lave  & fais  fécher. 

II  Ie  Procédé, 

Je  diflillc  au  bain  de  cendres,  dans  une  cornu© 
de  verre,  de  for, avec  de  l’eau  régale  compofée 
avec  trois  parties  d’acide  nitreux,  & une  d’acide 
marin  ; lorfque  l’acide  a pallé  , & aue  l’or  contenu 
dans  la  cornue  paroît  à fec,  je  lailfe  refroidir  la 
cornue  j je  verfe  dedans  de  nouvelle  eau  régale. 

Je  procède  à la  diftillation  comme  ci-deflus  ; j© 
remets  encore  deux  fois  de  l’eau  régale  fur  l’or,  & 
diflille  de  même. 

Apres  ces  quatre  opérations,  je  verfe  dans  la 
cornue  , peu  à peu  , de  l'huile  de  tartre  par  défail- 
lance ; il  fc  fait  une  vive  efrèrvefccnce  : lorfqu'il  ne 
s'en  produit  plus;  je  di  Aille  ce  mélange  jufqu’à  ficcité; 
je  mets  enfuite  de  l’eau  tiède  da”s  la  cornue;  j’a^ 
gîte  le  tout,  & Je  verfe  dans  une  capfule;  il  s’y  dc- 
pole  nn  précipité  qui  varie  par  fa  couleur,  qui  ell 
tantôt  brune  & tantôt  jaune. 

Après  avoir  lavé  ce  précipité , je  le  fais  fécher; 
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j’ai  reconnu  que  ce  pourpre  minéral  ctoit  bien  fu- 
périeur  aux  précédcns,  puifqu’il  n'en  faut  que  deux 
grains  par  onces  de  fondant,  tandis  que  des  deux 
autres  il  en  faut  le  vingtième  du  fondant. 

Je  dois  ajouter  que  j’ai  trouve  le  moyen  d'exalter 
la  couleur  du  précipité  de  Cafüus , en  y ajoutant 
un  fixième  de  fon  poids  de  verre  d’antimoine  en 
poudre  fir.c,&  du  k*l  de  nitre  dans  la  proportion 
d’un  gros  par  marc  de  fondant. 

De  l'emploi  de  P argent  dans  les  verres  colores « 

La  chaux  d’argent  étant  vitrifiée  produit  une  cou- 
leur d’un  gris  jaunâtre , cette  chaux  n’entre  que  dans 
la  compofition  du  diamant  jaune  artificiel  Sc  de  l’o- 
pale ; c’eft  fous  la  forme  de  lune  comce  que  je  l’in- 
troduis dans  le  fondant. 

Pour  préparer  cette  lune  cornée  x je  diflbus  l’ar- 
gent dans  l'acide  nitreux  précipité  , enfuiïe  je  verfe 
dedans  une  difiblution  de  fei  marin. 
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de  fer  qu’on  noTnme  fttfran  de  mars\  en  général  , 
il  faut  que  ce  métal  fait  dépouillé  de  fon  phlogi- 
Üique  au  point  de  n'étre  plus  nttirable  par  l'aimant: 
ainfi  on  peut  prendre  les  écailles  de  fer,  c’efi-à- 
dire  la  enaux  de  fer  qui  fe  trouve  fur  les  barreaux 
des  galères  ou  fourneaux  qui  fervent  à la  difiil- 
lation  de  l’eau-forte* 

En  mettant  de  la  limaille  d’acier  en  digeftion 
avec  du  vinaigre  difiiilé,  faifànt  enfuite  évaporer , 
& en  remettant  dix  ou  douze  fois  du  vinaigre  fur 
cette  limaille,  procédant  toujours  à la  déification, 
on  parvient  à obtenir  une  chaux  de  fer  qu’il  faut 
calciner  apres  l'avoir  tamifée  ; pour  cet  effet , je 
la  mets  dans  la  fécondé  chambre  du  fourneau , dont 
je  donnerai  la  defeription  à la  fin  de  cet  art. 

La  chaux  de  fer , obtenue  parle  vinaigre,  n’a 
introduit  dans  mes  fondans  qu’une  couleur  verte  ti- 
rant fur  le  jaune. 

Deuxieme  procédé  pour  préparer  le  fafiait  de  mars* 


Il  fe  fait  un  précipité  blanc , qui , apres  avoir  été 
lavé  & fcchc,  fe  fond  tres-aifement  au  feu,  où  il 
fe  volatilité  quand  il  n'eil  point  mêle  avec  des 
matières  vitrifiables. 

Pour  faire  le  diamant  jaune , on  met  vingt-cinq 
grains  de  lune  cornée  avec  une  once  du  quatrième 
fondant. 

L’on  peut  diminuer  la  dofe  de  l’argent , fuivant 
la  nuance  de  jaune  qu’on  délire. 


On  diflbut  une  once  de  limaille  de  fer  dans  de 
l’acide  nitreux;  on  introduit  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  , & I on  procède  à la  difiillation  au 
bain  de  fable  jufqua  ficcité;  après  avoir  reco- 
hobé  une  fécondé  8c  une  troificme  fois  de  1 acide 
ni  reux  fur  la  chaux  de  fer,  on  l'édulcore  avec  de 
l’cfprit  de  vin  , cnftiife  on  la  lave  avec  de  l’eau 
diftiilée  ; le  fafran  de  mars  qu’on  obtient  par  ce 
moyen  , cfi  du  plus  beau  rouge. 


Des  couleurs  que  produit  le  cuivre. 

Les  chaux  de  cuivre  întroduifent  dans  le  verre 
blanc  la  plus  belle  couleur  verte  ; mais  fi  ce  métal 
n’étoit  point  exactement  à l'état  de  chaux  , il  y in- 
troduiroic  une  couleur  d’un  rouge  brunâtre. 

Le  bleu  de  montagne  , le  verdet  & le  refidu  de 
fd  difiillation , (ont  les  différentes  préparations  de 
cuivre  dont  je  fais  ufage  pour  faire  les  émeraudes 
artificielles  ; pour  cet  effet , je  fonds  quinze  onces 
du  premier  fondant  avec  un  gros  de  bleu  de  mon- 
tagne de  un  grain  de  chaux  de  cobalt:  en  peut  aufiî 
obtenir  une  couleur  verte  par  le  mélange  du  bleu  & 
du  jaune  ; pour  cet  effet , on  prend  du  fécond  fon- 
dant , auquel  on  ajoute  par  once  vingt  grains  de 
verre  d’antimoine,  & trois  grains  de  chaux  de  cobalt. 

Des  couleurs  produites  par  Us  chaux  de  fer. 

Quoiqu’on  ait  avancé  que  les  chaux  de  fer  in- 
troduifbient  une  très-belle  couleur  rouge  tranfpa- 
rente  dans  le  verre  blanc  , je  n’ai  pu  en  obtenir 
qu’un  rouge  pâle  & un  peu  opaque  ; la  dofe  de 
chaux  de  fer  que  j’ai  employée , ctoit  dans  la  pro- 
portion du  vingtième  du  fondant. 

Il  y a plusieurs  manier  es  de  préparer  les  chaux 


De  a*  A I M A N T. 

L’aimant  efi  une  mine  de  fer  où  ce  métal  fe 
trouve  à l'ctat  métallique;  c’efi  pourquoi  il  faut  le 
calciner  avant  de  l’introduire  dans  la  vitrification  ; 
après  avoir  torréfié  l’aimant  pendant  deux  heures , 
on  le  lave  & on  le  fait  fécher.  On  ne  l’emploie 
que  pour  la  compofition  de  l’opale. 

Sur  deux  onces  de  fondant  on  met  deux  grains 
d’aimant,  dix  grains  d’argent  corné , un  demi  grain 
de  précipité  de  Caffius,  8c  un  demi-gros  de  terre 
des  os  calcinés  à blanc. 

De  la  couleur  bleue  , extraite  du  cobalt • 

Il  n’y  a que  la  chaux  de  cobalt,  qui  fine  propre 
à introduire  une  couleur  bleue  dans  fe  verre  ; mais 
il  cfl  rare  de  trouver  ce  demi-métal  dépouillé  de 
fer  & de  bifmuth  ; c’efl  pourquoi  il  faut  ('occupée 
à les  en  fe  parer. 

On  commence  par  calciner  la  mine  de  cobalt 
pour  en  dégager  l’arfenic  , enfuite  on  difiiilé  dans 
une  cornue  la  chaux  avec  du  fèl  ammoniac  ; le  fcc 
8c  le  bifmuth  fe  fubliment  avec  ce  fcl. 

On  répète  cette  difiillation  jufqu’â  ce  que  le  fel 
ammoniac  ne  fe  colore  plus  en  jaune  ; alors  le  co- 
balt qui  refie  dans  la  cornue , étant  calciné  dans  un 
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têt,  fe  trouve  à l’état  de  chaux  très  - pure  , quî  , 
étant  enfuite  introduite  avec  le  fondant  dans 
la  proportion  d*un  neuf  centième , lui  donne  une 
très-belle  couleur  bleue,  dont  on  peut  augmenter 
l’intenfitc  à difcrétîon  par  l’addition  du  cobalt* 

Pour  préparer  un  émail  noir,  fcmblable  à celui 
qu’on  a romme  agate  noire  a'ijlandc , il  (iifiit  de 
tondre  enfemble  une  livre  & demie  d’un  des  fon- 
dans,  deux  onces  de  chaux  de  cobalt,  deux  onces 
de  fafran  de  mars  préparé  au  vinaigre , St  deux  on- 
ces de  manganèfe. 

Des  effets  de  la  chaux  d'étain  \ introduite  dans  le 
t 'erre  blanc. 

La  chaux  d’ttain  n’étant  pas  fufeeptible  de  fe  vi- 
trifier , & ayant  une  couleur  blanche  lorsqu'elle 
eft  dépouillée  de  principe  inflammable,  elle  eft 
propre,  par  cette  raifon,  A rendre  opaque  le  verre 
avec  lequel  on  la  fond  ; c’eft  alors  qu’il  porte  le 
nom  &' email. 

Avant  d’employer  la  chaux  ou  potée  d’étain  , 
je  la  calcine  ; & ce  n’efl  qu’ apres  l’avoir  lavée  , 
dcflcchce  & paflee  au  tamis  de  foie  , que  je  l’em- 
ploie. 

Pour  faire  mon  émail  blanc,  je  prends  fix  livres 
du  fécond  fondant  & autant  de  potée  d’étain , j’a- 
joute quarante-huit  grains  de  manganèfe. 

Des  couleurs  que  produit  C antimoine  dans  le  enflai 
blanc. 

L’antimoine  n'eft  fhfccptible  de  Ce  vitrifier  que 
lorfque  la  chaux  de  ce  demi -métal  contient  du 
phlogiftique , & alors  elle  produit  un  verre  rougeâ- 
tre ou  couleur  d’hyacinthe  ; mais  fi  l’antimoine  eft 
A l’état  de  chaux  abfolue , tel  qu’eft  Tantimeine 
diaphonique,  alors  elle  n’eft  plus  fufceptible  de 
vitrification  , & peut  être  lubflituce  à la  chaux  d’e- 
tain  pour  faire  l'émail  blanc. 

Je  fais  entrer  le  verre  d’antimoine  dans  la  com- 
pofition  des  topazes  artificielles;  pour  les  topazes 
d’Orient,  je  prends  trois  parties  du  premier  fondant 
avec  cinq  gros  de  verre  d’antimoine. 

Pour  imiter  la  topaze  de  Saxe  , j’ajoute  a chaque 
once  de  fondant  cinq  grains  de  verre  d antimoine. 

Quant  A la  topaze  du  Bréfil , je  l’imite  en  pre- 
nant trois  parties  du  premier  fondant , une  once 
vingt-quatre  grains  de  verre  d’antimoine , & huit 
grains  de  précipité  de  Calïius. 

De  la  manganèse. 

Ce  minéral  eft  employé  en  petite  dofe  pour  ren- 
dre le  verre  plus  blaïc;  mais  il  lui  donne  une  très- 
belle  couleur  -violette  û on  y en  introduit  une  plus 


• PIE 

grande  quantité , & il  lui  donneroit  une  couleur 
nuire,  en  le  rendant  opaque,  li  la  quantité  étoit 
encore  plus  confidérable. 

11  y a deux  manières  de  préparer  la  manganèfe  y 
la  plus  (impie  confific  à faire  rougir  ce  minéral  , 
& a l'étendre  dans  du  vinaigre  difhllé  ; on  la  fait 
enfuite  ficher , & on  la  pulvérife  pour  la  puftèr  au 
tamis  de  (oie. 

Quant  a la  fécondé  manière  de  préparer  la  man- 
ganèie  pour  la  rendre  propre  à faire  la  couleur 
, rouge,  fuivant  Haudicquer  de  Blancour,  qui  la 
nomme  manganèfe  jufibU  ; en  voici  Je  procédé. 

On  prend  une  livre  de  manganèfe  de  Piémont,- 
torréfiée  & pulvérifée;  on  la  mêle  avec  autant  de 
falpétre  ; on  la  calcine  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ; on  lave  enfuite  ce  mélange  dans  de  l'eau  tiède, 
jufqu'à  ce  que  Peau  des  leflîves  n’ait  plus  de  fa- 
veur : on  fait  fécher  la  manganèfe  , & on  la  mêle 
avec  un  poids  égal  de  (cl  ammoniac. 

On  porphyrifê  ce  mélange , en  y ajoutant  de 
l'efprit  de  vitriol  affoibli  au  point  de  n’avoir  pas 
plus  de  faveur  que  le  vinaigre;  ce  mélange  féché, 
on  l'introduit  dans  ur.c  cornue  , St  l’on  procède  à 
la  diftiilation  par  un  feu  gradué. 

Quand  le  fel  ammoniac  eft  fublimé , on  pèle  c« 
ui  a été  fublimé  pour  y ajouter  le  mente  poids 
e fel  ammoniac  , 8c  l'on  procède  ainfi  à la  dis- 
tillation & à la  fublimation  qu'on  répète  fix  fois, 
ayant  toujours  foin  de  mêler  le  fël  ammoniac  fc  la 
manganèfe  fur  le  porphyre , & d’y  ajouter  de  l’ef- 
prit  de  vitriol. 

Pour  faire  l’améthyfte  artificielle , on  prend  trois 
parties  du  fondant  de  Mayence , on  y ajoute  quatre 
tos  de  cette  manganèfe  préparée  , ît  quarante- 
uit  grains  de  précipité  de  Caflius  : on  diminuera 
la  dolê  de  manganèfe , (î  l’on  veut  que  la  pierre 
foit  moins  colorée. 

Pour  faire  le  rubis  , on  prendra  vingt  onces  dit 
fondant  fait  avec  la  pierre  à fufil , & i’on  y ajou- 
tera une  demi-once  de  manganèfe  fufîble. 

Pour  faire  le  grenat , on  mettra  le  vingtième 
en  poids  de  cette  manganèfe , dans  le  fondant  pré- 
cédent. , 

J’ajoute  dans  ces  trois  compofïtions  une  demi- 
once  de  criftal  minéral  fur  chaque  marc  de  fon- 
dant. 

I Ve  PARTIE. 

Des  couleurs  employées  pour  la  peinture  en 
émail , 

Les  couleurs  dont  on  fë  1ère  pour  peindre  fût 
l’cmail , ont  pour  bafe  les  mêmes  matières  métal* 
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liques  que  celles  qu'en  emploie  dans  la  préparation 
des  verres  colorés  ; mais  il  faut  rendre  le  fondant 
plus  doux  , c’eft-i-dire  plus  fufible  , afin  que  les 
couleurs  le  parf.mdcnt  également , & qu  elles  puif- 
lent  fc  bien  glacer. 

Ayant  donné  à M.  Cartaut,  peintre,  de  mes 
ém?ux  colorés,  il  les  a trouvés  allez  beaux  pour 
les  employer  dans  la  compoficion  du  tableau  en 
émail  qu’il  vient  de  terminer , qui  eft  prélente- 
ment  dans  le  cabinet  intérieur  de  fa  majeft~  ; il  a 
dix-huit  jiouces  de  haut  fur  quinze  & demi  de 
large , reprefentant  le  roi  à cheval. 

M.  Cartaut  m’a  dit  que  je  lui  épargnois  au  moins 
vïrgt-cir.q  louis;  je  fus  très-furpris  de  ce  qu'il  me 
difoit,  car  cela  ne  merevenoit  pas  à douze  livres; 
mais  te  connus  par  li  que  ceux  qui  préparent  ces 
couleur,  rançonnoient  les  peintres;  c’eft  pourquoi 
je  me  fais  un  vrai  plaifir  de  donner  la  recette  des 
fondans  que  j'ai  employés. 

On  mêle  enfcmble  trois  parties  de  borax  cal- 
ciné, une  partie  & demie  de  verre  blanc  de  Bo- 
hême, & une  partie  de  (cl  de  tartre  : on  fond  ce 
mélange  , & on  continue  l'opération  comme  il  cil 
décrit  pour  le  quatrième  fondant. 

Après  avoir  divifi  ce  verre  par  la  porphvrifa- 
tion  , on  introduit  dans  les  chaux  métalliques,  dans 
la  proportion  qu’on  veut  , ce  qui  dépend  de  la 
nuance  qu’en  cherche  à obtenir  : ordinairement  l’on 
mêle  trois  parties  de  fondant  contre  une  de  ma- 
dère colorante. 

On  porphvrife  ce  mélange  avec  l’cfpnt  de  vin, 
on  lclailTcfécher,  & on  le  renferme  à l’abri  de  tou- 
tes pou  flic  res. 

Pour  employer  ces  émaux  , le  peintre  n’a  plus 
qu’à  les  broyer  avec  de  l’huile  de  lavande  , pour 
les  appliquer  fur  lés  plaques. 

V*  PARTI  E. 

Obfervations  fur  les  d'jf.rens  degrés  de  feu  pour  les 

pierres  colories  , & defeription  d'un  fourneau  que 

j'ai  fait  contraire . 

Il  y a trois  degrés  de  feu  qui  (ont  efienticllc- 
mert  différens  par  leur  énergie  , ce  que  j’ai  eu  oc- 
casion de  reconnoiire;  le  leu  entretenu  dans  les 
fourneaux  à vent  des  laboratoires  de  chimie , ell 
moins  aélif  que  celui  dont  on  accélère  1’efl'et  par 
le  moyen  des  fbuffiets. 

Enfin  un  feu  entretenu  par  le  bois  , & qu’on  fbu- 
tient  oendant  fixante  heures  fins  interruption  , 
produit  des  effets  finguUers  dans  la  vitrification,  la 
rend  plus  belle  8c  le  verre  moins  altérable. 
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Lorfqu'on  a recours  éî  la  forge  pour  opérer  la 
vitrification  , il  faut  avoir  foin  de  retourner  le  cr  u- 
fet  de  temps  en  temos.  afn  que  la  matière  fonde 
également;  il  faut  encore  remettre  du  charbon  vers 
la  tuyère  à irefurc  qu’il  fl*  confomme  ; car,  fins 
cctrc  précaution , en  courrait  le  rifjue  de  refroi- 
dir le  rreufet  , qui  n-.*c  affairement  fc  fendrait, 

A’  te  te  la  matière  coulant  dans  les  cendres  feroic 
totalement  perdue. 

Quoique  cette  manière  de  fondre  (oit  la  plus 
prom  te  , elle  ne  doit  point  être  employée  de 
préférence  ; car  fbuvent  les  crcufets  fe  caflent  , 
ou  il  s’y  introduit  des  charbons  qui  réjuifctit  la 
chaux  de  plomb,  qui  fert  de  bafe  aux  fondans  qu’on 
emploie. 

Le  fourneau  pour  les  fonres , connu  fous  le  nom 
de  fourneau  à vint  y eft  quarré  ou  rend;  on  place 
fur  la  grille  un  culot  ou  fromage  : c'eft  un  fegment 
d’une  petite  colonne  de  terre  cuite,  lur  lequel  on 
pofe  le  creufet  qui  fe  trouve  alcrs  entouré  de  char- 
bon ; le  de: ré  de  chaleur  , produit  par  ce  four- 
neau , eft  bien  moins  cor.iidérablc  que  celui  de  la 
forge. 

Mais,  pour  réuftir  dans  la  vitrification,  il  faut 
faire  ufage  du  fourneau  dont  je  vais  donner  la 
defeription  ; je  l’ai  conftruit  d'aprcs  celui  dont  a 
parlé  Kunckel  ; j’y  af  fait  cependant  quelques  chan- 
gemens  que  j’ai  cru  ncceffaires. 

L’intérieur  *du  fourneau  eft  dilpofc  de  manière 
que  l’on  peut  pofer  des  creufets  à trois  hauteurs 
différentes. 

On  donne  le  nom  de  chamlres  à ces  avances 
fur  lefqueiles  font  pofes  les  creufets  ; tout  le  monde 
fait  que  le  degré  de  chaleur  n’cft  point  égal  dans 
ccs  trois  chamores. 

Il  faut  être  attentif  à commencer  à mettre  les 
crcufets,  (uivant  leurs  grandeurs,  dans  ces  diffe-  € 
rertes  chambres  ; j’ai  reconnu  que  de  cette  ma- 
nière cela  produisit  le  meilleur  effet  dans  la  vi- 
trification. 

Pour  bien  conduire  le  feu , il  faut  , pendant 
les  vingt  premières  heures , ne  mettre  que  trois 
bûches  de  bois  blanc  à la  fois  dans  le  fourneau  ; 
les  fécondés  vingt  heures , en  en  met  quatre  ; & 
les  dernières  vingt  heures,  on  en  met  nx  qui  for- 
ment les  foixantc  heures,  pendant  lefqueiles  on  en- 
tretient le  feu  ; après  quoi  on  laide  refroidir  le 
fourneau,  ayant  foin  de  boucher  les  vertoufes  avec 
du  lut,  enfuite  l’on  retire  les  crcufets  quand  le  four 
eft  totalement  refroidi;  ce  qui  n’cft  qu’au  bout  de 
quarante-huit  heures. 

Observation  s* 

Toutes  les  defes  qui  (ont  indiquées  , font  dans 

le 
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U cas  d’étre  diminue»!  ou  augmentée» , fuivant 
I«  couleurs  plus  ou  moins  chargées  que  l'on  veut 
obtenir. 

La  gtrafôle  Ce  fait  avec  la  même  eompofïejon 
que  le  rubis , en  ituroduifânt  les  matières  coloran- 
tes dans  le  fondant. 

iLorGju'il  cft  en  belle  fufien  , j’agite  le  tout 
avec  un  tube  de  verre,  & retire  le  creufet  du  feu 
utrtd  la  matière  eü  tranquille,  fans  la  laifier  plus 
e fa  à ftp:  minutes  au  feu,  après  avoir  rois  les 
parties  colorantes. 

Pour  la  pierre  qui  imite  l’agate , eHe  Ce  fait  en 
prenant  des  morceaux  de  crtaaux  déjà  teints  de 
oiderantes  couleurs,"  les faifant  fondre  enftmble, 
agitant  la  matière  avec  une  verge  de  fer,  te  don- 
nant le  même  leu  qu’à  la  girafcle. 
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J’ai  fait  suffi  un  très-beau  crifla!  Uand  , avec 
trois  onces  de  criflal  de  roebe  prépare  , deux  on- 
ces de  borax  en  poudre,  un  demi  grain  de  man- 
funèfc  préparée  , Si  j’ai  procédé  comme  pour  le» 
: litres  fondant. 

L’on  vend  à Tournhault  en  Bohème  un  verve 
très  -fufible  te  d’un  jaune  à peu  prés  de  celui  d« 
la  topate  du  Brcill  , qui , lorfqu'on  l’expofe  à un 
degré  de  feu  propre  à le  faire  rougir , en  le  por- 
tant fous  une  moufle  dans  une  coupelle,  prendi 
une  couleur  d'un  très-beau  rubis  qui  fera  plus  ou 
moins  foncé  par  le  degré  de  chaleur  qu’on  lui  fera 
fubir. 

J’ai  eflkyé  ce  verre  'qui  contient  beaucoup  du 
plomb , St  je  n’ai  pu  y découvrir  it  lot. 
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P I L E R,  ( Art  de  ). 


MANIERE  de  f iler  toutes  les  fubjlancts  pcQvAes  , aycc  beaucoup  plus  de  facilité  qu’en 
fuivant  ta  Méthode  ordinaire  , tirée  d'HcJiode , poète  grec , né  à Céfarée  , qui  a com - 
pofc  un  potme  fur  l'agriculture  , intitulé  les  Ouvrages  & les  Jours.  Extrait  de 


M,  Pingeron. 


I 


O n trouve  dans  la  belle  édition  d*Héfiode  , 
donnée  à Oxford , une  planche  repréfentant  dif- 
férées inrtrumens  d’agriculture , avec  les  noms  grecs 
que  le  poète  leur  a donnes. 

J’ai  été  frappé  de  la  fimplicité  du  moyen  dont 
on  fe  fervoit  pour  piler  des  matières  quelconques  ; 
je  crois  rendre  un  fervice  à la  fociété , en  la  fai- 
fane  connoitre  d’une  manière  plus  particulière. 

On  doit  imaginer  un  mortier  de  bronze  ou  de 
fer , d’un  calibre  ordinaire , placé  fur  la  terre  8c 
folidement  établi  ; une  planche  horilontale  va  abou- 
tir d’un  bout  au  bord  du  mortier,  & porte  dans 
(on  milieu  fur  une  pièce  de  bois  debout , de  la 
meme  hauteur  que  le  mortier. 

L’extrémité  qui  cil  de  ce  côté , a une  grande 
entaille;  les  bouts  entre  lefquels  elle  fe  trouve, 
font  traverfés  par  un  boulon  , iur  lequel  fc  meut 
une  pièce  de  bois  à laquelle  efl  fufpendu  le  pi- 
lon , qui  n’a  pour  longueur  que  la  profondeur  du 
mortier. 

Cette  pic  ce  de  bois  eil  prolongée  au-delà  du 
boulon  , de  manière  qu'un  homme  peut  v met- 
tre facilement  un  pied  ; il  Ce  balance  lur  cet 
appui. 


Il  etl  évident  qu’il  fait  lever  & baiflVr  alterna- 
tivement le  pilon  par  fon  propre  poids , 8c  qu’il 
remplit  l’objet  qu’il  s’étoit  propofé. 

On  doit  avoir  grand  (ôin  de  ne  pas  donner  trop 
de  longueur  à la  pièce  mobile  du  côté  du  pi- 
lon , parce  que  le  levier  deviendroit  trop  dé(â- 
vantageux  à la  putfTance,  lorlqu’elle  voudront  le 
foulevcr. 

Quoique  la  manière  ordinaire  de  piler  foît  très- 
fitpple  , on  remarquera  que  la  pièce  de  bois  qui 
fait  reflbrt , ou  l’archet  auquel  on  fufpend  le  pi- 
lon, foutient  toujours  un  peu  le  pilon  dans  fa  chute; 
8c  que  celui  qui  pile  , emporte  le  plus  grand  poids 
en  le  fouievant. 

- * ’ V 

. Il  n’en  eft  pas  de  meme  dans  la  machine  que  je 
propofe  ; un  feul  mouvement  à droite  ou  à gauche 
détermine  la  bafcule  au  mouvement,  & l’ouvrier 
ne  fait  ulage  que  de  fon  propre  poids  : au  lieu 
d’employer  la  force  des  mufdes , des  bras  ou  du 
dos , il  doit  Ce  tenir  à une  corde  que  l'on  laiiïera 
pendre  du  p’ancher  fous  lequel  fera  établi  le  mor- 
tier : cette  corde  empcche  qu'il  ne  puifTe  fe  laiifcr 
tomber* 
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PIN  ( Arc  de  tirer  de  cet  arbre  Ton  fuç  réfinetfx  ). 
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Pou»  tirer  le  fuc  réfineux  de  cet  arbre , on  choi- 
fît  le  pin  le  plus  commun  dans  les  forêts  du  pays 
fitblonneux  , connu  (eus  le  nom  des  lundis  de  Bor- 
deaux ; c’eft  lK  petit  pin  maritime  de  Gafpard 
Payhin  , ou  celui  que  M.  Duhamel  défigne  par  le 
n°.  3 à l'article  du  pin  , de  fon  Traité  des  arbres  & 
arbuftes • 

Pour  tirer  du  fuc  réfineux  de  ce  pin , on  attend 
qu'il  ait  acquis  quatre  pieds  de  circonférence. 

H eû  parvenu  2 cette  groffeur  environ  trente- 
cinq  ans  apres  (a  naiffance  dans  les  bons  terreins , 
c’efl-à-dire , dans  des  fables  profonds  de  trois  ou 
quatre  pieds. 

En  général  la  grandeur  de  l’arbre,  la  rapidité 
de  fon  acc  roi  (Te  ment , l'abondance  du  fuc  réfineux, 
& la  bonne  qualité  du  bois  augmentent  toujours  en 
Taifon|  d'une  plus  grande  épaiifeur  de  la  couche  du 
ûble. 

L'ouvrier  commence  par  emporter  la  groffeccorce 
de  1 arbre  , depuis  fa  racine  >ufqu*à  la  hauteur  de 
deux  pieds  fur  fix  pouces  de  largeur. 

Cette  première  opération  fe  fait  au  mois  de  jan- 
vier, 8c  c’eft  avec  une  hache  ordinaire  qu’elle 
s'exécute. 

En  fuite , dès  que  les  froids  fèmblcnt  avoir  cefTé, 
il  enlève  avec  une  hache,  d'une  ftru&ure  particu- 
lière , le  liber  ou  la  féconde  écorce  ; il  pénètre 
aufli  dans  le  corps  ligneux  , & il  en  emporte  un 
copeau  très-mince.  ^ 

Cette  première  entaille , faite  au  pied  de  l'ar- 
bre , n’a  guères  plus  de  trois  pouces  de  hauteur  , 
8c  elle  ne  doit  point  excéder  quatre  pouces  en  lar- 
geur. 

L’ouvrier  la  rafraîchit  chaque  fèmaine , quelque- 
fois plus  fbuvent,  lui  confervant  fâ  même  largeur; 
mais  s'élevant  toujours  de  manière  qu'après  fix  ou 
fept  mois , qui  font  le  temps  de  ce  travail , elle 
fe  trouve  haute  d'environ  quinze  pouces. 

L’année  fuivante , apres  avoir  enlevé  encore  deux 
pieds  de  groffe  écorce , il  élève  de  nouveau  fon  en- 
taille de  quinze  pouces , fit  il  continue  de  meme 
pendant  huit  années  confccutives  , après  lefquelles 
elle  a acquis  environ  onze  pieds  de  hauteur. 

La  neuvième  année  on  entame  l’arbre  i la  ra- 
cine auprès  de  l'endroit  où  s’efl  faite  la  première 
operation  ; on  luit  celle-ci  pendant  huit  ans , & 
procédant  toujours  de  la  même  manière , op  fait 


le  tour  de  l'arbre  , même  plufieurs  fois  ; car  on 
pratique  aufli.  des  entailles  fur  les  cicatrices  qui  ont 
couvert  fes  premières  plaies. 

Après  trois  ou  quatre  ans,  l'ouvrier  ne  fauroit 
pour  fui  vrefn  ouvrage  fins  le  fecours  d’une  échelle. 
Celle  qu’il  emploie  , '' 8c  qu’il  eft  quel  juefois  oblige 
d’appliquer  à plus  de  deux  mille  pins  éloignés  au 
moins  de  quinze  pieds  les  uns  des  autres,  doit  être 
légère,  & faite  de  manière  à* ne  point  l’embarraffer 
dans  fa  marche , qui  efl  aflez  prompte. 

Sa  conftrudion  remplit  ces  deux  objets.  C’eft 
une  greffe  perche  qu'on  a rendue  fon  mince  par  le 
haut , 8c  qu’on  a diminuée  par  le  bas  jufqu’à  ne  lui 
laiffer  que  deux  pouces  de  diamètre. 

On  ménage  un  empâtement  au  bout  inferieur , 
& enfiuite  des  faillies  peu  éloignées  les  unes  des 
autres,  8c  taillées  en  cul-de-lampe.  L’extrémité 
fuperieure  cft  applatie  & un  peu  courbée. 

L’ouvrier  l’engage  dans  quelqu’un  des  intervalles 
que  laifTent  entr  elles  les  rugofîtés  de^  l'écorce. 

Il  s'élève  a la  hauteur  qui  lui  convient  ; & l’un 
de  fes  pieds  demeurant  fur  une  des  faillies , il  em- 
b rafle  l’arbre  de  l’autre  jambe. 

Dans  cette  attitude , il  fc  fèrt  de  fa  hache , 8c 
il  continue  fon  ouvrage  de  la  manière  qui  a étc 
décrite. 

Une  hache  dont  le  tranchant  fe  trouveroit  dans 
le  plan  du  manche  , entamerait  difficilement  1« 
pin  de  la  manière  qu’on  conçoit  afiez  qu'il  doit 
l’être , c’cft-i-dire , en  formant  une  efpcce  de  voûte 
à l'origine  de  l’entaille. 

Aufli  la  hache  eft-elle  montée  obliquement  fur 
fôn  manche,  & déplus  courbée  en  dehors  à l'ex- 
trémité du  tranchant  la  plus  éloignée  de  la  main 
de  l'ouvrier. 

Depuis  le  printems  jufqu’au  mois  de  feptembre  , 
le  fuc  réfineux  coule  fous  une  forme  liquide  ; & 
dans  cet  état  il  Ce  nomme  galipot. 

Il  va  fe  rendre  dans  de  petites  auges  taillées 
dans  l’arbre  même , à la  naiffance  des  racines. 

Celui  qui  fort  depuis  le  mois  de  feptembre  , 
fe  fige  le  long  de  l’entaille , à laquelle  il  fe 
colle  quelquefois.  Sous  cette  forme , on  le  nomme 
barras. 

On  le  détache,  lorfque  cela  cft  néceffaire,  avec 
une  petite  ratiffoire  emmanchée. 
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On  met  le  galipot  8c  le  barras* dam  une  chau- 
dière de  cuivre  montée  fur  un  fourneau  de  bri- 
ques ou  de  tuileaux  maçonnes  avec  de  la  terre 
gratte. 

On  introduit  le  feu  fous  la  chaudière , par  un 
conduit  fbuterrein  , & on  l’entretient  avec  du  bois 
de  pin  , mais  feulement  avec  la  tiède , c’efl-â-dire , 
avec  la  partie  qui  a etc  entaillée. 

Le  lue  refineux  doit  être  tenu  fiir  le  feu  jufqu'à 
ce  qu’il  fe  reduife  en  poudre  étant  pretté  entre  les 
doigts.  Alors  on  étend  de  la  paille  fur  une  ange  de 
bois.  On  répand  avec  un  poclon  la  matière  fur 
cette  paille.  Elle  tombe  dans  l’auge  parfaitement 
nette  , ayant  dépofé  fur  ce  fiitre  les  corps  étrangers 
dont  elle  ctoit  chargée. 

On  la  fait  couler  par  un  trou  percé  à l'extrémité 
de  l’auge  , dans  des  creux  cylindriques  pratiques 
dans  le  labié  , & où  elle  eft  conduite  par  differen- 
tes rigoles.  EUe  s'y  moule  en  pains  du  poids  de 
«eot  ou  ue  cent  cinquante  livres. 

Cette  préparation  du  fuc  réfneux  le  nomme  le 
hrai  fcc. 

Dans  quelques  endroits , on  travaille  avec  beau- 
coup de  propreté  les  creux  dans  lefqucls  on  moule 
le  brai  fcc. 

On  a une  aire  remplie  de  labié  fin  , dans  le- 
quel on  enfonce  des  morceaux  de  bois , auxquels 
en  a donné,  en  les  tournant,  Ja  forme  d'un  petit 
tourteau. 

On  remplit  ces  creux  de  matière  fondue , qu’on 
tranfporte  avec  le  poclon;  il  en  fort  de  petits  pains 
(plus  e (limés  que  les  grands  , & qu’on  vend  plus 
avantageufement. 

Le  fiic  réfineux  étant  dans  l’auge  bien  dépnré 
8c  encore  très-chaud  , on  y mêle  de  l’eau  qu’on  a 
fait  chauffer , mais  qu’on  n’a  point  laitté  bouillir. 

On  braffe  fortement  le  mélange  avec  de  grandes 
Ipatules  de  bois. 

Il  devient  jaune  à rnefure  qu’on  lui  donne  de 
l’eau  ; 8c  lorfque  la  couleur  eft  parvenue  au  ton 
qu’on  fbuhaite , on  fait  couler  la  matière  dans  les 
moules  où  elle  fe  durcit , & c’efl  la  réfine , 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-méme  , 
H céderoit  au  poids  du  brai  ou  de  la  réfine , dont 
les  malles  deviendraient  informes. 

On  mouille  le  creux  8c  les  rigoles  pour  leur  don- 
ner de  la  confillance. 

On  met  do  galipoe  dans  la  chaudière,  Lorfqu’il 
efl  allez  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur  légère- 
ment dorée  , on  le  coule  9c  on  le  fait  paffer  de 
l'auge  dans  les  barriques , où  il  conlêrve  l'ctat  de 
liquidité  d’un  fjrop  très-épais* 

Pars  la  partie  (êptentrionale  des  forets  de  pins  y 
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on  expofê  le  galipot  au  grand  fôleil  dans  du 
quets.  • --'*••*- 

Les  pièces  du  fond  de  ces  baquets  n’étant  pas 
exactement  jointes , le  galipot  fondu  tombe  dans 
des  auges  placées  pour  le  recevoir. 

C’efl  la  térébenthine  de  foleil  beaucoup  plus  ef* 
timée  que  la  première  , qu’on  appelle  tireotnthins 
de  chaudière . 

La  térébenthine  ayant  été  mifê  avec  de  l’eau 
dans  une  chaudière  entièrement  femblablc  à celle 
dont  on  fe  fert  pour  faire  l’eau  de  vie,  te  qui  a 
le  même  attirail  que  celle-ci,  on  en  tire  par  la 
diflillacion  une  liqueur  d’une  odeur  pénétrante  , 
8c  afïèz  dé  (agréable  , qu’on  nomme  huile  de  tiré* 
béni  flirte. 

On  conflruit'  avec  des  tuileaux  & de  la  terre 
grafie  un  four  allez  femblablc  à ceux  qui  fervent 
a cuire  le  pain. 

Il  en  diffère  par  une  ouverture  pratiquée  à fôtt 
fommet  & par  fa  bafe  creufée  en  manière  d’enton- 
noir fort  evafe. 

Cette  bafe,  pavée  de  briques,  communique  par 
un  canal  à une  auge  qui  fe  trouve  au  dehors  du 
four.  L’auge  8c  le  canal  fort  conflruits  de  briques 
liées  avec  de  la  terre  grade. 

Ce  four  eft  înferit  dans  une.cage  qiradrangulairev 
formée  par  des  poutres  de  pin  pôle  es  les  unes  fur 
les  auires,  8c  aUcmblccs  par  leurs  extrémités. 

L'intervalle , qui  refle  entre  le  four  & la  cage  , 
doit  être  bien  garni  de  terre. 

Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enlevé* 
en  entaillant  les  pins , de  la  paille  à travers  la- 
quelle le  galipot  8c  le  barras  ont  cté  filtrés,  de 
mottes  de  terre  ramattee  fous  les  pins , 8c  péné- 
trées du  fiic  qui  en  a découle  , on  mec  le  feu  p?C 
le  trou  du  fommet  : une  fubfAnce  noire  8c  grade 
coule  bientôt  après , & va  fc  rendre  dans.  1 auge* 

On  garnit  le  feu , te  lorfqu’il  a brûlé  affez  long- 
temps pour  que  la  matière  ait  perdu  une  pâme 
de  fà  liquidité , 8c  qu'elle  fe  réduite  en  poudre 
entre  les  doigts , on  l’éteint  en  couvrant  l'auge  de 
gazon. 

On  fait  couler  dans  des  trous  creufes  dans  I* 
fable  ce  qui  éto#  contenu  dans  l’auge,  & on  a 
des  pains  d’une  matière  noire  & dure  qu'on  nomme 
pégley  nom  qui  paroit  répondre  au  mot  françei* 
poix. 

Ces  differentes  préparations  viennent  de  l’arbre 
vivant;  il  faut  le  détruire  pour  avoir  le  goudron. 
On  le  cire  de  la  partie  des  pins  la  plus  chargée 
du  fuc  réfin  eux. 

Le  bois  propre  ù donner  du  goudron  efl  pe~ 
fcne,  rouge,  9c  quelquefois  tranfparent  i un ccrtaia 
degré , lorfqu’on  l'a  rendu  fort  mince* 
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Les  pins  ne  foumilTent  point  du  goudron  dan* 
toute  leur  étendue  ; St  la  quantité  qu'ils  en  four- 
aillent , dépend  de  la  nature  des  terrains. 

On  en  trouve  par-tout  dans  les  racines  des  ar- 
bres coupés  depuis  quelques  années  ; la  téde  en 
donne  en  petite  quantité  dans  les  bois  les  plus 
avancés  vers  l’orient  ou  vers  le  fud-eft , parce  que 
la  couche  de  fable  y efl  moi»?  cpaifTe,  & plus 
abondamment  dans  les  forets  les  plus  voifines  de 
la  mer. 

Dans  ce>  mêmes  cantons  eu  le  fable  defeend  à 
une  plus ‘grande  profondeur,  les  arbres  que  l’âge, 
les  incendies  ou  d’autres  acçidens  ont  fait  périr  , 

& qui  ont  demeuré  fur  pied  ou  renverfé  pendant 
plufîcurs  années  , ont  du  bois  propre  â faire  du 
goudron  dans  prefque  toute  la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  le  bois  propre  au  goudron  en  petites 
bûches  de  deux  pieds  de  longueur,  fur  un  pouce 
k demi  de  largeur  dans  chacune  des  deux  autres 
dim  enflons. 

On  le  raflemble  auprès  du  four,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  aire  circulaire  de  dix-nuit  ou  vingt 
pieds  de  diamètre , pavée  de  briques  creufées  en 
entonuoir , Sc  plus  batte  d’environ  deux  pieds  au 
centre  qu’a  la  circonférence. 

Le  centre  eft  percé  <Tun  trou  oui  communique 
à un  canal  bâti  de  brique,  qui,  pallant  fous  le  four, 
va  fe  terminer  â une  rafle. 

Autour  d’un  jeune  pin  qu’on  a fait  entrer  dans 
ce  trou  , 8c  qu’on  élève  perpendiculairement  , on 
arrange  les  bûches  avec  beaucoup  de  foin  , obfer- 
vant  qu'un  de  leurs  bouts  l’oit  dirige  vers  le  centre, 

& l’autre  vers  la  circonférence. 

Après  avoir  formé  de  cette  manière  une  pile  de 
bois  d'environ  vingt  pieds  de  hauteur,  on  la  cou- 
vre de  gazon  dans  toute  fon  étendue,  exceptant 
feulement  line  ouverture  qu’on  taille  au  fommet , 
k on  retire  le  pin  autour  duquel  elle  a été  conf- 
truite. 

Ce  bûcher  ayant  été  allumé  par  fon  extrémité 
fupéricure  , rien  n'efl  plus  int ‘reliant  que  d’empé- 
cher  que  le  feu  ne  trouve  quelque  iflue. 

Lorfqu’il  menace  de  fe  faire  jour  par  quelqu'en- 
droit , on  y met  auflî-tôt  du  gazon  qu’on  a en  ré- 
ferve , & dont  on  doit  ctre  bien  fourni. 

Il  fort  d’abord  une  certaine  quantité  d’eau  roufle  , 
enfuite  vient  le  goudron,  c’eft-à-dire,  cette  fubf- 
tance  noire  , un  peu  liquide,  mais  épaifle  8c 
gluante , qui  eft  allez  connue  : on  la  reçoit  dans 
des  barils  qu’on  arrange  dans  la  folle  au  - deflous 
d’une  gouttière  qui  termine  le  canal. 

On  ne  fe  met  point  en  pcir.e  de  féparerdu  gou-  j 
«bon  l’eau  qui  le  précède  dans  cette  diflillation  , | 
lorlquil  eu  entre  dab*  les  barils,  £Uc  ne  lui  eft*i 
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point  auiJîble,  â la  différence  de  l’eau  commune 
qui  en  altérerait  la  qualité. 

Trois  parties  de  pêgles  & une  partie  de  goudron, 
mifes  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière  de  fer, 
fondues  enfcmble  & bien  ccumces , font  ce  qu’oa 
appelle  le  b rai  gras , 

Cette  matière  qui  a quelque  degré  de  liquidité  , 
fetranfporte  dans  des  barils,  dans  lefquels  ou  l'en? 
tonne  en  le  tirant  de  la  chaudière.  * t 

De  la  poix , 

^Voici  comme  en  Provence  on  recueille  diff£* 
rentes  fortes  de  poix  de  autres  préparations  réflntu- 
fes  du  pin  fauvage  , nomme  pinus  fylvefiris. 

On  fait  à cet  arbre  pluflcurs  inciflons  par  degrés  , 
d’abord  d’un  côté  près  de  la  racine , l’année  fui- 
vante  plus  haut , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  la  hau- 
teur de  dix  à douze  pieds , & jufqu’à  ce  que  la  li- 
queur celle  de  couler  de  ce  côté-là  ; alors  on  fait 
des  incitions  de  la  même  manière  aux  autres  côtés 
de  l’arbre  ; la  liqueur  nui  en  découle  , eft  reçue 
dans  de  petites  folfes  ; la  partie  fuoérieure  s’épaiflic 
par  la  chaleur  du  foleil , & elle  le  change  en  une 
certaine  croûte  réflneufe,  que  l’on  appelle  commu- 
nément barras. 

Si  cette  croûte  efll  blanche  Sc  fans  ordures  , 
elle  s’appelle  galipot  t garipot , refine  blanche  , en~ 
cens  blanc  ; mais  fl  elle  eft  brune  ou  pleine  d'or- 
dures , on-  l’appelle  epeens  madré  ou  encens  da 
village. 

Les  ciriers  emploient  bien  fouvent  la  reflue 
blanche  ou  le  galipot , avec  la  c^re  pour  faire  des 
cierges. 

Quand  on  a retiré  cette  liqueur  des  fofles , on 
la  pafle  au  travers  de  certains  paniers  ; la  partie 
la  plus  fluide  coule,  8c  on  l’appelle  térébenthine. 

Celle  qui  eft  plus  groflière , 8c  qui  refle  dans  les 
paniers , eft  mife  dans  les  alembics  avec  deux  ou 
trois  fois  autant  d’eau  , 8c  elle  donne  par  ta  dis- 
tillation un  efprit  k une  huile  de  térébenthine. 

Il  jefte  au  fond  du  raifleau  une  mafle  dure , 
friable  , roufsâtre,  nommée  palimpijfa  , poix  s'cchet 
& communément  arcanpon  , ou  brai  fcc. 

On  compofe  une  efpèce  de  poix  noire  avec  le 
brai  fec  & la  poix  noire  liquide,  commune  ; avec 
cette  poix  noire  artificielle,  le  brai  fcc  , le  fuifde 
bœuf,  & la  poix  noire  , liquide  & commune  , fon- 
dues enfemble  , on  prépare  la  poix  navale  , dont 
on  a Coutume  d’enduire  les  vaifleaux  avant  de  les 
tancer  à l’eau.  Mais  cette  poix  étant  raflée  long- 
temps fur  les  vaifleaux  , & avant  contrat!^  quelque 
1 falin  de  l’eau  de  ta  incr  , s’appelle  \cpifia, 

La  reflue  blanche  étant  fouduc  avec  de  la  U- 


Digitized  by  Google 


jy8  PIN 

rébenthine  Sc  de  l'huile  de  térébenthine,  fait  la  poix 
que  l’on  appelle  poix  de  Bourgogne . 

Dans  quelques  endroits , on  fait  des  creux  au- 
tour des  vieux  pins  que  l’on  brûle  , 2k  il  en  découle 
une  ligueur  noire , refineufe  & huileufe , que  1 on 
appelle  poix  noire , & communément  tare , goudron 
St  brai  liquide . 

Dans  d’autres  endroits  > on  coup#  des  morceaux 
de  ce  que  l’on  appelle  torche , & on  les  place  dans 
un  fourneau  de  pierre  ou  de  briques  fait  expres , 
auquel  on  laide  un  trou  pour  y mettre  le  feu , Sc 
par  où  la  flamme  puifle  lorttr  d’abord. 

Lorfque  ces  morceaux  de  bois  font  allumés , on 
ferme  le  tout  exactement. 

Alors  il  fort  par  la  violence  du  feu  beaucoup  de 
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liqueur  noire , qui  coule  dans  des  canaurf  faits  avec 
art  , par  lefquels  cette  poix  eft  conduite  dans  de# 
creux,  ou  dans  des  v aideaux  propres  à la  recevoir. 

La  poix  noire  liquide  étant  renofée  zltei  long- 
temps dans  des  vaifTeaux  convenables , il  nage  au 
dedans  une  liqueur  fluide,  noire,  huileufe,  que 
l’on  appelle  huile  de  poix , 5c  improprement  huile 
de  code. 

Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus  groffière 
de  la  poix  jufju’à  fîccité , & iis  forment  une  autre 
efpèce  de  poix  sèche,  ou  de  brai  fec. 

De  toutes  ces  TubfUnccs  réfineufes  brûlées , on 
retire  une  fuie  noire  *&  légère , que  l’on  appelle 
communément  noir  de  fumet , & que  l’on  emploie 
très-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs  , ou 
l'encre  dont  fe  fervent  les  imprimeurs. 


VOCABULAIRE. 


A rcançon;  c’efl  le  brai  fec , ou  • le  réfidu  fria- 
ble & roufsâtre  du  fuc  réfineux  du  pin. 


Huile  de  cad*  i c’efl  la  meme  que  l'huile  de 
poix. 


Barras  ; c'efl  le  fuc  réfineux  qui  f*  fige  le  long 
de  l'entaille  qu’on  a faite  au  pin , & qu’on  efl  obligé 
de  détacher  avec  une  petite  ratilToire. 

Brai  gras;  c’efl  une  fubllance  réfineufe,  for- 
mée de  trois  parties  de  p'egle  & d'une  partie  de 
goudron  , mifes  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière 
de  fer,  fondues  enfemble  Si  bien  écumées. 

Brai  sec;  c’efl  le  fuc  réfineux  du  pin , qui  a été 
préparé  dans  des  moules. 

Encens  élans,  nom  qu'on  donne  au  fuc  réfi- 
neux du  pin  qui  efl  en  croûte  sèche  , blanche  Si 
pure. 

Encens  madré  ou  muni  de  village  , nom  qu’on 
donne  au  fuc  réfineux  du  pin  qui  efl  en  croûte  sè- 
che , mais  d’une  couleur  brune  & fale. 

Gaupot;  c’efl  le  fuc  réfineux  qui  coule  fous  une 
forme  liquide , des  entailles  faites  au  pin. 


Hutii  de  térébenthine  ; c’efl  U li.jueur  d'un, 
odeur  pénétrante  & aller,  dcfagréable , que  l’on  ob- 
tient par  la  diflillation  du  fuc  réfineux  du  pin. 

Liber  , nom  de  la  fécondé  écorce  de  l’arbre  , 
particuliérement  du  pin. 

Noir  de  fumée  ; c’efl  une  fuie  noire  & légère , 
qu'on  retire  des  fubftances  rciineufes  qu’on  fait 
brûler. 

Paumptssa  ; c’efl  la  maffe  dure,  friable,  rouf- 
fistre  du  fuc  réfineux-  du  pin  qu’on  trouve  au  fond 
du  vailfeau  où  il  a dépofé. 

Pegle  : on  donne  ce  nom  au  fuc  réfineux  du 
pin  qui  s’efi  converti  en  gâteaux  d’unç  matière 
noire  & dure. 

Pin  , arbre  réfineux , qui  croit  dans  les  terreins 
fablonneux. 

Poix  ; c’efl  une  préparation  du  fuc  réfineux  du 
pin  fauvage. 


Goudron  ; c’efl  le  produit  de  la  partie  des  pins 
la  plus  chargée  du  fuc  réfineux , Si  qu’on  obtient 
du  bois  même  que  l’on  fait  brûler , d'où  découle 
cette  fubllance  noire , un  peu  liquide , mais  ÇpaifTe 
If  gluante,  enfin  le  goudron. 

Huile  de  poix  ; c’efl  la  liqueur  fluide , noire , 
huileufe , qui  fumage  la  poix  qu’on  latife  repofer 
quelque  temps  dans  des  vaifTeaux. 


Potx  secre;  c'efl  le  réfidu  friable  & roufsâtre 
du  fuc  réfineux  du  pin. 

Potx  de  Bourgogne;  c’efl  la  réfine  blanche , 
fondue  avec  de  la  térébenthine  & de  1 huile  de  té- 
rébenthine. 

Poix  noire  artietcielie  ; elle  fe  fait  avec  le 
brai  fec  & la  poix  noire , liquide , commune. 
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Pont  havai*;  e'efl  an  compofé  de  la  poix  noire 
trcificielle , du  brai  fec,  du  futf  de  btruf  & de  la 

toix  noire , liquide  , commune , fondus  enfcmble. 
Ile  fert  d'enduit  aux  vaiffeaux  avant  de  les  lancer 
à l'eau. 

Résine  ; c'ell  le  fuc  réiineux  du  pin  , bien  dé- 
puré & bradé  dans  de  l'eau  chaude,  qu’on  laide 
enfuite  durcir  dans  des  moules. 

Hifine  blanche  ; e'efl  la  croôte  blanche  St  fans 
ordures  du  fiac  réiineux , qu'on  tire  par  incidon 
du  pin. 

Tare,  nom  que  l’on  donne  en  certains  pays  à 
cette  liqueur  noire , rclîneufc  8c  huileufe , que  l’on 
appelle  poix  noire, 

Tkde  } c’cd  la  partie  du  boit  du  pin , qui  a été 
entaillée. 


PIN  3J5> 

Téréeenthint  ; c'ell  la  partie  la  plut  fluide  du 
fuc  réfineux  du  pin , Sc  qui  a été  padée  à travers 
des  paniers  d'ofîcr, 

Té»é,be»îhise  or  CHAUDIÈRE  ; e'efl  la  téré- 
benthine qu'on  prépare,  par  Je  moyen  de  l'eau 
chaude  , dans  des  chaudières. 

Térébenthine  du  soieic;  c'ell  la  térébenthine 
qu'on  tire  du  fuc  réiineux  du  pin,  expofé  au  grand 
tcleil  dans  des  baquets. 

Torche  , nom  des  parties  de  bois  que  l'on  coupe 
du  pin. 

Zoeisja;  c'ell  la  poix  navale,  reliée  long-temps 
fur  les  va i lïeaux , & qui  a contracte  quelque  ialin 
de  l’eau  de  la  met. 
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PINCEAU  ( Art  de  graver  au  ). 


C*TTB  nouvelle  méthode  de  graver  au  pinceau, 
mife  au  jour  par  M.  Stapart  en  1775»  cft  plus 
prompte  qu'aucune  de  celles  qui  font  en  ufage.  Elle 
peut  meme  être  exécutée  facilement,  fans  avoir 
l’habitude  du  burin  ni  de  1a  pointe. 

C’cft  ce  qui  a fait  dire  au  célèbre  M.  Cochin , 
cenfeur  royal,  bon  juge  en  cette  matière, que  les 
recherches  contenues  dans  le  petit  traité  que  nous 
inférons  dans  ce  dictionnaire  , 8c  le  dcfintérefTement 
avec  lequel  l’auteur  les  communique,  font  dignes 
d’éloge  8c  font  de  la  plus  grande  utilité. 

Tout  ce  qui  luit  cft  dans  les  propres  expreflions 
de  M.  Scapart. 

1 La  manière  de  graver  au  pinceau,  dit  cet  a’.rteur 
énéreux , n'cft  due  qu’à  mes  recherches , dirigées 
u coté  des  arts  que  j'ai  toujours  aimes. 

Je  ne  d?.nne  le  fecret  de  perfonne.  C’cft  mon 
propre  bien  dont  je  difpofe  en  faveur  des  artiftes 
& amateurs  \ la  foibleflc  de  ma  vue  ne  me  permet- 
tant pas  d'en  faire  ufage,  je  me  fais  un  fcrupulc 
de  Jailler  éteindre  avec  moi  une  decouverte  qui 
deviendra  utile. 

Non-feulement  les  graveurs  trouveront  de  quoi 
les  int(  rafler , nais  meme  les  peintres  8c  les  defli- 
nateurs  auront  cet  avantage , que  fat^  avoir  l'ufàgc 
du  burin , ils  pourront , avec  fuptricrlté  , exercer 
Ce  genre  de  gravure  , qu’ils  trouveront  facile  dans 
fon  exécution  ,&  fi  prompt,  qu’ils  pourront  graver 
avec  moins  de  temps  qu’on  n’en  emploie  à faire  le 
deflin.  Je  dis  plus,  ceux  qui  ont  le  don  de  la 
compolîtion  pourront  defliner  8c  finir  leur  fujet  fur 
la  planvhe  , comme  fur  le  papier , fur-tout  après 
s’etre  un  peu  famii tarifes  à cette  méthode  , qui  em- 
bralfe  tous  les  genres , figures  , marine  , payfages , 
hifioire  naturelle , même  le  portrait , fuivant  le  goût 
8c  le  talent  de  l’artifie. 

Les  auteurs  <jui  donneront  des  traités  d’architec- 
ture ou  de  fortifications  ; ceux  qui  traiteront  de  la 
géométrie,  perfpeétive  , plamractrie  , &c.  n’auront 
nen  de  plus  convenable  pour  multiplier  leurs  def- 
fins,  qu’ils  pourront  graver  eux-mêmes  , ou  qu’ils 
pourront  faite  exécuter  plus  promptement , en  dimi- 
nuant ccnfidérablcment  les  frais  de  l'impreffion. 

On  pourra  , par  les  moyens  que  j'indi]ue  , ren- 
dre par  gradation , depuis  la  plus  légère  demi-teinte, 
jufju  a la  plus  foncée  ; il  fera  polfible  de  les  fondre 
& noyer  imperceptiblement  les  unçs  dans  les  au- 
tres , s'il  cil  nécefiaire. 

Je  distingue  deux  opérations,  Par  U première, 


on  pourra  imiter  un  deflin  lavé  , d’un  bon  maître  t 
en  y réunifiant  la  fécondé,  on  pourra  copier 
exactement  un  tableau  t cette  découverte , entre 
les  mains  d’un  habile  artifle , deviendra  d’autant 
plus  utile , qu’elle  fera  plus  agréable  6c  plus  promp- 
te que  la  gravure  à la  pointe. 

Pour  ne  pas  interrompre  ma  narration,  j'ai  ren- 
voyé à la  fin  , la  compofition  des  vernis , mordans 
8c  eaux-fortes,  6tc. 

J'ai  infère  à la  fuite  de  chaque  operation  , de* 
obfervations  8c  des  notes  que  j’ai  cru  absolument 
néceiïaires. 

Le  premier  morceau  fait , mettra  l’artifte  en  état 
de  varier  l’ordre  que  j’ai  donné , fuivant  la  diffé- 
rence des  f u jets  qu’il  exécutera  en  fuite  : fans  autre 
fecours  on  pourra  mettre  la  .main  à l’cruvre. 

Manière  de  graver  à /‘imitation  du  lavis. 

Si  je  n’écrivois  que  pour  les  graveurs , je  débit* 
terois  par  le  détail  du  genre  que  j’annonce. 

Mais  comme  il  Cjffit  de  pofféder  le  deflin  (fan* 
avoir  fait  ufage  du  burin  ni  de  la  pointe  ) pour 
l’exercer,  je  me  crois  obligé  de  tranferire  les  pré- 
ceptes préliminaires  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cet  art. 

C’cft  dans  ces  fources  que  j’ai  pnifé  pour  nfinÊ 
traire  d’un  art  que  je  ne  connoiflois  pas  \ mais  je 
ne  rapporterai  de  ces  auteurs  que  ce  qui  fera  né- 
ccffaire  à mes  operations. 

Choix  du  cuivre. 

Jufqu’à  préfent  on  a donné  1a  préférence  au 
cuivre  rouge  ; on  convient  cependant  de  lès  défauts  ; 
je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  font  relatifs  i l'effet 
de  l’eau-forte. 

Les  petits  trous  qui  fe  trouvent  fouvent  fur  le  cui- 
vre, quoi  qu’imperceptibles , ne  peuvent  faire  qu’un 
très  mauvais  effet,  quelque  bien  qu'ils  puiflent  être 
recouverts  par  le  brunifloir  : l’eau  forte  qui  ne  doit 
agir  fuivant  mon  procédé,  qu’en  formant  de  pareil* 
petits  trous,  fe  rencontrant  au-deffus,  s’y  forint 
bientôt  un  paflage  qui  nuit  à l’égalité , & fait  un 
effet  dcfagrcable  , fur-tout  fur  une  demi-teinte. 

Mats  îè  cuivre  aigre  dans  des  parties , & mon 
dans  d’autres , eft  encore  plus  mauvais  : l’eau  fort© 
mange  durement  les  parties  aigres,  bc  ne  travaillo 
«jue  fçibUmcju  dgn*  1 ç*  endroits  ropus , ce  qui 
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forme  une  irrégularité  ; les  graveurs  à la  pointe 
s’en  plaignent  egalement. 

C’eft  pourquoi  je  fuis  furpris  qu'on  n’ait  pas 
cherché  à y remédier  , j’ai  cru  devoir  l’entrepren- 
dre^ & je  me  flatte,  après  plusieurs  expériences, 
d’y  avoir  réullî.:  la  neine  & les  frais  feront  plus 
confldcrables  ; mais  la  beauté  &Ia  facilité  de  l’exé- 
cution en  dédommageront. 

Sur  deux  parties  de  beau  cuivre  de  rofette,  il 
faut  une  partie  de  bon  laiton , tel  que  celui  dont 
les  horlogers  le  fervent  pour  faire  des  roues  de  ren- 
contre. 

On  fait  fondre  dans  un  creufet , chez  un  fon- 
deur, premièrement  le  cuivre  ; lorfqu’il  ell  en  fu- 
fion  , on  y jette  le  laiton , on  couvre  la  (uperficie 
avec  une  bonne  poignée  de  cendre  gravelée  ou  de 
foude , pour  garantir  le  zinc  qui  entre  dans  la 
composition  du  laiton  ; il  le  brtleroit  facilement 
làns  cette  précaution. 

Par  ce  moyen  vous  pouvez  attendre  une  fufîon 
comolette  ; dans  cet  état  faites  couler  la  matière 
«n  forme  de  planche  de  cinq  à lîx  lignes , épeif- 
feur  qu’elle  doic  avoir  avant  d’étre  planée. 

Evitez  le  laminoir  autant  que  vous  pourrez , à 
moins  que  vous  ne  vous  en  (erviez  que  lorfque  la 
planche  approchera  par-tout  de  l’épailTeur  conve- 
nable, autrement  elle  y (ouvrirait  inégalement  une 
prefljon  qui  pourrait  re nouvel  1er  une  partie  des  dé- 
fauts dont  on  veut  le  garantir. 

Les  graveurs  au  burin  auroiert  plus  de  fatîsfac- 
tîon  du  cuivre  ordinaire,  dont  ils  f«  fervent,  s’il 
H’avoit  pas  été  laminé. 

En  préférant  le  marteau,  faites  étendre  la  planche 
le  plus  uniment  qu’il  (ira  poftible,en  recomman- 
dant , dans  le  commencement  de  l’ouvrape  , de 
U faire  recuire  de  temps  en  temps,  de  crainte 
qu’elle  ne  crcve» 

Si  cela  arrivoit , ce  ne  ferait  que  fur  les  bords.  Il 
faudrait  la  fairo  couper  net  à cet  endroit,  autrement 
elle  gagnerait , 8c  on  ferait  oblige  de  la  faire  re 
fondre:  mais  avec  un  peu  d’attention  on  évite  cet 
accident  ; car  ce  cuivre  eft  très- ductile. 

Quand  la  planche  approche  par-tout  de l’épai  fleur 
convenable , on  ne  doit  plus  la  remettre  au  feu  , 
étant  nécelTaire  qu'elle  (bit  bien  écrouie  : cette 
Compolîtion  cil  beaucoup  plus  égale  que  celle  du 
cu:vre  ordinaire  , qui  tia  pas  été  purifié  exac- 
tement. 

Le  cuivre  de  rolêtte,  au  contraire,  eft  dans 
toute  fa  pureté  : le  q inc  ou  la  calamine  qui  entre 
pour  un  tiers  dans  la  composition  du  laiton  , faci- 
lite la  fuflon,  qu'il  rend  plus  complétée,  & fon 
mélangé  le  rend  moins  gras,  il  eft  vrai  que  l’eau- 
forte  a plus  d’aAion  fur  lui , mais  également  (ûr 
Arts  O Mcti&j.  Tom,  A'T, 
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toutes  Ce  s parties , ainfi  on  en  eft  quitte  pour  i'afe 

foiblir.  . 

Le  travail  n’en  eft  que  plus  beau. 

On  doit  drefler  & couper  net  (a  planche  avec 
l’équerre,  avant  de  l'uièr  & de  la  brunir,  comme 
il  fera  dit. 

Cette  manière  de  graver  peut  cependant  être 
exécutée  fur  une  planche  de  cuivre  ordinaire , fur- 
tout  pour  la  première  operation. 

A l’égard  de  la  féconde,  on  ne  pourra  réuflîr 
parfaitement  (ans  avoir  recours  à cette  composi- 
tion , c’eft  pourquoi  je  me  trouve  dans  la  néceflité 
de  tranferire  ici  la  manière  de  préparer  (a  plan- 
che , comme  je  l’ai  trouvée  dans  l'encyclopédie* 

« Le  cuivre,  dont  on  Ce  Cect  pour  la  gravure  à 
l'eau  forte  eft  le  cuivre  rouge. 

» Le  choix  que  l’on  fait  de  cette  efpcce  de  cuivr» 
eft  fondé  fur  ce  que  le  cuivre  jaune  eft  commu- 
ncipent  aigre  ; que  fa  fubftance  n’eft  pas  égale  ; 

: qu’il  s’y  trouve  des  pailles  , & que  ces  défauts  , 

| (ont  des  obftacles  qui  s'opposent  à la  beauté  des 
ouvrages  auxquels  on  le  deflineroit. 

»*  Le  cuivre  rouge  même  n’eft  pas  totalement  à 
l’abri  de  ces  défauts  ; il  en  eft  dont  la  fubftance 
! eft  aigre,  6c  les  traits  qu’on  y grave  Ce  reflen- 
\ tent  de  cette  qualité ; ils  (ont  maigres  & rudes:  il 
1 s’en  trouve  dont  la  fubftance  approche  ( quant  à 
* cette  qualité)  de  celle  du  plomb;  les  ouvrages  que 
l’on  y grave  n’ont  pas  la  netteté  qu’on  voudrait 
^ leur  donner. 

»»  L’cau-forte  ne  l’entame  qu’avec  peine , elle 
I ne  creufe  pas,  & trompe  l’attente  du  graveur. 

» Quelquefois  on  rencontre  dans  une  meme  plan- 
che de  cuivre  ces  qualités  op portes:  enfin,  on  y 
trouve  de  petits  trous  imperceptibles  , ou  des  taches 
dé  (agréables. 

» Le  cuivre  rouge  qui  a les  qualités  les  plus  pro- 
pres à 1a  gravure , doit  donc  cire  plein  , ferme, 
liant,  &c. 

>•  La  fjqon  de  connaître  s’il  eft  exempt  des  dé- 
fiant* contraires , c’eft  d’y  former  quelques  traits  avec 
le  burin,  en  difllrcns  fens  ; alors,  s'il  eft  aigre, 
le  bruit  que  fera  le  burin  en  le  coupant , & le  (in- 
timent de  la  main , vous  l’indiqueront;  s’il  eft  mou, 
ce  meme  fentiment  vous  rappellera  l’idée  du 
plomb  ; vous  le  découvrirez  ainlî. 

n Lorf]u’on  a fait  choix  d’un  cuivre  propre  à 
graver , on  doit  mettre  Ce s (oins  à ce  qu’il  reçoive 
la  préparation  qui  lui  eft  nécelTaire  pour  lufiag* 
auquel  on7le  defline. 

* Les  chaudroniers  l’applaniflcne,  le  coupent,  le 
ooliflent;  mais  il  eft  à propos  que  les  graveurs  con- 
noifl'ent  eux-mêmes  ces  préparations,  parce  qu’il 
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pourrait  fe  trouver  que  voulant  faire  ufage  de  leur 

art  dars  le  pays  où  il  ferait  inconnu  , ils  ne  trou^ 
veroient  pas  les  ouvriers  en  cuivre  ir.ftniits  des 
moyens  qu  il  iaut  œnployer. 

» Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur  'd'en- 
viron neuf  pieds  fur  neuf  pouces  , doit  avoir  a-peu- 
pres  une  ligne  d’epaifieur , S:  cette  proportion  peut 
régler  pour  d’autres  dimenfions. 

n La  planche  doit  cire  bien  forgée  & bien  appla- 
nie  à froid  ; c’efi  par  ce  mo\ en  que  le  cuivre  de- 
vient plus  ferre  & moins  poreux. 

» Il  s’agit , après  ce  premier  foin  de  la  polir  ; 
on  choilît  celui  des  deux  côtes  de  la  planche  qui 
paraît  ctre  plus  uni  & moins  rempli  de  gerfuresA: 
de  pailles;  on  attache  la  planche  pat  le  côt$  con- 
traire fur  un  ais , de  manière  qu’elle  y fuit  rete- 
nue par  quelque  pointe  ou  clou  ; alors  on  cpmmcnce 
à frotter  le  côte  apparent  avec  un  morceau  de 
grès  en  arrolapt  la  planche  avec  de  1 eau  com- 
mune. 

Si  c’cfi  une  planche  de  la  compofition  dont  j’ai 
parle,  bien  planée  & d’égale  cpai  fleur,  en  peut 
fe  difpcnfct  de  commencer  par  le  grès  , en  cas 
qu’il  ne  s’y  trouve  ni  paille,  ni  gcrlurc. 

u On  polit  la  planche  le  plus  également  qu’il  fera 
poflible , en  pafîant  le  grès  fortement  dans  tous  les 
tens,  A:  continuant  de  mouiller  le  cuivre  & le 
grès , jufqu’à  ce  que  cette  première  opération  ait 
fait  difparoître  les  marques  des  coups  de  marteau 
qu’on  a imprimes  fur  la  planche  en  la  forgeant 

s*  Lorfque  ces  marques  ont  difpam , ninfî  que  les 
pailles  , lesgerfures  & les  autres  iné  galités  qui  pour- 
roient  s y rencontrer,  on  fubflitue  au  grès  la  pierre- 
ponce  bien  choifie  : on  s’en  fert  en  frottant  le  cui- 
vre, comme  on  a dcj.i  fait,  en  tous  fens,  & en 
rarrofant  d’eau  commune.  * 

* < i 

» Lon clf.ice  ainfi  les  raies  que  le  grain  trop  inégal 
du  .grès  a laiflees  fur  la  planche;  après  quoi  on  le 
fert,  pour  donner  un  poli  plus  fin,  d’tme  pienfe- 
poncc  à aiguifer , qui  nour  l’ordinaire  efl  de  couleur 
d’ardoifc  , quoiqu’il  s’en  trouve  quelquefois  de  cou- 
leur d’olive  Si  de  rouge, 

t»  Enfin  le  charbon  Si  le  bruniflbir  achèvent  de 
faire  difparoître  de  deflus  la  planche  les  plus  pe- 
tites inégalités. 

» Voici  comme  il  faut  sV  prendre  pour  préparer 
lé  charbon  qu’on  doit  employer. 

» Vous  choifirez  des  charbons  de  bois  de  fiftjle, 
qui  fuient  allez,  gros  & pleins , qui  n’aient  point  de 
de  fentes  ni  de  gelures , 5c  tels  que  ceux  dont 
communément  les  orfèvres  fe  fervent  pour  Couder. 

>>  Vous  ratifierez  l'écorce  de  cfes  charbons  ; Vous 
les  rangerez  cnfemble  dans  le  feu  ; vous  les  couvri- 
rez cnmite  d'autres  charbons  allu»c>  , A.d^quan- 
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tîtç  de  Cendres  rouges  , de  forte  qu'ils  pu iflert  de- 
meurer fans  communication  avec  l’air  pendant  en- 
viron une  heure  & demie , & que  le  feu  les  ayant 
entièrement  pénétrés  , il  n’y  refie  aucune  vapeur: 
lorfque  vous  jugerez  qu’ils  feront  en  ect  état , vous 
les  plongerez  dans  l’eau  S:  les  laifierez  refroidir. 

n Vous  frotterez  la  planche,  qui  a déjà  été  unie 
par  le  grès,  la  pierre-ponce,  la  pierre  à aiguifer, 
avec  un  charbon  préparé  ccmmc  je  viens  de  dire , 
en  arre  ant  d’eau  commune  & le  cuivre  & le  Char- 
bon , pifju'à  ce  que  vous  avez  fait  dif^aroitreainii 
les  marques  que  peuvent  avoir  laifié  les  pierres  dif- 
férentes dont  j’ai  indiqué  l’ufage. 

» II  faut  remarquer  que  quelquefois  il  arrive 
qu’un  charbon  griffe  fur  Je  cuivre  fans  le  mordre, 
& par  confequent  fans  le  polir  ; il  faut  alors  en 
choiiir  un  autre  qui  lbit  plus  propre  à cette  ope- 
ration, Si  la  répéter  avec  patience  jufqu’à  ce  que  le 
cuivre  foie  exempt  des  moindres  raies , & des  plus; 
petites  inégalités  apparentes. 

» La  dernière  préparation  qu’il  peut  recevoir  ou 
de  la  mata  de  l’ouvrier  en  cuivre , ou  de  celle  de 
l’artiflcj  c’efi  d'etre  bruni. 

» On  fc  fert  pour  cela  d’un  infiniment  qu’on 
nomme  brunijfoir  : cet  infiniment  efi  d’acier;  l’en- 
droit par  où  l’on  s’en  fert  pour  donner  le  lufire  à 
une  planche , efi  extrêmement  poli;  il  a i*pcu-près 
la  forme  d’un  coeur;  fbn  épaificur  eff  de  quelques 
lignes;  il  fe  termine  en  pointe , & l’ufage  quVn  en 
fait  après  avoir  répandu  quelques  gouttes  d’huile 
fur  le  cuivre,  efi  de  le  paficr  diagonalemcnt  fur 
tou:r  la  planche,  en  appujant  un  peu  fortement 
la  main  , ce  qui  s'appelle  btunir. 

» C’efi  ainfi  qu’on  parvient  à donner  à la  planche 
de  cuivre  un  poli  pareil  à celui  d’une  glace  de 
miroir , & qu’on  fait  difparoître  les  plus  petites  iné- 
galités ?>. 

» Lorfju'on  a mis  en  ufage  ces  différons  moyens, 
fi  l'oh  veut  être,  afi'uré  qu’en  a réufli  „ il  faut  iivrer 
la  planche  à un  imprimeur  en  taille-douce , qui 
apres  l'avoir  frottée  de  noir  A:  effuyée  , comme  on 
a coutume  de  faire  lorfque  la  planche  efi  gravée , 
la.  fera  paffer  fous  la  prdfc  avec  une  feuille  de 
papier  blanc;  les  inégalités  les  moins  fenfiblesj 
s'il  en  refte  quelques-unes , s’imprimeront  fur  le  pa- 
pier, Si  vous  ferez  en  état  d'ôter  à la  planche  le* 
moindres  défauts  quelle  pourrait  avoir. 

Si  cette  précaution  efi  nécePaire  pour  la  gravure 
à la  pointe  , elle  efi  indifpcnfublc  pour  celle  que 
nous  allons  décrire. 

« La  planche  ayant  été  forgee  , polie  A:  lufirce, 
comme  il  efi  dit  defitts  , il  fai  t encore  prendre  foin 
d’ôiet,  de  fa  firface  la  moindre  impreflion  graïïc , 
qui  pourvoit  s’y  rencontrer , &c  ». 

Il  faut  la  couvrir  de  blanc  d’Efpâgne  en  poudre 
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mouillée , la  faire  féchcr  au  foleîl  ou  devant  le 
feu,  8c  l’efiùyer  avec  un  linge  blanc  de  fec,  jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  refte  plus  rien  : on  ne  doit  enfiiite  ma- 
nier fa  planche  qu’avec  précaution. 

J'avertis  que  toutes  les  fois  qu’on  changera  de 
vernis , on  ne  peut  le  difpenfer  de  recourir  au  blanc 
avant  de  1 étendre,  autrement  le  gras  retarderoit 
ou  empêcherait  l’aâion  de  l’eau*  forte  ; cette  obler- 
vation  m’a  paru  néceffiûre  ici , parce  que  fuivant 
la  méthode  que  je  donne  , on  peut  vernir  la  meme 
planche  jufqu’à  trois  fois. 

La  première  fois  avec  le  vernis  mou  des  graveurs  ; 
les  autres  fois  avec  le  vernis  clair  , dont  je  par- 
lerai: je  iraniens  encore  l’article  où  j‘ai  trouvé  la 
cotnpofitien  dont! j'ai  fait  ufage , avec  la  manière 
de  remployer* 

V entis  des  graveurs. 

u.  Faites  fondre  dans  un  va  le  neuf  de  terre  vernie, 
deux  onces  de  cire  vierge  , demi-cace  de  poix  noire, 
8c  demi-once  de  poix  de  Bourgogne,  il  faut  y ajouter 
peu-à-peu  deux  onces  de  fpalt  que  l’on  aura  réduit . 
en  poudre  très-fine. 

« LaifTez  cuire  le  tout  jufqu’à  ec  qu’en  ayant  fait 
tomber  une  goutte  fur  une  afiiette,  ce;te  goutte  étant 
bien  refroidie  , puitTe  fe  rompre  en  la  pliant  trois 
ou  quatre  fois  entre  les  doigts,  i 

Alors  le  vernis  efi  aflez  cuir,  il  faut  le  retirer  du 
feu,  le  laifier  refroidir  un  peu  , puis  le  verfêr  dans 
de  l’eau  tiède  , afin  de  pouvoir  le  manier  facile- 
ment , & en  faire  de  petites  boules  que  l’on  cnvel- 
lopera  dans  du  taffetas  neuf  pouv  s’en  fervir. 

Il  faut  prendre  un  taffetas  de  couleur,  pour  le 
dWlinguer  d'un  autre  vernis  clair  , dont  je  donnerai 
à la  fin  la  compofitiun  : on  enveloppe  ce  dernier 
d’un  taffetas  blanc. 

. ri 

Obfcrvations  qui  ferviront  dans  Us  différent  procé- 
dés qu'on  emploiera  pour  la  compofidon  du 

vernis. 

<%  i°.  Il  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  fojt 
pas  trop  violent,  de  peur  que  les  ingrédiens  dont 
on  fe  Icrt  ne  brûlent. 

n ï.?.  Pendant  qu’on  emploie  le  fpalt , & même 
aprèj  Lavoir  employé,  il  faut  remuer  le  mélange 
continuellement  avec  une  fpatole  ou  un  petiumor- 
ceau  de  bois. 

» 5°.  L’eau  dans  laquelle  on  verfera  k comptH' 
fition  , doit  être  à-peu-près  du  même  degré  de 
chaleur  que  les  drogues  qu’on  y verfe. 

fi  II  faut  faire  enfbrte  que  le  vernis  fôit  plus 
pur  poqr  s’en  fervir  en  été  que  pour  l'employer  en 
uiver. 
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» On  parviendra  a le  rendre  plus  ferme,  en 
lui  donnant  un  plus  grand  degré  de  cuiflbn  , ou  en 
metetant  une  plus. forte  dofe  de  {paît,  ou  un  peu 
de  poix  réfine. 

« J’ai  dit  à là  fin  de  la  préparation  que  je  viens 
de  donner,,  que  lorfque  le  vernis  eft  suer,  cuit,  il 
faut  le  retirer  du  feu,  le  laifier  refroidir  ufi  peu , 

f uis  le  verfer  dans  de  l’eau  tiède  , afin  de  pouvoir 
e manier  facilement , & en  faire  de  petites  bou- 
les que  l’on  enveloppera  dans  du  taffetas  pour  s’en 
fervir. 

Vous  tiendrez , au  moyen  d’un  petit  étau  à main  , 
votre  planche  fur  un  réchaud  , dans  lequel  il  y aura 
un  feu  médiocre;  vous  lui  donnerez,  une  chaleur 
modérée,  A paftant  alors  le  morceau  de  taffetas, 
dans  lequel  efi  enfermée  la  boule  de  vernis  que 
vous  avez  pétrie  fur  la  planche  en  divers  fens, 
la  chaleur  fera  fondre  doucement  le  vernis , qui 
f<?  faifant  jour  au  travers  du  taffetas  , fe  répandra 
légèrement  fur  la  fijrface  du  cuivre. 

» Lorfque  vous  croirez  qu'il  y en  a fuffifamment* 
vous  vous  fervirez  d’un  rampon  fait  avec  du  coton, 
enfermé  dans  du  taffetas , & frappant  doucement 
dans  toute  l’ctendue  de  la  planche , vous  porterez 
par  ce  moyen  le  vernis  dans  les  endroits  ou  il  n'y 
en  aura  pas , & vous  6terez  ce  qu’il  y en  a de  trop 
dans  les  endroits  où  il  fera  trop  abondant. 

» Il  faut  avoir  une  grande  attention  qu'il  n’y  ait 
pas  trop  de  vernis  fur  les  planches , & qu'il  y foit 
egalement  répandu  : le  travail  de  la  pointe  en  de- 
vient plus  fin  & plus  facile. 

» Pour  cela  , vous  retirerez  à propos  votre  plan- 
che , de  defliis  le  feu  ( tandis  que  vous  vous  fer- 
virez  du  tampon  ) , & l’y  remettrez  s'il  efi  nécef 
faire  , parce  que  fi  le  vernis  devient  trop  chaud, 
il-brùle  & fe  calcine  dans  les  endroits  où  il  efi  at- 
teint d’une  chaleur  trop  vive;  fi  au  contraire  il  cfl 
trop  peu  chaud  , le  tampon  que  vous  appuvez  légère- 
ment , l’enlève  8c  laifTc  des  parties  de  )a  planche 
à découvert. 

«Lorfque  cette  opération  efi  faite,  vous  remet- 
tez un  inftant  votre  planche  fur  le  réchaud,  8c 
lorfque  le  vernis  a pr.s  une  chaleur  égale , qui  le 
rend  lcifant  par-tout,  vous  noircilTez  votre  plan- 
che à la  fumée  de  plufieurs  mèches  de 
jaunes  réunies,  après  quoi  vous  laifTez  bien 
la  planche,  dans  un  endroit  qui  fbit  à l’abri  de  la 
poufitere , pour  vous  en  fervir  comme  je  vais  le 
dire. 

»»  Voici  donc  la  planche  qu’on  defiine  à la  gra- 
vure, forgée,  polie,  vernie  8c  noircie,  enforte 
qu'elle  ne  fcmble  plus  un  morceau  de  cuivre , mais 
une  furfacc  noire  & unie , fur  laquelle  il  s’agit  dç, 
tracer  le  de  Hein  qu’on  veut  graver. 
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» La  façon  Ta  plus  ordinaire  de  transmettre  (ur 
ce  vernis  les  traits  du  defiin  qu’on  doit  graver, 
eft  de  frotter  ce  defiin  par  derrière  avec  de  la 
fanguine  mile  en  poudre  très-fine , ou  de  la  mine 
de  plomb. 

» Lorlqu’on  a ainfi  rougi  ou  noirci  l’envers  du 
defiin  , de  manière  cependant  qu’il  n’y  ait  pas  trop 
de  cette  poudre  dont  on  s’efl  Servi,  on  l’applique 
fur  le  venris  par  le  coté  qui  eft  rouge  ou  noir  ; 
on  l'y  maintient  avec  un  peu  de  cire  qu’on  met 
aux  quatre  coins  du  defiin  , enfuite  on  paflTe  avec 
une  pointe  d’argent  ou  d’acicr , qui  ne  foit  pas  cou- 
pante , quoique  fine , fur  tous  les  traits  qu’on  veut 
xranfmettre,  & ils  fe  deflinent  ainfi  fur  le  vernis, 
après  quoi  on  été  le  defiin  ; & pour  empcchw  que 
ces  traits  légers , qu’on  a tracés  en  calquant  , ne 
s'effacent  lorfqu’on  appuie  la  main  fur  le  vernis  en 
gravant , on  expofe  la  planche  un  infiant  fur  un 
feu  orefqu’cteini  , ou  fur  du  papier  enflammé , & 
on  la  retire  des  qu’on  s’apperçoit  que  le  vernis  , 
vendu  un  peu  humide , a pu  imbiber  lé  trait  du 
calque. 

» Cette  façon  de  calquer,  la  plus  commune  & 
la  plus  facile,  a un  inconvénient;  les  objets,  def- 
i’iiés  ainfi  fur  la  planche  & graves  , fe  trouveront 
dans  les  eflampes  qu’on  imprimera , placés  d'une 
façon  contraire  à celle  dont  Us  croient  difpofés  dans 
le  defiin. 

» II  paroitra  par  conféquent  dans  les  effampesque 
les  figures  feront  de  la  main  gauche,  les  avions 
u’elles  fembloient  faire  de  la  main  droite  dans  le 
efiin  qu’on  a calqué  ; & quel  que  foit  cet  incon- 
vénient , il  efi  fi  acfagrcable  ou  nuifible  à 1 ufage 
qu’on  attend  de  la  gravure  , qu’il  faut  abfolument 
le  fu monter. 

n Voici  les  different  moyens  qu’on  a pour  cela  : 
t4'.  fi  le  deflin  original  eff  fait  avec  la  fanguine  ou 
la  mine  de  plomb,  il  faut,  au  moyen  de  Ta  prefTe 
à imprimer  les  efiampes  , en  tirer  une  contre- 
épreuve , c’eft-à-dirc,  tranfmettre  un  trait  ou  une 
empreinte  de  l’original  fur  un  papier  blanc,  en 
failant  pafier  le  defiin  8e  le  papier  qu’on  a pôle 
défit» , fous  la  preffe , alors  on  a une  reprélenta- 
tion  du  defiin  original  dans  un  fens  contraire. 

» En  faifant  enfuite , à l’cgard  de  cette  corrtre- 
épreuve,  ce  que  j'ai  preferit  tout-a-l’heure  peur  le 
defiin  même,  c’eft-à-dire,  en  calquant  la  contre- 
épreuve  fur  la  planche , les  épreuves  qu’on  tirera 
de  cette  planche  lorfqu’elle  fera  gravée  , offriront 
les  objets  placés  du  même  fens  qu’ils  le  font  fur 
l'original. 

» Si  le  defiin  n’efi  pas  fait  à la  fanguine  ou  à la 
mine  de  plomb,  & qu’il  foit  lavé,  deflinc  à l'en- 
cre ou  peint,  il  faut  ufer  d’un  autre  moyen  que 
voici  : prenez  du  papier  fin  vernis  avec  l’efprit  de  , 
térébenthine  , ou  le  vernis  de  Venife  qui  fert  à : 
vernir  les  tableaux  ; appliquez  ce  papier  qui  doit  : 
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être  fec,  & qui  efi  ordinairement  tranfparent,  fur 
le  defiin  ou  fur  le  tableau. 

» Deflinez  alors  les  objets  que  vous  voyez  au 
travers  avec  le  crayon  ou  l'encre  de  la  Chine  ; en- 
fuite  , étant  votre  papier  de  defiiis  l'original , re- 
tournez>le  ; les  traits  que  vous  aurez  formés  6c  que 
vous  verrez  au  travers , v paroitront  difpofés  d’une 
façon  contraire  à ce  qu’ils  font  dans  l’original  ; ap- 
pliquez fur  la  planche  le  côté  du  papier  fur  lequel 
vous  avez  defiiné* 

« Mettez  entre  ce  papier  vernis  8c  la  planche, 
une  feuille  de  papier  blanc , dont  le  cote  qui  tou- 
che à la  planche  , foit  frotté  de  fanguine  ou  de 
mine  de  plomb  ; a fibre/  vos  deux  papiers  avec  de 
la  cire,  pour  qu’ils  ne  varient  pas,  & calquez  avec 
la  pointe  , en  appuyant  un  peu  plus  que  vous  ne 
feriez,  s’il  n'y  avoit  qu’un  feul  papier  fur  la  plan- 
che ; vous  aurez  un  calque  tel  qu’il  faut  qu’il  foit , 
pour  que  l’efiampe  rende  les  objets  difpofés  comme 
ils  le  font  fur  le  defiin. 

» Je  dois  ajouter  ici  que , pour  vous  conduire 
dans  l’exécution  de  la  planche,  il  vous  faudra  con- 
cilier la  contre- épreuve  , ou  le  defiin  que  vous  au- 
rez fait;  que  fi  vous  voulez,  pour  une  plus  grande 
exa&itudc,  vous  fers’ ir  du  defiin  ou  du  tableau  ori- 
ginal , il  faut  Je  placer  de  manière  que  fe  reflé- 
chifiànt  dans  lin  miroir  , le  miroir  qui  devient  votre 
guide,  vous  préfente  les  objets  du  lens  dont  ils  font 
tracés  fur  votre  planche. 

» La  planche  étant  préparée  au  point  qu'il  ne 
s'agit  plus  oue  de  graver,  il  efi  bon  de  donner  une 
idée  générale  de  l’opération  à laquelle  on  veut  par- 
venir en  gravant  à l’eau-forte  ; enfuite  nous  dirons 
de  quels  inftrumens  on  fe  fert. 

» Le  vernis  dont  on  vient  d’enduire  la  planche , 
efi  de  telle  nature  que  fi  vous  verfez  de  l'eau-forte 
defiiis , elle  ne  produira  aucun  effet  ; mais  fi  vous 
découvrez  le  cuivre  en  quelques  endroits,  en  enle- 
vant ce  vernis , l’eau  - forte  s' introduite  ut  par  ce 
moyen , rougira  Je  cuivre  dans  cet  endroit , le 
crcufera  & ne  ccficra  de  le  difioudre  que  lorlque 
vous  l’en  ôterez , ou  qu’elle  aura  perdu  & confumé 
fa  qualité  corrofive. 

» 11  s’agit  donc  de  ne  découvrir  le  cuivre  que 
dans  les  endroits  que  l’on  a defiein  de  creufer , 6c 
de  livrer  ces  endroits  a l’effet  de  l’eau-forte  , en 
ne  la  laiflant  opérer  qu’autant  de  temps  qu’il-  en 
faut  pour  creufer , fuivant  votre  intention , les  en- 
droits dont  vous  aurez  cité  le  vernis.  *1  ; . > 

w Vous  vous  fervirez  pour  cela  d’outils  qu’on 
nomme  pointes  ,6c  échoppes, 

» La  façon  de  faire  des  pointes,  la  plus  facile 
eff  de  choifir  des  aiguilles  à coudre  de  differentes 
grofleurs , d'en  armer  de  petits  manches  de  boit, 
de  la  grandeur  d'environ  cinq  à fix  pouces , & de 
les  aiguifer  au  befoiu  & à fon  gré , pour  les  ren- 
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®re  plus  on  moins  fines,  fuivant  l'ufage  qu'on  an 
veut  faire. 

* On  peut  mettre  à ces  outils  le  degré  de  propreté 
u’on  juge  à propos  ; on  peut  fe  fervir  de  morceaux 
e burins  , qui , étant  d’un  très-bon  acier  , font 
très-propres  a faire  des  pointes  ; & , quant  à la  ma- 
nière de  les  monter , c’eft  ordinairement  une  vi- 
role de  cuivre  qui  les  unit  au  bois,  au  moyen 
d’un  peu  de  mafhc  ou  de  cire  d’Efpagne. 

« J’ai  éprouvé  que  des  morceaux  de  burins , 
arrondis  & enfoncés  profondément  dans  un  manche 
de  bois  allez  gros  pour  faire  l’effet  d'un  porte- 
crayon  de  cuivre  , formoient  de  très-bonnes  poin- 
tes ; la  profondeur  dont  elles  font  enfoncées  , fup- 
plce  à la  virole,  & fait  que  lorfque  vous  voulez 
entamer  le  cuivre  & appuyer  quelques  touches  , 
elles  fe  prêtent  à la  force  que  vous  y mettez  fans 
fe  démancher  ; la  façon  de  les  aiguifer  efi  de  les 
palier  fur  une  pierre  fine  1 aiguifer,  en  les  tour- 
nant fans  celTe  entre  les  doigts  pour  les  arrondir 
parfaitement. 

» On  fent  aifément  que  l’on  efi  le  maître  de  leur 
rendre  la  pointe  plus  ou  moins  cpaifle  , limant 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

« On  appelle  du  nom  de  pointe  en  général  toutes 
ces  fortes  d’outils;  mais  le  nom  d échoppes  diftin- 
gue  celles  des  pointes  dont  on  a applati  un  des 
côtés,  enforte  que  l'extrémité  n’en  cfl  pas  parfai- 
tement ronde  , mais  qu’il  s’y  trouve  une  efpcce  de 
bifeau. 

» Avant  de  parler  de  la  manière  de  fe  fervir 
des  pointes  & des  échoppes  , je  vais  preferire  quel- 
ques obfervations  ncceflaires  pour  conferver  le 
vernis. 

« L’on  doit  tenir  la  planche  vernie  enfermée 
dam  un  tiroir,  lorfqu’on  ne  grave  pas  , ou  bien  en- 
veloppée dans  un  linge  fin  ou  dans  une  peau  fine  s 
il  faut  même  , lorfquven  gravant  on  appuie  la  main 
for  le  vernis , le  faire  avec  précaution. 

« Au  refte  , il  y a des  moyens  de  réparer 
les  petits  accideus  qui  peuvent  y être  arrives. 

» Venons  à la  manière  de  travailler  avec  les 
pointes  fur  le  vernis  : il  eft  nccefiaire , première- 
ment , que  i’artifle  choififfe  une  place  convena- 
ble , pour  y placer  la  table  fur  laquelle  il  doit 
graver. 

» Cette  place  eft  PembrÂfure  d’une  croilêe  qui  ait 
CD  beau  jour  . & qui , s’il  fe  peut , ne  foit  pas  ex- 

Jofce  au  plein  midi  ; car  le  trop  de  jour  pourroit 
tre  aufli  nuifible  à la  vue  du  graveur  que  l’obf- 
curité. 

i>  Pour  moderre  ce  jour , il  fufpendra  entre  la 
fenêtre  «3c  lui , un  chaftis  garni  de  papier  huilé  ou 
tenu}. 
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» Il  fe  fervira  aulfi , pour  plus  de  commodité , 
d’un  pupitre  , dans  lequel  il  enfermera  la  planche 
pour  la  mettre  à l’abri  de  tout  accident , lorfqu’il 
n’y  travaillera  pas. 

11  y a eu  des  graveurs  qui  fe  font  fervi  d’un  che- 
valet de  peintre  , & qui , a l’aide  de  l’appuie*main , 
ont  exécuté  leur  ouvrage  de  la  même  façon  qu'on 
peint  un  tableau. 

n Cette  pratique  efi  , je  crois , infiniment  moins 
préjudiciable  à la  fanté  que  l’attitude  courbée  qu’on 
a ordinairement  en  gravant  ; mais  il  efi  difficile  de 
s’y  faire  & d’y  accoutumer  la  main  ; c’eft  a l’ar- 
tifie  à éprouver  & à choifir  , &je  crois  néccftaire 
de  recommander  aux  artifies  d’eflaver  toujours  avec 
foin  & réflexion  , tout  ce  qui  a été  pratiqué  avant 
eux  ; c’eft  le  moyen  d'étendre  un  art , & de  re- 
connoitre  foi-même  des  découvertes  neuves  j d’ail- 
leurs , telle  pratique  convient  au  caraâcre  , au 
tempérament , au  génie  & au  goût  d’un  artifle  , 
qui  eu  peut  tirer  un  parti  que  nui  n’a  pu  tirer 
avant  lui  ». 

Je  confcillerols  cette  manière  pour  le  genre  de 
gravure  dont  je  vais  parler,  d’autaut  qu’on  ne  fe 
lert  guère  que  du  pinceau , fur-tout  dans  la  fécondé 
opération  ; on  éviteroit  l’ufage  d’une  autre  efpèce 
de  chevalet , qu'on  ne  peut  fe  difpenfcr  d'avoir , 
fi  l’on  travaille  i plat  fur  une  table  ; les  peintres 
qui  voudront  s’en  occuper , y trouveront  plus  de 
facilité. 

Il  ne  me  refle  qu'à  vous  rapporter  la  façon  de 
fe  fervir  de  la  pointe.  ' 

« Venons  à l’opération  de  graver  ; c’eft  en  quel- 
que façon  deftiner  & peindre  : ainfi  , plus  le  gra- 
veur fera  inftruit  des  principes  théoriques  de  la 
peinture  & de  la  pratique  de  cet  art,  plus  il  lui 
fera  facile  d’en  faire  une  jufte  application;  il  faut 
au  moins  indifpenfablement  que  le  graveur  fâche 
bien  deftiner  , & qu’il  s’entretienne  toujours  dans 
l’habitude  du  deftin  au  crayon  , d’après  la  bofte  5c 
d'après  la  nature. 

» Ces  conditions  fuppofccs  , le  graveur  ayant 
calqué,  comme  je  l’ai  dit , fur  fa  planche  le  deftiu 
qu’il  veut  exécuter,  il  fe  fervira  de  fes  pointes 
pour  en  rendre  l'effet , 2vec  cette  attention  de  fe 
fervir  des  plus  fines  dans  les  plans  éloignés,  & 
des  pointes  les  plus  fortes  pour  les  premiers  plans 

Pour  le  genre  que  je  donne , où  on  ne  doit  fe 
fervir  de  la  pointe  que  pour  faire  le  trait,  j’ai 
cru  devoir  fupprimer  tout  cc  qui  cft  étranger  à notte 
fujet.  Je  n’ai  donc  rapporté  que  ce  qu’on  ne  pou- 
voir fe  difpettfer  de  lavoir. 

Je  n’ai  pas  eu  d'autres  fecours  pour  me  mettre  au 
fait;  en  couféqucnce , je  préfume  qu’un  autre  ne  Ce 
trouvera  pas  plus  embarralTc  que  je  «e  l’ai  été  : 
trois  ou  quatre  pointes  de  différentes  grotteur*  fuf* 
firent  ; mais  il  efi  très-eflentiel  qu'elles  faicut  bien 
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rondes  S:  bien  brunies  par  la  pointe,  pour  ne  par 
entamer  le  cuivre  Sc  ne  p>  fe  porter  plus  d'un 
cùiè  que  de  l’autre. 

On  s’en  fervira  rom  me  d’un  crayon  , roulement 
pour  détacher  & enlever  le  vernis,  le  plus  nette- 
ment qu’il  fera  poffible. 

En  obfcrvant  les  plans , on  Te  fervira  d'une  pointe 
plus  groüê  dans  les  parties  larges  , qui  font  du  côté 

de  l’ombre,  &c. 

’ * 

Votre  trait  fait,  il  faut  le  faire  entamer  par 
l’eau-forte  ; je  me  fers  de  ce  terme  pour  fignitier 
qu’il  ne  doit  cire  que  légèrement  mordu  ; il  fuffica 
qu’on  puiffe  le  diftinguer  au  travers  du  vernis  qu’on 
y met  enfuite , dont  je  donnerai  la  préparation 
fbus  Je  nom  de  vernis  clair . 

Pour  cet  effet,  il  faut  avoir  fait  mordre  fon 
trait;  mais  avant , commencez,  par  examiner  votre 
planche  , pour  voir  (i , par  accident , le  vernis  n’a 
pas  etc  raye  ou  entamé  dans  quelque  partie,  dans 
ce  cas  vot* s le  couvrirez  avec  du  vernis  de  Vcnifc, 
mêlé  de  noir  de  fumée. 

Si  la  partie  entamée  fe  trouvoit  fous  un  endroit 
où  la  pointe  doit  paffer  , il  faut  attendre  qu’il  foit 
bien  fec  pour  le  découvrir  apres  , conformement 
aux  contours  du  deflin  ; autrement  fi  le  vernis  étoit 
encore  gras , en  vain  vous  y paieriez  la  pointe , 
le  gras  s y étendroit  fc  empccheroit  l'effet  de  l’eau- 
forte  dans  cette  partie. 

Votre  planche  en  cet  état , doit  recevoir  l’eau- 
forte. 

Il  eft  à propos  de  la  border  de  cire  , de  ma- 
nière qu’étant  a plat , elle  puiffe  la  retenir  fans 
répandre. 

La  cire  dont  on  fe  fert  efl  faite  avec  une  partie 
de  fuif  & de  deux  parties  de  cire  jaune  fondues 
eufeinble , dans  laquelle  on  introduit  une  couleur 
en  poudre  à volonté  ( fi  l’on  juge  à propos  ) ; cette 
eompofition  efl  pour  l'hiver  : dans  celle  d’été  il  y 
entre  moins  de  fuif  ; aiufi  , foit  de  l'une  ou  de  l’au- 
tre , il  faut  premièrement  en  faire  un  long  rou- 
leau , que  l'on  applatit  comme  un  ruban , en  le 
t maniant  avec  les  doigts , qu’il  faut  mouiller  de 
temps  en  temps  , de  crainte  que  la  cire  ne  s’y  at- 
tache. 

Dans  cet  état  on  l’applique  à la  planche , pre- 
mièrement par  un  bout,  du  coté  d’une  largeur  : 
on  fe  fert  pour  cet  effet  du  bout  du  manche  d’une 
pointe  , qui  fe  termine  en  arrondiffant. 

On  l’appuie  fur  une  partie  de  la  largeur  du  ru- 
ban contre  la  planche , du  côté  qui  doit  contenir 
l'eau-forte. 

On  l’environne  ainfi  jufqu'i  ce  qu’on  foit  revenu 
au  bout  précédemment  pofé  ; on  y ménage  un  pe- 
tit conduit  ou  goulot , pour  rejetter  l’eau  - forte 
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( quand  elle  a fait  fon  effet)  : cela  ne  fuflit  pas  , 
il  efl  encore  nécefTaire  d’y  revenir,  pour  que  tou- 
tes les  parties  environnantes  lofent  bien  ccriieot 
avec  le  manche  de  la  pointe  fur  le  vernis  , de  fa- 
çon qu’il  n’y  ait  aucun  jour , autrement  l’eau-lerte 
n’y  refleroit  pas  ; alors  relevez-en  les  bords  dç  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes  tout  autour. 

Votre  plan clie  de  niveau  fur  une  table,  coulez 
votre  eau-forte  , mais  qu’elle  couvre  au  moins  tou- 
tes les  parties  fur  lefquelles  elle  doit  faire  fes  ef- 
fets ; quand  elles  feront  au  degré  convenable  , re- 
tirez-la  en  inclinant  la  planche  du  coté  du  goulot 
réfervé  pour  la  conduire  dans  le  vafe  qui  doit  \û 
recevoir. 

Lavez  votre  planche  de  plufieurs  eaux  , afin 
d’enlever  tout  l’acide  qui  y refte  ; enfuite,  étant 
fcchée,  il  faut  ôter  le  vernis  en  y étendant  de  l’huile 
d’olive  , laquelle,  chauffée  fut  la  planche,  le  dif- 
fout  ; on  l'effuic  ; après  il  faut  la  dégraiffer  comme 
il  a etc  dit. 

Vous  n’avez  encore  que  le  trait  de  votre  deflfïii 
de  commencé  ; car  , comme  j’ai  die , il  ne  doit  pas 
être  trop  marque. 

Les  operations  qui  fuivront , termineront  le  refle; 
il  faut  procéder  par  les  demi-teintes  les  plus  légè- 
res : cet  ouvrage  peut  fe  faire  fans  autre  prépara- 
tion fur  le  cuivre , à nud. 

Procédé  pour  faire  les  teintes  les  plus  foihlts . 

On  commence  par  les  plus  légères  , que  l’on 
couvre  enfuite  quand  elles  font  au  ton  convenable  , 
en  laiffant  à découvert  celles  qui  dominent  : les 
dernières  augmentent  par  gradation  , à proportion 
du  temps  que  l'eau-forte  y a féjourne. 

Pour  cet  effet , couvrez  à nud  la  bordure  8c  trm* 
les  endroits  qui  doivent  refler  blancs  fur  votre  plan- 
che ; fervez-vous  de  vernis  de  Veuife  , mêle  de 
noir  de  fumée. 

Suivez  exactement  les  contours  des  endroits  qui 
doivent  être  refervés  ; mettez-en  une  épaiJTcur  égale 
& fuffifante  pour  les  garantir  du  travail  de  l’eau- 
forte,  enfuite  bordez  votre  planche  de  cire  ; & étant 
de  niveau  fur  une  table  , coulez-y  environ  la  hau- 
teur d’une  ligne  d’efprit  de  nitre  affaibli  avec  de 
l’eau  ; elle  fera  egalement  fon  effet  fur  tout  le  cui- 
vre qui  refle  à nud  , fans  aucune  aâion  fur  toutes 
les  parties  couvertes  de  vernis  noir , qui  eft  le  ver- 
nis de  Venife,  mêle  de  noir  de  fumée  : laiffez-la 
environ  une  minute. 

Je  ne  peux  pas  au  jufte  apprécier  le  tems,  parce 

ue  cela  dépend  de  la  température  de  l’air  , du 

egrc  de  force  , foit  de  votre  diflblvant , foit  de  la 
teinte  ; l’œil  & le  jugement  vous  guideront. 

Si  vous  voulez  parvenir  à une  teinte  qui  domino  ' 
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tette  première  , retirez  votre  eau-Forte,  lavez  la 
planche  avec  de  l*eau  pour  enlever  l’acide. 

I aites  récher  ; couvrez  enfuite,  avec  le  pinceau 
A rncme  vernis  noir , les  teintes  qui  doivent  reflet 
a cc  degré,  ménageant  leurs  largeurs Sc  contours, 
conformément  au  defiin. 

En  fui  te  coulez  l'eau-forte  ecttc  fécondé  fois  avec 
les  memes  précautions  ; quand  vous  ne  la  laiflèricz. 
qu'une  demi-minute  , cette  dernière  dominera  fur 
la  première , parce  que  l’cau-forte  y a fèjoumc  plus 
long-temps. 

Remarque . 

Vous  ne  pouvez  par  ce  moyen  faire  que  deux 
ou  trois  tous  très-faibles  ; vous  feriez  manger  toute 
votre  planche  , fans  pouvoir  obtenir  une  tcijite  fu* 
périeure. 

II  écoit  donc  nccefîàîre  de  recourir  à un  autre 
moyen  pour  donner  plus  de  force  aux  fuivantes  ; 
pour  y parvenir,  votre  planche  étant  lavée  5:  fc- 
chée  , il  faut  en  enlever  le  vernis  noir,  qui  icr- 
voit  à couvrir  les  blancs  & les  teintes  légères. 

L'cflence  de  térébenthine  fait  cet  effet  : efliiyez 
& dégraiftez  comme  vous  avez  fait , &c. 

Dans  cet  état,  elle  fc  trouve  par-tout  couverte 
d'un  grain  mat  & égal,  qui  fe  détache  très-bien 
des  places  défendues  par  le  vernis  : on  y dî flingue 
aufli  les  teintes  les  plus  légères , où  le  dilTolvant 
a fejourné  moins  de  temps  ; elle  cft  en  état  de  re- 
cevoir le  vernis  clair  , dont  nous  allons  parler. 

Pour  cet  effet , tenez  tout  prêt , fur  les  cendres 
chaudes  dans  un  vaifTeau  de  terre  non  vernifle  , 
du  fel  marin  purifié  , décrepité  & pulvérifé,  comme 
un  fable. 

Voyez  ci-après  la  manière  de  le  faire  : 

Pour  employer  le  vernis  clair,  voyez. - en  la 
compofitlon  à la  fin  de  ce  traité. 

V^emis  clair. 

Verniflez  votTe  planche  cette  fécondé  fois  avec 
le  vernis  ci-de  flus  mentionné , en  lui  donnant  la 
chaleur  fuffilante  pour  l’étendre  également  par- 
tout. 

Servez-votss  d‘un  autre  tampon  refervé  pour  ce 
vernis  ; procédez  de  meme  que  la  première  fois  , 
avec  la  feule  différence  qu’il  en  faut  mettre  un 
peu  plus  épais , & ménager  avec  plus  de  précau- 
tion le  degré  de  chaleur  dont  on  a befoin  pour 
l'operation  qui  fuit. 

Mettez  dans  un  tamis  moyen  le  fel  que  vous 
conferriez  chaudement  ; augmentez  alors  ia  chaleur 
de  votre  planche , jufqu'à  ce  que  le  vernis  devienne 
limpide  comme  une-  huile. 
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Fnlevez-la  du  réchaud  ou  fourneau  ( fur  lequel 
elle  devait  être  , avec  un  petit  étau  a main  bien 
ferre,  en  la  tenant  borifontalement au-delfus  d’un 
grand  papier,  pour  ne  rien  perdre  ). 

Profitez  du  moment  pour  y répandre  le  fel  qui 
forrira  du  tamis  également  ; promenez-le  au-defh  s 
jufqu’à  ce  ou’ellc  en  foit  couverte;  frappez  deflbus 
avec  une  clef,  pour  aider  les  grains  de  fel  à def- 
eendre  jufqu’au  uud  du  cuivre,  ce  qui  arrive  en 
confervant  foi»  vernis  au  même  degré  de  fluidité  ; 
c’efl  pourquoi  il  faut  être  prompt  ; l'égalité  du 
grain  & la  beauté  de  l'ouvrage  dépendent  de  cette 
opération. 

Après  qu’elle  cft  faite , on  incline  fa  planche 
au-deflus  du  papier,  en  frappant  un  peu  avec  la 
même  clef  pour  y recevoir  l’excédent  du  fel , qui 
peut  fervir  une  autre  fois. 

Faites  enfuite  recuire  légèrement  votre  vernis  , 
je  dis  légèrement , parce  qu’autrement  il  perdrait 
fa  tranfparence , d’autant  plus  néceffaire  qu’on  doit 
au  travers  y reconnoitre  non  feulement  le  plus  foi- 
ble  trait , mais  auiTi  les  légères  teintes  précé- 
dentes. 

Pour  enlever  le  fe!  incorporé  cuvée  le  vernis . 

Il  faut  avoir  une  caiffe  de  bois  poiftee,  ou,  par 
préférence , de  plomb  laminé , relevée  par  les  bords, 
de  façon  à conrenir  fepr  à huit  lignes  d eau,  de 
grandeur  fuffifante  : elle  doit  être  pofée  de  niveau 
à plat  fur  ur.e  table. 

Plongez-y  votre  planche  encore  chaude , de  forte 
qu'elle  loit  couverte  d'eau  ; le  fel  s'y  fond  & laide 
le  vernis  poreux  comme  un  jrne  ; rechangez  d’eau 
jufqu'à  ce  que  tout  le  fel  foit  enlève  : vous  ferez 
fecher  enfutte  votre  planche  à l’air  & non  au  fcu# 

Avant  cette  opération , l’cau-forte  auroit  couver 
la  planche  enduite  feulement  de  vernis,  tins  au- 
cun effet  ; mais  les  petits  pores  pratiqués  par  le  fel , 
font  autant  de  paffages  dans  Icfquels  ce  diflblvant 
s’infinue  & pénétré  à proportion  du  temps  qu’il  y 
relie  ; ainfi  il  faut  donc  avant  couvrir  les  parties 
qu’on  veut  garantir. 

Pour  faire  les  autres  teintes  par  gradation. 

Il  faut  un  chevalet  de  bois  , comme  ceux  dont 
les  peintres  en  émail  font  ufage  ; il  doit  être  de 
grandeur  liiffifante  pour  palTer  par-defliis  votre  plan- 
che , large  de  quatre  à cinq  pouces,  plus  ou  moins, 
de  quatre  à cinq  lignes  de  hauteur  , compris  les 
deux  pieds  qui  font  aux  deux  extrémités,  (pour 
ne  point  écrafer  la  bordure  en  cire  qu’on  doit  met- 
tre à la  planche,  laquelle  refie  jufqu’à  la  fin  de 
l’ouvrage  ). 

Ce  chevalet  eft  plat;  en  pofant  par  fes  deux  ex- 
trémités fur  la  planche  , il  lailfe  la  planche  qui 
eft  défions , en  toute  liberté  ; il  fert  d’appuie-maiJî  , 
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de  garantie  le  vernis  qui  ne  doit  être  fVoiffé  ni 
écrafc  , au  moyen  de  quoi  vous  procédez  en  toute 
f.reté,  commençant  par  couvrir  avec  le  pinceau 
le  vernis  de  Venife , mêlé  de  noir,  la  bordure , 
les  blancs  & les  demi  - teintes  , qui  doivent 
être  préfervés  de  l’aâion  de  l’eau  - forte  faite 
au  vinaigre , qu’on  y met  enfuite  pour  fortifier 
Celles  qui  leur  fuccèdent , avec  la  meme  at- 
tention , pour  les  formes  & contours,  que  le  fujet 
exige  , fur- tout  pour  le  feuiller  des  arbres  & au- 
tres parues  qui  demandent  du  détail , briffant  à 
découvert  celles  qui  doivent  dominer , pour,  après 
l’effet  de  l’cau-forte,  recouvrir  jufqu’àla  plus  forte 
3<  dernière  teinte. 

Sur  la  fin  , il  faut  encore  plus  d’attention  pour 
bien  détacher  les  fuieis  qui  demandent  du  détail , 
en  obfervant  les  plans. 

Ceux  qui  approchent,  ne  doivent  être  couverts 
par  gradation  que  les  derniers;  la  tranfparence  de 
votre  vernis  vous  en  facilite  les  moyens  , fur-tout 
fi  vous  travaillez  fous  un  chaffis  de  papier  huilé. 

Etudiez  bien  l’effet  de  l’eau-forte , comme  je 
l’ai  dit  ; je  ne  peux  donner  de  règle  : la  variété 
des  faifons  , l'heure  du  jour , le  degré  de  l’eau- 
forte  de  de  la  teinte  font  des  caufes  (uffifantes  pour 
en  prouver  l'impoffibilité  ; l’ufage  feul  furmomera 
cette  difficulté. 

En  attendant , pour  être  plus  fûr , on  fait  mor- 
dre enfemblc  le  même  diflolvant  fur  des  morceaux 
de  pareil  cuivre  , également  vernis  & tamifés  avec 
le  fel  : on  les  découvre  dans  quelque  partie  pour 
voir  le  degré  de  la  teinte. 

Quand  elle  eff  bien,  on  e(l  certain  que  la  plan- 
che eil  au  même  ton , & on  retire  le  diffoivaut 

rîiir,  après  l’avoir  lavé,  continuer  fucceffivement 
couvrir  Se  à faire  mordre. 

Il  y a des  teintes  auxquelles  il  faut  moins  de 
cinq  minutes,  d’autres  trente,  d’autres  une  heure, 
quelquefois  davantage,  l’uivanr  le  ton. 

Ainfi  , celles  où  il  faut  plus  de  temps,  font  tou- 
jours couvertes  les  dernières , comme  les  plus  fon- 
cées; les  autres  , plus  foièles,  ne  le  fuit  que  quand 
on  termine  celle-ci,  à la  referve  de  celle  qui  do- 
mine qu’on  laiffe  à découvert  pour  lui  donner  les 
dernières  touches  avec  la  difiblution  d'argent , dont 
il  fera  parle,  ou  bien  avec  la  pointe;  mais  l'effet 
de  celle-ci  eff  plus  dur. 

Votre  ouvrage  fini,  enlevez  le  vernis,  foie  avec 
l’huile  d’olive  ou  cffence  de  térébenthine,  même 
avec  le  favon  g-js,  à cuite  de  la  différence  des 
compofitions  ; mais  tachez  de  ne  rien  rayer  : la 
planche  bien  nette  , faites-en  tirer  des  épreuves. 

O f.t varions  nt*tjfaitcs  Jur  U prhéJtnt  travail, 

L’tau-for;e  feule  ne  pouvant  faite  que  deux  ou 
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trois  teintes  très-foibles , il  a fallu  , pour  donnjr 
plus  de  force  aux  teintes  fuivantes , recourir  à un 
autre  moyen. 

De  tous  ceux  que  fai  effayés,  je  n’ai  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  féparer  U continuité  & liai- 
fon  du  vernis , par  le  fel  marin  uue  j’ai  préféré  , 
parce  qu’il  fe  diffout  plus  vite , plus  aifément , de 
avec  moins  d’eau  qu’aucun  autre , & qu’il  donne , 
en  le  pulvcrifant , un  grain  qui  approche  plus  de 
la  forme  ronde. 

Les  cryffaux  de  fel  marin  font  cubiques  ; mai* 
après  avoir  été  décrépite , fes  petits  angles  s’cmeul- 
fent  en  roulant  dans  le  tamis  : le  fucre  ferait  un 
plus  beau  grain  s’il  n’étoit  contraire  au  vernis  , 
ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  : fi  l’on  fe  fervoit  d’un  beau 
fel  gemme  , on  éviterait  la  peine  de  faire  la  diffo- 
lution  , la  filtration  & l’évaporation , neceffaires  au 
fel  marin. 

Pour  tenir  lieu  du  fel  marin , on  peut  fe  fervit 
d’os  de  mouton  calciné  ou  d’os  de  scche , l’un  ou 
l’autre  pulvcrifc;  je  n’en  confeilie  cependant  pas 
l’ufage. 

La  poudre  des  os  de  mouton  , plus  pefante  que 
celle  de  la  sèche  , n’a  pas  allez  de  poids  pour  pé- 
nétrer jufiu’au  nud  du  cuivre  ; d’ailleurs  c’eff  une 
terre  alkaiine  qui  fe  diflôut  promptement  par  fes 
acides  , laquelle  , en  diminuant  la  force  du  dii- 
folvant,  laiffe  toujours  une  craffe  boueufe  dans  fes 
petites  loges  qu’elle  s’eft  formées , au  lieu  que  no- 
tre fel  marin  bien  purifié , laiffe  nettes  les  petites 
cellules  qu’il  s’etoit  faites,  dont  le  difiôlvant  s’em- 
pare en  ménageant  les  parties  qui  l’entourent,  dé- 
fendues par  le  vernis  : ainfi  il  formerait  autant  de 
petits  trous  fur  toute  la  furface  de  la  planche  , fi 
avant  de  s’en  fervir,  on  n’avoit  pas  couvert  avec 
le  vernis  noir , tous  les  endroits  qui  doivent  être 
réfervés. 

Lediffoivant,  autrement  dit  l’eau  forte , doit  être 
foible  ; trop  acide,  il  pourrait  à la  longue  manger 
1e  vernis  qui  environne  tous  fes  petits  trous  que  le 
lèl  a formes , il  vaut  mieux  le  laiffer  fejoumer 
plus  long-temps,  fe  grain  en  fera  plus  égal,  & le 
vernis  défendant  les  parties  qui  l'entourent , don- 
nera la  facilite  à l’eau  forte  d’y  pénétrer  autant  que 
vous  jugerez  à propos  ; au  moyen  de  quoi  vous 
pourrez  parvenir  au  noir  le  plus  foncé  , fi  vous  en 
avez  b t loin. 

La  planche  faite  ainfi  réfiflera  beaucoup  plus 
fous  U preflê,&  vous  en  tirerez  un  plus  grand 
nombre  d’épreuves  : quand  vous  couvrirez  par 
Continuation  d’une  teinte  à l’autre  , il  eft  quel- 
quefois 2 propos  de  repaffer  fur  fe  vernis  précé- 
demment mis  , fur-tout  fi  vous  découvrez  quel- 
ques bouillons  ou  Intervalles. 
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Ce  travail  femble  exiger  plus  de  tèms  que  je 
n'ai  annoncé  ; mais  quand  on  a Tes  matériaux  tous 
prêts , & qu'on  entreprend  deux  morceaux  à la 
fois,  pour  couvrir  l'un  pendant  qu'on  fait  mordre 
l'autre,  il  ne  faut  que  du  loin» 

Si  l’on  n’e#  uniquement  occupé  que  de  fon  ou- 
vrage, on  eff  agréablement  furpris  de  la  promptitude 
avec  laquelle  on  cqAre  ; le  relie  dépend  du  goût 
& du  talent  de  l’artiile. 

Vernis  de  Ve  ni/e. 

Il  eff  compofé  d’eflence  de  térébenthine  & de 
térébenthine  de  Vernie  ; mats  on  en  achète  de  tout 
fait  qui  fe  vend , fous  ce  nom , chez  les  mar- 
chands de  couleurs. 

Il  faut  en  avoir  dans  une  petite  bouteille  fer- 
mée d'un  bouchon  , au  travers  duquel  on  fait  palier 
la  plume  ou  tuyau  du  pinceau  dont  on  fait  ufage , 
de  façon  que  le  poil  foit  en  dedans  fui  peu  du  au- 
deffùs  de  la  liqueur,  ce  qui  le  confenne  toujours 
frais  & en  état. 

Pour  s'en  fervir,  on  le  fort  de  la  bouteille,  & 
on  y met  l’hante;  il  fuffit  d’y  mêler  le  noir  de 
fumée  avec  le  bout  du  pinceau,  fans  le  broyer, 
car  il  (cche  vite. 

Ce  mélange  de  noir , non-feulentent  diffingue 
ce  vernis  d avec  celui  qui  ell  delfous , mais  auiTi 
par  fa  qualité  terreufe  & Ipongieufe,  il  abforue  & 
retient  la  trop  grande  fluidité , qui , fans  cet  in- 
xcrmcdc  , s’etendroit  au-delà  de  l'endroit  où  vous 
le  mettriez;  comme  il  fcche  vite,  on  profite  du 
moment  favorable  pour  en  faire  ufage , car  il  ne 
faut  pas  l’employer  trop  clair,  mais  plutôt  épais, 
par  ee  moyen  il  le  fixe  jufte  oà  il  ell  pofé , fans 
s’étendre. 

Les  parties  couvertes  aînfi  , font  mieux  défen- 
dues de  l'aâion  de  l’eau-forte , ce  que  l'expérience 
vous  apprendra. 

Procédé  pour  varier , arrondir  Us  teintes  ou  Ut 
noyer  imperceptiblement  Us  unes  dans  Us  autres. 

L’ouvrage  fait  par  la  manière  indiquée  ci-deiïus, 
tie  convient  que  dans  le  cas  où  l'on  a intention 
d imiter  un  ocifin  d'union  maître,  foit  au  lavis 
(ni  croqué  avec  l'effompe  éfe  le  crayon  ; mais  fi  vous 
voulez,  faire  un  ouvrage  fini , comme  la  copie  d'un 
tableau , en  fortifiant  & graduant  vos  teintes  juf- 
qu’à  ce  qu'elles  faflbnt  parfaitement  ce  qu'ou  ap- 
pelle l'effet  ; en  voici  le  procédé. 

Vous  pourrez  y parvenir  au  point  d'imiter  les 
lus  beaux  morceaux  de  gravure  , fi  vous  étudier, 
ien  , & exécuter  avec  'intelligence  les  moyens 
que  je  vais  vous  donner  ; mai*  je  vous  préviens  que 
c‘«ft  un -genre  do  traraHi  dans  lequel  vous  ne  vous 
perfectionnerez,  que  par  l'otage  i tfc  qui ‘vous  ooô- 
jirts  U Métiers.  Tom , K/, 
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tera  un  peu  plus  de  temps  que  pour  la  précédente 
manière,  mais  beaucoup  moins  que  pour  la  gra- 
vure ordinaire  à la  pointe. 

Pour  cct  effet , apres  votre  trait  fait  légèrement, 
comme  j'ai  dit,  vos  blancs  couvera  du  ternis  de 
Venife  mclc  de  noir,  faites  mordre  à nud  les 
ceintes  les  plus  foibles , en  vous  fervant  d’efprit 
de  ' nltrc  affaibli , comme  dans  la  première  opc- 
ration. 

Si , cette  operation  faite,  il  s'y  rencontre  quel- 
ques vapeurs  imperceptibles  , feryez-vous , pour  les 
imiter,  du  fluide  de  la  compofition  , dont  je  rais 
parler  fous  le  nom  de  mordant,  parce  que  ce  fluide 
fait  un  effet  moins  fenfible  que  fa  partie  épaiilè. 

Ce  fluide  ell  un  fuperflu  qui  ne  provient  que  de 
l'humidité  de  l’air,  que  cette  compofition  attire* 

On  le  met  par-deTus  avec  un  pinceau , obier* 
vant  de  ne  le  poler  que  dans  le  plus  fort  de  la 
teinte  , pour  biffer  étendre  infenfiblemcnt  la  li- 
queur. 

Par  ce  moven  on  imite  parfaitement  les  objets 
qui  doivent  etre  infenfibleinent  noyés  les  uns  dans 
les  autres , comme  la  fumée , les  nuages  , &c. 

Cette  mixtion  que  j’ai  nommée  mordant , à ca’.ife 
de  (on  effet , ( voyez-en  ci-après  la  compofition  ) , 
broyée  avec  du  firop  de  vieux  miel, s’emploie  dans 
(à  partie  épatffe  comme  couleur,  coule  facilement 
fous  le  pinceau , Sc  corrode  plus  profondément , l’ou- 
vr.ige  déjà  commencé  , par  l’eau-forte  , fuivÿnt  Ion 
degré  d'cpatfTeur. 

On  juge  de  fim  cflet  par  la  teinte  qu'elle  prend  , 
qui  augmente  à proportion. 

Votre  première  teinte  faite  au  degré  convenable, 
on  couvre,  comme  dit  eff,  avec  le  vernis  de  Ve- 
nife , mêlé  de  noir  ; or»  repaffe  du  meme  vernis  fur 
les  blancs  qui  avoient  cté  couverts  , pour  peu  qu’on 
ait  lieu  de  craindre  l’effet  de  l'eau-forte  qu’on  doit 
y remettre» 

Pour  travailler  la  fcconde  teinte,  1 laquelle  on 
procède  avec  le  merne  foin  & la  même  attention, 
obl’ervant  toujours,  foit  que  l’on  couvre  de  vernis, 
(oit  qu’on  emploie  le  mordant,  de  ménager  avec 
goût  les  contours  & les  fermes  du  delïiit  ; ou  peut 
l'employer  cette  fécondé  fois  plus  épais , mais  aved 
netteté. 

Si  l'on  ne  fait  aînfi  que  deux  teintes , ( je  dis 
deux  , parce  qu'il  cft  difficile  d’en  ménager  trois  , 
&..impofliole  de  palier  à la  quatrième  ) : l'eau* 
forte  à nud  continuèrent  de  mordre  , mais  ne 
biffer  oit  pas  un  grain  plus  fort,  comme  j'ai  dit, 
on  lave  fa  planc  he  , on  enlève  le  vernis  & Je 
mordant  par  les  moyens  indiqués  , ce  dernier  avec, 
de  .l’eau  pure  de  la  brolTê;  enfuite  on  la  dégraifle 
pour  y étendre  le  vernis  ebir  dont  j'ai  parle  daüs 
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la  première  opération;  exécutez  exaâem«nt4€  que 
je  vous  ai  prescrit. 

Si  votre  fel  a etc  répandu  bien  également  fur 
la  planche  , dans  le  moment  de  la  plus  grande 
limpidité  du  vernis,  l'opération  fera  bien  faite.; 
f lires  difToudre  le  fel  comme  j’ai  dit,  laiflez lé- 
cher & couvre/,  tout  ce  qui  doit  être  refervé  avec 
le  meme  vernis  noir  ; bordez  de  cire  la  planche 
êc  coulez  l'cau-forte  ; laiffez-la  un  temps  fuffifant 
ur  creufer  au  degré  convenable  à la  teinte  ; en- 
âte  retirez  le  diflolvaut. 

Lavez,  (celiez,  mais  fi  le  mordant  ne  prenoît 
pas  fur  le  vernis,  pelez  & coupez  en  deux  une 
gonfle  d'ail  que  vous  païïerez  légèrement  fur  fa 
îuperficie  , & lailTez  fccher  : alors  fervez-vous  du 
pinceau  , & employez  le  mordant  dans  les  endroits 
ou  il  faut  arrondir  ou  fortifier  , & quand  il  eft  par- 
faitement fec  , il  a fait  fon  effet. 

Ou  doit  le  couvrir  de  vernis  noir,  ainfi  que 
tout  ce  qui  doit  relier  au-deftôus  de  ce  ton,  pour 
continuer  de  in  nu*  aux  teintes  fuivantes  d’un  plan 
à l’autre , laidant  à découvert  les  parties  qui  exi- 
gent la  plus  forte  teinte  ; jufqu’à  ce  qu’elles  foienc 
parvenues  au  ton  convenable* 

Ayez  attention , foit  avec  le  vernis , foit  avec 
le  mordant , de  fulvre  nettement  toutes  les  formes 
6c  contours  du  deflin. 

Si  apres  s’étre  ferri  du  morJant , on  fent  la  né- 
«effité  de  fortifier  encore  davantage  , on  met  par- 
deifas , avec  un  pinceau  , de  1'efpnt  de  nitre  ou  de 
1’efpru  de  Vénus  ; j’ai  toujours  préféré  ce  dernier, 
parce  que  le  pinceau  s'y  conferve  & foutient  mieux. 

M'employez  l’une  ou  l'autre  de  ces  liqueurs 
qu'apres  que  le  mordant  a fait  fon  effet;  ce  qui 
fe  reconnoit,  non- feulement  par  fa  teinte,  mais 
•aufti  parce  qu'il  eft  fec  : il  n’en  faut  mettre  i-la- 
foi>  que  la  quantité  fuffifante  pour  l'humefter,  il 
*aut  mieux  y revenir. 

On  peut  avec  le  mordant  épais , faire  un  trait 
suif,  délié  qu’on  juge  à propos,  il  fe  diflingucra  & , 
détachera  très-net , fi  vous  l'avez  bien  employé  ; 
on  peut  même  y revenir  avec  l’une  ou  l’autre  des 
liqueurs  dont  je  viens  de  parler,  pour  lui  donner 
plus  de  force  *,  mais  n’en  mettez  à-la-fois  qu’une 
très- petite  quantité. 

A l’égard  des  arbres  qui  fe  trouvent  affez  près 
pour  être  détailles,  vous  en  imiterez  mieux  le 
fc  iller  que  par  la  précédente  manière,  fi  vous 
avez  refervé  avec  le  vernis  les  mafles  de  leurs 
teintes  par  l’effe:  de  l’eau-forte,  en  commençant 
par  la  plus  foibic  , vous  pourrez  fur  celle-ci  don- 
nez avec  le  mordant,  les  touches  qui  conviennent, 
comme  un  peintre  fait  avec  fa  Couleur. 

Si  le  ton  qui  en  réfultcra  vous  paroit  trety  foible , 
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fous  y reviendrez  avec  l’un  ou  l'autre  des  acide# 
liquides  que  vous  avez  mis  aux  autres  teintes,  mai* 
avec  précaution  , peur  ne  pas  noyer  l’ouvrage  , 
quand  il  doit  fe  détacher  net. 

Enfuîte  on  couvre  pour  fortifier  la  teinte  qui  do- 
mine avec  l’eau-forte  coulée  à plat , comme  vous 
avez  déjà  fait , par  ce  moyen  continuant  de  teinte 
en  teinte  à couvrir,  à faire  mordre  & à employer 
le  mordant  avec  le  pinceau  par  gradation  , on  ter- 
mine fon  morceau;  mais  il  eft  trcs-effentiel  de  bien 
comprendre  cet  article , c’eft  pourquoi  je  me  ré- 
pété fouvent. 

Quand  vous  aurez  la  main  à l’œuvre , votre  ex- 
périence éclaircira  beaucoup  mieux  toute  diffi- 
culté. 

Je  ne  parle  pas  des  draperies  ni  des  figures  ; on 
fent  bien  qu'ayant , avec  le  pinceau,  la  facilité  de  la 
touche,  on  peut  donner  telle  forme  qu’on  juge  à 
propos  , aux  objets  qu’on  a intention  d’imiter. 

Les  carnations  peuvent  être  très-belles,  puis- 
qu'il eft  poflible  de  foudre  les  teintes  par  gradai 
tion  infonfible  jufqu’aux  blancs. 

La  diflclution  d’argent  employée  toute  pure  i 
travaille  avec  beaucoup  plus  d'aétion  , & pénétra 
plus  avant  qu’aucun  des  acides  liquides  dont  j'ai 
parle,  on  peut  s’en  fervir  pour  donner  les  derniè- 
res touches  , qui  tendent  à l'effet  ; mais  en  corro- 
dant le  cuivre,  elle  dépofe  à mefure  l’argent  dentelle 
eft  rafTafice  , qui  bouche  quelquefois  les  petits  trous 
pratiqués  par  le  fel , ce  qui  donne  de  la  peine  , 
car  il  faut  dans  ce  cas  recourir  à l'éponge  humide  % 
fi  on  veut  conferver  le  grain  égal. 

Obftrvationt  fur  U travail  précédent. 

.Fai  préféré  pour  notre  mordant  le  vieux  firop 
de  miel,  non  feulement  à caufe  qu'il  lie  mieux  la 
composition  des  fels  employés  comme  couleur  f 
mais  auffi  parce  qu’il  contient  un  acide  puUTant. 

J’avertis  qu'il  eft  fujet  à manger  le  vernis  fur 
lequel  il  eft  étendu , fur-tout  quand  fa  quantité  do- 
mine; c'eft  pourquoi  je  recommande  d’eu  mettre 
le  moins  qu’il  fera  poffible. 

Si  vous  pouviez  avec  autant  de  facilité  vous  fer- 
vir  d’eau-forte  légèrement  gommée  , pour  broyer 
cette  compofîtio»  , il  y aurait  moins  de  danger 
pour  le  vernis  ; U gomme  , à dire  le  vrai , di- 
minue l'aâion  du  mordant;  mais  la  vilèofité  du 
miel  fait  le  mémo  effet , ce  que  j’obferve  pour 
vous  faire  connaître  qu’il  eft  important  d’en  mo- 
dérer la  quantité. 

Yfous  ne  devez  broyer  du  mordant  qu’envin)a 
pour  une  demi-journée  , fur-tout  par  un  temps  de 
pluie  ou  humide  , parce  qu’en  attirant  l'humidité 
de  1 air , U s'affaiblit. 


Digitized  by  Google 


P I N 

Daim  ce  cas  fi  on  n’a  pas  befoin  du  fluide  pour 
Une  tci  .ee  légère  , comme  j'ai  dit  ci-deflus  , il  faut 
en  broyer  d’autre.  Dans  les  chaleurs  de  l’ctc  , cette 
précaution  n’efl  plus  néteflaire. 

On  doit  concevoir  qu’en  réunifiant  les  deux 
moyens  dont  je  viens  de  parler,  on  peut  travailler 
9c  couvrir  environ  deux  3c  meme  trois  teintes  à- 
la-fois , avant  de  procéder  aux  fuivantes. 

S'il  s’y  trouve  un  ton  dominant,  il  doit  être  rc- 
fervé  pour  être  terminé  avec  ceux  qui  lui  font  égaux, 
autrement  dit , qui  en  approchent  ; mais  on  ne  doit 
couvrir  de  vernis  le  morJant  employé  au  pinceau, 
qu’alors  qu’on  efl  très  aflurc  qu’il  cfl  bien  fec  , au- 
trement il  ne  prendrait  pas, ou  il  refleroit  de  petits 
jours , dans  lefquelt  l’eau-forte  que  l’on  coule  en- 
trerait , 5cc. 

Votre  ouvrage  fini,  nettoyez  la  planche  avec  du 
favon  gras  & de  l'eau  ; frottez-la  avec  une  petite 
brode  de  poil  pour  enlever  les  parties  les  plus  te- 
naces; quand  elle  fera  nette,  paffez  le  tampon 
noirci. 

Ce  tampon  efl  un  morceau  de  feutre  roulé  de  lié 
comme  un  bout  de  tabac,  coupé  égal  par  un  côte 
u’on  noircit , Toit  fur  la  pierre  à aiguifer,  foit  avec  ! 
u noir  de  fumée  , mêlé  d’huile , pour  le  pafïer  1 
fur  la  planche,  qui  reçoit  le  noir  dans  les  parties 
creufées:  la  luperficie  efluyée  , comme  font  les  im- 
primeurs , on  juge  de  fon  effet  par  la  force  des 
teintes,  qui  eft  relative  à la  profondeur* 

Voyez  fous  le  chaflis  ; comparez  avec  votre  ori- 
ginal ; fi  vous  trouvez  des  teintes  trop  dures  , 
adouciffez-les  avec  un  bruniffoir  arrondi. 

On  pourvoit  meme , en  cas  de  befoin  , fe  fervîr 
(mais  avec  précaution  ) d’un  bon  grattoir  courbé, 
pour  ménager  les  ceintes  fuivantes;  mais  autant 
qu’il  vous  fera  poflible  , évitez  l’ufage  de  ce  der- 
nier, je  n’en  parie  que  pour  ceux  qui  commence- 
ront, parce  qu’ils  ne  pouvoient  tout  prévoir:  Pil- 
lage enfuite  les  mettra  au-deflus  de  ces  petites  ref- 
fources , les  uns  plutôt  que  Tes  autres  , à propor- 
tion du  talent  & de  l'attention  à bien  juger  de 
l'effet  des  corrofifs. 

Procédé  pour  détacher  fon  fijet  par  demi-teintes  , 
fans  commencer  par  U trait. 

Quand  on  a fait  quelques  morceaux  pour  acquérif 
l’ufagc  , on  peut  bien  ne  pa;  commencer  par  faire 
mordre  fon  trait. 

On  détache  fon  deflin  par  demi-teintes  , pour 
donner  fur  la  fin  ce  qu’on  appelle  les  touches  d’efprit. 

En  effet , cette  manière  efl  la  plus  favante , & 
donne  plus  de  grâce  à la  compofitior»  , fur -tout 
pour  ce  genre  de  gravure;  mais  il  efl  à propos  , 
avant  toute  chofe , de  defftner  fur  votre  planche  à 
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nud  , après  être  calquée , avec  une  couleur  que  le 
blanc  qu’on  y met  pour  la  degraifler  n’efface  point, 

& qui  ne  foit  pas  non  plus  enlevée  par  le  vernis 
qu'on  doit  y étendre. 

La  diflblutîon  d’argent  dont  nous  avons  parlé, 
très-affoiblie  avec  de  Teau  pure , fait  cet  effet , a 
elle  efl  au  degré  convenable  ; car  trop  forte  elle 
enlève  la  partie  du  cuivre  qu’elle  touche,  9c  le 
noir  n'y  refle  pas , au  lieu  qu’étant  affoiblic  avec 
fept  ou  huit  fois  autant  d’eau  , elle  noircit  k refle 
fans  creufcr  le  cuivre. 

On  peut  fe  fervir  d’une  plume  d’or  fin  , ou 
d’un  morceau  de  bois  de  fufin  effilé  , ou  bien  d’un 
pinceau  , dont  le  poil  foit  ferme  ; fi  vous  préférez 
ce  dernier,  ayez  attention  de  le  laver  dans  l’eau 
apres  vous  en  être  fervi , fi  fous  voulez  en  faire 
| ufage  une  autre  fois. 

Cette  précaution  efl  inévitable,  fur-tout  lorf- 
l qu’on  fe  lcrt  de  cette  diflolution  pure  : je  ne  parle 
as  d’une  plume  de  verre  , parce  qu’elle  efl  fujettt 
rayer,  foit  le  cuivre,  foit  le  vernis. 

J'obferve  qu’en  adoptant  cette  manière  on  ne 
peut  pas  commencer  par  les  plus  légères  teintes 
fur  le  cuivre  à nud  , comme  quand  on  a fait 
mordre  fou  trait  ; l’eau-forte  enlèverait  ceux  que 
vous  y auriez  deflmés  avec  la  diffolution  d argent, 
qui  ne  fait  que  teindre  en  noir  les  parties  ou  elle 
touche. 

Pour  en  tenir  lieu , fervez-vous  du  vernis  clair 
tamifé  avec  un  fcl  plus  fin , ce  fera  celui  qui  a 
forti  du  moyen  tamis , comme  inutile  aux  opera- 
tiens  précédentes. 

On  en  répare  encore  la  plus  légère  pouflicre  , 
comme  j'ai  dit  , avec  un  tamis  extrêmement  ferre  , 
ce  qui  refle  fert  à cette  opération  ; mais  il  faut 
ne  mettre  qu'une  très-légère  couche  de  vernis , Sc 
en  ménager  la  fluidité  avec  plus  d’attention , lorf- 
qu’on  y répand  le  fel  chaud  avec  un  autre  tamis 
proportionné  à la  groffour  du  grain. 

Pour  opérer  , commencez  par  degraifler  la  plan- 
che, calquez  votre  deflin,  3t  deffmcz-lc  correcte- 
ment avec  la  diffolution  d’argent  affaiblie , dont 
nous  avons  parle  , qui  fera  noir. 

Laiffez  fécher,  après  paffez  du  blanc  à fec;  cf- 
fjjez  & étendez  votre  vernis  le  plus  légèrement 
qu’il  fera  poflible  ; tamifez  également  avec  l’atten- 
tion ci  - deffus  recommandée  ; procédez  enfuite 
comme  il  a été  dit. 

Faites  toutes  les  teintes  qui  doivent  être  ten- 
dres fur  ce  même  vernis,  comme  vous  avez  fait 
fur  la  planche  1 nud. 

Après  avoir  coulé  l’eau-forte , fervez-vous  du 
mordant , St  couvrez  par  gradation  jufqu’à  ce  que 
A a a x 
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tous  (oyez  parvenu  aux  teintes  dominante*,  alors 
changez  de  vernis  pour  le  tamifer  avec  le  fel  d’un 
grain  plus  gros  ; du  refle  c’efl  le  même  travail. 

Notes  générales . 

Pour  terminer  onc  planche  par  les  moyens  que 
j’ai  indiques , on  peut  la  vernir  jufqu'à  trois  fois  ; 
mais  avant , on  ne  peut  Te  difpetifer  chaque  fois 
de  la  degraifler  foigneufement  avec  le^  blanc  , fi 
l'on  veut  que  l’eau-forte  fafTe  bien  8c  egalement 
fon  effet. 

On  doit  quelquefois  affaiblir  Ton  eau  - forte  , 
comme  J’ai  ait , fur-tout  l’efprit  de  nitre  employé 
lur  le  cuivre  nud,  pour  faire  les  teintes  les  plus 
légères» 

S*  vous  procédez  enfuite  à la  fécondé , vous 
pourrez  la  rendre  un  peu  plus  acide , fi  la  teinte 
domine  beaucoup  , car  les  effets  de  celle  qui  eft 
foible  font  de  former  un  grain  plus  doux,  plus 
ferré  & plus  égal  fur  le  cuivre  à nud. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  fur  le  vernis  tamifé  , 
l’eau-forte  ue  travaille  qu’à  proportion  de  la  dif- 
tance  8c  du  petit  diamètre  des  trous  rélèrvcs  par 
le  fel  : fi  elle  eft  foible , elle  n’attaque  pas  le 
vernis , & fes  effets  n’en  font  pas  moins  surs  e» 
lui  laiflant  un  temps  iuffifant  pour  agir. 

Quand  vous  vous  fervirez  de  votre  fel  pour 
tamifer  fur  le  vernis,  s’il  étoit  trop  chaud,  il 
brûleroit  le  tamis:  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l’étc,  vous  pourrez  vous  difpenfer  de  le  chauffer, 
à moins  qu’il  ne  falfe  un  temps  humide. 

Si  l'humidité  de  l’air  avoit  Lié  les  grains  du 
fel  les  uns  aux  autres,  comme  cela  peut  arriver, 
fur-tout  par  un  temps  de  pluie  (fi  l'endroit  ou  on 
le  garde  n’eft  pas  fcc),  il  faut  nécefîairement  le 
chauffer,  piler  & tamifer , comme  la  première 
ibis. 

Ne  chauffez  pas  devant  le  feu  votre  planche 
pour  la  faire  fécher  (fi  apres  avoir  etc  vernie  & ta- 
mifée  le  fel  en  a été  enlevé  par  l'eau  ) ; car  la  cha- 
leur peut  réunir  tous  les  petits  intervalles  que  le 
fel  y avoit  ménagés  , ncceflaires  à uotre  opera- 
tion. 

Vous  devez  broyer  le  mordant  fur  une  glace  avec 
tine  molette  de  cryfial  ; mais  ne  vous  fervez  d’au- 
cun infiniment  de  fer  pour  le  ramafler,  il  fout 
un  petit  couteau  d'ivoire,  qui  y rtûfiera  davan- 
tage. 

Quand  vous  vous  en  fervirez , foit  à nud , foit 
fur  le  vernis  tamifé  , ne  l’employez  liquide  que 
pour  les  teintes  qui  doivent  être  accidentellement 
noyées  les  unes  dans  les  autres. 

On  doit  avoir  la  même  attention  pour  le  ver- 
nis coi;  : fi  vous  l'employez  liquide , non-feule- 
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ment  xi  garantira  les  endroits  que  Votif  Vouliez 
ménager , mais  encore  les  parties  environnantes, 
où  il  s’étendra  à proportion  de  fa  fluidité. 

Quand  vous  emploirez  le  mordant  épais , il  ne 
fera  fes  effets  que  conformement  à la  touche  du 
pinceau,  proportion  gardée  avec  fon  épaifieur. 

Si  vous  êtes  forcé  d’y  revenir , ne  le  faites  qu’a- 
près  qu’il  efi  fec , foit  avec  l’efprit  de  nitre , 
ou  l’elprit  de  Venus  : n’en  mettez  que  pour  l’fhi- 
meéler  feulement , & dirigez  le  coup  de  pinceau 
du  côté  de  la  plus  forte  teinte  ; en  fuivant  fa  di- 
reéfion  vous  pourrez  y revenir  : mais  on  ne  le 
doit  faire  qu’après  qu’il  efi  parfaitement  fec  , 
comme  je  viens  de  dire. 

Ne  vous  fervez  d’une  goufle  d’aîl  pour  frotter 
le  vernis,  que  lorfque  vous  ne  pourrez  vous  en 
difpenfer , car  elle  ternit  un  peu  fa  tranfparence  : 
mais  fi  le  mordant  ne  peut  prendre,  faites -le  lé- 
gèrement i c’cft  pourquoi  j’ai  recommandé  de  la 
mouiller , pour  en  modérer  l'effet.  11  faut  enfuite 
laiffcr  fécher. 

Quand  vous  trouverez  de  grandes  mafles  de 
lumières,  tachez  de  les  terminer  par  le  meme 
travail  ; s’il  s’y  trouve  de  la  variété  , ayez  recours 
au  mordant,  a moins  que  celles  qui  lui  fuccc- 
dent  comme  mafles  de  lumière,  ne  foient  d’une 
égalité  à ne  pouvoir  rendre  avec  le  pinceau. 

, Toute  mafle  de  lumière  ayant  pour  oppofition 
une  mafle  d’ombre,  vous  la  terminerez  de  meme, 
après  avoir  couvert  celles  qui  lui  cèdent , lorfque 
l’eau-forte  l’aura  amenée  à fon  ton. 

Vous  ne  devez  couler  votre  eau-forte  qu’aprèâ 
Vous  ctre  bien  afluré  des  parties  qui  doivent  être 
réfervccs , & auffi-tôt  qu’elle  aura  fait  fon  effet, 
vous  ne  pourrez  vous  difpenfer  de  laver  votre 
planche  plu  heurs  fois  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  refie 
plus  d’acide,  autrement  il  travaillerait  fou  rie  ment 
dans  les  endroits  qui  doivent  être  ménagés. 

De  plu*  , il  empdeheroit  la  planche  de  fécher, 

& le  vernis  qu’on  y mettroit  après  pour  couvrir  le 
travail  précédent,  ne  preudroit qu'imparfjaiicment, 
en  laiflant  des  intervalles  dans  lcfqucls  l’eau- 
forte  qu’on  y cculcroit  (à  l’opération  fuivante  ) s’in- 
troduiroit  contre  votre  attente. 

L’eau-forte  au  vinaigre  efi  faite  pour  le  vernis 
tamifé:  l’efprit  de  nitre  affoibli  ne  le  coule  que 
fur  le  cuivre , à nud  , dans  les  premières  teintes» 

Réfèrvez  votre  diflulutior  d’argent  pour  l’employer 
pure  dans  les  touches  qui  doivent  terminer  8c 
donner  l’effet  à votre  fiijet  ;fi  vous  avez  un  trait 
uet  à foire,  ne  chargez  vstre  pinceau  que  de  la 
quantité  fuffifante  pour  foire  ce  trait,  quitte  à y 
revenir  quand  il  fera  fec,  mais  avec  précaution. 

Vous  pourrez  vous  fervir  d’une  petite  éponge 
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prtnr  enleTër  l’argept  qui  fe  dépofe  fur  la  fuper- 
iîcie,  quand  l'acide  s’eft  empâte  du  Cuivre. 

Cette  éponge  doit  avoir  etc  humeâée  & bien 
preflee  avant  d'en  faire  ufage  » pour  la  laver  en- 
fuite  dans  de  l’eau  nette  ; on  la  prcfTe  encore 
pour  y revenir  > s’il  eff  necefiaire. 

Cette  précaution  n’eft  indifpenfable  que  dans  le 
ces  où  il  faudroit  augmenter  ou  fortifier  fon  effet 
par  une  autre  touche , qu  on  ne  peut  faire  qu  après 
que  la  partie  eff  bien  lcchce:  on  fe  noircit  quel- 
quefois un  peu  les  doigts  par  cette  opération,  la 
difiolution  d’argent  ayant  cette  propriété* 

Donnez-vous  bien  de  garde  de  me:tre  votre 
pinceau  fur  les  lèvres  , ou  fur  quelques  autres  par- 
ties du  vifage , la  tache  noire  qu’il  y ferait,  ne 
s’enlèverait  qu’avec  la  peau;  il  n’y  a pas  d’autres 
mauvais  effets  à craindre. 

La  petite  quantité  qu’on  en  emploie , ne  peut 
nuire  au  tempérament  le  plus  délicat. 

On  peut  mettre  fondre  dans  cette  diiTolution  de 
la  gomme  arabique,  pour  faire  l’on  trait  plus  net; 
mais  elle  affaiblit  fan  effet. 

Procédé  pour  avoir  de  belles  épreuves  , ménager 

la  planche , & en  tirer  un  plus  grand  nombre. 

Si  vous  vous  fenrez  de  noir,  éviftez  celui  qui 
Tient  des  lies  brûlées;  demandez  le  plus  beau  noir 
d’Allemagne  bien  broyé  , avec  peu  d’huile  forte  : 
comme  cVft  l’imprimeur  qui  eff  charge  de  cette 
opération , vous  11e  pouvez  trop  lui  recommander. 

Si  vous  vous  fervez  de  biffre,  qu’il  fait  bien 
broyé  & pafieà  l’eau  pour  en  obtenir  le  plus  léger;  ' 
vous  lui  fournirez  étant  fec. 

Vous  devez  avoir  suffi  un  tilmpon  neuf,  que 
Tous  refervez  pour  cette  couleur. 

Quand  l’imprimeur  mouillera  fon  papier  , que 
ce  fait  dans  de  l’eau  d'alun;  pour  cec  effet,  on 
diffaut  de  l'alun  dans  de  l’eau  bouillante  ; en 
trempe  le  napter  d.m<  cette  eau  quand  elle  ell 
froide  , comme1  ils  font  dans  l’eau  ordinaire  ; le 
noir  s’attache  mieux  à ce  papier. 

On  peut  tirer  des  impreffiens  allez  belles  fans 
ces  précautions  ; mais  on  ne  doit  rien  négliger 
pour  la  perfedfan. 

Je  croîs  tnut’le  d’en  dire  davantage  , l’imagi- 
nation dos  artîffes , aidée  des  moyens  que  j'indi- 
que , fuppléera  facilement  au  refte. 

Vernis. 

La  compolîtion  du  vernis  des  graveurs , qui  fe 
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noircit  à la  fumée , pour  faire  le  trait , fe  trouve 
au  commencement  de  cet  article.  Je  ne  donne  ici 
qu’une  coinpofirioti  d’un  autre  vernis,  qui  a les 
mêmes  qualités , quant  à l’eSet  de  l’eau-forte  , mais 
qui  eff  plus  tranfparent , fous  le  nom  de  vernis  clair, , 


Vernis  clair  pour  recev  oir  le  fil. 

Fondez  fur  un  feu  modéré  deux  parties  en 
poids  de  cire  vierge,  avec  une  partie  de  poix  de 
Bourgogne  , dans  un  petit  pot  de  terre  neuf  & 
verntifc. 


Les  matières  étant  devenues  liquides  , jette/. , 
en  différentes  fois  , deux  parties  de  colofanne  en 
poudre , enfuitc  une  demi-partie  de  fpath  , auffi 
en  poudre , le  tout  étant  fandu  & mêle  avec  une 
fpatulc  ou  un  petit  bâton  , jettez  la  compofitioa 
dan*  un  vafe  plein  d’eau  tiède , en  la  palfant  au 
travers  d’un  gros  tamis  de  crin  (fi  votre  poix  de 
Bourgogne  n’eff  pas  nette , ce  qui  eft  affez  ordi- 
naire );  mais  ne  la  coulez  pas  trop  chaude  , de 
crainte  de  brûler  le  tamis. 

Vos  ntains  prapres  & mouillées  , pétrhTez  la 
compofition , tant  qu’elle  pourra  fe  manier  par 
feuilles  plattes , que  yous  réunirez  cnfemble  en 
forme  de  boule  ronde  , d’un  pouce  de  diamètre , 
plus  ou  moins. 

Il  faut  les  envelopper  d’un  taffetas  neuf  Sc  blanc» 
pour  diftinguer  celui-ci  de  l’autre,  qui  doit  être 
enveloppé  d’un  taffetas  de  couleur  , ce  qui  lis  ga- 
rantit de  toute  poufGère  , & ce  taffetas  fart  de  fil- 
tre , au  travers  duquel  le  vernis  paffe  quand  il  cii 
échauffe  par  la  chaleur  de  la  planche. 

Vernis  de  Vcnife . 

Ii  en  a été  qucûion  aux  ohfervatîoris  de  la  pre- 
mière opération  ; il  i*’eft  en  ufage  que  pour  être 
employé  avec  le  pinceau,  pour  garantir  les  en- 
droits qu’on  veut  preterver  de  l’action  do  l'eau- 
forte. 

Sel  marin . 

Voici  la  manière  de  le  purifier  & décréplter  , 
pour  ctre  tamîlc  far  le  vernis. 

Sur  une  quantité  d'eau  à voîcntc  , ( par  exem- 
ple , fur  une  pinte  d'eau , une  livre  & demie  de 
fel , car  il  en  faut  plus  que  moins  ),  mette,  v fon- 
dre du  fel  marin  , tant  qu’elle  en  pourra  diifoudre, 
aidée  par  une  légère  chaleur  ; enfnire  filtrez  la  li- 
queur au  travers  d’un  papier  gris , mis  dans  un  en- 
tonnoir sic  verre  , dont  ou  lui  fait  prendre  la  for- 
me , en  le  pliant  en  cotte. 

Cet  entonnoir  doit  entrer  par  fa#  tuyau  dans  le 
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goulot  d'une  bouteille aufii  de  verte  , bien  propre, 
de  grandeur  fa&fante. 

La  filtration  achevée,  jette/  le'  filtre  & mettez 
votre  eau  Talée  dans  une  grande  jatte  de  faïence 
brune  , émaillée  ers  dedans , plutôt  large  que  pro- 
fonde ; faites  bouillir  dans  îe  commencement  pour 
accélérer  l'évaporation  ; mais,  lur  la  fin,  modérez 
le  feu,  fur-tont  lorfque  le fai  fe  cryfialiife,  autre- 
ment vous  cailerlez  votre  plat. 

Quand  il  fera  rec  , metrcz-Ie  dans  un  creufct  du 
double  plus  grand  ; couvrcz-le,  & que  le  couver- 
cle foie  percé  par  en  haut  d’un  petit  trou;  mettez 
le  creuftt  réagir,  environne  de  charbons;  c’efl  ce 
qu’on  ar>pelle  décrépieer  , parce  qu’eftedivement  il 
pétille  & s’éclate  dans  le  creulet. 

Quand  il  a fait  ion  effet , on  le  jette  encore 
chaud  dans  un  mortier  de  fonte  bien  propre,  qu’on 
a a u in  chauffé. 

On  le  pile  pour  le  tamifer  deux  fois,  premiè- 
rement avec  un  tamis  moyen  de  foie , le  meme 
qui  fervira  pour  l’operation  ci-devant  dite  fur  le 
vernis. 

Continuez  à piler  ce  qui  n’y  pourra  pas  pafier  , 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  achevé  votre  quantité. 

Enfuîte , comme  votre  fel  fera  refroidi , il  efi  i 
propos  de  le  faire  chauffer  légèrement  fur  un  plat 
de  faïence , ou  fur  une  rnouffle  renverfée , dont  les 
aftneurs  le  fervent  pour  en  retirer  la  pouflière  & 
les  grains  trop  fins  , en  les  faifent  fortir  par  un 
tamis  plus  ferre. 

Cette  poufficrc  fur -tout  efi  nuiiîble , fe  foutc- 
nant  fur  la  fiiperficie  du  vernis , clic  empêche  les 
grain*  qui  ont  plus  de  poids , de  parvenir  au  fond 
du  cuivre  ; mais  en  la  fupprimant,  il  refie  un  grain 
égal  comme  un  fable , qu’il  faut  mettre  dans  un 
vafe  de  verre , chauffé-  auparavant  , que  Ton  bou- 
che enfuitc  pour  le  conferver  dans  un  lieu*  fec; 
une  livre  de  ce  fel  dure  long-temps. 

A l'égard  de  la  pouffere  & des  petits  grains  qui 
cm  p a il  - p2r  le  dernier  tamis . il  faut  encore  en 
extraire  le  plus  l"gcr  en  la  faifant  fortir  par  un 
autre  tamis  extrêmement  ferré;  ce  qui  refiera  , 
fera  un  grain  égal , plus  fin  , & qui  doit  ctre’éga- 
lement  conte rvé  pour  s’en  fervir  à faire  les  tein- 
tes les  plus  faibles  fur  le  vernis,  ainfi  qu’il  a été 
dit  à la  fin  de  la  fécondé  opération  ; le  furplus  de 
la  pouffière  peut  entrer  dans  la  compofîtion  du 
mordant. 

Chaque  fois  ou’en  voudra  fe  fervir  du  fel  ra- 
ixifé,  il  Jiudra  le  faire  chauffer  comme  ci- devant, 
furies  cendres  chaudes,  modérer  Ji  chqleur  ; trop 
chaud  il  bruleroic  le  tamis;  il  fu/fira  qu'on  !e  voie 
couler  comme  un  fable  ; il  p a fiera  plus  vite  & 
plus  également,  • 


Muante  de  faire  r eau-forte. 

Mettez  fur  une  pinte  de  très  - fort  vinaigre  , deux 
onces  & demie  de  fel  ammoniac  purifié,  deux  onces 
& demie  de  fel  marin  auffi  purifié  , & une  once 
de  verd-de-gris  fec , fans  grape  ni  cuivre. 

On  peut  fubfiituer  au  verd-de-grîs  pareille  quan- 
tité de  coupe-rofe , qui  colore  moins. 

Toutes  ces  matières  pulvérifées  font  mifes  dam 
un  grand  marabout  de  faïence  brune  , contenant 
deux  pintes  au  moins  , le  tout  fur  un  feu  modéré, 
le  pot  couvert  jufqu’à  ce  qu'on  s'apperqnive  que 
le  bouillon  s’élève;  car  il  faut  alors  le  découvrir 
& le  retirer  du  feu , pour  le  bien  remuer  avec 
une  fpatule  ou  bâton  ; on  le  remet  au  feu  en- 
core deux  fois. 

On  le  retire  à chaque  ébullition  pour  le  re- 
muer de  meme  ; à la  troifïcme  fois  on  le  retire 
peur  le  couvrir,  apres  l’avoir  bien  remué,  & le 
laiffer  eufuite  refroidir  & éclaircir. 

Deux  jours  après  , on  le  tranfvafe  dans  une 
bouteille  de  verre  ou  de  grès  bien  bouchée,  & ou 
le  garde  pour  l'ufage  ci-devant  indiqué. 

Si  ellectoit  trop  forte,  on  peut  l'affaiblir  avec 
du  même  vinaigre  qui  a entré  dans  fa  compo- 
fition. 

J’avertis  les  graveurs  à la  pointe  qu’ils  peu- 
vent fe  fervir  aufii  de  cette  eau  - farte  à plat  , 
dont  ils  auront  plus  de  fatisfaâion  que  de  l’ePprit 
de  nitrtt 

Mordant . 

Broyez  enfer^te,  à fec,  deux  parties  de  fel 
marin,  deux  parties  de  fal  ammoniac, & une  partie 
de  verd-de-^ris  ; le  tout  bien  mêle  doit  être  gardé 
dans  un  petit  pot  de  faïence  pour  l’ufage. 

Quand  on  veut  s’en  fervir,  on  en  prend  Ja  quan-. 
tité  qu’on  peut  en  employer  en  un  demi  - jour  > 
que  l’on  broie  bien  fur  une  glace  avec  du  firop 
de  vieux  miel , pour  lier  la  compofition  ; elle 
coule  facilement  fous  le  pinceau , & s'emploie 
comme  une  couleur. 

Cette  compofition  attire  l'humidité  de  l’air;  c’efl 
pourquoi  il  n'y  faut  mettre  que  le  moins  qu'il  fera 
poflîble  de  firop  : ce  firop  fe  trouve  naturellement 
au  foud  des  tonneaux  de  vieux  miel , ch  et.  les  épi- 
ciers ; un  dcmi-poiHon  fert  long-temps. 

A défaut , on  'achète  une  livre  de  miel  liqui- 
de , dont  on  fe  fut  en  attendant  que  le  firop  f« 
forme. 
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Jeptéfère  1*  vieux  comme  le  plus  acide , quoi- 
Jtte  le  miel , par  fa  qualité  gluante  , affoiMiflê 
radian  des  tels;  triait,  il  nous  failoit  un  inter- 
mède qui , en  liant  les  fels , en  facilite  l’emploi. 

Diffulution  d'argent. 

Sur  une  petite  quantité  defprit  de  nitre,  comme 
plein  un  verre  à liqueur , faites  diflôudre  dans  un 
matras  , fur  les  cendres  chaudes , de  l’argent  fin  . 
tant  qu’il  en  pourra  dilftmdre  , aidé  par  la  cha- 
leur. 

Sarvuidez  votre  difiôlutîon  dans  une  petite  bou- 
teille de  verre  bien  bouchée  ; gardée  le  furpius 
de  l’argent  qui  n’a  pu  fe  diffoudte  , pour  une  att- 
ira fois. 

A l’égard  de  la  diiTolution , le  lendemain  vous 
trouverez,  au  fond , des  crylfoux  qu’au  nomme  cryj- 
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taux  de  tune  ; ce  qui  efl  une  preuve  qu’elle  eft  en. 
tiéretr.cnt  épuifïe. 

Survuider-en  une  plus  petite  quantité  dans  tma 
autre  bouteille  proportionne e , qui  vous  fervira  de 
cornet  pour  ;•  plonger , Toit  plume  ou  pinceau. 

Si  vu  us  l’employer,  fur  le  cuivre  à nud , fur  le 
champ  , quoique  blanche , elle  y fait  un  trait  noir. 

Cette  liqueur > affoiblie  avec  fept  à huit  fois  fa 
quantité  d’eau  pure  . leri  À faire  le  trait  dont  j’ai 
parlé;  &,  dans  fa  pureté  , elle  pénètre  au  trarera 
du  vernis  tartufe  , & mange  vigoureufement  le  cuis 
vre,  &c. 

Efprit  de  Vénus. 

L’efprtt  de  Vénus  fe  fait  par  la  dilîillation  du 
verd-de-gris. 

Il  n’ert  faut  qu’une  très-petite  quantité  , qu’va 
peut  prendre  chez  les  ap utilitaires. 
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PIPES  A FUMER 

( Art  de  faire  les  ). 

J 


L A pîp*  cil  un  long  tuyau  délie  , fait  ordinaire- 
ment  d'une  terre  cuite  très -fi ne. 

A l’un  des  bouts  qui  eff  recourbé  , elle  a un  pe- 
tit vafe  qu'on  nomme  fourneau  , dans  lequel  on 
met  le  ubac  pour  rallumer  & le  fumer. 

On  fait  des  pipes  de  diverfes  façons , de  cour- 
- fts , de  longues , de  façonnées  , d'unies  * de  ▼cr- 
tnflees  & de  différentes  couleurs  ; il  y en  a aulïi 
d’argent , de  bois , dont  le  fourneau  cil  revêtu  en 
dedans  de  fer-blanc. 

Les  turcs  y emploient  des  rofeaux,  ou  des  bois 
troues  comme  des  chalumeaux  , au  bout  defjuels 
ils  attachent  une  efpècc  de  noix  de  terre  cuite  » 
qui  fert  de  fourneau  , & qu'ils  détachent  apres 
avoir  fume  : les  tuyaux  de  ces  pipes  s'emboîtent  & 
le  démontent  pour  être  pliés  plus  commodément 
dans  un  étui. 

Les  pipes  des  nègres  font  formées  d’un  fourneau 
de  terre  rougeâtre,  qu’ils  nomment  cachinbo  y au- 
quel ils  adaptent  pour  tuyau  un  petit  rofeau,  ou  un 
brin  de  fougère  du  pays. 

Les  fauvages  fe  fervent  de  calumets  induffrieu- 
ftment  travaillés. 

La  Chine , la  Perle  & le  Mogol  foumiffent  aux 
cabinets  des  curieux  des  pipes  très-belles  & très- 
artiflement  faites. 

L’ufage  de  fumer  du  tabac  ou  quelque  autre 
plante  mordicante  cil  très  - ancien , puisqu'on  le 
trouve  également  établi  cher,  les  fauvages , & chez, 
es  nations  les  plus  policée*. 

Son  antiquité  eff  fi  reculée,  qu’il  feroit  difficile 
de  lui  fixer  une  époque  certaine.  • 

Les  peuples  fwmeurs  , comme  les  hollandais  & 
autres,  ont  cherché  à raffiner  fur  la  façon  de  fumer. 

Il  y en  a qui , pour  éviter  la  chaleur  de  la  fu- 
mée qui  leur  échauffait  la  bouche , la  font  paffér 
par  dos  tuyaux  Ion** , de  bois  , de  métal , & qucl- 
uafoit  de  cuir;  d’autres , pour  rendre  la  fumée  plus 
ouce,  la  font  palier  au  tra”»  rs  de  l’eau. 

Ceux  qui  font  un  ufage  fréquent  de  la  pipe  , & 
qui  l’ont  prdque  coati uuelîemcnt  à la  bouche  , 
comme  le  menu  jeuple,  Sc  fur-tout  les  marins,  ne 
le  plaileiu  qu  à fumer  daiu  des  pipes  dont  ie  tuyau 


efl  fort  court , afin  que  les  papilles  ‘de  leur  lan- 
gue , qui  f>m  émouflées  par  la  chaleur  de  la  pipe* 
excitent  en  eux  quelque  fenfarion  par  l'acrcté  du 
tabac. 

Ces  derniers  préfèrent,  meme  pour  leur  ufage  , 
des  pipes  calcinées  par  la  fumée  à des  pipes  neu- 
ves , & les  achètent  fort  cher  lorfqu’iis  peuvent  en 
trouver. 

Les  pipes  de  terre  blanche , connues  en  Europe 
fous  le  nom  de  pipes  de  Hollanae , quoiqu’on  en 
fabrique  ailleurs , fe  diftinguent  en  général  en  pi- 
pes à talon  & pipes  fans  talon , qu’on  nomme  en- 
joués ou  cackotes , ou  pipes  à la  capucine. 

Ces  pipes , qui  font  ordinairement  gravées  on 
unies,  fe  divifent , relativement  à la  grofTeur  de 
leurs  têtes  on  fourneaux  , en  greffes  , moyennes  & 
petites  ; en  croches  , c’eft-i-dire  , dont  l’angle  des 
têtes  fait  un  angle  droit  avec  les  queues  ; en  demi- 
croches  y dont  l'inclinaifon  des  têtes  fient  le  milieu 
entre  celle  des  croches  & celle  des  pipes  ordinai- 
res} en  guinguettes  gravées  ou  unies,  c’eft-à-dire 
en  pipes  dont  le  fourneau  eff  très  - petit  ; en  an- 
glot'/cSsy  donc  Je  talon  eff  pointu,  au  lieu  qu’il  eft 
plat  dam  toutes  les  autres  qui  en  ont  un  ; en  falbala  y 
ou  pipe  dont  le  tuyau  eff  courbé  en  demi-cercle  , 
qui  cil  particulière  à la  manufacture  de  Saitu  Orner, 
& qui  ne  fort  point  du  pays  d’Artois. 

Selon  les  divers  pays  où  l’on  travaille  à faire  des 
pipes  y on  fc  fert  de  différentes  terres  ; mais  afin 
que  les  pipes  foient  blanches,  on  oblèrte  dam  Vus 
que  l’argille  qu’on  y emploie , ne  contienne  point 
de  fer , parce  qu’elle  reugiroit  à la  cuiffon. 

Indépendamment  de  la  fniefTe  de  la  terre,  qui 
fait  le  principal  mérite  des  pipes  , on  a une  ex- 
trême attention  de  l'épurer  du  fable  & des  pyrites 
qu'elle  pourroit  contenir* 

Lorfijue  la  terre  contient  des  parties  ferrugineu- 
fes  * qui,  dans  la  cuite  des  pipes  , leur  procurent 
une  couleur  rougeâtre  , pour  détruire  cette  couleur 
fermpineufe  qui . jufqu’è  préfenr,  avoir  paru  indef- 
tru&ible , pour  l’empêcher  de  fe  développer  pen- 
dant la  cuite,  & pour  rendre  les  pipes  extrême- 
ment blanches,  on  peut  faire  ufage  du  procédé  que 
loueur  Charles  •Marie  lloujfcl , manufacturier  de 

Saint- 
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Saint-Omet , pratique  avec  fuccès  depuis  plut  de 

quarante  ans. 

Cette  opération  confiûe  à boucher  prefque  toutes 
les  ouvertures  pratiquées  dans  la  partie  fupcrieure 
du  four  , lorfque  le  feu  y eft  allumé  , & de  ne 
point  tailler  évacuer  la  fumée. 

Le  four  étant  chargé  de  p ipes , on  le  tient  fermé 
pendant  trois  quarts  d'heure , de  manière  que  la 
fumée  cpaifle,  dont  le  four  eft  rempli,  puifte  noir- 
cir les  pipes  y ainfi  que  l'intcrieur  du  fond. 

Apres  les  avoir  tenues  ainfi  pendant  trois  quarts 
d’heure,  on  débouche  les  ouvertures;  alors  le  feu 
devenant  plus  adif , il  confume  la  matière  fuligi- 
neufe  qui  cft  dépofee  fur  les  pipes. 

Cette  opération  fc  répète  d’heure  en  heure  pen- 
dant les  vingt-deux  ou  vingt-quatre  heures  que  dure 
la  cuite. 

Sur  la  fin  de  la  cuite , on  charge  le  foyer  d'une 
plus  grande  quantité  de  bois  qu’à  l'ordinaire;  on 
tient  les  ouvertures  débouchées  , on  laide  éteindre 
le  feu  de  lui-mcrr.e  ainfi  qu'il  ell  d'ufage  dims 
toutes  lés  autres  manufactures. 

Les  pipes , cuites  de  cette  manière , font  aufli 
blanches  que  celles  de  Hollande  , au  lieu  qu'elles 
auraient  etc  rouges , fi  , à l’ordinaire,  on  eût  laide 
fortir  la  fumée  par  les  iflucs  du  four. 

L'ouvrier  qui  travaille  à faire  des  pipes,  com- 
mence par  eiïayer  de  fe  procurer  dans  fes  environs, 
de  la  terre  propre  à cet  ouvrage. 

Il  s’en  trouve  à Foflîty  , à Gournay  , à la  Bel- 
Üère , & en  plufieurs  autres  endroits  aux  environs 
de  Forges  ^ans  le  pays  de  Bray. 

Pour  les  pipes  qu’on  fait  à Rouen  ou  aux  envi- 
rons , on  tire  la  terre  de  Saint-Aubin  & de  Belle- 
bœuf,  au  bord  de  la  rivière  de  Seine , à dcuielieucs 
au-dedus  de  Rouen. 

La  terre  à pipe , qui  vient  de  Saint-Aubin  & de 
Bellebœuf  , fe  tire  de  mines  profondes  de  qua- 
torze à quinze  brades , où  l'on  pratique  des  cham- 
bres de  dix-huit  à vingt  pieds  de  diamètre. 

Lorfqu'on  cft  obligé  d'abandonner  une  mine , 
on  en  ouvre  une  autre  à une  petite  diftance. 

La  terre  qui  vient  du  pays  de  Bray , fe  tire  à 
ciel  ouvert , fans  aucun  danger  & avec  moins  de 
peine. 

Les  ouvriers  fe  contentent  de  faire  une  tranchée 
de  cinq  à fix  pieds  de  profondeur  : cette  terre  pafle 
pour  la  meilleure  de  France. 

La  terre  que  les  hollandois  emploient  pour  faire 
des  pipes  , eft  une  argille  fine  & grade  qu’ils  font 
venir  principalement  d’Andenne  dans  le  voifinage 
de  Nantir;  ils  en  tirent  aullî  d’Angleterre  , du 
Brabant,  des  environs  de  Cologne  tk  du  pays  de 
Arts  & Métiers . Tom,  VI, 
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Liège  ; cette  dernière  qui  eft  recherchée,  fe  trouva 
à douze  ou  quinte  pieds  de  profondeur  en  terre. 

On  la  fait  Pécher  fur  les  lieux  , & on  Penvoiç 
en  Hollande  dans  des  tonneaux  qui  en  contiennent 
460  livres. 

On  mélange  quelquefois  ces  terres  fuivant  leur* 
qualités,  ou  pour  menacer  celles  qu’on  tire  de  l’é- 
tranger à caufc  des  droits. 

Ces  mélanges  fe  font  dans  les  proportions  dif- 
férentes, félon  <juo  l'oh  fe  propofe  de  rendre  le* 
pipes  plus  ou  moins  fines 

On  voit , dit  un  géographe , vers  le  chemin  de 
Ncgrepont,  le  lieu  a’où  les  turcs  tirent  la  matière 
dont,  ils  font  les  pipes  à fumer  du  tabac. 

Ceux  , ajoute-t  il , qui  jugent  qu'il  y a de  cette 
matière  dans  un  endroit,  en  achètent  le  terroir  du 
vayvode  , & y font  creufer  à quinze  ou  vingt  pieds 
de  profondeur  & de  la  largeur  d’un  puits  ordinaire. 
Enfuite  ils  font  defeendre  des  gens  oui  tirent  une 
terre  fort  blanche  qui  s’y  trouve  ; elle  eft  molle 
comme  de  la  cire. 

On  la  travaille ,. ou  fur  le  lieu  même,  ou  dans 
les  boutiques  avec  un  couteau , & on  la  façonne 
avec  des  fers  pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  à la 
turque,  c’eft-à-dire  fans  manche,  parce  qu’on  y, 
ajoute  des  tuyaux  de  bois. 

Cette  terre  ainfi  façonnée  , dit  le  meme  auteur  4 
s’endurcit  à l’air  fans  la  faire  cuire,  & avec  le  tems 
elle  devient  aufti  dure  que  la  pierre  ; ce  qui  peut 
être  raifonnablement  révoqué  en  doute  , l’air  n# 
paroiiïant  point  fuflire  pour  donner  à cette  terre  Iz 
dureté  que  J’on  n’obtient  que  par  le  feu. 

La  terre* la  plus  pefante  cft  la  meilleure  & !* 
moins  fujette  à fe  cafter. 

Préparation  de  la  terre. 

Lorfqu'on  veut  préparer  de  la  terre  à pipe , 0» 
commence  par  la  laitier  tremper  pendant  une  demi- 
journée  dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre 
fouple  & maniable» 

On  la  travaille  enfuite  avec  un  louchet , ou 
infiniment  coupant  comme  une  petite  bêche,  après 
quoi  on  la  met  fur  une  table  à l’épanTeur  d un  demi- 
pied  ; & pour  la  corroyer,  on  la  bat  avec  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  de  temps , fuivant  fe 
qualité. 

Plus  la  terre  eft  fine,  plus  elle  a befoin  d’etr* 
battue  pour  devenir  maniable  & liante. 

Le  batteur , ou  PouVrier  qui  prépare  la  terre  # 
en  été  tous  les  corps  étrangers  qu’il  y apperçoit  ; 
& lorfqu'il  y trouve  du  gravier  ou  des  taches  ferru* 
giueufes , il  les  met  de  côté  pour  fervir  au  raeçom- 
i modage  des  pots»  « 
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Lorfqu’il  porte  le*  terre*  préparée*  dons  le  iffa- 
gafin  , il  en  garnie  les  murs  avec  des  planche*  ou 
des  natres,  afin  qu’elles  ne  contraâent  ni  l'humi- 
dité qui  peut  y tegner,  ni  ne  fe  chargent  du  fable 
te  de  la  cjîaux  qui  pourraient  fe  détacher  des  murs  ; 
& afin  quelles  sèchent  plus  promptement,  il  place 
les  tas  ou  monceaux  qu'il  en  fait , à quelque  dif- 
tance  les  uns  des  autres. 

Son  attelier,  qui  eft  clos  de  mur  & bien  cou- 
vert, contient  trois  cuves  cerclées  en  fer,  larges 
de  deux  pieds  & profondes  d'environ  vingt  pouces. 

Elles  font  placées  entre  le  mur , à cdté  les  unes 
des  autres , fur  la  meme  ligne  & lur  des  ma- 
driers, 

A céjté  de  ces  cuves  eft  un  établi  folidement 
pofe  , d'environ  deux  pouces  d’cpailTeur,  de  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur  & de  dix  pouces 
de  largeur. 

Tout  rintéri.eur  de  l’attelier  efl  garni  de  nattes 
ou  de  planches , de  peur  'que  la  terre  <pii  tombe 
fur  le  carnau  dans  les  différentes  manipulations 
qu’on  lui  fait  lubir  , ne  contracte  quelques  faletcs. 

Les  uftenfiles  du  batteur  font  un  maillet  de  bois 
pour  écrafer  les  morceaux  de  terre  qui  fe  trouvent 
trop  gros  pour  les  mettre  à détremper. 

Une  mande  ou  manne  d’ofier,  garnie  intérieu- 
rement de  toile,  pour  porter  la  terre*  où  il  en  efl 
befoin. 

tin  barreau  ou  barre  de  fer  triangulaire,  dont 
tin  des  cotes  eft  plus  étroit  que  les  deux  autres. 

Une  hampe  ou  dame , en  terme  d’architcâure  , 
q*i  efl  une  pile  de  bois  qui  fert  à battre  le  com- 
primer la  terre  dans  les  cuves. 

Une  palette  ou  louchet , pour  remuer  la  terre 
lorfqu'clle  eft  détrempée , la  tranfporter  d’uue  cuve 
à l'autre , ou  pour  la  mettre  fur  un  établi. 

Un  battoir  de  bois , femblable  à celui  dont  les 
blanchifïeufes  fe  fervent. 

Une  rafette  ou  ratifloire  de  fer,  pour  enlever  la 
terre  qui  eft  collée  fur  l'établi  après  quelle  a été 
battue. 

Une  humette  ou  cercle  de  fer,  percé  de  plu- 
fieurs  trous,  fur  lequel  on  aiuftc  une  étamine  de 
crin  , ou  un  treillis  ferré  de  fil  de  laiton  , pour  en- 
lever les  ordures  légères  qui  étoieut  engagées  dans 
la  terre  , & qui  viennent  à nager  à la  furface  de 
l’eau  lorfqu’eile  eft  détrempée. 

Une  brojffe  de  crin  pour  nettoyer  l’établi  avant  d’y 
battre  la  terre. 

Un  piqueren  ou  bout  de  chevron  arrondi , dont 
les  extrémités  font  prefque  terminées  en  pointe  , 
Il  dont  on  fc  fort  dans  les  mamifaâures  de  Tour- 
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iWv  pouf  ftmaitr , ai  battre  la  terre  dani  la  pot- 

fième  cuve. 

Quoique  la  terre  foit  détrempée  au  point  qu’il  le 
faut , elle  ne  fauroit  cependant  être  employée  par 
les  routeurs  H mouleurs  , qu'elle  n'ait  acquis  une 
certaine  confiftance  , foit  par  l’évaporation  des  par- 
ties aqueufes  dont  elle  eft  trop  changée , foit  en  1a 
faclant  avec  des  terres  sèches , des  feraabes , ou  ro- 
gnures de  pipes  molles  , ou  même  de*  pipes  molles 
caflces  que  les  mouleurs  & les  trameujes  ramaflent 
avec  autant  de  foin  que  de  propreté , & qu’on  met 
fécher  dans  un  grenier. 

C'eft  pourquoi  le  batteur  ayant  pris  avec  fa  pa- 
lette une  certaine  quantité  de  terre  détrempée,  il 
en  fait  un  lit  d’environ  trois  pouces  d’cpaifTeur  dans 
la  première  cuve  dont  l'eau  eft  écoulée,  égalité 
bien  Ja  furface  de  ce  lit  fur  lequel  il  met  une 
couche  de  feraabes  très-sèches  d’environ  deux  pou- 
ces d’épaiffeur  ; & en  enfonçant  jufqu’au  fond  de 
Ta  cuve  le.tranchant  du  fer  de  fa  palette , Î1  coupe 
les  feraabes  qui  font  trop  grofTes  , afin  qu’en  deve- 
nant plus  petites,  elles  s'incorporent  mieux  avec 
l’argllle  détrempée. 

Apres  cette  operation  , il  met  fur  ces  deux  pre- 
mières couches  uu  nouveau  lit  de  terre  détrempée 
qu’il  recouvre  comme  la  première  fois,  d’uu  fécond 
lit  de  feraabes. 

Ces  quatre  lits  étant  bien  rangés,  il  les  com- 
prime avec  la  dame  ou  Y hampe , jufqu'à  ce  qu’il 
juge,  par  la  diminution  de  leur  volume,  que  les. 
feraabes  ont  ablbrbé  par  leur  incorporation  l'eau 
furabondante  de  la  terre  détrempée. 

Ces  quatre  premiers  lits  étant  bien  pilée  ou  étam- 
pés,  il  les  couvre  de  quatre  autres  , en  obfervant 
les  mêmes  proportions  te  la  même  manoeuvre  qu’il 
a faite  fur  les  premiers. 

Quoique  cette  operation  ne  dure  qu’un  quart- 
d’heure*,  elle  eft  très  - pénible  par  l’adhérence  de 
l’érampe  à la  terre,  ce  qui  la  rend  très-difficile  A 
relever. 

Après  ce  procédé,  le  batteur  firaabe  la  terre  , 
c’eft-à-dire  , qu’il  la  bat  par  petits  tas  avoc  un  bat- 
toir, afin  qu’elle  lui  coûte  moins  de  peine  lors- 
qu’il eft  queftion  de  1a  battre  fur  l'établi. 

A Toumay , ou  fe  fert  du  pique ron  à la  place 
du  battoir. 

Après  ces  préparations  préliminaires , la  terre 
ferait  bien  en  état  d’etre  travaillée  ; mais  elle  ne 
formerait  pas  des  pipes  d’une  couleur  uniforme  > 
parce  que  les  feraabes  ne  font  pas  encore  intime- 
ment mêlées. 

Pour  parvenir  à ce  dernier  point  de  perfeélion  * 
le  batteur  prend  à peu-près  cent  livres  de  la  terre- 
qui  a été  feraabce  dans  la  cuve  , la  pofe  fur  réta- 
bli , eu  fait  uu  Ut  long  & étroit , le  frappe  ph*» 
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fleurs  coups  du  plat  du  barreau  pour  en  égalifer  la 
furface  & en  rcduire  l'cpaifleur  à environ  deux  pou- 
ces , fie  en  forme  des  cubes  de  quatre-vingt  à cent 
livres  que  le  maître  ouvrier  vient  contrôler , c’eft- 
à-dire , vient  couper  par  tranches  avec  un  fil  de 
fer,  pour  voir  fi  la  couleur  cil  parfaitement  uni- 
forme , fie  fi  les  rouleurs  peuvent  la  mettre  en 
cruvre. 

Lorfqu'en  battant  la  terre  le  batteur  s’apperqoit 
u’il  y a des  parties  qui  font  encore  scellés,  il  leur 
onuc  des  brouillards , c’eft-à-dire , qu’il  fouffle  def- 
fus  avec  le  plus  de  force  qu’il  peut , de  l’eau  qu’il  a 
dans  fa  bouche , afin  de  les  humeâer  au  point  où 
elles  doivent  l'ctre. 

Fn  Hollande , on  fe  fert  de  moyens  plus  expé- 
ditifs qu’aucun  de  ceux  dont  on  fe  fert  en  Flandre  , 
& que  nous  venons  de  rapporter. 

Apres  avoir  réduit  la  terre  en  pâte  lice,  les  hol- 
landais la  pétrifient , en  font  des  pains  d un  pied  | 
de  longueur,  de  fix  pouces  de  largeur  & d’epaif- 
feur,  fit  les  mettent  enfuite  dans  un  moulin  pour  ■ 
rendre  leur  fubfiance  plus  homogène. 

Ce  moulin  confifte  en  une  barre  de  fer  établie 
perpendiculairement  entre  deux  poutres. 

La  partie  fuperieure  de  cette  barre  tourne  dans 
des  collets  de  fonte  qui  font  incruftés  dans  la  pou- 
tre d*en  haut  ; fa  partie  inferieure  entre  dans  une 
crapaudine  de  même  métal , qui  porte  fur  la  pou- 
tre d’en  bas. 

Cette  barre  efi  mue  circulairement  au  moyen 
d’un  levier  qui  lui  efi  fortement  attaché  dans  la 
partie  fuperieure,  fit  qui  s’étend  jufqu’à  l’endroit  où 
l’on  ajoute  une  barre  de  fer  courbée,  à laquelle 
on  actele  un  cheval  oui  fait  tourner  cette  barre  par 
on  mouvement  circulaire. 

Ce  moulin  efi  renfermé  dans  un  tonneau  ouvert 

Îiar  en  haut , fit  fixe  par  en  bas  fur  un  plancher  qui 
ui  fert  de  foud. 

Les  douves  de  ce  tonneau  ont  un  pouce  & demi 
8’épaiifcur,  & font  exaâement  jointes  les  unes  aux 
autres  par  quatre  cercles  de  fer. 

Sa  largeur  efi  de  deux  pieds , fit  fa  hauteur  de 
trois  pieds  fit  demi. 

La  hauteur  de  ce  tonneau  efi  partagée  en  quatre 
parties  égales , qui  font  autant  de  laines  de  fer 
fixées  à la  barre  de  fer  verticale. 

Ces  lames , qui  font  placées  hortfontalement  , 
font  chargées  de  quatre  autres  de  même  propor- 
tion , qui  s'élèvent  perpendiculairement  à la  hau- 
teur de  fix  pouces;  elles  portent  le  nom  de  cou- 
teaux, fit  en  font  réellement  l'office  en  coupant  fit 
dîvifant  en  morceaux  très-minces  les  pains  de  terre 
qu’on  a mis  dans  le  tonneau. 

Cette  terre , *tnlî  corroyée , fort  par  les  deux 
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trous  quarrés  qui  font  au  bat  du  tonneau  ; Sr  lors- 
qu'on ne  la  trouve  pas  affe*  pétrie , on  1?  pafTe 
ait  moulin  jufqu'i  trois  fois. 

La  terre  ayant  reçu  toutes  les  préparations  né- 
ceflaires,  on  la  porte  lur  la  table  des  rouleurs  qui 
en  font  des  rouleaux  , fit  leur  donnent  à-peu-près 
la  forme  de  ceux  que  les  pipes  doivent  avoir. 

Lorfqu’il  y a une  certaine  quantité  de  ces  rou- 
leaux faits , les  ouvriers  les  aflemblcnt  par  poignées 
de  quinze  , qu’ils  nomment  t douzaine  , arrangent 
chaque  poignée  fur  trois  couches,  dont  la  première 
efi  compofce  de  fix  rouleaux, ia  fécondé  de  cinq, 
fit  la  troifième  de  quatre. 

Lorfque  ces  rouleaux  ont  acquis  une  confifiance 
fufiifante  , ou  les  détache  des  poignées,  pour  les 
percer  avec  une  broche  de  fer;  quand  la  broche 
efi  entrée  dans  le  rouleau  de  toute  fa  longueur , 

U donne  un  coup  de  pouce  à la  boule  de  terre 
qui  doit  former  la  tête  de  la  pipe , pour  commen- 
cer à lui  faire  prendre  l’inciinaifon  qu’elle  doit 
avoir  dans  le  moule.  * 

On  met  enfuite  la  pipe  fi : la  broche  dans  un 
moule  de  cuivre  qu’on  a eu  foin  de  frotter  d’huile 
pour  que  la  terre  ne  s’attache  point  aux  parois  du 
moule  qui  crt  formé  de  deux  pièces , fur  chacune 
defquelles  efi  gravée  en  creux  la  moitié  de  la 
forme  extérieure  de  la  pipe , ainfi  que  les  ome- 
mens  quon  veut  y mettre. 

Les  deux  piècès  du  moule  étant  pofées  Tune  fur 
l’autre,  on  les  ajufle  régulièrement  au  moyen  des 
repères , qui  font  de  petits  avancemens  hors  du 
moule,  & qui  font  percés  pour  y mettre  des  che- 
villes , afin  que  les  deux  pièces  du  moule  ne  fe 
dérangent  pas. 

Le  moule  crant  ainfi  difpofé,  on  le  met  dans 
une  petite  prc.Te  cjui  efi  afliijcttie  fur  une  table 
| par  des  vis  & des  écrous. 

Cette  prefle  efi  formée  d’une  gouttière  de  fer 
fondu  & brut , dont  l’intérieur  crt  revêtu  par  deux 
planches,  une  de  fer  poli,  5:  l’autre  de  bols,  qui 
efi  retenue  entre  les  parois  de  la  gouttière  par 
deux  boulons  de  fer  qui  lui  fervent  le  conduc- 
teurs lorfque  le  mouleur  preffe  la  planche  par  U 
vis  qui  entre  dans  l’écrou  ; en  ferrant  cette  vis  ia 
planche  de  fer  efi  fortement  preffee  contre  1 i 
moule  qui  s’appuie  fur  la  planche  de  bpis. 

Au  moyen  de  cette  preffe  & du  moule  le  tuyau 
de  la  pipe  efi  formé  tout  d’uu  coup  ; mais  pour 
perfectionner  la  tète  qui  n’efi  ei  cire  qu’ébauchée, 
ou  laiîTe  le  moule  dans  1a  p relie , on  forme’  le 
godet  ou  fourneau , en  écartant  la  tare  avec  l'index  9 
fit  en  la  répandant  également  tout  autour.  • 

On  prend  enfuite  Yetampeux , ou  poinçon  de  fer,  " 
qu’on  fait  entrer  dans  la  tête  du  moule  pour  que 
les  parois  de  la  pipe  foient  d'une  égale  épai£- 
B b b x 
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leur,  Se  que  fon  talon  ne  fuît  pas  endommagé  : 
à l’endroit  de  l’tum  eux  qui  eft  fixe  pour  la  lon- 
gueur de  la  tctc  de  la  pipe , le  mouleur  attache 
Solidement  un  morceau  de  cuir  qui  lui  fert  d’arret. 

La  pipe  étant  fortie  du  moule  , on  la  perfec- 
tionne avec  Vejiaqueux , ou  infiniment  de  fer  qui 
emporte  les  bavures , ou  petites  irrégularités  qui 
fe  trouvent  fur  la  pipe  ; quand  elle  a acquis  une 
certaine  confiftance  , on  la  reprend  de  nouveau 
j>our  en  6ter  avec  un  couteau  les  bavures  de  la 
te te  , & en  arrondit  les  arêtes  avec  un  petit  bou- 
lon de  cuivre  ou  de  corne. 

La  pipe  étant  aflez  affermie  , pour  fupr»orter 
le  dernier  pcli , la  marque  de  l’ouvrier  Si  la  den- 
telle , on  la  frotte  avec  deux  pierres  de  torrent , 
.ou  deux  cailloux  dans  lelquels  on  a creufé  des 
calibres  de  la  grofleur  du  tus  au  & de  la  tctc  de 
la  pipe. 

La  marque  de  l’ouvrier,  ou  de  la  manufacture, 
s'imprime  fur  le  tuyau,  A deux  ou  trois  pouces 
de  aiilance  dufctalon  , avec  une  efpccc  de  lame  de 
fer  où  font  gravés  différentes  cifclurcs  & carac- 
tères. 

La  dentelle  fe  fait  en  parcourant  le  pourtour  de 
la  tête  avec  une  petite  feie,  & en  mettant  le 
boulon  dans  le  fourneau  ou  godet  de  la  pipe  pour 
lui  Tenir  de  foutien. 

Lorfque  le  moule  porte  dans  fon  creux  quelques 
ornemcits,  l’ouvrier  les  répare  à fa  main  avec  un 
poinçon  de  fer  , & enlève  les  bavures  qui  auroient 
pu  former. 

En  Hollande  ce  font  des  filles  qui  font  prefque 
toutes  ces  dernières  operations:  on  leur  donne  le 
loin  de  tramajfeufcs. 

Cuijfon  des  pipes. 

Ce  feroit  inutilement  qu’on  prendroic  autant 
d’attention  pour  donner  beaucoup  de  blancheur 
aüx  pipes , fi  on  les  expofoit  A la  me  in  dre  fumée 
lorfqu'on  les  met  cuire  au  four. 

Il  y a des  fours  de  deux  efpèces  ; le  petit  four , 
•u  fourneau  qui  eft  fait  en  efpccc  de  tourelle  , 
de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur  fur  trente  - deux 
jfcuces  de  largeur. 

Le  grand  four , dont  le  fervice  eff  plus  facile 
& qui  économife  beaucoup  de  bois,  eft  quarré  & 
aile  Z fenablablc  à ceux  ou  l’on  cuit  les  tuiles  & 
les  briques. 

Comme  ces  grands  fours  n’ont  point , comme 
les  petits , de  chambre  ou  de  pot  3 dans  lequel  on 
renferme  les  pipes  à couvert  de  la  fumée,  on  y 
fijpplce  en  les  renfermant  dans  des  colonnes  de 
terre  cuite  , compofee  de  divers  boiffeaux  ou  petits 
pots  de  terre  qui  u ont  point  de  fond. 
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On  pofe  enfuite  au  milieu  un  chandelier;  y on 
petit  pilier  de  terre  ; on  remplit  chaque  boilfeau 
de  pipes  qu'on  élève  l'une  fur  l’autre,  jufqu’A  ce 
qu’on  ait  formé  une  colonne  qui  eft  compofee  de 
trois  boilTcaux  lûtes  enfemble , & mis  l’un  fur  l'autre. 

On  met  dans  chaque  four  jufqu’A  neuf  de  ces 
colonnes  fur  lcfqueHes  on  forme  une  pyramide  de 
tuiles  creufes  & gironnées. 

On  maçonne  la  perte , après  quoi  on  allume  un 
feu  qu’on  fait  d'abord  fort  doux , qu’on  augmente 
peu-à-peu,  Se  qui  dure  près  de  feize  heures. 

Le  feu  s’étant  éteint  de  lui-même,  on  ouvre  la 
porte  qu’on  avoit  maçonnée,  Se  on  ne  vuidc  les 
boiffeaux  que  lcrfqu’ils  lotit  prefque  froids  & qu’il 
n'y  a plus  de  fumée  dans  le  four. 

Tout  bois  n’eft  pas  propre  A chauffer  ces  fours, 
parce  que  lorfqu’ii  chauffe  trop  fubitement  , les 
pipes  fe  brifent. 

Les  bois  , ou  les  tourbes  qui  prennent  feu  moins 
vite,  valent  mieux;  c’eft  pourquoi  on  préfère  A 
Gouda  y ville  de  Hollande , faxneu le  par  fes  manu- 
factures de  pipes,  les  tourbes  de  Frife  A celles  de 
Hollande. 

Vernis  & autres  qualités  des  pipes. 

Pour  que  les  pipes  communes  ne  s’attachent 
point  aux  lèvres  quand  elles  f nt  refroidies , après 
les  avoir  tirées  du  pot,  on  les  détrempe  dans  une 
efpccc  de  lait  qu’on  fait  avec  une  terre  fine  dé- 
trempée dans  beaucoup  d’eau  ; en  léchant , cette 
terre  augmente  la  blancheur  des  pipes , & forme 
fur  elles  une  efpccc  de  vernis  quand  on  les  polît 
avec  un  morceau  d'étoffe  un  peu  rude. 

Lorfqu’on  veut  leur  donner  un  vernis  plus  Veau 
que  celui  dont  nous  venons  de  parlet , en  fait 
bouillir  pendant  trois  ou  quatre  minutes , dans 
quatre  pintes  d'eau  , mefure  de  Paris , un  quarteron 
de  favon  blanc  . ou  noir , deux  onces  de  cire 
blanche  & une  once  de  gomme  arabique.  . 

Pendant  qtte  ce  mélange  fe  refroidit , on  l’agite 
avec  quelques  brins  de  balai,  afin  que  la  cire  qui 
ne  fe  diflbut  pas  dans  ce  mélange,  foie  divilce 
en  nart.es  fi  fines,  quelle  ne  relfemblc  pas  à la 
furface  de  l’eau. 

11  y en  a qui  , A la  place  ch  la  gomme  arabi- 
que , préfèrent  la  colle  de  parchemin. 

Lorfqu’on  veut  donner  aux  pipes  cet  émail  ou 
vernis  qui  diftingue  les  fines  d’avec  les  communes  , 
on  les  trempe  à froid  dans  la  compofition  ci-deflus  î 
oii  les  frotte  enfuite  avec  un  morceau  de  Hanelle. 

A chaque  greffe  qui  fe  vend  dans  les  manufac- 
tures de  pipes , on  y en  ajoute  une  que  les  Hol- 
landais  nomment  U pipe  du  nouveau  marié , dont 
le  tuyau  & la  tête  font  chargés  d’ornemens  en  re- 
lief, fit  qu’on  fabrique  dans  des  moules  particuliers. 
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Fn  “Hollande  où  l’^Momie  eft  une  vertu  parti- 
culière au  peuple  quî^Phfiitue  celte  république , 

& où  l'on  fe  pique  deoeaucoup  de  propreté,  on 
fait  blanchir  les  pipes  qui  ont  fervî , en  les  met- 
tant fur  des  grilles  au-deflous  defquelles  il  y a un 
feu  de  charbons  non  fumans , fur  lequel  on  les 
laifle  jufqu'â  ce  qu’elles  deviennent  rouges  6c  re- 
prennent aiiifi  leur  première  blancheur. 

Quoique  cette  operation  les  rende  plus  caftantes, 
leur  fane  perdre  leur  vernis,  & qu'étant  ainfi 

Î «réparées  , elles  s’attachent  aux  lèvres  , dm*  toutes 
es  villes  des  Etats  - Généraux , il  y a des  gens 
qui  gagnent  leur  vie  à brûler  fit  blanchir  ainfi  les 
pipes. 

En  place  de  pipes  ordinaires , les  américains  i 
fe  fervent  de  cigales  , qui  (ont  des  feuilles  de  tabac 
roulées  comme  un  tuyau  de  pipe  , arretées  par 
les  extrémités  au  moyen  d'un  fil  qu’on  tient  par  , 
un  bout  dans  la  bouche , qu'on  allume  par  l’autre, 
& dont  on  fe  fert  pour  fumer. 

Les  belles  pipes  doivent  être  droites , d'une  terre 
bien  blanche  , fines,  luftrées  ;la  tête  doit  avoir  une 
forme  régulière. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  émail  ou 
vernis  qu'on  leur  donne , fuivant  le  rapport  de 
M,  Allamann , en  les  trempant  à froid  dans  une 
eau  préparée,  3c  en  les  frottant  enfuite  avec  un 
morceau  de  flanelle. 

Cette  eau  eft  compofée  d’une  diflolution  de 
favon  d'Efpagne  , & de  cire  blanche  dans  de  l'eau 
bouillante.  On  laifte  cuire  ce  mélange  pendant  une 
dem.’-heure , & quand  il  eft  réfroidi,  on  le  verfe 
dans  une  cuve  pour  s’en  fervir  à froid. 

On  a tâché  d’imiter  en  Flandres  ce  vernis  avec 
du  favon , de  la  cire  & de  la  gomme , ou  de  la 
colle  de  parchemins  fondus  & cuits  dans  de  l’eau. 

On  allume  le  tabac;  la  faoga  ou  tel  autre  in- 
grédient dans  le  fourneau  de  la  pipe  , & on  en 
afpire  la  fumée  en  fixant  l’extrémité  du  tuyau 
qu’on  a dans  la  bouche. 

Quand  le  tuyau  de  la  pipe  fe  remplit  de  Fuligî- 
nofites  du  tabac  , on  confommc  cette  fuie  qui  fe 
réduit  en  cendre , & qu'on  emporte  enfoite  aifé<* 
ment  avec  un  fil  de  fer. 

Il  faut  toujours  éprouver,  en  achetant  une  pipe, 
fi  l’air  paftè  du  fourneau  ou  de  la  tête  dans  le  tuyau 
ou  la  queue  de  la  pipe. 

Explication  des  planches  pour  la  fabrication  des 
pipes  à fumer  a Tome  IV  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Fig . i , maillet  à écrafer  les  tenes. 
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Fig.  i , manne  d’olïer  pour  le  tranfport  des 
terres. 

Fig.  j , cure  où  l’on  met  les  morceaux  de  terr. 
à pipes. 

Fig.  4,  ccumette. 

Fig.  5 , palette  pour  remuer  la  terre  dans  la  cuve. 

Fig.  6,  cuve. 

Fig.  7 , dame  ou  étampe. 

Fig.  8 , autre  cuve  pour  mettre  la  terre  etampee. 

Fig.  9 , battoir. 

Fig . to,  piqueron. 

Fig.  1 1 , établi. 

Fig.  ta,  brofle  ; AA,  poignée. 

Fig . 13,  barreau  ; B , le  dos  ; C , le  plat. 

Fig.  1 4 , razette. 

Fig . 1 3 , malle  de  matière. 

Fig . 16,  moulin  dont  on  fe  lert  en  Hollande 
pour  préparer  la  terre  à pipes , & la  rendre  en- 
tièrement homogène. 

Fig.  17,  coupe  verticale  du  moulin. 

PLANCHE  1K 

Fig.  18  , rouleau  de  terre  auquel  ou  donne  à 
peu-près  la  forme  d’une  pipe. 

Fig.  1 9 , poignée  de  quinze  rouleaux  ; A , pre- 
mier rang  ; B , fécond  rang  ; C , troihème  rang. 

Fig.  10,  broche  de  fer  à percer  le  rouleau. 

Fig.  il  , la  broche  dans  le  tuyau. 

Fig.  1S  , la  pipe  & la  broche  dans  le  moule 
de  cuivre. 

Fig.  13,  les  deux  pièces  du  moule  l’une  fur 
l’autre.  • 

Fig,  14,  preffe  dans  laquelle  eft  le  moule. 

Fig.  15  , gouttière  de  fer. 

Fig.  s6 , coupe  de  la  preffe. 

Fig.  17,  étampeux. 

Fig.  18  , pipe  dont  la  broche  fait  communica- 
tion du  tuyau  avec  la  tête. 

Fig.  19  , efiriqueux. 

Fig.  30 , pipes  mifes  à récher. 

Fig.  3 1 , pipes  redrelfées  & arrangées  fut  des 
planches. 

Fig.  31 , infiniment  dont  on  fe  fert  en  Hol- 
lande pour  polir  & arrondir  La  tête# 
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Fig.  33,  autres  outils  pour  polir  le  tuyau. 

Fig . 34,  caillou  de  forme  conique  pour  donner 
le  dernier  poli  aux  pipes. 

PLANCHE  III*. 

Fig.  3 { , fondation  d'un  petit  four  à pipes. 

Fig.  36  , élévation  extérieure  du  meme  four. 

Fig.  37»  coupe  horifontale. 

Fig.  38  , coupe  verticale. 

PLANCHE  IV*. 

Fig.  3P,  pot  à pipe  avec  fon  couvercle. 

Fig.  40,  coupe  verticale. 

Fig.  4 1 > élévation  d’un  four  à pipes  de  Gouda. 
Ce  four  efl  rend  ; CD  , fon  diamètre  extérieur 
qui  efl  de  Cetzg  pieds.  La  vojte  a un  pied  d’épaîf* 
feur  ; fa  plus  grande  élévation  de  O en  F , efl 
de  treize  pieds  & demi  ; F,  trou  par  où  fort  la 
fumée  ; dddy  évents  qui  fervent  à faire  jouer  la 
flamme  jufqu'au  haut.  Ces  trous  au  nombre  de  fix 
font  toujours  ouverts  ; A , ouverture  haute  de  cinq 
pieds , & large  de  trois , par  où  l’on  entre  pour 
placer  les  pots  ; B , ouverture  par  où  l’on  allume 
le  feu  ; il  y en  a trois , comme  on  le  voit  fig.  43  ; 
nnnn , gonds  de  fer  pour  afîiijettir  le  maco  , pour 
recevoir  deux  barres  de  fer  deflinées  à foutenir  la 
maçonnerie  que  doit  boucher  la  porte  ; bb , deux 
cercles  de  fer  qui  enveloppent  le  four. 
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Fig.  41 , coupe  vertical^Ju  four  ; O , trou  qui 
s’ouvre  & fe  ferme  à volBRé  par  une  porte  de 
fer,  pour  rendre  la  flamme  plus  ou  moins  vive  ; 
dy.gy , canal  circulaire  qui  fcpare  des  murailles 
l’endroit  e , où  l’on  met  les  pots  pppp  , &c.  Il  efl 
recouvert  de  briques  courbes  xxx  ( de  même  que 
le  trou  abceyfig.  44  ) qui  laiflent  entr’ellcs  de* 
intervalles  « , Jig . 44  , par  où  la  flamme  puiffe 
palier. 

Fig.  43  , Seétion  horifontale  du  four  pour  la 
ligne,  ponéhice  v,  de  la  Jig.  41  ; BBB  , trois  ou- 
vertures par  où  l’on  allume  le  feu;/,  g,  A, 
canal  circulaire;  d , b , deux  conduits  avec 
lefquels  le  canal  circulaire  a communication  ; ils 
font  ménagés  fous  lef-»ace  circulaire  où  l’on  met 
les  pots  , 8c  dans  i*en droit  où  ils  fe  croifent , fe 
confondent  avec  ce  trou  a.  b ,c  %t  Jig.  44  , lequel 
n'eli  proprement  que  Ja  partie  ik  , du  conduit  bd> 
reliée  à découvert. 

Fig.  44 , coupe  du  même  four  fur  la  ligne  {y  , 
de  la  fig.  41  , qui  n'efl  mife  que  pour  indiquer 
cette  coupe;  PQR  , le  canal  circulaire  recouvert 
de  briques;  xx,  laiflant  aufïi  entr’elles  des  inter- 
valles nn  . pour  Tiffue  de  la  flamme  ; a , b , c , e % 
le  trou  du  milieu  ou  l’efpace  ik , Jig.  4*  y recou- 
vert de  même  ; H , cercle  pondue  , eil  l’efpace  qui 
répond  au  trou  du  milieu  de  la  voûte  par  où  fort 
la  fumée  ; dddddd  , emplacement  des  évents  ; 
DEFG , efpace  circulaire  où  l’on  met  les  ponts  3 
A , la  porte. 


VOCABULAIRE. 


Âncloises  (pipes)  , on  appelle  ainfi  celles  dont 
le  talon  efl  pointu,  au  lieu  qu’il  efl  plat  dans 
les  autres. 

Barreau  ; barre  de  fer  triangulaire.  Cet  outil 
fert  à battre  U terre  à pipe , fur  l’établi. 

Batteur  (le) , ouvrier  qui  prépare  la  terre  pour 
faire  les  pipes. 

Battoir  de  bois  ; il  efl  tout-à-fait  femblable 
à ceux  dont  fe  fervent  les  blanchHTeufes  pour  battre 
le  linge.  On  l’emploie  à battre  la  terre  dans  la 
troihcnie  cuve , & A donner  la  forme  cubique  aux 
pièces  de  terres  battues. 

Barrures;  ce  font  les  petites  irrégularités  qui 
fe  trouvent  fur  la  pipe. 

Be hse aux  ; ou  nomme  ainû  de  petits  pots  de 
(cire  faut  fond* 


Broche  de  fer  ; outil  en  forme  d’aiguille  qui 
fert  à percer  le  rouleau  de  la  terre  à pipe. 

Brosse  (la);  elle  efl  de  crin.  On  l'emploie 
à nettoyer  rétabli  quand  le  batteur  fe  difpofe 
battre  la  terre.  . 

Brouillards  ( donner  des)  ; c’efl  fouffler  de 
l’eau  qu'on  a dans  la  bouche  fur  des  parties  de 
terre  qu’on  veut  humeâer. 

Cachtnbo  ; nom  que  les  nègres  donnent  au  four- 
neau de  terre  fouge.ure , dont  ils  font  une  pipe , 
en  y adaptant  un 'tuyau  de  rofeau. 

Cachottes  ou  Cajottes  ; on  donne  ce  nom  k 
des  pipes  dont  le  fourneau  n'a  point  d’appendice 
de  terre  ou  de  talon. 

Calumets  ; efpcce  de  grandes  pîpcs  dont  fa 
fervent  1rs  iauvages. 
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CuTOcm  (pipe  à la)  ; c'eft  une  pipe  doflt  le 
fourneau  eft  uni  & fini  talon. 

Ch amr rï.  ou  ïot;  c’eft  un  endroit  à couvert 
iam  un  four  à cuire  la  terre. 


G06ET  ; c’eft  la  têt* , ou  le  fourneau , eu  î’éva« 

ftment  où  l'on  allume  le  tabac. 

Guinguettes  ( pipes  ) t ce  font  les  pipes  dont 
le  fourneau  e(l  très-peti* 


Chandelier  ; on  donne  ce  nom  1 un  petit 
Hier  de  terre  qu'on  pofe  au  milieu  d'uu  fourneau 

cuire  la  terre  des  pipes. 

Cigales;  on  nomme  ainfï  des  feuillet  de  tabac 
Toulces  comme  un  tuyau  de  pipes. 

Couteaux  ; lames  de  fer  fixées  dans  un  ton- 
neau , qui  fervent  à divifer  en  parties  très-minces 
les  pains  de  terre  qu'on  y a mis. 

Croches  (pipes),  on  nomme  ainfi  les  pipes 
dont  le  fourneau  , autrement  la  tête  , fait  un  angle 
droite  avec  la  queue. 

Demi-croches  ( pipes  ) ; ce  font  les  pipes  dont 
l'indinaifon  de  têtes  tient  le  milieu  entre  celles 
des  croche t , 8c  celles  des  pipes  ordinaires. 


Louchet  ; infiniment  coupant  comme  une  petit* 
bêche. 

Maillet  de  hoit  ) ufienfile  qui  feit  au  batteux 
pour  écrafcr  la  terre  1 pipe. 

Mande  d’osier  (la);  panier  d’ofier  1 deux 
petites  an  Tes , très-fin:  il  eli  garni  intérieurement 
de  toile.  On  s'en  feit  pour  tranfportcr  la  terre  à 
pipes. 

Moule  de  cuivre;  il  efi  formé  de  deux  pièces 
fur  chacune  defquelles  efi  gravée  en  creux  la  moitié 
de  la  forme  extérieure  de  la  pipe. 

Nouveau  MARiÉ(pipe  du);  c'eft  unepipe  dont 
le  tuyau  te  1a  tête  font  chargés  d’ornemens  en 
relief.  Les  Hoilandois  la  donnent  par  fupplcmeut 
à chaque  greffé  de  pipes  qui  fe  vend  dam  leurs 
manufaâurcs. 


Dentelle  ; on  nomme  dentelle  les  petits  filets 
qui  fe  font  en  parcourant  le  tour  de  la  tête  de  la 
pipe  avec  une  petie  feie. 

Douzaine  ; c'efi  une  poignée  de  quinze  rouleaux 
de  terre  à pipe. 

Ecumbttr  (P);  elle  efi  formée  d'un  cercle 
de  fer  percé  de  plufieurs  trous  , fur  lequel  on 
aiufte  un  étamine  de  crin  ou  un  treillis  ferré  de 
fil  de  laiton  ; elle  fert  pour  enlever  les  ordures 
légères  qui  étoient  engagées  dans  la  terre , & qui 
viennent  nager  à la  lurface  de  l'eau  lorfqu’elle 
efi  détrempée. 


Palette  (la);  efi  un  louchet  dont  l'ufage  efi 
de  fervir  à remuer  1a  terre  lorfqu'elle  efi  détrem- 
pée , ou  pour  la  tranfporter  d'une  cuve  dans  l’au- 
tre , te  de  là  fur  l'établi. 

Pierres  de  torrens;  on  nomme  ainfi  deux 
cailloux  dans  lefquels  on  a creufé  des  cali- 
bres de  la  groffèur  du  tuyau  & de  la  tête  de  la 
pipe. 

Pife  ; c'efi  un  long  tuyau  de  terre  cuite  très-fine, 
ayant  à l'un  des  bouts  qui  efi  recourbé  , un  éga- 
lement qu'on  nomm e fourneau  , dans  lequel  le  tabac 
brûle. 


Estriqueux  (P);  c'eft  un  infiniment  de  fer 
dont  on  fe  fert  pour  emporter  Ils  bavures  attachées 
à la  pipe  au  lortir  du  moule. 

Etamfe  (l’)i  c'eft  une  pile  de  bois  fervant  à 
battre  te.  à comprimer  la  tetre  dans  une  des 
cuves. 

Ftampkux(  1' ) ; poinçon  de  fer  qu’on  fait  en- 
trer dans  la  tête  du  moule,  pour  rendre  les  parois 
de  1a  pipe  d’une  égale  épaiffèur. 

Faleala  ; pipe  dont  le  tuyau  efi  courbé  en 
demi-cercle. 

* 

Fourneau;  c'efi  au  bout  recourbé  du  tuyau  de 
la  pipe , un  évafement  dans  lequel  on  brûle  le 
tabac. 


Piqueron  (le);  c’efi  une  forte  de  bout  de  che- 
vron arrondi , dont  les  extrémités  font  prefquc  ter- 
minées en  pointes.  On  s'en  fert  dans  quelques  roa- 
nufaéhires  pour  battre  la  terre. 

Presse;  elle  efi  formée  d’une  gouttière  de  fet 
fondu  Sc  brut , dont  l'intérieur  efi  revêtu  par  deux 
planches,  une  de  fer  poli,  & l'autre  de  bois;  par 
le  moyen  d'une  vis , la  planche  de  fer  efi  forte- 
ment prefice  entre  le  moule  qui  s'appuie  fur  la 
planche  de  bois. 

Razettr  (la);  ratiflure  de  fer  dont  on  fe  fert 
pour  êter  la  icitc  qui  refie  collée  fur  l’établi  après 
qu’elle  a été  battue. 

Référés  ; ce  font  de  petits  avancement  hors  do 
moule  de  la  terre  à pipe. 
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Rouleu  r ; ouvrier'  qui  met  es  rouleaux  la  terre 
à pipe. 

Skraabsk  ; c'efl  battre  la  terre  par  petits  tas 
avec  un  battoir  de  bois. 

Ser  a abes  ; on  appelle  ainfi  des  rognures  molles, 
ou  même  des  pipes  molles  caflees. 

Talon  de  U pipt  ; c’efl  le  petit  appendice  de 
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terre  qu'on  pratique  î la  pointe  du  fourneau  qui 
a un  peu  la  forme  d'un  ccnoide  renrerfè. 

♦ 

Têr*  de  la  pipe  ; c'efl  l’cvafement  ou  fourneau 
qui  eft  au  bout  recourbe  du  tuyau  de  la  pipe 

Tramassbusï*  ; nom  des  ouvrières  hollan* 
doifes  qui  réparent  les  pipes  de  en  otent  les  bas 
vures. 


flafonneur. 
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Cxt  art,  trop  fuccïntemcnt  pré  fente  dans  l’an- 
cienne Encyclopédie , demande  qu’on  le  farte  au- 
jourd'hui reparoitre  avec  l’étendue  qu’il  mérite. 

C’efl  à tort  qu’on  confond  l’art  du  plafonneur 
avec  celui  du  maçon. 

Le  plafonneur  ne  manie  ni  la  brique  ni  la  pierre  ; 
il  n’élève  point  no*  habitations.  Son  objet  ert  d’en 
:orner  l’intérieur , de  dérober  aux  yeux  la  faillie 
brute  des  poutres  & les  joints  inférieurs  des  plan- 
chers. 

La  matière  qu'il  met  en  ufage,  & qui , fous  fa 
truelle  adtoite  , s’étend  avec  tant  de  facilité,  s’ap- 
plique encore  par  fois  i la  décotation  & des  che- 
minées & des  murs  qui  entourent  un  appartement. 

11  peut,  au  grc  de  celui  ^ui  l’emploie,  em- 
bellir de  bas-reliefs  leurs  differentes  furfaces  : le 
deflîn  & la  fculpture  font  donc  partie  de  fa  pro- 
feflion  ; la  maçonnerie  n’embrzftè  aucun  de  ces 
détail;. 

Ma  titre  des  plafonds. 

Je  n’arrêterai  pas  le  le&eur  fur  ces  plafonds  que 
Vitruve  & d’autres  archiceéles  repré  tentent  formés 
de  bois  précieux , enrichis  de  lames  de  bron/.e  , 
de  marbre  , d’ivoire  , de  nacre  , &c.  De  tels  ouvra- 
ges ne  fe  retrouvent  que  dans  la  demeure  ou  des 
grands  , ou  des  rois,  & l’art  que  je  traite  ne  s'en 
occupe  point. 

Une  argile  graffe  , de  bonne  chaux , du  Cible 
&de  la  bourre  conipofent  toutes  les  matières  qu’exige 
un  plafond  ordinaire. 

Suivons  maintenant  l’ouvrier  dans  fes  procédés 
fucceflifs  : ne  cherchons  pas  meme  à trop  nous 
teflerrer. 

Celui  qui  conncit  un  art  quelconque , ne  recourra 
point  au  dictionnaire  des  Arts  ; celui  qui  l’ignore  , 
me  me  fauroit  pas  £ré  d'un  laconifme  qui  ne  le 
guide roit  qu'à  demi. 

Préparation  de  l'argile . 

L’argile,  abondamment  répandue  fur  toute  la* 
furface  du  globe,  fe  préfeme  ordinairement  en 
fnafie  denfe  & compare. 

La  bonne  fe  diftingue  aifément.  Frottée  contre 
un  corps  lifTe  , elle  devient  lilfe  elle-mcme  : prel 
fée  contre  la  langue , clic  la  happe  plus  ou  moins 
fortement.  ' 

Arts  & Métiers.  Tom.  KL 


On  la  juge  mieux  encore  en  l’humeChnc  légè- 
rement , & en  la  pétrifiant  dans  les  mains.  Elle 
doit  alors , comme  le  feroit  une  cire  molle  , fe 
prêter  à toutes  les  formes  qu’on  lui  imprime , fam 
jouflrir  ni  divifion  , ni  gerçure. 

Quand  l’argile  a fubi  ces  '«preuves  , & qu^fa 
qualité  convient , on  la  tranfporte  au  lieu  de  fa 
deûination. 

Sa  pefànteur  fpécifique  eû  d’environ  13  j livres 
le  pied-cube. 

O11  verra  ci-aprcs  ce  que  chaque  ouvrage  en  peut 
corifommer. 

Avant  de  depofer  l’argile  en  place , il  efl  utile 
de  bien  nettoyer  le  fol  qui  la  reçoit. 

On  la  travaille  enfuite  en  l’arrofant,  mais  par 
degrés  , en  la  battant , en  la  pétrifiant  avec  une 
cfpccc  de  houe  qu’on  agite  continuement. 

L’eau  ne  doit  point  être  prodiguée  ; on  a be- 
foin  d’une  pâte  qui  conferve  toujours  une  confif- 
tance  moyenne  : l’argile  alors  jouira  d’une  très* 
grande  dudilitc. 

Mife  à demeure,  lès  parties,  en  féchant , pour- 
ront changer  refpeélivemeiit  les  unes  aux  autres  , 
mais  fans  qu’il  en  refaite  ni  defunion , ni  fcparation 

dans  la  mafTe  totale. 

• 

On  fortifie  d’ailleurs  encôre  la  liaifon  de  la  pâte, 
à l’aide  d’une  bourre  groflière  , ou  de  chencvotte 
qu'on  y rncle  à mefure  que  l’argile  fe  pétrit. 

La  bourre  efl  cependant  préférable.  Quand  elle 
fe  trouve  par  touffes*,  on  a l’attention  de  la  divi- 
fer.  Quatre  livres  pefant  de  bourre  ou  de  chenc- 
votte  fuffifent  à trois  pieds-cubes  de  terre. 

Préparation  de  la  chaux . 

L e plafonneur  y comme  le  maçon  , doit  être  murti 
d’un  bajfîn  tCextinflion, 

Cç  bafTîn  , compofé  de  planches  .réunies  & fo!% 
dement  affcmblées  cntr’elles,  figure  une  forte  de 
caillé  , longue  d'environ  fix  pieds*  large  de  qua- 
tre , & de  moitié  feulement  en  hauteur. 

L'un  des  petits  côtés,  à deux  pouces  du  fond, 
préfente  une  ouverture  large  de  cin^,  Çt  du  djuble 
eu  élévation. 

Le  but  des  deux  pouces  confcrvés  au-de(Tus  du 
fond , eil  de  ieceuir  du  moins  les  groifes  ordures 

Ccc 
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ui , fans  cet  obflacle , couleroient  arec  la  chaux 
ans  le  bajfm  inferieur , baftin  dont  la  defcripiicn 
fuivra  celle-ci. 

Deux  codifiés , ajoutées  verticalement  contre  le* 
bords  de  l'ouverture , maintiennent  mie  trappe  de 
grandeur  à fermer  tout  l’efpace  évidô,  quand  l’ou- 
vrier la  baille. 

Cet  efpace  , aux  btflins  foignes , eft  garni  d’ufie 
grille.  Aucun  rugat  ou  recuit  ne  peut  alors  s’é- 
chapper. 

Le  balfin  inférieur  n’eft  Amplement  qu’une  foffe 
creufée  dans  la  terre  à trois  ou  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Ses  autres  dimenftortf  font  relatives  à la  quantité 
de  chaux  qu'on  enteud  y faire  couler. 

Si  le  fol  cfl  fuffifamraent  ferme  , & qu’on  ne 
craigne  point  dcboulement,  la  tranchée  peut  être 
à peu  près  perpendiculaire. 

On  place  ati-delfus  de  cette  cavité  l’ouverture 
du  baffin  d’extindion.  La  trappe  fermée  , on  le 
remplit  plus  ou  moins  d’eau , & l’on  y jette  la 
chaux. 

Le* point  capital  eft  de  bien  remuer  la  matière, 
éc  les  bras  ici  n’ont  pas  à fe  repofer  : le  rabot  doit 
agir  fans  relâche,  jufqu’à  ce  que  la  pierre  foit  fon- 
due & réduite  en  une  bouillie  claire. 

On  lève  alors  la  trappe,  te  le  contenu  du  baflin 
tombe  dans  la  folle. 

Le  ragat  feul , arrête  par  la  grille  & par  la  trin- 
gle d’en  dclfous,  relie  au  fond  de  la  cailfe. 

A défaut  de  grille,  les  manœuvres  oppofent  à 
la  fortie  des  ordures  , un  balai  de  bouleau  qu’ils 
élargiflcut,  afin  d’en  diminuer  l'epai/Teur. 

J’aurois  deftre  fixer  ici  pour  l’eau , la  quantité 
précifc  qui  convient  le  mieux  à telle  ou  telle  quan- 
tité de  chaux  : mais  les  grandes  variétés  qui  fe 
rencontrent  dans  cette  pierre,  fuivant  les  carrières 
qui  la  donnent,  & fes  divers  degrés  de  calcination 
au  four  ,'  rendroient  certainement  vicieux  tout  le 
principe  général. 

Que  la  chaux  fuit  parfaitement  délayée,  qu’elle 
foit  alT ei  claire  pour  couler  d’un  bafTin  dans  l’au- 
tre, on  aura  faifi  le  vrai  point.  Un  peu  trop  d’eau 
ne  tireroît  pas  même  à confcquence  : la  terre  ab- 
sorbera bientôt  le  fuperflu. 

11  eft  bon  de  préparer  de  fuite  une  certaine  quan- 
tité de  chaux.  On  la  biffera  repofer  quatre  ou  cinq 
jours  ; fa  qualité  en  deviendra  meilleure  , pourvu 
qu’on  Ja  garautiflc  de  la  pluie. 

Drrffement  de  rèchafaudage  four  un  plancher 
d'appartement. 

Dans  les  appartemens  d’une  élévation  ordinaire , 
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l'échafaudage  du  ptafonneur  eft  bientôt  établi. 
Quelques  échajfcs  dreflees,  tant  Sans  les  angles 
que  le  long  des  murs , foutienuent  à l’aide  des  cor- 
des, & dans  «me  politlcn  horifontale,  de  longues 
traverles  qu’on  recouvre  de  planches. 

L’appartement  entier  doit  en  être  garni , & leur 
placement  fixe  plus  ou  moins  haut , luivant  la  fta- 
ture  de  l’ouvrier. 

Il  travaillera  commodément,  fi  le  plancher  n’eft 
pas  à plus  d’un  travers  de  main  au-ddïu*  de  fa  tctc# 

Du  lattage . 

Les  lattes  portent  communément  quarante-quatre 
pouces  de  longueur,  un  pouce '&  demi  de  large 
Sc  trois  lignes  d’tpaiffeur  : voyeç  pourtant  le  vo- 
cabulaire. 

Pour  obtenir  un  lattage  ferme,  on  cloue  les 
lattes  de  onze  pouces  en  onie  pouces.  Chacune  alors 
eil  retenue  par  cinq  clous. 

Comme  néanmoins  la  carcalTe  d’un  plancher 
n’ofîre  guère,  dans  les  pièces  qui  la  compofent  , 
allei  de  rapprochement  pour  qu’on  puifie  ainfi  dif- 
tancier  \e\douage  , le  charpentier  applique , d’une 
folive  à l'autre,  de  petites  barres  ou  lambourdes  , 
dont  il  noie  les  bouts  dans  les  côtés  de  ces  foli- 
ves , en  évitant  de  creufer  trop  avant. 

Quand  la  poutre  eft  trop  foible,  il  remplace 
l’entaille  par  un  talTeau. 

Je  ne  dirai  point  que  les  barres  placées  & clouées 
doivent  par  en  bas  s’alligner  avec  le  bas  des  lo- 
lives  : cette  attention  n’échappera  pas. 

[Oblervons  feulement  de  n’employer  pour  les  . 
lambourdes  que  des  bois  pafiablement  tendres,  6c 
peu  lujets  à fe  fendre.  Le  vocabulaire  expliquera 
la  force  qui  leur  convient. 

Rien  n’tft  aufli  Ample  que  l’opération  du  lattage. 

Il  n’eft  qufftion  que  sic  clouer , & de  rapprocher 
toujours  la  dernière  latte  contre  les  précédentes. 

Lorfqu’il  s'en  trouve  de  trop  arquées  , & qui  fe 
refuferoient  à fuivre  le  parallélifme  des  autres  , 
on  les  rompt  a demi  dans  l’endroit  le  plus  tortueux: 
alors  on  les  rcdrclfe  à volonté. 

Une  hachette  eft  l’inflrument  dont  l’ouvrier  le 
fert  ici.  V oycr  le  deflin  de  cet  outil , planche  8 , 
fig.  41  & 41  de  la  maçonnerie. 

Le  lattage  que  je  viens  de  décrire , eft  le  lattage 
appellé  jointif \ 

De  toutes  les  lattes  , les  meilleures  font  les  lattes 
en  coeur  de  chêne. 

Celles,  tirées  de  fon  aubier,  font  abfo  Jument  à 
rejetter. 

Quand  Jes  lambourdes  ont  été  convenablement 
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diftribuées,  Sc  que  les  lattes  , fuîvant  l’expreflion 
du  métier,  tombent  par-tout  à profit,  U toile  quar- 
rée  de  plafond  n'en  depenfe  que  foixante  5c  dix- 
oeuf.  Un  juft©  écartement  dam  les  lambourdes  n’cll 
donc  pas  un  objet  à négliger. 

Au  premier  apperçu  , trois*  cents  quatre-vitu*t- 
quinie  clous  paroiflent  fuflîrc  au  lattage  d’une  toile. 
7«j  ( nombre  des  lattes) , multiplies  par  f (nombre 
des  dota  par  latte  ) , produisent  effedivement  ;9f* 
Mais  d’abord  il  n’arrivera  eucre  qu’un  plancher , 
dans  fa  diredion  parallèle  a l'alignement  des  lat- 
tes, n’en  demande précifément quune,  deux,  trots, 
quatre  , &c.  fans  addition  de  bouts  pour  achever  la 
ligne.  . 

Or  chacun  de  ces  bouts  n’eut  - il  que  quatre 
pouces , exigera  deux  clous  , taudis  que  fur  tout  le 
retle  du  plafond,  deux  clous,  l'un  portant  l'autre, 
foutiendront  plus  de  huit  pouces  trois  quqfts  de 
latte. 

Calculons  usuellement  la  cafTe  : comptons  en- 
*Core  les  clous  qui  fendent  l’extrémité  du  bois,  Sc 
qu’il  faut  remplacer  par  de  nouveaux  ; tous  ceux 
qu’on  double  au  point  où  les  lattes  mal  tournées  & 
tTop  roides  ont  été  rompues  , fcc.  alors  on  trouvera 
facilement  la  confommation  de  quatre  cents  clous' 
par  toile  fuperficielle  de  plafond. 

Quand  les  lattes  ont  quarante  - huit  pouces  de 
longueur  Sc  deux  pouces  de  largeur,  ainfi  qu’on  les 
fabrique  en  bien  des  endroits,  cinquante  - quatre 
rempliflcnt  la  toife , & trois  cents  vingt-cinq  clous 
fuftiient. 

• t 

Ici , comme  dans  l’autre  lattage,  j’ajoute  un  grand 
quart  en  fus  pour  les  accidens.  Liiez  dans  le  vo- 
cabulaire le  mot  clous. 

Des  differentes  couches  a donner  aux  plafonds. 

L’ufage  ordinaire  efl  de  donner  aux  plafonds 
trois  couches.  La  première  ne  fait  guère  que  re- 
couvrir les  lattes  à l’extérieur. 

Une  partie  s’infinue  dans  les  petits  intervalles 
qui  les  réparent , s'élève  au-deffùs  de  leur  épaifTeur, 
s’affaifle  ou  le  replie  de  part  & d’autre , & forme 
ainfi  d’innombrables  crochets  qui  retiennent  la  cou- 
che dans  toute  fon  étendue. 

De  là  réfulte  i°.  que  les  lattes  ne  rempliraient 
pas  leur  deftiitation , li  les  côtés  en  croient  parfai- 
tement unis , & qu’ils  fe  touchallent  fans'  inter- 
ruption. 

z°.  Que  la  première  couche  ne  fauroit  erre  troj> 
prefTée,  trop  refoulée  de  bas  en  haut  , puifqu’à 
cette  condition  feule  eft  attachée  fon  introdudion 
.entre  les  lattes  , & par  fuite  la  lbliditc  de  l’ou- 
vrage. 

3°.  Que  la  bourre,  ou  tf autres  liens  du  meme 
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genre  font  abfolument  néceflaires,  puifque  fans  eux 
la  matière  manqueront  d'adhérence  , & quitterait 
les  crochets  en  féchant. 

La  première  & la  fécondé  couche  peuvent  être 
entièrement  en  argile,  l'argile  préparée  comme .011  ' 
l’a  vu  dans  la  fc&ion  qui  lui  cil  relative. 

Cette  méthode  n’eft  pourtant  pas  la  feule1  eu 
ufage.  Bien  des  ouvriers  forment  les  premières 
couches  en  mortier  gris . 

Le  mortier  gris  eft  compofc  tantôt  d’argile  Si 
de  chaux;  un  tiers  de  chaux,  deux  tiers  d’arçile: 
tantôt  d’argile,  de  chaux  & de  fable,  par  cgale 
portion. 

Ailleurs , on  exclut  totalement  l’argile  , Sc  la 
matière  des  premières  couches  efl  moitié  fable, 
moitié  chaux.  Le  fable  graveleux  eft  le  meilleur.’ 

Quant  à la  dernière  couche,  fa  composition  eff 
invariable.  Elle  n’admet  que  la  chaux  la  plus  pure, 
& la  bourre  la  plus  blanche. 

Vingt  onces  de  bourre  fuÆfent  pour  chaque  pied 
cube  de  toutes  ces  matières. 

.T’ai  cru  devoir  prefenter  les  divers  procédés  qui 
m’étoient  connus , S:  fouvent  en  effet  il  n’efl  pas 
inutile  d’avoir  à choifir.  , 

Tous  également  font  de  bons  plafonds  : mais 
l’argile  en  certains  cantons  pourrait  n’étt'c  que  très-; 
médiocre,  & le  fable  excellent;  ou  l’argile  excel- 
lente , & le  fable  médiocre:  il  falloit  donc  offrir 
plus  d’un  moyen. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  la  manière  d’appli- 
quer les  couches,  Sc  ce  mot  explique  à-peu-près 
tout.  Des  manoeuvres  tranfportent  fur  l’échafau- 
dage les  différentes  matières  foigneufement  cor- 
royées. 

L’ouvrier  puife  dans  les  auges  à pleine  truelle, 
charge  une  palette  qu’il  tient  de  la  main  gauche, 
Sc  qui  peut  contenir  douze  ou  quinze  livres  pelant.* 
II  met  en  ouvre  cette  quantité,  en  l’é tendant' lr 
plus  uniment  poffible. 

Quand  la  palette  eft  épuifee , il  a de  nouveau; 
recours  aux  auges  qu’on  place  à fa  portée , Sc  que* 
jamais  on  ne  laiffe  vuides. 

» 

Tl  feroit  fuperffu  d'avertir  que  l’étente  des  cou- 
ches s'exécute  avec  le  dos , ou  la  partie  fuperieure 
de  la  truelle. 

Sa  tournure  ne  permettrait  pas  qu’on  l’employât 
dans  l'autre  fens. 

C’eft  ainfi  qu’on  tpplique  fucceflîvemenr  les 
trois  couches  ; un  peu  plus  d’une  ligne  fuffit  à 
l’épaifïcur  de  chacune  : les  enfoncemens  leuls  ont 
befoin  d'être  furchargés  , autrement  le  plafond 
«'offrirait  pas  une  furjace  régulière. 

C cc  t 
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La  première  couche  , pour  Tord  maire , établît 
lé  niveau  ; Ici  couche*  fuivantes  font  alors  uni- 
formes en  épailïèur. 

Le  point  cflentiel  efl.  de  faire  régner  par- tout 
le  niveau  dont  je  parle.  La  pratique  fera  le  grand 
maître:  toure  iuflrtiéHon  théorique  ne  formeroit 
pas  un  ouvrier, 

H en  eft  de  même  pour  le  poli  qui  termine 
l’ouvrage,  fans  l’habitude  de  manier  une  truelle; 
de  la  conduire  avec  facilite;  de  la  promener  ici 
légèrement , plus  loin  en  l’aopuyaut  davantage  ; 
Jl  eil  feufible  que  l'on  ne  reuffira  que  très-impar- 
faitement. Au  relie,  il  n’eAtfle  point  d’art  qui  ne 
préfente  aux  débutant  quelques  difficultés  à vaincre. 

Revenons  fur  nos  pas.  Avant  d’entreprendre  une 
couche  nouvelle  , on  attendra  toujours  que  la  pré- 
cédente foit  raffermie  ; elle  doit  même  être  fâche. 

, Cette  précaution  efl  doublement  néceflaire  à 
l’égard  de  la  première  couche  ; en  la  tourmen- 
tant, en  la  fatiguant  trop  tôt  d’un  poids  addition- 
nel , 011  allongerait , on  briferoit  peut  - ctre  les 
crochets  qui  la  (iifpendent.  Dans  les  deux  cas  , 
«die  quittèrent  les  lattes. 

Les  crevafles  d’ailleurs  qui  niiflent  inévitable- 
ment à mefore  que  la  matière  perd  fou  humidité, 
ne  feraient  pat  ouvertes  encore,  & ne  pourraient 
point  eue  rebouchées. 

TI  faut  que  la  fécondé  couche  remplific  les  cre- 
vafle»  ôc  la  première  ; 8c  la  troifième  couche , les 
Crevale.»  de  la  fécondé,  qui  dans  celles-ci  feront 
prefju’ûnperceptibles , fi  l’on  ne  s’ert  point  trop 
Hâte» 

Des  cloifons  en  plafonnage. 

Parmi  toutes  les  cloifons  connues  , il  n’en  eft 
pas  qui  pèlent  moins  far  un  parquet. 

A neuf  ponces  d’intervalle  entr’eux  , on  élève 
perpendiculairement  des montans  cquarrés  fur  deux 
poucesi 

On  les  alfujettit  folidement  : on  les  latte  de 
part  8c  d’autre,  & le  plafonne ur  revêt  les  deux 
côtes  à l’inftar  des  plafonds  horifoncaux. 

Ces  cloifons  n’ont  abfolument  en  leur  faveur 
la  lég’reté.  Elles  font  couteufes , & 11e  rom- 
pent qu'à  demi  le  bruit  des  appartenons  voifins. 

. Quand  on  a l’argile  à portée , il  efl  mieux  de 
îât‘er  à claire  voie  , & de  combler  en  entier  le 
vuidc  des  montans.  Si  l’on  appréhende  qu’un  tel 
maflïf  n’ait  trop  de  poids , on  réduit  les  montans 
£ douze  ou  trelz-c  lignes  d’epaifleur. 

Ce  travail  etranger  à l’art  préfent,  rentre  dans 
celui  du  p.'aqueur  en  argile . Ou  peut  recourir  aux 
deuils  que  j’y  ai  développés. 


Du  plafonnage  furies  murs. 

Il  eft  inutile  d’employer  trois  couches  pour  le* 
murs,  & la  majeure  partie  des  ouvriers  s’en  tien» 
nent  à deux.  La  première  établit  aifément  le  ni* 
veau  convenable. 

Quelqu’en  foit  l'cpaifleur,  on  n’a  pas  à rifqueç 
qu’elle  abandonne  fon  point  d’appui. 

Un  mur  habituellement  humide,  ne  permet  pa* 
qu’on  le  plafonne. 

*Du  plafonnage  fur  bois* 

On  fait  que  le  bois  ne  faifit  ni  la  chaux  nî 
l’argile,  pour  y fixer  ces  matières,  on  a cepen- 
dant un  double  moyen  ; les  hachures  8c  les  clous* 

Les*hachures  détruifeiu  le  poli  du  bois  , le  he- 
riffent  d’ccailles  , & foumiflent  ainfi  de  nom- 
breufes  cavités  où  le  mortier  s’accroche. 

Les  clous , qu’on  enfonce  jufqu’à  trois  lignes  de* 
leur  tête,  produifetit  le  meme  effet,  fur-tout  fi  la 
quantité  n’en  eft  pas  épargnée , & que  les  têtes 
aient  un  certain  diamètre. 

Le  fer  doit  être  recouvert  par  la  première  cou- 
che ; cette  attention  garantira  de  leur  rouille^  1* 
couche  extérieure. 

Des  ornement  en  plafonnage * 

Jufqu’ici  nous  11’aVons  parlé  que  des  ouvrage* 
unis.  Voyons  par  quels  procédés  ou  parvient  à le* 
décorer. 

Des  gorges • 

On  appelle  gorge  , cette  large  bande  qui  loua 
une  forme  creufc  encadre  un  plafond,  & fe  replie 
contre  les  lambris  dont  elle  cache  aux  yeux  plu- 
sieurs pouces  par  en  haut. 

L’ctendue  des  appartemens  détermine  la  dîmenfion 
des  gorges:  mais  quelque  étroites  qu’elles  fuient,, 
elles  embellirent  toujours  le  point  angulaire  qu’elle* 
occupent , & l\rül  qui  en  a joui , ne  s’accoutu- 
merait que  difficilement  à la  fuppreflion. 

Pour  les  pouffer  régulièrement , on  applique  au- 
rour  du  lambris  ou  du  mur  une  tringle  en  bois, 
fur  laquelle  on  afTeoît  le  pied  de  la  gorge.  Sa 
partie  fupérieure  fe  confond  avec  le  plafond  , 8c 
fait  corps  avec  lui. 

Quand  tout  efl  fèc , on  enlève  la  petite  tringle- 
qui  devient  inutile , puilque  la  matière  fe  trouve 
cramponce  , tant  contre  le  plafond , qu’au-defliis 
du  lambris  contre  les  murs. 

Un  ouvrier  expérimenté  mène  une  gorge  a la 
fitnple  vue , fus  tâtonnement  > il  lui  imprime  L* 
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leoneavité  qui  convient,  S’il  craint  de  la  tordre, 
il  coufulte  un  calibre  ; mais  la  tringle  d'une  part , 
& de  l'autre  une  ligne  empreinte  fur  le  plafond , 
ne  lui  permettent  guères  de  s'écarter. 

Une  gorge , qui  fur  fe*  bords  ne  feroit  point  ac- 
compagnée de  moutures  , manquerait  abfolument 
de  grâces  ; ainfi  n'en  voit-on  que  rarement  d'un 
pareil  genre. 

Les  gorges  anciennement  ctoient  fupplçces  par 
des  corniches  eu  bois. 

Des  moulures , 

Les  moulures  font  formées  par  une  addition  de 
matières  dont  on  furcharge  des  parties  nouvelle- 
ment plafonnées.  S’il  s’agit  d’une  moulure  droite, 
& de  quelqu’étendue , on  renferme  h matière  entre 
deux  règles  parallèles  fermement  clouées. 

On  fait  couler  au  milieu  d'elle  un  calibre , 
planchette  mince,  portant  en  creux  fur  fon  champ 
le  deftin  qu’on  veut  produire  en  relief. 

Il  faut  beaucoup  d'ufage  pour  conduire  le  cali- 
bre , & n’emporter  tien,  de  trop. 

Les  mains  alternativement  le  pouiïcnt  en  avant 
& le  ramènent  ; par  cette  preflion  réitérée  , la 
matière  fe  moule  conformément  au  deftin  , & ie 
fiiperflu  fe  trou^f  raclé. 

J’omettois  que^leux  épaulemens  retiennent  le 
calibre,  en  l'empêchant  & de  fe  dévoyer,  8c  de 
pénétrer  plus  profondément  qu’on  ne  le  délire.  Par- 
tout alors  la  moulure  prend  une  épaiiTeur  uni- 
forme. 

La  matière  ne  doit  point  être  trop  molle. 

A mefurc  qu’une  longueur  eft  achevée , on  dé- 
tache les  règles.  La  truelle  bouche  le  trou  des 
clous , & répare  les  petits  défauts. 

Si  la  moulure  eft  courbe  , l’ouvrage  devient  bien 
moins  couranr.  On  n’a  plus  la  reftource  des  règles 
condu&rices  : on  eft  contraint  de  s’en  fier  à la  juf- 
tclle  de  la  main. 

Toute  moulure  courbe  exige  que  d’avance  on 
fillonne  une  double  trace  fur  la  lurface  qui  va  le 
vecevoir.  On  applique  la  matière  entre  les  traces: 
3e  calibre  a^Ju  moins  un  guide  qui  dirige  fa 
marche. 

Des  bas-reliefs • 

C'eft  ici  1a  partie  la  plus  brillante  & la  plus 
difficile  de  l’art  ; tout  eft  adreifc  , & quelquefois 
génie. 

Il  faut  que  d’une  mafle  informe  l’ouvrier  fâche 
tirer  un  payfage,  des  Heurs,  des  animaux,  & mille 
autres  objets  qui  imitent  la  nature. 

Le  deftin  de  des  principes  de  fculpture  font  donc 


P L A 

néeeflàîrei  an  plafonneur  qui  veut  fortir  de  la  datte 
commune. 

Comme  le  fculpteur  , il  fait  ufage  d \-bauchoirs 
St  de  hoches  \ mais  f«$  inftrumens  principaux  font 
une  fuite  de  truellettês  dont  la  dernière  ne  furpatte 
pas  la  grandeur  d’un  ongle. 

Tout  ce  qpe  } 'ajoute  rois  actuellement  pour  les 
détails,  rentre  dans  l’art  de  modeler  en  terre,  & je 
ne  puis  faire  mieux  que  d’y  renvoyer  le  leéteur. 

Cet  art  décrit  par  un  amateur  éclairé , mettra 
dans  tout  leur  jour  les  procédés  que  je  l'upprimea 
l*  cUcl’tonnaire  des  arts  libéraux . 

Saifon  de  plafonner . 

Il  n’eft  pas  de  fatfon  où  l’on  ne  plafonne  avec 
fucccs.  L’hiver  pourtant  on  ufe  de  précautions. 

L’argile , le  mortier , Sc  l’appartement  doivent 
être  garantis  de  la  gélee. 

Blanchiment  des  plafonds  noircis . 

On  diftbut  de  bonne  chaux  blanche  dans  àé 
l’eau  & même  dans  du  lait. 

Cette  manipulation  tout  /impie  qu’elle  parotfte, 
aftreint,  cependant,  comme  mille  autres chofes  dam 
les  arts,  à de  petites  attentions  qui  ne  font  point 
indifférentes. 

Je  remarquerai  d’abord  que  l’eau  mérite  la  pré- 
férence fur  tout  autre  liquide. 

Rempliiïez-en  une  terrine,  &jettei-y  la  chaux  , 
un  morceau  feui  à la  fois.  Que  l’eau  la  fubmerge  tou- 
jours amplement  ; en  moins  d'une  demi-heure  la 
fu/ion  fera complette.  Incliner  alors  la  terrine,  & 
faites  écouler  l'eau  fupérieurdî  elle  n aura  pas  changé 
de  couleur.  Elle  eft  donc  à rejetter  puisqu'elle  eft 
abfolument  pure. 

* . s 

Plus  bas,  c’cft  une  eau  très  blanche , une  vraie 
crcme  de  chaux  : on  arrête  l'écoulement  aufti-tôt 
qu  elle  paraît. 

Il  ne  refte  qu'à  tamifer  cette  bouillie  dans  un 
autre  vafe , & de  l'étlaircir  avec  beaucoup  d’eau. 

A l’aide  d’une  broffe  on  en  enduit  le  plafond  à 
deux , trois  ou  quatre  reprife*.  11  vaur  mieux  mul- 
tiplier les  couches  que  de  les  employer  épaiftes? 
elles  tomberaient  par  feuillets. 

La  fuccefïion  des  couches  fuppofe  que  les  pré-* 
ccdcntcs  feront  déjà  fèches. 

Avantage  des  plafonds. 

Outre  l’agrément  extérieur  des  plafonds , ils  fit** 
ment  encore  le  nattage  à l’air,  & rendent  nos  de- 
meures plus  ciofctt 
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, Us  ^mortifient  le  bruit  ; la  pouflîèrc.qui  s'échap- 
pe a invers  les  planches , cil  arretée  par  eux,  & 
ne  vient  point  louillcr  les  ameubleniens. 

L’unique  inconvénient  qu'on  leur  reproche  , c’eft 
que  fouvent  ils  fervent  de  retraite  î de  petits  en- 
nemis qui  peuvent  y braver  nos  pièges.  Mais  les 
lambris  offrent  aux  iouris  le  meme  refuge, 

• • i 

• V O C A B 

A uge  ; c'cil  avec  Vauge  que  les  manoeuvres  por- 
tent aux  ouvriers  la  matière  des  plafonds,  roy, 
la  forme  p).  9 de  la  maçonnerie,  fig.  rS. 

Basun  d'extinction  ; forte  de  grande  caifledans 
laquelle  le  plafonntur  éteint  fa  chaux. 

Bassin  inférieur;  cavité  formée  dans  la  terre 
pour  recevoir  la  chaux  à fa  chute  du  badin  d’ex- 
tinâion. 

Bourre  ; on  di flingue  la  Bourre  blanche  ou  grife 
K la  roujft . Celles-ci , beaucoup  plus  commune, 
lèrt  aux  premières  couches  ; l'autre , à caufe  de 
fou  prix,  n’eft  employée  que  dans  la  dernière. 

La  bourre  rouflè  , prife  en  gros,  & brute,  coûte 
de  huit  à doute  francs  le  cent  pelant.  Il  faut  la 
«ctcover,  Recette  opération  caufe  environ  un  fixicme 
de  déchet. 

La  planche  fc  vend  jufqu’ü  trente-cinq  & qua- 
rante livres. 

Tout  le  monde  fait  que  la  bourre  eff  le  poil  de 
certains  animaux,  tels  que  le  bœuf,  le  cheval, 
&c.  dans  le  diéUonnairc  des  cuirs  l’article 

du  tanneur . • 

Calibre  ; petite  planchette  dccoupce  fur  fon 
champ , pour  la  formation  des  moulures.  Le  poirier 
fait  d'excellens  calibres, 

Chenevotte  ; partie  lsgneufe  du  chanvre  ou 
du  lin.  vye\  la  divifion  intitulée  : Des  manu- 
factures 6*  arts  , tome  prcniier , page  40.  # 

CiOuage  ; exprefliun  de  l’art  qui  dcitgne  tantôt 
l'aâion  de  clouer  , tantôt  la  répartition  des  clous 
furies  lattes. 

Cious;  le  clou  du  plafonneur , couronne  d’une 
tetc  large  & plane , poire  environ  treize  lignes  de 
tige;  & de  grofleur , vers  fou  collet,  une  ligne 
un  quart. 

Le  mille  , pelant  un  peu  au-delà  de  trois  livres, 
fc  paie  de  vingt- fept  à vingt-huit  fous* 

• Crüçmets;  on  appelle  crochets  la  matière  du 
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Le  remède , au  refie  , eff  toujours  dans  nos  mains* 

Une  revue  exaéfe  découvre  bientôt  les  ouver- 
tures qui  favori  font  leurs  courfes.  11  n’eft  quefiion 
que  de  les  leur  interdire. 

Le  prix  courant  des  principaux  objets  relatifs  aux 
plafonds  fe  trouve  dans  le  vocabulaire,  fous  ch  an 
que  mot  particulier. 
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plafond  qui  pénètre  entre  les  lattes , qui  fe  replie 
enfuite,  & retient  la  couche. 

Echafaudage;  faux  plancher  fur  lequel  l’ou- 
vrier s’élève  pour  les  ouvrages  qui  ne  font  point 
à fa  portée. 

Fchassps  ; pièces  de  bois  dreflees  debout,  aux- 
quelles font  attachées  horifontalemcnt  les  traveclès 
qui  portent  le  faux  plancher. 

Gorge;  grande  bande  çoticave  qui  règne  entrq 
le  tour  d un  plafond  & les  quatre  côtés  d’un  appar- 
tement. 

Quelque  étroites  que  foient  les  gorges  , on  les 
toife  comme  fl  elles  préfentoient  un  pied  de  large,. 

Hachette;  infiniment  moitiéftmarteau  , moitié 
hache. 

Hachures;  entailles  ou  petites  écailles  faites 
au  bois , pour  y fixer  la  matière  des  plafonds. 

Houe  ; la  houe  du  plafonntur reflemble  beaucoup 
, à celle  du  jardinier.  Son  inauche  feulement  cfi  plus 
long. 

Lambourdes  ; barres  de  bois  racourcics  d'après 
la  di fiance  qui  fc  rencontre  entre  les  folîveaux  , 
& que  par  les  extrémités  on  enchâfle  dans  leurs  flancs* 

Le  charpentier  a foin  de  les  comparer  entr  elles , 
de  manière  que  chaque  latte  qui  en  a franchi 
trois , atteigne  encore  le  milieu  précis  des  deux 
autres. 

Leur  fermeté  doit  erre  telle  que  le  marteau,  lors- 
qu'on Jatte , ne  les  failc  point  fléchi* 

J’ai  dit  auflî  qu’un  bois  troo  dur  ne  leur  con- 
venoitpas;  les  clous  n’y  pénétreraient  point. 

Lattage  ; on  appelle  lattage  M lattis  ou  latte  , 
l'opération  d’appliquer  les  lattes,  & quelquefois 
auflî  l’efpace  revêtu  de  lattes. 

Le  lattage  jointif  fuppofe  les  lattes  rapprochées 
fine  de  j’autre.  Le  lattage  à claire  voie  les  fup- 
pofe écartées  de  plufcur»  pouces. 
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. £atts$  ; petites  règles  tirées  de  tronçons  refen- 
dus. K pye^  l*art  du  formier  , tome  3 , page  47. 

Quand  j’ai  dit  aue  les  lattes  portoient  en  lar- 
geur un  pouce  & demi , je  n’ai  pas  prétendu  que 
chaque  latte  en  particulier  offrie  ces  dimeniîons 
prccifes. 

Leur  figure  n’cft  pas  auTlî  régulière , & fouvent 
dans  une  botte  on  n’en  rencontreront  pas  deux 
femblables. 

J’ai  toifé  de  grandes  fuperficies , lattes  autant 
ferré  au’il  eft  poflible  ; j’ai  compté  les  lattes  , & pris 
ton  ternie  moyen.  „ 

Nombre  à la  botte 7f. 

Prix  de  la  botte.  $0  fous. 

Les  lattes  qu’on  emploie  dans  leCalaifis,  dans 
Une  partie  de  la  Flandre  8c  de  l'Artois , font  beau- 
coup plus  étroites:  aufli  en  conlbmme-t-on  jufqu’à 
«ent  par  toife  quarréc. 

Nombre  à la  botte 

Prix  de  la  botte 30^31  fous. 

Ballet , dans  fon  architeélure,  ne  fait  mention 
que  de  lattes  portant  quatre  pieds  de  longueur, 
fur  deux  pouces  de  largeur  y 4 couvrent  une  toife: 
& la  botte  en  contient  5».  Leur  ufage  épargne  fans 
doute  les  clous  : mais  je  ne  penfe  pas  qu’elles  Icient 
aufli  propres  à bien  retenir  un^plafond. 

Palette  ; petite  planchette  légère  d’environ  dix 
pouce  quarrée,  garnie  , dans  le  milieu  d’un  des 
c6tcs  y d un  manche  qu’on  a ménagé  en  découpant 
le  bois.  Le  plafonneur  la  tient  de  la  main  gauche. 
Elle  met  la  matière  plus  à portée  de  fa  truelle. 

Plafond;  aflemblage  découches  en  argile,  en 
chaux,  en  plâtre,  &c.,  appliquées  à l'afte  d’un 
lattage  au-deflôus  d’un  plancher.  Par  exteuiion, 
les  mêmes  matières , employées  fur  des  murs , &c. 
prennent  encore  le  nom  de  plafond. 

Plafonnbua  ; l’ouvrier  qui  condruit  les  pla- 
fonds. 


Poli  ; c*ef!  avec  une  truelle  bien  nette  8c  bien 
lilfe  que  le  plafonneur  polit  fon  .ouvrage.  Il  prefle 
i'inftrumeut  à deux  mains.  Il  fatit  pour  le  fuccès 
de  cette  operation  que  la  couche  foit  prcfjue 
fcche.  ’ # 

Rabot;  infiniment  mis  en  œuvre  pour  remuer 
la  chaux;  l'argile  en  patte,  Scc.  La  planche  9 % 
fig.  de  la  maçonnerie  , eu  donne  le  modèle. 

Ragats;  voyci  recuits. 

Recuits  ; pierres  dures  qu’on  retrouve  dans  la 
chaux  mal  cuite  , après  fon  cxtînâion,  Bc  qui  ne 
font  d’aucun  fcrvice. 

Toisé  ; l’ufage  efl  de  toifer  les  plafonds  unit 
d’après  leur  furface  réelle.  Il  faut  donc  3 6 pieds 
quarres  pour, une  toife. 

La  toife  en  bloc , lattes  , clous , mortier,  tranf- 
port  8c  façon  compris,  coûte  entre  quatre  livres 
dix  fous  & cent  fous. 

Le  plafonnage  fur  les  murs , entre  vingt-cinq  8C 
trente  fous. 

Le  pied  de  moulure , fuivant  fa  largeur,  1,4, 
8c  jufqu’à  huit  fous. 

Les  ornemens  en  fculpture , font  payés  d’aprcs 
leur  perfeâ ion  & leur  étendue. 

r 

Truelle  ; infiniment  trop  connu  pour  le  dé- 
crire ; on  le  trouve  d’ailleurs  reprefenté  , même 
planche  neuvième  de  la  maçonnerie,  fig.  i*.  On 
fuppofera  feulement  dans  le  fer  un  allongement 
plus  grand. 

Truellette  ; la  truellette  eft  le  diminutif  de 
la  truelle.  Elle  n’cft  mife  en  uüûgç  que  pour  les 
ornemens  eu  relief. 

( Article  de  M.  df  S fi*  r-ro.vr.fi. ver  , fyndic  de 

la  noble  fie  en  tajfcmbtie  du  département  ae  Calais  t 
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PLANTES  (Arc  concernant  les  ). 


J_,  p s plantes  ont  dans  M.  le  chevalier  de  Ia  Marck 
un  hifiorien  profond  , qui  ne  lailTe  rien  à defirer 
fur  tout  ce  qui  intcrefle  ces  familles,  dont  la  terre, 
les  hommes  & les  animaux  tirent  de  fi  grands  avan- 
tages, 

La  Botaniqop  traitée  par  ce  favant  naturalif- 
te  avec  autant  d'exaftirude  que  de  fagacité , forme 
une  des  divilîons  les  plus  importantes  de  l'Ency- 
clopédie méthodique. 

C’eft  à cette  fcurce  de  connniffances  qu*on  doit 
avoir  recours , pour  être  parfaitement  inflruit  de 
toutes  les  parties  de  cette  lcience. 

Notre  objet , dans  cet  article,  eft  feulement  de 
raprochcr  quelques  procèdes  concernant  les  plan- 
tes y que  nous  avons  trouve  épars  dans  divers  re- 
cueils. 

Du  tranfport  des  plantes . 

Les  animaux  fontafleftes  par  la  differente  tem- 
pérature de  l’air  & des  climats , & les  plantes  ciant 
aufïi  des  êtres  organife*  dans  leur  genre  , éprou- 
vent des  alterations  par  les  differentes  températures 
de  l'air. 

C’eft  pourquoi  lorfqu’on  eft  curieux  de  tranfpor- 
ter  des  %d’un  climat  fous  un  autre,  on  doit 

J rendre  de  certaines  précautions  9c  agir  à raifon  de 
a différence  des  climats. 

Lorfqu’on  veut , par  exemple , envoyer  une  partie 
des  plantes  d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid  , 
on  doit  le  faire  au  printéms,  afin  que  les  plantes 
arrivant  dans  un  pays  plus  froid  où  ia  faifon  s’a- 
vance , elles  aient  le  temps  de  fc  rétablir  avant 
l’hiver,  dans  la  fuppofîtion  qu’elles  aient  fouôêrt 
dans  le  trajet.  Si  au  contraire  elles  n’arrivent  que 
dans  l’automne,  on  rilque  de  les  voir  périr,  parce 
qu’elles  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fe  rétablir  avant 
Jes  froids  de  l’hiver. 

Lorfqu’on  envoie  des  plantes  des  pays  froids  dans 
les  pays  chauds , on  doit  le  faire  en  automne,  afin 
qu’elles  puiffent  arriver  à temps  pour  rcprmidre  ra- 
cines avant  les  grandes  chaleurs  qui  les  feroietu 
périr. 

Comme  le  feui  but , qu’on  fe  propofe  dans  le 
voyage , cft  de  confervcr  la  vie  des  plantes  fans 
fonger  à les  faire  croître,  on  peut  en  mettre  plu- 
sieurs dans  des  caiffes  portatives,  auxquelles  on  at- 
tache desanfes  pour  les  tranfporter  plus  facilement 
Jur  le  navire  dans  les  mauvais  temps. 

Ces  tailles  doivent  être  percées  de  fond  de  plu- 


fîeurs  trous  pour  donnpr  de  l'écoulement  aux  eaux* 
& on  doit  recouvrir  ces  trous  de  coquilles  d'hui  très, 
pour  que  l’eau  fuperflue  puiffe  s'écouler,  & que 
la  terre  ne  les  bouche  pas. 

On  doit  avoir  foin  de  mettre  les  plantes  dans 
les  caiffes  quinze  ou  vingt  jours  avant  de  tes  em* 
| barquer,  afin  qu’elles  y foient  mieux  affermies. 

Comme  l’air  eft  néceflaire  à la  vie  des  plantes % 
on  doit , pendant  le  paflage  , les  mettre  fur  le  til- 
lac  autant  que  le  temps  le  permet;  nuis,  pendant 
les  tempêtes , ij  faut  les  couvrir  d’une  tente  gou- 
dronnée , parce  que  l’eau  falée  qui  ferait  apportée 
par  les  vagues  , les  détruirait  fi  elles  en  ctoient 
trop  mouillées. 

Quant  aux  arrofemens , on  doit  les  proportion- 
ner aux  climats  d'où  viennent  les  plantes , & k 
celui  où  on  les  tranfportc  ; lorfqu’on  les  fait  pafler 
d’un  climat  froid  dans  uo  climat  chaud  ; il  cfE 
bon  de  les  arrofer  d’autant  plus  qu’on  approche  du 
climat  chaud  , & on  doit  faire  le  contraire 
pour  celles  que  l’on  tranfportc  d’un  climat  chaud 
dans  un  climat  froid» 

Il  y a des  plantes  qu’on  peut  tranfporter  même 
hors  de  terre  pendant  l’efpace  de  quatre  ou  cinq 
mois , en  les  empaquetant  foigneufement , & de 
manière  qu’elles  ne  fe  froiflfent  point  les  unes  les 
autres. 

Toutes  les  plantes  qui  contiennent  beaucoup  de 
seve , font  dans  ce  cas-la  , parce  que , quoiqu’el- 
les perdent  de  leur  humidité  naturelle  parla  trans- 
piration , il  leur  en  reffe  encore  fuflîfamment , & , 
dans  ce  cas , font  les  euphorbes , les  cierges  , lee 
fifeoïdes , &c. 

On  tranfportc  même  avec  fucccs  d’Italie  en  An- 
gleterre, en  les  enveloppant  foigneufement  avec 
de  la  mouffe  ; des  orangers,  des  câpriers,  des  oli- 
viers , des  grenadiers  ; & quoique  ces  arbres  aient 
été  ainfi  hors  de  terre  pendant  quatre  ou  cinq  mois  , 
ils  fe  font  très-bien  confervés. 

«Quant  aux  gsaipes , il  ne  s’agit  que  de  les  cueil- 
lir bien  sèches  , de  les  empaqueter  , les  étiqueter  , 
& les  mettre  dans  des  boites  ou  dans  des  flacons; 
lorf;u’on  peut  même  les  lailîcr  dans  leurs  gouflfcs 
bien  sèches,  cela  n’en  vaut  que  mieux  , parce  que 
leur  couverture  naturelle  les  abrite  de  toute  im- 
preflien  étrangère,  & même  fournit  aux  graines  un 
peu  de  nourriture,  tant  qu’elles  ne  font  point  dé- 
tachées de  leur  placenta. 

Quelques  p erfonne*  avoient  avancé  que  Je  moyen 
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le  pin*  Certain  pour  les  bien  oonferver , iteït  de 
mettre  les  graines  dans  des  bmneillcs  que  l'on 
fccüoit  au di  hermétiquement  ; mais  Miller  , ce  fa- 
meux botanifte  , a obfervc  que  des  graines  tenues 
ainfi  pendant  un  temps  conlîdérable  , perdoient  leur 
vertu  végétative  ; ce  qui  parait  très-naturel,  puif- 
qu’il  eft  démontré  que  l'air  concourt  à la  vie  des 
plantes . 

* Comme  les  femcnces  que  l’on  tranfporte , font 
uelquefois  enfermées  très-long-temps , St  expofées 

la  chaleur  excedive  des  climats,  dans  les  tra- 
verses , M.  Linné,  dans  les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés il  y a quelques  années  , exige  que  chaque 
femence  foit  mile  avec  du  fable  dans  des  papiers 
féparés  ; l'effet  de  ce  fable  eft  d'en  abforber  l’hu- 
midité ( on  pourrait  également  effarer  la  terre 
grade  , ou  la  terra  à drgraifier  lorfqu'cUe  eft  dans 
ion  état  de  ficcité);  ces  papiers  feront  placés  dans 
des  vaiücaux  de  verre  ou  de  terre  de  forme  cylin- 
drique , & leur  ouverture  fermée  par  une  vedic  , 
ou  avec  du  liège  fortement  attaché  contre  fes 
bords.  * 

Le  naturalifte  fuédois  exige  enfuite  qu'on  place 
ces  vaideaux  ainfi  préparés , dans  d'aiurn  vaifleaux 
aire/,  grands  pour  les  contenir. 

On  remplira  le  vuide  qui  fe  trouve  entre  eux, 
avec  un  mélange  fait  moitié  de  fel  marin,  St  l'au- 
tre moitié  compofée  de  deux  tiers  de  falpétre  St  d’un 
tiers  de  fel  ammoniac;  le  tout  ed  réduit  en  pou- 
dre très-fine  , parfaitement  mélangé. 

Cette  mixtion  faline,  qui  doit  être  un  peu  hu- 
mide , fera  placée  autour  du  vaidcau  intérieur,  &' 
remplira  tous  les  vuides  qui  fe  trouvent  entre 
deux. 

M.  Von  Linné  appelle  ce  mélange  falin  un 
rifrigfrtttotre , & il  dit  qu'il  tiendra  les  femences  , 
fraîches  & empêchera  lcür  putréfaSion. 

Le  même  avantage  ne  pourroit-il  pas  réfulter, 
ü on  mettoit  ces  petites  boites  dans  des  barrils  ou 
des  tonneaux  pleins  de  fel  ! Le  fel  commun  ne 
rempliroir-il  pas  les  mcm£s  vues  que  le  mélange 
dont  nous  venons  de  parler  ? 

On  devrait  tenter  l'une  St  l'autre  méthode;  la 
fécondé  ferait  moins  embarradante  que  la  première. 

Comme  les  femences,  d'un  très-petit  volume, 
font  très-fujettes , dans  les  longues  traverses  , à 
perdre  leur  vetcu  végétative,  il  conviendrait  d’ef- 
fayer  l’ejjpéricnce  Cuvante  fur  celles  dont  nou, 
tommes  déjà  allurés  de  la  végétation. 

Trempez  dans  de  la  cire  fondue  des  morceaux 
d'ouaitc  de  coron  coupé»  en  quarré  ; St  pendant 

?ue  la  cire  ed  molle,  mais  prefque  froide , femez 
iir  la  lurlacc  de  chaque  morceau  chaque  efpèce  de 
petite  graine  ; alors  rouletries  , fcrrez-les , S;  en- 
veloppez chaque  rouleau  dans  la  cire  molle  ; en* 
Arts  fit  Métiers.  Tem.  VI, 
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veloppez  enfuite  le  tout  d’un  papier,  fut  lequel 
vous  écrirez  le  nom  de  la  femence. 

On  peut  alors  les  environner  de  fel,  comme  il 
a etc  dit  ci-dediis , ou  les  empaqueter  dans  une 
boite  fans  fel , comme  il  fera  plus  commode. 

On  nous  apporte  beaucoup  de  graines,  foit  dcî 
Indes  occidentales,  foit  des  contrées  méridionales 
de  nos  colonies , au  nord  de  l’Amérique , telles 
que  la  Caroline  méridionale , la  Géorgie,  que  les 
jardiniers  ont  beaucoup  de  peine  à élever  ici  , 1 
moins  qu’on  n'emploie  la  méthode  fuirante. 

Divilèz  une  boîte  en  cafés  quarrées , fuivant  la 
quantité  St  l*efpcce  de  graine  ; mêlez  enfuite  avec 
de  la  terre  grade , de  Ta  moude  hachée  , St  met- 
tez chaque  efpèce  de  graine  dans  fa  café  féparée  , 
que  vous  remplirez  jufqu'au  haut  ; la  terre  St  la 
.moufle  doivent  être  beaucoup  plus  sèches  qu’humi- 
des ; enfuite  il  faut  clouer  bien  exaacmcnt  le  cou- 
vercle , St  tenir  la  boîte  dans  une  place  bien 
aérée. 

Si  le  voyage  ne  dure  pas  plus  de  deux  mois , 
ces  graines  arriveront  en  bon  eut  dans  le  prin- 
temps; 8t  quoiqu'il  puifle  s’en  trouver  beauepup 
qui  aient  commencé  à germer,  elles  réudid’ent 
beaucoup  mieux  que  fi  on  les  apportoic  dans  du 
papier. 

C’ed  de  cette  manière  qu’il  faut  apporter  les  Se- 
mences demnfeade,  de  cannelle  , de  cacao  ; les 
graines  de  toutes  les  efpèces  de  magnolia,  iethio- 
namh: , St  beaucoup  d’autres  de  la  Caroline  réul- 
fident  infiniment  mieux  de  cette  manière  que  par 
toute  autre  méthode  connue. 

On  peut  tranfporter  les  femences  de  quanticé  de 
petits  fruits  fucculens , qui  croiflrnt  dans  les  pays 
très-cloignés , en  les  comprimant  les  uns  contre 
les  autres  , en  exprimant  leur  fuc  aqueux,  St  en  les 
faifant  lécher  par  degrés  en  petits  gâteaux  , jufqu'i 
ce  qu’ils  fe  durcideni. 

Ou  les  enveloppera  enfuite  dans  du  papier  na- 
turellement bien  collé,  fans  quoi  il  attirerait  St 
conferveraia  l'humiditc;  nous  croyons  qu’il  vaut 
mieux  le  recouvrir  de  cire. 

Cefl  ainfi  que  le  fraifier  des  Alpes  a été  envoyé 
de  Turin  en  Angleterre» 

On  avoit  comprimé  la  pulpe  avec  les  graines  fur 
le  papier , St  on  l’avoit  laidé  fécher  avant  de  la 
fermer.- 

C’eft  à-peu-près  de  la  même  manière  qu’on  a 
apporté  en  1754  de  Chine  ici,  le  papier  à mûrier 
ou  mûrier  à papier.  Les  lucces  doivent  engager  à 
s'en  procurer  de  femulablet,  par  le  tranfport  des 
fruits  fucculens. 

Naturalifatior.  des  plantes. 

Des  plantes  qui  appartiennent  à de  certains  pavt, 
D il  d 
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les  unes  peuvent  fe  naturaUferaffer  facilement  dans 
d'autres;  il  en  eft  qu’on  pourrait  peut-être  parvenir 
à naturalifer , quoique  la  température  des  climats 
paroifTe  très-diffe  rente  ; mais  alors  il  faudrait  y par- 
venir par  degrés. 

On  pourro't  peut-être  de  cette  manière  fe  pro- 
curer bien  des  plantes  & des  arbres  utiles , fur-tout 
fi  l’on  obferve  les  diverfes  polirions  naturelles  où 
craifleiuces  plantes;  par  exemple,  l’arbre  de  cire, 
ainfi  nommé , parce  que  fes  baies  étant  bouillies 
dans  l'eau  , donnent  une  efpèce  de  cire  , & qui  efl 
naturel  à la  Louifiaue  & à la  Caroline . pourrait 
peut-être  ré  flir  dans  nos  provinces  méridionales, 
liir-tout  fi  on  l'y  amenoit  par  degrés , en  le  failant 
pafTcrpar  d'autres  pays  d’une  température  plus  ana- 
logue â fou  pays  natal,  8c  en  cueillant  de  la  graine 
venue  dans  ce  pays , qui  donnerait  des  arbres  plus 
robufics  & mq’ns  délicats  que  ceux  venus  dans  leu^ 
pa}s  natal. 

Tranfplantation  des  plantes . 

Un  amateur  du  jardinage  a obfèrvc  que,  dans 
la  transplantation  qu’en  eil  (cuvent  oblige  de  faire 
des  arbuiles , (leurs , &c.  il  en  meurt  un  grand 
nombre , fur-tout  dt  ceux  qui  fe  rattachent  d.ffici- 
lcmeuc  à la  terre  , comme  oeilletons  d'auricule,  ècc. 

Il  attribue  ccs  pertes  au  vice  de  la  inétiiodc  or- 
dinaire , qui  cfi  d’arrafer  trop  la  plante  dans  les 
premier,  jours  de  la  tranfpiantation.  Voici  la  mé- 
thode qu’il  pratique,  & qu’il  affûte  lui  avoir  tou- 
jours réuflî. 

Ap  cs  avoir  préparé  la  terre  clans  laquelle  en 
veut  red  nur , convenablement  à ce  qu’exige  la 
plante  qu'on  lui  défit  ne  . il  fa'Jt  arn Ter  cette  terre 
& la  lairitr  repoftr  jui’-u'au  lendemain. 

Alors  on  pourra  planter  , & il  ne  faut  pas  arro- 
fer  que  la  plante  ne  commence  à pouffer. 

Il  faut  avoir  foin  de  la  garantir  4?s  ardeurs  du 
folcii , qui  lui  feraient  faire  une  trop  grande  tranf- 
pirati-  n dans  ce  premier  temps. 

Avec  ces  précautions , on  ne  perdra  aucune  des 
plantes  qu’on  aura  changées  de  terre. 

Mcthc  de  pour garantir  les  jeunes  plantes  de  la  voracité 
dis  infectes  loifquei  ts  fartent  de  terre. 

Les  premières  feuilles  de  navets,  des  choux, 
des  laitues,  du  colfa,  du  lin,  & de  pîufieurs  autres 
plantes,  font  fujettes,  torique  Ion  fenie  pendant 
les  grandes  chaleurs,  ( on  fuppofe  qu'il  . il  quefiion 
de  faire  ufage  de  ce  moyen  dms  le  mois  d.  juillet 
pour  préferver  les  navets  ) , à !a  voracité  des  mou- 
ches & des  infeâes  do  it  il  y a gr..ud  nombre  dans 
cette  laifen. 

Pour  parer  à cet  inconvénient , on  mettra  dans 
un  pot  de  terre  verniife  trois  livres  de  fcmences  de 
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navet* , avec  une  once  de  fleur  de  foufre  que IcH 
mêlera  bien , 8c  ou  confervera  ce  mélange  pen- 
dant vingt  - quatre  heures  , le  pot  étant  bien 
bouche. 

Apres  ce  temps  , en  y ajoutera  une  once  de  fou- 
fre que  l’on  mêlera  de  nouveau  ; on  en  ufera  en- 
core de  même  le  troifième  jour  ; on  aura  alors  trois 
livres  de  graines  de  navets,  auxquelles  auront  été 
jointes  8c  comme  incorporées  trois  onces  de  fleurs 
de  foufre , le  tout  confervc  dans  un  pot  bien  bou- 
ché : vingt-quatre  heures  après  la  dernière  intro- 
duction du  loufre  ; vdlis  femere^  !c  tout  dans  un 
acre  de  terre,  fuivant  Fufage  ordinaire  : vos  na- 
vets étant  levés  feront  préfervés  des  inleâes  ; quel- 
que temps  qu’il  fafTe  , fec  ou  humide,  ils  auront 
le  temps  de  prendre  des  forces  : car  jufqu  alors  ils 
auront  quelque  choie  d’amer  , qui  écartera  le  dan- 
ger qu  ils  courraient  de  la  part  de  ccs  infeétes. 

On  voit  quclquefok  ces  infcâes,  dans  le  mois 
de  juillet , voler  par  effahm  à la  furface  de  la  terre: 
ils  cherchent  alors  où  fe  repofer  pour  fe  repaître 
de  nouvelles  feuilles  & ruiner  atnfi  des  milliers 
d’acres. 

On  les  voit , dars  certaines  làifons,  fur  des  mot- 
tes de  terre,  d'où  elles  partent  incelïamment  pour 
faire  ieur  ravage. 

Les  expériences  qu’on  en  a faites  en  Angle- 
terre , cm  egalement  reufli  depuis  pîufieurs  années 
à nombre  deperfonnes,  6c  toutes  ont  reconnu  com- 
bien étoient  confidérables  les  avantages  de  ccttc 
excellente  pratique  que  l’on  pourrait  appliquer  à 
la  graine  d'un  très-grand  nombre  de  plantes. 

Un  movçn  atiffi  fimple  S:  qui  coûte  fi  peu,  a 
paru  devoir  être  confeillc , ne  dût-il  rêuffir  que 
pour  la  fcmence  des  navets , dont  fur  fix  récoltes 
on  en  a à pejne  une  de  bonne  dans  les  terrains 
fecs  & dans  les  fables. 

On  peut  penfer  que  ces  plantes  font  détruites 
jeunes  par  les  înfeûes  , comme  elles  Fétoiem  com- 
munément en  Angleterre  avant  qn’on  employât  le 
foufre,  & que  ce  moyen  peut  réuflir  ailleurs. 

Indépendamment  des  avantages  que  Ton  peut  en 
tirer  ü la  campagne  lorf^ue  l’on  fenie  la  navette  ou 
rabette  cil  été  , foit  pour  en  tirer  la  graine  , foit 
peur  s’en  fervir  à l’f  ugrais  des  terres  dans  les  can- 
tons où  on  la  rmfouit,  foit  encore  avec  Ja  feirence 
du  colla  & du  lin,  objets  que  l’on  voit fouvent en- 
tièrement ruinés  par  un  nombre  infini  <(e  ces  in- 
férés , on  peut  encore  employer  le  foufre  au  prin- 
temps avec  la  graine  de  toutes  les  plantes  que  l’on 
fe  me  alors  principalement  avec  celle  des  jardins, 
& prévenir  p^r  ce  moyen  la  deftruâion  des  pre- 
mières femenors  & la  perte  du  temps  le  dus  pré- 
cieux de  l’année  qui  s’écoule  n les  voir  pi  rir  avant 
de  fe  déterminer  à femer  une  fécondé  $£  meme  une 
troifième  fois. 
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Les  perfonnes  qui  aiment  l'agriculture  & l’inté- 
rèt  general , doivent  faire  des  expériences  fur  cet 
objet , en  femant  les  plates  bandes  de  leurs  jardins 
qui  font  fujettes  aux  inleâes  du  printemps  * moitié 
en  graine  (pufree , & l’autre  moitié  en  graine  na- 
turelle. 

Cette  pratique  eft  d’autant  moins  dangereufe  que 
le  fjufre  cil  un  bon  engrais  , une  matière  bien  pro- 
pre à exciter  le  développement  du  germe  , & qu’il 
eff  capable  de  donner  de  la  force  aux  plantes  dans 
leur  jeunede. 

Confc/varion  des  plantes . 

Parmi  les  difterens  moyens  qu’emploient  les  bo- 
tani’lcs  pour  pnTerver  les  plantes  tendres  des  gelées 
pendant  les  hivers  rudes , il  en  eil  un  fort  fïmple  , 
conffati  par  le  fuccès  des  expériences  d'un  cu- 
rieux. 

C’eff  de  placer  les  pots  qu’on  veut  préferver  de 
la  gelée , au  fond  d’un  grand  tonneau  ou  cuve  , 
de  manière  qu’ils  foient  droit*  Si  ne  le  renverfent 
pas  ; de  remplir  enfuite  ce  tonneau  de  façon  qu’il 
y ait  au-deflus  de  la  plante  au  moins  deux  pieds 
à : demi  ou  trois  pieds  d’eau. 

La  fuperficie  de  l’eau  fe  glacera,  mais  le  fond 
du  tonneau  fera  d’une  température  modérée  qui 
confervera  les  plantes. 

Ce  moyen  e(l  trop  facile  pour  ne  le  pas  publier 
& ne  le  pas  mettre  en  pratique,  lorl^ue  des  expé- 
riences réitérées  en  auront  conâaté  la  bonté. 

Machine  propre  à mefurer  î accroijfement  des 
plantes . 

Le  philofophe,  à la  campagne,  s’amufe  à ob- 
ferver  & étudier  la  nature  ; le  baromètre  lui  fait 
connoitre  les  variétés  qui  arrivent  dans  la  pefanteur 
de  l'air  ; l’ hygromètre  lui  fait  connoitre  fes  difTé- 
rens  degrés  de  fécberefle  ou  d'humidité  , & le  ther- 
momètre , les  divers  degrés  de  chaleur. 

Dans  le  printemps  , où  la  nature  fort  de  fa  lé- 
thargie, il  voit  avec  étonnement  la  rapidité  avec 
laquelle  croiflènt  les  plantes  ; mais  il  peut  être 
curieux  quelquefois  d’examiner  cet  accroiflement 
d'un  œil  phyficien  , c’efl-à-dire  , avec  la  plus  grande 
cxaâitude  , 3c  de  comparer  l'accroiifemeiu  de  dif- 
férentes plantes , en  obfervant  les  motnens  où  les 
plantes  croilfcntfe  plus  : il  le  peut  aifément  à 
l’aide  de  cette  petite  machine  qui  eff  trcs-fimple. 

Il  ne  s'agit  que  d’avoir  un  morceau  de  bois , 
plus  haut  quï  la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
les  çlantrs  qu’il  veut  obfcrver  puifTcnt  s'élever  , 3c 
le  divifer  en  autant  de  degrés  qurah  le  defîre  ; fixer 
au  haut  du  morceau  de  bois , une  autre  pièce  dans 
une  pofiticn  horifontaie,  ayant  à chaque  extrémité 
une  petite  poulie  t on  palte  un  fil  qui  règne  le 
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long  des  deux  poulies,  à un  des  bouts  l’on  attache 
un  petit  poids. 

On  fixe  ce  petit  * appareil  auprès  de  la  plante 
u’on  veut  obferver  ; on  patte  un  bout  du  fil  autour 
u fomruet  de  la  plante,  t.mdis  qu’i  l’autre  bout 
pend  le  petit  poids  qui  delcend  à mefere  que  la 
plante  croit,  fit  en  remarquant  les  graduations , on 
juge  dans  quelle  proportion  croit  la  plante  dans 
les  différentes  heures  du  jour. 

En  effet,  le  poids  ne  peut  dcfccndrc  que  lorjque 
le  fommet  de  la  plante  s’élève,  ce  qui  ne  peut  ar- 
river que  quand  L plante  croit. 

Ces  expériences,  fouveni  réitérées  ont  fait  voir 
que  les  accroifTemeus  étoient  toujours  les  mêmes 
en  temps  égaux. 

Le  petit  procédé  curieux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, eff  de  l’invention  du  fameux  père  Rirker, 
jéfuitc , Sc  fe  trouve  décrit  dans  fon  Mundus  fuh- 
te&aneus. 

Temps  où  Ion  doit  cueillir  les  plantes . 

Il  f.iut  couper  toutes  les  plantes  dans  un  temps 
convenable  ; le  meilleur  eff  celui  où  elles  font 
mures,  cependant  celles  dont  on  veut  fe  fervir, 
pour  en  tirer  les  huiles  Sc  en  faire  d’autres  opéra- 
tions chimiques , doivent  être  cueillies  un  peu 
avant  leur  leaturité;  car  alors  on  en  tire  une  quan- 
tité double  de  celle  que  l’on  auroit  dans  tout  autre 
temps  : or  le  temps  le  plus  favorable  pour  tirer  le 
fel  des  plantes , eff  celui  où  elles  ont  porté  leurs 
graines. 

La  fougère  que  l’on  veut  employer  dans  les  ver- 
reries, doit  être  coupée  verre  depuis  la  fin  de  mai 
jufqu’à  la  mi-juin. 

C'ell  une  erreur  commune  que  de  croire  que  la, 
fougère  S:  les  autres  herbes  du  genre  des  capillai- 
res n’ont  point  de  graines. 

Il  eff  confiant  que  ces  plafites  les  ont  en  dedans 
de  leurs  feuilles,  ou  elles  fe  trouvent  en  abondance 
fous  la  forme  d’une  poufficre  noire. 

La  moufle  elle- meme  eft  remplie  de  femence; 
c’elt  ce  que  prouve  évidemment  une  efWèce  de 
chamapence , plante , dit  Kunkei  qui  n'a  point  encore 
été  décrite.  Il  fe  trouve  entre  les  rameaux  & fes 
feuilles  quantité  d’une  femence  ronde  & noire. 

Ceux  qui  font  des  boutons  de  bois  pour  les  ha- 
bits , lavent  de  quelle  importance  il  eff  de  couper 
le  bois  dans  de  certains  temps  , & l'exprrieoec  leur 
a fait  connoitre  que  le  bois  de  poirier  coupé  pen- 
dant l'ctc  , & celui  de  chêne  pendant  1 hiver  , 
font  les  meilleurs. 

Le  bois  coupé  au  temps  de  Pu  jues  eff  trè-dur, 
au  lieu  qu’il  eff  plus  mou  fi  on  le  coupe  en  été* 
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Des  plantes  les  plus  propres  pour  être  employées 
comme  engrais  , par  M.  de  Suti'ere. 

Il  eft  à propos  die  faire  ufage  des  prairies  artifi- 
cielles comme  engrais , en  ne  les  laiflant  fubfifter 
que  l’année  de  jachère,  dans  les  pa)s  abendans  en 
terre  propre  aux  prairies  : dans  ceux  où  elle  man- 
que , il  faut  eu  faire  de  fiables. 

De  toutes  les  graines  propres  à ces  prairies  vo- 
lantes, le  trèfle,  les  races  ( dans  beaucoup  de 
provinces  on  les  appelle  pefetes  ),  les  pois,  Stc. 
ont  para , après  nombre  d’expériences  , les  plus 
propres  à remplir  l’objet  qu’on  fc  propofe , qui  eft 
de  reftitucr  aux  champs  ce  que  les  graminées  lui 
ont  enlevé  : le  trefle  , fan»  exclure  les  autres  , 
mérite  , je  crois,  la  préférence  ; il  ne  coûte  aucun 
travail  pour  le  iemer  ; il  lie  l’hiver  la  terre  , & 
l'empêche  d être  entraînée  par  les  eaux  , & réfifte 
à Ja  plus  forte  gelce. 

Si  on  veut  en  tirer  parti , comme  engrais  & 
comme  fourage,  voici  comme  il  faut  s’y  prendre: 
au  commencement  de  mars,  par  un  temps  couvert, 
9c  qui  prcfge  la  pluie  , il  faut  femer  quinte  à dix- 
liuit  livres  de  trefle  fur  chaque  arpent  enfemencé 
en  bled;  s’il  pleut  promptement,  il  eft  inutile  de 
le  couvrir;  fi  au  contraire  le  temps  toumoit  au 
fcc,  il  faut  promener  la  herbe  à denrs  de  bois,  char- 
gée fuffifamment  pour  l em pccher  de  iautiller. 

Cette  opération  poudre  les  bleds  , en  confiant  les 
mottes,  & leur  donne  un  travail  qui , bien  loin  de 
nuire,  eft  avantageux. 

Si  les  terres  fur  lef^uetlesor  les  femc,  font  bien 
amaudees  & en  bon  ctBt,  le  trefle  fera  allez  grand 
aux  moiffons  pour  être  lâifi  par  la  faucille,  ce  qni 
rendra  la  paille  plus  fucculente  & plus  nourrif- 
làntc. 

Pour  ftmer  égal , il  faut  mêler  le  trefle  avec  du 
fjble  ou  de  la  cendre,  & formerautane  de  mefnre 
qu’il  en  faut  de  froment  fur  une  étcudue  de  ttrrein 
quelconque. 

L’hiver  fuivant,  lorfqu’il  fait  fcc,  on  peut  y 
Conduire  paitrerlcs  befiiaux  fans  aucun  danger;  fi 
on  veut  que  le  bled  foit  abond?nt  & avoir  une  ample 
récolte , il  faut  y porter  de  l’engrais  au  printemps; 
le  plâtre  femc  dcftùs  occafionne  une  végétation  fi 
étonnante  , que  la  récolte  eft  prefquc  le  double  de 
celle  qui  eft  filmée  autrement. 

La  craie  peut  procurer , à peu  de  chofe  près , le 
meme  avantage. 

Il  faut  faucher  le  trefle  auflî-fôt  qu’il  eft  en  fleur,  s’il 
vient  à pleuvoir  allez  pour  bien  humetfter  la  terre, 
vous  aurez  une  fécondé  récolte , fmon  vous  pouvez 
y faire  paître  vos  beftiaux  , jufqu’à  ce  que  vous 
puiffîez  le  faire  enterrer  avec  la  charme  , encore 
fnieux  avec  la  bethe , ou  la  houe  , ou  le  bojau* 


La  lumière  folaire  parort  être  nuijible  a la  germi- 
nation , par  M.  Ingenhoufq. 

La  lumière  folaire  , fi  avantageufe  pour  les  plan- 
tes adultes , eft  trcs-nuifible  aux  plantes  au  com- 
mencement de  leur  formation  , & fur-tout  à la  ger- 
mination des  femences , de  façon  que  les  graines 
expolèes  au  folcil  ne  germent  pas  feulement  beau- 
coup plus  lentement  qu’à  l’ombre,  toute  choie  étant 
d’ailleurs  égale  ; mais  un  grand  nombre  y périt 
abfolumcnt , & celles  qui  lèvent , deviennent  eu 
général  des  plantes  ibibles. 

Les  plantes  ont  befoîn  , au  commencement  de- 
leur  développement , d’ombre  ou  d’obfcuritc  , duu 
air  refpirable  & d’un  degré  modéré  de  chaleur. 

La  lumière  eft  fi  défovantageufe  à la  germina- 
tion des  femences , que  telles  lemences  qui  pouffent 
leurs  racines  on  vingt-quatre  heures , comme  font 
les  femences  de  creifon  & de  moutarde  en  été  , 
dans  un  endroit  allez  chaud  & ombragé,  donne- 
ront à peine  des  lignes  de  germination  le  troifième 
jour  ou  le  quatrième  jour , fi  on  les  expofe  au 
foleil. 

Plus  l’endroit  où  on  les  place  eft  obfcur,  plus 
elles  végéteront  promptement  (toutes  choies  d’ail- 
leurs égales  ) , & plus  les  plantes  qui  en  provien- 
nent font  vigoureulcs,  au  moins  au  commencement. 

S’il  y a des  plantes  dont  les  femeuces  lèvent 
mieux,  étant  expofées  au  fcleil,  ces  exemples  loin 
fi. rares  , que  les  jardiniers  & les  cultivateurs  pren- 
nent pour  une  régie  générale  cîe  couvrir  de  terre 
toutes  les  femences. 

Irritabilité  ou  aâion  des  organes  ftxue/s  des  plan- 
tes , qui  a quelque  analogie  avec  celle  des  ani- 
maux. 


Il  faut  le  concours  de  ces  deux  fortes  de  parties 
fexueîîes  , pour  que  les  embrygns  loient  fécondés 
& qu’il  y ait  des  graines  fécondes. 

Ce  concours  d’action  a 'été  comparé  avec  ratfon/ 
à la  confommation  du  mariage , & il  offre  des  An- 
gularités dignes  d’etre  plus  connues.  La  plus  frap- 
pante eft  dar.s  l’irritabilité  des  organes  fexuels. 

Le  mouvement  de  ces  organes  n’avoit  été  ob^ 
fervéque  dans l’cpinevinettc, l’opuntia  5c  lbeltai^ 

theme,  où  fcat  très  lèuiiblcs* 


Ort  reconnaît,  d.ms  les  diverfes  parties  des  fleurs, 
un  organe  qui  fait  la  fontfion  du  mile  dans  les 
animaux  , c’efi-i-dire , qui  féconde  ; c’eft  la  partie 
qu’on  nomme  étamine  : le  nombre  n’en  eft  pas  le 
même  dans  toutes  les  plantes,  3c  un  autre  organe- 
qui  fait  fonction  de  la  femelle,  c’eft-à-dire  qui  eft 
fécondée , & qui  communique  avec  le  récepracla 
des  embryons.  : c’eft  le  piftil,  dont  le  nombre  n’cfè 
pas  le  meme  non  plus  dans  toutes  les  plantes. 
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St  en  touche  avec  une  épingle  les  étamines  écar- 
tées de  ces  fleurs  épanouies , elles  Te  rapprochent, 
fe  collent  très  - promptement  contre  le  piilil  ; ce 
qu'elles  font  aulfi  fpoutanement  pour  le  féconder. 

M.  Desfontaines  a fait  dans  ce  genre  une  lutte 
d’obfervations  dont  voici  un  extrait. 

es  anthères  des  lys,  avant  des’ouvrir,  font  fixées 
le  long  des  filets , parallèlement  au  ftyle  dont  elles 
font  éloignée*  de  cinq  ou  Six  lignes. 

Aufli-tot  que  les  pouflières  fortent  des  loges , 
les  anthères  deviennent  mobiles  fur  l'extrémité  des 
filets  qui  les  fouticnnent  ; elles  s'approchent  fen- 
fiblemcnt  du  fligmate  l’une  après  l'autre  , Sc  s’en 
éloignent  prelque  aufli-tot  qu  elles  ont  répaudu 
leurs  pouflières  fécondantes  fur  cet  organe. 

» On  peut  en  faire  l'obfervation.  dans  le  lilium 
fuperbum  , Vamar  illis  formojijpma  , le  pancratium 
maritimum , Si  la  plupart  des  efpèces  de  ce  genre. 

Dqns  la  frittilaire  de  Perfe  , les  fix  étamines  font 
à quatre  ou  cinq  lignes  du  Ils  le  avant  la  fécon- 
dation ; mais,  après  l'épanouiflement  de  la  fleur, 
on  voit  les  étamines  s’approcher  alternativement 
du  ftyle , & appliquer  immédiatement  leur  an- 
thère contre  le  fligmate;  elles  s’en  éloignent  après 
l'émiflion  des  pouflicres  , Si  vont  dans  le  meme 
ordre  reprendre  leur  place: cela  fe  paiTe  quelque- 
fois dans  vingt-quatre  heures. 

On  obferve  les  mêmes  mouvemens , mais  un  peu 
A moins  fcnfibles  dans  les  étamines  du  butomus  , 
des  afphodcles , des  ails,  des  oenithogalum  Si  des 
afperges. 

Il  y a une  autre  variété  de  mouvemens  dans  la 
fristilaria  imperialis  & ftiitillaria  mcleagris. 

Les  étamines  font  naturellement  rapprochées  du 
ftyle,  fie  le  fligmate  les  furpalTe  en  longueur;  les 
fleurs  retient  pendantes  jufqu'a  ce  que  les  pouflicres 
fuient  forties  des  loges  , & peuvent  ainfi  facile- 
ment tomber  fur  le  fligmate  Sc  le  féconder;  mais 
après  la  fécondation  le  peduncul*  té  redrefle , & 
Je  germe  devient  vertical. 

On  voit  la  même  choie  dans  Jcs  ancholies  Si 
plufieurs  géranium. 

Mais  rien  n'efl  plus  merveilleux  dans  ce  genre 
que  les  mouverxAs  des  parties  miles  dans  les 

rhues. 

Il  y a dix  étamines , dont  cinq  font  alternes 
avec  les  pcules.  Les  cinq  autres  leur  l'out  op- 
pofées. 

Si  on  les  obferve  avant  l'émiflion  des  pouflicres, 
on  voit  qu'elles  font  toutes  un  angle  droit  avec  le 
piftil , Sc  qu’elles  font  renfermées  deux  à deux 
dans  la  concavité  de  chaque  pétale. 

A l'iüûanx  if  la  fécondation , clics  (c  rciref- 
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fent  deux  à deux  , ou  même  trois  enfemble , elle» 
décrivent  un  quart  de  cercle  , approchent  leurs 
anthères  très-près  du  fligmate , &c  après  avoir  fé- 
condé le  germe  , elles  s’éloignent,  s’abaifi’cnt  & 
vont  quelquefois  fc  renfermer  de  rechef  dans  la 
concavité  des  pétales. 

On  peut  voir  des  mouvemens  analogues  dans  le 
{igophitlum , la  fraxtnelle  ou  diciamus  a/bus , la 
capucine  ou  troptolum  , I & géranium  fufeum. 

A quelle  autre  caufe  peut-on  attribuer  ce  mou- 
vement des  parties  fécondantes  qu'à  un  orgafmc 
analogue  à celui  des  animaux  ! 

Dans  les  faxifrages  , après  l’ouverture  de  la  co- 
rolle , ou  voit  les  dix  étamines  écartées  du  Asie 
de  quelques  lignes:  elles  s’en  approchent  enfuite 
deux  à deux , fit  s’en  éloignen:  de  même  après 
avoir  répandu  leur  pouflicre. 

Les  étamines  de  plufieurs  plantes  de  la  famille 
des.tillcts  ^5c  entr’autres  celles  du  ficUaria  Si  des 
a/fine  , laiflent  appcrcevoir  des  mouvemens  tres- 
diflinâs  vers  le  ptflil  : il  en  efl  de  même,  fuivant 
M.  Desfontaines,  dans* la  famille  des  rubiacées. 

Les  filets  des  étamines  des  valérianes  (ont  droits 
Si  rapproches  du  flylc  pendant  l’émiflion  des  pou  - 
fières;  dès  <jue  ceiles-ci  font  (orties  de  leur  loge, 
les  filets  fe  recourbent  fur  1a  terre  comme  dans  les 
rubiacées. 

Le  phénomène  qui  a été  obfervé  par  rapport  au» 
rhues , a lieu  aufli  à l’égard  de  la  plante  appellce 

holmia. 

Les  étamines  des  nicotianes  vont  fourem  toutes 
enfemble  féconder  fe  piilil , de  forte  que  fl  on  les 
obferve  dans  le  temps  qu’elles  traufmettent  leus 
pouflicre,  on  les  voit  toucher  le  fligmate  fie  formée 
une  couronne  autour  de  cet  organe  : elles  s’en  éloi- 
gnent aufli-tot  après  la  fécondation. 

Cette  forte  d’abandon  du  mâle , qu’on  obferve 
dans  les  animaux  après  1a  jouiflance,  fit  fon  éloi- 
gnement de  la  femelle,  femblcnt  fe  retrouver  dans 
les  plantes , Si  paroit  d’une  manière  marquée  dans 
les  ftacnis. 

Après  rémiflï.m  des  pouflières  , les  deux  éta- 
mines les  pins  longues  s'écartent , l’une  à la  droits 
& l’autre  à la  gauche,  de  manière  que  l’extrémité 
du  filet  déborde  meme  beaucoup  les  parois  laté- 
rales de  la  fleur. 

Le  mouvement  des  étamines  efl  encore  très- 
remarquable  dans  les  a^arum , ainfi  que  dans  le; 
fcrophulaires. 

Toutes  les  fleurs  de  ce  dernier  genre  renferment 
quatre  étamines,  dont  les  filets  font  roulés  fur 
eux-memes  en  fpirale  avant  la  fécondation. 

Peu  de  temps  après  l’épanouiffemcm  de  la  fleur, 
ils  le  développent , fe  redreilent  let  uns  après  les 
outres  , de  approchent  leurs  anthères  du  flignute» 
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On  peut  avec  une  épingle  irriter  ces  organes  Ce 
accélérer  leur  mouvement. 

Al,  De  .fontaines  n’a  garde  de  fe  diflimuler  les 
exceptions  qu'il  faut  faire  , & il  reconnoît  certains 
mouveme ns  des  organes  fcxuek  qui  dépendent  d’une 
caufe  méchanique. 

La  pariétaire,  le  forfcolea,  les  mûriers , les 
orties  en  donnent  des  exemples. 

Leurs  filets  font  pliés  en  arc  & maintenus  en  cette 
fituaûou,  ali  moyen  des  écailles  du  calice  qui  les 
recouvrent  horifontalemcnt  ; des  qu’on  les  foulève 
avec  la  pointe  d’une  aiguille,  les  étamines  s’al- 
longent fubitement,  & lancent  au  loin  un  jet  de 
poufiiere. 

11  n’en  eft  donc  point  alors  comme  des  plantes, 
où  ou  doit  reconnoitre  un  mouvement  naturel  Ce 
un  principe  d’irritabilité, 

11  y a aufii  beaucoup  de  végétaux  qui  ne  don- 
nent aucun  ligne  de  cette  cfpcce  d’orgafme,  telles 
font  les  éunvnes  des  compofées,  des  labiées,  des 
perfennées,  des  verveines  , des  pervenches , &c.  ; 
mais  il  faut  obferver  que  dans  ce  cas  les  étamines , 
par  leur  pofition  naturelle,  avoiiinent  de  très-près 
le  ftyle  bc  le  fligmate. 

Dans  les  plantes  dioiques  Ce  monoïques,  où  on 
It'obferre  pas  non  plus  le  rapprochement  des  par- 
ties fexuelles,  on  doit  remarquer  que  les  pouffieres 
font  d’une  finefle  extrême,  que  le  vent  peut  les 
enlever  Ce  opérer  la  fccoudation  , meme  à de 
grandes  diflances. 

Les  mouvement  des  ftyles  C?  des  ftigmates  font 
moins  univerfels  & moins  apparent  en  général 
que  ceux  des  étamines , comme  fi  la  loi  de  la  pu- 
deur, dit  1W.  Desfontaines , s’ctendolc  aufii  juf- 
qu’aux  plantes. 

En  général  les  pifiiles  éprouvent  une  efpéce  d'in- 
flexion , & fe  rapprochent  des  étamines  lorfiuc 
celles-ci  font  trop  courtes  pour  atteindre  au  flig- 
mate. 

Ainfi , dans  les  nigella  , les  fiyles  font  droits 
»vant  la  fécondation  , Ce  réunis  en  pa]uec  au  milieu 
de  la  fieu**  ; niais  aufii  tôt  que  les  anthères  font 
rétes  à laiiTer  fortir  leur  poufiière,  les  fiyles  le 
écliifiene  en  arc,  s’abaiffcnt  Ce  offrent  leurs  ftig- 
mates  aux  étamines  qui  font  fituées  au-defious  d’eux  : 
apres  la  fécondation  ils  fe  redrclfcnt  Ce  reprennent 
même  leur  Situation  verticale. 

Le  flyle  du  /ilium  fupetbum  fe  courbe  aufii  vers 
les  étamines , & puis  il  s’en  écarte  après  avoir  été 
fécondé  : on  peut  voir  les  memes  phénomènes  dans 
les  pajpfora. 

Les  trois  fligaiates  de  la  tulipe  des  jardins  font 
dilatés  avant  la  fécondation  ; ils  fs  reflferrent  fenfi- 
blement  après  avoir  reçu  le»  pouflieres  femiiiaics. 
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M.  Desfontaines  finit  fon  mémoire  en  reconnoif- 
lanr  que  ces  divers  mouvement  tiennent  à la  vie 
même  des  plantes,  qu'ils  ne  font  Lien  marqués 
qu’l  la  puberté,  & qu’après  la  fécondation  les 
organes  fexuels  fe  fiétriiîent  Ce  cellent  d'exifler. 

Obfervatians  fur  le  fommeil  des  plantes . 

M#  Linné  appelle  avec  raifon  du  nom  de  foin- 
meil  un  changement  que  les  végétaux  éprouvent 
la  nuit,  St  qui,  par  fon  analogie  avec  celui  qui  a 
lieu  pour  les  animaux  durant  le  même  temps  , 
peut  porter  la  même  dénomination. 

On  ne  fauroit  trop  faire  connoitre  des  obfcrva- 
tions  de  ce  genre,  qui  peuvent  offrir  fans  cefle  1 
la  campagne  un  aliment  à l’adivit?  propre  1 fatif- 
faire  l’efprit  humain  & lui  faire  chérir  davantage 
ce  fejour. 

Le  fait  fuivant  donna  lieu  1 M.  Linné  de  re- 
connoitre  cette  propriété  des  plantes. 

On  avoit  vu  pendant  deux  jours  dans  le  jardin 
académique  d’upfal , des  fleurs  d’une  efpèce  de 
lotus , ( lotus  ornhopodiùides  ) t 9c  ces  mêmes  fleurs 
difparuifloient  la  nuit , en  forte  qu’on  les  chcrchoit 
en  vain. 

Le  troifième  jour  elles  reparurent;  le  jardinier 
crut  qu’elles  venoient  d’éclorre  : le  foir  du  même 
jour  il  vint  avec  M.  Linné  pour  les  obfervcr  ; 
niais  elles  avoient  encore  difparu , Ce  ce  ne  fut 
qu’apres  plusieurs  recherches  qu’on  les  trouva  en- 
veloppées de  trois  feuilles  de  la  plante  , qui , par  • 
leur  étroite  application , lui  formoient  comme  un 
toit  naturel. 

M.  Linné  oLferva  le  même  phénomène  à diffe- 
rentes reprifes  ; & pour  étendre  plus  loin  oc  genre 
de  recherches,  il  profita  plusieurs  fois  d’un  temps 
calme  pour  examiner  avec  un  flambeau  les  plantes 
du  jardin  académique , Ce  celles  des  ferres.  Ce  il 
aoperçut  de  meme  des  changement  nefturnes  dans 
prefque  tout  le  règne  végétal. 

Acofla  rapporte  que  les  feuilles  du  tamarin  fe 
ferrent  la  nuit , 8c  ont  coutume  d’embrafier  leur 
fniit  : le  matin  , dès  l’aurore  , elles  commencent 
.i  fe  déployer,  à lailtcr  de  nouveau  leur  fruit 
à découvert  ; ce  qui  forme , au  rapport  de  cet  au- 
teur , un  fpe&acle  digne  d'admiration  : plufteurs 
autres  végétaux  d’Egypte  offrtnc  le  meme  phé- 
nomène. 

Cette  diverfité  de  formes  que  prennent  les  plan- 
tes la  nuit  Ce  le  jour,  produit  aux  yeux  d’un  ol>- 
fervateur,  un  changement  de  feenes  dans  les  bois  f 
les  prés  & les  jardins  à l'entrée  de  la  nuit;  les 
fommités  dits  plantes  s’abaîfient , leurs  feuilles  fe 
replient  divemmenr , fuit  fur  elles-mêmes,  foit 
en  fe  rapprochant  les  unes  des  autres  ; elles  s’ap- 
pliquent aufii  fur  la  tige  ou  fur  Us  fleurs  qu  elles 
font  alors  difparoitre. 
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Obfe  mations  fur  le  tacor. , maladie  du  fafran. 


P L A 


Ce  changement  noâurne  des  feuilles , auquel  on 
a donné  le  nom  de  fommeil  des  plantes  , doit  être 
dilliuguc  de  celui  que  produit  l’impreflion  du 
froid  : on  peut  voir  des  exemples  de  l’un  8c  de 
a l’autre  dans  la  difierration  deM.  Linné.  D'ailleurs, 
celles  qui  font  dans  les  ferres  : 3c  qu’on  entretient 
nuit  & jour  au  racme  degré  de  chaleur,  contrac- 
tent auili  leurs  feuilles  le  fuir,  & leur  font  lubir 
un  mouvement  contraire  des  l’aurore,  & ces  vi- 
cifl'nudcs  ont  été  obfervces  par  M.  Linné,  feit 
lorfque  les  fenêtres  de  la  ferre  chaude  étoient  fer- 
mées ; fait  lorf  ju’clles  étoient  ouvertes  ; elles  font 
donc  indépendantes  de  i adion  directe  de  la  lu- 
mière. 

Une  autre  circomlancc  qui  rend  le  printemps 
plus  favorable  à ce  genre  d’obfervations , ell  que 
cctcc  eÿèce  de  fommeil  des  plantes  eft  plus  m«r- 
tjui  forfqu’tlles  font  encore  tendres,  que  dans  un 
ctat  adulte  ; ce  qui  eft  une  nouvelle  corrcfpondance 
avec  le  règne  animal,  puilque  c’ell  dans  le  pre- 
mier âge  que  le  fommeil  ell  plus  profoud  & plus 
prolongé. 

Si  on  peut  citer  des  plantes  comme  la  belle-de- 
na’t  dont  les  feuilles  s’cpanouillènt  lorfque  Je 
foleil  ell  au-deflous  de  l’horifcn  , n’a-t-on  point 
aufli  l’exemple  de  quelques  animaux  noâurncs. 

Peur  pouffer  encore  plus  loin  le  parallèle  , on 
doit  remarquer  que  les  animaux  obfervertt  des  po- 
lirions difL  rentes  pendant  leur  fommeil. 


M.  Fougeroux  de  Bondaroy  a ouferve  nue  le 
façon  , maladie  qui  attaque  & va  jufqu’a  détruire 
l’oignon  du  fofran , cil  une  cfpccc  de  carie  con- 
t.?g:eufe. 

Il  juge  qu’on  peut  en  guérir  cet';.*  plante  pré- 
cieufe,  li  après  avoir  dii.rré  au  mois  ce  mars  l’oi- 
gnon malade,  en  le  dépouille  le  l-t  pelure,  en 
racle  légèrement  la  place  quVcc une  le  tacon,  fi c 
qu’en  le  trempe  & le  frotir  li^.cren-ent  cV-.r.s  un 
mélange  Q jau  de  chaux  & de  leftivc  de  cendres. 
Il  préumae  que  la  pouflîcre  de  cetre  cctrce  n’eft 
malfaifante  ou  contagieufe  que  durant  un  ail. 

Il  y a apparence  que  le  même  procédé  ferait 
encore  utilement  employé  contre  une  antre  caufe 
commune  & adive  de  la  deftruûion  du  fafran. 

C’eft  une  très-petite  plarte  parasite  qui  vit  fur 
l’oignon  du  lkfran , en  intredoifant  fès  racines  dans 
fa  lue  fiance,  8c  que  l’on  appelle  la  mort,  parce 
qu’elle  caufe  celle  de  l’oignon,  qu’elle  attaque  & 
gagne  promptement  d un  oignon  à l’autre  , de  ma- 
niéré à endommager  tout  le  champ. 

11  femble  que  le  feul  remède  qu’on  connoiffê 
contre  ce  mal  , eft  de  faire  une  tranchée  profonde 
autour  de  1a  portion  infe&ée , afin  que  la  mort  ou 
la  plante  parafite  ne  puiffe  pas  fe  porter  aux  autres 
oignons  du  meme  champ. 


Le  finge  fe  couche  fur  le  coté  , à l’exemple  de 
l’homme,  & le  couvre  jufqu’à  la  tete,  le  chameau 
s’endort  en  plaçant  fa  tête  entre  les  pieds  anté- 
rieurs ; les  chiens  & les  chats  fe  roulent  eu  cercle. 

La  plupart  des  oifeaux  contournent  leur  col,  8c 
enfoncent  leur  tête  fous  l’aile. 

Quelques  cfpcces  de  perroquets  fe  balancent  du- 
rant leur  fommeil.  Il  y en  a qui  relient  fufpcndus 
par  un  pied  autour  d’un  rameau , comme  s’ils  étoient 
morts. 

Les  araignées  & quelques  infedes  prennent  auffi 
leur  repos  en  reftant  ainn  fufpendus  par  leurs  pieds 
pofterieurs,  &c. 

. Le  règne  végétal  ofFre  de  même  une  grande'  va- 
riété dans  la  lofîrion  des  feuilles  durant  la  nuit. 


Procédé  pour  copier  joutes  fortes  de  plantes  fur  du 

papier. 

Prenez  un  couftin  plat  d’environ  fix  pouces  quar- 
rés , couvert  de  peau  , & un  autre  en  forme  de 
balle  dent  fe  fervent  les  imprimeurs  pour  diftri- 
buer  l’encre  : mettez,  fur  le  carreau  plat  un  peu 
d’encre  d’imprimerie,  qu’il  faut  diflribucr  égale- 
ment avec  cette  balle  : placez  enfuite  la  feuille 
de  la  plante  entre  les  deux  , & prenez -la  douce- 
ment , de  manière  que  l’encre  prenne  fur  chaque 
cdté  de  la  feuille  : mettez  : la  alors  entre  deux 
feuilles  de  papier  blanc  , prelfez-la  avec  la  paume 
de  la  main , 8c  elle  fe  trouvera  imprimée. 

L’encre  dont  il  faut  fe  fervir,  doit  être  cempolce 
de  trois  parties  d’huile  de  lin  8c  une  partie  d’huile 
de  térébenthine , réduites  en  confîftancc  avec  une 
quantité  fuffifaïqte  de  noir  de  fumée. 
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PLAQUES  DE  CUIVRE 

( Art  de  faire  des  caractères  en  ). 


C ’ E S T un  art  que  de  favoir  découper  des  carac- 
ièrcs  , ou  des  definis  en  plaques  de  cuivre  miles 
à jour. 

Ces  plaques  de  cuivre  ainfi  découpées  ferrent  en- 
fuite  à imprimer  ce  qu’elles  repréfentent  , en  les 
frottant  avec  un  pinceau  imbibe  d’encre  ou  de  cou- 
leur , fur  du  papier  blanc. 

On  fait  ufage  de  ce  moyen  , quand  on  veut  fi- 
gurer correctement  & promptement,  foie  des  let- 
tres, foit  des  vignettes  ou  de  petits  orricmens , qu’il 
feroit  long  fie  embarraflant  de  répéter  autrement 
pour  faire  des  titres  de  regiftres,  ou  des  encadremens 
de  billets,  ou  des  caraâcres  de  lettres  qui  paroiffent 
comme  graves  ou  burinés. 

Les  procédés  de  cet  art  ne  font  pas'  fans  doute 
d’une  exécution  bien  recherchée  ni  très  - difficile  , 
cependant  ils  exigent  de  l’adrcfle , fie  fur-tout  de 
la  régularité,  de  l’cxatlirude  Sc  de  la  précision. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’entrer  dans  des 
détails  , meme  minutieux  pourceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudront  s’occuper , ou  s’amufer , ou  du  moins 
s’infiruire  des  opérations  de  l’art  de  couper  des pla - 
a ut  s de  cuivre , fie  d’en  faire  des  caractères  mis 
à jour. 

Outils  & attercs  chofts  nécejfaines. 

Il  faut  d’abord  fc  pourvoir  d’un  étau  de  fer  de 
moyenne  grandeur , puis  on  achètera  du  cuivre  en 
rouleau  venant* d’Allemagne  ou  de  Hambourg,  de 
plufieurs  fortes  d’epaifleur  ; car  à mefure  que  les 
lettres  font  plus  hautes  de  cara&cre  , le  cuivre  en 
doit  être  plus  épais.  On  aura  un  aflbrtimciu  de  li- 
mes de  differentes  fortes  ; favoir  : 

4 lirncs  en  queue  de  rat  très-petites* 

4 dites  moyennes. 

4 dites  plus  greffes. 

4 dites  demi-plates,  très -fines* 

4 dites  moyennes. 

4 dites  plus  greffes  : ces  limes  s’appellent  demi- 

rondes  , à caufe  qu’elles  font  plates  d’un  côté  , 
& de  l’autre  un  peu  demi-ronde  ; ajoutez  une  lime 
plate  , retenue  dans  un  manche  de  bois. 

On  fe  fort  d'un  étui  un  peu  gros  pour  y mettre 


ces  limes,  pour  qu’elles  ne  traînent  point  toutes 
enfemble.  ôn  lie  prend  pour  travailler  que  celles 
qui  font  utiles,  fie  qu’on  met  dans  une  fib)le  de 
bois  avec  d’autres  petits  outils* 

Il  faut  avoir  aufli  deux  piquoirs  qu’on  fait  arec 
une  greffe  aiguille  fie  une  moyenne  : on  les  em- 
mandie  au  bout  d’un  petit  bâton  de  la  longueur 
de  cinq  pouces  fie  de  la  grofleur  du  petit  doigt. 

Il  faut  une  paire  de  cifeaux  à découper,  puis  un 
morceau  de  marbre  de  huit  pouces  en  quarte,  épaif 
de  quatre  : on  aura  foin  qu’il  foit  bien  uni  des  deux 
côtes. 

En  outre,  un  petit  maillet  de  bols  ; de  plus , une 
mefure  pour  marquer  le  plein  de  toutes  les  lettres 
de  caraâères,  depuis  une  ligne  jufqu’à  vingt-quatre* 

On  peut  employer  le  refte  des  plaques  déjà  mi- 
fes  a jour , pour  en  faire  les  patrons  de  la  hau- 
teur des  lettres. 

On  prendra  un  maintien  dans  un  rouleau  de 
cuivre  le  plus  épais;  on  en  coupera  un  morceau  de 
cinq  pouces  de  haut  fur  trois  fie  demi  de  large  , 
qu’on  ploiera  feulement  en  deux.  Cela  fervira  à 
maintenir  la  lettre  dans  la  partie  inférieure  qui 
fort  de  la  plaque  qu’on  a devant  foi. 

On  achètera  cinq  ou  fix  onces  de  cire  en  pain  , 
puis  un  peu  de  noir  de  fumée  : on  mettra  le  tout 
dans  une  petite  terrine  de  terre  fur  de  la  cendre 
chaude , pour  que  la  dre  fonde  tout  doucement , 
en  la  remuant  bien  avec  un  petit  bâton  , afin  qu’elle 
fe  mêle  enfemble  avec  le  noir  de  fumée. 

On  laiffe  un  peu  refroidir  le  tout , fit  l’on  en 
fait  une  boule  en  forme  de  poire  , avec  les  mains. 

Cette  poire  de  cire  eft  très-commode  pour  noir- 
cir la  furfacc  des  plaques  de  cuivre  , avant  de  tra- 
cer les  caractères  qu’on  doit  mettre  à jour. 

On  prend  les  plaques  de  cuivre  l’une  après  l'au- 
tre ; on  a une  bougie  allumée  dans  un  chandelier  ; 
on  met  chacune  de  ces  plaques  au-deflus  de  la 
fiamme  ; on  échauffe  de  la  forte  le  côté  le  plus  lui- 
finit  ; on  le  frotte  lcgcremcnt  avec  la  poire  de  cire 
noire. 

C’eft  du  côte  noirci  qu’il  faut  trayaUler  pour 

mettre 

* 
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mettre  à jour  les  lettres  ou  «araâcres  traces  avec 
le  piquoir. 

Il  faut  encore  une  petite  planche  de  faoin  de 
TépaiflTeur  de  deux  lignes,  de  la  ' auteur  de  huit 
pouces  en  quatre , laquelle  fervira  pour  imprimer 
fur  du  papier  blanc  les  lettres , quand  elles  font 
faites  8c  mifes  à jour* 

On  doit , avant  de  commencer  à imprimer , 
avoir  foin  de  bien  noircir  la  planche  avec  le  marc 
du  cornet  d’encre  : 011  étendra  ce  marc  fur  la  plan  - 
che  avec  un  pinceau. 

Lorfqu’on  voudra  faire  ufage  de  la  planche  noir- 
cie pour  imprimer  la  lettre  qu’on  aura  faite , on 
prendra  le  pinceau  ; on  le  pofera  en  appuyant  un 
peu  fur  l'éponge  à côte  du  cornet  1 écrire , pour 
que  le  pinceau  en  prenne  un  peu  d’humiditc;  puis 
on  frottera  la  planche , enforte  que  le  pinceau  y 
fafle  un  velouté* 

On  aura  attention  que  le  pinceau  foit  bien  d’â- 
plomb  lorfqu’on  imprimera  , pour  qu’il  ne  bave 
point  en  deftous  de  la  lettre  par  derrière  ; ce  qui 
arrive  quand  on  a mis  trop  de  couleur  dans  le  pin- 
ceau. 

Enfin  on  doit  avoir  en  imprimé  pour  lervir  de  mo- 
dèles plusieurs  fortesde  cara&ères  de  différentes  Hau- 
teurs , ainfî  que  des  vignettes  & des  bordures  ; 
favoir  : 

Vingt-quatre  alphabets  de  caraftères  droits,  en. 
majufcules , depuis  vingt-quatre  lignes  de  haut  juf- 
qu’â  une  ligne. 

% 

Vingt-quatre  autres  dits  en  lettres  romaines,  qui 
feront  de  la  moitié  moins  que  ceux-ci  deflus. 

Vingt-quatre  autres  dits  en  lettres  penchées  de- 
puis une  ligne  jufqu’à  la  hauteur  de  vingt- quatre 
en  majufcules. 

Quinze  fortes  de  caraâcres  en  chifres  , depuis 
une  ligne  iufqu'à  quinze  lignes  de  haut  ; plufieurs 
vignettes  & bordures  de  toutes  fortes  de  façons  & 
de  grandeur. 

On  obfervera  qu’il  faut  que  tous  ces  caraâères 
foient  imprimés  à U diflance  l’un  de  l'autre  de 
quatre  lignes  pour  les  lettres  qui  auront  été  impri- 
mées fur  du  papier  blanc.  # 

On  fera  bien  battre  ces  modèles  chez  un  pape- 
tier ou  chez  un  relieur , pour  les  coller  mieux  en- 
fqite  fur  les  plaques  de  cuivre. 

Voici  toutes  les  mefures , tant  en  hauteur  que 
largeur,  des  vingt-quatre  fortes  d'alphabets  qu’il 
faut  tâcher  de  fe  procurer. 
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Mo  le  les  des  plaques  de  cuivre  pour  chaque  alphabet 
de  hauteur. 
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On  battra  bien  fur  le  marbre  avec  le  maillet  de 
bois  tous  ces  modèles  colles  fur  des  plaques  de 
Suivre  , pour  les  redrefler  & les  applatir. 

Enfuite  on  aura  foin  de  faire  avec  le  morceau 
de  cuivre  épais  , une  enveloppe  d’une  feuille  de  ce 
cuivre  de  la  grandeur  de  fix  pouces  de  haut  fur 
cinq  de  large  ; on  la  ploiera  en  deux;  on  y mettra 
dedans  les  vingt-quatre  modèles,  ayant  la  précau- 
tion de  ployer  un  peu  les  bords  de  l’enveloppe  de 
cuivre  , tant  du  hatft  que  du  bas  & des  côtés , 
pour  qu’il  n’en  forte  pas  de  plaques. 

On  aura  des  cendres  bien  chaudes  ; on  y mettra 
le  paquet  des  modèles  , & quelques  charbons  de 
l’âtre  par-deflus  pendant  une  demi-heure  : on  exa- 
minera en  même-temps  fi  Ton  n’apperçoit  pas  qu’il 
forte  des  deux  côtés  du  paquet  qui  a été  mis  dans 
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les  cendres  des  vapeurs  enflammées,  couleur  d’arc- 
en-ciel. 

Lorfque  ces  vapeurs  ceflTeront  de  paraître , on 
pourra  retirer  le  paquet  5c  le  laifler  refroidir  pen- 
dant une  demi-heure. 

On  ouvrira  enfuite  le  paquet , on  en  ôtera  les 
plaques  qu’on  battra  l’une  après  l’autre  avec  le 
maillet  fur  le  morceau  de  marbre. 

On  mettra  dans  une  aftiette  ou  une  petite  ter- 
rine creufe  un  poifton  de  vinaigre  rouge  avec  un 
peu  d'eau  ; on  y couchera  vingt-quatre  plaques  ap- 
platies,  & prenant  garde  fur-tout  qu’aucune  plaque 
ne  forte  du  vinaigre. 

Puis  on  prendra  hors  de  la  terrine  une  plaque 
qu’on  mettra  fur  une  planche;  on  frottera  cette  pla- 

ue  avec  un  morceau  de  linge  ou  de  peau  imbibe 

c fablon  fin.  Lorfqu’elle  aura  été  ainfi  nettoyée  , 
on  la  jettera  dans  une  terrine  pleine  d’eau. 

Cela  fait  fur  tous  les  modèles , on  les  étendra 
fur  une  ferviette  , on  les  couvrira  d’une  autre  fer- 
viette  ouvrée  ; 8c  avec  les  deux  mains,  on  les  ta- 
pera douoement  pour  en  retirer  toute  l'humidité. 

Si  l’on  veut  avoir  des  lettres  jettccs  à la  main 
comme  les  maîtres  à écrire  en  font , en  voici  le 
moyen. 

Il  faut  d’abord  fe  procurer  un  livre  d’exemples 
des  fleurs  Rofljgnol  & Rolland , ou  d'autres  maîtres 
écrivains. 

On  aura  du  papier  fin  à la  ferpentîne  vernifte, 
afin  de  pouvoir  defifiner  la  lettre  ou  les  traits  qu’on 
veut  imiter. 

On  pointera  la  lettre  ou  les  traits  avec  le  pi~ 
quoir  fur  plufleurs  feuilles  de  papier.  Pour  lors  il 
faudra  poncer  la  lettre  ou  les  traits  , en  fe  fervant 
de  la  pouflîère  du  charbon  pilé  & patte  dans  un 
tamis /rès-fir» , qu'on  a mis  dans  un  linge. 

On  tape  avec  la  boule  de  ce  pouflTter  de  char- 
bon la  lettre  pointée  de  papier  à la  ferpentîne  fur 
une  autre  feuille  de  papier  blanc  roife  en  de  flous* 
on  aura  ainfi  le  modèle. 

On  prendra  le  papier  où  eft  le  trait  marque  de 
petits  points  noirs,  on  aura  une  plume  bien  fine 
pour  le  tracer  en  fon  entier  ; on  rougira  par  der- 
rière avec  de  la  poudre  de  crayon  rouge  Je  dos  du 
papier  qu’on  pofeia  fur  la  plaque  de  cuivre  du  côté 
qu’elle  n’eft  pas  lui  faute  , en  la  traçant  avec  fon 
piquoir.  „ 

Pour  lors  la  forme  de  la  lettre  fera  marquée  : 
on  reptendra  la  plume  fine , dont  on  marquera  les 
traits  qu’on  veut  imiter  : on  peut  copier  tout  ce 
qu'on  veut. 

Pour  tracer  des  fleurs  & des  fruits , on  a deux 
plaques  unies  à jour;  l’une  repréfentaut  la  feuille  1 
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de  la  fleur  , & l’autre  le  fruit , en  fuîvar.t  les 
procédés  qu’on  vient  de  décrire. 

La  fleur  étant  mife  à jour , on  l’imprimera  avec 
le  pinceau  fur  du  papier  blanc  ; on  examinera  li 
elle  eft  bien  conforme  au  modèle.  • 

Si  l’on  veut  faire  cette  fleur  de  deux  couleurs, 
il  faut  noircir  la  plaque  de  cuivre , puis  la  mettre 
deft'ous  celle  de  la  fleur , & en  tracer  les  parties 
qui  font  les  feuilles  du  fruit  de  ladite  fleur. 

On  aura  une  autre  plaque  noircie,  où  l’on  tra- 
cera avec  un  pîquolr  toutes  les  parties  du  fruit. 
On  peut  imprimer  la  première  plaque  qui  repre- 
fente  les  feuilles  vertes , en  fe  Tenant  d’un  peu 
de  poudre  verte,  détrempée  dans  de  l’eau  de  gomme 
arabique. 

Puis  on  prendra  l’autre  plaque  où  eft  reprefenté 
le  fruit  qui  eft  rouge  , & l’on  fera  la  meme  chofe 
que  ci-deftus. 

Il  faut  avoir  foin  de  voir  fi  le  petit  trou  que 
l’on  aura  fait  à la  plaque  des  feuilles , eft  bien  vis- 
[ à-vis  de  celui  que  l’on  a fait  à la  plaque  du  fruit , 
i afin  que  ces  plaques  l'oient  dans  un  accord  parfait» 

Maniéré  de  procéder. 

Il  faut  d’abofd  s’aiïeoir  devant  une  table,  8c  met- 
tre 'clerant  foi  la  planche  où  eft  cloué  l’ctau. 

On  prendra  la  plaque  de  cuivre  où  l'on  a collé 
une  lettre  I de  vingt-quatre  lignes  de  hauteur  pour 
,1a  mettre  à jour.  On  la  pofe  fur  la  planche,  & 
avec  1c.  piquoir  on  fait  un  treu  au  milieu  du  plein 
de  cet  I ; enfuite  avec  la  grotte  lime  en  queue  de 
rat , on  agrandit  le  trot  fait  avec  le  piquoir. 

On  retourne  la  plaque  pour  en  ôter  avec  la  grotte 
lime  plate  ce  qui  a rebroufle  : on  prend  les  çileaux 
donc  on  patte  la  pointe  par  le  trou  fait  à cet  1 ; 
on  le  découpe  par  le  milieu,  8c , autant  qu’il  eft 
poflible,  en  fon  entier. 

On  prend  une  des  grottes  limes  plates  pour  li- 
mer des  deux  côtés  le  plein  de  l’I , tant  du  haut 
que  du  bas  , pour  voir  s'il  eft  conforme  au  modèle 
plein  de  l'I. 

On  prend  enfuite  une  lime  plate  des  deux 
cotés,  un  peu  moyenne  enépaifleurpour  fendre  les 
deux  côtés  de  l’I , tant  en  bas  que  du  haut. 

Comme  il  relie  quelque  petite  chofe  à côté  du 
plein , tant  du  haut  que  du  bas  , on  le  coupera 
avec  les  cifeaux  , 8c  on  arrondira  le  refte  avec  une 
lime  demi-plate. 

Si  l’on  veut  faire  une  S , cette  lettre  , comme 
on  le  voit,  n’cft  point  d’à-plomb  : ce  font  deux  C 
renverfes  l’un  fur  l’autre  avec  un  plein  au  milieu 
entre  ces  deux  C,  ce  qui  forme  le  plein  entier  de 
la  lettre  S.  11  faut  pourtant  remarquer  que  le  C 
d’en  bas  eft  plus  fort  que  celui  d'en  haut. 
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Pour  mettre  à jour  cette  lettre  S,  on  fera  un  trou 
dans  le  milieu  de  la  lettre  avec  le  gros  piquoir  , 
comme  on  Ta  fait  ci-devant  à 1*1.  Oti  en  agrandir^ 
le  trou  avec  la  grade  lime  en  queue  de  rat,  de 
forte  que  la  pointe  des  cifeaux  puilTc  y entrer  : on 
découpera  tout  ce  qu’on  croira  néceflaîre  ; on  ôtera 
toutes  les  parties  qui  font  noires  de  ladite  lettre 
collée,  fur  la  plaque  de  cuivre. 

Après  avoir  cvuîdé  le  plein  du  milieu , on  fera 
un  trou  au  petit  plein , tant  du  haut  que  du  bas  , 
de  cette  S ; puis  on  prendra  la  lime  en  queue  de 
rat  pour  eu  agrandir  le  trou  : on  fe  fervira  enfuit* 
d’une  lime  plate  des  deux  côtés  pourfendre,  tant 
du  haut  que  du  bas  de  ladite  S , les  parties  les 
plus  fines  , 6c  on  laifîera  un  petit  tenon  , tant  à ]a 
partie  du  milieu  du  C qui  eft  à la  tête , qu’à  celle 
d'en  bas. 

Enfuite  on  viendra  avec  la  lime  demi-plate  à la 
forme  du  C qui  eft  en  tête  de  la  lettre  S , pour 
limer  ce  qui  eft  au  petit  tour  du  cercle  : on  en 
fera  autant  en  bas  du  C renverfe. 

Apres  quoi  on  prendra  une  lime  de  la  troificmc  ! 
grandeur,  demi-plate,  pour  réduire  le  milieu  de  J 
cette  S jufqu'à  la  parfaite  mefure  du  plein. 

Lorfqu’on  aura  fait  ces  deux  lettres  I S , on  fera 
les  fuivantes  jufqu’à  ta  dernière  , en  fuivant  les 
memes  procédés  qui  viennent  d’être  décrits. 

Enfuite  on  aflortira  les  plaques  de  cuivre,  en 
coupant  de  moins  en  moins  jufqu'à  la  dernière  des 
vingt-quatre  alphabets. 

11  faut  obfefver  que  les  caraâcres  qu’on  voudra 
faire  depuis  la  hauteur  de  deux  lignes  ni  (qu’à  une  , 
ne  peuvent  pas  fe  découper  avec  des  fjtfcaux,  mais 
feulement  avec  des  petites  limes. 

Lors  donc  qu’on  voudra  faire  de  ces  fortes  de 
petits  caraâcres,  on  prendra  le  petit  piquoir , on 
fera  un  trou  à la  lettre  , 8c  on  la  finira  avec  les  pe- 
tites limes. 

Mais  il*faut  bien  prendre  garde,  dans  ces  pe- 
tits ouvrages,  qu’en  fe  fervant  de  la  lime  en  queue 
de  rat  ou  de  toute  autre  , cette  lime  ne  forte  pas, 
& que  l'allée  & larevenue  en  foient  toujours  égales. 

On  répète  que  le  modèle  de  la  hauteur  du  ca- 
raâcre  doit  ctre  auparavant  trace  fur  la  pla uue  noir- 
cie , qu’il  faut  enfuite  prendre  la  lettre  mile  à jour, 
& la  pofer  bien  fur  la  ligue  qui  a été  tracée  pour 
la  hauteur  du  caraâère. 
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Apres  au'on  aura  fait  & mis  à jour  les  vingt- 
quatre  alphabets  , on  imprimera  un  alphabet  en  Ion 
entier  pour  voir  s’il  eft  bien  conforme  dans  toutes 
fes  parties  au  modèle,  8c  ainfî  des  autres. 

Cela  fera  déjà  un  bon  afiortiment  de  vingt-quatre 
alphabets.  Ce  n’cft  pas  tout , il  en  faut  autant 
en  caraâcres*  romains. 

Il  faut  encore  vingt-quatre  alphabets  de  lettres 
penchées. 

Il  lui  faudra  pareillement  en  chiffres  depuis  une 
ligne  de  haut  jufqu'à  15  , dont  le  zéro  o eft  de  ia 
même  hauteur  que  le  t 8c  le  1.  Les  3.  4.  f.  6.  7. 
8.  & 9 font  de  moitié  plus  haut , tant  en  bas  que 
du ‘haut,  par  rapport  au  3 qui  eft  en  bas  & au  4 
de  meme , au  $ dont  la  partie  eft  en  haut , au  é 
de  même,  au  7 dont  la  partie  eft  en  bas,  au  8 dont 
la  moitié  eft  en  haut , & au  9 dont  la  moitié  etc 
en  bas. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  les  autres  lettres  , 
peut  fervir  également  pour  les  majulcules  & pour 
les  lettres  jettées,  ayant  attention  de  bien  diftri- 
buer  les  tenons  dans  les  endroits  où  ils  embarrai- 
fent  le  moins. 

Lorfque  l’on  a ployc  une  plaque  pour  la  limer 
d’un  côté  8c  d’autre  avec  les  limes  demi-plates,  il 
faut  fa  redreffer  avec  les  doigts  dans  foirctat,  8c 
l'applatir  fur  le  morceau  de  marbre  avec  le  maillet. 

On  peut  faire  pareillement  des  notes  çour  la 
mufique.  Si  l’on  veut  former  des  mots  entiers  fur 
une  meme  plaque,  comme  doit  & avoir , on  prend 
une  plaque  de  cuivre  un  peu  forte  de  la  grandeur 
nccelTaire , pour  qu’on  puiffe  mettre  fur  cette  pla- 
que noircie  le  mot  de  doit  3 dont  le  premier  ca- 
raâère  fera  droit , & l’autre  en^omain. 

On  choisira  le  Dde  la  hauteur  de  dix  lignes  pour 
la  première  lettre  du  mot  de  doit , enfuite  on  pren- 
dra l’o  l’i&let  de  fon  alphabet  romain  de  cin| 
lignes  de  haut. 

On  mettra  ces  trois  lettres  oit  près  celle  du  D 
qui  eft  la  majuftule  du  mot  doit , qu’on  aura  bien 
tracé  fur  la  plaque  de  cuivre. 

On  en  fera  autant  pour  le  mot  avoir  8c  pour 
tout  autre  mot. 

Ce  lont  les  mêmes  procédés  pour  faire  des  acco- 
lades , des  vignettes  , des  encadremens  & toutes 
fortes  de  deflins,  & nous  croyons  inutilç  de  nous 
y arrêter  davantage. 
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PLAQUÉUR  EN  ARGILE 

( Arc  du  ). 


L’En  c y c i OYÊDir  cjuî  a traité  l’art  du  maçon, 
& qui  va  préfenter  celui  de  l’architette,  ne  doit 
point  oublier  le  travail  du  plaqucur  en  argile, 

L’architîfturene  loge  qu?  les  grands  de  la  tçrre; 
la  maçonnerie  que  les  gens  aifé».  Mais  le  journa- 
lier , mais  le  pauvre  qui  habite  la  campagne  , n’a 
pas  moins  befoin  d'uti  afÿle  qui  le  défende  5c  fa  fa- 
mille des  injures  de  l’air  , qui  lui  offre  un  grabat 
où  , après  les  fatigues  les  plus  dures,  il  puiflc,  au 
coucher  du  foleil,  goûter  quelques  heures  de  repos. 

Si  pour  former  cet  abri , il  n*avoit  de  rcflcmrcc 
que  dans  la  brique  ou  la  pierre  , fou  indigence  lui 
ôtant  tout  môyen  de  f'o  procurer  des  matériaux  auflTi. 
coûteux , & fur-tout  d’employer  les  artifles  qui  les 
mettent  en  œuvre , il  feroit  réduit  au  fort  des  ani- 
maux , & fon  habitation  feroit  un  terrier  humide 
«Se  deùruâeur  : mais  la  nature  qui  veille  à la  con- 
fervarion  de  tous  les  êtres , n'a  point  perdu  de  vue 
certe  claffe  précieul’e  d'hommes. 

Prclque  par-tout  elle  a placé  fous  fa  main  une  | 
terre  argileufe  qui,  préparée  convenablement,  lui 
fournit  une  demeure  à la  fois  clofe  & faine. 

L’ouvrier  qui  travaille  cette  matière,  efl  1 tpla- 
qutur  en  argile.  JTc\  eft  du  moins  le  nom  fous  le- 
quel on  le  défgnc  en  Picardie  , dans  l’Ardrcfis  & 
les  cantons  voiiins. 

Son  art  cil  de  la  plus  grande  (implicite ; quelques 
1/gues  en  développeront  les  détails  : qtais  fa  lions 
iounoitre  auparavant  Pc-fpèce  de  charpente  fur  la- 
quelle il  doit  opérer  ; quoique  fon  ctabliflcmcnt  lui 
fiait  étranger  , ce  n’efl  point  un  écart,  puique  ma 
defeription  l’exige  , & qu’il  donnera  d’ailleurs  une 
idée  plus  complette  de  la  demeure  du  pauvre. 
Puiflc  le  traitant  logé  dans  des  palais , & fouveiu 
cmbarrafTc  de  fin  or , tomber  fur  cet«articie  Si  ne 
le  pas  lire  avec  indifférence  ! 

Le  fouhait  le  plus  ardent  d'un  journalier  efl  rem- 
pli , quand,  poffefleur  de  cinq  a fîx  verges  de  ter- 
rain , il  a pu  ramaffer  afle/.  de  bois  pour  y bâtir. 

Un  charpentier,  ou  le  charron  du  village,  raccour- 
cit les  morceaux  d’apres  les  dimenfions  convenues: 
quarrés  ou  ronds,  fout  efl  employé  : la  difette  ne 
permet  point  de  choiflr. 

Les  pièces  principales  de  ces  bâtimens  font  le 
fcuil  & la  fablicre  qui  doivent  régner  fur  leur  pour- 
tour, eu  figurant  des  cadres* 


La  diflance  établie  perpendiculairement  entre 
•elles , efl  de  fîx  ou  fept  pieds  , élévation  ordinaire 
des  poutres  au-deffus  du  fol. 

Cette  élévation  déterminée , on  coupe  à lon- 
gueur convenable,  des  poteaux  ou  montait*  qu’m 
hxe  par  une  de  leurs  extrémités  a la  fablicre , & 
par  l’autre  au  feuil.  Des  tenons  &.  des  mortaifes 
forment  l’afTemblage. 

On  peut  fe  faire  une  idée  afle/.  jufle  de  cette 
charpente,  en  imaginant  quatre  râteliers  placés  fur 
un  plan  & réunis  à angles  droits  par  leurs  bouts. 

Les  grandes  barres  repréfenteront  Je  feuil  & la 
fabjicrc  ; les  petits  représenteront  les  montans. 

Il  n’efl  quefiion  que  de  fuppofer  plus  de  force 
dans  les  pièces,  d’autres  longueurs  d'ailleurs;  Sc 
d'un  montant  à l'autre  , vingt-cinq  à trente  pouces 
de  vuide. 

Je  n'obferverai  pas  que  le  vuide  efl  plus  grand 
à l’endroit  de  la  porte , & que  pour  obtenir  un 
peu  de  lumière  , on  pratique  quelquefois  une  ef- 
pccc  de  croifée  au  moyen  de  travérfes  aftèmblces 
horifoiitalcment  dans  deux  montans.  Mais  qui  le 
croirait  ?q| 

Cette  embrafure,  tout  indifpenfable  qu’elle  pa- 
roifTe,  efl  cependant  vu  rafinement  dans  des  de- 
meures qui , pour  l’ordinaire,  ne  font  éclairées  que 
par  J a porte. 

Cette  carcafle  aïnfi  difpofée  S:  garnie  de  légères 
poutres  rbureiiucs  par  les  montans , on  lui  donne 
pour  bafe  une  affile  de  grofles  pierres  brutes. 

Si  on  la  laiflbit  repofer  fur  la  terre,  l’humidité 
rte  tarderait  pas  à pourrir  le  feuil  & bientôt  tout 
te  refle.  On  la  foulève  donc  par  partie  avec  des 
leviers , & les  pierres  fe  gliffent  en  deffous. 

La  befogne  du  couvreur  en  chaume  ou  en  rofeau 
fucccde  à celle  du  charpentier. 

Je  m'abfliendrai  d’en  parler  , en  renvoyant  aux 
détails  de  cet  art , tom.  i , pages  6o  & Lavantes. 
Paffons  à celui  du  plaqucur. 

L’argile  , ainfi  que  je  l’ai  dit , fe  trouve  prcfque 
par-tout , mais  à des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes. 

H s’agit  de  l’extraire,  de  la  délaver  avec  l’eau, 
& d’y  mêler  ou  du  foin , ou  de  la  paille  courte. 
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Il  ell  bon  de  n'en  travailler  à la  fois  qn’une  pe- 
tite quantité. 

On  forme  donc  i terre  une  coucbc  de  cette  ma- 
tière, en  l'étendant  fur  un  demi-pied  d’épaifleur. 

On  l’arrofe  à differentes  reprifes , & on  la  bat  de 
manière  à la  réduire  en  une  pâte  affee  épaiffe. 

Cette  opération  achevée,  on  la  couvre  de  paille 
ou  de  foin  , mais  légèrement , & l’on  pétrit  le  tout 
avec  les  pieds , tant  que  le  mélange  foit  exafl. 

On  recueille  en  un  monceau  ce  premier  pro- 
duit , qu’on  augmente  par  un  travail  femblable  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  préparé  tout  ce  qu’oiajuge  devoir 
être  employé. 

Tandis  que  cette  bauge  tepofe  en  tas , & que 
d’elle-même  elle  fe  perfeftiomie  encore,  l’ouvrier 
s'occupe  à latter. 

Les  lattes  qu’il  met  en  truvre , font  ordinaire- 
ment de  huit  pieds  St  de  bois  tendre.  Il  les  fixe 
aux  mentans  avec  des  doux  , quélquefqis  feule- 
ment avec  des  harts,  en*  les  écartant  entr’elles  de 
quatre  pouces. 

Quand  le  propriétaire  peut  augmenter  la  dé- 
penfe  , on  double  le  lattage.  Alors  il  s’en  fait  un 
dans  l’intérieur;  car,  dans  le  cas  où  U ell  (impie, 
on  l’établit  dehors. 

Les  lattes , ainfi  que  les  montans , fervent  de 
foutien  à 1 argile.  L tplaqucur,  après  l’avoir  mife 
à fa  portée , en  arrache  au  tas  des  fragmens  de  la 

Îtolfeur  de  la  tête  ; & profitant  de  la  foupltiTe  de 
a maùèrc , il  l’introduit  entre  deux  lattes  , & 
l'accroche  bien  à l’inférieure  qui  doit  en  être  en- 
veloppa. Il  opère  d’abord  fut  la  latte  voifine  du 
feuil , en  obligeant  la  bauge  à defeendre  fur  cette 
pièce  St  i s’y  appliquer. 
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Dans  cette  befogne,  il  eft  aidé  d’un  fécond  qui, 
placé  du  côté  oppofe , retient  la  matière  & et 
favorite  l’arrangement. 

On  charge  enfuite,  & de  la  même  manière,  la 
latte  d’en  defi’ux , en  ramenant  cette  fécondé  mife 
d’argile  fur  la  première , & en  l’y  amalgamant  exac- 
tement. De  latte  en  latte  , on  parvient  au-deflous 
du  toit. 

Les  ouvriers  n’emploient  à ce  placage  d’autre 
infiniment  que  leurs  mains.  L’ouvrage,  à la  vé- 
rité , prefente  d'abord  une  furface  inégale  & toute 
hérlflée  de  paille  : mais,  à l'aide  d’une  truelle  de 
bois  allez  unie  & que  de  temps  en  temps  ils  trem- 
pent dans  un  vafe  rempli  d’eau  , ils  parviennent  à 
donner  à ces  parois  encore  humides  & fouplcs , un 
poli  qui  n’efi  aflu  rément  point  parfait , mais  qui 
futfit  à des  yeux  que  le  brillant  des  arts  n’a  ja- 
mais frappes. 

La  cheminée  de  ces  demeures  , ainfi  que  le 
four  qu’on  y pratique  toujours  , font  tous  confirmes 
avec  la  même  matière.  Dans  le  four  il  n’emre 
point  de  bois,  tout  efi  argile,  & ce  travail  ne 
manque  pas  de  foiidité# 

J’ai  vu  de  ces  mifcrables  chaumières  qui  fubfif- 
toieru  depuis  quatre-vingts  ans , & qui  n’étoient 
point  à leur  fin. 

Ainfi , malgré  leur  apparente  fragilité.,  elles  du- 
rent bien  au-delà  de  la  vie  humaine  , & fervent 
à pluiteurs  générations. 

Heureux  parmi  les  pauvres  celui  qui  en  pçjfsède 
une!  Ses  Voifms  lui  portent  envie.  Combien  l’hom- 
me riche  pourrait  faire  d'heureux  ! 

(Article  de  M.  os  SzrTroNTstsss  t gentilhomme 
de  iArdrcJis  J, 
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PLATERIE  DE  CUIVRE 

RECOUVERT  D’ARGENT 


( Art  de  la  ). 


U n plateau  antique  de  cuivre  doublé  d'argent  , 
trouvé  en  Bourbonnois  près  le  château  de  Chan- 
telles , prcfenté  à l'académie  des  Sciences  par  M. 
Baume  , fixa  l'attention  de  cette  compagnie  , parce 
u'il  fait  connoitre  que  l'art  de  doubler  le  cuivre 

argent  eft  de  très-grande  antiquité  ; ce  qui  eft 
confirmé  par  les  éclaircifiemeus  <jue  MM.  les  abbés 
le  Blond  & Monge;  ont  communiqués  à l'academie 
des  Sciences. 

Ces  favans  antiquaires  n'ofent  fixer  fi  ci  plateau  , 
d’un  bon  ftylc  & très-bien  exécuté  , eft  dû  aux  grecs 
ou  aux  romains.  • 

La  bordure  de  ce  plateau  offre  des  marques  8c 
des  attributs  de  fête  de  Bacchus , traites  de  relief, 
fie  des  animaux  qu’on  immoloit  à ce  dieu  , à Pan 
8c  à d’autres  divinités. 

On  a trouvé  à Herculanum  des  ufienfiles  égale- 
ment doublés  d’argent. 

Il  eft  donc  certain  (jue  les  anciens  connoiflbient 
l’art  de  doubler  le  cuivre  avec  de  l’argent , pro- 
cédé employé  par  les  anglois  depuis  un  demi-fiè- 
cle  , 8c  par  lesfrançois  depuis  douze  ou  quinze  ans. 

Ce  plateau  antique  eft  en  rapport  avec  le  plaqué 
ou  double  que  MM.  Tugot  fieDaunic,  artîftes  in- 
génieux , mettent  en  ufage. 

On  fc  pbignoit  depuis  long -temps  du  danger 
qu'on  court  en  fe  ferrant  du  vaîftcau  de  cuivre  , 
à caufe  du  verd-dc-gris  qui  s'y  forme  & contre  le- 
quel on  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  : on  a 
imaginé  Pu  fige  de  diverfes  matières  pour  fupplcer 
au  cuivre , & avec  lefquclles  on  ne  court  pas  le 
danger  d’un  poifon  aufti  dangereux  que  le  verd- 
de-gris. 

Pour  cet  effet,  on  a fait  des  uficnfiles  de  cui- 
finc , tantôt  de  fer-bjanc,  tantôt  de  tôle  5c  de  fer 


battu;  mais  comme  les  vaifieaux  faits  avec  ces  ma- 
tières font  fujets  à bien  des  inconvénient , on  en 
a prefque  totalement  abandonné  l’ufage , 8c  on  y 
a fubftitué  une  nouvelle  manufaéhire  de  pUtene 
angloile  de  cuivre  recouvert  d’argent  fin  fondu  , au 
moyen  de  laquelle  on  trouve  le  double  avantage  d’une 
économie  certaine  , le  de  mettre  à l’abri  des  dan-* 
gers  du  verd-de-gris. 

Le  fieur  Deranton  , célèbre  horloger  de  Paris , 
connu  par  fes  travaux  8c  Tes  fucccs  dans  l'horlo- 
gerie fie  la  méchaniouc  , ayant  vu  des  e fiais  im- 
parfaits qu’on  avoit  déjà  faits  pour  doubler  d’argent 
fin  des  cafieroles  de  cuivre , s'occupa  de  la  dé- 
couverte du  fecret  inventé  en  Angleterre  fpl e join- 
dre intimement  enfemble  fie  fans  aucune  foudure 
le  cuivre  fie  l’argent  fin  , de  manière  que  ces  deux 
métaux,  ne  faifant  plus  qu’un  môme  corps,  puif- 
fent  être  forgés  fie  étendus  enfemble , en  confer- 
vant  par-tout  leur  proportion  d’epaifieur  , fie  nt 
puifient  être  defunis  que  par  une  entière  fufion. 

Ayant  été  aiïez  heureux  pour  qu’un  fucccs  cons- 
tant couronnât  fes  recherches , c'eft  à lui  princi- 
palement que  cette  manufacture  doit  fon  établif- 
femeiu. 

Au  moyen  de  cette  invention  , autorifee  par  les 
fuffrages  de  l’académie  des  Sciences  de  Paris , 8c 
par  des  lettres-patentes  regifirées  en  parlement  le 
9 décembre  17 69 , en  faveur  de  Vincent  Huguet, 
marchand  orfèvre  à Paris,  fie  l’un  des  afiociés,  011 
peut  doubler  le  cuivre  avec  l’argent  fin  , en  telle 
proportion  d'cpaHTeur  fie  de  poids  que  l’on  veut  f 
comme  au  tiers , au  quart  , au  cinquième  8c  au 
fixième  d’atgent  fin , 8c  les  unir  h intimement 
qu’ils  Toiem  fufceptiblss  de  toutes  les  formes  fie  de 
tous  les  ufages  auxquels  on  peut  les  employer  fc- 
parément. 

Après  s’etre  déterminé  furie  poids  du  vafe  qu’on 
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rcut  faire , & la  quantité  d'argent  qu'on  y veut 
mettre  , par  exemple , pour  un  vaifleau  pefant  en 
tout  deux  livres  , dont  1 argent  ferait  mis  au  quart , 
on  prend  d'un  lingot  d'argent  très-fin  un  morceau 
du  poids  de  demi-livre,  & une  livre  & demie  de 
cuÿ're  en  barre , de  la  beauté  du  cuivre  de  rofette  ; 
on  applique  enfuite  intimement  ces  deux  morceaux 
de  métal  l’un  fur  l’autre, 

L’adhcfion  des  deux  métaux  faite , on  donne  le 
tout  à un  ouvrier  qui  fait  porter  l’argent  fur  le  poli 
de  1 enclume  , & qui  , en  frappant  lur  le  cuivre, 
étend  tout-à-la-fois  les  deux  métaux  au  point  qui 
lui  eft  néceffaire  pour  faire  l’ouvrage  dont  il  eft 
chargé. 

Comme  la  jon&ion  de  ces  deux  métaux  n’afc- 
porte  aucun  obftaclc  à leur  malléabilité  , ils  de- 
viennent fufceptibles  de  toutes  les  formcs'qu’on  veut 
leur  donner. 

Pour  réunir  l’agréable  à l’utile,  on  a trouve  le 
moyen  dans  cette  manufacture  de  recouvrir  8c  ra- 
battre fi  bien  la  doublure  d'argent  fur  les  bords  du 
cuivre , qu’il  n’y  a abfclument  rien  à craindre  pour 
le  veré-dc  gris  , & d’appliquer  fur  l’extérieur  ou 
l'intérieur  des  vafes  un  vernis  qui  imite  l’émail , 
qui  eft  de  la  plus  grande  beauté  , & qui  refifte 
meme  à l’aélion  du  feu. 

Le  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  vafes  qui  vont 
au  feu,  eft  de  couleur  rouge,  ou  d'un  très -beau 
laque  ; fi;  celui  qu’on  met  en-delTus  de  la  vaiffelle 
plate,  eft  de  couleur  d’un  blanc  de  porcelaine. 

L*un  fie  l’autre  vont  au  feu  le  plus  violent  , 
n’éclatent  & ne  terniftent  jamais  , même  lorfquc 
les  pièces  font  bolfiiées,  fie  qu’on  eft  oblige  de  les 
redreffer. 

Les  queues  de  caflérole  font  en  fer  très- poli,' 
fie  arrêtées  avec  des  clous  d'argent  maflîf,  foltde- 
mcu(  rives. 

Chaque  pièce  eft  marquée  de  deux  poinçons  , 
dont  l’un  défi  ne  la  quantité  d’argent  qui  eft  entrée 
dans  chaque  pièce , fit  l’autre  eft  celui  de  la  ma- 
nufacture. 41 

Indépendamment  de  la  fureté  qu’on  garantit , on 
allure  , fit  il  eft  démontre ^ar  un  calcul  bien  fim 
pie  que  les  inventeurs  ont  donné  dans  leur  prof- 
pe&us , qu’il  y a une  économie  très  confidérable  à 
fe  fervir  de  cette  placent  pour  l'ulâge  des  cuifines. 

Dans  cette  manufacture,  non  feulement  on  tra- 
vaille a la  batterie  de  cuifine  &vai(Telle  plate,  mais 
encore  à tout  ce  qui  eft  nécefiaire , foit  dans  une 
maifon , foit  pour  futilité  des  cglilès , comme  chan- 
deliers , loleiis , bénitiers. 

On  y fait  auftî  tout  ce  qui  peut  fervir  au  pur 
agrément  ou  au  befoin,  comme  boutons  d’habits, 
garnitures  de  haruois  & d’équipages , fie  des  bas- 
reliefs. 
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Enfin  nous  ne  pouvons  mieux  faire  connoitrc  les 
avantages  de  cette  plaurit , qu’en  rapportant  les 
propres  expreflions  des  entrepreneurs. 

Nous  avons  , difent-ils,  publié  dans  notre  prof- 
pcétus,  au  mois  de  mars  1770,  un  calcul  démonf- 
tratif , par  lequel  il  eft  prouvé  qu’en  fc  fervant  de 
nos  cafferoles  fit  autres  uftenfiles  de  cuîfine  de  cui- 
vre doublé  d’argent  fin  , l’on  y trouve,  avec  la  sû- 
reté contre  les  dangers  du  verd-dc-gris , une  éco- 
nomie fi;  bénéfice  clair  par  comparailon  faite  avec 
les  cafïeroles , &c.  feulement  de  cuivre  ctamc  ; 5c 
ce  bénéfice  eft  d’autant  plus  certain  que  nous  avions 
fuppofe  le  prix  de  notre  matière  à la  proportion  d’un 
quart  d’argent  fin , joint  à trois  quarts  de  cuivre , 
à raifort  de  14  liv.  le  marc , & que  nous  ne  la  ven- 
dons cependant  que  z 1 1.  le  marc , meme  proportion. 

Mais  il  eft  un  autre  objet  d’économie  plus  cflen- 
tiel  à obferver,  feulement  comme  objet  économique, 
fur  nos  vaiftellcs  de  tables , fur  la  \raiflelle  plate 
principalement  , comparées  A l’argenterie  qu’elles 
remplacent  parfaitement  en  toute  apparence  8c  avec 
environ  les  deux  tiers  moins  de  dépenfe. 

Si  à environ  deux  tiers  moins  de  dépenfe,  fou- 
Ycnt  néceflaire  , fie,  fuivant  l’état  des  perfonnes, 
fouvcnc  même  indifpenfable,  on  joint  à ce  premier 
objet  d’épargne  le  compte  des  intérêts  ré  lu  Ira  ns  de 
la  fomme  qu’on  aura  épargnée  , en  faifant  ufage  de 
nos  vailTclles , on  verra  fie  on  tombera  d’accord  , 
fur  ce  fimple  expolê,  qu’en  dix  ans  le  produit  de 
ces  intérêts  aura  paye  ou  compenfc  la  dépenfe  eti 
ouvrages  achetés  à notre  manufacture  ; alors  s’éva- 
nouira la  queftion  8c  l’inquiétude,  en  quelque  forte 
naturelle  a bien  des  perfonnes,  qui  eft  de  deman- 
der ce  que  l’on  retireroit  au  bout  d’un  certain  tems, 
fi  l’on  vouloit  fe  défaire  de  ces  memes  ouvrages  ; 
ce  terme  de  dix  ans  eft  aflez  court  pour  faire  celler 
cette  elpcce  d’inquiétude  fur  la  valeur  intrinsèque  , 
non  moins  certaine,  puifque,  pafles  ces  dix  ans, 
on  fera  certain  8c  alluré  d’avoir  une  vaiiïelle  qui 
ne  coûte  rien  ; mais  comme  il  eft  de  même  cer- 
tain que  cette  meme  vaiffelle  de  table  , comme 
pots  à oilles , terrines,  plats,  aftiettes,  cailles  , 
iaucières,  flambeaux  , Ôcc.  faits  dans  une  propor- 
tion convenable  d’argent  joint  au  cuivre  , peuvent 
durer  au-delà  de  la  vie  de  l’homme  ; il  eft  encore 
certain  qu’on  aura  joui , tout  le  temps  de  cette  du- 
rée, avec  plus  de  tranquillité  8c  avec  autant  d’ap- 
parence , fans  qu’il  en  ait  rien  coûté  , que  fi  l’on 
avoit  fait  la  dépenfe  entière  pour  des  meubles  tout 
en  argent,  dont  les  façons  8c  les  déchets  tombent 
également  en  pure  perte,  fi  l’on  veuts'en  défaire  au 
bout  d’un  certain  temps  d’ufa^e;  enfin  l’on  eft  encore 
afluré  de  jouir,  paffés  ce*  dix  ans,  du  produit  des 
intérêts  de  la  Comme  épargnée,  fi;  de  retirer  quand 
on  le  voudra , 8c  quand  le  changement , Je  dé- 
goût ou  la  vetufte  l’exigeront , la  valeur  intrinsèr 
que  de  l’argent  fin  qui  fera  relié  fur  les  ouvrages, 
a proportion  de  ce  qu’ou  y en  aura  rois , du  temps 
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dont  on  s'en  fera  fervi,  .V  des  foins  qu'on  en  aura  pris. 
I Ce  rai fonnenient  fimple  & fournis  au  calcul  dé- 
montre clairement  les  avantages  que  l'état  en  gé- 
néral , ainfi  que  chacun  en  particulier , peuvent 
retirer  dans  I établi (Teinenc  de  notre  manufaâure  ; 
d’un  côté,  par  U quantité  conlid érable  de  matière 
fine,  économifce,  & qui  peut  être  mieux  employée 
en  tournant  au  profit  de  la  circulation  ; & de  l'au- 
tre côté  , par  les  épargnes  que  chaque  particulier 
peut  faire  en  fatisfaifant  également  aux  befoins  ou 
apparences  nccefîaires  du  luxe  ou  de  convention. 
Ces  deux  objets  joints  à un  plus  eflêntiel  encore, 
celui  de  la  falubrité  & fécurité  que  l’on  trouve  en 
cuîfiiiant  & mangeant  dans  de  l’argent  épuré  de 
tout  alliage  , & par  confcquent  à l’abri  de  tous  dan- 
gers de  verd-de-  gris , dangers  dont  les  exemples 
ne  font  que  trop  connus  & trop  fréquens  ; ces  ob- 
jets réunis , dît-on  , doivent  être  très-fuffifans  pour 
emporter  le  fuffrage  de  tous  amis  de  l'ctat  & de 
l'humanité. 
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Nou  que  pour  mieux  afiurer  la  confiance  du 
public  fur  la  proportion  de  l’argent  joint  au  cui* 
vrc,  foit  d’un  tiers,  d’un  quart  ou  d’un  cinquième 
feulement,  (car  ayant  reconnu  i’infuffifance  de  la 
proportion  au  fixième  nous  n’en  friions  plus  ) , nous 
annonçons  que,  dans  le  cas  de  dégoût,  d’échange  ou 
de  vctullé  , on  reprendra  au  poids  toutes  les  piüfces 
qui  auront  été  fabriquées  à notre  manufaâure  , 
comme  fuit. 


Le  marc  au  { à raifon  de if  liv. 

au  f à % . . xi  liv. 

au  7 à . 9 liv. 


*Et , dans  le  cas  d’échange  feulement , fi  les  piè- 
ces ne  font  point  endommagées,  on  pourra,  félon 
les  circonflances,  faire  des  compofitions  plus  avan- 
tageuses au  public. 
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PLOMB  ( Art  du  ). 


Le  plomb,  nomme  auftî  faturne , eft  un  métal 
imparfait , d’une  couleur  blanche  , plus  fombig  que 
celle  de  l'étain* 

Il  eft  le  plus  mou , le  moins  duétile  , le  moins 
fonore&  le  moins  clailique  des  métaux. 

Il  eil  auflî  de  tous  celui  qui  a le  moins  de  té- 
nacité* 

Dans  fa  frachire  , il  eft  d’une  figure  cubique  ou 
prifmatique. 

Le  plomb  a une  pefanteur  fpccifi^ue  allez  con- 
(idérable  : il  efl  apres  l’or,  la  platine  & le  mercure, 
le  plus  pelant  des  métaux.  Le  pied-cube  du  piomb 
pèfe  818  livres. 

Il  a , comme  tous  les  métaux  imparfaits , fan 
odeur  & fa  laveur  particulière.  Lorfqu’il  cil  coupé 
par  un  infiniment  bien  tranchant,  fa  tranche  pa- 
roit  trcs-compaâc  , trcs-lifle&  très-refplendiffîWîe  ; 
mais  il  le  ternit  promptement  a l’air  par  une  pe- 
tite rouille  grife  fort  légère , qui  lé  forme  à la 
furface. 

Il  réfifte  cependant  plus  long  temps  <jue  le  fer 
& même  que  le  cuivre,  à l’aâion  combinée  de  l’air 
& de  l'eau , avant  de  fe  décompofcr  & de  fe  dé- 
truire. 

Il  eft  très-fufible  & fe  fond  à peu  près  au  meme 
degrc  de  chaleur  que  l’étain , & bien  avant  que 
d'etre  rouge. 

Auffî-tot  que  le  plomb  cft  fondu  , il  fc  calcine,  &: 
il  fe  forme  continuellement  à la  furface  une  chaux 
ou  une  cendre  grife. 

Cette  chaux,  au  lieu  de  devenir  plus  blanche 
par  le  feu,  prend  d’abord  une  couleur  jaune  , & 
on  la  nomme  majftcot  ; cette  couleur  augmente  de 
plus  en  plus  en  inreufité  ; enfin  elle  devient  en- 
tièrement rouge  : elle  porte  alors  le  nom  de  mi- 
nium. 

Si  au  lieu  de  calciner  la  chaux  de  plomb  à un 
feu  doux , on  la  chauffe  fuffilàmment  pour  la  faire 
fondre  , alors  elle  fe  convertit  en  une  fubflance 
jaunâtre , qui  refie  en  efpècc  de  petites  écailles 
comme  tal  yueufes.  Le  plomb , dans  cet  état,  fe 
nomme  litnarge . 

Enfin , fi  on  chauffe  la  chaux  de  plomb  plus  fort 
qu’il  eft  néceflaire  pour  la  tenir  Simplement  fon- 
due , alors  elle  fe  change  aufli-tdt  en  un  vrai  verre 
nui  devient  fi  fluide  8c  fi  aéfcif , qu’il  s’échappe  & 
Ans  bMéàus.  Tom,  VI. 


patte  comme  l’eau  à travers  les  crcufcts  les  plu* 
compaéh. 

Le  plomb , ainfi  calciné  & fondu,  fe  nomme 
vem  de  plomb  ; il  a en  effet  les  propriétés  eftèn- 
tielîes  du  verre  comme  la  t*  rpareute  & la  fra- 
gilité. 

Pendant  la  fufion  du  plomb , il  fe  forme  à fa 
furface  les  couleurs  les  plus  vives.  Il  répand  alors 
une  fumée  qui  devient  très  - dangereufe  fi  on  la 
refpire. 

Plus  on  calcine  le  plomb , plus  il  fume,  plus  il 
le  colore  , .fit  cependant  il  augmente  en  poids. 

Il  accélère  la  fufion  des  terres  & des  pierres  ré- 
fraélaires,  il  volatiiife  , vitrifie  ou  fearifie  les  mé- 
taux , excepte  l’or , l’argent  & le  fer. 

C’efi  le  mélange  de  matières  étrangères  qui  rend 
le  plomb  moins  doux,  moins  ftifible,  moins  duc- 
tile. C’cft  ordinairement  du  lbufre,  de  l’arfcnk  ou 
de  la  pyrite  qui  corrompent  fes  qualités. 

Les  chaux  & les  vitrifications  de  plomb  fe  ref- 
lu  Fcitent  avec  une  très-grande  facilité. 

Le  plomb  fe  laifl’e  difToudrc  par  tous  les  acides. 

Etant  diffous  par  l'acide  du  vinaigre,  il  en  re- 
faite une  matière  blanche  qu'on  nomme  cérufc  ou 
blanc  de  plomb. 

Le  plomb  s’unit  aflez  facilement  avec  tous  le* 
métaux;  de  là  vient  qu’en  le  fait  fervir  \ purifier 
les  métaux  parfaits  de  l’alliage  du  fer  & des  autres 
métaux  imparfaits. 

De  tous  les  alliages  du  plomb  y c'eff  celui  avec 
Pétain  qui  eft  le  plus  uficé.  Il  forme  la  foudurc  des 
plombiers  & l’étamage  des  chauderoitnicrs. 

Si  on  expofe  cet  alliage  de  plomb  & d’étain  à 
un  feu  alTez  fort  pour  le  faire  bien  ro;*gir  & fumer 
avec  le  concours  de  Pair,  ces  deux  métaux  brû- 
lent 8c  fe  calcinent  enfemlle  bf  a ',0.110  plus  promp- 
tement & plus  radicalement  que  lcrf^u’ils  font 
feuls. 

La  chaux  qui  refaite  de  ce?tA  opération , cl  la 
bafe  des  émaux  blancs  & des  couvertes  de  faïence 
& de  toutes  les  poteries. 

Le  plomb  eft  aufli  très-  emoloyé  dans  la  pein- 
ture à l'huile , comme  couleur  8c  tomme  ficcatif. 

- Enfin  c’eft  par  le  moyen  du  plomb  ju’on  affine 
les  métaux  parfaits,  & qu’on  fait  Pcffai  de  leur 
titre. 

F f f 
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Les  préparations  du  plomb  que  Ton  trouve  dans 
le  commerce  , font  : 

Le  blanc  de  plomb . 

La  cérufe. 

Le  fel  de  Saturne • 

Le  majficot» 

Le  minium. 

La  litharge. 

Blanc  de  plotWb, 

Le  blanc  de  plr  ~b  n'eft  que  du  plomb  à demi 
réduit  en  chaux  ou  en  une  efpcce  de  rouille,  par 
le  moyen  du  vinaigre. 

Il  y a deux  méthodes  de  le  préparer. 

L'une  de  ces  méthodes  cnnfiAe  à mettre  tremper 
des  lames  de  plomb  trcs-minecs  dans  de  fort  vi- 
naigre, dent  l’acide  attaque  le  plomb  & le  réduit, 
partie  eu  une  efpcce  de  chaux , partie  en  vrai  fel 
de  Saturne. 

Ces  portions  calcinées  ou  falines  paroiflênt , à 
la  furfacc  des  lames , en  écailles  blanches  que  l’on 
enlcve  quand  il  y en  a une  certaine  quantité , & 
que  l'on  fait  féchcr. 

Enfuitcon  remet  les  lames  dansle  vinaigre,  & l’on 
réitère  aînlï  jul qu’a  ce  qu’elles  aient  été  entièrement 
converties  en  blanc  de  plomb. 

Pour  préparer  le  blanc  de  plomb  par  l’autre  mé- 
thode , on  prend  des  pets  de  grès  longs  & étroits 
comme  ceux  dans  lefqucls  on  nous  envoie  du 
beurre , Se  on  les  range  en  plufieurs  fies  fous  un 
hangard. 

On  remplit  de  bon  vinaigre  le  fond  de  chacun 
de  ces  pots  ; enfuite  on  met  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  des  pots,  une  grille  de  grcs  qui  s’y  trouve 
arrêtée  par  un  rebord  pratiqué  exprès  dans  l'in- 
térieur. 

Sur  cette  grille , en  place  debout  des  rouleaux 
de  lames  de  plomb,  formes  de  manière  qu'il  fc 
trouve  un  certain  intervalle,  d’environ  un  pouce 
entre  chaque  tour  du  rouleau. 

Lorfque  les  pots  font  ainlî  chargés  de  vinaigre 
& des  lames  de  plomb  , on  les  bouche  exï.fternent, 
& on  les  entoure  de  fumier  ou  d’un  bain  de  fable, 
dmt  la  chaleur  douce  réduit  en  vapeurs  l'acide  du 
vinaigre. 

Ces  vapeurs  attaquent  la  fcrfacc  des  lames,  & 
les  convertilTent  en  un  trè»  - beau  blanc  mat  de 
plomb. 

Quand  il  y a une  fuffifantc  quantité  de  ce  blanc 
d anuflee  à la  furface  des  lames , en  tire  les  ron- 
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leaux  des  pots  : on  les  développe  , on  enlève  Id 
blanc,  & on  roule  de  nouveau  les  lames. 

Le  relie  de  l’operation  fe  fait  comme  dans  la 
première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  fert  beaucoup  dans  la  pein- 
ture , & on  remploie  pour  faire  la  cérufe  dont 
nous  allons  parler. 

Cérufe. 

La  cérufe , qu’on  appelle  aufli  blanc  de  cérufe  , 
fe  fait  avec  du  blanc  de  plomb  broyé  à l’eau  fur  u» 
porphyre  , auquel  on  ajoute  différentes  proportions 
d’une  terre  mclce  de  craie  & d'argile,  la  plus 
blanche  que  l’on  peut  trouver. 

On  broie  cette  terre  avec  le  blanc  de  plomb  , 

1 & on  met  ce  mélange  égoutter  & féchcr  dans  de 
petits  entonnoirs  de  uois;  il  en  réfulte  des  maiTcs 
en  forme  de  petits  pains  de  lucre , du  poids  de 
huit  ou  dix  onces;  on  les  couvre  de  papier  bleu 
fin  , pour  en  relever  la  blancheur,  & on  les  ficelle 
avec  du  gros  fil , de  la  meme  manière  que  les  paius 
de  fucre. 

La  cérufe  eft  employée  dans  la  peinture  aux 
mêmes  ufages  que  le  blanc  de  plomb;  mais,  par 
ce  qui  vient  d'etre  dit , on  doit  fentir  ail'ément 
qu'elle  ne  peut  fournir  un  aulTi  beau  blanc. 

Sel  de  Saturne. 

Pour  faire  le  fel  de  Saturne , on  réduit  en  pou- 
dre fine  le  blanc  de  plomb,  fit  on  le  fait  bouillir 
dans  du  vinaigre  diflillé  , où  il  fe  diffout  avec  et- 
fervefcence. 

Lorfquc  le  vinaigre  en  cft  parfaitement  faturc , 
on  en  fait  évaporer  environ  les  trois  quarts  . on  le 
filtre  enfuite  au  travers  du  papier  gris  , & par  le 
refroidifTcment  il  fournit  un  fel  blanc,  brillant., 
crvflallifé  en  petites  aiguilles;  c'cft  ce  que  l’eu 
nomme  fel  de  Saturne , 

Comme  ce  fel  a une  faveur  douce  fit  fucrée , on 
Je  nomme  aulfi  fucre  de  Saturne . 

La  liqueur  qu’on  fépare  de  ce  fel  , fe  remet  à 
évaporer  environ  de  moitié  : on  la  filtre  enfuirc  , 
& par  le  refroidiffement  elle  fournit  de  nouveau 
une  certaine  quantité  de  fel  fitmblable  au  précé- 
dent. 

On  continue  ainli  de  fuite  les  évaporations,  fil- 
trations & cryfialiifations , jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
ne  fournilfe  plus  de  cryfiaux. 

Le  fel  de  Saturne  s’emploie  parles  teinturiers, 
& dans  les  manufaéhKcî  de  toiles  peintes,  comme 
mordant,  pour  applique-  les  couleurs. 

Mafflcou 

Pour  préparer  le  majftco: , on  fait  calciner  du 
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Jomb  dans  des  creufets  de  terre,  plats  Sc  fort 
vafes. 

Le  plomb  qui  le  calcine,  fe  réduit  en  une  efpccc 
de  cendre  qui  vient  nager  à la  lurface  ; on  l'en- 
lève avec  une  cuiller  de  fer  , & on  continue  ainfi  ( 
jufqidà  ce  que  tout  le  plomb  foit  réduit  en  cendre; 
c’eff  ce  que  l'on  nomme  cendre  de  plomb . 

On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dam  un 
four  à-peu-près  fcrablablc  à celui  des  boulangers, 
que  Poil  chauffe  par  les  côtés  où  l’on  a pratique 
une  rigole  pour  contenir  le  bois  : la  flamme  réver- 
bérée par  la  voûte  du  four , vient  tomber  fbr  la 
cendre  .de  plomb  qu’on  a étalée  l'ur  l’aire  meme  du 
four. 

Au  moyen  de  cette  opération  , la  cendre  de 
plomb  le  calcine  de  plus  en  plus,  & prend  diffe- 
rentes couleurs,  fuivant  U durée  plus  ou  moins  lon- 
gue du  feu. 

Si  le  feu  a duré  peu  de  tems,  la  chaux  de  plomb 
eff  d'une  couleur  jaune  fale,  & c’eft  ce  que  l'on 
nomme  maficot  ordinaire  i on  lui  donne  le  nom  de 
mafficot  jaune  lorfqtTil  a eu  a fié*  de  feu  pour  ac- 
quérir une  couleur  citrine. 

L’un  & l’autre  s’emploient  dans  la  peinture;  ils 
fervent  aufli  à former  le  vernis  que  l’on  met  fur 
lâ6  poteries  de  terre. 

Minium. 

Lorf^uele  majftcot  a etc  calcine  aflezlong-tems  pour 
acquérir  une  belle  couleur  rouge  , on  le  nomme  ml» 
nium.  Mais  pour  faire  prendre  au  plomb  cette  cou- 
leur , il  faut  une  grande  habitude  de  ce  travail  , 
& avoir  foin  fur  tout  de  boucher  en  partie  les  ou- 
vertures 9u  four  qui  correfpondent  à l’endroit  où 
fe  calcine  la  matière. 

Le  minium  ^ dit  Macquer,  eft  une  chaux  de  plomb 
d* un  rouge  vif  & ardent. 

Comme  on  ne  prépare  pas  cette  chaux  de  plomb 
en  petit  dans  les  laboratoires  de  chimie,  mais  en 
grand  & pour  l’ufage  des  arts  dans  les  manufactu- 
res en  Angleterre  & en  Hollande,  on  a cru  qu’il 
falioit  quelques  manipulations  particulières  pour 
donner  à cette  chaux  le  beau  rouge  qu’a  celui  du 
commerce  ; mais  on  s’eft  détrompe  de  cette  erreur 
par  une  opération  faite  par  M.  Monnet. 
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Le  minium  augmente  de  poids  abfblupar  l’unioil 
qu’il  contracte  avec  l’air  pendant  la  calcination  , 

& cet  air  s’en  féparc  lorfque  la  matière  du  feu 
vient  reprendre  fa  place  dans  la  réduction  de  cette 
chaux  en  métal. 

Le  minium  eff  employé  comme  couleur  pour  pein- 
dre en  rouge  les  roues  de  carroffe  de  autres  ouvrages 
greffiers. 

Les  apothicaires  en  confomment  aufli  beaucoup 
dans  la  compotition  de  quelques  onguent?. 

On  s’en  fertencore  comme  fondantdinslaverreric 
ur  le  beau  verre  qu’on  nomme  cryjial. 

Le  minium  entre  aufli  dans  la  compétition  de 
l’émail , & dans  la  couverte  de  prefque  toutes  les 
porcelaines. 

Litkargt . 

La  Iitharge  eff  une  chaux  de  plomb  qui  a été 
pouffée  jnfqu’à  une  forte  de  fution , mais  pas  aller, 
complette  pour  la  réduire  en  verre. 

Il  eff  rare  que  l’on  falTe  de  la  Iitharge  exprès 
pour  fc  procurer  cette  matière. 

Toute  celle  qui  eff  dans  le  commerce,  eff  tirée 
des  affinages  en  grand. 

On  nomme  Iitharge  «Morcelle  qui  eff  d’une  Cou- 
leur rouge  un  peu  dorée  , & Iitharge  d? argent  celle 
ui  a beaucoup  moins  de  couleur  que  la  ptécc« 
ente. 

La  Iitharge  eff  plus  ou  moins  blanchâtre  ou  rou- 
geâtre , fuivant  les  métaux  qui  ctoieut  alliés  avec 
l’argent. 

Au  reffe,  l’une  & l’autre  font  effêntiellcment  U 
meme  choie  ; elles  proviennent  du  meme  travail  t 
& elles  ont  les  mêmes  propriétés. 

Cette  matière  peut  tres-aifement  fe  reflufeiter  erç 
plomb  ; aufli  la  réduit-on  ainfi  , en  fondant  à tra- 
vers les  charbons  , une  grande  quantité  de  celle 
que  fuimüflent  les  affinages  en  grand. 

C’eff  toujours  Ia  moins  altérée  par  le  mélange 
des  métaux  étrangers  qu’on  choitir  pour  la  réduire  % 
afin  que  le  plomb  qui  en  provient , foit  de  vente 
& de  bonne  qualité. 

Le  reffe  de  la  Iitharge  de  ces  mêmes  affinage* 
eff  mis  dans  le  commerce  , & fert  à diffère  ns 
ufages. 

On  emploie  la  Htharge  aux  memes  ufages  que 
le  minium  , excepté  cependant  qu’011  ne  sven  lert 
point  comme  couleur. 

Les  potiers  de  terre  font  une  grande  confomma- 
tion  de  la  Iitharge  pour  la  couverte  de  leurs  po- 
teries, 

Fff* 


Cette  opération  a confiffé  à calciner.,  pendant 
cinq  ou  tix  heures  , de  la  chaux  grife  de  plomb 
dans  une  capfule  de  terre  fur  un  feu  de  charbon  à 
peine  capable  d’en  faire  rougir  le  fond  , & trop  foi- 
ble  pour  faire  fondre  la  chaux  : 011  obfervoit  de  re- 
muer continuellement  ceue  chaux.  Peu  à la 
chaux  de  plomb  eff  devenue  d’un  gris  plus  blan- 
châtre , enfuite  jaune , orangé,  enfin  d'un  aufli  beau 
rouge  que  le  minium  du  commerce. 
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On  s'en  fert  pour  quelques  emplâtres  le  autres 
remèdes  externes. 

On  Icmploie  dans  la  peinture  pour  tendre  l’huile 
de  lin  üccative. 

On  la  fait  entrer  comme  un  bon  fondant  dans 
la  co:t  ;'i-fîtion  de  quelques  verres. 

Ce  font  les  hollandois  qui  fourniflcnt  au  com- 
merce p-cfque  toutes  les  préparations  dont  on  vient 
de  parler. 

y erre  de  p'omi. 

Le  plomb  efi  un  les  métaux  qui  le  calcinent 
le  plus  fai'lctm  i;  "mN  une  propriété  lingulicre 
de  ce  métal,  c - i ju,  juati  l une  fois  il  a eerdu 
a (Te.  de  phbgilti'j'jc  pour  ne  pouvoir  plus  être  re- 
fondu en  métal  , fans  addition  , il  retient  ce  qui 
lui  en  relie  peut-être  plus  fortement  qu'aucune  au- 
tre matière  métallique. 

De  là  vient  que  la  tér-fe , le  minium  , la  /<- 
tharge , le  meefpcot  , en  un  mot , toutes  les  prépa- 
rations & ckvix  de  plomb  confervrnt  toujours  une 
rrès-grsndc  fulioilitc,  fit  font  conllamment  difpofcs 
à la  vitrification. 

Toutes  ces  matières,  poufiïes  feules  à un  feu 
médiocre  , fc  fondent  alfer.  facilement , & forment 
un  verre  tranlparent  de  couleur  aflea  jaune  foncé  ; 
mais  ces  verres  font  fi  fondons  & fi  pénétrant  qu'ils 
palTent  à travers  les  creufcts  à mefure  qu'ils  fe 
fondent;  & que  quand  on  les  a tenus  au  feu  afiea 
long-temps,  pour  qu’ils  fuient  parfaitement  fondus 
& vitrifiés , on  ne  retrouve  ordinairement  plus  rien 
dans  le  creufet.  Ce  vaificau  fe  trouve  feulement 
verni,  tant  intérieurement  )u’extérieuteœem,  d'une 
couverture  ou  enduit  vitrifie. 

Cette  propriété  du  verre  de  plomb  lui  vient  de 
la  grande  aétion  vitrifiante  qu’il  a fur  toutes  les 
matières  tem-ufes  : il  fuit  de  là  qu’on  ne  peut  en 
quelque  forte  obtenir  un  verre  de  plomb  pur. 

On  eét  obligé-  de  lui  donner  un  peu  plus  de 
eonfidance  & de  réprimer  un  peu  feu  activité  , en 
lui  uni  finir  une  certaine  quantité  de  fable  qui  fe 
vitrifie  avec  lui  de  la  manière  fuivante.* 

Ou  prend  deux  ou  trois  parties  d'une  chaux  de 
plomb  , de  mini  m , par  exemple , le  une  partie  de 
fablon  ou  de  cailloux  réduits  en  poudre. 

On  me-  ce  mélange  dans  un  bon  creufet  qui 
doit  cite  d'une  argile  réfraétaire,  cuite  eu  grès, 
fort  compaéle.  Ou  place  ce  croufet  dans  un  lour- 
ueau  do  lu  ’ n , après  l'avoir  bien  fermé  avec  un 
couvercle  1>  : ; on  échauffe  ce  creufet  rat  degrés 
& fort  lentement , tant  pour  prévenir  la  rupture 
du  crculit  a laquelle  ceux  de  cette  efpcce  font 
fort  fujets  quand  on  les  échauffé  trou  promptement , 
que  pour  empêcher  que  la  matic-ic  ne  fc  gonfle 
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trop  fortement , Sf  ne  fe  répande  dans  le  comment 
cernent  de  la  fonte, 

11  faut  au  moins  une  heure  ou  tinc  heure  fe  de- 
mie de  feu , ainfî  ménage*  dans  le  commencement 
de  cette  opérùtioii. 

On  augmente  enfuîte  le  feu  pour  pou  (1er  à la 
fonte  complétée , 8c  on  le  foucient  en  cet  état  en- 
core pendant  une  heure  ou  une  heur?  & demie* 

Après  quoi  on  laiflc  refroidir  le  creufet  de  lui» 
même  dans  le  fourneau. 

Owlecafle  après  qu'il  eft  refroidi,  & on  y trouve 
une  malïè  d'un  verre  trcs-tcanfparcnt  & de  couleur 
jaune. 

Quelques  chimiftes  preferivent  d’ajouter  dans  le 
mélange  ci-deîïus  , un  peu  de  nitre  6c  de  ici 
commun. 

Ces  fels  , en  effet , n'y  font  point  inutiles  en  ce 
qu'ils  favorifeut  la  fulion  & la  diflribucion  plus 
égale  du  fable. 

Ce  verre  qui , comme  on  le  voit , ii'eft  pas  un 
verre  de  plomb  pur,  mais  dans  le]ucl  la  terre  du 
plomb  cft  la  partie  dominante,  a une  pefanteur 
fpccîfique  trcs-confidérable  , & fa  partie  inférieure 
ert  toujours  la  plus  pelante. 

Comme  il  cil  très-fufîble  , & qu’il  fc  refond  fa- 
cilement , quand  on  le  veut,  à un  feu  modéré,  &que 
d’ailleurs  il  efl  lui-même  un  puiilànt  fondant,  on 
l’emploie  avec  fuccès  dans  les  effais  des  mines  pour 
faciliter  la  fcorification. 

Ce  verre  cft  auflî  d'un  grand  ufage  pour  la  plu- 
part des  couleurs  qu’on  applique  & qu’on  fait  fon- 
dre fur  les  émaux,  la  faïence  & la  porcelaine.  11 
leur  fert  en  meme  temps  de  fondant  & de  vernis, 

Dt&.  de  chimie . 

Le  plomb  a des  qualités  nuifîbles,  qui  doivent 
engager  les  ouvriers  de  fe  garantir  foigneufement 
de  fes  vapeurs  dans  la  ft'fion  ; de  l'émanation  de 
fes  particules  dans  la  trituration  de  chaux  de  plomb  ; 
de  fon  odeur  dans  l’emploi  du  blanc  de  plomb  , du 
minium , & des  autres  couleurs  qui  viennent  de 
ce  métal;  enfin  de  I ri  frequent  mariiment  dairs  le 
travail  que  l’on  fait  de  ce  métal  pernicieux,  qui 
Calife  fouvent  aux  imprudens  une  maladie  cruelle 
& même  mortelle,  qu’on  nomme  colique  de  plumb . 

Parles  lettres-patentes  du  roi  du  5 février,  en- 
regifîrées  au  parlement  le  17  du  même  mois  1787  , 
il  efl  dit  : 

Nous  fommes  informé  que,  fous  prétexte  de  cla- 
rifier Jfs  vins  & les  cidres,  ou  d’en  entr  er  l’aci- 
dité , plufieurs  particuliers  y insèrent  de  U térufe 
ou  de  la  litharge;  que  cet  ulage  s'eft  parti- uliére- 

ment  introduit  en  la  province  de  Normandie  dans 
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la  fabrication  des  cidres  ; que  Ton  a même  reconnu 
quelquefois , dans  quelques-unes  de  ces  boiflons  , 
la  prefence  du  cuivre,  Joit  qu’il  y en  eût  etc  ajoute 
à defiein , foit  plutôt  que  Ion  mélange  fût  l’cftct 
d un  fîmple  accident , le  cuivre  ni  aucune  de  lés 
préparations  n’ayant  la  propriété  de  rétablir  les 
cidres  aigres;  l’attention  particulière  que  nous  por- 
tons à tout  ce  qui  peut  intérefièr  la  vie  ou  la  fanté 
de  nos  fujots  , exige  que  nous  les  préfér  ions , par 
une  loi  émanée  de  notre  fagefie , des  dangers  qui 
réfulteroient  pour  eux  de  l’entploi  d’ingrcdiens  re- 
connus véritables  poifons , Zi  de  l'ufage  des  boifTons 
dans  lefquelles  on  les  auroit  fait  entrer. 

A ces  causes  , nous  avons,  par  ces  prefentes 
/ignées  de  notre  main  , défendu  & défendons  à tou- 
tes perfonnes  de  quclqu'étac  & condition  qu’elles 
fuient  , propriétaires , fermiers , vignerons , mar- 
chands ou  autres , même  à ceux  qui  compolcnt  les 
boiffrns  pour  leur  confommation  pcrfonnelle  feule- 
ment, d’introduire  dans  les  vins,  cidres  <k  autres 
boitions  quelconques , la  cérufe , la  litharge  ou 
toute  autre  préparation  de  plomb  ou  de  cuivre  , 
/bit  à l inlhnt  de  la  fabrication  defdîtes  boi lions , 
/bit  apres  leur  fabrication,  tous  quelque  caufe  & 
prétexte  que  ce  lcit , meme  dans  la  vue  de  les  cor- 
riger ou  améliorer;  ordonnons  que  ceux  qui  feront 
atteints  & convaincus  d’avoir  introduit  dans  les  boif- 
fons lefeiees  matières  St  préparations,  ou  d’avoir 
vendu , débité  & donné  a boire  les  boi/Ions  qu’ils 
favoient  en  être  viciées , feront  condamnes  , fur  la 
pourfuite  du  miniftèro  public  , à trois  aimées  de 
galères  St  à mille  livres  d’amende,  dont  moitié  , 
fera  au  profit  du  dénonciateur;  ordonnons  pareil- 
lement que  lefdites  boitions  reconnues  viciées  fe- 
ront jettées  Zt  répandues  de  manière  qu’elles  foie nt 
entièrement  lbuftraites  à la  confommation. 

Danger  de  conftrvcr  le  tabac  dans  U plomb  ; par 
un  obftrvateur  phyjiiitn. 

Je  dois  en  bon  citoyen  prévenir  du  danger  que 
courent  les  perfonnes  qui  confervent  leur  tabac  dans 
des  vafes  de  plomlS. 

Je  parcoutois  l’Allace  ; le  tabac  y eft  aflea  bon  & 
à bon  compte;  il  cft  encore  à plus  bas  prix  à Mont- 
béliard , principauté  limitrophe  : j’en  achetai  quel- 
ques livres  pour  mon  ufage  : on  l’enferma  dans  des 
boites  quarrées,  composées  de  plomb  lamine  , min- 
ce : l'on  y rntafle  le  ubac  avec  un  mandrin  de  bois 
coupé  fur  les  proportions  & la  forme  de  la  boite  ; 
on  la.  fccllc  par  une  lame  de  plomb  , fur  laquelle 
on  en  replie  les  bords  fupericurs  : cet  ufiige  a en- 
core lieu  dans  l’Allemagne,  & fur-tout  en  hollande, 
d’on  on  le  traulporte  ainfi  dans  prefque  toute  l’Eu- 
rope. 

Je  fus  oblige  de  partir  précipitamment  des  rives 
du  Rhin,  pour  me  rendre  aux  frontières  d’Ffpagne 
St  fur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; je  huilai  mes 
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boites  dans  une  malle  , ne  voulant  pas , pour  une 
prile  de  tabac,  épiouver  l’humeur  & les  traca/Te- 
ries  des  employés  dis  fermes  , qui  font  en  vedette 
fur  toutes  les  lignes  qui  fépartnt  nos  provinces. 

L’objet  de  men  voyage  me  retint  quatre  mois 
dans  les  pro*  iuecs  méridionales  : à mon  n tnur,  je 
voulus  faire  uf.4ye  du  tabac  que  j’?vcis  la./Té  dans 
les  boites  de  plonio  , perlcadé  que  reniant  mon 
abfeuce  , il  fe  ièroit  un  peu  amélioré , qu’il  auroit 
pris  de  la  sève,  repiquant,  ce  lavoureux qui  réveille 
l’organe  & fouvent  le  blafe,  sève  qui  r.e\ieut  qu« 
d’une  dicompo/îtion  opérée  par  une  fermentation 
lente  & facile,  laquelle  développe  de  l’alkali  vo- 
latil , une  odeur  de  tan  , quelquefois  même  une  au- 
tre plus  défagréable,  St  à laquelle  font  lû jets  les 
tabacs  de  Saint-Vincent.  L’on  apperçoit  freinent 
cette  odeur  rebutante  dans  les  excellens  tabacs  du 
Limoftn  ; mais  ces  derniers  font  proferits  par  le 
même  motif  qui  détermineroit  à faire  arracher  les 
vignes  de  Champagne  & de  Bourgogne  , parce  que 
les  vins  de  ces  provinces  font  meilleurs  que  ceux 
de  l’étranger. 

En  ouvrant  une  boite,  j’en  déchirai  le  contour  ; 
je  trouvai  le  tabac  en  malle  & couvert  d’une  croûte 
grife,  adhérente  ; elle  ctoîe  d’une  afïez  force  épaif- 
feur  : je  m’empreflai  de  développer  les  autres  boi- 
tes , clics  avouent  éprouvé  le  même  accident  ; j’en 
connus  dans  l’inftant  la  caufe.  J’examinai  avec  une 
loupe,  & la  furface  du  tabac  & celle  du  plomb  au- 
quel il  avoit  touché  ; je  vis  cxaftemerit  aue  le  plomb 
avoit  été  corrodé  par  la  tranfpiraticn  du  tabac  , & 
que  la  croûte  grife  droit  une  véritable  chaux  de 
plomb , allez.  confîdcrahle  pour  provoquer  des  acci- 
dens  graves  dans  l'économie  animale. 

On  fait  que  le  tabac  pris  par  le  net  n’en  eft  pas 
totalement  expulfc;  qu’il  en  deicend  dans  i’efto- 
mac  ; que  ceux  qui  font  ufage  de  la  pipe,  avalent 
de  la  fumée , & à plus  forte  raifon  ceux  qui,  com- 
me les  chevaux  dont  oti  garnit  le  mors  d'oj/d  /ôr- 
rida , mâchent  du  tabac  psur  donner  de  l’appétit  : 
l’exercice  ferait  plus  utile , plus  fiilutairc  & moins 
dégoûtant. 

L’on- ne  peut  douter  qu’une  partie  du  tabac  dont 
on  fait  ufage,  ne  parvienne  dans  l’eftomac  ; il  y 
forme  un  levain  âcre,  lequel  fc'mélant  aux  fluides, 
irrite  les  folides;  en  effet,  il  caufe  des  fpalrnes  , des 
vertiges,  le  hoquet , des  coliques,  des  diarrhées, 
St  trouble  la  digeftion. 

Or,  fi  le  tabac  paffe  dans  la  circulation  des  hu- 
meurs, il  eft  bien  dangereux  qu’il  foit  accompagné 
de  plomb  ; ce  métal  produit  des  maladies  graves  & 
des  accider.s  très-fundles  aux  ouvriers  qui  le  tra- 
vaillent fous  toutes  les  modifications  dont  il  eft  fuf- 
ceptible  , foit  en  nature , en  chaux  , poudre  , fel , 
liqueur,  fleur,  vapeur,  ou  tout  autrement,  foit  qu'ils 
le  reçoivent  par  la  rcfpiration,  par  la  déglutition, 
ou  par  la  tianfpiration  du  dehors  au  dedans.  Jt 
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pfnfe  même  <juel'on  dîvrnit  pir-fcrirt  d«  empUtrei 
de  la  vieille  pharmacie  , les  chaux  de  plomb  qui 
eu  font  la  bal’r  , S:  leur  donnent  de  la  confilktlce; 
je  fuis  perfuadé  qu’il  en  eft  rt  fuite  bien  des  accidcns 
que  l’on  a fauffement  attribues  à d’autres  eau  les. 

Puîfpie  le  tabac  humide  eft  fufceptible  d’une 
ferment  îrion  p r laquelle  Pc  développe  un  principe 
corroJif  S|iiî  aria  pie  le  plomb,  le  dhfjut  & incor 
pore  avec  lui  !a  chaux  qu’il  forme,  il  eft  très-dan- 
gereux de  confcrver  du  tabac  dans  toutes  efpèces  de 
vaifteaux  compofcs  de  plomb  en  métal , ou  enduits 
d’un  vernis  formé  avec  des  produits  de  plomb,  même 
de  cuivre , ainfs  qu'il  eft  d u Page  dans  les  fabriques 
de  poteries  vernies. 

Les  vafes  de  faïence  ne  font  pas  à l’abri  de  re- 
proches ; car  la  fritte  qui  en  cotnpofc  l’émail  , eft 
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le. produit  des  chaux  de  plomb,  d’eta’n  Sc  de  fable 
vitrcfcibJe.  Souvent  cet  émail  eft  lî  peu  vitrifié  # 
qu'il  eft  diiloluble  ; j’aî  écrit  avec  de  l’encre  or- 
dinaire, c’eft-à-dire  vitriolique,  fur  des  afïîcttes  de 
faïence  qui  ont  ccnfervc  l*ccriture  tout  le  temps  de 
leur  durée  , quoiqu'elles  aient  fait  un  leug  fervicc. 

La  porcelaine , la  poterie  cuite  , en  grès , fans 
vernis.  & le  verre  font  les  matières  les  plus  propres 
A conferver  le  tabac  avec  fécutité.  C’eft  une  erreur 
de  prétendre  que  le  tabac  le  tienne  plus  frais  dans 
le  plomb  que  dans  toute  autre  fubftance. 

Il  eft  donc  prudent  de  proferire  les  tabatières 
de  plomb  8c  les  boites  doublées  de  ce  métal,  tant 
pour  l’ufagc  que  pour  le  débit  du  tabac , afin  de 
prévenir  les  accidens  funeftes , dont  j’ai  manqué 
d'etre  la  viftime. 


VOCABULAIRE. 


Blanc  df.  plomb;  c'eft  du  plomb  réduit  en  chaux 
par  les  vapeurs  de  l’acide  du  vinaigre. 

Cf.kdre  de  plomb  ; c'eft  une  calcination , ou 
chaux  de  plomb. 

Cf  r use  ou  blanc  de  cérufc , compofition  du  blanc 
de  plomb  broyc  à l’eau  fur  un  porphyre,  8c  d’une 
terre  mêlée  de  craie  8c  d’argile. 

Lit  ru  rg  e,  chaux  de  plomb  qui,  dans  la  fufion, 
fe  convertît  en  une  fubftance  jaunâtre  qui  refte  en 
efpcce  de  petites  écailles  talqueufes. 

Litkarge  ttor\  c’eft  cette  chaux  de  plomb,  qui  a 
pris  dans  fa  fufion  une  couleur  rouge  un  peu  dorce. 

Litharge  Savent  ; c’eft  cette  même  chaux  qui 
$ une  couleur  blanchâtre. 

Massicot  ; c’eft  une  chaux  de  plomb  qui , à un 
Certain  degrc  de  feu  , prend  une  couleur  jaune. 

Minium  j c’eft  «ne  chaux  de  plomb,  qui  devient 


entièrement  rouge  lorfqu’elle  a cté  pouftee  à un 
certain  degré  de  feu. 

Plomb  , mcral  imparfait,  d’une  couleur  blanche, 
(ombre , peu  dutAilc , peu  élaftique  & peu  fonore. 
Il  eft,  après  l'or,  la  platine  & le  mercure,  le  plus 
pefant  des  métaux. 

Saturne  , nom  que  l’on  donne  au  plomb. 

Sel  de  Saturne  ; il  eft  compofe  du  blanc  de 
plomb  réduit  en  poudre  fine,  bouilli  dans  du  vi- 
naigre diftillé  , évapore  8c  filtré.  11  en  rélultc  par 
la  cryftallifation  un  fel  blanc  8c  brillant , qui  a U 
forme  de  petites  aiguilles. 

Sucre  de  Saturne  ; c'eft  du  fel  de  Saturne  ou 
de  plomb , ainfi  nommé  parce  qu’il  a une  laveur 
douce  8c  fucrce. 

Vf-rrp.  de  plomb  ; c’eft  la  chaux  de  plomb  qui 
étant  poulTée  à un  feu  violent  , fe  change  en  un 
vrai  verre  tranfparent  & fragile  , & qui , dans  I4 
fufion  , eft  fi  fluide  & fi  aâif  qu’il  s’échappe  & pafTq 
à travers  les  creufets. 
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T j f plamtier  efl  l’ouvrier  qui  fond  le  plomb , 
qui  le  façonne , qui  le  vend  façonné,  & qui  le  met 
e«  oeuvre  dam  les  bâtimens,  fontaines  & autres 
ouvrages. 

Les  plombiers  diûinguent  deux  fortes  de  plomb  : 
l'un  qu’on  nomme  plomb  blanc  , l’autre  eft  U 
plomb  noir. 

'Le plomb  blanc  fe  trouve  principalement  dans  les 
mines  d’or  & d’argent.  Il  eft  fcc,  aride,  & tres- 
fujet  à fe  cafter.  On  ne  peut  s’en  lervir  qu’en  l’al- 
liant avec  d’autres  métaux. 

L t plomb  noir  au  contraire  fort  de  la  mine  qui  lui 
eft  particulière  : c’eft  celui  que  les  plombiers  choi. 
Client  & emploient  de  préférence* 

Principaux  endroits  d'où  ton  tire  le  plomb. 

Ces  endroits  font:  Ulme  en  Angleterre,  Ham- 
bourg en  Allemagne,  Namur  en  Flandres,  Poia- 
pean  & Poullaouan  en  Bretagne. 

Il  y a encore  des  mines  de  plomb  dans  d’autres 
lieux , à Schneeberg , à Vilach  , à Mattel  en 
Saxe , à Saalberg  en  Suede  , a Baudv  près  de 
Château -Lambert,  en  Franche  - Comte , à Saint- 
Julien  en  Vivarais  , à Saintc-Marie-aux-mines  en 
Alface,  ptes  de  -Moulins  en  Buur'oonnois  : la  mine 
de  Pompcan  contient  beaucoup  d’argent,  comme 
celle  de  Halletiforlèn  en  Suede  , & celle  de 
Clauftal. 

Près  de  Moulins  en  Bourbonnois  il  v a une  mine 
à galènes  en  grandes  facettes.  La  mine  de  Korn- 
bergen  Suède  eft  à petites  facettes  comme  celle 
de  Plutcnburg.  Il  y a aufti  une  galène  chatoyante 
à Servade  en  Auvergne.  ‘ 

Près  du  Pont-Gibault , à Barbaço  , on  trouve  une 
galene  minéralifée  dans  du  grès  blanc  , & une  mine 
fpachique  à Roya  en  Auvergne. 

A Freybergen  Saxe,  &dan*  le  duché  de  Deux-  ! 
Ponts  on  trouve  la  belle  mine  de  plomb  verte. 

L’Angleterre  a fes  mines  dans  la  province  de 
Derbv,  à Péach  & ailleurs. 

Les  plombiers  ne  font  point  ufage  indifféremment 
du  plomb  qui  provient  de  ces  différente*  mines, 
parce  qu’il  n’cft  pas  tout  de  la  même  qualité. 

Le  plomb  que  les  mines  de  Bretagne  fourni ftent, 
ne  s’emploie  ordinairement  qu’à  faire  des  balles  pour 
l’artillerie,  ou  â giboyer:  ainli  les  plombiers  u’en 


font  prcTque  jamais  ufage;  les  plombiers  de  Paris 
ont  coutume  de  tirer  celui  qu’ils  travaillent , 
d’Ulme  ou  de  Hambourg  indifféremment  : il  en 
réfultc  un  m^tal  plus  beau  , plus  coulant , & plus 
propre  à toutes  fortes  d’ouvrages  ; c’eft  pourquoi  on 
lui  donne  la  préférence,  ainli  qu’à  celui  de  Namur, 
qui  eft  employé  utilement  à beaucoup  d’ouvrages# 

Il  eft  bon  d’obferver  que  de  l’alliage  du  plomb 
des  deux  premières  mines,  il  réfui  te  uii  métal  fu- 
périeur  en  qualité  à tout  autre  plomb;  c.’efi  pour- 
quoi les  plombiers  font  dans  la  coutume  de  les 
mêler , quand  ils  peuvent  s’en  procurer. 

Saumons  de  plomb . 

Comme  le  plomb  eft  u*i  métal , très-pefknt , îcv 
mineurs  le  coulent  dans  dos  Jingcricrcs,  pour  en 
former  ce  qu’on  nomme  des  fan  mon  s , qui  ont  un 
pied  & demi  de  long  fur  huit  pouces  de  large , & 
qui  pefent  environ  140  livres,  félon  les  différons 
endroits  d’où  en  les  tire:  c’eft  fous  cette  forme 
qu’il  paffe  dans  le  commerce. 

Ce  métal  eft  du&ilc  & aifé  à fondre  : on  peut  le 
jeter  en  moule  & le  travailler  lous  le  marteau; 
mais  comme  pour  la  plupart  des  ouvrages  il  faut 
le  fondre,  nous  verrons  comment  les  p.tmbicrs  s’y 
prennent  pour  faire  fondre  leur  plomb. 

Fonte  du  plomb, 

La  préparation  de  cette  fonte  confifte  tp.  à fe 
procurer  tout  ce  qui  eft  nécefiairc  pour  cette  opé- 
ration. 

i°.  A favoir  conduire  la  fonte. 

3e.  A écumer  le  plomb  fondu. 

40.  A vivifier  les  parties  qui  s’en  décompofent# 

$n.  A avoir  attention  qu’il  n’y  ait  point  d’eau 
dans  le  plomb  qu’on  met  dans  celui  qui  eft  déjà 
en  fufion. 

Uflenfiles  nktffuirts  pour  la  fonte. 

Les  plombiers  fondent  Jour  plomb  dans  une  chau- 
dière de  fonte  de  fer,  montée  fur  un  fouriv?au  de 
maçonnerie,  établi  fous  un  tuyau  de  cheminée, 
pour  la  décharge  de  la  fumée.  On  met  dans  le  - 
fourneau  une  chevrette  de  fer  qui  reflemble  à un 
chenet  ordinaire  de  cheminée , pour  foutenir  le  bois 
afin  qu’il  brûle  mieux  ; & l’on  a un  fourgon  pour 
attifer  le  feu  & retirer  les  cendres  ; c’eft  un  barreau 
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de  fer  qui  a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
dont  un  bout  eft  en  crochet. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  dépendance 
du  fourneau , une  poêle  percée,  ou  une  écumoire 
qui  fort  à retirer  de  deflus  le  métal  ce  que  les  plom- 
tiers  appellent  les  crajfes  ou  écumes. 

Cette  écumoire  a environ  un  pied  de  diamètre  , 

& fa  queue  trois  pieds  de  longueur. 

La  chaudière  eft  ronde  Se  concave , ayant  en 
grani  Ja  forme  que  la  moitié  d’une,  coque  d’œuf 
a en  petit. 

En  ctabliîTant  cette  chaudière  dans  les  forges  , on 
forme  de  diftance  en  diftance  des  tenons  ou  cram- 
pons qui  ont  environ  cinq  à /ax  pouces  de  lon- 
gueur : on  les  noie  dans  la  maçonnerie  , pour  que 
la  chaudière  feit  établie  folîdement:  car  elle  fera 
née  clairement  chargée  d’un  poids  confident!)!*  ; & 
quelque  précaution  que  l'on  prenne, il  eflimpof- 
flble  qu’elle  ne  reçoive  des  fecoufles  quaad  otl  met 
dedans  les  fouinons. 

Elle  a environ  deux  pieds  Se  demie  de  diamètre, 
fur  un  pied  Sc  demi  de  profondeur  ; & au  moyen 
de  ces  dimenfions,  elle  peu  contenir  environ  trois 
milliers  de  plomb. 

Le  fourneau  confirait  en  briques  ou  en  tuileaux 
«jointoyés  avec  du  mortier  de  chaux  & de  ciment, 
cil  rond  comme  la  chaudière.  Les  murs  qui  le 
forment  ont  huit  à neuf  pouces  d'épaifleur  ; ce 
fourneau  a quatre  pieds  de  diamètre  fur  trois  de 
hauteur. 

La  bouche  du  fourneau  qui  efl  au  niveau  du 
plancher  , a un  pied  d’ouverture  en  quarté  : elle 
lert  à lVntrce  de  l’air  dans  le  fourneau  pour  faire 
brfilcr  le  bois  , & suffi  à fournir  du  bois  à mefure 
qu’il  s’en  confume. 

Le  fourneau  efl  garni,  tant  en-dedans  qu'en 
dehors,  de  bandes  & de  cercles  de  fer,  pour  le 
fortifier  Se  le  mettre  en  état  de  réfifter  à l'action 
du  feu  ; en  outre , comme  les  crampons  ou  tenons 
qui  font  au  pourtour  de  la  chaudière  ne  feraient 
pas  fuffifans  pour  foutenir  le  poids  du  plomb,  en 
élevant  le  fourneau  ; on  l’a  traverle  à environ  un 
pied  & demi  de  terre  par  de  forts  barreaux  de  fer, 
fur  lelquels  pofe  le  fond  de  la  chaudière. 

Il  faut  pofer  le^  barreaux  a un  pied  Se  demi  du 
foyer,  parce  que  fi  la  chaudière  était  établie  trop 
bas,  le  feu  s'étoufferait  ; au  lieu  qu’il  faut  que  la 
fl amme  leche  & enveloppe  tout  le  fond  de  la  chau- 
dière, pour  lui  communiquer  plus  de  chaleur,  & 
précipiter  la  fonte  du  plomb. 

Il  ne  faudrait  pas  également  qu’ils  fuffent  pofés 
plus  haut,  parce  qu’alors  il  entrerait  dans  le  foyer 
une  trop  grande  quantité  d’air,  qui  ferait  confommer 
l»eiucoup  plus  de  bois  qu’il  n’eft  ncceflaire,  Se  jet- 
teroit  par  confequent  dans  des  frais  qui  feraient 
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purement  fijperflus  Sc  à pure  perte  i ce  que  l*on 
doit , par  cette  feule  raifou , éviter. 

Les  oreillons  ou  crampons  du  pourtour  de  la  chau- 
dière font  fix pouces  au-deflous  de  fes  bords:  ils  fout 
noyés,  comme  je  l’ai  dit,  dans  la  maçonnerie, 
dont  les  bords  ne  font  pas  plus  haut  que  ceux  de 
la  chaudière  ; par  ce  moyent  ils  contribuent  à em- 
pêcher que  la  maçonnerie  de  la  chaudière  ne  fe 
dégrade:  il  y a de  plus  un  cercle  de  fer  d environ 
deux  pouces  de  large , qui  règne  tout  au  tour  de 
la  chaudière  & couvre  fon  pourtour , enlorte  qu’il 
garantit  parfaitement  l’endroit  où  la  chaudière  & 
iamaçonn?ric  f ut  aîotmtes  enfemble  , du  choc  du 
plomb  qu’on  jette  dans  la  chaudière  dun  peu  loin, 
quand  l’ardeur  du  feu  empêche  les  ouvriers  d'en 
approcher  d&ufti  près  que  cela  ferait  nécefiaire, 
afin  d éviter  ce  choc. 

Pour  donner  ifî'ue  à la  fumée , on  pratique  au 
derrière  du  fourneau , du  coté  de  la  muraille  ot» 
il  cft  adofié,  deux  ouvertures  puoÜques  qui  pren- 
nent du  fourneau  Se  vont  aboutir  à des  tuyaux  de 
fer  qui  aboutirent  eux-mêmes  à un  tuyau  de  che- 
minée. 

La  flamme  qui  tourne  autour  de  l’intérieur  du 
four  & enveloppe  le  fond  de  Ja  chaudière  , fc  rend 
dans  les  tuyaux  qui  deviennent  rouges  comme  des 
charbons  allumés. 

Le  manteau  de  cheminée  de  forme  circulaire 
eft  établi  quatre  pieds  au-doflus  du  fourneau,  pour 
empêcher  la  fumée  de  fe  répandre  dans  l’atelier; 
ce  manteau  eft  ordinairement  fait  en  plâtre  , Sc  re- 
tenu , loit  â la  muraille , foit  au  plancher  , avec 
des  barres  de  fer. 

Comment  on  dote  charger  de  plomb  la  chaudière* 

La  première  chofe  à faire  quand  on  veut  tra- 
vailler a quelqu’ouvrage  de  la  plomberie  qui  exige 
une  fonte , c eft  de  garnir  la  chaudière  du  plomb 
qu’on  veut  mettre  en  fonte. 

Voici  comme  il  convient  de  le  faire  : il  faut 
d’abord  prendre  parmi  le  vieux  plomb , fî  on  en 
a , de  petits  morceaux  pour  en  garnir  le  fond  de 
la  chaudière,  fur  lefquclson  pofe  des  Lumens  dont 
on  fait  une  fécondé  couche  : on  en  fait  enfiute  une 
troilîème,  ce  que  l’on  continue  jufjua  ce  qu’on 
ait  rempli  la  chaudière  jafju'aux  bords  ; & fi  l’ou 
a de  petits  morceaux  de  plomb , on  les  mettra 
dans  les  vuides  que  laîffent  les  Lumens  à mefure 
qu’on  les  place  dans  la  chaudière. 

On  a grande  attention  de  ne  pas  jeter  les  fau- 
mons  dans  la  chaudière , mais  de  les  y placer , au 
contraire,  de  façon  qu’ils  ne  la  heurtent  pas,  de 
peur  de  la  cafïcr  8e  de  perdre  en  même-temps  Sc 
fa  chaudière  8c  fon  plomb , qui , trouvant  un  paf- 
fage,  coulerait  dans  le  foyer,  & fe  répandrait  de  U 
dans  tout  i'attelier. 

Manière 
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Manière  de  conduire  la  fonte . 

La  chaudière  étant  remplie  du  plomb  qu'on  def- 
tine  J la  fonte,  on  garnira  le  foyer  de  bois  flotte 
ou  neuf,  cela  efl  indifférent , qu’on  affolera  fur  la 
chevrette , & on  y mettra  le  feu , en  fe  fervant 
d’éclats  de  bois  de  cotrets , fie  de  ce  qui  fera  l«e 
plus  propre  à allumer  le  gros  bois. 

Quand  le  feu  fera  bien  allumé , on  en  retirera 
plulieurs  bûches  embrafées , que  l’on  mettra  en  tra-  ! 
vers  fur  la  chaudière,  où  l'on  formera  un  fécond 
feu , afin  que  le  plomb  qui  efl  dans  la  chaudière 
fe  trouvant  entre  deux  feux , fonde  plus  vite. 

On  mettra  encore  fur  le  brafier  fupérieur  plu- 
sieurs Paumons  de  plomb  qui , fondant  & tombant 
dans  la  chaudière,  communiqueront  au  plomb  qu’on 
y a mis  , une  nouvelle  chaleur , fie  en  accéléreront 
la  fonte  ; cependant  on  ne  doit  point  Lai  (Ter  éteindre 
le  feu  de  deifous  la  chaudière  : ainfi  il  faudra  avoir 
attention  de  remplacer  les  bûches  qu'on  en  aura 
retirées,  afin  de  donner  au  plomb  le  degrc  de 
chaleur  nécelTaire  dans  ce  premier  moment  de  la 
fonte. 

Manière  d'écumer  le  plomb  fondu , & de  le  revivifier . 

Lorfpie  le  plomb  fera  fondu , on  n’entretiendra 
plus  le  feu  fupérieur;  mais  on  le  lai  Aéra  fe  confu- 
mer  de  lui-même:  il  produira  plufieurs  charbons 
qui  tomberont  dans  la  chaudière , fit  nageront  fur 
la  furface  du  plomb  : bien  loin  de  lui  être  préju- 
diciables , ils  revivifieront  les  parties  qui  fe  feront 
decompofées  en  fondant;  mais  comme  ce  n’eft  que 
tant  qu’ils  font  vifs  8c  encore  ardens  qu’ils  peuvent 
produire  cct  effet , fie  que  le  plomb  fondu  les  éteint 
au  Ai  vite  que  s’ils  tombaient  dans  l’eau,  ils  devien- 
dront bientôt  inutiles;  il  faudra  avoir  l’attention 
de  les  enlever  avec  l’écumoire,  pour  les  mettre 
dans  un  coin  de  l'attelier  avec  ce  que  les  plom- 
biers nomment  les  crajfes , qui  font  du  plomb  dé- 
compofé  donc  on  (aura  bien  tirer  parti* 

Comme  la  braife  efl  trè*-propre  à revivifier  le 
plomb,  lorfqu’on  aura  enlevc  les  charbons  prove- 
nus du  feu  fupérieur,  il  faudra  en  prendre  de  plei- 
nes pellées  dans  le  foyer , que  l’on  jettera  fur  le 
plomb  : ce  que  l’on  continuera  tout  le  temps  que 
durera  la  fonte* 

Autre  manière  de  revivifier  le  plomb  en  fufion. 

Quelques  perfonnes  y jettent  de  la  graxffe  pré- 
férablement a la  cendrée  ou  braife  : ils  prétendent 
que  le  plomb  en  devient  plus  doux  Sc  plus  coulant; 
mais  il  femble  que  la  fumée  qui  en  provient  doit 
être  une  raifon  pour  en  dégoûter  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  , joint  à la  mauvaÜe  odeur 
que  la  graille  répand  dans  l’attciier* 
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Soit  que  l’on  y mette  du  charbon  tu  de  la 
graille , xi  faudra  avoir  l'attention  d'amonceler  eu-  ■* 
Femble  tout  ce  qu’on  enlève  de  deflus  avec  l’écu- 
moire , pour  etî  tirer  parti  quand  on  en  aura  une 
allez,  grande  quantité  ; car  on  a trouvé  le  moyj« 
de  revivifier  fit  de  faire  revenir  en  plomb  coulant 
cette  cendrée  qui  dans  le  fait  efl  du  plomb  décom- 
pofe,  fie  qui  a perdu  fon  phlogtflique. 

Précautions  à prendre  avant  de  mettre  du  plomb 
froid%  dans  le  flamb  en  fufion. 

Comme  le  plomb  , en  fondant,  s’affâiffe  8c  occupe 
moins  déplace  qu'il  n’en  occupoit  lorfqu’il  étoît  en- 
core en  laumons , parce  que  dans  cette  première 
forme  il  refloit  entre  les  laumons  quantité  de  vuides 
qui  ne  fubfïflent  plus  quand  le  plomb  efl  fondu  ; alors 
la  chaudière  ne  fe  trouvera  fouvent  qu’à  moitié 
pleine , fit  demandera  de  nouveau  plomb  pour  être 
remplie  toute  entière  : mais  il  y a des  précautions 
à prendre. 

Comme  les  plombiers  ont  coutume  de  placer  leur 
plomb  dans  une  cour  de  décharge,  où  il  efl  ordi- 
nairement expofe  à la  pluie  , il  faut , avant  de  le 
mettre  dans  la  chaudière  , examiner  s’il  cft  bien  fec , 
fit  s’il  11e  relie  pas  d’eau  dans  les  petites  concavités 
qui  fe  rencontrent , fur-tout  dans  le  plomb  qui  efl 
encore  en  faumotis  ; car  s’il  fe  trouvoit  de  l’eau 
renfermée  dans  le  plomb  qui  fond  , fût-elle  même 
en  petite  quantité,  elle  fe  réduirait  en  vapeur, 
fit  ferait  rejaillir  le  métal  dans  l’attelier  avec  une 
grande  explofion  dangereufe  pour  les  afliflans. 

L’eau  réduite  en  vapeur  produit  des  effets  qu’on 
peut  comparer  à ceux  de  la  poudre  à canon. 

Des  tâbles  de  plomb. 

Lorfque  le  plomb  efl  fondu  fi;  purifié , il  efl  en 
état  de  prendre  toutes  fortes  de  formes  dans  des 
moules. 

Les  plombiers  en  ont  à cet  effet  plufieurs  dif- 
férents : les  uns  font  des  moules  à tables  , les 
autres  à tuyaux,  les  autres  en  forme  de  ctrurs, 
fie  quantité  d'autres  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Leur  premier  foin  efl  donc,  après  avoir  pré- 
paré le  plomb  à être  coulé  , d’appréter  les  moules 
dont  on  a befoin. 

Comme  une  grande  partie  des  ouvrages  de  la 
plomberie  fe  fait  avec  des  tables  de  plomb  , il 
faut  commencer  par  décrire  cette  première  opé- 
ration. 

On  entenJ  par  table , une  furface  de  plomb 
d’une  certaine  longueur  , largeur  fie  profondeur. 

On  en  dîflingue  de  deux  fortes  : les  unes  font 
coulées  fur  le  labié , les  autres  fur  toile  ou  étoffe* 
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Des  tables  coulées  fur  fable, 

U faut  i°.  commencer  par  le  procurer  les  uflen- 
£:s  qui  font  néceftaires  à cette  opération. 

x°.  Préparer  le  moule. 

50.  Difpofcr  le  plomb  b être  coulé.* 

4°.  Le  couler. 

50.  L’enlever  de  defïiis  le  moule. 

U ji enfles  néccfaires, 

11  faut  premièrement  avoir  ce  qu’on  nomme  le 
moule  avec  fa  poêle. 

U11  arrofoir. 

30.  Un  labour. 

4P.  Un  rable. 

çp.  Une  plane. 

. é*.  Une  truelle. 

7°.  Plufieurs  cuillers. 

8°.  Une  ferpette. 

9°.  Enfin  un  levier. 

Nous  allons  les  détailler  plus  particulièrement, 
afiu  de  marquer  leur  différons  ufiiges. 

Le  moule  dont  fe  fervent  les  plombiers  pour 
couler  des  tables  de  plomb , forme  une  caille  de 
feize  à dix-huit  pieds  de  long,  fur  quatre  à cinq 
pieds  de  large  : clic  a ordinairement  huit  pouces 
de  profondeur  ; elle  efl  aflîfç,  fur  plusieurs  trétaux 
de  charpente , qui  l’enlèvent  de  terre  environ  de 
trois  pieds,  pour  la  ccmmodité  des  ouvriers;  le 
tout  cfi  de  chêne , «osime  étant  le  bois  le  plus 
folîde. 

On  met  dans  cette  caille  une  couche  de  fable 
d'environ  fix  pouces  d’épatOeur.,  fur  laquelle  on 
doit  couler  le  plomb  pour  le  réduire  en  tables. 

Le  fable  qu'on  emploie  à Paris,  Sc  le  plus  pro- 
pre à cette  opération , eft  celui  aue  l'on  trouve 
dans  les  fablonuières  de  BelJeviJle , vers  le  Pré- 
Saint-Gcrvais  : il  eft  d'une  belle  couleur;  il  n'cfl 
pas  feulement  propre  à couler  le  plomb , les  fon- 
deurs en  cuivre  en  font  ufage;  il  fert  aux  potiers 
de  terre  pour  allier  avec  la  glaife. 

Les  plombiers' s’en  fervent  un  en  entier  fans  le 
changer  ; après  ce  tems-là  , i*s  font  en  ufage  de  le 
renouvellcr  , parce  qu'alors  il  efl  trop  calciné , & 
q’eft  plus  bon  à aucun  ufage. 

Les  plombiers  qui  ne  feront  point  à portée  de 
rien  procurer  , doivent  s’étudier  à découvrir  dans 
Jkur  voifinage  le  fable  qui  peut  le  plus  leur  cott- 
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venir.  En  général  il  faut  fe  fervir  du  fable  le  plus 
doux  & le  plus  fin  qu’on  puifiè  trouver. 

La  caifTe  de  ce  moule  qui  contient  la  couche 
de  fable  eft  fermée  , lorfqu’on  ne  s'en  fert  pas  , 
d’une  grande  couverture  de  charpente  , divifee  en 
plulîeurs  pièces  portatives , afin  d’avoir  la  facilité 
de  l’enlever  quand  on  veut  y couler  quelques 
tables. 

Cette  couverture  cfl  faite  pour  empêcher  la  petf- 
fière  d'y  entrer. 

Ce  moule  nelaifTe  pas  que  d’être  utile  lorfqu’on 
n’y  coule  pas  : étant  ferme  avec  fa  couverture  , 
informe  un  long  & large  établi  qui  peut  fervir  à 
plulîeurs  chofes. 

Les  plombiers  en  font  un  endroit  de  déiharge 
où  ils  mettent  tantôt  des  rouleaux  de  tables  qui 
peuvent  embarrafler  l’attelier,  tantôt  quantité 
d’autres  mlenfiles  qui  ne  les  efhpéchent  pas  d'y 
rouler  en  meme  temps  leurs  tuyaux  & de  Je  s y 
fouder , d’y  tracer  leurs  cuvettes  , de  les  couper  , 
&c.  comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  qui  con- 
cernent ces  fortes  d’ouvrages,  où  nous  en  avons 
fait  la  defcripricn. 

La  poclc  qui  cfl  au  bout  de  ce  moule,  & dans 
laquelle  on  tranfpr'rtele  plomb  de  la  chaudière  pour 
le  couler  fur  le  fable,  eft  de  cuivre;  elle  efl  eva- 
fée  par-devant  comme  un  éventail  ouvert  : fon  fond 
eû  rond  ain/i  que  fes  côtés  ; par-devant  elle  a un 
pied  quatre  pouces  de  large;  fon  talon  n'a  qu'un 
pied  ; le  pourtour  de  fes  côtés  efl  fait  en  forme  de 
bourrelet , & vient  fe  terminer  en  mourant  vers  le 
devant  de  la  poele  : elle  rciTcmble  aflèz  exacte- 
ment à un  van  a vanner  le  bled  , excepté  qu’elle 
efl  moins  large.  Elle  efl  enfermée  dans  un  chaflîs 
de  fer  qui  a une  queue  de  deux  pieds  de  long  , 
pour  aider  les  compagnons  à la  lever  plus  aife- 
raeut. 

Cette  poêle  avec  fon  thafTîs  fe  place  toujours  an 
haut  du  mode  : elle  eft  foutenue  fur  un  tréteau  fait 
de  bois  de  charpente,  dreiïc  à cec  efièt,  que  la 
plupart  des  plombiers  couvrent  d’une  plaque  de 
plomb,  pour  la  garantir  de  la  chaleur  que  commu- 
nique à la  poêle  Ôt  à fon  chafiTts  le  plomb  qu'on 
y met. 

* » 

Ce  qu’on  nomme  l 'arrofoir  efl  véritablement  un 
entonnoir  de  fer-blanc,  fembJable  a celui  don:  on 
fe  fert  pour  remplir  les  bouteilles  ; toute  la  dif- 
férence qu'il  y a , c’eft  qu’il  efl  un  peu  plus 
grand. 

Le  labour  efl  un  outil  fait  comme  les  bêches 
dont  les  jardiniers  fe  fervent  pour  labourer  la  terre. 

Le  rable  efl  une  règle  de  bois  d'un  pouce  d’é- 
paifleur,  & de  toute  la  largeur  du  moule:  il  a aux 
deux  bouts  deux  petites  entailles,  dans  Jefqucllcs 
entrent  les  deux  bords  du  moule , fur  lequel  ou 
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l'appuie  dans  le  milieu  : il  a un  manche  d’envi- 
ron trois  pieds  de  long , pour  donner  U facilité 
de  le  faire  couler  d'un  bout  du  moule  à l'autre. 

La  plane  efl  une  plaque  de  cuivre  qui  a envi- 
ron un  pied  en  quarré  ; l'une  de  fes  furfaces  efl 
polie  , & l'autre  porte  une  poignée  qui  lui  efl  at- 
tachée. 

La  truelle  efl  femblable  à celles  dont  les  maçons 
fe  fervent  pour  leurs  ouvrages. 

La  cuiller  efl  un  vafe  rond  , qui  a huit  pouces 
de  diamètre  fur  deux  de  profondeur  : elle  a une 
queue  de  neuf  pouces  de  longueur,  & elle  reflem- 
ble  à une  cafferole  de  cuifîne  : elle  contient  ch- 
viron  vingt-cinq  ou  t:cntc  livres  de  plomb  ; c’eft 
de  cette  cuiller  dont  fc  fervent  les  ouvriers  pour 
tranfportcr  le  plomb  fondu  8c  purifié , de  la  chau- 
dière dans  la  poele. 

La  ferpette  efl  femblable  à celle  des  vignerons; 
le  manche  a environ  quatre  pouces  de  long  fur  un 
pouce  de  diamètre  ; fa  lame  efl  recourbée  & tran- 
chante : il  y a une  petite  élévation  fur  le  dos  de 
cette  ferpette,  fur  laquelle  on  frappe  pour  la  faire 
entrer  plus  atfémcnt  dans  les  corps  que  l’on  veut 
divilcr. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  féparer  la  table 
coulée  fur  le  fable , de  fes  rejets  , comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite. 

Enfin  le  levier  efl  un  morceau  de  bois  rond  , 
d’environ  fîx  pieds  de  long  : on  s'en  fert  à enle- 
ver chaque  table  de  defius  le  moule,  afin  d'avoir 
la  commodité  d'en  couler  une  nouvelle  : le  milieu 
efl  plus  gros  qud  fes  extrémités;  fes  deux  bouts 
forment  une  petite  poignée  qui  empêche  la  main 
de  glifTer. 

De  la  préparation  du  moult. 

Cette  préparation'demande  quatre  differentes  ope- 
rations. 

1°.  Il  faut  en  arrofer  le  fable. 

i°.  Le  labourer. 

5°.  Le  rabler. 

4°.  Enfin  le  planer. 

Pour  l’arrofer,  il  faut  commencer  par  enlever 
la  table  qui  couvre  le  moule  > eufuite  en  prend 
l’arrofoir  qu’on  remplit  d'eau , apres  en  avoir  bou- 
ché l’orifice  avec  le  pouce  ; on  le  porte  de  cette 
manière  fur  le  moule  : on  retire  le  doigt  qui  re- 
tenoit  l’eau  ; on  la  laide  couler  fur  le  fable  , dont 
on  arrofe  toute  la  furface  en  a ffez,  grande  quan- 
tité , pour  que  l'eau  puiffe  pénétrer  8c  détremper 
mute  la  profondeur  de  fa  couche  : il  faut  enfuite 
la  labourer. 


Maniéré  de  labourer  le  fable. 

On  entend  par  labourer  le  fable  qui  efl  dans  le 
moule , le  bêcher  : on  prend , à cet  effet , l'outil 
qui  efl  propre  à cette  opération  ; on  l’enfonce  dans 
le  fable  comme  un  jardinier  enfonce  fa  bêche  dans 
une  terre  qu’il  veut  préparer  à quelque  plantation  ; 
toute  la  différence  qu’il  y a , c’efl  que  Tun  fait 
fon  ouvrage  avec  le  pied,  au  lieu  que  l'autre  ne 
le  fait  qu’avec  la  main  : du  refle , il  s’enfuit  le 
meme  effet. 

Toute  la  furface  du  fable  efl  couverte  de  mottes 
qu'on  amoncèle  les  unes  contre  les  autres , pour 
les  faire  fccher. 

Maniéré  «técrafer  les  mottes . 

Après  avoir  retourné  la  couche  de  fable,  on  la 
nivelle  : on  fe  fert , pour  cet  effet , du  râble  qu’on 
fait  couler  d’un  bout  du  moule  à l’autre  ; par  fon 
moyen  , on  pulvèrife  les  mottes , 8c  on  rend  la  cou- 
che de  fable  , unie  autant  qu'elle  oeut  l'ctre  après 
cette  première  opération.  Cela  ne  fuffit  pas;  il  faut 
encore  la  planer. 

Manière  de  préparer  la  plane . 

i1*.  On  la  fait  chauffer.  Il  efl  une  façon  de  l'a- 
voir chaude  dans  le  moment  ; au  lieu  de  la  laiffer 
une  demi-heure  devant  le  feu , 8c  de  perdre  fon 
temps  à attendre , on  ne  fait  que  la  pofer  légè- 
rement fur  la  furface  du  plomb  qui  efl  en  fonte 
dans  la  chaudière , & dans  Titillant  elle  efl  brû- 
lante. 

Il  efl  pourtant  bon  (fobferrer  que  cette  façon 
de  faire  chauffer  la  plane,  <jui  etl  la  plus  prompte  , 
n'eff  pas  la  meilleure , 8c  qu'il  vaudroit  mieux  qu’elle 
fut  préfentée  à la  chaleur  immédiate  du  feu  : les 
ouvriers  en  conviennent  ; mais  comme  ils  préfèrent 
le  moyen  le  plus  expéditif,  ils  choififTent  ordinai- 
rement le  premier  expédient. 

Soit  qu’on  la  faffe  chauffer  en  la  prefentant  au 
feu , ou  en  la  pofant  fur  la  furface  du  plomb  qui 
efl  dans  la  chaudière  , il  efl  aifé  de  fentir  qu’il 
faut  avoir  la  précaution  de  fe  garnir  les  mains  avant 
de  la  prendre  ; pour  cet  effet , les  ouvriers  ont  cou- 
tume de  fe  faire  une  poignée  de  vieux  chapeau  , 
ou  de  prendre  quelqu’ autre  chofe  femblable , ca- 
pable de  les  empêcher  de  fe  brûler. 

x°.  Avant  d’appuyer  cette  plane  fur  le  fable  , il 
faut  avoir  l’attention  de  frotter  le  cote  qu’on  y 
doit  appliquer , avec  de  la  graille , pour  la  rendre 
plus  douce. 

Les  plombiers  font  en  ufage  d’en  faire  un  petit 
fachet  qui  ferti  plufienn  fois  ; c’eff-i-dire  , qu’ils  eri 
! renferment  dans  un  linge  un  morceau  de  la  groffeut 
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environ  d'une  noix , qu'ils  partent  de  terni  en  tems 
fur  la  plane. 

Maniéré  de  pajfer  la  plane  fur  le  Jablt. 

Il  faut  faire  attention  a deux  choies. 

i°.  Qu’elle  ne  foit  pas  trop  chaude  , parce  qu’elle 
lécherait  le  fable  , qui  rendrait  le  plomb  qu’on  doit 
y couler,  graveleux. 

î°.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  foit  trop  froi- 
de , parce  qu’alors  le  fable  n'ayant  pas  perdu  affèz. 
de  fou  humidité  , boureroit  le  plomb  (c’elt  le  terme 
de  l’art  ) & l'empécheroit  de  couler. 

Etant  prévenu  de  ces  inconvénient , on  parte  la 
plane  fur  la  couche  de  fable  qui  ert  dam  le  moule, 
d*un  bout  à l’autre , avec  la  même  légèreté  qu’une 
repalTèufe  conduit  fon  fer  fur  fon  linge. 

Par  cette  quatrième  & dernière  opération,  le  fa- 
ble devient  uni  comme  une  glace  , fie  eft  déjà  prêt 
à recevoir  le  plomb  qu’on  doit  y couler;  mais  avant 
d’en  venir  là  , il  faut  avoir  l’attention  d’ouvrir  des 
folles  au  bout  de  la  couche  du  fable , c’ell-à-dire , des 
récipiendaires  pour  recevoir  la  quantité  de  plomb 

Îiui  excédera  celle  qu'il  faut  pour  chaque  table  : 
ans  cette  précaution  , le  plomb  reviendrait  fur 
lui-méme  , & ferait  que  la  table  ferait  plus  épaiffe 
à un  endroit  qu’à  l'autre , & pat  conféquent  ne 
ferait  point  unie. 

Manïere  d ouvrir  Us  foffés  du  bout  du  moule. 

Les  plombiers  entend  *nt  par  foffés  , deux  trous 
qu’ils  font  pour  l'ufage  que  l'on  a dit  plus  haut. 

On  ouvre  ces  folles  avec  la  truelle;  on  en  fait 
toujours  deux  pour  divifer  le  plomb  qui  doit  y tom- 
ber , afin  de  l’enlever  plus  aifément. 

Les  fortes  deviendraient  prefqu’inutiles , fî  le 
plomb  qu’on  coule  fur  la  couche  du  fable  qui  eft 
dans  le  moule,  n’y  parvenait  pas  aifément. 

Il  faut  donc  faire  enforte  que  la  couche  où  il  doit 
être  coulé  foit  faite  de  telle  manière  qu’elle  aille 
en  pente , pour  que  le  furpîus  du  plomb  qui  excé- 
dera ce  qu’il  faut  de  matière  pour  chaîne  table , 
puirte  couler  dans  ces  fortes  : on  doit  faire  cette 
pente  avec  la  plane. 

Quand  les  fortes  feront  ouverts  , on  la  repartera 
fur  la  couche  , & on  la  preflera  par  degrés  & à 
inclure  qu’on  s’approchera  de  fes  extrémités  qui  font 
du  cété  des  fortes  , en  telle  façon  que  cette  cou- 
che de  fable  ait  au  moins  deux  pouces  de  pente. 

Comme  il  eft  un  moyen  de  rétrécir  cette  cou- 
che autant  qu’on  veut , 8c  que  nous  n’aurions  plus 
occasion  d’en  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
j en  dirai  uu  mot  ici. 


p l o 

Manière  de  rétrécir  U moule. 

On  a expliqué  la  façon  de  travailler  la  couche 
entière  du  fable  qui  eft  dans  le  moule,  en  fup- 
pofant  qu’en  vouloit  des  tables  de  cette  largeur* 
Si  on  en  délirait  de  moins  larges,  on  fe  ferviroit 
de  ce  qu’on  nomme  l 'éponge  ; c’eft  une  planche 
qui  eft  portative  : elle  a la  hauteur  des  cotés  du 
moule,  8c  elle  eft  de  toute  fa  longueur  intérieure; 
on  la  fait  entrer  dans  le  fable  par  le  moyen  d’un 
forte  qu'on  y fait , & que  l’on  recomble  tout  au- 
tour pour  l’aflcnmr , après  l’y  avoir  fait  entrer. 

Pour  la  rendre  plus  folide,  on  a coutume  de 
mettre  entre  les  cétés  du  moule  8c  cette  éponge , 
des  morceaux  de  bois  î par-là  on  viendra  à bout  de 
rapprocher  lescôt’sdu  moule  autant  qu’on  voudra  , 
6c  l’on  fera  des  tables  de  toutes  les  largeurs  ; du 
refte , le  travail  eft  le  même. 

Manière  de  aijfofcr  le  plomb  à être  coulé. 

Cette  operation  conlîfle,  i°.  à le  tranfporter  de 
la  chaudière  dans  la  poêle. 

i°.  A favoir  connottre  le  degré  de  chaleur  qu’il 
doit  avoir  pour  pouvoir  être  verfé  fur  le  moule* 

Manière  de  tranfporter  dans  la  poêle  le  plomb  qui 
doit  être  coulé . 

Lorfque  le  plomb  fera  bien  purifié , & que  le 
moule  fera  tout  prêt  à Je  recevoir,  on  le  trarf- 
portera  dans  le  vafe  que  nous  venons  de  nommer  , 
c’eft-i-dire , dans  la  poêle  que  r^us  avons  décrite 
plus  haut , 8c  qui  eft  toujours  établie  au  bout  du 
moule  pour  en  recevoir  en  premier  lieu  le  plomb 
qui  doit  être  coulé  fur  le  fable , afin  de  s’y  réduire 
en  tables. 

Pour  cet  effet , il  faudra  avoir  des  bottines  aux 
jambes,  pour  éviter  les  gouttes  de  blomb  qui  peu- 
vent tomber  en  le  tranfportant  d’un  lieu  à l’autre* 

On  prendra  enfurte  la  cuiller , que  nous  avons 
également  décrite  plus  haut , avec  une  poignée  de 
vieux  chapeau,  pour  ne  pasfe  brûler:  on  la  plon- 
gera dads  la  chaudière  : on  la  portera,  auflft  pleine 
qu’on  pourra , au  lieu  qui  lui  eft  deftiué  , & en 
l‘y  verfera. 

On  y reviendra  un  auffi  grand  nombre  de  foii 
u’on  verra  que  cela  fera  ncccfiàire , félon  la  gran- 
eur  des  tables  que  l’on  voudra  faire. 

On  n’en  fauroit  marquer  le  nombre  , parce  que, 
comme  il  n’cû  pas  d’une  née  effilé  abfolueque  tou- 
tes les  cuillers  fuient  de  la  grandeur  de  celle  dont 
j’ai  parlé  , il  pourra  fe  faire  qu’on  en  ait  de  plus 
grandes  ou  de  plus  petires  ; mais  tout  ce  qu’il  fau- 
dra remarquer , c’eft  qu’il  eft  néceftaire  de  compi 
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1er  la  première  fois  le  nombre  des  cuillerées  qu'on 
mettra  dans  la  poêle» 

Si  ce  nombre  fe  trouve  fuffifànt  pour  les  tables 
dont  on  aura  befoin , 011  continuera  toujours  de 
même  : s’il  n’eft  pas  fuflfUànt , on  en  mettra  jufqu'à 
ce  qu’on  ait  trouvé  à peu  près  la  quantité  qui  con- 
vient. 

En  général , il  faut  en  mettre  pliis  que  moins , 
parce  que , dans  ce  dernier  cas,  on  feroit  forcé  de 
recommencer -la  table;  au  lieu  que  , dans  le  pre- 
mier cas , le  furplus  du  plomb  tombera  dans  les 
foffés  à l'extrémité  de  la  couche  du  fable  ; & le 
travail  & la  peine  , de  cette  manière , ne  feront 
point  perdus. 

Manière  de  connoitrt  le  degré  de  chaleur  que  le 
plomb  doit  avoir  pour  être  coulé . 

Il  eft  néceffaire  que  le  plomb  ait  un  degré  de 
thaleur  convenable  pour  ctre  coulé  ; & pour  que  les 
tables  réunifient,  il  faut  qu‘il  ne  foit  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid  , parce  que  , dans  le  premier  cas  , il 
creuferoit  le  fable  & s'éraillerait  ; & que  dans  le 
fecond  cas  , il  fe  coagulerait , s'amoncelerott  fous 
le  rable , & ne  coulerait  pas  jufqu’au  bout  du  moule; 
par  confcquent  les  tables  feraient  manquées,  & on 
feroit  forcé  de  les  recommencer  ou  en  entier  , ou 
en  partie. 

Pour  y obvier , il  faut  avoir  une  grande  atten- 
tion à obferver  Titillant  où  il  aura  acquis  le  degré 
de  chaleur  qu'il  doit  avoir  pour  être  coulé  : cela  efl 
très-facile  à connoitre. 

Lorfqu’on  verra  qu'il  commencera  â s'attacher 
aux  bords  de  la  poêle , c'eft  une  marque  qu’il  eft 
au  point  où  il  doit  être  ; s'il  ne  s’y  attache  pas , 
c’eft  une  preuve  qu’il  ne  Ta  pas  encore  acquis,  par 
ronféquent  qu'il  e(l  trop  chaud  : il  faudra  atten- 
dre ; ou  , lî  Ton  veut , il  eft  un  moyen  de  le  lui  don- 
ner dans  Tinfiant  : on  y mettra  des  morceaux  de 
plomb  froid,  de  fix  livres,  de  dix,  &c.  jufqu’à  ce 
qu’ils  opèrent  l’effet  que  nous  avons  dit  ci-deflus  ; 
& lorfqu’tl  fera  enfin  au  degré  qu’il  doit  avoir  pour 
être  coule,  il  faudra  s'y  difpofer  au  même  inftant, 
en  obfervant  ce  qu’on  va  dire  à ce  fujet. 

Manière  de  couler  le  plomb  fondu  & purifié , 8c  de 
U rabler. 

Il  feut  commencer  par  prendre  Ierabl?,  le  po- 
fer  fur  les  bords  du  moule  qui  font  du  côté  de  la 
poêle,  & le  tenir  un  peu  ferme;  il  formera  un 
petit  pont , par  l’efpace  qu’il  y aura  entre  le  rable 
& le  fable,  qui  a été  fait  parla  plane  qu’on  a ap- 
pliquée fur  la  couche  après  l’avoir  rable , & qui  a 
affaiffe  la  furface  de  cette  même  couche  d'environ 
deux  lignes. 

Deux  ouvriers  prendront  enfuite  la  queue  de  la 


poele , la  lèveront  8c  en  répandront  le  plomb  fut 
le  moule  , fans  fe  précipiter  ; le  plomb  s'étendra 
fur  la  couche  du  fable , & paffera  à travers  Tef- 
pace  qui  cft  entre  le  rable  8c  le  fable  , 8c  s’étendra 
également  l’ur  toutes  les  parties  du  moule. 

Lorfque  l’ouvrier  qui  tient  le  rable,  verra  que  le 
plomb  eft  déjà  parvenu  aux  trois  quarts  du  moule  , 
qu’il  commence  à perdre  de  la  force,  qu'il  ne  coule 
plus  affec  vite  8c  voudrait  chercher  à s’amonceler , 
il  le  rejettera  avec  le  rable  du  côté  des  foffés  ; il 
fera  quelques  pas  en  arrière  enfuite,  & repaffera 
fon  rable  fur  toute  fa  table  , pour  faire  couler  dans 
les  foffés  le  plomb  furabondant  , comme  on  fait 
tomber  avec  une  râpe  le  grain  qui  furpaffe  les  bords 
du  vafe  où  on  le  raefure. 

Les  tables  auront  plus  ou  moins  d’epaifleur , 
félon  la  capacité  8c  l’adreflè  de  l’ouvrier:  cela  vient 
encore  du  plus  ou  du  moins  de  chaleur  que  le  plomb 
aura. 

Il  eft  pourtant , en  général , un  moyen  de  les 
rendre  plus  ou  moins  cpaiftês  fi  Ton  veut  ; c’eft 
d’appuyer  plus  ou  moins  la  plane  fur  Le  Cible  : 
moins  on  la  preffera  , 8c  moins  il  y aura  de  vuide 
entre  le  fable  & le  rable , par  conféquent  les  ta- 
bles en  feront  plus  minces. 

Ce  n’eft  pas  un  petit  talent  que  de  oouler  & Ta- 
bler proprement  fes  tables  8c  de  les  rendre  bien 
minces  : c’eft  à cette  adrefle  qu’on  reconnoit  le* 
bous  ouvriers  ; comme  c'eft  de  là  d’où  dépend  en 
partie  la  propreté  de  prefque  tous  les  autres  ouvra* 
ges,  on  ne  finirait  y apporter  trop  d’attention. 

Des  foins  qu'il  faut  avoir  après  que  le  plomb  eft 
coulé . 

Comme  le  plomb , en  refroidiffant , fe  retire 
toujours  environ  un  pouce  fur  quatorie  pieds , & 
que  la  pefanteur  de  celui  qui  eft  entré  dans  les 
rafles  lui  oppoferoit  un  obftacle  qui  feroit  capable 
de  faire  rompre  le  milieu  de  la  tabie  & de  forcer 
l’ouvrier  à la  recommencer , auflVtôt  que  le  plomb 
fera  tombé  dans  les  foffés , il  faudra  prendre  la  fer- 
pette  avec  laquelle  on  coupera  chaque  table  aux 
bords  des  fjffés  , en  la  frappant  avec  la  batte  ron- 
de, afin  de  )a  féparer  du  olomo  qui  y eft  entré; 
on  les  détachera  en  outre  à l’autre  bout  du  moule , 
fi  par  hafard  elles  y preno'ent  ; on  en  fera  de  même 
tout  autour  du  moule , fi  Ton  voit  quelqu’endroit 
où  il  foie  befoin  de  fe  faire. 

Manière  de  faire  de<  anneaux  aux  rejets  qui  font 
to  frais  aans  les  foffés  , afin  de  tes  en  mirer  plus 
aifement. 

Comme  le  plomb  qui  tombe  dans  les  foffés,  8c 
qu'on  nomme  rejtt , ne  laiffe  pas  que  d’être  consi- 
dérable, quoiqu'il  foit  divifé  en  deux  parties  par 
le  moyen  de  la  réparation  qu’on  pratique  entre  les 
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c(eux  fo(Té» , il  ferait'  ^reiqu'impoftale  de  l'en  re- 
tirer  avec  les  mains;  c’eft  pourquoi  il  faut  fe  fervir 
d'un  moyen  qu'on  a imaginé , de  faire  aux  rejets 
de  chaque  table  , des  anneaux  ou  anfes,  afin  d'a- 
voir plus  de  facilité  de  les  enlever  des  fi*  (Tés  où  ils 
font  entrés. 

On  aura  donc  foin  , dans  le  meme  temps  que 
les  tables  feront  coulées  , de  jetter  des  g.iches  dans 
le  plomb  qui  ell  entré  dans  les  foliés  pendant  qu’il 
eâ  encore  chaud  , afin  qu'elles  fervent  de  poignées 
pour  l’en  retirei  commodément , quand  le  plomb 
y aura  pris  8c  s’y  fera  attaché  en  rerroidilTar.t. 

Ces  gâches  font  de  fer  8c  forment  un  demi-cer- 
cle , dent  les  deux  bouts  font  à crochets. 

A proprement  parler , clics  ne  font  point  faites 
pour  cet  ufage  ; 1rs  plombiers  n’en  tiennent  che/. 
eux  que  pour  fervir  d’attaches  aux  tuyaux  des  des- 
centes, comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite.  Mais 
comme  les  ouvriers  en  ont  toujours  fous  leurs  mains , 
ils  peuvent  s’en  fervir  préférablement  a toute  au- 
tre cliofe  , 8c  mémo  nous  le  leur  confeilicns. 

En  effet , elles  font  très-proprks  â cet  ufage , 
parce  qu’elles  forment  un  anneau,  comme  nous  l’a 
vons  dit , auquel  le  plomb  s’attache , & qu’il  ell 
fort  aile  de  prendre  avec  la  main. 

Maniirc  d'enlever  Us  cables  de  deflus  U moule, 

- Après  que  le  plomb  coulé  aura  couvert  toute  la 
coucne  du  moule  , & que  la  table  aura  relié  quel- 
ques inûans  fur  le  fable , c’eft-à-dire  , le  tems  de 
prendre  & de  durcir,  il  faudra  l’enlever  de  dclfus 
le  moule  pour  y en  couler  de  nouvelles  ; on  ne 
doit  pas  attendre  qu’elle  foit  froide , parce  qu'il 
ferait  trop  difficile  de  la  rouler  ; il  faut  donc  au 
même  in  liant  commencer  à la  plier  par  les  deux 
bouts  qui  font  du  côté  de  la  pocie  , prenant  des 
morceaux  de  chapeau  ou  de  vieux  linges , pour  ne 
pas  fe  brûler  : on  taillera  un  vuidc  dans  le  milieu, 
pour  que  le  leviec  y puiffe  entrer. 

On  fe  met  ordinairement  deux  pour  cette  opé- 
ration; un  la  roule  avec  la  main  d’un  bout,  l’au- 
tre à l’autre  bouc  l'aide  avec  Ton  pied  , monté  fur 
le  moule  8c  marchant  fur  fes  bords  en  s’appuyant 
à la  muraille  ; l’ouvrier  qui  ell  â terre  tient  un 
bourfeau  dans  la  main  droite , 8c  la  frappe  à me- 
fur o qu’ils  la  roulent  % pour  tmpécher  qu'elle  ne 
fe  bof.cle. 

On  doit  avoir  intention  de  ne  pas  marcher  fiir 
le  fable,  ni  pieds  nuds  ni  chauffés , par  la  raifon 
que  lion  y marchoit  pieds  nuds  en  fe  brûlerait,  & 
dû*  l’autre  manière  on  gâterait  le  fable  ; mais  les 
rebords  du  moule  étant  allèi  largos  pour  y mar- 
cher , on  doit  s’y  tenir. 

U n’eft  pas  beibin  de  recommander  que  le  pied 
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qui  appuie  fur  la  table  8c  qui  aide  i rouler  , foit 
chaufie  : cela  parle  de  foi-meme. 

Cette  manière  de  rouler  les  tables  devient  né- 
cefTaire  pour  rouler  meme  les  moins  larges  ; mats 
elle  ell  encore  bien  plus  importante  lorfque  les  ta- 
bles font  de  toute  la  largeur  du  moule,  & qu’elles 
n’ont  pas  été  rétrécies  par  le  fccours  de  l’cponge  , 
parce  qu’alors  il  ferait  plus  pénible,  pour  l’ouvrier 
qui  eft  à terre , d'alonger  fi  loin  fes  bras  : au 
refie , on  continuera  d’operer  ainfi  jufqu'aux  fofles* 

Quand  toute  la  table  fera  repliée  Tur  elle-trcme 
en  forme  de  rouleau , on  l'enlevera  de  defTus  le 
fable;  pour  cela,  il  faut  prendre  le  levier  qu’en 
fera  palier  dans  l’efpace  qu’on  a dû  LiilTer  dans  le 
milieu  de  chaque  rouleau  , en  commençant  à le 
rouler  ; enfuite  deux  ouvriers  prendront  le  levier 
par  fes  deux  extrémités  , 8c  avec  lui  enlèveront 
chaque  table  de  defTus  le  moule  & la  placeront 
dans  l’endroit  le  plus  convenable  de  l'auciier. 

S’ils  veulent  la  mettre  fur  le  bout , un  d'eux  fe 
courbera  & appuiera  par  terre  le  bout  du  levier 
qu  il  tient , l’autre  la  fera  couler  8c  la  mettra  droite  ; 
s ils  veulent  au  contraire  la  coucher,  iis  fe  cour- 
beront tous  deux  , la  poferont  à terre  8c  en  reti- 
reront le  levier  pour  l’avoir  tout  prêta  s’en  fervir 
à retirer  les  autres  table*  de  delfus  le  moule  , à 
raefure  qu’elles  feront  en  état  de  l’etre. 

Tables  manquées . 

Comme  il  efl  extrêmement  rare  & même  impof- 
lîble  de  réulfir  à toutes,  les  tables  qu’on  coule , 
fans  en  manquer  quelques-unes,  & qu’au  contraire 
il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ne  font  bonnes  qu’i  re- 
fondre , il  faudra  alors  les  brifer  à l'endroit  où  fera 
le  defaut , en  autant  de  morceaux  que  cela  fe 
pourra , afin  que  le  fardeau  foit  moins  lourd , 8c 
ou  les  rapportera  dans  la  chaudière  afin  de  les  y 
faire  refondre  : il  faudra  fe  mettre  plufieurs  ou- 
vriers , fi  ces  morceaux  font  pefàns. 

Les  tables  manquées  ne  font  pourtant  pas  tou- 
jours toutes  maavaifes  8c  toutes  à jetter  ; il  peut  ar- 
river qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  defaut  dans  ces  fortes 
de  tables , tel , par  exemple , que  pourrait  être  un 
marron  qui  a été  occafionné  par  un  fable  trop  hu- 
mide, 8c  qui  s'élève  au  milieu  d'une  table  : ou  du 
moins  une  partie  peut  être  bonne  fi  l'autre  moi- 
tié ell  mauvaife  ; il  ne  faut  pas  alors  tout  la- 
crifier. 

On  ne  fera  refondre  toute  la  table  que  dans  le 
cas  où  en  n’en  pourra  pas  tirer  parti  : fi  elle  ell 
bonne  jufqu'au  milieu , on  confervera  cette  partie  ; 
il  ne  faudra  fimplement  couper  que;  ce  qui  ne  peut 
pas  fervir  : cela  fera  fort  aifc  à faire  avec  la  rè- 
gle , le  couteau  5c  le  marteau  ; il  peut  fe  trouver 
des  ouvrages  auxquels  on  pourra  l’employer  ; on 
peut  s’en  ferrie , par  exemple  , pour  faire  des  eu- 
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eettes , des  godets , des  gouttières , Bec,  Il  feroit 
donc  inutile  de  recommencer  ce  qui  pourra  fervir. 


Les  défauts  de  ccttc  table  retranchés , on  la  rou- 
lera de  la  meme  manière  que  fi  clleétoit  entière, 
e»  rapportant  dans  la  chaudière  les  morceaux  qui 
ne  pourront  pas  fervir  % aiitfi  que  nous  l’avons  ex- 
pliqué plus  haut. 

De  ce  quil  faut  faire  des  rejtts. 

On  enlevera  de  meme  chaque  rejet  de  foffés , 
en  pafiant  le  levier  dans  l'anneau  de  la  gâche;  on 
portera  le  tout  dans  la  chaudière  ; le  plomb  fon- 
dra , & alors  on  verra  les  gâches  détachées  du 
plomb  , flotter  fur  fa  furface,  6c  on  les  en  retirera 
facilement. 

Quand  on  aura  enlevé  les  tables  de  deflîis  le 
moule  , on  retravaillera  le  fable  comme  fi  l’on  n’y 
aveit  coulé  aucune  table  ; c’eft-à-dire  , on  l’arro- 
fera , on  le  labourera  , on  le  rablera  & on  le  pla- 
nera ; on  en  fera  autant  à chaque  fois  qu’on  vou- 
dra y couler  de  nouvelles  table»  ; tout:  la  diffé- 
rence qu’il  y a,  c’eft  que  comme  le  plomb  échauffe 
beaucoup  le  fable,  il  faudra  avoir  attention  qu’il 
ne  conferve  pas  trop  de  fa  chaleur  lorsqu'on  y cou- 
lera de  nouvelles  tables,  par  les  rifques  & les  in- 
convénient qu’il  y a à craindre  d un  plomb  trop 
chaud. 

Tables  coulées  far  toile • 

Nous  venons  d’expliquer  la  façon  de  couUr  les 
tables  de  plomb  fur  le  labié;  il  eft  encore  une  au- 
tre manière  de  jetter  le  plomb  lorfqu’on  veut  qu’il 
foit  par  tables  fort  minces  & fort  égales,  c’efl  fur 
l’ctoffe  ou  drap  de  laine  qu’on  met  à la  place  du 
fable. 

Comme  cette  opération  diffère  en  quelques  cho- 
fes  de  la  première  , il  eft  bon  de  la  détailler  dans 
cet  article,  afin  de  la  mieux  faire  fentir. 

11  faut  d’abord  avoir  de  ces  fortes  de  moules  , 
qu’on  nomme  moules  a toiles  ; il  eft  une  certaine 
manière  d’apprêter  ces  moules  & d’y  verfer  le 
plomb , qui  eû  différente  de  la  façon  de  le  verfer 
fur  les  autres  moules  : cela  demande  par  confé- 
uent  des  détails  dans  lefquels  nous  fournies  forcés 
'entrer. 

Des  moules  à toiles . 

Il  y a deux  fortes  de  moules  en  fait  de  coulage 
fur  toile. 

L'un  eft  bordé  par  un  chaflis  des  deux  côtés , 
êt  n’exige  pas  un  râble  different  de  celui  des  mou- 
les i fable. 

L'autre  n'eft  borde  que  d’un  côté  feulement  , 
l'autre  côté  eft  égal  â la  table  ; il  faut  par  con- 
fisquent pour  ce  dernier  un  rable  différent  de  ceux 
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dont  nous  87o ns  parlé  jufqu’id,  tomme  nous  le 
dirons  en  fon  lieu  : du  refie  , ils  font  couftruits 
de  la  même  manière  que  nous  l'avons  fpécifié  plus 
haut. 

On  les  fait  de  telle  longueur  qu’on  veut  ; mai» 
ordinairement  ils  font  moins  longs  que  les  autres 
moules,  du  moins  le  dernier,  parce  qu’on  ne  s’en 
fert  que  pour  y fabriquer  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
mince  eu  tables. 

Pour  le  premier , comme  on  peut  y fendre  des 
tables  de  l’cpaiffeur  de  celles  qu’on  coule  fur  les 
moules  à fable , il  a ordinairement  leur  longueur. 

On  fufpend  au  bout  de  chaque  moule  une  lin- 
gotière  pour  former  une  cfpcce  de  fofTé  8c  recevoir 
le  lurplus  du  plomb, 

b a fort  d' apprêter  i an  0 Vautre  de  ces  deux  moules. 

Ces  deux  moules  s’apprêtent  de  la  même  façon. 
Comme  il  ne  fuffiroît  pas  que  le  moule  fur  lequel 
on  veut  couler  le  plomb  ne  fut  couvert  que  d’une 
fimple  toile,  parce  qu’il  faut  que  le  plomb  foit  jette 
fur  une  couche  un  peu  molle  & qui  prête,  il  fau- 
dra mettre  une  étoffe  ou  drap  entre  la  table  du 
moule  & la  toile  oà  le  plomb  doit  être  coulé , qui 
fera  le  meme  effet  que  le  fable. 

Comme  le  plomb  ne  pourroit  pas  couler  fur  une 
étoffe  qui  ne  feroit  point  unie , ou  aue  s’il  n’étoit 
point  arrêté  par  fes  replis  il  fe  boflèleroit,  il  faut 
avoir  l’attention  de  tendre  fon  drap  ou  fon  étoffe 
le  plus  qu’il  fera  pofifible,  en  la  clouant  aux  re- 
bords de  la  table  du  moule  ; enfuite  on  mettra  par- 
deflus  cette  étoffe  ou  drap , une  toile  ou  treillis  fin 
qu'on  aura  également  le  foin  de  bien  tendre , par 
la  même  raifon  que  celle  que  nous  venons  de 
dire. 

Cette  toile  eft  ordinairement  du  coutil,  parce 
que  c’ert  celle  qui  eft  la  plus  propre  à cette  opé- 
ration ; les  autres  toiles  s'enflamment  trop  aifé- 
meut. 

11  ne  fuffit  pas  que  cette  toile  foit  bien  tendue; 
il  faut  encore  qu’elle  foit  graifTée  , afin  qu’elle 
adouciîTe  & rafraîchiffc  le  plomb  qu’on  y coule  , 
8c  que  les  tables  aient  moins  d’âcreté  & foie  ne 
moins  lujettes  à fe  caffer. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  graifler  la 
toile. 

On  enferme  de  la  graillé  dans  un  linge;  c’cft 
ordinairement  du  fu if  de  chandelle,  parce  qu’une 
graifle  plus  chère  ne  feroit  pas  pins  d’effet,  & oc- 
cafionneroit  une  dépenfe  inutile. 

On  la  préfente  devant  un  réchaud  de  brailé 
qu’on  tient  à côté  de  foi  ; on  en  frotte  â plufieurs 
fois  la  toile  où  le  plomb  doit  être  coulé  d'un  bout 
à l’autre. 
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On  petit  également  faire  fondre  de  la  poîx-ré- 
fîne  grade,  8c  avec  un  pinceau  en  frotter  cette 
meme  toile  ; cela  reviendrait  au  même. 

Pente  que  doivent  avoir  ces  efpèces  de  moules. 

Comme  on  ne  fe  fert  de  ces  moules  que  quand 
on  veut  faire  des  tables  extrêmement  minces,  ainfî 
qu’on  l’a  déjà  dit,  il  faut  que  le  plomb  qu’on  veut 
y employer  n’ait  pas  le  temps  d'y  fcjoijrner  autant 
que  fur  les  autres  moules , c’eff-à-dire  les  moules 
à fable , où  il  ne  coule  pas  extrêmement  vite  , 
n’ayant  environ  que  deux  pouces  de  pente  dans  le 
trajet  qu’il  parcourt  depuis  la  poêle  d’où  on  le 
verfe , jufju’aux  foliés  que  l’on  ouvre  au  bout  de 
chaque  moule. 

Pour  cet  effet , il  faudra  donner  à ces  fortes  de 
moules  une  pente  d’environ  douze  ou  quatorze  pou- 
ces, au 'lieu  de  deux. 

Le  râble  le  conduira  plus  aifement  ; le  plomb 
fpême  fc  précipitera  plus  promptement  au  fond 
du  moule,  8c  par-là  les  tables  en  feront  moins 
épaifles. 

Il  eft  queffion  maintenant  de  donner  l'explica- 
tion de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour 
couler  le  plomb  fur  ces  cfpèccs  de  moules. 

La  fa'fon  de  connoltre  le  degré  de  chaleur  que  le 
plomb  doit  avoir  pour  être  coulé . 

Il  eff  ncceffalre  d*  connoître  le  degré  de  cha- 
leur que  le  plomb  doit  avoir  pour  qu’ü  puifTe  être 
coulé  , pour  deux  raifons  : la  première , afin  que 
le  plomb  $*ctende  aifément  ; la  fécondé  , pour 
qu’il  ne  brûle  pas  la  toile  ou  l'étoffe  fur  laquelle 
on  le  coule. 

On  peut  fe  fervir , pour  cet  effet , des  moyens 
gue  nous  avons  donnés  plus  haut  ; mais  U y a une 
autre  façon  de  le  faire , qui , quoique  differente  de 
]a  première  , n’eft  pas  moins  aifee. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  papier  & le  jetter 
dans  le  plomb  qui  efl  deffinc  pour  etre  coulé  ; s’il 
brûle  & s’enflamme , c’eff  une  preuve  que  le  plomb 
eff  encore  trop  chaud  , & qu’il  enflammerait  éga- 
lement la  toile  ou  le  drap  fur  lequel  on  le  coule- 
roit  ; il  faut,  en  ce  cas,  lui  donner  le  temps  de  fe 
refroidir. 

Si  au  contraire  le  papier  ne  roufTifToit  qu’un  peu , 
c’eff  une  marque  qu’il  n’auroic  pas  allez  dé  chaleur  ; 
alors  il  faudrait  le  rechauffer  au  point  où  le  pa- 
pier tienne  le  milieu  entre  s'enflammer  ffc  ne  jaunir 
qu’un  peu. 

Manière  de  verfer  le  plomb  fur  le  moule  à deux  bords. 

Il  faut  d’abord  avoir  le  foin  de  prendre  un  râ- 
ble , tel  que  celui  donc  ou  fe  fert  pour  moules 
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a fable  ; on  le  pofe  de  même  fur  les  bords  du 
moule , à quelque  diflance  de  l’endroit  où  doit  fe 
faire  le  coulage  du  plomb  , d'où  on  l’atteint. 

F.nfuite  on  prend  une  cuiller  un  peu  grande  , 
qui  contient  environ  trente  à trente -cinq  livres; 
on  l'emplit  de  plomb  qu'on  verfe  fur  la  toile  le 
lus  promptement  qu’on  peut , afin  qu'elle  ne  s’en- 
amme  pas  ; ce  qui  arriverait  fi  on  ne  prêcipitoit 
le  coulage. 

Quand  le  plomb  aura  paffe  au-delà  du  rable  8c 
fera  environ  au  milieu  du  moule,  on  relèvera  le 
rable  en  fe  jettant  en  arrière  ; on  le  repofera  fuc- 
le-champ  à deux  pieds  plus  haut  pour  reprendra 
toute  la  table  , & l’on  repouflera  le  plomb  par  fott 
moyen  dans  la  iingotière  fufpendue  au  bout  du 
moule,  pour  le  recevoir  de  la  même  manière  que 
nous  l’avons  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

Comme  la  façon  de  couler  le  plomb  fur  le  fe-* 
cond  moule eff  différente  en  quelque  choie,  iHrff 
néccffàire  d’en  parler. 

Manière  de  verfer  le  plomb  fur  le  moule  b un  feui 
bord. 

Comme  ce  moule  n’a  qu’  «n  bord , il  lui  faut  un 
rable  différent  ; on  en  fait  un  de  trois  morceaux  de 
bois  affemhlés  quarrement  8c  d’égale  hauteur  ; ceux 
des  deux  eûtes  ont  environ  douze  ou  quatorze  pou- 
ces de  long  ; ils  vont  en  diminuant  fur  le  devant 
en  forme  de  deux  angles  aigus , 8c  ne  confervent 
leur  hauteur  qu’à  l’endroit  où  ils  font  affemblés  avec 
la  pièce  du  milieu , qui  a fept  ou  huit  pouces  de 
haut  fur  une  longueur  égale  à la  largeur  que  l’on 
veut  donner  à la  table  de  plomb  qu’on  veut  couler  3 
il  a de  plus  un  double  manche  pour  le  prendre  , 
& une  traverfe  pour  foutenir  fes  cotes. 

Après  que  la  toile  eff  graiflée,  on  pofe  ce  table 
au  haut  du  moule;  avant  d’y  verfer  le  plomb,  on 
y met  une  carte  pour  lui  fervir  de  fond , dt  em- 
pêcher que  la  toile  ne  brûle  pendant  qu’on  y verfe 
le  plomb  pour  faire  la  table , & qu’il  y fejoume* 

Le  plomb  eff  arrêté  d’un  coté  par  le  chaffîs  du 
moule , de  l’autre  coté  par  les  rebords  du  rable  ; 
on  eff  le  moins  de  temps  qu’il  eff  poffible  à le 
couler. 

Auffi- tût  que  cette  opération  eff  faîte  , deux  ou- 
vriers qui  doiyent  tenir  déjà  les  manches  de  ce  ra- 
ble , le  font  glifTer  dans  un  inffant  d’un  bout  du 
moule  à l’autre , jafqu’à  la  lingoticre  qui  eff  au 
bout  du  moule,  dans  laquelle  ils  font  tomber  le 
furplus  du  plomb  néçeffaire  à faire  ces  fortes  de 
tables. 

Ils  doivent  avoir  l’attention  de  le  conduire  fur 
une  même  ligne  , pour  que  la  table  ne  foit  pas  plus 
large  d’un  eûte  que  d'un  autre  ; cela  dl  aifé  à 

faire 
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faire  en  tenant  le  rable  toujours  contre  le  rebord 
du  moule. 

Il  faut  aufli  faire  enforte  que  la  carte  ou  carton 
qui  eftnu  fond  du  rable,  ne  fuîvepas',  parce  qu’elle 
ieroit  manquer  la  table  ; dans  ces  rifques  , il  vaut 
mieux  l’attacher  : moins  on  eft  de  temps  à faire 
glifler  le  rable  , moins  epaifle  eft  la  table. 

Les  ouvriers  doivent  donc  avoir  foin  de  ralentir 
eu  de  précipiter  cette  opération  à proportion  de 
l'épaifTeur  qu’ils  veulent  donner  à leurs  tables. 

Martien  de  relever  ces  tables  de  dejfus  le  moule. 

Il  faut  avoir  un  coutfeau  ; on  pafle  fa  lame  en- 
tre la  table  & la  toile,  afin  de  la  détacher  & de 
pouvoir  la  prendre  ; enfuire  on  la  roule  toute  en- 
tière : comme  elle  eft  pour  l’ordinaire  extrême- 
ment mince , on  prend  garde  de  ne  pas  la  cafTer  ; 
en  l’enlcve  en  fui  te  de  defliis  le  moule  , afin  qu’il 
foit  tout  prêt  à en  recevoir  d’autres  ; on  la  met  à 
un  coin  de  l’attelier,  on  détache  enfui  te  la  lingo- 
tière  qui  eft  au  bout  du  moule , & qui  n’eft  luf- 
pendue  qu’avec  des  crochets  pour  en  ôter  les  re- 
jets , ou  les  excédent  de  la  table  qui  vient  d’etre 
coulce,  les  rapporter  dans  la  chaudière  & les  faire 
fondre  de  nouveau. 

Ufage  de  ces  tables # 

Ces  tables  fervent  à toutes  fortes  de  petits  ou- 
vrages. On  les  emploie  fur  les  toits  à couvrir  des 
chevrons  de  bois,  de  petites  lucarnes,  8c  à plufieurs 
amortilïemens  : on  les  emploie  fur-tout  dans  les 
bltimens;  011  les  met  entre  les  joints  des  pierres 
fondamentales  pour  les  alTeoir  plus  folidcment  : il 
en  eft  entré  une  grande  quantité  daus  les  bâtimens 
du  Louvre. 

On  s’en  fert  auffi  pour  les  clochers  , en  leur  don- 
nant toutes  fortes  de  formes  , en  les  coupant , tantôt 
eu  quarre , en  cœur , &c.  Mais  cette  manière  de 
couler  le  plomb  eft  devenue  peu  en  ufage  depuis 
qu’on  a inventé  le  laminage. 

Les  tables  de  la  manufaâure  ont  fait  tomber 
les  anciennes , parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  les  faire 
de  l’épaiiTcur  qu’on  veut. 

On  ne  trouve  plus  de  moule  à toile;  8c  s’il  en 
exide  quelques-uns  , ce  n’eft  plus  que  dans  les  pro- 
vinces qui  ne  peuvent  fe  procurer  que  très-diffi- 
cilement des  tables  de  la  manufaâurc. 

Pour  les  plombiers  qui  ont  un  laminoir,  ou  qui 
font  à portée  d’en  faire  venir  des  tables  , ils  11e 
fondent  plus  de  ces  tables  fi  minces:  cela  nous 
doune  occafion  de  parler  du  laminage. 


naire,  pagts  101  & fuivantes  les  procédés  de  i'art 
du  laminage  y avec  l’explication  des  planches  in- 
férées dans  le  tome  III  des  gravures  , qui  expofenC 
le  plan  de  conftruftions  du  laminoir , le  mécanifine 
de  fes  opérations  , & le  développement  de  toutes 
les  parties  de  cette  utile  8c  cuticule  machine. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit 
à cet  égard , mais  dans  la  vue  de  completter  de 
fuite  les  procédés  de  l’art  du  plombier , nous  croyons 
devoir  rapporter  le  mémoire  meme  des  entrepre- 
neurs du  laminage  du  plomb. 

L’art  de  laminer  le  plomb  eft  connu  depuis  plu- 
sieurs années  en  Angleterre.  Mais  l'établi dement  de 
cet  arc  en  France  peut  ctre  mis  au  nombre  des 
nouveautés  utiles* 

Peu  de  perfonnes  ignorent,  que  laminer  un 
métal , c’eft  le  réduire  d'une  certaine  épailTeur  h 
une  moindre,  par  le  fecours  d’une  forte  comprefiuon. 

Quoique  plufieurs  moyens  foient  propres  à pro- 
duire cet  effet  fur  les  métaux , le  choix  entre  ces 
moyens  n’étoit  pas  indifférent  à l'cgard  du  métal 
dont  il  s’agit. 

Le  plomb  par  fa  pefanteur  eft  difficile  A manier. 
Il  falloit  chercher  un  remède  à cet  inconvénient. 
Ce  métal  eft  d’un  ufage  commun. 

Les  acheteurs  avoient  interet  qu’on  diminuât  leur 
depenfe  autant  qu’il  feroit  poftible. 

Il  eft  de  peu  de  confiftance.  On  ne  pouvoit 
éviter  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  eft  capable 
de  lui  caufer  quelque  altération. 

La  machine  dont  on  fe  fert  pour  le  laminer,  88 
qui  eft  la  même  que  celle  dont  on  fe  fert  \\  Ham- 
bourg pour  laminer  le  cuivre , fatîsfait  à ces  trois 
conditions  eflentiellei. 

Voici  de  quelle  manière  elle  eft  conftruitc. 

Laminoir , 

Un  arbre  vertical , mobile  fur  fon  axe  , porte 
une  roue  de  champ  horifontale.  Deux  autres  arbres, 
mobiles  comme  le  premier , fur  leurs  axes  , font 
fitucs  horifontalement  & parallèlement  l’un  fur 
l’autre. 

Le  plus  élevé  porte  trois  roues  verticales,  qui 
lui  font  aftiijetries  d’une  manière  fixe.  Celle  du 
milieu  eft  un  hcriffon.  Celles  $cs  extrémités  font 
deux  lanternes , & la  roue , dite  roue  de  champ 
ou  rouet , engrène  dans  celle  dont  clic  eft  voifine. 
L’arbre  inférieur  11e  porte  que  deux  lanternes. 

Toutes  deux  font  verticales. 


Du  laminage. 

Nous  avfcns  rapporte  dans  le  tome  IV  de  cc  diéUon-  \ 
j}rts  O Métiers . Tom . KJ, 


Elles  ne  lui  font  point  aftujetties , & elles  peu- 
vent faire  leurs  révolutions  indépendamment  de 
leur  axe  commun. 
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L’une  ed  fous  le  hcriflbn;  l'autre  répond  à la 
dernière  lanterne  de  l'arbre  fupérieur  : mais  une 
ruue  de  renvoi  le  trouve  entre  ces  deux  roues  des 
extrémités  , & , pour  la  placer  , il  a fallu  diminuer 
leurs  diamètres. 

Des  chevaux  attelés  à des  leviers  de  treize  pieds 
de  longueur , font  tourner  l’arbre  vertical.  Sa  roue, 
agiflam  fur  la  première  lanterne  de  l’arbre  hori- 
fontal  le  plus  élevé , met  ce  fécond  arbre  en  mou- 
vement. 

Le  hérilTbn  entraîné  par  les  révolutions  de  Ton 
axe , oblige  la  lanterne  inférieure  correfpondante 
de  fe  mouvoir  dans  une  direélion  oppofee  ; Ce  la 
lanterne  , portée  par  le  même  arbre  que  celle-ci , 
ell  forcée  au  contraire  par  la  roue  de  renvoi , de 
fuivre  la  meme  direélion  que  les  roues  fuperieures. 

Entre  ces  deux  lanternes  ell  un  verrouil,  avec 
lequel  on  peut  attacher  alternativement  à chacune 
l’arbre  qui  leur  fert  d’elfieu. 

Un  cylindre  , dont  la  lituation  cil  horifomale , 
ell  adapté  fixement  i l'extrémité  de  cet  arbre. 

Ce  cylindre  ell  de  fer  fondu.  II  a un  pied  de 
diamètre  fur  cinq  pieds  de  long , Ce  fou  poids  ell 
de  deux  mille  huit  cents  livres.  Selon  que  l’arbre 
ell  conduit  pa i l’une  des  deux  lanternes , le  cy- 
lindre tourne  en  diiférens  fens.  Il  tourne  plus  vite 
quand  il  ell  mil  par  la  plus  éloignée.  La  ration  en 
e9  fenlîblc.  Alors  quatre  roues  feulement  agiffent. 

Dans  l’autre  cas , cinq  rodes  font  nécelîaires  ; & 
pat-là  , les  frottemens  font  augmentés. 

Au-delTus  de  ce  cylindre  en  ell  un  fécond  de 
même  matière,  de  même  volume , & dans  la  même 
pofition. 

Celui-ci  ell  cmbralTé  à fes  deux  extrémités  par 
on  double  collet , qui  lui  lailTe  la  liberté  de  fe 
mouvoir  fur  fon  axe,  qui  traverfé  perpendiculai- 
lemant  par  quatre  colonnes  de  fer,  peut  monter 
ou  defeendre  le  long  de  ces  colonnes , mais  tou- 
jours parallèlement  au  premier  cylindre,  chaque 
colonne  ell  tournée  en  vis  dans  fa  partie  fupc- 
rieure. 

Le  double  collet , attiré  par  une  bafcule  , tend 
toujours  à s’élever;  mais  quatre  forts  écrous,  que  les 
vis  des  colonnes  retiennent , & dont  chacun  par  le 
bas  ell  armé  d’une  roue  de  fer  horifonulc,  s’oppol  j.tt 
à l'effort  du  contrepoids. 

Une  vis  lans  lîiv,  qui  à l'aide  de  deux  pignons, 
fait  marcher  les  écrous  en  tel  feus  qu’on  veut, 
fournit  le  moyen  de  haulïer  ou  de  bailler  le  double 
collet, autant  qu'il  convient  d'approcher  ou  d'éloi- 
gner les  cylindres  : & malgré  leur  grand  poids , la 
moindre  force  fuffit  pont  cette  opération. 

Les  differentes  pièces  qui  peuvent  y fervlr,  com- 
pofeut  ce  qu'on  appelle  le  régulateur. 
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C’efl  entre  les  cylindres  que  les  tables  de  plomb 
fe  laminent. 

Le  cylindre  fupérieur  recevant  fon  mouvement 
de  l’inférieur  par  le  fecours  de  la  table  interposée , 
les  révolutions  de  l’un , 8c  celles  de  l’autre , font 
toujours  contraires,  8c  par  cette  diverfitc  concourent 
à châtier  la  table  vers  le  meme  point. 

Apres  qu’elle  a palfc  toute  entière  par  le  lami- 
noir , on  tire  le  verrouil  ; & pour  lors  les  inouve- 
mens  des  cylindres  changeant  de  direélion  , la 
table  retourne  au  lieu  d’où  elle  étoit  partie. 

On  la  fait  aller  8c  venir  ainfi,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  réduite  de  l’épaideur  qu’elle  a en  forçant  de 
la  fonte , à l’épaiüeur  qu’on  veut  lui  donner. 

11  n’eft  pas  inutile  d’obfcrver,  que  jamais  au 
retour  de  la  table  on  ne  fait  defeendre  le  cylindre 
fufpendu  par  la  bafcule. 

Pendant  le  laminage,  la  table  n’eft  foutenuedans 
toute  fon  étendue,  que  par  des  rouleaux  qui  font 
mobiles  fur  leurs  axes , & portées  par  un  chadîs. 

Ce  chaflis  a cinquante  pieds  de  long  fur  fix  de 
large , & les  cylindres  font  pofes  en  travers  dans 
le  milieu  de  fa  longueur. 

Près  d’une  de  fes  extrémités  ,Jt  vis-à-vis  la  forme 
où  l’on  coule  le  métal,  ed  une  grue  tournante. 
Elle  fert  pour  tirer  du  moule  la  table,  & pour  la 
porter  au  laminoir. 

Le  fondeur  a foin  , en  jettant  la  table,  de  former 
un  anneau  dans  le  milieu  du  coté  qu’elle  préfente 
à la  grue.  On  accroche  au  diable  de  la  grue  cet 
anneau  ; & quoique  les  tables  , dont  ordinairement 
la  longueur  efl  de  fix  pieds , la  largeur  de  quatre 
pieds  nuit  pouces , & l’cpaiffcurde  dix-huit  lignes, 
pefent  environ  deux  mille  fîx  cents  livres,  deux 
hommes  peuvent  les  enlever  par  la  mcchanique 
fui  vante. 

Un  cric  adapte  fixement  au  cylindre,  fur  lequel 
fe  dévide  le  chable  , engrene  dans  une  petite  lan- 
terne de  fer , Sc  l’eflieu  de  cette  lanterne  ed  ter-* 
mine  des  deux  côtés  par  une  manivelle. 

Les  hcf.imes  en  tournant  les  manivelles,  font 
marcher  par  le  moyen  de  la  lanterne  le  cric, 
dont  le  mouvement  oblige  le  chable  de  fe  plier 
fur  le  cylindre , & la  table,  de  monter  à la  hau- 
teur à laquelle  il  ed  ncccflaire  de  l'élever. 

Il  ne  faut  pas  une  plus  grande  force  pour  verfer 
de  l’auge  dans  le  moule  le  plomb  fondu. 

L’auge , suffi  longue  que  le  moule  ed  large,  pre- 
fente  fa  longueur  a la  largeur  du  moule , Sc  peut 
contenir  trois  mille  cinq  cents  livres  de  mitai.  Dix 
ou  douze  pieds  au-dcHus  de  1 auge  ed  un  arbre 
horifontal , & mobile  fur  fon  axe. 

Deux  leviers  fitués , ainfi  que  l’arbre , horifon-j 
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«ilemcnt , le  travcifcnt  i angles  droits  ; 8:  vers 
chacune  de  fes  extrémités  il  ett  armé  d'une  demi- 
poulie. 

L’auge  eft  attachée  par  deux  de  fes  angles  à des 
chables  , gui  paflent  fur  les  demi  - poulies , 8. 
qui , faifant  diverfes  circonvolutions  autour  de 
l’arbre,  lui  font  fortement  alTujcttis. 

En  baillant  les  leviers  du  côté  oppofé  à l’auoe , 
on  la  fait  lever  du  côté  dont  elle  ell  attachée, 
& le  plomb  coule  en  nape  dans  le  moule,  d'un 
mouvement  toujours  également  prompt. 

De  la  conftruftion  Sc  des  opérations  que  je  viens 
de  décrite , réfultent  les  trois  avantages  demandés. 

Des  principaux  moyens  dont  on  s'efl  ferai  pour 
remédier  à ta  pefantcur  du  pljmb. 

On  conçoit  atfément  que  tout  corps  fe  meut 
avec  d'autant  plus  de  facilité  , qu'un  plus  petit 
nombre  de  parties  de  fa  furface  touche  les  corps 
voifins , & qu'ils  lui  font  moins  d'obdade. 

On  conçoit  aulTt  aifément  que,  moins  l’allure 
des  chevaux  ell  contrainte , moins  ils  ont  de  poids 
à foutenir , & moins  ils  fe  fatiguent. 

Par  le  moyen  de  la  grue  tournante  , avant  le 
laminage , & par  le  moyen  des  rouleaux  , pendant 
que  la  table  fe  lamine , le  métal  éprouve  le  moins 
de  frottemeut  St  de  rcliflance  qu’il  e(l  polfiole. 

Par  la  longueur  des  leviers  auxquels  les  chevaux 
font  attelés , on  leur  épargne  du  travail.  Plus  le 
cercle  qu'ils  parcourent  a de  diamètre , plus  la 
portion  qu'ils  décrivent  à chaque  muant  approche 
de  la  ligue  droite,  & plus  par  conféquent  ils  tour- 
nent avec  aifance..  Plus  ils  font  éloignés  du  corps 
fur  lequel  ils  agHTent,  moins  ils  en  Tentent  le 

riids , St  moins  par  conféquent  ils  ont  de  peine 
le  mettre  en  mouvement. 

L’inventeur  du  laminoir  ne  s’eft  pas  feulement 
propofe  de  faciliter  les  opérations.  H s’efl  efforcé 
d'en  diminuer  le  nombre. 

St  chaque  cylindre  faifoit  toujours  fes  révolutions 
du  ntéme  fens , on  fetoit  obligé  après  le  premier 
pafTagc  de  la  table  , de  la  reporter  d'un  côté  du 
chaflis  à l’autre,  pour  qu’elle  pût  pafler  uue  fé- 
condé fois. 

Si  l’on  ne  pouvoit  faire  marcher  chaque  cylin- 
dre de  diftérens  fens , qu’en  faifant  marcher  al- 
ternativement le  rouet  en  fens  contraires , il  feroit 
d’une  néceflité  indilpenfable,  que  les  chevaux  tcur- 
nafTent  tantôt  d'un  lens  8:  tantôt  d'un  fens  oppofé. 

Pour  laminer  le  métal  A une  ligne,  il  faudroit 
ainfi , près  de  deux  cents  fois  tranfporrer  la  table  , 
& changer  la  direétion  des  chevaux. 
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En  changeant  celle  du  mouvement  des  cylin- 
dres , on  fupplce  au  tranfport  de  la  table. 

En  fe  ferrant  d’un  verrouil  , pour  opérer  un 
changement,  on  fe  difpenfe  de  donner  alternatif 
vemeuc  aux  chevaux  une  direction  différente. 

Un  autre  point  étoit  important.  Si,  quand  on 
veut  éloigner  les  cylindres  l'un  de  l’autre , on  em- 
plo^oit  , pour  faire  monter  le  cylindre  fjpcrieur, 
les  moyens  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pour 
lever  les  corps  pefans  , il  feroit  difficile  de  le  mettre 
précifement  à la  hauteur  dont  on  auroit  beloin. 

Il  feroit  plus  difficile  encore , après  qu’on  l'y 
auroit  mis , de  s'affûter , qu’il  ne  delcend  pas  par 
fon  propre  poids:  attention  cependant  nccetfaire, 
parce  que , toutes  les  fois  que  la  table  revient  au 
lieu  d’où  elle  clî  partie,  l'approximation  des  cy- 
lindres , comme  on  verra  plus  bas , pourroit  être 
nuifible.  • 

Le  premier  article  exigeroit  beaucoup  de  tatou- 
nemens. 

Le  fécond  im^oferoit  beaucoup  de  fujétion.  Avec 
le  régulateur  & la  bafcuJe,  on  évite  un  double 
embarras. 

Moyennant  ces  divers  fecours , c’cft  allez  de  fîx 
hommes  pour  fervir  la  machine , & de  fîx  che- 
vaux pour  la  faire  marcher  toute  l’année,  onze 
heures  par  jour:  & l’on  peut,  en  dix  heures  de 
travail , réduire  une  table  à une  ligne  d’epaiffeur# 

Par  quelles  raiforts  le  plomb  laminé  ejl  moins  coû- 
teux , que  le  plomb  fimplemcnt  fondu. 

La  modicité  des  frais  du  laminage  produit  celle 
du  prix  du  plomb  laminé.  Ce  prix  n’excède  pas  de 
beaucoup  celui  du  plomb  ordinaire. 

Quoique  celui-ci  coûte  un  peu  moins  que  l’au- 
tre , cependant  il  y a de  l’épargne  / faire  ufage 
du  plomb  de  la  nouvelle  manufacture. 

Cette  épargne  ert  double.  On  confomme  moins 
de  matière  , & l’on  emploie  moins  de  foudure. 

Le  plomb  fîmplemenc  fondu  ne  peut  jamais  être 
égal  dans  fon  cpaiflèur.  On  demande  au  plombier 
cent  pieds  quatre  s de  plomb  d’une  ligne. 

Si  les  tables  qu’il  livre,  n’avoient  précisément 
qu'uni  i’gne  dans  toutes  leurs  parties , cent  pieds 
ue  peleroient  qu’envirou  cinq  cens  cinquante.  Mais 
ces  tables  ont  toujours  en  dtffcrens  endroits  une 
ligne  Si  demie,  deux  lignes  fcfouvent  davantage; 
& par  cette  raifon,  cent  pieds  pèfent  queljuefois 
huit  & neuf  cens. 

Àinfî  l’on  crt  contraint  d’acheter  beaucoup  plus 
de  matière  qu’on  n’a  befoin  d’en  employer. 

Le  plomb  de  la  manufacture  eft  toujours  au  con- 
traire d’une  épaifleur  pa 'faits  ment  égale;  8c  les 
Hllll  Iq 
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different  morceaux  , coupes  d’une  table  à tel  en- 
dro.t  qu’on  voudra , feront  toujours  de  meme  poids , 
s’ils  font  de  même  grandeur  & de  même  conden- 
fité.  Ainfi  point  de  matière  fuperflue. 

Si  l’on  compare  fur  ce  principe  U dépenfe  d’un 
ouvrage  fait  de  nouveau  plomb  , avec  celle  d’un 
ouvrage  de  meme  nature,  fait  de  plomb  commun  , 
l’on  trouvera  la  différence  d’un  tiers  de  matière 
pour  certains  ouvrages , & de  moitié  pour  d'autres. 

On  pourra  dire  qu'à  la  vérité  l’on  porte  plus 
d’argent  chez  le  plombier  ; mais  qu’auffi  l’on  rem- 
porte plus  de  marchandée  , & que  cette  marchan- 
dée a une  valeur  réelle. 

La  reponfe  à cette  objcâion  fe  préfente  natu- 
rellement. 

Ce  n’efl  pas  perdre  une  fomme  que  d’en  acheter 
«un  effet  dont  on  peut  toujours  retirer  la  valeur. 

Mais  c’eft  fe  priver  gratuitement  de  la  jouif- 
fance  de  cette  fomme  , que  de  l’échanger  contre 
un  effet,  qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité. 

En  fe  fervant  du  plomb  du  laminoir , on  épargne 
fur  la  fuudure,  aufli  bien  que  fur  la  matière. 

Les  tables  ayant , apres  qu’elles  font  laminées 
& coupées , vingt-cinq  8c  trente  pieds  de  long  fur 
quatre  pieds  huit  pouces  de  large,  ont  une  fois 
plus  de  longueur  & de  largeur  que  les  tables  or- 
dinaires. 

De  cette  différence  il  fuit  qu’il  faudra  la  moitié 
-de  foudtire  de  moins  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  grand  trait. 

Non-feulement  on  dépenfe  moins  de  matière  & 
de  foudure,  mais  encore  on  diminue  les  frais  de 
la  charpente  & des  réparations. 

Le  plomb  commun  furcharge  la  charpente  par 
Texccs  d’un  poids  inutile.  Le  nouveau  plomb  ne 
la  charge  que  du  poids  uéceffaire.  Pour  un  moindre 
poids  il  faut  un  foutien. 

Les  inégalités  du  plomb  commun,  lorfju’il  ef- 
liiic  quehues  fecoufles  violentes,  ou  que  fes  en- 
droits les  plus  épais  manquent  de  fupport , occa- 
sionnent nécefiairement  des  caffures  aux  endroits 
foiblcs. 

Dans  le  nouveau  plomb  il  n’eft  point  d’endroits 
foiblcs  , du  moins  eu  ^'gard  à l épaiffeur  , puiiqa'eiie 
efl  la  meme  dans  toutes  les  parties. 

Les  tuyaux,  faits  du  premier  , font  fujets  * des 
éruptions  fréquentes.  Sa  furface  peu  liffe  en  efl  une 
caufé.  Le  limon  y d^pofe  toujours  quelque  fedi- 
meut,  8c  te  fédiment  intercepte  dans  la  fuite  le 
paiTagc  de  l’air  & l’écoulement  des  eaux. 

Le  fécond  étant  d’une  furface  très-unie,  les  va- 
fes  que  l’eau  rharie,  couleront  plus  aiferaent  fur  1 
cette  furface,  8c  s' y arrêteront  moins. 


On  objecte  que  les  vafes , en  s’arrêtant  fur  la  fuf- 
face  du  plomb  finalement  fondu,  doivent  infenfi- 
blement  la  rendre  égale.  Mais  il  eft  évident  qu’cite 
ne  peut  jamais  par-là  le  devenir  autant  que  celle 
du  plomb  laminé;  & nous  fommes  en  droit  de 
dire  que  celui-ci,  puifqu’il  éprouve  moins  d’acci- 
dens  que  l'autre , exige  moins  de  réparations. 

Ces  raifons  d’économie  ne  feroient  pas  fiiffîfan- 
tes  pour  faire  préférer  le  plomb  de  la  manufaâure 
i celui  des  plombiers , fi  le  plomb  dans  le  lami- 
nage lbuffroit  quelque  altération  , ou  par  le  déchi- 
rement , ou  par  la  divifîon  de  les  parties. 

On  déchire  les  parties  du  métal,  quand,  après 
les  avoir  couchées  en  un  fens , on  vient  à les  re- 
broufler  en  feus  contraire. 

On  les  divife , quand  on  les  oblige  de  fe  mou- 
voir, ou  de  côtés  différens , ou  du  même  côté, 
mais  plus  vite  les  unes  que  les  autres. 

Comment  on  évite  /* altération  du  métal, 

C’eû  dans  le  deffein  d’éviter  le  premier  incon- 
vénient qu’on  ne  comprime  jamais  la  table  que 
dans  la  meme  direction. 

Ccft  dans  la  vue  de  prévenir  le  fécond  que, 
pour  comprimer  la  table,  on  a choili  l'aâion  de 
deux  cylindres  , & qu’on  obferve  de  prendre  des 
cylindres  d’un  grand  diamètre  8c  d’un  égal  volume, 
& de  les  tenir  exactement  parallèles. 

Toute  prcffion  met  en  mouvement  les  parties  du 
| métal. 

La  preffion  continue  a cet  avantage,  qu’elle  les 
meut  toutes  dans  un  meme  fens. 

En  vain  ces  parties  feront-elles  mues  dans  un 
même  fens,  fi  les  unes  fe  meuvent  plus  vite  que 
les  autres. 

Un  moyen  d’empêcher  cette  inégalité  de  mou- 
vement , c’eft  de  faire  enforte  que  les  cylindres 
agiffent  également,  8c  furies  furfaces  des  tables, 
& fur  toure  la  matière  qui  fe  trouve  entre  ces  fur- 
faces  ; & que  non  feulement  l’une  & l'autre  furface, 
mais  chacune  de  leurs  parties , fouffreut  un  meme 
degrc  de  preflion. 

Si  les  cylindres  ii’étoicnt  pas  d’un  diamètre  pro- 

f*ortionnc  à lcpaiffcur  des  tables , le  levier  par 
equel  ils  prcfïcm  n’auroit  pas  a fie/,  de  force,  8c 
l’on  courroie rifque  que  le  milieu  de  l’cpaiffeur  du 
métal  ne  demeurât  en  repos , tandis  que  les  par- 
ties qui  terminent  cette  épaiffeur  feroient  en  mou- 
vemeuc. 

S’ils  étoient  inégaux,  le  cylindre  qui  feroît  d’un 
plus  petit  volume,  communiquerait  moins  de  mou- 
vement à la  fupcrficie  qu’il  toucherait , que  l’autre 
fuperficie  n’en  recevrait  du  cylindre  , dont  1e  vo- 
lume ferait  plus  confid érable. 
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S'ils  n’étoient  pas  parallèles , 1rs  différentes  par-  | 
ties  de  chaque  ligne  comprimée  auroient  différais 
degrés  de  vitefle. 

Dans  le  premier  cas,  le  lit  fupérieur  & le  lit  in- 
férieur de  la  table  fe  fépareroient  nécedaircment 
des  lits  intermédiaires.  Elle  ne  devroit  Ton  accmif- 
femeut  qu'à  des  feuilles  détachées  ■ qui , pouffées 
par  les  cylindres , viendraient  fe  rabattre  les  unes 
fur  les  autres  à Ton  extrémité. 

Ces  feuilles  feraient  alors  placées  verticalement; 
St , quand  on  rapprocherait  les  cylindres  , elles  ne 
pourraient  plus  pafler  , fans  fe  plier  8c  fe  brifer. 

Dans  le  fécond  cas , le  lit  . voifîn  du  plus  gros 
cylindre,  recevrait  une  extenfîon  , Sc  plus  grande 
St  plus  prompte  que  le  lit  voifîn  du  cylindre  plus 
foible. 

II  en  ferait  de  même  des  autres  lits  correfpon- 
dans  dans  chaque  moitié  de  l’épaiffeur  de  la  table. 

Tous  ces  lits  marchant  d’une  inégale  viteife  , 
céderaient  de  faire  corps. 

Le  métal  ne  ferait  plus  compofé  que  de  pludeurs 
couches  entièrement  défunies.  Peut  - être  même 
la  fin  de  la  table  fe  rouleroit-clle  fur  un  des  cy- 
lindres. 

Dans  la  troilîcme  fuppofition  ; il  arriverait,  félon 
les  apparences,  ce  qu'on  voit  arriver  lorfqu’en  for- 
geant un  morceau  de  métal,  on  ne  frappe  que  fur 
l’jn  des  b.vds. 

Le  côté  de  la  table  le  plus  comprimé , au  lieu 
de  s'allonger  en  ligne  droite  , décrirait  une  cour- 
be , St  la  table  infcnfïblcmcnt  formerait  un  demi- 
cerc'.e , auquel  le  point  du  plus  grand  éloignement 
des  cylindres  ferviroit  de  centre. 

Plus  on  approcherait  de  ce  centre,  plus  on  trou- 
verait d'épailleur , & moins  les  parties  auraient  de 
mouvement. 

Plus  on  approcherait  de  la  circonférence , plus 
l’épaUTeut  diminuerait , te  plus  audi  les  parties 
acquerraient  d'accélération. 

La  plupart , contraints  par  la  preflion  d'aban- 
donner leurs  places , s'échapperaient  du  cote  dont 
elles  éprouveraient  moins  de  réfîflance  , le  elles 
refouleraient  celles  qui  feraient  moins  compri- 
mées. 

Nouvelle  précaution  importante. 

Pour  ne  pas  courir  ce  ridule  , c’cfl  af Te/,  que  les 
cylindres  foient  parallèles.  Il  faut  audi  que  la  ta- 
ble , autant  qu'il  ed  podîblc  , foit  jettée  d’une 
égale  cpailfeur. 

Les  anglois  , & après  eux  les  entrepreneurs  de 
la  manufaêlure , ont  reconnu  cette  necedité.  Ne 
pouvant  éviter  qu'il  fe  trouvât  toujours  quelque  lé- 
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gère  différence,  & Tentant  qne  cette  différence  de- 
viendrait d'autant  moins  importante  que  les  tables 
feraient  plus  épaifles , ils  ne  leur  donnent  jamais 
moins  de  feize  à dix-huit  lignes. 

Ils  ont  une  fécondé  ntifon  d’en  ufer  ainfi.  Quand 
on  coule  le  plomb  , tous  les  vafes  & les  parties 
les  plus  brûlées  prennent  le  dédits,  & c'ed  à carie 
de  cela  que  le  lit  fupérieur  de  la  table  s’appelle 
le  feu. 

Elle  cfl  d’autant  plus  parfaite  que  ce  lit , apres 
l'écumage  du  rable , ed  moins  épais  ; & plus  la 
table  a d'épaideur,  moindre  ed  l'épailfeur  de  ce 
lit , relativement  à celle  de  la  table. 

On  ne  doit  point  craindre  du  nouveau  laminoir  de 
mauvais  effets. 

Par  la  précaution  que  nous  venons  de  dire  , te 
par  les  autres  marquées  ci-defTus  , les  entrepreneurs 
fe  font  mis  en  état  de  n’avoir  point  â craindre  du 
laminage  les  mauvais  effets  dont  on  a vu  le 
détail. 

La  figure  régulière  k l’égalité  parfaite  des  ta- 
bles laminées  montrent  fuffiümment  que  le  nou- 
veau laminoir  ne  produit  pas  le  dernier  de  ces 
effets. 

Deux  expériences  prouvent  qu'il  ne  produit  ni 
le  premier , ni  le  fécond. 

Que  fur  les  tranches  des  côtés  d'une  table  , â 
quelque  didance  de  fa  fin , l'on  trace  pludeurs 
lignes  droites  qui  coupent  l'épaidcut  du  métal, 

A quelque  degré  qu'on  le  lamine  , ces  lignes  pa- 
raîtront toujours  coiifcrver  la  même  rectitude  à l’é- 
gard des  extrémités  de  la  table. 

11  ed  prefque  fuperflu  de  remarquer  que  le  con- 
traire arriverait , fi  les  divers  lits  du  mcral  ceffoienc 
d’etre  unis. 

Il  ed  audi  fuperflu  de  faire  obferver  que , fï  la 
podtion  demeure  la  même  entre  les  divers  lits  du 
métal , elle  demeure  , à plus  forte  raifon  la  meme 
entre  les  diverfes  parties  de  chaque  ligne  com- 
primée. 

Qu'à  l'extrcmitc  de  la  table , du  côté  dont  fe 
fait  fon  principal  accroiflement , l'on  marque  d'un 
dgne  reconnoifTable  quelque  endroit. 

L’on  verra  ce  ligne  fubfidcr  encore  après  le  la- 
minage ; ce  qui  ne  pourrait  être  , fi  l'augmenta- 
tion de  la  longueur  des  tables  ne  venoit  que  de 
l'addition  de  la  matière  qui  fe  détacherait  de  leurs 
fuperficies. 

Une  troilîcme  expérience,  répétée  chaque  jour 
à la  manufaâure , fait  voir  combien  peu  les  cylin- 
dres agiffent  inégalement  , k fur  1rs  furfaces  de  la 
table  , 8c  fur  le  milieu  de  fon  cpailfeur. 
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Jamais , quand  la  table  'cfl  parvenue  à fa  plus 
grande  longueur,  fes  lurfaces  aux  extrémités  ne  dé- 
bardent que  d’une  ou  deux  lignes , les  lits  qui  fe 
trouvent  entre  deux. 

Il  cfl  donc  certain  que  , dans  le  laminage  , les 
parties  du  métal  ne  changent  pas  fenfiblement  de 
firuuion  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Mais  de 
quelle  manière  les  tables  s'allongent-elles  l C’eft 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  parties  du  plomb.,  dans  leur  état  naturel, 
font  fphériques. 

Pour  peu  qu’après  avoir  fait  fondre  un  morceau 
de  ce  métal,  & l’avoir  laifle  fe  refroidir  , on  le 
rompe , on  en  diflingue  les  grains. 

Ces  grains  s’applaciffent  par  la  prelfion.  Si , 
après  avoir  forgé  le  métal  , on  confidcre  les  tran- 
ches , ou  qu'on  découvre  l'intérieur , on  s’apper- 
çoit  du  changement  de  1a  configuration  des  par- 
ties. 

Lorfpae  ces  parties , en  s’applacifTant , ont  rem- 
pli les  intervalles  ^auparavant  elles  laiiToient  vui- 
des , celles  qui  font  rangées  dans  une  certaine  li- 
gne , ne  peuvent  occuper  un  plus  grand  cfpace,  fî 
elles  ne  chartènt  celles  du  rang  foi  vaut  ; & ces  der- 
nières ne  peuvent  reculer,  fans  faire  reculer  toutes 
celles  des  rangs  plus  éloignés. 

De  quille  manière  l a longueur  des  tables  augmente 
fi  confidcrablem  cru  par  le  laminage . 

Ces  principes  établis , il  cft  aifé  d’expliquer  de 
quelle  manière  fe  fait  l’accroiftcment  des  tables 
entre  les  cylindres. 

11  doit  cire  proportionné  à celui  de  chacune  des 
parties  qui  compofent  chaque  rang  de  la  longueur 
des  tables;  & cent  de  ces  parties  ne  peuvent  croî- 
tre chacune  d’une  ligne  , que  la  table  ne  croiîTe  de 
huit  pouces  quatre  ligues.  Elle  ne  s’allonge  pas 
fort  confîi  •rablcment  , tant  que  les  parties  du  mé- 
tal oonfcrventquelquc  chofe  de  leur  première  ron- 
deur. 

En  cet  état , les  parties  ne  font  pas  comprimées 
dans  toute  leur  furface;  par  conléquent  elles  ne 
doivent  recevoir  qu’une  médiocre  extenfion  : elles 
ne  touchent  que  par  des  lignes  fort  courtes  les  par- 
ties du  rang  voifrn  ; par  confequent  elles  ne  peu- 
vent les  repouflèr  qu’avec  une  force  médiocre. 

Quand  foutes  ces  parties  font  changées  en  lames, 
chacune  eft  comprimée  dans  toute  fa  luperficic  , & 
doit  ainfï  s’étendre  plus  qu’aupa**avant  : chacune 
touche  par  une  ligne  d'une  certaine  longueur  la 
lame  qu’elle  pouffe,  £c  dès-là  l’impulljoi»  doit  être 
plus  forte  que  lorfqu'ellc  fe  fai foit  par  une  ligne 
plus  courte. 

Plus  ces  lames  deviennent  minces , plus  elles 
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s’allongent  à chaque  prelïion  de  la  table;  plus  par 
confequent  elles  obligent  les  lames  faisantes  de 
reculer , & plus  l’accroifTement  de  la  table  devient 
fculîble. 

Quelqu’un  demandera  fans  doute  comment  les 
grains  du  métal  fe  transformant  en  lames  , 8c  let 
lames  ne  fe  déplaçant  point , il  fe  peut  faire  que 
la  largeur  de  la  table  n’augmente  pas,  & que  fon 
épaiflcur  diminue  fouvent  des  dix  - fept  dix-, 
huitièmes. 

Deux  réponfes  fatisfont  à cette  queftion. 

La  table  ne  s’élargit  point , parce  que  les  lames 
ui  partent  enfembic entre  les  cylindres,  fouffrent 
ans  cet  inftant  une  égale  prertïon  , & qu’elles 
s’empêchent  ainfï  réciproquement  d’acquérir  en  lar- 
geur plus  d cfpace  que  n’en  occupoient  les  grains. 

L’épairteur  de  la  table  diminue , fan  que  le  nom- 
bre des  lames  dont  cette  cpairteur  eft  compofce  , 
diminue  , parce  que  la  table  devenant  plus  mince 
de  dix-fept  dix  - huitièmes , les  lames,  ou  prifes 
î féparéttient , ou  prifes  enfemble  , perdent  aufli  dix-» 
fept  dix-huitièmes  de  leur  cpairteur. 

Des  tuyaux. 

11  n’eft  perfonne  qui  ignore  ce  que  c'ert  qu’un 
tuyau  ; ainfï  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
le  définir  : nous  nous  contenterons  de  dire  qu’il  y 
en  a de  plufîcurs  fortes  : les  uns  fon'  fondus , les 
autres  font  foudés. 

Mais  comme  cette  dernière  méthode  confomme 
de  la  loudure  qui  eft  beaucoup  plus  chère  que  le 
plomb,  & qu’elle  augmente  la  main-d’œuvre;  les 
ouvriers  ne  doivent  y avoir  recours  que  lorfque  les 
tuyaux  dont  ils  auront  befoin , feront  d’un  diamè- 
tre trop  confïdérabie  pour  être  fondus  ; ils  feront 
alors  obligés  de  partager  leurs  tables  delà  longueur 
& de  la  largeur  convenables  pour  la  grortcur  des 
tuyaux  dont  ils  auront  befoin , qu’ils  arrondiront 
& feuderout  comme  nous  le  dirons  dans  la  frite» 

Ces  forces  de  tuyaux  font  ordinairement  dcfK- 
nés  pour  les  pompes,  conduits  d’eaux  de  fontai- 
nes, réfervoirs & pièces  d’eaux,  dont  les  eaux  fout 
forcées. 

Mais  lorfqu'il  ne  leur  faudra  que  des  tuyaux  qui 
ne  pafleront  pas  fïx  pouces  de  diamètre,  on  peut 
fe  fervir  d’un  moule  pour  les  faire  : ou  en  trouve 
depuis  neuf  lignes  de  diamètre  jufqu’a  fix  pouces* 

U fi  enfiles  nicejfairts  pour  la  fonte  des  tuyaux « 

On  doit  avoir  un  moule  & un  maJricr. 

Le  moule,  tel  que  les  fondeurs  en  cuivre  le 
livrent  2ux  plombiers,  ertun  cylindre  creux  ouvert 
par  les  deux  bouts;  il  porte  près  d’un  de  ces  bouts 
un  entonnoir  que  l’on  appelle  je: , par  lequel  on 
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Verfe  le  métal  fondu  fur  chacun  de  fes  côtés;  ïl  y 
a deux  éminences  ou  deux  goujons , qui  fervent  a 
raffermir  dans  les  brides  à enarnière,  & quelles 
ouvertures  qui  forment  des  évents  ou  ventoules  , 
pour  lai  fier  échapper  l’air  quand  on  verfera  le  mê- 
lai fondu  dans  le  moule. 

Ce  moule  eft  formé  de  deux  pièces  qu’on  nomme 
tôtïercs  , 8c  ces  côtières  rapprochées  lune  de  l'au- 
tre & fermement  lices  forment  le  moule  entier. 

II  eft  fenfible  que  fi  les  deux  bouts  du  moule  ref- 
foient  ouverts,  le  métal  qu’on  verfe  par  l’enton- 
noir s’échapperait  ; c’eft  pourquoi  on  ferme  le  bout 
par  une  pièce  de  cuivre  : on  la  nomme  portée. 
Elle  doit  fermer  exactement  le  bout  du  moule  , 
& elle  eft  percée  dans  fon  milieu  pour  recevoir  un 
fnandria  ou  un  boulon  de  fer. 

L’autre  partie  du  moule  eft  fermée  par  une  pièce 
percée  dans  fon  milieu , ainfi  que  la  portée  pour 
recevoir  le  mandrin  ou  boulon  de  fer  ; mais  cette 
nouvelle  pièce  de  cuivre  cil  taillée  en  bec  de 
plume,  pour  faciliter  la  liaifon  du  métal  lorfqu’on 
fait  plufieurs  coulées  pour  faire  une  longueur  de 
tuyau. 

Comme  il  faut  qu’elle  conferve  toujours  une 
meme  fituarion  , on  lui  forme  un  oreillon  qui  doit 
être  toujours  en  haut,  pour  que  la  partie  la  plus 
longue  du  bec  de  plume  foit  vers  le  bas. 

Il  eff  évident  que  pour  que  le  moule  foit  com- 
plet , il  faut  joindre  l’une  auprès  de  l'autre  les 
deux  côtieres  d’ur.e  façon  trcs-lolidc  ; cela  fe  fait 
par  les  brides  A charnières. 

Les  goujons  entrent  dans  les  ouvertures  des  bri- 
des qui  fout  tenues  fermées  par  les  pannetons  qui 
entrent  dans  les  ouvertures  qui  reçoivent  la  cla- 
vette, au  moyen  de  quoi  le  moule  eff  auft»  foiide 
que  s’il  étoic  d’une  feule  pièce. 

Les  parois  intérieures  du  moule  doivent  faire 
Textérieurdes  tuyaux  ; mais  pour  qu’ils  foient  creux, 
11  faut  établir  dedans  un  noyau  cylindrique  que  les 
plombiers  appellent  le  boulon, 

II  deit  être  de  fer;  on  en  fait  aulTi  en  cuivre 
pour  les  gros  moules  : ceux-ci  font  creux  ; les  uns 
te  les  autres  doivent  être  plus  longs  que  le  moule. 

11  faut  placer  le  boulon  bien  exactement  dans 
Taxe  du  moule,  afin  que  les  tuyaux  aient  une  égale 
épaiflTeur  dans  toute  leur  circonférence  ? cela  fe 
fait  aifément  au  moyen  des  pièces  de  fontes  qui 
font  enfilées  par  le  boulon  de  fer. 

Les  ventoufes  font  deftinées  i donner  l’iflue  A 
l’air  qui  augmente  de  volume  , & fe  raréfie  par  la 
chaleur  du  plomb  fondu. 

Comme  elles  font  placées  à la  partie  fupérieure 
du  moule,  elles  indiquent  encore  que  le  moule  cil 
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plein,  quand  on  voit  le  plomb  fortirpar  ces  yen- 
toutes. 

C’eft  d’ailleurs  pour  éviter  les  foufflures  que  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ouvriers  jettent  le  plomb 
pourroit  occafionner  , fi  on  n’avoit  l'attention  de 
donner  une  iftue  à l'air  qui  eft  dans  l’intérieur  du 
moule  , par  le  moyen  de  ces  ventoules. 

Le  moule  étant  ainfi  bien  ajufté  , on  le  place 
fur  ce  qu’on  appelle  le  madrier  : c’cft  une  forte 
table  de  chêne  , qui  a feue  a dix-huit  pieds  de 
longueur  fur  vingt  pouces  de  largeur , 8c  quatre 
pouces  8c  demi  d'épailteur  : ce  madrier  eft  porté 
par  de  forts  pieds  de  charpente  : on  y a pratiqué 
une  grande  ouverture  en  forme  de  grande  mortaile, 
qui  a trois  pieds  de  longueur  & fix  pouces  de  lar- 
geur , au  droit  de  laquelle  eft  pofe  le  moule. 

Il  y a vers  les  deux  bouts  de  cette  ouverture  , 
deux  fortes  traverses  qui  font  arrêtées  avec  des  bou- 
lons , & fermement  attachées  au  madrier  : elles 
fout  deftinées  à foutenir  le  moule  de  façon  qu’il 
ne  touche  point  au  madrier,  qu'il  pourroit  endom- 
mager par  la  chaleur  que  le  plomb  fondu  lui  com- 
munique ; d’ailleurs  étant  ainfi  ilolc  , le  plomb  qui 
fe  répand  en  le  verfant  dans  l’entonnoir  du  moule, 
de  meme  que  celui  qui  fort  par  les  ventoufes , tombe 
par  terre  , & afin  qu’en  rejailliffant  il  ne  brûle  pas 
les  jambes  des  ouvriers , les  deux  côtés  du  madrier 
font , à cet  endroit , fermés  par  des  planches  ou 
des  tables  de  plomb  , qui  font  clouées  au  bord  du 
madrier , & qui  tombent  jufqu’a  terre. 

A chaque  coulure  du  tuyau  il  faut  en  tirer  le 
boulon,  ce  qui  exige  de  la  force;  c’cft  pour  cela 
qu’en  établit  lolidement,  vers  le  bout  de  la  table, 
un  cric. 

Il  eft  compofc  d'un  arbre  de  fer  ; A l’ext/émitc 
eft  un  levier  en  croix  ou  A moulinet,  & au  milieu 
une  lanterne  qui  engrène  dans  la  roue  enarbrée 
avec  la  lanterne  , fur  l’elfieu. 

La  lanterne  engrène  dans  les  dents  de  la  cré- 
maillère. 

On  voit  que  cet  ajuftement  multiplie  beaucoup 
la  force. 

Ce  cric  eft  ajufté  au  madrier  par  Quatre  boulons 
de  fer,  qui  reçoivent  tout  1«  cric  enurmble. 

Par  fon  moyen  Von  fort  le  boulon  , on  le  remet 
en  place  dans  le  moule  ; car , comme  le  cric  agit 
également  d’un  feus  & d’un  autre,  il  s’enfuit  qu’en 
tournant  le  moulinet  d'un  fensou  d’un  autre,  il  peut 
ou  tirer  le  boulon  du  moule  , ou  le  remettre  en 
place,  félon  que  cela  devient  néceffaire. 

Quand  on  fe  prépare  A couler  un  tuyau , on  tire 
le  boulon  du  moule,  & on  ôte  les  pièces  qui  font 
à fes  deux  bouts  : on  ouvre  les  brides  à charniè- 
res ; on  écarte  l’une  de  l’autre  les  côtières  ; on  cf- 
fuie  bien  toutes  ces  pièces , & on  les  frotte  de 
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graille  ; en  fuite  on  remonte  le  moule  au  haut , au 
moyen  du  cric  : on  met  dans  l'intérieur  le  boulon , 
alors  Je  moule  e(l  en  érat  de  recevoir  le  plomb  fondu 
qui  efi  dans  la  chaudière* 

Moulage  des  tuyaux. 

On  fuppofe  que  le  plomb  cft  fondu  , ccumc  , 
revivifie  , & tout  prêt  a être  coulé;  un  ouvrier  ira 
prendre  la  cuiller,  St  il  la  plongera  dans  la  chau- 
dière , pour  la  porter  pleine  à fendroit  où  Ton  a 
placé  le  moule  : il  en  verfera  le  plomb  dans  l’en- 
tonnoir, qui  efi  fait  pour  le  recevoir,  le  plus  ra- 
pidement qu'il  fera  poiTîblc. 

I e plomb  fe  difperfera  dans  toutes  les  parties 
intérieures  du  moule,  ceft-A-d ire,  depuis  la  plume 
julqu'à  la  portée  : on  attendra  quelques  inftans  pour 
que  le  plomb  ait  le  temps  de  prendre;  mais  il  ne 
faut  pas  le  laifièr  refroidir  entièrement , pour  que 
le  plomb  qu'on  jettera  dans  le  moule  s’allie  8e  fe 
fouie  mieux  avec  la  partie  du  tuyau  déjà  mouillée, 
de  qui  eil  hors  du  moule. 

Manière  de  retirer  chaque  morceau  de  tuyau  du  moule 
a mefure  qu’on  tes  coule . 

Quand  une  fois  le  plomb  aura  pris , le  compa- 
gnon frappera  avec  fon  marteau  qu’il  a toujours 
devant  lui , les  clavettes  des  brides  à charnières , 
& les  fera  fortir, 

II  ouvrira  le  moule  qui  efi  fort  chaud,  avec  la 
pointe  de  fon  marteau  , qu’il  fera  entrer  dans  fes 
jointures  : il  l’éparera  aiufi  les  deux  côtières  qui 
tombent  des  deux  côtés  fur  leurs  brides  à charniè- 
res ; le  tuyau  enveloppera  le  boulon  dont  il  faut 
le  dévêtir. 

Un  ouvrier , pour  cet  effet , prendra  fucccflï- 
vement  les  branches  du  moulinet , & le  fera  tour- 
ner en  dedans , afin  de  tirer  à lui  un  autre  boulon  : 
tin  autre  ouvrier  prendra  ce  premier  bout  de  tusau, 
& le  tirera  à lui  dans  le  fens  contraire,  par  Je 
moyen  de  fon  reiet  qui  s'élève  toujours  au  milieu 
de  chaque  bout  de  tuyau  qu’on  fond  : il  efi  formé 
du  trop  plein,  c’eft-à-dirc,  de  tout  le  plomb  qui 
refie  dans  l’ouverture  du  moule  ou  l’entonnoir , 
parce  qu’il  vaut  mieux  en  mettre  plus  que  moins: 
il  y prend  la  forme  de  cet  entonnoir,  & facilite 
le  moyen  de  faifir  le  tuvau  ; on  fortira  de  cette 
manière  chaque  bout  de  tuyau  jufqu’au  delà  de  l'en- 
tonnoir, mais  non  pas  tout  entier,  parce  que  c’efi 
à cette  extrémité  que  doit  fe  faire  l’union  du  pre- 
mier plomb  qu’on  vient  de  couler  , avec  celui  qui 
doit  ctre  jette  de  nouveau  dans  le  moule  pour  la 
continuation  du  tu\au. 

La  portée  fuivra  ce  premier  morceau  de  tuyau  , 
parce  qu’il  faudra  tirer  le  tout  enfrmble  : aiufi  , 
q uandle  premier  bout  de  tuyau  efi  fait  , elle  de- 
vient inutile,  attendu  que  le  tuyau  prend  fit  place , 
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6c  arrête  le  nouveau  plomb  en  bouchant  l’ouver4 
ture  inférieure  du  moule* 

La  plume , autrement  la  pièce  de  cuivre  du 
bout  du  moule , doit  refier  à fa  première  place  , 
parce  qu’il  faut  que  chaque  bout  de  tuyau  qu’eti 
fond,  le  forme  fur  la  plume,  pour  qu’il  prenne 
mieux  au  plomb  que  l’on  jettera  de  nouveau  dans 
le  meule  , jriui’à  ce  que  le  tu>au  ait  la  longueur 
qu'il  convient  ue  lui  donner , qui  cil  ordinairement 
de  douac  à treize  pieds. 

Ce  qu'il  faut  faire  des  rejets  à mefure  que  le  tuyau 
prend  de  la  longueur. 

Comme  on  ne  doit  jamais  manquer  de  combler 
les  rejets  du  moule , afin  que  le  plomb  qui  y fur- 
abondera  prefle  celui  qui  efi  dans  le  moule,  & le 
force  par  fon  poids  d'en  remplir  tout  le  vuide;  ce 
plomb  furabondant  formera  autant  de  rejets  qu’il 
faudra  couper  avec  Je  eifeau  , parce  qu’ils  font  inu- 
tiles à chaque  bout  de  tuyau  que  Ion  fortira  du 
moule , excepté  le  premier  rejet. 

Il  ne  faut  couper  ce  premier  rejet  que  lirfque  le 
tuyau  aura  la  longueur  qu'on  veut  lui  donner  : on 
doit  le  latflèr , parce  qu'il  donnera  prîfe  pour  re- 
tirer plus  aifément  le  tuyau  du  moule , à mefure 
qu’il  s allongera  par  les  fontes  réitérées. 

On  jettera  les  rejets  dans  la  chaudière,  à me- 
fure qu'on  les  coupera,  ainfi  que  le  plomb  qui  efi 
tombe  autour  du  moule , & qu’on  aura  le  foin  de 
détacher,  de  même  que  le  plomb  qui  a coulé  à 
terre  , s’il  efi  confidtrable  , afin  de  le  remettre 
fondre  de  nouveau  avec  celui  qui  efi  déjà  fondu. 

Fafon  de  retirer  tes  tuyaux  de  dejfus  le  madrier . 

On  conçoit  que  les  tuyaux  s’y  font  par  parties 
ou  par  bouts  qui  ont  la  longueur  du  moule , qu'il 
faut  ouvrir  à chaque  bout  de  tuyau  «jue  l’on  forme  ; 
& comme  ces  bouts  de  tuyau  le  joignent  les  uns 
aux  autres  dans  le  moule  , on  pourroit  allonger  au- 
rant  qu’on  voudroit  les  tuyaux. 

Rien  n’empécheroit , d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire , fi  on  en  avoir  l'emplacement  ; mais  ils 
deviendroient  trop  longs  : ainfi  il  faut  une  règle 
& une  mefure  dans  tout  : on  doit  borner  leur  lon- 
ueur  à treize  pieds , comme  nous  l’avons  dit  plus 
aut. 

Quand  ils  auront  cette  longueur , il  faudra  les 
retirer  dedefius  le  madrier,  afin  qu’ils  faflènt  place 
à d'autres. 

On  commencera  par  abattre  le  rejet  qui  croît 
refté  : on  fe  mettra  deux  ; on  le  prendra  par  les 
deux  bouts , en  tenant  dans  fes  mains  de  quoi  s'em- 
pêcher de  brûler , fur-tout  celui  qui  prendra  ic 
morceau  qui  vient  d'être  fondu  en  dernier  lieu  i 

on 
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en  le  pofera  dans  l'endroit  de  l’attelier  qui  lui  fera 

deftiné. 

Voili  ce  qui  regarde  la  fonte  des  tuyaux  : on 
commencera  la  même  opération  autant  de  fois  qu’on 
aura  befoin  de  tuyaux. 

On  no  s’y  prend  pas  différemment  pour  faire 
des  tuyaux  de  fix  pouces  de  groffeur,  que  pour 
ceux  d’un  pouce  de  diamètre  : le  travail  eft  le 
meme  , 8c  il  n’y  a de  différence  que  parce  que  le 
moule,  8c  par  conféqucut  les  tuyaux,  augmentent 
eu  groffeur. 

Comme  l’emplacement  du  madrier  & la  prépa- 
ration du  moule  ne  laiffent  pas  que  de  demander 
du  temps,  les  plombiers  ont  coutume  d’employer 
*out  un  jour  à la  fonte  de  leurs  tuyaux , fans  la 
difcmiriuuer  : ils  en  font  jufqu’à  trente  , un  jour 
portant  1 autre.  Ils  font  de  meme  le  jour  de  la 
fente  de  leurs  tables  : ils  en  fondent  toute  la  jour- 
née. Ce  jour-li  on  double  la  paie  des  ouvriers. 

On  ne  parlera  point  du  poids  des  tuyaux,  parce 

?[ue  c’ert  à proportion  de  leur  diamètre  qu'ils  pè- 
ent  plus  ou  moins  , non-feulement  parce  qu’il  y 
a plus  de  plomb  dans  la  circonférence  des  gros 
tuyaux  que  dans  celle  d’un  petit  ,mai$  encore  parce 
que  les  gros  tuyaux  doivent  ctre  plus  épais  que  I 
les  petits. 

On  obfervera  feulement  qu’il  eft  indifpenfable 
aux  plombiers  d’avoir  chez,  eux  un  fléau  des  ba- 
lances , pour  pefer  ceux  qu’ils  délivrent  & qu’ils 
reçoivent , & généralement  tous  Us  ouvrages  qu'ils 
font. 

Des  tuyaux  foudes . 

Comme  on  n’a  pas  coutume  de  fondre  des 
tuyaux  qui  aient  plus  de  fix  pouces  de  diamètre , 
parce  qu’il  ne  fe  fait  point  de  moule  qui  furpaffe 
cette  groffeur,  ou  du  moins  qu’on  s’en  fort  très- ra- 
rement , & que  dans  l’art  qu’on  traite  ici  l'on  fe 
trouve  (bavent  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin  de 
plus  gros  , foit  pour  les  pompes,  foit  pour  les  prin- 
cipales conduites  des  fontaines,  foit  ptour  la  dé- 
charge des  eaux  des  pavillons  ou  des  g-ands  toits , 
on  a été  forcé  d’imaginer  le  moyen  de  rouler  des 
tables  de  plomb  , que  l’on  coupe  de  telle  lar- 
geur & longueur  que  l’on  veut  , proportionellement 
a la  groffeur  des  tuyaux  dont  on  a befoin,  afin  de 
fupplter  par-lâ  à l’impoflibiliTté  où  J’on  ctoit  de 
pouvoir  les  faire  fondre  moulés. 

Ce  travail  ne  laiffe  pas  que  de  demander  de 
l’adreffe. 

On  dîftingue  quatre  diverfes  mains  -d’auvres 
avant  qu’ils  puiffent  fortir  de  l’attelier;  ils  doi- 
vent i°.  être  coupés* 

Etre  arrondis. 
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5*.  Ils  do>  nt  être  fa  lis , écaillés  , 8c  grattes 
en  la  partie  qui  doit  être  foudee. 

4°.  Enfin  , ils  doivent  être  foudes  de  long. 

Il  convient  d'expliquer  fcparément  chacune  de 
ces  opérations. 

J iisl  n :*»  tr j 

rapon  de  couper  les  tuyaux. 

Il  faut  pour  cette  première  opération , une 
table  d’environ  quatre  pieds  de  large  fur  feue  de 
long , pour  étendre  la  table  tic  plomb  qui  doit 
fervir  à faire  les  tuyaux  dont  on  a befoin. 

Le  moule  qui  a fervi  d couler  les  tables  fur 
fable  , eft  très-propre  à cette  opération  ; les  ouvriers 
n’auront  befoin  que  de  le  couvrir,  comme  on  Je 
faifuit  lorfqu’on  ne  s’en  fervoit  pas  pour  coulef. 

U faut  de  plus  une  équerre  , une  règle , un 
compas,  un  tire-ligne,  un  couteau  & des  battes 
rondes.  ^ 

La  règle  doit  avoir  environ  quatorze  à feue 
pieds  de  long. 

Le  compas  eft  fait  comme  ceux  des  tailleurs  de 
pierre. 

Le  tire-ligne  eft  un  infiniment  crochu  & tran- 
chant , fait  comme  une  ferpectc  : il  fert  à tracer 
fur  le  plomb  l’endroit  où  il  faut  le  couper. 

Le  couteau  doit  être  affez  fort  pour  réfifter  aux 
coups  de  marteau  qu’il  reçoit  quand  on  coupe  les 
tables  ; fon  manche  eft  court , & le  tout  a environ 
un  pied  de  long. 

La  batte  ronde  eft  un  rondeau  de  bois  qui  a 
un  manche  pris  dans  la  même  pièce  : on  s’en 
fert  fouvent  en  place  de  marteau , pour  frapper 
fur  le  treteau,  8c  fur-tout  dans  cette  opération. 

Etant  muni  de  ces  infirumens,  voici  comme  on 
doit  opérer. 

U faudra  prendre  une  table* de  plomb  en  rou- 
leau , que  l’on  étendra  fur  la  table  qui  fait  la  cou- 
verture du  moule  à fondre  les  tables.  La  première 
chofe  que  l’on  doit  faire  , c’eft  de  commencer  par 
en  couper  les  laifes  des  bandes  qui  doivent  faire 
les  tuyaux. 

On  fuppofe  qu’on  veuille  faire  un  tuvau  de  trois 
pouces  de  diamètre  dans  toute  fa  longueur  ; car 
il  y a des  tuyaux  qui  font  plus  gros  à une  extré- 
mité quM  l’autre,  mais  qu’on  emploie  rarement  ? 
on  prendra  dix  pouces  fur  la  largeur  de  la  table 
avec  le  compas , tant  d’un  coté  que  de  l’autre  r 
on  pofera  la  règle  fur  les  deux  points  qu’on  aura 
tracés  : enfuite  avec  le  tire-ligne,  conduit  par  la 
règle , on  fera  fur  la  table  de  plomb  un  trait  le 
plus  profond  qu*Qn  pourra  : on  finira  de  fcparer 
la  cable  par  le  moyen  du  couteau  & de  la  batte 
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Si  l'on  fc  trouvait  dans  le  cas  d'avoîr  befotn 
d'un  tuyau  de  trois  pouces  de  diamètre  par  le 
haut , & de  deux  pouces  feulement  de  l’autre,  car 
on  leur  donne  telle  forme  que  l'on  veut , félon 
que  les  endroits  pour  lefquels  ils  font  deftinés  le 
'requièrent , on  ne  prendront  alors  que  huit  pouces 
de  ce  côté-là.  Du  relie  la  coupe  eft  la  meme* 

De  la  fjfon  de  rouler  Us  tuyaux . 

Il  faut,  pour  cette  opération,  avoir  des  battes 
{dates.  Cet  outil  a trois  pouces  de  large,  8c  un 
pied  de  long  , le  manche  compris  : le  tout  eft 
d'une  feule  pièce  ; la  différence  qu'il  y a entre 
la  batte  ronde  & la  batte  plate,  c'eftque  l’une  cil 
un  rondin  entier,  l’autre  u'eft  que  la  moitié  d'un 
rondin. 

Larfqu'on  aura  donc  coupé  ce  qu'il  fau,t  pour 
faire  le  tuyau  , on  tirera  fur  le  bord  de  la  table 
cette  bande  de  plomb  qu'on  dettine  à être  roulée  : 
on  ajoutera  une  maindelTus,  afin  de  la  tenir  plus 
derme  ; de  l’autre  ©n  prendra  la  batte  plate  , 8c 
on  en  frappera  les  rebords  par  defTous,  de  bas  en 
haut , pour  en  relever  les  bords  : on  en  fera  autant 
au  côte  oppofe , en  retournant  la  plaque  de  plomb  j 
que  l'on  frappera  jufqu’à  ce  qu’elle  loit  arrondie 
te  que  lès  cotés  foient  fi  bien  appliqués  l’un  contre 
4’autre  8c  fi  bien  joints  , qu’on  ne  puilTe  point  y 
palier  la  lame  d'un  couteau. 

Cette  opération  exige  toujours  une  adrefle  qu’il 
eft  difficile  de  décrire  & qu’on  n’acquiert  que  par 
l'ufàge* 

Ainfi  on  fe  contentera  d’indiquer  en  général  la 
fnanicrè  dont  il  faut  s’y  prendre  ; tout  ce  qu’on 
peut  en  dire,  c’eft  qu'on  voit  de  ces  tuyaux  fi  bien 
travaillés , qu’il  feroit  impofliblc  de  connoître  s’ils 
ont  été  moulés  ou  roulés,  fi  l’on  n'appercevoit 
pas  l’empreinte  de  la  foudure. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  ne  faut  pas  changer 
-d'opération,  que  l’on  n’ait  roulé  tous  les  tuyaux 
xlont  on  peut  avoir  befoin  pour  meme  plus  d’ordre 
dans  fon  travail» 

Manière  de  falir , écailler  6*  gratter  Us  tuyaux. 

Apres  qu’on  aura  arrondi  les  tuyaux  , il  faut 
!les  écailler  ou  aviver  aux  eudroits  que  l'on  veut 
que  la  foudure  prenne , parce  que  la  furface  du 
plomb  fe  faüt  aifement,  8c  eft  toujours  enveloppée, 
félon  le  terme  des  plombiers  , d’une  craiTe  qui  fait 
couler  la  foudure,  & l'empêche  de  s’attacher  au 
plomb;  au  contraire,  il  faut  les  falir  aux  endroits 
où  l’on  ne  veut  pas  que  la  foudure  s'attache , & où 
elle  feroit  inutile, 

A vint  tout , comme  le  tuyau  eft  rond  , il  faut , 
■pout  l'empêcher  de  rouler,  l’appuyer,  des  deux 
côtés  par  de*  petites  cales  ou  pluüeurs  petits  die- 
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valets  quî  loutiennent  ou  embraffent  les  tuyaux 
par-deflous:  ils  font  de  plomb  , & ce  fout  les  plom- 
biers qui  les  font.  On  afltoit  les  tuyaux  fur  ces 
chevalets. 

On  aura  enfuite  de  la  terre  grade  que  l'on  dé- 
trempera dans  de  l’eau  ; on  en  frottera  le  pourtour 
de  chaque  tuyau , afin  que  la  foudure  qui  coulera 
fur  le  tuyau , fe  détache  aifément  des  endroits  où 
elle  eft  inutile. 

Oii  commence  par  cette  opération,  de  crainte 
que  quelques  éclaboudures  de  terre  ne  tombent  à 
l'endroit  des  jointures  du  tuyau , où  il  faut  nécef- 
fairement  que  la  foudure  s’attache;  enfuite  on 
prendra  le  eifeau  & les  battes  rondes. 

Le  eifeau  eft  fait  à-peu-pres  comme  ceux  des 
maçons:  on  fe  fert  encore  du  grattoir,  & avec  ces 
outils  on  avive  ou  écaille  le  tuyau  d'un  bout  à 
l’autre , à l’endroit  où  il  doit  être  foudé  , de  la 
largeur  de  deux  pouces. 

Quand  on  aura  donc  fait  5c  écaillé  les  tuyaux 
qu’on  aura  roulés , il  faudra  les  fouder  comme 
nous  allons  l'expliquer. 

De  la  fdfon  de  préparer  la  foudure. 

Pendant  qu’on  difpofera  les  tuyaux  a être  foudés; 
il  faut  que  d'autres  ouvriers  préparent  la  foudure* 
C’eft  un  alliage  d’etain  8c  de  plomb. 

La  quantité  qu’il  faut  de  l’un  8c  de  l’autre  pour 
faire  un  bon  corps  de  foudure,  eft  deux  tiers  de 
plomb  fur  un  tiers  d’etain. 

On  mettra  dans  la  chaudière  de  l’un  & de  l’au- 
tre de  ces  métaux  dans  la  proportion  que  nous 
venons  d’indiquer;  enfuite  on  allumera  le  four- 
neau , & on  fera  fondre  la  foudure  : on  l’écumera 
de  meme  que  le  plomb;  on  aura  feulement  foin 
de  mettre  a part  l’écume  qui  en  prpviendra , parce 
qu'elle  refervira  à faire  de  la  foudure  eu  la  revi- 
vifiant par  le  rafinage.  Outre  qu’on  y perdroit  fi 
on  la  mélangcoit  avec  l’écume  du  plomb,  parce 
qu'on  n'en  retirerait  plus  de  la  foudure,  mais  du 
plomb  ; c’eft  que  d'ailleurs  elle  aigrirait  le  plomb, 

8c  lui  ôterait  la  première  bonté. 

Manière  de  fouder  les  tuyaux. 

Pour  cette  opération  , il  faut  avoir  un  fer  a 
fouder  & de  la  poix-réfine.  Le  fer  à fouder , dont  les 
plombiers  fe  fervent,  eft  un  barreau  de  fer  qui  en 
forme  le  manche , au  bout  duquel  eft  un  morceau 
de  fer  en  forme  de  cône  ; mats  la  pointe  du  cône 
doit  être  meulie,  8c  formée  à-peu  près  comme  le 
petit  bout  d’uu  oeuf  de  poule.  Comme  quand  le 
fer  eft  chaud , on  fe  brûlerait  en  le  prenant  par 
le  manche,  on  enveloppe  cette  partie  avec  deux 
morceaux  de  bois  crcufes  en  gouttières* 
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Les  fers  1 fouder  ont  environ  un  pied  de  lon- 
gueur; il  faut  , pour  s’en  fervir,  les  faire  rougir 
dans  le  feu;  alors  pendant  que  le  fer  chauffera, 
on  doit  ire  un  nœud  ou  attache  de  foudure  ù 
chaque  bout  du  tuyau  , afin  d'empêcher  que  la 
grande  quantité  de  foudure  qu'on  eft  obligé  <l*y 
verfer  pour  la  faire  prendre,  ne  le  faffe  entrouvrir. 

Quand  ces  nœuds  de  foudure  auront  pris  , pre- 
nant de  la  foudure  fondue  dans  une  cuiller , on 
en  verfera  d‘un  bout  à l’autre. 

Un  ouvrier  prendra  le  fer  avec  la  poignée  de 
bois  dont  nous  avons  parle  , peur  qu’il  pu i lie  le 
tenir  6c  l'employer  à foi»  ufage  faits  fe  brûler;  il 
l’appliquera  fur  la  foudure  qui  fera  verfée  fur  le 
tuyau  après  l’avoir  frotté  de  poix- réfine,  afin  qu’il 
ne  s’etame  point  & coule  mieux  fur  Ja  foudure  qui 
ne  doit  refler  attachée  au  tuyau  que  dans  la  quan- 
tité qu’il  eu  faut  pour  le  fouder. 

Il  faut  avoir  foin  que  la  foudure  ne  fafie  pas  de 
grofieur,  mais  Toit  unie,  ainfi  que  le  relie  de  la 
circonférence  du  tuyau. 

Pour  que  la  foudure  prenne  bien  , il  faut  que 
le  tuyau  foit  échauffé  par  le  fer  ; cependant  il  le 
faut  pafler  légèrement , mais  on  ne  doit  pas  me-  I 
nager  la  loudure.  De- U vient  qu’il  en  faut  environ  j 
dix  livres  pour  fouder  un  pied  de  tuyau. 

Ce  n’efl  pas  que  toute  cette  foudure  refie  au 
tuyau;  il  n’en  demeure  au  contraire  qu'une  couche 
de  quelques  lignes  , qui  peut  être  évaluée  à une 
livre  par  chaque  petit  tuyau,  3c  les  autres  à pro- 
portion; mais  c’eft  afin  qu’elle  réchauffe  le  tuyau, 
6c  s’y  prenne  mieux  : celui  qui  la  verfera  fur  le 
tuyau,  aura  donc  foin  de  ne  la  pas  ménager. 

Il  feroit  împoflïble  qu’une  aufii  grande  quantité 
de  foudure  ne  fe  fît  pas  quelque  pafiage  à travers 
le  tuyau , fur-tout  à 1 endroit  où  l’ccaillure  l’a  le 
plus  aminci  : c’eft  pourquoi  il  fe  formera  quelques 
épingles  en-dedans  du  tuyau  ; mais  c’eft  peu  de 
cnofe  , on  les  Jaiffe,  parce  qu'elles  ne  fout  point 
un  obfiade  au  courant  de  l’eau. 

Maniéré  de  détacher  du  tuyau  la  foudure  inutile. 

Quand  le  premier  tuyau  fera  une  fois  foudé  , on 
en  arrachera  la  foudure  inutile  : il  faudra  fe  garnir 
les  mains  pour  pouvoir  la  prendre  fans  fe  brûler; 
on  la  détachera  fort  aifément  par  le  moyen  d’une 
terre  gratte  «ju’on  y aura  mife  tout  auteur , & qui 
aura  empêche  quelle  fit  corps  avec  le  plomb  ; on 
la  rapportera  dans  la  chaudière,  afin  qu’elle  s’y 
fonde  de  nouveau;  enfuite  on  frottera  le  tuyau 
avec  un  torchon  mouillé  pour  l’approprier  : on  le 
retirera  de  deflùs  les  chevalets  en  le  prenant  par 
les  deux  bouts,  & on  le  placera  dans  un  coin*de 
l’attelier , ou  l’on  amoncellera  tous  ceux  que  l’on 
aura  foudes. 


On  fera  la  même  operation  pour  tous  les  autres 
tuyaux* 

On  aura  le  foin,  1 la  fin  de  ce  travail,  de  ba- 
layer les  ccaillures  de  plomb  , afin  de  les  mettre 
en  un  coin  pour  en  tirer  parti. 

Des  atvettes # 

Après  les  tuyaux  pour  diriger  les  eaux  , ce  qu’il 
y a de  plus  nccettkire  dans  les  maifons,  fur-tout 
dans  celles  où  il  y a plufieurs  locataires  , ce  font  les 
cuvettes  : on  les  a imaginées  pour  que  ceux  qui 
logent  un  peu  haut,  n’aient  pas  l’inconimoditc  de 
defeendre  pour  fe  défaire  de*  leurs  eaux , & puittenê 
les  jeter  fans  nuire  aux  autres  locataires. 

Elles  peuvent  recevoir  jufqu’à  un  feau  d’eau  1 
la  fois  : elles  transmettent  les  eaux  qu’on  y verfe , 
dans  un  tuyau  qui  leur  eft  joint , 3c  qui  defeend 
jufqu’au  re-t-de-chauttee. 

Il  y a plufieurs  ficelés  qu’elles  ont  etc  inventées; 
mais  on  n’en  fait  pas  prccifcment  l’époque. 

Il  y a de  plufieurs  flirtes  de  cuvettes  ; les  une* 
font  faites  en  forme  de  hotte  , les  autres  font 
auflfi  faites  en  forme  do  hotte,  mais  en  même 
temps  angulaires  ; les  autres  font  rondes  ; les  autrec 
font  enfin  quarrees. 

On  les  fait  de  ces  differentes  formes,  félon 
l’endroit  ou  l’on  eft  obligé  de  les  placer:  on  met 
indifféremment  les  cuvettes  a hotte  ou  rondes  fous 
les  fenêtres  ; les  angulaires  font  faites  pour  les 
euçoignures  des  murs , 3c  ne  peuvent  fervir  ailleurs, 

Des  cuvettes  à hotte. 

Toute  cuvette  eft  compofée  de  trois  pièces  : il 
n’y  a que  les  noms  qui  changent. 

Il  faut , pour  former  la  cuvette  a hotte , figure* 
un  doftîcr , un  devant  5c  une  crapaudinc. 

Le  doffter  efi  la  pièce  de  plomb  qui  eft  appliquée 
contre  la  muraille  ; le  devant  eft  ce  qui  ‘orme  la 
hotte;  enfin  la  crapaudine  efi  une  pièce  de  plomb 
percée  à jour,  qui  efi  placée  & foudee  dans  l’in- 
tcrieur  de  la  cuvette , pour  empêcher  que  les  or- 
dures qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  eaux  qu’on 
jette,  ne  paffènt  dans  les  tuyaux,  & lie  les  engor- 
gent: elle  les  retient  dans  la  cuvette,  d’où  il  eft 
plus  aifé  de  les  enlever  que  de  les  arracher  du 
tuyau  , où  elles  auroient  patte  , fi  elles  n’avoient 
pas  trouvé  un  obfiade  «i  leur  chemin  , & qu'elles 
auroient  engorgé. 

De  la  manière  de  les  couper. 

Il  faut  d’abord  mettre  le  morceau  de  plomb  done 
on  veut  f«  fervir,  fur  une  table,  & eu  ôter  ici 
,laifes  ou  bavures  ; enfuite  avec  le  compas  , on  com- 
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mencera  par  tracer  & couper  le  doflier.  On  tirera 
la  ligne  qui  en  marquera  la  hauteur  & le  milieu. 

On  fuppofe  «ju’ori  ait  bèfoin  d'une  cuvette  à 
lictte  de  deux  pied*  $c  demi  de  haut  & dun  pied 
& demi  de  large;. on  prendra  avec  le  compas  fa 
hauteur,  qu'on  marquera  par  des  lignes,  enfuîte 
on  prendra  fur  cette  hauteur  un  pied,  pour  faire 
ce  qu'on  appelle  le  haut  de  la  cuvette  , & l’on  fera 
les  feâions,  pour  avoir  une  ligne  droite. 

Si  l’on  ignorait  comment  fe  font  les  feâions, 
on  fe  ferviroit  Amplement  de  l'équerre. 

, Quand  on  aura  pris  la  mefure  d'un  doflier  avec 
toutes  fes  proportions,  il  n'y  aura  plus  qu’à  le  couper 
avec  le  couteau  & la  batte  ronde,  en  fuivant  les 
lignes  tracées  fur  le  plomb. 

Le  devant  de  la  cuvette  ne  demande  pas  une 
moindre  attention.  On  commencera  par  tirer  fur 
la  table  de  plomb,  qui  doit  fournir  le  devant  de 
la  cuvette,  une  ligne  qui  la  divife  eu  deux. 

Le  devant  doit  avoir  la  hauteur  du  bas  du 
doflier  : il  faudra  irçefurer  la  ditfance  qu’il  y a 
de  l’un  à l'autre  ; on  pointera  avec  le  compas  cette 
Aicme  hauteur  fur  le  morceau  de  plomb  dont  on 
♦iènt  de  parler,  & d’où  l’on  [veut  tirer  le  devant 
de  la  cuvette , & l’on  tirera  les  lignes  nécefTaires 
pour  marquer  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

f Ce  devant  étant  joint  à fon  doflier  doit  faire 
un  demi  - rond  parfait , & fi  le  doflier  a un  pied 
& demi  de  large,  il  faut  que  le  devant  ait  deux 
pieds  un  pouce  feulement , parce  qu’il  faut  que  le 
doflier  déborde  d’un  pouce  environ  de  chaque  côté, 
pour  recevoir  la  foudure:  autrement  ce  devrait  ctre 
trois  pouces  ait  lieu  d’un  , par  la  raifon  que  la 
circonférence  a toujours  deux  tiers  de  plus  que  le 
diamètre  ; fit  comme  le  devant  de  la  cuvette  doit 
faire  la  moitié  de  la  circonférence , il  doit  avoir 
la  moitié  en  - fus  de  ce  qu’a  fçn  doflier  : il 
faudra  garder  la  même  proportion  dans  tous  fes 
points. 

Comme  le  haut  du  devant  de  chaque  cuvette 
efl  toujours  en  firme  de  bourrelet,  il  faudra  avoir 
foin  de  prendre  de  quoi  le  faire. 

Ve  lu  façon  de  travailler  le  devant  de  ta  cuvette 
à hotte.  ’ -• 

On  doit  d’abord  obferver  que  U table  de  plomb 
n’cfl  pas  il  propre  du  côté  du  fable  que  de  l'autre 
côté,  & qu’il  faut  cacher  autant  qu’on  peut  cette 
petite  difformité. 

On  aura  donc  foin  de  mettre  en-dedans  de  la 
cuvette  le  côté  du  doflier  le  plus, propre,  parce 
que  c'cfl  à cet  endrbit  qu'il  êft  le  | LV  vifible. 

Il  faut  foire  tout  le-  contraire  pour  le  devant 
de  la  cuvette q fut  coté  le  plus  uni  doit  être  en- 
dehors,  & le  côté  fa  le  en-dedans;  ce  n’efl  pas  une  ( 


exception  pour  les  cuvettes,  la  propreté  que  de- 
mande chaque  ouvrage  qu’on  fait  en  plomb, exige 
qu'on  ait  cette  attention  pour  tous  gén  râlement. 
Il  s’agit  à préfent  de  donner  au  devant  de  la  cu- 
vette la  forme  qu'elle  doit  avoir. 

Pour  cette  opération  , il  faut  avoir  un  boufeau, 
& avec  cet  infiniment  commencer  par  faire  le 
bourrelet  du  devant  de  cuvette  ; pour  cet  eftèt , on 
doit  l’appliquer  fur  une  table  , 8c  rebroufler  fes 
bords  en  dedans  ; on  formera  ainfi  ce  qu'on  appelle 
le  bourrelet . 

On  arrondit  enfuite  le  corps  du  devant  de  cu- 
vette en  le  frappant  en-dedans  , puis  en-dehors, 
& on  le  force  ainfi  à prendre  la  forme  convenable. 

A préfent  qu'on  a apprêté  les  morceaux  de  cu- 
vette., il  faut  fe  difpofcr  à les  joindre  en  les  fou- 
dant , afin  de  la  compléter. 

Il  faudra  falir  d’abord  les  rebords  du  devant  de 
chaque  cuvette , aux  endroits  où  l’on  ne  voudra  pas 
que  la  foudure  prenne,  enfuite  l’écailler  tout  au- 
tour environ  d’un  pouce  aux  endroits  où  l’on  voudra 
que  prenne  la  Toudure  : on  en  fera  autant  au  doflier, 
qu’on  faiira  cn-deflous,  afin  de  reprendre  aifément  la 
foudure  qui  s’y  attachera. 

Quand  ccrte  première  opération  fera  faite,  on 
joindra  le  devant  de  la  cuvette  avec  fon  doflier, 
8e  on  les  attachera  enfemble  avec  les  oreilles , laif- 
fées  aux  quatre  coins  du  doflier  & de  fon  devant. 

On  a imaginé  des  oreilles  ou  attaches , afin  de 
maintenir  le  doflier  & fon  devant  dans  la  pofition 
qu'ils  doivent  avoir  fur  la  table  , pour  qu’ils  puif- 
lent  être  foudes  facilement.  , 

Maniéré  de  fouder  le  tout  enfemble. 

Lorfpte  le  devant  de  la  cuvette  fera  fait , ccaîllé 
& attaché  à fon  doflier,  on  la  tournera  furie  côté  ; 
un  ouvrier  verfera  dans  leur  jointure  de  la  lou- 
dure  qui  coulera  d'un  bout  à l’autre. 

Il  faut  qu'il  commence  parle  milieu,  afin  que 
la  chaleur  de  la  foudure  ne  fonde  pas  les  oreilles 
qui  les  tiennent  attachés.  Quand  la  première  fou- 
dure aura  pris,  on  redoublera  la  dofe  parce  qu’il 
n’y  aura  plus  aucun  rifquc  : on  la  frottera  enfuite 
de  poix-refine  , & on  y appliquera  le  fer  à fouder, 
afin  qu’il  ferve  lui-même  a réchauffer  le  plomb  & 
à faire  couler  la  foudure  inutile,  pour  n’v  en  biffer 
que  ce  qu’il  faut. 

On  fera  la  même  chofe  de  l’autre  côté  : alors 
la  cuvette  commencera  de  prendre  la  forme  qu  elle 
doit  avoir. 

Dis  noeud  de  foudure  qui ! faut  faire  à chaque 
cuvette . 

i * „ i 

Four  la  plus  grande  commodité  , l’on  a coutume 
de.pofcr  à chaque  cuvette  un  bout  de  tuyau  , pour 
la  reudre  complexe  j par  ce  moyen  en  évite  une 
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foudure  qui  deviendroi:  fort  difficile , s'il  falloit  la 
faire  fur  les  lieux  même  , où  fouvent  c’eft  tout 
ce  qu’on  peut  faire  que  de  la  pofer  ; mais  par  le 
moyen  de  ce  tuyau  de  jointure,  on  diminue  la 
peine,  parce  qu'on  n’a  plus  qu’à  faire  encrer  les 
tuyaux  les  uns  dans  les  autres. 

Pour  cct  effet  il  faut  avoir  un  bout  de  tuyau 
d'environ  deux  pieds  de  long  > que  l’on  fera  encrer 
dans  le  bas  de  la  cuvette  d'environ  deux  pouces; 
cri  falira  de  nouveau  5c  on  écaillera  le  tout  en- 
ff-.ïble  environ  de  quatre  pouces  tout  autour:  on 
U ce  qu’on  appelle  en  terme  de  l’art  un  nreud 
i. . J:*rt  % afin  que  leur  jointure  foit  plus  folide; 
c/*  • 1 doit  rogner  tout  autour  du  haut  du  tuyau 

5c  du  bas  do  la  cuvette. 

P.  *te  opération,  il  faut  coucher  fa  cuvette, 
k rc  - voir- par-deflôus  avec  un  morceau  de  coutil 
lo  iu  Jure  qu’on  y vçrfe  , afin  de  retenir  & appli- 
quer la  fou  dure  contre  le  plomb  ; il  faut  en  même 
temps  frotter  cette  foudure  de  poix-refirte,  & y palier 
le  fer  à fouder. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  occafion  où  les  plombiers 
emploient  les  noeuds  de  foudure  ; ils  joignent  de 
la  meme  manière  tous  les  petits  tuyaux  de  fon- 
taines; quand  on  aura  fait  cette  opération  tout 
autour  de  la  cuvette,  elle  aura  la  forme  conve- 
nable. 

Fdfon  de  faire  O de  pofer  la  crapaudine, 

La  crapaudine  fe  met  dans  le  fond  de  la  cu- 
vette , environ  trois  pouces  au-defiTus  du  iutud  de 
foudure;  elle  doit  être  en-dedans* 

11  faut  mefurer  la  grandeur  qu’a  à cet  endroit 
la  cuvette  à laquelle  on  veut  la  mettre;  d’apres 
cetce  conn oi (Tance,  on  coupera  un  morceau  de  plomb 
qui  doit  avoir  ia  forme  d'ut»  demi-cercle. 

On  tracera  un  demi-cercle  en-dedans , environ 
à un  pouce  de  fon  bord  , parce  que  ce  rebord  eft 
nccclTaire  pour  prendre  U foudure. 

Il  faudra  enfuite  avoir  un  emportc-pièce  : c’eft 
un  inftrument  d’environ  huit  pouces  de  long  ; on 
fraope  avec  le  marteau  fur  le  corps  du  poinçon  ; 
fon  autre  bout  cil  comme  un  tuyau  tranchant  par 
lès  bords. 

Ces  crapaudines  laiiïcnt  un  libre  pallie  à l’eau , 
& retiennent  les  ordures  qui  pourroient  engorger 
les  tuyaux. 

Quand  donc  cette  crapaudine  fera  faite , on  la 
pofera  dans  la  cuvette,  qu’on  falira  St  qu’on  écail- 
lera tout  autour , enfuite  on  y coulera  de  la  fou- 
i re , & on  oblervera  tout  ce  qui  a été  dit  à l'oc- 
s ü des  autres  foudurcs  ; on  retirera  enfuite  tout 
".va  qui  s'eft  attaché  à la  cuvette  qu’on  vient 
~ i.  -r.  pour  le  faire  refondre  de  nouveau  fi  on 
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en  a befnin  ; enfin  on  lavera  la  cuvette,  St  elle 
fera  prête  à ctre  poféc. 

On  ne  donnera  pas  line  dcfcrjptînn  particulière 
de  cuvettes  angulaires,  parce  qu’tllcs  fe  font  de 
la  meme  manière  que  celles  dont  ou  vient  de 
parler  ; toute  la  différence  confiée  dans  leur  doftîer 
qui  eft  angulaire,  parce  quelles  font  faite?  pour 
ctre  placées  dans  l’encoignure  des  murs,  & que 
ces  endroits  demandent  qu'elles  aient  cette  ferme. 

On  conçoit  qu’il  faut  que  les  crapaudines  aient 
une  lorine  angulaire  ou  ronde , pour  qu’elles  con- 
viennent aux  cuvettes  où  on  veut  les  placer. 

Manière  de  faire  les  cuvettes  rendes . 

Les  cuvettes  rendes  lotit  faites  comme  les  cu- 
vettes à hotte,  de  trois  pièces  rapportées  qui  font 
un  fond , un  pourtour  & une  crapaudine. 

. 11  eft  vrai  que  plusieurs  n’ont  pas  de  crapaudine? 
mais  alors  elles  font  fu jettes  à s’engorger,  St  ce 
n’eft  point  un  ménage  pour  les  particuliers , que 
d’épargner  une  petite  plaque  de  plomb , St  quel- 
ques façons. 

O n mefurera  d’abord  la  grandeur  du  fond  qu’on 
veut  donner  à ces  efpcces  de  cuvettes  : on  melurera 
enfuite  de  quelle  hauteur  doit  être  le  pourtour. 

On  prendra  en  confcqucnce  la  grandeur  de  1a 
circonférence  du  fond:  on  tracera  & on  coupera 
fon  pourtour  ; d'après  ces  meiures , il  n’eft  pas 
neceffairo  <puc  leur  fond  déborde  leur  pourtour, 
attendu  qu’on  les  fonde  en-dedans,  parce  qu’on  a 
l’aifance  de  le  faire  ; c’eft  le  contraire  des  cuvettes 
à hotte,  qu’on  eft  obligé  de  fouder  en-dehors , as- 
tendu  qu’étant  contraint  d’appliquer  le  devant  des 
cuvettes  tout  entier  fur  fon  doftîer  avant  de  les 
fouder  enfemble , il  empêche  que  l’ouvrier  puifle 
y appliquer  commodément  la  fuudurc  ; c’eft  pour- 
quoi il  le  fait  en-dehors  : c’eft  ce  qui  a fait  ima- 
giner les  petites  oreilles  avec  lesquelles  ou  les  at- 
tache. 

On  commencera  par  faire  un  bourrelet  à l'ex- 
trémité du  pourtour,  pendant  qu’il  n’a  aucune 
forme  : on  s’y  prendra  comme  pour  les  devants 
des  cuvettes  à hotte  ; on  en  fera  autant  à toutes 
les  cuvettes  : on  arrondira  enfuite  le  pourtour  avec 
la  batte  ronde,  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
du  fond  auquel  il  doit  être  foudé  ; l’ouvrier  l’ap- 
pliquera fur  fon  fond  , le  foudera  & donnera  au 
tout  1a  forme  convenable. 

On  peut  leur  faire  un  dofticr  pour  les  clouer  , 
ou  bien  on  les  attachera  avec  des  crochets  ; ou  y 
foudera  enfuite  la  crapaudine,  apres  l’avoir  percée 
avec  l’emportc-pièce  St  le  marteau. 

On  conçoit  qu’il  faut  enlever  une  plaque  de 
plomb  du  fond,  pour  lui  mettre  une  crapaudine  ? 
c’eft  cette  méinc  plaque  de  plomb  dont  on  fe  fert; 
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on  ne  fait  que  la  percer  & Ja  remettre  à fa  place» 

apres  y avoir  foude  un  bout  de  tuyau  , en  s'y  pre- 
nant comme  il  a été  dit  à i’occafion  des  cuvettes 
à hotte. 

Des  cuvettes  quant  es » 


Ces  chaîneaux  ayant  une  pente,  conduifent  les 
eaux  à des  cuvettes  qui  font  faillie  pour  porter  l’eau 
loin  des  murailles , ou  dans  des  tuyaux  de  def- 
ccnte,  qui  la  rendent  jufqu'au  niveau  du  pavé. 

ConftruClion  des  chaineaux. 


Les  cuvettes  qunrrécs  ne  font  pas  plus  diiÜciles 
à faire  que  les  rondes  ; il  n'y  a de  différence  que 
dans  la  façon  de  les  couper. 

Leur  fond,  ainfi  que  leur  pourtour,  eft  qtiarré  : 
on  les  fonde  en  dedans  comme  les  cuvettes  rondes  ; 
il  n’ctl  donc  pas  néceflaire  que  le  fond  déborde 
leur  pourtour  : il  faut  leur  attacher  également  un 
tuyau  , pour  que  les  eaux  puifl'ent  s'évacuer. 

Pour  cct  effet , on  prend  la  mefure  du  tuyau  qu’on 
▼•ut  leur  joindre  , afin  de  recevoir  les  eaux  & leur 
donner  paflâge  : on  coupera , d’après  cette  grcflettr, 
une  plaque  de  plomb  dans  le  fond  de  la  cuvette, 
à l'endroit  convenable  : on  leur  foudera  le  tuyau. 

De  la  .pofe  des  chaîneaux  » gouttières  , godets  , \ 

noues  j faîtages  , tuyaux  de  de  fie  me , cuvettes. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  de  faire  des 
tuyaux  fondus , ainfi  que  des  tuyaux  foudes  ; après 
avoir  donné  la  façon  de  faire  des  cuvettes  de  dif- 
férentes efpèces , & avoir  profité  de  ce  qui  regarde 
ces  différons 'ouvrages  , pour  expliquer  comment 
on  fait  différentes  Fortes  de  foudures , nous  allons 
parler  de  la  pofe  des  plombs  fur  les  bâtimens,  dans 
lefquels  nous  comprendrons  les  tuyaux  9c  cuvettes 
que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  aurons  occafion  de  parler  des  gouttières  en- 
tre deux  bâtimens  & dans  les  noues  ; nous  ferons 
voir  de  quelle  façon  l’on  difpofe  des  tuyaux  de 
defeente,  & les  cuvettes  qu’on  met  à differens  éta- 
pes pour  la  commodité  des  locataires,  & deûinées 
a recevoir  les  eaux  du  ciel , afin  d’en  garantir  les 
bâtimens  auxquels  on  les  adofle  : nous  dirons  un 
mot  de-:  faîtières  qu’on  place  au  haut  des  bâtimens 
& fur  les  arêtiers. 

Toutes  ces  chofes  étant  du  diflriâ  du  plombier, 
nous  ne  devons  pas  négliger  d’en  parler. 

Des  chaineaux. 

Si , fur  les  bâtimens  un  peu  confidcrables  , on 
laifToit  l’eau  s’écouler  par  les  égouts , elle  mouille- 
roit  les  murailles  qui  en  feraient  fort  endomma- 
gées , lur-iout  les  crépis. 

Sur  les  grands  bâtimens , comme  font  les  cgli- 
fes  , on  reçoit  l’eau  des  toits  dans  de  grandes  gar- 
gouilles de  pierre  ; mais  les  murs  des  maifoiis  par- 
ticulières, meme  des  châteaux  , n’étant  pas  aflea 
épais  pour  fupporter  cec:e  conftruâian  , I on  raf- 
femble  l’eau  des  toits  dans  des  conduits  de  plomb, 
qu’on  appelle  des  chat. taux. 


On  prend  fur  le  bâtiment  la  longueur,  la  lar- 
geur 5c  la  profondeur  qu’ils  doivent  avoir;  car  il 
cft  fcnflble  que  ceux  qui  doivent  recevoir  l'eau  d’un 
grand  toit , doivent  être  plus  larges  & plus  pro- 
fonds que  ceux  qui  ne  doivent  recevoir  que  peu 
d’eau. 

D’après  ces  mefures , on  coupe  les  tables  de 
plomb  de  largeur , & on  en  prend  une  longueuv 
proportionnée  à l’étendue  de  l’ouvrage. 

Comme  on  leur  donne  la  forme  quelles  doivent 
avoir  fur  le  lieu  où  on  doit  les  pofer  , on  les  porte 
au  bâtiment. 

L’affife  des  chaîneaux  doit  être  d’abord  faite, 
ou  en  plâtre  par  le  maçon , ou  en  bois  par  le  char- 
pentier, Sc  avoir  une  largeur  5c  une  pente  conve- 
nables ; cette  aflîfe  doit  toujours  avoir  un  peu  de 
pente  vers  le  devant  ou  la  partie  du  chameau  , 
qui  s’élève  verticalement. 

Le  plombier  commence  â faire  des  bourrelets 
h la  partie  qui  «û  oppofee  au  mur  ; on  les  plie  dans 
leur  longueur,  pour  que  le  fond  du  chameau  porte 
fur  ion  aflife,  que  le  devant  s’élève  perpendiculai- 
rement , & que  l’autre  bord  de  la  table  de  plomb 
aille,  en  relevant,  recouvrit  uu  peu  la  fabliere  de 
la  charpente. 

Pour  que  le  plomb,  qui  efl  flexible  Sc  pefane,  ne 
fe  déforme  pas,  on  pofe  le  chai neau  fur  des  cro- 
chets de  fer  qui  ont  environ  un  pied  de  longueur, 
qu'on  attache  à un  pied  les  uns  des  autres  à la  fa- 
blicre,  5c  qui  repofent  fur  l’aflifc  ; de  plus,  on 
cloue  lo  bord  pofterieur  du  chameau  Fur  la  fa* 
blicre. 

Il  efl  fenfible  qu’on  ne  peut  pas  faire  une  lon- 
gue fuite  de  chaineaux  d’une  feule  table  de  plomb; 
c’eft  pourquoi  on  en  foude  les  uns  au  bout  des 
autres  , autant  qu'il  en  faut  pour  faire  toute  1a 
longueur. 

Des  gouttières. 

Quand  deux  toits  étant  oppofés  l’un  a l’autre  , 
les  deux  égouts  fe  rendent  à un  même  endroit,  il 
faut  placer  à cet  endroit  un  canal  de  plomb  qui 
en  reçoive  les  différentes  eaux,  peur  les  porter  au 
bout  des  toits  : c’efl  ce  qu’on  appelle  une  gout- 
tière. 

La  table  de  plomb  qui  la  forme  , n’efi  point 
bordée  par  un  bourrelet  : elle  le  termine  par  les 
deux  bords  ; chaque  bord  cft  cloué  fur  les  fablières 
de  la  charpente  ; comme  elle  eft  ibutenue  dans 
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toute  fa  longueur  par  le  mur  fur  lequel  elle  re- 
pofe , on  n'y  met  point  de  crochus , & les  ardoifes 
doivent  former  un  égout  qui  recouvre  les  bords 
de  la  table  de  plomb  \ par  le  moyen  du  niveau, 
on  lui  donne  1a  pence  qu’on  veut. 

Des  godets \ 

Il  y a , outre  les  gouttières  dont  nous  venons 
de  parler , des  gouttières  Taillantes  que  les  plom- 
biers nomment  godets , qu'on  place  à la  partie  la 
plus  ba(Te  des  chameaux  ou  des  gouttières  dont 
nous  venons  de  parler,  pour  que  l’eau  ne  bave 
point  contre  les  murs. 

Comme  ces  godets  ou  gouttières  font  pefans  & ont 
beaucoup  de  porte-à-faux,  l’on  commence  par  établir 
une  barre  de  fer,  qui  étant  deiïuus , doit  foutenir  le 
poids  du  plomb  ; pour  lui  donner  encore  plus  de 
confiftance , on  met  fur  cette  barre  une  , deux  ou 
trois  embrafures , qui  retiennent  le  plomb  dans  fa 
fîtuatiou  ; enfuite  on  prend  une  table  de  plomb  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur , au  bord  de  la- 
quelle on  forme  des  deux  cotés , Si  dans  toute  fa 
longueur , un  bourrelet. 

On  courbe  cette  table  dans  toute  fa  longueur , 
pour  former  un  canal  ; on  la  poiè  fur  les  crochets  ; 
& ff  on  la  met  au  bout  de  la  gouttière , on  la  foude 
à cette  extrémité  ; mais  fi  Tou  veut  ajufter  ce  go- 
det à un  chameau , on  fait  dans  la  partie  baffe, 
où  toutes  les  eaux  doivent  fe  rendre , une  ouver- 
ture au  côte  du  chaineau  qui  fe  relève  verticale- 
ment. 

Quand  on  a pofe  le  godet  fur  la  barre  de  fer 
qui  doit  le  fupporter,  on  le  foude  au  chaineau. 

Depuis  quelque  temps  il  eft  défendu  de  mettre 
de  pareils  godets  ou  goutières  fur  la  rue  aux  mai- 
fons  qu’on  bâtit  ; mais  on  laiffe  fubfifter  & réparer 
ceux  -qui  font  établis  avant  le  reglement , & il  eff 
toujours  permis  d’en  mettre  dans  le  cours  , pour 
éviter  les  tuyaux  de  defeente  : car , par  le  régie 
ment , il  eft  ordonné  de  faire  aboutir  les  eaux  des 
gouttières  bu  des  chatneaux  , i des  tuyaux  qui 
rendent  Peau  fur  le  pavé. 

Des  noues « 

Quand  deux  toits  fe  jettent  l’un  fur  l'autre  , la 
partie  où  ils  fe  rencontrent , fe  nomme  une  noue. 

On  voit,  dans  l’art  du  couvreur , qu’on  en  fait 
en  tuiles  ; mais  elles  ne  fout  pas  bonnes  : celles  en 
ardoifes  font  meilleures,  mais  fans  contredit  celles 
vie  plomb  font  préférables. 

Pour  les  faire , on  pofe  une  gouttière  de  bois 
pour  foutenir  celle  de  plomb,  qui  s'attache  fur  U 
gouttière  de  bois  qui  eff  creutée  dans  une  petite 
poutre,  dont  elle  ne  diffère  que  parce  qu’elle  eft 
fort  en  pente , 6c  le  couvreur  doit  faire  deux  pe- 
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tits  égouts  qui  rendent  l’eau  des  deux  toits  dans  la 
noue  de  plomb,  d’où  l’eau  ferend  ou  dans  un  chai- 
neau , ou  dans  un  godet.  * 

Des  /ci  cages. 

Sur  les  bâtimens  couverts  en  tuiles,  on  couvre 
le  faite  avec  de  grandes  tuiles  crcufcs  qu’on  pofe 
à mortier , ainfi  qu’il  eft  expliqué  dans  l’art  du 
couvreur. 

Il  y a des  couvreurs  affez  adroits  pour  former  en 
ardoifes  le  faite  des  bâtimens  •,  mais  cela  eft  fuiot 
à bien  des  réparations , & l’on  ne  peut  polèr  def- 
fus  ni  cordes  nouées,  ni  deux  échelles  en  cheva- 
lement. 

Le  mieux  eft  donc , pour  les  couvertures  en  ar- 
doifes , de  couvrir  le  faîtage  en  plomb  *,  6c  apres 
qu’on  a attaché  avec  des  clous  au  faite  de  char- 
pentes des  crochets  doubles  , on  pofe  la  table  de 
plomb  pliée,  comme  on  l’a  dit , de  tel  le  forte  qu’elle 
recouvre  de  quatre , cinq  eufix  pouces  le  rang  d ar- 
doifes  le  plus  élevé. 

Comme  une  table  de  plomb  ne  peut  pas  eti» 
affez  longue  pour  s’étendre  de  toute  1a  longueur  du 
toit , on  en  attache  pluficurs  les  unes  au  bout  des 
autres. 

Les  arêtiers  couverts  en  ardoifes  étant  plus  fu- 
jets  que  le  plein  toit  à être  endommagés  par  le 
vent , il  eft  encore  bon  de  les  former  par  une  ta- 
ble de  plomb  qui  recouvre  les  ardoifes  ; & comme 
ces  tables  fe  pofent  comme  les  faîtages  , nous  ne 
nous  y arrêterons  pas  davantage. 

Aux  panes  de  brifés  des  toits  en  manfarde  , on 
fe  contente  ordinairement  de  faire  un  petit  égout 
en  arduiïès  ; mais  il  eft  beaucoup  mieux  de  mettre 
fous  ce  petit  égout  d’ardoifes  une  petite  table  de 
plomb  qu’on  doue  fur  la  pane  des  brifés,  6c  qui 
eft  recouverte  par  l'égout  d’ardoifes  : elle  empêche 
qu’il  ne  foit  emporte  par  le  veut. 

Comme  cette  table  de  plomb  eft  légère  & étroite, 
on  peut  fe  difpenfcr  de  la  retenir  par  des  crochets* 

De  la  corde  nouée . 

Pour  éviter  de  faire  des  échafaudages  qui.  exi- 
geraient des  frais  confidérables , les  couvreurs  6c 
les  plombiers  font  grand  ufage  de  ce  qu'on  appelle 
la  corde  nouée  ; c’eft  effectivement  un  cable  où  l’on 
fait  de  fix  en  fix  pouces  un  gros  nœud  : on  en 
paffe  un  bout  dans  le  bâtiment  par  une  croifce  , 
une  lucarne  ou  un  œil-de-bœuf  , & le  plombier 
l’attache  fermement  à quelque  chofe  de  folide. 

De  ce  foin  dépend  Ja  vie  de  l’ouvrier  qui  en 
fait  ufage  pour  monter  ou  pour  s’établir  à un  en? 
droit  ou  il  a à travailler. 

Pour  fe  fervir  de  cette  corde  nouée  l’ouvrief 
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ajufte  à chacune  de  fcs  jambes  un  Strier  : c'eft  une 
forte  courroie , à laquelle  e»l  attaché  à fon  extrémité 
un  fort  crochet  de  fer;  l’ouvrier  piflc  fon  pied  dans 
1’ctrier,  il  attache  la  courroie  à fes  jambes  par 
des  jarretières  de  cuir,  avec  lefquelles  il  ferre  fes 
jambes  en  palfânt  le  bout  des  jarretières  dans  les 
boudes. 

Quand  les  étriers  font  ainfi  fermement  ajuftés 
à fcs  jambes , U palfe  les  crochets  dans  une  cein- 
ture de  cuir  qu’il  a autour  du  corps  , pour  pou- 
voir marcher  fans  ctre  incommode  par  le  bout  des 
étriers. 

Quand  il  veut  monter  à la  corde  nouée,  il  dé- 
tache un  des  crochets  de  fa  ceinture;  il  pafle  la 
corde  au-delfus  d’un  nœud  dans  le  crochet , 5c  le 
nœud  l'empêchant  de  delceiidre , il  porte  tout  fon 
corps  fnr  cet  étrier;  fi  c’eft  celui  de  la  jambe  droite, 
il  pafie  le  crochet  de  la  jambe  gauche  au-delfus  du 
nœud  plus  élevé  ; & portant  tout  fon  corps  fur  1 é- 
tricr  gauche,  il  détache  le  crochet  de  1 ctrier  droit 
.pour  le  placer  plus  haut  ; 5c  répétant  cette  opéra- 
tion, il  s'élève,  au  moyen  de  la  corde  nouée  , 
comme  s'il  montoit  à une  échelle  : cependant  il 
faut  qu'il  tienne  toujours  la  corde  au  - dcîfus  des 
crochets  avec  uue  de  fes  mains , fans  quoi  il  cour 
voit  rifjue  de  fe  renverfer  en  arrière  ou  vers  un  des 
cotés. 

Il  ne  fufifit  pas  de  monter;  l’ouvrier  a befoin  de 
s’arrêter  à un  endroit  ou  il  doit  travailler;  & pour 
le  faire  commodément,  il  monte  avec  lui  la  fillette, 
fur  laquelle  il  s’aflied  lorfqu’il  efl  arrivé  à l'endroit 
oii  il  doit  travailler. 

Cette  fcllette  efl  formée  d'une  planche  légère  de 
deux  pieds  de  largeur,  & de  deux  courroies  qu'on 
tient  d'une  longueur  égale  au  moyen  des  bou- 
des. 

Ces  courroies  qui , au  moyen  de  ces  boucles  , 
font  comme  une  chaîne  fans  fin  , paflent  fous  1a 

Îilanchctte  5c  par  l’cril  du  crochet  qui  fert,  comme 
es  crochets  des  étriers,  pour  attacher  cette  efpèce 
de  liège  à la  corde  nouée  : au  moyen  de  cct  ajuf- 
tement , il  s’établit  fur  un  toit  ou  le  long  d'un 
mur. 

De  lu  pofe  des  tuyaux . 

On  commence  par  pofer  un  tuyau  de  fonte  en 
bas  delà  mailbn,  qui  doit  avoir  un  empattement 
ou  un  coud»  pour  dégorger  l’eau  dans  la  rue  5c 
hors  du  pied  du  mur  auquel  il  eft  adjacent. 

On  ne  met  point  de  tuyau  de  plomb  à cct  en- 
droit-là  , parce  qu'il  feroit  fujet  à être  faufic , 
percé  ou  enlevé  ; en  aflujettit  ce  premier  tuyau  de 
fonte  avec  plufieurs  gâches,  dont  les  bouts  fout 
fcellés  en  plâtre  dans  le  mur. 

Celui  qui  pofe  les  tuyaux  , porte  toujours  avec 
lui  une  petite  auge  5c  une  truelle;  on  jeue  enfuite 


la  corde  nouée  ; l'ouvrier  monte  au-deflus  du  tuvat 
de  fonte;  il  reçoit  un  tuyau  de, plomb  qu'on  lui 
defeend  par  le  moyen  d’une  corde;  il  l’emboite 
dans  le  premier  tuyau  de  fonte  de  fer  d’environ 
fix  pouces  , parce  qu’on  ne  foude  pas  les  tuyaux 
de  defeente,  5c  tâche  de  le  mettre  le  plus  droit 
qu'il  efi  poffible  ; enfuite  il  l'attache  avec  des  gâ- 
ches c5mme  le  premier  : il  continue  ainfi  jufqu’au 
haut  du  mur,  ayant  toujours  l'attention  de  faire 
entrer  le  tuyau  l'upérieur  dans  le  tuyau  inferieur , 
pour  que  l’eau  trouve  un  libre  cours. 

On  doit  favoir , avant  de  pofer  aucun  tuyau  , 
la  quantité  des  pieds  qu’il  y a du  haut  du  mur  à Ton 
pied  , afin  de  n’etre  pas  dans  le  cas  de  couper  les 
fuy  aux  fur  l'eu  droit , c e qui  doit  être  fait  auparavant 
dans  la  boutique. 

On  ne  doit  pas  conduire  ces  tuyaux  tout-à-fa;t 
hors  du  mur;  il  faut  1 .<  îîer  environ  quatre  pieds , 
parce  que,  comme  ces  rjyaux  répondent  ordinai- 
rement à des  chameaux  qji  ont  des  bouts  de  tuyaux 
d etivir.  n cinq  pieds  aux  endroits  qui  doivent  don- 
ner pafiage  à l’eau , on  les  emboite  enfemble. 

De  U pofe  dis  cuxtttts. 

Comme  les  cuvettes  font  faites  pour  la  commo- 
dité des  locataires , elles  fe  pofent  d’ét2ge  en  éta- 
ge , ddlous , ou  du  moins  à la  portée  de  chaque 
fenêtre. 

On  commence  par  gâcher  un  premier  tuyau  de 
foute  : quand  on  a conduit  fes  tuyaux  de  defeente 
au  ras  de  la  fenêtre  où  la  cuvette  doit  être  pofée, 
on  la  defeend  par  la  fenêtre  fupcricure  ; l’ouvrier 
qui  cft  porté  fur  la  torde  nouée,  la  prend  5c  l'em- 
boîte dans  le  tuyau  de  dcîfous  ; enfuite  il  replie 
le  haut  du  doffier  de  la  cuvette  fur  le  bois  de  la 
fenêtre,  auquel  il  le  cloue. 

On  lui  defeend  enfuite  un  autre  tuyau  qu'il  re- 
çoit & qu'il  attache  également  avec  des  gâches  : 
il  tache  que  la  bouche  de  tous  les  tuy  aux  qu'il  pofe 
en-defiôus  des  cuverrcs  pour  y faire  le  dégorge- 
ment de*  eaux  qu’ils  recevront , réponde  toujours 
à un  des  coins  de  la  cuvette,  afin  qu’ils  tmbarraf- 
fent  moius. 

Il  continue  la  même  opération  autant  qu’il  y a 
d'étages  & de  cuveite^  à pofer. 

On  fait  de  même  à l'égard  de*  cuvettes  angu- 
laires , excepté  qu’on  aît*i>e  1-:  S d-ffiers  dans 
l’angle  des  mars  auxquels  elles  font  deninres. 

C’eû  de  cette  manière  don»  en  pofe  les  cuvettes 
rondes,  5c  généralement  toute.»  fortes  de  cuvettes. 

Comme  il  peut  arriver  qu'on  ait  pofe  foi  tuyaux 
de  defeente  fans  y mettre  des  cuvettes , n>n 
ayant  pas  pour  lors  Lifrin  , &.  que  dans  l(a  fuite 
les  p reprit telles  veuillent  en  faiti  mcitte  , U 
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eft  bon  d'expliquer  cette  operation  qui  demande 
quclqu attention. 

Quand  donc  on  eft  dans  ce  cas-là  , il  faut  com- 
mencer par  dégâcher  les  tuyaux,  & les  déboîtera 
l’endroit  où  l’on  veut  pofer  la  cuvette  ; enfuitc  on 
l’y  pôle,  comme  nous  l’avons  dit,  fans  «qu’il  foit 
befoin  de  foudure  : s’il  n’y  avoit  pas  d’emboite- 
mcnt  pris  de  cet  endroit , il  faudrait  couper  le 
tuyau. 

On  drellTe  enfuite  le  tuyau  fupéricur  que  l'on  a 
déjointc  pour  pofer  la  cuvette , toujours  par  le 
moyen  de  la  corde;  on  le  met  a un  coin  de  la 
cuvette,  en  dedans,  de  telle  manière  qu’il  y rende 
fes  eaux,  & que  de  là  elles  puiflent  couler  en  bas 
fans  ctre  interrompues. 

On  voit  par-là  qu'il  eft  aîfé  de  mettre  des  cu- 
vettes à chaque  étage , Gins  qu’elles  puiflent  le 
nuire  les  unes  aux  autres  : ce  qui  eft  d’une  très- 
grande  commodité  pour  les  mations  où  il  y a plu- 
neurs  locataires. 

Fdfon  de  dégorger  les  tuyaux . 

Quoiqu’il  foit  ordinaire  de  mettre  des  crapau- 
dines  i la  plupart  des  cuvettes , cependant  toutes 
n’en  ont  point  ; & il  arrive  que  parmi  les  eaux 
qu’on  y jette , il  fe  trouve  des  ordures  qui  s’arrê- 
tent dans  les  tuyaux  , les  engorgent  , & met- 
tent les  ouvriers  dans  la  nécerfitc  de  les  dé- 
gorger. 

D'ailleurs  il  peut  arriver  que , par  les  grandes 
pluies  , quelques  morceaux  de  décombres  tombent 
ou  dans  la  gouttière , ou  dans  le  chaineau,  aillent 
sfamonceler  dans  le  tuyau  & le  bouchent;  dans  ces 
différens  cas,  on  eft  obligé  d’avoir  recours  au  plom- 
bier pour  le  réparer.  Nous  allons  indiquer  com- 
ment on  s’y  prend. 

On  commence  d’abord  par  s’aflurer  quel  eft  le 
tuyau  qui  eft  engorgé  , en  y jettant  de  i’eau.  Lorf- 
que  ce  tuyau  eft  petit,  & qu’il  n’ell  engorgé  que 
par  quelques  ordures  faciles  à faire  defeendre,  on 
prend  un  jonc  qui  eft  une  cfpcce  de  fonde,  dont 
les  plombiers  fe  fervent  pour  les  petits  engorge- 
mens  : elle  eft  tortillée  comme  un  ferpent  ; elle 
a environ  dou/.c  pieds  de  long  : on  nomme  le  bois 
dont  elle  eft , je  ou  rotin  : il  nous  vient  de  la 
Chine  , où  il  croît  en  forme  d'arbriifeau  ; c’ell  le 
même  bois  que  celui  dont  on  fait  les  chaifes  de 
canne. 

On  fait  entrer  ce  jonc  dans  le  tuyau  , en  le  dé- 
tordant jufqu  a ce  qu’on  ait  rencontré  ce  qui  fait 
l’engorgement  ; c’eft  toujours  par  le  bas  du  tuyau 
qu’on  commence  l’opération  , parce  qu’il  eft  plus 
aifé  de  faire  fortir  les  ordures  par  l’endroit  où  elles 
func  facilement  entrées  : un  ouvrier  va  au  haut  du 
tuyau  recevoir  le  jonc. 
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Si  le  tuyau  étoit  gros  fie  extrêmement  engorgé , 
Se  que  cette  première  fonde  ne  fut  pas  futfilame, 
il  faudrait  en  employer  une  plus  forte. 

C’eft  un  morceau  de  plomb  afler  long  pour  qu’il 
foit  pefant , fie  menu  peur  qu’il  entre  mieux  dans 
le  tuyau  : il  eft  attache  à une  cordc  : on  le  fait 
entrer  par  Je  haut  du  tuyau,  & le  laiffent  tomber 
avec  viteffe , il  emporte  les  ordures  qui  forment 
l'engorgement  ; pour  cela , on  le  relève  & on  le  fait 
tomber  à plufieurs  reprilès. 

Si  cette  fonde  de  plomb  r.e  pouvoit  détruire 
l’engorgement  , on  pourrait  en  employer  une  qui , 
au  bas  du  plomb,  aurait  un  morceau  de  fer  quatre, 
pointu  fie  acéré,  qui  déborderait  ic  plomb  de  fix 
pouces  : cette  pointe  pourrait  brifer  des  platras  que 
le  plomb  ne  ferait  qu'entaîTer, 

Si  l’engorgement  étoit  peu  éloigne  du  bout  d’en 
hautdutuj  au,  on  pourrait  le  détruire  avec  un  bar- 
reau de  fer  terminé  en  pointe  quarréc,  qu’on  fe- 
rait agir  comme  un  pilon. 

Enfin  fi  l’engorgement  étoit  formé  par  une  pierre 
fort  dure  , & qu’aucun  des  moyens  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ne  pùt  réuftir  , il  faudrait  s’afe 
furcr  précifcmcnt  du  lieu  de  l'engorgement  pour 
crever  le  tuyau,  retirer  ce  qui  fait  l’embarras,  & 
réparer  le  tuyau  par  un  nnpud  de  foudure,  ou  une 
pièce  de  plomb  que  l’on  fouderoit. 

Des  couvertures . 

On  entend  par  couverture  un  entablement  qu’on 
pofe  fur  la  partie  fupéricure  de  quatre  murs,  qu’on 
recouvre  enfuite , foit  en  plomb  , foit  en  ar- 
doifes. 

Dans  le  mot  de  couverture  , on  peut  compren- 
dre les  toits  ordinaires  des  maifons  , les  terrafles  f 
les  lucarnes,  les  trlls-de-bœuf,  les  pavillons,  les 
combles  ou  les  dômes  des  cgliles  , enfin  les  clo- 
chers. 

Notre  deffein  eft  de  parler  de  tous  ces  objets  en 
particulier  , pour  en  détailler  les  différens  ou- 
vrages. 

Nous  en  excepterons  les  toits  ordinaires  des  mai- 
fons,  où  il  n’entre  de  plomb  que  quelques  chai- 
neaux,  gouttières,  noues,  fitc.  parce  qu'il  ferait 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 

Des  combles . 

On  entend  par  le  mot  comble , un  toit  qui  , 
élevé  fur  deux  faces  parallèles,  fe  termine  par  trti 
angle  aigu  , fit  jette  l’eau  de  deux  cotés  diff  érens 
dans  des  gargouilles  qui  en  couronnent  le  pied  , 
8c  qui  la  rendent  enfuite  dans  des  tuyaux  de  def- 
cente  ou  gouttières  faillantes. 

Ces  fortes  de  couvertures  ne  font  employées  or- 
dinairement que  dans  les  édifices  d’églifes. 
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On  en  diftingue  de  deux  fortes  : les  uns  font  f 
tout  couverts  en  plomb,  les  autres  le  font  feule-  | 
ment  en  tuiles  ou  en  ardoifes  : nous  ne  parlerons  1 
ici  que  des  premiers. 

De  t entablement  de  la  charpente . 

On  fuppofe  donc  qu’on  veut  couvrir  le  comble 
d’une  églife  en  plomb  ; le  plombier  ne  peut  le  cou- 
vrir qu’après  que  la  charpente  eft  finie. 

Il  faut  que  l’on  place  d’abord  les  chevrons  bien 
de  niveau,  que  l’on  attache  ordinairementde  douze 
en  douze  pouces;  il  faut  qu’ils  fuient  chevilles  fur 
les  panes  qui  doivent  les  r»orfer  ; enfuire  on  cloue 
fur  les  chevrons  des  voliges  de  quatre  à cinq  pou- 
ces de  large  , efpacées  d'un  pouce  & demi  ou  deux 
pouces. 

Il  cft  fenfible  que  la  charpente  d’un  clocher  doit 
£tre  pareillement  faite  avant  qu’on  y puiffe  atta- 
cher aucune  table  de  plomb. 

Or  ce  travail  préliminaire  qui  regarde  les  char- 
pentiers , étant  fini , le  plombier  doit  alors  dif- 
pofer  fes  tables  & les  attacher. 

Coupe  des  tables  de  plomb  deftinies  h la  couverture 
des  combles . 

On  pourrait  en  faire  de  plus  longues  & de  plus 
larges  ; mais  comme  il  en  réfulteroit  de  grands 
inconvénietis , comme  cela  eft  arrive  quelquefois, 
lorfque  par  leur  pefanteur  ayant  brife  leurs  atta- 
ches , plusieurs  tables  font  tombées  du  haut  de  la 
couverture  de  l’cghTe  en  bas,  c’eft  ce  qui  a en- 
gagé à les  diminuer  pour  1a  sûreté  des  ouvriers. 

On  commence  par  les  dérouler  dans  l’attelicr 
fur  le  dos  de  la  couverture  du  moule  à fable  ; on 
en  retranche  enfuite  les  alaifes. 

Apres  les  avoir  coupces  de  la  longueurs:  largeur 
convenables  , qui  eft  trois  pieds  de  large  fur  douze 
de  long  , on  fes  roulera  de  nouveau  l'une  apres 
l’autre  : on  en  chargera  une  charrette  , parce  qu’il 
ferait  impoflible  que  les  ouvriers  puffent  les  por- 
ter eux -mêmes,  fur- tout  lcrfque  le  trajet  cft  un 
peu  long. 

On  les  conduis  ainiî  au  lîeu  où  elles  doivent 
être  pofées. 

Quand  elles  feront  au  bas  de  l’édifice,  pour  les 
monter  plus  vite  8c  en  plus  grand  nombre  , on 
pourra  fe  fervir  d’une  grue  qu'on  établira  fur  le 
toit , &avec  laquelle  on  les  enlever»;  mais  il  n’en 
fera  befoin  que  quand  on  fera  dans  le  cas  de  faire 
ou  de  rcnouveller  une  couverture  toute  entière. 

On  fupporc  donc  h préfent  qu’elles  (oient  arri- 
vées au  haut  de  1 édifice , il  ne  s’agit  plus  que  de 
les  mettre  eu  place. 


Fûfon  de  les  attacher . 

Un  ouvrier  doit  commencer  par  clouer  fur  Tes 
voliges , des  crochets  au  droit  de  chaque  chevron  , 
à un  pied  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Ces  crochets  doivent  avoir  une  longueur  pro- 
portionnée à la  largeur  des  tables;  ils  font  appla- 
tis  par  une  de  leurs  extrémités , où  il  y a trois 
tri  us  pour  recevoir  les  clous  ; le  bas  ferme  un  cro- 
chet d’environ  un  pouce  , pour  rcteuir  chaque  ta- 
ble & l’empcL  ier  de  tomber. 

Autrefois  eu  ne  faifoit  que  cloueT  les  tables  ; 
mais  il  eft  arri . é fouvent  que  les  tables  fe  font  dé- 
chirées par  leur  nefanreura  l’eudroit  où  elles  ctoient 
clouées,  & font  tombées. 

Le  premi»  r i n ivénient  fubfiftoit  toujours , quoi- 
qu’on les  eut  tl  uuées  dans  leur  longueur  8c  lar- 
geur; jpour  leui  muer  plus  de  confiilance  & de 

loliditc,  on  a in  .ginc  les  crochets  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  commence  Toujours  par  les  attacher  de  bas 
en  haut,  8e  non  pas  de  haut  en  bas;  on  pofe  de 
meme  les  tables  : quand  il  y aura  plusieurs  crochets 
attachés , deux  ouvriers  apporteront  une  table  pour 
l’y  placer. 

Les  plomliersÿf  les  couvreurs  fe  fervent,  pour 
cct  effet,  d’une  échelle  attachée  à des  couffins  ou 
fafcines  de  paille  , pour  la  foulevcr  un  peu , & faire 
enforte  qu'eile  ne  fuit  pas  immédiatement  appli- 
quée i la  couverture  , qu’il  y ait  au  contraire  un 
vuide  de  huit  pouces  au  moins  ; c’cil  afin  que  les 
pieds  des  ouvriers  aient  plus  d'appui , & qu’ils 
montent  8c  defeendent  plus  aifément. 

Ils  montent  par  cette  échelle  ; ils  pofent  la  ta- 
ble fur  les  crochets  qui  font  deftincs  à la  rece- 
voir. 

Cela  n’cft  pas  fuffifant  ; il  faut  encore  clouer 
chaque  table  au  droit  des  chevroas,  en  telle  forte 
que  chaque  clou  traverfe  trais  chofes  ; favoir  , la 
table , la  volige  & le  chevron  ; outre  les  clous 
qui  la  retiennent  par  en  haut,  elle  eft  retenue  en- 
core par  les  crochets  qui  débordent  & empêchent 
qu’elle  ne  puHTe  tomber. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloît  attacher  les  cro- 
chets à un  pied  de  diftance  les  uns  des  autres  ; 
comme  la  table  eft  longue  de  douze  pieds,  & qu’on 
les  pofe  en  longueur,  il  s’enfuit  que  chaque  table 
eft  foutenue  fur  douze  croehcts  environ  : ou  con- 
tinue ainfi. 

Quand  le  premier  rang  de  tables  eft  placé,  pour 
faire  le  fécond  rang , on  pofe  les  fécondes  tables 
en  recouvrement  lur  les  premières , qu’en  couvre 
environ  de  quatre  pouces , pour  que  la  pluie  qui 
fe  trouve  pouffée  fouvent  par  un  Yent  impétueux , 
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fie  put  (le  y pénétrer  en  aucune  manière  , êc  qu’elle 
retombe  au  contraire  dans  les  gargouilles  qui  ré- 
gnent tout  autour  de  l’édifice  ; ce  recouvrement 
fait  encore  que  les  tables  fe  foutiennent  mutuel- 
lement. 

Les  clous  dont  on  fe  fert  s’appellent  des  clous 
de  couvreur f ils  font  un  peu  forts;  ils  ont  deux 
pouces  Si  demi  de  long,  quelquefois  davantage: 
on  les  attache  très-près  l’un  de  l’autre  ; on  les  en- 
fonce avec  le  marteau. 

Ce  n’cft  point  a (Ter.  que  les  tables  foient  en  re- 
couvrement les  unes  fur  les  autres,  pour  empêcher 
que  la  pluie  ne  puifle  s’introduire  jufqu’à  la  char- 
pente ; car  elle  pourroit  entrer  dans  les  cûtés. 

Pour  y remédier  , on  a foin  de  replier  les  rebords 
de  chaque  table  dans  leur  hauteur  à chaque  bout , 
l’une  en-defTous,  & l’autre  en-dcffiis  : pour  mieux 
les  joindre,  on  les  fait  entrer  l’une  dans  l’auttc  ; 
on  ferme  par-là  tout  pafîage  à l'eau  du  ciel,  & 
l’on  empêche  qu’elle  ne  puilfe  pénétrer  julqu  a la 
charpente,  qu’elle  pourriroit. 

A mefure  que  l’on  monte,  on  diminue  la  lon- 
gueur des  tables,  conformément  à la  forme  de  la 
charpente  , ainfî  que  cela  doit  fe  fentir  par  foi- 
meme.  Quand  le  tout  eû  couvert,  on  couvre  le 
foi  te  & les  arêtiers.  \ 

Fafon  d'attacher  les  faîtages. 

On  entend  par  faîtage , un  cordon  de  plomb 
ofé  fur  1 angle  de  1 élévation  du  comble , qui  cm- 
rafle  les  taules  des  deux  faces  du  toit. 

Le  meme  cordon  qui  règn*  dans  les  angles  du 
Comble  , change  de  nom  , & s appelle  arêtier. 

Ils  font  d’une  fi  grande  ncceflité , qu’on  cft  tou- 
jours dans  l’ufage  d'en  mettre  meme  fur  les  combles 
couverts  Amplement  en  ardoifes  ; la  feule  ncceP 
fité  peut  forcer  à s’en  pafler. 

On  commence  d’abord  par  les  coins  ; on  attache 
des  crochets  de»  deux  cotés  , ou  bien  on  a des 
croohets  doubles  qui  tombent  des  deux  côts^s  du 
faite  : on  les  met  toujours  £ un  pied  de  ditlance 
les  uns  des  autres;  on  plie  enfuite  chaque  table  de 
plomb  en  forme  de  gouttière,  qu’on  renverfe  8c 
qu'on  pofe  fur  les  crochets  : fous  cette  forme  elles 
etnbrafient  & recouvrent  le  bord  fupérieur  des  tables 
des  deux  eûtes  de  la  couverture,  & forment  ce 
u’on  appelle  les  arêtiers  , dont  le  nom  leur  vient 
es  folives  de  bois  qu’elles  recouvrent,  8c  qui  fe 
nomment  arêtiers . 

On  fait  enfuite  le  cordon  du  faîtage , c’e(l-i- 
dire , lorf qu’on  a conduit  la  couverture  des  coins 
jufqu’au  haut  du  comble,  on  y attache  de  même 
des  crochets  des  deux  eûtes , fur  lefquels  on  pofe 
des  tables  de  la  même  longueur,  & l’on  fait  en- 
forte  qu’il  y ait  au  moins  un  pied  de  table  de  relie 


à chaque  bout  du  faîtage  , afin  de  les  replier  & 
de  les  faire  defeendre  en  recouvrement  fur  les 
deux  bouts  de  Ja  couverture  des  deux  faces  du 
comble. 

F uf on  de  faire  les  La  guet  te  s qu'on  voit  fur  t cgift 
de  Kotre-Datne. 

Pour  la  propreté  de  l’ouvrage,  on  a coutume, 
lorfquc  toute  l'égiife,  fou  faitage  & fes  arêtiers 
font  couverts,  d’y  revenir  de  nouveau  pour  arrondit 
& mettre  en  baguette  les  deux  extrémités  de  cha- 
que table  ; on  leur  donne  en  place  certe  forme  , 
ce  qui  fait  le  coup-d'ail  que  préfeiite  le  comble 
de  Notre-Dame.  Pour  cet  effet  on  replace  l’cchelle 
double  qui  embrafle  les  deux  toits  de  la  couver- 
ture de  icglife , 8c  avec  la  batte  platte  on  les  ar- 
rondit. 

On  fait  cette  opération,  qui  rend  la  couverture 
lus  folide  , d’un  bout  de  la  couverture  de  l’égiife, 
l’autre  ; de  cette  forte  les  tables  forment  entrellet 
de  petites  baguettes  rondes  qu’on  voit  fur  la  cou- 
verture de  l’égiife  de  Notre-Dame , 8c  que  le* 
plombiers  ont  foin  de  faire  fur  toutes  les  couver- 
tures de  cette  nature. 

Ces  petites  baguettes  tie  Iaiflent  pas  que  de  foire 
un  bel  ornement  : l’eau  qui  coule  d’en  haut , ne 
peut  par  ce  moyen  y pénétrer,  & elle  tombe  nccef- 
fairementdans  les  gargouilles;  d’où  elle  coule  jufqu’à 
terre  à travers  des  godets  & tm  aux  de  delcente, 
quelquefois  par  des  gouttières  l'aillantes. 

Des  clochers . 

On  a la  même  raifon  de  couvrir  les  clochers , que 
de  couvrir  les  églifes  : c’eft  pourquoi  il  fout  expli- 
quer de  quelle  façon  on  s'y  prend.  Cette  opération 
confiée  i°.  à échafauder  le  clocher  que  l’on  veut 
couvrir. 

i°.  A couper  les  ardoifes  de  plomb  qu’on  veut 
y employer. 

5°.  A les  y attacher. 

Il  eft  à propos  d’obferver  que  la  couverture  de* 
clochers,  ainfi  que  celle  des  églifes  , peut  être  faite 
en  tuiles  ou  en  ardoifes  de  terre- gl  ai /.e;  mais  nous 
n’en  parlerons  pas , parce  que  cette  matière  regarde 
l'art  du  couvreur. 

Manière  <t  échafauder  Us  clochers , 

Un  des  premiers  foins  qu’on  doit  avoir , efl  d’é- 
chafauder avec  la  plus  grande  folidlté  les  clochers 
qu’on  veut  couvrir,  fans  quoi  les  ouvriers  cour- 
roient  rifquc  de  périr. 

On  commence  par  faire  pafler  par  les  fenêtres 
du  clocher , ou  par  les  crils-de-botuf,  s’il  n’y  a 
pas  de  fenêtres , les  poutres  qui  doivent  portes 
Kklt  x 
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l'échafaud  ; on  les  lie  avec  des  cordes  , pour  les 
rendre  plus  folides  ; en  fuite  on  attache  des  planches 
tout  autour  du  clocher , qui  forment  auteur  de 
lui  un  plancher  circulaire , par  ie  mo\  en  duquel 
on  a la  facilité  de  travailler  commodément  à la 
couverture. 

Manière  de  couper  & de  pofer  les  tables. 

On  attache  d'abord  des  crochets  à la  meme  dis- 
tance que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tout  autour 
du  bas  de  la  charpente  du  clocher , qui  forme  un 
auvent  circulaire  ou  quarré  , félon  la  conûruétion 
des  clochers;  on  pôle  fur  ces  crochets  les  premières 
tables  qui  doivent  faire  le  commencement  de  la 
couverture  du  clocher. 

Quand  cette  première  opération  efl  faite , fi  l’on 
ne  veut  point  couvrir  le  clocher  tout  entier  en 
plomb , mais  feulement  ce  qui  cft  le  plus  ttcccf- 
faire,  comme  font  les  arêtiers,  le  couvreur  en 
ardoifes  en  garnira  d'abord  le  milieu;  le  plombier 
enfuitc  attachera  des  crochets  à chaque  côté  des 
uatre  coins  du  clocher,  & y pofera  fes  fables 
e fac;on  qu’elies  recouvrent  les  ardoifes  & les  fou- 
tiennent  ; il  couvrira  le  bois  des  fenêtres  en  éten- 
dant Amplement  fes  tables  dans  toute  leur  largeur, 
& les  clouant  à la  charpente. 

Manière  de  couvrir  le  docker  tout  entier  en  plomb. 

Lorfqu’on  veut , au  contraire  , que  tout  le  clocher 
fait  couvert  en  plomb  , & non  pas  en  ardoifes  , 
alors  on  prend  de  petites  plaques  de  plomb  de  la 
grandeur  a peu  près  des  ardoifes , auxquelles  on 
donne  toute  efpècc  de  forme  : on  en  fait  de  rondes 
à un  bout&  quarn es  a l’autre:  les  unes  font  quar- 
ries  dut»  bout,  & pointues  de  l’autre;  les  autres 
-font  quarrées  d'un  côté,  8c  coupées  en  errur  de 
Vautre;  les  autres  font  quarrées  Amplement* 

On  en  attache  d’abord  un  rang  aux  premières 
voliges , au-defl'us  des  tables  de  plomb  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ; on  continue  ainfi  : on  fè 
contente  de  les  attacher  avec  des  clous  qui’  luffi- 
fent.  parce  qu’ils  ne  fautiennent  pas  de  grands 
poids  : on  les  pofe  l’une  fur  l'autre , le  fécond 
rang  couvrant  toujours  une  partie  du  premier;  & 
l’on  a attention  que  les  ornemens  du  clocher  ne  fati- 
guent point  la  charpente  ;pour  cela  ils  doivent  être 
délicats,  mais  toujours  faits  de  façon  qu’ils  empê- 
chent que  la  pluie  ne  pénètre. 

Pour  le  relie  il  n’y  a pas  de  différence;  on  couvre 
les  côtés  comme  nous  l’avons  dit. 

Manière  eCtchafauder  les  fléchés  des  clochers. 

Or.  fa:t  un  fécond  échafaud  fur  le  premier  dont 
nous  avdns  parle  ; peur  cela  on  commence  par  y 
pofer  des  momans  fa  «tenus  d’uu  bout  par  de  pc- 
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tites  folives  faites  en  forme  de  potences  renverfcct 
5:  chevillées  dans  leurs  pieds  ou  patins;  on  les  at- 
tache en  haut  à des  traverfes  par  le  moyen  de 
plufieurs  cordes  : on  les  arrête  ainfi  afin  qu’elles 
n aillent  pas  de  côté  8c  d’autre  , Sc  on  les  planchéie 
par  le  haut. 

On  fait  ce  fécond  échafaud  à côté  d’un  cctl- 
de-be.*uf,  afin  qu'on  puiffe  y monter  commodément , 
eu  l’on  y fait  une  trappe  pour  pouvoir  y placer 
| l’échelle. 

Fofon  de  couvrir  les  flèches  des  clochers. 

Comme  la  partie  des  clochers , qu'on  nomme 
fl  :he , cil  plus  délicate  que  le  refie,  on  coupe  des 
plaques  de  plomb  plus  minces  & plus  petites  que 
celles  qu’on  emploie  aux  pleins  toits  ; d ailleurs 
c’eit  la  même  opération. 

Il  y a des  flèches  qui  font  rondes , d’autres  qui 
font  quarrées;  on  couvre  celles  qui  font  rondes, 
et»  attachant  tout  autour  les  lames  de  plomb  qui 
réparent  tous  les  accidens  , en  recouvrant  la  moitié 
du  premier  rang  par  le  fécond  rang  ; c’ell  ce  re- 
| couvrement  que  les  couvreurs  nomment  le  pureau , 

& l’on  continue  de  même  jufqu’au  haut  de  la  flèche; 
mais  aux  flèches  rondes,  ainfi  qu’aux  tourelles,  dont 
le  toit  eft  conique  , il  efl  bon  que  les  plaques  de 
plomb  faient  un  peu  plus  larges  par  en-bas  que 
par  en-haut  : pour  celles  qui  font  quarrées , on 
commence  par  garnir  le  milieu  des  quatre  faces 
jufqu’au  haut  de  la  flèche  ; on  couvre  cniuite  les 
côtés  avec  des  bandes  ou  cordons  de  plomb  qui 
font  foutu  nus  par  des  croche»'  qui  embraffèht  les 
lames  de  plomb  & ardoifes  des  deux  furfaces  : en 
fait  enforte  de  conduire  cet  ouvrage  avec  propreté 
jufqu'au  haut  de  la  flèche. 

On  peut  couvrir  les  ficchei  quarrées  ou  à pans 
avec  des  bandes  de  plomb  qui  s étendent  de  tome 
la  hauteur  de  la  flèche  ; mais  on  les  tient  plus 
larges  par  en-bas,  fuivant  la  diminution  de  groflèur 
de  la  flèche  ï on  les  replie  environ  d’un  pouce 
l’une  fur  l’autre,  8c  on  les  cloue  enfemble  aux 
quatre  coins , quand  la  flèche  efl  quarrée  : quand 
elle  efl  ronde,  on  les  fonde  en  trois  ou  fix  endroits 
différent , félon  le  diamètre  plus  ou  moins  grand , 
de  la  flèche. 

Soit  qu’elle  fait  couverte  en  ardoifes  fimples,  ou 
en  ardoifes  de  pfamb , U faut  lui  faite  une  ca- 
lotte de  plomb  qu’on  met  au  haut  de  la  flèche, 
pour  emboîter  & couvrir  l’extrémité  du  dernier 
rang  des  ardoifes,  & les  bande»  de  plomb  eu  cor- 
dons qui  couvrent  les  quatre  coins  de  la  flèche* 

Des  pavillons  O des  tourelles. 

On  entend  par  pavillon  , un  bâtiment  quarré  qui 
accompagne  un  corps-de-lwgU. 
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Les  entrepreneurs  en  placent  autfi  à l’extrémité  des 
galeries  , comme  on  le  voit  à VcrfaiJles  : ce  qui  dé- 
core beaucoup  les  batimens,  & leur  donne  plus  de 
majcfic. 

On  en  confiant  également  en  plufieurs  autres  en- 
dreits  des  batimens , félon  que  la  fyininétrie  du  plan 
que  les  entrepreneurs  veulent  exécuter  le  demande. 

Ils  font  diftingucs  des  tourelles , dont  nous  par- 
lerons dans  ce  meme  article  , en  ce  que  les  tou- 
relles, ainfi  que  leur  couverture,  font  rondes , au 
lieu  que  les  pavillons  font  quarres. 

Quand  on  veut  couvrir  un  pavillon , il  faut,  ainfî 
qu’on  l’a  dit  par  rapport  aux  combles  & aux  clo- 
chers , en  faire  préalablement  afleoir  la  charpente 
par  les  ouvriers  qui  ont  coutume  de  faire  ces  fortes 
de  contfruâions  ; le  plombier  doit  enfuite  y attacher 
fes  ardoifes. 

De  lu  eonfintâion  de  la  charpente  des  pavillons. 

Le  charpentier  doit  d’abord  aflëoir  fur  la  ma- 
çonnerie quatre  folives  emmorcaiftes  l’une  dans 
l’autre.  Il  doit  dreffer  aux  quatre  coins  quatre 
arêtiers, qu'il  ftut  également  emmortaifer  aux  deux 
extrémités;  lavoir,  d’un  bout  dans  les  folives  d’en- 
tablement , & de  l'autre  dans  les  arêtiers. 

Ou  remplit  enfuite  l’efpace  qu’il  y a d’un  arê- 
tier à l’autre  par  des  chevrons , que  l’on  pofe  de 
pied  en  pied  , fle  que  l’on  emmortaife  également 
aux  deux  extrémités;  lavoir  d’un  bout  dans  les  fo- 
lives d'entablement , & de  l'autre  dans  les  faiticres 
qui  en  font  le  couronnement  ; on  Tccouvre  ces  arc- 
tiers  par  des  voliges , comme  à 1 ordinaire. 

Comme  ces  fortes  de  couvertures  font  toujours 
furmontees  de  quelques  amonilTemens , il  faut  faire 
pour  cet  eftet  une  petite  charpente  dans  l'intérieur 
des  pavillons,  comme  dans  l’intérieur  des  clochers; 
cela  conliflc  à croifer  plusieurs  petites  folives, 
dans  le  milieu  defquelles  on  en  emmortaife  une 
qu’on  creufe  pour  recevoir  le  fer  d'amomfiement: 
on  couvre  enfuite  le  faite  par  de  petites  folives 
qu’on  emmortaife  d’un  bout  dans  les  faiticres,  & 
de  l’autre  dans  la  l'olive  du  milieu , c’efi-a-dire , 
celle  qui  doit  porter  le  fer  d’amortifTcrnent. 

Voilà  l’état  dans  lequel  le  plombier  ou  le  cou- 
vreur en  tuiles  doivent  trouver  la  charpente  avant 
que  l'un  ou  l'autre  puiffe  la  recouvrir. 

De  la  manière  de  couvrir  les  pavillons, 

Lorfque  la  charpente  des  pavillons  ert  faite , 
allez  ordinairement  on  les  fait  couvrir  en  tuiles 
ou  en  ardoifes , & il  ne  relie  plus  au  plombier  qu’à 
revêtir  les  arêtiers,  les  faiticres  & les  noues,  s’il 
y en  a.  Mais  lorfiu’on  veut  que  la  couverture  foit 
toute  entière  en  plomb  , les  plombiers  taillent  des 
feuilles  de  plomb  pour  meure  à la  place  des  tuiles 
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ou  des  ardoifes , & ces  feuilles  prennent  le  lieu 
& le  nom  des  ardoifes  de  terre. 

Les  plombiers  donnent  à ces  ardoifes  de  plom’o 
différentes  formes , fuivant leur  goût,  à l'imitation 
de  ceux  qui  cuifent  les  ardoifes  de  terre;  mais 
a (Te/-  ordinairement  iis  donnent  à leurs  ardoîlcs 
une  forme  quarree  par  un  bout , Sc  arrondie  par 
l'autre,  pour  que  ces  lames  de  plomb  étant  pofees 
les  unes  fur  les  autres  , imitent  l’arrangement 
qu’ont  les  écailles  fur  le  dos  des  pci i b- us  : on  les 
attache  avec  les  clous  ordinaires  fur  les  voliges, 
en  commençant  toujours  par  le  bas,  & continuant 
aînfj  de  rang  en  rang , en  pofant  ardoife  fur  ar- 
doife , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  faite. 

On  ne  peut  faire  toute  la  couverture  qu’eu  tran Im- 
portant l’cchafaud  aux  endroits  ou  cela  eû  nécef- 
faire;  c’eft  auflî  ce  qu’on  eû  oblige  de  faire. 

On  n’efl  pas  dans  l’ufage  de  couvrir  les  quatre 
côtés  du  pavillon  en  même  teins  > on  commence 
par  en  couvrir  un , & les  autres  tour-à-tour  l’un 
après  l’autre  ; ou  du  moins  fi  l’on  veut  que  etc 
ouvrage  le  faite  en  meme  temps , il  faut  que  l’écha- 
faud couronne  tout  le  pavillon  , & qu’on  puifie 
en  faire  le  tour  aiiémene  : quatre  ouvriers  pour- 
ront alors  travailler  chacun  de  l'on  côté  fans  fc  gêner. 

Les  ardoifes  du  premier  rang  oui  doivent  fermer 
l’égout , foit  qu’il  y ait  un  chameau  qui  régné 
tout  autour  de  l’entablement , en  quoi  les  pavillons 
different  fouvent  des  clochers  , ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas,  & que  les  ardoifes  tombent  fimplcmcut  eu 
recouvrement  fur  le  mur  , doivent  être  plus  larges 
que  celles  du  fécond  rang,  ainfi  de  fuite,  afin 
que  cette  partie  du  toit  qui  reçoit  non-feulement 
l’eau  qui  tombe  du  ciel,  mais  encore  celle  que 
les  aruoifes  fupérieures  ont  reçue , & par  confé* 
quent  en  plus  grande  quantité,  leur  refillent  da- 
vantage en  recevant  plus  de  recouvrement , & op- 
pofent  également  plus  de  réfiflancc  aux  vents  fit 
aux  orages. 

On  voit  par-là  qu’il  eû  néceflaire  d’une  petite 
combinaifon  pour  donner  2ux  ardoifes,  à mef'ure 
que  l’ouvrier  monte  de  rang  en  rang,  autant  de 
pureau  & de  recouvrement,  & par  conféquont  au- 
tant de  largeur  S:  de  hauteur  qu’elles  font  dans  le 
cas  de  recevoir  d'eau  & d’être  agitées  par  les  vents. 

De  tems  à autre  on  frappera  fur  les  ardoifes  qu’on 
aura  pofées  , pour  qu’elles  portent  exactement  l'une 
fur  l’autre  , 3:  que  le  vent  ne  puilTe  point  les  rele- 
ver ni  faire  remcnterles  eaux  du  ciel  par-defibus. 

Quand  on  aura  couvert  ainfi  les  quatre  faces  du 
pavillon,  fe  conformant  à ce  qui  efi  dit  dans  l’art 
du  couvreur  pour  l'emploi  des  ardoies  de  terre, 
il  ne  refiera  plus  qu’à  couvrir  les  arêtiers. 

On  nomme  encore  pavillon  un  corps-de-logis 
feul  fit  itulé  , qui  a une  forme  quarree , tel  qu’on 
en  voit  au  château  de  Marly. 
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On  pourrait  les  couvrir  avec  des  tables  de  plomb, 
qui , débordant  chaque  arêtier  à droite  6c  à gauche, 
recouvriroient  par  le»  deux  bords  les  ardoifes  de 
plomb  qui  doivent  joindre  immédiatement  chaque 
côte  des  quatre  arêtiers , comme  on  le  fait  quel- 
quefois pour  les  couvertures  en  (impies  ardoifes  ; 
mais  les  plombiers  préfèrent  de  les  couvrir  avec 
des  lames  de  plomb , auxquelles  ils  donnent  la 
forme  de  faîtières  de  terre. 

On  les  pofe  comme  les  ardoifes,  c’eft-à-dire , 
les  unes  fur  les  autres , commençant  par  l’égout , 
ic  finiiïant  a l’aiguille  de  la  charpente. 

Or,  pour  que  ces  faîtières  foient  folidement  at- 
tachées, non-feulement  il  faut  les  clouer,  mais 
il  faut  encore  qu’elles  foient  pofées  fur  des  cro- 
chets qu’on  cloue  fur  les  chevrons  les  plus  voifins 
de  r arêtier  comme  on  le  voit  dans  la  couverture 
des  combles:  elles  donnent  plus  de  confiftance 
aux  ardoifes  qu’elles  recouvrent  ; celles-ci  font  plus 
en  état  de  retenir  celles  qu’elles  recouvrent  , & 
ainfi  de  fuite  : par  ce  moyen  , une  couverture  conf- 
âruîte  de  cette  manière , doit  être  plus  folide. 

Ces  crochets  font  nécefTaires,  parce  qu’op  doit 
éviter , autant  ^u’on  le  peut , d’emoloyer  de  la  fou- 
dure  fur  les  batimens , par  la  raifon  que  les  en- 
droits foudes  étant  plus  épais  que  les  tables  , & 
étant  formés  d’un  alliage  d’étain  & de  plomb  , clics 
fie  changent  pas  egalement  de  volume  quand  elles 
éprouvent  des  alternatives  de  chaud  & de  froid: 
ce  qui  ne  manque  pas  d’occafionncr  des  ruptures. 

Le  toit  du  pavillon  étant  ainfi  couvert , U ne 
refie  plus  qu’à  couvrir  les  aiguilles  qui  furmontent 
toujours  le  faîte  8c  l'extrémité  des  arêtiers  ; c’eû 
ce  qu’on  appelle  les  amonijfcmens . 

Des  tourelles. 

Les  tourel'es  fout  des  batimens  ronds,  dont  la 
bafe  eft  quelquefois  plus  large  que  le  corps  de  la 
tourelle  : c’efi  en  quoi  elles  different  des  pa- 
villons. 

On  s’en  ferf  comme  d'un  areboutant,  pour  former 
un  point  d’appui  au  refie  du  batiment  ; on  y fait 
des  cabinets  de  décharge  , ou  des  efcaliers  dé- 
robés. 

Ces  fortes  de  bàtîmens  étoient  très-communs 
dans  les  forts  ou  châteaux  de  gamifon  , qu’on  fai- 
foit  autrefois  pour  fe  mettre  à l’abri  de  l’ennemi, 
pendant  les  guerres  civiles.  Il  n’eft  pas  de  vieux 
château  qui  n’en  fournilTe  un  exemple. 

De  ces  tourelles  , il  y en  a plufieurs  qui  font 
en  forme  de  plate-forme , qu’on  couvre  de  la  ma- 
nière qu’on  le  verra  à l’article  des  terrifies;  les 
autres  font  couvertes  en  chapeau  d’ardoife  , de 
plomb  ou  déterre,  le  furmoutecs  <lq  quelque  amor- 
|ifTement» 
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Par  rapport  à la  charpente , elle  efi  la  même 
ue  celle  des  clochers  ou  des  pavillons  ; avec  cette 
ifferencc,  que  l’aiguille  et!  plus  pointue  que  celle 
des  pavillons , 8c  l’eil  moins  que  celle  des  clochers- 

Le  couvrement  s’en  fait  comme  celui  des  pa- 
villons 8c  des  clochers , en  obfervant  ce  que  nous 
avons  dit  à ce  fu;et;  excepté  qu’il  n’y  a point 
d’arctiers  dans  ces  fortes  de  couvertures , qu’oa 
n’a  pas  la  peine  de  couvrir  : on  tourne  tout  autour 
du  chapeau  pour  en  attacher  les  ardoifes  à chaque 
rang  qu’on  pofe. 

Il  n’eft  pas  ordinaire  qu’on  fa  fie  des  chaîneaux 
tout  autour  du  chapeau  : les  ardoifes  tombent  or- 
dinairement en  recouvrement  fur  la  maçonnerie  ; 
mais  comme  il  peut  y en  avoir  ab fol u ment , s’il 
ctoit  queüion  d’en  faire , il  faudroit  qu’il  fut  rond. 

Des  dômes . 

Perfonnc  n’ignore  ce  que  c’eft  qu'un  dôme  ; on 
fait  que  c’efi  un  édifice  rond,  d’un  plus  ou  moins 
grand  diamètre,  furmontc  d’une  calotte  ou  couver- 
ture ronde  & ovale  , qui  jette  les  eaux  en  tous 
feus,  ainfi  que  les  flèches  8c  les  tourelles:  c’eft  en 
quoi  ils  diffèrent  des  combles. 

Ces  forrec  d’édifices  font  particulièrement  pro- 
pres aux  eglifes  : il  efi  très-rare  d’en  voir  employer 
à d’autres  ufages. 

Il  y en  a de  pluficurs  façons,  tant  par  rapport 
à leur  grandeur  que  par  rapport  à leur  couverture; 
les  uns  font  Amplement  couverts  en  ardoife;  les 
autres  le  font  en  plomb  , fons  autres  ornemens  r 
les  aurres  font  en  ardoifes , qui  font  furmontees 
de  diftance  en  difiance,  & avec  fymmétrie , de 
pluficurs  côtes  ou  arêtes  couvertes  en  plomb. 

Enfin  il  y en  a d’autres  qui  font  tout  en  plomb* 
furmontees  egalement  des  memes  arêtes,  mais  qui 
font  peintes  comme  on  le  voit  au  dôme  du  college 
Mazarin  , ou  dorces  comme  celles  du  dôme  des 
Invalides. 

Des  dômes  a côtes  ou  û rites. 

Les  plus  riches  dômes  font  ceux  où  il  entre  plus 
de  façon;  or,  les  dômes  à côtes  font  les  plus  fuf- 
ceptibles  d’omemens,  parce  qu’on  peut  les  peindre 
ou  les  dorer  comme  on  veut , 8c  qu’on  ne  peut 
pas  le  faire  fur  les  autres  : c’efi  aufli  ceux  qui  de- 
mandent le  plus  de  travail. 

Pour  en  décrire  les  ouvrages  qui  concernent  l’art  du 
plombier , nous  fuppofons  que  la  charpente  crt  faite, 
ainfi  que  les  échafauds,  qui  doivent  être  folides. 

Les  cchafands  volans  établis  à la  manière  des 
couvreurs  fur  des  chevalets , ne  feraient  pas  fufhfaru 
pour  fupporter  la  quantité  de  plomb  qu’il  faut  pour 
ces  lottes  d’ouvrages. 
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Le  travail  du  plombier  fe  rcdutt  donc  \ couvrir 
de  plomb  la  charpente  couverte  elle-même  de  vo- 
liges,  & produiront  une  calotte  qui  fixe  la  forme 
que  la  couverture  du  dôme  doit  avoir. 

Prenons  pour  exemple  un  dômcdivilê  dans  toute 
fa  circonférence  par  de*  côtes  ou  arêtes , qui  font 
parfaitement  fentblables  les  unes  aux  autres , & 
placées  à des  dirtanccs  égales. 

Pour  garnir  l’entre-deux  de  ces  arctes,  on  com- 
mence a l'ordinaire  par  le  pied,  & on  pofe  les 
feuilles  de  plomb  taillées  en  ardoife  , en  les  atta- 
chant fur  la  volige  avec  des  clous,  comme  je  l’ai 
dit  en  parlant  de  la  couverture  des  flèches,  des 
pavillons  & des  tourelles. 

Quand  tous  les  entre-deux  des  arêtes  font  cou- 
verts , on  couvre  les  côtes  ou  arêtes  & le  haut 
du  dôme. 

De  la  couverture  des  côtes  ou  arêtes . 

On  pourroit  abfoiument  couvrir  les  côtes , comme 
entre  deux  , avec  des  lames  de  plomb  taillées 
comme  des  ardoifes;  mais  cette  uniformité  ne  pre- 
fenteroit  rien  d’agrcable. 

L'œil  eft  bien  plus  fatisfait  quand  on  rompt 
cette  uniformité  ; c’eft  pourquoi  I on  couvre  ces 
côtes  avec  des  tables  de  plomb , dont  on  propor- 
tionne la  largeur  & la  longueur  à celle  des  côtés. 

On  les  replie  des  deux  côtés , de  façon  qu’elles 
•«couvrent  un  peu  les  parties  qui  font  couvertes  en 
ardoifes  de  plomb , Sc  on  les  arrête  avec  des 
clous;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu’une  côte  ou 
arête  foit  couverte  par  une  feule  table  de  plomb 
prife  dans  toute  la  hauteur,  comme  on  pourroit 
abfoiument  le  faire  avec  des  tables  laminées  qui 
font  d’une  prodigieufe  longueur.  Mais  on  ne  l’a 
point  encore  fait  : au  contraire , on  en  ajufte  plu- 
fieurs  les  unes  au-deflus  des  autres  en  recouvrement 
de  trois  ou  quatre  pouces,  & chaque  morceau  eft 
arreté  par  le  bas  avec  des  crochets  qu’on  cloue 
fur  les  voliges  qui  forment  les  côtes  du  dôme. 

Quand  les  côtes  & les  champs  qui  font  entre- 
deux , (ont  garnis  de  plomb  , on  termine  le  haut 
du  dôme  par  une  calotte  , à laquelle  on  donne 
differentes  formes,  fuivant  le  goût  de  J’architede  ; 
mais  il  faut  que  le  bas  de  ces  calottes  recouvre , 
tant  les  côtes  ou  arêtes  , que  les  parties  de  cou- 
vertures qui  font  entre-deux»  . 

Or,  les  uns  font  ces  parties  tout  unies,  fc  les 
sûtes  les  forment  en  fêlions. 

Ces  feftons  font  formés  de  beaucoup  de  pièces 
qpi’on  cloue  les  unes  à côté  des  autres. 

Ordinairement  on  fait  tomber  un  fefton  fur  la 
crête  , & un  autre  entre  deux,  proportionnant  leur 
largeur  à la  place  qu’ils  doivent  occuper. 
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La  forme  des  feftons  eft  indifférente , pourvu  ^ 
qu’ils  joignent  allez  o.adement  les  parties  qu’il» 
recouvrent , pour  que  l'eau  ne  puifle  y pénétrer  , 

& qu’ils  foient  allez  bien  attachés , pour  que  le 
vent  ne  pu ilîe  les  enlever  : il  eft  vrai  que  le  poids 
des  tables  de  plomb  qu’on  emploie,  contribue  à 
produire  ces  deux  effet». 

Nous  dirons  ailleurs  comment  on  garnit  d'orne* 
mens  les  feftons. 

On  couvre  enfuite  la  partie  feftonnée  par  de» 
bandes  de  plomb  qu’on  pofe  horifontalcmcnt,  for- 
mant un  recouvrement  fur  les  feftons  ; & ces  bande* 
horifontales  forment  comme  un  bandeau  qu’on  ar-* 
réte  avec  des  clous  & des  crochets. 

Ordinairement  on  remplit  les  efpaces  avec  de* 
feuillets  de  plomb  qu’on  taille  comme  des  écailles 
de  poiflon  , & l’on  décore , fi  l’on  veut , le  champ 
par  des  coupures  qui  forment  comme  des  efpèces 
de  guirlandes. 

On  place  enfuite  le  bandeau,  mais  de  forte  qu’il 
fafle  recouvrement  fur  le  champ. 

La  plate-forme  qui  forme  comme  une  efpcce 
de  ter rafle  , doit  être  en  plomb  ; mais  la  baluf- 
trade  étant  de  fer,  elle  efl  du  reflort  des  ferm- 
iers : on  lailfe  feulement  une  ouverture  au  milieu 
de  cette  plate-forme  , pour  qu’on  ouvrier  puifle  y 
palier,  quand  il  faut  faire  quelques  réparations,  & 
arriver  aux  fenêtres  du  dôme,  pour  en  couvrir  le 
dedans  avec  des  bandes  de  plomb  que  l’on  doit 
aiïiijectir  à la  charpente  par  des  clous. 

Pour  revêtir  de  plomb  la  partie  quarree  , \c  plom- 
bier forme  de  plufieurs  pièces  une  table  de  plomb 
quarrément  en-dehors  , & evuidee  en  centre  par 
le  dedans  ; enfuite  il  la  cloue  à la  charpente. 

On  peut  auflï  décorer  les  efpèces  de  pilafircs 
de  quelques  ornemens  ; pour  cela  on  forme , avec 
des  bandes  de  plomb  contournées,  des  confoles 
qu’on  attache  à différons  endroits  avec  des  clou», 
ou  bien  des  feuilles  découpées  ou  fendues;  on  pofe 
au-delHis  des  pilaftres  ou  bandes  de  plomb  ; toutes 
les  bandes  horizontales  doivent  former  des  mou- 
lures; elles  ne  font  pas,  à la  vérité,  très-régu- 
lières ; niais  comme  on  les  voit  de  loin  , elles 
ferment  un  bon  effet. 

C’cft  fur  cette  efpcce  de  corniche  , que  l’on 
doit  pofer  une  calotte  qui  doit  tomber  fur  elle  en 
recouvrement  : elle  eft  de  plufieurs  pièces , & at- 
tachées à la  charpente  avec  des  clous  dans  toute 
l'ctendue  de  fa  circonférence. 

Avant  de  mettre  en  place  cette  calotte,  on 
doue  à la  charpente  de  la  coupole,  une  ferrure 
d'amortiffement  pour  porter  le  globe , fa  folive  Sc 
le  coq. 

Ces  parties  d’amoitiflemciu  peuvent  être  faite! 
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en  plomb  ; mais  communément  on  les  fait  en 
cuivre. 

Il  faut  avoir  attention  que  le  globe  joigne  bien 
exactement  la  barre  d’amortiffement , pour  <jue 
l’eau  ne  puifte  pas  s’introduire  par  cet  endroit , 
êc  pourrir  la  charpente  : on  met  ordinairement 

rour  cela  une  petite  plaque  de  plomb  qui  joint 
ien  exa&ement  la  barre  , & qui  recouvre  le  haut 
du  globe. 

On  ne  fe  contente  pas  de  le  charger  de  décou- 
pures , de  feuillages , & de  toutes  fortes  d’orne- 
mens  dont  l’art  efl  fufceptible  ; on  relève  encore 
la  flrudure  de  ces  fortes  d’ornemens  par  une  pein- 
ture , ou  meme  par  une  dorure  qui  leur  donne 
plus  d'éclat. 

Les  charpentiers  ont  coutume  de  former  dans  I 
ces  grands  dômes,  a quatre  endroits  diamétrale- 
ment oppofés , des  œils-de-bœuf. 

Quand  le  dôme  eft  entièrement  couvert , les 
plombiers  en  défendent  le  revëtiflèment  en  plomb. 

Des  dômes  dont  la  couverture  ejl  moins  riche. 

• Far  rapport  aux  autres  dômes  , c’eft-i-dirc , ceux 
qui  font  tout  unis  & fans  arêtes,  il  efl  facile  de 
concevoir  qu’ils  demandent  moins  de  travail  que 
les  premiers  ; on  ne  fait  que  les  couvrir  dans 
toute  leur  rondeur  & de  bas  en  haut,  en  petites 
ardoifes  de  plomb. 

D’après  ce  nu’on  vient  de  dire  des  autres,  il 
fera  bien  aife  de  concevoir  le  travail  de  ceux-ci. 

On  n’a  point  coutume  de  les  peindre  ou  dorer: 
cependant  cela  feroit  poflible  abfolument  ; car  les 
ardoifes  qui  y entrent , quand  elles  font  en  plomb , 
feroient  fufceptibles  de  ces  fortes  de  décorations. 
Mais  on  n’e fl  point  dans  cet  ufage  ; car  même 
dans  les  plus  riches  dômes , on  n’efl  dans  l’habi- 
tude que  de  peindre  ou  dorer  les  arêtes;  ce  qui 
revient  encore  aflez.  cher. 

Ceux-ci  n’en  ayant  point , étant  d’ailleurs  d’une 
llruéhire  commune , il  ne  conviendront  pas  de 
donner  plus  de  décorations  à leurs  ardoifes  que 
celles  des  plus  beaux  dômes,  qui  cependant  fem- 
bleroient  l’exiger  davantage. 

Les  ardoifes  St  le  plomb  ne  font  pas  les  feules 
matières  qu’on  peut  employer  à ces  fortes  de  cou- 
vertures ; on  peut  les  faire  en  petites  lames  de 
cuivre , comme  on  le  voit  au  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome , que  Sixte-Quint  fit  aiufi  couvrir  fous 
fon  régne  ; mais  alors  la  depenfe  en  devient  bien 
plus  conlîdc  râble. 

(S il  - de  - batuf. 

On  appelle  œil-dc-bœuf  y une  ouverture  ronde 
qu'op  forme  dans  les  toits  des  clochers  ; dans  celui 
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des  dômes,  8c  dans  prefque  toutes  les  couvertures  « 
foit  pour  donner  du  jour  dans  l’intérieur  de  la 
charpente , foit  pour  faciliter  les  réparations  que 
ces  différentes  couvertures  demandent  de  tems  à 
autre.  Il  y en  a d’ornes  de  toutes  les  manières. 

De  la  maniéré  <?cn  couvrir  le  devant. 

Quand  on  veut  faire  un  ouvrage  propre,  on  do’t 
le  revêtir  dans  cet  endroit , apres  que  la  char- 
pente en  efl  contlruite  , en  petites  feuilles  de 
plomb  taillées  en  ardoife  , dont  la  forme  reflemble 
a celle  des  écailles  de  poiffon. 

On  coupe  enfuite  une  plaque  de  plomb  de  la 
rondeur  de  la  charpente  , que  l’on  ouvre  dans  le 
milieu  pour  former  le  jour  de  l'œil-de-bœuf. 

Ce  morceau  de  plomb  efl  ordinairement  d’une 
feule  pièce,  quand  l'œil-de-bœuf  efl  petit;  quand 
il  efl  un  peu  grand,  clic  efl  de  deux  pièces. 

Soit  qu’elle  foit  d’une  feule  pièce,  ou  de  deux, 
le  contour  doit  au  moins  avoir  huit  pouces  de  lar- 
geur , afin  qu’on  puifie  la  rabattre  en-dedans  fur 
la  charpente , cn-dehors  fur  les  ardoifes , & la 
clouer  aux  deux  endroits,  pour  l’y  afTujettirplus  foli- 
dement. 

On  garnît  le  dedans  en  plâtre , pour  egalifer 
le  plomb  avec  la  charpente.  Comme  le  plâtre  a 
befoin  d’un  fupport  pour  refier  en  place  , on  garnit 
la  charpente  de  pointes  de  clous , ou  en  petites 
voiigcs , fur  lefquellcs  on  afïied  le  plâtre.  * 

Maniéré  de  couvrir  le  haut  & les  côtes. 

. Quand  le  devant  de  t’œil-de-bœuf  efl  couvert, 
on  garnit  le  haut  & tout  le  refte  de  la  moulure 
de  la  charpente  en  petites  bandes  de  plomb. 

On  fait  enfuite  les  côtés  de  l’œil-de-bœuf,  qui 
vont  joindre  8c  recouvrir  la  partie  du  dôme  qui  efl 
couverte  en  écailles. 

Cette  partie  étant  coupée  comme  il  convient , 
on  l’attache  fous  le  morceau  qui  forme  ta  face  de 
l’œil-de-bœuf,  (c  de  côté  fur  les  feuilles  de  plomb 
qui  font  figurées  en  ardoife. 

Enfin  on  couvre  le  defiuspar  une  table  de  plomb, 
qui  fait  une  petite  faillie  fur  les  tables  de  plomb, 
& l’on  met  au  bas  de  l’œil-de-bœuf  une  bavette 
pour  rejetter  l’eau  plus  avant  fur  le  toit. 

Il  faut  faire  auflî  une  petite  gouttière  ou  un  fond 
de  noue , pour  rejetter  l cau  qui  découle  de  defTus 
l’œil-de-bceuf. 

On  peut  décorer  le  defTus  de  l’œil-de  bœuf  de 
quelques  omemens , & l’on  fait  beaucoup  valoir 
ces  ornemens , quand  on  les  bronae  ou  qu’on  les 
dore , comme  on  l’a  fait  au  dôme  des  invalides. 

Manière 


Digitized  by  Google 


P L O 


Manière  plus  J Impie  de  les  couvrir. 

Il  efl  une  manière  de  les  couvrir  plus  lïmple- 
fncnt , & qui  ne  donne  pas  tant  de  travail. 

On  n’emploie  même  la  façon  que  nous  venons 
de  décrire , que  lorfjue  le  retic  de  la  conttrufiion 
le  demande  , pour  lui  fervir  d’accompagnement. 
L'ail-de-bcruf  ordinaire  te  couvre  par  une  ou  deux 
plaques  de  plomb , que  l'on  cloue  d’un  côté  dans 
l'intérieur  de  la  charpente  qui  forme  le  jour  de 
l’œil-de-bocuf  ; k de  l’autre , fur  le  dos  de  la  même 
charpente  , les  faifant  reborder , c'eft-à  dire  , tom- 
ber en  recouvrement  de  quatre  pouces  fur  les  ar- 
doifes  du  toit. 

Des  lucarnes . 

On  diftingue  trois  efpèces  de  lucarnes  ; ra- 
voir, celles  qu'on  nomme  flamandes , celles  qu’on 
appelle  à la  capucine , le  d’autres  dcmoifcllcs. 

Pour  prendre  une  idée  des  différentes  formes 
qu’on  donne  aux  lucarnes , on  peut  confuiter  l’art 
du  couvreur. 

Maniéré  de  couvrir  Us  lucarnes. 

La  plupart  font  couvertes  en  tuiles  ou  en  ardoi- 
fes  ; peu  font  faites  entièrement  en  plomb  : quel- 
quefois cependant,  pour  conferver  le  bois,  on  les 
couvre  de  tables  de  plomb  qu’on  cloue  deflus  ; 
tuais  , à la  plupart  de  celles  qui  font  couvertes  en 
ardoife , on  fe  contente  de  mettre  en-defTiis  & fur 
le  devant  une  bande  de  plomb  pour  former  un  ri- 
vet , de  couvrir  le  faite  avec  une  table  de  plomb, 
& de  faire  fur  le  côté  des  noues  en  plomb. 

Ancres  couvertures  qu’on  fait  dans  les  toits. 

Il  y a encore  fur  les  toits  quantité  de  petites 
ouvertures , auxquelles  on  donne  differentes  for- 
mes : ce  font,  à proprement  parler,  des  diminu- 
tifs de  lucarnes  ; celles  qui  font  un  peu  grandes  , 
font  préparées  par  les  charpentiers  ; & en  ce  cas  , 
le  plombier  fait  prendre  à coups  de  batte  aux  ta- 
bles de  plomb  qu’il  a coupées  de  grandeur  égale, 
la  forme  qu’a  la  charpente  elle-inéme. 

Lorfqu’elles  font  fort  petites , elles  font  faites 
entièrement  par  le  plombier  : il  leur  forme  en- 
devant  un  gros  ourlet,  pour  donner  du  foutien  au 
plomb  qu’il  attache  avec  des  clous  fur  les  chevrons, 
ayant  foin  de  mettre  deffous  une  bavette  de  plomb 
qüi  recouvre  la  charpente. 

Enfin  on  appelle  proprement  des  lunettes  , de 
petites  couvertures  qu’on  fait  aux^toits  d’ardoife  , 
pour  palier  la  corde  nouée  lorfqu’il  faut  faire  des 
réparations  : on  les  attache  fur  une  traverfe  de  bois 
qui  s'étend  d’un  chevron  à un  autre. 
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Tous  cm  petits  ouvrages  font  fi  aifés  à exécu- 
ter , que  nous  abuferions  de  la  patience  du  leâeur  , 
fi  nous  voulions  entrer  à leur  fujee  dans  des  de- 
tails. 

Nous  dirons  feulement  qu’à  toutes  les  lunettes  il 
faut  que  la  partie  du  plomb  qui  regarde  le  haut 
du  toit , foit  recouverte  par  les  ardoil'es;  & qu’à  la 
partie  qui  regardé  le  bas  du  toit,  le  plomb  recou: 
vre  les  ardoiles. 

Sans  cette  attention , l’eau  s’infinueroit  entre  le 
plomb  & la  charpente. 

De  U couverture  des  terrajfcs. 

Il  y a d’autres  couvertures  qui  font  celles  des  ter- 
rafles  , dont  la  façon  cft  autant  differente  des  pre- 
mières , que  celles  des  clochers,  des  dômes,  des 
pavillons  & des  tourelles  ont  de  rapport  entr’elles. 

D’abord  , par  terraffe , on  entend  en  général  un 
toit  plat  ^ plus  ou  moins  élevé  au  rca-de-chaufTée 
ou  à la  portée,  foit  du  premier,  foit  du  fécond 
ctage , &c. 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes  ; les  unes  font  cou- 
vertes en  pierres  de  taille  , les  autres  en  tables  de 
plomb. 

Comme  il  peut  entrer  du  plomb  dans  les  deux  , 
Sc  qu’il  doit  y ctre  employé  différemment,  il  faut 
en  parler  fcparcment , pour  mieux  faire  entendre 
cette  double  opération. 

Terrajfes  couvertes  en  pierres  de  taille. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  toit  des  terrafles 
ert  plat , cependant  les  plombiers  , quand  ils  les 
couvrent  en  plomb,  ou  les  maçons,  quand  on  veut 
les  faire  en  pierre  , doivent  obferver  d'en  élever 
le  milieu  de  quelques  pouces  , afin  de  donner  de 
la  pente  aux  eaux  du  ciel  ; en  meme  tems  ils  doi- 
vent rendre  cette  pente  iniènfible  à tous  ceux  qui 
peuvent  aller  s’y  promener  , quand  elles  font  con*  « 
fidérables,  & qu’elles  font  faites*  cet  ufage  : c’cdr 
ici  le  travail  principalement  des  derniers. 

Nous  obfcrvons  feulement  que  comme  le  plomb 
qui  doit  y entrer  , doit  être  coulé  dans  les  joints  , 
& qu'on  n’en  pourroit  faire  entrer  qu’une  très-petite 
quantité , fi  on  ne  lui  ouvroit  pas  un  plus  grand 
cfpacc  que  celui  qui  efl  entre  deux  pièces  affiles 
& appliquées  l'une  contre  l ’autre  ; & que  d’ailleurs , 
quand  il  y en  entreroit,  il  feroit  facile  à enlever, 
parce  qu’il  n’auroit  point  afTe/.  de  prife,  & Uifie- 
roit  filtrer  l’eau  : pour  s'afiurer  du  contraire  3c  fer- 
mer tout  pafiage , il  faut  faire  une  entaille  d’un 
demi-pouce  au  moins , tant  eu  largeur  qu’en  pro- 
fondeur, à chaque  côte  de  chaque  pierre  qui  re- 
garde le  ciel  ; ce  qui  formera  en  tout  Cens  de  cha- 
que pierre  un  lit  aife^  considérable  pour  que  1# 
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plomb  puiffe  y fcjourner , & les  cimenter  Tune 
avec  l’autre. 

On  fuppofe  que  ce  travail  eft  fiait  : le  plombier 
fait  d’abord  fondre  fou  plomb  dans  une  marmite  qu’il 
porte  avec  lui  lorfqu’il  en  eft  néceffaire , & dont  nous 
parlerons  plus  amplement  dans  le  chapitre  du  dé- 
gorgement des  tuyaux  de  conduite  ; il  en  remplit 
enfuite  une  cuiller,  & le  verte  dans  les  entailles 
(jui  font  entre  les  pierres , h proportion  de  la  quan- 
tité qui  eft  ncceflaire. 

La  cuiller , c’eft-à-dîre , celle  dont  on  fe  fert 
pour  couler  fur  toile  , eft  très  propre  à cet  ufage  , 
parce  qu’elle  eft  profonde  \ & au  moyen  du  bec 
qui  la  termine , on  eft  plus  maître  de  répandre  le 
plomb  où  l’on  veut , de  le  faire  avec  mefure , & 
toujours  egalement. 

Comme  le  plomb , ainfî  que  tous  les  liquides , 
afaftàifle  & fe  retire  en  refroidiffant  , il  faudra  y 
revenir  plusieurs  fois  avant  qu’il  foit  affez.  froid 
pour  empecher  que  le  nouveau  plomb  dont  il  eft 
encore  befoin  , puiffe  faire  corps  avec  lüi. 

Quand  toutes  ces  entailles  feront  garnies  de 
plomb  , comme  il  ne  peut  fe  faire  qu’il  n’excède 
un  peu  en  quelques  endroits , on  prendra  le  grat- 
toir , & on  le  mettra  de  niveau  avec  la  pierre  , 
pour  donner  plus  de  propreté  â ces  fortes  d’ou- 
vrages. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  par  rapport  à ces  fortes 
de  terraffes,  on  peut  l'entendre  des  balcons  qui 
femblent  en  être  un  diminutif.  Il  faut  obferver 
i°.  qu’on  peut  cimenter  d une  autre  manière  les 
joints  des  terraffes  en  pierTe  de  taille  ; qu’on  fe 
fert , pour  cct  effet , du  ciment  ordinaire  , qui  eft 
fait  avec  du  plâtre  & du  verre  pilé , ou  bien  avec 
du  mâche-fer  : c’eft  meme  ce  qu’on  emploie  le 
plus  ordinairement  ; on  le  met  alors  aux  endroits 
que  nous  venons  de  fpccifier  par  rapport  au  plomb. 

i°.  Qu’il  n'entre  jamais  de  chaîneaux  de  plomb  , 
qooiqu’abfoluraent  cela  peut  fe  faire , dans  les  ter- 
raffes  en  pierres  de  taille  ; ce  n’eft  point  l’ufage , 
ce  feroit  encore  moins  un  profit  pour  ceux  qui  y 
en  feroient  mettre. 

Le  canal  qui  règne  tout  autour  de  ces  terraffes , 
& qui  en  reçoit  les  eaux  pour  les  tranfmettre  à des 
tuyaux  de  defeente,  ou  , s’il  n’y  en  a point,  à des 
gouttières  taillantes  ou  godets , eft  formé  d’un  cor- 
don de  pierres  taillées  pour  cet  effet , & qu’on  doit 
cimenter  tout  autour  avec  du  plomb , de  la  meme 
manière  que  le  refte  du  toit. 

Mais  cette  opération  demande  un  peu  plus  de 
travail  dans  cet  endroits,  parce  qu’on  conçoit  que 
le  plomb  doit  trouver  une  chute  rapide  qui  l’en- 
traineroit  au. fond  du  canal,  l'en  empliroit,  pendant 
qu’il  doit  s’arrêter  dans  les  entailles  des  bords  de 
chaque  pierre* 


Pour  les  cimenter  l’un  avec  l’autre,  il  faut  donc 
avoir  le  foin  de  prendre  un  morceau  de  coutil  , 
l’appliquer  contre  le  côté  du  canal  qu’on  veut  gar- 
nir de  plomb  , pour  l’empêcher  de  couler  infruc- 
tueufenient  aux  endroits  où  cela  n’eft  point  nécef- 
faire  : on  doit  faire  la  meme  chofe  aux  deux  cotés 
de  chaque  canal , tk  dans  toute  leur  longueur. 

Des  terraffes  couvertes  en  plomb . 

Si  le  plomb  eft  plus  cher  que  la  pierre,  î!  peut 
arriver  que  les  terraffes  en  pierre  coûtent  aufli  plus 
que  celles  qui  font  en  plomb , par  la  raifon  que 
les  premières  demandent  toujours  d 'être  affifes  fut 
une  voûte , au  lieu  qu’on  peut  faire  les  fécondés 
fur  de  la  fimple  charpente  , aufli  bien  que  fur  des 
voûtes. 

La  manière  dont  il  faut  s’y  prendre,  confîfte  i 
couper  d’abord  fes  tables  qu’on  atîied  horifontale- 
ment  l’une  contre  l'autre. 

Comme  on  ne  peut  point  fe  fervir  de  foudure  dans 
les  toits,  il  faut  les  replier  dans  leur  longueur  d’en- 
viron deux  pouces  de  cliaque  côté. 

De  deux  tables  qui  doivent  être  jointes  enfem- 
ble,  l’une  doit  être  pliée  en  defTous,  & l'autre  en 
deffus  : on  cloue  à la  charpente  qui  les  porte  , ces 
rebords  <^ui , comme  on  doit  le  concevoir , ont 
quatre  fots  i’epaiffeur  de  chaque  table,  & on  les 
applatît  le  plus  qu’on  peut , afin  que  cette  petite 
élévation  foit  prefqu’infenfible  à ceux  qui  peuvent 
aller  s’y  promener. 

C’eft  bien  different  des  combles , où  il  faut  que 
ces  joints  de  tables  foient  battus  & arrondis  en  ba- 
guettes. 

On  ne  fait  point  de  replis  aux  tables  dans  leur 
largeur  ; on  ne  fait  que  les  mettre  les  unes  fur  les 
autres  en  recouvrement  d'environ  deux  pouces  , 
c’eft-a-dire,  qu’on  commence  i pofer  d’abord  fes 
tables  dans  le  bas  de  la  [lente  , & qu’on  met  en- 
fuite  les  fécondés  fur  les  premières , ainfî  de  fuite , 
pour  que  l’eau  du  ciel  n’ait  point  d'obftacle  en  fou 
chemin  , & coule  aifément  jufqu’à  la  petite  éléva- 
tion qu’on  doit  faire  dans  le  milieu  des  terraffes  en 
plomb  , fi  cela  eft  facile , ou  autre  part , ainfî  que 
dans  les  autres  terraffes  ; on  les  cloue  enfuite  en 
plaçant  les  clous  à l’endroit  de  ce  petit  recou- 
vrement, de  telle  manière  qu'ils  mordent  l’extré- 
mité des  deux  tables. 

Quant  aux  chameaux  qui  doivent  être  placés 
tout  autour  de  ces  terraffes , il  faut  obferver  ce  qu’on 
a dit  ci-devant  de  la  pofe  des  chameaux.  On  peut 
également  couvrir  les  balcons  en  plomb. 

•a 

Des  places-formes* 

Rarement  elles  font  couvertes  entièrement  en 
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plomb  ; on  couvre  Amplement  en  plomb  chaque 
joint  des  pierres  qui  y font  employées. 

Nous  citerons  la  plate-forme  qui  règne  tout  au- 
tour du  chexur  de  Notre-Dame , puifque  c’efl-ià  que 
nous  avons  vu  cette  nouvelle  manière  de  couvrir 
les  joints  des  pierres , afin  de  mieux  faire  fentir 
de  quelle  façon  on  doit  le  faire. 

Cette  plate-forme  efl  coupée  par  petits  combles, 
dont  chacun  efl  formé  de  quatre  grottes  pierres  de 
taille  qui  fe  joignent,  & qui  font  Turmontces  d’une 
petite  boule  taillée  dans  la  pierre  meme;  ces  com- 
bles forment  un  poids  qui  charge  la  voûte  qui  eft 
dclfous , afin  de  la  rendre  plus  folide. 

On  commence  par  faire  un  chapeau  de  plomb 
à la  boule  qu’on  modèle  à l'endroit  même  à coups 
de  batte  , parce  qu’étant  formée  de  quatre  parties  , 
elle  a par  ccnfcqucnt  quatre  joints  par  ielquels  l’eau 
pourrait  tranfpirer. 

Ce  chapeau  en  place  doit  avoir  à peu  près  la 
forme  d’un  chapeau  ordinaire,  dont  les  ailes  lout 
abattues. 

On  couvre  enfuite  le  joint  ; pour  cet  effet , on 
prend  une  bande  de  plomb  que  l’on  arrondit  en 
canal  ou  tuyau  coupc  par  moitié  ; on  l’applique 
dans  la  longueur  de  la  jointure  des  deux  pierres  , en 
manière  de  canal  renverfé  ; on  l'applatit  un  peu  à 
l’endroit  qui  pofe  fur  l’aile  du  chapeau;  on  l’atta- 
che enfuite  avec  deux  ou  trois  gâches , que  l'on 
plâtre  ou  que  l’on  plombe  dans  chaque  pierre  , apres 
en  avoir  fait  la  place  avec  le  cifeau. 

Ces  plaques  de  plomb  demi-arrondies  , ainfl  at- 
tachées fie  appliquées  aux  joints  de  ces  pierres , il 
efl  impuflible  que  l’eau  y pénètre. 

On  fait  de  même  par  rapport  aux  trois  autres 
joints. 

Tout  autour  de  ces  perits  combles  régnent  des 
gouttières  qui  en  reçoivent  les  eaux  & les  tranf- 
mettent  aux  gouttières,  fie  de  là  dans  les  tuyaux 
ui  font  deflbus , qui  les  prennent  & les  rendent 
ans  la  rue. 

Pour  ne  rien  omettre  de  tout  le  plomb  qui  en- 
tre dans  les  couvertures,  nous  dirons  un  mot  de 
ces  tables  de  plomb  ifolées  qu  ou  voit  quelquefois 
au  haut  de  quelques  parties  de  murs;  c’efl  ordi- 
nairement pour  couvrir  une  partie  de  la  muraille 
qui  efl  mince , & qui  efl  prefque  toute  faite  de 
charpente* 

Toute  l’opération  confifle  à prendre  la  mefure  de 
l’endroit  où  l’on  veut  la  placer;  on  coupe  enfuite 
la  table  que  l’on  cloue  fur  la  charpente  comme  on 
le  voit. 

Enfin  il  entre  du  plomb  en  forme  de  couver- 
ture au  haut  des  murs  de  réparation , lorsqu’ils  font 


furmontéc  par  des  folives  au  lieu  de  pierres  de 
taille. 

Ce  font  ces  mêmes  folives  que  l’on  courre  en 
plomb  pour  empocher  que  la  pluie  ne  les  pour- 
ri fle. 

On  le  fait  avec  des  tables  auflï  longues  qu’il  efl 
poflible , que  l’on  fait  defeendre  en  recouvrement 
des  deux  côtés  de  la  folivc  dans  fa  longueur , & 
ue  l’on  y cloue.  On  noie  enluîte  ces  endroits  avec 
u plâtre. 

De  la  manière  de  réparer  les  couvertures * 

Quelques  précautions  que  les  plombiers  prennent 
peur  rendre  leur  ouvrage  folide  , il  arrive  qu’avec  le 
temps  il  dépérit  ; tantôt  ce  fera  une  table,  une  ar- 
doife,  &c.  qui  fe  percera;  d'autres  fois  le  vent  en 
enlèvera. 

Il  efl  mille  autres  inconvcntens  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir,  fie  qui  forcent  tous  les  jours  les  ou- 
vriers à remonter  fur  les  toits  pour  les  réparer.  U 
efl  ici  queflion  d'expliquer  comment  Us  doivent 
s’y  prendre. 

De  la  réparation  des  combles . 

On  patte  une  échelle  à travers  la  fenctre  du 
clocher  ; on  la  coule  fur  les  tables  de  plomb  qui 
forment  la  couverture  de  l’églife,  fie  ou  l’appuie 
fur  les  gargouilles  : elle  doit  être  portée , comme 
nous  l’avons  dit,  fur  des  couffins  de  paille,  afin 
qu’elle  n’endommage  pas  la  couverture,  & que  les 
ouvriers  defeendent  fie  montent  plus  aifément. 

Un  ouvrier  patte  enfuite  par  la  fenêtre  du  clo- 
cher, & par  le  fecours  de  cette  échelle  , defeend 
jufqu'aux  gargouilles  , qui  aux  églifes  ont  ordinai- 
rement un  parapet  d'environ  deux  ou  trois  pieds 
de  haut:  il  a par  ce  moyen  la  facilité  d’en  faire 
le  tour  fans  craindre  aucun  rifque. 

Un  autre  ouvrier  defeend  aufli  par  la  fenêtre  du 
clocher,  fie  fe  met  à cheval  fur  l’angle  de  la  cou- 
verture de  l’églife;  ils  prennent  tous  deux  l’cchelle, 
l’un  par  un  bout , fie  l’autre  par  l’autre  bout , 8c  la 
portent  à l’endroit  où  il  en  efl  befoin.  Ils  viAtent 
enfuite  la  table  qu’il  faut  réparer;  fi  elle  efl  peu 
endommagée , on  y cloue  Amplement  une  plaque 
de  plomb  ; A au  contraire  il  faut  la  changer , ou 
que  le  vent  l’ait  enlevée , on  en  met  une  autre 
à fa  place  de  la  même  grandeur , en  la  pofant  fur 
des  crochets  fie  la  clouant  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut , après  l’*voir  repliée  des  deux  côtes  , 
pour  la  continuation  des  baguettes  ou  bourrelets 
que  les  tables  forment  entr'ctlcs  : ils  remettront 
enfuite  l’échelle  vis-à-vis  du  clocher  , y rentreront, 
& la  retireront  à eux. 

Pour  les  maifons  qui  font  couvertes  en  plomb, 
L II  a 
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il  n'y  a point  de  clochers  ; mais  il  y a des  lucar- 
nes , & le  travail  eû  le  meme. 

De  la  manière  de  réparer  Us  clochers. 

Comme  les  clochere  fe  trouvent  ordinairement 
au  milieu  ou  au  bout  de  la  couverture  des  égliles, 
qu'ils  font  extrêmement  rapides , Si  qu’il  eft  im- 
portée d’y  drefler  des  échelles , il  faut  dans  ce 
cas-là  faire  ufage  de  la  corde  nouée,  qu'ou  fait 

Palier  par  la  fenêtre  fupêrieure  , ainfi  que  nous 
avons  die  dans  le  chapitre  des  tuyaux  des  mai- 
fons  ; il  defeend  de  cette  forte  jufqu'à  l’endroit 
où  la  réparation  efl  néccflaîre  : il  ôte  & attache 
fes  plaques  de  plomb  comme  il  veut. 

On  répare  de  même  les  flèches  des  clochers, 
toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  plus  la  ré- 
paration à faire  efl  près  de  la  pointe  de  la  flcchc , 
plus  elle  efl  difficile. 

On  ne  peut  la  faire  qu’en  attachant  la  corde 
nouée  au  haut  de  la  flèche;  pour  cet  effet  il  faut 
avoir  l’adrefle  de  jecter  & de  pafler  une  petite 
corde  qu’on  prend  au  bout  d’une  latte , & qu’on 
defeend  ainfi  ; on  attache  à Ton  autre  bout  la  corde 
nouée,  qu'elle  monte  à Ton  tour  Si  qu’elle  fait 
parter  autour  de  la  boule  de  la  flèche. 

On  rend  cette  corde  nouce  aufli  lolîde  qu’il 
eff  poflible  : on  y attache  enfuitc  la  felette  par 
le  moyen  de  Ton  crochet , & l’on  va  où  Je  befoin 
le  demande. 

On  fait  ce  qu’il  eff  néceffTaire , on  en  redefeend , 
enfuite  on  détache  Ja  corde  nouée  Ôc  on  la  re- 
tire. 

Ces  travaux , comme  on  le  fent , font  très-pc- 
Ttlleux  ; ils  demandent  de  l’adrefl'e  te  de  l’ha- 
bitude. 

Comme  toutes  les  couvertures  ont  un  très-grand 
rapport  entr’elles , les  réparations  quelles  deman- 
dent font  à-peu-près  les  memes. 

Il  s’agit,  dans  les  unes  & dans  les  autres,  de 
fubftituer  ou  une  ardoife  ou  une  table  à d’autres 
que  le  vent  peut  avoir  enlevées,  il  faut  les  couper 
fuivaut  que  les  endroits  que  l’on  veut  recouvrir  le 
demandent , & les  y placer  avec  le  phis  de  propreté 
qu’ü  eft  poflible. 

Celui  qui  peut  le  faire  à un  endroit , peut  le 
faire  à tous  les  autres. 

Nous  nous  contenterons  d’obfcrver  qu’il  faut 
iifer  de  la  corde  nouée  autant  que  cela  fè  pourra , 
parce  que  la  depenfe  eft  encore  moius  conlidéra- 
ble  ; mais  quand  cela  fera  impofliblc  , il  faudra 
avoir  recours  aux  échafauds. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  terrafles , les  bal- 
tons  , les  plates-formes , il  n «fl  befoin  ni  de  l'un 
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ni  de  l’autre  : de  là  vient  que  les  réparations  qui 
y font  néceffaires  en  font  d’autant  plus  aifées. 

Du  blanchiment  des  couvertures  & des  amorti/^ 
femens . 

On  entend  pa;  blanchir  les  couvertures , revêtit? 
d’une  croûte  d'étain  le  plomb  qui  y efl  employé# 
Cette  opération  n’efl  prefjue  plus  en  ufage. 

Ce  n’efl  pas  que  les  couvertures  d’aujourd’hui# 
qui  n’ont  pour  tout  éclat  que  la  couleur  brune  que 
prend  le  plomb  après  qu’il  a fervi  quelque  temps, 
doivent  l’emporter  fur  celles  qui  font  travaillées 
avec  de  l'étain  : il  s’en  faut  de  beaucoup  ; car  d’abord 
pour  l’ufage  il  efl  le  même  des  deux  côtés  : en 
fécond  lieu  celles-ci  ont  en  outre  un  éclat  qui  ap- 
proche de  celui  de  l’argent , & qui  ne  s’efface  ja- 
mais , ou  dn  mains  tres-peu  ; au  lieu  que  les  au- 
tres , après  un  certain  temps , vues  d’un  peu  loin  , 
ne  paroiiïènt  pas  meme  ce  qu’elles  font. 

D’ailleurs  les  couvertures  qui  font  étamées  s’ap- 
perçoivent  de  fort  loin  ; il  efl  aifé  de  les  diftinguer 
parmi  la  confufîon  des  objets  que  le  lointain  pre- 
fente  à notre  vue,  parce  qu’elles  jettent  une  clar- 
té fi  perçante , fur-tout  quand  le  foleil  y réflé- 
chit fes  rayons,  qu’elles  ne  fauroient  nous  échap- 
per: ainfi  il  eft  facile  de  fentir  l’avantage  qu’a 
une  couverture  éramec  fur  une  qui  ne  l’eft  pas. 

Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a pu  être  caufe 
qu’elles  font  devenues  aujourd’hui  fi  peu  en  ufage 
parmi  nous. 

Il  faut  néceflaircment  conclure , par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  , que  l’on  a tort  d’avoir  rejeté 
cet  ornement  des  couvertures  , ou  fi  ou  ne  l’a  pas 
entièrement  rejeté , de  ne  pas  s'en  fervir  plus 
fouv  ent. 

Je  parlerai  donc  ici  de  la  manière  de  blanchir 
les  tables  & les  ardoifes  fervant  aux  couvertures, 
.♦infi  que  les  amortiffemens,  apres  que  j’aurai  donu£ 
la  manière  de  les  faire. 

De  la  préparation  de  V étain. 

Avant  de  longer  à blanchir,  foit  les  tables,  foir 
les  ardoifes  & amortiffemens , qu’on  emploie  dans, 
les  couvertures,  il  faut  préparer  l’étain  dont  ou 
fe  fèrt  pour  ces  fortes  d’ouvrages. 

Cette  préparation  efl  toute  fimple,  car  il  n’entre 
aucun  alliage  dans  l'ctatn  que  l’on  emploie  att 
blanchiment  ou  à l’étamage  des  tables  & ardoifes 
de  plomb  deflinées  à la  couverture  des  églifes  * 
dômes,  clochers,  pavillons,  &c. 

Tout  ce  qu’on  y fait,  c’efl  de  le  mettre  en 
fufion,  & de  le  divifer  par  petites  lames  ou  éclats.# 
afin  de  n’avoir  plus  qu’à  le  jetter  fur  le  plomb  qu’au 
veut  ctamer. 

Voilà  la  façon  dont  cela  fe  fait# 
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Manière  de  faire  fondre  t étain  , 0 de  le  jeter  en 
lames . 

On  en  remplit  d’abord  une  marmite  qu’on  met 
fur  le  feu;  on  a en  outre  une  table  propre,  fur 
laquelle  on  taille  tomber  quelques  gouttes  d'étain 

Î>ar  éclats , d’une  petite  cuiller,  avec  laquelle  on 
e prend  dans  la  marmite  où  on  l'a  mis  en  fulion. 

Ces  petites  gouttes  d'étain  fc  caillent  St  fe  figent 
fur  les  tables  ; pendant  les  premiers  inflans  qu’on 
les  y laiiïe,  elles  reflemblenc  à de  petites  écailles. 

On  les  enleve  aufli- tôt  pour  les  amonceler  dans 
un  coin , afin  do  faire  place  aux  autres. 

On  continue  aufli -long-temps  qu’on  prévoit  qu’il 
en  faut  pour  le  plomb  qu’on  a à blanchir. 

On  a foin,  pendant  cette  première  préparation, 
de  garnir  la  marmite  de  nouvel  étain  a mefure 
que  l’on  en  tire,  afin  de  ne  pas  le  laiflèr  manquer, 
fit  de  pouvoir  fuivre  fon  operation. 

Raifon  qui  empêche  qu'on  ne  jette  C étain  fur  le 
plomb  qu'on  veut  blanchir  aajfi-tot  qu’on  le  fort 
de  la  marmite . 

La  raifon  pour  laquelle  on  ne  jette  pas  Pétain 
bouillant  tel  qu’on  le  cire  de  la  marmite  où  on 
l’a  inis  en  fufion  , c’eft  parce  que  premièrement  ce 
degré  de  chaleur  feroit  fondre  les  tables  de  plomb 
à l'endroit  où  on  le  jetteroit , il  les  perfilleroit  ; 
au  lieu  de  s’y  étendre  & de  les  orner,  il  les 
défigurerait  ; on  perdroit , en  s’y  prenant  de  cette 
forte,  fit  la  table  de  plomb  fur  laquelle  on  le  ver- 
feroit , & l’étain  meme  qui  fuiroit  à travers  les 
diffère  ns  trous  qu’il  s'ouvriroit  lur  la  table  où  on 
le  verferoit. 

En  fécond  lieu,  c’efl  qu’une  fî  grande  chaleur 
n’eft  pas  ncccflaire  pour  cette  opération  ; il  fufHt 
que  Pétain  11e  foît  pas  en  gros  volume,  St  puiffe 
devenir  a flex.  liquide  pour  s'étendre  fans  endom- 
mager le  plomb  que  l’on  ctame. 

Or,  comme  Pctain  eft  trcs-duélile  par  lui-même, 
cela  fe  fait  très-aifément,  comme  on  va  s’en  con- 
vaincre par  la  chaleur  que  l’on  communique  au 
plomb  fur  lequel  on  le  met. 

Manière  de  blanchir  les  tables  & les  ardvifes  de 
plomb  employées  aux  couvertures. 

Cette  opération  confifte  1°.  à difpofer  fes  tables 
à être  ctamées. 

20.  A y jeter  les  lames  d’étaîii  dont  nous  venons 
de  parler , pour  les  y étendre  Sc  en  faire  une 
cfpèce  de  croûte  qui  couvre  tout  le  plomb. 

Pour  difpofer  la  table  à être  blanchie,  on  com- 
faence  par  P é tendre  & la  dérouler  fur  deux  tréteaux  ; 


enfuite  il  faut  avoir  un  petit  réchaud  que  l’on 
remplit  de  charbons  ardens  ; on  le  place  fous  la 
table  qu’on  veut  blanchir , & qui  cil  déroulée  8c 
foutenue  fur  les  deux  tréteaux;  le  charbon  l’échauffe, 
mais  fans  la  faire  fondre  : cependant  on  y jette  ce* 
petites  lames  d’ étain  que  nous  avons  dit  de  pré* 
parer. 

Comme  Pctain  fond  beaucoup  plus  vite  que  le 
plomb  , on  voit  bientôt  ces  laines  en  fuficn  fur  la 
Superficie  de  la  table  qu’on  blanchit  ; mais  elles 
ne  s'incorporent  pas  avec  le  plomb:  elles  font  feu- 
lement changées  en  globules  liquides  qui  roule- 
raient d’un  bout  de  la  table  à l’autre , fans  néan- 
moins s’y  attacher , parce  qu  il  faudrait , pour  cet 
effet , que  le  plomb  fut  lui  meme  en  fufion. 

Il  efl  donc  eflcntiel  d’indiquer  le  moyen  dont 
il  faut  s’y  prendre  pour  les  écrafer,  les  étendre, 
8c  les  attacher  à la  table  qu'on  ctame,  en  telle 
façon  qu’elle  fafle  une  couche  qui  cache  totalement 
la  couleur  du  plomb. 

L’ouvrier  doit  prendre  dans  fes  mains  une  poignée 
d’étoupe,  qu’il  faut  tremper  dans  de  la  poix-ré- 
fine  , afin  do  la  grailTcr  un  peu  , Sc  avec  laquelle 
îl  écrafera  les  petites  lames  d’étain  dont  il  eft 
queflion  , Sc  les  étendra  enfuite  fort  ailémeat  lut 
toute  la  fupcrficie  de  la  table  qui  eft  immédiate- 
ment fur  le  réchaud , Sc  par  conféquent  brûlante  : 
Pctain  s’y  attachera  en  telle  quantité  qu’il  voudra. 

On  continue  de  meme  depuis  un  bout  de  la  table 
jufqu’i  l’autre  , en  promenant  fur  fa  fupcrficie  Ion 
étain  & fon  étoupe,  comme  on  le  feroit  d’un  tor- 
chon fi  l’on  vouloir  eïïuyer  une  table  mouillée. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  qu’il  faut  avoir  le 
foin  de  tranfporter  le  réchaud  & le  feu  qui  eft  de- 
dans, aux  endroits  pu  cela  eft  nécclTaire  ; cela  fe 
fent  de  foi-même. 

On  prendra  enfuite  chaque  table  qu’on  aura 
étamee,  & on  la  roulera  fur  elle  meme,  le  côté 
ctame  étant  en  dedans , pour  qu’il  ne  fe  laliflc pas, 
afin  qu’elle  foit  toute  prêt*  a être  tranfpurtcc  & 
employée  où  il  fera  néceflaire.  * 

Par  la  meme  raifon  , qu’on  blanchit  les  tables  qui 
couvrent  les  églifes,  on  blanchit  aufli  les  ardoifes 
de  plomb  qu’on  emploie  au  même  ufàge  *,  mais  com- 
me elles  font  d’un  trop  petit  volume  pour  pouvoir 
les  tenir  fur  le  feu  , il  faut  commencer  par  blan- 
chir la  table  d’où  ou  veut  les  tirer  ; enfuite  on 
les  découpe  de  la  façon  que  nous  Pavons  dit  en 
fon  lieu  : elles  fe  trouvent  par  ce  moyen  étamées 
de  cette  forte,  & l'on  diminue  par-la  une  partie 
du  travail  & de  la  peine  qu’il  faudrait  néceflaire- 
ment  apporter  fi  l'on  clou  obligé  de  les  étamet 
fcparémeut. 
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Des  différent  amortijfemens  dont  Ut  plombiers  dé- 
corent leurs  ouvrages . 

On  entend  par  amortiffement , un  couronnement 
d'ouvrage  , quel  qu'il  foie* 

Cette  dénomination  convient  ici  proprement  à 
quelques  pièces  d’ornement,  que  1 t plombier  met 
au  plus  haut  des  toits , pour  fervir  d’accompagne- 
ment à la  verge  de  fer  qui  fupporte  une  girouette, 
une  croix , un  coq  ou  un  pigeon. 

On  en  faifoit  autrefois  un  bien  plus  grand  ufage 
qu’aujourd'hui  ; car , pour  ne  point  fatiguer  la 
charpente  par  un  poids  inutile , ou  on  les  a en- 
tièrement lupprimés,  ou  on  les  a beaucoup  dimi- 
nués ; de  forte  qu’on  fe  contente  fou  vent  de  meure 
fur  les  aiguilles , ou  à la  partie  la  plus  élevée  des 
lucarnes,  des  pavillons,  &c.  une  rieur  de  lys  ou 
un  petit  globe  ; on  ne  fe  fert  pas  tant  de  girouettes 
qu’on  le  faifoit  anciennement. 

Mais  fi  l’on  veut  garnir  de  quelqu’ornement  la 
tige  d’une  croix  ou  d’une  girouette  , il  faut  que 
les  tiges  qui  les  portent , foient  refendues  fe  ou- 
vertes par  en-bas  en  forme  de  lardoire,  qu’elles 
foient  peTCces  de  trous  pour  pouvoir  les  attacher 
il  l’aiguille  avec  de  forts  clous  ; & comme  ces  tiges 
fupportent  les  pièces  oui  forment  l’amortilTement , 
on  les  nomme  des  fers  ou  des  ferrures  étamor - 
tijjlmens. 

Ces  amortiffemens  doivent  ctre  creux  en-dedans, 
pour  recevoir  la  tige  de  fer  qui  doit  les  foutenir. 

A înfî , quand  on  a cloué  fur  l’aiguille  le  fer 
d’amortifTemcnt , on  pofe  la  partie  d’amortilîèraent , 
qui  n’efl  ordinairement  qu’une  lame  de  plomb  rou- 
lée, que  l’on  attache  par  en-bas  à la  charpente 
avec  des  clous , & qui  doit  par  en-haut  embrafTer 
aïïer,  exaâement  le  fer  d’amoitiffement. 

Les  autres  parties  font  ordinairement  fondues, 
& doivent  ctre  percées  dans  le  milieu  pour  rece- 
voir le  fer  d’amortiflement  qui  les  enfile  & les 
foutient  toutes  ; il  faut  encore  que  le  bas  de  Ja 
pièce  recouvre  un  peu  le  haut,  & de  meme  de 
toutes  les  autres  pièces , afin  que  l'eau  foit  rejetée 
en-dehors,  & ne  puifle  pas,  en  coulant  le  long 
de  1a  ferrure  d’amortifjement , pénétrer  jufqu’à  l’ai- 
guille de  la  charpente  qu’elle  pourriroit  ; enfin  on 
rapporte , fi  l’on  veut , quelques  feuilles  découpées 

?u*on  attache  avec  des  clous  à celles  qui  font 
ondues. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  amorriflemens  qu’on 
emploie  ; on  en  fait  d’autres  qui  font  en  forme  de 
globe  , & de  beaucoup  d'autres  façons. 

On  peut  difii liguer  trois  fortes  d’amortifiemens  ; 
les  uns  font  fondus , les  autres  prennent  leur  forme 
fous  la  batte  v les  autres  enfin  font  appellés  mixtes t 
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c*eff-à-dire , découpés  en  partie  , 8c  en  partie 
fondus. 

Comme  le  détail  en  feroit  trop  long,  nous 
nous  contenterons  d'en  décrire  quelques-uns  de 
chaque  efpcce. 

Amortiffemens  contournés  fous  la  batte. 

Les  amcrtifïemens  qui  font  faits  de  cette  manière, 
font  principalement  les  globes  que  Tou  met  au- 
deffus  des  dômes* 

J’ai  déjà  dit  qu’on  les  faifoit  fouvent  en  cuivre; 
mais  quand  on  veut  qu’ils  foient  en  plomb  , on 
prend  ordinairement  du  plomb  laminé  par  préfé- 
rence au  plomb  fondu,  parce  qu’il  faut  qu’ils  foient 
le  plus  irgers  qu’il  eft  poffible , St  par  confcquent 
que  les  feuilles  de  plomb  qui  y font  employées  aient 
peu  d’cpaUTeur. 

Ils  font  faits  de  deux  pièces  que  l’on  coupe  de 
la  manière  que  nous  allons  le  dire. 

On  a une  table  fur  laquelle  on  tire  une  ligne  ; 
on  prend  deux  centres  fur  cette  ligne , qui  fer- 
vent à déligner  avec  le  compas  aeux  plateaux 
ronds , plus  ou  moins  grands,  fuivant  la  groHeur 
que  l'on  veut  donner  à la  boule. 

On  fait  dans  le  milieu  de  chaque  plateau  avec 
une  £ouge , un  trou  dont  on  verra  l’ufage  dans 
la  fuite. 

On  aboutit  ces  deux  plateaux  l’un  apres  l’autre, 
c’eff-à-dire,  on  les  arrondit  en  les  frappant  à pe- 
tits coups  dans  le  milieu  & par  les  côtés  pour  en 
faire  deux  hémifphères  ou  calottes:  on  les  préfente 
l'un  à l’autre,  pour  qu’ils  s’ajufient  exaâement. 

Manière  de  les  fouder . 

Pour  les  fouder,  il  faut  placer  fur  la  table  deux 
1 fuppots  ou  chevalets,  fur  lefquels  on  afiied  fon 
globe , traverfé  par  une  tringle  de  fer , que  l'on 
fait  pafier  dans  ccs  deux  trous  que  nous  avons  dit 
d'ouvrir  à chaque  plateau. 

C’eft  à quoi  ils  fervent  ; ils  font  aufli  faits  pour 
que  ces  fortes  d’amortilTemens  pu i fient  être  enfiles 
par  le  fer  d'amortifTement  qui  doit  les  porter. 

On  fonde  en  fuite  ces  deux  plateaux  ou  hémis- 
phères enfemble  , pour  cet  effet  on  les  accote  contre 
quelque  gros  poids  qui  les  empêche  de  changer  de 
place. 

On  les  foude  ainfi  en  avivant  le  plomb  où  la 
foudurc  doit  prendre,  & falifTant  les  endroits  où 
il  ne  faut  pas  qu'elle  s’attache. 

Cet  ouvrage  demande  de  l’adrefîè;  c’eft  pour- 
quoi l’on  ne  peut  pas  fpécifier  de  règles  i ce  fujet. 

Mais  je  dirai  ce  que  les  ouvriers  les  plus  intel- 
ligcns  ont  coutiyne  de  faire. 
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Comme  il  feroît  impoffible  d'empêcher  que  le* 
deux  plateaux  ne  vacillent  un  peu  jufqu’à  ce  au’ils 
foient  entièrement  foudcs  enfemble  , c'efi-à-dire  , 
dans  toute  leur  circonférence , & que  cela  ne 
pourroit  fc  faire  exactement,  ou  même  feroit  im- 
poffible,  on  a imaginé  de  jeter  quelques  gouttes 
de  foudure  de  diftance  en  difiance  tout  autour  de 
l'endroit  qui  doit  être  foude  , avant  même  de  l'a- 
voir avive. 

Cela  forme  de  petites  attaches  qui  commencent 
par  afiujettir  les  deux  plateaux  l'un  contre  l'autre 
d’une  manière  auffi  folide  que  s’ils  ctoient  réelle- 
ment foudcs. 

Avec  un  peu  d’intelligence  on  fait  toutes  les 
autres  opérations  trcs-aiTcment  : on  donne  à ce 
globe  la  forme  convenable.  On  le  met  enfuite 
en  place  en  faifant  palier  le  fer  d’amortiflement 
dans  le  dedjr  > de  ce  globe. 

Des  amortijfcmens  qui  font  fondus . 

Les  amortiflemens  jetés  au  moule,  font  ordinal- 
nairemetit  les  coqs  dont  on  furmonte  les  croix 
qu'on  place  fur  les  clochers. 

On  fond  encore  les  pigeons  que  l'on  met  fur 
les  colombiers , en  outre  plufieurs  feuillages  que 
l'on  cloue  en  divers  endroits  des  couvertures. 

Amortijfcmens  faits  en  forme  de  coqs. 

Allez  fouvent  cette  figure  de  coq  que  l'on  voit 
au  haut  des  clochers , cil  faite  avec  des  lames  de 
cuivre  embouties  & foudees  ; mais  ceux  qu'on  fait 
en  plomb  font  jetés  en  moule,  comme  je  vais 
l'expliquer. 

Les  plombiers  ont  une  table  de  cuivre,  dans 
laquelle  efi  grave  en  creux  un  coq,  coupé  par  la 
moitié  de  fon  cpaiiTeur  : car  on  ne  fond  jamais 
un  coq  tout  entier. 

Cet  ouvrage  fe  fait  en  deux  fois  ; on  en  fond 
d'abord  une  moitié , enfuite  l’autre  ; on  les  atta- 
che toutes  deux  enfemble  par  le  moyen  de  la  fou- 
dure. 

Pour  jeter  en  moule  un  coq  , on  frotte  de  graille 
la  partie  du  moule  qui  efi  creufe  & qui  reprefente 
une  moitié  de  coq  coupé  par  fon  épailTeur  ; puis 
ayant  mis  le  moule  bien  de  niveau,  on  verfe  avec 
une  cuiller  du  plomb  fondu  dans  le  creux;  enfuite 
avec  un  rabot  on  emporte  tout  le  plomb  qui  eû 
de  trop. 

Quand  le  plomb  a pris  corps,  on  fort  la  pre- 
mière moitié  de  coq  du  moule  ; puis  on  en  fond 
une  autre  moitié:  on  creufc  dans  le  plomb  de 

Îjuoi  loger  la  douille  de  fer , qui  doit  recevoir  le 
er  d’amortilTcment. 

On  foude  cette  douille  à une  des  moitiés  ; puis 
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on  réunit  les  deux  moitiés  , & on  les  foude  pour 
former  le  coq  entier , & pour  lut  donner  Ja  forme 
u'ont  ceux  que  nous  voyons  quelquefois  au  haut 
es  croix  qu’on  place  fur  les  clochers. 

AmortiJJemens  faits  en  forme  de  pigeons . 

On  fond  auffi  en  moule  des  pigeons  qu'on  a cou- 
tume de  mettre  fur  le  haut  des  colombiers  ; mais 
on  les  fond  tout  entiers  d’un  fcul  jet , parce  que 
ne  devant  pas  tourner  au  vent , il  n’efl  pas  nécef- 
fairc  d’y  mettre  une  douille. 

C’eft  pour  les  fondre  d’un  feul  jet,  que  le  moule 
eft  de  deux  pièces  qui  s’appliquant  l’une  fur  l’autre, 
& on  les  retient  en  cet  état  par  le  moyen  de 
quatre  fiches  i broche. 

Ce  moule,  où  la  forme  d’un  pigeon  efi  gravée 
en  creux , crant  frotté  de  graille  fie  les  deux  pièces 
étant  réunies , un  verfe  du  plomb  fondu  par  une 
ouverture. 

Quand  le  plomb  eft  figé , on  été  les  broches  » 
on  ouvre  le  moule  , & on  tire  le  pigeon. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  l’attacher  i l’extrémité 
du  fer  d'amornfTement  ; 8c  comme  il  ne  doit  point 
tourner  au  vent , mais  ctre  fixe , il  n’eft  befoin 
que  de  percer  avec  une  gouge  & à coups  de  mar- 
teau un  trou  dans  lequel  entre  l’extrcmité  du  fer 
d’amortÜTement , qu’on  y aïïujcttit  avec  de  la  fou- 
dure.  * 

Des  feuillages. 

Les  plombiers  font  encore  avec  des  moules  dif- 
ferens  morceaux  d’ornement , comme  des  olives , 
des  rofes  , des  morceaux  de  guirlandes , des  feuilles 
d'eau , &c.  qu’ils  attachent  avec  des  clous  ; & 
comme  ils  fc  font  tous  de  la  même  manière,  je 
me  bornerai  à expliquer  comment  on  jette  en 
moule  une  feuille  d’ornement. 

Il  faut  avoir  un  moule  de  fonte,  de  fer  ou  de 
cuivre,  dans  lequel  Toit  marquée  en  creux  la  feuille; 
on  graille  le  moule;  on  le  place  exactement  de 
niveau;  puis,  on  verfe  defiiis  du  plomb  fondu,  & 
avec  un  rable  on  emporte  tout  le  plomb  qui  cil 
de  trop,  pour  qu’il  ne  refie  que  celui  qui  remplit 
le  creux  du  moule;  car  les  ornemens  doivent  ctre 
très-minces,  pour  qu’ils  puifient  s’ajufier  aifément 
aux  différentes  formes  des  parties  où  ou  les  attache 
avec  des  clous* 

Il  efi  vrai  qu'on  en  fait  auffi  de  découpées  ; pour 
cela  on  trace  fur  une  table  de  plomb  laminé  la 
forme  de  la  feuille , puis  on  la  découpe  avec  une 
gouge  & à coups  de  marteau. 

Quoiqu’cn  les  attachant  on  falle  prendre  aux 
différentes  parties  de  ces  feuilles  des  contours  qui 
les  font  paroître  moins  roides,  elles  ne  font  jamais 
auifi  agrcables  que  celles  qui  font  fondues  dans  un 
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moule,  & elles  ne  fe  font  pas  fi  promptement. 

Des  mixtes . 

Les  amortifiemens  que  j'appelle  mixtes  t font 
ceux  qui  font  moitié  fondus  & moitié  travaillés  fous 
la  batte  , ceux-ci  fe  découpent  Sc  fe  font  à l'endroit 
même , pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage  qui  fe  fait 
fous  la  batte  , parce  qu'on  doit  prendre  la  forme  de  la 
charpente  fur  laquelle  on  les  modèle. 

Quant  aux  feuillages  dont  on  les  décore  enfuite  , 
ils  le  font  dans  l’attelier , parce  que  cela  efi  plus 
commode  pour  les  ouvriers. 

On  commence  d’abord  par  revêtir  le  bas  de  la 
charpente  des  bandes  que  Ion  fait  tomber  en  re- 
couvrement , & que  l'on  cloue  l’une  contre  l'autre 
en  les  repliant  dans  leurs  jointures , l’une  en-def- 
fous , l'autre  en-delTus , de  telle  forte  que  les  clous 
mordent  quatre  fXs  l'épailfeur  de  chaque  bande. 

On  coupe  enfuite  deux  plaques  de  plomb,  pour 
emboîter  la  charpente  qui  efi  au-deffus.  On  prend 
de  nouveau  deux  autres  plaques  de  plomb  , pour 
couvrir  l’extrémité  de  la  charpente  , & on  les 
aboutit  fur  le  lieu  meme  : on  les  y cloue  égale- 
ment ; on  y applique  Sc  on  y cloue  enfuite  des 
feuillages  , qu’on  fait  fondre  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

Pour  rendre  ces  efpcces  d’amortiflemens  plus  fo- 
ltdes , on  cloue  de  petits  collets  de  plomb  entre 
Jes  bandes  & les  plaques  ; on  en  fait  autant  en- 
tre les  feuillages. 

Ordinairement  on  noie  dans  la  maçonnerie  les 
{olives  qui  forment  le  pied  de  ces  fortes  d’amor- 
tiftemens.  ' / 

Mais  fi  on  voulolt  les  couvrir  en  plomb , il 
faudroit  le  faire  en  ardoifes , & s’y  prendre  comme 
nous  l’avons  dit  par  rapport  aux  clochers , aux  tou- 
relles , &c.  ou  tout  /implement  Jes  revêtir  d’une 
table  de  plomb  coulée,  fi  fa  longueur  fufln,  ou 
d’une  table  lamince  qui  fupplée  au  défaut  des  pre- 
mières par  la  longueur  qu’on  peut  lui  donner  avec 
le  fecours  des  cylindres. 

On  efi  dans  l’ufage  de  placer  au  haut  de  ces 
amortifiemens  une  ferrure  que  l’on  cloue  en-dehors; 
ou  on  la  fait  entrer  dans  la  charpente,  Sc  on  la 
furmonte  enfuite  d’une  girouette. 

On  fait  des  amortifiemens  plus  fimples  dé  bien 
des  façons  differentes , Sc  qui  font  fans  feuillages 
Ôc  fans  découpures. 

Du  blanchiment  des  amorti ffemens. 

Les  amortifiemens  & les  plates-bandes  qui  portent 
des  moulures,  fe  mettent  ordinairement  en  couleur 
qu’on  imprime  à l’huile  : quelquefois  on  les  dore; 
mais  comme  Fou  coûte  fort  cher , & que  l’autre 
çfi  de  peu  de  durée  > il  arriyç  iuuvciu  que  les 


P L O 

plombiers  leur  donnent  une  couche  d’étainpour  let 
blanchir,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  par  rapport 
aux  tables  & ardoifes  des  couvertures. 

Nous  nous  difpenferions  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  dit  par  rapport  à cet  objet  ; mais  comme 
ce  travail  efi  différent  de  l’autre  en  quelque  chofe, 
quoique  la  matière  qu’on  emploie  foit  la  meme, 
nous  ne  pouvons  éviter  d’entrer  dans  quel  lues  petits 
détails  à ce  fujet.  Nous  parlerons  d’abord  des 
globes. 

Du  blanchiment  des  globes . 

On  commence  par  étamer  la  table  de  plomb’ 
d’où  on  doit  les  tirer,  comme  on  fait  les  tables 
qu’on  çtame  en  entier  ; mais  on  a foin  de  la  cou- 
vrir d’une  épaific  couche  d’etain.  On  en  coupe 
deux  moitiés  de  globe;  enfuite  on  les  bat  au  mar- 
teau , pour  les  emboutir , & on  Ibude  l’un  à 
l’autre. 

Comme  les  coups  de  marteau  qu’on  donne  pour 
les  emboutir,  Sc  la  terre  grafie  dont  on  les  frotte 
pour  les  louder  , terni fient  & endommagent  l’éta- 
mage, pour  le  réparer,  après  avoir  foude  le  globe, 
on  le  met  fur  du  charbon  allumé  ; Sc  quand  on  voit 
que  l’étain  efi  prêt  à fondre , on  frotte  la  fuper- 
ficie  de  la  boule  avec  de  l’étoupe  chargée  de  poix- 
réfine. 

La  couche  d’étain  étant  épaific , on  parvient  a 
l’étendre  : de  forte  qu’en  continuant  cette  opéra- 
tion fur  toute  1?  fuperficie  de  la  boule , on  la  rend 
claire  comme  de  l’argent. 

Si  l’on  appercevoit  le  plomb  en  quelques  endroits  | 
on  pourroit  y verfer  quelques  gouttes  d’ctAin. 

Blanchiment  des  amorti ffemexis  fondus , 

Pour  faire  comprendre  comment  on  doit  blan- 
chir les  pièces  d’ornemens  fondues,  Sc  qui  font 
maflives,  je  me  bornerai  à donner  pour  exemple 
les  coqs  qu’on  met  fur  les  clochers  , & leS  pigeons 
qu’on  place  au  haut  des  colombiers. 

Il  efi  fenfible  que  toutes  ces  pièces  qu’on  fond 
mafiîves , font  trop  épaifies  pour  être  blanchies  de 
la  même  manière  que  les  tables  : c’cfi  pourquoi  l’on 
s’y  prend  différemment  ; on  les  blanchit  auffi-tôt 
qu’on  les  a tirées  du  moule,  en  leur  jetcant  de 
petites  écailles  d’étain. 

La  chaleur  du  plomb,  qui  fort  du  moule,  Sc 
qui  efi  brûlant , jointe  avec  la  poix-réfine  qu’on 
y mêle,  le  rend  a fiez  coulant  pour  qu’il  puifle  s’e*- 
tendre  fur  les  parties  en  relief,  comme  dans  les 
creux. 

On  frotte  le  coq  dans  toutes  fes  parties  avec 
l’étoupe  enduite  de  poix-réfiue,  pour  faire  attacher 
l’étain  par-tout  égalcfticng 

O* 
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On  en  fait  autant  aux  pigeon» , ai  nfi  qu’aux  feuil- 
lages ; mais  cette  première  opération  leur  fuffit , au 
lieu  qu’il  faut  y revenir  deux  fois  par  rapport  aux 
coqs,  parce  que  , comme  ils  font  fondu;  en  deux 
fois  S foudés  après  être  blanchis , ainli  que  les 
globes  , il  faut  en  retirer  la  terre  grade  qu'on  em- 
ploie toujours  dans  la  foudure,  en  outre  la  foudure 
mutile;  enfuite  recouvrir  l'endroit  de  la  foudure 
meme  d'une  nouvelle  croûte  d'étain  que  l’on  y 
jette  en  gouttes  ; & étant  en  fulion  , ce  nouvel 
étaîn  fe  prend  avec  l'autre:  par  ce  moyen  le  coq 
femble  n'avoir  jamais  été  foudé. 

Il  ell  utile,  pour  les  étamages,  devoir  des  ré- 
chauds en  réverbère,  où  le  feu  efl  contenu  dans 
une  grille  qui  ell  au  centre  d'une  plaque. 

Comme  ces  fortes  de  réchauds  , quand  on  les  pré- 
fente  à unefurface  verticale , y portent  une  grande 
chaleur , cela  peut  être  très-avantageux  pour  réparer 
certaines  parties  qui  auraient  manqué  aux  opéra- 
tions que  nous  venons  de  rapporter. 

C'efl  là  le  plus  grand  éclat  que  les  plombiers 
paillent  donner  aux  amortiffemen»  dont  ils  couron- 
nent leurs  ouvrages , Sc  qu’on  voit  dans  les  couver- 
tures , principalement  au  haut  des  pavillons. 

Quand  on  en  veut  de  plus  riche , on  a re- 
cours aux  Iculpteurs,  comme  on  le  voit  dans  les 
dis  pavillons  que  l'on  compte  dans  le  château  de 
Vetûilies. 

Minière  de  déblanchir  U plomb  et  ami , & S en  tirer 
parti. 

On  entend  par  déblanchir  le  plomb , la  manière 
d’en  tirer  la  croûte  d'étain  qu’il  a reçue  dans  le 
blanchiment. 

Les  plombiers  font  non-lèulement  différons  ou- 
vrages qu'ils  mettent  en  place  , mais  encore  ils 
achètent  les  vieux  plombs  de  démolition,  ou  bien 
il:  les  prennent  en  diminution  de  celui  qu'ils  four- 
ni dent.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ne  font  bons 
qu'à  mettre  en  pièces  , pour  être  enfuite  fondus. 

Parmi  ces  fortes  de  plombs,  il  s’en  trouve  qui 
ont  été  ou  ctain es  ou  foudés,  dont  il  £>ut  retirer 
l’étain  par  pluficurs  motifs. 

i".  Parce  que  l'étain  ell  plus  cher  que  le  plomb. 
Cette  talon  doit  engager  les  p 'ombiert  à enlever  le 
plus  qu’ils  peuveur,  celui  qui  fe  trouve  dans  les 
vieux  plombs  avant  de  les  fondre. 

i".  Ils  doivent  faire  enforte  que  les  vieux  plombs 
qu’ils  mettent  en  fulion , Se  qu'ils  emploient  en- 
fuite  , ne  fuient  pas  plus  aigres  que  les  plombs 
neufs  ; il  cil  coudant  que  i’étain  , quoique  fort 
duélile  , aigrit  le  plomb  dans  lequel  il  fp  trouva  : 
cela  efl  prouvé  par  l'expérience;  car  la  foudure  , 
qui  cil  un  alliage  de  (TOmb  te  d'étain,  cil  plus 
Asts  ii  Métiers.  Tcm.  b'I. 


a’gre  Sc  plus  caffanto  que  le  plomb  ou  l’étain 
pur. 

Un  plomb  où  il  y aurait  de  l’étain , ferait  lujet 
a rompre  fous  la  batte. 

La  foude  dont  on  fe  fert  pour  dégorger  les  tuyaux 
des  fontaines , ou  les  eaux  forcées  , ferait  ailcmrtu 
crever  ceux  où  il  en  ferait  entré. 

Tout  concourt  donc  à engager  les  plombiers  b 
retirer  celui  qui  peut  être  dans  leurs  vieux  plombs 
avant  de  les  mettre  en  fonte,  en  ufant  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  s’y  prendre  pour  rculfir. 

Quoiqu'il  convienne  d'employer  différent  moyen» 
pour  féparer  l'étain  d’avec  le  plomb , tous  font 
fondés  fur  ce  principe , que  l’étain  cil  bien  plus 
aifé  à fondre  que  le  plomb  ; de  forte  qu’un  degré 
de  chaleur  qui  fait  fondre  l’étain  , n'efl  pas  futn- 
fant  pour  la  fulion  du  plomb  : de  là  vicut  que  la 
foudure  fond  plus  ailcment  que  le  plomb  pur  ; Sc 
quoique  ces  différens  degrés  de  chaleur  ne  foient 
pas  confrdcrables,  les  plombiers  faveut  profiter  de 
cette  propriété  de  l'étain  pour  le  retirer  du  plomb  , 
en  le  faifanc , comme  ils  difent  rt/fetr. 

Pour  retirer  l’étain  des  tablas  de  plomb  qui  ont 
été  blanchies  arec,  ce  métal , il  faut  commune® 
par  dérouler  une  partie  de  ces  tables;  on  fûpporte 
une  portion  de  la  table  fur  les  tréteaux  ; on  met 
fous  cette  table  un  fourneau  avec  de  la  braife  al- 
lumée, en  ménageant  bien  la  chaleur,  pour  ne 
point  fondre  le  plomb:  il  devient  cependant  affea 
chaud  pour  fondre  l'étain  dont  il  eff  couvert,  au 
point  qu'eu  faifar.t  A la  partie  la  plut  baffe  une 
petite  gouttière  , l'étain  s’y  rend , te  on  le  reçoit 
dans  une  cuiller. 

On  peut  le  conduire  encote  en  cet  endroit  avec 
un  tampon  de  filaffe  frotté  d'un  peu  de  poix-ré- 
fine en  poudre. 

Il  faut  avoir  foin  de  changer  de  place  le  réchaod 
où  ell  la  braife  , pour  que  l ccain  fonde  dans  toute 
l'étendue  de  la  table  qui  ell  fouteuue  lut  les  tré- 
teaux. 

Quand  on  a retiré  tout  letaiu  d’une  partie, on 
doit  rouler  cette  partie  détaméc  Sc  dérouler  ia  partie 
qui  n'efl  point  encore  détamée,  pour  la  faire  rel- 
fuet  comme  nous  venons  de  l’expliquer. 

Il  faut  ‘également  avoir  attention  de  faire  un 
nouveau  bec  ou  gouttière  à chaque  partie  de  table 
dont  on  aura  fondu  l'étain  , afin  de  le  faire  tomber 
dans  la  cuiller. 

H arrive  quelquefois  que  la  table  fe  pereo,  St 
que  l evain  dégoutte  dans  la  braife  qui  eft  deffous: 
il  faut  l'eu  retirer , s’il  y efl  en  aller  grands 
quantité  pour  que  Cela  puiffe  fe  faire,  ou  on  le 
ramaffe  avec  les  oharbons  pour  les  joindre  aux 
I cendrées. 
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Fafon  de  mirer  la  foudure  dtj  tuyaux  routh  Cf  dtt 
cuvettti. 

On  peut  d'abord  emporter  avec  un  couteau  & 
& à coups  de  marteau  l'endroit  du  tuyau  où  ell  la 
foudure  ; par  ce  moyen  l'on  aura  une  bande  qui 
renfermera  la  foudure  A:  une  partie  du  tuyau  de 
plomb  où  elle  étoit  attachée  ; on  mettra  cet  alliage 
de  plomb  A:  de  foudure  dans  la  chaudière  , les 
jours  que  l'on  fait  de  la  foudure  , en  y ajoutant 
de  l'étain  dans  la  quantité  luffifante , afin  de  faire 
un  alliage  convenable  pour  former  un  bon  corps  de 
foudure. 

Pour  arriver  à-peu-près  à ce  point,  on  pèfe  les 
rognures;  & fuppofant  qu’elles  contiennent  un 
lîxième  d'étain , on  y aioutc  un  flxicmc  d’étain 
neuf,  afin  que  l’alliage  foit  d'un  tiers  d'ctain  fur 
deux  tiers  de  plomb. 

Lorfqu'on  a befoin  de  faire  beaucoup  de  foudure, 
on  met  dans  la  chaudière,  au  lieu  de  plomb  neuf, 
des  leuts  de  tuyaux  foudes,  ce  qui  difptufe  d'y 
ajouter  une  auffi  grande  quantité  d'étain. 

Les  plombiers  s’y  prennent  encore  d'une  autre 
Waçon  pour  mirer  la  foudure  de  leurs  tuyaux; 
c'eil  en  les  faifant  relfuer:  ils  les  pofem  pour  cet 
effet  fur  de  la  cendre  chaude,  ou  bien  on  pofe  le 
tuyau  fur  des  tréteaux , Ac  on  préfente  delTous  des 
réchauds  remplis  de  charbons  allumés. 

Dans  l'un  te  l'autre  cas,  la  foudure  dégoutte 
dans  la  rendre  ou  dans  la  braife , d’où  on  la 
retire  ; mais  il  faut  tâcher  de  ne  faire  fondre  que 
la  foudure. 

A l'égard  des  cuvettes , il  efl  plus  difficile  de 
les  faire  refluer,  d autant  qu'il  n'efl  pas  aifé  de  les 
feutenir  flir  le  réchaud;  Ac  fouvent  le  plus  court 
moyen  efl  de  couper  la  Toudure,  comme  nous  avons 
dit  qu'on  le  faifoit  pour  les  tuyaux. 

Il  efl  bon  d’avertir  que,  lotfqn’on  fait  refluer, 
foit  des  cuvettes,  foit  des  tuyaux  , pour  que  la  fou- 
dure ne  s'attache  pas  de  nouveau  au  plomb,  qui 
devient  brûlant  par  cette  operation  à inclure  qu’on 
la  fait  fondre , il  faut  les  lalir  de  la  meme  ma- 
nière que  fi  on  vouloit  les  fouder  ; par  ce  moyen , 
la  foudure  qui  en  fondant  coule  toujours  de  côté 
te  d’autre , n’y  relie  pas  attachée. 

Maniéré  d enlever  t étain  Cf  la  foudurt  des  amor- 
ufftmens. 

Les  ainottilTemcns  qui  font  en  forme  de  globes, 
comme  ils  font  creux,  doivent  ctre  coupes  tout 
autour  de  l’endroit  où  ils  ont  été  foudes  ; on  y 
enfonce  d’abord  la  peinte  de  la  Terpctte  qui  perce 
le  plomb;  quand  cette  première  entaille  etl  faite, 
an  continue  tout  autour  du  globe , en  le  faifànt 
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rouler  â mefure  qu’on  le  coupe,  Jufqu’à  ce  que 
les  deux  hémifphères  foietit  fcparés  ; enfuite  il 
faudra  retirer  la  bande  de  foudure,  avec  le  plomb 
fur  lequel  elle  a été  mife , de  l’hémifphère  où 
elle  efl  encore  attachée.  Il  relie  à ôter  la  croûte 
d étain  qui  cil  fur  la  furfacc  de  chaque  hemif- 
phère. 

Pour  cet  effet  on  prend  un  réchaud  de  braife 
qu’on  couvre  avec  une  de  ces  moitiés  de  globe , 
qtii  étant  concave , l’embraffe  ; il  faut  qu'elle  foit 
iupportée  fur  quelque  chofe,  afin  de  donner  de 
l'air  au  feu  pour  qu'il  ne  s'éteigne  pas. 

On  en  fait  autant  de  la  fécondé.  L’ctain  ré- 
chauffé par  le  plomb  , s’en  lépare  Ac  tombe  à terre 
tout  autour  de  chaque  hémilphcrc , d'où  eufuite  on 
le  ramaire. 

Pour  les  amortîffcmens  qui  font  coulés  dans  de» 
moules , comme  les  moulures  qu’ils  y prennent 
font  fort  épaiflès  en  de  certains  endroits  , & très- 
minces  en  d'autres , ou  ne  peut  fe  fervit  du  ré- 
chaud pour  échauffer  le  plomb;  il  faut  les  mettre 
fur  de  la  cendre  chaude,  comme  nous  l'avons  dit 
par  rapport  aux  tuyaux,  Ac  qu’elle  le  foit  affet 
pour  faire  fondre  l’étain , fans  faire  fondre  le  plomb 
qui  en  efl  revêtu;  l’étain  coulera  dans  1a  braife, 
où  on  le  ramaffera  du  mieux  qu'il  fera  poflible  r 
on  portera  le  relie  aux  cendrées. 

Quant  aux  amortiffemens  mixtes , il  faut  en  dé- 
tacher les  feuillages , & en  tirer  l'étain , comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Si  ce  qui  efl  découpé  forme  des  tables  affet 
larges  pour  être  mifes  commodément  fur  le  ré- 
chaud, il  faudra  s'en  lèrvir;  linon  on  doit  les 
mettre  fur  la  braife  , ainfi  que  les  feuillages. 

Parti  que  t on  peut  tirer  des  vieux  plombs  , après 

que  la  fttldure  ou  l'étain  en  ont  été  enlevés. 

11  faut  obferver  qu'après  cetre  opération  le  plom- 
bier fe  trouve  avoir  deux  chofes  dont  il  doit  faire 
différent  ufagrs;  favoir,  l'étain  Ac  le  plomb  donc 
il  a été  tiré.  En  outre , parmi  ces  vieux  plombs , 
il  fe  trouve  des  tables , des  tuyaux  , des  cuvettes  , 
Acc.  dont  on  peut  tirer  parti  de  la  façon  que  nous 
allons  le  dire. 

Ufage  qu'on  doit  faire  de  t étain  Ci  des  foudurt  s. 

Les  plombiers  n’emploient  leur  étain  qu’à  un 
(cul  ufage  : c'efl  à faire  de  la  loudure. 

Celui  qu'ils  font  venir  des  mines , ainfi  que 
celui  qu’ils  tirent  des  vieux  plombs,  leur  ferr  à 
cet  ufage:  ils  le  mettent  indifféremment  fondre  ; 
mais  ce  dernier  cil  plus  ou  moins  pur,  felou  qu'il 
y ell  entré  plus  ou  moins  de  plomb. 

11  faut  y avoir  égatd*quaud  on  le  met  dans  In 


P L O 

chaudière , mai«  encore  davantage  par  rapport  aux 
foudurei  qu’on  fait  refluer  ; car , outre  qu  elle»  en- 
traînent toujours  un  peu  de  plomb  , c'eft  qu'elles- 
mcmes  ne  font  qu'un  alliage  , en  forte  qu  elles 
ne  contiennent,  qu'une  très-petite  quantité  d'étain. 

Le  plomb  jr  dominerait  trop , (ï  on  n’y  ajou- 
toit  de  l’étain  neuf:  cela  arrive  toutes  les  fois 
qu’on  le  met  eu  fulîon. 

Il  y a encore  pins  de  plomb  dans  les  foudures 
que  l’on  cotise,  puifqu’on  enlève  celui  auquel  elle 
s e toit  attachée  ; elles  exigent  par  conféquent  plus 
d'étain. 

Dfage  des  faites  qui  ont  fervi  aux  couvertures. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  tables , lorfqu'une 
fois  toutes  celles  qu’on  peut  avoir  font  détamées , 
il  faut  en  retrancher,  ainfi  que  des  tables  ordi- 
naire» , ce  qui  ell  défeélueux  ; le  relie  peut  fervir 
à faire  des  dofTiers  de  cuvettes , des  bouts  de  tuyaux, 
des  ardoifes , &c. 

On  fuppofe  ici  qu’elles  ne  font  pas  entièrement 
mauvaifest  car  fi  au  contraire  parmi  toutes  ces 
tables  il  n’y  avoit  rien  qui  pût  fervir , il  faudroit 
(i’oplement  les  brifer  fit  les  faire  fondre  pour  en 
cirer  de  nouvelles. 

Parti  quoa  peut  tirer  des  tuyaux. 

Ou  1a  foudure  en  a été  enlevé,  ou  elle  y cil 
encore.  Dans  le  premier  cas  on  peut  en  faire  des 
fonds  de  noues,  de  petits  chaineaux,  eu  fuppo- 
fant  qu’ils  foient  encore  lions  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur;  linon  il  faudroit  les  brifer 
fit  les  faire  fondre  comme  les  mauvaifes  tables. 

S’ils  ne  font  pas  encore  défoudés  , on  pourra  en 
prendre  les  meilleurs  bouts  en  les  coupant  tout 
autour:  il  e(l  quantité  d’endroits  où  ils  peuvent 
être  employés. 

Ils  feront  très-bons . par  exemtsle , pour  mettre 
au  bas  des  cuvettes,  à l'extrémité  des  chaineaux, 
c’efl-i-dire  , à l’endroit  où  ils  tranfmettem  l'eau 
aux  tuyaux  de  defeeme. 

On  pourra  en  faire  uiige  à quantité  d’autres 
endroits. 

Parti  que  t on  peut  tirer  des  cuvettes  O des  amor- 
tiJe  mens. 

Comme  parmi  toutes  les  cuvettes , ainfi  que 
parmi  les  amortiflèmen»  que  l'on  enlève  des  bâ- 
timent dans  les  démolitions , il  fe  trouve  quelques 
pièces  qui  peuvent  encore  lèrvir  en  entier  , il  fau- 
dra Iss  coufcrver. 

Un  plombier  qui  e(l  un  peu  occupe,  à chaque 
inllant  trouve  occafiun  de  s'en  défaire,  fur-tout 
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des  cuvettes  ; car  elles  font  fi  utiles  fi:  fi  commo- 
des, qu’on  ne  peut  s’en  palier. 

Ce  que  le  temps  n’aura  pas  épargné  , fit  qui  ne 
fera  plus  d’ufage , doit  être  fondu.  On  en  dit  autaut 
par  rapport  â tous  les  autres  plombs. 

Des  réfervoirs. 

On  entend  par  réfervoir , un  dépôt  d’eau  plus 
ou  moins  confidéraMe.  On  en  difiingue  de  plu- 
fieurs  fortes  : les  uns  font  fur  charpente  ; la  caiife 
qui  forme  alors  le  réfervoir  ell  toujours  garnie  en 
plomb  ; les  autres  font  en  pierres  , qui  loin  éga- 
lement garnies  en  plomb,  ou  dont  les  joints  font 
fimplcment  cimentés,  fuit  en  plomb  ou  en  ciment 
ordinaire. 

Parmi  ces  réfervoirs  il  y en  a qu’on  appelle  do- 
mejliques  , parce  qu’ils  (ont  dans  les  maifons. 

Les  autres  qu’on  voit  dans  les  endos , fie  qui 
fervent  d garder  du  poiiïon , quelquefois  à portée 
de  petits  bateaux  pour  s’y  promener,  font  connus 
fous  le  nom  de  pièces  d’eau  ou  de  pcijfonnicrcs. 

Nous  les  nommerons  ainfi  pour  les  diflinguet 
des  premiers. 

Les  réfervoirs  fur  charpente,  au  contraire,  font 
toujours  domeltiques  , parce  qu’ils  ne  font  placés 
que  dans  les  maifons. 

Mais  parmi  ces  réfervoirs  on  en  difiingue  éga- 
lement de  plufieurs  fortes  : les  uns  fe  nomment 
réfervoirs  de  conc.Jion  , le»  autres  fimples  réfervoirs. 

Parmi  les  réfervoirs  de  conceflion  même , il 
y en  a de  nlulîeurs  efpcces;  mais  tous  fervent  â 
la  mcine  fin,  c’cil-à-dirc , qu’ils  font  faits  pour 
donner  aux  propriétaires  là  facilité  de  vendre  3c 
commercer  la  quantité  d’eau  qu'ils  ont  de  trop  ; il 
n’y  a que  leur  forme  qui  diffère  l’une  de  l'autre. 

Des  réfervoirs  de  concejfion. 

On  entrnd  par  réfervoir  de  concrtfion , ainfi  que 
le  terme  l'indique  affer , dos  réfervoirs  qui  pa fient 
la  quantité  d'eaù  dont  on  a befesn  ; de  manière 
qit’on  peut  en  vendre  & aliéner  une  partie  aux  • 
différent  particuliers  qui  fe  prcfentcut , julques  S: 
à concurrence  de  ce  volume  excédent  d'eau. 

Nous  donnerons  d'abord  une  idée  de  celui  de 
la  pompe  du  pont  Nette  Dame  , comme  étant  un 
des  plus  grands  fit  des  plus  curieux  qu'il  foit  pof- 
libte  de  voir. 

Voici  de  quelle  manière  il  cfi  conflruit  : il  ell 
d’abord  à l’étage  le  plus  élevé,  qui  ell  de  niveau 
aux  quartiers  les  plus  hauts  de  Paris  ; il  ferme  une 
caille  qui  efi  aioflée  à hauteur  d'appui  contre  ttoiq 
murs  voifins  l'un  de  l'autre. 
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Cette  cairte , qui  règne  tou!  autoifr  de  cet  trois 
murs , a toute  leur  longueur , qui  peut  aller  A 
trenr e-fîx  pieds,  un  pied  & demi  de  profondeur, 
& environ  quarante  A quarante -huit  pouces  de 
large;  enforte  qu’elle  s’avance  en-deçi  de  chaque 
mur  de  quatre  pieds  A-peu-près  : de  tous  les  côtes , 
'en  étendant  le  bras,  on  peut  toucher  le  mur;  par 
confcqucnt  le  milieu  de  l'endroit  où  elle  ell , eft 
vuide. 

Cela  a etc  fait  exprès,  afin  qu'on  pût  plus  ai- 
lement  y faire  les  réparations  qu’un  ouvrage  fi 
tonfidérable  doit  néccllairement  demander  de  temps 

à autre. 

Cette  caifTc  cfi  faite  de  trois  bandes  fouaces 
l’une  i l’autre  dans  leur  jointure,  & faites  d’un 
plomb  extrêmement  épais  J t le  plus  fort  qu’il  foit 
oflible  de  couler  ; favoir , t d’une  pretyiere 
ande  qui  eft  adofTée  au  dos  des  trois  murs,  Sc 
qui  étant  foudre  aux  deux  angles  qui  font  dans 
les  trois  murs , en  fait  clle-mcme  trois. 

s°.  D’une  féconde  plaque  de  plomb  qui  forme 
le  fond  de  la  cairte , le  qui  étant  aufft  loudée  en 
deux  endroits  , en  forme  par  conféquem  trois 
autres. 

3°.  D’une  troifeme  bande  qui  ell  faite,  ainfi 
que  les  premières,  de  trois  autres  plaques  de 
plomb  fondées  enfemble  , & qui  forme  le  devant 
de  la  caillé.  ' - * 

Le  tout  eft  porté  fur  une  forte  grille  de  fer  qui 
rend  dans  le  .nur  Sc  emboite  toute  la  cairte:  le 
aut  de  la  bande  du  devant  de  la  caillé  eft  rabattu 
fur  une  barre  de  fer  qui  règne  tout  autour  du  ré- 
fervoir,  St  qui  eft  fautenuc  par  des  monrans  qui 
prennent  dans  la  charpente  du  plancher.  Le  def- 
fous  de  la  caillé  eft  tout  à jour,  pour  donner  paf-. 
fage  aux  tuyaux. 

•Dans  le  dedans  de  cette  cairte  il  y a une  fé- 
condé lunde  de  plomb  qui  eft  rebrotifTée,  fit  qui 
va  d’un  bout  du  réfervoir  X l’autre  : elle  a un  pied 
Sc  demi  de  haut  ; elle  eft  à un  pied  environ  du  dos 
du  réfervoir,  qui  eft  appuyé  contre  chaque  ntur. 

Elle  ell  feudée , ainfi  qtte  les  premières,  en 
«deux  endroits  dans  fa  longueur,  en  outre  cn-bas  9c 
par  les  deux  bouts  : c’cft  elle  qui  reçoit  U pre- 
mière l’eau  que  rendent  les  tuyaux  de  la  pompe. 

11  y a en  outre,  dans  le  dedans  de  la  caifTc  du 
réfervoir,  deux  autres  bandes  aufti  longues  que 
celles-ri  , mais  qui  font  de  cuivre  : clics  Tant  fon- 
dées dans  les  rrêmrs  endroits  que  la  première  ; 
mais  il  y a moins  de  diftance  entr’elles  qu’il  n’y 
en  a de  la  première  de  plomb,  au  dos  du  ré- 
fervoir. 

Elle»  font  plus  preffées  les  unes  contre  tes  au- 
nes ; il  n’y  a qu’un  pied  de  la  dernière  bande  de 
cuivre  à la  plaque  de  plomb , par  coulé queur  il  n’y 
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a à peu  près  que  fix  pouces  entr’elles:  elles  font 
egalement,  moins  hautes  à proportion. 

Les  deux  bandes  qui  font  en  cuivre  , font  fou- 
tenues  emr’elles  par  des  clous  de  fer  qui  les  tra- 
verfent  & qui  font  rivés  aux  deux  bouts. 

La  plus  élevée,  qui  eft  en  plomb,  eft  foutenue 
par  de  femblablcs  clous , St  par  une  barre  de  fer 
qui  fait  tout  le  tour  du  réfervoir,  & qu’elle  en- 
veloppe fous  un  large  bourrelet  qu’on,  lui  a fait 
en  la  retrouvant. 

Cetrc  barre  de  fer,  Sc  ces  attaches  qui  font  en- 
tre les  bandes  de.  plotnb  Sc  de  cuivre,  dont  l’in- 
térieur du  réfervoir  cil  garni , font  employées  pour 
empêcher  que  l’eau  qui  eft  introduite  entre  ces 
différentes  fcparations  avec  force , ne  les  abatte. 

L’efpace  qu’il  y a entre  les  deux  bandes  de 
cuivre  Sc  le  devant  de  la  caitTe  , forme  une  qua- 
trième caTe  qui  eft  aufti  longue  & prefqu'auûi 
large  que  toutes  les  autres  enlemble  ; c’eft  dans 
ect  endroit  que  font  placés  de  diftance  en  diflance 
quatre  cuvettes  de  conceffion  , 8c  les  tuyaux  du  trop 
plein. 

Il  y a fîx  tuynnx  montant  pour  cet  effet , qui 
font  établis  de  diftance  en  diftance  dans  l’épatftèur 
des  trois  murs  auxquels  tout  le  réfervoir  crtadertc. 
De  ces  fix  tuyaux  , il  y en  a quatre  qui  vont  Ons 
celTé  ; les  autres  ne  font  faits  que  pour  fupplcer 
à ceux-ci  , quand  quelqu'un  d’eux  a befuin  de 
uelque  réparation.  Ils  ont  au  moins  huit  ponces 
e diamètre  chacun  ; le  bas  eft  en  plomb;  le  haut  , 
itt  contraire , eft  en  potin  fondu  dans  les  forges. 
Ces  tuyaux  de  potin  font  courts  & ajointés  les  uns 
avec  lés  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  & d’au- 
tant d'écrous; l’orifice  de  ces  tuyaux  qui  jette  l'eau, 
eft  plus  large  que  les  tuyaux,  Sc  forme  une  ouver- 
ture d’environ  treize  A quatorze  pouces  de  large  » 
fur  dix-huit  de  haut.  Au  bas  de  chaque  orifice  qui 
eft  en  plomb,  il  y a une  bavette  également  en 
plomb  , Sc  fur  laquelle  l’eau  qui  monte  de  la  ri- 
vière , coule  ou  fe  répand  dans  le  réfervoir. 

Ces  tuyaux  jouent  par  le  moyen  de  plufieurt 
corps  de  pompe,  tant  foulantes  qn’alpintntes , que 
le  courant  de  la  rivière  met  en  mouvement  , Sc 
qui  élèvent  l’eau  jufqu’A  cent  cinq  pieds  dans  le 
temps  des  baffes  eaux.  L’équipage  de  ces  pompes, 
qui  occasionne  un  grand  bruit,  comme  en  peut  le 
préfumer , eft  fi  bien  imaginé  qu’il  ne  rifane  rieit 
dans  les  eaux  les  plus  fortes.  On  l’a  fait  de  telle 
forte  qu'on  peut  l'enlever  tout  entier  au  premier 
étage.  Sc  le  mettre  à couvert  des  inondations,  etz 
laiuani  libre  partage  aux  eaux. 

Nous  avons  dit  que  les  bandes  qui  Formoient 
les  cafés,  étoient  foudées  dans  le  bas,  ainfi  que 
les  côtés;  l'eau  doit  par  conpquettt  s’v  trouver 
enfermée.  En  effet,  elle  y eft  retenue  jufqu  à nue 
certaine  lrautcsir,  au-dertus  de  laquelle  U y a , la- 
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voir  ; à U première  bande  qui  eft  en  plomb  , de» 
ou  venu  res  de  diftance  en  diftance , larges  de  deux 
pouces  for  fix  de  long  ; Sc  aux  deux  autres  qui  font 
en  cuivre,  un  cardon  de  petits  trous  qui  règne  i la 
même  hauteur  dans  toute  leur  longueur  : il»  ont 
chacun  un  pouce  de  diamètre. 

L'eau  étant  montée,  s’étant  répandue  dans  la 
première  café , 8t  l'ayant  remplie  julqu’à  la  hau- 
teur où  l'on  a forme  ces  ouvertures , dont  nous 
avons  parlé , s’échappe  à travers  ccs  memes  ou- 
vertures dans  la  fécondé  café,  St  de-11  dans  la 
troificme  , par  le  moyen  de  ccs  cordons  de  trous 
qu'on  y a pratiqués  d'un  bout  à l'autre.  Kilc  tombe 
enfuite  dans  quatre  cuvettes  qui.  font  en  cuivre, 
& qui  ont  mut  autour  de  IcmblaUcs  trous , & 
de  là  dans  les  tuyaux  qui  leur  répondent  en  p.ifftrtt 
à travers  d'une  crapaudinc  de  cuivre  qui  eft  dans 
le  milieu  de  chaque  cuvette:  elle  eft  faite  comme 
une  forme  de  chapeau  , mais  crcufe  & toute  per- 
lïllée;  elle  s’ouvre  en  deux  quand  l’on  veut. 

La  communication  de  l’eau  qui  fs-  fait  de  la 
première  café  à la  fécondé,  n'eft  pas  vilible;  mais 
les  deux  autres  fotment  autant  de  jets  d m le  conp- 
d'iril  où  très-agréable.  La  comirjnicanoq  qui  f« 
fait  de  la  quatrième  café  aux  cuvettes  , ne  left  pas 
moins  ; chaque  cuvette  forme  une  corbeille  de  jets 
qui  récréent  autant  la  vue  que  les  premiers. 

Ainli , pat  le  moyen  de  quatre  cuvettes  S:  d'au- 
tant de  tuyaux  de  defrente , l'eau  que  l'on  fait 
monter  au  haut  de  la  pompe  Notre  Dame  , fe  dif- 
tribue  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  par  le  moven 
de  quarante-quatre  tuyaux  de  conduite,  qui  font 
embranchés  les  uns  dans  les  autres . 8c  couverts 
par  le  pavé  des  rues. 

Quelque  grande  que  foit  la  quantité  d’eau  qui 
monte  dans  le  référé  oir , dans  les  crues  3'cau  qui 
arris’ent  pendant  la  fonte  des  neiges  ou  les  fortes 
pluies , les  trois  quartiers  dont  nous  venons  de 
parler , n’en  reçoivent  pas  davantage. 

Les  cuvettes  , il  cfl  vrai , dans  ces  cas-!i  rcm- 
plilfent  jufqu’au  tord  ; mais  les  crapaudincs  qui 
font  dam  le  milieu  no  laiflentpanèr  touiours  qu’une 
mefure  d'eau  ordinaire  ; 8t  parccnféque:«  lesruyaux 
qui  la  reçoivent , n’en  conduifent  pas  une  plu» 
grande  quantité  dans  un  temps  que  dans  un  autre, 
quoique  l’eau  quelquefois  furabonde:  c’eft  en  quoi 
conClIe  leur  première  utilité. 

Les  eaux  fupcrfiues  que  les  crapaudine»  re- 
fùfeut,  prennent  leurs  cours  à travers  uu  tuyau 
qu'on  nomme  le  trop  plein,  qui  cil  à côté  de  cha- 
que cuvette  , St  dont  l'orifice  cîl  en  forme  d’en- 
tonnoir dont  le  diamètre  a fis  pouces  environ. 

Ccs  différons  tuyaux  les  rendent  dans  la  ri- 
vière. 

La  fc-conde  utilité  de  ces  craoaudines  eft  d’em- 
pécbcc  que  le»  feuilles  qu’entreine  l’eau  qui  paiTe 
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par  les  tuyaux  montant , pendant  la  faifon  où  elles 
tombent  & couvrent  la  rivière,  ne  fe  gliffenc  dans 
les  tuyaux  de  defeente,  Sc  ne  les  engorgent:  l’obf- 
tade  qu'elles  leur  préfement  les  arrête  donc  dans 
la  cuvette,  d'où  ceux  qui  font  chargés  d’y  veiller 
ont  loin  de  les  retirer. 

La  fin  pour  laquelle  on  a imaginé  de  faire  les 
différentes  réparations  que  nous  avons  nommées 
eafs , e(l  de  purifier  l'eau  de  la  rivière  , qü’en  y 
faii  monter , qui  en  a un  très-grand  befoin  , fur- 
tout  dans  les  pluies,  où  clic  devienf  extrêmement 
cpaiffe.  ru  effet,  étant  tranfinife  de  l'ur.e  dans 
l’autre,  elle  fait  autant  de  dépôts  qu'il  y a de  cafés. 
Ces  dépôts  font  une  matière  gluante  qui  reffemble 
» la  terre  gratte:  ils  font  fi  confidérable»,  qu'il  faut 
les  enlever  au  moins  tous  les  trois  mois. 

Des  rlfcrvoirs  Jet  fotuir.es  de  Pans , qui  provien- 
nent de  la  pompe  du  pont  Notre-Dame. 

Plufieurs  fontaines  de  Paris , ont  chacune  un  ré- 
fervoir , d’où  l’eau  ne  coule  que  lorfque  les  pce- 
truri  d’eau  la  font  fortir  ; cela  le  fait  en  pouffant 
dans  le  mur  un  petit  bouton  de  cuivre  qui  fait 
faillie,  au-deffus  du  jet  de  la  fontaine. 

Ce  petit  bouton  prette  lui-même  la  partie  de  la 
'ferrure  qui  fe  trouve  en-dedans  de  la  fontaine  à 
laquelle  il  tient , Si  qui  ett  faite  en  forme  de  dc-iti— 
potence;  elle  ctt  attachée  à la  muraille;  cette 
branche  de  ferrure  , par  cqtfe  preflîon  , fait  hauffer 
une  autre  branche  qui  lui  eft  oppofée:  elle  attire 
elle-même  un  piffon  qui  lui  ett  attaché-,  qui  L-ouche 
dans  fa  pofition  naturelle  le  tuyau  de  la  fontaine  , 
Sc  qui  alors  donne  pafijge  à l'eau  qui  fe  répand 
dans  la  tue. 

On  retire  enfuite  le  bouton  de  cuivre  à foi, S: 
l’eau  eft  aufli-tôt  arrêtée. 

Ces  référa tirs  forment  suffi  plufieurs  cafés,  ainfi 
ue  celui  du  poiit  Notre-Dame  ; mais  ils  font  faits 
e différentes  façons  , quelquefois  quarrés,  d’autre» 
fois  angulaires,  félon  que  les  endroits  où  ils  font 
le  permettent. 

Ils  ont  aux  deux  bouts  des  cuvettes  de  concrf- 
fion  , quelquefois  tout  autour  , où  l’eau  ne  fe  com- 
munique pas,  Ôf  qu’on  n’y  fait  entrer  que  lorf- 
qu’elle»  font  vendues. 

Ces  cuvettes  font  différentes  de  celles  du  tcfèo- 
voir  de  Notre-Dame;  les  premières  font  en  cuivre, 
au  lieu  que  celles-ci  font  en  plomb. 

Conflru&ort  de  la  caijfe  de  cet  fortes  de  rifrvoirt. 

Quand  on  a la  facilité  de  la  faire  quarrée,  tcîfe 
qu’ell  celle  du  rélèrvoir  de  Notre-Dame,  on  lui 
donne  ordinairement  cette  forme. 

On  prend  une  plaque  de  plomb  plus  ou  mcinr 
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Frande  , h laquelle  on  (bude  un  pourtour  à qui 

on  donne  fa  forme. 

Dans  le  milieu  de  la  caille  on  foude  des  bandes 
de  differentes  hauteurs  , qui  doivent  être  égale- 
ment percées  i differentes  hauteurs,  pour  que  l’eau 
fe  communique  d'une  café  dans  l’autre. 

Celle  du  milieu  du  rél'ervoir  doit  être  en  plomb; 
la  fuivnnte  peut  ctre  en  cuivre  ou  en  plomb  , in- 
différemment. 

La  troifième  doit  ctre  toujours  en  plomb,  & 
doit  former  les  petites  cuvettes  de  concefïïon  , par 
le  moyeu  d'autres  petites  plaques  de  plomb  que 
l’on  croil'c  & que  l'on  foude  entre  cette  bande  & le 
pourtour  du  réfervoir. 

Au  milieu  de  chaque  cuvette  on  fait  un  trou  , 
pour  lui  fouder  un  tuyau  de  trop  plein  de  la  même 
grodeur. 

On  foude  également  dans  le  milieu  du  réfervoir 
un  tuyau  montant,  que  l’on  bride  de  la  manière 
qui  luit,  quand  ils  font  confidérables  fc  trop  gros 
pour  être  joints  par  des  nœuds  de  foudure. 

De  la  manière  de  fe  fervir  des  brides. 

On  entend  par  brides  une  double  couronne  de  ■ 
fer  ou  de  cuivre,  qui,  étant  écrouées  Sc  taraudées 
aux  quatre  coins,  peuvent  être  appliquées  lune 
contre  l’autre  , & fermées  par  des  vis , pour  com- 
primer un  corps  que  l'on  met  entr'clles. 

On  s'en  fert  pour  les  tuyaux  montant , afin  de 
les  joindre  les  uns  avec  les  autres,  foit  qu'ils  fuient 
en  potin  , foit  qu'ils  fbient  en  plomb , parce  qu  elles 
les  fortifient  beaucoup. 

La  différence  qu’il  y a,  c’eff  que  les  tuyaux  de 
potin  les  portent  avec  eux;  parce  qu’ils  fout  fon- 
dus enfemble  ; au  lieu  qu'il  faut  les  adapter  aux 
tovaux  de  plomb  , à qui  eilos  font  rout-à-fait  étran- 
gères. 


a de  |’endroie  d’où  l’on  veut  faire  venir  fon  e«u* 
au  réfervoir  qui  doit  la  recevoir. 

On  fait  cette  opération  avant  que  de  fortir  de 
l'attelicr;  on  porte  enfuite  ces  tuyaux  tinfi  pré- 
parés , aux  lieux  où  ils  doivent  ctre  pofés , afin 
de  n'avoir  plus  qu'à  les  ajointer  enfemble. 

On  foude  le  premier  tuyau  montant  , à l'ou- 
verture de  la  pompe  qui  doit  fournir  l'eau  ; enfuite 
on  a une  couronne  de  cuir , qu'on  coupe  fur  la 
rondeur  du  bout  de  tuyau  replié  en  deux  en- 
droits. 

On  met  cette  couronne  de  cuir  entre  ces  deux 
tuyaux  ;on  ajointe  le  tout  enfemble,  & on  le  ferme 
par  le  moyen  des  deux  brides  & des  quatre  vis  , 
afin  que  le  tout  forme  uue  jointure. 

Cette  couronne  de  cuir  qu’on  met  entre  les  deux 
tuyaux  , cil  faite  pour  fe  prêter  i la  comprellion 
des  brides , Sc  pour  que  les  tu;  aux , par  ce  moyen  , 
fc  joignent  fi  bien  que  l'eau  ne  puillè  pas  paflér  i 
travers. 

Outre  que  ces  brides  fortifient  étonnamment  lei 
tuyaux  furmontaus , c’eff  qu'encorc  elles  les  ren- 
dent très-ailés  à réparer  , parce  qu'on  n'a  qu'i  Jet 

déviirer. 

On  fe  fert  également  de  ces  brides  pour  les 
tuyaux  qui  paffent  fous  terre , lorfqu'ils  font  gros. 

On  conduira  le  tour  jufqu’au  haut  du  rél'ervoir, 
en  faifaut  palier  ce  tuyau  montant  par  l'ouverture 
qui  cil  faite  dans  le  dedans  du  réfervoir. 

On  fera  enforte  qu'il  puiflé  verfer  l’eau  dans  le 
réfervoir  fans  baver  : on  le  recourbera  un  peu  ; fî 
l’on  veut , on  pourra  mettre  dans  cette  partie  - là 
un  robinet  ; l’eau  fc  répandra  fur  la  furfiace  du 
premier  réfervoir  , d'où  clic  lé  communiquera  à 
ceux  qui  l’environnent , fc  de  là  aux  cuvettes  de 
concefuon  , qui  font  ouvertes. 

Des  fimples  réferveirs  fur  charpente. 


11  y en  a de  différentes  formes  ; les  unes  font 
quarrées  St  écrouées  en  quatre  endroits , où  entrent 
quatre  vis. 

Les  autre*  font  toutes  rondes , & ne  font  écrouées 
qu’à  deux  endroits. 


Pour  s’en  fervir,  i 11  faut  d'abord  apprêter  Tes 
tuyaux  : cela  confiée  à en  rctrouflèr  chaque  extré- 
mité en  dehors  environ  d'un  pouce  , pour  donner 
priftt  à la  bride  , Sc  pour  que  les  tuyaux  s’appli- 
quent mieux  l’un  fur  l'autre  : qn  ne  doit  pas  jiafTer 
un  ponce  , parce  qti’autrement  on  boucherait  les 
écrous  de  la  bride , fc  les  vis  ne  pourraient  pas  y 
mordre. 


Il  faut  en  faire  autant  r.u  tuyau  qui  doit  lui  ctr# 
joint,  fc  à tout  les  tuiaux  qui  doivent  former  le 
tuy  au  montant , après  avoir  inclure  l'cfpace  qu’il  y 


Ceux-ci  font  différent  de  ceux  que  nous  venons 
de  décrire. 

Nous  les  appelions  fmples , parce  qu’ils  ne  for- 
ment qu’un  fcul  lit , au  lieu  que  les  autres  en 
compofent  plufieurs. 

La  conflruétion  de  ces  fortes  de  réfervoir*  con- 
lîflc  , i°.  à pofer  Tes  tables  félon  la  forme  fc  lx 
mefure  d'une  cailTe  de  charpente  , qui  doit  être 
préalablement  faite. 

i°.  A les  y fouder.  II  faudra  donc,  avant  que 
le  plombier  puilfe  pofer  aucune  table , que  le  char- 
pentier établiilè  dans  l'endroit  que  le  particulier 
qui  veut  faire  le  réfervoir  lui  indiquera  , la  caille 
qui  doit  lo  recevoir  fc  le  fourenir. 

On  fuppofe  qu'on  ail  à faire  un  réfervoir  de  par- 
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iTculier,  pour  y dépoter  une  eau  qu’il  t achetée  de 
U ville. 

On  inclure  d'abord  la  hauteur  duréfervoir  de 
la  ville  d'où  elle  doit  venir , «'il  a vingt  pieds  de 
haut,  on  n’en  donnera  que  dix-huit  à celui  du 
articulier , parce  que  l'eau  perd  toujours  un  peu 
e là  fource , à ration  de  la  friâion  qu'elle  éprouve 
en  chemin. 

La  charpente  , fur  laquelle  doit  être  aflis  le  ré- 
fervoir  en  plomb  , doit  être  faite  de  plufîeurs  tra- 
verses en  haut  « en  bas , qui  feront  foutenues  par 
des  mon  tans,  afin  de  recevoir  d'eux  la  hauteur 
convenable  pour  donner  au  réfervoir  la  profondeur 
qu'il  doit  avoir. 

Pour  rendre  cette  charpente  plus  lôlide,  on  met 
des  traverfes  en  forme  de  croix  de  Saint-André  , 
qu'on  einmortaile  dans  les  montant;  on  attache  en 
outre  aux  quatre  coins  de  la  charpente , des  bandes 
de  fer  en  haut  & eu  bas. 

Il  faut  que  toute  cette  charpente  foit  planchette 
en  dedans  avant  que  d'y  mettre  les  tables  de  plomb, 
qui,  fans  set  appui,  pourraient  céder  au  poids  du 
volume  d'eau  qui  entre  ordinairement  dam  ces  ef- 
pèces  de  réfervoirs,  & caufe  un  grand  dommage; 
il  ne  faut  lailTer  que  trois  trous,  un  pour  le  trop 
plein  , l'autre  pour  la  diflribution , & le  troilième 
pour  donner  palTage  aux  eaux  quand  on  voudra 
vuider  le  réfervoir  pour  le  nettoyer. 

La  caille  du  réfervoir  doit  être  portée  fur  fix  pi- 
liers de  charpente , ou  d'un  plus  grand  nombre  fi 
le  réfervoir  le  demande  : ils  doivent  être  à la  hau- 
teur qu'il  convient , & aflis  fur  autant  de  pieds 
de  maçonnerie. 

De  ta  poft  des  tables. 

Quand  toute  la  charpente  efl  dans  cet  état , l’ou- 
Vrirr  mefùre  la  longueur  ti  la  largeur  que  doivent 
avoir  Tes  tables. 

On  fuppofe  que  le  réfervoir  que  l’on  veut  faire , 
a douze  pieds  de  large  , dix-huit  de  long , St  cinq 
ieds  dix  pouces  de  haut  ; il  faut  prendre  trois  ta- 
ies de  quatre  pieds  de  large,  & les  couper  en  fix 
fables  de  fix  pieds  de  long , qui  feront  les  deux 
cotés  de  la  largeur  du  réfervoir. 

On  doit  donner  à chaque  table  fix  pieds  de 
haut , quoi  juc  la  caific  de  la  charpente  ne  porte 
que  cinq  pieds  dix  pouces , parce  qu'il  faut  que 
«haque  table  recouvre  en  dehors  la  charpente  d'en- 
jriron  deux  pouces , St  qu'elle  lui  foit  clouée. 

On  coupera  enfuite  fur  de  nouvelles  tables  de 
quoi  faire  les  deux  cotés  de  la  longueur  du  réfer- 
Voir. 

Comme  on  a dix-huit  pieds  à couvrir  dans  la 
longueur  du  réfervoir,  Si  que  l’on  doit,  autant  qu'il 
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fe  peu»,  rendre  les  tables  égales,  on*prendra  fix 
tables  de  trois  pieds  de  large  , au  lieu  de  quatre , 
qu'on  coupera  en  douze  tables  de  fix  pieds  de  haut 
pour  leur  donner  la  même  hauteur  que  tes  premiè- 
res , qui  porteront , jointes  l’une  contre  l'autre  , 
rrente-fix  pieds  de  large  : ou  en  mettra  dix-huit 
pieds  d'un  côté , c'efl-a-dire , fix  tables , St  autant 
de , l'autre  ; on  coupera  pour  le  fond  , qui  porte  dix- 
huit  pieds  de  long  fur  douze  de  large  , la  même 
quantité  de  tables  de  la  meme  longueur  Si  lar- 
geur. 

On  pofera  d’abord  les  tables  du  fond  du  réfer- 
voir, enlitite  celle  des  Coins;  on  finira  par  celles 
du  pourtour. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  cet  ouvrage,  ainfi 
que  dans  tous  les  autres,  de  tourner  en  dehors  cha- 
que table  du  coté  le  plus  propre , comme  on  l’a 
déjl  dit , & de  cacher  le  côté  du  fable  eu  l’ap- 
pliquant au  dos  de  la  charpente  ; enfuite  on  les 
foude  de  la  façon  qui  fuit. 

Du  fuudage  des  tables , 

Comme  il  feroit  impoflïble  de  Couder  des  râbles 
mobiles  , on  commence  par  tenir  les  deux  premiè- 
res tables  qu’il  faut  fouder,  en  les  appuyant  contre 
la  charpente  avec  la  batte  plate , après  les  avoir 
ajoimées  l’une  contre  l'autre  ; enfuite  on  les  écaille 
avec  le  marteau  St  le  cifeau  d'un  bout  à l'autre  4 
l'endroit  où  elles  fe  joignent  ; en  outre  on  les  fa- 
lit  , pour  la  meme  raifon  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut. 

On  commence  pat  fouder  les  cotés  ; cette  opé- 
ration efl  fort  difficile,  parce  qu’il  faut  retenir  en 
l'air  la  foudure,  pour  qu'elle  ait  le  temps  de  prendre. 

Pour  cet  effet,  on  a une  anelle  ou  gouttière: 
c’eft  un  morceau  de  bnis  de  chéneTond  & concave, 
à peu  près  fait  comme  ces  poignées  de  bois  avec 
leiquelles  on  prend  le  manche  du  fer  à fouder  , 
St  dont  on  fe  fert  même  au  défaut  d'artelle. 

On  appliquera  cette  artelle  ou  gouttière  au  haut 
de  la  jointure  de  chaque  table  ; on  y verfera  de  la 
foudure  : elle  fe  répandra  fur  le  plomb  à travers  la 
concavité  de  l'arrclle,  qui  la  dirigera  1 l'endroit  où 
l'on  veut  qu'elle  prenne. 

Pour  ralentir  fa  chûte,  & la  faire  féjournerplus 
long-temps  aux  endroits  où  il  faut  qu'elle  s'atta- 
che , ou  la  recevra  avec  un  morceau  de  coutil. 

Celui  dont  fi  fervent  les  plombiers  a au  moins 
une  demi-aune  de  long  ; on  le  replie  en  quatre; 
quand  elle  fera  écaillce , on  la  frottera  avec  de 
la  poix-réfine  , & on  y paffera  le  fer  à fouder,  après 
l'avoir  fait  rougir  dans  le  feu  , pour  écarter  1a  lou- 
dure , l'amincir  St  la  polit. 
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De  la  maqièrt  it  fonder  ht  coins  dt  choque 
lijtrvoir. 

L»  façon  de  Couder  les  coins  de  tous  les  réfer- 
voirs  en  général , efl  un  peu  differente  de  celle  de 
les  Couder  dans  leurs  autres  parties  : le  travail  n‘en 
eff  cependant  pas  plus  difficile;  mais  il  demande 
un  peu  plus  de  temps  : voici  de  quelle  manière  il 
faut  s'y  prendre. 

En  Coudant  les  coins  de  chaque  réCervoir,  on 
fera  enCcrte  qu’il  s'y  attache  plus  de  foudure;  pour 
cette  raiColi,  on  ne  l’y  ménagera  pas,  on  la  ver- 
Cera  également  à travers  l'artelle  ou  gouttière  , & 
on  la  televera  de  même  par  le  moyen  du  coutil  , 
ainlî  .que  nous  venons  de  le  dire  ; mais  on  ne  le 
Cervira  pas  du  même  fer  i Couder;  il  faut  en  avoir 
un  autre  dont  la  tète  Coït  plus  large  que  le  pre- 
mier , Sr  qui  foit  faite  en  cul-de-poire  : c’eff  , à 
proprement  parler , le  fer  des  refervoirs  & des  cer- 
cueils ; il  ne  fert  que  très  - rarement  à autre 
chofe. 

On  le  fera  rougir  comme  le  premier , St  on  le 
palTera  fur  la  Coudure  , après  qu’on  l'aura  verfée  fc 
frottée  de  poix-rclinc,  pour  empêcher  que  ce  fer  1 
fouder  ne  s’etame. 

Comme  fa  tête  eff  fort  large , il  laiflera  environ 
trois  pouces  d’epaifleur  de  foudure  dans  l’angle  de 
chaque  coin  du  réCervoir;  cette  quantité  de  fou- 
dure  Ce  trouvant  dans  les  endroits  cà  le  réCervoir 
a le  plus  de  poids  à foutrnir.  Je  où  U ferait  le 
plus  /bible  fans  elle , le  consolidera. 

On  fera  la  même  choie  aux  quatre  coins  8:  i 
chaque  cote  du  bas  du  réCervoir , pour  le  fortifier 
également  dans  ces  parties  , qui  Ceroient  trop  fai- 
bles pour  réfifler  au  poids  de  l'eau. 

Après  avoir  Coudé  les  côtés  St  les  coins  du  rc- 
lêrvoir  , on  Coudera  le  milieu  : cette  opération  n'dft 
pas  fi  difficile  que  les  premières  ; mais  au(G  la  fi- 
luathn  des  ouvriers  eff  plus  pénible  : on  falit,  on 
écaille  toujours  de  la  meme  manière  qu'on  l'a  dit , 
& on  Coude  de  même. 

Quand  tout  le  réCervoir  en  plomb  fera  Coudé , il 
faudra  en  détacher  1a  Couduw  inutile  ; on  balaiera 
les  écaillures  le  les  petites  gouttes  de  foudure  qu'en 
mettra  Céparémcnt  pour  en  tirer  parti  de  la  manière 
que  nous  l'expliquerons  dans  le  chapitre  treizième  ; 
on  fera  enliiitc  a la  table  de  plomb  une  ouverture 
femblable  à celle  de  1a  charpente  , pour  donner 
paffâge  aux  eaux  ; & afin  d'empccher  que  l'eau  qui 
coulera  dans  le  réCervoir  ne  s’échappe  , on  fermera 
cette  ouverture  par  une  foupape  à boucle , qu’on 
enlèvera  par  le  moyen  d'un  crochet  quand  on 
voudra. 

La  foupape  dont  les  plombiers  fe  fervent  , eff 
ordinairement  de  cuivre  : elle  eff  faite  de  deux 
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pièces;  l’une  efl  un  cercle  de  l'épaiffcur  d'on  pouce 
& demi , St  l'autre  un  bouchon  qui  entre  dans  le 
cercle. 

Ce  cercle  doit  être  immobile  , le  le  bouchon 
mobile , pour  que  l'on  ait  la  facilité  d'ouvrir  & de 
fermer  le  plffage  à l'eau  ; c'efl  pourquoi  il  efl  à 
boucle  : on  la  prend  avec  un  crochet  pour  la  le  ■ 
ver  ; le  tout  ferme  le  le  joint  fi  bien  , qu’il  n’efl 
pas  pollible  qu'une  feule  goutte  d'eau  puillc  y trou- 
ver partage. 

Du  foudâge  des  foUpopes. 

11  faut  d'abord  commencer  par  les  ctamer  ; pour 
cet  effet , il  efl  néceffaire  d’avoir  une  lime. 

Celle  qu’or.t  coutume  d'avoir  les  plombiers , efl 
à manche  : elle  a environ  un  pied  de  long  ; Ces 
dents  font  un  peu  grolfes  : elle  efl  femblable  à celle 
. dont  les  ferruriers  Ce  fervent  pour  leurs  gros  ou- 
vrage* 

On  râpe  , c’efl  le  terme  de  l’art , le  cercle  de 
la  foupape , pour  en  ôter  la  cralTe  qui  s’v  depofe  ; 
on  la  trempe  enfuire  dans  la  Coudure,  qui  y prend 
it  s’y  attache  comme  celle  qu'on  met  dans  le  de- 
dans des  cafleroles. 

Lorfque  le  cercle  de  1a  foupape  fera  étamc  , on 
en  bouchera  le  trou  qu’on  doit  avoir  laifle  à la  table 
de  plomb  . le  on  la  Coudera  tout  autour  à cette  ta- 
ble de  plomb  , après  l’avoir  écaillée  : fans  cet  ex- 
pédient , il  Ceroit  impoflible  que  la  Coudure  prit  au 
cuivre. 

Le  tout  s’attachera  enfemble  ; par  ce  moyen  , le 
cercle  deviendra  immobile  , & le  bouchon  Ce  lo- 
vera & Ce  rabaiffera , ainlî  qu’on  le  jugera  i propos. 

Comme  il  n’efl  pas  aifé  d’accrocher  l’anneau 
quand  le  réCervoir  efl  plein  , il  me  femble  qu’on  de- 
vrait préférer  un  gros  robinet  qui , Coude  en  de- 
hors au  vuidange,  donnerait  la  facilite  d’ouvrir  Se 
de  fermer  le  refervoit  tout  de  fuite , fans  preudre 
tant  de  peine. 

De  la  pofe  des  tuyaux. 

Les  premiers  tuyaux  qu’on  pofe  après  que  la 
calife  du  réCervoir  eff  faite  le  revêtue  de  plomb  , 
font  le  tuyau  montent , le  trop  plein  h le  vuidange  ; 
enfuite  ou  affïcd  les  tuyaux  de  conduite. 

On  commence  , fi  l’on  veut , à mettre  le  turan 
montant  en  place;  mais  avant  de  le  faire  , il  faut 
favoir  la  quantité  d’eau  que  l’on  doit  tranfmettve 
du  réCervoir  de  la  ville  dans  le  réCervoir  du  par- 
ticulier , St  avoir  un  tuyau  proportionné  h Ion  vo- 
lume. 

Il  eff  une  règle  Invariable  pour  ne  pas  Ce  trom- 
per : un  tuyau  d’un  pouce  de  diamètre  contient  , 
plan  , ccut  quarante-quatre  ligne»  ffeau  ; d'après 
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<t  principe,  on  prendrais  tuyaux  d’un  diamètre 
convenable  à la  conceltîoo  qui  a etc  faite  par  la 
ville. 

Il  faudra  que  le  plombier  s’informe  d'abord  quelle 
eft  la  cuvette  de  conceflîon  que  la  ville  a vendue 
au  particulier  qui  lui  a commandé  ce  réfervoir  ; 
apres  s’en  être  înftruit , il  foudera  fon  tuyau  à l'ex- 
trémité du  bout  de  tuyau  qui  eft  attaché  à chaque 
cuvette. 

Cet  ajointement  doit  fe  faire  par  un  noeud  de 
foudure  d'autant  plus  difficile,  qu’il  faut  le  faire 
en  l'air , & dans  une  fituatiûR  peu  commode  pour 
l'ouvrier. 

On  falira  d’abord  les  tuyaux»  & on  les  grat- 
tera. 

Apres  avoir  appliqué  les  tuyaux  l’un  contre  l'au- 
tre, on  y verfera  de  la  foudure  qu'on  retiendra 
par  le  porte-foudure  ou  morceau  de  coutil  : pn  la 
fera  prendre  tout  autour  du  tuyau  qu’on  attache; 
on  arrondira  enfuite  avec  le  fer  à fouder , ce 
noeud  de  foudure  frotté  préalablement  de  poix- 
rciine. 

t Comme  un  tuyau  de  quatorze  pieds , qu’ont  or- 
dinairement ceux  qu’on  fait  fondre  ou  qu'on  roule, 
ne  fuffiroit  pas  pour  conduire  l’eau  de  conceffion 
du  réfervoir  de  la  ville  au  réfervoir  du  particulier, 
il  faut  joindre  plusieurs  tuyaux  enfemble  par  des 
nceuds  de  foudure , jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  refer- 
voir du  particulier  : ces  nœuds  ft  font  comme  les 
premiers. 

Il  faut  auffi  faire  des  fofles  d’un  bout  à l'autre 
de  la  rue  que  les  tuyaux  doivent  traverfer. 

IX  ne  fat.  pas  oublier  d’avoir  l'attention  de  faire 
entrer  le  tuyau  fuperieur , c’efl-i-dire  , celui  oui 
donne  l’eau  dans  l'inférieur  j afin  de  ne  point 
mettre  d’obllacle  I fon  cours  : c’ell  une  règle  pour 
tous  les  autres  tuyaux -de  conduite,  comme  pour 
ceux-ci. 

_On  fe  trouve  dans  le  cas  de  courber  quelque- 
fois ce  fuyau,  fans  qu'on  puilfe  s’en  difpenfer. 
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tôt  que  le  tuyau  montant  eft  placé,  on  va  per- 
cer une  de  ces  cuvettes  avec  une  vrille. 

C’eft  une  opération  où  affilié  toujours  l’architecle 
de  la  ville , comme  chargé  par  ferment  de  fes  in- 
terets , afin  de  ne  pas  laifler  prendre  plus  d'eau  qu’il 
n’en  revient. 

La  ville  lui  a,  pour  cet  effet , mis  entre  les 
mains  une  jauge  où  les  lignes,  les  demi-pouces 
& les  pouces  font  marqués  ; c’ell  avec  cet  infini- 
ment qu’il  mefure  le  trou  fait  I la  cuvette  qu’on 
a achetée,  en  l’enfonçant  plus  ou  moins , félon  la 
quantité  d’eau  qui  a été.  vendue. 

. L’eau  qui  lèche  le  derrière  de  1a  cuvette , fort 
bientôt  comme  le  vin  d’une  pièce  qu’on  met  en 
perce,  & fe  répand  dans  la  cuvettf,  de  1.1  dans  le 
tuyau  qui  la  conduit  au  réfervoir  duparticulicr,  qu’il 
faut  avoir  foin  de  boucher  jul'ju  a ce  que  tous  les 
autres  tuyaux  du  réfervoir  foient  mis  en  place  , 
parce  que  l'eau  qui  y entrerait , empêcherait  de 
le  faire. 

On  pôle  enfuite  le  trop  plein  ; c’efl  un  tuyau  qui  eft 
dans  le  dedans  du  réfervoir  : il  eft  nommé  ainfi  , 
parce  qu'il  donne  pafiâge  à l’eau  qui , devenant 
lurabqndante,  partirait  par-deflus  le  réfervoir,  St 
cauferoit  beaucoup  de  dommages  en  pourriffant  la 
charpente  fur  laquelle  le  réfervoir  eft  afiis , ou  les 
fondemens  des  murs  où  elle  tomberoit;  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  le  met  à environ  un  pouce  au- 
defTous  des  bords  du  rélèrs’oir , afin  qu’il  empéch. 
qu’il  ne  fe  rcmplilTe  tout-à-fait. 

Comme  il  ne  laifle  pas  que  de  partir  de  temps 
en  temps  une  allez  grande  quantité  d’eau  par  ce 
tuyau  , & qu’il  feroit  dommage  de  la  perdre , on 
en  peut  faire  un  abreuvoir  pour  les  chevaux  ; on  les 
conduit  pour  cet  eft'et  dans  une  cour,  où  l’on  fait 
un  baffin  i la  hauteur  environ  de  deux  pieds  pour 
la  commodité  des  chevaux. 

On  le  met  ordinairement  dans  un  coin  ; on 
l’appuie  contre  les  côtés  intérieurs  du  réfervoir  r 
du  refie , on  le  foude  comme  le  tuyau  montant. 

Le  vuidange  eft  un  tuyau  pour  recevoir  l’eau 
quijjafTe  par  la  foupape,  quand  on  la  débouche 
pour  nettoyer  le  réfervoir. 

On  le  fait  aufiî  gros  qu’on  veut , afin  que  , 
donnant  paffage  à beaucoup  d’eau , elle  rertc  moins 
de  temps  à fe  vuider  : on  le  foude  de  la  meme 
manière  que  les  autres. 

On  le  conduit  ordinairement  dans  la  rue  , au- 
tant que  cela  fe  peut.  Quand  ils  font  gros  , on 
les  bride. 

Avantages  que  les  rlfervoirs  domeftiques  , conftruits 

far  charpente , ont  far  Us  rlfervoirs  de  même 

nature  , conftruits  fur,  mafonnerie. 

Je  découvre  dans  les  refervoia  faits  fur  char* 
N n n 


Cela  n’efi  pas  bien  difficile  i faire  ; cemme  le 
plomb  n’en  eft  pas  bien  fort  , on  ne  fait  que  le 
prendre  par  les  deux  bouts , & on  lui  donne  la 
forme  qu’on  veut  fans  qu’il  fe  carte , fans  meme 
qu’il  perde  rien  de  fon  diamètre  en  aucune  partie , 
parce  que  le  plomb  prête  beaucoup. 

Quand  le  tuyau  montant  fera  arrivé  au  réfer- 
voir du  particulier,  on  l'attacherai  la  charpente 

far  un  clou  fait  en  crochet  ; enfuite  on  en  recourbera 
'extrémité  qui  doit  verfer  l'eau  dans  le  réfervoir, 
afci  qu’il  ne  bave  pas. 

Comme  les  cuvctfes  qui  n’ont  point  encore  été 
achetées  ,•  font  fermées  de  tous  les  côtés,  & qu’il 
c^iapoflibL  que  l'eau  du  réfervoir  y entre  » aufli- 
Arts  b Métiers.  Tvm.  Vl> 
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pente  di/Tj rentes  commodités  que  je  n’apperçoîs 
pas  dans  ceux  qui  font  affis  fur  maçonnerie. 

Premièrement , ii  eft  plus  difficile  de  conflruire 
un  réfervoir  fur  maçonnerie  à telle  ou  telle  hau- 
teur , pour  pouvoir  conferver  celle  de  l’eau  que 
l’on  fait  venir  ; au  lieu  qu’ou  peut  le  faire  tres-ai- 
fément  par  le  moyen  d'une  charpente  folide. 

De  là  vient  qu*on  ne  voit  guère , ou  prefque 
jamais , de  refervoirs  en  plomb  fur  maçonnerie  que 
dans  la  terre. 

J’en  conclus  qu’il  eft  en  quelque  manière  très- 
difficile  de  pouvoir  en  faire  ufage  dans  le  cas  dont 
nous  venons  de  parler. 

D’ailleurs  je  vois  d’autres  avantages  dans  la 
nature  de  la  conftruâion  des  réfervoirs  fur  char- 
pente , qui  doivent  les  faire  prévaloir  fur  les  au- 
tres, autant  néanmoins  que  cela  eft  poftible;  c’eft 
qu’ils  ne  peuvent  perdre  une  feule  goutte  d’eau  , 
fans  qu’on  ait  auffi-tôt  la  facilité  d’apperccvoir  la 
quantité  de  celle  qui  s’en  va,  l’endroit  où  elle 
fuit , & pàr  conféquent  le  moyen  de  réparer  cette 
perce  dans  le  meme  moment  ; au  lieu  qu’il  n’en 
eft  pas  de  meme  des  autres. 

Si  quelques-unes  de  leurs  tables  viennent  I man- 
quer & a fe  prêter  au  filtrage  de  l’eau  , on  ne 
l’apperçoit  pas  dans  le  moment , Sc  on  n’y  met  pas 
plus  aifément  remède. 

Mais  fi  les  premiers  emportent  fur  les  féconds , 
on  n eft  pas  toujours  dans  la  poffibilitc  d’en  faire. 

On  en  confirait  toujours  quelques-uns  fur  ma- 
çonnerie : il  faut  donc  en  parler. 

Des  refervoirs  fur  maçonnerie • 

Il  faut  d’abord  que  toutes  les  pierres  de  taille 
qu’on  emploie  dans  ces  cas-là  , Sc  qui  doivent  por- 
ter le  plomb , foient  affiles , & que  toute  la  maçon- 
nerie foit  faite  avant  qu’on  puiffe  y pofer  aucune 
table  : cela  fait , on  s’y  prend  de  la  même  ma- 
nière que  nous  l’avons  dit  par  rapport  aux  réfer- 
voirs  précedens  : toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft 
qu’au  lieu  d’appuyer  fes  tables  contre  de  la  char- 
pente , on  le  fera  contre  delà  maçonnerie  ; d’ail- 
leurs on  fouderà  les  tables*  comme  les  précé- 
dentes. 

Il  faudra  y établir  un  tuyau  de  trop  plein , un 
vuidange  Sc  un  tuyau  de  conduite , s’il  eu  eft  né- 
ceflaire;  ie  dis  s’il  en  eft  nécefla’rc,  parce  qu’il 
eft  des  refervoirs  fur  maçonnerie  qui  n’en  ont  point. 

Un  des  plus  beaux  & des  pim  grands  que  nous 
connoiffions  de  cette  efpèce  , eft  celui  de  Bicctre. 

/ Du  réfervoir  de  la  maifon  de  Bicêtre. 

Ce  réfervoir  qui  eft  un  des  plus  confîdérables 
.qu'il  y ait  en  Europe , a 6 4 pieds  en  quarre , & 
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9 pïeds  de  profondeur  : il  contient  quatre  mille 
cinq  cents  muids;  il  eft  fermé  par  une  voûte  conf* 
truite  Sc  affife  fur  des  piliers  de  maçonnerie. 

Les  pieds  de  chaque  pilier  font  noyés  dans  l’eau 
du  réfervoir  ; mais  pour  qu’ils  n’en  foient  point 
endommagés , ils  font  couverts  en  plomb  à la  hau- 
teur de  l’eau , ainfi  que  le  pourtour  & le  fond  du 
réfervoir:  le  tout  eft  environne  d’un  balcon  de 
fer  de  fil  d'archal , par  le  moyen  duquel  on  peut 
faire  tout  le  tour  du  réfervoir. 

Il  donne  de  l’eau  à douze  endroits  différent  ; 
favoir,  à la  cuifin^à  Saint  Marc,  à Saint  Jofcph, 
à Saint-Luc,  à la  Miféricorde,  à Saint-Charles , 
à Saint-Louis,  à la  buanderie,  à la  grande  fon-  . 
taine , Sc  à trois  jardins  différées. 

C ell  de  ce  dépôt  d'eau  que  la  maifon  de  Bi- 
ectre  tire  toutes  ces  eaux  ou  prefque  toutes , fi  l’on 
en  excepte  une  petite  fource  qu’elle  a encore,  qui 
en  fournit  i quelques  endroits. 

L’eau  qui  eft  dans  ce  réfervoir  ne  vient  d'aucune 
rivière , en  montant  par  les  tuyaux , pour  fe  ré- 
pandre en  forme  de  champignon , comme  celle 
des  refervoirs  de  la  ville;  cieH  d’un  puits  fameux 
par  fa  profondeur , qu’on  tire  l’eau  qu'il  contient* 

Ce  puits  a été  fait  par  M.  de  Bosfrand  , archi- 
tecte du  roi,  Sc  qui  a été  adminiftrateur  de  cet 
hôpital,  en  1733,  1734  & 173  5 : lui-mcmel’a  fait 
conftruire  fous  fes  ordres.  Ce  puits  a trente-quatre 
toifes  & demie  de  profondeur,  quinze  pieds  de 
diamètre  , & quarante-cinq  pieds  de  circonférence; 
la  maçonnerie  qui  en  eft  immenfe,  a été  élevée 
en  onze  jours  Sc  orne  nuits. 

La  façon  dont  on  en  tire  l’eau  eft  fort  curieufe; 
ç’eft  par  le  fecour»  de  plufieurs  chenaux  : il  y en 
a douze  uniquement  employés  à cet  ouvrage  , dont 
quatre  travaillent  continuellement,  depuis  trois 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  heures  du  loir,  fêtes 
Sc  dimanches,  & qu’on  relève  toura-tour. 

Les  quatre  chevaux  qui  travaillent,  font  attaches 
à quatre  leviers  (jui  reffediblent  à ceux  4e  la  ni** 
chine  du  laminoir,  par  le  moyen  defquels  ils  font 
tourner  un  arbre  vertical  qui  porte  un  treuil  au- 
quel eft  attaché  un  gros  cable,  dont  on  fait  pafTer 
les  deux  bouts  dans  deux  poulies  qui  , pla- 
cées au-defTus  du  puits , les  dirigent  pour  y des- 
cendre. 

Aux  deux  extrémités  de  ce  cable  , font  deux 
féaux  garnis  de  fer.  dont  chacun  pèiè  vuide , douze 
cents,  Sc  plein  deux  mille  fept  cents  quatre- 
vingt-quatre  , & tient  trois  muids  ou  environ. 

Ce  font  ces  féaux  qui  vont  chercher  l’eau  tcur- 
à tour  au  fond  du  puits,  Sc  la  verfent  dans  ifhe 
coquille  maftive  de  plomb,  qui  eft  devant  le  puits, 
en  s’accrochant  par  leur  anneau  dans  un  crampon 
de  fer  qui  fait  peucher  leur  orifice  à mei'ure  que 
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le  cable  auquel  ils  font  attachés  les  attire  en- 
haut. 

Il  faut  obferver  i°.  que  ces  fortes  de  rcfervoirs 
ne  lont  pas  toujours  en  cables  de  plomb , qu’on  fe 
contente  fouvent  de  boucher  les  joints  des  pierres 
de  taille  qu’on  y emploie , avec  du  ciment  qu’on 
y jette. 

S’il  arrive  que  ce  Toit  avec  du  plomb  qu’on  le 
fade  , il  faudra  s’y  prendre  de  la  façon  qu’on  la 
fpccifié  par  rapport  au^^rralfes  cimentées  de  cette 
manière. 

Que  foit  que  ces  rcfervoirs  , qu’on  appelle 
proprement  des  mréferyoirs  de  difiribution , (oient 
jfur  maçonnerie  ou  fur  charpente  , des -lors  qu’ils 
fout  faits  pour  contenir  une  eau  qui  eft  .deftiuée 
pour  boire,  ou  pour  lervit  à quelqu  autre  ufage  de 
la  vi^  ils  doivent  être  toujours  ^ couvert,  afin 
que  l’eau  du  ciel  n’y  tombe  pas , & 11e  trouble  pas 
celle  qu’ils  contiennent. 


Des  pièces  d eau  ou  poijfonniens  que  ton  voie  dans 
les  enclos. 

Ces  pièces  d’eau  confidcrablcs , qui  font  un  des 
principaux  ornement  des  enclos,  font  de  véçjta- 
bles  réfervoirs,  parce  qu'ils  en  ont  la  forme. 

Ils  ne  diffèrent,  des  premiers  qu'en  ce  qu’ils 
font  découverts  : auflî  11e  font-ils  pas  pour  le  meme 
objet. 

Les  uns  fervent  à conferver  une  eau  qui  eft  pour 
l'ufage  de  la  vie  ; celle  , au  contraire , qui  eft  en 
dépôt  dans  ceux-ci , ne  fert  qu’à  tenir  du  poiflon 
& le  conferver  vivant. 


Ils  procurent  le  plaifir  de  1a  pèche;  on  peut  y 
jeter  le  filet  pour  fe  récréer.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on 
leur  donne  ordinairement  le  nom  de  poiffonni'erts  ; 
mais  ce  nom  convieut  fur-tout  aux  petites  pièces 
d’eau,  d’où  l’on  peut  voir  qu’il  y en  a de  plufieurs 
formes  & de  plusieurs  grandeurs. 

Celles  qui  font  confidcrables , outre  qu'elles  con- 
tiennent prcfque  toujours  une  très-grande  quantité 
de  poifion  , portent  encore  , pour  l’ordinaire  , un 
bateau  pour  s’y  promener  , comme  je  l’ai  vu  en 
pluficurs  endroits.  Soit  qu’ils  foient  d’un  volume 
d'eau  médiocre  ou  confidérable  , des-lors  qu’ils  Tout 
en  plomb , ils  font  en  tout  faits  comme  les  précé- 
dents, du  moins  quaqx  à ceux  qui  ne  contiennent 
eu’une  petite  quantité  a’eau  ; & les  autres  n’en  dif- 
ferent que  par  leurs  foupapes,  comme  ou  va  le 
voir. 


Des  foupapes  des  grandes  pièces  dca#. 


Il  faut  que  tout  foit  proportionné  ; les  foupapes 
dont  nous  avons  parlé  par  rapport  aux  rcfervclrs 
domeftiques  ordinaires , feroient  trop  petites  pour 
de  grandes  pièces  d’eau* 


On  doit  donc  en  employer  qui  répondent  au 
volume  d’eau  que  ces  pièces  d’eau  contiennent: 
c’eft  ce  qu’on  eft  oblige  de  faire  à chaque  fois  que 
l’on  fe  trouve  dans  ces  casTà. 

Celles  dont  on  fe  fert  ont  la  forme  des  premières, 
à la  vérité,  & on  les  foude  de  même:  mais  le 
bouchon  en  eft  infiniment  plus  gros  ; d’ailleurs,  au 
lieu  d’étre  à anneau  , il  tient  à une  force  barre  de 
fer  dont  le  haut  eft  à vis,  & reftemblc  à une  clef 
de  preftbir. 

Cette  clef  pafle,  à l’endroit  où  elle  eft  taraudée, 
dans  une  large  barre  de  fer  écrouce  5e  faite  pour 
la  recevoir;  cette  dernière  eft  fupportr'e  âir  deux 
autres  qui  font  plombées  dans  la  muraille. 

Pour  avoir  .la  facilité  de  les  fermer  & de  les 
ouvrir,  afin  de  vuider  quand  on  veut  les  pièces 
d’eau  qu’elles  ferment , on  doit  chercher  l’endroit 
où  cela  puifle  fe  trouver  fans  faire  aucun  embar- 
ras; mais  il  n’eft  pas  de  lieu  plus  convenable 
pour  les  placer , que  dans  une  des  encoignures  de 
la  maçonnerie  qui  forment  ces  pièces  d’eau  : c’eft 
| auflî  là  où  on  eft  dans  l’ufage  de  les  mettre  ordê* 
nairemenu 

Tl  faut  avoir  le  foin  d’ouvrir  un  canal  qui  leur 
réponde  ; car  il  ne  fuffit  pas  qu’il  y ait  des  fou- 
papes, il  faut  encore  des  conduits  fouterreins  qui 
en  reçoivent  l’eau , & la  tranfmettcnt  hors  des 
pièces  d’eau , afin  de  les  écurer  & d’en  ôter  tout 
le  poiflon  quand  on  juge  à propos.  .• 

La  clef,  qui  eft  la  barre  de  fer  pofée  dans  le 
milieu  , a un  anneau , ainfi  que  les  clefs  des  prêt- 
foirs*  lequel  eft  fait  pour  recevoir  une  pince  de 
fer , afin  qu’on  puifle  la  faire  tourner  comme  on  le 
juge  à propos. 

Quand  on  veut  l’ouVrir,  on  y pafle  cette  pince, 
& on  fait  ce  que  font  ceux  qui  veulent  de  (Terrer 
un  preflôir  ; par  ce  moyen  la  clef  morte  &'  attire 
à elle  le  bouchon  de  la  foupape  qui  y tient  : il 
donne  paflâge  à l’eau  , autant  qu’il  y en  a dans  la 
pièce  a’eau;  on  en  enlève  enfuite  le  poiflon,  Sc 
on  en  cure  le  fond,  où  les  eaux  font  toujours  du 
dépôt  qui  ne  fert  pas  peu  à engraifler  le  poiflon; 
enfuite  on  l’écure. 

Ces  pièces  d’eau  tirent  quelquefois  leurs  eaux 
du  ciel,  que  l’on  y laiftè  amafler;  d’autres  fois 
d’une  fource  qu’on  y conduit,  enfin  des  rcfervoirs 
domeftiques  même  ; ôc  de  cette  forte  ils  peuvent 
être  regardés  comme  une  ébauche  de  la  diftribu- 
tion  de  l’eau  que  les  premiers  contiennent. 

9 De  la  difiribution  des  eaux.  * 

Les  particuliers  ne  font  conduire  des  fourccs 
chez.  eux  , ou  n’achètent  de  l’éau  de  la  ville , que 
pour  fe  proctver  la  facilité  d’avoir  de  l'eau  en  plu* 
* H n n a 
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fleurs  endroits  de  leur  maifon  pour  leur  commo- 
dité. 

C’efl  en  quelque  manière  pour  cet  unique  objet 
qu’ils  fout  la  dépenfc  des  réfervoirs  domeftiques 
qu'ils  fout  faire,  6c  qu’ils  tiennent  chez.  eux:  ils 
oui  coutume  même  de  donner  quelque  chofe  à 
l'agréable,  lorfque  leur  aifance  peut  le  leur  per- 
mettre. 

Ceux,  par  exemple,  qui  ont  des  hôtels  dans 
Paris , ne  fe  contentent  pas  d’avoir  quelques  fon- 
taines utiles,  Toit  pour  fournir  de  l’eau  a la  cui- 
flue,  à l’abreuvoir  des  chevaux , & quelques  ro- 
binets ppur  les  bains  6c  les  lieux  d’atfauces  ; ils 
font  encore  bien  ailes  de  voir  leurs  j rdins  décorés 
de  quelques  pièces  d’eatt , non-feulement  de  celles 
dont  il  a été  queftion  précédemment  encore  d un 
jet -d’eau,  d’une  nappe  d’eau,  & autres  chofes 
Semblables , félon  que  le  volume  d’eau  qu’ils  ont 
acheté  eft  plus  ou  moins  confidcrable. 

Apres  avoir  donc  donné  la  manière  de  faire  les 
réfervoirs , il  paroit  néceflaire  de  continuer  cette 
opération  , en  difant  de  quelle  fiçon  on  peut 
faire  la  dillrîbution  des  eaux  qu’ils  contiennent. 

Cette  dirtribution  ne  laifle  pas  que  de  demander 
de  l‘inte!ligcncc  de  la  part  des  plombiers  ; mais 
elle  en  exigerait  beaucoup  plus,  s’il  falloit  qu’ils 
calculaient  la  pefanteur  des  liquides , b friâton 
des  parois  des  vales  dans  lefquels  on  les  fait  pafler, 
& l’ex&fie  quantité  de  pieds , de  pouces , de 
lignes  , qu’ils  perdent  en  hauteur  à mefure  qu’ils 
s'éloignent  de  leur  fource  ; mais  on  n’exige  point 
d’eux  ces  recherches  physiques. 

De  l'ujjfiette  des  tüyaux  de  conduite  en  général , 

Nous  avons  déjà  patlé  de  quelques  tuyaux , mais 
qui  ne  regardoient  point  du  tout  l’opération  des 
tuyaux  de  conduite. 

On  entend  par  tuyau  de  conduite  un  tuyau  prin- 
cipal , auquel  plufieurs  autres  font  joints  ^>our  dif- 
triiquer&  conduire  aux  endroits  qu’on  juge  a propos, 
l'eau  contenue  dans  le  réfervoir.  On  commence 
par  pofèr  le  tuyau  principal. 

Ce  premier  tuyau  doit  entrer  dans  l’intérieur 
du  réfervoir,  par  l’ouverture  que  nous  avons  dit 
de  faire  pour  le  recevoir  i & il  doit  monter  juf- 

Su’au  milieu  du  réfervoir  : il  faut  l’attacher  en- 
edans  du  réfervoir  , ainfl  que  le  trop  plein  ; mais 
on  doit  avoir  le  foin  de  fonder  les  clous  tout  au- 
tour des  trous  qu'ils  font  aux  tables  dans  lesquelles 
on  les  enfonce. 

On  foude  à ce  premier  tuyau  d’autres  tuyaux  dti 
meme  diamètre , pour  le  conduire  à tel  endroit 
qu’en  veut.  • • 

On  peut  joindre  à celui-ci  d’autres  tuyaux  plus 
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petits  ; cela  fc  fait  en  les  embranchant  l’un  dans 
l'autre. 

Lorfqu’on  veut  embrancher  de  petits  tuyaux  «ux 
tuyaux  principaux,  on  fait  une  ouverture  à ces 
derniers,  proportionnée  an  diamètre  de  ceux  qu’on 
veut  leur  joindre , & on  les  attache  enfuîte  des 
nœuds  de  foudure. 

On  afïied  enfuîte  Tes  tuyaux  fur  de  la  te*re  ou 
fur  des  cordons  de  pierre  qu’on  nommef*/j ouilles* 


On  entend  par  robinet  une  clef  faite  pour  don- 
ner ou  fermer  le  paflàgc  à toutes  fortes  de  li-^ 
qui  des. 

Tout  robinet  efl  compofé  de  deux  pièces  de  cui- 
vre , qui  entrent  l’une  dans  l’autre.  Une  pa*ie  eft 
immobile  ; l’autre  partie  ou  le  bouchon  cil  mo- 
bile : on  peut  le  faire  tourner  du  côté  que  l’on 
veut. 

^Ces  deux  pièces  font  percées  à jour  dans  un  ou 
ttPfîeurs  endroits  de  leur  circonférence,  en  telle 
lotte  que  les  eaux  trouvent  un  pailâge  lorfque  les  deux 
trous  des  deux  parties  du  robinet  fe  rencontrent  ou 
fe  regardent;  & au  contraire,  toute  iflue  leur  eil 
bouchée  lorfqu’ils  font  tournés  d’un  fens  oppofé» 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  robinet  ; les  un* 
.font  à une  eau  , les  autres  à deux  , le$*autres  enfin 
à trois. 

Ceux  qui  font  à deux  eaux  , ont  deux  bran- 
ches , & le  bouchon  n'a  qu’un  trou  qui  le  tra- 
verfe. 

Ceux  qui  font  à deux  eaux , ont  trois  branches , 

& leur  bouchon  a trois  trous. 

Ceux  qui  font  à trois  eaux , ont  quatre  bran- 
ches , & leur  bouchon  a quatre  trous. 

Outre  que  ces  robinets  font  extrêmement  efTen- 
tiels  pour  arrêter  les  eaux  quand  on  veut  dégorger 
des  ruvaux , ils  font  encore  trcs-néccflaires  pour  la 
diftribution  des  eaux. 

Il  arrive'  d’ailleurs  fouvent  qu’on  veut  faire  fer- 
vir  la  même  eau  à plufieurs  chofes  différentes  ; par 
exemple  , à donner  de  l’eau  , tantôt  à une  fon- 
taine , tantôt  à un  jet -d’eau,  tantôt  à une  tupe 
d'eau  , &c. 

’ • 

Cela  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  des  ro- 
binets qui  bouchent  le  partage  à l’eau  aux  endroits 
où  on  ne  la  veut  pas,  & le  lui  ouvrent  fuccefflve- 
ment  au\endroits  où  on  defïre  qu’elle  aille  ; pour 
cet  effet , il  faut  qu’ils  foient  foudés  aux  tuyaux  de 
conduite. 

Avant  de  fouder  un  robinet  quelconque , il  faut 
d’abord  s’affurer  de  deux  choies. 
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i°.  S’il  convient;  car  cm  ne  pourrait  pas  met- 
tre un  robinet  de  deux  eaux  où  il  en  faut  un  de 
trois  , 6c  pareillement  un  de  trois  où  il  en  cft  be- 
foin  d'un  de  quatre. 

Si  c’eft  l’endroit  le  plus  propre  peur  le  pla- 
cer , & où  Ton  ait  le  plus  de  commodité  pour  l’ou- 
vrir ou  le  fermer. 

On  doit  employer  les  robinets  à une  eau  , ou 
autrement  dit  à deux  branches , lorsqu'on  ne  veut 
faire  aller  Peau  qu’à  un  feul  endroit , 6c  qu’il  n’y 
a par  confcquent  qu’un  feul  tuyau  de  conduite. 

On  doit  fe  fervir  des  robinets  à deux  eaux  , ou 
autrement  dit  à trois  branches , lorfqu’on  veut  que 
l’eau  aille  dans  deux  endroits  différons , & que  par 
continuent  il  y a deux  tuyaux  de  conduite. 

On  doit  faire  ufage  des  robinets  à trois  eaux  , 
ois  autrement  dira  quatre  branches  ; lorfqu’on  veut 
que  l’eau  aille  à trois  endroits  différens  , & que 
par  confcquent  il  y a trois  tuyaux  de  conduite. 

Tout  robinet , avant  d’ccre  foftlc , doit  d’abord 
étTe  étam  , c’elî-à-dire , blanchi  avec  de  l’étain  , 
afin  que  la  foudure  puîfle  y prendre. 

Puifque  l’étamage  «û  aine  chofc  cflcntielle  dans 
la  foudure  des  robinets , il  faut  expliquer  comment 
il  fc  fait. 

On  a une  lime  ordinaire  de  ferrurier,  avec  la- 
quelle on  râpe  le  bout  de  chaque  branche  , pour 
en  enlever  la  fuperficic  ; on  y verfe  enfui  te  de 
l’étain  qui  s'attache  au  cuivre , & on  le  met  par  ce- 
moyen  en  état  de  prendre  à toutes  fortes  de  fou- 
dures. 

Lorfquune  fois  les  robinets  qu’on  veut  mettre 
dans  une  conduite , font  étames , on  prend  la*batte 
ronde \ & on  amincit  le  bout  du  tuyau  qui  doit 
donner  l'eau  au«robinet,  pour  le  faire  entrer  dans 
une  de  fes  branches,  parce -qu’il  faut,  autant  qu’on 
le  peut,  ne  point  mettre  d’obtiacle  au  cours  de  l’eau, 
de  que  l’on  en  mettrait  un  très-grand,  fi  la  bran- 
che du  robinet  entrait  dans  le  tuyau  lupcrieur. 

Il  faut  faire  tout  le  contraire  à l’autre  bout  du 
robinet , par  1a  même  raifon  ; il  faut  que  la  bran- 
che qui  donnera  l’eau , entre  dans  le  tuyau  infé- 
rieur. 

Pour  cet  effet , on  ouvre  le  bout  de  ce  tuyau 
avec  le  tampon  & le  marteau  ; quand  le  tout  efl 
dans  fa  place  , on  fait  un  noeud  de  foudure  à cha- 
que coté  du  robinet  que  l’on  vient  de  placer  ; 
c’eft-à-dire , fi  c’eft  un  robinet  à deux  branches  , 
oh  en  fera  deux  ; fi  c*crt  un  robinet  à trois  bran- 
ches , <m  en  fera  trois  ; fi-c’eft  un  robinet  à quatre 
branches,  on  en  fera  quatre. 

Il  faut  pourtant  remarquer  ici  qu’ofl  fe  fert  quel- 
quefois des  robinets  à trois  ou  quatre  branches  pour 
une  feule  eau  ; c'efl  lorfqu’on  veut  la  faire  aller 
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fucceffivement  a pluitcurs  endroits  differens;  alors 
les  bouchons  different  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler;  ils  font  faits  de  telle  façon  que  !e  bou- 
chon du  robinet  à deux  eaux  bouche  le  paHàge  à 
l*une  en  1 ouvrant  à 1 autre,  & que  le  bouchon  du 
robinet-  à trois  eaux  , en  donnant  ifïue  à une  eau  , 
la  bouche  à deux  autres;  ce  qui  fait  qu’on  peut 
compter  cinq  efpcces  do  robinets. 

Des  fonuincs. 

Les  fontaines  font  cc  qu'il  y a de  plus  néccf- 
faire  dans  une  maiibn  ; le  relie  n’eft  qu’agrément: 
c’efl  auffi  Cfe  qu’on  commence  à faire  de  l’eau  qu’on 
a achetée  & qu’on  fait  venir. 

On  en  diflingue  de  plufiturs  formes  : les  unes 
font  des  fontaine'-  communes,  les  autres  font  un 
peu  plus  recherchées  ; il  y entre  des  amortilTe- 
mens  que  les  fondeurs  en  cuivre  jettent  ordinaire- 
ment, mais  dont  les  plombiers  ne  laiflent  pas  que 
d’en  faire  quelques-uns. 

On  entend  par  fontaines  communes  ou  ordinaires 
celles  qui  l'ont  fans  ornement. 

L’ouvrage  qui  concerne  ici  les  plombiers  , fe 
réduit  aux  tuyaux  de  conduite  qui  viennent  en 
droiture  du  réfervoir  de  dtftribution , ou  qu’ils  em- 
branchent à un  tuyau  principal. 

Ils  les  foudent  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut; 
ils  les  conduifent  de  cette  forte  dans  une  cour  ou  un 
jardin  , en  un  mot  à l’endroit  où  doit  être  la  fon- 
taine, en  les  allonj^ant  par  autant  de  tuyaux  6c 
de  nœuds  de  foudure  qu’il  en  faut  pour  y arriver  > 
là  ils  reireÆènt  leur  dernier  tuyau  de  conduite , 
& l’clcvent  à proportion  de  la  hauteur  qu’ils  veu- 
lent donner  à leur  fontaine , 6c  que  la  vivacité  de 
l’eau  qui  vient  du  réfervoir  le  permet,  eu  égard  à 
la  force  que  perdent  les  liquides  par  la  friâion 
qu’ils  éprouvent  des  pârois  des  vafes  qui  les  con- 
tiennent. 

Au  bout  de  ce  tuyau  de  conduite,  ils  foudent 
quelquefois  -un  bout  de  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  , 
quelquefois  un  robinet,  quand  on  ne  veut  pas  que 
la  fontaine  aille  toujours. 

On  en  fait  fur-tout  beaucoup  ufage  dans  les  fon- 
taines des  cuifines , où  l’on  n’en  fait  couler  leau 
que  lorfqu’on  en  a befoin , & pour  la  pure  né- 
cetfité.  • 

Dans  les  fontaines  un  peu  plus  recherchées , les 
plombiers  ont  coutume  cîe  jetter  en  moule  des  pla- 
cards qui  repréfenrent  allez  ordinairement  une  tête 
de  lion  , dans  la  gueule  duquel  ils  mettent  4111  pe- 
tit tuyau  de  fonte  pour  former  le  jet. 

Les  moules  fe  font  communément  fur  les  lieux 
avec  de  U terre  & des  glaires  d’œuf.  • # 

Ces  fontaines  fe  voient  ordinairement  dans  l’an- 
gle d’ime  cour. 
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Pour  les  fontaines  qui  font  sru  milieu  des  cours , 
les  plombiers  conduifentle  jet  au  haut  de  la  pyra- 
mide , & le  font  fortir  en  gerbe  par  le  moyen  d’un 
"ajoutoir  ; quelquefois  ils  enveloppent  ce  jet  d’un 
lobe  de  plomb  ou  de  pierre  de  raille  , qui  eft  en 
eux  parties  cimentées  dans  leur  joint.  Ils  l’enfer- 
ment hermétiquement  & le  rendent  invifible  : alors 
ils  flanquent  quatre  petits  tuyaux  de  fonte  dans  le 
globe , 3c  en  font  fortir  quatre  jets.  , 

Ces  fontaines  font  a (TW  communes  dans  les  pro- 
vinces : c’eft  un  avantage  qu'elles  ont  fur  Paris. 

Il  eft  quantité  d’autres  formes  qu’on  peut  don- 
ner aux  fontaines , St  qu'on  ne  peut  pas  rappeiler 
toutes  : nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous 
en  avons  dit. 

Des  jets  deau. 

On  entend  par  jet-deau,  un  grand  baflîn  de 
pierre  ou  de  marbre  r qui  eft  horifontal  à la  terre K 
3c  d'où  il  fort  une  gerbe  d’eau  plus  ou  moins  forte, 
qui  retombe  dans  ce  même  baflîn.  Elle  s’élève  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande , félon  la  hau- 
teur de  fa  four  ce. 

• 11  y en  a une  quantité  prodigieufe  aux  environs 
de  Paris, -dans  les  jardins  fle  promenades  publi- 
ques. 

De  la  manière  de  faire  les  jets -d'eau. 

Il  fout  que  le  plombier  ait  avec  hii  un  tna- 
qan  , & qu’il  lui  fade  crelfer  un  baflîn  dans 
la  terre , au  milieu  duquel  on  fait  un  petit  foflTé 
où  l’on  pofe  la  petite  boule  d'où  doit  fortir  le  jet 
ou  la  gerbe  d’eau  , & dans  laquelle  on  doit  déjà 
•avoir  mis  un  bout  de  tuyau  de  conduite  : on  en- 
tend par- la  qü’il  fout  que  cette  boule  , qui  eft  or- 
dinairement de  pierre , foit  creufe  en  dedans. 

On  foude  enfuite  un  autre  tuyau  au  premier,  pour 
le  foire  fortir  hors  du  baflîn. 

On  pofe  un  autre  tuyau  avec  foupape  , pour 
foire  fortir  les  eaux  du  baflîn  quand  on  voudra  le 
nettoyer. 

On  pave  enfuite  le  baflîn  , St  on  le  cimente 
de  telle  manière  que  les  eaux  n'en  puiflent  point 
s’écouler. 

De  la  manière  de  fonder  tajoutoir  du  jet-deau. 

On  entend  par  ajoutoir , ce  morceau  de  cuivre 
par  où  lÿ  gci^e  d’eau  pafle,  & qui  eft  à l’extrémité 
da  tuyau  de  conduite. 

Oa  fuppofe  qu’on  veuille  fouder  Tajoutoir  ; on 
ÇÉk  à dfe  lujet  ce  qu’on  a foit  par  rapport  aux  ro- 
binets, c’eft-a-dire  , on  le  lime  & on  Tétanie  de 
même  : on  y verfe  enfuite  la  foudure , qui  y prend 
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ainfi  que  for  du  plomb  gratté , 3c  l'attache  au  tuyau 
de  conduite.  m 

On  remarquera  ici  qu’il  ne  fout  pas  que  le  tuyau 
entre  dans  Tajoutoir  , comme  cela  devroit  fe  fa  re 
fi  on  ne  vouloit  pas  gêner  le  cours  de  l’eau  ; il 
fout  au  contraire  faire  entrer  le  bout  de  Tajoutoir 
dans  l’orifice  du  tuyau , par  la  raifon  que  plu*,  l’eau 
trouve  de  difficulté  à fortir  d’un  vafe  où  elle  eft 
vivement  prefTée  , plus  elle  jaillit  avec  force  3c 
rapidité. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  foit  l’orifice  des 
ajoutoirs  même  fi  étroit. 

* De  la  continuation  du  foudagt  des  tuyaux  de 
conduite . 

On  reprend  la  conduite  au  bas  du  £afltn  , c’efl- 
à-dire,  on  foude  un  tuyau  i celui  qu’on  a déjl 
pofe,  toujours  en  faifant  un  nœud  de  loudure  entre 
les  deux  , 3c  faifant  entrer  le  tuyau  qui  doit  don- 
ner l’eau , dans  celui  qui  la  reçoit. 

On  continue  ainfi  jufqu’à  l’endroit  où  Ton  veut 
prendre  l'eau. 

Cela  peut  fe  foire  de  deqjc  panières,  ou  en  con- 
duifant  le  tuyau  jufqu'au  réfervoir , en  telle  forte 
qu’il  n’ait  point  de  communication  avec  les  autres 
conduites , 3c  qd’il  en  foit  fcparc , ou  en  l’embran- 
chant à la  première  conduite  de  la  fontaine  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  : alors  il  faudra  fe  fer- 
▼ir  d’un  robinet  à une  eau,  l’embranchement  dcc 
tuyaux  en  fera  plus  aifé. 

Des  nappes  deau. 

On  entend  par  nappe  deau , un  jet  ou  plu- 
fieurs  jets  de  fontaine,  dont  1a  chûte  eft  brifee. 

11  y en  a de  plufieurs  feçons  : les  unes  forment 
un  éventail , les  autrtt  tombent  en  forme  ovale. 

On  peut  en  former  une  troifième  partie  de  dif- 
tribution. 

Le  travail  eft  le  même  que  celui  des  fontaines 
ordinaires  le  des  jets^d’eau , quant  à ce  qui  regarde 
la  pofe  des  tuyaux;  toute  la  différence  qu’il  y a, 
c’efl  qu’on  foit  tomber  Je  jet  ou  la  gerbe  d eau  fur 
un  baiTin  peu  profond  3c  prefque  plat,  que  les 
plombiers  jettent  quelquefois  en  moule , lorfqu'il 
n’y  a perfonne  pour  les  foire  dans  l’endroit , 3c 

Îju’iis  font  en  plomb  ; ils  les  font  foire  quand  Us 
ont  Amplement  en  pifcrrc  ou  en  marbre. 

L'eau  brifée  par  ce  baflîis,  Jaillît  tout  autouf 
dans  un  baflîn  inférieur  * qui  la  rend  dans  un 
troifième  baflîn  par  deux  endroits. 

Ce  troifième  baflîn  doit  avoir  un  trop  plein  qui, 
toujours  ouvert , donne  paflage  a une  quantité  d’eau 
égale  à celle  qui  tombe  dans  le  bàflin. 
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L’avantage  que  les  badins  de  plomb  ont  fur  les 
badins  de  ma^re , c'eft  qu’ils  peuvent  être  bronzés 
A:  enrichis  d’une  croûte  d’or  qui  leur  donne  un 
éclat  infiniment  fupérieur  a celui  du  marbre  î c’eft 
d»  cette  façon  que  font  travaillés  quantité  de  badins 
& de  daiues  qui  décorent  le  fuperbe  parc  de  Ver- 
failles»  Mais  un  mélange  de  l’un  6c  de  l'autre 
fait  un  très-bon  effet. 

Des  cafcadcs. 

'On  entend  par  cafcade , une  grande  quantité 
d’eau  qui  defeend  du  haut  d’une  élévation  un  peu 
confidérable  avec  rapidité  , & qui  tombant  «fur  plu- 
sieurs petits  rochers  ou  efcalicrs  de  maçonnerie,  eft 
brifee  en  une  infinité  d’endroits. 

Il  faut  que  le  plombier  monte  fes  tuyaux  à la 
bauteoc  du  Heu  ou  la  cafcade  qu’on  veut  faire  doit 
être  établie  ; en  fui  te  il  doit  les  couvrir  par  un  baf- 
fm  de  marbre  ou  de  plomb  qu’il  pourra  jetter  dans 
des  moules  faits  exprès;  ce  badin  doit  être  percé 
dans  le  milieu  & plat,  afin  que  l’eau  forçant  par 
le  tuyau  , fe  répande  de  côté  & d’autre  fur  des  de- 
grés de  pierre  de  taille  ou  de  marbre , & fuive  la 
chute  qu’on  lui  prelcrit  pour  opérer  l’effet  dont  nous 
Venons  de  parler. 

Quant  à la  manière  ^le  faire  jouer  ces  jets  5:  de 
faire  ccs  chûtes  d’eau,  il  faut  favoir  premièrement 
fi  toutes  ces  pièces  d’eau  doivent  aller  à la  fois  , 
ou  fï  on  ne  veut  en  faire  aller  qu’une  feule , & les 
autres  tour  à tour  , quand  on  le  )uge  à propos. 

Si  on  a une  fuffif.mte  quantité  d’eau  pour  qu’el- 
les aillent  toujours,  il  n’y  aura  rien  à faire*,  fînon 
u’à  laiflèr  couler  l’eau  qu’on  a deftinée  a chacune 
'elles. 

Si  au  contraire  on  n’a  qu’une  eau  , & qu’on  veuille 
la  faire  aller,  tantôt  à la  fontaine,  tantôt  aux  jets- 
d’eau  & tantôt  à la  cafcade , il  faudra  avoir  recours 
à des  robinets  dont  le  bouchon  foie  fait  de  telle  ! 
façon  qu’il  ferme  le  partage  à l’eau  d’un  côté  , 6c  ' 
le  lui  ouvre  en  meme  temps  de  l’autre. 

Lorfqu'on  voudra  l’eau  i 1a  fontaine  , on  don- 
nera l'eau  au  tuvau  qui  l’y  conduit,  en  tournant  le 
bouchon  du  robinet  d’un  certain  fens , 8c  de  même 
par  rapport  aux  jets-d’eau  & à la  cafcade. 

On  fera  cette  opération  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  changer  le  cours  de  Ton  eau  : ÿeft , fans 
contredit,  le  plus  grand  avantage  que  puifTent  pro- 
curer les  robinets. 

t la  réparation  des  tuyaux  de  conduite. 

Quelqu’attention  qu’on  apporte  à réparer  tous  les 
défauts  qu’on  apperçoit  aux  tuyaux  avant  de  les 
mettre  en  place , il  ne  laifTe  pas  d’arriver  de 
temps  en  temps  qu’il  fe  fait  des  ouvertures  . par 
où  l'eau  s’échappe  ; elles  font  quelquefois  occa- 
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données  par  la  gelée , d’autres  fois  parce  qu’il  fe 
trouve  aux  tables  dont  on  fait  les  tuyaux , ou  à 
ceux  qui  font  jettés  dans  les  moules  , des  parties 
minces  qui  ne  peuvent  ftpporter  U charge  de  l’eau  qui 
fort  des  réfervoirs  fort  élevés  ; enfin  il  fc  rencontre 
des  défauts  de  foudureA  des  engorgeraens  de  corps 
durs  qui  percent  les  tuyaux. 

Dans  tous  ccs  cas , on  s’apperçoit  que  les  jeu-  . 
d’eau  & les  fontaines  ne  foumiffent  plus  la  quan- 
tité d’eau  qu’ils  donnoient  auparavant;  on  cil  alors 
obligé,  i°.  de  vifiter  les  conduits  pour  découvrir 
où  font  les  fraélurcs  & les  pertes  d'elu,  8c  y ré- 
médier. 

z°.  D’y  faire  les  réparations  qui  font  néceffaires 
pour  les  mettre  en  état. 

Des  moyens  de  -découvrir  les  endroits  des  pertes 
d'eau , 

Il  y a plusieurs  moyens  de  le  faire , foit  par  le 
fecours  des  gargouilles,  foit  par  les  regards  , foit 
par  les  fouilles. 

On  nomme  proprement  gargouilles , des  condui- 
tes de  pierres  de  taille  qu’on  met  au  haut  des  bù- 
1 timens*pour  recevoir  l’eau  des  grandis  combles  ; 
mais  les  plombiers  ont  encore  donné  ce  nom  à un 
cordon  fouterrein  de  pierres  de  taille,  qui  eft  creufé 
en  forme  de  gouttière,  9c  cimenté  dans  fes  joints 
pour  recevoir  leurs  tuyaux. 

Tous  les  tuyaux  qui  viennent  de  la  pompe  du 
pont  Notre-T)ame , & qui  entrent  dans  les  diffe- 
rentes conduites  des  fontaines  de  Paris  , font  pofés 
fur  ces  fortes  de  gargouilles  , pour  empêcher  l’eau 
de  percer  dans  les  caves  & la  faire  jaillir  entre  les 
pavés. 

En  effet,  ne  lui  donnant  aucun  partage  en  def- 
fous  , elles  l’obligent  à monter  : ce  qui  eft  très- 
propre  à faire  appercevoir  les  endroits  des  pertes 
d'eau  , quand  il  arrive  quelques  fraâuret  aux 
tuyaux. 

l-e  plombier  n'a  befoin  que  de  (livre  6c  exa- 
miner avec  attention  le  chemin  ou  les  rues  fous 
lefquelles  les  conduites  paffent  ; il  trouve  bientôt 
où  elles  font  en  défaut  ; alors  il  doit  s’y  arrêter 
& les  réparer , comme  nous  le  dirons  dans  la 
fuite. 

Mais  il  eft  plus  difficile  de  découvrir  le  lieu  de 
la  fra&urc  , lorfjue  l’eau  pouvant  couler  dans  l’in- 
teneur  de  la  terre , ne  fe  raanifefte  pas  à la  fu- 
perficie;  alors  il  faut  avoir  recours  i un  fécond 
expédient. 

Quand  on  ne  fauroit  appcrcevoir  les  lieux  où  les 
fuyaux  fuient , il  faut  vififcr  les  regards  : c’eft  le 
fécond  moyen  qu’ont  les  plombiers  de  découvqt 
les  endroits  du  défaut  de  leurs  tuyaux. 
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On  commence  par  les  ouvrir.  Les  plombier* , 
quand  iis  vont  faire  ces  fartes  d'ouvrage* , portent 
toujours  avec  eux  plusieurs  pinces  de  fer , dont  l’une 
efl  ordinairement  pins  crochue  que  l'autre;  ils  fou- 
Jèvent  avec  celle-ci  la  trape  du  regard  ; enfuite 
avec  les  pinces,  c’efl-à-dirc  avec  les  deux  enfera- 
ble  , on  la  fait  gliffer  fur  le  pavé  pour  l’enlever 
entièrement  de  deflus  le  regard. 

Lorfque  le  regard  fera  tout-à-fa»t  ouvert , on 
mettra  en  décharge  le  robinet,  c’cft-â-dire  , on  en 
retirera  la  clef;  & fi  le  tu)»u  efl  bon  jufqu’à  cet 
endroit  , l’-cau  lortira  avec  force;  alors  on  la  re- 
mettra , on  fermera  ce  premier  regard , & on  paf- 
fera  à celui  qui  vient  après,  qu’on  ouvrira  comme 
le  premier,  pour  y faire  la  meme  opération. 

Il  eft  très-facile  de  mettre  un  tuyau  en  décharge 
lorlqu’il  y a des  robinets  , pour  favoir  s il  cil  bon 
julques-là  ; mais  comme  il  n’y  en  a pas  toujours  » 
il  arrive  fouvent  qu’on  ne  peut  point  y avoir  re- 
cours , & qu’on  efl  nar  confcquent  forcé  de  fe  fer- 
vir  d’un  autre  expédient. 

Lors  donc  qu’il  n’y  aura  pas  de  robinet , il  fau- 
dra , pour  y fupplcer  , faire  une  ouverture  au 
conduit. 

Ces  ouvertures  fe  font  en  enlevant  une  plaque 
de  plomb  de  la  largeur  du  diamètre  du  tuyau  & 
d’environ  huit  pouces  de  long,  que  l’on  trace  d’a- 
bord avec  le  tire-ligne  qui , prefle  contre  le  tuyau, 
lui  fait  une  première  entaille  ; on  finit  enfuite  de 
couper  cette  plaque  de  plomb  avec  le  couteau  & la 
batte  ; par  ce  moyen  , l’on  met  une  partie  de  de- 
dans du  tuyau  à découvert. 

Si  le  tuyau  efl  plein  d’eau  â cet  endroit,  & 
qu’elle  y ait  un  libre  cours , c’efl  une  preuve  que 
le  tuyau  efl  bon  jufques-lâ. 

Il  faudra  pafTer  au  troificme  regard;  mais  il  ar- 
rive fouvent  qu’il  n’y  en  a pas , & que  la  perte 
d’eau  fc  trouve  dans  cette  partie  de  la  conduite. 

II  faudra  encore  recourir  à un  troisième  moyen , 
qui  efl  le  dernier  de  tous,  & dont  on  ne  doit  ufer 
que  dans  la  dernière  néceflité. 

Lorfqu'enfin  11  fera  impofCble,  parles  expédiens 
que  nous  avons  donnes  plus  haut , de  découvrir  Jes 
endroits  des  pertes  d’eau  que  les  conduites  éprou- 
vent , il  faudra  en  venir  aux  fouilles. 

Ce  que  les  plombiers  entendent  par  fouilles  t ce 
font  des  fofl'és  qu’ils  font  à l’endroit  à peu  près  où 
il  cfl  pofïiblc  de  préfumer  que  l’eau  fuit. 

On  voit  par-lâ  qu’il  doit  arriver  fouvent  de  leur 
en.  voir  faire  beaucoup  au  hafard  & de  très-inuti- 
les , parce  qu'il  efl  hnpofltble  que  cela  l'tfit  autre- 
ment, fur-tont  quand  les  conduites  font  fans  re- 
gards, comme  il  y en  a plufieurs,  ou  qu'il  y a 
•rès-loin  d’un  regard  à l’autre. 
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Les  fouille*  ou  les  folTés  qu’on  fait  ordinaire-* 
ment  dans  ces  cas-la , font  de  quatre^ieds  de  long 
fur  deux  pieds  de  large. 

On  porte  avec  foi  une  bêche  pareille  â celle 
dont  on  fe  fert  pour  labourer  le  fable  du  inouïe  ; 
on  porte  en  outre  une  pince  , avec  laquelle  on  en- 
lève les  paves  der  rues  ou  les  pierres. 

On  creufe  le  fjifé  avec  la  pioche  & la  bêche 
jufju’â  l’endroit  où  l’on  s’imagine  qu’efl  à-peu- 
pres  le  tuyau. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  l'atteindre  avec 
la  bêche  ou  la  pioche  crainte  de  le  crever;  il  faut, 
pour  cet  effet,  touiller  aux  environs  pour  tâcher 
de  découvrir  puAtivement  où  il  efl. 

Quand  on  l’a  dégagé  en  entier,  on  l’ouvre  comme 
nous  venons  de  le  aire. 

Quand  on  n’a  pas,  cette  première  fois,  rencontré 
le  defaut  de  la  conduite,  on  recommence  d’autres 
fofl'és  de  la  même  manière,  en  auflî  grande*quan- 
titc  qu'il  efl  nécefîaire,  jufjua  ce  qu’on  ait  trouvé 
l’endroit  defeAueux. 

Opérations  née e faites  pour  mettre  les  tuyaux  en 
état . 

Lorfqu’une  fois  on  a .par  les  moyens  que 
nous  avons  indiques  ci-denus , trouvé  l’endroit  de 
la  fraAure  des  tuyaux  où  il  fe  fait  des  pertes 
d’eau  , il  faudra  faire  les  réparations  qui  font  né- 
cefTaires  pour  les  mettre  en  ctat  de  refervir  5c  de 
reconduire  l’eau  où  il  en  efl  befoiq. 

Cci  réparations  confident  i°.  à tirer  l’eau  des 
folles  qu’on  a ouverts. 

A dégorger  les  tuyaux. 

A les  refouder  dans  l’endroit  de  leurs  frac- 
tures. 

4°.  A rccombler  les  fofles  qu’on  a faits. 

Les  fraéh'res  qui  fe  fc:  r faîtes  au  tuyau  que 
l’on  veut  réparer,  biffent  napper  beaucoup  d’eau; 
il  efl  ordinaire  que  les  " .lés  que  l’on  fait  fe  rem- 
pliflent  deau  i «ne  certaine  profondeur!  cela  ar- 
rive fur-tout  lorfqu’on  e.l  dans  la  néceflité  d’ouvrir 
le  conduit . dont  il  fort  prefque  toujours  une  eau 
alfei  confidéraJe. 

Comn»  elle  uuiroit  à l’ouvrier,  il  faut  qu’il  com- 
mence par  l’eu  retirer,  afin  qu’elle  n'empêche  pas 
l’opération  qu’on  y croit  néceilâire  : il  efl  une  façon 
de  le  faire. 

On  a ordinairement  un  feau,  avec  lequel  on 
puifèra  l’eau  qui  s’ert  répandue  dans  le  fefle  qu’on 
a fait , 5t  on  la  retirera  pour  le  jeter  dans  le  niif- 
feau  de  la  rue.  Si  alors  le  tavau  de  conduite  n’a 
befoiti  que  d’être  foude  en  quriqu’etniroit  , nViant 
qu'une  petite  fracture,  il  n’y  aura  qu'a  la  boucher 
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Amplement  avec  de  la  foudure  ; fi  au  contraire , 
outre  cette  fraéture,  le  conduit  avoit  befoin  d’crre 
dégorgé , il  faudra  s’y  prendre  de  la  manière  qui 
fuit. 

Comme  ce  qui  caufe  l'interruption  de  l'eau  n’efl 
pas  toujours  une  fuite  d'eau  , & qu’elle  provient 
quelquefois  d’un  cngdVgemcMt  de  tuyau , occasionné 
ou  par  des  queues  de  renards,  qui  eil  une  longue 
trainaiTe  de  racines,  formée  avec  le  temps  dans  la 
conduite,  ou  par  le  limon  que  l’eau  y a dépofé, 
il  fera  néceflaire  d’employer,  pour  les  dégorger, 
plufieurs  infiniment  dont  les  plombiers  ont  coutume 
de  le  fervir.  Nous  commencerons  par  le  tampon, 
puifque  c'efl  le  premier  dont  ils  fartent  ufago» 

Ce  que  les  plombiers  appellent  tampon  , efl  un 
bouchon  de  bois  plus  ou  moins  gros , qu’ils  adap- 
tent à l’orifice  du  tuyau  qu’ils  veulent  dégorger, 
& avec  lequel  ils  le  ferment  hermétiquement. 

Il  reflemble  à-peu-près  à une  clef  de  cuve  un 
peu  coniîdcrable  : ils  en  ont  un  certain  nombre  ; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  à tous  les  tuyaux  : ils 
prennent  celui  qui  y va  le  mieux:  enfuite  ils  l’en- 
veloppent de  chanvre , & par-là  ils  ont  la  facilité 
d’augmenter  ou  de  retrancher  fa  gro fleur  félon 
que  cela  efl  néceiïàire  , quelquefois  meme  ils 
l’entourent  d’un  torchon , quand  le  tuyau  cil 
d’un  fort  diamètre. 

Après  qu’ils  l’ont  ainfi  difpofé,  ils  l’enfoncent 
dans  le  tuyau  avec  la  batte , pour  qu’il  le  bouche 
tout-à-fait. 

L'effet  de  cet  infiniment  efl  de  réunir  une 
grande  quantité  d’eau  dans  le  tuyau  que  Ton  veut 
dégorger,  en  lui  fermant  tout  partage,  afin  qu’en 
le  retirant  après  un  certain  temps,  les.  eaux  ac- 
cumulées liment  avec  force,  8c  entraînent  tout  ce 
qui  fe  rencontre  fur  leur  partage;  mais  ce  moyen 
ne  leur  reuflit  pas  toujours. 

Quand  le  tuyau  efl  plein , 8c  que  l'eau  n’a  pas 
la  facilité  de  s’y  introduire , parce  que  tous  les 
paffages  lui  font  bouchés , elle  n acquiert  jamais 
affea  de  vivacité  pour  opérer  cet  effet  : de  là  vient 
qu’on  efl  oblige  de  . recourir  à un  autre  infiniment 
qui  pénètre  dans  le  dedans  du  tuyau,  & qu'on  nomme 
la  fonde. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  fondes  pour  le 
dégorgement  des  tuyaux  de  maifons  ; mais  la  fonde 
des  fontaines  ne  leur  reflemble  pas  : elle  efl  tout- 
à-fait  différente. 


fort  aifément:  on  la  met,  quand  on  veut , fous  le 
bras. 

On  voit  par-là  qu’il  efl  trce-facile  de  la  porter 
d’un  lieu  à un  autre  , par-tout  oit  l’on  peut  en  avoir 
befoin. 

Quand  il  y a des  robinets  au-deflus  des  regards 
ou  des  foffes  quon  s faits,  on  commence  par  les 
mettre  en  décharge , c’cfl-à-dire , par  détourner 
l'eau  qui  partait  par  le  tuyau  qu’on  veut  fonder, 
en  lui  donnant  un  autre  chemin  ; ou  s il  n’y  a point 
de  robinet,  il  faudra  boucher  avec  le  tampon  ou 
autre  chofe  l’entrée  du  tuyau  , afin  que  l’eau  n’y 
parte  pas,  8c  ne  gene  pas  l’ouvrier. 

Quand  donc  le  fofTé  fera  allez  vuidé  pour  que 
l’on  pu i rte  y travailler,  8c  qu’il  n’y  viendra  plus 
d’eau , on  fera  entrer  la  fonde  dans  le  tuyau  par 
fon  tire-bourre. 

Cette  opération  demande  de  l’adrefle  : on  doit 
avoir  l'attention  de  la  tourner  toujours  du  même 
côté  quand  on  l’enfonce,  & du  côte  contraire  quand 
en  la  retire. 

On  doit  faire  cela  avec  un  peu  de  force  , mai» 
en  meme  temps  avoir  grande  attention  de  ne  pas 
crever  le  tuyau  avec  le  tire-bourre  de  la  fonde. 

Il  faut  que  le  poignet  fente  quand  la  direction 
qu’on  lui  donne  efl  droite  ou  fiiurtê  ; lorfqu’on  s’ap- 
percevra  qu’elle  eft  prile  à la  queue  du  renard  ou 
au  limon  qui  engorge  le  conduit,  alors  on  la  re- 
tirera à foi , pour  entraîner  avec  elle  ce  qui  bou- 
choit  le  partage  de  l’eau  : on  y reviendra  à plu- 
fieurs  fois,  après  quoi  l’on  remettra  la  clef  ou  U 
poignée  du  robinet  qu’on  avoit  enlevée  pour  le 
mettre  en  décharge,  de  l’on  bouchera  en  outre  par 
le  moyen  du  tampon  le  dedans  du  tuyau  du  côté 
qu’il  a étc  foudé  : on  laifTera  remplir  le  tuyau  ; on 
retirera  enfuite  le  tampon  ; le  reûe  du  limon  , que 
la  fonde  n’a  pu  emporter,  étant  chargé  par  l’eau, 
fortira  par  l’ouverture  qu’on  a faite  au  tuyau  en 
forme  de  longs  boudins  ; 8c  le  tuyau  étant  entiè- 
rement dégorgé , l'eau  reprendra  Ion  cours. 

Si  cela  ne  fuffu  pas , il  faudra  ufer  d’un  troi- 
ficme  infiniment  qu’on  nomme  le  fiphon , que  tout 
le  monde  cotinoît , pour  précipiter  le  cours  de 
l’eau , & forcer  tous  les  obftaeles  qui  fe  rencontrent 
en  fon  chemin. 

Le  fiphon  s’emploie  auflï  pour  le  dégorgement 
des  tuyaux.  Voici  comment  cela  fe  fait. 


Celle-ci  efl  faite  de  plufieurs  baguettes  de  fer, 
greffes  environ  comme  le  petit  doigt , & unies 
l’une  avec  1 autre  par  deux  anneaux  qui  entrent 
l’un  dans  l’autre* 

Au  bout  de  cette  fonde  efl  un  tire-bourre  pour 
arracher  tout  ce  qui  fe  trouve  à fon  partage.  Elle 
u cft  point  embarrartante  , parc#  qu’on  peut  la  plier 
Ans  6*  Métiers . Tom,  Vit 


On  fuppofe , par  exemple , qu’on  veut  dégorger 
le  tuyau  d’une  cuvette  de  conceflion  ; on  plonge 
dans  l’eau  du  réfervoir  les  deux  branches  renver- 
fées  , c’ert-à-dire,  de  telle  manière  que  l’eau  puifTe 
y entrcr€c  en  remplir  la  concavité  ; on  les  redrertê 
enfuite  i n bouchant  avec  les  deux  pouces  l’orifice 
de  chacune  de  ces  deux  branches  : on  pofe  la  plus 
courte  , c’efl-à-dire , la  branche  dans  le  réfervoir  % 

O 0 0 


Digitized  by  Google 


474  P L O 

& l’autre  dans  le  tuyau  de  la  cuvette  de  conceflîon 
en  meme  temps,  en  retirant  les  doigts  qui  te  noient 
Veau  qui  cil  dans  le  fiphon. 

L'eau  du  réfervoir,  prettee  par  le  poids  de  l’aîr, 
chatte  bientôt,  en  prenant  fa  place,  la  première 
eau  qui  eft  entrée  dans  le  fiphon  , qui  ne  trouvant 
point  d’obflacle , & vivement  pouiTée  par  la  colonne 
«Peau  qui  la  fuit , Te  précipite  dans  le  tuyau;  ainfi 
de  fuite. 

Par  le  moyen  de  ces  fiphons  on  peut  faire  monter 
Veau  à 33  pieds  : par  là  on  voit  qu’il  doit  y avoir 
des  fiphons  de  plufieurs  grandeurs,  qu’on  emploie 
félon  qu’on  veut  forcer  uuc  eau  plut  ou  moins. 

Les  plus  grands  ne  peuvent  fe  plonger  dans  le 
refervoir  ; il  faut  les  remplir  d’eau  d’une  autre  ma- 
tière, parce  que  cela  eft  abfolumeiu  ncceflàirc  pour 
les  faire  jouer. 

On  renverfe  également  une  partie  dans  ceux-ci 
comme  dans  les  autres  *,  enfuite  on  a une  cruche 
pleine  d’eau , on  la  verfe  dans  ces  fiphons  jufqu’à 
ce  qu’elle  les  ait  remplis  d’un  orifice  à l’autre  ; le 
refte  fe  fait  à la  manière  ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’eau  ainfi  forcée  fort  bientôt 
à l’autre  bout  du  tuyau  avec  tant  de  précipitation , 
qu'il  eft  impoftible  qu’aucun  obftacle  lui  réfiile: 
elle  entraîne  tout  avec  elle , $ le  dedans  du  tuyau 
devient  net  comme  la  main. 

Il  s’agit  à préfent  de  refouder  les  ouvertures  qui 
y ont  etc  faites , & de  remettre  toutes  chofes  comme 
elles  étoient  auparavant. 

Les  plombiers  ont  coutume  d’apporter  avec  eux 
un  fac  rempli  de  différons  outils  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin  ; parmi  lefquels  il  y a un  gratoir,  un 
fer  à fouder  , un  porte-foudure , c’ell-a-dire,  un 
quart  de  coutil  qu’ils  plient  en  quatre  , & qu’ils 
attachent  au  cordon  de  leur  fac. 

Il  leur  faut  encore  un  petit  fourneau,  une  mar- 
mite, & un  polaftre. 

Le  fourneau  eft  d’une  tôle  forte  : on  y allume  du 
charbon  ; il  eft  échancrc  à trois  endroits  ; ces  échan- 
crures font  pour  foutenir  le  fer  à fouder  qu’on  y fait 
chauffer  : il  a un  anneau, par  lequel  on  le  prend. 

La  marmite  eft  de  fonte  de  fer  ; elle  eft  à trois 
jambes  : elle  a une  aille  pour  la  prendre;  c’cft 
dans  cette  marmite  qu’on  fait  chauffer  la  foudure. 

Le  polaftre  eft  de  fer  : ce  font  deux  bandes  at- 
tachées avec  deux  clous,  qui  s’ouvrent  & fe  fer- 
ment de  même. 

On  l’applique  fur  le  tuyau  qu’il  embrafTe  : on 
le  remplit  de  charbons  allumes  pour  féchcr  le  de- 
hors des  tuyaux , afin  que  la  foudure  y prenne  mieux. 
Voilà  à quoi  il  fert.  • 

On  commence  à remplir  de  foudure  1a  mat- 
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mite , 3c  ou  la  met  fur  le  fourneau  ron  en  allume 
le  charbon  avec  le  foufttet  ; un  autre  ouvrier  def- 
cend  dans  le  fofTé  avec  l’échelle  ; il  commence  à 
écailler  ou  gratter  le  tuvau  tout  autour  de  l’ouver- 
ture qu’on  lui  a faite  : il  coupe  une  plaque  de 
plomb  de  fa  longueur  & de  fa  largeur,  qu’il  écaille 
egalement  tout  autour;  il  l'applique  enfuite  à l’en- 
droit qui  lui  eft  deftiné. 

II  faut  d’abord  qu’il  ait  la  précaution  de  faire 
fccher  le  tuyau  avec  le  polaftre  qu’il  applique  def* 
fus,»aprcs  î avoir  rempli  de  braale;  il  Venleve  cn- 
fuite  , 8c  vt-'c  de  la  foudure  furie  tuyau  échauffé 
par  le  polafirc  fout  autour  de  l’endroit  qu’il  a 
écaillé,  8c  de  j-  laque  de  plomb  qu'il  y a potée; 
il  retient , par  ic  i oyen  de  fon  outil  qu’il  a dans 
une  main  , <ie  la  feudure  qu’il  y verfe  ; de  l’au- 
tre main  il  la  frotte  de  poix-réfinc  , k y patte  en- 
fin ic  fer  à fouder , pour  finir  de  rendre  fon  ou- 
vrage plus  corrcéf. 

Lorfque  l’eau  a repris  fon  cours  & que  le  tuvau 
eft  foudé,  on  enlève  la  foudure  qui  eft  inutile  , 
qu’on  remet  dans  la  marmite  à refendre  avec  celle 
qui  y eft  reftéc. 

On  met  le  fofte  à fec  ; on  place  de  la  terre  au- 
tour du  tuyau  ; enfuite  on  achève  de  combler  le 
folle , 3c  les  paveurs  réparent  la  rue. 

On  a foin  qu’il  ne  fe  rencontre  aucune  pierre 
au-dcftbus  ou  autour  du  tuyau  que  l’on  recouvre  * 
afin  de  ne  point  l’endommager  en  achevant  d’em- 
plir le  fotte. 

Ou  a enfuite  l’attention  d’aller  remettre  la  clef  ou 
la  poignée  du  robinet , afin  de  redonner  le  cours  à 
l’eau  , Sc  l’on  replace  la  trapc  du  regard. 

Du  raffinage  des  cendres  de  plomb  & de  foudure . 

Comme  le  raffinage  a lté  imaginé  pour  revivi- 
fier toutes  les  parcelles  de  plomb  que  I on  a {Ju 
faire  dans  le  courant  d’une  année  , ainfi  que  tout 
te  qui  s’eft  décompofé  dans  les  fontes  qu’on  en  a 
faites , nous  avons  cru  que  c’étoit  ici  le  lieu  de 
décrire  cette  opération. 

D’abord , par  raffinage  , on  entend  la  façon  de 
revivifier  des  parties  de  plomb  décompofées,  qui 
ont  perdu  leur  phlogittique , & font  devenues  en 
forme  de  chaux,  ce  que  les  plombiers  appellent 
proprement  craffes . 

Ce  travail  confifte  en  quatre  chofes  principales  : 

i°.  À laver  ces  fortes  de  cendrées. 

a°.  A les  jetfer  dans  le  creufet. 

3°.  A les  recevoir  à mefure  qu’elles  fondent. 

4°.  A les  couler  dans  des  lingoticres  ; car  les 
plombiers  - rattineurs  s’en  fervent,  comme  nous  le 
verrous  dans  la  fuite. 
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Apre!  ces  opérations , les  cendrées  de  plomb  re- 
vivifiées , dégagées  de  tous  corps  étrangers.  Si 
ayant  repris  le  phlogiftique  qu'elles  avoient  perdu  , 
forment  un  nouveau  plomb  propre  A être  employé 
à toutes  fortes  d’ouvrages. 

On  en  fait  autant  des  cendrées  qui  proviennent 
des  fontes  de  foudurcs. 

Comme  ce  travail  eft  le  même  de  part  & d’au- 
tre , nous  nous  contenterons  de  donner  la  manière 
de  revivifier  les  premières  cendrées. 

Du  lavage  des  cendrées • 

Nous  allons  détailler  comment  cela  fe  fait;  mais 
auparavant  il  convient  de  commencer  par  donner  la 
delcrîption  des  outils  qu’on  doit  fc  procurer  pour  ce 
premier  travail. 

Il  faut  quatre  tonneaux  , une  fébille  & une 
truelle  ; trois  de  ces  tonneaux  ne  doivent  être  dé- 
foncés que  d’un  côté  , & le  quatrième  doit  Tctre 
des  deux  côtés  : il  faut  qu’ils  foient  tons  A peu  près 
de  la  meme  grandeur  ; on  a coutume  de  les  pren- 
dre de  trois  pieds  8c  demi  de  haut , 8c  de  deux  pieds 
de  diamètre. 

On  commence  par  remplir  les  trois  premiers 
d'eau  qu’on  va  chercher  à la  rivière,  ou  qu’on  tire 
# d’un  puits  ; comme  il  faut  beaucoup  d’eau , il  eft 
ncceflaire  d'avoir  ou  la  rivière  , ou  un  puits  à la 
portée  de  l'attelier. 

C’eft  dans  ces  tonneaux  que  les  plombien-rafli- 
ncurs  lavent  leurs  cendrées  ; ils  fe  fervent  de  ces 
trois  tonneaux  pour  les  pafler  par  trois  eaux  diffé- 
rentes ; le  quatrième,  qui  eft  défoncé  des  deux 
bouts  , eft  deftilaé  A recevoir  & A égoutter  les  cen- 
drées ; c’eft  pourquoi  l’on  doit  faire  enforte  qu’il 
foit  placé  à côté  d'un  petit  canal  ou  ruifîcau , par 
lequel  les  eaux  que  rendent  les  cendrées  lavées , 
puiftènt  s’écouler. 

De  la  manière  de  fe  fervir  de  ces  u fi  en  files. 

Il  faut  être  quatre  ouvriers  ; le  premier  amon- 
celé A côté  de  lui  les  cendrées  qu’il  veut  laver , 
our  les  avoir  à f*  portée;  enfuite,  prenant  la  fc- 
illc  ou  jatte  de  bois  qui  a un  manche  perpendi- 
culaire par  lequel  on  la  tient,  il  la  remplit  A 
moitié  de  cendre,  & la  plonge  dans  le  premier 
tonneau  où  elle  fe  remplit  d’eau  : il  remue  le 
tout  avec  la  truelle,  qui  reflemble  A celle  des  ma- 
çons. * 

Les  charbons  ou  la  terre,  qui  fe  trouvent  mé- 
langés avec  les  miettes  de  plomb  qui  refient  en- 
core en  nature,  s’en  féparent , ainfi  que  de  celles 
qui  ont  été  décompofécs  dans  les  fontes  , & nagent 
fur  la  ïurface  de  la  fébille  : on  les  /ait  tomber 
dans  le  tonneau  avec  la  truelle* 


Quand  une  fois  ils  en  ont  été  enlevés , on  pen- 
che la  fébille  fur  un  côtéi,  & on  en  fait  tomber  l’eau 
merrie  doucement  : on  trouve  au  fond  le  plomb 
qui  s’y  eft  précipité , étant  dégagé  des  corps  étran- 
gers plus  légers  que  lui. 

Le  premier  ouvrier  fait  enfuite  palier  cette  fc- 
bille  A celui  qui  eft  à côté  de  lui  ; il  la  prend  & 
la  plonge  de  nouveau  dans  l’eau  du  fécond  ton- 
neau qu’il  a devant  lui  ; il  la  remue  avec  la  truelle, 

8c  en  ôte  de  nouveau  les  corps  étrangers  plus  me- 
nus que  les  premiers , qui  s’élèvent  pareillement 
lur  la  furface  de  l'eau  qui  eft  dans  la  fébille , en 
les  faifant  tomber  dans  ion  tonne,  u. 

Il  donne  enfuite  fa  fébille  au  troiftème , qui  fait 
la  meme  opération  : il  finit  de  laver  les  cendrées 
dans  une  eau  nouvelle  que  contient  le  troiftème 
tonneau , & de  les  purifier  de  toutes  les  matières 
étrangères. 

Il  vuidc  fa  fébille , comme  nous  l’avons  déjA 
dit,  le  il  trouve  au  fond  une  cendre  de  plomb 
qui  refTemble  A du  terreau  ; il  la  donne  A un  qua- 
trième ouvrier , qui  fait  tomber  cette  cendrée  aan* 
le  quatrième  tonneau  qui  eft  devant  lui  , 8c  qui , 
n'avant  point  de  fond , donne  paftage  A l’eau  que 
fuent  ces  cendrées;  cette  eau  coule  dans  un  ruiffeau 
qui  la  conduit  dans  la  rue. 

Le  premier  ouvrier  prend  de  nouvelles  cendrées; 
& apres  les  avoir  lavées , il  les  pafTc  aux  autres 
laveurs  , ce  que  l’on  continue  jufqu’A  ce  que  toutes 
les  cendrées  foient  lavées. 

Comme  ce  lavage  eft  abfolument  néccftaire  avant 
de  les  revivifier,  on  eft  dans  l'ufâge  d’employer 
un  jour , ou  plufteurs  lorfiju’un  ne  fumt  pas,  à faire 
cette  opération  préliminaire. 

On  vuide  les  tonneaux  quand  l’eau  eft  trop 
fale;  8c  par  cette  raifon  , le  premier  tonneau  doit 
être  vuidé  plus  fouvent  que  les  autres , parce  que 
les  matières  qu’on  y lave  , font  plus  chargées  d’or- 
dures. 

On  ne  fait  aucun  ufage  du  charbon  qui  fc  trouve 
au  fond  de  ce  premier  tonneau  ; on  jette  le  tout 
dans  une  cour , où  l’on  en  forme  un  tas  pour  l’en- 
lever lorfqu’on  en  a une  quantité,  8c  le  porter  aux 
lieux  où  cela  eft  convenable. 

Chaque  fois  qu’on  vuide  ces  tonneaux  , on  a 
foin  de  les  remplir  d’une  eau  nouvelle,  afin  de  les 
avoir  tout  prêts  A recommencer  l’opération  que 
nous  venons  de  décrire. 

Les  plombiers  doivent , comme  nous  l’avons  dit , 
avoir  grand  foin  de  ne  pas  mélanger  les  écume» 
des  foudures  avec  celles  du  plomb , pour,  ne  pas 
perdre  de  l’étain  en  les  mêlant  avec  du  plomb , 
8c  ne  pas  aigrir  le  plomb  qu'ils  retirent  de  leurs 
cendrées , par  l’alliage  de  l’ctain. 

I Le  plombier-raffcqeur  doit  pareillement,  en  fo* 

Q o o * 
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1e<  cendrées , afin  qu’on  fc  ferve  de  Tune  ou  da 
l’autre,  félon  que  les  temps  le  permettront. 

11  nous  refte  à prcfent  à expliquer  la  manière 
de  revivifier  ces  parties  dccompofces  de  plomb 
ainfi  lavées. 
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particulier , avoir  le  foin  de  ne  pas  mélanger  les 
cendrées  de  foudure  avec  les  cendrées  qui  provien- 
nent du  plomb. 

Lorfque  le*  ouvriers  ont  lavé  toutes  leurs  cendrées 
de  plomb  êt  qu’elles  ont  affez  lue , ils  doivent  les 
retirer  du  qratricme  tonneau  où  elles  ont  été  jertees 
pour  rendre  leur  eau  , 6c  en  former  un  tas  dans 
un  coin  de  l’attelier,  où  ils  foient  à portée  de  les 
preudre  pour -les  verfer  dans  le  creufet,  & procé- 
der à l’opération  du  raffinage  que  nous  décrirons 
dans  l’article  (lavant. 

Ils  prennent  enfuite  les  cendrées  qui  provien- 
nent des  fontes  des  foudures , où  il  y a les  deux 
tiers  d’étain  , & ils  les  lavent  comme  celles  de 
plomb , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ; ils  les 
font  également  paflèr  par  trois  eaux  : ils  les  met- 
tent égoutter  dans  le  quatrième  tonneau  , 6c  les  en 
enlèvent  pour  les  travailler  lorfqu’il  en  fera  temps. 


Autre  m an  tire  de  laver  les  cendrées . 

Nous  n’avons  décrit  qu’un  lavage  domeflîque,  6i 
fait  par  le  fccours  de  l’eau  d’un  puits  ; ou  peut 
s’y  prendre  d’une  autre  manière  lorfqu’on  a une  ri- 
vière à la  portée. 

Ce  lavage  efl  plus  exaâ,  diminue  la  main- 
d’auvre  , 6c  par  conféquent  retranche  une  partie 
des  frais. 

Il  n’eft  donc  pas  hors  de  propos  d’en  parler.  Il 
n’eft  befoin  , dans  ce  cas , que  d’un  baquet  6c 
d’une  fcbille  ou  panier  : alors  trois  ouvriers  peu- 
vent faire  plus  d’ouvrage  à eux  feuls , que  huit 
n’en  fauroient  faire  en  s’y  prenant  comme  nous 
vendis  de  le  dire. 


De  la  fonte  des  cendrées. 

\ 

Lorfqu’une  fois  les  cendrées  font  lavées  , 6C 
qu’on  les  a fait  fucr,  on  les  parte  au  creufet  pour 
les  revivifier  par  la  fufiou. 

Ce  que  les  /J.'omé/Vrj-raflfineurs  appellent  leur 
creufet , cft  un  fourneau  qu’ils  font  conftruire  ordi- 
nairement , 6c  autant  qu’ils  le  peuvent , en  briques 
de  Bourgogne  : ils  les  préfèrent  à toutes  les  au- 
tres, par^e  qu’elles  font  naturellement  fort  dures  ; 
elles  ne  font  pas  fi  fujettes  à fondre,  & réfifteut 
davantage  à l’a&ivité  du  feu  qu'ils  font  obliges  de 
faire  dans  leur  creufet  pour  mettre  les  chaux  de 
plomb  ou  d’etain  en  fufion  , & les  revivifier. 

La  forme  de  ce  creufet  eft  quarrée,  6c  a envi- 
ron quatre  pieds  & demi  de  haut  8c  trois  pieds  de 
large  : il  eft  tout  maflif  ; il  n’y  a dans  le  milieu 
qu'un  petit  canal  qiiji  e(l  courbé  & fait  en  pointer 
il  eft large;  il  ell  un  peu  profond;  il  fait  un  petit 
coude  , & étroit  par  le  bas. 

Sa  plus  grande  ouverture  eft  placée  fur  la  furface 
horifontale  de  la  maçonnerie  : elle  a environ  qua-  • 
tre  pouces  de  long  fur  fix  pouces  de  large  ; c’eil 
par  cette  ouverture  qu’on  charge  le  charbon  & la 
cendrée  du  plomb  qu’on  veut  raffiner;  c’cft  aufli 
par  cet  endroit  que  lortenc  la  flamme  & la  fumée 
decharbon;  c’efl,  a proprement  parler  , le  foyer  du 
creufet. 

L’autre  bout  de  ce  canal  , qui  n’a  que  quatre 
pouces  en  quarré,  efl  l’endroit  par  lequel  le  plomb 
revivifié  coule  dans  une  chaudière  que  l’on  a tou- 
jours foin  de  mettre  au  pied  du  cretiilt  pour  le  re- 
cevoir ; c’efl  pour  cct  effet  qu’on  a donne  une  pente 
de  quelques  pouces. 

L’ouverture  eû  à deux  pieds  de  terre.  Il  y a en 
dedans  de  ce  canal  une  plaque  de  fer,  qui  étant 
coudée , revêt  le  devant  du  canal  & une  entrée  au 
fond  , pourréfifier  au*  coups  de  pince  qu'on  donne 
pour  brifer  le  mâche-fer  & en  faire  fortir  le  métal  ; 
la  plaque  a au  milieu  une  ouverture  de  quatre 
pouces  , par  où  coule  le  plomb  revivifié  qui  s'y 
rend  par  le  canal. 

Dans  le  milieu  du  côté  droit  de  ce  creufet,  en 
fait  paflèr  la  tuyère  d’un  foufflet,qui  efl  lèlüblable 
à ceux  des  maréchaux;  ce  tu\au  ou  cette  tuyère 
deie  rcpotvdre  au  coude  que  fait  le  creufet  dans  la 
conduite  de  décharge. 

On  fait  jouer  le  foufflet  par  le  moyen  d’une 
brinbale  , dont  le  point  d'appui  efl  attaché  au  plau- 
cher  de  l'attclicr. 


L’un  commence  par  garnir  un  panier  de  cen- 
drées ^ un  autre  ouvrier  le  prend,  le  plonge  dans 
la  rivicre,  6c  en  fait  fortir  toutes  les  matières  étran- 
gères avec  fa  truelle  ; il  le  vuide  6c  le  remplit 
pljfieurs  fois  de  l’eau  de  la  rivicre,  qui  emporte 
dans  fon  tourarit  les  parties  qui  fe  trouvaient  unies 
i la  cendrée  de  plomb  : cela  fc  fait  finis  qu’on  ait 
beP'tn  dau\un  tonneau  , p^rce  que  l’eau  de 
la  rivière , qui  fe  renouvelle  à chaque  inflant  , 
entraîne  l’eau  qui  fe  falit. 

L’autre  ouvrier  écarte  les  terres  lavées  fur  un 
grand  drap , qu’il  étend  au  bord  de  la  rivicre  pour 
les  faire  fécher  ; quand  elles  le  font  luffifaniment , 
on  les  charge  pour  les  tranlporter  a l’attelier. 

On  choifit  pour  ce  travail  des  jours  de  foleil , 
parce  qu’on  a la  facilité  de  faire  cefler  fes  cen- 
drées promptement  : c’efl  le  plus  court  expédient 
quand  on  le  peut  ; mais  il  n’efl  pas  toujours  poffi- 
ble  d’en  ufer  : on  efl  fou  vent  forcé  de  recourir  à 
l'eau  de  puits,  fur-tout  lorfque  les  eaux  de  la  ri- 
vière font  grofles  ou  troubles  : de  là  vient  que  nous 
trous  donné  deux  manières  ditféremcs  de  laver 
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Au  deflus  du  creufet  eft  une  cheminée  pour  en 
recevoir  la  fumée  ; fon  manteau  eft  de  plâtre , & 
enveloppe  tout  le  creufet.  On  doit  le  faire  félon 
l'emplacement  qu’on  a. 

Ce  manteau  eft  foutenu  & attaché  au  plancher 
de  i’attelicr  avec  des  bandes  de  fer. 

La  conftmâîon  de  ce  creufet  eft  ce  qui  coûte 
le  plus  dans  le  raffinage,  parce  qu’il  faut  le  re- 
conftruire  plusieurs  fois  dans  une  année. 

Cela  n’eft  pas  étonnant  : le  feu  qu’on  eft  oblige 
d’y  faire  , fond , au  bout  d’un  certain  temps , la 
brirjuc , quelque  dure  qu’elle  luit  , fur-tout  a l'en- 
droit où  eft  le  fouffiet,  parce  <jue  fon  vent  fait  re- 
venir la  flamme  avec  vivacité  fur  la  brique  qui 
l’environne,  8c  rien  ne  peut  réfifter  à fon  aélion  : 
une  fois  que  la  brique  eft  fondue  en  plutieurs  en- 
droits; il  faut  reconftruire  le  creufet,  parce  qu’au- 
trement  le  plomb  fe  perdroit. 

Quelques-uns  de  ces  creufets  font  faits  de  façon 
que  la  flamme  fort  par  les  deux  bouts  du  canal , 
parce  qu’ils  font  moins  reflerrés  en  dedans  que  ce- 
lui dont  nous  venons  *de  parler , 8c  ils  ont  de  l’a- 
vantage fur  les  autres  ; mais  la  flamme  & la  fumée 
fe  répandent  dans  l’attelier  , faute  d’autre  iflue?  8c 
cette  fumée  caufe  de  fi  violentes  coliques  aux  ou- 
vriers , qu’on  eft  forcé  de  préférer  ceux  que  nous 
venons  de  d.crirc  , quoique  moins  bons  à plusieurs 
égards. 

Pour  que  les  briques  réfiflent  plus  long  - temps 
fans  fe  fondre , on  peur  faire , à chaque  fois  que 
l’on  confiant  un  nouveau  fourneau,  un  petit  en- 
duit avec  le  ^nâchc-fcr  qu’on  en  tire  ; pour  cela  , 
on  broie  ce  mâche-fer.  Si  en  en  mêle  une  grande 
quantité  avec  le  mortier  qu’on  y emploie  : cela 
forme  un  ciment  qui  refifte  plus  long-temps  au  feu 
que  le  mortier  ordinaire. 

Du  charbon  qu'on  emploie  pour  t allumer . 

On  fe  fert  ordinairement  du  charbon  d Yonne  ; 
c’efi  celui  de  tous  ceux  qu’on  apporte  à Paris  , qui 
brûle  le  mieux  8c  qui  le  confirme  le  moins  vite  : il 
fon  ne  comme  du  verre. 

Quelques  - uns  prétendent  que  le  charbon  qui 
provient  des  châtaigniers  d’Auvergne  , lui  feroit 
préférable  ; mais  on  ne  peut  guère  s’en  procurer 
dans  ces  pays-ci. 

De  la  façon  de  V allumer. 

On  jette  d’abord  une  pellée  de  braife  dans  le 
foyer  ; elle  tombe  dans  le  coude  que  fait  le  creu- 
fet , en  dedans  de  la  maçonnerie , à l’endroit  où 
répond  le  tuyau  du  fouftiet , afin  que  le  vêtit  la 
tienne  bien  allumée  ; on  met  enfuite  fur  cttte 
braife  une  pellce  de  charbon  , donc  on  fait  une 
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première  couche  : on  met  enfuite  une  couche  de 
cendrée. 

On  continue  de  former  ces  couches  alternative-* 
ment,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rempli  le  foyer,  ce 
que  les  raflineurs  appellent  charger  le  creufet . 

Pendant  cette  opération  , l’on  fait  toujours  agît 
le  foufflet  pour  allumer  le  charbon  qui  fait  bientôt 
fondre  la  cendrée  : elle  fe  revivifie  au  moyen  du 
phlogifiiquc  que  le  charbon  lui  communique. 

Après  que  le  fourneau  ou  creufet  eft  charge  des 
premières  couches,  & lorfqu’il  eft  bien  allumé,  il 
faudra  mettre  de  la  cendrée  tout  autour , pour 
qu’elle  achève  de  fe  lécher,  afin  qu’elle  ne  raien- 
rifle  pas  le  feu  lorfju’on  en  fera  couler  dans  le 
foyer  ; ce  qu’on  fait  avec  une  petite  pelle,  à me- 
fure  que  ce  qui  eft  dans  le  creufet  fe  confomme. 
Il  faut  le  remplacer  aillfi  par  de  nouvelles  matiè- 
res pour  la  continuatiou  de  l'opération. 

Le  feu  coufumera  une  partie  des  corps  etrangers 
qui  environnoient  la  cendrée,  & en  calcinera  une 
autre  partie  qui  étoit  mêlée  avec  le  charbon  ainiî 
qu’avec  la  brique  , qui , fondant  toujours  un  peu 
a chaque  raffinage  , forme  des  feories  qu’on  appelle 
le  mâche  fer . 

Les  flammes  qui  fortent  de  ce  creufet , font  de 
toutes  couleurs,  mais  ordinairement  blanches  : el- 
les font  agréables  à l’œil  ; l’ouvrier  qui  les  appro- 
che de  plus  près,  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
refpirer  la  fumée  qui  fort  de  ce  foyer , pour  éviter 
les  coliques  qu’elle  donne  ordinairement , & qui 
font  des  plus  daugereufes  ; l’habitude  n’y  fait  rien  : 
elles  n’épargnent  pas  plus  ceux  qui  ont  déjà  plu- 
fieurs  années  de  travail , que  ceux  qui  entrent  dans 
lattelier  pour  la  première  fois. 

Pour  fe  prémunir  contre  ces  coliques,  les  ou- 
vriers ufent  d’eau-de-vie  , & prétendent  , peut- 
être  mal  - à - propos  , qu'ils  y font  alors  moins 
fujets. 

Le  plus  sûr  moyen  qu’on  ait  pour  s’en  préfer- 
ver  , eft  de  faire  la  hotte  de  la  cheminée  large  , 
8c  d ciever  le  creufet  fous  cette  hotte,  afin  que  la 
cheminée  en  pompe  toute  la  fumée. 

De  la  manière  de  recevoir  le  plomb  qui  coule  du 
creufet v. 

Il  faut  avoir  une  chaudière  de  fonte,  d’environ 
un  pied  de  haut  fur  deux  de  large  ; la  hauteur 
ne  peut  pas  être  augmentée,  parce  qu’il  faut  qu’il 
y ait  quelque  diftance  du  canal  par  cù  le  plomb 
coule , à la  chaudière. 

lais  il  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  largeur; 
plus  la  chaudière  fera  grande,  plus  on  aura  de  fa- 
cilité à écumcr  le  plomb  qui  doit  y tomber. 

II  faudra  qu’on  place  cette  chaudière  au  pied  du 
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«reufet  & fous  l’endroit , d’où  doit  couler  le  plomb, 
afin  qu'elle  reçoive  ce  métal  à mefure  qu’il  fe  re- 
vivifiera dans  le  crcufet. 

On  doit  avoir  ce  foin  auflî-tôt  qu'on  allume  le 
creufet  ; car  le  plomb  ne  tarde  pas  à s’ouvrir  un 
paiïage  , & bientôt  on  le  voit  filtrer  & tomber 
dans  la  chaudière , étant  rouge  comme  un  charbon 
ardent. 

On  le  lai  (fera  couler  tant  qu’il  voudra  , fans 
toucher  au  crcufet , afin  de  ne  pas  boucher  le  paf- 
fage  qu’il  s’eft  ouvert  ; on  ne  touchera  pas  meme 
au  foyer  : on  n’y  jettera  plus  rien  ; mais  quand 
on  verra  que  le  creufet  ne  rend  plus  de  plomb , 
on  fe  difpofera  à le  vuider,  afin  d’en  tirer  le 
miche-fer. 

Comment  on  tire  U mâche  - fer  du  creufet. 

Il  faut  nécefiairement  avoir  des  pinces  pour  le 
brifer  ; cela  eft  difficile  , parce  que  le  charbon  à 
brique  & les  matières  qui  ctoîent  mêlées  avec  le 
plomb  , font  un  corps  n folide  qu’il  faut  beaucoup 
de  force  pour  le  rompre  : cependant  en  ne  peut 
s’en  difpenfer,  pour  que  le  creufet  foit  en  ctat  de 
recevoir  de  nouvelles  cendres. 

Les  pinces  dont  fe  fervent  les  raffineurs , font 
de  pluneurs  grandeurs  ; les  unes  ont  cinq  pieds  Sc 
demi , ce  font  les  plus  grandes  ; les  autres  quatre 

ieds  ;*  d'autres  trois  pieds  feulement  : ce  font  des 

arres  de  fer  rondes  : d’un  côté,  elles  ont  un  bou- 
ton ; c’eft  par  où  on  les  prend  : de  l’autre , elles 
font  taillantes. 

On  emploie  les  unes  ou  les  autres,  félon  l’en- 
droit où  le  michc-fer  fe  trouve  le  plus  calciné. 

Un  ouvrier  brife  d’abord  le  mâche -fer  qui  eft 
au  bord  du  creufet,  avec  une  de  ces  pinces  & la 
ma  (Te. 

Un  autre  ouvrier  tient  l'écumoire  fous  le  creu- 
fet î clic  eft  faite  comme  celles  dontfe  fervent  les 
plombiers  pour  ccumer  leur  plomb,  ce  qui  nous 
difpenfc  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit; 
ilreçoit  ainfi  le  mâche-fer  que  le  premier  arrache 
du  creufet , car  il  faut  empêcher  qu’il  ne  tombe 
dans  la  chaudière. 

On  continuera  ainfi  jufau’à  ce  que  le  creufet  foit 
entièrement  dceorec  ; enfuite  on  brifera  le  mâche- 
fer qui  eft  dans  le  foyer  du  creufet,  avec  une  pince 
plus  grotte  que  les  autres , qu’on  frappera  égale- 
ment avec  la  malle. 

Pour  cet  effet , on  monte  fur  une  chaifc , afin 
d’en  être  plus  à portée. 

Quand  les  fcorles  font  brifées,  on  les  tire  mi 
creufet  avec  un  fourgon  pareil  à celui  des  plom- 
biers , toujours  par  l’endroit  qui  fert  â 1 écoulement 
du  plomb  j on  reçoit  ce  nouveau  mâche- fer  dans 
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l'écumoire  : chaque  fois  on  remuera  cette  écu- 
moire comme  on  le  fait  d’une  poêle  à marron* 
qu’on  tient  fur  le  feu , afin  que  les  petites  parties 
de  plomb  qu’il  peut  y avoir,  tombent  dans  la  chau- 
dière : elles  y defeendront  en  petites  étincelles  de 
feu  autti  abondantes  que  celles  qui  s’élèvent  d’ua 
brafier  qu’on  frappe  avec  la  pincette. 

Apres  cette  opération  , l’on  renverfera  tout  ce 
qui  eft  dans  l’écumoire,  à un  endroit  de  l'atte- 
licr,  pour  enluite  le  faire  tranfporter  hors  de  la 
ville. 

Si  l’cn  voit  que  ces  matières  n'ont  pas  rendu 
tout  le  plomb  qu’elles  auroient  pu  rendre,  au  lieu 
de  les  jetter  , on  les  remet  dans  le  four  du  creufet  ; 
mais  auparavant  il  faut  les  piler  dans  un  mortier» 
parce  qu'autrement  elles  engorgeroient  le  creufet; 
on  doit  meme  les  mélanger  avec  de  la  cendrée  » 
pour  qu’elles  ne  foient  pas  fi-côt  rccalcinées. 

On  a éprouvé  qu’il  feroit  poffible  de  retirer  de 
ces  feories , de  l’argent  & même  de  l’or  ; mais  ce 
ne  feroit  qu’une  opération  de  curioficé , & qui  ne 
paieroit  pas  les  frais  qu’elle  couteroit  : ainfi  on  11e 
confcillc  pas  aux  raifineurs* de  l’entreprendre. 

De  Li  façon  £ humer  le  plomb  qui  fort  du  creufet • 

Comme  il  eft  impottfible  que , dans  les  différent 
efforts  que  fait  l’ouvrier  avec  la  pince  ou  fon  four- 
gon pour  brifer  le  mâche-fer  dans  le  creufet  & l’en 
arracher  , il  ne  tombe  quelques  corps  etrangers 
dans  la  chaudière  qui  eft  immédiatement  deffous  , 
& que  d’ailleurs  le  plomb,  quoique  revivifié,  ne 
laine  pas  que  de  jetter  encore  toujours  une  écume  , 
on  eft  obligé  de  l'enlever  avant  de  le  couler  dans 
les  lingotieres;  il  faut  donc  prendre  l’écumoire  de 
la  faire  chauffer , pour  qu’elle  ne  s’étame  point  : 
elle  eft  bientôt  chaude,  en  la  pofant  fur  le  foyer 
du  creufet.  • • 

Lorfqu’elle  fera  brûlante,  on  la  trempera  dans 
le  plomb  fondu  de  la  chaudière , & on  s’en  fendra 
pour  enlever  l’écume  qu’on  rejettera  dans  le  creu- 
fet, afin  de  la  revivifier  de  nouveau  : c’cft  la  même 
operation  pour  les  cendrées  d’étain  ; ainfi  on  fe 
conformera  à ce  que  l’on  vient  de  dire  , pour  re- 
vivifier les  cendrées  de  plomb. 

De  la  manière  de  couler  le  plomb  ou  étain  raffiné 
dans  des  lingotieres . 

Les  plombiers  ne  raffinant  pas. ordinairement 
leurs  cendrées  , ce  font  des  entrepreneurs  gui  s’oc- 
cupent uniquement  du  raffinage  , & qui  font  obli- 
gés de  rendre  le  plomb  en  faumons  : ils  le  verfent 
pour  cela  dans  des  lingotieres , où  il  prend  à peu 
près  la  forme  des  faumons  qu’on  achète  chez,  les 
marchands  ; alors  les  plombiers  peuvent  les  peler, 
. & favoir  ce  que  les  raffineurs  leux  rendent  iorfque 
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toutefois  ils  ne  leur  vendent  pas  leurs  cendrées  en 
gros,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Les  lingoticres  dans  lefquelles  les  raffineurs  cou- 
lent le  plomb  qu’ils  ont  revivifie,  font  de  potin, 
& ont  environ  deux  pieds  de  long  fur  quatre  ou  , 
cinq  pouces  de  large  : elles  ont  deux  pouces  de 
profondeur. 

On  commence  d’abord  par  les  frotter  en  dedans 
avec  de  la  graifie;  enfuite  en  y verfe  le  plomb 
avec  une  cuiller  d’environ  fîx  pouces  de  diamètre 
fur  deux  pouces  de  profondeur. 

Quand  on  a empli  la  lingotière,  on  attend  que 
le  plomb  foit  froid;  eufliite  on  la  renverfe  pour, 
en  retirer  le  lingot  de  plomb. 

On  fait  en  particulier  la  même  operation  aux 
cendrées  qui  proviennent  des  lbudures  ; le  travail 
eft  le  meme. 

Lorfque  les  cendrées  font  bonnes , on  en  retire 
la  moitié  de  plomb;  les  ouvriers  font  alors  dix- 
huit  à dix-neuf  lingots  par  jour. 

Quand  la  cendrée  n’cft  pas  bonne  , clic  rend 
moins , & on  fait  moins  de  lingots. 

Des  cercueils . 

Les  plombiers  ne  laifient  pas  que  d’employer  une 
grande  quantité  de  plomb  aux  cercueils. 

Ces  fortes  d’ouvrages  fe  découpent , & on  ne  les 
fond  pas  dans  des  moules. 

On  commence  t°.  par  defigner  les  plaques  de 
plomb  qui  doivent  y entrer. 

x°.  On  les  foude. 

3°.  On  y pofe  des  épitaphes  que  les  parens  des 
morts  exigent  qu’on  y mette. 

L’ufage  des  cercueils  eft  très-ancien  ; on  ne  fau- 
roit  dater  l’époque  du  temps  où  l’on  a commencé 
d’en  faire. 

On  a trouvé  , il  y ? plufieurs  années , en  Au- 
vergne , aux  environs  d’une  petite  ville  nommée 
le  Poru-du-Ckâteau  , une  mumie , que  depuis  on  a 
expofée  dans  le  cabinet  d’hiftoi-c  naturelle  du 
jardin-du-roi  de  Paris:  elle  étoit  enfermée  dans 
un  cercueil  de  plomb. 

Le  remiment  général  a été  de  croire  qu’elle 
pafloit  en  ancienneté  les  mumiex  d’Egypte.  Le 
cercueil  dans  lequel  on  l’a  trouvée,  eft  une  boite 
ordinaire  , moins  travaillée  que  les  cercueils  d’au- 
jourd’hui. 

L’état  dans  lequel  étoit  la  mumie  d'Auvergne , 
a du  beaucoup  furprendre;  caron  a trouvé  fa  chair 
fi  vive  & fi  naturelle,  les  langes  qui  l’en velopp oient 
fi  frais  , qu’on  auroit  dit  qu'elle  ne  venoit  que 
d’etre  embaumée  ; cepe  ndant  oh  n’a  pu  découvrir 
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aucune  incîfion,  au  lieu  que  les  mumies  d'Egypte 
en  ont  une  large  fur  la  poitrine.  C’eft  ce  oui  a 
donné  lieu  à plufieurs  de  croire  que  celle  d’Au- 
vergne étoit  plus  ancienne. 

Tout  nous  détermine  donc  à croire  que  l’in- 
vention des  cercueils  a fuivi  de  près  la  découverte 
des  mines,  8c  que  par  confisquent  elle  fe  perd  dans 
l’antiquité  , & nous  dérobe  fou  époque  certaine. 

Quoi  qu’il  en  foit , ils  étoient  devenus  fi  com- 
muns en  France,  qu’il  y fut  mis  une  impofition 
en  1695,  de  6 livres  par  cercueil,  qui  fut  augmentée 
dans  la  fuite. 

Les  cercueils  de  plomb  font  trcs-proprcs  à con« 
fierver  les  corps , parce  qu’ils  les  tiennent  par  eux- 
mêmes  dans  une  fraîcheur  qui  les  garantit  jufqu’i 
un  certain  point  de  la  putréfaction  ; d'ailleurs  , 
fermés  hermétiquement,  ils  empêchent  l’air  d’y 
entrer  & retiennent  les  parfums  & le  baume  dont 
on  eft  dans  l’ufage  de  couvrir  les  obrps  de  ceux 
qu’on  met  dans  ces  cercueils. 

Leur  grandeur  ordinaire  eft  de  fix  pieds  ; on  en 
fait  de  moins  grands  lorfque  c’eft  pour  des  enf.ms. 

PtJür  faire  un  cercueil , il  faut  d’abord  étendre 
fur  une  table  le  rouleau  de  plomb  fur  lequel  on 
veut  le  prendre.  On  trace  enfuite  à l’-angle  & au 
compas  les  lignes  des  rampes.  Quand  on  l’a  tracé 
tout  entier,  on  pâlie  le  tire-ligne  fur  les  endroit*  # 
où  il  doit  ctre  coupé  ; on  finit  l’opération  avec  le 
couteau  8c  la  batte  ronde. 

La  largeur  des  pourtours  des  cercueils  de  fix 
pieds  a ordinairement  huit  pouces  de  haut  du  coté 
de  la  tête , 8c  fix  pouces  du  côté  des  pieds  ; il 
faut  donc  prendre  d’abord  cette  largeur  fur  la 
table  de  plomb  d’où  l’on  veut  tirer  le  pourtour  : 
on  tracera  enfuite  une  ligne  d’un  bout  de  la  table 
à l’autre  à la  règle  avec  de  la  craie,  pour  prendre 
la  largeur  qu’il  doit  avoir  : il  faut  au  moins  qua- 
torze pieds , parce  qu’il  en  entre  beaucoup  dans 
les  différens  contours  que  fait  le  déficits  au  cer- 
cueil ; on  en  prendra  plutôt  plus  que  moins  ; at- 
tendu qu’il  vaut  mieux  en  avoir  de  refte  que  d’en 
manquer. 

« 

Lorfqu’on  aura  tracé  le  pourtour, on  le  coupera 
avec  le  couteau  8c  la  malle. 

Le  plomb  qu’on  emploie  aux  cercueils,  ainfî 
qu’aux  réfervoirs  ou  aux  couvertures  des  toits, 
doit  être  extrêmement  comprimé  pour  être  plus 
folide. 

Lorfque  la  table  de  plomb , fur  laquelle  on  aura 
coupé  les  morceaux  de  plomb  dont  on  a befoin, 
n’aura  point  été  laminée  , mais  Amplement  coulée 
en  table,  on  fera  dans  la  néceffité  de  forger  le 
plomb  : & voici  de  quelle  manière  on  doit  s’y 
prendre. 
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Il  faut  avoir  une  pierre  de  liais  d’environ  fix 
pieds  de  long  fur  quatre  de  large , que  l’on  tient 
dans  un  endroit  de  l'attelicr  commode  i cette  opé- 
ration : elle  doit  être  maçonnée  dans  le  pavé  de 
l’attelier;  on  y étend  le  morceau  de  plomb  que 
l’on  veut  forger  : il  faut  appliquer  le  côté  le  plus 
propre  de  chaque  morceau  de  plomb  du  côté  de 
la  pierre  de  liais. 

Un  ouvrier  prend  enüiite  à la  main  , une  mafle 
ou  batte  platte  r avec  laquelle  il  le  frappe. 

Il  commence  par  battre  à froid  ou  forger  le  def 
fous  du  cercueil,  eni'uite  fon  pourtour,  puis  l’on 
deflous. 

Ce  plomb  ainli  frappé  fe  durcit  l<  efl  plus 
propre  à ces  fortes  d’ouvrages  ; cependant  le  plomb 
ne  s'accroît  pas  comme  la  plupart  des  autres 
métaux. 

On  en  fera  autant  aux  tables  qui  feront  employées 
aux  réfervoirs  ou  aux  toits  des  églifes.  Si  l’on  lé 
fert  du  plomb  laminé , il  ne  fera  pas  neceflaire  de 
le  forger. 

La  première  dtofe  qu’on  puilTë  fouder  dans  un 
cercueil,  c'eft  le  pourtour  qui  doit  être  attaché  à 
fon  fond , pour  commencer  à former  la  cailTc. 

Il  faut  d'.abord  , comme  pour  toutes  les  (budures, 
falir  tout  le  delTous  du  cercueil , puis  en  gratter 
les  bords  environ  de  la  largeur  d'un  pouce  {put 
autour;  on  en  fait  autant  aux  côtés  du  pourtour  qui 
doit  lui  être  joint,  enfuite  on  le  roule  tout  entier, 
pour  qu’il  foit  moins  embarrafTant. 

On  foude  enfuite  le  tout  enfemble;  pour  cet  eflèt 
on  applique  le  pourtour  du  cercueil  à fon  delTous , 
du  côté  de  l'endroit  defiiué  à en  faire  le  pied; 
c'eft  toujours  là  qu'on  doit  commencer  de  le  fouder. 

Le  pourtour  fe  tient  d'un  côté  par  lui-même  , 
te  l'on  appuie  de  l'autre  avec  la  niain , en  le  dé- 
roulant environ  de  deux  pieds:  on  y verfe  beau- 
coup de  foudure. 

Rien  ne  demande  plus  de  foin  que  le  foudage 
des  cercueils , pour  empêcher  que  l'odeur  même 
du  cadavre  ne  tranfpire  ; ce  qu'il  lied  pas  agréa- 
ble de  réparer. 

Aucun  ouvrage  n'efl  auffi  plus  fondement  foude 
que  les  cercueils  ; on  y lailTc  trois  pouces  environ 
de  foudure  à chaque  endroit  du  pourtour. 

On  ne  fe  fert  pas  du  fer  à fouder  ordinaire  ; on 
•n  emploie  un  qui  «fl  foit  comme  une  poire:  il  a 
environ  un  pied  de  long  ; il  efl  d'une  feule  pièce  : 
c'eft  le  même  que  celui  des  réfervoirs. 

On  le  foit  chauffer  comme  l'autre,  te  on  le  frotte 
également  de  poix-réfine  avant  de  fy  pofer , afin 
qu'il  Jic  s'etame  pas:  comme  fa  tète  efl  extrême- 
ment large , il  refie  beaucoup  de  foudure  dans  les 
angles  du  cercueil. 
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On  ne  foude  pas  le  pourtour  du  cercueil  d'un 
feul  coup , on  Je  fonde  au  contraire  à pluficurs  re- 
prifes;  on  Jali'lc  prendre  la  foudure;  alors  on  a 
bien  plus  de  facilite  de  faire  prendre  au  pourtour 
la  tourne  du  defîbus  du  cercueil  : on  continue  ainfï 
en  dt  roulant  le  pourtour  à mefure  qu'on  le  loude, 
jufju’à  ce  quon  en  ait  fait  le  cour , 9c  c^u'on  foit 
arrivé  à l'antre  extrémité  du  pourtour  déjà  foudé  : 
là  on  joint  ces  deux  extrémités  enfemble,  en  cou- 
pant le  plomb  qu'il  peut  y avoir  de  trop  î on  fou- 
dera  cet  endroit  avec  le  for  ordinaire»  On  enlève 
enfuite  la  foudure  inutile  & qui  a coulé  fur  la  terre 
rafle  dont  on  a fali  le  deflous  du  cercueil  ; la 
oite  du  cercueil  fe  trouve  faite  par  ce  moyen. 

Comme  on  ne  peut  fouder  le  deflus  des  cer- 
cueils que  Iorfqu'on  y a mis  les  corps  auxquels  ils 
font  deflinés,  on  ne  fait  Amplement  que  les  dif- 
pofer  à être  foudés  fî-toe  qu’il  le  faudra;  on  re- 
broufle  en-dehors  le  pourtour  du  cercueil  , pour 
réduire  la  hauteur  du  pourtour  à environ  huit 
pouces. 

Lorfqu'on  y a mis  le  corps,  on  pofe  le  deflits  du 
cercueil  deflus  le  pourtour  , & on  en  replie  les  ex- 
trémités qui  ont  été  rebroulTées  , fur  le  deflus  du 
cercueil , en  telle  façon  qu’il  l'encadre  ; on  falit 
& ojt  gratte  l'un  $c  l'autre , on  foude  ainli  le  tout 
enfemble;  il  forme  alors  une  caifle  plate. 

De  la  manière  d‘y  attacher  des  épitaphes. 

On  fe  fert  d'une  plaque  de  cuivre  pour  faire  cej 
épitaphes,  fur  lajuelie  on  fait  graver  Jes  noms, 
les  qualités,  fumoms , &c.  qui  conviennent  i ce- 
lui a qui  le  cercueil  fur  lequel  on  doit  l’attacher  , 
cft  deftiné. 

La  famille  du  mort  a coutume  de  l'envoyer  chez: 
les  plombiers  pour  les  en  inflruire , afin  qu’ils  la 
falfent  faire,  ou  de  lavoir  toute  prête  lorfqu’il  en 
efl  befoin. 

On  commence  par  ctamer  cette  plaque  de  cui- 
vre ; pour  cela  on  la  lime,  9c  enfuite  on  y verfe 
de  la  foudure  : on  gratte  le  deflus  du  cercueil  aux 
quatre  coins  de  cette  plaque  , de  on  fait  quatre 
petits  cachets  de  foudure. 

De  la  manière  de  réparer  les  cercueils  dans  les 
ca\'caux . 

Cette  opération  n'efl  pas  des  plus  agréables  ; 
mais  la  profeflîon  l'exige  : on  ne  peut  fe  difpenler 
de  fermer  les  endroits  où  il  y a des  ouvertures  ; il 
faut  examiner  où  ils  font  : Ct  c'eft  par  les  c6tés  # 
on  le  retourne  de  façon  à pouvoir  y remédier  com- 
modément. 

Il  faut  gratter  l’endroit  de  la  fra&urc , enfuite 
allumer  du  feu  , apprêter  de  la  foudure  dans  une 
1 petite  marmite  que  les  plombiers  portent  toujours 

avec 
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ive.c  eux  : on  en  verfe  la  quantité  qu'il  faut  pour 
réparer  le  défaut  du  cercueil. 

S’il  y avoit  une  ouverture  un  peu  grande,  il 
faudroit  enlever  la  pièce  5c  en  mettre  une  autre , 
qu’il  faudra  gratter  fit  fouder , aînfi  qu’on  la 
déjà  dit. 

Comme  les  cercueils  ne  fe  font  pas  aufft  prompte- 
ment qu'on  le  defireroit  , 5c  que  quelquefois  il  fe- 
rait à propos  de  les  avoir  fur  l’heure  meme,  ainfi 
que  les  tranfports  précipités  & quantité  d autres 
cas  l’exigent , les  plombiers  en  ont  fouvent  de 
tout  faits,  qui  font  prêts  a livrer  quand  l’oCClfîon 
fe  p refente. 

Ils  les  font  à peu  près  fuivant  la  mefure  ordi- 
naire des  corps  , „Sc  ils  n’attendent  pas  qu'on  les 
commande. 

Des  cœurs  contournés  fous  la  batte. 

Pour  faire  de  ces  fortes  de  c<rurs,  il  faut  d’a- 
bord les  tracer. 

On  a une  table  de  plomb  , fur  laquelle  on  fait 
les  differentes  opérations , afin  d’avoir  un  coeur  dans 
les  plus  julles  proportions. 

Pour  pouvoir  aifément  contourner  les  plaques  de 
plomb  qui  doivent  former  le  cceur  qu’on  veut  faire, 
il  faut  les  prendre  l'une  après  l’autre  , 5c  les  abou- 
tir en  les  frappant  dans  le  milieu  avec  PinOrument 
qui  fert  à ccc  ufage,  comme  on  aboutit  une  partie 
de  globe  ; mais  on  fait  de  plus  une  petite  répara- 
tion en  rentrant  le  milieu  du  cœur. 

* 

On  les  rend  de  la  forte  un  peu  convexes  d’un 
côté  5c  concaves  de  l’autre  ; on  preffe  enfuite  les 
bords  contre  une  table  pour  les  égalifer  5c  pour 
les  faire  un  peu  rentrer  en  dedans. 

Quand  une  fois  les  deux  plaques  de  plomb  <jui 
doivent  fervir  à faire  un  cœur  , ibjÿ  bien  abouties 
fit  fe  rapportent  parfaitement  enfeinble,  alors  on 
les  attache  fimplement  par  un  ou  deux  petits  nœuds 
de  foudure  ; car  on  me  doit  les  fouder  entièrement 
que  lorfque  le  cœur  pour  lequel  il  eft  fait  , y eft 
aenferm^ 

Maniéré  cC  attacher  des  épitaphes. 

Comme  on  ne  peut  pas  graver  fur  le  plomb  , 
qui  eft  un  corps  trop  mou  pour  foutenir  long-tcms 
l’impreffion  des  caraélères , on  attache  aux  cer- 
cueils une  petite  plaque  de  cuivre  , où  on  les  grave 
plus  aifément. 

1 On  lime  aux  quatre  bouts  le  cuivre  qu’on  y ap- 
plique pour  l’étamer,  afin  que  la  foudure  y pren- 
ne , dont  on  fait  enfuite  quatre  féaux  aux  quatre 
coins  de  cette  meme  plaque  de  cuivre, 

Arts  li  Méfier  s.  Tarn,  VI , 

V. 
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On  envoie  le  tout,1  ainfi  apprête,  aux.endroits 
pour  lclquels  il  a été  deûin 

J^es  écritoires . 

Le  moule  dans  lequel  on  coule  les  écritoires , 
efl  rond  & ouvert  par  le  haut  : il  eil  compcfé  do 
deux  pièces  qui  roulent  lur  leur  charnière  : ainfi 
on  a la  facilité  de  l’ouvrir  5c  de  ie  fermer  comme 
on  veut , par  le  moyen  d’une  double  charnière , 
dont  l’une  eft  en  haut  du  moule , fie  l’autre  en 
bas  , fie  qu’on  arrête  par  deux  clous;  le  dedans  efl 
vuidé  en  forme  dVcritoire;  il  y er.re  un  noyau  , 
qui  eft  ce  qui  forme  la  boite  de  1 écritoire. 

Le  tout  eft  de  fonte  de  fer,  & a une  grandeur 
raifonnable. 

C’cft  dans  les  moules  de  cette  efpcce,  que  l’on 
jette  ces  écritoires  de  plomb , dont  on  fe  fert  com- 
munément dans,  les  bureaux  5c  chez  les  maîtres  à 
écrire, 

Vÿct  comme  on  les  fait. 

On  commence  par  ouvrir  le  moule  ; on  legraiflê 
en  dedans  avec  du  fuif  : en  le  referme  enfuite  en 
replaçant  dans  fes  charnons  les  deux  broches  , 
& les  enfonçant  avec  le  marteau  pour  quils 
tiennent  le  moule  exaâement  ferme  ; alors  on 
prend  une  cuillerée  de  plomb , 3c  en  la  verfe  dans 
l’ouverture  du  moule  , qui  eft  faite  pour  le  re- 
cevoir. 

Il  faut  remarquer  que  l’écritoire  eft  renverfee 
dans  le  moule  ; la  boite  qui  doit  contenir  l’encre, 
eft  en  deffous  : le  pied  qui  doit  la  foutenir , eft 
en-deflus. 

Quand  le  moule  eft  plein , on  donne  quelques 
petits  coups  de  marteau  au  centre  du  moule  , pour 
faire  couler  le  plomb  dans  toutes  fes  parties , 5: 
égaliler  fa  fuperûcic. 

On  attend  quelque  temps , pour  que  le  plomb 
! puifte  prendre. 

On  fait  partir  avec  le  marteau  les  deux  bro- 
ches, & l’on  rejette  les  deux  parties  du  moule 
fur  leurs  charnières  ; alors  011  eu  retire  1 ccri- 
toire. 

On  la  gratte  avec  le  couteau  tout  auteur  de  fon 
pied  , pour  en  ôter  les  bavures  qui  fe  forment  du 
trop  plein  ou  du  furplus  de  la  matière  qu’on  cil 
oblige  de  mettre  pour  charger  le  plomb  qui  eft 
dans  le  moule. 

On  recommence  la  même  operation  autant  de 
fois  qu’on  en  a befoiu. 

Si  ces  écritoires  ne  font  pas  bien  brillantes , el- 
les font  trcs-commodes , fie  on  les  adopte  commu- 
nément dans  les  cabinets  ; comme  elles  font  fort 
pefantes  , elles  font  moins  fufceptibles  que  les  au- 
tres 'à  verfer  l’encre  fur  les  papiers. 
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Elles  ont  tin  fécond  avantage,  c'eft  qu'elles  tien- 
nent l’encre  fraîche  , A l’empêchent  de  fe  fccher, 
meme  dans  les  grandes  chaleurs. 

Des  gardes  - papiers. 

Les  plombiers  fondent  quelquefois  ce  qu'on  ap- 
pelle des  gardes-papiers  en  plomb  : on  les  nomme 
atnfî,  parce  qu’en  effet  on  les  applique  fur  les  pa- 
piers de  cabinet,  & ils  empêchent  que  le  vent  ne 
les  faflê  voler  de  cote  & d’autre. 

Autrefois  ces  fortes  de  meubles  en  plomb  étolcnt 
très-communs;  depuis  que  les  gardes-papiers  de  mar- 
bre ont  été  mis  en  mode , les  premiers  font  de- 
venus plus  rares  ; cependant  on  en  fait  encore  au- 
jourd'hui. 

On  re  trouvera  pas  hors  de  propos  que  je  dife 
de  quelle  manière  on  les  fait. 

On  a un  moule  qui  eft  de  la  meme  matière,  A 
fait  de  la  même  façon  que  celui  des  ccritoires  dont 
nous  venons  de  parier.  • 

Il  eft  egalement  ouvert  par  le  haut  j on  l’ouvre 
de  meme  en  jettant  les  deux  parties  dont  il  cft 
compofé , fur  fes  charnières , À on  le  ferme  de 
même  par  le  moyen  de  deux  clous  & de  deux 
chappes,  dont  l’une  eff  en  haut , A l’autre  au  bas 
du  meule  ; la  différence  qu’il  y a , c’cff  qu’au  lieu 
d’erre  vu  idc  en  forme  d’écritoire , il  eff  creufé  en 
dedans , en  forme  de  petite  trompette  renverfée. 

On  apprête  d’abord  ce  moule  comme  le  premier, 
c’eff-i-dire , qu’on  l’ouvre  pour  le  grailler , afin 
que  le  plomb  coule  plus  aifément  : on  le  referme 
enfuite. 

On  verfe  le  plomb  par  l'ouverture  ; le  plomb 
étant  un  peu  refroidi , on  ouvre  le  moule  , & on 
en  retire  le  garde-papier. 

Son  pied , ainfi  que  celui  des  ccritoires , fe 
trouve  environné  de  bavures  qu’il  faut  ôter  avec 
le  couteau,  qui  proviennent  de  la  même  caufe  que 
celles  des  ccritoires , c’eft-à-dire,  de  la  néceflite 
ou  l'on  eft  de  charger  lin  peu  la  quantité  de  plomb 
qu’il  faut  pour  chaque  fonte  , afin  qu’il  fade  poids 
JÎ:  fe  répande  plus  aifémeiit  dans  toutes  les  parties 
du  moule  : il  faut  le  faire  le  plus  proprement  qu’on 
peut , afin  de  ne  point  défigurer  les  moulures  qui 
fe  trouvent  à ces  endroits. 

Manière  de  bronzer. 

Nous  obferverons  qu’on  peut  donner  à ces  ou- 
vrages de  pJomb  fondu  dans  des  moules  la  belle 
couleur  de  bronze  antique.  C’eff  ce  qui  fe  pratique 
en  Hollande,  où  les  ouvriers  en  font  un  fecret  que 
voici. 

Fendant  que  la  pièce  jettée  en  fonte  eff  encore 
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chaude,  on  la  frotte  avec  de  l’huile  de  lin  A du 
foufre. 

Des  plombs  propres  a faire  des  niveaux. 

Il  y a en  outre  plusieurs  fortes  de  petits  ouvra- 
ges qui  forcent  de  chez  les  plombiers  , qu’on  nomme 
des  plombs  à niveaux  ; les  uns  font  ronds  comme 
une  petite  boule , les  autres  font  quarrés. 

Les  uns  & les  autres  fervent  à la  meme  chofe  , 
c’efo-à-dire,.à  tendre  par  leur  petit  poids  une 
ccrde  à laquelle  on  les  fufpcnd , A qui  eft  elle- 
même  attachée  au  haut  d’une  équerre  que  traverfe 
une  bande  de  bois  marquée  d’une  ligne  droite  qui 
la  partage. 

La  tendon  de  la  corde  mobile  , en  s’éloignant 
plus  ou  moins  de  la  ligne  tracée  fur  la  bande  qui 
traverfe  l'équerre , fait  connoitre  combien  la  partie 
de  gouttière,  de  toit,  de  plancher,  Ac.  qui  répond 
à un  pied  de  ce  niveau  , eft  plus  haute  ou  plus 
baffe  que  la  partie  qui  répond  à l’autre  jambe  ; 
on  fait , par  ce  moyeu  , l’endroit  qu’il  faut  élever 
ou  rabaiffèr,  pour  que  le  tout  l'oit  de  niveau  quand 
il  le  faut. 

De  la  vient  qu’on  appelle  ces  outils  même  des 
niveaux. 

Les  moules  où  l’on  fait  fondre  les  plombs  à ni- 
veau , font  ronds  ; mais  le  dedans  en  cft  different, 
par  la  meme  raifon  que  les  plombs  qu’on  y coule, 
& dont  nous  venons  de  parler,  ne  le  rcllèrnblent 
pas;  les  uns  font  vu  idc  s en  quarre  , les  autres  en 
rond. 

Dans  le  milieu  de  chaque  moule,  îl  y a un  petit 
boulon' ou  noyau  qui  le  traverfe;  e’eft  ce  noyau 
qui  forme  le  petit  trou  des  plombs  des  niveaux  où 
l’on  fait  paiïer  la  corde  : ils  ont  un  jet , par  lequel 
on  y verfe  le  plomb. 

Après  les  avoir  fermés  comme  les  moules  à écri- 
toires  A à gardes- papiers  , il  faut  en  outre  placer 
dans  chaque  rflbulc  le  noyau. 

Apres  qu’on  aura  jette  le  plomb  qu’il  faut  dans 
chaque  moule,  A'  qu’on  l’aura  laide  refroidir,  on 
prendra  de  petites  tenailles,  A I cn  arrachera  le 
noyau  de  chaque  moule  que  l’on  tiend^^avec  la 
main , pour  qu’il  rclïfte  à ce  petit  effort. 

Cela  fait , on  fera  partir  les  petits  clous  qui  fer- 
ment A tiennent  les  chappes  des  deux  moules , 
qu’on  ouvrira  avec  le  marteau  pour  ne  pas  fe 
brûler. 

On  en  fortira  les  petits  plombs  qu’on  y a fon- 
dus ; il  n’y  aura  plus  qu*Ü  les  attacher  quand  on 
voudra  s’en  fervir. 

Comme  les  plombiers  ont  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages plus  confidéraWcs  à faire,  ils  ne  tiennent 
de  ceux-ci  que  très-rarement  A lorfqu’on  leur  en 
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commande;  la  plupart  meme  n’ont  pas  de  moules: 
ils  tiennent  plus'fouvent  des  cœurs  fondus,  dont 
nous  allons  parler. 

Tl  n'eft  aucun  temps  où  ils  n'en  aient  toujours 
quelques-uns  de  faits. 

Des  cœurs  fondus. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  cœurs  contournes  fous 
la  batte  ; mais  il  y a d’autres  cœurs  qu’on  fait  qui 
font  fondus. 

On  en  diüinguc  encore  de  deux  fortes  parmi 
eux  ; les  uns  font  à anneau , 1rs  autres , au  con- 
traire, n’ont  point  d’anneau  , mais  ils  ont  en  place 
deux  trous  qui  les  traversent  d’un  bout  à l’autre, 

8c  qui  tiennent  lieu  de  l’anneau  des  premiers. 

Les  .uns  8c  les  autres  fervent  de  contre-poids  à 
differentes  chofcs. 

On  fe  fert  de  petits  cœurs  pour  fufpendre  des 
cages  d’oifeaux  dans  les  maifons,  & avoir  la  faci- 
lité de  les  monter  & de  les  defeendre  fans  peine 
& fans  aucun  rifquo. 

Les  cœurs  d’un  plus  gros  volume  font  deftirtés 
aux  luftres  8c  aux  lampes  d’églifcs. 

Ils  font  egalement  très-propres  pour  ces  endroits  ; 
on  peut  avec  ces  cœurs  monter  & defeendre  les 
lampes  & les  luftres  aufli  doucement  qu’on  veut , 
quel  que  foit  leur  poids , fans  qu’on  rilque  de  les 
lai  lier  tomber  ou  d’en  renverfer  l'huile. 

Les  féconds  cœurs  font  plus  en  ufage  que  les 
premiers  ;il$  font  aufli  plus  commodes:  on.  ne  fe 
fert  de  ceux-là  qu'au  defaut  des  autres. 

Pour  faire  les  cœurs  à anneau,  on  a un  moule 
de  fonte  de  fer  : il  eft  en  deux  parties , qui  fe  joi- 
gnent 8c  s’attachent  par  le  moyen  de  quatre 
chapDes  8c  quatre  clous  : le  dedans  cft  vuidc 
en  forme  de  cœur  ; on  y jette  le  plomb  par  le 
moyen  d'un  jet , qui  eft  à un  bout  du  moule. 

On  graifTe  d’abord  le  moule  dans  lequel  011  veut 
les  jeter,  comme  à l ordinaire , & on  le  ferme 
avpc  fes  chappcs  8c  clous  ou  crochets  ; on  y verfe 
le  plomb  autant  qu’il  en  peut  contenir. 

On  frappe  le  moule  par  quelques  coups  de  mar- 
teau , pour  que  le  plomb  defeende  mieux. 

Apres  quelques  inftans,  on  fait  partir  les  quarte 
petits  clous  qui  tiennent  les  chappes  du  moule, 
dont  les  deux  parties  fe  féparent  auflî-t6t  & tombent 
fur  la  table;  on  trouve  alors  le  cœur  fondu,  qui  a 
la  forme  qu’on  délire. 

Le  moule  des  cours  percés  cft  different  de  l’au- 
tre , en  • ce  qu’il  y a deux  petits  boulons  ou  noyaux 
oui  le  traverfent  ; du  refte  il  eft  femblable  à celui 
des  cœurs  à anneau  : il  forme  également  deux  par-  < 


tïes  qui  fe  joignent  enfemble,  8c  s’attachent  par 
quatre  chappes  à clous  ou  crochets. 

Il  eft  egalement  vuidé  en  forme  de  cœur  en- 
dedans  : on  y verfe  le  plomb  par  un  jet , comme 
à l’autre. 

Après  que  le  moule  où  on  coupc  les  cœurs 
percés  eft  graille  & ferme , on  y fait  entrer  les  deux 
petits  boulons  ; de  meme  après  que  le  plomb  a etc 
jeté  dans  ces  fortes  de  moules , avant  de  les  ou- 
vrir, on  retire  avec  des  tenailles  les  deux  petits 
noyaux,  dont  nous  venons  de  parler;  on  fait  partir 
en  fui  te  les  crochets  des  chappes  ; le  moule  fe  fc- 
pare  en  deux  comme  le  premier,  & l’on  trouve 
un  cœur  qu’on  retire  du  moule  pour  en  couler  de 
nouveaux. 

Cet  article  a été  rédigé  auprès  t ancienne  Ency- 
clopédie , d après  plujieurs  traités  & ouvrages  par- 
ticuliers , mats  principalement  d après  C excellent 
mémoire  pré/enté  à l'académie  royal:  des  feienees 
de  Paris  3 d?  inféré  avec  des  notes  dans  le  tome 
Xlllme  in- 40.  des  arts  , imprimés  à Neuchâtel. 

Communauté  des  plombiers , 

A Paris  les  plombiers  forment  une  communauté 
d’environ  cinquante  maîtres,  dont  les  derniers 
ftatuts  compofés  de  quarante  articles , font  du  mois 
de  juin  1647* 

Par  ces  ftatuts  ÿs  font  qualifiés  de  maures  plom- 
bi  ers  - fon  tai  ni  ers. 

Les  chefs  de  cette  communauté  font  au  nombre 
de  trois;  le  premier  eft  appeilé  principal,  8c  les 
deux  autres  jurés.  ^ 

Le  principal  11e  refte  qu’un  an  en  charge , & 
chaque  juré  y refte  deux  ans. 

L’apprentiffagc  cft  de  quatre  ans,&  le  chef- 
d’œuvre  félon  la  volonté  des  jurés  , dont  l’on  exemp- 
te les  fils  de  maîtres , n’étant  fujets  qu’à  la  ftmple 
expérience.  r 

A l’égard  des  compagnons  non-apprentis  de  Paris, 
qui  veulent  fe  faire  palier  maîtres  , ils  doivent  au- 
paravant fervir  les  maîtres  en  qualité  de  compa- 
gnons , pendant  deux  ans. 

Les  veuves  comme  dans  les  autres  corps. 

Les  ouvrages  doivent  être  marqués  au  coin  de 
chaque  maître  qui  les  livre;  la  marjee  renferme 
les  premières  lettres  dir  nom  & du  furnom  du 
maître. 

Il  leur  cft  défendu  par  ces  ftatuts  de  jeter  du 
plomb  fur  toiles , & de  remployer  non  plus  quo 
celui  paffe  par  le  moulin. 

Par  l'édit  du  U août  1776»  les  plombiers  font 
communauté  avec  les  couvreurs , carreleurs  & 
ppp  >, 
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paveurs;  Se  leurs  droits  de  réception  font  fixés  à 

joj  livres. 

Explication  des  planches  de  l'art  du  plombier , 
Tome  IF  dts  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE, 

Fourneau  de  fufon  pour  la  mine  de  plomb  > bocard 
& fourneau  de  grillage , 

N,  B.  Cette  planche  concerne  l'exploitation  de 
la  mine  de  plomb , St  n*a  qu’un  rapport  éloigné 
à l'article  de  la  plomberie. 

Elle  appartient  à la  minéralogie,  qui  fera  traitée 
dans  une  autre  divilton  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique. Mais  les  autres  planches  qui  luivent  font  ef- 
fentielles  & direâes  à l’intelligence  de  l’art  du 
plombier. 

PLANCHE  IIe, 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  montre  la  bou- 
tique du  plombier  qui  coule  te  plomb  en  tables , 

Fig . i & t , ouvriers  qui  coulent  le  plomb  en 
tables,  i.  Ouvrier  qui  tient  la  poele  à rerfer. 
i.  Ouvrier  qui  tient  le  plomb  fur  le  rabie. 

Fig . 3 , moule, 

Fig,  4 , fourneau. 

Fig.  j , ouvrier  qui  met  du  plomb  au  fourneau. 
Fig . 6 , hotte  ou  cheminée  du  fourneau. 

F‘g<  7 , tas  de  faumoos, 

-F/g.  8 , leviers. 

Fig,  y , râble, 

Fig,  Jo,  plainhcs. 

Fig.  ,,  , rouleaux  de  plomb. 

Fig,  1 1 , i j , « 4 & î J , tablettes  où  font  des 
Cordes,  des  maillets,  des  battes,  &c. 

Bas  < U la  planche. 

Fig.  i , plomb  en  navette. 

Fig . » , plomb  en  faumon. 
ne-  5 , cuiller  de  fer. 

Fig.  4 , marmite  de  fer  ; AA , les  anneaux. 
Fig.  5 , poêle  de  fer  ; A , l’anneau. 

Fig,  S , polaflre  j AA , les  lumières, 
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Fig,  ? , autre  polaflre  ; AA , les  lumières. 
PLANCHE  I I Ie- 

Le  haut  de  la  planche , ou  la  vignette  montre  la 
boutique  du  plombier  qui  coule  U plomb  en 
tuyaux, 

Fig.  i , ouvrier  qui  coule  le  plomb  coulé  en 
tuyaux. 

Fig.  z 6c  3 , table  fur  laquelle  on  moule  les 
tuyaux.  ‘ 

Fig.  4,  ouvrier  qui  puife  du  plomb  pour  le 
couler. 

Fig.  5 & 6 , le  fourneau  & fa  hotte  ou  cheminée. 
Fig,  7 , tuyaux  moulés. 

Ftg.  8 , cuillers  à couler. 

Fig„9  & io  , tablettes. 

Fig,  1 1 , vieux  plomb. 

Fig,  i % , une  batte. 

Fig,  13,  plomb  en  fcumon. 

Bas  de  la  planche . 

Fig,  8,  p,  10,  fourneau. 

Fig.  8 en  eft  la  coupe. 

Fig,  p en  cil  le  plan  géomctral. 

Fig.  10  en  eft  l’élévation  perfpe&îre ; AA,  le 
fourneau  ; B , la  chaudière  ; C , l’âtre  ; D , la  che- 
minée ; E , la  hotte. 

PLANCHE  IV*. 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  montre  ta 
cour  ou  le  hangar  d du  plombier  qui  travaille  du 
plomb  en  tables  , & qui  pefi  des  tuyaux. 

Fig . t , ouvrier  qui  bat  le  plomb  en  tables  pour 
l’arrondir  en  tuyaux. 

Fig.  x , ouvrier  qui  foude. 

Fig.  3 , ouvrier  qui  pèfe  des  tuyaux. 

Fig,  4 , la  balance. 

Fig.  ç , polaftre  où  l’on  fait  fondre  le  plomb  8c 
chauffer  les  fers, 

Fig.  6 , charette  â l'u Page  du  plombier. 

Fig.  7 , iàurnom  entafTés. 

Fig,  8 , vieux  plombs. 

Bas  de  la  planche . 

Fig.  11 , moule  ou  table  à couler  k plomb  en 
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•ables  ; AA , les  tréteaux  ; BB , la  caifîe  à couler  ; 
CC  , le  plomb  coulé  ; DD,  la  doifon  mobile;  E, 
le  rable  ; F , la  cavité  pour  le  furplus  du  plomb, 

. Fig.  i»,  rable;  A,  le  rable  ; BB , les  échan- 
crures ; C ,1e  manche. 

Fig.  tj  , plane;  A , la  plane  de  cuivre  ; B ,1a 
poignée. 

Fig.  14,  poêle  à verfer  ; A , l'auget;  BB  , l’ar- 
mature ; C , le  manche, 

Fig.  ij  , crampon. 

PLANCHE  V'. 

Fig.  ti,  17,  18,  19,  10,11  , moule  à frire 

les  tujaux  avec  toutes  les  parties  qui  lui  appar- 
tiennent , vues  feparément;  A,  le  moule;  B , la 
partie  du  ta) au  moulé;  C,  l'entonnoir  ou  jet; 
DD  * les  goujons  pour  arrêter  les  brides  ; EE  , les 
boulons  des  brides;  FF,  les  queues  des  brides; 
GH  , le  mandrin  ; I , la  patte  du  mandrin  ; K,  le 
boulon  pour  l'arrêter  au  tirage  ; L , le  tirage  ; 
MN  , les  boulons  du  moule  ; O , extrémité  du 
moule. 

Fig.  11 , table  fur  laquelle  on  frit  les  tuyaux 
moulés  ; A , le  defius  de  la  table  ; BB , les  tréteaux  ; 
C , le  rouleau  à tirer  le  mandrin  ; D , les  caufîi- 
nets  ; E , le  moulinet  ; F , le  bandage  ; G , le  man- 
drin ; K , le  crochet  du  bandage. 

Fig.  aj,  poêle  à marons,  ou  cuiller  percée  à 
écu mer  ; A , la  queue  ; B , la  douille. 

Fig.  14,  rouleau  de  plomb  en  table  ; AA  , la  par- 
tie roulée. 

PLANCHE  VI'. 

Fig.  1 f , table  de  toile  à couler  le  plomb  dit 
plomb  coulé  fur  toile  ; AA,  le  defius  de  la  table 
couvert  en  toile;  BB,  les  deux  extrémités  ; CC, 
les  deux  tréteaux;  D , le  rable  à main. 

Fig.  16 , fragment  de  table  foudés  à C<it'  ; AA , 
les  deux  parties  de  table  couverte  eu  toile  ; B,  la 
foudure  à cote. 

Fig.  n,  table  de  plomb  recourbée  fur  elle-même 
en  forme  de  tuyau , & Coudée  h cote;  B,  la  foudure 
d côte. 

_ Fig.ii,  bouts  de  tuyaux  amincis  S:  prêts  à être 
foudés  à nœuds;  AB  , les  bouts  préparés  & grattés. 

Fig.  19,  les  memes  bouts  foudés  , à nœuds  ; B , 
la  foudure  à nœuds. 

Fig.  jo  , nœuds  de  foudure  qui  joint  un  bout 
de  tuyau  avec  une  calotte  de  cutvre , à l’ufage  des 
pompes  ; A , le  bout  du  tuvau;  B,  le  nœud  de 
Jcudure ; C,  la  calotte  de  cuivre. 
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Fig.  ji  & jj  , deux  manches  de  bois  à prendre 
les  fera  à fonder, 

Fig.  j s & )4  , fers  à fouder. 

Fig.  j 5 , grattoir;  A , ie  grattoir. 

Fig.  j 6 8c  j 7 , grattoirs  à deux  tranchant. 

Fig.  j 8 , porte-fondure. 

PLANCHE  VII'. 

Fig.  jç  & 40,  polaflres  de  tôle  de  différentes 
longueurs  : on  les  griffe  dans  les  tuyaux  à Coude 
pour  les  échauffer  ; ils  font  percés  de  trous. 

Fig.  41 , tranchet  ; A ,*le  taillant;  B , le  man- 
che ; C , le  dos. 

Fig.  41 , ferpe  ; A , le  taillant;  B ,1e  manche. 

Fig.  4} , rap«> 

Fig.  44 , gouge  ; A , le  taillant  ; B , le  manche. 

Fig.  4 y , cifeau  ; A , la  tête. 

Fig,  46,  batte;  A,  le  manche. 

Fig.  47 , 48  & 49  , machine  à travailler  au  Com- 
met des  bâtimens  fans  échelle  & fans  échafaud. 

Fig.  49 , corde  nouée. 

Fig.  48  , jambette  ou  alîemblage  de  différentes 
courroies  ; A , l’eiTe  ; B,  le  lien  de  la  courroie  ; CC, 
les  courroies  de  traverfes  ; D , la  place  du  pied. 

Fig.  47 , fcellctte;  A,  la  fcellette;  BB,les  cor- 
dages pour  la  fufpendre;  C,  1 cfle. 

Fig.  50,  bâton  à labourer  ; A , le  bout. 

Fig.  51,  levier. 

PLANCHE  VIII'. 

Fig.  fi , batte  platte  ; A , la  batte. 

Fig.  f J , autre  batte  ; A , la  batte. 

Fig.  54 , troifièrae  forte  de  batte. 

Fig.  ff,  marteau  du  plombier;  AA,  les  pla- 
nes du  manche  ; B , la  tête  ; C , la  panne. 

Fig,  fi  , compas. 

Fig.  J7 , plane;  A , le  taillant  ; BB , les  coudas. 

Fig.  58,  niveau;  AA  les  piés;  B , le  chai  du 
plomb. 

Fig.  f9,  debordoir;  A,  le  taillant. 

Fig.  60 , plomb  à jauger  ; A , le  chai  ; B , le 
fouet. 

Fig.  «1 , ii , «j  , «4 ,6f,it,  divers  ouvrages 
de  plomberie. 

Fig.  6 1 , ce  qu’on  appelle  communément  plomb 
dans  les  raaiibns.  -r 
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Fig.  ti,  cliaineau  ou  cchtnal. 
Fig.  6} , gouttière. 

Fig.  64  , autre  gouttière. 


Fig.  , lucarne. 

Fig.  66  , portion  de  comble;  A,  la  partie  du 
faiuge  ; 8 , celle  de  la  croupe  ; C , celle  du 
poinçon.  * 


VOCABULAIRE. 


A,  joütoir  ; c’efl  une  pièce  de  cuivre  ronde  & à 
jour,  que  l'on  fou  de  à l'extrémité  des  conduites 
des  jets  d’çau , & qui  en  forme  la  gerbe. 

Ajustages;  petits  tuyaux  de  fontes  fervant  aux 
fontaines , qu'on  ajufle  au  bout  d’un  tuyau  de  fon- 
taines, pour. en  faire  fortîr  de  J’eau  en  différentes 
manières.  Il  y en  a qui  font  a tetes  d’arrofoirs , 
d'autres  qui  forment  des  fleurs-de-lys , d’autres  des 
vafes  de  différentes  façons , comme  il  s’en  trouve 
A Versailles. 


qui  fert  aux  plombiers  à prendre  leurs  fers  1 
fouder. 

Les  vitriers  nomment , au  contraire , mouffettes  , 
celles  dont  iis  fe  fervent  pour  le  meme  ufage. 

Attelier  ; c’efl  le  lieu  où  les  plombiers  s’éta- 
bliflent  & travaillent  aux  difterens  ouvrages  qui 
concernent  leur  art. 

• 

Tous  les  artiftes  donnent  le  meme  nom  A leur 
laboratoire. 


Amboutir  quelques  pièces  de  plomb  ou  autre 
métal,  c’ell  la  rendre  convexe  d’un  côté,  & con- 
cave de  l’autre. 

Amortissement;  par  ce  mot  les  plombiers  en- 
tendent tous  les  ornemens  qu’ils  font  fur  les  bâti- 
mens , & qui  peuvent  concerner  leur  art. 

Angle  ( cuvette  à);  c’efl  une  cuvette  dont  le 
doflîer  efl  à angle. 

On  les  fait  de  cette  manière  pour  les  placer 
dans  l’encoignure  des  murs. 

A-flomb;  mettre  un  tu^au  à-plomb,  c’cfl  le 
pofer  perpendiculairement  a l’horifon. 

On  dit  qu’un  tuyau  efl  bien  à-plomb  lorfqu’il  efl 
bien  droit. 

Ardoise  de  plomb  ; c’efl  un  morceau  de  plomb 
mince,  taillé  de  différentes  façons  en  arioife  pour 
la  couverture  des  dômes  ou  clochers:  les  uns  font 
en  forme  de  cœur,  les  autres  quarrees  fïmplement, 
les  autres  ovales,  félon  le  goût  de  celui  qui  les 
emploie. 

Arrêtiers  de  plomb;  on  nomme  arrêturs  , les 
angles  d'un  pavillon  : on  donne  le  même  nom  au 
plomb  qui  les  couvre. 

* Arrosoir;  c’efl  un  entonnoir  avec  lequel  les 
plombiers  arrolènt  le  fable  de  leur  moule  ; Sc  quel- 
quefois c’efl  un  arrofoir  ordinaire,  tel  que  celui  des 
jardiniers. 

Attzlfs  ; ce  font  deux  morceaux  de  bois  creux, 
qui  étant  mis  l’un  contre  l’autre,  font  une  poignée 


Attisoir  ; c’ell  une  barre  de  fer  crochue  par 
un  bout  ; donc  les  plombiers  & généralement  tous 
les  fondeurs , fe  fervent  pour  attifer  le  feu. 

Auge;  c’efl  un  vafe  de  potin  qui  efl  au  haut 
du  moule  où  l’on  coule  les  tables  avant  de  les  la- 
miner. 

Il  reçoit , par  le  moyen  d’un  canal  de  tôle  por- 
tatif qui  le  lui  tranfmet,  le  plomb  qui  efl  dans  la 
chaudière,  & le  verfe  fur  le  moule  par  le  moyen 
de  deux  bafcules  que  deux  ouvriers  abaifTent , 
& qui  l’enlcve  lorfqu’il  efl  temps  de  couler  le 
plomb  qu'elle  contient. 

Auget  ; les  plombiers  appellent  ainfï  un  vafe 
long  qu’ils  remplüTeut  de  pLître,  & qu’ils  portent 
avec  eux  lorfqu’ils  vont  pofer  les  tuyaux  des  mai- 
fons,  ou  autTes  ouvrages  qui  le  demandent:  c’cfl 
à-peu-près  le  meme  que  celui  dont  fe  fervent  les 
maçons. 

B guette  ; les  plombiers  entendent  parce  terme 
les  remplis  qu'ils  font  à chaque  bord  des  tables 
dont  ils  le  fervent  dans  la  couverture  des  églifes, 
pour  fupplccr  à la  foudure  , qu'on  n’y  emploie  que 
le  moins  que  l’on  peut,  attendu  que  la  gelce  la 
brife,  & pour  que  l’eau  du  ciel  ne  s'infmue  pas 
jufqu’a  la  charpente  , qu’elle  pourriroit.  Afin  de 
joindre  l’agrcable  a l'utile,  ils  arrondirent  co* 
remplis  avec  leurs  battes  en  forme  de  baguettes, 
qui  prennent  depuis  l’entablement  du  mur , juf- 
qu’au  haut  du  faîtage.  C’efl  ainfï  qu'eil  travaillée 
la  couverture  de  l’églife  de  Notre  - Dame  de 
Paris. 

Bande  de  plomb  ; c’efl  , en  général , un  mot- 
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#eau  de  plomb  long  , qui  n'a  encore  éic  employé 
à aucun  ouvrage. 

Bascule  ; c’eft  une  chaîne  de  fer  à poignée,  qui 
attirant  le  levier  auquel  elle  eft  arrachée , l'oblige 
À baifier  d’un  bout  & à h au  fier  de  l’autre,  &:  par 
ce  mo)cn  à enlever  le  poids  qui  lui  eft  attaché  : 
c'eft  de  ces  bafcules  dont  fe  fervent  les  ouvriers 
de  la  manufaéhire  du  plomb  laminé,  pour  enlever 
leur  auge  & la  verfer  fur  leur  moule. 

Basque  où  lanusure  ; cil  une  efpcce  de  plomb 
qu’on  met  au  droit  des  arêtiers,  & fous  les  épies 
ou  amorti flemens. 

On  la  nomme  ainfi , parce  qu'elle  eft  coupée  en 
forme  de  bafque. 

Bâton  a labour fr  ; ce  bâton  eft  un  peu  amin- 
ci par  un  bout,  & l'on  s’en  fert  pour  labourer: 
le  fable  fur  lequel  on  coule  le  plomb  en  table. 

Batte  ; infiniment  de  bois  1 demi  arrondi  & 
fans  précaution  dont  on  fe  fert  en  le  tenant  par 
le  manche  pour  frapper  lur  les  outils  qui  coupent 
le  plomb. 

Batte  flatte  ; efpèce  de  demi-cylindre  de  bois 
portant  dans  fon  milieu  un  manche  de  bois  ; on 
s'en  fert  pour  drefler  les  tables  de  plomb  en  frap- 
pant à plat  deffus. 

Bavette.  On  appelle  ainfi  une  bande  de  plomb 
qui  couvre  les  bords  & les  devants  de  chaineaux 
que  l'on  met  fur  les  grandes  couvertures  d'ardoifes, 
au-deffous  des  bourleaux. 

Blanchir  les  couvertures  ; c’eft  revêtir  d’une 
couche  d'étain  le  plomb  qui  y eft  employé. 

Blanchir  le  plomb  ; c'eft  l'ctamer  au  feu  , ou 
le  couvrir  de  feuilles  d'étain.  Les  plombiers  font 
obliges  de  blanchir  toutes  les  pièces  de  plomb  qu'ils 
placent  fur  un  batiment  neuf,  & qui  font  en  vue. 
C'eft  pourquoi  ils  ont  un  fourneau  à étamer , fur 
le  foyer  duquel,  chargé  de  braife , deux  compa- 
gnons tiennent  fufpendues  & chauffent  les  tables 
de  plomb  , taudis  qu’on  autre  y étend  des  feuilles 
d'etain  battu , qu'il  frotte  avec  des  étoupes  & de 
la  poix-ré-fme,  à mefure  que  l'étain  fe  fond. 

Bocard  ; le  bocard  eft  un  moulin,  à pilon  , qui 
eft  mu  par  un  courant  d’eau  , & dont  l’ufage  eft  de 
concaffcr  ou  boearder  les  mines  av*ïit  leur  lavage  & 
leur  fonte. 

Bomber  ; c'eft  arrondir  quelque  chofe.  Bomber 
une  plaque  de  plomb , c'eft  la  rouler  en  tuyau. 

Boudin.  Les  plombiers  nomment  ainfi  la  boue 


qui  fort  des  tuyaux  qu’ils  dégorgent  par  le  fecours 
du  fiphon  eu  de  la  fonde. 

Boulon  ; c’eft  un  morceau  de  fer  rond  , qui 
fert  de  noyau  pour  faire  les  tuyaux  de  plomb  fans 
foudure  : il  eft  de  toute  la  longueur  du  moule. 
C’eft  do  ce  morceau  de  fer  dont  les  tujaux  qu’on 
fond , reçoivent  leur  diamètre.  Il  y en  a de  plus 
ou  moins  gros , félon  la  groiTeur  du  moule. 

Bourrelets.  Ce  font  les  bords  d’une  plaque 
de  plomb  roulés. 

On  les  appelle  ainfi,  parce  qu’ils  reffemblent  à 
de  véritables  bourrelets. 

On  a coutume  d’en  faire  au  devant  des  cuvettes 
des  chaineaux  qu’ils  fortifient  beaucoup. 

Bourrer.  Les  plombiers  difent  que  leur 
plomb  bourre , lorfiju'il  s'arrête  fur  le  fable  , & 
qu’il  y forme  ce  qu'ils  appellent  des  marrons, 

Bourseau  ou  bourfeault , eft  un  gros  membre 
rond,  fait  de  plomb,  fie  qui  règne  dans  les  grands 
bitimens  , au  haut  des  tous  couverts  d’ardoilc.  Au 
defious  du  bourfeau,  U y a une  bande  de  plomb 
que  l’on  nomme  bavette. 

Le  petit  membre  rond  qui  eft  encore  fous  la 
bavette  , s’appelle  membron,  La  pièce  de  plomb 
qui  eft  fous  les  épies  ou  amortlffemens,  fe  nomme 
la  mefure  eu  bafque  , parce  qu'elle  eft  coupée  en 
forme  de  bafque, 

Bourseau  a battre  *,  c'eft  un  morceau  de  bois 
léger,  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  faire  le 
bourrelet  de  leurs  cuvettes. 

Bourseau  rcnd  , outil  de  plombier-,  c'eft  un  înf- 
trument  de  bois  plat  d’un  côté  & arrondi  de  l’au- 
tre , dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  battre  fie 
arrondir  les  tables  de  plomb , dont  ils  veulent  faire 
des  tuyaux  fur  les  rondins. 

Le  manche  du  bourfault  eft  attaché  le  long  du 
côté  qui  eft  plat  ; il  n'y  a que  le  côté  arrondi  qui 
ferve  a battre  le  plomb. 

Branches  de  tuyaux  ; ce  font  plufieurs  tuyaux 
joints  enfemble  par  des  nœuds  de  foudure. 

Brasier.  Les  plombiers  en  font  deux  , l’un 
defious  fit  l’autre  deffus  leur  chaudière , quand  ils 
commencent  à mettre  leur  plomb  en  fufion  , afin 
d’en  accélérer  la  fonte. 

Bretelles.  On  appelle  ainfi  les  fangles  des 
hottes  que  les  ouvriers  prennent  lorfqu’ils  out  quel- 
que chofe  à porter. 

Brides,  Ce  font  deux  plaques  de  fer  quarrees 
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3c  vuidées  en  rond  dan*  le  milieu  : elle*  font  faî- 
tes pour  tenir  lieu  de  foudure.  Elles  prcfcntent  les 
extrémités  de*  tuyaux  par  des  vis  3c  des  écrous  qui 
font  aux  quatre  coins  de  chaque  bride. 

Pour  que  l'eau  ne  cran fp ire  pas , 6c  pour  mieux 
prelïer  les  tuyaux  l'un  contre  Kautre  , on  met  entre 
les  rebords  des  tuyaux  une  couronne  de  cuir. 

On  fe  fort  de  brides  pour  des  tuyaux  d’un  gros 
diamètre  , 8c  qui  ne  peuvent  être  ajointées  par  des 
nœuds  de  fendure. 

^ BsintR  ; c’ert  une  ban  je  de  plomb  , qui  fait  partie 
des  enfaitemens  des  bAamens  couverts  d ardoife. 

Brisés  ( pannes  de  ) ; ce  fruit  plufieurs  tables  1 
de  plomb  qui  couvrent  ta  pvt'c  fu[»é rieure  des  , 
combles , & qui  vont  jufju’au  faite  , ou  à l’endroit 
oùr  le  toit  eft  brifé  : de  là  vient  qu’on  les  nomme 
pâmes  de  brifés. 

Buveau  ou  BeveaiI  eft  un  infiniment  fembla- 
ble  à une  équerre  ; la  différence  qu’il  y a s c’eft 
que  l'équerre  demeure  fixe  , 6c  que  les  branches  en 
font  immobile*  ; au  lieu  que  celles  du  bureau  fe 
ferment  & s'ouvrent  comme  l’on  veut , pour  pren- 
dre 6c  pour  tracer  toutes  fortes  d'angles. 

Outre  cela , les  branches  d’une  équerre  font  à 
droite  ligne  ; celles  du  buveau  ont  quelquefois  une 
forme  ronde  6c  font  bombées;  quelquefois  il  n’y 
en  a qu’une  qui  le  foit,  6c  l'autre  efi  droite  : d’au- 
tres fois  elles  font  courbées  6c  creufes  en  dedans , 
ou  bien  il  n’y  en  a qu'une  qui  eft  de  1a  forte  , 
ou  même  la  moitié  d’une. 

Ainfi  on  en  faft  de  plusieurs  façons , félon  le  bc- 
foin  qu’on  en  a. 

Les  plombiers  s'en  fervent  pour  s’éviter  la  peine 
de  tracer  différentes  lignes  qu’il  leur  feroit  indif- 
penfable  de  faire  fans  cet  infiniment. 

On  dit  le  buveau  de  deux  plans  , pour  marquer 
l'inclinaifon  qu’il  y a. 

Caler,  ( plomberie  ) : on  dit  caler  des 
tuyaux , quand  on  en  arrête  la  pofe  avec  des  pier- 
res pour  qu’ils  ne  s’affàiiTent  pas , ce  qui  les  feroit 
crever. 

Canal  ou  tuyau  de  defeente  ; c’efi  un  tuyau  qui 
fert  à conduire  les  eaux  d'un  toit  jufqu'en  bas  , 
que  Vitruve  appelle  fifiula. 

Canal  d’aqueduc  ou  gargouille  , eft  un  cordon 
de  pierre  de  taille  bombé  , qui  foutient  les  tuyaux 
de  conduite. 

Canon  ; c’efi  un  tuyau  de  plomb  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  longueur  vont  fe  rendre  les 
eaux  des  chéneaux  qui  entourent  uu  batiment , 6c 
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qui  jette  Beau  bien  loin  des  fondement  qu’elle  pouH' 
roit  gâter , fi  elle  tomboit  au  pied  du  mur. 

Cascade  ou  cascatp.  On  nomme  ainfi  les  en- 
droits ou  les  plombiers  conduifcnt  une  chute  d'eau 
par  le  moyen  de  plufieurs  tuyaux , foit  qu’elle  foit 
naturelle  , foit  qu’elle  loit  faite  par  artifice  , com- 
me celles  que  l’on  fait  dans  les  grottes  6c  dans  les 
jardins,  pour  faire  tomber  l’eau  de  haut  en  bas 
par  diverfes  chûtes  ou  degrés. 

Cendrées.  Les  plombiers  nomment  ainfi  les 
écumes  qu’ils  enlèvent  de  la  fuperficic  de  leur 
plomb  , quand  ils  le  mettent  en  fufion. 

Cercueil.  Les  cercueils  des  plombiers  font  com- 
parés de  trois  pièces,  d’un  pourtour,  d'un  defTus  6t 
d'un  deflous. 

La  figure  du  col  eft  découpée  fur  le  defiûs  3c 
fur  le  deflous  : on  les  foude  avec  force  foudure  , 
afin  qu’ils  fe  confcrvcnt  plus  long-temps. 

Chaîne  a u ; c’efi  le  canal  ou  gouttière  de  plomb, 
dans  lequel  toutes  les  eaux  de  la  couverture  d’un 
logis  tombent  pour  fe  décharger  dans  les  cuvettes 
6c  tuyaux  de  plomb.  * 

Dans  les  grands  édifices , on  ne  les  fait  point  en 
plomb  ; on  ne  faie  fimplement  qu’une  rigole  taillée 
dans  la  pierre  , dont  les  eaux  coulent  dans  les  gar- 
gouilles. 

Il  y a des  chameaux  de  plomb  , qu’on  nomme 
à bords  lorfqu’ils  ne  font  que  rebordes  par  l’extré- 
mitc  ; 6c  d’autres  appelles  à bavette , quand  ils  font 
recouverts  d’une  bande  de  plomb. 

Chappes  ; ce  font  les  deux  poignées  ou  tenons 
qui  fervent  à fermer  ou  ouvrir  le  moule , dans  le- 
quel les  plombiers  font  fondre  leurs  tuyaux. 

Charbons.  Les  plombiers  en  jettent  dans  leur 
plomb  pour  le  revivifier. 

Chargé.  On  dit  que  le  creufet  du  raffinage  efi 
bien  chargé , lorfqu’on  y a mis  plufieurs  couches 
de  charbon  & de  cendrées. 

Charger  le  creuset,  c’efi  le  garnir  de  char- 
, bon  6c  de  cendrées. 

Charnière  , c’eft,  ce  qui  joint  une  partie  du 
moule  à tuvau  avec  l'autre  , cnfortc  qu’elles  peu- 
vent fe  replier  l'une  fur  l'autre  & tourner  fur  leur 
centre.  » 

Elles  font  , ainfi  que  le  moule  6c  fe*  chappes  , 
faites  de  potin , oa  autrement  dit , d’un  compolé 
d’arcol , c’eft-à-dire,  de*  excrcmens  de  cuivrt  jaune 
6c  de  plomb  alliés  6c  fondus  enfemble. 

Châssis  s 
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Cm  a ssis;  c’eft  la  bordure  d’une  table  à <roüle? 
le  plomb.  Cette  bordure  enferme  le  fable  fer  le 
quel  on  vcrfe  le  plomb  , Si  réglé  la  largeur  & 
la  longueur  qu’on  veutdonncr  à lapiece  qu’on  couler 
Le$  deux  longues  pièces  du  chaffis  fe  nomment 
les  éponges  • elles  foutiennent  le  rable  à la  hau- 
teur convenable  peur  l'cpaiiTcur  qu‘on  veut  donner 
à la  table. 

On  nomme  encore  chdjfts  une  grille  de  fer  qui 
enveloppe  la  poêle  qui  eft  au  bout  de  leur  moule 
à tables. 

Châssis  du  laminoir  ; c’eft  l’endroit  oû  les 
tables  de  plomb  fe  laminent  : il  a environ  y*  pieds 
de  long  ; il  cû  couvert  de  rouleaux  mobiles  l’ur 
leur  axe,  pour  que  les  tables  gliflent  plus  •dé- 
ment. 

- 

Chaudière  ; c'eft  levafe  dans  lequel  les  plom- 
biers font  foudre  ou  leur  plomb  , ou  leurfoudure: 
elle  eû  à teuons  ou  oreillons,  qui  foin  no;, es  dans 
la  maçonnerie  du  fourneau. 

Chevalet;  les  plombiers  s'en  fervent  pour  fup- 
porter.  les  tuyaux  qu’ils  foudeut. 

ChevXette.  Les  plombiers  appellent  ainfi  un 
chenet  de  fer  un  peu  haut,  qu'ils  mettent  dans  le 
foyer  de  leur  fourneau  pour  elever  le  bois  Si  lui 
donner  du  jour,  aûn  qu’il  brûle  mieux. 

Ciseau  , infiniment  pour  gratter  le  plomb  & 
en  enlever  les  premières  ccaillures , afin  que*  1a 
foudure  y prenne  mieux. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  les  tuyaux  rou- 
lés , pour  les  cuvettes  & dans  les  rtfervoir». 

Clavette  , efi  une  efpcce  de  clou  aue  l’on  met 
dans  les  chappei  du  moule  à couler  les  tuyaux  , 
pour  le  fermer  plus  folidement , afin  qu’il  ne  s’ou- 
vre pas  lorsqu'on  y coule  le  plomb  ; comme  elle  y 
entre  avec  un  peu  de^orce  , Si  qu’elle  y eft  gê- 
née , on  la  fait  fortir  a petits  coups  de  mateau  , 
lorfqu’on  veut  rouvrir  le  moule  pour  c»  retirer  le 
tuyau  qu’on  y a coulé. 

Clefs;  ce  font  de  grofles  manivelles  de  fer: 
l’ouverture  s’applique  aux  robinets  des  regards  , 
quand  il  s’agît  de  donner  ou  de  lbnÛraire  l’eau  aux 
Centaines  ; la  queue  fait  la  fonction  de  levier  , 
Si  donae  au  plombier  la  facilité  de  tourner  les  ro- 
binets. 

Cours  de  i*lomb.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; les 
uns  font  fondus  & fervent  pour  les  lampes  des  égli- 
fes,  ou  pour  fufpcndre  des  cages  d’oifeaux. 

Les  autres  font  foudés  & contournes  lotis  la  main 
c’efi  pour  renfermer  des  cœurs  humains* 

Ans  O Métiers . Tom.  VI . 
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Comble.  Il  y en  a de  pointus , de  plats,  de 
brife#,  qu’on  appelle  à lu  tnanfarde , & de  pluficurs 
autres  façons.  On  les  couvre  ordinairement  eu 
plomb. 

Compas.  Il  y en  a de  plufîcurs  fortes;  celui  des 
plombiers  eû  fort  grand , & il  eft  de  fer. 

Ils  s’en  fervent  pour  prendre  la  mefure  de  la 
coupe  des  différons  ouvrages  qui  concernent  leur  art* 

Compasser.  Les  plombiers  appellent  compafTer 
un  doffier  ou  devant  de  cnve*tc,  lorfqu'ils  mefu- 
rent  avec  le  compas  la  grandeur  qu’ils  doivent 
y avoir. 

Conserve.  Réfervoir  où  l’on  garde  l’eau  pour 
Ja  diiiribuer  dans  des  aqueducs  ou  canaux. 

Coquille  de  plomb;  c’eÛ  un  grand  vafe  de 
plomb  qui  eft  fait  en  forme  de  coquille.  • 

Il  y en  a une  au  puits  de  bicétrc , p*ir  en  re- 
cevoir les  eaux. 

' ...  ! '•  » 

Corde  nouée;  c’eû  un  cable  où  l’on  fait  de  fîx 
pouces  en  fix  pouces  un  gros  nœud. 

Op  l’attache  par  un  bout  ; l’ouvrier  f^onte  par 
l’autre , par  le  moyen  de  deux  étriers  Si  d une 
fe  Mette  , qui  ont  chacun  un  crochet  qu’il  fait  en- 
trer dans  les  nœuds  de  la  corde  : cela  demande 
beaucoup  d’adrefTe. 

# 

Cornu  rc  ; c’eft  le  canal  de  plomb  qui  cfl  le 
long  de  l’angle  de  deux  grands  corps-de-logis. 

CoTieres;  ce  font  les  deux  parties  d'un  meule, 
lefquelles  peuvent  fc  l'çparcr  pour  en  oterle  tuyau. 

• 

Couteau*  Les  plombiers  s'en  Terrent  lorlqu’ils 
ont  de (Tinc  ce  qu’ils  ont  à prendre  de  chaque  ta- 
ble , a5n  de  le  couper. 

Ce  tire-ligne  commence  par  faire  une  petite  Cc- 
rar.ition.  Le  couteau,  frappé  par  le  mart.au,  finit 
le  refie. 

Couture  , manière  d’ajufler  le  plomb  fur  les 
couvertures  des  maifons  lant  le  fonder,  c’eft-à- 
dirc,  en  faifant  déborder  les  taries  de  plomb  les 
unes  par-deflii»  les  autres,  & Vn  lrt  attachant  avec 
des  clous , ou  même  fans  clous. 

Le  plomb  ajufle  ainlï  n’eft  pas  propre  à la  vue; 
mais  en  prltand  qu'il  cfi  meilleur  & moins  lùjet  à 
Te  caïïèr  dans  les  grandes  chaleurs  & pendant  les 
froids.  L’églife  de  Nutrc-Dame  de  Paris  eft  cou- 
verte eu  cette  manière.  • ■ » • 

. ■ I l ■■  » . ■ r 

Couverture.  U y en  a d«  plufîeurs  fortr«r. 

(les  unes  font  dos  combles,-  les  autres  des  pavillons, 
l.s  autres  des  démet , ttc,  > - 

Ql  1 
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Ôn  entend  par  'coinenure  de  ptomi,  plufietira 
tables  de  plomb  réunies  & attachées  enfemble  , 
lui  couvrent  le  haut  des  mai  fous  ou  des  églifes. 

Dans  les  premiers  ficelés,  félon  Vitruve,  les 
couvertures  des  maifons  ctoient  toutes  plates  ; mais 
comme  on  vit  qu’elles  ne  ganntiiloieiu  point  de 
I*e.iu  & des  neiges,  on  les  exhaufia  dans  le  mi- 
lieu; c’efl-i-dire,  qu'on  fit  des  combles  plus  ou 
moins  élevés  , félon  les  divers  climats  5c  félon  les 
matières  dont  on  les  couvroit. 

Craie  ; c’eft  la  matière  avec  laquelle  les  plom- 
biers, ainfi  que  tousses  autres  artiftes,  tracent 
leurs  lignes  pour  dcfïincr  leurs  ouvrages  avant  de 
les  couper. 

Cx  aeaudtne  ; c’eft  une  plaque  de  plomb  à jour , 
qu’on  met  dans  le  dedans  des  cuvettes , afin  que 
les  ordures  ne  pafTcnt  pas  dans  les  tuyaux  de  def- 
ccîitc  & ne  les  engorgent  pas. 

• 

Crasses  ou  écumes.  Les  plombiers  appellent 
ainfi  des  parties  de  plomb  , qui  ont  perdu  leur  phlo- 
iûiquc  en  fondant;  ils  les  tirent  de  leur  chau- 
icrc  par  le  moyen  d’une  écumoire  faite  en  forme 
de  pocle  à marrons , pour  les  revivifier  enfuite  au 
creufet. 

Cremaillere  ; c’eft  une  barre  de  fer  dentée  , 
qqi  tient  au  cric  & au  boulon  du  moule  à tuyaux, 
par  le  moyen  de  laquelle  on  fort  ce  boulon  du 
ipoult  quand  le  tuyau  eà  fondu. 

Creuset;  c’eft  un  fourneau  1 forge,  dont  onfe 
fert  pour  raffiner  5c  revivifier  les  miettes  & cen- 
drées de  plomb  , après  les  avoir  lavées. 

Cric  ; c’eft  un  rouage  cbmpofe  d’upe  roue  & 
d’une  lanterne,  êt  enfermé  dans  une  boite  de  fer, 
par  le  moyeu  duquel  on  tire  le  boulon  ou  ooyau 
dos  moules  à tuyaux. 

Croûte  d’étain.  Les  plombiers  nomment  ainfi 
une  couche  d’étain  appliquée  fur  une  table  ou  ar- 
doife  de  plomb , ou  fur  qucIqu’amortUTement, 

Cuiller;  e’eff  un  ufieufile  de  fer  qui  a un  man- 
che par  un  bout  & qui  eff  creux  par  l’autre,  & 
dcînt  la  profondeur  eff  fpbcriqne. 

Les  plombiers  fe  fervent  de  trois  fortes  de 
cuillers. 

La  première  eff  la  cuiller  à puifer,  avec  la- 
quelle ils  prennent  le  plomb  fondu. 

La.feconde  eff  la  cuiller  percée  ; ils  s’en  fer- 
vent pour  écumer  le  plomb';  ce  n’eft , à proprement 
parler , qu’une  vieille  poele  à laquelle  on  a fait  des 
trous.  * . . • 

La  troifièae  eff  la  cuiller  à tbuder  ; elle  eff 
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fonde  ét  profonde , & a d’un  côté  de  fa  circonfé- 
rence un  bec  par  lequel  on  verfe  le  plomb  fondu  f 
c’ell  dans  cette  cuiller  que  les  plombiers  fondent 
leur  foudure  , & même  aufli  leur  plomb,  quand  ils 
n’ont  que  de  petits  ouvrages  à faire. 

G&vftte  f on  nomme  ainfi  un  vafe  ou  une  ca- 
pacité de  plomb  qu’on  met  defibus  ou  à côté  des 
fenêtres  à chaque  étage  des  maifons , pour  éviter 
aux  locataires  la  peine  de  defeendre  leurs  eaux  s 
elle  reçoit  l’eau  non  - feulement  des  particuliers  , 
mais  meme  du  tuyau  fuperieur  & dés  toits  d’oà 
elle  tombe. 

Il  y a des  cuvettes  de  quatre  efpèces  ; les  une* 
font  rondes , les  autres  quarrecs , les  autres  à hotte 
5c  doffîer  plat,  les  autres  font  angulaires. 

Cuvettes  de  concession  ; ce  font  celles  qui 
tiennent  aux  réfervoirs. 

Cylindres  ; ce  font  deux  roulezux  de  fer  fon- 
du, d’un  nied  de  diamètre,  dont  les  plombier  - 
raffiucurs  font  ufage  pour  laminer  leurs  tables , & 
qui  les  mordent  jufqu’a  ce  qu’elles  l'oient  au  point 
où  on  les  veut. 

Déblanchir  les  tables,  ardoifes  8c  artortifïe- 
mens , c’eff  leur  ôter  la  croûte  d’étain  dont  ils  ont 
été  revêtus. 

Cela  fe  faiepar  le  moyen  d’un  réchaud  plein 
debraifeque  l’on  met  fous  les  tables,  qui  échauffe 
le  plomb  & fait  fondre  l’ctain  qui  eff  plus  dufiilc. 

Déborder  , terme  qui  fignifie  en  général  ôttr 
les  bords  de  quelque  chofe. 

Ainfi  les  plombiers  appellent  déborder  les  tables , 
I’aétion  par  laquelle  ils  rognent  les  bords  des  ta- 
bles de  plomb  avec  une  plane  ou  un  debor- 
doir  rond  , pour  les  unir  des  deux  côtés. 

Les  maîtres  plombiers  ne  doivent,  fuivant  leurs 
ffatuts , vendre  aucune  tabl^de  plomb  lâns  l’avoir 
bien  débordée  auparavant. 

Débordoir  rond,  outil  à l’ufage  des  plom- 
biers ; c’eff  un  infiniment  de  fes  tranchant  qui  a 
unepoignée  de  bois  à chaque  bout,  6c  qui  fert  à dé- 
border les  tables  de  plomb. 

II  eff  fait  comme  une  plane  , à l’exception  que 
le  fer  en  eff  recourbe  en  demi-cercle  ; c’eft  pour-* 
quoi  on  le  nomme  débordoir  roifd . 

Décharge  î mettre  un  tuyau  en  décharge,  c’eff 
donner  aux  eaux  qu’il  contient,  une  ilTuc  en  de- 
hors, en  interrompant  leur  cours  ordinaire.  CeU‘ 
ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  d’un  robinet 
qu’on  pofe  dans  un  regard  ou  autre  endroit  , 5c 
qu’on  eff  à portée  d’ouvrir  ou  de  fermer  quand  oa 
veut. 
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. Lorfjue  les  plombiers. veulent  Regorger  ou  ré- 
parer quelques  tuyaux , ils  commencent  toujours 
par  la. 

DptcEHTB  : on  nomme  ainfi  les  tuyaux  de 
plomb  , dans  lefquels  tombent  les  eaux  des  chai- 
Jieaux  qui  cm  b raflent  les  couvertures. 

• 

Domb  : on  entend  par  dôme , lçs  couvertures 
tondes  qu'on  fait  ordinairement  en  plomb  , telles 
que  le  dôme  de  Saint-Pierre  à Home , celui  de  la 
Sorbonne  de  Paris  , du  Val-de-Grace , des  Jc- 
fuites  , des  Invalides  , &c.  & ce  que  les  italiens 
nomment  capota  ; car  parmi  eux  le  mot  domo  defi- 
gne  particuliérement  l’églif»  cathédrale. 

On  efl  fort  en  ufage  de  les  couvrir  *en  plomb: 
on  en  fait  de  petite^  ardoifes  en  forme  d’écailies 
de  poifTon  , dont  on  recouvre  les  champs  du  dô- 
me ; les  côtés  ou  arêtes  fe  garniflent  en  bandes  de 
plomb.  * « 

Dossier.  Les  plombiers  appellent  ainfi  le  der- 
ficre  de  leur  cuvette.  • 

Ebareee  les  tables  , c’efl  en  ôter  le  fable  avec 
des  brodes  ; c’efl  ce  que  font  les  plombiers-lami- 
neurs , avant  que  de  les  mettre  fur  leur  laminoir. 

Ecailler  le  plomb,  c’eff  le  mettre  en  eut  de 
recevoir  la  foUdure. 

Comme  le  plomb  porte  toujours  avec  lui  fur  la 
fuperficie  une  crade  qui  empêche  que  la  foudure 
ne  puiflfe  bien  s y attacher,  on  le  gratte  jufqu’au 
vif,  c’eft-*-dire  , qu’ayec  un  grattoir  on  en  enlève 
la  fuperficie. 

Ecatllures  ; ce  font  les  pellicules  de  plomb 
qu'on  enlève  avec  le  grattoir  ou  avec  le  cifeau. 

Il  faut  les  ramafler  pour  les  jetter  8c  faire  fon- 
dre , Ci  elles  font  propres  ; dans  la  chaudière , ou 
pour  les  envoyer  au  raffinage  ü elles  font  files  , 
en  les  mêlant  avec  les  écumes  qui  proviennent  des 
fonces.  * 

On  fait  pfls  ordinairement  le  fécond  que  le  pre- 
mier , parce  qu’on  commence  par  falir  le  plomb 
avant  de  le  fouder. 

P {Ace  ‘moyen  les  pellicules  qu’on  enlève , font 
prel^P  tou  jours  couvertes  de  terre  grade , & par 
conféqucnt  hors  d’étât  d être  fondues  fur-le- champ 
avant  d’avoir  pafTc  par  le  rafiihage. 

Echelle  de  corde  efl  une  forte  d'échelle  parti- 
culière aux  plombiers. 

Ce  n’eff  rieu  autre  chofe  qu’un  gros  cable  garni 
de  nœuds  de  diftance  en  diflance,  qui  a un  gros 
crochet  de  fer  attaché  à une  de  fes  extrémités. 
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On  fe  fert  do  cette  échelle  pour  aller  couvrit 
& pofer  des  plombs  aux  tours  & aux  clochers , 00 
pour  s’en  fervir  on  l’arrête  avec  fon  crochet  au 
peint  de  la  charpente  de  ces  bâtiment. 

Un  autre  cordage  arme  auflî  de  fon  crochet  par 
un  bout,  & qui  de  l’autre  a une  petite  planche 
fulpendue  à deux  cordes  pour  afTeoir  l’ouvrier  , ou 
des  fangles  en  forme  de  bretelles  au  meme  ufage  , 
fprt  à le  guinder  6c  à l’arrêter  le  long  des  nœuds 
du  grand  cordage , qui  tiennent  lieu  d'échcllon  à 
cette  échelle. 

Ecumoire;  e’efl  une  poêle  percée,  avec  la- 
quelle les  plombiers  écument  leur  plomb. 

• Egout  de  plomb  ; c’efl  une  plaque  de  plomb  ar- 
rondie, qui  donne  ifltie  aux  eaux  qui  découlent  du 
fpit,  & les  verfe  dans  la  rue  ou  dans  une  cour. 

Emboîter  les  tuyaux,  c’eft  les  faii%  entrer 
l’un  dans  l'autre. 

On  ne  fait  pas  feulement  cette  opération  pour 
les  tuyaux  de  defeeme,  mais  encore  pour  ceux  de 
conduite  ; la  différence  qu’il  y a , c’efl  qu’on  ne 
fe  contente  pas  d’emboîter  les  derniers,  il  faut  en- 
core les  ajointer  6c  les  attacher  avec  des  nœuds  de 
foudure. 

On  doit  avoir  l’atteiuion , dans  les  emboitemens, 
de  faire  efftrer  le  tuyau  qui  donne  l’eau  , dans  ce- 
lui qui  la' reçoit , pour  ne  point  mettre  d'obtlacle 
au  courait  de  l’eau. 

Embrakchememt  des  tuyaux.  Ce  mot  fignific 
l’aftion  de  joindre  plufieurs  tuyaux  en  Tenable  par 
des  nœuds  de  foudure. 

On  en  fait  fouvent,  mais  principalement  quand 
on  veut  qu’une  même  eau  ferve  tour-a-tour  a plu- 
fieurs chofes  différentes  ; par  exemple  , tantôt  ô une 
fontaine  , tantôt  à un  jet  d'eau,  &c.  .• 

Il  faut  alors  qu’il  y ait  des  robinets  qui  lui  ou- 
vrent fon. cours  où  l’on  veut  qu’elle  aille,  & qui 
le  lui  ferment  au  contraire  où  Ion  ne  veut  pas 
qu’elle  pénètre. 

Emporte-pifxb  ; ceft  un  infiniment  fait  en  croif- 
faut  6c  taillant. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  mettre  à jour 
les  crapaudines  des  cuvettes.  • 

EnfaItemeks  de  plomb.  On  nomme  ainfi  les 
tables  qu’on  met  au  haut  des  couvertures  des  cgii- 
fes , ou  fur  des  folives  qui  font  au  haut  des  murs, 
8c  qui  tiennent  lieu  de  pierre  de  taille,  afin  de  les 
garfntir  des  eaux  du  ciel,  6c  les  empêcher  de 
pourrir. 

EpikgleL  Les  plombiers  appellent  ainfi  les 
Qqqi 
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gouttes  de  foudure,  qui  outrepercent  dans  le  dedans 
des  tuyaux  qu'ils  foudcnt  : moins  il  y en  a , mieux 
ils  font  fcnidés.  * • 

Epitaphes.  Les  plombiers  en  attachent  fur  les 
cercueils,  ainlî  que  fur  les  coeurs  qu'ils  contour* 
nent  ù>us>  la  batte , quand  on  le  leur  commande. 

Eponge  ; c’eft  une  grande  planche  portative  , 
dont  on  fe  fort  pour  diminuer  la  largeur  des  tables 
qu'on  coule.  Elle  eft  de  toute  la  longueur  & de 
toute  la  profondeur  de  la  caiffe  du  moule. 

Voici  de  quelle  manière  on  l’arrange  dans  le 
moule. 

On  fait  d'abord  une  foife  dans  le  fable , fur  Ta 
longueur  de  fa  couche , à telle  diftance  des  bords 
du  moule  que  l’on  veut;  on  l’appuie  enfuite  par  de 
petits  liteaux  portatifs , que  l’on  met  entre  cette 
éponge*  & les  rebords  du  moule  , pour  la  tenir 
ferme  : on  remet  le  fable  enfuite  î fa  place  ; par 
ce  moyen,  la  couche  du  moule  qui  fe  ftouvoit  avoir 
trois  pieds  & demi  de  largeur  , n en  a fouvent  que 
trois , ou  meme  deux  & demi , félon  que  les  ta- 
bles dont  on  a befoin  le  demandeur, 
r 

Equerre.  Celle  des  plombiers  eft  faîte  comme 
toutes  les  autres.  Ils  s’en  fervent  pour  deftincr  leurs 
ouvrages  avant  de  les  couper. 

Etabli  des  plombiers  ; c’eft  une  efpcce  de  ta- 
ble à pofer  leurs  outils  , ordonner  & travüller  leurs 
ouvrages.  # 

*» 

F.t mw.  Lef  plombiers  s’en  fervent  pour  faire 
leur  foudure  , qui  eft  compofce  de  deux  tiers  de 
plcmb  & d’un  tiers  d’etain. 

Ils  s’en  fervent  aufli  pour  blanchir  les  couver- 
tures des  cgHfes  , des  clochers,  des  dômes,  mais 
rarement  ; alors  ils  ne  le  mélangent  pas. 

• Etamer  les  couvertures  des  dômes , des  clo- 
chers , des  églifes,  c’ett  les  blanchir  avec  de  l'é- 
tain. 

On  étend  chaque  table  fur  des  treteanx  ; on  en 
réchauffé  le  plomb  par  Te  moyen  d’un  réchaud  ar- 
dent qu’on  inet  deflous  ; enfuite  on  ferre  des  pla- 
ques d’étain  fur  le  defliis  de  chaque  table  où  elles 
fendent , & qu'on  écarte  avec  de  l’etoupe  fur  toute 
lit  luptrficie. 

Il  eft  une  autre  façon  de  le  faire , où  le  réchaud 
n'eft  pas  néccfTatre;  c’eft  Jorfque  les  tables  vîen- 
nem  d être  coulées,  fc  qu’elles  font  encore  dans 
le  moule  & aCca  chaudes  pour  faire  fondre  l'épia  , 
bien  plus  ductile  que  le  plomb. 

On  fe  fort  de  cette  dernière  majiiçre  pour  blan- 
chir tous  les  arnoniffèmens  fondus. 
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Etampr  les  ajoutoirs-,  les  robinets,  5rc.  c’eft 
les  blanchir  avec  de  l’étain  , comme  on  blanchit 
lès  cafîcroles.  * • 

Pour  cet  effet  » il  faut  en  râper  le  cuivre  jus- 
qu’au vif  avec  une  lime. 

On  fait  cette  opération  à l’endroit  où  l’on  veut 
les  fondera  quflques  tuyaux  de  plomb  ; fans  cela, 
il  feroît  impoftïble  que  la  foudure  pût  prendre  au 
cuivre. 

Etrier  ; l'étrier  du  plombier  eft  une  forte  cour- 
roie , à laquelle  eft  ajufte  à fon  extrémité  un  cro- 
chet de  fer. 

L’ouvrier  paiTe  fon  pied  dans  l’étrier;  il  attache 
| la  courroie  à fes  jambes  par  des  jarretières  de  cuir, 
avec  lefquelles  il  ferre  fes  Jfcmbes  en  paflant  le 
bout  des  jarretières  dans  les  boucles,  & il  pafle  les 
crochets  dans  une  ceinture  de  cuir  qu’il  a autour 
de  corps.  Dans  cet  équipage  , il  s’accroche  à la 
corde  nouée. 

vents  ou  ventoufis  y ouvertures  faites  aux  mou- 
les des  tuyaux , pour  laifler  échapper  l’air  quand 
on  y verfe  le  métal  fondu. 

Explosion.  Les  plombiers  ont  à craindre 
une  explofion  dangereufe,  quand  ils  n’ont  pas 
l’attention  de  vifîter  le  plomb  qu’ils  mettent 
dans  celui  qui  eft  déjà  fondu , parce  qu’il  faut  qu’il 
foit  bien  fec. 

Faîtage  de  plomb  ; c’eft  la  couverture  en  plomb 
que  Ips  plombiers  mettent  fur  les  toits  des  maifons 
ou  des  églifes , & qui  couvre  le  haut  des  toits. 

Faîtipres  df.  plomb;  ce  font  plusieurs  tables 
courbées  & ffute*  eii  demi  - canal , qu'on  met  au 
haut  des  couvertures  pour  en  couvrir  le  faite. 

Fer  a souder  jlcsplombicn l’appliquent  furleut 
foudure  après  l’avoir  frottée  avec  de  la  poix-réftne  , 
afin  qu’il  ne  s’y  s’étame  pas.  Il  fert  à allier  & unir 
leur  foudure.  11  y en  a de  deux  fortes  ; lun  a la 
te  te  en  forme  d’eruf  de  poule  , il  eft  p#ur  les'  tuyaux 
roulés;  l’autre  eft  eu  cul  de  poire:  ce  dernier  eft 
uniquement  employé  aux  cercueils  S:  aux  refer- 
voirs . parce  qu'il  laifle  plus  de  foudure  dans  les 
angles,  & que  cela  eft  neceflaire  pour  catffertes 
d’ouvrages. 

Fers  d’amortissemens;  ce  font  des  morceaux 
de  fers  qui  fe  mettent  fur  les  poinçons  qui  tien- 
nent lieu  d'épies  de  bois  aux  bouts  des  faites  dç 
couvertures  en  pavillon. 

Ils  fervent  pour  les  vafes  de  plomb  que  Ton  fait 
pafTer  dans  cei  barreaux  de  fer  , pour  orner  le* 
combles. 
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. Feus  de  cuvette;  ce  font  des  pièces  de  fer 
qui  portent  3c  accolient  la  cuvette  de  plomb  d'une 
* gouttière  ou  d'un  chaineau. 

Fivnuct  de  elomb;  on  appelle  ainfi  certains 
amortifTemens  jetés  en  moule,  & qui  redemblent  en 
effet  i des  feuillages. 

Fohts  du  plomb  ; cette  fonte  ell  trcs-fimple  , 
le  plomb  étant  de  tous  les  métaux  le  plus  facile 
à mettre  en  fuiîon. 

Il  fuffit  de  mettre  le  plomb  dans  un  vaifieau  de 
fer,  3c  de  le  préfenter  au  feu  julqu’à  ce  qu'il  de- 
vienne liquide. 

Forge  des  plombiers;  c’eflune  pierre  de  liais 
fur  laquelle  les  plombiers  battent  leur  plomb  à 
froid  avec  des  maillets.  Elle  efi  maçonnée  dans  le 
pavé  , à un  coin  de  l'attelier  qui  paroît  le  plus 
propre  pour  cet  effet. 

Forger  le  plomb;  c'efl  le  frapper  avec  des 
utalfes  pour  le  condenfer  8Z  l'affortiorer.  * 

On  forge  ain(i  toutes  les  tables  qu’on  emploie 
aux  téfervoirj,  aux  cercueils  8c  autres  ouvrages  de 
cette  efpécc , parce  qu'il  faut  que  le  plomb  qu’on 
y emploie  ait  plus  .de  corps  que  par-tout  ailleurs. 

Comme  le  plomb  forge  n’etï  q\ie  pour  Cppléer 
au  plomb  laminé  , quand  on  fe  fort  du  plomb 
de  U manufacture  , il  n’eû  pas  belbiti  de  le  forger. 

Fossé;  efpèce  de  chaudière  de  grès  ou  de  terre 
franche  pii  l'on  fond  le  plomb  à mettre  en  tables 
ou  à faire  différons  ouvrages  : elle  eS  pratiquée 
au-deffous  du  rez-de-chauflée.  de  l’attelier;  elle  ell 
« revêtue  en  tout  fens  d'un  maffif  de  pierre  qui  la 
foutient  contre  l'offert  d’up  métal  fondu,  dont  le 
poids  va  quelquefois  jufqu’à  ;ooo. 

11  y a au  fond  de  la  fofftme  pocle  de  fonte,  qui 
ralfemble  le  plomb  à mefure  que  U foflt  s’epuile  ; fa 
partie  fupérieure  ell  rouverte  d une  cheminée  qui 
donne  iflue  à la  fumée  Sc  aux  vapeurs. 

Quand  on  veut  fondre  , on  commence  par  échauf- 
fer le  fond  de  la  fuffe  avec' de  la  braife  ardente  : 
enfuite  on  la  remplit  de  plomb  Si  de  charbon  jetés 
péle-méle. 

On  écume  le  métal  .i  mefure  qu’il  fe  met  en 
bain , on  en  puife  avec  la  cuillère , on  remplit  la 
pocle  à verfer,  8c  l’on  jette  l'ouvrage  qu'on  fe 
propole  de  faire. 

Fossés  ; Les  plombiers  appellent  ainfî  deux  ceeux 
qu’ils  ouvrent  au  fdhd  de  fa  couche  de  fable  qui 
efl  dans  leur  moule  : ils  refTemblent  en  effet  à 

deux  foffes.  . 

* 

On  y fait  defeendre , avec  le  rabie , le  furpJus 
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du  plomb  qu’il  faut  pour  couler  chaque  table. 
Auffi-t6t  qu’il  y ell  tombé , on  a grand  foin  de 
fcparer  avec  une  ferpette  ce  volume  de  plomb  % 
qui  ne  laifte  pat  d’etre  pelant , de  la  tille  qu  on  a 
coulée , de  crainte  que  le  plomb  qui  fe  retire  X3U- 
jours  un  peu,  trouvant  quelque  réfftance  de  ce 
côté-li , ne  falTe  partager  la  table  qu’on  vient  de 
couler , Si  n’oblige  les  ouvriers  i la  recommencer, 
ce  qui  demanderoit  une  nouvelle  peine. 

Fouilles  ; ce  font  des  fofles  que  les  plombier* 
font  forcés  de  faire  lurfqti’il  n’y  a point  de  regard* 
pour  réparer  des  conduites  qui  fuient. 

Fourgon  ; c’eft  une  barre  de  fer  crochue,  avec 
lequelle  les  plombiers  attifent  leur  feu. 

Fourneau.  Les  plombiers  en  ont  trois;  la  folTe, 
la  pocle  & le  fourneau  à ctamer. 

Ils  fondent  dans  la  fofTe  le  plomb  deftiné  pour 
les  grande*  Si  petites  tables  ; & c’eft-là  qu’ils  jet- 
tent aufli  d’autres  ouvrages. 

La  pocle  eft  une  partie  de  la  fofle. 

Le  fourneau  à étamer  cft  un  diaflïs  quarré  de 
greffes  pièces  de  bois  ou  mattif  de  maçonnerie  , 
fur  lequel  eft  un  foyer  de  brique. 

Il  eft  élevé  de  terre  d’environ  deux  pieds  8c 
demi  fur  quatre  pieds  de  longueur,  & prcfque  la 
meme  largeur;  il  eft  bordé*  de  brique  ou  de  terre 
raflé  tout  autour  ; mais  le  rebord  eft  plus  haut  par 
erricre  & par  devant  que  par  les  cotés  : c’eft 
là  que  les  plombiers  étament. 

Leur  étamage  occupe  deux  <iu  trois  ouvriers  qui 
tiennent  la  pièce  à étamer  élevée  au  - delTus  du 
fourneau  , jufqu’à  ce  qu'elle  ait  pris  le  degré  de 
chaleur  convenable. 

« 

Foïf  R ; c’eû  une  partie  du  fourneau  des  pions- 
tiers,  dans  laquelle  on  met  Ig  bois  ncceflairc  à la 
fuite , & fur  lequel  la  chaudière  où  l’on  met  le 
plomb  en  futton  cft  aflife  à plomb. 

Fronton.  Ce  mot  fignifie  un  toit  élevé  par  le 
milieu  : ce  qui,  chez,  les  romains,  ctoit  particu- 
lier aux  temples  ; car  les  maifons  ordinaires  écoient 
couvertes  en  plate-forme.  Céfar  fut  le  premier 
à qui  on  permit  d’elever  le  toit  de  fa  mailon  e* 
pente  , à la  manière  des  temples. 

Couvrir  un  fronton  ou  le  Haut  des  égîifes  en 
plomb , c’cft  le  revêtir  d’ardoife*  ou  de  tables  de 
plomb  que  l’on  attache  aux  voiiges  & au  droit  des 
chevrons.  . 

Cacher  du  plâtre  ; c’cft  le  détremper  dans 
l’auge  ou  auget  avec  la  truelle.  Les  plombiers  eft 
emportent  toujours  avec  eux  larfqu’ik  font  placer 
leurs  tuyaux  de  defcentc. 
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Gâche  5 ; ce  font  des  crochets  de  fer  qui  font 
farts  en  croiftant;  la  circonférence  en  cil  plate,  k 
les  ourçmités  pointues. 

On  les  plâtre  dans  le  mur  pour  foutenir  les 
tuyaux  de  defeente  des  maifons,  afin  qu’ils  don- 
nent paftage  aux  eaux  qui  defeendent  des  chameaux 
fie  gouttières  des  toits. 

Les  plombiers  s*en  ferrent  encore  pour  enlever 
plus  îiifünenc  le  plomb  qui  tombe  dans  lesîofles 
de  leur  moule  : jtttés  dans  ce  plomb  pendant  qu’il 
eft  encore  en  talion  , iïs  s y attachent  & forment 
«un  anneau  trcs-commode  pour  l’enlever  des  folles. 

On  les  porte  avec  le  plomb  dans  la  chaudière; 
»h  fe  détachent  du  plomb,  fie  nagent  bientôt  fur 
fa  furfacc , d’où  on  les  retire. 

Garc.ouillfs  ; c’eft  un  cordon  de  pierre  fur  le- 
quel font  aflis  les  tuyaux  de  conduite. 

Girouettes;  ce  font  de  petites  enfeignes  de 
fer-blanc , que  les  plombiers  mettent  au  haut  des 
maifons,  aux  faites  des  clochers,  des  pavillons, 
des- colombiers , &c.  que  le  veut  a la  facilité  de 
faire  tourner,  afin  de  faire  connoitre  de  quel  côte 
il  vient.  # 

Les  plombiers  en  couronnent  ordinairement  leurs 
amorti  Heinens. 

a Gcdfts.  Les  plombiers  appellent  ainfî  les  gout- 
tières taillantes  qui  jettent  l’eau  fur  les  rues  ou  dans 
les  cours. 

Ils  font  peu  en  ufage;  il  n’y  a meme  que  ceux 
qui  en  ont  eu  anciennement  dans  leurs  maifons,  qui 
puilfent  les  entretenir. 

Les  tréforiets  de  France  les  ont  défendus  à tous 
ceux  qui  fercent  bâtir  de  nouvelles  maifons,  par 
l'incommoJitc  qu’ils  occafionfient  aux  p a fia  ns  dans 
les  temps  de  pluies.  Mais  en  voulant  éviter  un 
mal , on  a expofé  le  public  à un  autre  bien  plus 
grand. 

Le*  particuliers  qui  font  bâtir  , n'ayant  pas  tou- 
jours le  moycq  tle  fournir  aux  frais  que  leur  cou- 
teroient  des  tuyaux  de  defeente,  font  un  avance- 
ment de  toit , dont  la  chiite  eft  plus  à craindre 
que  quelques  gouttes  d’eau. 

Gouge;  c’cft  un  outil  de  fer  taillant,  fait  en 
croiflàm  & à manche  de  bois. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  percer  les  glo- 
bes qu’on  met  au  haut  des  dômes  , afin  d’y  faire 
pafTer  le  fer  d’amorti (Terne nt  qui  doit  lps  foutenir  : 
il  fert  encore  aux  fculpteurs. 

Gouttière  ; c'eû  un  canal  de  plomb  qui  fe 
trouve  entre  deux*  combles , fit  qui  en  reçoit  les 
c*nr. 
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Graisse.  Les  plombiers  en  'font- quelquefois 
ufage  en  place  de  charbon , pour  revivifier  lefir 
plomb.  J 

Graisser  les  moules  à toile,  c’eft  y' pafTer  du 
futf  fondu  , afin  que  le  plomb  qu’on  y jette  y coule 
plus  aifément , & qu’il  ne  brûle  pas  la  toile. 

Graissoir  ; c’eft  un  morceau  de  linge  * dans 
lequel  oo  renferme  de  la  graifl^. 

Les  plombiers  en  frottent  leur  plane  avant  de 
la  pafTer  fur  leur  couche  de  table  , afin  qu’elle  la 
rende  plus  lifTe. 

Grattoir  ; c’eft  un  infiniment  de  fer  trempé 
fie  taillant , tait  en  forme  de  triangle , à manche. 

Les  plombiers  s’en  ferrent  pour  aviver  le  plomb 
| aux  endroits  où  ils  veulent  établir  leur  foudurei 
Il  en  ont  de  plufieurs  fortes , qui  fervent  tous  au 
meme  ufage. 

Grue.  Elle  eft  compose  d’un  rouage,  d’une  ou 
deux  manivelles  k duu  gruau. 

On  penfe  que  c’eft  la  meme  chofe  que  ce  que 
les  anciens  appelaient  connu / 

Les  plombiers-lamineurs  s’en  fervent  pour  retirer 
leurs  tables  du  moule , les  monter  k les  defeendrt 
du  laminoir.  * 

Haler  un  tuyau  de  plomb  , c’eft  le  chabler  k 
l’attacher  à une  corde  pour  J’enlevcr  au  haut  des 
murs  k l’y  placer. 

On  en  dit  autant  des  cuvettes , ' Jorfqu'on  les 
monte  par  une  corde,  fie  de  tout  le  refte. 

Ce  mot  eft  connu  des  charpentiers , des  ma- 
çons fie  des  tailleurs  de  pierre , dans  le  même  feus* 

i H a lemeft  ; c’eft  le  norud  qui  fe  tait  avec  le 
i cable  à la  pièce  de  plomb  qu’on  veut  éJever. 

1 Ha RFi  ou  Harpon  : on  dit  encore  horpin  on 
croc  ; c’eû  une  pièce  de  fer  qui  tient  les  pans  de 
bois  d'un  bâtiment. 

Quand  elle  eft  expofée  à la  pluie,  il  faut  , 
pour  empêcher  que  l’eau  du  ciel  ne  coule  à travers 
fur  la  charpente  qu’elle  tient,  & ne  la  pourriflê , 
la  couvrir  toujours  en  plomb. 

JaxxïtjÊxis  ; ce  font  deux  courroies  que  s’at- 
tachent aux  jambes  les  plombiers , lorfqu’ils/e  fer- 
vent de  la  corde  nouée  & de  la  félicité,  pour  ailes 
, couvrir  le  haut  d’un  clocher.  . 

Jauge  ; c’eft  un  morceau  de  cuivre  jaune  rond, 
fur  lequel  font  marquis  les  lignes  & les  pouces 
d’eau. 
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Cet  Mtii  fert  djnt  les  conceffioefc  d'etM,  *fin 
de  mefurer  la  quantité  qui  revient  aux  parüculiers 
qui  l'achètent. 

Les  plombiers  en  ont  quelquefois , & ils  s'en 
fervent  , mais  on  ne  s’en  tient  pas  à ce  ‘qu’ils  font  : 
L'architecte  de  la  ville , qui  cil  uufii  chargé  de  cette 
partie  , eft  toujours  préfent , afin  de  s'aliurer  pour 
la  ville , que  l'on  ne  prend  pas  une  plus  grande 
quantité  d'eau  qu’il  n'en  a été  concédé  : on  lui  dé- 
pote  , pour  cet. effet,  la  jauge  de  la  ville. 

Jauger  une  eau  de  coneeffion  ; c’efl  examiner 
fi  la  "quantité  d'eau  qu'on  a prife  , n’excède  pas 
celle  qu'oit  a achetée. 

Jé  ou  rotin  ; c’eft  une  efpcce  de  fonde  en  jonc, 
dont  les  plombiers  Ce  fervent  pour  dégorger  les 
tuyaux  des  maifons. 

Jrr  des  mou/es  it  tuyau*  \ c’eft  l'endroit  par  où 
l'on  y jette  le  plomb. 

On  nomme  ainfi  celui  de  tous  les  meules.  Ce 
jet  forme  un  entonnoir  qui  Relève  au  - défiés  du 
moût".  On  a coutume  de  verlér  du  plomb  dans 
le  moule  jufiu’â  ce  que  le  jet  même  toit  rempli , 
afin  que  1a  peCmteur  du  plomb  qui  s’y  trouve  , 
puifie  forcer  celui  qui  efi  dans  le  moule  à en  rem- 
plir toute  la  capacité , & à ne  point  y laitier  de 
vuide. 

Jetter  le  h ome  dans  le  moule  , c’eft  l’y  ver- 
fer.  Las  plombiers  fe  fervent , pour  cet  efl't.  , 
d'une  cuiller  fcmblable  à une  cafièrole , avec  la- 
quelle ils  puifant  leur  plomb  lorfqu'il  efi  en  fuiion. 

Jetter  U plomb  fur  toile  , c’efi  fe  fervir  d’une 
forme  ou  moule  couvert  d'un  drap  de  laine  \ St 
le  doublé  par-defius  pouf  jetter  le  plomb  en  lames 
très-fines. 

Cette  manière  de  jetter  le  plomb  cfl  défendue 
aux  plombiers  par  leurs  fiatuts  ; cependant  il  y a 
de  certains  ouvrages'peur  lefquels  ccs  fortes  de  K- 
bles  de  plomb  jette  fur  toile  font  néceiïaires. 

Les  fadeurs  d'orgue  jettent  ordinajfement  fur 
toile  l'étain  dont  ils  font  certains  tuyaux  pour  cet 
infiniment  de  mufique. 

La  pratique  en  eft  femblable  i celle  qu’on  met 
en  ufage  pour  fondre  les  tables  de  plomb. 

Labour  ; c’efi  un  outil  dont  les  plombiers  fe 
fervent  pour  remuer  le  fable'de  leur  moule  i ta- 
bles après  l'avoir  arrofc.  il  efi  fait  à peu  près  com- 
me une  pelle  à bêcher.  . 

* * ‘ 

Labourer  le  fable  du  moule  à tables  , c’efi  le 
foulever  par  mottes  ; & le  mettre  defius  defiôus. 

La.ouxïux  ; c’efi  ainfi  que  le  plombier  appelle 
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le  bâton  dont  B fe  fert  pour  labourer  (bn  fable. 

L aises  ou  bavuru.  Les  plombiers  appellent  ainfi 
les  bords  de  chaque  table  qu’ils  coulent  : ils  ont  * 
le  foin  de  les  couper  , pour  qu’elles  foient  plus 
unies  avant  de  les  employer  à aucun  ouvrage. 

JLambs  d’étain  ; ce  font  plufieurs  éclats  d’é- 
tâîn  que  les  ouvriers  laiffent  tomber  fur  une  t?t 
ble,  pour  difpofer  leur  étain  à fondre  plus  aile* 
ment  fur  les  tables  qu’ils  veulent  blanchir. 

La  meme  choie  s'entend  d'un  morceau  d’etain 
laminé. 

Lvmfs  de  plomb;  cela  s’entend  des  morceaux- 
de  plomb  extrêmement  mince*. 

Laminer  l’étain  ou  le  plomb  , c’rftle  réduire, 
d une,  certaine  épaiflcur  qu’il  avoit  auparavant , à 
une  moindre , par  le  fecours  d’une  forte  coin-* 
prefTion.  # 

Cela  ne  s’entend  pas  feulement  de  l’étain  oïl 
du  plomb,  mais  encore  de  tous  les  autres  métaux, 
comme  le  cuivre , l'argent , l’or  , &c. 

p 

Laminoir  ; c’eft  la  machine  fous  laquelle  on 
comprime  les  tables  qu’on  voit  laminer. 

Il  eft  compofé  d’un  long  chiflis  de  cinquante 
pieds,  qui  eft  couvert  de  rouleaux  ; en  outre  de 
deux  cylindres  égaux  fit  parallèles , 8c  d’un  regu-  * 
latcur.  * 

Ce  fout  quatre  chcVfeux  qui  travaillent  onze 
heures  par  jour , qui  le  font  aller  par  le  moyen 
d’un  rouage  qui , par  le  fecours  d’un  verrouil,  fait 
tourner  les  cylindres  en  difterens  fens , fans  que  \A 
chevaux  changent  d’allure. 

Lanterne  ou  pignon  ; c’efl  une  roue  du  cric  qui 
eft  au  haut  du  madrier  des  plombiers. 

Lanusure  , pièce  de  plomb  qui  fe  place  au 
droit  des  arrêticres  8c  lous  les  amoriilTemens.  On 
l’appelle  aufl»  bafque^ 

Laver  les  cendrées  de  plomb,  c’eft  les  pren- 
dre dans  une  fébille  & les  plonger  dans  l’eau,  en 
les  remuant  avec  une  truelle. 

Lavoir  ; c’eft  un  tonneau  rempli  d’eau. 

Lécher.  Les  plombiers  difent  que  les  flammes 
lèchent  bien  la  chaudière  , lorfqu’elles  l'enve- 
loppent. . * • 

Levier.  Les  plombiers  s’en  ferrent  pour  enle- 
ver leurs  tables  de  deflus  leur  moule , après  les 
y avoir  coulées.  , • 

Liaison.  On  dit  fairt  un*  lia' [on  d’eyin  avec 
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du  plomb , lorfqu'on  -fait  un  alliage  de  l'un  & de 
l'autre  pour  en  former  de  la  foudure. 

Limer  les  ajoutoirs  des  iets-d'eau  , les  robinets 
des  fontaines  , c’eft  enlever  avec  la  lime  la  fuper- 
ficie  de  l'endroit  où  l'on  veut  que  1a  foudure  s'at- 
tache. 

Il  ne  fuffrt  pas  de  les  limer  ou  râper  ; il  faut 
encore  qu’on  les  étame  avant  de  pouvoir  les  fouder. 

Ljmks.  Celles  dont  les  plombiers  Te  fervent  , 
font  de  grofles  limes  de  femiriert,  emmanchées  à 
l’ordinaire. 

Ltngotierf;  c'cft  une  cavité  en  longueur  pra- 
tiquée dans  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre,  pour 
y couler  les  métaux. 

On  demie  aufïi  le  nom  de  lingotïcrts  à des  vafes 
ordinairement  de  fonce  de  fer  , plus  longs  que 
larges. 

Les  plombiers  les  pendent  au  bout  des  moules 
à toile  , pour  fupplcer  aux  folfes  qu’ils  ouvrent  dans 
leur  moule  à fable  , 8c  recevoir  le  furplus  du  plomb 
nécefïaire  à chaque  table. 

Les  plombiers-raffineurs  s’en  fervent  aufïi  pour 
y couler  le  plomb  qu'ils  tirent  de  leurs  cendrées, 
après  les  avoir  pafTées  au  creufet  & ccumécs. 

Les  mineurs  s'en  fervent  également  pour  y cou-. 

• 1er  leurs  Paumons  de  plomb  , apres  l'avoir  purifié. 

Lingots.  On  donne  ce  nom  au  plomb  qu'on 
fart  des  lingotières. 

. Lucarne.  Garnir  une  lucarne  en  plomb  , c'eft 
«n  couvrir  les  bois  qui  pourroient  être  expofes  à 
la  pluie. 

bm  lucarnes  font  des  ouvertures  qu'en  fait  au- 
deffus  de  l’entablement  des  maifons,  afin  de  don- 
ner jour  aux  chambres  en  galetas  ou  aux  greniers. 

Il  y *en  a de  diverfe*  fortes  : les  unes  fe  nom- 
ment des  lucarnes  dcmoifeiles  , & foitt  quarréos  & 
(impies  , fans  aucun  ornemqpt  : les  autres , fla- 
mandes ; «Iles  font  décorées  d'un  fronteau  : les 
autres  font  rondos , & font  ornées  d'une  corniche. 

Lunette  de  Eiomb  ; c’eft  une  petite  fenêtre 
que  l'on  fait  dans  les  taits , 8c  que  l’on  couvre 
en  plomb. 

Msche-fer.  Les  plombiers  raffineurs  appellent 
mâcke-fcr  les  matières  qu'ils  retirent  de  leur  creu- 
fet , & qui  font  un  cornpofé  de  charbons , fie  tui- 
les fondues  , & des  matières  crades  des  ccudrécs 
de  plomb. 

Us  les  pilent  dans  un  mercier  lorlqu'iL  voient 
beaucoup  de  plomb , afin  vie  i’eu  retirer. 
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Ils  en  rechargent  leur  creufet.  Ils  s'en  ferrent 
encore  pour  aifemblcr  les  tuiles  de  leur  creufet, 
lorfiu’ils  le  conftruifent,  en  l'alliant  avec  de  Ia  chaux, 
perdant  que  c’eft  le  meilleur  ciment  qu'ils  puifTent 
employer. 

Madrier.  Les  plombiers  appellent  ainfi  une 
longue  table  de  chcue , (ur  laquelle  ils  pofent  leurs 
moules  à tuyaux. 

Ce  madrier  porte  à une  de  fe\  extrémités  un 
cric;  au-deffous  cft  une  ouverture  faite  en  forme 
de  mortailè , où  l’on  fufpend  le  moule. 

Maillet  : c'cfl  une  mafle  coupée  en  deux 
dans  fa  longueur;  enforte  qu’un  de  fes  côtés  cil 
plat , & l’autre  fait  en  demi  - cercle  ; le  man- 
che cil  placé  dans  le  demi  - cercle , mais  co^ 
chc*  & parallèle  à ia  feétion  du  cylindre  ; on  s*cn 
fert  pour  battre  le  plomb  par  le  coté  qui  eft  plat  , 
8c  quelquefois  pour  frapper  fur  des  outils  par  un 
des  bouts. 

Manier  le  rable  avecadrcfïe,  c’eftle  conduire 
légèrement  <fun  bout  du  moule  d l’autre  , 8c  ne 
pas  iailTer  former  des  marrons  fur  les  tables;  c’eft 
en  quoi  on  voit  fur-tout  les  maîtres  plombiers  ex- 
celler, quand  iis  font  un  peu  habiles  : ils  fc  plat- 
font  à fixer  les  yeux  des  fpe&ateurs  , 8c  défier  leurs 
ouvriers. 

Manxveli*  ; c'eft*?»*  nantie  de  la  grue,  par  le 
moyen  de  laque’le  on  1 i commun:  p e ie  mouve- 
nj#:it;  c'cd  ai  il  fi  qu'on  fait  ai.er  la  grue  du  lami- 
noir , quand  on  veut  retirer  du  moule  les  tables 
qui  y ont  été  coulées  , ou  les  élever  fur  le  châlits 
pour  les  laminer. 

IQaiisarde  ou  toit  coupé.  Garnir  une  manfarde 
en  plomb  , c’eft  la  couvrir  de  plaques  de  plomb, 
pour  empêcher  que  la  charpente  ne  l'oit  endom- 
magée par  les  eaux  du  ciel. 

Marmite  dr  fer  ; c’eft  le  vafe  dans  lequel  on 
fait  fondre  le  plus  ordinairement  une  certaine  quan- 
tité de  plomb  : cette*  marmite  cft  pofee  fur  trois 
pieds,  8c  elle  a deux  anfes. 

Marrons.  Les  plombiers  appellent  ainfi  le 
plomb  de  leurs  tables  coagulé  & ramafle  en  pe- 
lotions. 

Iis  proviennent  de  deux  caufes,  ou  de  ce  que 
le  p.cmb  qu’on  coule  eft  trop  froid , ou  de  ce  qu’il 
c.l  trop  chaud  , parce  que  , dans  ces  deux  cas  , 
il  s'amoneele  fur  le  fable  & arrête  le  rable  : dans 
le  premier  cas,  parce  qulil  ne  peut  pas  couler  , 
dans  le  fécond  dû,  parce  qu’il  creufe  le  fable  8c 
produit  le  même  effet  que  lorfqu’tl  eft  trop  froid. 

On  doit  donc  s’appliquer  a coiutoitre  le  degré 
de  chaleur  qu’il  doit  avoir# 

Marteau, 
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Marteau,  Les  plombiers  fe  fervent  de  plusieurs  : 
ils  en  portent  d'abord  ujj  devant  eux  , qu’ils  ne 
quittent  jamais , & qui  leur  fert  principalement  4 
les  faire  connoitre  3c  diftinguer  des  autres  ouvriers. 

Il  eft  de  1er,  4 manche  de  bois* 

Ils  en  ont  en  bois  4 tête  ronde , pour  emboutir 
les  calottes  des  globes  qu'ils  pofent  au  haut  des 
clochers  ou  des  dômes* 

Masse  ; c’eft  un  gros  marteau  de  bois , dont  fc 
fervent  les  plombiers  pour  forger  leur  plomb* 

Membron  ; c’eft  ainft  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment la  trotfleme  pièce  qui  compofe  les  enfaite- 
mens  de  plomb  qu’on  met  au  faite  des  batimens  qui 
font  couverts  en  ardoife  : cette  pièce  eft  faite  en 
forme  de  quart  de  rond , & fe  place  au  bas  de  la 
bavette. 

Mixtes  ( amortiffemens  ) : ce  font  ceux  qui  font 
4 moitié  fondus  & moitié  travaillés  fous  la  batte. 

Mortaise  ou  Mortoisp.  Les  plombiers  appel- 
lent ainft  l'ouverture  qu’il  y a en  tête  de  leur  ma- 
drier, 3c  fur  laquelle  ils  lufpendenc  leurs  moules 
4 tuyaux» 

Mortier  ; c’eft  un  vafe  de  fonte  de  fer,  dont 
fe  fervent  les  plombiers  - raffineurs  pour  y broyer  | 
leur  miche-fer,  lorlqu’ils  croient  qu’ils  en  peuvent 
encore  tirer  du  plomb» 

Mouflettes  ; ce  font  deux  morceaux  de  bois 
creufés  en  dedans  , dont  les  plombiers  fe  fervent 
pour  prendre  i’outil  appelle  le  fer  à fonder  , quand 
ils  le  retirent  du  feu  pour  appliquer  3c  étendre  leur 
foudure;  c’eft  proprement  la  poignée  de  l’outil" 
coupée  en  deux  dans  fa  longueur  , & qu’on  réu- 
nit fur  la  queue' du  fer  toutes  les  fois  qu’on  le 
prend  tout  chaud  pour  s’en  fetvir» 

Moule  a cœur  ; c’eft  un  vafe  de  fonte  de  fer 
qui  s’ouvre  en  deux  , 8c  qu’on  ferme  avec  de  pe- 
tites chevilles  de  fer. 

Il  eft  vuîdé  en  dedans  en  forme  de  cœur  , 3:  a 
par  le  pied  un  jet  par  lequel  on  verfe  le  plomb. 

Il  y en  a de  plufieurs  grandeurs,  afin  de  fondre 
des  coeurs  de  differentes  efpcces. 

Il  y en  a aufli.de  pluficurs  fortes;  dans  les  uns 
on  enfonce  , à côté  de  leur  jet , un  double  boulon 
ou  noyau  de  fer  , avant  que  d’y  jetter  le  plomb  : 
ils  tiennent  aux  cœurs  qu’on  y coule;  on  les  en 
fait  fortir  par  le  moyen  du  marteau. 

De  cette  manière , ces  efpèces  de  cœurs  fe  trou- 
vent avoir  deux  tfuus  qui  les  traverfent  d’un  bout 
à l'autre , où  l’on  peut  palier  une  corde  & l’y  at- 
tacher pour  faire  un  contre-poids. 

Ans  8/  Mt ûas.  Tant.  V L 


Les  autres  moules  font  Amples , fans  baguette , 

3c  l’on  en  retire  des  cœurs  qui  n’ont  qn’un  fins-, 
pie  anneau  par  lequel  on  les  attache. 

L’un  3c  l’autre  de  ces  cœurs  fervent  4 fufpendr* 
des  lampes  d’églife  * ou  des  cages  d’oifeaux» 

Moule  a écritoirfs  ; c’eft  un  vafe  de  fonte 
de  fer , qui  s’ouvre  en  deux  , 3c  qu’on  ferme  avec 
de  petites  chevilles  de  fer. 

Il  efl  vuidé  en  dedans  en  forme  d’écritoirc.  Il 
eff  ouvert  par  le  haut  ; c’eft  par  cet  endroit  qu’on 
jette  le  plomb. 

Moule  a garde-papier  ; c’eff  un  vafe  de  fonte 
de  fer  qui  s’ouvre  eri  deux , 3c  qu’on  ferme  avec 
de  petites  chevilles  de  fer. 

Il  eft  creufé  en  forme  de  cul-d’afliette , 3c  vuidé 
par  le  haut  pour  faire  une  poignée  aux  gardes- pa- 
piers, afin  d’avoir  la  commodité  de  les  tranfportçr 
d’un  lieu  4 un  autre. 

Moule  a hïvfmj  ; c’eft  un  vafe  de  fonte  de 
fer  , vuidé  en  dedans  en  forme  de  petite  boule  ou 
de  petit  cyliudre  : de  14  vient  qu’on  diftingue  dif- 
ferentes fortes  de  plombs  4 niveaux  ; les  uns  font 
ronds , les  autres  longs. 

Moule  a tables  ; c’eft  une  longue  eaiïïè  portée 
fur  des  pieds  de  charpente,  qui  eft  plus  longue 
que  large  , fermée  d’un  couvercle  de  charpente  en 
trois  picces , pour  avoir  plus  d’aifance  de  l’enle- 
ver & de  l’y  replacer  ; le  tout  eft  de  bois  de 
chêne. 

La  caiiïc  de  ce  moule  a huit  pouces  de  profon- 
deur, 8c  contient  dans  toute  fa  largeur  3t  longueur 
une  couche  de  fable  de  fix  pouces  d’épailfeur  : 
c’eft  fur  ce  fable  que  les  plombiers  coulent  leurs 
tables  de  plomb  après  l’avoir  arrofe  , laboure,  râ- 
blé 8c  plané. 

On  ouvre  dans  le  fable  deux  petits  folles  pouf 
recevoir  le  furplus  du  plomb  néccflaire  4 chaque 
table. 

On  nomme  le  plomb  qui  y entre , rejet  ; on  le 
fait  refondre  après  l’avoir  retiré  de  ces  foffés. 

% 

Moule  a tuyau  ; c’eft  un  cylindre  creux,  ou. 
vert  par  les  deux  bouts  : il  porte  , près  un  de  ce* 
bouts,  un  entonnoir  qu'on  appelleyer,  par  lequel 
on  verHe  le  plomb  dans  le  moule. 

Mouler  un  tuyau  , c’eft  le  jetter  en  moule.  Lee 
plombiers  font  de  deux  fortes  de  tuyaux  : les  uns 
l'ont  roulés , les  autres  jettes  dans  des  moules. 

Moulinet  ; c’eft  une  croix  de  fer  A quatre 
branches , par  le  moyen  de  laquelle  les  plom- 
bier* mettent  leur  cric  en  mouvement  quand  il* 
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fondent  leurs  tuyaux , foit  pour  faire  entrer  le  bou- 
lon dans -le  moule,  foit  pour  l’en  retirer. 

Navette  efl  une  mafle  de  plomb  faite  â-peu- 
près  de  la  même  figure  qu’une  navette  de  tifle- 
rand.  On  l’appelle  plus  ordinairement  faumon. 

Niveau  ; infiniment  qui  fert  aux  plombiers  à 
mefurer  le  degré  de  pente  qu'ils  veulent  donner 
aux  chaîneaux  St  aux  gouttières  qu’ils  pofent  fur 
les  toits  ; il  leur  fert  aulfi  pour  marquer  l’a- 
plomb de  leurs  tuyaux  de  defeente,  & générale- 
ment à dreiler  St  à applanir  tout  ce  qui  doit  être 
borifontal. 

Il  y a plulieurs  efpèces  de  niveaux  qui  fe  font , 
ou  par  le  moyen  de  l’eau  qui  donne  immédiate- 
ment la  ligne  horifontale,  ou  à l’aide  du  plomb 
dont  la  ligne  tombe  perpendiculairement  fur  la 
ligne  horiiontale  que  l’on  appelle  la  ligne  de  ni- 
veau. 

Le  niveau  dont  les  plombiers  fe  fervent , eû  à 
peu  près  comme  celui  des  maçons. 

Le  plomb  en  efl  rond  ou  quarré,  au  lieu  que 
celui  des  charpentiers  efl  fort  plat  Se  percé  à four 
pour  donner  paflàge  à la  vue , afin  de  mieux  adref- 
ier  où  ils  veulent  piquer  le  bois. 

Niveau  ( mettre  à ).  Cela  s’entend  de  deux 
manières  ; favoir , lorfqu’on  dit  mettre  une  ou  plu- 
sieurs chofes  de  niveau  fuivant  la  ligne  horifontult. 
ou  les  mettre  à niveau  fur  leur  pente , c’efl-i-dire  , 
fur  une  même  ligne  inclinée.  Les  plombiers  appel- 
lent mettre  une  gouttière  ou  chaineau  de  niveau  , 
lorlqu’ils  les  inclinent  fuivant  la  ligne  des  rebords 
des  deux  combles  ou  du  toit. 

Nauns  de  soudure.  Les  plombiers  nomment 
ainfi  une  certaine  quantité  de  foudure  ramaflce  en- 
tre deux  tuyaux  aboutis  l’un  contre  l’autre , pour 
les  attacher  enfemble  4c  empêcher  que  l’eau  n’en 
forte. 

' Ils  ont  coutume  de  joindre  ainfi  tous  les  tuyaux 
de  conduite,  quand  leur  grofTeur  empêche  qu'ils 
ne  puiflent  être  foudés. 


On  entend  par  teil-de-leeuf , une  petite  lucarne 
ronde  que  l’on  fait  dam  couverture  des  maifuns 
pour  éclairer  les  galetas  St  les  greniers. 

Les  vitriers  appellent  ainfi  le  nœud  qui  efl  au  • 

milieu  des  plats  de  verre  dont  on  fait  les  vitres. 

OaiLtONS,  Les  plombiers  nomment  ainfi  le* 
tenons  qui  environnent  le  pourtour  de  leur  chau- 
dière, Se  qui  font  placés  fix  pouces  au-defious  de 
Tes  bords  , pour  la  foutenir. 

On  bâtit  ces  orillons  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau.  Ils  ont  environ  fix  pouces  de  long  St  un 
pouce  de  diamètre. 

Ourlet  de  fiomb  ; ce  font  les  rebords  de  deux 
morceaux  de  plomb  replies  l'un  dans  l’autre. 

Outil.  Les  plombiers  ont  beaucoup  d'outils  , 
parce  que  leur  art  efl  fort  étendu. 

Outre  leur  fourneau  , leurs  pocles,  leurs  mou- 
les , leurs  cuillers , Se  autres  chofes  nécefTaircs  i 
la  fonte  des  tables  Se  des  tuyaux  , il  leur  faut  en- 
core un  niveau,  un  compas,  un  marteau,  des 
maillets  plats  ou  battes  plates , des  bourfeaux,  des 
ferpes , des  ferpettes , des  couteaux  , des  planes  , 
des  gouges , ^des  râpes , un  débordoir  rond  , un 
rattoir  , des  fers  ronds  i fouder , des  fers  en  cul- 
e-poire  , & des  attelles  avec  lesquelles  ils  tirent 
ces  fers  du  feu , & les  tiennent  pour  s’en  fervir. 

Ceux  qui  veulent  exercer  cette  profefCon  , doi- 
vent fe  loger  au  large. 

Palier  ou  repos.  Les  plombiers-lamineurs  ap- 
pellent ainfi  le  haut  des  efcaliers  qu’ils  montent 
pour  aller  à leur  chaudière. 

On  nomme  ainfi  le  repos  de  tous  les  efcaliers. 

Pavillon;  garnir  un  pavillon  en  plomb,  c’efl 
le  couvrir  d’ardoifes  de  plomb. 

Pierre  de  liais.  Les  plombiers  appellent  ainG 
la  pierre  fur  laquelle  ils  forgent  leur  plomb. 


Pour  fuppléer  i ces  nœuds  de  foudure , on  les 
bride  l’un  avec  l'autre. 

Noqüet  ; c’efl  une  bande  de  plomb  que  l'on 
met  ordinairement  dans  les  angles  enfoncés  des 
couvertures  d’ardoifes , le  long  des  jouées  des  lu- 
carnes Se  pignons. 

Noue.  On  nomme  ainfi  le  canal  de  plomb  qui 
efl  entre  deux  toits , & dont  il  teçoit  les  eaux. 


Ptros  droits  ; ce  font  les  plaques  ou  tables  de 
plomb  dont  on  couvre  la  charpente  des  lucarnes, 
pour  empêcher  que  le  bois  ne  pourrifle  a la  pluie. 
Les  pieds  droits  fe  paient  à tant  le  cent  pefant 
mis  en  œuvre  , plus  ou  moins  , fuivant  le  prix 
du  plomb. 

Pignon  ; revêtir  un  pignon  en  plomb  , c’efl  le 
couvrir  de  tables  de  plomb  qui  embraffent  les  deux 
couvertures. 


(Ril-pi- e«uf.  Garnir  en  plomb  un  œil-de- 
bœuf,  c'efl  en  couvrir  la  charpente. 


Piliers  des  réservoirs.  Ce  font  des  piliers 
de  charpente , qui  élèvent  Se  fouticnnent  i une 
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certaine  hauteur  la  caille  de  charpente  où  les 
plombiers  afleient  leurs  tables  de  plomb. 

Pilon.  Les  plombiers-raffîneurs  fe  fervent  d'un 
pilon  pour  broyer  le  miche-fer. 

Pince  ou  barre  de  per.  Les  plombiers  -raffi- 
neurs  s'en  fervent  pour  brifer  le  mâche-fer  dans 
leur  creufet,  ^ufli-tôt  que  le  plomb  qui  provient 
des  cendrées , a cédé  de  couler.  Iis  en  ont  de  plu- 
fieurs  grandeurs. 

Plane  ; c'efl  une  plaque  de  cuivre  : elle  efl  lifTe 
d'un  côté  comme  une  glace  , 8c  de  l’autre  elle  a 
une  poignée  avec  laquelle  on  la  prend. 

Les  plombiers  s'en  fervent  pour  lifler  8c  polir 
leur  couche  de  fable  avant  que  d'y  couler  le 
plomb. 

On  commence  par  la  faire  chauffer.  Il  efl  deux 
manières  de  le  faire  , on  en  la  mettant  auprès  du 
feu , ou  en  la  fufpendant  fur  le  plomb  qui  efl  en 
fufîon  dans  la  chaudière  ; enfuite  on  la  prend  avec 
une  poignée  de  vieux  chapeau  ou  autre  chofe  , 
qu'on  porte  dans  la  main  pour  ne  pas  fe  brûler  : 
on  la  frotte  avec  le  graiifoir  ; on  la  pafTe  enfuite 
Air  le  fable  dans  toute  fa  longueur  8c  largeur,  com- 
me une  repadeufe  pafTe  fon  fer  fur  le  linge, 

La  pleine  droite  efl  une  plane  ordinaire , dont 
les  plombiers  fe  fervent  pour  couper  les  bavures 
de  la  table  aufTi-tôt  qu'elle  a été  coulée , & pour 
unir  les  morceaux  de  plomb  qu'on  veut  fouder  en- 
femble. 

La  plane  ronde  eû  ce  qu’on  appelle  le  debordoir 
rond . 

Planer  le  flomb,  c'efl  Punir  8c  le  dreder;  ce 
qui  fe  fait  avec  une  plane  de  cuivre. 

On  le  dit  aufli  de  la  façon  qu'on  lui  donne 
après  qu'il  a été  fondu  en  coupant  & dredant  les 
bavures  avec  une  plane  de  fer  ; ce  qu’on  appelle 
plus  ordinairement  déborder , 8c  la  plane  dont  on 
le  fert  fe  nomme  un  debordoir. 

Planer  le  fable  du  moule  à tables , c'efl  finir 
de  le  mettre  en  état  d'y  couler  le  plomb. 

Il  y a trois  operations;  favoir , de  l'arrofer,  de 
le  labourer  8c  de  le  rabler,  que  cette  dernière 
opération  termine. 

Plâtre.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  atta- 
cher dans  le  mur  les  gâches  qui  tiennent  les  tuyaux 
de  defeente  qu'iis  pofent  aux  maifons. 

Plomb  , métal  imparfait  d’une  couleur  blanche  , 
plus  fombre  que  celle  de  l'étain.  Il  ed  le  plus 
mou , le  moins  du&ile,  le  moins  fonore  & le  moins 
cladique  des  métaux. 
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Le  plomb  a differentes  dénominations,  dont  voici 
les  principales. 

Plomb  blanc , forte  de  plomb  fec , aride , 8c  fu* 
jet  à fe  caffer  , qui  fe  trouve  principalement  dans 
les  mines  d’or  8 c d'argent. 

Plomb  noir  ; celui  qui  fort  de  la  mine  qui  lui 
eft  propre , c’efl  celui  qu'on  préfère  dans  les  arts. 

Plomb  tn  table , plomb  fondu  & coulé  de  plat 
fur  une  longue  table  couverte  de  fable  bien  uni. 

Sa  largeur  ordinaire  efl  de  quinze  pouces  de 
roi  juf  ju'à  foixante  & douze , 8r  fou  épasffeur  plus 
ou  moins  forte,  fuivant  les  chofes  à quoi  U peut 
être  defliné. 

Les  maîtres  plombiers  font  tenus , fuivant  Par- 
tiel, J 5 de  leurs  flatuts,  de  jettes  le  plomb  tn  ta. 
bit  avec  telle  égalité,  que  tous  les  bouts,  endroits. 
& côtés  foient  d’une  telle  cpailfeur , fans  qu'ils  en 
puiiTent  vendre  ni  mettre  en  œuvre  , qu’elles  ne 
| foient  débordées  , c'efl- i-dire , que  les  deux  côtés 
ou  bords  des  tables  n'aient  été  coupes  8c  unis  avec 
| la  plane  , qui  efl  un  outil  tranchant , propre  à cet 
| ufage. 

Plomb  blanchi . Les  plombiers  appellent  du  plomb 
blanchi  y les  tables  de  plomb  qu’ils  ont  ctamées 
ou  colorées  avec  de  l’étain , de  même  que  le  fer' 
blanc. 

Dans  les  bâtimens  neufs , les  plombiers  fonf 
obligés  , fuivant  l’article  33  de  leurs  nouveaux  fla- 
tuts , d'employer  du  plomb  blanchi  fur  les  enfaî- 
tures,  c nu  lu res  8c  amortiffemens , çhainçaux  , cu- 
vettes, tuyaux  de  defeente  , & autres  endroits  qui 
font  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  efl  du  vieux  plomb  qui  a 
fervî , 8c  qu'on  a fait  refondre  & épurer  dans  une 
pocle  de  fer. 

On  lui  donne  le  nom  de  plomb  en  culot  y à eaufe 
de  la  forme  ronde  de  culot  que  le  fond  ou  le  cul 
de  ia  poêle  lui  a donnée,  ou  pour  le  diflinguer  du 
plomb  neuf  qui  s’appelle  du  plomb  en  faumoa  ou 
navette . 

Il  efl  défendu  en  France  à toutes  perfonnes  , 
autres  que  les  maîtres  plombiers,  d'acheter,  fon- 
dre , & mettre  en  culot  les  vieux  plombs. 

Plomb  laminé  y celui  qui  a été  preffe  également 
entre  deux  cylindres,  qui  , par  cette  comprcflîou 
uniforme , acquiert  une  épaifTeur  parfaitement 
égale , qualité  que  n’a  pas  le  premier , dont  l’é- 
paiffeur  efl  toujours  fort  inégale. 

Plomb  coulé  ; le  plomb  fe  coule  fur  table  ou  dans 
des  moules , fuivant  la  forme  qu’on  veut  donner  à 
ce  métal. 
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Plomb  coulé  fur  la  toile  eft  un  plomb  en  table 
frcs-mince , très-rare , fort  difficile  à faire , fie  dont 
on  fe  fert  aufiî  très-rarement, 

P lomb  alquifoux  eft  l'écume  du  vieux  plomb  , que 
les  potiers  de  terre  emploient  dans  leurs  ouvrages, 

P lomb  de  mine  ou  mine  de  plomb  eft  une  pierre 
que  l'on  taille , 8c  dont  on  fait  des  crayons  pour 
le  deiTein* 

Plomb  d horloges  font  des  poids  oü  contrepoids 
qui  fervent  à les  faire  mouvoir  ou  à en  régler  le 
mouvement* 

Plomb  fe  dit  des  balles  de  moufquet  8c  autres* 
charges  d'armes  à feu* 

Plomb  de  vitre  efl  du  plomb  fondu  en  petits  lin- 
gots dans  une  Ungotière  , enfuite  tiré  par  verges 
a deux  rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  tire- 
plomb  t à i’ufage  des  compartimens  de  panneaux 
de  vitre. 

Plomb  de  chef-dauvre  efl  le  plus  étroit  & le 
plus  proche  à l’ufage  des  pièces  d'expérience  8c 
les  chefs- d’àuvres. 

Plomb  fe  dit  aufïî  d’une  cfpèce  de  chaudière 
plate  & quarrée,  faite  de  plomb,  dont  on  fait  ulàgc 
dans  les  falines  de  Normandie. 

• Plombs  font  encore  des  morceaux  de  plomb 
ronds,  pefant  près  d’une  livre,  que  l’on  place  dans 
les  manches  des  robes  des  femmes  pour  leur  faire  ‘ 
prendre  les  plis  qu’on  juge  à propos. 

Plombs  de  toilette  ctoient  autrefois  des  efpèces 
de  petits  cAnes  en  forme  de  pain  de  fucre  , de 
plomb  , d’argent  ou  d’autre  métal  qu’on  appelloit 
ainfi,  dont  les  femmes  fe  fervoient  pour  fe 
cocffer,  en  les  attachant  par  le  fommet  à un  ru- 
ban qui  tenoit  à leur  bonnet  pour  le  rendre  ferme, 
Candis  qu’elles  ajufloient  le  relie  de  la  cocfture. 

Plomb  eft  un  morceau  de  plomb  que  l’on  fuf- 
pend  au  bout  d’une  ficelle  pour  prendre  des  à- 
pfombs , des  niveaux  8c  autres  chofes  femblables , 
a l’ufage  des  ouvriers  dans  les  bâtiment. 

Aplomb , ligne  droite  qui  efl  fufpendue  perpen- 
diculairement, & dont  l’extrémité  inferieure  tend 
au  centre  de  la  terre. 

Plomb  ou  niveau  à réglé , efl  Iorfque  le  plomb 
pendant  au  bout  d’un  fil  tendu , arreté  au  fommet 
d’une  règle  , bat  d’un  bout  à l'autre  fur  fon  échan- 
crure. 

Plomb  ou  niveau  a talus  efl  celui  qui  étant  ar- 
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rêté  au  fommet  d’un  triangle,  bat  fur  la  bafe. 

Ces  deux  dernières  efpèces  font  employées  par 
les  maçons , & prefque  tous  les  ouvriers  du  bâ- 
timent. 


Plomb  à chas  efl  celui  qui  pafle  par  le  trou  d’un 
petit  ais. 

Plomb  ou  niveau  de  paveurs  efl  celui  dont  fe 
fervent  les  paveurs,  8c  qui  efl  fufpendu  au  bout 
d’une  règle  qui  fe  lève  à angle  droit  fur  le  milieu 
d une  autre  ae  cuivre  ou  de  bois. 

Plomb  , ou  niveau  des  mathématiciens , efl  celui 
) oui  fe  trouve  placé  dans  prefque  tous  les  étuis  dits 
étuis  de  mathématique  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu'un 
équerre  â deux  branches  de  long , d’une  defquelles 
efl  fufpendu  un  petit  plomb  par  une  foie. 

Plomb  de  fonde  eft , en  terme  de  marine , un 
plomb  fait  en  cône  attaché  au  bout  d’une  corde 
appellée  ligne , avec  lequel  on  fonde  dans  la  mer, 
foit  pour  en  mefurer  la  profondeur,  foie  pour  dif- 
tingucr  la  qualité  du  fond. 

Plomb  blanc , en  terme  de  philofophie  hermé- 
tique , c’eft  le  plomb  liquide  : le  plomb  fondu  , 
dit-on,  efl  la  matière  des  fages;  lorfqu’il  efl  par- 
venu au  noir  très  noir,  c’eft  le  plomb  des  philofo- 
phes  ; c’eft  l’ouvrage  de  la  pierre  des  fages , ou  le 
mercure  hermétique. 

Quelques-uns  d’eux  appellent  leur  plomb  la  ma- 
tière qui  fe  cuit  dans  l’oeuf,  lorfqu’elle  eft  deve- 
nue comme  de  la  poix  fondue  : c’eft-là  l’explica- 
tion la  plus  véritable  de  leur  fens  caché. 

Plomb  de  Rome , ou  bulles  fous  le  plomb  , 
étaient  autrefois  des  efpèces  de  fccaux  d’or,  d’ar- 
gent, de  cire  ou  de  plomb , appofés  fur  des  papiers 
de  confluence  : il  y en  avoir  de  deux  fortes;  lune 
que  1 on  nomraoit  plomb  de  la  chambre , étoit  or- 
donné par  le  pape;  on  lui  apportoit  les  bulles  aux- 
quelles il  donnoit  fa  bénédiction;  l’autre,  appellée 
plomb  de  la  chancellerie , étoit  ordonnée  par  quel- 
ques prélats  qui  y préfidoient. 

Le  plomb  de  Rome  étoit  très-cher  : les  officiers 
du  plomb  ctoient  le  prcfïdent , les  collecteurs  , les 
maîtres  & le  receveur  eaiflicr. 


Plomberie  ; on  entend  par  ce  mot  l’art  d’em- 
ployer le  plomb , de  lui  donner  des  formes  con- 
venables aux  lieux  où  il  doit  être  placé. 

Plombier,  ouvrier  qui  fond  le  plomb,  qui  le 
façonne  , qui  le  vend  façonné , & le  met  en  œuvre 
dans  les  batimciîs , les  fontaines,  &c. 

Plume.  Les  plombiers  nomment  a in  fi  use  pièce 
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3e  cuivre  qui  eft  à un  bout  du  moule  à tuyau  dans 
l'intérieur , parce  qu’elle  eft  en  effet  taillée  en  bec 
de  plume.  Elle  eft  faite  pour  la  continuation  du 
tuyau  qu'on  fond. 

Poele  , vafe  de  cuivre  que  les  plombiers  met- 
tent au  haut  de  leur  moule  à tables , dans  lequel 
ils  mettent  leur  plomb  pour  enfuite  le  verfer  fur 
le  moule. 

La  poele  eftévaféc  par  devant  comme  un  éven- 
tail ouvert. 

Son  fond  eft  rond  ainfi  que  fes  cotés  : elle  a par 
devant  la  largeur  d'un  pied  quatre  pouces;  fou  ta- 
lon n’a  qu’un  pied. 

Poignée.  Les  plombiers  font  des  poignées  avec 
des  morceaux  de  vieux  chapeaux  , & s’en  fervent 
pour  prendre  la  plane;  ils  en  mettent  à quantité 
d’endroits , pour  ne  pas  le  brider  les  mains. 

Poele  dts  plombiers  ; c’eft  un  ufienfile  de  fonte 
ou  de  fer  battu  garni  d'une  longue  queue  aufti  de 
fer , dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  fondre  le 
plomb , ou  le  verfer  quand  il  eft  fondu. 

Les  plombiers  fe  fervent  de  plu/ïeurs  fortes  de 
poêles  ; ils  en  mettent  une  au  fond  de  la  grande 
folTe;  elle  eft  de  fonte  , allez  femblable  à une 
marmite  , & fert  à ralfembler  le  plomb  quand  la 
folle  en  eft  épuifee. 

La  poêle  à fondre  le  plomb  pour  jetfer  en  moule 
les  tuyaux  fans  foudure , eft  une  efpece  de  chau- 
dière de  fonte  large  & profende , foutenue  fur  un 
trépied  de  fer  , & maçon  nie  tAn  autour  avec  du 
plâtre  eji  forme  de  fourneau. 

La  poêle  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  ver- 
fer  le  métal  quand  ils  coulent  les  grandes  tables , 
eft. aufti  de  fonte  : fa  figure  eft  triangulaire  ; elle 
eft  plate  en  deflbus , évafee  par  en  haut , plus  lon- 
gue que  large , & garnie  par  derrière  d’une  forte 
queue  , au  moyen  de  laquelle  en  la  lève  quand  on 
veut  verfer  du  plomb. 

Les  plombiers  ont  encore  des  poêles  ordinaires 
de  fonte  4 trois  pieds , dans  lefquelles  ils  allument 
du  charbon  pour  faire  chauflcr  le  fer  4 fouder,  ou 
pour  fondte  leur  foudure  dans  une  cuiller. 

Poêle  à marrons  ; c'eft  une  pocle  de  fer  percée , 
dont  on  fe  fert  pour  écumer  le  plomb  lorfqu’iJ  eft 
fondu. 

Poix-résike.  Les  plombiers  en  frottent  leur 
foudure  , pour  empêcher  que  Jeur  fer  à fouder  qu’ils 
y appliquent , tic  s’y  ctame. 

Polastre  ; ce  font  deux  bandes  ie  fer  attachées 
enfemble  avec  deux  clous  , qui  s'euvrent  & fe  fer- 
ment comme  on  veut. 


On  applique  cet  inftrument  fur  les  firaftures  du 
tuyau  que  l’on  veut  réparer  , pour  le  fccher  , afin 
que  la  foudure  s’y  applique  mieux  ; pour  cet  effet , 
on  le  remplit  de  charbons  allumés, 

P ommellb  , table  de  plomb  battu  en  rond  & 
pleine  de  petits  trous  ; on  met  la  pommelle  4 
l’embouchure  d’un  tuyau  , peur  empêcher  les  or* 
dures  de  pafter. 

Portée  ; c'eft  une  pièce  de  cuivre  qui  eft  de  la 
gTofleur  de  ce  qu’on  nomme  plume , & qui  entre 
également  dans  l’intérieur  du  moule  à tuyaux  , 
pour  en  boucher  l'extrémité  , 6c  empêcher  que  le 
plomb  n’en  forte. 

Elle  ne  refte  qu’une  feule  fois  dans  le  moule  ; 
c'eft  lorf}u'on  commence  le  tuyau  : une  fois  qu’il 
y en  a un  de  fondu  , on  la  tire  du  moule  avec  le 
bout  du  tuyau  : c'eft  le  tu)au  lui- même  qui  bou- 
che l’extrémité  du  moule. 

Porte-scddure.  Les  plombiers  appellent  ainfi 
un  quart  de  coutil  plié  en  quatre , avec  lequel  ils 
relèvent  leur  foudure. 

Pourtour.  Les  plombiers  fe  fervent  beaucoup 
de  ce  terme  pour  exprimer  les  côtés  ou  la  rondeur 
d'une  cuvette  & de  toutes  fortes  de  ckofes. 

Pureau.  Les  plombiers  appellent  pureau  , la 
diftance  qu’il  y a des  bords  d'une  ardoife  de  plomb 
à celles  qui  font  au-deflùs  6c  au  deffous. 

Ainfi  le  pureau  d’une  ardnife  de  plomb  fur  la 
couverture , eft  la  partie  qui  eft  à découvert , 6c 
qui  n’cft  pas  cachée  par  les  autres. 

Quand  on  dit  qu’il  ne  faut  donner  que  trois  ou 
quatre  pouces  de  pureaj  , c’eft-i-dire,  que  le  refte 
doit  ctre  couvert. 

Pvramide,  morceau  de  plomb  formé  en  pyra- 
mide , qu’on  met  fur  les  pavillons  des  mailoi». 

Queue  de  renard.  Les  plombiers  appellent 
ainfi  une  longue  trainafie  de  racines  qui  entrent 
dans  les  tuyaux  de  conduite  , & les  engorgent. 

Pour  les  en  arracher,  ils  ont  une  fonde  4 tire- 
bourre  qu’ils  font  entrer  dans  le  tuyau  ; le  tire- 
bourre  s’accroche  4 la  queue  du  renard  : ils  la 
tirent  par  ce  moyen  , & dégagent  le  cours  de  l’eau. 

Râble  , inftrument  de  bois  dont  les  plombier* 
fe  fervent  pour  couler  les  tables  de  plomb,  & les 
rendre  par-tout  égales. 

Les  plombiers  ont  deux  râbles  fort  différent,  & 
qui  n’ont  rien  de  commun  que  leur  nom  flt  leur 
ufage.  L’un  fert  pour  les  grandes  tables  , & l’autre 
pour  les  petites. 
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Le  rable  pour  le»  grandes  table»  eft  une  pièce 
de  l>ois  épaiue  d’un  pouce,  haute  de  quatre , & 
qui  occupe  toute  la  largeur  des  mouler  ou  tables 
a jetter  le  plomb. 

Ce  rable  porte  fur  les  éponges  ou  bordures , & y 
eft  comme  enchàfle  par  les  deux  bouts  au  moyen 
de  deux  entailles  qu'on  y pratique, 

Il  y a au  milieu  du  rable  un  long  manche  de 
bois  , au  moyen  duquel  on  le  conduit. 

Quand  on  a lève  la  nocle  à verfer , 8c  que  le 
plomb  fondu  commence  a fe  répandre  fur  le  moule, 
les  compagnons  pouffent  le  rable  , & le  conduisent 
par  le  manche  jufqu'au  bout. 

Le  rable  dont  on  fc  fert  pour  les  petites  tables  , 
eft  une  cfpèce  de  caide  de  bois  fins  fond  , & feu- 
lement fermée  de  trois  côtés. 

La  pièce  principale  qui  communique  aux  deux 
autres , eft  haute  de  fix  pouces , & de  la  longueur 
qu'on  veut  donner  aux  petites  tables  de  plomb. 

Les  deux  pièces  parallèles  font  faites  en  trian- 
gle , 8c  vont  en  diminuant  depuis  l’endroit  où 
elles  font  jointes  à la  grande , 8c  fe  terminent  en 
pointe. 

On  verfe  le  plomb  fondu  dans  cette  caille  pour 
couler  les  petites  tables  de  plomb. 

Raffinage;  c’eft  le  procédé  par  lequel  on  revi- 
vifie des  parties  de  plomb  décompofées , qui  ont 
perdu  leur  phlogîftique  8c  font  devenues  en  forme 
de  chaux. 

Rafraîchir  un  tuyau,  c’eft  le  réfouder  ou  en 
réparer  les  défauts. 

Rafraîchir  le  blanchilTage  des  couvertures  éta- 
mees , c’eft  les  remettre  fur  le  réchaud  , & y jetter 
de  nouvelles  lames  ou  pâtes  d'etain. 

On  a coutume  de  rafraîchir  les  amortiiïemens 

ui  font  en.  forme  de  globes,  après  les  avoir  fou- 

ccs , & avant  de  les  mettre  en  place , pour  ré- 
parer les  endroits  que  la  terre  grade  , cju’on  eft 
obligé  d'employer  dans  les  foudures,  doit  necef- 
faireraent  ternir. 

Râpe  ou  limi.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour 
aviver  les  pièces  de  cuivre  qu’ils  font  quelquefois 
dans  le  cas  de  fouder  à leurs  tuyaux , comme  les 
ajoutoirs , les  robinets. 

Cette  opération  eft  nécedTaire,  parce  qu'on  ne 
peut  les  fouder  fans  les  étamer , ni  les  ctamer  fans 
les  aviver. 

Rfcouvrp.mfnt.  Faire  en  plomb  le  recouvre- 
ment d’une  partie  de  toit , c’eft  y mettre  de  nou- 
velles tables , & en  enlever  les  ancienne*. 
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Refroidir.  Les  plombiers  doivent  ne  laiffer  re- 
froidir les  tables  qu’ils  coulent  fur  leur  moule  t 
qu’un  peu  & autant  que  cela  eft  nécellaîre  pour 
qu’elles  prennent. 

R e gratter.  On  dit  ré  gratter  un  ouvrage  mal 
foudé . 

Pour  cet  effet , U faut  qu’on  puiffe  en  ôter  la 
foudure , par  confcquent  qu'on  s’apperçoive  de  la 
faute  qu’on  a faite  avant  qu’elle  fe  Toit  refroidie. 

Cela  arrive  quelquefois  eu  foudant  des  doffters 
de  cuvettes. 

Régulateur.  On  appelle  ainfî  l'armure  du  la- 
minoir , qui  dirige  la  preftîon  des  tables  qu’on 
lamine,  afin  qu’elles  ne  foient  pas  plus  predees 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Il  eft  compofé  d’un  fort  fommier , d’un  cylin- 
dre, de  quatre  colonnes  de  fer,  de  plufîeurs  col- 
lets , d’une  vis  fans  dit  , de  deux  fourchettes  de 
fer  qui  portent  les  collets  8c  le  cylindre , & d’un 
poids  qu'on  abaide  & qui  fait  lever  toutes  les  piè- 
ces du  régulateur  i la  fois.  i 

Rejets.  On  appelle  ainfî  le  plomb  qui  entre 
dans  les  fofles  que  les  plombiers  ouvrent  au  fond 
de  leur  moule. 

Réservoir.  On  entend  par  ce  mot,  un  grand 
badin  où  l’on  amafïe  un  dépôt  d’eau  , pour  la  difî- 
tribucr  enfuit c à des  fontaines , jets  d'eau , nappes 
d’eau,  cafcades,  &c. 

Prefque  tous  les  réfer  voir*  font  en  plomb.  Ces 
fortes  d’ouvrages  font  une  grande  partie  de  l’art 
du  plombier. 

Il  y en  a fur  charpente , d’autres  fur  pierres  de 
taille. 

Retourner.  Les  plombiers  doivent  avoir  foin 
de  retourner , dans  tous  leurs  ouvrages , le  côté 
qui  a été  coulé  fur  le  fable , à l'endroit  où  il  n’eft 
pas  en  vue  ; par  exemple  , <juat»d  on  fait  des  cu- 
vettes , jl  faut  mettre  ce  côte-là  du  côté  de  la  mu- 
raille, ainfî  des  autres. 

Robinet.  On  entend  par  ce  mot  une  clef  faite 
pour  donner  ou  fermer  le  padage  à toutes  fortes 
de  li  juides. 

Les  plombiers  en  font  ufage  dans  la  conduite 
des  eaux. 

Il  y en  a de  plufîeurs  fortes  ; les  uns  font  à une 
eau  . les  autres  à deux , les  autres  à trois. 

Rondfllps  ; les  plombiers  nomment  de  la  forte 
deux  pièces  de  cuivre  rondes , qui  ferment  par  les 
deux  bouts  les  moules  où  il$  fondent  des  tuyaux 
faus  foudure. 
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Ceft  au  milieu  de  ces  rondelles  que  font  pla- 
céos  les  deux  portées  qui  tiennent  le  boulon  ou 
noyau  du  tuvau , fufpendu  au  milieu  du  moule  , 
& qui  règlent  l’cpaifleur  du  plomb. 

Rondin  , cylindre  de  bois  , fur  lequel  les  plom- 
biers arrondiltent  les  tables  de  plomb  dont  ils  veu- 
lent faire  des  tuyaux. 

Ils  ont  des  rondins  de  plufieurs  longueurs  8c  de 
dift'érens  diamètres , fuivant  les  tuyaux  qu’ils  ont  à 
arrondir. 

Rougir.  Les  plombiers  ont  coutume  de  faire 
rougir  au  feu  les  fers  à fouder  dont  ils  fe  fervent 
dans  les  réfervoirs , ou  ceux  qu’ils  emploient  pour 
le  foudaee  des  tuyaux  roulés , afin  au’ils  puifTent 
écarter  la  foudure  & la  faire  prendre  davantage 
au  plomb. 

Rouleau  de  plomb.  On  appelle  ainfi  les  tables 
des  plombiers , parce  qu’ils  ont  coutume  de  les 
rouler  fur  elles-mêmes  pour  les  enlever  du  moule. 

Ils  les  déroulent  à mefure  qu’ils  ont  befoin  d’en 
prendre  quelques  morceaux  pour  les  differens  ou- 
vrages qu’on  leur  commande. 

Sable.  Le  moule  à tables  efi  rempli  d’un  fable 
fin  d’une  belle  couleur  ; c’eft  un  fable  de  champ 
que  les  plombiers  de  Paris  tirent  des  fablonnicres 
de  Belleviile , vers  le  pré  Saint-Gervais. 

Sac  des  plombiers.  Il  eft  fait  de  coutil  aflez 
large  ; c’eft  dans  quoi  ils  portent  leurs  outils  quand 
11s  vont  travailler  en  ville. 

Sachet  de  graisse  ; c’eft  un  morceau  de  linge 
dans  lequel  les  plombiers  renferment  de  la  graille. 
Ils  s’en  fervent  a frotter  leur  plane  avant  de  la  paf- 
fer  fur  Je  fable. 

Saumon  de  plomb.  On  appelle  ainfi  le  plomb 
lorfqu’il  vient  des  mines  , parce  qu’il  efi  en  petites 
tables  d’environ  un  pied  & demi  de  long  fur  huit 
pouces  de  large,  qui  pefent  environ  cent  quarante 
livres , & qui  font  marquées  au  poinçon  des  dif- 
férentes mines  d’où  elles  viennent. 

Sébille  ; c’efi  une  caoacitc  de  bois , ronde  8c 
faite  en  forme  de  faladier,  qui  a un  manche  per- 
pendiculaire par  lequel  on  la  prend.  Elle  fert  au 
lavage  des  cendrées. 

Sellette;  c’eft  un  petit  fiège  portatif,  qui  efi 
formé  d’une  planche  & de  quatre  bandes  de  cuir 
qui  la  foutiennent  ; on  accrocne  le  tout  £ une  corde 
nouée  par  le  moyen  d’un  crochet,  & les  ouvriers 
montent  ainfi  au  plus  haut  des  clochers. 

Serpette.  Colle  des  plombiers  efi  fcmblable  à 
celle  des  vignerons. 


Ils  s'en  fervent  pour  féparer  leurs  tables  des  re- 
jets , aufli-tot  qu’ils  les  ont  coulées* 

Sonde  , infiniment  du  plombier  pour  dégorger 
les  tuyaux. 

C’eft  une  tringle  de  fer  avec  un  crochet  au 
bout , ou  un  plomb  en  forme  de  bouchon  ou  de 
pifton  attaché  à une  ficelle  , pour  enlever  ou  pour 
précipiter  les  ordures  qui  engorgent  les  tmaux. 

Leur  fonde  de  fontaines  efi  faîte  de  pluficurs 
baguettes  de  fer  unies  par  deux  anneaux  qui  en- 
trent l’un  dans  l'autre.  Au  bout  de  cette  fouie  efi 
un  dre-bourre  pour  arracher  tout  ce  qui  fe  trouve 
à fon  pafiage. 

Souder  un  tuyau  ou  une  cuvette  , ou  tel  ou- 
vrage  que  ce  foit. 

Cette  operation  en  demande  trois.  Pour  fou- 
der un  tuyau  , il  faut  premièrement  le  falir  aux 
endroits  où  l’on  ne  veut  pas  que  la  foudure  prenne, 

x°.  L’aviver  aux  endroits  où  l’on  veut  qu'elle 
prenne. 

3°.  Y verfer  de  la  foudure  & l’y  appliquer. 

Soudure.  Celle  dont  les  plombiers  fe  fervent, 
efi  un  alliage  d'etain  8c  de  plomb , où  il  entre 
deux  tiers  de  plomb  fur  un  tiers  d’étain  : ils  font 
fondre  le  tout  enfemble  dans  leur  chaudière. 

On  foude  aufti  le  cuivre  avec  de  l’étain  8c  de 
l’argent , félon  la  déiicatcflè  de  l'ouvrage. 

Soudure  en  /o/ange  ou  en  épi,  Grofle  foudure 
avec  bavures  en  manière  d’arcte  de  poifTon. 

On  la  nomme  foudure  plate  , quand  elle  effr 
plus  étroite , & qu’elle  n’a  d’autre  faillie  que  fon 
arcte. 

Soudure  a côtes  ; elle  fe  fait  en  joignant  les  ta- 
bles de  plomb  enfemble  par  leurs  extrémités. 

Soufflet.  Les  plombiers-raffineurs  s’en  fervent 
pour  allumer  & entretenir  le  feu  de  leur  creufet. 

Il  efi  femblable  à celui  des  maréchaux;  la  tuyère 
communique  au-dedans  du  foufilet. 

On  le  fait  jouer  par  le  moyen  d’une  brimbaie 
qui  efi  attachée  au  plancher. 

Soupape.  Les  plombiers  s’en  ^fervent  pour  arrê- 
ter l’eau  des  réfervoirs  qu’ils  font  en  plomb  , & 
pour  la  lâcher  quand  on  veut. 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes  ; les  unes  font  toutes 
plates  comme  un  aïs , Sc  fe  nomment  clapets  ; les 
autres  font  rondes  & convexes  : ce  font  celles  qui 
font  aujourd’hui  le  plus  en  ufage  ; les  autres  en- 
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fi*  font  rondes  & en  pointe  j comme  un  tin»  ou 
un  foret. 

SvfHOtt.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  le  dé- 
gorgement des  tuyaux  de  conduite.- 

Table  de  plomb  ou  plomb  en  table,  c’efl  du 
plomb  fondu  St  cou'.é  par  les  plombiers  fur  une 
longue  table  de  bois  couverte  de  fable. 

Les  plombiers  appellent  suffi  quelquefois  de  la 
forte  ce  qu'ils  nomment  autrement  des  moules  , 
c’efl-à-dire , des  elpèces  de  longs  établis , garnis 
de  bords  tout-au-tour  & couverts  ou  de  fable  , ou 
d’étoffe  de  laine  St  de  toile,  fur  lefquels  ils  cou- 
lent les  tables  de  plomb. 

Il  y en  a deux  fortes  -,  les  unes  pofées  de  nivean 
pour  les  grandes  tables  de  plomb  , St  les  autres 
qui  ont  de  la  pente  pour  les  petites  tables. 

Tamtc*.  Ce  que  les  plombiers  appellent  tam- 
pon eû  un  bouchon  de  bots  plus  ou  moins  gros , 
u'ils  adaptent  à l’orifice  du  tuyju  qu'ils  veulent 
égorger,  SC  par  1«  moyen  duquel  ils  le  ferment 
hermétiquement. 

11  reffeinble  à peu  prés  à une  clef  de  cuve. 

Tire-hgxe  î c'eft  un  infiniment  à manche  de 
bois , tranchant  pat  le  bout. 

On  s’en  fert  quand  on  veut  couper  quelque  ta- 
yc  : on  le  paffe  fur  la  craie.  Il  fait  une  première 
entaille  ; on  finit  cette  opération  par  le  moyen  du 
couteau. 

Toilbs.  On  s’en  fervoit  beaucoup  autrefois  ; 
on  les  tendoit  fur  un  moule , St  on  les  grailfoir  ; 
ou  y couloit  enfuite  comme  furune  couche  de  fable. 

On  en  faifoit  ufàge  lorfqu’on  vouloit  des  tables 
extrêmement  minces.  Mais  depuis  que  la  manu- 
facture du  laminage  eft  établie  , on  n’en  fait  pas 
un  fi  grand  ufage. 

Toit  couvert  e»  plomb  ; c’cfl  un  toit  garni 
tout  entiee  en  tables  de  plomb. 

11  y en  a de  deux  fortes  ; l’un  efl  appelle  des 
latins  difpluviatum  , lorfque  le  faitage  va  d’un  pi- 
gnon à l’autre  , & jette  les  eaux  des  deux  cdtés. 

L’autre , qu’ils  nomment  ttftudinatum , St  ce 
que  nous  appelions  en  croupe  ou  en  pavillon , par 
le  moyen  duquel  l’oau  tombe  des  quatre  côtés.  Par- 
mi les  premiers , c’efl-à-dire  les  toits  à deux  eaux , 
on  dillingue  les  toits  coupés  ou  combles,  que  l’on 
nomme  manfardet. 

Tôle  de  ebr  i c’efl  une  efpcce  de  canal  ou  gout- 
tière, par  le  moyen  de  laquelle  les  ouvriers  de  la 
manufacture  du  laminage  tranfmcttem  leur  plomb 
de  la  chaudière  dans  l'auge. 
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Touorws  , infiniment  à l’ufage  des  plombiers* 
Ce  font  de  gros  cylindres  de  bois  dont  on  fe  fer* 
pour  former  & arrondir  les  tuyaux  de  plomb  def* 
tincs  à la  conduite  & à la  décharge  des  eaux. 

Ces  tondins  font  plus  ou  moins  gros  & longs  , 
félon  la  groffeur  & la  longueur  qu’ou  veut  douner 
aux  tuyaux. 

Tokkp.au.  Les  plombiers-raffineurs  s’en  fervent 
pour  laver  leurs  cendrées , quand  iis  ne  le  font 
pas  au  bord  de  la  rivière. 

Il  leur  en  faut  quatre,  trois  pour  laver,  & un 
quatrième  pour  faire  fuer  les  cendrées  après  qu'elles 
font  lavées. 

Tracer  une  plaque  de  plomb  , fait  pour  faire 
un  devant  ou  un  do  Hier  de  cuvette , c’eà  la  ma^ 
quer  avec  la  craie. 

Trancret  , infiniment  tranchant  dont  les  plom- 
biers fe  fervent  pour  couper  le  plomb  par  le  tran- 
chant acierc. 

Tretî^u.  Les  plombiers  s’en  fervent  en  pîu- 
fieurs  endroits , pour  foutenir  leurs  tables  quand 
iis  lesétamenr,  pour  porter  leur  madrier  fur  le- 
quel eft  aflïs  leur  moule  à tuyaux , enfin  pour  por- 
ter la  poêle  où  ils  mettent  le  plomb  fondu  pour  lo 
jetter  fur  leu/  moule  à fable. 

Triquets  , traquets  ou  CHEVAtETS.  Les  plom- 
biers s’en  fervent  pour  monter  aux  toits  qu’ils  vont 
couvrir  ; c’eft  une  échelle  double  élevée  fur  des 
couffins  de  paille. 

Truelle.  Celle  des  plombiers  eft  femblable  à 
celle  des  maçons. 

Ils  s’en  fervent  à faire  des  foffes  au  bout  de  leur 
moule , pour  recevoir  le  furplus  du  plomb  nécef- 
faire  à chaque  table. 

Tuyaux  fokous.  Ce  font  des  tuyaux  d’un  petit 
diamètre  qu’on  jette  dans  des  moules,  où  ou  les 
fond  de  pied  en  pied. 

On  les  retire  à mefure.  On  leur  donne  ordinai- 
rement quatorze  pieds  de  long.  Ou  en  recommence 
enfuite  de  nouveaux. 

Tuyaux  coules , Ce  font  des  tuyaux  d’un  trop 
gros  diamètre  pour  être  fondus. 

On  commence  par  les  couper,  en  les  roule  en- 
fuit# fur  une  table  avec  la  batte  , apres  quoi  or  les 
fonde. 

Tuyaux  de  conduite . Ce  font  des  tuyaux  qu’on 
place  dans,  la  terre  pour  conduire  les  eaux  d’un 
endroit  à l’autre  : c’eü  aiufi  qu’un  nomme  les  tuyaux 
de  nos  fouuines« 

V EÛT OU S ES. 
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V EMTOUtf  !•  Ce  font  de  petites  ouverture*  qi\i 
communiquent  dans  le  dedans  du * moule  à tuvau  , 
pour  lui  donner  de  l’air  & faire  couler  le  plomb 
qu’on  y vcrfe  dans  toutes  fes  parties. 

' Vërrouti.  C’eft  ce  qu’il  y a de  mieux  inventé 
dans  la  méchanique  du  laminoir.  Il  fert  à faire 
changer  de  direâion  aux  cylindres  , Cuu  quon  ait 
befoiu  de  l'allure  des  chevaux. 

< Il  cÜ  forme  d’un  porte  verrouil , qui  eft  une 
boîte  de  fer  dans  laquelle  entre  l’arbre  qui  fait 
tourner  le  cylindre  lupérieur  du  laminoir , & de 
deux  pièces  méplates  que  porte  cette  boite , de  qui 
font  pofees  parallèlement  aux  deux  faces  oppofees 
de  U boîte. 

Ces  deux  pièces  forment  des  rayons  qui  font  en- 
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taillés  à leur  extrémité  , k qui  ferrent  de  Conduc- 
teurs aux  verrouil-.  fur  lefqucls  ils  peuvent  gliflct 
pour  accrocher  les  lanternes  qui  font  teurner  le  cy- 
lindre , ou  l'empêcher. 

Vrille.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  percer 
les  cuvettes  de  conceflâon  , quand  les  particuliers 
les  achètent  de  U ville,  afin  que  l'eau  du  réftr- 
vuir  y communique. 

L'architefte  de  la  ville  {auge  enfuite  ce  trou  , 
pour  s'affiner  qu’il  n’y  paife  pas  une  plus  grande 
quantité  d'eau  que  les  particuliers  n'en  ont  achetée. 

Yeux  de  perdrix.  I.es  plombiers  appellent 
airtfi  les  petites  marques  qui  1.  trouvent  dans  l'é- 
tain , dont  les  couleurs  font  changeantes  : ç'c4  à 
quoi  Us  reconpoiifeat  qu’il  eâ  hoc. 


An>  * iUtitrs,  Tarn,  Kl. 
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PLONGEUR  ( An  du  ). 


Lf  plongeur  efl  celui  qui  defcend  dans  la  nier 
pour  y chercher  quelque  chofe  , 8c  qui  a contracté 
l'habitude  de  demeurer  quelque  temps  au  fond  des 
eaux , fans  y être  étouffe. 

Parmi  les  marins  on  donne  le  nom  d 'urinatturs 
â ceux  d'entre  les  plongeurs  qui  defeendent  au  fond 
des  mers  pour  y chercher  des  perles  ou  certains 
coquillages  , des  coraux  , des  éponges , &c. 

11  y a encore  des  plongeurs  exerces  à fc  précipiter 
dans  les  eaux , à I effet  de  radouber  un  vaiffeau 
en  pleine  mer,  de  fermer  une  voie  d'eau,  ou  d’en 
faire  une  à deffein  dans  un  vaiffeau  ennemi,  pour 
le  faire  périr. 

On  fe  fert  beaucoup  de  plongeurs  dans  les  Indes , 
& c’efl  le  moyen  d’avoir  de  beaux  coquillages. 

Leurs  belles  couleurs  nefe  confervenuju’autant 
qu’ils  ont  ,étc  péchés  vivans  en  pleine  mer  ou  à la 
rade. 

Ceux  que  les  flots  amènent  fur  le  rivage , font 
roules  ou  frufles , 8c  les  bivalves  font  ordinairement 
dépareilles. 

Les  nègres  de  l’Amérique  , furtout  à la  Marti- 
niquefle  à Saint  Doininguc,  vont  eu  canot,  plonger 
fans  aucune  précaution  , à une  demi-lieue  du  riva- 
ge , 8c  à piufîeurs  brades  d eau. 

Dans  un  calme  l’eau  efl  fl  claire  qu'ils  voient 
diftinâement  i huit  8c  à dix  brades  d’eau  , les 
coquillages  8c  les  productions  marines  qui  font  au 
fond. 

Ils  les  vont  détacher  â 1a  main  l’une  après  l'au- 
tre , n’ayant  point  de  paniers  comme  les  plongeurs 
de  perles. 

Quand  les  plantes  tiennent  fur  le  rocher  , deux 
plongeurs  vont  pader  un  bâton  8c  une  corde  dedous 
pour  les  tirer. 

Il  n’y  a que  les  jeunes  nègres  qui  puiflent  rete- 
nir a fiez,  long-temps  leur  haleine  pour  être  pro- 
pres au  métier  de  plongeur.  Ils  fe  remplident  la 
bouche  d’huile  de  palmier , afin  de  rejetter  cette 
huile  dans  l’eau  , ce  qui  leur  procure  un  moment 
de  rcfpiration. 

C’eft  un  métier  qu'ils  ne  peuvent  faire  que 
quatre  à cinq  ans  de  fuite  ; ils  ne  font  prefque 
plus  maîtres  de  retenir  fuflifamment  leur  haleine  à 
vingt-quatre  ans. 

Un  bon  plongeur  mange  peu  , 8c  toujours  des 
viandes  fcches. 


Les  plongeurs  qui  vont  à flx  ou  fept  lieues  du 
rivage  pécher  des  huîtres  8c  des  coquillages , por- 
tent des  paniers  appelles  canots  , dans  lefquels  ils 
mettent  les  coquillages  & ce  qu’ils  rencontrent. 

Ils  plongent  huit  à neuf  fois  de  fuite , ordinai- 
rement à douce  brades  d’eau. 

Ce  qui  les  incommode  le  plus,  c’efl  la  froideur 
de  l’eau  : ils  craignent  encore  un  poifïôn  appelle 
tiboton  , grand  comme  un  marfouin  , lequel  coupe 
tout  ce  qu'il  rencontre. 

Pour  prévenir  ce  danger , ils  portent  avec  leur 
panier  un  bâton  ferré  pour  l'enfoncer  dans  la  gorge 
du  poidon. 

Quand  on  veut  pêcher  les  huîtres  qui  portent 
des  perles  dans  le  golfe  perflque  ? â dix  ou  dou/.e 
brades  d’eau  , fur  des  bans  éloignés  de  terre  de 
cinq  à fîx  lieues , la  barque  où  efl  un  plongeur  & 
deux  rameurs  , part  de  la  côte  avant  le  lever  du 
| foleil,  avec  un  vent  de  terre  qui  dure  environ 
. jufqu’â  dix  heures. 

Le  plongeur  fe  met  du  coton  dans  les  oreilles, 
& fc  garantit  le  ne*  pour  empêcher  que  l’eau  n’y 
i entre,  enfuite  on  lui  lie  fous  les  bras  une  cordé 
dont  les  rameurs  tiennent  le  bout , il  s’attache  au 
gros  doigt  du  pied  une  pierre  d'environ  vingt  livres 
Défaut,  dont  la  corde  efl  tenue  par  les  memes 
hommes.  Le  plongeur  prend  un  refeau  fait  comme 
un  lac  , qu’un  cerceau  tient  toujours  ouvert , le- 
quel efl  attaché  à une  corde  dont  le  bout  efl  en- 
core retenu  dans  la  barque. 

Alors  il  defcend  dans  la  mer  , où  la  pefant;ur 
de  la  pierre  l’entraîne  au  fond  de  l’eau  ; il  détache 
aufli-té>t  la  pierre  que  ceux  qui  fout  dans  la  bar- 
que retirent.  Le  plongeur  remplit  ion  refeau  d'hui- 
tres  & des  coquillages  qu’il  trouve. 

Sitôt  qu'il  manque  haleine  il  en  donne  le  flenal 
en  tirant  la  corde  qui  efl  liée  Tous  fes  bras;  alors 
on  le  remonte  le  plus  vite  que  l’on  peut. 

On  retire  enfuite  le  rets  rempli  de  coquilles 
d'huîtres. 

Le  manege  peut  durer  environ  un  demi-quart 
d'heure,  tant  à tirer  le  refeau  qu’à  donner  au  plon- 
geur le  temps  de  fe  repofer  & de  reprendre  haleine  ; 
il  retoftme  enfuite  avec  les  rocnfcs  précautions. 

Cette  pêche  dure  fept  à huit  heures  , pendant 
lefquelhes  il  plonge  une  douzaine  de  fois. 
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Quand  les  huîtres  perlières  font  tirées  de  la  mer, 
on  attend  qu'elles  s'ouvrent  d’elles-rnémes  , pour 
en  retirer  les  perles. 

Les  habitant  de  Pile  de  l’Archipel  font  prefpie 
tous  de  bons  plongeurs;  Sc  dans  1 île  de  Samos  on 
ne^  marie  guère  les  garçons  , feloti  Tournefort , 
qu’ils  ne  puiftent  plonger  fous  Peau  au  moins  à huit 
b rafles  de  profondeur. 

Hérodote  rapporte  que  Scvllias  macédonien  ren- 
dit fon  nom  célèbre  fous  le  règne  d’Artaxerxcs 
Mernnon  , en  faifaiu  fous  les  eaux  de  la  mer 
un  trajet  de  huit  flades  , pour  porter  aux  Grecs  la 
nouvelle  du  naufrage  de  leurs  vaifltaux.  - 

On  a imaginé  differentes  méthodes  & differens 
infiniment  pour  rendre  Part  de  plonger  plus  fûr  Sc 
plus  aile. 

Le  point  «Herniel  et!  de  procurer  au  plongeur 
un  air  frais  , Tans  quoi  il  n’eft  pas  pofllblc  qu’il  relie 
long-temps  dans  Peau  fans  y périr. 

Ceux  qui  plongent  dans  la  méditerraiiiice  pour  y 
pccher  des  éponges,  ont  coutume,  comme  on  Pa 
dit , d’avoir  dans  leur  bouche  , lorfqu'ils  font  au 
fond  de  l’eau,  des  éponges  trempées  dans  l'huile; 
mais  fi  l’on  confidère  d’un  côté  la  petite  quantité 
d’air  qui  eft  renfermée  dans  les  pores  dune  éponge, 
êc  de  l'autre  combien  cette  petite  quantité  d’air  eft 
Comprimée  par  Peau  qui  l’environne  , il  n’eft  pas 
ooflsblc  qu’un  pareil  fecours  faffe  fubfifter  long-temps 
le  plongeur  ^ car  il  eft  démontre  par  l’expérience 
qu’une  certaine  quantité  d’air  renfermé  dans  une 
vefiie  , & que  par  le  moyen  d’un  tuyau  , l’on  a 
alternativement  refpirc  & fait  fortir  des  poumons , 
ne  peut  fuflîre  à la  retiration  que  pour  très-peu 
de  temps,  parce  que  fou  élafticitc  efl  altérée  en 
pafiant  dans  les  poumons  , Sc  qu'outre  cela  , Pair 
perd  fes  efprits  vivifiant  Sc  cil  épuifé. 

Un  plongeur  qui  eft  tout  nud,  & qui  n’a  point 
d’éponge  dans  la  bouche,  ne  peut,  fuivanr  M.  HaJlay, 
relier  plus  de  deux  minutes  dans  l’eau , fans  être 
fuffoqué  ; Sc  s’il  n’a  pas  un  longufage  de  fon  métier, 
il  y refiera  beaucoup  moins  de  temps  , une  demie 
minute  fuffifant  pour  étouffer  ceux  qui  ne  font  point 
dans  cette  habitude. 

De  plus , fi  l'endroit  efi  profond  , la  prefiion  de 
1 eau  iur  les  vaillcaux  du  corps  remplit  les  yeux 
de  lang,  & occafionne  ordinairement  des  crache- 
inens  de  fang. 

C cil  pour  cette  raifon  que  pour  pouvoir  refier 
long-temçs  au  fond  de  Peau  , quelques  perfonnes 
ont  imaginé  deux  tuyaux  de  matière  flexible  pour 
faire  circuler  Pair  jufqu’au  fond  de  Peau,  dans 
la  tnacl)iiie  ou  le  plongeur  cil  renfermé  , comme 
dans  une  armure  : par  ce  moyen  on  lui  procure  Pair 

2 ni  lui  eft  ncceflairc  , on  le  garantit  de  la  preflîon 
e Peau , Sc  1a  poitrine  fc  dilate  librement  pour 
refpirer. 
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L'effet  de  cette  machine  qui  fait  entrer  arec 
det  foufflett  l’air  par  l'un  det  tuyaux , St  le  fait 
forcir  par  l'autre , efl  le  même  que  celui  dei  artè- 
res Sc  des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans  les  en- 
droits ou  la  profondeur  de  l'eau  eft  de  plus  do 
trois  braffes  , parce  que  l'eau  refTerre  fi  étroite- 
ment les  parties  qui  font  à découvert  , qu'elle  y 
empêche  la  circulation  du  fang , Sc  clic  prcITe  fi 
violemment  fur  toutes  les  jointures  de  farmure 
qui  ne  font  faites  que  de  cuir,  que  s'il  s’y  ren- 
contre le  moindre  défaut , l'eau  s’y  fait  un  paflage, 
remplit  dans  un  inflant  toute  la  machine,  & met 
la  vie  du  plongeur  dans  un  grand  danger. 

La  cloche  du  plongeur  efl  une  machine  que  l’on 
a inventé  pour  remédier  à tous  les  inconvénient 
dont  on  vient  de  parler. 

La  forme  d'une  cloche  convient  plus  que  toute 
antre  à 1a  machine  du  plongeur.  Les  parties  qui 
la  compofent  s'appuient  fi:  fe  consolident  entre 
elles  , fouiiennent  mieux  le  poids  immenfe  de 
l'eau  qui  l'environne. 

L’air  intérieur  ne  trouvant  point  d'iflüe  pour 
fortir,  empêche  l'eau  d'entrer  bien  avant  par  l'ori- 
fice , & de  mouiller  le  plongeur  ; car  il  arrive  i 
cette  cloche  ce  que  l'on  voit  à l'égard  d’un  verre 
que  l'on  veut  enfoncer  dans  l’eau  perpendiculaire- 
ment. 

On  fait  donc  defeendre  le  plongeur  en  fureté  dans 
cette  machine  jufqu’i  une  profondeur  raifonnable  ; 
Sc  il  peut  reffer  plus  ou  moins  de  temps  dans  l’eau, 
fuivant  que  la  cloche  eft  plus  ou  moins  grande. 

Le  plongeur  affis  fous  cette  cloche  s’enfonce 
avec  l'air  qui  y eft  renfermé  , jufqu'i  la  profon- 
deur qu’il  veut  , S:  fi  la  cavité  du  vaiffeau  peut 
contenir  un  tonneau  d'eau  ; un  feul  homme  peut 
refler  uni  heure  entière! une  profondeur  de  cinq 
ou  ftx  briffes  fans  aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s'enfonce  dans  l’eau,  plus 
l'air  efl  refîcrt'-  par  la  pefanteur  de  l'eau  qui  I. 
comprime.  L'inconvénient  principal  qui  en  réfulte 
provient  de  la  preflîon  qui  s'exerce  fur  les  oreil- 
les , dans  lcfquelles  il  y a des  cavités  donc  les  ou- 
vertures font  en  dehors.  C'eft  ce  qui  fait  que  dès 
que  la  cloche  commence  a defeendre  dans  l'eau 
on  fent  une  preflioti  fur  chaïue  oreille  , qui  par 
degré  devient  plus  incommode  , jufqu’i  ce  que  la 
force  de  la  preflîon  furmontant  l'obftacle  , & laif- 
fant  entrer  quelque  peu  d’air  condenfé  , le  plon- 
geur fe  trouve  alors  à fon  aife. 

Si  on  fait  defeeudre  la  cloche  plus  avant , l'in- 
commodité recommence  St  ceffc  de  même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machi- 
ne , c'eft  que  l'eau  y entrant  , refTerre  le  ofutno 
(fait  dans  un  fi  petit  cfpace  qu'il  s'échauffe  promp. 
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tement , Sc  n’eft  plus  propre  à la  refpîratïon  , de 
forte  qu’il  Tant  ucccffairenient  remonter  cette  ma- 
chine , pour  rcnouveller  l'air , le  plongeur  ne  pou- 
vant d ailleurs  relier  prelqu  emurement  couvert 
d’eau. 

Tour  remédier  à ces  defauts  de  la  cloche  du  plon- 
geur, M AËqtUty  a trouvé  des  moyens  non-feulc- 
jnent  de  rcnouveller  l'air , & de  le  rafntfdhir  de  tems 
en  rem*  ; mais  encore  dempéchcr  que  l’eau  n’entre 
dans  i a cloche  à quelque  profondeur  qu’on  la  failc 
defeendre  : Voilà  comme  il  s’y  prit. 

Il  lit  faire  une  cloéhe  de  bois  d’environ  60 
pieds  cubiques  dans  fa  concavité.  Cette  cloche  de 
plongeur  droit  revêtue  en  dehors  d’une  affet  grande 
quantité  de  plomb  , pour  qu’elle  put  s’enfoncer 
vuidc  dans  l’eau  ; Sc  il  mit  au  bas  une  plus  grande 
quantité  de  plcmb , pour  qu'elle  ne  put  defeen- 
dre que  perpendiculairement  ; au  haut  il  y avoit 
un  ve  rre  pour  donner  du  jour  dans  l’intérieur  de  la 
cloche  , avec  un  petit  robinet  pour  ) aider  Partir 
l’air  chaud  : Sc  au  bas,  environ  une toife au-d  «flous 
de  la  cloche  , il  y avoit  un  plateau  attaché  â la 
cloche,*  meme  par  trois  cordes  qa  il  avait  chargé 
d’un  poids  de  cent  livres  pour  le  tenir  ferme. 

Pour  fournir  l’air  nécetiîiire  à cette  cloche  lors- 
qu'elle fut  dans  i’eau  , il  fe  fervit  de  deux  barils 
garnis  de  plomb  , de  manière  qu'ils  pouvaient 
defeendre  vuides  : au  fond  de  chacun  il  y avoit  un 
bond  on  pour  laitier  entrer  l’eau  , lorf  ju’ils  defeen- 
doiec.t , & pour  la  laitier  fortir  lorfqu’il  les  avoit 
retirés.  Au  haut  de  ces  barrils  il  y avoit  un  autre 
trou  auquel  éroit  attaché  ün  tuyau  de  cuir  tlTet 
long  pour  pendre  au-deflous  du  bondon  , étant 
aùaitfé  par  uq  poids  qü’on  y aiuclioit  ; enforte  que 
I air  à inefure  que  l’eau  entroit , étant  poulTé  dans 
la  partie  Supérieure  du  barril , ne  pouvoit , lorfque 
le  barril  defeendoit,  s'échapper  par  le  haut  du 
tuyau  , à moins  que  l’extrémité  qui  pendoit  en 
bas  ne  fut  relevée. 

Ces  barrils  pleins  d’air  étaient  attaches  à des 
cordages  pour  les  faire  monter  Sc  defeendre  alterna- 
tivement , comme  deux  féaux  ; de  petites  cordes 
attachées  au  bord  de  la  corde  fervoient  à les  diri- 
ger dans  leur  de fc ente  , de  manière  qu’ils  fe  pré- 
sentaient fous  la  main  du  plongeur,  qui  fe  metroit 
fur  !c  plateau  pour  les  recevoir  , & qui  relevoît  les 
extrémités  des  tuyaux  ; alors  tout  l’air  renfermé 
dans  la  partie  fupirieure  des  barrils  s’élançoit  avec 
violence  dans  la  cloche  , Sc  ctoit  remplacé  par 
l’eau. 

Lorfqu’on  avoît  ainfi  vuidé  un  des  barrils  , après 
un  fignal donné, on  leretîroit,  & on  en  faifoir  def- 
centirc  un  autre  for  le  champ  ; Sc  par  le  moyen  de 
«ette  alternative  continuelle  on  renouvelloit  Pair 
avec  tant  d'abondance  que  M.  Halley  fut  lui-mc- 
«nc  un  des  cinq  plongeurs  qui  defeendirent  dans 
J’eau  jufqu’à  la  p*ofoi*deur  de  neuf  ou  dû  brafles  , 
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Sc  qui  y relièrent  une  heure  & demie,  faits  !e  motn« 
dre  danger , l’intérieur  de  la  cloche  ayant  toujours 
été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu’il  eut,  fut  de  laitier  def- 
cendre  la  cloche  peu-à-peu  , & de  fuite  jufju’à  la 
profondeur  de  douze  pieds  ; il  la  fit  arrêter  enfuite  , 
prit  avant  de  defeendre  plus  avant  de  l’air  frais , 
dans  quatre  eu  cinq  barrils  , Sc  fit  fortir  toute 
l’eau  qui  ctoit  entrée  dans  la  c^pche. 

Lrrfqu’il  fut  arrivé  à la  profondeur  qu’il  vouloir, 
il  laifTa  fortir  par  le  robinet  qui  ctoit  au  haut  de  la 
cloche , l’air  chaud  qui  avoit  été  refpiré  ; & en  fit 
entrer  du  frais , qu’il  tira  de  chaque  barril.  Quel- 
que petite  que  fût  cette  ouverture , l’air  en  fortit 
avec  tant  de  violence  qu’il  fit  bouillonner  la  fur- 
face  de  la  mer. 

Par  ce  mo'en  il  a trouvé  le  fecret  de  pouvoir 
faire  au  fonl  de  l’eau  tout  ce  que  l’on  veut,  & 
de  faire  enforte  que  dans  un  efpace  auffi  large  que 
toute  la  cireouf'rence  de  la  cloche  , on  w’eût  point 
d’eau  par  detius  les  fouliers. 

De  plus , par  le  moyen  de  la  petite  fenêtre  pra- 
tiquée avec  un  verre  au  haut  de  la  cloche  , il  y 
entre  un  jour  aflee  confidcrable  peur  que  dans  un 
» temps  où  la  mer  eti  bien  nette  , Sc  furtout  lorfcru’il 
fait  un  beau  folcil , on  puiilè  lire  Sc  écrire  très-fa* 
cilemcnt.  > 

Lorfqu’on  rctîroit  les  barrils  d’air , i!  envoyoît 
des  ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer,  fur  une 
plaque  de  plomb,  pour  demander  qu'on  le  changeât 
de  place.  D'autres  fois , lorfqne  l’eau  ctoit  trouble 
& falc , Sc  qu’il  y faifoit  auffi  obfcur  que  s’il  eût 
été  nuit . il  avoir  la  facilité  de  tenir  dans  la  cloche 
une  bougie  allumée. 

Le  meme  auteur  allure  que  par  un  autre  moyen 
qu’il  a inventé,  il  a procuré  au  plongeur  la  liberté 
de  fortir  de  la  cloche  , Sc  de  s’en  éloigner  à une 
grande  ditiance  , en  lui  fourntflant  un  courant  d’air 
continuel  par  de  petits  tuyaux  qui  lui  fervent  de 
guides  pour  le  ramener  vers  la  cloche. 

On  sert  fervi  plus  d’une  fois  avec  fucccs  de  l’in-* 
ventîon  de  la  cloche  pour  tirer  de  la  mer  des  mil- 
lions de  piaflres  , Sc  autres  chofes  précieufes  apres 
un  naufrage. 

Le  fon  palTe  aifément  de  l’air  dan*  l’eau  , mais 
non  de  Veau  dans  l’air  ; enforte  que  les  plongeurs 
entendent  très-bien  au  fond  de  la  mer  le  fon  ex- 
cité au-detius  de  la  furfacc  de  l’eau  ; mais  on  n’en- 
tend pas  de  meme  au-detius  de  l'eau  celui  que 
font  des  plongeurs  ; au  retic,  le  fon  qui  fe  propage 
dans  l’eau  y cft  plus  fourd  8c  moins  fort  ; mais  il 
augmente  dans  Pair  condenfé  , Sc  c’eti  ce  que  l’or» 
éprouve  avec  la  machine  dont  il  s’agît  ici. 

Un  plongeur  s’avifa  de  donner  du  cor  dans  une 
cloche,  fous  laquelle  il  ctoit  defeendu  au  fond  de 
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la  mer  ; le  fon  fut  fi  fort  que  le  plongeur  faillit  à 
tomber  Hors  ‘èt%k- bloehe  & à fe  hd^fS 

M.  liallty  étant  dans  la  cloche  du  plongeur  à 
plufieurs  fcraires  au-deffous  de  la  furface  de  la  mer  , 
& recevant  la  lumière  du  foleil  fur  la  main , vit 
que  fit  furface  fupérieure  paroiifjit  d’un  rouge  aflea 
fcmblablc  à celui  des  rôles  de  damas  , tandis  que 
la  lurface  inférieure  , éclairée  par  la  lumière  réflé- 
chie du  fond  de  1 eau  paroifîbit  verte;  d'où  il  s’en- 
fuivroit  que  l’eau  de  la  mer  laid*  pafier  facilement 
les  rayons  rouges  jufqu'a  une  grande  profondear  ^ 
mais  quelle  réfléchit  les  violets  & les  bleus;  & 
que  lorfaue  les  rayons  violets  ne  peuvent  plus  s’in- 
nnuer , les  bleus,  les  verds  & les  jaunes  étant  ré- 
fléchis du  fond  en  plus  grande  quantité  que  les 
muges  donnent  une  couleur  verte. 

Quoiqu’il  cn  foit  de  ces  caufes  d’optique  la  clo- 
che du  plongeur  eft  une  des  r lus  utiles  inventions 
pour  réparer  les  pertes  trop  fréquentes  qu’occafionne 
la  navigation. 

M.  de  Pi  lie  neuve  a travaillé  à perfectionner 
cette  cloche,  & à rendre  lufagc  plus  facile  3c  plus 
lur.  Le  double  tuyau  qu'il  a adapté  pour  faire  l’ef- 
fet d’un  ventilateur  & renouveller  l’air  que  doit 
rcfpirer  le  plongeur  eft  une  heureufe  invention  ; 
mais  cette  machine  n’efi  pas  encore  farts  inconvé- 
niens  , & il  efi  à craindre  qu’une  grande  irsafTe  d’eau, 
lorfqu’on  defcend  la  cloche  à une  grande  profon- 
deur , n’applatifle  les  tuyaux  de  cuir , 5c  n inter- 
cepte l’air  au  plongeur.  Si  d’ailleurs  on  les  foutient 
avec  du  laiton  , ils  peuvent  couper  le  cuir  a la 
longue,  & fc  charger  de  veri-de-gris , ou  de  rouille, 
fi  le  fil  ed  de  fer  ; il  ferait  intcrcflàm  de  remédier 
à ces  incoAvéniens* 
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Le  célèbre  Com  Drebell  a trouvé  un  fecret  fort 
fbpérieur  i celui  dont  on  vient  de  parler  , fi  ce 
qu’on  en  dit  etl  vrai  , il  a imaginé  non-feulement 
un  vaifleau  propre  à être  conduit  à la  rame  fous 
l’eau  , mais  encore  une  liqueur  qu’on  peut  porter 
dans  le  vaifleau  , & qui  fuppice  à l’air  frais* 

Ce  vaifleau  a été  fait  pour  le  roi  Jacques  I , il 
comenoit  douze  rameurs  , fans  les  paflagers.  L’ef- 
fai  en  fut  fait  dans  la  Tamife,  & un  dp  ceux  qui 
ét oient  de  cette  navigation  fous  l’eau  , vivoit  en- 
core lorfjue  M.  Boy  le  en  a écrit  la  relation. 

Quant  à la  liqueur,  M.  Boyle  dit  qu’elle  a été 
inventée  par  un  phylicien  , qui  avoir  époufe  la 
fille  de  Drebell  , qu’il  en  faifoit  ufage  de  temps 
cn  remps , lorfque  l’air  du  vaille  m étoit  échauffe 
par  l’haleine  de  ceux  qui  y ctoicnt , & qu’il  ue 
pouvoit  plus  fervir  à la  refpiration  : dam  cct  inf- 
tant  il  dcbouchoit  le  vafe  plein  de  cette  liqueur  , 
& rendoit  à Pair  une  allez  grande  quantité  d’ef- 
prits  vitaux  , pour  qu’on  pût  encore  le  refpirer  un 
temps  aflez  coufidérable*. 

Drebell  n’a  jamais  voulu  révéler  fon  fecret  qu’i 
une  feule  perfonne  qui  l’a  dit  à AI.  Boy  le. 

Peut-être  pourroit-on  retrouver  ce  fecret  dans  les 
liqueurs  fermentefciblesquilaiflent  dégager  beaucoup 
d’air;  dans  les  eaux  ipintueulès  de  mendie  & d’au- 
tres aromates  ; dans  les  efprits  volatils  des  liqueurs 
éthcrces.  N‘a-t-on  pas  trouve  de  nos  jours  le  moyen 
de  renfermer  un  air  très-fubtil  dans  des  vafet, 
dans  des  veflies  , dans  des  ballons  aéroftatiques. 
11  y a donc  lieu  de  croire  & d’efpcrer  que  le  phy- 
sicien trouvera  encore  l’art  de  fournir  une  provlfion 
d’air  au  plongeur  pour  faciliter  3c  faire  durer  fon 
léjour  au  fond  des  eaux. 
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L E Poclier  eft  celui  qui  fabrique , achète  , & 
vend  des  pocles  de  toutes  les  façons. 

Le  pocle  eff  un  grand  fourneau  de  terre  ou  de 
métal  qui  a un  conduit  par  on  s'échappe  Ja  fumée, 
6c  qui  lert  à échauffer  une  chambre  uns  qu'on  voie 
le  feu  : on  le  met  communément  dans  les  anti- 
chambres pour  faire  chauffer  les  domeftiques  , & 
afin  que  l'air  froid  ne  pénétre  pas  dans  les  appar- 
tenons du  maître. 

Les  Romains  en  avoient  de  deux  efpèces  ; la  pre- 
mière confiffoit  en  des  fourneaux  fouterrains  ',  bâtis 
en  long  dans  le  gros  mur  , & ayant  â chaque  étage 
de  petits  tuyaux  qui  répohdoient  dans  les  cham- 
bres , i-peu-près  comme  ceux  de  nos  ferres  chau- 
des ; la  fécondé  étoit  des  pocles  portatifs , qu’ils 
changeoient  de  place  quand  ils  vouloient. 

Il  eft  cependant  à préfumer  que  les  poêles,  dont 
ébnt  l'ufage  eft  fi  fréquent  dans  tous  les  climats 
froids,  doivent  leur  origine  aux  habxtans  du  Nord, 
qui  , s'étant  apperqus  que  le  courant  d'air  qui  en- 
tretient Je  feu  dans  une  cheminée  , refroidit  Je 
volume  d'air  qui  e(l  contenu  dans  la  chambre  , à 
moins  que  ce  meme  air  ne  foit  échauffe  à la  lon- 
gue par  un  grand  feu  continuel,  qui  occnfionne 
une  dépenfe  confidçrable  en  bois,  imaginèrent  une 
efpèce  de  fourneau  où  le  feu  eft  concentré  , & 
dont  la  fumée  fort  par  le  moyen  d'un  tuyau  qui  ne 
laiffe  point  entrer  d'air  extérieur  dans  l'appartement 
où  eft  le  poêle. 

Ce  meuble  de  commodité  devint  bientôt  un 
fujet  de  luxe  , & on  eft  parvenu  à en  faire  des  or- 
nemens  pour  la  décoration  des  endroits  qu'ils  échauf- 
fent. 

Ces  ornemeni  font  étrangers  i l’art  du  poelier , 
ils  font  du  reflort  du  fculpteur , du  marbrier  , & 
d'autres  artiffes  qui  font  appellés  pour  décorer  les 
pocles  ; & qui  font  fouvent  des  modèles  en  plâtre 
avant  d’exécuter  en  marbre  ou  en  bronze  ces  ob- 
jets de  décoration. 

Quelque  utiles  que  foicat  les  poêles  pour  entre- 
tenir une  chaleur  toujours  â-peu-prcs  égale  , quel- 
que économiques  qu'on  les  prétende,  relativement 
à U grande  confommation  de  bois  qui  fe  fait  dans 
une  cneminée  où  il  y a un  feu  continuel  , 5c  â 
ce  qu’on  eff  le  maître  d'augmenter  ou  de  diminuer 
l'aéHcn  du  feu  qui  eff  dans  le  poele,  en  modérant 
à fon  gré,  & en  ouvrant  plus  ou  moins  les  iffues 
par  lel quelles  l’air  attire  par  le  feu  erabrafe  plus  ou 
moins  les  matières  combuftibles  qui  y font  renfer- 


mées ; il  eff  certain  que  les  pocles  de  fonte , de 
fer , même  de  faïence , dont  on  fe  fort  ordinaire- 
ment , quoiqu'ils  donnent  beaucoup  de  chaleur,  5c 
qu’ils  puiffènt  être  moins  nuifibles  dan»  des  appar- 
tement humides , ou  fouvent  ouverts , que  dans 
des  appartenons  fecs , occasionnent  cependant 
beaucoup  de  maladies  par  le  defféchement  5c  la 
grande  raréfa&ion  qui  détruit  l'élafficité  de  l’air 
qu'on  retire , affrètent  la  poitrine  , donnent  de 
violens  maux  de  tc*e  , 5c  meme  des  langueurs 
d effoinac  jufqu'à  tomber  en  foiblcffe , â ceux  qui 
ne  fout  pas  accoutumés  à cette  chaleur. 

En  i68<S  , M.  Dalefme  imagina  un  nouveau 
pocle  , où  par  un  courant  d’air  bien  ménagé  , il 
forçoit  la  fumée  de  defeendre  dans  le  brafier  , èc  * 
de  s’y  convertir  en  flamme. 

Comme  cette  invention  débarrafToit  de  l'incom- 
modité de  la  fumée  , 5c  qu'on  la  croyoit  plus  pro- 
pre à échauffer  un  appartement,  on  s’emp refia  de 
la  mettre  en  ufage  ; mais  on  s'apperçut  bientôt  que 
ces  pocles  devenoient  pernicieux  , 5c  que , quoi- 

2u’ils  ne  chargeafFent  point  l’air  d'une  fumée  grof- 
ère  , ils  le  enargeoient  d’exhalaifons  plus  fubtiJes» 
le  en  même-temps  capables  de  nuire  aux  perfonnes 
qui  les  retiraient. 

Ceux  dont  il  eff  ici  queffion  & auxquels  on  e 
donné  le  nom  de  poe/es  hydrauliques  , font  exempts 
de  tous  ces  inconveniens  ; 5c  â la  place  de  cette 
chaleur  exceffive  que  beaucoup  de  perfonnes  croient 
mal-â-propos  néccflaire,  ils  procurent  une  douce 
température  de  douze  à quinze  degrés  de  chaleur  ; 
de  manière,  que,  fans  courir  le  danger  des  deux 
extrêmes , ou  d'une  trop  grande  chaleur  ou  d’une 
qui  ne  foit  pas  afTez  proportionnée  à la  rigueur  de 
la  faifon  , on  y pafle  fai  cernent  l’hiver  â l’abri  dti 
froid  du  dehors  , c’eff-i-dire  qu’en  Portant  du  degré 
de  chaleur  que  nous  communiquent  ces  pocles,  on 
peut  retirer  l'air  extérieur  fans  craindre  de  s'ex- 
pofèr  aux  maladies  que  caufe  la  fupprefïion  fubite 
de  la  tranfpiiMtion. 

M.  Vincent  de  Montpctit , connu  par  la  fupcrîo- 
ritc  de  fes  divers  talent,  5t  fur  tout  par  Ion  inven- 
tion de  la  peinture  cfudorique  , ou  peinture  en  mi- 
niature i l'huile  l’eau  , étant  oblige  par  état  d’a- 
voir un  poêle  dans  »on  cabinet , & la  déücatrffè  de 
fon  tempéramment  ne  pouvant  fupporeer  les  incon- 
vénient qui  rcfultent  ries  pocles  ordinaires  , t'eft 
fcrieufeaient  appliqué  à pré venir  pour  mepager 
la  lamé. 
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Après  avoir  fait  pendant  plufieuti  année*  avee 
diff'érens  poêles  beaucoup  d'expériences  relatives  à 
fa  fauté  , & en  même-temps  à l'économie  , a enfin 
trouvé  une  nouvelle  manière  de  conftruire  un  pocle 
qui  , au  moyen  d’un  bain-marie  , combine  enfemble 
la  chaleur  fechc  & la  chaleur  humide  , raiïemble 
dans  un  centre  prefyue  toute  la  chaleur  du  fourneau 
& de  fes  tuyaux  , & rend  en  même-temps  ce  poele 
économique  de  laürtaire. 

Quoique  les  favans  puifient  fe  rencontrer  6c  avoir 
quelquefois  les  memes  idées  , on  diroit  , à voir  le 
sncchanifme  de  fon  nouveau  poêle  , que  M.  de 
Aloutpetit  a profite  des  expériences  qui  font  rap- 
portées dans  la  douzième  leçon  de  la  phyfique  ex- 
périmentale de  l'Abbé  Notice , & qu’il  a confirmé 
l’afTertion,  de  cet  auteur  qui  prétend  que  l’eau  que 
l'on  fait  chauffer  , & qui  n’a  pas  la  liberté  de  fe 
dilater  à de  s’étendre  , reçoit  un  degré  de  cha- 
leur bien  plus  grand  que  lorfqu’on  ia  fait  chauffer 
dans  des  vaiiTeaux  ouverts  fous  le  poids  de  l’at- 
jnofphcre. 

Flatté  de  l'heureux  fucccs  de  fes  travaux,  au 
mois  de  juillet  1770  , dans  un  mémoire  qui  fut  lu 
à une  affemblée  de  l’Académie  des  fcier.ces,  l’au- 
teur prefenta  fes  nouvelles  obfervations , & fur  le 
modèle  du  pocle  de  fa  nouvel  le  invention  qu’il  avoit 
communiquée  à cette  academie , il  fit  exécuter  un 
poêle  en  grand. 

D’après  les  expériences  de  fantc  & d’économie , 
qui  furent  faites  dans  le  courant  de  177*  * en  pré-  ' 
fence  de  plufieurs  Médecins  , & principalement  de 
MM.  C^mus  & Pajon  de  Monctls , commifTaires 
nommés  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris , il 
fut  dit  , dans  le  rapport  que  ces  derniers  firent 
à la  fufdite  faculté  , que  , pour  s’acquitter  de  la 
commiffion  dont  elle  les  avoit  honores  , ils  s’é- 
toient  tranfportés  chez  le  fieiir  Vincent  de  Mont 
petit,  afin  d’examiner  un  pocle  hydraulique  de  fon 
invention  ; que  ce  pocle  étoit  confirait  de  deux 
parties , dont  l'inférieure  & la  plus  petite  contenoit 
un  fourneau  ; que  dans  la  partie  fupérieure  du 
fourneau  étoit  une  cheminée  droite  pour  donner 
une  iffue  libre  à la  fumée , au  moyen  d’une  fou- 
pape  > que  ce  conduit  étant  bouché , la  partie  en- 
flammée qui  fortoit  du  fourneau  étoit  forcée  de  par- 
courir un  efpace  de  quinze  à feize  pieds  dans  une 
galerie  à fpirale  ; que  cette  galerie  étoit  envelop- 
pée d’une  double  cuvette  de  Fer-blanc  bien  foudée  , 
dont  la  bafe  contenoit  dans  l’entre-deux  , & fur-tout 
à la  fur  face  du  poele , un  volume  d’eau  , au  tra- 
vers duquel  la  chaleur  qui  étoit  contenue  daas  1a 
galerie , pafloit  dans  l’appartement  ; que  cette  cu- 
vette , qu’on  pourroit  former  de  toute  autre  ma- 
tière , ctoit  couverte  de  façon  qu’en  s’élevant , la 
vapeur  de  l’eau  s’attaeboit  fous  fon  chapiteau  9c 
retoirbort  dans  ia  cuvette  ; qu’on  peut  fai»*e  évapo- 
rer cette  même  eau  à difcrction  dans  l’appartement, 
mu  moyen  d’une  ouverture  plus  ou  moins  coufidç-  | 
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rable  , qu'au-defliu  de  cette  cuvette  étoît  un  ira- 
iras  renverfé  qui  foumifloit  de  l’eau  à la  cuvette  à 
mefiire  qu’elle  diminuoit , 9c  dcntlevuide  avertif- 
foit , quand  la  cuvette  manquoit  d’eau  ; qu’à  la  fur- 
fàce  de  l’eau  étoit  une  efpcce  de  thermomètre  (im- 
pie qui  indiquoit  le  degré  de  chaleur  néteflaire 
pour  en  procurer  une  tempérée  ; qu’eiiSn  ce  pocle 
étoit  fufceptible  d’enjolivemens , & pouvoit  devenir 
un  objet  d’ornement  dans  les  appartemens. 

Après  la  defeription  fuccinâe  de  ce  poêle  , les 
fufdits  commiffaires  avant  cr  i devoir  entrer  dans  le 
détail  des  avantages  dout  ils  le  croyoient  fufeepti- 
ble  , fournirent  au  jugement  de  la  faculté  , ce  qu’ils 
penfoient  lur  fon  utilité,  & dirent  que,  quoique  la 
partie  économique  ne  fut  pas  de  leur  refiort  , ils 
avaient  cependant  obferyé  que  ce  pocle  pouvoit 
remplir  fenlsblemeiu  cct  objet , parce  que  la  partie 
enflammée  qui  s’échappe  aifc'nent  dz:is  les  autres 
poeles  par  les  tuyaux  ordinaires,  efi  prefque  toute 
réunie  dans  un  noyau  fixé  dans  le  centre,  de  ma- 
nière que  la  chaleur  n’efi  pas  bien  considérable  à 
ftx  pouces  de  diflance  du  poêle  , quoiqu’avec  très- 
peu  de  bois  on  la  porte  au  degré  de  1 eau  bouillante; 
qu’on  peut  meme  y faire  dtfférens  mets  au  bain- 
marie  , fans  qu’on  s’en  apperçoive  par  une  odeur 
dcfagréable  ; que  , par  rapport  aux  avantages  qui 
intéreflent  la  famé  , ils  penfoient  que  la  chaleur 
âcre  3c  Teche  qui  fort  des  poêles  ordinaires , affrète 
fenfiblemetit  le  tifiii  délicat  des  organes  de  la  ref- 
piration  , occafionne  une  crifpation  dans  toute  la 
furface  des  pores  de  la  tranfpiration  , produit  des 
toux  incommodes  ; que  dift’érem  médicament  peu- 
vent y être  fournis  à l'ébullition  & à l’évaporation  ; 
& qu’ils  ne  connuifloient  point  de  moyen  plus  na- 
turel pour  adminiftrer  les  fumigations  humides  des 
ba  ns  de  vapeurs  , foit  pour  corriger  les  miafmes 
chariées  dans  l’air,  6c  la  lêcherefle  , foit  pour  por- 
ter au  poumon  des  médicamens  vulnéraires  & bal- 
famiques  , que  tous  ces  avantages  réunis  leur  fai- 
foient  eftimer  qu’en  préfentant  des  vues  economi- 
ques , ce  ppéle  peut  etre  regardé  comme  très-utile 
à la  fanté  , à plus  d’un  titre , foit  en  évitant  L'in- 
convénient des  VS*!**  ordinaires  pour  les  perfonnes 
qui  fe  portent  bien  , foit  en  fourni  fiant  le  moyen 
d adminiflrer  plufieurs  médicamens  dans  bien  des 
maladies. 

Fn  confcquence  de  ce  rapgprt  , fait  le  4 février 
177* , & en  vue  des  avantages  qui  refiiltent  de  la 
conflruâion  de  ce  nouveau  poêle  hydraulique , tant 
pour  la  partie  économique  , que  pour  une  évapo- 
ration continuelle  de  matières  falubres,  & la  cor- 
reéHon  d’un  atr  trop  fec  , le  fieur  le  Theuliier  % 
doyen  de  la  faculté , déclara  qu’elle  avoit  cru  de- 
voir applaudir  au  zèle  patriotique  de  l'inventeur  , 
& adopter  en  tout  l’approbation  de  fes  commiflai- 
res  , & donna  un  decret  en  confcquence,  le  même 
jour  du  rapport. 

Ces  poêles  qui , par  leur  conflruâion  , donnent 
un  degré  de  température  telle  qu’on  en  jouit  dans 
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l’agréable  failbn  , (ans  qu’on  s aperçoive  de  ¥o+ 
deur  incommode  qui  vient  ordinairement  des  poê- 
les &*  des  cheminées  ; qui , au  moyen  de  la  chaleur 
humide  5c  de  lafèche,  font  trcs-fains  & meme  l’a- 
1 ut aires  à beaucoup  d’égards  ; 8c  qui  ne  confomment 
pas  la  râleur  de  deux  cotrets  dans  les  plus  grands 
froids  pour  entretenir  pendant  tout  un  jour  une 
chaleur  de  vingt  degrés;  Ans  une  chambre  de 
quinze  à vingt  pieds  , ne  doivent  point  être 
hafardes  dàrrs  leur  exécution  par  des  ouvriers  qui 
ne  feraient  pas  inftruits  des  principes  qui  en  rè- 
glent Us  proportions , parce  que  ces  ouvriers  s’ex- 
poferoient  t faire  des  ouvrages  défedueux  qui  dc- 
go6teroient  le  public  , 8c  qui  priveroient  beaucoup 
de  valétudinaires  de  l'ufage  (alunite  que  ce  poêle 
peut  leur  procurer  dans  le  traitement  de  plufîeurs 
maladies  : c'ert  pourquoi , ayant  egard  à desconff- 
dêratiotis  auiîi  cflfeutielles  , fa  majelléa  bien  voulu, 
en  faveur  du  puoiic,  accorder  ut»  privilège  exclu» 
fif,  afin  que  ces  poêles  fulTent  bien  exécutes  & ven- 
dus au  moindre  prix  poffible. 

Cette  manufacture,  qui  eft  adudlement  l’unî- 
que,  eft  établie  rue  Baffe  , porte  St.  Denis  , dans 
la  maifon  du  Heur  Blondeau  , fculpteur  de  l'aca- 
démie  de  St.  Luc. 

Dans  les  appartemens  dont  la  pofftion  exige  peu 
ou  point  de  chaleur  humide , on  fubffitue  à la  eu-  . 
vette  une  enveloppe  feche  qui  donne  une  plus 
* grande  chaleur  à égale  économie  : dans  le  cas  où  , 
félon  l'avis  des  médecins , on  a befoin  d'une  cha- 
leur humide  ou  lèche,  on  peut  plus  ou  moins 
augmenter  ou  diminuer  l’une  ou  l'autre,  parce  que, 
dans  la  conftm&ion  de  ces  poêles,  on  réunit  tous 
les  avantages  des  autres , fans  qu’ils  fuient  fuiets 
aux  mÇmes  inconvénient , 5c  qu'on  en  a exclus 
pour  la  chaleur  fèche  toute  matière  métallique  , 
les  tuyaux  étant  de  terre  ou  de  faïence,  8c  a l’abri 
de  tout  dauger  par  le  peu  de  feu  qu’ils  éprouvent. 

Apres  avoir  donné  la  defeription  de  ces  nou- 
veaux poêles,  8c  rapporté  une  partie  des  avantages 

?iui  en  réfultent , l’auteur  a bien  voulu,  pour  la 
atisfadion  du  public , nous  communiquer  une  inf- 
trudion  fuccinde  fur  la  maniéré  de  s’en  fervir. 

Tour  établir  le  bain-marie  de  ce  poêle,  on  rem- 
plit un  matras  ou  bocal  renverfé;  on  confulte  le 
thermomètre,  on  conduit  au  degré  qu’il  faut  la 
foupapc  & le  feu  du  fourneau. 

Quoique  ce  procédé  paroiffe  au  premier  coup 
d’ail  embarraftant  dans  la  pratique , il  n’y  a ce- 
pendant rien  de  plus  fîmplc. 

Tout  renfemblc  du  poêle  étant  pofe  8c  luté  avec 
la  cuvette,  on  la  remplit  d’eau  jufqu’a  un  pouce 
& demi  de  fon  bord,  afin  d’y  laillcr  un  vui.le  nc- 
ceffaire  pour  que  l’eau  ne  s’extravafe  point  dans 
les  temps  de  l’cbullition. 

Le  bocal  étant  plein , on  le  bouche  avec  du  liege 
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ou  du  linge  roulé;  on  Je  rçnvetfe  par-deflus  le 
couvercle  du  poêle,  dans  l’ouverture  qui  lui  eft 
deftinée , fur  laquelle  on  prefte  le  bourrelet  de  lai- 
ne qui  entoure  le  col  du  matras , parce  qu’il  eff 
néce  flaire  que,  dans  les  temps  de  l'ébullition , la 
vapeur  ne  forte  point  par  le  vuide  qui  fe  trouve 
entre  le  col  du  bocal  & le  couvercle.  Sans  cette 
précaution,  on  ne  ferait  plus  le  maître  de  l’eau 
qui  conftitue  le  bain-marie  dans  la  cuvette,  5c  elle 
feroit  bientôt  évaporée  en  entier. 

Dès  que  le  bocal  ou  matras  eff  renverfe,  on 
parte  la  main  par-deffus  à travers  l’eau  & la  cu- 
vette , & on  le  débouche  afin  qu’il  puifie  dégorger 
à mefure  que  l’eau  diminue.  Pour  cet  effet  on  en- 
fonce de  dix  à douze  lignes  le  goulot  du  bocal 
dans  l’eau  de  la  cuvette  ; & il  faut  avoir  attention 
de  le  remplir  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  achevé 
de  fe  vuider. 

Cette  opération  du  rempliffage  du  bocal  n'eft 
néceffaire  que  Je  premier  jour  qu’on  met  le  pocle 
en  train,  pourvu  que  tous  les  matins  on  ait  le 
foin  de  rendre  à la  cuvette  à-peu-près  le  meme 
volume  d’eau  qu’elle  aura  dépenfé  la  veille. 

On  peut  même  dans  le  terns  d’une  forte  ébulli- 
tion y verfer  doucement  quelques  poices  d’eau 
fraîche  , en  failant  attention  de  la  mettre  du  cété 
oppofé  au  thermomètre  8c  au  coi  du  bocal  , parce 
que  la  fraîcheur  de  l’eau  qu'on  inrroduiroit  fe* 
roit  carter  l’un  & l’autre  dans  l’in  liant. 

En  opérant  ainfi  on  peut  fe  paffer  pendant  tout 
un  hiver  de  remplir  le  bocal  d’une  eau  nouvelle* 

. Tout  étant  préparé  comme  on  vient  de  le  dire, 
on  ouvre  la  foupape  8c  on  aHume  1®  feu  dans  le 
fourneau  avec  du  petit  bois  fec  fur  lequel  on  met 
du  bois  de  moyenne  grofleur. 

Dès  que  ce  bois  eff  fiiffîramment  enflammé , on 
achève  de  remplir  le  fourneau  de  nouveau  bois 
d’une  groffeur  proportionnée  à la  capacité  du 
foyer  î on  ferme  la  foupape,  8c  or\,  y entretient  le 
feu  jufqu’au  degré  de  chaleur  qu’on  defire. 

L’eau  étant  devenue  bouillante  après  une  heure 
ou  une  heure  un  quart  de  feu , félon  le  degré  du 
froid  extérieur,  on  ferme  le  fourneau  avec  le  nr- 
c ifire , ou  bouchon  qui  eff  à fa  porte  , 8c  on  ne 
l’ouvre  que  pour  remettre  d'heure  en  heure  une 
petite  bûche  ou  deux  pour  entretenir  le  feu,  étant 
inutile  d’y  mettre  une  plus  graude  quantité  de  bois, 
i moins  qu'on  n'eût  befoin  de  beaucoup  de  va- 
peurs humides. 

On  peut  juger  de  la  quantité  de  ces  vapeurs 

ui  s’exhalent  par  celle  qui  s'attache  aux  carreaux 

es  vitres  de  l'appartement , 8c  qui  s’y  fixe  à raî- 
fon  du  icgrc  du  froid  extérieur  qui  attire  prefque 
toute  l’humidité. 

Quoique  cette  vapeur  fc  colle  fur  les  parois  des 
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verres  à vitres,  on  ne  l’apperçoit  ni  Ter  les  glaces 
ni  fur  les  autres  corps  polis  de  l'appartement. 

On  a même  expérimenté  qu'an  bon  kygromttn , 
placé  dans  une  chambre  qui  a un  de  ces  pocles, 
annonqoit  beaucoup  moins  d’humidité  qu'il  ne  l'au- 
roit  fait  dans  la  même  chambre  fans  poêle  dans 
un  temps  de  pluie  ou  de  brouillard  > & où  les 
fenêtres  (emient  ouvertes  ; ce  qui  prouve  que  cette 
apparence  de  vapeur  exccllivc  ne  peut  pas  même 
incommoder  ceux  à qui  elle  ne  feroit  pas  nccef- 
faire,  qu'elle  ne  peut  être  abondante  qu’en  ou- 
vrant entièrement  la  porte  qui  eft  pratiquée  au 
haut  de  la  cuvette,  & en  entretenant  le  degré 
d’eau  bouillante#  • 

Lorf qu’il  faut  avoir  plus  de  chaleur  fèche,  on 
y met  des  cuvet  es  dilpofées  exprès,  au  moyen 
def]uelles  on  peut  fe  procurer  une  chaleur  excef 
five,  pourvu  que  l'appartement  foit  bien  calfeutré, 
ce  qui  eft  ncceiïaire  dans  tous  les  cas. 

Lorfqu’on  veut  faire  cuire  ou  infufer  quelque 
chofe  au  bain-marie  , il  faut  avoir  un  vafe  de  faïen- 
ce qui  aille  au  feu , qui  foit  a (fez  élevé  pour  que 
l'eau  de  la  cuvette  n'y  entre  point,  & que  les  an- 
fes  en  foient  pofées  à l’extrémité  de  la  fuperficie, 
pour  qu’on  pu:  (Te  les  prendre  fans  fe  brûler# 

Ce  vafe  doit  encore  avoir  un  couvercle  qui  ne 
déborde  point,  afin  que  la  vapeur  n’y  entre  pas. 

Alors  on  place  le  tout  dans  le  bain  par  la  poA 
te  du  chapiteau  de  la  cuvette , & on  la.  referme 
tout  de  fuite. 


On  peut  faire  ainfi  du  café , du  r!/. , des  com- 
potes , fans  être  oblige  d'y  veiller,  & fans  fentir 
cette  odeur  empyreumatique , ou  de  feu , que  don- 
nent ordinairement  les  chaleurs  fcchcs. 


Le  thermomètre  qui  eft  adapté  à ce  poêle,  qui 
eft.  nécefTaire  pour  connaître  les  diftererts  degrés 
de  chaleur  , & pour  indiquer  particuliérement  ce- 
lui de  1 eau  bouillante  , n’eft  autre  chofe  qu’un 
fimple  matras  de  verre  d'une  confiruétion  très- 
fimplt» 


Dès  qu’on  a rempli  la  boule  de  ce  thermomè- 
tre avec  de  l’eau  très-pure  & bien  filtrée  jufqu’à 
la  hautmr  de  la  cuvette,  on  l’y  adapte  pendant 
que  l’eau  y eft  froide.  Â mefure  que  la  chaleur 
de  l'eau  qui  eft  dans  la  cuvette  augmente  , l'eau 
de  la  boule  monte  dans  fon  tube  ou  goulot  du  ma- 
tras. Lors  de  l'ébullition , il  faut  qu'il  refte  i peu- 
prés  deux  pouces  de  vuide  .dans  le  tube. 


Quand  il  y a trop  d'eau,  on  en  ote  en  y in- 
troiuifant  uue  mèche  de  coton  ou  de  vieux  linge 
en  maniéré  d’éponge , qu’on  exprime  à mefure. 


& le  lendemain , quand  le  tout  eft  refroidi , on 
divife  l'elpacc  d’où  l'eau  eft  defcenduc  eu  dix  ou 
doute  parties  à volonté,  par  une  échelle  fur  une 
petite  bande  de  papier  qu’on  colle  le  long  du  tu- 
be, en  obfervant  cependant  de  marquer  allez,  vifi- 
blement  le  terme  de  l’eau  bouillante,  pour  qu’il 
puilfe  être  apperqu  d’une  certaine  ditiance. 

On  bouche  enfuite  le  tube  ou  col  du  matras 
qui  feu  de  thermomètre  , avec  un  bouchon  de 
hege. 

Cette  efpèce  de  thermomètre  eft  fufceptible 
d’une  plus  grande  perfe&ion  ; mais  comme  il  n’efi 
ici  queftion  que  de  (avoir  le  degré  de  l’eau  bouil- 
lante, àorfqu’on  voudra  connoirre  les  autres  de- 
grés de  chaleur , il  fera  bon  d’avoir  dans  le  mê- 
me appartement  un  bon  thermomètre  à l’efpric 
de  vin. 

On  pourroit  encore  fubftituer  à ce  thermomètre 
un  pyromitre  qui , au  degré  d’eaU  bouillante  , fe- 
roit partir  une  détente  qui  fermerait  l’entrée  de 
l’air  dans  le  fourneau  , pour  arrêter  1 a&ion  du  feu. 

Le  pyromitre  , qui  fert  à mefnrer  l'aAio<r  du  fett 
fur  les  métaux  fi  les  autres  corps  folides,  & dont 
M.  Mulfenbrock  eft  l’inventeur , confifte  en  plu- 
ficurs  leviers , difpofcs  de  maniéré  que  pour  peu 
qu’en  imprime  de  mouvement  aux  premiers,  celui 
contre  lequel  doit  porter  l'extrémité  du  corps  dont 
on  veut  mefurer  la  dilatation , fait  beaucoup  de 
chemin  M & mene  une  portion  de  roue  dentée 
qui  engrène  dans  un  pignon  par  le  moyen  duquel 
elle  fait  tourner  une  aiguille  qui  parcourt  un  ca- 
dran divife  en  un  grand  nombre  de  parties  égales» 

Il  n’eft  point  enfin  dé  commodités  ou  d’agrc- 
mens  dont  ces  pocles  ne  foient  fufceptibîes.  In- 
dépendamment de  leur  utilité  , on  peut  les  faire 
fenrir  à décorer  toutes  fortes  d’apparceniens. 

Poêle  de  nouvelle  invention • 

M.  Wallcer , célèbre  profefteur  de  phyfique  ex« 
pcrimcntale  à Londres , vient  d’imaginer  un  nou- 
veau poêle  propre  à purifier  l’air  des  églifos , des 
théâtres,  des  fallcs  d’affeinbices,  des  chambres  à 
coucher  & des  hôpitaux. 

Four  concevoir  l’utilité  de  fon  Invention  , i! 
faut  avoir  préfetu  les  principes  fuivans , que  M. 
Walle  et  démontre  très-bien  ; favoir , que  le  fang 
ne  circule  polqt  inutilement  du  crctir  dans  les  pou- 
mons ; dans  cette  tranfvalîon  le  fang  rejette  le 
pnlogiiüque  furabondant  dont  il  eft  charge  dans 
l’air  que  nous  rcfpiront , & devient  par  là  plus 
léger  & plus  propre  à la  circulation. 


Lorfque  l’eau  eft  au  point  où  elle  doit  être,  on 
y verfe  huit  ou  dix  lignes  de  hauteur  ttaÉMicil- 
leur 2 huile  d’olive  ; on  marque  l’extrét^^Hke  fa 
farface  avec  un  petit  morceau  de  papier  mpuiljc, 
Artifc  Métiers , Tom,  K/, 


C’eft  un  préfervatif  que  la  nature  nous  a donné 
contre  1 épaiftiITemeut  du  fang,  que  les  excès,  les 
corps  gras  & fpirltueux,  fie.  tendent  toujours  à 
nous  occafionner. 
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De*  là  vient  qu'un  air  charge  de  particules  in- 
flammables, ou  de  ce  que  les  chymifles  appellent 
Je  phlogiAique , n’eft  pat  propre  à remplir  cet 
•ffice. 


Par  confisquent,  tout  moyen  tendant  à’déphlo- 

eer  & i purger  l'air,  particulièrement  dans 
tildes  villes,  cQ  un  objet  très-important  pour 
la  lamé. 


Pour  parvenir  à ce  but  intéreffânt,  M.  Waiker 
place  fur  un  pocle  ordinaire  une  retorte  de  terre, 
garnie  de  deux  tuyaux,  dont  Ion  fert  à introduire 
Pair  dans  la  capacité,  & l’autre  à J’en  faire  fortir. 

Apres  avoir  placé  la  retorte  fur  le  feu , il  met 
dedans  du  nitre,  ou  telle  autre  matière  anti  phlo- 
gijliqiu  facile  à s’évaporer  par  la  chaleur. 

Le  feti  raréfiant  l’air  dans  la  retorte , y pro- 
duit un  courant  d'air  qui  emporte  avec  lui  les 
particules  purif entes,  & le  répand  dans  la  cham- 
bre à raifun  d'environ  £x  pieds  cubes  par  mi- 
nute- 


Cet  air  , eflayé  par  /'/preuve  nitreufe  du  doc- 
teur Priefliey , s’eft  trouvé  d’un  cinquième  plus  pur 
que  l'air  commun  de  la  chambre- 

On  fit  alors  la  meme  expérience  avec  une  re- 
torte de  fer  échauffé  : l'air  qui  en  réfulta,  éprouvé 
de  meme,  fe  trouva  moins  pur  d’un  quart  que 
J'air  de  la  chambre* 

Cette  différence  doit  ét*e  attribuée  à ce  que  le 
fer  exhale  auflî  un  phloglflique  que  Pair  adjacent 
emporte  avec  lui  ; & c’cil  ce  qui  eau  le  l’odeur 
défagréable  & mal  faine  qui  fc  manifefle  dans 
tous  les  lieux  où  l’on  fait  ufage  de  poêles  de  fer. 
M.  Waiker  emploie  aulïi  le  vinaigre  avec  plus 
de  fucc^s  par  ce  procédé,  qu’en  y plongeant  un 
fer  rouge,  ou  en  le  répandant  fur  ies  couvertures 
& les  couffins  des  malades  dans  les  hôpitaux. 


Dans  le  premier  de  ces  moyens , U n’y  a que 
J’air  immédiatement  adjacent  qui  en  foit  affrété , 
& dans  le  fécond  il  s’évapore  trop  lentement  pour 
neutraiîfer  les  parties  alkçlines  dont  l’air  efl  fur- 
chargé  dans  les  appartenons  des  malades  8c  dans 
les  affemblccs  ; car  toutes  les  émanations  du  corps 
humain  font  alcalines.  C’eft  pourquoi  les  acides 
édulcorés  dans  un  état  volatil  font  plus  propres  à 
fe  précipiter  avec  les  alkalis  en  fel  neutre,  que 
par  la  forme  trop  lente  de  l'évaporation. 


M.  Waiker,  pour  efn ployer  le  vinaigre,  place 
une  phioie  remplie  de  ce  fluide  dans  le  tuyau  qui 
communique  à la  retorte  : la  chaleur  raréfiant  le 
vinaigre,  il  eft  emporté  par  le  courant  d'air,  de 
manie* e à être  fenti  dans  toutes  les  parties  de 
la  chambre  au  bout  de  quelques  inflans  ; & lorf- 
que  l’on  répand  une  partie  de  ce  vinaigre  dans  de 
l'air  alkalifc , on  voit  fe  former  un  nuage  de  fel 
neutre  dans  le  verre  où  l’expérience  fc  lait. 

M,  Waiker  augmente  ou  diminue  la  quantité 
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d’air  ainfi  purifiée  par  des  tuyaux  plus  ou  moins 
longs  , 3t  il  peut  la  tempérer  à tel  degré  de 
chaleur  : ou  de  pureté  dans  un  inflant  ; il  peut 
aufïi  répandre  l’cficncc  des  herbes  ou  fleurs  dans 
de  très-grandes  lalles  en  fort  peu  de  teras. 

On  fent  l’extrême  utilité  de  l’appareil  de  M. 
Waiker,  foit  dans  les  appartemens  des  malades 
ou  dans  les  aflèmblces,  où  fon  ufage  ferait  très- 
propre  à preferver  plus  d’un  temperamment  de  la 
confomption  8c  plus  d’un  beau  vifage  de  la  pâleur. 

En  effet,  dans  les  grandes  villes,  la  plup^t 
des  maladies  fe  manifeüent  plutét  dans  les  pou- 
mons que  par-tout  ailleurs* 

t Si  l’aflhme,  la  toux  & la  confomption  ne  font 
pas  totalement  produits  , du  moins  ils  font  fort 
augmentés  par  II  mou  reté  de  l’air,  & nous  augmen- 
tons encore  ces  affrétions  par  des  doubles  porres, 
des  doubles  fenêtres  & des  doubles  rideaux,  com- 
me fi  l’air  extérieur  étoit  l’ennemi  le  plus  redou- 
, table  de  l'homme.  ,k 

On  ne  fauroit  donc  faire  trop  d’attention  à cet 
objet,  ni  accueillir  trop  favorablement  ceux  qui 
nous  propofent  les  moyens  de  nous  procurer  un 
air  plus  fain  & plus  épuré. 

Poêle  nouveau  qui  donne  beaucoup  de  chaleur  en 

covfommant  peu  de  bois  j inventé  par  le  Sr% 
• Jouvet. 

Les  commifiaires  nommés  par  l'académie  des 
fciences  pour  examiner  les  poêles  du  Sr.  Jouvet  , 
en  eut  rendu  le  compte  fuivant. 

« Les  poêles  que  nous  avons^vu  exécutés  en 
plufieurs  endroits,  donnent  beaucoup  de  chaleur 
en  coniommant  cependant  peu  de  bois.  * 

« Pour  obtenir  cet  avantage  , le  fieur  Jouvet 
ménage  daus  l’intérieur  de  ces  pocles  un  certain 
nombre  de  circonvolutions,  afin  que  la  fumée  & 
la  flamme  y dépotent  la  plus  grande  partie  de  leur 
chaleur. 

» L’académie  en  a un  petit  modèle  fous  les 
yeux. 

» Nous  croyons  meme  que  ce  modelé  fuffit  pour 
en  donner  une  jufte  idée , fans  que  nous  nous 
arrêtions  a en  décrire  la  conflruétion  plus  en 
détail. 

» Pour  apprécier  le  mérite  de  ces  poêles,  H 
ftiut  obferver  que  dès  qu’on  a fetiti  lanéceffitc  de 
ménager  le  comtuftible,  on  s* efl  occupé  des  moyens 
d’en  diminuer  la  confommation , & pour  cela  on 
des  premiers  qu’on  a employés,  a été  de  faire  cir- 
culer ainfi  la  fumée  & la  flamme  pour  en  tirer  la 
plus  grande  chaleur. 

» 4Jptml}nuftion  des  poêles  du  fieur  Jouvet, 
à cet  u’efi  donc  pas  nouvelle. 
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f '»  Hiis  comme  il  détient  de  jour  en  jour  plat 
‘«éceflaire  de  ménager  fl:  d’économifer  la  confom- 
mation  du  boit,  on  ne  peut  aflee  recommander  & 
encourager  la  confiruâion  des  pocles  propres  à rem- 
plir un  objet  fi  utile,  on  doit  au  fieur  Jouvet  la 
juftice  de  dire  qu’en  employant  dans  les  liens  ce 

• principe  déji connu,  il  l'a  fait  en  article  habile  & 

intelligent  ».  ^ 

Poê.it  hydraulique  (i  economique  du  Jîeur,  Garee- 

lon , perlier. 

Ce  pocie  eft  de  cuivre  depuis  le  premier  foc  , 
où  fe  trouve  la  porte  jufqu’au  petit  tors  qui  eu  fait 
le  couronnement,  d'où  l’on  voit  fortir  la  vapeur  de 
l'eau  qui  bout  continuellement  dans  le  vafe.  Cette 
force:  de  poêle  n’a  aucun  tuyau  vifible. 

La  chaleur  efi  fi.  forte , que  la  fumée  monte  jufi- 
qu’au  vafe;  & li,  cette  dernière  ne  trouvant  au- 
cune ilfue,  elle  redeteend  dans  le  grand  foc,  où 
tournant  tout  à l’entour,  elle  rencontre  le  tuyau 
qu'on  y adapte , & qui  pafie  fous  le  plancher  St 
Ta  rejoindre  la  cheminée,  par  où  elle  s’évapore. 

Par  ce  moyen , on  n'a  aucune  mauvaife  odeur  i 
ni  du  tuyau  qui  y efl  caché , ni  du  minéral  dont 
efl  compoie  le  pocie , fit  qui  efl  corrigée  par  la 
vapeur  qui  fe  répand  dans  l'appartement.  Entre 
les  deux  têtes  placées  à chaque  extrémité  de  la  I 
grille,  il  y a deux  bouches  de  chaleur. 

Ar.  B>  L’ufage  de  ce  poêle  pourra  convenir  aux 
perfonnes  qui  auront  befoin  de  refpirer  un  air  hu- 
mide & chaud,  à certains  pulmoniques , afllurati- 
que^;  ou  dans  dbs  maladies  auxquelles  les  lueurs 
o i la  tranfpiration  abondante  font  utiles  , telles 
que  les  affedions  goutreufes,  rhumatifantes  , véné- 
riennes, dartreufes,  laiteufes;  mais  il  ne  peut  fer- 
• vir  aux  gens  en  fantc,  dont  il  humeâeroir  les  ha- 
bits & les  meubles  d'une  manière  aufli  dcfagrcable 
que  prejudiciable. 

Les  glaces , les  vitres,  les  boiferies  feroient  cou- 
vertes d'eau  fie  ternies;  les  étoffes,  linges,  papiers 
feroient  moites  ou  mourllé$;les  gares.  Tes  blondes, 
les  cheveux  perdroient  leurs  apprêts,  &c.  Il  y a 
d’ailleurs  lieu  de  croire  que  ce,  poêle  ne  pour- 
voit paroitre  économique , qu'aux  favoris  de  la  for- 
tune. \ . 

Poêle  chinois  compoft. 

Ce  poêle  offre  deux  avantagée  principaux  ; le 
premier  d'obliger  la  fumée  de  faire  un  long  cir-  ! 
cuit  par  lequel  elle  échaudé  très-fort  toute  la  bâ- 
ti fle  du  poêle  fie  des  chambres  de  chaleur  , qui 
reçoivent  de  dehors  l’air  froid  fie  le  rend  très-  ; 
chaud,  foit  dans  la  même  pièce  oik  efl  le  poêle, 
foit  dans  d'autres  pièces  , à volonté. 

* . 1 * ’ 

Le  fécond  avantage  principal,  c’efl  qu’en  mettant 
ce  poêle  au  milieu  d’uné  pièçc , ou  à la  diûance 
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que  l'on  veut  des  murs,  on  n'a  point  la  vue  ni 
les  incommodités  d’un  tuyau  de  Aimée , ni  la  dif- 
ficulté fouvent  très-grande  de  trouver  une  chemi- 
née dans  laquelle  on  puifTe  faire  aboutir  ce  tuyau. 

Par  la  conflruâicn  de  ce  poêle  la  flamme  a 
une  grande  étendue  à parcourir,  & beaucoup  de' 
parois  à échauffer  , en  forte  que  la  fumée  efl  obli-» 
gée  de  fc  rabattre  de  deux  cotés  pour  defeendre 
& fe  réunir  au  tuyau  on  canal  qui  lui  efl  ouvert 
fous  le  milieu  du  pied  de  ce  poêle. 

Tl  cfl  compôfc  i°.  d’une  porte  de  foyer,  en  cui- 
vre ou  en  fer,  pour  introduire  le  ccmbuflible. 

i°.  D’une  veutoufe  en  couliflè,  qui  s’ouvre  pour 
allumer  le  feu , ou  le  rendre  plus  vif,  fit  fe  ferme 

Î»our  éteindre  le  combuffible,  ou  pour  eottferver 
a chaleur  de  la  braife. 

j°.  De  plufieurs  entrées  de  Pair,  qui  fe  rend 
dans  les  réfervoir*  de  chaleur , pour  en  fortir  tres*- 
chaud,  par  des  ouvertures  qui  y font  pratiquées. 

4°.  Sortie  de  la  fumée  du  corps  du  poêle,  peur 
fuivre  le  canal  courbe  qui  l’a  conduit  hors  de  la 
pièce,  à un  des  tuyaux  de  cheminées  de  la  mai* 
fon , ou  à un  tujau  elevc  le  long  d’un  mur  en 
dehors. 

f*  Trappe  ou  couîifle  en  fer  ou  en  cuivre,  qui 
fe  ferme,  quand  il  n’y  a plus  ni  ccmbuflible,  ni 
charbon  dans  le  foyer,  afin  de  ccnferver  la  cha- 
leur de  l'intérieur  du  poèie , en  lui  étant  la  feule 
commun  cation  avec  l’air  extérieur. 

. Poêle  à titelier.ne. 

Le  fol  de  ce  poêle  eft  fait  d’une  plajoe  çte  • 
fonte  fous  laquelle  il  y a une  petite  chambre  de 
même  largeur,  & de  quelque  pouces  de  haut  feu- 
lement. 

Cette  petite  chambre  a en  devant  une  ouverture 
qu’on  peut  fermer  avec  une  porte  fde  fer , fi;  en 
arriéré  elle  communique  avec  le  trou  inférieur 
d’un  autre  petit  poêle  de  fonte  en  cloche  dont  la 
j porte  ordinaire  eft  fermée  8c  lutée  , lequel  occupe 
précifëmeut  la  place  du  mur  de  derrière  de  ce 
' poêle  & ferme  une  partie  du  fond. 

Audeflus  du  fol  du  poêle  ou  de  la  plaque  de 
fonte,  efl  une  voûte  qui  laide  un  pauage  à la 
flamme  par  derrière  ; enforte  qu’elle  efl  obligée 
de  revenir  en  devant  où  elle  enfile  un  tuyau  pla- 
cé comme  la  cheminée  du  fourneau.  # 

Le  refte  de  la  partie  pofterieure  du  poêle  efl 
fermé  par  un  mur  qui  met  par  ce  moyen  prefque 
tout  le  petit  pocie  de  fonte  en  dedans , 6:  ne 
laide  paroitre  que  fon  tuyau  qui  pafle  à travers. 

Ce  tuyau  efl  allongé  de  quelques  pouces  fit  efl 
ouvert  dans  l’étuve  pour  lui  donner  de  fi  cha- 
leur. 

Cette  chaleur  y efl  déterminée  d'abord  par  fo» 
Jtta 
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propre  mouvement;  mais  on  y joint  encore  Pair. 

C'eft  à fon  accès  ft  pour  réchauffer  qu'eft  defti- 
née  la  chambre  fltuée  fous  le  foyer. 

Le  grand  pocie  eft  terminé  fupérieurcment  par 
une  autre  plaque  de  fonte  garnie  de  fable,  pour 
donner  une  chaleur  plus  douce  ; & il  a fon  ouver- 
ture hors  de  l'étuve. 

Les  murs  des  côtés  font  en  brigues  ; & quand  le 
feu  eft  tombé,  les  différons  mafttfs  qui  le  confti- 
tuent  dorment  encore  de  la  chaleur  pendant  long- 
tems. 

Poiùs  à la  maniéré  «les  Rafles , des  Suédois  &c. 

La  néceflité  eft  la  mère  de  Tinduflrie;  ft  plus 
nous  multiplions  nos  befoius , plus  l’afprit  humain 
travaille  pour  les  fatisfatre  : les  uns  font  une 
fuite  du  luxe , les  autres  tiennent  i notre  confticu- 
tion , ft  au  pays  que  nous  habitons. 

Heureux  celui  qui  les  réduit  dans  des  bornes 
étroites  ! Les  bcfoins  auxquels  on  accorde  plus 
qu'ils  ne  demandent  font  naitre  les  dégoûts,  la 
fatiété  ; & tout  ce  que  1a  cupidité  deflre  avec  paf- 
(îon  eft  un  befoin. 

Le  grand  art  pour  le  faire  feroir  à notre  bon- 
heur, eft  de  laifler  toujours  quelque  chofe  à de- 
£rer. 

Les  befoins  dont  le  raport  eft  direâ  à notre  fan- 
té  , a noroe  coolervarion,  font  les  feuls,  à propre- 
ment parler,  les  autres  tiennent  plus  à l'opinion 
qu’à  la  réalité, 

L’inluilrie  ft  la  Cupidité  viennent  au  fecourt 
de  tous  deux. 

La  première  invente  & cherche  à diminuer 
les  frais , la  fécondé  orne , dccorc , embellit  & 
tient  au  luxe. 

Le*  pocles  font  en  Suède,  en  Ruffic  ft  dans 
les  contrées  fepteutrionales  d'une  néceflité  indif- 
penfable  ; ils  fervent  à conferver  la  chaleur. 

Une  cheminée  a trop  d’évafement,  & fl  on  n’a 
pas  l'attention  continuelle  d'ajouter  du  bois , la 
chaleur  efl  peu  fenflble,  parce  qu'elle  fuit  le  cou- 
rant d'air  & ft  diïïipe  avec  la  fumée. 

Le  pocie  au  contraire , la  concentre  plus  long- 
temps ; fes  parois  extérieures  & celles  acs  tuyaux 
étant  très-minces  elles  communiquent  plus  ai- 
ftment  la  chaleur  ; de  forte  qu’un  poêle  avec  une 
petite  quantité  de  bois  «chauffe  beaucoup  plus  un 
appartement,  que  ne  ferait  le  feu  d'une  chemi- 
née avec  flx  ou  huit  fois  plus  de  bois. 

Ce  n’etoit  point  affea  pour  ces  habitant  d*un  cli- 
mat rigoureux,  d'avoir  trouvé  les  moyens  les  plus 
Amples  d'entretenir  dans  leurs  maifôus  une  cha 

leur  douce,  & de  tromper  pour  aiaii  dise  la  nam- 
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re , il  falloir  encore  le  faire  avee  la  plus  grand* 
économie. 

Les  poêles  des  habitans  du  Nord,  rompliffênt 
parfaitement  cet  objet  8c  meme  ils  font  fufccpti- 
bles  de  toute  efpece  d’omemeus. 

Plus  on  donne  de  furface  à un  poêle  confirait  • 
de  cette  manière,  plus  on  augmente  de  chaleur, 
ainfl  on  ne  fera  plus  furpris  ae  voir  cette  efpece 
de  cheminée  occuper  toute  la  hauteur  d'un  ap- 
partement , fa  largeur  & fa  profondeur,  être  pro- 
portionnée à fa  hauteur. 

Des  plateaux  de  tôle,  de  fonte,  ou  de  terre 
cuite  formeut  le  toit,  ou  réparation  de  chaque  ca- 
vité de  la  cheminée-poêle. 

Ces  réparations  font  prolongées  un  peu  plus  loin 
que  les  trois  quarts  de  la  cavité  & font  fou  te  nues 
à leur  extrémité  par  des  morceaux  de  fer  implan- 
tés dans  les  montans  du  poêle. 

Par  ce  moyen  la  fumée  trouve  un  libre  paflage 
& fuit  le  courant  d'air. 

Au  niveau  de  la  réparation  fupérieure  du  four- 
neau proprement  dit,  on  place  dans  le  dernier  con- 
duit de  la  fumée  une  foupape , que  l’on  ferme  lorf- 
que  le  bois  eft  brûlé  & réduit  en  braife. 

Alors  toute  la  chaleur  fe  concentre  dans  le  poê- 
le , & de  là  elle  fe  répand  dans  l'appartement  : 
mais  comme  l'air  de  î’athmofphcre  eft  exccflive- 
ment  froid,  il  diminuerait  la  chaleur  en  fe  commu- 
niquai! t jufjues  vers  la  foupape. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient  on  place  une 
fécondé  foupape  à la  partie  extérieure  de  la  che- 
minée, prolongée  fur  le  toit  du  bâtiment  ; un  fil 
de  fer  correfpondant  d'une  foupape  à l'autre  rend 
cette  opération  prompte  & facile. 

Si  on  compare  cette  manière  de  conflruîre  lea 
poêles  avec  celle  qui  eft  ufltée  en  France , on  fen- 
dra combien  elle  eft  fupérieure  àl'aurre,  foit  pour 
augmenter  la  chaleu^,  foit  pour  diminuer  les  frais  : 
un  poele  aiufl  allumé  dès  le  matin  ft  avec  peu 
de  bois  , conferve  une  très-grande  chaleur  pen- 
dant toute  la  joprnce. 

Ces  pocles  n’ont  point  le  défagrément  des  poc*^ 
les  ordinaires  , jamais  on  n'eft  incommodé  par  Iar 
fumée. 

Dans  les  nôtres  la  porte  du  foyer  ft  du  cen- 
drier eft  la  même;  c’eft-i-dire  que  c’eft  la  même 
porte  dans  laquelle  ou  en  a ménagé  une  plus 
petite. 

Ici  la  porte  du  foyer  ne  s’ouvre  que  peur  pla- 
cer le  bois,  & refte  enfuite  couftamracut  fermée* 

Le  bois  fe  porte  fur  une  grille,  il  n’eft  point 
enterré  ft  étouffé  par  la  cendre  : le  cendrier  efl 
(jpacieux  ft  fur-tout  élevé  d'un  à deux  pieds  buvant 
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le  volume  du  deux  porte»  font  placée»  aux 

extrémité»  du  cendrier;  le  courant  d’air  n’efl  point 
horifontal  éc  il  eft  confidérable  t en  faut-il  plus 
pour  chalier  la  fumée  avec  force , 8c  faire  vi- 
rement confumer  le  boi»  ? 

Ces  poêles  économiques  feroient  avantageule- 
ment  placés  dans  le  bas  de  l'cfcalier , dans  les 
antichambres  d’une  grande  maîlon;8c  en  propor- 
tionnant leur  volume , ils  feroient  d'une  giande 
utilité  dans  les  appartenons  des  particuliers. 

On  objeétera  peut-être  que  la  chaleur  de  ces  poêles 
cü  mal  (aine , qu’elle  diüipe  trop  l’humiditc  de 
l’ail» 

Enfin  que  l’air  trop  privé  de  l’humidité , perd 
Ion  élallicité , & par  confcquem  que  la  refpiration 
devient  pénible  Si  laboriculé. 

. Ces  ODjeAions  paroitroieut  décifives  fi  on  n'a- 
voit  pas  l'exemple  des  Rulfes,  des  Suédois,  des 
Danois,  des  Allemands,  en  un  mot  de  tous  les 
habitans  du  Nord. 

Pour  détruire  ces  faux  raifonnemens  il  fiaffît 
de  jpropofer  un  moyen  bien  (impie,  peu  coûteux 
te  fondé  fur  l’expérience. 

Placer  fur  votre  pocle  un  vafe  de  verre,  de 
faïence  !cc. , très-large  de  furfaec  & peu  profond. 
Remplifier.  le  d’eau,  cette  eau  s'évaporera  infailli- 
blement Je  rendra  à l'air  l’humiditc  que  U cha- 
leur difiipe;  alors  l’air  jouira  de  toute  fon  claili- 
cité  8c  vous  refpirerec  librement. 

Si  on  place  un  poêle  dans  une  orangerie  Sc  fi 
on  ne  ménage  pas  le  feu,  les  plantes  foulfrent,  gé- 
milTeni , perdent  leurs  feuilles  lotf|ue  l’air  n'eft  pus 
renouvelle , ce  qui  efl  difficile  en  hiver,  filais 
placer  fur  ce  poêle  un  vafe  remp  J d'eau  , l'éva- 
poration de  cette  eau  cenfervera  les  feuilles. 

Les  gens  fenfuels  poureoiem  fe  procurer  une 
odeur  douce,  en  fubdituant  à l’eau  (impie  mife  en 
évaporation  l'eau  de  rufe,  d'aillet  tic.  Cependant 
ces  odeurs,  quoique  très-douces , peuvent  à la  lon- 
gue afièéier  le  genre  nerveux,  occafianner  des 
maux  de  tête  &c. 

Il  fuffit  de  confidtfrer  l’avantage  de  ces  poêles 
du  côté  de  leur  utilité  & fur-tout  de  celui  de  leur 
grande  économie, 

Peê/e  de  fim. 

L’invention  des  ferres  nocs  procure  au  milieu 
des  hyvers  les  plbs  rigoureux , des  produéHons 
d’tne  nature  toujours  vivante  8 1 animée.  On  jouit 
dans  le  milieu  de  cette  faifon  de  fleurs  Ôt  de 
légumes  qui  ne  paroîtrotent  qu’au  printemps;  on 
anticipe  la  j uitfance  de  toutes  les  produétions  de 
la  nature;  on  pefTcde  dans  ée  printemps  les  fruits 
de  l’été , & dans  l’été  ceux  de  l’automne. 

L'ait  n’eft  pas  moins  néceflaire  que  la  chaleur 
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pour  animer  la  végétation  ; maïs  !'aîr  qui  efl  la 
vie  de  tons  le*  ctArs  anime* , ainfi  que  ces  végé- 
taux , puifqu’on  y découvre  des  trachées  aérien- 
nes ; Pair  pour  entretenir  fa  végétation  a hefoin 
de  Ton  éiafticité.  Celui  qui  cil  renfermé  dans  les 
ferres  , la  perd  néccffairçrncnc  au  Uout  d'un  certain 
temps , en  fe  chargeant  de  toutes  les  particules 
aqueufes  qui  s'exhalent  de»  plantes  par  la  tranfpi- 
ration  ; de  plus  il  fe  dépouille  au  fit  de  tous  les 
Tels  favorables  à la  végétation  qu'il  contenoit  : il 
efl  donc  abfolument  ncceilaire  d'introduire  dans 
fes  ferres  un  air  nouveau , chargé  de  tous  les 
principes  Sc  joui  fiant  de  fon  éiafticité. 

Lorfque  le  froid  de  l’hyvcr  efl  exceflif,  il  n’efl 
pas  moins  dangereux  d'introduire  dans  la  ferre  l'air 
extérieur  qui  efl  trop  froid,  Sc  cependant  fans  le 
renouvellement  d’air,  la  végétation  languit.  Voi- 
ci un  moyen  d'y  remédier. 

On  confiant  dans  un  coin  de  la  ferre  !e  poêle 
qui  doit  l'échauffer,  il  fervira  à y introduire  un 
air  nouveau  & chaud,  deux  points  également  né- 
ceiïaires  : ce  pocle  procurera  datant  plus  d’air 
chaud  que  l'air  extérieur  fera  phjHfcoid  & difpen» 
feia  par  là  de  mettre  plus  de  dot*  dans  le  poele 
lorfque  le  froid  devient  pins  vif. 

Ce  pocle  de  figure  quarrée  doit  erre  I fleuf 
du  mur  de  la  ferre,  afin  de  pouvoir,  icrfju'il  y 
a trop  de  chaleur , fermer  une  pla  jue  ou  porte 
intérieure  comme  chez,  bien  des  étuvitles. 

Au  milieu  du  poêle  on  conflruit  une  greffe  bou- 
le qu'entoure  la  fumé*e  avant  de  s'échapper  ; cette 
boule  eft  traverfee  en  équerre  par  un  corps  de 
tu)aux  dont  un  des  bouts  donne  dans  une  cham- 
bre voiiine  de  la  ferre , Sc  l'autre  bout  dans  la 
ferre. 

Comme  l'air  du  pocle  & celui  de  la  boule*  efl 
extrémemen^^aréfié  par  la  chaleur,  l’air  ^te- 
neur plus  qui  efl  dans  la  chambre  voifîne 

de  la  ferre^RRroduit  dans  le  tuyau,  s’échauffe 
Sc  forme  dans  la  ferre,  lorsqu'on  le  défire,  un 
courant  d’air  nouveau,  mais  échauffe  qui  apporte 
aux  plantes  une  nouvelle  vie , & les  fait  oouffet 
avec  vigueur  ;plus  le  froid  efl  vif,  par  confisquent 
plus  il  efl  claftique  & plus  il  fe  précipite  avec 
rapidité  dans  le  tuyau. 

Nouvel/*  cheminée-po'clc , adaptable  aux  cheminées 
ordinaires • 

Nos  cheminées  , dans  leur  état  aétuel , pré- 
fentent  des  défauts  cfTentiels. 

Elle*  confomment  une  quantité  de  bols  prodî- 
gîeufe,  & le  prix  du  bols  augmente  de  jour  en 
jour. 

La  chaleur  qu’elles  produifent  n’efl  jamais  que 
médiocre,  relativement  à la  dépenfe  qu'elles  oc- 
caGonnent. 

Si  le  froid  efl  rigoureux,  l'appartement  n’efl 
füppôrtablc  qu’auprès  du  foyer.' 
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Dans  fon  voifinage  même,  qn  n’a  chaud  que 
par  devant  : le  refte  du  corps  efl  glace. 

Quelques  réflexions  développent  les  caufes  qui 
rendent  les  cheminées  fi  peu  utiles* 

D’abord,  l’intérieur  du  tuyau  if  ayant  pas  moins 
de  dix  pouces  dans  un  fenr  , fur  quinae  ou 
vingt  dans  l’autre,  il  efl  fcnfible  qu’une  ouverture 
au fii  fpacieufe  favorife  trop  i’évafion  de  la  cha- 
leur. 

Tout  concourt  à la  précipiter  dans  cette  ouver- 
ture. L’air  du  tuyau  , raréfié  par  le  feu  , n'a  pref- 
qu’aucun  rellort  : il  la  laide  donc  monter  en  pl«t- 
ne  liberté.  L’air  de  l'appartement , qui  confervc 
au  contraire  fa  denfité,  l'arrête  aux  limites  du  cham- 
branle, & la  refoule  encore  dans  le  tu)au. 

Enfin  la  fumée,  donc  les  pocles  tirent  tant  d'a- 
vantage , s'exhale  Cuis  rien  échauflcr. 

1 Le  moyen  que  je  vais  expofer  profite  de  tout , 
8c  la  foible  dépenfc  qu'il  engendre  eff  compenfée , 
dès  le  premic^^ ver,  par  l'économie  des  madè- 
res 

1!  cil  en  outre  alTc/.  fimple  pour  que  la  main  la 
moins  habile  paiffe  facilement  le  mettre  à exé- 
cution* 

Defcription  de  la.  nouvelle  cheminée . 

J’ai  fait  conftruirc  en  forte  tôle  une  efpcce  de 
cheminéé  en  petit , qu’on  nommera  fhtmir.lc poêle. 
Sa  hauteur  eff  de  17  pouces,  fa  largeur  de  si  , 
fa  profondeur  de  ij.  Cinq  grandes  plaques  prin- 
cipales ,*  aflemblc es  quarrément  & jointes  à queues- 
d’aronde,  compofent  i°.  fa  bafe,  pu  fon  âcre  ; »°. 
fon  fond,  ou  contre-cccur ; i°.\  fçs  deux  côtés; 
4°.  fon  couronnement,  ou  defiûs. 

Ifrfiuit  encore  une  plaïue  de  bande  en 

tôle,  longue  de  si  pouces  8c  de  largeur. 

Cette  picce,  placée  tout  en  haut  Tu  r le  devant, 
& retenue  comme  les  autres,  à queues-d’aronde, 
fait  corps  avec  la  petite  cheminée  , 6c  forme  (à 
hotte. 

Pour  plus  de  grâce , on  en  chantourne  le  bas , 
& les  contours  fout  encadres  d’une  moulure  en  fer 
poli.  On  décore  egalement  8c  la  partie  fupéricure 
8c  les  deux  lignes  verticales. 

Les  bords  de  b tôle  un  peu  repliés , maintien- 
nent la  moulure , à t’aide  de  clous  rivés. 

hToublinns  pas  que  par  derrière,  le  front  porte 
une  gou titre  à demi -cachée,  5c  dont  l’objet  ©ft 
S’arrêter  la  fumée  qui  temeroit  à refluer  dans 
l’appartement. 

Frefqu'au  niveau  du  couronnement , le  contre- 
cœur eft  percé  de  deux  trous  circulaires  , d’envi- 
j^n  f pouces  de  diamètre  ( voy  : , à la  fin , no- 
ie 1ère  ),  & icpa^cs  d’uu  travers  de  main.  A çha- 
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que  trou,  s’adapte  un  bout  de  tuyau,  couibé  d*é- 
querre  , 8c  qu’on  y fixe  à demeure.  • 

Ces  premiers  bouts  que  nous  prolongerons  pat. 
d'autres  , fervent  d iffue  à la  fumée,  6c  difiribuent, 
la  principale  chaleur  ; mais  ce  n’eff  pas  le  mo- 
ment de  s’y  arrêter.  * 

Travail  préliminaire  a la  cheminée  de  t cppartt» 
ment.  Première  ouverture  vers  le  plafond . 

Les  cheminées,  le  plus  ordinairement,  font  re- 
vêtues d’une  glace  par  devant,  & la  glace  efl  fur- 
montcc  d'un  -tableau.  On  a retiré  le  tableat*,  St 
fous  l’efpace  qu’il  occupent,  le  ma^on  a percé  la 
paroi  de  part  en  part. 

L’ouverture , d’un  pied  de  large , Sc  dü  dou- 
ble en  élévation,  ne  laifie  point  d'intervalle  en- 
tr'elle  6c  le  plafond.  O11  en  verra  le  befoiu. 

Autre  t ouvertures  dans  les  jambages  , ou  piédroits  0 

Indépendament  de  l’ouverture  fur  le  devant,  en 
en  a pratiqué  deux  autres  encore,  une  au  milieu 
de  chaque  jambage.  Celles-ci,  plus  petites  St 
rondes  , n’ont  pour  diamètre  que  10  pouces.  On 
peut  au  refie  8c  les  rendre  plus  amples  , & les 
< , configurer  différemment. 

Il  efl  facile  de  corriger  plus  tard  ce  que  les  trois 
ouvertures  ont  d’etrange.  Une  corbeille  , un  tro- 
phée, tout  morceau  de  fculpture  en  dérobera  la 
vue , Ôc  ces  morceaux , que  je  fuppofe  travaillés 
d jour,  coiiferveronc  pleinement  1a  communication 
ui  doit  regner  entre  l’appartement  & le  dedans 
e U cheminée  ( note  te.  ). 

Rendait  d faire  dans  fon  intérieur. 

Tout  î’intcrieur  de  la  cheminée , depuis  le  par- 
quet jufqu'au  plafond  , fera  foigneufement  gratte , 
i recouvert  d’abord  d'une  couche  en  argile  , puis 
d’une  couche  au  moitier  blanc,  l’une  6c  l’autre 
mêlées  de  bourre  bien  unies. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  doive  jamais  paroître 
on  Ternira  qu’il  n’en  ell  pas  moins  indifpenlV 
ble  [ note  je.  ). 

Placement  de  la  ckemwie-po*teK 

• 

La  cheminée  de  l'appartement,  préparée  aii^î 
qu’on  vient  de  le  détailler , peut  recevoir  la  céc- 
miaic-foilt , & c'eft  diiu  fon  milieu  qu'on  la  place. 
Comme  les  deux  cheminées  différent  beaucoup  ea 
étendue,  la  petite  de  toute  part  lé  trouve  ilolée 
dans  1a  grande,  & cet  ifolement  cil  de  nçcefliié. 
On  évite  même  c^ue Ja  chtminit-,6ile  repolie  im- 
médiatement fur  faire  de  la  grande.  Il  faut  l'en  li- 
parer  ; il_  faut  l'établir  prefqu'en  l'air. 
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On  aligne  donc  entre  les  jambage*,  un  peu  au 
deli  des  montant  du  chambranle,  une  rangée  de 
briques,  maçonnées  fur  leur  plat,  toutes  oufes  en 
panderejfcs  ( note  4/.  ).  Cette  rangée  clevera  de 
deux  pouces  le  devant  de  la  petite  cheminée  : 
la  partie  du  derrière  ne  demande  pour  point  d'ap- 
pui  ou’une  moitié  de  brique  attife  a quelques  pou* 
ces  du  contre -cceur , au  meme  niveau  que  les  au- 
tres. 

Prolongement  des  deux  tuyaux  de  tôle. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  fond  de  la  chentinêe- 
poele  croit  garni  de  deux  tuyaux  repliés  verticale- 
ment. O11  prolonge  ces  tuyaux  par  d'autres  bouts, 
julqu'à  ce  que  la  longueur  totale  furpafle  au  moins 
d*un  pied  l'élévation  de  l'appartement. 

Chaque  bout  doit  emboiter  avec  juttette  le  bout 
inférieur,  & le  recouvrir  de  plusieurs  pouces* 

Si  l’on  craint  que  la  pluie  n’enfile  ces  tubes , 
& ne  tombe  fur  lebraiîer,  on  couronne  leur  fom- 
met  d'un  petit  chapeau  qu’on  enlèvera  lorfqu'il  fera 
uéeettaire  d'en  nettoyer  la  fuie  ( note  je,  ). 

Clôture  du  grand  tuyau. 

En  recommandant  de  percer  fur  deux  pieds  de 
h tuteur  l’ouverture  pratiquée  dans  la  place  du  ta- 
bleau , & de  l'étendre  juftju’à- fleur  du  plafond , 
j ivois  en  vue  de  ménager  a l'ouvrier  plus  de  fa- 
cilite pour  la  clôture  dont  il  s'agit. 

Oti  commencera  par  fixer  horifontalement  dans 
le  tuyau,  deux  bandes  de  fer  qui  en  francludènt 
la  largeur.  Leur  pofition  doit  être  telle,  que  l'une 
avoifine  le  gros  mur,  tandis  que  l’autre  longe  la 
paroi  de  devant  : ainfi  les  deuxa  conduits  en  tble 
le  trouveront  au  milieu  d’elles. 

La  ligne  que  ces  bandes  occupent  efl  à 8 pou- 
ces au  delfous  du  haut  de  l'ouverture. 

Pour  les  maintenir  folidement,  on  a coudé  leurs 
extrémités  par  en-b?s,  & frappé  des  crampons; 
moyen  qui  m’a  paru  le  plus  fimple. 

Ces  premières  bandes  placées,  oie  en  ajoute  une 
froifieme  en  deçà,  dans  l'cpaifleur  de  la  paroi  * 
meme. 

Celle  -ci,  para!ic!e  aux  précédentes,  dlvife  l’ou- 
verture, ne  lui  laiiTc  plus  que  1 6 pouces  d'élé- 
vation. 

Le  maçon  établit  fur  les  trois  bandes  quatre 
attifes  de  briques,  bien  lices  à l’argille,  bien  rap- 
prochées contre  les  murs  & contre  les  conduits 
de  la  petite  cheminée  ( note  6e.  ). 

Le  grand  tuyau  fe  trouve  donc  coupé  par  un 
malTif  épais;  & le -bas  celTe  pour  toujours  de  com- 
muniquer avec  le  haut. 


POE 

Mur  (t  carrelage  eu  tour  de  la  cheminiepoele. 

11  ne  refie  actuellement  qu’à  entourer  la  chemi - 
nie-poclt  d’un  mur  forme  d'une  fimple  brique  de 
champ  qu'on  revêt  ou  de  plaques  de  marbre  ou 
de  carreaux  verniffés.  Ce  mur  très-lcger  , prend 
derrière  la  moulure  d'encadrement,  gagne  en  ligne 
droite  les  anciens  jambages , & monte  enfuite  j u P- 
qu’à  la  maçonnerie  qui  porte  la  tablette , toujours 
parallèlement  aux  deux  contre- cœurs. 

Effet. 

La  tkemieée-poèl*  n'étant  en  conta ét  avec  l'au- 
tre ijue  par  quelques  points  de  fa  baf.,  & par  la 
paroi  mince  qu'on  vient  d’élever , le  moindre  feu 
réchauffe  promptement:  litre , le  fond,  les  cotés, 
le  defiiis , les  tuyaux  , enfin  tout  ce  qui  efl  tôle 
devient  brûlant , & rien  de  la  chaleur  n’eA  perdu. 

Le  maifif  d'en-haut , en  s'oppofant  à fa  fortie , 
1 oblige  à s’épancher  par  les  trois  ouvertures.  En 
moins  d’un  quart-d'heure  une  température  douce 
règne  dans  1 appartement.  > 

J'ai  voulu  tirer  parti  meme  de  la  chaleur  de» 
cendres , & c’eff  dans  cette  vue  que  la  petite  che» 
mince  ne  pofê  point  à plat  fur  le  grand  âtre. 

Peut-être  (cra-t-on  tenté  de  fupprimer  le  mur  qui 
encadre  la  devanture.  Mais  en  rcfléchiflant  que 
fans  lui , les  plus  fortes  émanations  8c  de  la  caiffe 
& de  fes  tuyaux  feroient  preCju’aufïî-tôt  repompees 
que  produites,  on  eu  reconnoitra  furemem  l'utilité. 

Manière  de  nettoyer  les  tuyaux. 

Quand  le  grand  tuyau  efl  commun  à plufieur» 
cheminées,  le  ramoneur  monte  par  l’une  d'elles, 
& parvient  aifénicm  dans  le  quarré  qu'il  doit  net- 
toyer ( note  -je.  ).  Si  ces  pafTagcs  n’exiiîent  point, 
ou  qu’on  ne  puiffe  pas  en  difpofer  , on  pratique 
dans  le  grenier  une  petite  porte  en  tôle,  fermant 
à clef  pour  éviter  tout  accident. 

Les  cheminlts-poèlet  corifomment  d’ailleurs  fi 
peu  , qu'on  ne  coure  aucun  rifque  à laifier  écouler 
trois  ou  quatre  ans  fans  y fuite  toucher. 

Confommation  en  lois. 

J’ofeafiuret  d'après  un  thermomètre  exaô,  que 
io  femmes,  ou  fi  l’on  veut,  environ  teo  pieds 
cubes  de  bois,  échauffent  parfaitement  durant  7 
mois  , une  pièce  qui  dépenfoit  le  triple  , fans  que 
l’efprit-de-vin  atteignit  les  memes  degrés. 

Appcr/u  de  ln  dépenfe  nheffairc. 

Tout  ce  qui  concerne  ici  le  maçon  ne  l’orcu- 
cupera  pas  deux  journées.  On  s'effraierait  donc 
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vainement  d'une  fuite  de  détails  qui , pris  fépa- 
rcmcnt , ne  font  rien  dans  l'exécution. 

La  tôle  fe  vend  au  poids,  37  liv.  10  f.  le 
cent.  Le  corps  delà  cheminée  pèfc  de  75  à 8j 
livres. 

Les  forgerons  ordinaires  parviennent  à la  mon- 
ter : mais  fa  couuructian  eÂ  véritablement  du  ref- 
lort  des  paeiieru, 

La  façon  coûte  un  louis  ; les  tuyaux  fe  paient 
à part  : le  pied  courant  revient  à 30  fols  , à caule 
des  recouvremens. 

Je  ne  parlerai  ni  des  bandes  de  fer,  du  môrtier 
&c.  ; ni  de*  ornemens  étrangers  a l'effet.  Les  pre- 
miers • objets  ne  valent  gucre  qu’on  les  compte; 
les  autres  feront  relatifs  au  luxe  de  l'appartement. 

Obfervations . 

Ce  ferolt  une  erreur  d’imaginer  que  dans  Us 
chambres  ou  ccs  cheminées  font  établies , on  ref- 
pire  fatmolphcfc  étouffée  dti'on  reproche  fi  juge- 
ment ?uk  poejes. 

Les  poêles  d'abord , n’ont  qu’un  tuyau , Se  la 
porte, ette^  ( nou  Hr.  ) qui  feule  reûe  ouverte  , 
fie  laiffe  pas  à l'air  plus  de  ; ou  10  pouces  de 
paffe. 

Les  cheminée s,pocl< j , au  contraire,  ont  toute  la 
devanture  libre , 6c  les  diamètres  de  leurs  tayaut 
offrent  à la  circulation  du  même  fluide  une  paile 
qui  va  prefqu'à  40  pouces. 

Quant  au  préjugé , qu’il  s'exhale  du  fer  chaud 
des  vapeurs  capables  de  nuire  , les  défaguliers  St 
tous  les  phyffciefis  de  nos  jours  l’ont  complcttement 
détruit.  Le  fer,  dit l’illuflrc  Franklin , e fl  toujours 
fain,  toujours  ami  de  nos  corps.  Continuer  à lui 
Imputer  des  qualités  mal  faiblîtes  , c’eff  fe  môntrei 
jiu  deflcus  des  connoiilances  agnelles. 

Notes, 

1ère.  Un  fcul  tuyau,  de  7 pouces,  m’eut  offert 
à peu  près  autant  de  paffage  que  les  deux  autres 
réunis:  mais  eu  diminuant  les  frotteracus,  j’aurois 
trop  accéléré  la  fortîe  de  la  fumée.  J aurois  four- 
pi  d ailleurs  moins  de  furface  a échauffer. 

ie..C’cff*.vdife , entre  l'appartement  8e  la  por- 
tion de  tuyau  depuis  faire  jufqu  a 1a  ligne  du  pla- 
fo  id. 

L’appartement  commun  i pie  bien  auffi  avec  le 
refont  du  tuyau;  mais  par  les  conduits  de  la  cAre- 
minée-pocU  feulement  : le  maflTtf  en  briques  ue 
Jaiffe  plus  d'autre  commun  ica  trot». 

3 e.  Si  cette  étendue  de  tuyau  r Y toit  ï»s  hngneu* 
fcmçui  renduite,  les  murs  çufumc*  & groûiers. 
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abforberoient  une  partie  de  la  chaleur , k rentef* 
roient  perpétuellement  une  odeur  cnfoutenable. 

4e.  On  nomme  pandrejfes  ou  panerejfes  les  bri- 
ques qui  fe  préfentent  fur  leur  longueur. 

3e.  Les  chapeaux  doivent  être  portes  par  deux 
petites  branches  mobiles  qui  les  cléven  d pouces 
au  de  dus  du  fommee  dss  tuyaux. 

6e,  Quand  le  maflîf  eff  formé,  le  maçon  en 
plafonne  le  deflous.  Il  fera  bien  de  charger  les  an- 
gles, St  de  les  arrondir.  J’aurois  dû  l’oblerver  éga- 
lement d 1 égard  des  murs  déjà  plafonnés. 

Il  cfl  tout  (impie  qu’on  réparera  enfuite  propre- 
ment le  tour  de  l’ouverture. 

7e.  Le  favoyari  employé  pour  les  tuyaux  de  tôle 
le  grattoir  ordinaire,  espèce  de  long  bâton  por- 
tant à l’un  de  fes  bouts  un  rondelle  en  fer,  d'un 
diamètre  à-peu-près  éjjal  à celui  des  tuyaux.  V oy  ; 
Planche  du  fcélier , fg.  10. 

8e.  Portilette  , ou  fouffltt  j l'ouverture  pratiquée 
dans  la  porte  d’un  poule. 

A tous  Jes  poçles  on  ne  peut  tenir  ouverte  que 
cette  feule  portelette  ; autrement  la  fumée  rem- 
plirait l’appartement.  L’air  n’y  citcule  donc  qu’a- 
vec gène  ; & le  feu , dont  la  préfence  femble 
égayer  le*  foinbres  jours  de  fhyver,  s’y  confuma 
triftement,  fans  que  l’oeil  en  jouiiTe. 

( Article  de  M,  ri  Si  PTrroxT.nKcs\  fyndic  de 

Ij  noble (fe  en  C ajfemblée  du  département  de  Calais ë 

Montreuil  (f  Ardres  J, 

Poêle  ou  ckcmi’iie  économique. 

On  l’t  dans  le  journal  de  Paris  N'\  10  178$* 

Il  n’y  a guères  de  voyageur  curieux  qui , en 
parcourant  Italie  , n’ait  eu  occafion  de  etmnoitre 
dans  l*hôpital  de  Junta  mura  modo , à Florence, 
la  cheminée  que  *M.  Pictro  Gontini,  chef  de  fapo- 
thicairerie  de  cette  maifuii , y a fait  conftruire 
fjr  le?  defTtus. 

Cette  cheminée  ingénieufe  5:  (impie  , làtîsfâtt 
par  fes  combinai fom  à l’ufage  de  tout  1 hôpital  , 
qui  peut  contenir  jufqu'à  3000  malades* 

Je  n’entreprends  point  de  décrire  ici  fa  ffruffji- 
re  qui  eff  telle,  que  ccrte  cheminée  placée 
centre  d'une  cuifine  médiocrement  grande  fuJft 
pour  faire  cuire  & rôtir  toutes  les  viandes,  purt- 
ffer  Pair  de  tomes  les  folles,  faire  chauffer  l’eau 
néceffaire  pour  les  bains,  bohlous , & autres  ufa* 
ges,  chauffer  par’ communication  des  étuves,  k 
t,  ce  qp'on  doii  le  plus  tonff?:ret  ) elle  apport# 
une  économie  de  plus  de  moitié  dans  la  confom- 
nation  du  bois , elle  fupprime  l’emploi  du  charbon 
en  tenaut  lieu  de  ‘fbunu'aux , & deminde  beau*» 
ççup  moitî*  de  bras  pour  cfi  faiv?  ie  Icrvice. 
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Tous  ces  avantages  reconnus,  n*eft-5i  point  à dé 
firer  d’en  voir  établir  de  femblables  dans  nos  hof- 
pîces  , hôpitaux  , 8cc.,  fur-tout  au  moment  où  1 on 
fc  propofe  de  les  multiplier , fie  où  le  bois  devient 
fenfîblcment  plus  rare. 

M.  Pietro  Gontini  a joint  la  defeription  8c  les 
deflins  de  fâ  chemin-e  dans  un  ouvrage  imprime 
à Florence  pour  fixer  le  régime  de  radminirtra- 
tion  de  l'hôpiul,  cet  ouvrage  fe  trouve  vraifem- 
blablement  ici  entre  les  mains  de  quelques  perfon- 
nes;  mais  comme  ie  ne  lâche  point  quon  ait  pu- 
blié ni  employé  jufqu’à  préfent  la  cheminée  qui  y 
eft  inférée,  6c  que  l’occalîon  de  fe  fervir  d’un  éta- 
bliflemcm  aufli  avantageux  pourrait  échapper  faute 
de  le  bien  connote  , j’offre  à toutes  les  perfon- 
nes  qui  délireront  fe  procurer  les  deflins  de  cette 
machine,  depuis  9 heures  jufqu’a  midi  , de  leur 
en  laiiïcr  prendre  des  calques  fur  l'exemplaire  que  j 
je  tiens  de  J’autéur. 

Je  me  ferai  également  un  vrai  plaifir  de  leur 
donner  la  tradunion  des  différentes  explications 
des  figures , pour  leur  en  éviter  le  travail. 

Signé  Norry  , Butte  St.  Roch  , N°,  14. 

Cheminée  qui  fe  convertit  h volonté  en  poe/e « 

On  doit  à M.  de  Montalembert  l'ingénieuTe  in- 
vention de  pouvoir  convertir  à volonté  une  chemi- 
née en  poêle,  & par  ce  moyen  naturaiifer  en  Frau 
ce  les  pocles  d’Allemagne  & deRuflie,  fans  ôter  à 
110s  appartenons  l’ufage  6c  la  décoration  de  nos 
cheminées. 

Les  avantages  des  chem  'nées -poêle s dont  nous 
liions  donner  la  conftrudion  d'apres  l’inventeur, 
font  d’abord  une  grande  économie  fur  le  bois , une 
chaleur  plus  égale  & plus  commode,  quand  on 
s’en  fert  comme  de  pocle,  la  facilité  d’avoir  à 
volonté  ou  une  cheminée  , ou  un  pocle  ; puis  l’a- 
vantage d’échauffer  plusieurs  appartement  foit  de 
p'ain-pied,  foie  à diff  rens  étages,  6c  la  commo- 
dité de  faire  pafter  la  chaleur  fous  les  planchers 
d’un  ou  de  ^lufieurs  appartement , de  façon  qu'on 
ait  les  pieds  fur  un  pocle,  fans  avoir  rien  à crain- 
dre pour  le  feu. 

Pour  faire  un  pocle  d’une  cheminée,  on  parta- 
ge la  longueur  de  celle-ci  en  trois  parties  par  des 
Iqngaetres  qui  montent  jufqu’au  haut  du  plafond 
de  1a  chambre,  8c  qui  forment  trois  tuyaux  (épa- 
tés : celui  dit  milieu  s élargit  un  peu  vers  le  bas, 
pour  former  le  foyer  de  la  cheminée,  qui  eft  ou 
vert  à l’ordinaire , 8c  occuoe  le  milieu  du  cham- 
branle : les  deux  autres  tuyaux  font  fermés  juf- 
qu’en  bas,  8c  communiquent  ent.’cux  par  une  ou- 
verture pratiquée  fous  le  foyer.  ^ » * 

La  partie  de  l’ouverture  du  chambranle  qui  eft 
jbrmée  par  les  deux  tuyaux  eft  décorée  par  des 
ArU  à Mctiet J.  Ton.  VL 
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ornement  quL  cadrent  avec  ceux  des  portes  , fit 
ces  portes  ferment , quand 'on  veut , le  foyer.  Seu- 
lement on  pratique  au  Las  des  portes  une  petite 
ouverture  pour  fervir  d\**ii  au  pocle,  quaud  la  che- 
minée en  fait  la  fonâioti. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de 
la  cheminée  un  des  collatéraux  eft  ferme  par  def- 
fus  en  maçonnerie , mais  H communique  arec  ce- 
lui du  milieu  parce  que  la  languette  qui  l’cn  l<é- 
pare  ue  va  point  jufqu’en  haut. 

Cette  ouverture  eft  fermée  par  une  foupape , ou 
volet  de  tôle  qu'oit  ouvre  ou  ferme  à volonté  du 
dedans  de  la  chambre,  parce  que  fon  axe  traver- 
fe  le  devant  de  la  cheminée , 8c  reçoit  en  dehors 
une  dent  un  peu  alongée  qui  le  fait  tourner  ert 
tirant  uh  cordon;  mais  cette  foupape  eft  double  , 
& lorfqu’unc  de  fes  parties  ferme  la  communication 
avec  le  tuyau  latéral,  celui  du  milieu  fe  trouve  ou- 
vert : l’autre  tuyau  latéral  eft  ferme  en  deftus  par 
une  foupape  fimple  qui  le  recouvre  comme  une 
trapc  , 8c  qu*on  t ouvrir , comme  l’autre # du  de* 
dans  de  la  chambre  avec  un  cordon. 

Alors  la  cheminée  eft  purement  cheminée,  88 
on  peut  y faire  du  feu  dont  la  fumée  montera  di- 
rectement : elle  ne  diffère  en  cet  état  d’une  au- 
tre cheminée,  qu’en  ce  qu’elle  eft  environ  de  moi- 
tié plus  petite. 

Mais  des  qu’on  voudra  faire  de  cette  cheminée 
un*  pocle,  on  ouvrira  la  communication  entre  le 
tuyau  du  milieu  6c  le  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  , fans  fermer  par  deftus  celui  du  milieu  , ces 
fermetures  étant  les  deux  moitiés  de  la  meme 
foupape,  dont  l’une  ue  peut  fc  haufler  (ans  que 
l’autre  s'abatfle. 

Ces  effets  s'opéreront  en  tirant  Amplement  le  cor** 
don  : Un  femblable  mouvement  de  l’autre  cordon 
fera  lever  la  foupape  de  l’autre  tuyau  collatéral 
qui  fc  trouvera,  par  ce  moyen  , le  feul  ouvert, 
& on  fermera  les  portes  de  la  cheminée. 

Alors  la  fumée  & la  vapeur  chaude  ne  trou- 
vant plus  d’illue  par  le  haut  du  tuyau  du  milieu, 
entreront  dans  le  tuyau  latéral  qui  communiqua 
avec  lui , & comme  ce  tuyau  eft  fermé  par  ie 
haut,  elles  dépendront  par  ce  tuyau,  paieront 
par  deflbus  le  foyer;  & étant  rentrées  dans  l’au- 
tre tu> au  latéral,  elles  remonteront  pour  s’échap- 
per par  le  haut  de  ce  dernier  , 9c  pour  lors 
elles  échaufferont  confid^rablemcnt  les  parois  de 
ces  tuyaux,  qui  répandront'  dans  la  chambre  une 
chaleur  douce  & agréable,  qu’on  entretiendra  en 
fermant  la  foupape  du  dernier  tuyau  latéral,  de* 
que  le  Dois  Tera  Converti  en  braile  , pour  obligée 
les  vapeurs  chaudes  à pénétrer  ces  memes  parois. 

Les  pocles  de  ccrie.  efpcce  -n’ont  pas  befoiQ 
d’être  entretenu  toute  Ja  :ournéc'  comme  les  poê- 
les ordinaires  ; qu’ils  feicm  cU.au/Ts  au  plus  deu* 

y.  ï i 
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foii  le  jour,  la  chambre  fera  entretenue  dans  une 
température  convenable.  On  doit  pour  cela  em- 
ployer du  bois  fec caflc  aflez  menu  pour  faire 
un  feu  clair.  Les  morceaux  feront  à-peu-près  égaux 
pour  fe  réduire  en  meme  temps  en  charbon;  au- 
trement le  courant  d*air  confumcroit  la  première 
hraife , tandis  que  les  morceaux  les  plus  gros  achè- 
veraient de  fc  brûler , & Ton  perdrait  une  par- 
tie considérable  de  la  chaleur. 

Jufqu’ici  nous  n'avons  parlé  que  d’échauffer  une 
feule  chambre,  mais  il  eft  évident  que  fi  l’on  a 
pluficurs  cheminées  les  unes  au  defius  des  autres, 
ou  adolTées  les  unes  aux  autres , on  peut  y pra- 
tiquer des  tuyaux  qui  communiquant  avec  ceux  de 
la  première,  recevront  d'elle  un  degré  de  chaleur 
prefqu’égalc  & que  meme  ces  communications  peu- 
vent être  ouvertes  latéralement  ; de  forte  qu'un 
meme  feu  peut  échauffer  .1  gauche,  à droite,  def- 
ftt.  ou  défions  ; il  fera  feulement  m'e^flaire  dans 
ce  cas  quM  fuit  plus  grand  : d‘où  il  fuit  qu’en 
difpnfant  artiftemer.t  les  tuyaux  de  cheminée  d’une 
fliaifrn  qu'on  bâtie , on  pourront  à la  lettre  en 
échauffer  toutes  les  chambres  par  un  ou  deux  feux 
allum  's  au  rez-de-chauflêe , Si  dont  les  locataires 
paieraient  en  commun  la  depenfe  qui  ferait  meme 
en  ce  cas  allez  médiocre. 

Toutes  ces  communications  pourraient  être  in- 
terrompues a volonté  par  des  foupapes  placées  dans 
les  tuyaux  aux  endroits  convenables;  mais  une 
attention  qne  Ton  doit  avoir,  c’cft  que  ces  fou- 
papes  joignent  exaâement , pour  ne  pas  lailTcr  per- 
dre une  partie  de  la  chaleur. 

On  pourrait  craindre  que  la  fumée , retenue 
dans  tous  ces  dédales , r\’y  produisit  une  grande 
quantité  de  fuie,  qui  d’un  coté  en  diminuerait  la 
capacité  , & de  l’autre  ferait  dangereufe  fi  elle 
venoit  4 s'allumer , mais  on  n'a  rien  à craindre  de 
ce  côté  là.  M.  de  Monralembert  s’eft  alluré  en 
pratiquant  des  ou  venu  res  par  où  il  pouvoit  voir 
dans  ces  tuyaux  que  la  fumée  y courait  avec  une 
rapidité  fi  fîngulière  que  l'on  ne  doit  craindre 
aucun  dépôt  de  fa  part , du  moins  pendant  un  fort 
long  temps,  & il  ferait  aifi  d'y  ménager  des  ou- 
vertures fermées  d’une  porte  ou  d’un  voler  de  fer, 
par  lelquelks  on  pourrait,  en  cas  de  befoin,  les 
nettoyer;  il  fera  feulement  néceffatre  qne  le  feu  fuit 
aflez  vif  pour  que  la  fumée  ne  fe  rcfroîdifle  pas 
aux  extrémités  du  tuyau,  jufju’J  fe  ré-foudre  en 
eau,  parjfé  ati'en  ce  cas,  non  feulement  elle  Ré- 
chaufferait plus  « mais  encore  elle  gâterait  eu  très- 
peu  de  tems  toute  la  maçonnerie» 

Des  hypocaufiet. 

Les  hypoçauffex  font  des  poc les  dont  on  fairpft* 
«nier  les  ray  aux  fq»n  le  pavé  des  appartenons. 

Les  anciens  faifoient  fervir  particulièrement  les 
fcjpocauücs  pour  échauffer  les  fallea  de  bains» 


Quant  atix  ufâges  modernes  des  hypofauffef  4 
on  fait  que  depuis  long  tems  les  Ru  fies  emploient 
des  cheminées  obliques,  horifontales , parallèles 

3ui  parcourent  le  parterre  fous  le  pavé  de  leur* 
îédtrcs,  & que  depuis  quelques  années  on  a in- 
troduit cet  ulage  en  Hollande  & eu  France  pour 
échauffer  les  falles  de  fpcéhcJes. 

Cependant  on  ne  doit  pas  biffer  ignorer  que  cet 
cheminées  font  très-dan j^emifes , fi  l’on  n’a  pas 
l'attention  de  les  faire*  vifiter  8c  nettoyer  fouvent, 
avec  foin.  f 

Les  R u fies  donnent  à «es  cheminées  plufieun  op* 
verturesqui  vomi  lient  la  chaleur  dans  l'appartement. 
Crue  pratique  qui  ferait  vraifemblatdement  ex- 
ceffTvement  dangereufe  en  France  , eft  beaucoup 
moins  nuifiblc  en  Ruffîe  ; l'on  n'v  redoute  pas  l'air 
fcc  mêle  de  feu  & d’un  peu  de  fuie  de  cheminée* 

Il  efl  évident  qu’on  pourrait  faire  circuler  dans 
des  tuyaux  une  colonne  d’air  extérieur  autour  d’uir 
poêle  ou  d’un  hypocauffe,  St  qu’etifuite  on  pourrait 
faire  circuler  cet  air  daus  ks  differentes  chambre» 
d’un  appartemenr  ; mais  dans  ce  cas  on  devrait 
olfcrver  d’employer  des  tuyaux  de  terra  vcmiifife 
en  dedans  y parce  que  M.  Etienne  Halles  a dé* 
montré-  dans  la  ftatque  des  végétaux  que  l’air  qui 
circule  dans  les  tuyaux  de  métal  cchauffc  efl  tou- 
jours nuifible  pour  la  faute. 

Depuis  quelque  tems  on  élève  au  deffiis  de» 
poêle*  un  petit  maflif  de  pierre , autour  duquel  on. 
fait  circuler  en  fpiralç  le  tuyau  de  la  cheminée 
qui  eft  formée  par  des  briques  réunies  par  le  moyen 
du  mortier. 

En  1771,  d'après  robfervatîon  8c  l’expérience  que 
l’air  fec  8c  chaud  des  pocles  étoit  mal-fain  , on  a 
imrginé  de  chauffer  les  apoartemens  par  un  poêle 
^ui  exhalât  un  peu  d'humidité  ; on  le  nomme  poète 
a vapeur, , 

Quelques  perfrnncs  fe  contentent  de  mettre  une 
affiette  pleine  d'eau  près  de  leurs  poêles.  L’humi- 
dité qui  s’évapora  peu  à peu  rend  l’ufàge  de  ce 
poêle  moins  dangereux. 

Les  Grecs  modernes  futvent  Pufage  ancien  pour 
échauffer  leurs  appartemens;  il?  ont  très-peu  de 
cheminées  & fe  bornent,  ainfi  que  les  hai  e ns,  à 
mettre  dans  chaque  chambre,  pendant  la  rigueur 
de  l'hiver  un  brader  fur  un  grand  trépied  portatif. 

À 17gard  des  hypocauffes  confidércs  par  rapport 
aux  arts  pour  épargner  le  bois  & pour  faire  bouil- 
lir avec  facilité  les  chaudières  des  teinturiers,  on* 
fait  aéhiellemenr  circuler  la  flamme  en  ligne  fpi- 
rale  auteur  de  la  chaudière  qui  eft  fixée  dans  la 
maçonnerie. 

Périr  poète  pour  cfiavffer  un  appartement  fans  faire 
ufage  de  combuftibUi  ordinaires  > (j  à peu  de 
frais*. 

- t 

Un  bernardin  a fait , ces  jour»  dernier»,  une  ex- 
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pérîcnce  est  prcfence  de  M.  le  contrôleur  géné- 
ral, laquelle  doit  cire  répétée  devant  le  rot*  Cet- 
te expcrience  fuit  beaucoup  de  bruit  ; & quoi- 
qu’elle paroiffe  bien  attertée , elle  trouve  peu  de 
croyans.  Ce  moine  échauffe  un  appartement  avec 
une  boîte  d'étain»  d’environ  un  pied  5c  demi  de 
long,  pendant  deux  heures , fans  rien  faire  à la- 
dite boite.  Apres  la  première  préparation , le  ber- 
nardin préfenta  la  boite  froide  aux  aflirtans  : les 
ayant  priés  de  le  laifler  feul  dans  l’appartement, 
il  les  rappella  dans  l’efpace  de  deux  minutes;  il 
leur  offrit  la  meme  boîte  à toucher;  elle  n’étoit 
plus  maniable , tant  elle  étoit  brûlante.  U allure 
que  cette  chaleur  , qui  devoit  durer  deux  heures 
au  meme  dégrc , ne  eoûtoit  qu’un  liard  pour  fe 
procurer  la  iubfiance  materielle  qui  la  produifoit. 

Ohfervations  fur  l expérience  précédente. 

" 

Plufieur*  papiers  publics  ont  annoncé  une  expé- 
rience qui  s’eff  faite  récemment  par  un  bernar- 
din, qui  chauffe  un  appartement  avec  une  boite 
d'étain  de  la  dimenfîon  d’un  pied  5c  demi  en  car- 
ré , & avec  la  modique  depenfe  d'un  liard  pour 
deux  heures. 

Je  ne  prétends  aucunement  avoir  découvert  le 
procédé  dont  il  fe  fert , [mais  je  crois  faire  plai- 
fir  au  public  , en  lui  apprenant  un  moyen  dont 
je  fais  ufage  depuis  pluiicurs  années , 5c  duquel 
j'ai  obtenu  abfolument  les  memes  réfultats. 

Cefi  dans  ma  ferre  que  je  l'emploie.  J'ai  une 
boîte  d’étain  d'une  grandeur  proportionnée  il  fon 
étendue,  dans  laquelle  je  mets  un  ou  pluffeurs 
morceaux  de  chaux  vive,  fuivant  la  grandeur  du 
vafe,  5c  que  je  trempe  auparavant  dans  l’eau  froi- 
de. Je  ferme  bien  ma  boîte  après  l’avoir  intro- 
duite dedans  ; 5c  en  deux  minutes  , il  n’ert  plus 
poffible  de  la  toucher.  Cette  chaleur  qui  eft  dou- 
ce , fe  répand  dans  ma  ferre  » donne  du  ton  à 
met  plantes , 5c  les  fait  végéter  à vue  d'oeil 

Il  me  femble  que  ce  procédé  pourroit  s'appli- 
quer ï des  ufages  encore  plus  eflentiels. 

Les  hôpitaux  qui  fe  fervent  d’eau  bouillante 
pour  chauffer  leurs  malades  dans  les  lits , trouve- 
roient  un  avantage  5c  moins  d'embarras  .1  avoir  de 
ces  boites  ; les  voyageurs  pourraient  en  mettre  à 
leurs  pieds  dans  les  voitures;  le  peuple  ne  s‘cx- 
p 'ferait  plus  à être  afphyxié  par  les  vapeurs  du 
charbon , les  femmes  pourraient  en  faire  ufage  en 
guife  de  chauffrettes  , 5c  on  éviterait  en  outre  tous 
ces  accidcns  qui  proviennent  de  la  négligence  de 
ceux  qui  fe  fervent  de  feu,  fur-tout  dans  les  en- 
droits où  il  n’y  a point  de  cheminée. 

La  matière  n’avant  plus  de  chaleur,  on  eti  fitbf- 
fitue  d’autre  fucceffivement , 5c  la  chaux  une  fois 
éteinte,  n’étant  pas  altérée,  peut  toujours  fervir 
à l’ufage  auquel  elle  étoit  detlmce,  La  forme  cylin- 


drique m’a  paru  la  plus  avantageuse  pour  le  vafe  , 
dont  la  grandeur  doit  être  relative  à l'ufage  qu’on 
en  veut  faire. 

Détail  des  moyens  qu'on  employé  en  Ruffie  pour 

fe  garantir  du  froid  dans  les  appartenons  du- 
rant l'hiver  ; par  M.  Levadf.  médecin. 

Dès  qu'un  froid  un  peu  violent  fe  fait  fentic 
en  Ruflie,  on  met  des  doubles  croifées  à tous  les 
appartement,  on  en  ferme  tous  les  joints  avec  des 
étoupes  châtiées  avec  un  cifeau  5c  un  marteau; 
on  cole  enfuite  ibr  ces  memes  joints  bien  calfeu-i 
très,  des  bandes  de  papier,  comme  au fii  fur  ceux 
des  croifées  intérieures,  laUTant  dans  chaque  ap- 
partement un  guichet  à une  des  croifées , qui  fe 
rencontre  vis-a-vis  d'un  autre  guichet  pratiqué  à 
la  croifce  extérieure,  qu'on  peut  ouvrir  à volonté, 
pour  renouvel  lcr  l’air  de  la  chambre , ou  pour  en 
tempérer  la  chaleur.  L’on  emploie  peu  de  fumi- 
gâtions , l’expcrience  ayant  appris  , qu’outre  qu’el- 
les gâtent  les  meubles , elles  mafquoient  feulement 
la  mauvaife  odeur,  fans  la  corriger. 

On  a adopté  pour  les  petits  appartement  une 
méthode  plus  (impie  5c  moins  coùtçufe  que  la  pré- 
cédente , le  qui  en  réunit  prefque  tous  les  avan- 
tages : on  pofe  chaque  vitre  de  croifce  double  , 
laiffânt  entre  chaque  glace  un  intervalle  d'environ 
un  tiers  de  pouce;  une  double  battue  reçoit  la 
glace  intérieure  5c  l'extérieure  ; dès  que  le  froid 
le  fait  fentir , on  ferme  les  croifées,  5c  l’on  cole 
fur  tous  les  joints  des  bandes  de  papier;  on  évite 
par  ce  moyen  les  frais  d’une  double  croifce , on  a 
plus  de  jour  dans  les  appartemens;  les  vitres  ne 
refluent  & ne  gèlent  jamais,  & l’on  eff  plus  au 
chaud  qu'avec  un  Ample  vitrage. 

Les  poêles  ou  fourneaux  plus  ou  moins  grands, 
5c  au  nombre  de  deux  dans  les  grands  appaîte- 
metos,  s'allument,  pour  l’ordinaire,  dans  l'intérieur 
de  la  chambre  ; le  feu  occafionne  alors  un  courant 
d’air , qui  renouvelle  5c  purifie  celui  qui  s’eft  al- 
téré par  la  refpiration  5c  fa  tranfpiratîon  des  per- 
fonnes  qui  les  habitent.  Ces  pocles  ont  commu- 
nément deux  ouvertures  , qui  fe  ferment  avec  deux 
portes  qui  fe  joignent  exactement , elles  font  quel- 
quefois doubles,  une  de  tôle,  intérieure,  & l’au- 
tre de  laiton  , extérieure  ; la  porte  intérieure  fert 
à chauffer  le  poele  avec  du  bois  de  bouleau , qui 
eff  celui  que  l’on  emploie  ordinairement  pour  cet 
ufage , dont  la  flamme  circule  long-temps  dans 
l'intérieur,  par  la  manière  dont  il  eff  confirait  < 
les  matières  combufiibles  s'y  confument  bien,  fie 
il  ne  s’en  échappe  que  peu  de  fumée  qui  fe  rend 
dans  le  canal  de  la  cheminée , pratique  ordi- 
nairement dans  l’épaifleur  du  mur,  par  une  ouver- 
ture circulaire , entourée  de  fable  fin  , fur  laquel- 
le on  pofe,  par  la  porte  fuperieure,  un  couvert 
de  gueufe  ou  fer  fondu  , quand  le  bois  efi  tout 
coufommév 
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Ces  pocles  (ont  chauffés  deux  fois  par  [ou*  dans 
les  grands  froids  que  {'ai  obfervés  , de  18  à ij 
degri  s au-deflous  du  terme  de  congélation  du 
thermomètre  de  Kcaumur,  pendant  Us  deux  ans 
que  j'ai  féjo'j-nJ  à Pétersbourg , mais  ce  froid  ne 
durait  que  quelques  jenrs  à ce  degré  de  rigueur, 
fc  rementoie  au  dix  ou  deuxième* 


if  Quelques  pocles  ne  paroiflcwt  point  dans  les 
appartement , mj’s  font  mzfqués  par  les  tapifleries, 
8c  échauffent  ordinairement  deux  chambres  ; ils 
s’allume  alors  dans  l’entre-deux  des  portes;  on  leur 
donne  beaucoup  de  furface  8i  il»y  en  a ordinai- 
rement deux  dans  chaque  pièce» 


Les  appartement  des  pauvres  confident  en  une 
chambre  baffe,  qu’un  pocle,  qui  leur  fert  aufii  de 
four  échauffe  confidérablement , & Fur  lequel,  ou 
autour  duquel  ils  couchent  fur  des  nattes  de  feu- 
tre, qu’ils  roulent  le  matin  dans  un  coin  de  la 
chambre;  le  jour  entre  par  une  ouverture,  par  la- 
quelle ils  peuvent  à peine  paffer  la  tête  ; ils  font 
vêtus  de  longues  fourannes  de  peaux  de  mouton 
tannées^  dont  la  laine  leur  touche  la  peau  ; le  de- 
hors en  efl  propre  8c  blanc,  quand  elles  font  neu- 
ves , mais  elles  font  bientôt  fales , couvertes  de 
crafTe,  dégoûtantes  & pleines  de  vermine  : cette 
pelirtc , des  bottes  Si  un  bonnet , forment  tout 
leur  habillement  d’hiver. 

Les  riches  ont  des  prliffes  plus  ou  moins  pré- 
cïeufes , dont  ils  fe  couvrent  en  entier  quand  ils 
lortent,  8c  qu’ils  laiffent  dans  l’anti-chambre  des 
perfonnes  qu  ils  vontvifiter;  le  fond  de  leurs  voi- 
tures efl  garni  d’une  peau  d’ours  bien  fourrée  ; les 
jointures  des  portières  font  auflî  garnies  de  pelif- 
lès  ; les  chevaux  les  tranfporte  rapilemer.t  dans 
des  équipages  dont  on  ôte  les  roues  , S<  (jui  font 
remplac  'es  par  deux  luges  peintes  & ferrees , qui 
font  glifïer  la  voiture  comme  lin  tra-neau  fur  la 
neige  ou  la  glace,  dont  la  terre  efl  couverte  de- 
puis le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois  d’ Avril, 
& permettent  tous  fes  mouvemens. 

Boule  de  terre « 

On  a imaginé  des  boules  de  terre  cuite,  qui 
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mifes  dans  un  pocle  en  nombre  proportionné  a fa 
grandeur , y multiplient  8c  conservent  la  chaleur 
| affe/.  pour  ménager  un  grand  tiers  de  la  conlbm- 
| maticn  St  produire  une  chaleur  douce  qu’on  entre- 
tient alors  avec  très-peu  de  bois. 

Moyens  de  confirucîion  & diftribution  de  Marfonj  , 

pou-  y être  u l'abri  du  froid , au  moyen  des  poêles* 

Les  perfonnes  nces  ou  habituées  dans  les  royau- 
mes du  nord  de  l’Europe  , & les  étrangers  , qui  one 
paflé  un  hiver,  s'accordent  à dire,  quand  Us  fejour- 
nent  ici  dans  la  même  lai  l'on  , que  dans  ce  climat  , 
de  glace  & de  neige , l’on  ne  fouffre  pas  du  froid  , 
qui  y efl  exceffif,  lorfqu'il  fait  du  vent , autant  que 
1 ou  fouffre  ici  en  hiver  de  froids , qui  font  en  géné- 
, ral  médiocres. 

En  effet , nous  éprouvons  les  incommodités  & les 
maux  du  froid  , foie  dans  nos  maifons  , foie  dehors  , 
parce  que  nous  ne  favons  pas  nous  loger,  chauffer  & 
vêtir  fuivant  la  faifon  ; nos  foins  fe  réduifent  ou  à 
faire  de  très-grands  feux  de  cheminées  dont  on  ne 
peut  s’approcher  fans  fe  griller,  & cela  dans  des 
pièces  ou  pluiîeurs  c roi  fées  Sc  portes  malfermantes 
laiffent  entrée  à des  courans  d’air  qui  nous  frappent 
par-tout,  excepté  en  face  du  feu;|ou  bien  on  échauffe 
les  appartemens  par  des  pocles , au  point  que  l’air 
n’a  plus  aflez  de  reflort  & de  fraîcheur  pourfoulever 
les  poumons  8c  rafraîchir  le  fang.  En  outTe , dès 
qu’on  va  au  grand  air,  ne  fût-ce  qu’un  moment , le 
contrafle  ou  la  grande  différence  de  température  ne 
peut  manquer  a être  nuifïble. 

Ainfî,  ou  nous  n’évitons  pas  les  incommodités  du 
froid , ou  nous  y fubflituons  des  maux  plus  graves  , 8c 
nous  palTons  parmi  les  habitans  du  Nord  pour  peu 
induflrieux  ou  ignorans  de  ce  qui  fe  fait  ailleurs. 

M.  le  prince  de  Cro y,  dernier  mort, ayant  étudié 
les  moyens  qu’on  emploie  dans  les  pays  froids  pour 
fe  garantir  de  la  rigueur  des  hivers,  a communiqué 
à l’académie  des  fciences  ce  qu’il  a vu  & appris,  par 
un  mémoire  qui  vient  d’etre  rendu  public. 

Cet  ouvrage  a paru  dans  un  temps  où  le  bois  efl 
cher  & difficile  à acquérir  pour  ceux  même  qui  ont 
de  l’argent. 

Chacun , en  approchant  le  plus  qu’il  pourra  des 
moyens  que  l’on  emploie  dans  le  nord , diminuera  à 
proportion  de  fa  dépenfe  en  bois;  ou  s’en  partent , 
parce  qu’il  efl  poffible  de  chauffer  les  appartemens 
comme  dans  le  Nord , avec  du  charbon  de  terre  8c 
de  la  tourbe , ians  avoir  les  incommodités  de  ces 
combuflibles. 

Si  ce  n’ert  pas  toujours  par  fa  violence,  c'eft  par 
l’humidité  encore  plus  malfai  faute  , que  nos  hiver* 
deviennent  difficiles  à fupporter  fans  foudrance  8c 
fans  maladie,  du  moins  pour  les  vieillards,  les  gens 
délicats, foibles,  convalcfcens>&  les  femmes;  enfin  t 


11  y a des  pocles  de  toutes  fortes  de  formes  Sc 
de  décorations;  quelques-uns  faits  en  forme  de 
lits  de  repos,  8c  couverts  d’un  matelas,,  portent 
mollcmcn;  le  maître  de  la  maifon  , qui , couché 
comme  un  fybarite , y lit  ou  fommeille  agréable- 
ment. 

On  y a auffi  des  cheminées , mais  on  y fait 
rarement  du  feu  par  les  grands  froids , excepte  dans 
des  cabinets. 

Les  planchers  de  la  plupart  des  chambres  font 
couverts  de  deux  ou  trois  tapis  l’un  fur  l'autre  ; 
le  premier  de  feutre , le  fécond  d’étoffe  commu- 
ne de  laine , & le  troificme  de  drap  plus  ou  moins 
6n. 
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pour  toits  ceux  dont  un  peu  de  mouvement  n’entre- 
tient pas  la  chaleur  naturelle. 

Le  mémoire  intéreflant  de  M.  le  prince  de  Croy  , 
6c  auquel  efi  joint  un  plan , a pour  titre: 

Maifons  des  pays  froids , ou  difirihution  de  mai- 
fon propre  a garantir  des  froids  rigoureux  de  l hiver  , 
& même  de  grand.s  chaleurs  de  l’été  , avec  les  moyens 
de  l’éckaujfir  au  meilleur  marché  pojjible . 

u Les  maifons  font  confiantes  de  la  manière  la 
plus  parfaite, pour  que  l’air  extérieur  ne  pénètre 
dans  les  appartement  qu’on  habite , qu'apres  s’etre 
échauffé  , 8c  qu’au  meilleur  marché  polïîble  elles  fe 
trouvent  échauffées  dans  toute  leur  étendue, au  degré 
de  la  chambre  de  fantc  ; avec  cette  différence  néan- 
moins que  le  milieu  eft  un  peu  plus  chaud  , 8c  que 
les  parties  éloignées  du  milieu  dont  tant  foit  peu  au- 
defio  js  de  ce  degré  ; au  moyen  de  ce  procédé  que 
l'on  fuit  toujours  dans  la  proportion  de  la  tempéra- 
ture extérieure,  on  fait  régner  dans  tout  l'intérieur , 
pendant  tout  l’iuver  , une  chaleur  égale  & douce  , 
dans  laquelle  les  orangers  pourraient  vivre. 

Au-defTus  de  l’entrée  ( & il  efi  à obferver  qu*il  n’y 
en  a jamais  qulune  ) , s’elcve  en  faillie  un  grand  au- 
vent de  fer-blanc,  Toutenu  par  trois  barres  de  fer, 
pour  éloigner  la  neige. 

U y a au-defTous , pour  le  meme  effet,  une  grande 
marche  de  huit  pouces  de  hauteur;  les  carrofies  joi- 
gnent tout  contre  , & de  la  portière  on  enjambe  fur 
la  mardi e. 

Le  grand  art  efi  d'intercepter  toute  communica- 
tion avec  l’air  extérieur , & d’échauffer,  par  un  ou 
plufieurs  poeles , des  tuyaux  defquels  on  tire  le  meil- 
leur parti  pofiible,  de  façon  que  pas  un  des  atômes 
de  chaleur,  que  peuvent  fournir  un  pocle  & fes  tu- 
yaux parfaits , ne  foit  perdu. 

Les  contours  qu’on  donne  pour  cela  en  Suède  aux 
tuyaux  de  pocle , méritent  d’etre  étudiés  î c’eft  un 
chef-d’œuvre. 

Il  en  rcfulte  que  la  chaleur  étant  entretenue  nuit 
6c  jour  au  degré  néceiïaire  , une  ttes-petite  quantité 
de  feu  fuffit. 

Dans  certaines  parties  de  la  Suède , le  bois  efi  à 
bon  marché , 8c  dans  la  plus  grande  partie  du  Nord , 
on  fe  procure  à très-bon  compte  des  boulettes  & bri- 
quettes de  charbon  de  terre,  mêlées  d’argile  tami- 
fce,&  fur* tout  des  boulettes  & briquettes  de  tourbe, 
de  terre  alumineule  Sc  autres  qu'on  tire,  tant  du 
pays , que  du  retour  des  vaitfeaux  de  Hollande, 

Ainfi , les  poeles  font  échauffés  prefque  fans  dc- 
penfe , & on  fait  que  c’ell  d*m  le  Nord  qu’on  les  fait 
en  perfeâion  , tant  en  fonte  de  Suède , qu’en  terre. 

On  peut  comparer  les  défauts  multiplies  d«  nos 
mailoiu_  avec  le  plan  ci-joint. 


I C’en  l’air  extérieur  qui  introduit  le  froid  en  hi- 
ver, & Ja  chaleur  en  ér ?...&  nos  maifons  font 
garnies  de  cours,  de  corridors  8c  d'efcaÜcrs  qui  y 
communiquent  en  plein.  Rien  ne  ferme;  le  vefti- 
bule  & l efcalier  font  comme  en  plein  air,  6c 
refreidiflent  toute  la  maifon.  D une  chambre  très- 
c chauffée  en  hiver,  ou  fraîche  en  été,  pour  ailée 
| à celle  qui  lui  correfpond , il  faut  pafler  par  des 
endroits  de  communication  , froids  l’hiver , & 
brulans  l’été.  Nous  allons  fournir  les  moyens  de 
faire  la  comparaifon,  - 

Après  quelques  explications  préliminaires  , je 
donnerai  le  plan  d’une  bonne  maifou  bourgeoife 
des  pays  froids , distribuée  félon  mes  idées. 

Je  développerai  les  avantages  de  ce  plan , poue 
rendre  une  maifon  de  cette  efpccc  inacccflible  au 
froid  dans  les  pays  où  il  efi  le  plus  rigoureux,  & 
pour  l’échauffer  même  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  dans  les  climats  tempérés  où  l’on  ne  fait 
pas  prendre  les  memes  précautions. 

On  comprend  aifement  que  le  nombre  des  poê- 
les fe  règle  fur  l’étendue  de  la  maifon  8c  les  fa- 
cultés de  ceux  qui  l'habitent.  Avec  trois  ou  fîx, 
les  plus  vafies  maifons  peuvent  être  à l'abri  du 
froid. 

Celle  dont  je  donne  le  plan , efi  de  cinq  ou  fix 
chambres , pour  loger  toute  une  famille,  ou  plu- 
sieurs maîtres. 

Les  moindres  maifons  n’ont  befoin  que  d’un 
petit  pocle  très  peu  difpendieux,  8c  encore  eft-ott 
dans  i’ufage  dfe  ménager,  dans  l'intérieur  de  ce 
pocle, (de  petites  cavités  qui  fervent  de  cuîfîne 
pour  faire  cuire  les  viandes  A l'étouffàdc  dans  des 
petits  pots  de  terre  bien  fermés. 

C’efi  aufiî  l’ufage  en  Allemagne , 8c  ces  ragoûts 
font  excellais. 

On  ne  peut  trop  répéter,  qu’avec  le  foin  d’évi- 
ter la  communication  de  l’air  extérieur  par  le 
moyen  des  tambours  multipliés  & des  portes  a valet, 
dont  j’expliquerai  la  forme , tout  confîfie  dans  la 
perfeâion  des  poeles  , 8c  fur-tout  dans  l’art  de  dif- 
tribu er  leurs  tuyaux. 

Nous  faifons  dans  cette  partie  des  fautes  fan* 
nombre  : outre  que  nous  n’avons  pas  foin  d’inter- 
dire tout  accès  a l’air  extérieur  , nous  ne  tirons 
prcfqu’aucun  parti  de  nos  poeles  & de  leurs  tuyaux  , 
ni  meme  de  nos  tuyaux  de  cheminée. 

La  cheminée , pour  ne  pas  fumer , a befoin  de 
tirer  l’air  extérieur,  par  conféquent  nous  l'attirons 
au  lieu  de  l’çviter. 

Nous  nous  brûlons  d’un  coté  pour  geler  de  l’au- 
tre : nous  nous  enrhumons  auprès  du  feu,  & nous 
perdons  tous  les  effets  de  chaleur  que  pourraient 
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donner  les  tuyaux  de  cheminée  & de  poêle  , 8c 
45.ii  (croient  très*coiifîdér.iàIes. 

Nous  ne  favons  pas  faire  les  poêles,  & encore 
moins  les  royaux. 

Nous  employons  du  fer  qui  a de  l'odeur  8t  nous 
les  faifons  beaucoup  trop  étroits. 

On  peut  voir  des  tuyaux  un  peu  mieux  faits  au 
bureau  de  la  guerre  à Ver  fai  lies.  Mais  ceux  de 
fonte  de  Suède,  trcs-larges  8c  fans  odeur,  font  ce 
qu  il  v a de  plus  parfait , & échauffent  plus  par 
leur  longueur,  que  le  poêle  meme. 

Il  eft  aifé  de  reconnoîtrc  aufli  que  les  maifons 
telles  que  je  les  propofe,  font  plus  faines,  puif- 
quelles  garantiflènt  des  vents-coulis  fi  dangereux , 
À qu'elles  ne  renferment  qu'un  air  tempéré,  jamais 
trop  chaud,  qui  n'a  pas  l’inconvénient  des  airs 
renfermés,  à raifon  de  fa  circulation. 

Dans  ces  fortes  de  maifons  , il  eft  bon  de  ne  pas 
avoir  de  rideaux  de  Ut,  ou  de  ne  les  pas  fermer, 
pour  ne  pas  fe  priver  de  Pair  doux,  égal , toujours 
circulant  8c  glifiant  le  long  des  plafonds  qui,  pour 
cet  effet,  doivent  être  bien  de  niveau  par-tout. 

Pendant  la  nuit  un  feul  réverbère  à la  coupole 
édaireroit  aflez  pour  fe  conduire* 

La  meilleure  manière  d'orner  l’intérieur  de  ces 
maifons,  ferait  de  faire  tout  en  plaauenboure  8c 
moulures  de  plafonnage,  fans  y employer  ni  boi- 
ferie , ni  lambris , dont  le  défaut  eft  de  donner 
des  vents-coults , & de  recéler  les  infeâcs , les  fou- 
tis,  &c.  , 

Avec  un  toit  à l'italienne,  la  maifon  ferait  en- 
tièrement incombufiiblfr,  & on  remédierait  à tous 
les  inconvctuens* 

Maison* 

r Nous  avons  dit  que  le  grand  art  ctoit  de  fup- 
primer  la  communication  avec  l'air  extérieur,  & 
de  tirer  du  poêle  le  plus  grand  parti  poflible  : pour 
cela,  il  faut  que  la  maifon  n'ait  ni  portes,  ni  che- 
minées. Il  cft  facile  de  prouver  celte  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

Moyen  d'éviter  rair  extérieur . 

Pour  éviter  l’air  extérieur,  le  feul  moyen  eft 
de  n'avoir  qu’une  entrée  qui  foit  exaâement  fer- 
nue  8c  défendue  par  un  grand  nombre  de  tambours 
$c  de  portes  à valet. 

J’appelle  portes  à valet,  des  portes  qui  fe  fer- 
ment d’elles-mcmes. 

II  faut  que  toutes  les  portes  de  cette  efpèce 
l'ouvrent  en  dehors , afin  que  l’air  extérieur  les 
pouffe  & les  tienne  fermées. 

Pour  quelles  le  ferment  dêlles-mèmes  , on  fait 


que  la  patte  du  gond  inférieur  doit  être  beaucoup 
plus  longue  que  celle  du  gond  fupérieur;  8c  c.*eà 
cette  facilité  à fe  fermer  delles-mcmes,  qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  portes  à valet. 

La  première  porte  de  la  rue,  & même  la  fécon- 
dé , doivent  être  en  bois  pour  la  fureté. 

Toutes  les  autres  des  tambours  peuvent  n'étrt 
que  ties  portes  légères  matelaflccs,  fans  ferrures, 
qui  ferment  bien  , quand  on  a fqu  les  bien  fuf- 
pendre  à valet , comme  il  a été  dit  ci-delfiis. 

Il  faut , pour  repouffer  ces  portes  un  peu  au- 
delà  de  T ingle  droit,  un  refTort  ou  une  corde, 
pour  empêcher,  les  domeftiques  de  faire  trop  de 
bruit  en  les  ouvrant,  & les  habituer  à les  rame- 
ner doucement  à la  main. 

On  met  au  coin  de  l'extrémité  inferieure  une 
efpèce  de  menotte  de  cuir  pour  ouvrir  fans  peine 
avec  le  pied , en  portant  un  plat  de  chaque  main» 

J'ai  dit  que  la  maifon  ferait  fans  portes  ni  che- 
minées. 

Toutes  les  portes,  dont  je  viens  de  parler,  n'ap- 
partiennent, au  nombre  de  cinq  ou  fix,  qu'aux 
tambours  de  l'entrée. 

On  pourra  fe  paffer  de  toutes  les  autres  en  fer- 
mant les  chambres  avec  des  grilles  garnies  de  fil 
fin  d’archal  à petites  mailles,  8c  un  rideau  de  fept 
pieds  de  hauteur  , qui  fera  placé  en-dedans , à 
quatre  pieds  de  diftance  de  la  grille , & qu'ou  au- 
ra 1 attention  de  ne  fermer  qu’au  befoin. 

Moyens  de  procurer  la  chaleur . 

Les  cheminées  étant  fuppprimées  même  dans  les 
pays  les  plus  froids , ce  qui  eft  un  moyen  d'épar- 
gne confidci?ble , toute  la  chaleur  viendra  du  poê- 
le unique  qui  efi  au  centre  de  la  maifon , & dont 
le  tuyau  parfait  échauffe  tout. 

Dans  prefque  toutes  nos  maifons,  la  partie  la 
plus  froide,  parce  qu'elle  a fouvent  communication 
avec  l'air  extérieur,  eft  l’efcalier , & c’ell-li  qu’a- 
boutiffent  toutes  nos  chambres  ou  antichambre* 

Il  faut  convenir  que  c'efl  une  faute  groflière. 

Dans  les  maifons  des  pays  froids , bien  entendu, 
c’eft  tout  le  contraire  : l'efcalier  eft  la  partie  la 
plus  chaude , il  eft  au  centre  de  la  maifon  , & le 
poêle  y eft  placé  ; chacun  peut , de  1a  rampe  de 
fer , fe  chauffer  les  mains  aux  boules  extérieures 
du  tuyau  de  bronze  oui  s’élève  jufqu’au  toit,  échauf- 
fe la  cage  de  l’efcalier  dans  toute  là  hauteur,  de 
par  conféqucnt  toute  la  maifon. 

1 II  en  refaite  que  cette  partie  étant  la  plus  chau-  „ 
de,  8c  toutes  les  chambres  de  la  maifon  y aboutif- 
fant  plus  ou  moins,  on  n'a  plus  befoin  de  portes, 

8c  qu'au  contraire , ce  n'eil  qu'en  ies  lupprimant , 
que  toutes  ies  patries  de  U maifon  peuvent  tuas 
échauffées* 
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L«  petite,  grilles  fuffifent  pour  la  fermeture,  avec 
les  rideaux  du  dedans  qui  ne  fervent  que  pour 
fe  cacher  au  befoiu. 

Il  eil  inutile  de  rien  ajouter  aux  grandes  portes 
d'en  bas,  qui  ne  font  pas  deflinces  à fermer  des 
appartement# 

On  trouve  à Vtrfaillei  de  Ces  grands  poeles  St 
tuyaux  de  chaleur  fans  odeur. 

St  i'urage  t'en  établi  {Toit , on  les  aeroit  il  bon 
compte  de  Suède , par  la  facilité  du  commerce 
mer , * par  les  rivières  8c  les  canaux, 

Difcription  de  la  mai  fin. 

Pour  Te  faire  une  idée  du  plan  de  cette  maifon, 
qu’on  imagine  i°.  au  rea  de  chauffée,  que  c’efî 
une  maifon  fur  rue  avec  uue  feule  petite  entrée 
extérieure. 

Toutes  les  portes  de  cette  entrée  ne  doivent 
être  que  de  fix  pieds  6c  demi  de  haut,  au  lieu  que 
toutes  celles  de  l'intérieur  feront  de  toute  la  hau- 
teur de  l'étage. 

Que  cette  entrée  efl  uniquement  deftinéc 
à fermer  le  paffage  à l'air  extérieur,  & à paffer 
progreffivement  de  cet  air  à celui  du  dedans  ; 
progreflion  qui , malgré  la  différence  prodigieufe 
de  l’un  i l’autre,  rend  le  paflâge  iufcufible  6c  moins 
dangereux. 

Sur  la  rue  il  y a une  grande  marche  : la  pre- 
mière porte  s’ouvrant  comme  toutes  les  autres  en 
dehors  , fe  ferme  exaftement. 

Un  premier  tambour  efl  terminé  par  une  fccon-  I 
sde  porte  qui  fe  ferme  également  bien,  Enfuite 
tient  un  paffage. 

De-là  deux  autres  tamboure  avec  trois  portes  à 
valet,  qui  fe  ferment  toujours  bien  d’elles  memes,  1 

9c  procurent  le  paffage  infenfible  d’un  air  à l’autre. 

• 

Au  moyen  de  ces  trois  portes , l’odeur  de  la  cui- 
fne  ne  fê  fait  point  feutir  au-dedans. 

A la  gauche  des  tambours,  eft  un  petit  office;., 
te  à droite, ,i  portée  du  grand  nocle  . la  ferre 
des  boulettes  Sc  b ri  guettes , pour  l’échauffer. 

A droite,  eft  aufïi  la  cutfne  avec  fbn  principal 
détail. 

On  y -met  le  bois  dont  la  confommarion  eft  fi 
peu  confid'rable  dans  un  pays  où  tout  fe  fait  dans 
ce  genre,  vvec  des  fourneaux  ou  arils  de  boeufs. 

En  entrant  dans  la  cage  de  l’efcaHer.  on  lent 
un  air  égal,  tempéré  an  degré  qu’on  veut,  tant 
pour  la  fraîcheur,  que  pour  la  chaleur,  8c  qui  ne 
Varie  plus  dans  toute  la  maifon,  par  les  précau- 
tions que  l’on  prend  contre  les  vents-coulis,  & 
fout  ce  qui  peut  enrhumer,  ,| 
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Cette  égalité  de  température  vient  du  grand  poê- 
le placé  au  centre  de  cette  maifon  qui  eft  quarrée. 

On  fait  que  ces  poêles  ne  firent  que  par  une 
petite  ouverture  ; 6c  toute  la  maffe  d’air  du  dedans 

fourniffant  fuffifamroent,  l’air  n’eft  pas  attiré  par 
es  fenêtres,  comme  font  nos  cheminées, 

Ainfi,  l’équilibre  d’air  s'établit  en-dedans  lut  - 
un  grand  efpace. 

Un  grand  efcalier  commode,  avec  des  marche# 
de  cinq  pouces  & demi,  éclairé  au  premier  étage, 
mène  à tout , & le  grand  tu)au  du  pocie  cchauffo 
tout. 

Dans  les  pays  froids , le  befoin  a intitule  6c  ha- 
bitué les  domefliques  à bien  conduire  un  pocie;  / 
ils  fe  partagent,  de  nuit  comme  de  jour,  le  foin 
d’y  entretenir  un  feu  modéré  toujours  au  même  de- 
gré : car  une  boulette  ou  briquette  de  plus  ou  de 
moins  fait  une  différence  fen/ïble. 

On  les  met  en  pyramide  dans  une  grille,  9c 
elles  y durent  très-long- tems. 

II  y a des  thermomètres  par-tour,  8c  par  ce  moyen 
on  tient  la  chaleur  égale,  jour  8c  nuit,  au  degré 
indiqué, 

La  cage  de  l’efcalier  eft  échauffée  egalement 
du  haut  en  bas, 

La  chaleur  ( ê porte  toujours  vers  le  haut  : mais, 
comme  celle  du  tuyau  eft  moins  forte  i mefjre 
’il  s’élève,  8c  que  le  poêle  agit  en  bas  de  toute 
force,  la  chaleur  eft  égale,  8c  fe  répaud  daus 
toutes  les  chambres. 

A la  gauche  de  l’cfcalîer  eft  une  chambre  à cou- 
cher qui  efl  ouverte  jufqu’au  plafond  , pour  rece~ 
voir  toute  la  chaleur. 

Les  garde  robes  ont  des  rideaux  de  fix  pieds  & 
demi , & leurs  portes  s'élèvent  de  meme  jufqu'au 
plafond. 

Sous  l’efcalier  font  trois  grandes  ouvertures  , 
par  lefquelles  la  chaleur  le  répand  de  trois 
côtés  d’une  manière  fenfible  , à raifon  de  la  proxi- 
mité du  poêle,  & jamais  trop;  ce  poêle , quoi  qu’u- 
nique, étant  toujours  échauffé  avec  modération  6c 
uniformément. 

La  porte  du  milieu  fous  l’efcalier  conduit  à la 
falle  à manger.  A droite  cil  le  fallon  de  cérémonie, 

A gauche  efl  une  chambre  à coucher.  Le 
tout  efl  couvert  & reçoit  l’air  de  la  température 
indiquée. 

De-là  plus  de  vents-coulis,  plus  de  cheminées 
qui  attirent  l'air  extérieur,  où  l’on  fe  brûle  d'un 
côté  en  fe  gelant  de  l’autre,  & où  l’on  gagne  des 
rhumes  & autres  maladies  par  la  vie  ffagnante. 

On  agit  par-tout  dans  la  maifon,  parce  qu'on  eft 
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comme  dans  un  aîr  doux  8e  tempéré  du  dehors , 8e 
que  rien  n oblige  plus  de  relier  cominuellenicnt 
auprès  du  feu. 

La  famé  y* gagne  infiniment,  & on  ne  s’apper- 
qoit  pas  qu'on  fou  dans  1 hiver. 

On  a le  même  avantage  à tous  les  étages  , & 
de  plus  , celui  de  jouir,  comme  on  verra,  a'un  air 
parfume  , fi  l’on  veut. 

On  doit  remarquer  qu’en  fc  fervant  de  cette 
diflribution  pour  les  maifons  des  artifàns . ils  peu- 
vent travailler  tout  l’hiver  fans  reflentif  le  froid 
qui  leur  ôte  la  faculté  de  fe  fervir  de  leurs  mains,  ' 
ée  qui  leur  vient  principalement  par  les  portes. 

On  y gagnerait  un  ou  deux  mois  d'ouvrage. 

Plan  du  premier  étage. 

CÎct  étage  a la  même  diftriburion  générale,  à 
l’exception  qu’on  ajoute  une  chambre  1 coucher 
fur  le  talion , 8e  une  fur  la  cuifine  : car  il  faut  fe 
rappeller  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d'une  bonne  mai- 
fon  bourgeoife. 

On  a en  tout  fix  appartenons,  deux  au  rez-de- 
chauiïee,  & quatre  au  premier;  & c’eft  allez,  pour 
une  maifon  de  cette  efpèce,  & qui  eft  échauffée 
par  un  feul  pocle. 

La  principale  différence  entre  cet  étage  & le 
rez-de  chauffée , eft  que  le  gTand  pallier  du  haut  de 
l’efcalier  eft  ouvert , 8e  forme  un  grand  fallon  com- 
mun , avec  trois  fenêtres  fur  la  rue,  qui  éclairent 
la  cage  de  l’efcaiier  du  haut  en  bas. 

Ce  fallon  commun  eft  jardinife  ; il  eft  gai  8c 
commode  pour  la  promenade , contenant , outre 
le  pallier,  tout  l'efpace  des  tambours  du  rez-de- 
chauffée,  & de  tout  ce  qui  eft  à côté,  6c  ayant 
vue  fur  la  rue. 

Ce  g*and  efpace  reqoit  la  communication  de 
l’air  de  toutes  les  autres  parties.  & eft  échauffé  par 
le  tuyau  du  pocle  qui  traverfe  la  cage  de  l’efca- 
lier,  Ce  dont  la  chaleur  ne  fe  ralentit  jamais. 

Il  eft  le  rendez-vous  8e  la  promenade  du  matin. 
Cet  exercice  rend  U vie  plus  aâive  Ce  moins  ren- 
fermée , 8e  empêche  qu'on  ne  s’apperçoive  de  l’hi- 
ver. Souvent  aufti  c’eft  là  qu'on  va  prendre  le 
thc. 

Dans  les  autres  tems , les  domeftiques  peuvent 
s’y  tenir,  & font  à portée  de  tout. 

On  le  garnit  de  bancs  en  canapés  , & d’arbuf- 
tes  ou  jolies  cailles  ou  pots  à fleurs  , comme  oran- 
ger , thim,  réféda  & au  res  plantes  Si  fleurs  bal- 
famiq UCS , qui,  comme  on  fait,  purifient  l'air, 
& répandent  une  odeur  douce  dans  toute  la  mai- 
fon. 
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Deuxième  étage  & toit. 

Le  dernier  étage,  toujours  ouvert  dans  l'inté- 
rieur , & dont  î air  communique  de  même  avec 
tout  le  rc.le,  eft  un  grand  attaque  de  onze  pieds 
de  haut,  tout  diftrioué  en  petites  chambres  de 
domeftiques  ; ce  qui  donne  beaucoup  de  loge- 
ment. 

Comme  l’air  & les  cxhalaifons  vont  toujourj 
en  montant , le  tout  fe  purifie  & va  fe  réunie 
dans  la  voûte  ou  coupole  de  lckalier , dans  la- 
quelle le  tuyau  du  pocle  fait  des  fîuuofités  pouf 
achever  de  donner  toute  fa  chaleur  ; apres  quoi 
il  fort  par  l’ifTue  qu'on  lui  a pratiquée. 

Quant  à la  diftriburion  de  cet  atrique  , on  com^ 
prend  aifément  qu’en  continuant  l’efcal  er  du  pre- 
mier étage,  on  peut  arriver  à un  toridor  à ga:^ 
de-fou  de  fer,  qui  mène  à toutes  les  chambres  , 
& fait  galerie  tout  autour  de  l’efcaliex.  dont  la 
cage  lui  communique  la  chaleur,  ainii  qu'à  toutes 
les  chambres  de  domeftiques. 

Il  arrive  de-là  que  les  domeftiques , en  fortant 
de  fe  brûler  en  bas , ne  vont  pas  le  coucher  dans 
une  chambre  glaciale. 

Le  toit  peut  être  Amplement  en  deux  feules 
grandes  pentes  des  deux  côtés,  allez  roides  pour 
que  la  neige  ne  puifTc  y féjonrner  en  grande  quan- 
tité; 8c  alors  on  a un  grenier,  ou  bien  eu  ter? 
rafle  à l'italienne,  8c  en  jardin. 

Tant  qu’il  n’y  a que  deux  ou  trois  pied*  de  nei- 
ge, comme  ce  poids  appuie  egalement , 8c  que  tout 
eft  d’une  conftruélion  folide,  il  n’en  nTulie  aucun 
mal  ; 8c  au  contraire  , le  haut  de  la  maifon  n’en  eft 
que  plus  chaud,  car  la  neige,  quand  il  gèle  fort  , 
échauffe  ce  qu’elle  couvre. 

La  terrafle  n’étant  entourée  que  d'une  baluftn* 
de  de  fer  à large  intervalles  de  barreaux , & dont 
le  fond  eft  de  niveau , fans  rebords , le  moindre 
vent  balaie  la  neige,  & la  jette  dehors. 

S’il  en  refte  trop , ce  n’eft  pas  un  grand  travaO 
de  la  jetter  dans  des  pays  où  on  a l'habitude  de  la 
balayer  8c  enlever  fans  ccfle. 

Si  on  a un  jardin , le  toit  en  pente  roide  eft 

f*référable , parce  qu’il  donne  un  grenier,  & alori 
a voûte  de  la  coupole  de  l’efcalier  s’élève  jufqu'au 
grenier,  avec  ventoufe,  fi  l’on  veut. 

Remarques. 

Je  fens  bien  qu’on  ne  manquera  pas  de  relevet 
plufieurs inconvénient:  8e  où  n’en  trouve  t on  pa$? 
On  dira  : je  veux  être  enfermé  dans  ma  chambre; 
je  ne  veux  pas  qu’en  puifle  entendre  ce  que.fy  dis, 
Sec,  C es  ir.cortvéniens  'ont  réels. 

i Mais  je  réponds,  i°#  qu'ils  ae  peuvent  entrer  en 

comparaifos 
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Comparaifon  arec  les  avantages  qui  réfultent  de 
Crete  diflribution  pour  les  pays  froids , ( çn  peut 
y comprendre  Paris  Sù  l'on  fè  chauffe  fept  fbois, 

5 où  les  habilans  du  Nord  aflùwnt  qu'ils  foufiVent 
plus  de  froid  que  rhe/.  eux  ) ; Sc  pfhr  ceux  qhi 
ne  peuvent  fumrc  aux  depenfes  néceflâircs  pour  le 
chauffage , avec  la  multitude  de  cheminées  qui 
s’établit. 

i".  Que,  (ï  par  l’habitude  on  pouvoir  vaincre 
ces  difficultés , St  celles  qu’on  peut  trouver  enco- 
re, on  en  feroit  bien*rt-compenlv  par  les  avanta- 
ges qui  en  réfultent  pour  la  Ijtmé , fi  vifîblemcnt 
«Itérée  par  cet  ufage  de  refter  affts,  St  de  tilbnner 
pendant  fqpt  mois  : on  ne  s'a,  percevrait  plus  de 
la  longueur  dei  hivers  : en  éviteroit  les  rhumes 
li  fréquens  dans  nos  grands  appanemens,  qui  ne 
peuvent  être  échauft'és  par  nos  petites  cheminces , 

6 que  produit  fur-tout  la  grande  differente  de 
température  d’une  chambre  i l’autre,  du  fallon 
de  l’efcalier  St  des  corridors  où  l’on  va  le  geler  en 
venant  de  fe  brfiler. 

}°.  Que  fi  l’on  veut  <c  confervet  en  partie  nos 
abus  ou  commodités,  il  faudrait  au  moins  pren- 
dre de  tout  ceci,  ce  qui  eft  propre  à fermer  tout- 
i-fait  le  palTage  à 1 air  extérieur,  St  à échaufi'er 
plus  également  S;  conllamment  toutes  les  parties 
de  l’intérieur. 

Enfin , on  voit  qu'on  a principalement  envifagé 
les  pays  les  plus  froids,  où  le  bois  manqbe,  S 
il  eft  à craindre  qu'il  ne  manque  à la  fin  par- 
tout. 

On  a choifî  pour" modèle  une  maifon  pour  l’ctat 
mitoyen. 

Si  l'on  vouloit  dans  ce  genre  une  grande  8: 
belle  mai'bn,  on  fem  la  facilité  d'en  venir  à bout 
en  la  triplant  prefque  , c'eft-à-dire , en  ajoutant 
•aux  deux  côtes  un  corps  de  bâtiment  femblahle 
au  premier,  SC  toujours  avec  une  feule  entrée  pa- 
reille en  tambours. 

On  mettrait  un  poule  à chaque  cfcalier,  Sc 
& quelques-uns  dans  l’épaifTeur  des  murs  du  haut 
en  bas,  comme  on  le  fait  fi  bien  dans  les  palais  d’Al- 
lemagne. 

On  connoit  dam  la  luperbe  enfilade  de  l'apparte- 
ment de  l’evè que  de  Salt/.hourg , un  chef-d'auvre 
en  ce  genre.  C’étoit  à Noël  : on  ne  voyoit  au.’de- 
hors  que  neige  Sc  qorrens  glacés  & dans  cette  en- 
filade , tout  étant  ouvert  Sc  fans  qu'on  appercût 
ni  cheminée . , ni  pocle,  excepté  le  grand  pecle 
de  l'entrée  ( tous  les  autres  étant  de  toute  leur 
hauteur  , dans  l'épaiifeur  des  murs  , SC  échauffant 
fans  relâche  , mais  modérément  ),  on  refpiroit  une 
chaleur  douce  & charmante  par  l'odeur  des  Heurs 
qu'on  y voyoit  croître. 

L'appartement  de  l’orangerie  à Calfel  a les  mê- 
mes a-antages  & 1»  même  agrément. 

Arts  ts  'diiiers.  Tout.  V~l. 
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Ohfervations  fur  /es  moyens  de  profiter , pour  nos 

habitations  ai  hiver , àes  connoifjances  eommuni - 

quics  pur  le  me  moite  président. 

On  voit  par  la  leAure  de  ce  mémoire  & l'idée 
du  plan  Sc  de  la  diilribnrion  des  maifons  d'hiver, 
que  I on  peut  aifément  en  profiter  St  les  adapter 
a notre  mode  , notre  goût  Sc  à nos  u Cages , de 
deux  manières  pour  les  claffes  de  la  lociété  les 
plus  lênfibles  au  froid , les  gens  riches  St  les  gens 
aifés. 

Premièrement , en  diflribuant  i-peu-près  conv- 
me  les  rtaifons  d'hiver,  tant  les  maifons  particu- 
lières, c’efl-à-dire , celles  occupées  par  un  feul 
nuttrjf  que  celles  qui  font  occupées  par  plufïeurs, 
qui  contribueraient  en  proportion  de  leur  loyer, 
& des  canaux  de  chaleur,  à la  dépenfe  des  ob- 
jets dont  les  asamages  'feroient  communs. 

Pour  luppôiper  une  des  plus  fortes  eau  (es  de 
refreidiflimetu  des  appartemens,  iifaot  fermer  les 
efcxlicr»  avec  exactitude,  comme  une  chambre. 
Se  y établir  un  pocle* 

Nous  avons  déjà  un  grand  nombre  de  maifons 
où  les  eûaliers  font  bien  fermés , Sc  quelques  unes 

il  y a dans  le  bas  de  l efcalier  un  poclc’dont 
lcftuiau  le  parcourt  jufqu’au  haut.  Se  qui  porte 
la  chaleur  dans  les  appartenions  par  des  conduits. 

Nous  n’ajouterons  rien  fur  ces  maifons , parce 
que  le  mémoire  de  M.  le  prince  de  Croy  indique 
tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  rendre  aifément  maî- 
fons  d’hiver , les  maifons  d’un  fcul  maître  Sc  les 
maifons  communes,  dont  les  locatairft  agiront  de 
concert  pour  cela  ; mais  on  peut  profiter  do  ce 
mémoire  d'une  féconde  manièrejqm  le  rende  utile 
à beaucoup  plus  de  monde  à paris.,  où  il  y a 
grand  nombre  de  maiiûns  divifées  en  appartement, 
loués  pat  des  perCaiines  qui  ne  veulent  avoir  rien 
de  commun  avec  leur  voifîns  ; c’e/t  en  appliquant 
les  principes  du  mémoire  Sc  du  plan  à un  ou  plu- 
fieurs  des  appartement  d'une  maifon  commune. 

Le  premier  de  ces  principes  eft  d’empêcher  la 
libre  Se  continuelle  communication  de  l’air  exté- 
rieur avec  celui  des  appartemens  : le  fécond,  d’é-  • 
chauffer  toute  la  malfe  d’air  des  appartemens  par 
un  ou  plufieurs  poêles , félon  l'étendue  St  le  nom- 
bre des  pièces  : le  troifième  cil  d'établir  une  com- 
munication libre  entre  l’une  des  pièces  de  ces  àp- 
p au «rens  ; d'après  ces  principes,  voici  ce  que  l'on 
peut  faire.  , 

Moyens  de  rendre  un  appartement  aujfi  chaud  qu'une 
maifon  d'hiver. 

Ou  m-rf  raa  ja  porte  de  l'anti-chatnbrc,  qui  ouvre 
fur  l’ercalier,  que  nftss  fuppofons-fans  pocle  & point 
ferme , ou  mettra,  disqe,  un  tambour  avec  une  porte 
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battante  ; ce  tambour  aura  afTez  de  profondeur 
pojr  que  la  première  porte  foit  tombée  fit  fermée 
# derrière  celui  qui  entre  avant  qu’il  ait  ouvert  la 
fécondé  p^rte  : cette  première  porte  doit  cire  gar- 
nie 8c  avoir  un  battement  de  deux  pouces  de  lar- 
ge , fie  autant  de  profondeur  de  feuillure. 

Les  deux  portes  ou  au  moins  la  première  doit 
retomber  nar  fon  poids , ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  elle  aura  lin  poids  ou  urr  reflort  que  l’on 
nomme  valet  , qui  1a  fermera. 

Ces  deux  portes,  ou  au  moins  la  première,  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  8c  demi  de 
large,  & plus  de  (sx  pieds  de  hauteur,  pour  qu'il 
s’introduire  un  moindre  volume  d’air  chaque  lois 
qu’on  ouvre,  8c  parc^ qu'il  y a moins  d’entrée  pour 
l'air  dans  une  circonférence  de  dix-huit  pieds  que 
dans  une  de  vingt-quatre. 

Dans  cette  anti-chambre,  on  établira  un  pocle 
proportionné  par  fa  grandeur  au  nombre  dei  pièces 
ou  au  volume  d’air  qu’on  veut  échauffer. 

Ce  poêle  fe  peut  placer  contre  un  mur  pour 
échauffer  deux  pièces,  ou  kdans  un  angle  pour 
échauffer  trois  pièces. 

Oji  peut  adapter  à ce  pocle  des  conduits  qui  por- 
teront la  chaleur  où  l’on  voudra;  ils  feront  faits  de 
cuivre  & exaélement.  foudés,  pour  être  à l’abri  des 
incendies  ; mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  de  la  cha- 
leur , il  faut  la  confcner  : pour  cela,  on  fermera 
toutes  les  cheminées. 

Chaque  pièce  a une  cheminée  , dont  le  tuyau 
eft  très-large  fie  par  lequel  l’air  defeend  continuel- 
lement , fit  fvec  d’autant  plus  de  force,  qu’il  fait 
plus  chaud  dans  la  pièce  fie  plus  froid  au  haut  du 
toit. 

On  aura  oû  des  doubles  chaffis  aux  croifrcs,  du 
moins  au  nord  , fie  au  nord-efl , parce  qu'une  croi- 
fée  (impie  n’ert  jamais  bien  fermée,  puifqu'il  faut 
beaucoup  de  jeu  à toute  croifée  qu’on  veut  ouvrir 
facilement  en  tout  tems  ; fit  ce  jeu  cil  un  vuide, 
un  jour  par  lequel  l’air  entre  fans  celle  , comme 
celui  dn  tuyau  de  la  cheminée,  avec  d’autant  plus 
de  force  qu’il  fait  plus  froid  au  dehors  fit  plus 
chaud  au-dedans. 

On  propofera  de  remédier  à cet  inconvénient 
des  croifées  (impies , en  les  garnifTant  de  peaux  de 
mouton  , de  rouleaux  ou  même  en  les  calfeutrant 
de  fa^on  qu  elles  ne  s’ouvrent  pas. 

Ces  moyens  ne  valent  pas  les  doubles  chaflis  ; 
en  va  en  convenir.  Le  verre  des  croifées  a depuis 
uue  ligne  jufqu’i  deux  d'épailfeur. 

Croit-on  que  cette  épaiffeur  empêche  l’air  du 
dehors  qui  touche  la  vitre , de  refroidir  l'air  du 
dedans  qui  la  touche  de  ce  g^tc  1 

Une  preuve  que  ces  deux  couches  d’air  font 
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à-peu-près  au  meme  degré  de  froid  , c'dl  le  givre 
ou  ia  glace  qui  fc  forme  fur  les  vitres  des  cham- 
bres t 

a D’aiüeure,  (î  les  croifées  font  calfeutrées,  on 
ne  pourra  pas  les  ouvrir  quand  on  balaiera  le« 
pièces , ni  pour  renouveller  l’air , ce  qu’il  e(l  eflen- 
tiel  pour  la  fauté  de  faire  tous  les  matins. 

On  fubflituera  aux  portes  pleines  des  pièces  qui 
font  au-delà  de  i'anti-chambre  , les  portes  à treil- 
lis qui  font  recommandées  par  M.  le  prince  de 
Croy  , fit  s'il  efl  pofïible , de  toute  la  hauteur  de 
la  pièce , fui  vaut  les  bons  principes  du  mémoire# 

Toutes  les  porte*  de  couloirs  d’efcaliçrs  dérobés 
qui  (ont  fans  pocle  , doivent  avoir,  foit  cil  dehors, 

(oit  en  dedans,  un  tambour  avec  porte  garnie,  com- 
me celle  de  I'anti-chambre,  parce  qu’on  ne  peut 
empêvher  qu’une  porte  de.  bois  nud  ne  s'éloigne 
•plus  ou  moins  de  fa  feuillure  par  le  haut  fit  par  le 
bis;  plus  elle  efl  haute  fi.  large,  plus  elle  bâille 
fit  laiH'c  palier  d’air  du  dehors  froid  ou  humide. 

Si  l’on  veut  abfolunient , par  quelque  ralfon  que 
ce  foit , avoir  à fon  appartement  une  pièce  où  il 
y ait  du  feu  dans  une  cheminée  , il  faut  que  cette 
pièce  foit  féparée  des  pièces  que  le  pocle  échauffe, 
per  un  tambour  fit  une 'double  porte  à valet , com- 
me celles  de  I'anti-chambre  ; ce  qui  efl  tiéceflàire  4P  * 
pour  que  cette  pièce  foit  chaude , qu’il  n’y  fume 
pas , 5r  que  les  autres  pièces  ne  (oient  pas  refroi- 
dies par  le  courant  d’air  defeendant  de  la  che- 
minée. 

Ces  difïcrens  moyens  font  fuffifans  pour  confer- 
ver  dans  un  appartement  le  degré  de  chaleur  qui 
conviendra  , fans  les  incommodités  des  vents  cou- 
lis, des  grandes  malfes  d’air  froid  que  fourniffenc 
les  portes  (impies  chaque  fois  qu’elles  s’ouvrent  ; 
fit  ce  qui  n’eft  pas  moins  elfentfel,  on  fera  à l’abri 
! de  l'humidité  qui  caufe  beaucoup  plus  d’indifpolî- 
rions,  de  maladies  & de  fouftrances  que  le  froid, 
furtout  aux  perfonnes  délicates,  foibles,  conva- 
lefcentcs , fie  à tous  les  gens  qui  mènent  une  vie 
(édentaire. 

Il  en  coûtera  moins  pour  entretenir  dans  un  ap- 
partement ainfî  fermé,  dix  degrés  de  chaleur,  par- 
ce que  rien  ne  s’en  perd  par  les  courans  fit  dé- 
placement d'air. 

Qu  ne  refpirera  point  un  air  trop  chaud  8c  mê- 
me brûlant,  comme  cela  efl  commun  quand  on  eft 
près  d’une  cheminée  où  l’on  efl  oblige  de  faire  un 
très-grand  feu,  tant  pour  échauffer  l’air  de  la  pièce 
qui  s’y  renouvelle  continuellement, que  pour  faire 
fentîr  de  ia  cha  jr  aux  perfonnes  qui  font  tres- 
* éloignées  de  1.»  ■,*ei:.inéc  lorlqu’il  y a ou  un  graud 
cercle,  ou  des  tables  de  jeu. 

N.  B.  La  prudence  exige,  quand  on  a des  ap- 
partemens  chauffés  par  des  poêles,  de  mettre  de# 
la  différence  dans  fon  habillement  pour  y relier  & 
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pour  en  fortir.  Il  faut  mettre  une  reJingotte,  ou 
mapteau,  ou  vitcbouras  en  fortuit , & le  quitter 
en  rentrant  : (ï  on  ne  l’habille  pai  plus  chaude- 
ment pour  aller  au  grand  froid  , on  s’expofe  à ga- 
ner  du  rhume  , des  rhumatifmes  , catharres  , 
uxions , plcuré/tcs  ; fi  on  conferve  trop  d'habits 
dans  les  pièces  chaudes , on  éprouve  des  Tueurs  qui 
affoioliffent  fie  rendent  plus  communs  St  plus  dan- 
gereux les  effets  de  la  fuppreffion  de  la  fueur  & 
ae  la  tranfpiration.  Apprenons  encore  des  peuples 
du  Nord  1a  conduite  que  nous  devons  tenir  fur  cet 
ait  jet. 

On  fait , dit  M.  le  prince  de  Croy  , que  le 
I euple  en  Rufîie  porte , avec  aine  longue  barbe  , 
une  efpèce  d’habit  de  capucin , Si  des  bottés  four- 
rées impénétrables  au  froid. 

Cher  nous  les  précautions  fe  réduifent , dans  les 
iems  les  plus  rigoureux , à prendre  des  bas  de 
foie  , un  chapeau  Si  une  redingotte. 

Dans  ce  pays-là  , chacun,  des  qu'il  fort,  prend 
lihabillement  complet,  que  le  froid  ne  puifTe 
pénétrer , & qu'on  a grand  foin  de  quitter  dès  qu'on 
rentre  dans  un  air  chaud. 

L'emplacement  qui  fe  trouve  au  bas  de  la  cage 
de  l'efcalier , ït  le  Talion  d’en-haut , font  garnis 
de  bancs,  au-delfus  defquels  chacun  a fa  place 
d'ufage , pour  dépofer  Tes  bottes  fourrées , que  l'on 
porte  très-hautes,  comme  les  matelots. 

Au-defTous  efl  un  porte-manteau,  où  l’on  fuf- 
pend  Ton  vitchouras  & Ton  capuchon  auquel  efl  at- 
taché un  marque  pluclié  en-dedans. 


plus  ou  moins  élevé  j lequel  efl  foutenu  par  deux 
murs  latéraux , éloignés  des  murs  qui  compofent  le 
corps  du  four. 

Ce  toit  efl  couvert  de  tuiles  potées  à claire- 
voie  pour  laider  palier  la  fumée  qui  fort  par  les 
trous  pratiques  dans  la  voûte  du  four , comme  on 
le  voit  en  la  figure  s.  qui  en  et!  la  coupe. 

En  outre  du  toit  couvert  à claire-voie , il  en  efl 
encore  un  prariqué  au-delfus , & couvert  au  fit  de 
tuiles  , non  à claire-voie.  Ce  dernier  efl  pour 
mettre  le  tout  à l’abri  de  la  plpie,  te  empêcher  les 
ffamèches  de  feu  qui  f rtenr  par  les  trous  du  four. 
Si  les  tuiles  à claire-voie  du  'premier  toit , * 
qu  elles  ne  fe  répandent  fur  ce  qui  1 avoinne. 

Le  plancher  de  ce  four  efl  aulTi  troué,  mais  no*1 
les  côtés  de  murailles. 

Au-detfous  de  ce  plancher  on  a pratiqué  nue 
cave  voûtée,  qu»  l’on  remplit  de  bois  auquel* l'on 
met  le  feu;  ce  qui  chauffe  le  four.au  point  de 
faire  cuire  toutes  les  parties  de  poêles  qui  font 
de  terre- à-pot,  émaillée  en-defiùs  comme  de  la 
fayence. 

Avant  que  de  mettre  le  feu  au  bois  , lorfque 
le  four  efl  rempli,  i'on  bouche  la  porte  d’entrée 
avec  des  briques  hermétiquement  fcellées. 

Fig.  i , coupe  du  four,  donc  la  voûte  efl  trouée 
ainfi  que  le  plancher.  Au-dellous  efl  la  cave  où 
l'on  met  le  bois  ; à l’entrce , eff  la  folle  pour  y 
descendre  , Sc  au-deffus  , une  planche  pour  palfee 
dans  le  four  où  l’on  voit  un  ouvrier  qui  arrange 
les  pièces  des  poêles. 


Quand  on  fort,  on  fe  règle,  pour  la  quantité 
des  vetemens , fur  le  tenu  & les  differentes  cir- 
conffances. 

On  a foin  , en  rentrant , de  ne  les  quitter  que 
lorfque  la  chpleur  du  poêle  commence  à exciter  la 
transpiration. 

Avec  ces  (âges  précautions,  on  ne  s'apperqoit 
du  froid , ni  au-dehors , ni  dans  l'intérieur  des 
maifons. 

Explication  des  quatre  planches  du  Poëlier-foumalifie , 
tome  1 V des  gravures . 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Coupes  du  four , préparations  de  la  terre  glaife  , du 
ciment , de  la  terre  à poêle , b de  la  cuijfon. 


Fig.  q , caves  où'dcs  ouvriers  préparent  la  terre- 
g'.aifc , le  ciment  & la  terre  à pocle. 

A , ouvrier  qui  pétrit  avec  Tes  pieds  nuds,  fefou- 
tenant  avec  un  bâton  , de  la  terre-glaife  & de  l'eau  : 
dans  le  fond  Bj  efl  de  la  terre-glailc  par  pains  , telle 
qu'on  la  tire  de  la  carrière. 

C,  ouvrier  qui  bat  le  ciment.  Ce  n’eft  autre  choie 
que  des  tailfons  de  pots  caflïs  & des  tuiles  qu'un  ou- 
vrierpilc.Onvoit  furie  devant  un  grand  baquet  rem- 
pli de  terre  jaune  à pots,  & on  fait  une  mixtion  de  la 
terre-glaife,  du  ciment  & de  la  terre  à poêle,  en 
proportion  égale,  & réduits  cil  poudre , paffee  au 
tarais. 

ies  figures  D , D , font  des.  porteurs  qui  foumif- 
fem  la  terre  préparé  aux  ouvriers  Si  lculpteurs  qui 
travaillent  dans  faucher." 


PLANCHE  II'. 


Fig.  ï , le  four  vu  extérieurement , où  l’on  met 
cuire  les  pièces  qui  compofent  les  pot'les;  l’intérieur 
de  ce  four  eff  -en  briques  vers  le  haut , en  forme 
de  voûte. 

On  a confirait  un  toit  au-deffus  de  cette  voûte. 


Atteliers  du  forgtur ,du  mouleur , fit  développements. 

Pour  conflraire  un  pocle,  il  faut  qu'un  fculpteur 
lemodè  le  en  terre  préparée , ainfi  qu'on  le  lui  com. 
mande,  . 
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Votez  dir.s  ce:te  vignette . ti\  i . le  fculpteur , 
fig.  i . , occupé  a mo acier  ; le  modèle  étant  fait , 
on  le  moule  en  plâtre,  partie  par  partie»  On  forme 
de*;  creux  de  plâtre,. où  l'on  laupoudre  de  la  terre-à- 
pet  paffee  au  taihis  fin. 

, Fig.  i,  ouvriejqui  eftampe  les  pièces  & parties  de 
po*.  le. 

Fig.  3 , autre  ouvrier  qui  moule  des  panneaux  de 
pocle,  ou  qui  en  failles  creux.  Derrière  lui  (ont 
différentes  parties  de  peeles , ornées  de  figures  dif- 
ferentes pour  mafjucr  les  tuyaux  de  fer. 

Au  bas  de  la  vignette , ti°.  t , on  voit , fig.  4.  le 
creux  ou  moule  dans  lequel  on  eftampe  la  partie  de  ' 
p ode  que  les  pocliers  appellent  carreau . 

Fig.  y , carreau  tire  de  fon  moule. 

Fig.  6 , l’auge  a plâtre. 

Fig.  7 , la  truelle. 

La  vignette,  nn.  1 reprefente  l’attelieroù  l’on  for- 
ge Sc  continue  les  cages  de  fer  renfermées  dans  les 
peeles  de  fayence , ainfi  que  leurs  plateaux  , tu- 
yaux, &c. 

Fig.  8 , ouvrier  qui  forme  les  tuyaux  de  poêles 
fur  une  enclume  a équerre. 

Fig.  p. , autre  ouvrier , qui  à fon  établit , coupe 
avec  des  forces,  une  feuille  dctolc  pour  les  tuyaux. 

Fig.  10  , ouvrier  qui  travaille  au  feu  de  la  forge, 
â faire  reugir  une  barre , pour  la  forger  enfuite  fur  ( 
l’enclume. 

A côte  de  cette  enclume , eft  un  prêle  fur  ftm 
plateau:  de  l’autre  côte  cil  le  plateau  fcul  d'un  petit 
poêle. 

Fig . 1 1 , enclume  à équerre. 

‘Fig.  1 1 & 1 ; , crampons  pour  être  fcellés  dans  la 
muraille.  On  y introduit  la  part’c  Inférieure  de  l'en- 
clume â équerre, laquelle  étant  quarree,  ainfi  que 
ces  crampons , s'y  enclavent  avec  la,pliis  grande  lô-* 
lidité. 

Fig . 14,  pofition  Hcs  cifailles  fur  l'établit. 

Fig.  1 y , cage  de  fer  contehue  dans  les  poêles. 
Cette  cage  eft  attachée  fur  un  plateau  , ayant  â les 
côtés  des  pattes  que  l'on  recourbe  â la  baie  des  pan- 
neaux du  poele , pour  qu’il  ne  le  dérange  pas  de 
deflus  le  plateau  , lorfqu’il  eft  monte. 

Fig.  1 6 y poêle  de  faïence  tout  monté  , av*c  un 
four,  dort  la  porto  cil  ouverte.  L’autre  porte  où  l’on 
introduit  le  bois  efl  un  peu  au-defTusdu  cendrier  qui 
eft  à terre.  On  voit  fur  un  des  côtes, le  coude  du 
tuyau  du  pcèlc. 

PLANCHE  I I K 

Affcmblagc  d'un  poêle , autres  opérations  , & déve- 
loppe mens. 

La  vignette  reprefeute  l’attelier  où  fe montent  les 
poêles. 
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Fig.  1 , ouvrier  qui  monte  un  poêle. 

Pourtour  de  la  cage  de  fer,  contenant  la  ferjure 
Se  l’embrafure  de  la  porte  du  poele.  Le  tout  eft  mon- 
te fur  fon  plateau*  L’on  y aflemble  les  panneaux  ou 
careaux  de  faïence , les  encoignures,  les  pauneaux 
des  milieux  & femblablemem  ceux  d’au-deffus. 

A la  bafe  des  panneaux  inférieurs  l’on  recourbe  des 
pattes  au  nombre  de  huit,  deux  à chaque  face  du 
pocle,  pour  en  contenir  la  bafe.  Ces  carreaux  ont 
en-dedarjs  des  rebords  où  il  y a des  trous  dans  lef* 
quels  on  introduit  du  fil  d'archal  recourbé , pour 
contenir  ies  carreaux  à côté  l’un  de  l’autre. 

Au-defious  de  la  vignette. 

Fig.  a & bt  carreaux  contenus  par  du  fil-de-fer,  en 
attendant  que  l’on  ait  enduit  les  jointures  avec  de  • 
la  terre  â poêle, 

Fig.  c , fil  de  fer  fcul  courbé. 

Fig.  deux  parties  de  carreaux  avec  les  trous  où 
l’on  doit  paffer  Je  fil  de  fer  pour  ies  contenir. 

Fig.  e , embrâfure  de  la  porte,  contenant  fon  bat- 
tant avec  fa  petite  porte,  le  mantonet  & fon  loquet. 

Fig.f9  le  meme  battant  de  la  porte  & petite 
porte*,  le  tout  vu  par  le  dehors. 

Quand  le  poêle  eft  totalement  monté  on  le  ferre 
avec  fon  loquet,  fes  gonds  avec  deux  bandes  de  fer 
qui  fc  réunifient  par  le  moyen  de  deux  vis  & leurs 
ecroux.  V oycç  fig.  g , A & fe. 

Fig.  h , parties  de  bandes  avec  les  trous  tarodés  & 
la  vis  au-deflbus. 

Dans  cette  meme  vignette  ,fig.  t.  , lettre  C,  on 
voit  une  forme  de  petit  poêle  à roulette  où  l’on  ne 
met  que  de  la  braife , & il  eft  monté  fur  un  plateau 
où  l’on  a confirme  une  cage  de  fer  cylindrique. 

Fig.  D , cylindre  de  tôle  qui  a un  fond , & au  haut, 
une  aille.  Cé  cylindre  eft  à jour  de  tous  côtés.  L’cn  + 
y jette  la  braife  toute  allumée , ayant  levé  le  cou- 
vercle du  poêle. 

Fig.  1 de  la  vignette  ; attelier  où  l’on  émaillé  les 
carreaux  du  poele , foie  en  manière  de  marbre,  ou  eu 
raofitïque. 

Celui  qui  peint  en  marbre  tient  un  bâton  d’uritf 
main , & ae  l'autre  , labroffe  ou  le  pinceau , dont  il 
frappe  le  manche  fur  ce  bâton.  L’éclabouflure  de  la 
couleur  forme  des  taches  de  marbre. 

Les  autres  marbrures  fe  font  à la  main.  Comme  Ci 
l’on  peignoit , ainfi  qu’on  le  voit  fig.  F. 

Fig.  G , ouvrier  qui  tourne  la  meule  aux  émaux 
qui  le  détrempent  a l’eau.  A côté  de  lui  eft  un  feati 
où  il  amaJTe  l’émail  quand  il  eft  bien  broyé  avec  une 
cuiller  ou  fpatule  de  bois.  # 

Fig.  H & I de  cette  même  vignette  t ce  font  de$ 
tamis  dans  lcfquels  l’on  faiTe  l'émail  quand  il  eft  bien 
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tfûvé.  Au  bas  de  cette  vignette,  font  les  details  du^ 
mouleur  des  émaux. 

Fig.  i $ coupe  du  moulin  compofe  de  la  meule  & 
de  la  pierre  d’appui  de  deflous , entre  lefquelles  les 
émaux  fe  broient  avec  la  manivelle. 

Fig.  /,  la  meule  échancrée , avec  le  trou  quarré 
dans  lequel  pafle  l’arbre  de  la  manivelle. 

Fig.  m,  la  pierre  d’appui  oit  cft  un  trou  pour  re- 
cevoir le  pivot  de  l’arbre  de  la  manivelle. 

Le  tout  efi  renferme  dans  une  efpcce  de  bafeict 
fait  avec  des  douves  bien  cetflées  de  bandes  de  fer , 
comme  oiqle  voit  dans  la  vignette  ,fig.  x. 

Fig.  «,  l’arbre  de  la  manivelle,  vu  féparément. 

PLANCHE  I Ve. 

Détails  de  tan  diupctlicr-f  oumalifie . 

Fig.  i , four  d’un «pocle , dans  lequel  crt  confirait 
lin  petit  tuyau  qui  correfpond  dans  le  grand  tuyau  , 
à l’effet  de  faire  évaporer  l’odeur  des  viandes  que 
l’on  met  cuire  dans  ce  petit  four , & pour  empêcher 
de  fe  répandre  dans  la  chambre. 


•POE  y >5; 

Fig.  1 , porte  d'un  four,  vue  par  le  dehors. 

Fig.  3 , coude  de  tuyau  de  pocle. 

Fig.  4,  partie  de  tuyau  de  poêle  avec  la  tflef  de  fil 
foupape. 

Fig.  $ , coupe  du  tuyau  pour  faire  voir  la  foupape 
mife  en  mouvement,  foit.en  s ouvrant , Toit  en  fe 
fermant  par  le  moyen  de  la  clef. 

Fig.  6 , foupape  gérant  dans  l’intérieur  du  tuyau# 
• Fig.  7 , le  cendrier. 

Fig.  8 , pelle  de  fer  à manche  ou  poignée  de  bois 
pPbr  apporter  du  feu  dans  le  pocle,  ou  pour  en  oter 
la  braife.  * 

Fig.  9 , petites  pincettes  & pelles  de  poêle. 

Fig.  10  y râteau  à fuie  pour  ramoner  les  tuyaux  de 
pocle. 

Fig.  1 1 , petit  feau  de  fer  dans  lequel  les  pociiera 
mettent  de  la  terre  mouillée,  afin  de  l’emporter  en 
ville,  pour  calfeutrer  les  tuyaux  & les  corps  de  pec- 
les , lorfquc  la  fumée  y paffe. 
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POISSONS  (Art  relatif  aux  ). 


N OTR  F objet  ert  de  rapprocher  dans  cet  article  I 
pluiîturs  procédés  épars  , relativement  aux  poiffons 
& à telques  avantages  particuliers  que  le  com- 
xner.  & lindurtric  lavent  en  tirer. 

• 

On  fcnt  que  ce  n’eft  point  dans  ce  diâionnaire , 
que  l’on  doir  traiter  I hirtoire  naturelle  des  poiJr 
fons  y ainfi  que  les  pèches , 8c  les  autres  connoiT- 
lances  de  cette  grande  peuplade  du  règne  animal. 

Il  en  fera  parlé  comme  il  convient,  dans  d’au- 
tres divisons  de  l’encyclopédie  méthodique;  con- 
tentons-nous ici  de  raflembler  quelques  traits  fugitifs 
qui  peuvent  enrichir  cette  collection  des  arts. 

Poijfons  de  mtrm 

On  fait  un  grand  commerce  des  poiflbns  de  mer  ; 
& plufieurs  fourniflent  differentes  drogues  & mar- 
cliandifes. 

Les  poijfons  fa  Us  comme  faumon,  morue,  hareng, 
fardine , anchois , maquereaux  , &c.,  compofent  le 
commerce  de  f aimes . 

Le  poijfon  mariné  ert  dit  poijfon  de  mer  frais  , 
rôti  fur  le  gris  , enfuitc  frît  dans  de  l'huile  d’olive, 
8c  mis  dans  des  barils  avec  une  fauce  compofée  de 
nouvelle  huile  d’olive,  d’un  peu  de  vinaigre,  du 
Ici , du  pc^  re  & des  feuilles  de  laurier. 

Les  meilleurs  poijfons  marines  , font  le  thon  & 
l’eflurgeon.  • 

Les  poijfons  fies  font  des  poijfons  quî  ont  été 
falk  & defféchés  , foit  par  l’ardeur  du  foleilf  foit 
par  le  feu  ; tels  font  la  morue  que  l’on  nomme  mer- 
luche t le  hareng-for  , la  Jardine  forette , &c. 

Le  poijfon  de  fomme  ert  le  poijfon  qu’on  artom- 
me,  & qu’après  avoir  empaillé  8c  mis  dans  un  panier 
d’ofier,  on  tranfportc  fur  des  chevaux, ou  fur  des 
fourgons  & charrettes. 

L 'huile  de  poijfon  n’eft  autre  chofe  que  de  la 
graille  ou  du  lard  de  poijfon  fondu , ou  que  l’on  a 
tiré  du  poijfon  , foit  en  le  prefTant,  foit  par  le  feu. 
C’crt  de  la  baleine , dont  ou  en  retire  le  plus. 

Comment  les  poijfons  fe  défendent  d'être  pris  fous  les 
glaces  ; par  M.  S .4  es* 

La  congélation  des  fluides  qui  circulent  dans  les 
animaux,  ne  produit  pas  toujours  le  meme  effet, 
comme  l’cxpofé  fuivant  le  fera  connoitre. 


Le  propre  du  froid  ert  d’exciter  un  fentiment 
douloureux  , accompagné  de  cuiffon  & de  rougeur; 
fi  le  froid  a été  aUea  confidérable  pour  geler  les 
fluides,  les  vaiffeaux  qui  les  contenoient,  fe  trou- 
vant trop  dilatés  par  la*glace , crèvent , 8c  le  fang  fe 
dcconipofe , produit  uneefpcçe  de  gangrène  locale. 

Si  la  congélation  des  fluides  ert  fubite  & com- 
plexe , elle  occasionne  la  mort  de  la  plupart  des 
animaux  : il  y en  a cependant  où  elle  n’anéantit 
pas  le  principe  vital , quoiqu’elle  les  prive  de 
toute  efpèce  de  mouvement. 

M.  Swalowe , conful  d’Angleterre  en  Ruffie, 
voulant  aller  pendant  l’hiver  do  Pctersbourg  à Mof- 
cow  , fit  prendre  des  anguilles,  qu’on  latfTa  au  forcir 
de  l'eau  , fur  la  terre,  où  elles  fe  gelèrent  au  point 
de  n’etre  plus  qu’un  morceau  de  glace  : au  bout  de 
quarante  jours  , il  fit  mettre  ces  anguilles  dans  l’eau 
froide  , où  elles  fe  dégelèrent  peu  à peu  , & repri- 
rent le  mouvement  & la  vie. 

La  plupart  des  autres  poijfons  perdent  la  vie  , 
lorfque  le  froid  eft'aflèa  fort  pour  les  geler  : la  na- 
ture femble  leur  avoir  indiqué  le  danger  qu’ils 
courent , 8c  leur  avoir  donné  l’inftiuâ  de  le  préve- 
nir. 

Je  tiens , dit  M.  Sage,  le  fait  fuivant  de  M.  Mar- 
tinet , curé  de  Scralames  : lorfque  le  froid  ert  aflet 
fort  pour  geler  les  étangs , les  carpes  fe  raffemblent 
pour  ne  former, qu'un  groupe;  elles  mettent  leurs 
tetes  vers  la  vafe  , & la  queue  en  l'air  ; elles  tien- 
nent celle-ci  fans  certe  en  vibration;  ce  mouvement 
continuellement  imprimé  à l’eau  , empêche  qu’elle 
ne  gèle. 

Cependant  il  ert  d’expérience  que  dans  les  grands 
froids  , lorfque  la  glace  ert  forte , qn  trouve  beau- 
coup de  poiffons  qui  pcriHcxit  dans  les  étangs  & dans 
les  pièces  d’eau. 

Art  de  conferver  les  poijfons  dans  les  étangs  4 
pendant  un  rude  hiver* 

Pour  conferver  un  air  fuffifant  aux  poijfons  dans 
les  étangs  deffous  la  glace,  on  a imaginé  deux 
moyens  : l’un  tend  à introduire  continuellement 
quelques  petites  colonnes  d’air  nouveau  , 8c  l’autre  à 
en  faire  entrer  une  affea  grande  quantité  dans  toute 
l'étendue  de  l’étang,  pour  qu’elle  puiffe  fuflîrc  juf- 
qu'au  dcgel. 

Selon  la  première  méthode , on  prend  un  tuyau 
de  bois , de  fer  ou  de  plomb  ; on  l’entoure  de  beau* 
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toup  de  paille  longue,  que  l’on  lie  en  plufleurs  J 
endroits , 8;  ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace , • 
on  y fait  entrer  le  tuyau  ainlî  garni,  de  telle  forte 
qu'il  palTe  la  glace  en  déficits , & qu’il  la  furmonte 
en  deflùs. 

Quoique  Fehu  fc  gèle-  dans  la  fuite  autour  du 
tuyau  & de  la  paille  , l’air  pafTe  cependant  par 
les  petits  canaux  de  la  paille,  jufqu'au-dclîôus  de  la 
glace  : les  nrruds  de  ce  tuyau  ne  lui  nppofem  aucun 
oMlacle , parce  que  la  pellicule  qui  ferinoit  leurs 
conduits,  lolqu’elle  étoit  fur  pied , s’eft  deflcchce  & 
rompue,  depuis  qu’elle  a été  coupcc, ferrée  dans  la 
grange , & battue. 

On  a foin  de  rompre  de  temps  à autre  la  glace 
qui  fe  forme  dans  le  tuyau  , avec  une  verge  de-  fer 
ou  une  perche, & par  cette  attention,  on  procure 
aux  poijfons  un  nouvel  air. 

La  fécondé  méthode  confifle  à planter  en  divers 
lieux  de  l'étang , des  pieux  fourchus  , que  l'eau  cou- 
vre de  la  hauteur  de  quelques  pouces,  Se  de  pofer 
fur  ces  fourches , de  fortes  perches.  On  fait  ceue 
opération  avant  1a  gelée. 

Lorfque  1a  Turface  de  l’étang  efl  entièrement 
prife , & que  la  glace  efl  forte , on  bière  1a  bonde , 
& on  laine  écouler  une  certaine  quantité  d'eau, 
dont  l’air  extérieur  occupe  en  meme  temps  la  place. 
On  remet  enfuite  la  bonde. 

La  glace  foutenue  par  tes  pieux  te  les  perches  , 
ne  s'affaifTe  point , & l’air  renfermé  dans  l’eau  te 
dans  le  vuidc  qui  efl  entre  l'eau  & la  glace,  cir- 
cule Jiiflifamrnent  pour  entretenir  le  poijfon  juf- 
qu'à  ce  que  la  faifon  s’adoucifle,  laits  qu'il  courre 
xifque  d'etre  fuffoqué.  • 

A ces  deux  moyens , on  en  peut  joindre  un  troi- 
ficme  , plus  (impie  à la  vérité,  mais  qui  demande 
plus  de  foins  te  de  peine , te  qui  coiiicquommem 
peut , en  plufleurs  rencontres  , fe  trouver  moins 
praticable. 

1 1 ne  t’agit  que  de  caflcr  la  glace  fouvent  Se  en 
plufleurs  endroits,  Se  de  la  relever  lùr  celle  qui 
refle  en  fou  entier. 

L’air  fe  communique  à l’eau  , aufli-tôt  qu'elle 
efl  découverte  , & circule  avec  celui  qu’elle  con- 
tient , jufqu’à  ce  que  la  rigueur  du  froid  condcufe 
de  nouveau  l'eau  , & lui  ferme  le  paflage.  Mais  dans 
des  étangs  d’une  grande  étendue  ôt  pendant  de 
longues  & fortes  gelées,  c'eft  un  travail  trcs-pc- 
iiiblc . Se  une  opération  beaucoup  plus  difpendicufe 
que  les  précédentes. 

Soins  nécejfaires  ponr  confiner  U poijfon  dans  tes 
canaux  , pendant  tes  fortes  gcUes. 

La  refpiration  efl  la  vie  des  ctres  animés  ; l’in - 
feéle,  le  poijfon  rcfpircnt  ainli  que  les  habitans 
de  la  terre  St  de  l’air. 


La  Variété  n’efl  que  dans  la  forme  & la  pofi- 
tion  des  organes  de  la  refpiration.  Le  poijfon  aF- 
pire  continuellement  l’eau  par  la  bouche  , te  la 
rejette  par  ^ouverture  des  ouies. 

Ce  font  ces  ouies  d’une  flruéhire  (î  mervcillcufe 
qui  extraient  de  l’eau  l’air  néceflàire  pour  la  vie 
du  poijfon.  Se  qui  rafraîchit  continuellement  fou 
fang. 

Lorfque  toute  la  furface  des  canaux  ou  étang* 
efl  gelée , qu’il  ne  coule  point  fous  la  glace  de 
nouvelle  eau  qui  y apporte  un  air  nouveau,  on 
voit  Je  poijfon  périr  feus  les  glafcs , preuve  in- 
conteflable  que  l’air.  Se  même  l’air  renouvelle  efl 
d'une  abfolue  néceflité  pour  la  vie  des  poijfons  , 
car  il  cft  d’expérience  certaine  que  l’eau  contient  de 
l’air , Se  que  lorfqu’on  d’en  prive  , elle  en  abforbe 

de  nouveau. 

0 

L’expcriencc  démontre  ces  faits  phyfiques , d’où 
réfulce  néceflairement  la  mort  des  paijjons  privés 
d'air  , & d’un  air  renouvelle  fous  les  glaces. 

Le  moyen  sur  de  conferver  le  poijfon  dans  les 
canaux , efl  d'y  renouveller  l’air , Se  de  les  rafraî- 
chir de  nouvelle  eau. 

Il  efl  donc  de  la  derniere  importance , dans  les 
grandes  gelées , de  faire  caflèr  la  glace  des  canaux 
plufleurs  Ibis  dans  la  journée,'&  lur-tout  dans  les 
endroits  où  l'eau  gèle  le  moins  facilement , comme 
dans  les  lieux  voiflns  des  lources. 

La  gelée  faifit  quelquefois  les  eaux  avec  tant  de 
promptitude , que  quelques  heures  après  la  glace  fe 
forme  de  nouveau  ; mais  le  moyen  le  plus  certain  de 
Conferver  toujours  de  petits  coûtant  d’air  , efl  de 
mettre  des  boues  de  paille,  dont  les  deux  bouts 
foient  coupés,  d l’endroit  où  on  a cafle  la  glace; 
les  glaqons  retiennent  la  paille,  & l’air  s'introduit 
dans  l'eau  à travers  les  tuyaux  de  paille , qui  tou- 
chent d’un  bout  dans  le  fond  de  l’eau  qui  n’efl 
point  glacée , & de  l’autre  bout  dans  l’air. 

Lorfqu’on  cafle  les  glaces,  on  voit  accourir  les 
infeétes  des  eaux , qui  viennent  aufli  refpirer  ce 
nouvel  air , fe  ils  font  bientôt  fuivis  des  poijfons • 
qui  viennent  boire  avec  avidité  aiix  fources  de  la 
vie  ; aufli  ‘‘eft-on  sfir  de  prendre  du  poijfon  , lors- 
qu'on lui  ménage  ainfi  des  ouvertures  au  milieu  des 
glaces. 

On  doit  aufli  avoir  grand  fo^dc  ménager  aux 
canaux  l’entrée  des  eaux  qui  peuvent  y venir  ; mais 
il  faut  aufli  avoir  attention  de  ne  pas  en  introduire 
trop , de  craiatc  de  furcharger  la  glace , Se  de  la 
faire  enfoncer. 

Le  poijfon  efl  fous  les  eaux  glacées  , dans  un 
tel  état  de  gène , qu’on  le  voit  fuir  de  deffous  ces 
eaux.  A trois  iirucs  de  Riga , efl  un  lac  de  deux 
à trois  lieues  d’étendue , qui  communique  ave:  lin 
fleuve  appelle  Buldtra  ; lorfque  les  eaux  de  La 
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furfaces  du  lac  font  gelées  , les  poijfons  Te  (auvent  , 
*ton  les  prend  aifément  avec  des  paniers,  à l'en- 
'droit  où  ce  lac  va  Te  décharger  dans  le  fleuve* 

• 

Maniéré  d' entrai jjer  le  poijfon , 

Le  poijfon  vit  dans  les  eaux , d’infeâcs  d’une 
multitude  d’efpèces  qui  s’y  multiplient  prodigieu- 
sement , & de  graines  de  végétaux. 

Dans  les  étangs  dont  le  fond  ne  produit  pas  aflrz 
de  nourriture  pux  poijfons M on  peut  leur  jetter  de 
la  graine  d'orge,  que  Ion  pétrit  avec  de  !;f  terre 
glaife,  le  poijfon  vient  détacher  petit- à-petit  les 
grains  dorge  qui  font  contenus  dans  les  boules  de 
fikÜ'e. 

On  neut  leur  donner  aufTi  d’ùnc  pâte  qui  les 
engraifle  très-bien , tk  dont  ils.  font  fort  friands  : 
.on  la  fait  £\ec  du  malt,  qui  cft  un  bled  mouillé, 
que  Ton  emploie  dans  la  biere,  mêlé  avec  de  la 
fiente  de*  mouton  & de  la  terre  g rafle» 

On  prétend  qu’en  Pologne  on  jette  des  potirons 
mûrs,  après  en  avoir  ôtôle  centre,  les  avoir  rem- 
plis de  terre-glaife,  pour  les  faire  aller  à fond.  Le 
poijfon , dit-on , les  mange  avec  plaihr , & s’engraiiTe. 

On  a en  Italie,  en  Hollande  & en  Angleterre, 
line  méthode  allez  liiigulicre  pour  engraifler  le  poif- 
fon , & fur-tout  les  carpes  : on  les  met  dans  de« 
filets  couverts  de  moufle,  & fufpendus  dans  des 
lieux  frais  : le  poijfon  y repofe  doucement;  on 
lui  donne  à manger  comme  ou  feroit  à des  cha- 
pons qu’on  veut. engraifler,  c’eil  du  pain  trempé 
dans  du  lait. 

Au  bout  de  peu  de  temps  le  poijfon  devient  gras, 
S:  un  mets  des  plus  délicats. 

Caf  ration  du  poijfon, 

M.  Tull,  célèbre  phyficien  anglois  , voyant  que 
le  poijfon  multiplioit  trop  dans  un  de  fes  étangs , 
ce  qui  l'empéchoit  de  groflir , ayant  réfléchi  un 
inflant  fur  l'effet  £c  la  caflration  fur  les  animaux 
lerreflres  & les  oifeaux  , penfa  par  analogie  que 
cette  opération  devoit  reuflr  & produire  le  meme 
effet  fur  les  poijfons  ; en  conféquence  il  effaya  d’en 
châtrer,  en  enlevant  aux  femelles  l’ovaire,  & aux 
mâles',  les  vaifflfcux  fpermatiques , & fubflituant  à 
la  place  un  morceau  de  chapeau  noir. 

Le  poijfon  languiflbit  d'abord  quelques  inflans  , 
mais  bientôt  après  il  reprenoit  toute  fon  activité, 
& s'enfuyoit  fous  les  eaux. 

* Cette  ca Station  arrêta  la  multiplication  excef- 
fîve  ; fon  poijfon  devint  de  la  plus  grande  beauté, 
eut  l'avantage  d’etre  agréable  au  goût  eu  toute 
forte  de  temps;  au  lieu  que  le  poijfon  d’eau  douce 
n’cft  peint  bon  comme  on  le  lait,  dans  le  temps  du 
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frai  ; & ce  poijfon  châtré  fiirpafla  même  les  autre* 
en  délicatcflc  de  goût , autant  qu'une  poularde  fur- 
paffe  un  coq , & un  bauf  gras  un  taureau. 

L'expérience  lui  apprit  que  le  temps  le  plus  fa- 
vorable pour  faire  cette  opération,  eil  lorfque  les 
ovaires  font  remplis  de  leurs  œufs, & que  les  vaiP* 
féaux  du  inâlc , qui  font  analogues  aux  ovaires , 
font  pleins  (le  leur  matière  féminale  ; car  alors  on 
les  difliiigue  plus  aifément  des  uretères  qui  font 
fi  tu  c ü des  deux  cotés  de  l’épine  près  de  ces  vaif- 
féaux. 

Si  on  ne  foifoit  cette  opération  qu’après  le  frai, 
le  poijfon  feroit  trop  foible,  & ne  pourront  point 
la  fupncrtcr  fi  facilement  : pourvu  qu’elle  foit  bien 
faite  , il  irien  meurt  que  très-peu. 

Pour  châtrer  !c  poijfon  , il  faut  le  tenir  dans  un 
morceau  de  drap  mouillé,  le  ventre  en  haut  ; en- 
fuite  avec  lin  canif  bien  tranchant,  dont  la  pointe 
etl  couroée  en  arriéré,  ou  quelqu'autre  inflrument 
fait  exprès,  l’opérateur  fend  les  tégumens  de  la 
cocffe  du  ventre , en  évitant  avec  foin , Ut-  toucher  à 
aucun  des  imeftins. 

Sitôt  qu’il  a fait  une  petite  ouverture,  il  gliflb 
adroitement  un  canif  crochu  avec  lequel  il  dilate 
cette  ouverture,  depuis  les  deux  nageoires  de 
devant , jufqu’i  l’anus;  au  moyen  de  ce  que  le  dos 
de  1 infiniment  u'etè  pas  coupant,  il  évite  aifément 
de  bleiler  les  inteflins. 

Enfuite  avec  deux  petits  crochets  d’argent,  qui 
ne  piquent  pas , S:  à l’aide  d’un  aflifiam  , il  <ient 
le  ventre  du  poijfon  ouvert,  & écarte  foigneufe* 
ment  d'un  côté  les  inteflins  avec  une  fpacule  ou  * 
cuillère. 

Quand  ils  font  écart  *s , on  apperçott  l’uretère  , 
qui  eft  un  petit  vaifleau  placé  a peu  près  dans  la 
dirc&ion  de  l'caine , 5:  en  même  temps  l'ovaire  , 

■qui  efl  un  vaifleau  plus  gros , parole  immédiate» 
ment  devant  , & plus  proche  des  tégumens  du 
ventre. 

On  prend  ce  dernier  vaifleau  avec  un  crochet; 

8c  le  détachant  par  un  côté  aflez  pour  ce  que  l’on 
veut  faire,  on  le  coupe  tranfverfalemetic  avec  des 
ciieaux  bien  tranchants , on  oblèrvant  toujours  de 
ne  poiat  blefler  les  inteflim. 

Comme  les  ovaires  ainfi  coupés  pourroient  fo 
réunir  , ce  qui  empcchcroit  l'effet  de  l’opération  , 
M.Tull  en  a fouvent  coupe  un  bout  , fans  que  le 
poijfon  en  foit  mort. 

Quand  on  a ainfi  coupé  un  ovaire  , on  procède 
de  meme  manière  pour  couper  l'autre.  On  recoud 
j les  tégumens  féparcs  du  ventre , avec  de  la  foie , 

; en  obfervant  de  faire  les  points  de  future  bien  drus , 

| & proche  les  uns  des  autres. 

[ Le  temps  du  frai  varie  fuivam  les  efpcces  de 

poijfons 


Digitized  by  Google 


P O I 

poifons  t on  doit  fe  régler  U-dcffùs  pour  It  cas- 
tration. 

Les  truites  fraient  à noèl,  les  perches  en  février, 
les  brochets  en  mars , les  carpes  & les  tanches 
en  mai. 

Méthode  pour  empoi former  facilement  un  étang. 

.Dans  la  faifon  où  les  poifons  frient , ii  faut 
arracher  une  racine  de  faule , chargée  d’une  mul- 
titude de  petites  fibres , la  laver  exaâetnent , en 
6ter  toute  la  terre  , l'attache*1  à une  perche  que 
l'on  a dreffée  dans  un  étang  où  il  y a beaucoup 
de  l’efpèce  de  poiffon  que  l’on  délire  avoir  : le 
poifon  ne  manque  pas  de  venir  dépofer  fes  œufs 
fur  ces  petites  fibres  des  racines,  il  y adhèrent  à 
l’aide  de  l’efpèce  de  matière  glaireufe  St  gluante 
qui  les  enveloppe. 

Au  bout  de  quelques  Jours  on  retire  la  perche 
avec  la  racine  de  faule , & on  va  la  placer  tout 
de  fuite  dans  l'étang  que  l’on  veut  peupler. 

Comme  le  frai  du  poifon  n'éclot  qu’à  la  faveur 
de  la  chaleur  du  foleil,  il  faut  placer  cette  racine 
dans  l'eau , de  manière  qu’elle  n'ait  au-de(ïus  de 
fa  furface , que  trois  pouces  d’eau  ; la  chaleur,  ce 
principe  de  la  vie,  venant  à développer  les  petits 
embryons,  on  voit  autour.de  cette  racine,  au  bout 
de  quinze  ou  dix-huit  jours,  une  multitude  de  petits 
p otfons , qui , bientôt  abandonnant  leur  lieu  natal, 
iront  fe  difperfer  dans  tout  l’étang. 

Fécondation  artificielle  des  truites  0 des  faumons. 

Pour  procurer  la  fécondation  artificielle  des  fau- 
mons  ou  des  truites , il  fuffit  , quand  une  partie 
des  œufs  que  la  femelle  renferme  fe  trouvent  dans 
une  parfaite  maturité,  de  palier  doucement  le  plat 
de  la  main  fur  le  ventre  du  poifon  , pour  qu’une 
partie  de  ces  œufs  en  forte,  fit  tombe  dans  l’eau: 
il  faut  faire  enfuite  la  même  opération  fur  le 
poifon  male,  afin  qu'il  jette  fa  laite  fur  les  œufs, 
de  manière  qu'ils  en  foîent  fuffifamment  impré- 
gnés , la  fécondation  ne  manque  pas  de  fe  faire, 
& au  bout  d’environ  cinq  fontaines , les  petits 
poifons  font  déjà  formés. 

Cette  obfervation , très-curieufe  par  elle-mcme  , 
pourra  devenir  fort  utile. 

Peut-être , par  exemple  , parviendra-t-on , par 
l'accouplement  de  deux  efpèces  de  poifons , à en 
produire  une  troisième , d’autant  plus  qu'il  y en  a 
des  exemples  dans  d’autres  animaux  *&  dans  des 
plantes  : cependant  M Gledîtsch,  qui  rapporte  ce 
fait  d’après  le  Baron  de  Welthim  Harbke,  célèbre 
naturalise  allemand,  n’annonce  pas  ccttc  expé- 
rience comme  déjà  faite , il  propofe  feulement 
d’avance , d’aflocier  la  femence  du  brochet  aux 
œufs  de  la  truite.  * 

Arts  & Métiers . Tom.  VI, 


P O I J 37 

Au  refie  , on  prétend  que  dans  le  pays  d’Ha- 
novre on  eft  parvenu  à multiplier  prodigieufemenx 
la  truire  & le  faumon , en  ayant  recours  au  mémo 
procédé  que  rtbus  venons  de  décrire. 

Ou  confirait  un  coffre  de  bois  » de  douze  pieds 
de  long  , fur  un  pied  St  demi  de  large  St  lîx  pouces 
de  profondeur  : on  laide  au  milieu  d’une  des 
extrémités  du  coffre , une  ouverture  de  lîx  pouces 
en  quarré  ; ce  trou  doit  être  intérieurement  garni 
d’un  treillage  de  fil  de  fer,  dont  les  mailles  aient 
au  plus  quatre  lignes  : au  milieu  de  l'autre  ex- 
trémité, on  pratique  un  trou  de  fîx  pouces  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur;  il  eff  pareillement  garni 
d’un  treillage  : cette  précaution  efi  indifpenfable 
pour  défendre  l’entrée  du  coffre  aux  fouris  d'eau. 

Le  defius  du  coffre  doit  auffi  être  fermée , pour 
qtie  des  poifons  ou  des  infe&es  deftru&curs  ne 
puiflfenc  point  y entrer  : on  aflujetpt  ce  petit  coffre 
fur  le  bord  d’une  rivière,  d’un  ruifieau  , ou  à la 
fource  d’une  fontaine,  au  bas  de  laquelle  on  forme 
un  petit  vivier  : on  couvre  le'fond  du  coffre  d’un 
lit  de  fable  bien  lavé  , d'un  pouce  d’épaiffeur  à 
peu  près  : fur  ce  lit  de  fable , on  place  du  gravier, 
partie  ce  la  grofleur  d’une  noifetic  , partie  de  la 
grofleur  d’une  noix , le  difpofant  de  manière  que 
toutes  les  pièces  greffes  ou  petites  foient  contiguës 
entre  elles. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  pour  l’empjace- 
vnent  du  coffre  ; on  prend  , dans  les  mois  de  no- 
vembre , décembre  & janvier , temps  du  frai  des 
truites  & des  faumons , une  femelle  de  faumon  vive 
ou  morte  nouvellement  : on  lui  fait  rendre  fes 
œufs,  en  lui  paflant  la  main  de  haut  en  bas  fur 
le  ventre,  & la  tenant  au-deffiç  d’un  vafe  de  bois 
dans  lequel  on  a verfé  la  .valeur  d’une  demi  pinte 
d’eau  de  fontaine. 

Les  truites  pour  le  frai  ne  fc  prennent  que  dans 
les  mois  de  décembre,  janvier  St  février  : on 
feifit  enfuite  un  mâle  de  la  même  efpèce  , & par 
le  meme  procédé  on  lui  fait  rendre  la  laite  dans 
la  meme  eau  : il  efi  à remarquer  que  les  œufs 
ne  fe  détachent  point  de  la  femelle,  & que  la 
laitance  ne  découle  point  du  mâle,  avant  que  d'etre 
parvenue  au  point  de  perfection  que  la  génération 
exige. 

Quand  les  œufs  des  truites  & des  faumons  ont 
été  rendus  fertiles  par  le  mélange  indiqué,  on  les 
dépofe  fur  le  gravier  enfermé  dans  le  coffre;  alors 
on  dirige  un  filet  d’eau,  qqi  entre  par  l'ouverture 
fupérieure,  & fort  par  l’iflue  du  treillage  inférieur. 

Il  faut  avoir  grand  foin  qu’une  eau  fraîche  St 
renouvellée  coule  fans  celle  dans  le  coffre,  jufqu’à 
la  hauteur  du  treillage  qui  facilite  fon  écoulement. 
Il  efl  également  indifpenfable  d'entretenir  le  filet 
d'eau,  St  d>mpêcher  qu’il  ne  tombe  avec  trop  de 
force,  de  peur  que  fa -rapidité  n’entraine  ou  ae 
dérange  le  depot  des  œufs  qui  féjournent  dans 
les  graviers. 
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Il  faut  de  trois  jours  en  trois  jours  , nettoyer  la 
fuperScie  de  l’eau  du  coftre , & entraîner  avec  un 
plnmaccau  , la  crafTe  ou  le  limon'qif!  peuvent  s’etre 
arrêt  fs  à cette  fuperficic. 

Cette  efpèce  de  croûte  efl  un  des  lignes  qui 
donne  à découvrir  le  temps  où  les  truites  & lau- 
mons  fe  vivifient  ; ce  qui  a lieu  communément  au 
bout  de  cinq  Cernâmes. 

On  apperqoit  un  petit  point  noir  qui , après  huit 
ou  dix  jours,  perce  l’oeuf  & fe  développe. 

Le  poijfon , après  être  éclos,  porte  pendant  un 
mois , l’oeuf  qui  lui  refie  attache  au  ventre*. 

11  n’efl  fufceptible  de  prendre  aucune  nourriture 
pendant  ce  temps  là  , fa  gueule  demeurant  informe 
jufou’au  moment  où  le  poijfon  efl  tout-à-fait  dé- 
taché de  l’oeuf. 

Parvenu  à ce  point,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
tragfperter  les  élèves  dans  un  vivier  où  ils  puifïcnt 
trouver  plus  d’efpace , & une  nourriture  propos 
tionnée  , tels  que  des  veres  d’eau  prcqu’impercep- 
tibles  , & le  limon  de  la  terre. 

Manière  à* enivrer  les  poijfons . 

1 Pour  enivrer  les  poijfons  , on  forme  une  pâte 
avec  la  compofitiou  fuivantc  : coque  du.  levant, 
coriandre,  graine  de  cumin,  fenugrec  ; le  tout 
réduit  en  poudre,  mêle  avec  la  farine  de  rix 
de  l’eau  ; on  en  forme  des  beulettes  qu’on  jette 
dans  de  l’eau;  le  poijfon , après  en  avoir  mangé  , 
vient  à la  furface  de  l’eau , fans  mouvement  & fur 
le  côtc,&  il  eft  très-aifé  de  le  prendre. 

.Mais  on  a recoimu  que  la  chair  du  poijfon  en 
contraâoit  des  qualités  pernideufes  : aufli  la  loi 
«Jéfend-t-elle , fous  des  peines  très- rigou renies , 
d’ufer  de  cet  artifice. 

Maniéré  de  faire  paroitre  pendant  la  nuit , fur  la 
furface  d'une  eau  tranquille  , un  très-grand  difque 
de  lumi'tre  , aujft  éclatant  que  le  Joleil , pour 
furprtndre  le  poijfon  , extraite  par  M.  Pingcron  y 
d'un  ancien  ouvrage  anglais  intitulé  the  M y H cri  es 
of  the  Nature,  and  of  the  Arts  ; eejl-à-dire  les 
Myfières  de  la  Nature  & des  Arts  , par  Jean 
Bâte . 

L’expérience  ayant  appris  que  le  poijfon  aime 
extrêmement  la  lumière , l'indu  fl  rie  de  l'homme  a 
mis  cette  ofcfcrvation  à profit  pour  lui  tendre  des 
«mbuches,&  l’attirer,  pâr  une  lumière  fadice  dans 
fes  filets.  • 

Telle  efl  la  raifon  pour  laquelle  les  pécheurs 
allument  fbuvent  de  grands  feux  fur  les  bords  de 
la  mer, ou  qu’ils  portent  à la  proue  de  leur  bar- 
que , une  efpcce  de  gril  de  fer  ; d’une  forme  con- 
cave, dans  lequel  ils  allument  quantité  de  bois  ré- 
jaeux , coupes  très-menus. 
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Ce  gril  eft  adapté  à un  long  manche  , qnî  f# 
place  a l’avant  du  bateau , comme  on  vient  de  le 
dire.  Le  poijfon  , féduit  alors  par  une  pareille 
lueur,  s’avance  témérairement,  donne  dans  les 
filets , 8c  ne  tarde  pas  à perdre  bientôt  la  liberté 
& la  vie. 

Jean  Bâte  propofe  deux  expédiens  dans  fon 
ouvrage , pour  furprendre  le  poijfon  par  le  moyen 
de  la  lumièll. 

Le  premier  confifle  à (e  procurer  un  vafe  de 
verre,  en  ferme  de  poire , ouvert  par  le  bas  £c  par 
le  haut. 

On  lutera , dans  fa  partie  inférieure , un  tube  de 
métal  avec  du  lut  gras. 

Ce  tube  s’élèvera , dans  le  vafe , de  la  hauteur 
d'un  bon  pouce  & demi,  & fera  deiliné  dans  cette 
partie , à recevoir  un  flambeau. 

Quant  à la  partie  inférieure  de  ce  même  tube, 
qui  fera  les  fondions  de  douille,  par  rapport  a la 
lumière,  elle  aura  un  anneau,  auquel  on  fufpendra 
un  petit  poids  pour  lellcr  ce  petit  appareil. 

Le  vafe  dans  lequel  fera  aj'outé  le  flambeau  dont 
on  vient  de  parler,  aura  fon  col  précifcment  dans 
le  centre  d'un  grand  réverbéré,  ou  miroir  concave, 
de  métal , qui  fera  une  portion  d’une  très-grande 
fphère. 

Ce  miroir  fera  par  conféquent  percé  à jour,  vers 
fon  centre,  pour  que  la  fumée  du  flambeau  puîfTe 
fortir.  Le  plan  de  ce  miroir  doit  être  perpendi- 
culaire fur  l’eau  du  vafe.  • 

Il  efl  évident  que,  fi  l’on  fuppofe  les  eaux  par- 
faitement limpides,  la  lumière  du  flambeau , qui 
fera  réfléchie  par  le  miroir , formera  un  difque  de 
lumière  fur  l'étang  ou  fur  la  riviere. 

Cç  phénomène  fera  capable  de  faire  fonpçonner 
aux  poiflons  que  le  folcil  s ert  déjà  levé  pour  eux. 

Jean  Bâte  propofe  un  autre  expédient  pour  par- 
venir au  meme  but. 

On  aura , dit-il  , quatre  grottes  boules  formées 
avec  du  liège  , que  l’on  fera  traverfer  par  la  cir- 
conférence d’un  cercle  de  bois,  obfervant  de  laiflèr 
un  quart  de  cercle  d’éloignement  entre  chacune 
d’elles. 

Ces  boules  étant  aînfi  fixées,  on  pattera  de  l’une 
.à  l’autre  , des  baguettes  qui  feront  qpnfces  fervir 
de  diamètre  au  cercle  dont  on  vient  de  parler. 

On  coupera  enfuite  ccs  deux  baguettes  à leur 
interfeâion  , au  centre  du  cercle , & on  les  fixera 
à un  collet  deflinc  à embrnfler  un  tube  de  métal 
qui  doit  être  placé  verticalement. 

Ce  tube  fervira  de  douille  au  flambeau  , & fe 
prolongera  de  fept  à huit  pouces  au-deflùs  de  cet 
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appareil;  U , 11  y aura  un  anneiu  pour  y fufpcndre 
un  contre-poids , comme  dans  le  premier  cas. 

Les  quatre  boules  , dont  on  a déjà  parle , étant 
placées  lurle  meme  plan  horizontal,  on  placera, 
fur  chacune  d'elles,  un  petit  pilier  qui  fera  deftiné  * 
à foutenir  les  bords  d'un  large  miroir  circulaire  ou 
réverbère. 

Ce  miroir  fera  percé  par  le  haut  , pour  laîflcr 
échapper  la  fumée  du  flambeau , 8c  aura  une  main 
de  fer , rivée  par-deflus  , pour  que  l’on  puifle  porter 
facilement  toute  cette  machine. 

Moyen  de  conferver  bon  le  poiflon  qui  fe  gâte  promp- 
tement quand  il  fait  chaud. 

On  fait  que  dans  les  temps  trcs-chaud  le  poiflon 
fe  gâte  en  peu  d’heures,  & fur-tout  Ih  poiflon  délicat, 
comme  le  maquereau* 

Pour  le  garder  une  journée  ou  deux , il  eft  d’u- 
fage  de  le  faire  cuire  fur  le  gril , ou  à demi , ou 
tout-i-fait. 

Ce  moyen  a l’effet  qu’on  en  attend  , c*efl-à-dire, 
de  le  conferver  fans  qu’il  prenne  une  odeur  forte  & 1 
une  faveur  piquante  ; mais  quand  il  eft  fervi  aü 
bout  de  quelques  heures , la  peau  fe  trouve  sèche , 
attachée  à la  chair  ; celle-ci  eft  bien  moins  déli- 
cate , fur-tour  près  de  la  peau  : dès-lors  ce  poijjon 
n'eft  plus  auftî  bon  ni  commode  à fenrir. 

/ 

On  peut  prévenir  ces  inconvéniens  , c’cft-à-dire, 
conferver  le  poiflon  au  moins  auftî  bien  & certaine- 
ment meilleur  en  le  trempant  dans  l’huile,  tandis 
qu’il  eft  encore  frais  , & le  tenant  couvert  d’huile 
jufqu’aa  moment  où  on  veut  l'apprêter  pour  le  fervir. 

Moyen  d' ôter  au  poiflon  un  peu  avancé , le  goût  de 
poiflon  6t  tout  mauvais  goût. 

Si  le  poiflon  eft  douteux , mette/.-le  dans  une 
caflerole  propre  à le  contenir  à l’aife  ; verfez  def- 
fus  aflez  d’eau  tiède  pour  le  baigner  ; jettez-y  deux 
poignées  de  fel;  expofe/.  la  c*ffèrole  a un  feu  doux 
jufqu  à ce  que  l’eau  frémifle , il  fe  répandra  une 
odeur  infeéte.  • 

Faites  alors  porter  la  caflerole  H l’air , pour  Iaifler 
évaporer  toute  mauvaife  odeur  ; jettez  enfuite  au 
loin  cette  eau  qui  fent  très-mauvais > rempliflez  la 
caflerole  d'eau  fraîche,  & la  changez  au  moins  trois 
fois  à la  diftance  d’un  quart- d’heure  chaque. 

A la  troiflem#  fois  , ou  met  le  poiflon  dans  de 
l’eau  glacée , fl  l’en  en  a , où  on  lui  laifle  le  temps 
de  revenir.  Enfuite  on  le  fait  cuire  à la  manière  or- 
dinaire. 

Nota . Ce  procédé  a etc  répété  avec  le  fuccès 
qu’aunonce  fon  auteur. 
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Maniéré  de  préparer  le  poiflon  au  tamarin  , prati- 
quée dans  t Inde  pour  [ ufli ge  des  bâtimens  de  mer 

dans  les  voyages  de  long  cours. 

Elle  confifte  à nettoyer  le  poiflon , à le  faupou- 
drer  de  fel , de  poivrp , & le  mettre  dans  un  vafe 
par  tranches , entre  des  couches  de  tamarin,  Lorf- 
t^u’on  en. retire  pour  le  faire  cuire,  on  a la  précau- 
tion de  bien  recouvrir  le  refte. 

Quelques  perfonnes  ajoutent  aux  ingrediens  pré- 
cédons , du  piment,  de  l’ail , de  la  moutarde,  8c 
même  un  peu  d’afla-fœtida.  Plufleurs  choies  en  Eu- 
rope pourroient  fupplcer  au  tamarin. 

Méthode  de  préparer  des  poiflôns  pour  les  cabinets 
d'hijloire  naturelle. 

Il  faut  avoir  une  paire  de  cifeaux  à pointe  aigue, 
de  petites  planches  de  bois  de  tilleul , ou  des  ametes 
de  bois  , une  aiguille  très-fine  , des  bandes  de  pan- 
chemin  auftî  larges  que  le  s poiflôns  des  camion» 

ou  petites  épingles. 

Prenez  le  poiflon  par  votre  main  gauche,  de  forte 
que  fon  ventre  foit  vers  le  creux  de  votre  main  , 
& fa  tête  vers  votre  poitrine  : faites  enfuite  avec 
l’aiguille  une  petite  ouverture  derrière  la  tête , in- 
troduifez-y  la  pointe  des  cifeaux , & .coupez  douce- 
ment de-li  jufqu’à  la  queue. 

Si  vous  voulez  conferver  le  cêté  droit , il  faut 
conduire  les  cifeaux  du  coté  gauche  de  la  nageoire* 

Cela  étant  fait , pointez  vos  ^pifeaux  plus  pro- 
fondément , &.  diviièz  la  chair  jufqu'â  l’cpir.e  du 
dos. 

Enfuite  tournez  le  poiflon  , le  ventre  en  Lâut , 6e 
procédez  de  même  en  coupant  avec  les  cifeaux  à tra- 
! vers  la  tête  & les  mâchoires. 

Enlevez  la  cervelle  & les  ouics.  Le  poiflon  alors 
fe  fcpare  aifément , les  inteitins  paroiflent  & on  les 
enlève  fans  peine. 

Il  faut  enfuite  emporter  l'épine  du  dos , laver  le 
poiflon , le  frotter  avec  un  linge  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fec  , & le  placer  fur  une  planche . de  manière 
que  1a  peau  couverte  de  fes  écailles  foit  au-deflîis , 
& tenir  toutes  les  nageoires  6c  la  queue  étendues 
avec  des  épingles. 

Il  faut  l’expofer  après  cela , au  foleil  en  etc , 
ou  au  feu  en  hiver,  jufqu’à  ce  que  la  peau  foit  tout- 
à-fait  sèche  & dure. 

Enfuite  il  faut  le  tourner  6c  exoofer  de  meme  la 
chair  au  foleil  ou  au  feu  jufqu’à  ce  qu'elle  foit  sèche 
auftî. 

On  peut  alors  féparer  la  peau  de  la  chair  avec 
très-peu  de  peine , & l'ayant  mife  entre  deux  pa- 
piers , il  faut  l’applatir  à La  prelfe  ; mais  comme 
la  preflîou  fait  toujours  fortii  une  forte  de  madère 
Yyy  » 
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glutineufe  entre  les  écailles  & la  peau  , îl  faut  met- 
tre fous  le  poijfort  un  morceau  de  parchemin,  qu'on 
fcpare  aifément  des  écailles  , au  lieu  que  le  papier 
s’y  attache  toujours. 

Il  eft  ncceflaire , par  la  meme  raifon  > de  renou- 
vellcr  le  parchemin  au  bout.d  une  heure  ou  deux. 

Parve  moyen  , dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res , le  poijjon  etl  prépare. 

Colle  de  poiflon. 

La  colle  de  poiflon , qui  eft  d’nfage  dans  p lu  fieu  n 
objets  économiques,  cil  des  plus  faciles  à faire  pour 
les  habitans  des  bords  de  la  mer. 

On  prend  les  peaux  , les  nageoires , la  tête  , la 
queue  te  les  cartilages  de  toutes  les  efpeces  de  poif- 
Jons  de  mer  fans  écailles  ; tels  que  marfouîns,  loups  1 
marins  , requins  , baleines,  fcc  lies , &c.  ; on  fait 
bouillir  toutes  ces  parties  dans  de  l’eau , en  évitant 
que  la  fumée. ne  s’introduife  d.ins  le  chaud e ron  , 
parce  qu’elle  alrcreroit  la  couleur  de  la  colle  de 
poijfort . 

Lorfque  l’eau  a bien  bouilli , on  la  laide  repo- 
fer,  8c  on  la  patte  à travers  un  tamis. 

On  lui  donne  enfuite  un  nouveau  bouillon  ; te 
pour  juger  fi  la  liqueur  eft  évaporée  à fon  point , 
on  en  verfe  quelques  gouttes  fur  une  planche  ; fi 
elles  s’y  figent  en  tombant,  on  retire  la  liqueur  de 
deflus  le  feu  : on  la  laide  un  peu  refroidir,  8c  on  la 
verfe  enfuite  fur  une  table  de  pierre  ou  d’ardoife  : 
lorfqu’elle  a fait  corps , on  la  tortille,  & on  l’enfile 
pour  en  faire  des  cordes  qu’on  laide  fécher  h 

l'ombre.  * 

• 

Cette  colle  peut  être  d'un  trèVbon  ufàge  pour 
coller  : mais  ce  n’eft  pas  la  vraie  colle  de  poijfon , 
le  véritable  ijfn-gtajf  propre  à clarifier  les  liqueurs. 

Les  auteurs  ( dit  M.  Chevalier  dans  les  tranfàe- 
tions  Philofophiques)  qi  i,  jufpi’à  ce  jour,  ont  don- 
ne les  procédés  pour  faire  l’iclnyocolle,  la  colle  de 
poijfon  nommée  en  Angleterre  ijfii-glajf,  fe  font 
écartes  des  véritables  réglés  de  la  compofition  8c 
de  lapprct  de  ces  deux  matières. 

On  prétend  qu  il  ne  s’agît  que  de  faire  bouillir 
*€auc  l’eau  les  parties  nerveufes  de  certains poijfons , 

& entre  autres  de  Yefturgton  qui  en  a reçu  le  fur- 
nom  d iâhyocolle  ; de  les  faire  bouillir  jufqu’à  ce 
qu  elles  y foie  ut  dittbutes  autant  qu’on  le  juge  con- 
venable : de  patter  la  liqueur  ; d’en  fcparer  la 
gnitte,  5;  lorfjue  la  colle  a une  certaine  confié 
tance,  d’en  faire  des  cordons  repliés  en  forme  de 
crcuttàm  ; les  fufpcndre  fur  des  cordes  pour  les  faire 
fécher  ; quoi  qu  il  en  foit , on  ne  peut  obtenir  de 
certe  maniéré  qu’une  forte  de  colle-forte,  une  ge- 
lée; toutes  les  parties  font  atténuées,  divifees. 

Dans  la  colle  dtpoiÿôn  des  Anglois , les  parties 


nerveufes , au  contraire , font  liées  ; fi  on  met  trem” 
per  pendant  quelques  heures,  dans  de  belle  eau 
froide  , tijfm-glajf  gardé  plus  ou  moins  longtemps 
dans  les  magalins , les  membranes  qui  ctôient  toutes 
repliées  , le  développent , reprennent  leur  belle 
couleur  primitive  , & peuvent , avec  un  peu  d'a- 
drefle  , le  déployer  entièrement. 

Si  l’on  préfente  aux  rayons  delà  lumière  du  bel 
fjjin  - glajf  tranfparent  , tenu  dans  certaines  poli- 
rions, on  y voit  pcinérc  fouvent  le  fpeâre  folairc 
dans  toute  fa  beauté. 

On  fent,  d’après  ce  périt  examen,  que  ViJftn-pUiJf 
n'eft  autre  choie  que  des  parties  memb-aneufe*  J un 
poijfon , dépouillées  de  leur  mufcoficc  naturel  c , 
roulées,  tordues  8c  léchées  à-lair. 

Pour  faire  tijjin  - glajf  ou  code  de  poijfon  , on 
prend  les  vettii*  aeriennes  des  poifjcns  d’eau  douce 
pendant  qu’ils  font  encore  frais;  on  les  luvre.; 
on  les  lave  pour  en  emporter  toute  la  matière 
gluante  qui  les  enduit  ; puis  on  a grand  foin  de  les 
dépouiller  entièrement  d’une  fine  membrane  qui 
les  recouvre;  après  quoi  ces  vcficulcs  font  expofecs 
à l’air  pour  fécher;  on  les  moule  en  rouleau  de 
l’épaifleur  du  doigt  & de  la  longueur  requilc. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  prépare  le  plus  fin 
ijftn-glojf  \ celui  qui  crt  moins  beau  fe  retire  des 
entrailles  & probablement  du  péritoine  des  poijfons . 

Les  veffies  aeriennes  qui  fournilfent  le  plus  bel 
ifn-ghjf  ou  la  plus  fine  colle  de  poijfon , font  for- 
mées dun  tiffii  de  fibres  parallèles , 8c  fe  déchirent 
facilement , faisant  leur  longueur  ; mais  l'efpece  la 
plus  commune  fe  trouve  compofée  de  deux  tuniques 
dont  les  fibres  s'entrecroilcnt  obliquement  comme 
ceux  de  Ja  veffie. 

Cette  difpofirion  rend  les  premières  plus  péné- 
trahies  8c  plus  divifiblts  par  les  Acides  ; mais  le 
riflii  entrelacé  des  dernières  les  rend  plus  difficiles 
à fe  defunir , 8c  leur  prête  la  force  de  réfifler  plus 
long-temps  i la  violence  des  memes  mentîmes  ; 
quand  elles  ont  été  dittbutes , elles  n’ont  rien  perdu 
ae  leur  efficacité  à clarifier  les  liqueurs. 

On  n’a  pdinf  befoin  de  chaleur  artificielle  pour 
faire  Yiffin-glaJJJ  il  faut  même  prendre  garde  de  ne 
pas  diifbudrc  cette  matière  ; car  tomme  la  conti- 
nuité de  Tes  fibres  feroit  détruite  par  la  diftolution, 
la  malle  deviendroit  fragile  en  fe  deflcchant , & fe 
féparcroit  toute  par  petits  éclats,  comme  le  fait  la 
colle  forte:  la  forme  du  cordon  qu’on  lui  donne, 
n’efl  pas  efTeuriellcment  nccelTairo  , elle  n’a  été 
imaginée  que  pour  raafquer  la  vraie  matière  de  la 
colle  de  poijfon . • 

La  colle  de  poijfon  efl  employée  par  les  ouvriers 
en  foie  8c  par  fes  rubaniers , pour  donner  du  luflre 
à leurs  ouvrages  ; fon  grand  ufàge  efl  pour  clari- 
fier les  liqueurs  , tels  que  la  biere  , le  cidre  , le 
vin  » elle  fait  l’effet  d’un  réfeau  qui  entraiue  avec 
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lux  le*  particules  fu (pendues  qui  troubloient  la  li- 
queur. 

On  obferve  qu'en  clarifiant  le*  liqueurs  acides , 
elle  femble  diminuer  leur  acidité  au  moins  au  goût. 
Elle  n'opère  point  cet  effet  à raifon  d’aucune  pro- 
priété alkaüne  , mais  parce  qu’elle  enveloppe  6c 
embraffe  les  principes  acides.  Elle  fe  réduit  en  ge- 
lée dans  les  lefiives  alkalines  , qui  font  les  vrais 
diflolvans  des  matières  animales. 

L'eau  de  chaux  froide  la  diflout  auflfi  e/i  forme 
de  magma  ; quoiqu'elle  ne  foit  plus  en  état  de  cla- 
rifier les  liqueurs  comme  mcnftrue , elle  opère  un 
effet  admirable  i d’autres  égards  ; car  fi  on  en 
mêle  dans  une  compofition  de  plâtre , de  chaux.  Sec. 
Sc  qu’on  en  enduife  des  murailles  expofces  à l’alté- 
ration de  la  pluie  & des  eaux  , elle  procure  au  ci- 
ment beaucoup  de  fermeté  & de  durée. 

Si  on  broie  cette  gelée  avec  du  mortier  de  bri- 
que , il  acquiert  bientôt  prefque  autant  de  dureté 
que  la  brique  même  ; mais  pour  cela , on  le  pré- 
pare plus  commodément  en  le  difTolvant  dans  l'eau 
froide  acidulée  avec  de  l’efprit  de  vitriol. 

Dans  cette  operation,  l’acide  abandonne  la  colle, 
Se  forme  avec  la  chaux  une  mafle  feléniteufe;  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  la  colle  , fe  trouvant  pri- 
vée jufqu’à  un  certain  point , de  fon  humidité , fe 
defléche  Se  fe  durcit  en  un  corps  ferme  par  la  for- 
mation de  cette  concrétion  indiflbluble,  qui  s'eft  in- 
terpefée  entre  les  parties  : on  voit  de-lâ  quelle  doit 
être  la  fuperiorite  de  fa  force  & de  fa  durabilité. 

Pour  faire  une  bonne  colle  marchande , on  mêle 
mille  livres  de  rognures  de  peaux  de  veaux  , cinq 
cents  livres  d’oreilles  de  ba-ufs  ; le  tout  étant  bien 
conditionne  doit  faire  cinq  â fix  cents  livres  de 
colle  ; on  les  met  tremper  ; on  les  lave  ; on  les  met 
dans  l’eau  de  chaux  ; on  les  lave  de  nouveau  ; ou 
les  fait  fondre  dans  une  chaudière  à petit  feu. 

Lorfqu’en  métrant  un  peu  de  colle  fondue  fur 
line  affiette  ou  dans  une  coque  d’eruf , on  apper- 
^oit  qu’en  fe  refroidiffaut  elle  prend  la  confiftance 
requife  , on  juge  qu’il  cil  temps  de  vuider  la  chau- 
dière ; on  la  latflc  enfuite  députer  ; on  la  verft  dans 
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des  boites  de  chêne  ou  de  fapin  mouillés,  où  on  la 
laUTe  fccher,  & on  la  coupe  par  morceaux. 

Le  tonnerre  fait  tourner  la  toile  quand  elle  rc- 
pofe  dan*  une  cuve. 

La  colle  d*  Flandre  fert  aux  peintres  en  dé- 
trempe , aux  fabricans  de  draps , Se  â d'autres  ufa- 
ges  qui  n'exigent  pas  de  la  force , mais  de  la  tranl- 
parence.  On  y emploie  les  Tognuros  de  parchemin. 

La  colle  d’Angleterre  ou  la  grofTe  colle  qui  fert 
aux  menuifiers , aux  ébéniftes  , aux  marqueteurs  , 
fe  fait  avec  les  nerfs , les  oreilles  & les  rognure 
de  peaux  des  animaux  âgés. 

CW/e  a bouche , 

Prenez  une  once  de  col/e  de  poijfon  , deux  gros 
de  fucre  candi  blanc  , une  dragme  de  gomme  adra- 
ante;  prenez  enfuite  des  rognures  de  parchemin 
ica  net  ; verfez  une  chopine  d’eau  claire  par-, 
defTus  ; faites  bien  bouillir  ; filtrez  cette  eau  , & 
verfez-la  fur  les  matières  fufdites  ; faites  - les  ré- 
duire à la  moitié  par  la  cuilTon  ; retirez  le  mélange 
du  feu , & faites-en  de  petites  bandes  , ou  donnez- 
lui  telle  forme  que  vous  voudrez. 

Lorfque  vous  voudrez  vous  en  fervir , vous  la  paf- 
ferez  à Ja  bouche  6c  l’humeâerez  avec  la  falive; 
enfuite , ayant  frotté  légèrement  un  de  vos  papiers, 
vous  l’ctendrez  fur  l’autre , 6c  avec  une  bande  de 
papier  mife  à fèc  fur  les  deux  bouts  de  papier  en- 
duits de  colle , vous  y pafferez  la  paume  de  la  main  ; 
cette  colle  fcche  d’abord , & reçoit  le  trait  de  toute 
forte  de  couleur.  Sa  bonté  confifle  en  là  force,  tranÊ 
parenceSc  dureté. 

L’avantage  de  cette  colle  ell  de  coller  propre 
ment-8c  promptement  les  papiers  de  deffins,  meme 
ceux  huilés. 

Colle  d1  Orléans. 

Prenez  de  la  coIIe.de  poijfon  blanche  ; detrem- 
pez-la  dans  de  l’eau  de  chaux  bien  claire  v au  bout 
de  vingt-quatre  heures  d’infufion  tirez  votre  colle, 
faites-la  bouillir  dans  l’eau  commune,  Se  vous  eu 
fervez. 
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POLIMENT  (Art  du) 


X«j*  a r t du  poliment y ou  l’art  de  polir,  confiée  à 
donner  aux  choies  un  vernis  ou  un  luftre  en  les 
frottant. 

Poliment  des  flatues . 

Les  anciens  donnoient  le  poliment  aux  flatues  de 
marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l'apprend  , liv  vïi, 
thap,  xx  , mais  nous  nttConnoilTons  plus  ceue  pra- 
tique. 

Plus  cette  couche  de  cire  écoîe  mince  , plus  les 
flatues  confervoient  l’efprit  du  travail  du  fculpteur; 
& c’étoit  apparemment  dans  ce  fens  que  Praxitelle 
donnoit  la  préférence  à celles  de  Tes  flatues  aux- 
quelles Nicias , artifle  expérimenté , avoit  ain/î  don- 
ne ce  poliment.  Il  cft  vrai  que  nous  ne  voyons  , 
dans  les  flatues  antiques  qui  fubfiftent , aucune 
trace  de  cetto  efpècc  de  poliment  ; mais  cela  ne 
doit  point  furpremire  ; .le  temps  l’a  du  effacer;  la 
croûte  ctoic  trop  mince  pour  tire  de  durée. 

Cependant  on  peut  dire  que  ce  poliment  des 
anciens  étoit  préférable  i celui  que  nous  employons. 
En  effet,  il  ctoit  exempt  de  frottement  dans  l’opé- 
ration , & différent  en  cela  de  celui  de  la  pierre 
ponce  dont  nous  faifons  ufage , 6c  qui  doit  néccf- 
fairement  emoufler  certaines  petites  arêtes , dont 
la  vivacité  ne  contribue  pas  peu  à rendre  un  tra- 
vail ferme  & fpirituel. 

Nous  avons  parlé  du  poliment  des  pierres  pré- 
cieufes  , des  marbres , des  glaces  ou  miroirs , du 
bois  & de  plulîeurs  autres  objets  qui  en  font  fulcep- 
tibles  fnous  ajouterons  feulement  quelques  obfcrva- 
tions  lur  le  poliment  des  métaux . 

Apres  avoir  travaillé  & adouci  le  métal  , foît 
à la  lime,  fuit  au  tour,  avant  que  d’aflembier  les 
pièces  à demeure  , il  faut  les  polir. 

Fer  y acier. 

Si  c’cfl  du  fer  ou  de  l’acier , vous  emploierez 
d’abord  l'émeri  en  poudre , q|je  les  quitiquailliers 
vendent  tout  broyé  : mais  comme  U y en  a de  plus 
fins  les  uns  que  les  autres , il  faut  en  avoir  de  deux 
ou  trois  fortes , commencer  avec  le  plus  rude  pour 
emporter  les  traits  de  la  lime , & finir  avec  celui 
qui  ne  peut  plus  rayer  le  métal  fcnfiblement. 

Pour  employer  ces  poudres,  vous  préparerez  des 
morceaux  de  bois  tendre , taillés  différemment  les 
uns  des  autres,  pour  atteindre  par-tout  où  la  lime 
a pafle.  Vous  les  enduirez  d'un  peu  d'huile  d’olive, 


& vous  répandrez  légèrement  votre  émeri  par* 

C’eftgvec  ces  bois  a in  fl  préparés  qu’il  faut  frot- 
ter , en  différens  fens , & découvrir  de  temps  cil 
temps  les  furfaces  frottées , en  les  efliiyant  avec  un 
mauvais  linge*  pour  voir  fl  les  plus  gros  traits  font 
emportes. 

Quand  ceux  de  la  lime  l’auront  été  , il  faudra 
effacer  ceux  du  premier  émeri  avec  un  plus  fin , que 
vous  emploierez  de  même  , mais  avec  de  nouveaux 
bois , de  peur  que  les  premiers  , contenant  encore 
quelques  grains  de  gros  cmeri , ne  nuifent  au  po- 
ltflage. 

En  procédant  aitifl,  vous  adoucirez  parfaitement 
votre  fer  ou  votre  acier  ; il  ne  s’agira  plus  que  de 
donner  le  luflre , ce  que  vous  ferez  aifement  en 
efliiyant  bien  la  piece,  & en  la  frottant  à fec  avec 
un  morceau  de  feutre  ou  de  peau  de  buffle  > & un 
peu  de  potée  d’étain  , ou  d’une  efpèce  d’ochre  que 
les  droguifles  vendent  fous  le  nom  de  rouge  d'Angle- 
terre, 

Cuivre • 

Le  cuivre  fe  polit  mieux  à l’eau  qu'à  l’huile  : 
vous  enleverez  les  premiers  traits  avec  de  la  pierre- 
ponce  broyée  que  vous  ferez  mordre  avec  des  bois 
comme  ci-deflus,  ou  avec  la  pierre  même,  fi  les 
furfaces  font  un  peu  larges , en  la  mouillant  fou- 
vent  , fc  en  ajuflam  fa  furface  à celles  fur  lcfjucilcs 
elle  doit  agir. 

I Après  la  ponce  , le  charbon  de  bois  employé 
comme  la  pierre , avec  de  l’eau , fait  très-bien  ; 

1 mais  il  faut  choiflr  un  charbon  doux  , qui  ne  foit 
pas  capable  de  rayer  le  métal , & qui  s’ufe  peu-à- 
peu  par  le  frottement. 

Vous  finirez  ce  poliflagcavcc  un  peu  de  tripoli 
en  poudre  très-fine  , que  vous  emploierez  à fcc 
avec  le  buffle  ou  le  feutre , & vous  efluierex  la  picce 
ave:  uu  linge  fin  6c  blanc  de  leflive. 

Miroirs  de  métal. 

Le  mctal  des  miroirs  concaves , convexes , cy- 
lindriques , pyramidaux  , &c.  demandent  des  foins 
dans  le  poliflagc  : après  les  avoir  dégroflis  à la  lime 
au  fortir  de  la  fonte , on  les  frotte  avec  des  mo- 
lettes de  plomb  accommodées  à leurs  furfaces , en 
interpolant  du  grès  pilé  & mouille. 

Quand  tous  les  defauts  de  la  fonte  feront  cnlc- 
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v« , on  lavera  bien  le  miroir  à la  molette,  Bc  l'on 
continuera  de  frotter  avec  de  la  ponce  broyée  & 
de  l’eau , en  renouvcliant  l’un  & l'autre  de  temps 
en  temps  : par  ce  moyen  l’on  parviendra  à rendre 
les  furfaces  régulières  6c  à les  adoucir. 

Il  ne  reliera  plus  qu’à  les  polir,  ce  qu’on  fera 
en  les  frottant  d’abord  avec  le  charbon  bien  choifi  ; 
enluite  avec  le  buffle  ou  le  feutre  , & la  potée 
fouge  employée  à l’eau  , & enfin  avec  la  potée  d’é- 
tain à foc» 

En  général , efluyez  promptement  les  pièces  qui 
auront  été  touchées  avec  des  mains  Tuantes , fans 
quoi  elles  referont  tachées.  Pour  enlever  ces  ta- 
ches, quand  il  y en  a , il  faut  frotter  l’endroit  avec 
un  bouchon  de  liege  doux , chargé  d’un  peu  d'huile 
6c  de  tripoli  bien  pulvcrifc. 

C’çfl  ici  le  lieu  de  parler  de  la  terre  à polir  em- 
ployée par  les  polifleurs  de  glaces  & autres. 

De  la  terre  à polir. 

Tel  efl  le  procédé  que  M,  de  Machy , habile 
chymifte  , indique  , dans  fou  art  du  diftillatcur , 
pour  obtenir  cette  terre  qui  efl;  due  à U décompo- 
sition du  falpétre  par  le  vitriol. 

Le  vitriol  martial , ou  couperofe  verte , efl  prive 
de  toute  humidité  , & réduit  par  l’excès  de  chaleur 
en  une  fubflauce  rouge  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de 
deflalcr  6c  de  mettre  en  poudre  fine.  Pour  cet  effet, 
on  vuîdc  les  cuincs  ou  vafes  qui  ont  fervi  à la  fa- 
brique des  eaux-fortes , dans  des  tonneaux  défon- 
cés, & l’on  y verfe  beaucoup  d’eau  ; on  agite  de 
temps  à autre  !a  matière  avec  un  bâton  ; on  la 
laifie  éclaircir , on  la  fait  écouler  , on  en  ajoute 
de  nouvelle  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  porte  plus  de  fa- 
veur avec  elle. 

La  terre  efl  deffalce  : alors  on  remue  cette  mafle 
dans  de  l’eau;  6c  lorfqu’elle  efl  bien  trouble,  on  la 
tranfvafe  promptement  dans  d’autres  tonneaux  , ou 
on  la  laifle  fc  rafTeoir;  on  ne  cefTe  ce  dernier  tra- 
vail que  lorfque  l’eau  ne  fe  charge  plus  de  cou- 
leur; on  decante  l’eau  claire  , on  laifle  bien  égout- 
ter la  ferre  qui  efl  au  fond  ; 6c  lorfqu’elle  n’elT plus 
humide  qu’autant  qu’il  le  £aut  pour  fe  pétrir , on 
la  moule  en  bâtons  longs  & ronds  , qui  pelënt  à- 
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peu-près  cinq  â fix  onces  ; on  les  met  fccher  au 
grand  air , mais  ni  au  foleil  ni  près  du  feu. 

Les  poliiTeurs  de  glaces  Sr  ceux  qui  veulent  don- 
ner à leurs  ouvrages  un  poli  très  luil'ant,  achètent 
cotte  terre  aiulî  préparée  , qu’on  leur  vendoit  autre- 
fois beaucoup  plus  cher,  parce  qu’il  y avpit  peu  de 
diflillateurs  d’eaux  fortes  qui  fuflènt  en  tirer  parti. 

On  abroge  le  deflalement  du  vitriol  en  vevfant 
l’eau  bouillante  qui  dilTout  les  Tels  bien  plus  promp- 
tement. Plufîeurs  ne  traitant  leurs  eaux-fortes  que 
pour  avoir  cette  terre , mettent  le  vitriol  julqu  au 
triple  de  ce  qui  en  fuflit  pour  dccompofer  le  fal- 
petre.  D’autres  , plus  économes , épargnent  le  temps 
& le  bois. 

Sous  la  cheminée  du  laboratoire  on  met  fur  le 
fourneau  à badine  une  marmite  de  fer  qu’on  emplit 
à moitié  de  vitriol  ou  couperofe  verte.  A,  l’aide  d’une 
chaleur  douce  qu’on  donne  d’abord  , le  vitriol  fe 
liquéfie,  fe  defleche  & prend  une  couleur  d’un  blanc 
laie  ; on  le  détache  exaâemcm  des  parois  de  la  mar- 
mite , & on  l’écrafe  le  plus  qu’on  peut  avec  un» 
fpatule  de  fer  ; on  augmente  alors  le  feu , la  couleur 
devient  jaune  jpuis  lorfque  le  fond  de  la  marmite 
rougit , la  mafle  fc  change  en  une  poudre  rouge  , 
connue  plus  généralement  fous  le  nom  de  co/cothar, 
& que  les  diflillateurs  vendent  fous  le  nom  de  etrre 
à polir , après  l’avoir  lavée  & modelée. 

C'efl  en  effet  la  meme  chofe  ; mais  il  faut  croira 
<jue  les  polilT.urs  ont  remarqué  que  le  colcothat 
doit  trop  lavé  ; ils  achètent  le  rendu  de  la  diflilia- 
tion  tel  qu’il  fort  des  cuiues , & 1*  préparent  eux- 
mêmes  comme  il  fuit. 

Ils  ne  délaient  la  terre  à poli»  que  pour  la  dc- 
barralTer  des  graius  fableux  qui  nuiroient  à leur  tra- 
vail; mais  ils  ne  Ycjettent  point  l’eau  : ils  la  font 
dedecher  avec  la  terre  ainfi  délayée  , jufqu’à  ce 
qu’ils  puifTent  en  former  des  bâtons. 

Par  cet  artifice , outre  la  terré  à polir , il  met 
tout  le  tartre  vitriolé  contenu  dans  le  réfidu  des 
cuines. 

Au  relie  , ils  conviennent  tous  que  la  terre  à 
polir , non  deücchée , efl  plus  gripante  fur  la  glace , 
& donne  un  poli  plus  partit. 
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POLYGRAPHE.  (Art  du) 


JL’aut  du  polygraphc  confifie  à procurer  à un 
même  écrivain  le  moyen  de  faire  à-la- fois  plu- 
sieurs copies  manuicrices  par  le  Secours  d’un  inf- 
rrument  <^u’on  met  en  a&ion  en  meme  temps 
que  l’on  écrit. 

L’avantage  qu’il  y a de  multiplier*  promptement 
les  copies  cTun  même  original,  fit  imaginer  a M. 
de  Cotte neuve  le  poly graphe , 6c  après  avoir 
eu  l’approbation  de  l’académie  des  fciences  de 
Paris  , il  obtint  le  Avril  1769  un  privilège 
exclu/ïf,  qui  l’autorifoic  à eonftruire  cet  instru- 
ment , 8c  à le  faire  vendre  par  tout  le  royaume  ! 
pendant  i'cfpace  de  dix  années. 

Comme  les  inventeurs  des  machines  ne  font 
pas  toujours  ceux  qui  leur  donnent  le  degré  de 
juficfl'e  8e  de  perfection  dent  elles  Sont  fufceptibles, 
M.  de  RuSTy , Parisien  , connu  par  Ses  talens  dans 
le  méchanifmc  , & élève  de  M.  de  Prémonval , 
ancien  profelfeur  de  mathématiques, -a  trouvé  le 
moyen  de  Simplifier  cet  infiniment , de  le  rendre 
portatif  3c  d'un  uSàge  plus  facile. 

Le  méchaniSme  du  potygrapke  étant  le  même, 
quelque  multiplies  qu’en  Soient  les  moyens  pour 
faire  div  erSès  copies,*  afin  de  mettre  le  le&eur 
au  fait  de  cet  infiniment,  nous  allons  faire  la 
description  d’un  poly  graphe  pour  trois  copies. 

La  bafe  de  ce  multiplicateur  d’écritures  confïfie 
en  une  table  portative  Sans  pieds,  quon  met  fur 
une  autre  table  ; Sa  forme  ert  ün  quarré  long  , 
divifé  par  trois  panneaux  pofés  perpendiculaire- 
ment, 6c  propres  à recevoir  chacun  une  feuille 
de  papier  Sur  le  drap  dont  Us  Sont  recouverts  : 
ces  panneaux  Sont  fé parés  entr’eux  par  une  couliftè 
d’un  pouce  de  large  Sur  neuf  lignes  de  profondeur , 
dans  laquelle  efi  un  petit  auget  de  cuivre  doublé 
de  plomb,  afin  de  contenir  l’encre  : au  bout  de 
cette  table  & du  cote  cppofé  où  le  doit  placer  l’é- 
crivain, efi  une  règle  de  cuivre  couchée  horizon- 
talement , épaiSTe  d’une  ligne,  large  de  Six , atta- 
chée dans  fa  longueur  par  trois  charnières,  le 
garnie  intérieurement  de  plufieurs  petites  pointes 
d’acier,  afin  que  la  feuille  de  papier,  qui  efi  fur 
chaque  panneau,  foit  fiable , 6c  ne  puifie  aller  ni 
en  avant  ni  en  arrière  , pour  la  mieux  afliijettir  & 
la  rendre  immobile. 

Il  y a du  coté  de  l’écrivain  un  petit  chafiîs  de 
bois , fur  lequel  porte  fa  main  ; ce  chafiîs,  qui  glifiè 
perpendiculairement  dans  deux  coulifies  parallèles 
placées  au  cote  de  la  table,  porte  fur  fon  extré- 
mité intérieure  toute  U méchamque  de  cet  infini- 


ment, qui  y efi  attachée  par  deux  vis,  le  qui  con- 
Sifie  en  une  grande  régie  quarrée  de  cuivre  de  Six 
lignes  d'épaiuèur  lur  tous  lens. 

Sur  la  furface  de  cette  règle  6c  dans  (on milieu» 
règne  une  rainure  triangulaire  de  trois  quarts  de 
ligne  de  profondeur;  deux  fupports  de  cuivre,  for- 
mant une  courbe  par  le  bas  ♦ quoique  pofés  per- 
pendiculairement ( il  y font  attachés  par  desquéues 
d’aronde,  8e  y font  villes  à la  difiance  d’un  pied 
l’un  de  l’autre  ; fur  le  haut  de  ces  deux  fujyoïts 
font  un  petit  quarré  vuide,  traverfé  d’une  vis  de 
rappel , & une  petite  régie  quan-ée  d’un  pitd  de 
longueur,  femblable  à celle  de  defious  , 6c  ayant 
dans  fa  partie  inférieure  une  rainure  triangulaire , 
perpendiculaire  8e  parallèle  à celle  de  defious,  qui 
en  efi  dîfiante  de  fix  pouces  : c’eft  entre  ces  deux 
régies  & dans  ces  deux  rainures  qu’on  conduit  de 
droite  8c  de  gauche  toute  la  méenanique  du  poty- 
graphe , par  le  moyen  de  trois  petites  roulettes  d’i- 
voire , de  dix  lignes  de  diamètre,  8e  qui  par  leur 
fituation  forment  un  triangle,  dont  les  deux  angles 
font  à chaque  extrémité  de  leur  bafe,  qui  fent  éloi- 
gnées d’un  pied  l’une  de  l'autre , 6c  la  troifièrae 
roulette  fe  trouve  faire  l’autre  angle  dans  le  fom- 
met  de  la  machine. 

Tout  près  8c  au  derrière  de  chacune  des  rou- 
lettes d’en  bas  efi  un  mouvement  de  cuivre  fem- 
blable à celui  d’une  fonnette  , dont  les  deux  bras 
forment  une  équerre  parfaite , placée  de  champ , 6c 
fe  mouvant  fur  un  axe , ou  un  arbre  d’un  pouce 
de  haut,  qui  efi  pofé  perpendiculairement  entre 
deux  petites  pointes  de  vis. 

Chaque  bras  de  ces  deux  mouvemens  a dix-huit 
lignes  de  longueur  , à compter  de  l’intérieur  de 
l’équerre  ; le  point  de  réunion , où  fe  terminent 
les  deux  bras  de  chaque  mouvement , efi  applati 
8c  taraudé  pour  recevoir  une  vis  ; les  extrémités 
de  ces  mêmes  mouvemens  font  applaties  fur  champ  ,* 
leur  courbure  préfenje  dans  fon  bout  une  efpèce 
de  fourchette  ouverte  de  trois  lignes , & taraudée 
perpendiculairement  dans  fon  extrémité  pour  y 
recevoir  deux  vis  à pointe , l’une  par-defius  & l’autre 
par  - defious. 

Entre  les  deux  pointes  de  ces  vis  efi  poféc  per- 
pendiculairement une  petite  olive  de  cuivre  per- 
cée au  travers  de  fon  diamètre.  Les  deux  bouts  de 
chaque  mouvement  font  attachés  à une  petite  trin- 
gle d’acier  de  trois-quarts  de  ligne  d’epaiffeur  en 
tous  fens , 6c  qui  a des  anneaux  d chacun  de  Tes 
bouts,  pour  recevoir  une  vis  à collet,  dont  le  tarau 
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entre  dans  chaque  bras  des  mouvemens  t comme 
toes  les  ir 
de  cette 
de  rappel. 

Indépendamment  de  cette  première  tringle,  il  y 
en  a une  feconde  , qui  eft  d’un  cuivre  bien  ccroui , 
qui,  étant  large  d'une  ligne  fit  demie,  fit  étant 
«pplatie  par  - defîbus , forme  Ce  porte  la  portion 
qui  eft  au-devant  de  l'inUrument , fit  qu'on  nomme 
tringle  de  porte-plume. 

Sur  cette  tringle , qui  a dans  fa  longueur  h 
largeur  de  deux  panneaux  , font  attaches  à vis  trois 
petits  tuyaux  ou  canons  de  cuivre  de  neuf  lignes 
de  longueur,  & dont  le  calibre  ou  l'ouverture  peut 
recevoir  une  forte  plume. 

Ces  tuyaux  font  difpofés  de  manière  que  lorfjue 
le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  eft  au  centre 
du  deffus  de  i'auget  qui  eft  dans  la  coulifle  du 
milieu  , les  deux  autres  fe  trouvent  exactement  au 
centre  des  augers  latéraux  : chacun  de  ces  canons 
eft  garni  par  le  cote  d'une  vis  a tete  ronde , ap- 
pelée vis  de  preftion  , afin  d’arrêter  & tontenir  la 
plume  qu’on  y infère  au  point  qu'il  faut  pour 
écrire. 

Le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  efl  le  feul 
qui  ait  fur  le  devant  une  petite  tettîne  de  cuivre 
pour  recevoir  l'écrou  dune  vis  à collet,  qui  eft 
paflee  tranfverfalement  dans  une  petite  olive  de 
cuivre  : c'ert  à cette  olive  attachée  au  porte-plume 
du  milieu  fit  légèrement  forée  dans  les  deux  ex- 
trémités, que  tient  un  manche  d'ivoire  rond  d’en- 
viron fix  pouces  de  longueur , de  la  circonférence 
d’une  g roue  plume  qui  va  le  terminer  en  pointe. 

Le  gros  bout  de  ce  manche,  qu’on  nomme  plume 
fiélice,  eft  foré,  a une  petite  fourche  de  cuivre 
montée  en  porte-moufqueton , dont  chaque  branche 
eft  longue  8c  féparée  de  trois  lignes,  & eft  tarau- 
dée afin  que  chacune  puifte  recevoir  une  vis  à pointe 
pour  retenir  l’olive  ou  eft  attaché  le  porte-plume  : 
au  moyen  de  ce  manche , qu'on  tient  entre  fes 


kouvemens  le  communiquent  par  le  moyen 
tringle , on  lui  a donné  le  nom  de  tringle 


doigts  Comme  une  plume,  l’écrivain  Jouit  de  tou* 
les  mouvemens  qui  lui  font  nécelTaires  pour  faire 
tous  les  traits  qu’il  veut,  & faire  aller  également 
les  plumes  qu’il  a à fes  deux  côtes  , pour  leur  faire 
copier  ce  qi^il  écrit  fur  la  feuille  qui  eft  fut  le 
panneau  du  milieu. 

La  tringle  des  porte-plumes  donne  le  mouvement 
à tout  rinftrumcnt,  par  le  moyen  des  deux  bras  de 
cuivre  qui  y font  foudés  6c  qui  font  d’une  longueur 
égale  aux  bras  des  mouvemens  à fonnettes,  dont 
les  bouts  prcTcntcnt  une  fourche  fur  plan , & font 
places  directement  vis-à-vis  des  olives  contenue* 
dans  les  fourches  des  mouvemens  à fonticttes , afin 
de  s’y  unir  en  embraftanr  la  grofleur  de  l’olive,  8e 
la  retenant  dans  la  fufdîte  fourche  par  une  vis  ï 
collet,  qui  traverfe  l’olive  & va  fe  vifler  dans  Utt 
des  côtés  de  la  fufdîte  fourche. 

C’cft  par  cette  manœuvre  que  le  bâton  d’ivoira 
où  la  plume  fiâice  eft  fufceptible  do  tous  les  mou** 
vemens  que  procure  le  genou  d’un  graphometre. 

Les  augtts  ou  encriers  font  accrochés  fur  le  d©« 
vant  de  la  grande  règle  à rainure , fit  fuivent  en 
montant  ou  en  defeendant  le  meme  chemin  qu’oit 
fait  faire  à l’inftrument. 

Le  bâton  ou  plume  fiétice  avec  lequel  on  peut 
faire  fit  imiter  toutes  fortes  d’écritures,  copier  ou 
deftiner  d’idée  toutes  fortes  de  fujets  , n’eft  ni  lourd 
à la  main , ni  difficile  à conduire , pourvu  qu’on 
foit  attentif  à placer  de  niveau  les  trois  plume* 
dont  on  veut  fe  fervir,  fie  que  leur  bec  foit  taillé 
d’égale  grofleur  : pour  peu  qu’on  en  faflê  ufage  , 
on  acquiert  bientôt  l'une  fit  l’autre  manière  d'o* 
pérer. 

Avec  un  polygrapht  à trois  plumes  on  peut  feü-* 
lement  faire  deux  copies  à-la-fois , fit  écrire  en 
meme  temps  fur  le  panneau  -du  milieu  avec  un 
papier  qui  ne  foit  pas  plus  grand  que  celui  pour 
lequel  font  faits  le  panneau  de  la  table  , fit  qui  foit 
ce  qu’on  nomme  du  papier  à la  tellure. 
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POMPES.  (Arc  des) 


Vïtujvf  dit  que  l'athénien  Ctésèbes  fut  le 
premier  qui  inventa  les  pompes  ^ lelquelles  portent 
divers  noms,  fuivant  leurs  différentes  manières 
d'agir. 

La  pompe  commune  ou  afpirante  agit  par  le 
moyen  de  la  preflfjon  de  l'air,  fit  ne  peut  élever 
l’eau  qu'à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds. 

La  pompe  foulante  élève  Fcau  aufii  haut  que 
l'on  veut. 

On  croit  que  la  pompe  qu  inventa  Ctésèbes, 
étoit  à-la-fois  afpirante  fit  foulaate. 

Il  y a dans  divers  quartiers  de  Paris  des  pomriers 
uniquement  deflinés  à avoir  de  l’eau  che^  eux, 
pour  la  tranfporter  aux  lieux  incendies,  y faire 
jouer  les  pompes,  fit  porter  tous  les  lècours  neceî- 
faires. 

. Les  pompes  étant  des  machines  hydrauliques  fit 
de  phyfique  , elles  feront  det  rites  lbus  ces  rapports 
dans  les  divifiens  de  l'encyclopédie  méthodique* 
où  l'on  traitera  de  ces  fciences.  Cependant  nous 
ne  devons  pas  omettre  de  rapprocher  dans  de  dic- 
tionnaire les  notions  generales  de  quelques  inven- 
tions utiles  fit  nouvelles  de  l'art  des  pompes. 

Pompes , 

On  voit  dans  les  cabinets  de  phyfi que  des  mo- 
dèles de  ces  machines  ingénieufes , à l'aide  def- 
quelles  on  élève  l'eau  du  lein  de  la  terre , on  la 
tranfporte  par  * de  (Tu  s les  plus  hautes  montagnes , 
ioit  pour  futilité  , foit  pour  l'agrément  ; on  l'clancc 
dans  les  airs,  pour  détruire  l’a&ivilé  du  feu  dévo- 
rant , on  defseche  des  marais , on  reconquît  des 
terres  eufevelies  fous  les  eaux  * on  delseche  de*, 
mines , pour  en  arracher  les  richefles  qu’elles  con- 
tiennent. 

On  confirme  des  pompes  de  plufieurs  efpcces  ; 
les  unes  afpirantes , par  le  moyen  defjuelles  l'eau 
s'élève  par  "la  pe  lanceur  de  l’air  dans  le  vuide 
forme  à l'infiatit  où  on  élève  le  pifion  : celles-ci 
ne  peuvent , comme  on  l’a  dit,  élever  les  eaux 
qu’à  trente-deux  pieds , parce  qu'alors  ia  colonne 
d’eau  élevée  par  le  poids  de  la  colonne  d’air , fe 
trouve  en  équilibre  avec  elle. 

Dans  nos  climats  & dans  les  lieux  qui  ne  font 
pas  beaucoup  élevés  au-defius  du  niveau  de  la  mer  , 
pour  élever  les  eaux  plus  haut , ou  a recours  aux 
pompas  foulantes. 

Coma&  dans  celles-ci,  la  colonne  d’eau  qu’on 


élève  efi  immédiatement  portée  par  le  pifion , 8c 
que  le  pifion  efi  mené  par  une  pui fiance  qu’on 
peut  augmenter  autant  que  l’on  veut,  il  efi  évident 
qu’avec  leur  fecours  en  élève  les  eaux  à telle  hau- 
teur que  l’ou  defire. 

Si  les  pompes  foulantes  ont  l'avantage  de  porter 
l’eau  à toutes  fortes  de  hauteurs,  elles  n’or.t  pas 
celui  de  pouvoir  ctre  pla-'ées  hors  du  puits  ou  du 
baflin  d’où  l’on,  veut  tirer  l’eau,  comme  les  pompes 
afpirantes. 

C'efi  une  incommodité  très-grande  de  placer  fie 
d’entretenir  ces  fortes  de  machines  dans  des  lieux 
fort  profonds,  fouvent  étroits,  difficiles  à épuiser, 
& allé*  ordinairement  dans  des  pays  où  la  dilate 
d’ouvriers  'intelligent  ajoute  encore  à la  difficulté 
des  réparations. 

Or»  évite  ces  inconvénient,  fie  l’on  jouit  d'on 
double  avantage  , en  confiruifant  les  pompes  de 
manière  au'eiies  fuient  afpirantes  fi : foulantes.  Le 
pifion  afpire  en  mourant , & foule  en  defeendant. 
Le  tuyau  qui  conduit  l'eau  de  la  fource  à ia  pom- 
De,  ne  peut , à la  vérité,  avoir  que  trente  - deux 
pieds  tout  au  plus  de  hauteur  perpendiculaire;  mais 
cela  fuffit  pourp'acer  la  pompe  dans  un  lieu  com- 
modément accefiible,  pour  avoir  autant  de  lon- 
gueur que  la  force  motrice  le  permet. 

On  emploie  plufieurs  forces  différentes  pour  faire 
mouvoir  les  pom/  a , les  bras  des  hommes  , les 
chevaux.  On  a fournis  à cm  ouvrage  les  éiéroens 
puilfar.s  de  l’air  , de  l’eau , du  feu  : avec  la  vapeur 
de  l’eau  dilatée  on  fait'mouvoir  les  piiltty  dans 
la  pompe  a feu. 

Les  pompes  mues  à force  de  bras  font  les  moin- 
dres de  toutes  les  machines , parce  que  la  force 
de  1 homme,  avec  quel^u’ar:  qu'on  l’emploie,  ne 
peut  ftiffire  long-temps . ni  élever  une  gmnde  quan- 
tité d'eau.  Les  pompes  a chevaux,  font  d une  grande 
utilité,  fit  fourni  fient  fouvent  plus  d’eau  en  une 
heure,  qu’une  fource  ordinaire  u’en  amène  en  qua- 
tre jours. 

Les  élément  font  les  agens  les  plus  ruifiâns 
qu’on  puifie  employer;  l'eau  agit  jour  fie  nuit  lors- 
qu'on reut  faire  ulage  de  fou  courant,  ou  de  ia 
chùtc  , pour  faire  mouvoir  les  pomp%s, 

Lorfqu’on  efi  voifin  d’un  ruit'eau  ou  d’une  rivière  , 
on  y établit  des  moulins  pour  faire  mouvoir  les 
pompts. 

La  fameufe  machine  de  Mariy  efi  un  de  ces  ta- 
bleaux frappans  de  l’induûric  humaine. 
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Son  premier  mobile  eft  F eau  d’un  bras  de  la  ri-  - 
vière  de  Seine  , lequel , par  fon  courant,  fait  tour- 
ner quatorze  grandes  roues , qui  mènent  des  mani- 
velles , & celles  - ci  des  pillons  qui  élèvent  l’eau 
dans  les  pompes  : les  pompes  foulantes  la  forcent  à 
monter  dans  des  canaux  Je  long  de  la  montagne  , 
jufqu’i  un  réfervoir  place  fur  Ion  fommet  ; un  fu- 
perbe  aqueduc  conduit  enfuiteces  eaux  àVerfailles. 

Les  eaux  , dans  cette  machine , s'élèvent,  pour 
atnfi  dire , par  deux  Hâtions  le  long  de  la  monta-, 
gne.  Les  pompes  afpirantes 5c  foulantes  font  monter 
d'abord  l'eau  par  cinq  tuyaux  à cent  cinquante 
pieds  de  hauteur  dans  le  premier  puifcrd  , éloigné 
de  la  rivière  de  cent  toifes. 

Des  balanciers,  mis  en  mouvement  par  les  roues 
que  l'eau  fait  mouvoir,  font  agir  des  pompes  pla- 
cées dans  les  deux  puifards;  celles  qui  répondent  au 
remier  puifard  reprennent  l’eau  qui  a cté  élevée 
mi-côte , & la  font  monter  par  fept  tuyaux  dans 
le  fécond  puifard  élevé  au-deflùs  du  premier  de  cent 
foixante  - quinze  pieds,  & éloigné  de  trois  cents 
vingt  - quatre  toifes  de  la  rivicre  ; de -IA  elle  eft 
reprife  de  nouveau  par  les  pommes  qui  (ont  dans 
le  fécond  puifard  , qui  la  refoulent  par  fax  tuyaux 
de  huit  pouces  de  diamètre  fur  la  plate  - forme  , 
élevée  au-defliis  du  puifard  lupéricur  de  cent  foi- 
xantè  8c  quinze  pieds  , & de  cinq  cents  deux  pieds 
au-de(Tus  de  la  rivière,  dont  elle  eft  éloignée  de  (ix 
cents  quatorze  toifes  ; de  cet  endroit  Feau  coule 
fur  un  aqueduc  de  trois  cents  trente  toifes  de  long, 
percé  de  trente  - (ix  arcades,  en  fuivant  la  pente 
qu’on  lui  a donnée,  jufqu'auprcs  de  la  grille  du 
chitceau  de  Marly , d’où  elle  defeend  dans  les  grands 
refervoirs  qui  la  diftriouent  aux  jardins  8c  aux 
bofquets. 

Les  eaux  élevées  dans  les  réfervoirs  de  la  Samari- 
taine 8c  du  pont  Notre-Dame  , d’où  elles  fe  diftri- 
buent  dans  les  fontaines , dans  les  jardins  publics  , 
le  font  par  des  roues  mifes  en  mouvement  par  le 
courant  delà  rivière,  & qui  font  jouer  des  pompes 
afpirantes  8c  foulantes. 

On  peut  conftruire  fur  des  rivières  eu  fur  de  pe- 
tits ruiffeaux  des  moulins  qui  fervent  à moudre  du 
bled  8c  à monter  des  eaux  quand  on  le  veut , en 
décrochant  feulement  la  manivelle.  Sur  les  monta- 
gnes , fur  les  lieux  élevés,  ou  dans  les  endroits  où 
fe  vent  a un  libre  cours , on  peut  employer  des 
moulins  à vent  pour  faire  jouer  des  pompes.  Ces 
moulins  refïcniblent  à des  moulins  à vent  ordinai- 
res ; ils  ont  cependant  une  plus  grande  commodité, 
c’ell  de  fc  mettre  d'eux  - mêmes  au  vent  par  le 
moyen  d'une  queue  en  forme  de  gouvernail,  por- 
tant fur  un  pivot  qui  fe  tourne  de  tout  fens.  On  en 
a exécutés  de  pareils  à Verfailles,  Marly,  Meu- 
don,  Chatil ton,  Bercy. 

La  machine  pour  épuifer  les  eaux  de  la  mine  de 
Pompélnt  cil,  fins  contredit,  ce  qu’on  connoît  de 
plus  parfait  dans  ce  genre. 

( » 


PO  M 

Dans  l’économie  domeliique,  les  chofes  font 
d'autant  plus  prccieufes  qu’elles  peuvent  fervir  à 
plufieurs  fins  utiles  : les  pompes  à puits  , inventées 
par  le  fieut  Thiliaye  , font  dans  ce  cas  ;/ elles  ont 
de  plus  l'avantage  de  fournir  beaucoup  plus  d’eau 
que  les  pompes  ordinaires,  8c  d’étre  mifes  en  jeu 
par  une  fimple  manivelle  ; les  unes  font  (implemeut 
afpirantes  & propres  au  puits,  dont  la  profondeur 
n’excède  point  trente  pieds , qui  eft  la  hauteur  où 
l’eau  s’élève  par  le  poids  de  l’atraofphèrtf  ; les  autres 
font  afpirantes  & foulantes,  & propres  à élever  les 
eaux  dans  un  réfervoir,  d’où  on  peut  enfuite  les 
diftribucr  dans  la  mai  Ion  pour  les  divers  u Pages , 
foit  bains  ou  autres  commodités,  fans  augmenter 
de  beaucoup  la  depenfe. 

On  difpofe  cette  même  pompe  à puits  , de  ma- 
nière à pouvoir  fervir  à éteindre  l’incendie  dans  la  * 
maifbn  où  elle  eft  placée  : ces  mêmes  pompes  peu- 
vent être  attflt  d’ulage  pour  arrofer  les  jardins  , 8c 
pour  élancer  l’eau  fur  les  arbres  à l’effet  de  faire 
périr  les  chenilles  & autres  iitsèûes.  Il  a pareille- 
ment imaginé  des  pompes  à incendie  de  pluficurs 
grandeurs  , qui  donnent  depuis  (îx  muids  d’eau , 
jufqu’à  trente  par  heures. 

On  a annoncé  en  1764  de  nouvelles  pompes^ 
de  l’invention  du  fieur  Darles  de  Liniere  , qui 
font  (impies*,  légères,  d’un  tranfpoit  commode, 
fans  cuirs  ; agi  lient  fans  étranglement  d’eau  , & 
fans  frottement  fenfible  de  pifton  , & portent  l’eau 
à toutes  fortes  d’élévations  ; trois  nouveaux  moyens 
de  méchanique  que  M.  de  Liniere  a trouves,  & par 
lefquels  s'opère  le  produit  de  les  pompes. 

Son  grand  objet  de  recherches  à été  principa- 
lement pour  l’ufage  des  vaHTeaux  de  guerre  & des 
vailTcaux  marchands;  ces  pompes  élèvent  beaucoup 
plus  d’esu  que  les  pompes  royales  que  l’on  emploie 
actuellement  dans  les  vaiiTeaux  de  guerre , & cela 
dans  la  proportion  de  neuf  à an  : elles  réunifient 
encore  i cet  avantage  , celui  de  mettre  à l’abri  du 
feu  de  la  moufquetterie  , 8c  du  canon  de  l’ennemi, 
les  matelots  qui  les  font  mouvoir. 

Le  moyen  de  méchanique  qu’il  emploie  pour 
faire  mouvoir  les  pompes , cft  une  machine  txes- 
(îinple  , applicable  à l’élévation  de  tomes  fortes 
de  fardeaux  , comme  a FaCtion  des  pompes . Avec 
cette  machine , un  bu  plufieurs  hommes  , dans  un 
nombre  prefque  arbitraire , fans  qü’ils  puiflênt  ja- 
mais s’emba  rafler  encr’eux  , leurs  pieds  placés  fur 
des  pédales  ou  chaftis  fufpcndus  par  des  points  mo- 
biles à des  leviers  , ont  faculté  d'appliquer  en 
entier  fur  la  réfftnnce  & fans  interruption,  la  pe- 
fanteur  entière  de  leur  corps  réunie  à la  plus  grande 
force  pofliLlede  leurs  mufcles. 

M.  de  Lirière  a approprié  fes  pompes  à tous  les 
ufages  qui  intéreffenc  la  focs  etc;  il  en  a fait  faire 
de  tous  diamètres , peur  porter  plus  eu  moins  Feau 
à toutes  fortes  d’cicvacions  pour  les  incendies , 
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remplir  des  refetvoirs  au  faîte  des  maifcms,  fe  pro- 
curer des  eaux  jailliffantes  : elles  agilfent  par  toute 
cfpcce  de  moteur,  tels  que  les  hommes  , les  che- 
vaux , les  machines  à feu , les  chûtes  d’eau  & la 
f>ui(Tance  des  vents. 

Les  deferiptions , en  ce  genre  , font  infuffîfan- 
tes , elles  ne  peuvent  donner  que  le  de£îr  de  voir 
les  objets. 

Le  meme  fureur  a confirait  aufii  des  chapelets , 
nommes  communément  pompes  h chapelet , d’une 
confiruélon  nouvelle , ils  ne  font  point  fujets  aux 
fraéhires  continuelles  St  aux  interruptions  ordinaires 
du  travail  des  chapelets  connus.  Ces  chapelets  font 
plus  folides  St  plus  parfaits  que  les  autres  ; mis  en 
aâion  parles  nouveaux  moyens  de  méchanifme  de 
l’auteur,  ils  font  propres  à toute  efpece  de  puife- 
nietit , & à meilleur  compte. 

Tout  le  monde  connoît  aujourd’hui  l’expérience 
hydraulique  par  laquelle  on  peut  faire  monter  l’eau 
jufqu'à  plus  de  foixantc  pieds  > par  une  fîmple 
pompe  afpîrante,  en  faifant  une  ouverture  au  corps 
de  cette  pompe  au-deffus  du  refervoir.  Al.  l’abbé 
Nollet , qui  a répété  avec  fucccs  cette  expérience, 
a obfervé  en  meme  temps  qu’auflitôt  l’ouverture 
faite , l’eau  qui  lé  trouve  au-defi'ous  de  cette  eu* 
verture  retombe  par  fon  propre  poid«  , àc  qu’il  n’y 
a que  celle  qui  fe  trouve  au-delfus  qui  fois  attirée 
par  l’afpiration  de  la  pompe. 

Tl  efi  évident  que  dans  ce  cas , la  colonne  d’eau 
qui  a été  afpirée  lé  trouve  partagée  en  deux  ; la 
partie  inférieure  ne  communique  plus  avec  le  vuîde 
de  U pompe  , & retombe  par  l’effet  de  fa  peîarf- 
tear;  mais  la  partie  fupétîeure  à i’ouverrure,  con- 
fcrvaut  toujours  fa  communication  avec  le  vuide, 
reçoit  toute  l’imprtflion  delà  colonne  d’air  extérieur, 
qui  la  fait  monter  auffitôt  à trente-deux  pieds  au- 
deffus  de  l’ouvesturc  faite  au  tuyau. 

Depuis  l’on  a fut  voir  à M.  l’abbé  Nollet  une 
pompe  Amplement  afpirante  qui  élève  l’eaufans  inter- 
ruption à la  hauteur  de  cinquante-cinq  pieds  au- 
deflus  du  refervoir  où  efi  plongé  le  tuyau  montant, 
& cet  effet  a lieu  fufr.i’à  l'cntjef.  epuifement  d«“ 
l'eau  contenue  dans  ledit  refervoir,  : cette  p jap i a 
comme  la  précédente,  lui  trqu  & fon  tuyau  mon- 
tant, mais  qui  efi  beauc -un  plus  petit,  placé  à 
une  moindre:  difiancc  au  dclfus  du  refervoir  & qui 
rcùe  toujours  ouvert. 

M.  l’abbé  Nollet  attribue  cette  efpccc  de  phéno- 
mène à l’air  qui  entre  inv  émeufement  par  le  petit 
trou  pratiqué  au  tuyau  , & qui  entrecoupe  I ran  à 
inclure  qu’eue  monte  , de  forte  qu'il  fe  forme  dans 
le  tuyau  une  colonne  mi:.te,  compofce  alternafi- 
vernent  de  volumes  drau  & de  volumes  d’air  qui 
fe  trouve  par  là  affez.  légère  pourcere  foulée  par 
l’air  extérieur  qui  pefe  Me  le  réfervoir,  & cepen- 
dant aflez.  longue  pour  atteindre  à la  hauteur  de 
cinquante-cinq  pieas j bÛH  loin  donç  que  la  nou- 


ÎOM 

vêauté  dont  îl  efi  ici  queftion  déroge  au  principe 
d’hydroftatique  fur  lequel  font  fondées  toutes  les 
pompes  afpirantes  , elle  prouve  de  plus  en  plus 
que  ces  fortes  de  machines  élèvent  les  différentes 
liqueurs  plus  ou  moins  haut  , en  raifon  de  leur 
denfitc;  St  que  la  preflion  de  ratmofphi  re , qui 
ne  peut  y porter  que  trente  - deux  pieds  d’eau  , 
uand  elle  efi  fans  mélange,  doit  faire  monter  bien 
avantage  un  fluide  com?ofé  d’eau  fie  d’air,  parce 
qu’il  efi  beaucoup  plus  léger. 

M.  l’abbé  Nollet  a obfervc  que  les  pompes 
arpirames , qui  élèvent  l’eau  au-deflu*  de  trente- 
deux  pieds  , font  plus  curieufes  qu'utiles  parce 

Îu’elles  s’élèvent  au-delà  de  la  hauteur  ordinaire. 
Yiü.  de  i Indu  frie. 

Pompe  à feu. 

C’efi  le  marquis  de  \Forceflcr  qui  a donné  I* 
premier  l’idée  d’appliquer  la  force  expanfivc  de 
l’eau  réduite  en  vapeur  à la  mcchamque  : cet 
homme  fingulicr  fit  imprimer,  en  \66}  , un  petit 
ouvrage  intitule  ; Centu'ie  d' inventions.  Sa  def- 
cription  d’une  machine  pour  élever  l’eau  par  le 
moyen  du  feu,  s’accorde  aflez.  bien  avec  celle  que 
publia  dans  la  fuite  le  capitaine  Savary , & qu’il 
donne  comme  de  fon  invention.  En  effet,  le  mar- 
quis de  MÊ’orceftcr  ne  s'efi  pas  explique  fi  claire- 
ment , que  Defaguliers  ait  eu  raifon  d’accufer  Sa- 
vary  de  lui  avoir  dérobé  fon  invention.  Affurcment 
l’homme  qui  a pu  confiruire  une  pompe  d’après  la 
petite  notice  du  marquis  de  Worccfter,  mérite  d’e- 
tre  rangé  parmi  les  inventeurs. 

Le  Capitaine  Savary  ayant  bu  dans  une  taverne 
une  bouteille  de  vin  de  Florence , &•  mis  le  vaif- 
feau  vuide  fur  le  feu,  il  en  plongea  enfuite  le  goulot 
dans  un  badin  d’eau  , & vit  remplir  tout-à-coup  far 
bouteille  par  l’eau  qui  s’éleva  pour  prondre  la  place 
de  la  vapeur  condeufec. 

Dcfcguiier*  alîure  qu’il  n’a  jamais  pu  parvenir  a 
répéter  cette  expérience , parce  que  la  bouteille 
s’efi  brifée  dans  les  mains  au  moment  même  que 
le  fluide  s’y  précipitait  ; mais  depuis  , l'on  a etc 
plus  heureux  : avec  quelque  promptitude,  que  l'eau 
le  fort  élevée  dans  la  bouteille  , elle  a çonfiam- 
mert  rélifte.  11  efi  certain  que  le  capitaine  Savary, 
acheta  & d “truifit  tous  les  exemplaires  du  livre  du 
marquis  de  Worcefier,  qu’il  put  fe  procurer. 

Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  que  ce  foit  lin* 
raifm  de  le  regarder  comme  un  plagiaire  ; un  in- 
venteur réel , découvrant  eufuitc  qu’il  a été  pré» 
venu,  aproit  agi  de  même. 

La  première  pompe  à feu  confifioit  en  une  chau- 
dière , un  vatffcau  à vapeurs  ou  récipient  > & un 
tuyau  garni  de  deux  foupapes , s'ouvrant  en  haut 
cdmme  dans  les  pompes  ordinaires. 

La  chaudière  communiquait  avec  1e  rccipict* 
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pat  le  moyen  .d’un  tuyau , dont  les  deux  extrémi- 
tés touchoient  d'une  part  à la  chaudière  , de  l’au- 
rte  au  récipient  ; & ce  dernier  communiquoit  avec 
le  tuyau  principal  par  un  tube  forçant  de  for»  inté- 
rieur , & imrlanté  dans  le  tuyau  principal , entre 
la  (oupape  fupéricure  & l’inférieure.  La  chaudière 
i emplie  d’eau  à certaine  hauteur  & chauffée,  le 
récipient  également  rempli , on  tournoie  le  robi- 
net du  tuyau  de  communication  entre  les  deux  vait- 
» féaux.  r . - .....  . ? 

La  vapeur  qui  s’clevcic  de  la  chaudière,  pafïoit 
immédiatement  à travers  ce  tuyau;  Se  en  preflant* 
fur  la  Surface  de  l'eau  contenue  dans  le  récipient, 
la  faifoit  iaillif  dans  le  tuyau  principal,  dont  la 
foup.ape  fiipérieure  lui  ouvroit  rentrée  ; 1rs  deux 
foupapeS  ne  s'puvrant  que  par  en  haut  , il  ttoit 
împolEble  que  l’ezru  retombât  par  l'inférieur. 

Quand  l’homme  employé  au  fervice  de  la  mai 
chine  s’appercevoit  que  toute  l’eau  croit  fortie  du 
récipient , ( ce  qu’il  était  aifé  de  vérifier  par  le 
degré  de  chaleur  du  bas  de  ce  yaifièau  ' , il  tour- 
noie un  robinet  placé  de  manière  h rafraîchir  l’ex- 
térieur du  récipient  en  l’arrofant  d’eau  froide  ; en 
avoit  eu  foin  auparavant  de  fermer  le  robinet  du 
tube  de  communication  avec  la  chaudière,  pour 
empêcher  Tintroduftion  de  nouvelle  vapeur. 

Il  eft  aife  de  voir  l’effet  de  cette  epération.  La 
Vapeur  ainll  refroidie  dans  le  récipient , fe  condenl 
foit  en  gouttes  adhérentes  aux  parois  intérieures; 
il  n’y  a'  oit  plus  ni  air  ni  vapeur,  en  un  mot  le 
vuide  s’opércàt.  On  remarquera  que  U partie  infé- 
rieure du  tuyau  principal  efl  fuppofée  plongée  dans 
l'eau  qu’il  s'agit  d’élever.  Cette  eau  doit  donc  tc- 
. lever  dans  le  récipient  par  îc  tuyau  principal , en 
.^  raîfoii  de  ia  preflfion.  de  l’air  ambiant  comire  dans 
les  pompes  ordinaires  & pas  plus  haut,  c’cft-à-dirc  , 

, r à trente  trois  pieds  anglais. 

Le  froid  de  la  furface  externe  avertît  l’ouvrier 
quand  lo  vaifleau  eft  rempli  ; alors  il  tourne  les 
deux  robinets  dont  on  a parlé  ci-deflus.  Il  inter- 
rompt ainfï  le  jet  d’eau  defliné  à refroidir  le  réci- 
pient; la  vapeur  recommence  n s'é'eyer  de  la  chau- 
dière , reprend  fou  cours  , 8e  fait  monter  l'eau 
Comme  ci-dcvant  par  la  prrflton. 

Autrefois  on  étoit  dans,  l’ufage  d’adapter  à ces 
machines  deux  récipient  ou  vailtcaux  à vapeur , 
dont  l’un  clevoit  l’eau  par  cendenfation  , tandis  que 
l’autre  la  recevait  réduite  en  vapeurs» 

On  a perfectionné  depuis  ce  mcchanifme  , en 
faifant  entrer  l’extrémité  du  tube  de  counenfa.tion 
dans  ie  récipient.  De  cette  manière,  on  operede  , 
vuidc  beaucoup  mieux  & plus  promptement  qu’eri  fâi- 
fant  jaillir  un  filet  d’eau  fur  les  parois  extérieures 
du  récipient  pour  ie  refroidir. 

Les  avantagés  de  cette  machine  font  qu’on  peut 
la  drefTer  dans  prefque  toutes  les  foliations  ; qu’elle 
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n’exîge  qu’un  très-petit  empfacement,  & enfin  que 
fes  parties  éprouvent  très-peu  de  frottement. 

Quant  aux  défavantages , les  voici  : une  grande 
partie  de  1a  vapeur  fe  condenfe  À perd  fa  force  en 
entrant  en  ccncaâ  avec  l’eau  du  récipient,  & il  faüt 
augmenter  la  chaleur  8e  l'clafticité  de  cette  vapeur 
en  proportion  de  la  hauteur  à laquelle  on  fe  pro- 
pofe  d’e lever  l’eau.  . t . r\ 

Ces  deux  circonflanees  exigent  un  grand  feu  & 
beaucoup  de  force  8e  d’eparneur  dans  le  cuivre 
quand  la  hauteur  eft  confidérable , autrement  l’ap- 
pareil cft  en  danger  de  crever. 

L’art  d clcvcr  l’eau  par  la  vapeur  fut  fingulière- 
ment  avancée  par  Thomas  Ncwcomen  , marchand 
de  fer,  & Jonn  Calley  , vitrier,  tous  deux  de  Dart- 
mouth.  Ils  firent,  en  1710&  1711,  des  expérien- 
ces pour  s’afiurei*  fi  l’on  pouvoir  mettre  un  pifton 
en  feu  au  moyen  de  la  vapeur.  Nous  renverrons 
nos  lcAcurs  à la  notice  intéreflfente  que  donne  à ce 
fujet  le  doéieur  DefaguÜers  dans  le  fécond  volume 
de  fes  levons  de  phyfique. 

Dans  la  pompe  à feu  de  Neircomcn  8e  Calley , 
exécutée  comme  on  l’a  vue  olufienrs  années  à Pim- 
lico  près  de  Londres,  le  récipient  de  la  machine 
â feu  du  marquis  de  VForcefter  eil  remplacé  par  un 
cjlindre  vertical  de  fer  fondu,  dont  l’orifice  infé- 
rieur admet  la  vapeur  qui  s'exhale  d'une  chau- 
dière. •,  • » , 

Dn  pirton  garni  de  fon  cuïr  de  manière  d rem- 
plir exaâement  le  corps  de  pompe,  eil  fufpenda  à 
un  des  bras  d’un  lévier , de  façon  qu’il  peut  fe  mAu- 
voir  perpendiculairement  dans  le  cylindre.  A l’au- 
tre bras  du  levier  pend  un  poids  tr es -p tient,  oui  ert 
attaché  à la  partie  fupéricure  d’une  pompe  afptrante 
& foulante,  comlruite  comme  elles  le  font  ordi- 
nairement. 

' La  machine  ert  elle  efi  repos,  le  poids  exerce 
fon  aûion  , & rire  en  haut  le  pîfton  qu'il  amène 
prefqüc  jufquts  à la  tête  du  cylindre. 

Il  faut  obfefver  qu’indépendamment  du  tuvait 
qui  communique  avec,  la  chaudière , il  y en  a dèux 
ancres  dans  le  corps  dû  cylindre,  l'un  deftiné  à y 
faire  entrer  de  Peau  froide,  & l’autre  appellé  tuyau 
(Tifiue , qui  fert  d évacuer  l’eau  introduite,  foît 
fous  la  forme  de  vapeur,  foit  dans  fon  état  de  fluide 
par  le  tuyau  dinjtâioiu 

Le  tuyau  d’iftue  fe  prolonge  fous  un  refervoir 
d'eau  , Se  efi  coudé -à  fon  extrémité,  recourbé  ta 
haut  & couvert  par  une  foupape. 

Quand  <mi  veut  faire  ! jouer  cette  machine,  on 
remplit  la  chaudière  juiqu’à  une  certaine  hauteur, 
& on  fai;  bouillir  l'eau. 

Le  tnyén  tîd  comrtip nî cation  étant  ouvert  , la 
vapeur  monte  à la  partie  fupérifctfre  du  cylindre  , 
S:  l'ait  renferme , beaucoup  plus  pelant,  s'échappe 
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par  la  foupape  du  conduit  d’iffue.  Alors  deux  ou- 
vriers tournent  deux  robinets,  dout  l’un  ferme  le 
tuyau  à vapeur , & l'autre  ouvre  celui  d'ifTue  qui 
lance  un  filet  d’eau  froide  contre  le  fond  du  jpiflon. 
Cette  eau  retombe  en  gouttes  & fait  le  vuide  en 
moins  de  deux  fécondés , en  ccndenfant  la  vapeur. 

Dans  cotte  fituation  la  partie  fuperieure  du  piflon 
éprouve  la  prefïicu  de  toute  la  colonne  atmofphc- 
rique  , poids  qui  n'ctl  contrebalancé  par  aucune 
force  agiiTance  fur  la  furface  oppofée , puifque  l'air 
& la  vapeur  ont  été  évacués  ; en  conléquence  le 
piflon  cède,  s’abaifle , 8c  fadefeente  dans  le  corps 
de  pompe  fait  mouvoir  un  levier  qui  élève  un  poids 
confidcrable , & une  verge  de  pompe  à fon  autre 
extrémité. 

L’ouvrier  n’attend  pas  que  le  piflon  touche  le 
fond  ; il  tourne  de  nouveau  les  deux  robinets , l'in- 
jcétion  ccffe  & la  vapeur  rentre  dans  le  cylindre. 
Il  y a rupture  d’équilibre,  le  poids  fufpendu  à l'au- 
tre bras  du  levier  s'abaifle  a fon  tour,  8c  tire  le 
piflon  foulant  dans  fon  corps  de  pompe . 

La  répétition  alternative  de  ce  procédé  d’in- 
jcâer  de  l'eau  froide  8c  de  couper  communication 
à la  vapeur , fait  defeendre  le  piflon  comme  ci- 
devant.  Opération  que  l’on  peut  continuer  tant 
qu’on  le  veut. 

Dans  cette  machine  , les  robinets  font  ouverts 
& fermes  en  même  temps  par  un  raéchanifme  atta- 
ché au  levier  meme  ; les  gens  attachés  à la  fervir 
i n’ont  donc  guères  autre  chofe  à faire  que  de  veiller 
à entretenir  la  chaudière  8c  à empêcher  que  le  feu 
s'eteigne. 

Le  principal  avantage  qu’a  cette  pompe  fur  la 
première  , c’eft  qu’on  “peut  porter  l’eau  a telle  élé- 
vation qu’on  veut,  fans  augmenter  la  force  de  la 
vapeur  qui  n’a  jamais  befoin  de  furpaffer  de  beau- 
coup la  preflion  de  l’atmofphère. 

Il  n’ofl  pas  néceflaire  d’ajouter  que  la  chaudière 
court  Infiniment  moins  de  rifque  de  crever.  Le 
maximum  de  la  puhTance  de  cette  machine  dépend 
de  la  furface  du  piflon.  Plus  elle  efl  grande  , plus 
grande  efl  la  colonne  atmofphc tique  qui  la  prefle , 
& en  confcquence  d autant  plus  pelant  doit  être  le 
poids  defliné  à contrebalancer  fon  aétion.  Si  le  pif- 
ton  a trente-fix  pouces  de  diamètre  , il  fera  preffé 
par  une  colonne  d’atmofphcrc  qui  péfera  autant 
u’une  colonne  de  mercure  de  ce  diamètre  , & 
e trente  pouces  de  hauteur , ce  qui  équivaut  au 
moins  à fept  tonnes. 

QuelquNngcntenfc  que  foit  cette  machine , quel- 
qu’art  qu’on  y ait  déployé , il  en  exîfle  une  bien 
plus  parfaite  & à laquelle  elle  doit  céder  à tous 
égards.  Ce  font  MM.  Watts  & Boultoo  de  Birming- 
ham qui  l’ont  inventée  8c  perfectionnée. 

Dans  leur  pompe , au-lieu  de  fe  fervir  du  poids 
de  l’air  pour  abaiffer  le  piflon  , ils  emploient  la 


vapeur  lancée  contre  ce  même  piflon  ; la  partie 
fuperieure  du  cylindre  efl  fermée , 8c  la  verge  du 
pilton  lifte  Sc  polie  paflè  par  une  ouverture  garnie 
d'un  cuir  qui  intercepte  communication  à l’air. 

Ou  fait  monter  le  piflon  en  conduifant  la  vapeur 
hors  au  cylindre  dans  un  autre  va ifleau  , àdiflancc 
confidcrable  , où  il  rencontre  un  jet  d’eau  fraîche 
qui  la  condenfe , tandis  qne  l’aétion  de  la  pompe 
qui  chaflc  l'eau  injeâée  maintient  un  vuide  confiant 
dans  la  partie  inférieure  du  cylindre. 

La  force  de  la  vapeur  employée  dans  cette  ma- 
chine lurpaife  ordinairement  d’un  quart  celle  de  la 
colonne  atmofphcrique,  & le  jeu  régulier  de  tout 
l’appareil  efl  entretenu  par  le  principal  levier. 

Les  avantages  qu’offrent  ces  différences  dans  la 
conflniûion  , font  de  pouvoir  augmenter  l’aâion  do 
la  pompe  , en  augmentant  feulement  la  force  de  la 
vapeur  fans  aggrandîr  le  diamètre  du  cylindre  , 8c 
une  moindre  de  peu  le  de  cette  vapeur,  puifque  la 
condenfation  s'opère  a diflauce  du  cylindre  qu’on 
n'a  pas  befoin  de  réfroidir  en  jettant  de  l’eau 
deffus. 

Cette  demiere  difpofltion  rend  la  machine  capa- 
ble de  frapper  plus  de  coups  en  une  minute  5c 
avec  beaucoup  moins  de  combuftibie  qu  il  n’en  fal- 
loir dans  l'ancienne. 

Dans  quelques-unes  des  dernières  perfectionnées , 
on  a rendu  égale  l’aétion  de  1a  vapeur  fur  le  levier 
en  courbant  Ion  extrémité.  En  effet , de  cette  ma- 
nière on  l’allonge  vers  la  fin  du  coup,  point  où 
l’effort  de  la  vapeur  efl  foible. 

MM.  Watts  & Bouiton  ont  applique  la  force  ira- 
menfe  de  cette  machine  à une  multitude  d’opéra- 
tions utiles  ; ils  remplacent  ainfi  une  infinité  de 
bras  confcrvés  1 l’agriculture:  pour  y parvenir^  il 
leur  a fallu  non-feulement  faire  des  depenfes  pro- 
digieulcs , mais  encore  déployer  un  art , une  induf- 
tne  qui  donne  la  plus  haute  confiance  en  leurs  lu- 
mières , 8c  fait  honneur  à leur  patrie. 

La  première  application  de  ces  machines  efl  de 
fournir  d’eau  les  grandes  villes , de  deffécher  les 
marais , d’cpuifçr  Tes  mines  ; il  n’y  a que  quelques 
années  qu’on  a Congé  a en  tirer  parti  pour  les  mou- 
lins de  toute  eJpcce,  dont  le  travail  ne  fouffrira 
plus  d’interruption  , puifque  voilà  un  premier  mo- 
teur trouvé  qu’on  a toujours  fous  la  main. 

Nous  nous  croyons  dtfpenfcs  d’infifler  fur  l’avan- 
tage inconcevable  de  pouvoir  dreflfcr  à fon  gré  des 
pompes , des  moulins  , des  ufînes  8c  toute  autre  ma- 
chine de  ce  genre  mife  en  mouvement  |ufqu’ici  au 
moyen  de  l’eau , du  vent  ou  de  la  force  des  ani- 
maux, dans  quelque  fituatioR  que  ce  foit,  pourvu 
qu’on  puifle  fe  procurer  du  combuffible  a bon 
compte. 

En  effet , pour  peu  que  l’on  confidcre  combien 
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ftrtton  du  vent  eff  variable  & foible  d»ns  les  ma- 
chines établies  jufqu’à  prélent , nue  la  dépenfe  de 
l’eau,  meme  quand  on  peut  s’en  procurer,  n’ell 
jamais  aflêz  peu  confid érable  pour  ne  pas  entrer  en 
ligne  de  compte  ; & enfin  , qu’il  n’y  a uns  de  coin 
fur  le  globe  où  on  puilfit  entretenir,  foit  des  che- 
vaux , foit  des  bœufs,  a aufli  bon  marche  que  le 
feu  qu’il  faut  pour  obtenir  une  quantité  de  vapeur 
qui  fafîe  le  meme  ouvrage , on  fera  forcé  d’avouer 
que  cette  dernière  condition  n'en  borne  l’ufage  en 
aucun  lieu  particulier  ; on  fera  convaincu , & on 
fe  dira  qu’il  eft  fûr  qu’on  en  peut  tirer  les  plus 
grands  avantages  ; quelques  fuient  les  cfpcranc.es 
qu’on  fonde  îur  cette  beureufe  invention  , elles 
feront  remplies , elles  feront  paffees. 


Nnus  pofledons  déjà  des  moulins  à vapeur  pour 
la  filature  du  coton , le  tirage  des  huiles  , le  rapage 
du  tabac  , la  préparation  des  drogues  , des  épiceries 
Se  des  couleurs,  la  forge  des  métaux  6c  ia  mouture 
des  grains* 

Les  moulins  d 'Albion , près  du  pont  de  Black 
Friars  à Londres  , du  côté  du  comte , font  le  plus 
b?au  modèle  en  ce  genre.  La  del'cente  du  piflon 
y donne  lien  à un  mouvement  volontaire  par  Je 
moyen  d’une  manivelle  coudce  , fixée  à l’autre 
bras  du  levier,  qui  agit  a peu  près  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours  dans  les  rues , lorfque  les  ré- 
mouleurs mettent  en  jeu  avec  le  pied  leur  meule  à 
aiguifer.  Ici  une  pompe  à feu  fait  tourner  dix  pai- 
res de  meules,  dont  chacune  moût  jour  & nuit 
neuf  ooiffeaux  de  bled  par  heure.  Cette  meme 
pompe  met  encore  en  mouvement  les  bluteaux,  les 
tamis  pour  fafler  la  farine  & en  faire  de  différentes 
qualités  ; elle  charge  & décharge  les  corbeilles , 
vanne  exaâement  le  bled  , & enfin  lui  fait  fubir 
toutes  les  préparations  jufqu’à  la  dernière  qui  le 
mec  en  état  d’etre  employé  par  le  boulanger. 

Il  eft  impoflîbîe  de  décrire  dans  un  effai  aufli 
court  que  nous  donnons , l'état  où  doivent  cire  les 
inventions  multipliées  , toutes  aufli  inpénieufes  les 
unes  que  les  autres  , qui  lient  ces  différentes  par- 
ties avec  le  premier  moteur,  les  font  agir  enfemble 
ou  féparcment,  & les  meuvent,  les  détachent,  les 
arrêtent  à la  volonté  de  quelques  ouvriers  qui  fur- 
veiiient  la  machine. 

Nous  promettons  à tous  les  amateurs  des  Scien- 
ces, à tous  ies  amis  de  l'humanité  , une  fat» fac- 
tion faite  peur  leur  c<rqr  à la  vue  de  cette  magni- 
fique invention.;  & ce  qui  ajoutera  fans  doute  à leur 
plai  fit,  ce  fera  d’apprendre  que  les  profits  hono- 
rables qu’elle  procure  à lés  inventeur*  les  ont  déjà 
placées  dans  ce  degrc  d opulence  auquel  ils  étoient 
lï  dignes  d'arriver.  ( Bibliothèque  Pftyjko  - écono- 
mique. ) 

••  » *'■  • -»  'r*Tè*T 

Pompe  des  prêtres. 

On  a donné  cc  nom  à une  pompe  inventée  vers 
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l’année  1750,  par  un  fieur  Dcnifart,  cure  du  dio- 
cctè  de  Laon  , qui  s’afiocia  avec  un  eccléfiatlique 
de  fet  amis  , pour  la  faire  valoir  ; elle  cfl  fort 
fimple  & de  peu  de  dépeufe  dans  (à  conflruction  , 
mais  il  ne  faüt  pas  en  attendre  de  grands  effets; 
elle  11e  peut  être  utile  que  dans  les  cas  ctY  il  ne- 
faudra  pas  élever  l’eau  à une  grande  hauteur. 

Ces  fortes  de  pompes  , dont  on  voit  des  modèles 
dans  la  plupart  des  cabinets  de  phyfique  , ne  fenr 
guères  propres  à être  exécutées  eu  grand  : l’on  fent 
bien  qu’il  faut  y emplo\er  des  matières  plus  foliote 
que  du  verre  , le  métal  ou  le  bois  peuvent  en  four- 
nir les  parties  principales. 

Pour  avoir  une  idée  du  jeu  de  cette  machine,  il 
faut  mettre  de  l’eau  dans  la  caiffc  & humecter  un 
oejj  les  cuirs  du  diaphragme  «\*  des  clapets.  LVn  fait 
mouvoir  enluite  le  ievier  pour  élever  & ab  ailler 
fucceflivement  le  milieu  du  diaphragme , de  ma- 
nière que  là  furface  fuperieure  où  efl  le  clapet  de- 
vienne alternativement  convexe,  6c  concave.  Par 
le  premier  de  ccs  mouvemem,  ou  raréfie  l’air  dans 
la  partie  inférieure,  en  augmentant  la  capacité  du 
vaiffeau  de  toute  la  quantité  dont  ce  diaphragme 
s’élève , ce  qui  donne  lieu  à l’air  extérieur  qui 
pèfe  fur  la  caille  d’y  faire  monter  de  l’eau  , jufques 
là  c’ert  une  pompe  afpiraïue. 


Quand  la  partie  inferieure  efl  pleine  d’eau , le 
diaphragme  en  s’abaitfatit  en  fait  palier  par  le  trou 
du  clapet  dans  la  partie  fuperieure  qui  s’emplit  a 
ion  tour , St  en  fe  relevant , il  pouffe  cette  eau 
& la  fore»  de  monter  par  le  tuyau  iulqu’au  haut  de 
la  machine;  c’eft  alors  une  pompe  foulante  : mais 
n’emreprenez.  pas  de  refouler  l’eau  avec  cette  pompe 
à plus  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  , parce  que 
le  diaphragme  qui  dor  être  fait  avec  un  ou  plu- 
fienrs  cuirs  forts  les  uns  fur  les  autres , ne  fera  point 
affe/.  flexible  à moins  que  vous  ne  le  faille  z.  fort 
large  : comme  il  fert  de  bafe  à la  colonne  d’eau  , 
avec  peu  de  hauteur  , il  aura  une  très  - grande 
charge  à porter. 

Pompes  nouvelles  pour  éltver  les  taux  dans  les 

ufines. 


M.  Lombard , architeâe  , géomètre  &:  mécha- 
oicien , perfuade  de  1a  néceflfté  d’élever  les  eaux 
à une  très-grande  hauteur  dans  les  ufines  ou  fabri- 
ques à fort  peu  de  frais,  pour  en  obtenir  de  grands 
eff.fs,  a cru  pouv  ir  employer  un  long  pendule 
dont  la  lentille  ferait  «rès-pefanre,  comme  moteur 
de  les  pompes.  La  manière  dont  deux  hommes  qui 
furveilleut  cette  machine  coidèrvent  i’ifochrorifnie 
de  cet  agent,  eÛ  également  (impie  St  ingénieufe. 

Le  long  pendule  dent  c»n  viert  de  parler  tra- 
verfe  un  ar  re  fur  lequel  etl  fixé  un  rouer  dont  les 
deux  arcs  latéraux  d’environ  quarante-cinq  degrés 
chacun,  fout  garnis  de  désirs;  celles-ci  en  engrai- 
nent d’autres  qui  le  trouvent  placées  dans  lr>  parties 
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latérales  de  deux  pièces  de  bois  mifes  vertica- 
Icmcnt. 

C’eft  1 ces  pièces  de  bois  que  ion*  attachées  les 
verges  des  pillons  des  pompes  foulantes  & afpi- 
rantes. 

Il  efl  évident  qu’en  foi  Tant  toujours  ofcillcr  ou 
balancer  également  le  pendule , les  pillons  des 
pompes  feront  toujours  foulevcs  alternativement  & 
par  la  verticale , ce  qui  eii  un  uès-grand  avantage. 

La  machine  de  M.  Lombard  exécutée  dans  (es 
plus  grandes  dimenfions,  élèverait  continuellc- 
mcflt  X vingt -huit  6U  tVente  pieds  de  haut  un  pied 
cube  d’eau  par  fécondé. 

î 

En  rendant  au  puits  l’eau  qu’on  en  retirerait, 
félon  1‘idce  de  M.  Pingeron  ingénieur  au  fervice 
de  Pologne  , par  un  canal  partant  du  fond  d‘un 
petit  refervoir  placé  fous  la  roue  matrice  de  l'u- 
îine,  pour  fe  rendre,  par  une  pente  douce,  dans  le 
puits  meme , on  pourrait  établir  des  moulins  hors 
des  rivières  & débarrafler  le  cours  de  ces  dernières. 

Moyen  de  faciliter  le  ferx  îce  des  pompes  dans  les 
incendie s, 

La  fociété  des  Arts  vota  pour  accorder  20  gui- 
nées  à M.  Furft,  en  confidération  de  l’utilité  d’un 
jnoycn  qu’il  a imaginé , & dont  l’eiTai  a été  fait 
pour  augmenter  feftet  des  pompes  dont  on  fc  fert 
dans  les  incendies. 

On  peut  voir  un  modelé  complet  de  cet  appareil 
dans  une  des  falles.de  la  fociété  des  Arts  à Lon- 
dres : voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confifte  ce 
nouveau  mcchamfme. 

Au-deflùs  d’une  petite  plate-forme  s’élève  une 
longue  perche  ou  mât , d'une  hauteur  convenable, 
que  l’on  alfujcttit  avec  des  auban*;  au  bout  de  ce 
mât  efl  fixée  une  efpècc  d'antenne , le  long  de  la- 
quelle fe  meut  un  crochet  auquel  on  adapte  le  tuyau 
de  cuir  ou  boudin  qui  porte  l’eau  de  la  pompe. 

L’ajufloïr  fixe  à ce  boudin  a deux  anneaux  ,P 
d’où  pendent  des  cliaines  auxquelles  font  enfuite 
attachées  des  cordes  ; celles-ci  fervent  à diriger 
cet  ajufloir  vers  l’endroit  où  Je  feu  parait  le  plus 
violent. 

Au  moyen  de  quelques  * cordes  qui  pafTent  cha- 
cune fur  des  poulies  particulières  , on  élève  ce 
boudin  à la  hauteur  que  l’on  veut , eu  élevant  la 
vergue  ou  l'antenne  qui  fert  à le  fou  tenir.  Enfin  , 
au  moyen  de  nouvelles  cordes , on  donne  à çeue 
dernière  le  mouvement  que  l'on  fouhaite. 

Il  eft  facile  de  voir,  d’après  ce  que  l'on  vient 
de  dire,  que  les  effets  des  pompes  font  bien  plui 
certains,  & que  les  fecours  qu’on  çn  obtient,  font 
beaucoup  plus  prompts» 
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Manie rt  de  durcir  les  cuirs  pour  des  foupapes  fa 
pompes  , par  M.  Pir.geron . 

Ce  fecret  efl  fi  important  pour  le  public , que 
Jean  Bâte,  auteur  d’un  ancien  ouvrage  anglois  * 
intitulé  : les  myfi'eres  de  la  nature  & de  l‘art , d’où 
ce  procédé  cil  extrait , demande  pardon  à fon  ami 
de  ce  qu’il  a trjii  (à  confiance  en  faveur  de  futi- 
lité générale. 

Faites  tremper,  dit  cet  auteur,  le  cuir  que  vous 
delltnei  â des  foupapes  de  pompes  , daus  de  l’caa 
' où  il  y aura  eu  pendant  long  temps  de  la  limaille 
de  fer,  ou  dans  cettejeau  qui  aura  féjourné  pendant 
> plufieurs  femaincs,  fous  la  meule  d’un  coutelier, 
& dans  laquelle  fe  précipitent  fans  çefle  de  petites 
1 molécules  de  fer. 

L’expérience  a fait  voir  que  du  cuir  qui  avoit 
étrainfi  préparé,  durait  beaucoup  plus  long-temps 
employé  en  foupapes  que  le  cuir  ordinaire. 

Un  conflruétour  de  pompes  qui  vivoit  du  temps 
de  Jean  Bâte,  ( il  y a environ  Jeux  cent  cinquante 
ans)  aftefta  ce  fait  à ce  dernier  auteur:  suffi  Jean 
Bâte  dit-il,  dans  fon  ancien  langage,  avec  la  bon- 
homie du  temps  : Ami  ledeur,  h l’occafion  fc  pré- 
fente  de  foire  otage  de  cet  important  fecret , mets-le 
en  ufoge  i mais  lou  viens -toi  de  celui  qui  te  fa  en* 
feigné.  ’ 

Application  de  la  fea/etta  au  pijlon  des  pompci 
afp  ira»  tes. 

La  fraletta  efl  une  machine  extrêmement  (impie, 
inventée  par  la  galanterie  des  Italiens  pour  remet- 
tre , de  la  me,  des  lettres  à leurs  inaifrcffès  lerft 
qu’elles  paroifTent  au  premier  ctage  de  leurs  mai- 

fons. 

Cet  infiniment  efl  cnmpofé  de  plufieurs  morceaux 
de  bois  de  même  longueur  qui  formant  plufieurs 
fautoirs  â la  fuite  les  uns  des  autres , font  tous  rca- 
verfespardes  goupilles  ou  chevilles  de  métal  daus 
tous  les  endroits  où  ils  fe  touchent» 

Ces  morceaux  de  bois  ont  la  facilité  de  s’allon-* 
ger  cor.fidérablement  quand  on  prefle  les  deux 
derniers  d'entr’eux , & cette  longueur  prodigieufe 
fe  réduit  enfuite  à très-peu  de  chofe  quand  on  les 
refTerre.  On  tient  ces  demie  res  pièces  de  bois  plus 
longues  que  les  autres  afin  de  pouvoir  les  manier 
avec  plus  de  facilité» 

Les  anglois  fe  fervent  aufli  d’une  efpcce  de  fea- 
letta  en  acier  Dour  prendre  lefucre  de  leln  lorfquVs 
boivent  le- thé.  Les  premières  branches  de  cette 
efpcce  de  pincettes  font  munies  d’anneaux  dans 
ltlqucls  on  paife  les  doigts  comme  dans  des  cifeaux 
ordinaires. 

Il  eft  inutile  de  s’étendre  davantage  fur  cet  infi- 
trament  qui  eû  très  - connu  j voyons  maintenant 

l'application 
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l'application  qu'on  en  a faite  aux  pemprs  attirantes, 
dans  un  château  du  Frioul. 

Il  cft  évident  que  l'efpacc  que  le  pifion  parcourt 
dans  le  corps  de  pompe , foit  en  foulant  ou  en 
afpirant  , cil  plus  ou  moins  grand  félon  la  gran- 
deur de  l’arc  que  décrit  1a  partie  du  levier  a la- 
quelle il  e(l  attaché  , & qui  efi  comprifc  depuis  cet 
endroit  jufqu’au  point  d’appui.  Comme  cette  partie 
ne  fauroit  être  trop  petite  pour  favorifer  la  puif- 
fance , le  piûon  ne  parcourt  qu’un  efpace  très- 
borné.  On  y fupplée,  i°.  en  mettant  une  fcaletta 
de  fer  ou  de  cuivre  au-defius  de  la  pompe  forcée 
1res- fol idement  par  les  deux  côtes  qui  forment  un 
angle  fai  dan  t à l’extrémité. 

On  attache  le  bout  du  levier  dans  l’angle 
•ppofé  dans  fe  meme  losange  au  lieu  doht  on 
vient  de  parler. 

On  met  la  verge  du  pifion  au  bout  de  la 
fcaletta  î il  faut  avoir  foin  que  cetie  verge  traverse 
une  barre  de  fer , afin  qu’elle  monte  toujours  per- 
pendiculairement 

On  voit  évidemment  qu’en  foulevant  le  levier , 
la  fcaletta  s’allonge  prodigieufement  & enfonce  le 
pifion  très-bas  dans  le  corps  de  1a  pompe , 8c  qu’en 
la  retirant  , le  même  pi  don  monte  très-haut  ; ce 

3q|4  produit  un  grand  vuide  & facilite  par  confc- 
uent  la  prorçpte  afeenfion  l’eau  dans  le  corps 
e la  pompe. 

On  doit  avouer  qu’il  y a beauucoup  de  •‘frotte- 
ment dans  cette  fcaletta  : on  peut  cependant  le 
diminuer  en  exécutant  l’inflrument  avec  grand 
foin.  On  le  condruic  en  fer,  & l’on  met  les  bou- 
lons en  cuivre. 

• Si  ce  méchanifme  n’a  pas  toute  la  folidité 
qu’exige  le  fervice  journalier  d’une  pompe , cil  ne 
eut  difeonvenir  qu’il  ne  foit  très-ingénieux  ; il  fert 
prouver  que  par  le  fecours  de  l’an , la  vîteffè  de 
la  puhTance  & celle  du  poids  peuvent  être  égales 
dans  le  levier  du  premier  genre  , quoique  l’arc 
décrit  par  le  petit  bout  du  levier  foit  beaucoup 
plus  petit  que  celui  qui  décrit  fa  puifTance. 

« # Pompe  à fein. 

Depuis  que  les  philofophes  modernes,  d'accord 
avec  les  médecins  de  tous  le*  temps , ont  expo# 
d’une  manière  forte  & perfuafive  l'obligation  que  la 
nature  impofe  aux  more*  de  nourrir  leurs  enfans , 
& les  avantages  qui  eu  réfultent  pour  elles-mêmes 
8c  pour  leurs  nourritfons , on  en  voit  un  grand 
nombre  fe  dévouer  avec  courage  à cette  fondion 
aefpedable  & pénible.  Malheureufem£nt  elles  éprou- 
vent fouvent  des  difficultés  capables  de  les  décou- 
rager , & qui  paroifient  quelquefois  infurmon- 
tables. 

Telle*  font  l’engorgement  du  fein  par  la  fura- 
Arts  O Métiers.  Tom.  Kl. 
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Kondance  du  lait  8c  la  mauvaife  conformation  des 
mamelons  qui  ne  font  point  aflei  développés  au 
dehors. 

Jufqu’à  préfent  on  s'efi  fervi  de  diflférens  moyens 
pour  remédier  à l’un  & à l’autre  de  ces  inconvé- 
niens  : tantôt  on  emploie  les  fueçoires  de  verre  , 
qui  fatiguent  beaucoup  la  poitrine,  & qui  ne  pre- 
duifcnt  qu'un  effet  médiocre  ; tantôt  on  a recours  à 
de  petits  chiens , qui  ne  tirent  que  foiblcir.ent  8c 
d'une  manière  infuffifante  : quelquefois  auffi  on 
applique  au  fein  des  bouches  mercenaires,  qui , 
en  tirant  le’ lait  fuperflu , peuvent  l'ipfeder  dans 
fa  fource,  te  communiquer  différentes  maladies, 
comme  on  ne  l’a  que  trop  fouvent  oLfervé. 

On  trouve  a Paris  ^chei  M.  Bianchi,  phyficien, 
un  nouvel  infiniment  qui  réunit  ces  deux  avan- 
tages fans  aucun  inconvénient  : c'efl  une  véritable 
pompe  à fein  , compofée  d'un  petit  corps  de  pompe 
8c  d’un  bocal  de  verre  qu’on  y adapte,  & qui  fert 
à former bouts  des  mamelons  8c  à dégorger  le 
fein  en  tirant  le  lait;  mais  le  prix  de  cet  infitu- 
ment  (48  liv.)  très  bieH  fait  , l’empêche  d’être 
utile  à !a  c!affe  des  citoyens  qui  n*a  que  le  moyen 
de  fatisfàire  fes  premiers  oefoins. 

Le  fieur  Ro?ipd  , de  la  de  l’ifle  au  comté 
veuaifltn  , envifageant  le  bien  de  l'humanité  en 
générai , & fur-tout  celui  des  gens  de  la  campagne 
& des  habitans  des  villes  qui  ne  font  pas  dans  l’o- 
pulence , a employé  fes  connoiffancés  phyfiques  fit 
mechaniques  à fimplifier  cet  infiniment  utile  ; 8c 
il  a reufli , même  au  delà  de  fes  efpérances , à le 
mettre  à la  portée  de  tout  le  monde , foit  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  peut  être  mis  en  aâion  , 
foit  par  la  modicité  de  fon  prix.  Il  le  vend  11  liv* 
avec  fon  éjui  en  fer-blanc. 

Cette  petite  pompe  , très-ingénieufement  faite, 
s’applique  au  fein , 8c  fe  met  en  jeu  avec  la  plus 
grande  facilité.  Dès  le  premier  coup  de  pifion  , 
oh  voit  les  bouts  fe  développer  & le  laie  fortir  des 

f>etits  vaiffeaux  fans  douleur  , fans  violence  8c  fans 
a plus  légère  coneufion.  * 

Les  avantages  que  les  nourrices , aînfî  que  leurs 
nourri ffons  doivent  retirer  de  cet  infiniment , ont 
été  reconnus  de  l'académie  rojale  de  Chirurgie 
de  Paris. 

i°.  Lorfqu’une  femme  nourrît  pour  la  première 
fois,  le  bout  du  fein  a toujours  de  la  peine  à fe 
former.  L’enfant , pour  obtenir  du  lait , eft  nécef- 
cité  à une  fuccion  trè<-forte,  qui  le  fatigue  8c  lux 
dênne  beaucoup  de  vents  *.  8c  s'il  efi  foible  , il 
foudre  encore  davantage.  La  pompe  forme  en  un 
inflant  le  bout  d’une  manière  que  l’enfant  le  plut 
foible  peut  aifément  le  prendre  : elle  ouvre  avec 
facilité  les  vaifleaux  8-  fait  jaillir  en  même-temps 
le  lait  pay  tous  fes  orifices  naturels. 

* »*•  L’enfant , en  formant  le  bout  du  fein , esrafe 
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à la  mère,  qui  nourrît  pour  la  première  fois  , des 
douleurs  aile/:  vives  : chaque  fois  qu’on  l’applique 
au  te  ton , il  faut  qu’il  forme  les  bouts  : la  pompe 
les  forme  avec  facilité  & fans  U moindre  douleur , 
ti  elle  épargne  à l'enfant  les  efforts  néccflàires  pour 
faire  monter  le  lait. 

3".  Lorfque  l’enfant  ne  prend  pas  aflei  de  lait, 
ce  fluide  s’engorge  dans  le  fein , qui  devient  tres- 
dur;  l’enfant  alors  fuce  inutilement  le  bout,  il 
s’impatiente , & fouvent  le  mord , & ce  n’eft  que 
lorfqu’il  eft  parvenu  à le  dégorger  un  peu  qu’il  laifle 
fa  nourrice  tranquille.  Mais  comme  il  y a plus  de 
lait  qu’il  ne  lui  en  faut,  le  refle  produit  fouvent  un 
nouvel  engorgement,  & bientôt  de  nouvelles  dou- 
leurs. Dans  ce  cas  on  ufoit  de  laitières  de  verre  ; 
mais  elles  fatiguent  la  poitrine  , elles  ne  dégor- 
gent pas  toujours  le  fein , ou  le  dégorgent  très  in~ 
complettenicnt,  tandis  que  la  pompe  le  vuide  pour 
le  moins  aufli-bien  qu’un  enfant  tres-robufle. 

4°.  Cette  pompe  remédie  parfaitement  i un 
engorgement  \rulgairement  appelle  le  poil;  & par 
fon  application  elle  opère  la  réfolution  du  lait  en 
flagnarion.  Plufteurs  accoucheurs  de  Paris , mandes 
chez,  des  femmes  qui  , depuis  quelques  jours , 
avoient  le  Hein  engorge , ont  d’abord  mis  en  ulaee 
pendant  quelques  ncures  le  catap4?fote  de  mie  de 
pain  & de  lait,  & ont  enluite  complètement  dé- 
gorgé le  fein  par  le  moyen  de  la  pompe  dont  il  cA 
ici  qucAion.  Le  dégorgement  fe  fait  plus  facile- 
ment encore  & plus  complètement  fi , en  même- 
temps,  on  expofe  le  fein  i l’action  du  feu  mis  dans 
en  réchaud. 

f°.  On  a obfervc  fur  un  grand  nombre  de  fem- 
mes , que  lorfqu’elles  fe  propofent  de  nourrir , fi 
on  applique  la  pompe  au  fein  avant  le  troifième 
jour  d après  l’accouchement , ou  même  plufieurs 
jours  avant  le  terme  auquel  elles  doivent  accou- 
cher , alors  il  n’y  a point  de  fièvre  de  lait. 
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6 On  ne  doute  pas  que  cet  în Animent  ne  foît 
très-utile,  lorfqu  à la  fuite  des  couches  le  lait  pote 
à la  tete , & caufe  quelquefois  l’apoplexie  laiteufe 
ou  autres  accidcns  : fon  ulage  parcit  encore  indiqué 
dans  la  fièvre  puerpérale , dont  il  devroit  diminuer 
le  danger,  & abréger  la  durée.  Enfin  l'expérience 
nous  convaincra  de  plus  en  plus  de  fon  utilité. 

Maniéré  de  fe  feryir  de  la  pempe  a fein. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  la  pompe  à fein , il 
fuffit  de  présenter  le  bout  du  mamelon  à l'ouverture 
du  bocal  de  verre , donner  quelques  coups  de  pif- 
ton  , tout  de  fuite  on  voit  fl  bout  fe  former  8c 
le  lait  jaillir  dans  le  bocal.  S’il  arrivoit  que  la  ma- 
melle fut  beaucoup  engorgée  & très-tendue  , il 
faudroit  y appliquer  un  cataplafmqpémollient , & 
une  heure  apres  mettre  la  pompe. 

. Il  arrive  quelquefois  que  la  première  applica- 
tion de  la  pompe  ocrafionne  qu  elque  douleur  aux 
femmes  délicates , lorfque  les  mamelles  font  fort 
engorgées.  Nous  les  exhortons  a fouflrir  patiemment 
cette  légère  douleur , qu’ci! -s  ne  refleuriront  plus  fi 
elles  ont  l’attention  de  fe  fervir  de  la  pompe  avant 
que  l'engorgement  du  fein  foit  auflt  confidérable 
que  la  première  fois  ; car  la  pompe  qui  caufe  la  pre- 
mière douleur  en  efl  elle-même  le  remède. 

Lorfqu’on  a reA4  quelque  temps  fans  fe  fervir 
des  pompes , il  arrive  que  les  foupapes  fe  roidiflènt; 
on  pare  à cet  inconvénient  en  inttoduifant  dans  la 
/>om^/quelqucsgoutes  d’huile  d olive,  & en  donnant 
quelques  coups  de  pifion  avant  que  de  s’en  fervir. 

Il  faut  encore  obferver  que  lorfqu’on  veut  retirer 
la  pompe  , il  fuftit  de  la  détacher  du  bocal  de  verre 
auquel  elle  efl  adaptée , ce  qui  s’opère  en  tournant 
la  vis  au  moyen  de  laquelle  elle  lui  efl  unie  ; alors* 
elle  fe  dégage  d’elle  - meme , law  tiiaillemeat  & 
fans  douleur. 


Kl 


PONTS. 

( L’art  de  fonder  fans  batardeaux  ni  épuifemens  les  ) 


L*  defcriptiori  de  l’art  de  conflniire  le» ponts  ap- 
partenant  1 une  autre  divifion  de  cet  ouvrage , nous 
nous  contenterons  de  parler  ici  de  l’art  de  fondéfl 
les  ponts  fans  avoir  recours  aux  batardeaux  ni  aux1 
épuifemens. 

Avant  l'invention  de  la  nouvelle  méthode  dont 
nous  allons  parler  , on  n’avoit  point  trouvé  de 
moyens  plus  lurs  pour  fonder  les  ponts  que  celui 
de  faire  des  bdtardeaux  ou  des  épuifemens. 

On  appelle  batardeau  une  enceinte  qui  renferme 
deux  ou  trois  piles  , & qui  ell  compofée  de  plu- 
sieurs pieux  battus  dans  le  Jit  d’une  rivière. 

C’eft  une  efpèce  de  digue  artificielle  formée  par 
deux  rangs  de  files  parallèles  de  parplanchts  ou  ma- 
driers battus  jointtvement  & debout  au  devant  de 
chaque  rang  de  pieux  avec  de  la  terre  glaife  entre  les 
madriers  8c  les  pieux  de  bois  tranfverfales  qui  fer- 
vent à lier  les  pieux  avec  les  madriers,  afin  d’em- 
pêcher l’écartement  par  la  poufiée  de  la  glaife. 

Quand  les  batardeaux  font  bien  établis  au- 
defîus  du  niveau  des  plus  hautes  eaux , on  y met 
un  nombre  fuffifant  de  chapelets  ou  machines  fem- 
blables  , pour  en  enlever  l'eau  qui  y eft  renfer- 
mée. , 

On  ne  cefTe  de  faire  aller  ces  machines  nuit  8c 
jour , iufqu’à  ce  que  les  pieux  de  fondation  foient 
recepes  au  niveau  le  plus  bas  du  lit  de  la  riviere, 
& coëftcs  d’un  grillage  de  fortes  pièces  de  bois 
qu’on  couvre  d’une  plate-forme  de  madriers  pour 
recevoir  la  première  aflife  de  maçonnerie. 

Lorfque  la  maçonnerie  eft  élevée  au-deflus  des 
eaux  ordinaires , on  celle  le  travail  des  machines 
, hydrauliques,  on  démolit  le  batardeau  ,.on  arracte 
tous  les  pieux  qui  le  compofoient , & on  recom- 
mence la  meme  opération  pour  la  continuation  des 
autres  pâles  ; ce  qui  occafionnc  des  dépenfes  excef- 
fives  , indépendamment  des  difficultés  qui  s’y  ren- 
contrent , & de  l’incertitude  du  fuccès  : au  lieu 
que  la  nouvelle  méthode  qu’on  propofe  eft  moins 
coûteufe  , plus  aifée , & d un  fucccs  plus  certain. 
• 

On  commence  par  déterminer  les  lignes  de  di- 
reâion  du  pont , par  recomjoitre  la  ligne  capitale 
du  projet , & la  perpendiculaire  qui  doit  pafler 
entre  les  piles  & les  pointes  des  avant  8c  arrière- 
becs,  ou  éperons  de  la  pile  du  pont.  Ces  lignes 
étant  bien  prifes , on  a foin  de  bien  garnir  les 


joints  des  fériés  de  l’enceinte  pour  empêcher  l’eau 
d'y  entrer.  Ces  fériés  font  des  efpèces  de  rainuret 
Ac  près  d’un  pouce  de  largeur  fur  tous  les  joints  de 
Tintcrieur  du  caifïon  dont  nous  parlerons  plus  bas , 
d’une  profondeur  i-peu-pres  égale  à la  largeur , 8c 
terminée  en  triangle.  On  remplit  cette  rainure  de 
moufle  qu’on  bat  & qu’on  chafle  avec  force  à coups 
de  marteau  avec  des  coins  de  bois,  8c  fur  laquelle 
on  applique  un  gavet  ou  latte  de  ncuf^lignes  do 
largeur  fur  trois  aépaifleur,  qu’on  garnit  aufli  de 
moufle , &-  qu’on  cloue  de  deux  en  deux  pouces  , 
de  manière  qdfc  les  clous  entrent  dans  la  rainure 
alternativement  à droite  8c  à gauche.  Cette  façon 
d’étancher  etl  très  ancienne  fur  la  Loire,  8c  elle 
a toujours  très-bien  réuffi  pour  les  bateaux  de  cette 
rivière.  . 

Lorfque  l’enceinte  eft  ainfi  préparée,  on  conf* 
truit  un  caiflcn , ou  efpcce  de  bateau  plat  de  la 
grandeur  8c  da  la  forme  d une  pile  : fes  bords  font 
beaucoup  plus  élevés  que  fa  fuperficie,  & fontconf* 
truits  de  manière  à s’en  détacher  facilement  lorfque 
le  caifiôn  repofe  fur  les  pieux  de  fondation  ; & les 
mêmes  bords  fervent  pour  le  ca:flon  de  chaque 
pile. 

Avant  de  faire  parvenir  ce  otifTon  au  point  pré- 
cis où  en  le  veut , on  met  fur  quelques  pieux  * 
appontemens  provifionnels  deux  machines  à dra- 
guer dans  le  milieu  de  la  pile , 8c  on  les  fait  ma- 
nœuvrer en  differens  %ncfroits. 

Lorfque  l’emplacement  de  la  pile  qui  eft  entre 
les  deux  enceintes  efl  dragué  le  plus  de  niveau 
qu’il  eft  pofl’tble  , on  y bat  les  pieux  de  fondation  , 
qu’on  feie  enfuite  au  moyen  d'une  machine  que 
quatre  homme*  font  facilement  mouvoir , & qui 
confifte  en  un  grand  chafïîs  de  fer  qui  porte  une 
feie  horizontale , & qui  eft  fufpendu  a un  aflem- 
blagc  de  charpente  par  quatre  montans  de  fer  de 
dix-huit  pieds  de  hauteur,  à chacun  defquels  eft  un 
•cric  pour  l’élever  8c  bailTer  ^Kopos.  •• 

Cet  affemblage  de  charpente  eft  établi  fur  un  des 
cylindres  qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafaud 
qui  traverfe  toute  la  largeur  de  la  pile , 8c  qui  eft 
porté  fur  des  rouleaux  pour  le  faire  avancer  & re- 
culer à rnefure  qu’on  lcie  les  pieux  : enforte  qu’il 
y a deux  mouvemens  principaux  dans  cette  ma- 
chine ; le  mouvement  latéral , qui  eft  celui  du 
feiage , 8c  le  t^uvemeiu  de  chafle  8c  de  rappel  t 
Aaaa  t 


Digitized  by  Google 


« 


* J<f  P O N 

Îiuï  eft  celui  par  lequel  on  porte  en  avant , ou  Ton 
ait  revenir  fi#  lui-mcme  l'échafaud  du  chaflfis  à 
mcfure  qu'on  fcie. 

Quand  on  veut  feier  un  pieux  , on  détefmine 
avec  précifion  la  profondeur  à laquelle  il  faut  le 
feier;  on  fait  enfuite  defeendre  la  fcie  au  moyen 
des  crics  dont  neus  avons  parlé  plus  haut , & dont 
les  crans  font  diilans  de  manière  à ne  faire  baif- 
fer  la  fcie  que  d'une  demi-ligne  à la  fois* 

Après  que  tous  les  pieux  font  fcics  de  hauteur , 
on  fait  entrer  le  caiffon  dans  l’emplacement  de  la 
pile,  & on  le  fait  échouer  où  il  faut,  en  rafïujet- 
tiflant  aux  lignes  des  direâions  principales,  tan* 
fur  la  longueur  que  fur  la  largeur  du  pont.  Des  que 
le  caifTon  eft  pôle  fur  la  tete  des  pieux,  on  ferme 
l'enceinte  du  côté  d’aval,  c’eft-à-aire  d’en  bas,  qui 
eft  l'endroit  par  lequel  on  l’a  introduit  ; au  moyen 
des  pièces  de  bpis  qui  raffujettifTent  & dont  les 
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abouts  terminés  en  deux  cercles  entrent  dans  des 
coulilTes  fixées  aux  bords  extérieurs  du  eailTon  , il 
defeond  à mefure  qu'on  le  charge  fans  s'écarter  de 
fes  lignes  de  direction. 

11  y a au (Ti  des  rampes  pratiquées  dans  le  caiflon  , 
qui  communiquent  aux  bateaux  fur  lcfquels  Tant  la  / 
pierre , le  mortier  & le  moilon.  Pendant  qu’on 
confirait  la  maçonnerie  de  la  pile  & qu’on  la  revêt 
de  greffes  pierres  en  dehors , on  fait  battre  des  pieux 
fuivant  le  meme  plan  que  ceux  de  la  pointe  d'en 
haut  ; on  remplit  enfuite  de  greffes  pierres  tout  l’ef- 
pace  qui  efi  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  & les 

fieux  d'enceinte,  afin  qu'on  fe  trouve  à-peu-près]  1 
affleurement  de  la  ligne  qu'on  a élevé  à l’exté- 
rieur. 

U nepile  finie , on  recommence  la  même  opération 
pour  les  autres  : de  cette  manière  on  a l’agrément 
d’avancer  plus  l’ouvrage  & de  le  faire  meilleur. 
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PORCELAINE.  (ArtdeU). 


T a A porcelaine  eft  une  efpèce  de  poterie  blanche , 
fine  & demi-tranfparcmc. 

Porcelaine  de  ta  Chine . 

L*  porcelaine , qui  eft  un  des  meubles  les  plus 
ordinaires  des  Chinois  , & l'ornement  de  leurs 
maifons,  a été  fi  recherchée  en  Europe  , & il  iV 
en  fait  encore  un  fi  grmd  commerce , qu’il  eft  A 
propos*  d’expofer  tous  le$  détails  de  la  fabrique. 

On  ne  travaille  à la  porcelaine  que  dans  une 
feule  bourgade  de  1a  province  jfe  Kiang-fi.  Cette 
bourgade  le  nomme  King-te-tcmug , & a plus  d’un 
million  d’ames.  Le  père  Dentrecolles  y avoir  une 
églil'e , de  parmi  Tes  chrétiens  il  en  comptoit  plu- 
sieurs qui  travailloient  à la  porcelaine , ou  qui  en 
faifoient  un  grand  commerce.  C'cft  d’eux  qu’il  a 
tiré  des  connoiflances  cxaâes  de  toutes  les  parties  de 
ce  bel  arc.'Outrecela , il  s’eft  inftru it  par  lui-méme, 
& a confulté  les  livres  chinois  qui  traitent  de  cette 
matière;  nous  ne  pouvons  donc  rien  faire  de  mieux 
que  d’ufer  ici  de  fou  mémoire,  qui  fe  trouve  dans 
les  lettres  des  millionnaires  , & dans  l’hifioire  de 
la  Chine  du  père  Du  Halde. 

Incertitude  de  t époque  de  la  porcelaine. 

On  a cherché  inutilement  quel  eft  celui  qui  a 
inventé  la  porcelaine . • Les  annales  n’en  parlent 
point , & ne  difent  pas  même  à quelle  tentative , 
ni  A quel  hafard  on  eft  redevable  de  cette  inven- 
tion. Elles  difent  feulement  que  la  porcelaine  étoit 
anciennement  d’un  blanc  exquis  , & n’avait  nul 
défaut  ; que  les  ouvrage#  qu’on  en  faifoit,  de  qui  fe 
tranfportoient  dans  leuautres  royaumes , ne  s’appc- 
loient  pas  autrement  que  les  bijoux  précieux  de 
Ja-tcheou  : plus  bas  on  ajoute  , la  belle  porcelaine , 
qui  eft  d’un  blanc  vif  & éclatant , & d’un  beau  bleu 
célefie , fort  toute  de  King-to-tching.  Il  s’en  faitdans 
d'autres  endroits , mais  elle  eft  bien  différente,  foit 
pour  la  couleur,  foit  pour  la  finefTe. 

En  effet,  fans  parler  des  ouvrages  de  poterie  qu’on 
fait  par  toute  la  Chine,  auxquels  on  ne  donne  ja- 
mais le  nom  de  porcelaine  , il  y a quelques  provin- 
ces , comme  celle  de  Canton  & de  Fokien  , où 
l’on  travaille  en  porcelaine  ; mais  les  étrangers  ne 
peuvent  s'y  méprendre:  celle  de  Fokien  eft  d’un 
blanc  de  neige  qui  n’^nul  éclat,  & qui  n’cft  point 
mélangée  de  couleurs.  Des  ouvriers  de  King-te- 
chinçy  portèrent  autrefois  tous  leurs  matériaux , dans 
l’efpcrance  d’y  faire  un  gain  confidcrable,  à caufe 
du  grand  commerce  que  les  Européens  faifoient  alors 


AEmouy;  mais  ce  fut  inutilement,  ils  ne  pure n* 
jamais  y réufiir. 

L’empereur  Cang-hi,  qui  ne  vduloit  rien  ignorer, 
fit  conduire  à Pekinj*  des  ouvriers  en  porcelaine , & 
toqt  ce  qui  s'emploie  ce  travail.  Ils  n’oublicrent 
rien  pour  réuftir  (ôus  les  yeux  du  prince  » cependant 
on  allure  que  leur  ouvrage  manqua.  Il  fe  peut  faire 
que  des  raifons  d'intérêt  St  de  politique  eurent  pare 
A ce  peu  de  fucccs.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  unique- 
ment Kittg-te-chiug  qui  a l'honneur  de  donnerdc  la 
porcelaine  à toutes  les  parties  du  monde.  Le  Japon 
même  vient  on  acheter  à la  Chine. 

Ce  qu  i l faut  /avoir  fur  la  porcelaine. 

Tout  ce  qu’il  y a 1 fa  voir  fur  la  porcelaine  , dft 
le  père  Dentrecolles , fe  réduit  1 ce  oui  entre  dans 
fa  compofition  , &aux  préparatifs  qu'on  y apporte; 
aux  différences  efpèces  de  porcelaine , & à la  manière 
de  les  former;  J l’huile  qui  lui  donne  de  l’éclat , & 
A fes  qualités;  aux  couleurs  qui  en  font  l'ornement, 
& i l’art  de  les  appliquer;  à la  cuiflon  & aux  mc- 
fures  qui  fe  prennent  pour  lui  donner  le  degré  de 
chftleur  qui  lui  convient  : enfin  on  finira  par  quel- 
ques réflexions  fur  la  porcelaine  ancienne  , fur  la 
moderne , & fur  certaines  dpfes  qui  rendent  im- 
praticables aux  Chinois  de^  ouvrages  dont  on  a 
envoyé  6c  dont  on  pourrait  envoyer  les  detfms.  Ces 
ouvrages,  où  il  eft  impolTible  de  réuftir  à la  Chine, 
fe  feraient  peut-être  facilement  en  Europe  , fi  l’on 
y trouvoit  les  memes  matériaux. 

Du  nom  de  la  matière  de  la  porcelaine. 

Mais  avant  que  de  commencer,  il  eft  à propos 
de  détromper  ceux  qui  entraient  peut-être  que  le 
nom  de  porcelaine  vient  d’un,  mot  chinois.  A la 
vérité,  il  y a des  mots,  quoiqu’en  petit  nombre, 
q^i  font  franqois  & chinois  tout  enfemble  : ce  que 
nous  appelons  thé,  exemple,  a pareillement  le 
nom  de  thé  dans  la  province  de  Fokien  , quoiqu’il 
s’appelle  tcha  dans  la  langue  mandarine  ; mris  pour 
ce  qui  cfl  du  nom  de  porcelaine , c'eft  fi  peu  un  mot 
chinois , qu’aucune  des  fyllabcs  qui  le  compilent 
ne  peut  m être  prononcée  , ni  être  écrite  t>ir  des 
Chinois,  ces  fons  ne  fe  trouvant  point  dans  leur 
langue.  Il  y a apparence  que  c’eft  des  Portugais  qu'on 
a pris  ce  nom,  quoique  parmi  eux  porctlana  fignifie 
proprement  une  tafTc  ou  une  écuelle , 6c  que  toca 
foit  le  nom  qu’ils  donnent  généralement  à tous  les 
ouvrages  que  nous  nommons  porcelaine.  Les  Chi- 
nois rappellent  communément  tfe-ki. 
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La  matière  de  la  porcelaine  fe  CQtnpofe  de  deux 
fortes  de  terre,  l’une  appelée  pe-tun-tfe,  Sc  l’autre 
qu’on  nomme  ka-olin;  celle-ci  eft  parfemée  de  cor- 
pufcules,  qui  ont  quelju’éclat,  l’autre  eft  lîmple- 
ment  blanche  Sc  très -fine  au  toucher.  En  meme 
tenu  qu’un  grand  nombre  de  gt-oîTes  barques  remon- 
tent la  rivière  de  Jao-theou  a King-re-tching  pour 
fe  charger  de  porcelaine , il  en  delcend  de  Ki-mu 
en  prefqu’autant  de  petites,  qui  font  chargées  de 
pe-tun  tfe  & de  ka-olin  réduits  en  forme  de  briques; 
car  Khi  te-tching  ne  produit  aucun  des  matériaux 
propres  à lu  porcelaine. 

Les  pe-tun-tfe  , dont  le  grain  eft  fi  fin , ne  font 
autre  chofc  que  des  quartiers  de  rochers  qu’on  tire 
des  carrières,  & auxquels  on  donne  cette  forme. 
Toute  forte  de  pierre  n’cft  pas  propre  à former  le 
* pe-tun-tfe , autrement*il  feroit  inutile  d’en  aller 
chercher  à vingt  ou  trente^ïieues  dans  la  province 
voilîne.  La  bonne  pierre  , difent  les  Chinois  , doit 
tirer  un  peu  fur  le  verd. 

De  fa  préparation. 

Voici  quelle  eQ  la  première  préparation  : on  fe 
fert  d une  maffue  de  fer  pour  briferces  quartiers  de 
pierres  , après  quoi  on  met  les  morceaux  brifés 
dans  des  mortiers , & pa*  le  moyen  de  certains  le- 
viers , qui  onfcune  tête  de  pierre  année  de  fer  , on 
achève  ce  les  réduire  en  poudre  très-fine.  Ces  le- 
viers jouent  fans  ceflTe,  ou  par  le  travail  des  hommes 
ou  par  le  moyen  de  l’eau , de  la  meme  manière  que 
font  les  martinets  dans  les  moulins  à papiers. 

On  jette  enfuite  c#te  pouflière  dans  une  grande 
urne  remplie  d’eau , Sc  on  la  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Quand  on  la  lailfe  repofer  quel- 
ques momens  ,*  il  fumage  une  efpcce  de  crème 
épaifle  de  quatre  à çinq  doigts  ; on  la  lève , & on 
la  verfe  dans  un  autre  vafr  plein  d'eau.  On  agite 
ainfi  plusieurs  fois  l’eau  de  la  première  urne  , re- 
cueillant à chaque  fois  le  nuage  qui  s’eft  formé, 
jufju’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  que  le  gros  marc  que 
fon  poids  précipice  d’abord  : on  le  tire  & on  le  pile 
de  nouveau. 

Quant  à la  fécondé  urne  où  a etc  jetté  ce  que 
l’on  a recueilli  de  la  première,  on  attend  qu’il  Xe 
l’oit  formé  au  fond  une  efpcce  de  pâte.  Lorfque 
J! eau  paroit  au-deffus  fort  claire,  on  la  verfe  par 
inclination  pour  ne  pas  troubler  le  fédiment  ; & 
l’on  jette  cette  pâte  dans  de  grands  moules  propres 
à la  fécher  Avant  quelle  foit  tout-à-fait  durcie  , on 
la  partage  en  petit  carreaux  que  l'on  achette  par 
centaines.  Cette  figure  & fa  couleur  lui  ont  fait 
donner  le  nom  dcpccun-tfe . 

I-cs  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font  des  cfpcces 
de  calife  fort  grandes  & fort  larges  ; le  fond  cil 
» empli  de  briques  placées  ièlon  leur  hauteur  , de 
feile  forte  que  la  fupcrficie  foit  égale.  Sur  le  la  de 
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briques  atnfi  rangées  , on  étend  une  groflè  toilt  qui 
remplit  la  capacité  de  la  caiffe  ; alors  on  y verfe 
la  matière  qu’on  couvre  peu  après  d’une  autre  toile, 
fur  laquelle  on  met  un  Ut  de  briques  couchées  de 
plat  les  unes  auprès  des  autres.  Tout  cela  fett  à ex- 
primer l’eau  plus  promptement , fan»  que  rien  fe 
perde  de  la  matière  de  la  porcelaine , qui  en  fe 
durciiïant , reçoit  alternent  la  forme  des  briques. 

Il  n’y  aurait  rien  à ajouter  à ce  travail,  fi  le# 
chinois  n’étoient  pas  accoutumes  à altérer  leurs 
marchandions;  mais  des  gens  qui  roulent  de  petits 
grains  de  pâte  dans  la  poufticre  de  poivre  pour  les  . 
en  couvrir  Sc  ks  mêîer  avec  du  poivre  véritable  % 
n’ont  garde  de  vendre  les  pe-tun  tfe  fans  y mêler 
du  marc  ; c’eft  pourquoi  on  eft  obUgé  de  les  puri-* 
fier  encore  à King-te-tchir.g  , avant  que  de  les 
meure  en  oeuvre. 

Le  ka-olin  qui  fptre  dans  la  compofition  de  la 
porcelaine , demande  un  peu  moins  de  travail  que 
le  pe-tun-tfe  ; la  nature  y a plus  de  part.  On  en 
trouve  des  mines  dans  le  fein  des  montagnes  qui 
font  couvertes  au-dehors  d’une  terre  rougeâtre.  Ces 
mines  font  aflea  profondes  : on  y trouve  par  gru- 
meau la  matière  en  queftion  , dont  on  fait  des  quar- 
tiers en  ‘forme  de  carreaux  , en  obfervant  *la  meme 
méthode  que  j’ai  marquée  par  rappert  au  pe-tun-rfe. 

Le  père  Dentrecolles  n’cft  p«fs  éloigne  de  croire 
que  la  terre  blanche  de  Malthe , qu’on  appelle  de 
St.  Paul  t aurait  dans  fa  matrice  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  ka-olin  , quoiqu’on  n’y  remarque  pas 
les  p^bs  parties  argentées  dont  cl!  ïemc  le  ka- 
olin. 

C’eft  du  ka-olin  que  la  porcelaine  tire  tout^Ta  * 
fermeté  : il  en  eft  comme  les  nerfs.  Ainfi  c’eft  le 
mélange  d’une  terre  molle  qui  donne  la  force  aux 
pe-tun-tfe,  lefquels  fe  tirent  des  plus  durs  rochers. 
On  dit  que  des  négocians  européens  on  fait  acheter 
des  pe-tun-tfo»pour  faire  de  la  porcelaine  ,*  mais  que 
n’ayant  point  pris  de  ka-olin  , leur  entreprise 
échoua. 

Du  hoa-ckè  qui  entre  dans  la  porcelaine . 

On  a trouvé  une  nouvelle  matière  propre  â en- 
trer dans  la  compofition  de  la  porcelaine  : c’eft  une 
pierre  pu  une  efpcce  de  craie  qui  s’appelle  hoa-cké: 
Les  ouvriers  en  porcelaine  fe  font  avifés  d’employer 
cette  pierre  à la  place  du  ka-olin.  Peut-être  que 
tel  endroit  de  l’Europe  où  l’on  ne  trouvera  point  du 
ka-olin,  fournirait  la  pierre  hoa-ché.  Elle  fe  nomme 
koa , parce  qu’elle  eft  glutineufe  Sc  qu’elle  appro- 
che en  quelque  forte  du  favori. 

La  porcelaine  faire  avertie  hoa-chc  eft  rare  8c 
beaucoup  plus  chère  que  l’autre  : elle  a un  grain 
extrêmement  fin  ; Si  pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage 
du  pinceau , fi  on  la  compare  à la  porcelaine  ordi- 
naire, clic  eft  à-peu-près  cc  qu’eft  le  vciin  an 
* 
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papier.  De  plus,  cette  porcelaine  eft  d'une  légèreté 
qui  furprend  une  main  accoutumée  à manier  d’au- 
tres porcelaines  ; aufli  eft -ell»  beaucoup  plus  ffli- 
gile  que  la  commune , il  eft  difficile  d’attraper  le 
véritable  degré  de  fa  cuite. 

Il  y en  a qui  ne  fc  fervent  pa»  du  hoa-ché  pour 
faire  le  corps  de  l’ouvraee  ; il»  fe  contentent  d’en 
faire  une  colle  afîc/.  délice , où  ils  plongent  la  por- 
celaine quand  elle  eft  sèche,  afin  qu'elle  en  prenne 
une  couche , avant  que  de  recevoir  les  couleurs  8c 
le  vernis  : par-là  elle  acquiert  quelque  degré  de 
beauté. 

De  la  manière  de  mettre  en  œu^n  le  hoa-ché. 

Maïs  de  quelle  manière  mèt-on  en  œuvre  le  hoa- 
chc?  c* ell  ce  qu’ii  faut  expliquer.  1°.  I^rfqu’on  l’a  _ 
tire  de  la  mine,  on  le  lave  avec  de  l’eau  de  rivière  " 
ou  de  pluie'  pour  en  épater  un  refte  de  terre  jau- 
nâtre qui  y eft  attachée  ; t°.  on  lebrife,  on  le  met 
dans  une  cuve  d eau  pour  le  ditumdre,  & on  le  pré- 
pare en  lui  donnant  les  même  façons  qu'au  ka-olin. 
On  afTure  qu’on  pébt  faire  de  la  porcelaine  avec  le 
feul  hoa-ché  prépare  de  la  forte  , Sc  fans  aucun 
mélange;  cependant  l’ufage  eft  de  mettre  fur  huit 
parts  de  hoa-ché  deux  part>  de  pe-tun-tfé  ; & i>our 
le  refte , on  procède  félon  la  méthode  qui  s'oMerve 
quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le  pc- 
tun-tfc  & le  ka-olin. 

Dans  cette  nouvelle  cfpcce  de  porcelaine  , le 
hoa-ché  tient  la  place  du  ka-olin , mais  l'un  eft 
beaucoup  plus  cher  que  l'autre.  La  charge  de  ‘ka- 
olin ne  coûte  que  i«  fous,  au-iieu  que  celle  de 
hoa-ché  revient  à un  écu.  Ainfî  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  q«e 
la  commune. 

Il  faut  encore  faire  une  oblêrvation  fur  le  hoa- 
ché.  Lorfqu’on  Pa  préparé  & qu'on  l’a  difpofé  en 
petits  carreaux  femblablcs  à ceux  du  pe-tun-tfc  , on 
délaie  dans  l'eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits 
carreaux , & l'on  en  forme  une  colle  bien  claire  ; 
tnfuite  on  y trempe  le  pinceau  , puis  on  trace  fur 
la  porcelaine  divers  deflins;  apres  quoi , lorfqu’elle 
eft  scche  , on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la  porce- 
laine eft  cuite , on  apperçoit  ces  deflins  qui  font 
d’une  blancheur  differente  de  celle  qui  eft  fur  le 
corps  de  la  porcelaine.  Il  iemble  que  ce  l'oit  une 
vapeur-délice  répandue  fur  la  furface.  Leblanc  de 
hoa-ché  s’appelle  le  blanc  d'ivoire , fiang-ya-pé,  •. 

Du  che-kao  f autre  mature  derla  porcelaine . 

On  peint  des  figures  fur  la  porcelaine  ayec  du  1 
che-kao , qui  eft  une  efpèce  de  pierre  ou  de  miné- 
ral femblable  à l'alun , de  même  qu’avec  le  hoa- 
ché  ; ce  qui  lui  donne  une  autre  efpèce  de  cou- 
leur blanche  ; mais  le  che-kao  a cela  de  particulier, 
qu’avant  que  de  le  préparer  comme  le  hoa-ché,  il 
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faut  le  rôtir  dans  le Toyer;  après  quoi  on  le  brife , 
& on  lui  donne  les  memes  façons  qu’au  hoa-ché  : 
on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau;  on  l’y  agite, 
on  ramaflè  à diverfes  repnfes  la  crcme  qui  fumage  ; 
& quand  tout  cela  eft  fait  , on  trouve  une  malle 
pure  qu’on  emploie  de  même  que  le  hoa-ché  pu- 
rifié. 

Le  che-kao  ne  fauroit  fenrir  à former  le  corps  de 
t la  porcelaine  ; on  n’a  trouvé  jufqu’ici  que  le  hoa- 
ché  qui  put  tenir  la  place  du  ka-olin , & donner 
de  la  folidité  à la  porcelaine.  Si , à ce  qu’on  dit, 
l’on  mettoit  plus  de  deux  parts  de  pe-tun-tfé  fur 
! huit  parrs  de  hoa-ché,  la  porcelaine  s’aftâiflcroit 
! en  la  cuifant , parce  qu’elle  manqueroic  de  fer- 
meté, on  plutôt  que  fes  parties  ne  feroient  pas  l’uf- 
fifamment  lices  enfemble. 

1 

Du  vernis  qui  blanchit  la  porcelaine. 

I Outre  les  barques  chargées  de  pe  - tun  - tfé  8c 
& de  ko-aliu  , dont  le  rivage  de  King^e-tching  eft 
borde,  on  en  trouve  d’autres  remplies  d'une  fubf- 
1 tance  blanchâtre  & liquide  , cette  fubftance  eft 
l'huile  qui  donne  à la  porcelaine  fa  blancheur  & 
fou  éclat  : en  voici  la  compofîtior».  Il  férnbJe  que 
le  nom  chinois  yeou  , qui  fe  donne  aux  différentes 
Lrtes  d huile,  convient  moins  à la  liqueur  dont 
je  parie  , que  celui  de  tfi , qui  lignine  vernis.  Cette 
; initie  ou  ce  vernis  fe  tire  de  la  pierre  la  plus  dure  ; 
ce  qui  n’eft  pas  furprenaut  pour  ceux  qui  prétendent 
que  les  pierres  fe  forment  principalement  des  fels 
8c  des  huiles  de  la  terre  qui  fe  mêlent  ÜC  qui  s’unif- 
ient étroitement  enfemble. 

Quoique  l’efpèce  de  pierre  dont  fe  font  les  pe- 
tun-tfé  puiffe  être  employée  indifféremment  pour 
en  tirer  de  l'huiie  , on  fait  choix  pourtant  de  celle 
qui  eft  la  plus  blanche,  & dont  les  taches  font  les 
plus  vertes.  L'hiftoire  de  Feou-Leang , dit  que  la 
bonne  pierre  pour  l’huile  eft  celle  qui  a des  taches 
femblables  à la  couleur  de  feuilles  de  cyprès , ou 
qui  atffcs  marques  rouftés  fur  un  fond  brun  , à-peu- 
près  comme  la  linaire* 

Il  faut  d'abord  bien  laver  cette  pierre,  après 
quoi  on  y apporte  les  memes  préparations  que  pouf 
le  pe-tun-tfc.  Qnand  on  a dans  la  fécondé  urne  c« 
qui  a été  tiré  de  plus  pur  de  la  première , apres 
toutes  les  façons  ordinaires,  fur  ico  livres  ou  en- 
viron de  cette  crème  , on  jette  une  livre  de  che- 
kao  , qu’on  a fait  rougir  au  feu  & qu’on  a pilé, 
C’eft  comme  la  prefure  qui  lui  donne  de  la  cor.lïf- 
tance , quoiqu’on  aie  foin  de  l'entretenir  toujours 
liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie  jamais  feule  : 
on  y en  mêle  une  autre  , qui  en  cfl  comme  l’amc  ; 
on  prend  de  gros  quartiers  de  chaux  vive  , fur  Uf- 
quels  on  jette  avec  la  main  un  peu  d eau  pour  Tes 
difloudre  fc  les  réduire  en  poudre.  En  fuite  on  fait 
une  couche  de  fougère  lèche , fur  laquelle  on  mec 


Digitized  by  Google 


f So  P O R 

une  autre  couche  de  chaux  amortie.  On  en  met 
ainfi  piufieurs  alternativement  les  unes  fur  les  au- 
tres , après  quoi  l’on  met  le  feu  à la  fougère.  Lorf- 
ue  tout  eft  confumé , Ton  partage  ces  cendres  fur 
e nouvelles  couches  de  fougère  sèche  , cela  fe  fait 
cinq  ou  fix  fois  de  fuite:  on  peut  le  faire  plus  fou- 
veut,  & l'huile  eu  eft  meilleure. 

Autrefois  , dît  l’hiftoire  de  Fcou-Leang , outre  la 
fougère , on  y employoit  le  bois  d’un  arbre  dont  le 
fruit  s’appelle  ; à en  juger  par  l’acreté  du 
fruit,  quand  il  n’eft  pas  mûr,  & par  fon  petit  cou- 
ronnement, il  femble  que  c’ert  une  efpèce  de  nef- 
flc.  On  ne  s’en  fert  plus  maintenant , apparemment 
parce  au’il  eft  devenu  fort  rare.  Peut-ctre  eft-ce 
faute  de  ce  bois  que  la  porcelaine  moderne  n’eft 
pas  fi  belle  que  celle  des  premiers  temps.  La  na- 
ture de  la  chaux  & de  la  fougère  contribue  autïi  à 
la  bonté  de  l’huile. 

Quand  on  a des  cendres  de  chaux  St  de  {bugère 
jufqu’à  une  certaine  quantité,  on  les  jette  dans 
une  urne  remplie  d'eau.  Sur  cent  livres  il  faut 
y difioudre  une  livre  de  che-kao , bien  agiter 
Cette  mixtion , enfuite  la  laitier  repofer , jufju’a 
ce  qu’il «paroiffê  fur  la  furface  un  nuage  ou  une 
croûte  qu’on  ramafle  , & qu'on  jette  dans  une  fé- 
condé urne;  & cela  à pluneurs  reprîtes.  Quand  il 
s’eft  forme  une  efpèce  de  pâte  au  fond  de  la  fécondé 
urne,  on  en  verfe  l’eau  par  inclinaifon,  on  ccn- 
ferve  ce  fond  liquiJe , 8c  e’cft  la  fécondé  huile  qui 
doit  fç  qiéler  avec  la  précédente. 

Par  un  jufte  mélange , il  faut  que  ces  deux  ef- 
pèce  de  purée  fuient  rgalement  épaifles.  Afin  d'en 
juger , on  plonge  i diverfes  reprifes  dans  l’une  & 
dans  l’autre  des  petits  carreaux  de  pe-tun-tfé  : en 
les  retirant , oit  voit  fur  leur  fuperficie  fi  l'épaiflifle- 
ment  eft  cgal  de  part  & d’autre.  Voilà~ce  qui  re- 
garde la  qualité  de  ces  deux  fortes  d’huile. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité , le  mieux  qu’on 
puifle  faire , c’eft  de  mcler  dix  mefures  d nulle 
de  pierre  avec  ttne  mefure  d’huile  faite  de 
cendres  de  chaux  & de  fougère  : ceux  qui  l’épar- 
gnent , n’en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefu- 
tes.  Les  marchands  qui  vendent  cette  huile,  pour 
peu  qu’ils  aient  d’inclination  d tromper,  ne  font  pas 
fort  embarralTés  à en  augmenter  le  volume  : ils 
n’ont  qu'à  jetter  de  l'eau  dans  cette  huile , & , pour 
couvrir  leur  fraude , y ajouter  du  cbe-kao  à pro- 
portion, qui  empêche  la  matière  d’être  trop  liquide. 

D’un  autre  vernis  de  la  porcelaine. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  vernis,  qui  s’appelle 
ffi-kin-yeou,  c*eft-à-dire , vernis  d’or  brum.  On 
ourroit  le  nommer  plutôt  vernis  de  couleur  de 
ronze , de  couleur  de  café , ou  de  couleur  de  feuille 
n#«e. 

Ce  vernis  ert  d’une  Invention  nouvelle  s pour  le 
faire, on  prend  de  U terre  jaune  commune,  on  lui 
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donne  les  mêmes  façons  qu’au  pe-tun-tfi*  ; quand 
cette  terre  eft  préparée , on  n’en  emploie  que  la  ma- 
tftre  la  plus  déliée  qu'on  jette  dans  l’eau , & dont  on 
forme  une  efpèce  décollé  auflî  liquide  que  le  vernis 
ordinaire  appelé  pe-yeou  , qui  fe  fait  de  quartiers  de 
roche.  Ces  deux  vernis , le  tfi-kin  8c  le  pe-yeou  , fe 
mêlent  en  femble*  & pour  cela  ils  doivent  être  éga- 
lement liquides.  Oii  en  fait  l épreuve  en  plongeant 
un  pe-tun-tfe  dans  l’un  & dans  l’autre  vernis.  Si  cha- 
cun de  ces  vernis  pénètre  fon  pe-tun-tfe  , on  les 
juge  également  liquides , & propres  à s’incorporer 
eiuembie. 

On  fait  auâflkttrer  dans  le  tsi-kin  du  vernis , ou 
de  l’huile  de’Waux  8c  de  cendres  de  fougère  prépa- 
rée, & de  la  même  liquidité  que  le  pe-yeou  : mais 
on  mcle  plus  ou  moins  de  ces  deux,  vernis  avec  le 
tfi-kin , feh?n  qu’on  veut  que  le  tfi-kin  foit  plus  foncé 
ou  plus  cfiftr.  C’eft  ce  qu  on  peut  connoitre  par  di- 
vers eflais,  par  exemple  , on  mefure  deux  tafles  de 
pe-veou  , puis  fur  quatre  tafles  de  cette  mixtion  de 
tfi-kiu  8c  de  pe-yeou,  on  mettra  une  cafte  de  vernis 
fait  de  chaux  & de  fougère. 

Il  y a peu  d'années  qu’on  a trouvé  le  fecret  de 
peindre  en  violet  & de  dorer  la  porcelaine  ; oji  a 
eflâyc  de  faire  une  mixtion  de  feuilles  d’or  avec  le 
vernis  & la  poudre  de  caillou , qu’on  appliquoit  de 
même  qu’on  applique  le  rouge  à l’huile:  mais  cette 
tentative  n’a  pas  réuftî , & on  a trouve  que  le  vernis 
tfi-kiu  avoit  plus  d'éclat. 

Il  a été  un  tems  que  l'on  faifoitdes  tafles,  aux- 
quelles on  donnoit  par-dehors  le  vernis  doré,  8c  par- 
dedans  le  pur  vernis  blanc.  On  a varié  dans  la  fuite  , 
8c  fur  une  tafle  oj  furon  vafe  qu’on  vouloir  vemiftec 
de  tsi-kin  , on  appliquoit  en  un  ou  deux  endroits  un 
rond  ou  un  quanrê  de  papier  mouillé;  après  avoir 
donné  le  vernis,  on  levoit  le  papier,  8c  avec  le  pin- 
ceau on  peignoic  en  rouge  , ou  en  azur,  cet  efpact 
non-vernilTé. 

Lorfque  la  porcelaine  étoît  sèche , on  lui  don- 
noit le  vernis  accoutumé  , foit  en  le  fouffiant,  foit 
d’une  autre  manière.  Quelques-uns  rempliflent  ces 
efpaces  vuides  d’un  fond  tout  d’azur,  ou  tout  noir, 
pour  y appliquer  la  dorure  après  la  première  cuite. 
C’cft  fur  quoi  on  peut  imaginer  diverfes  combi- 
n ai  Ions. 

Des  différentes  élaborations  de  ta  porcelaine , 

Avant  que  d’expliquer  la  manière  dont  cette  huile, 
ou  plutôt  ce  vernis  s’applique , il  eft  à-propos  de 
décrire  comment  fe  forme  la  porcelaine . Je  com- 
mence d'abord  par  le  travail  qui  fe  fait  dans  les 
endroits  les  moins  fréquentés  de  King-te-  tchtng. 
Là  , dans  une  enceinte  de  murailles , on  bâtit  je 
vaftes  appentis,  ou  l’on  voit  étage  fur  étage  un  grand 
nombre  d'umes  de  terre.  C’eft  dans  cette  enceinte 
que  demeurent  & travaillent  une  Infinité  d’ouvriers  , 
qui  vm  chacun  lejtr  tache  marquée.  Qne  pièce  de 
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frcclainc  , avant  que  d’e/i  fort  ir ‘pour être  portée 
au  fourneau  , pafle  par  les  mains  de  plus  de  vingf 
perfonnes  , 8c  cela  fans  confufion.  On  a fans  doute 
éprouve  que  l'ouvrage  fe  fait  ainfi  beaucoup  plus 
vite. 

Le  premier  travail  confifte  à purifier  de  nou- 
veau le  pe-tun-tfe  & le  kao  lin  , du  marc  qui  y refie 
quand  on  le  vend.  On  brife  les  pe-tun-tfe,  & on 
les  iette  dans  une  urne  pleine  d'eau;  enfuite,  avec 
une  large  fpatule  , on  achève,  en  les  remuant,  de 
les  difioudre  : on  les  lai  fie  repofer  quelques  mo- 
mens,  apres  quoi  on  rama  fie  ce  qui  fumage , & ainfi 
du  refic,  de  la  manière  qu’il  a été  explique  ci-defius. 

Pour5®  qui  efi  des  pièces  de  kao  lin,  il  n’eft 
pas  ncceifaire  de  les  brifer;  on  les  met  tout  simple- 
ment dans  un  pânier  fort  clair,  qu'on  enfonce  dans 
une  urne  remplie  d’eau; le  kao  lin  s’y  fond  aifément 
de  lui-même.  11  refie  d’ordinaire  un  marc  qu'il  faut 
jeter  ; au  bout  d’un  an  ces  rebuts  s'accumuleat 
& font  de  grands  monceaux  d'un  fable  blanc  & 
fpongieux,  dont  il  faut  vuîder  le  lieu  où  l'on 
travaille. 

Ce!  deux  maricresde  pe-tun-tfe  6c  de  Vao-lin  ainfi 
préparées , il  en  faut  faire  un  jufte  mélange  : ou  met 
autant  de  kao-lin  que  de  pe-tun-tfe  pour  les  poredai- 
nes  fines;  pour  les  moyennes,  on  emploie  quatre 
parts  de  kao-lin  fur  fixde  pe-tun-tfe.  Le  moins  qu'on 
en  mette , c’cft  une  part  de  kao-lin  fur  trois  de 
pe-tun  tfe. 

Après  ce  premier  travail,  on  jette  cette  maflTe 
dans  un  grand  creux  bien  pavé  8c  cimenté  de  toutes 
parts  ; puis  on  la  foule,  & on  la  pétrit  jufqu'à  ce 
qu'elle  fe  durcifle  : ce  travail  eft  fort  rude , parce 
qu'il  ne  doit  point  ctre  arrête. 

De  cette  mafife  ainfi  préparée  on  tire  différent  mor- 
ceaux , qu'on  étend  fur  de  larges  ardoifes.  Là  on 
les  pétrit , 8c  on  les  roule  en  tous  les  fens,  obfervant 
foigneufement  qu’il  ne  s'y  trouve  aucun  vuide,  ou 
ju  il  ne  s'y  mêle  aucun  corps  étranger.  Faute  de  bien 
abonner  cette  mafTe  , la  porcelaine  fe  fêle,  éclate , 
coule  & fe  déjette.  Cefi  de  ces  premiers  élcmens  que 
fortent  tant  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine , dent 
lès  uns  fe  font  à la  roue , les  autres  fe  font  unique- 
men:  fur  des  moules , & fe  perfectionnent  enfuite 
avec  le  cifeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fefont  de  la  premîeré  fa- 
çon. Une  taffe,  par  exemple,  quand  elle  fort  de 
deflous  la  roue,  n’eff  qu’une  efpèce  de  calotte  impar- 
faite , à-peu-près  comme  le  deffus  d’un  chapeau  , qui 
n’a  pas  encore  été  appliqué  fur  la  forme.  L'ouvrier 
lui  donne  d’abord  le  diamètre  8c  la  hauteur  qu’on  fou 
haitc , & elle  fort  de  fes  mains  pre (qu’aufiîtôt  qu  i! 
l’a  commencée  : car  il  n’a  que  trois  deniers  de  gain 
par  planche , 8c  chaque  planche  efi  garnie  de  vmgt- 
fix  pièces.  Le  pied  de  la  tarte  n’ell  alors  qu’un  mor- 
ceau de  terre  de  la  grofleur  du  diamètre  qu’il  doit 
avoir , & qui  fc  creufe  avec  le  cifeau , loriquc  la  tafie 
An j 6*  Métiers.  Tom.  ^2. 
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efi  sèche  8c  qu'elle  a de  la  corififtance  , c'eft-à-dire  ,* 
après  qu'elle  a reçu  tous  les  ornemens  qu’on  veut  lui 
donner. 

EffèéU  ventent  cette  taffe  au  fortir  de  la  roue  efi 
reçue  par  un  fécond  ouvrier  qui  l’afièoit  fur  la  bafe. 

Peu  après  elle  efi  'ivreed  un  treifième  qui  l’applique 
fur  fon  moule,  8<  lui  imprime  la  figjre.  Ce  moule  ejy 
fur  une  efpèce  detcur.  Un  quatrième  ouvrier  poltt 
cette  tafie  avec  le  cifeau , fur-tout  vcrqÿes  bords  , & 
la  rend  délice,  autant  qu’il  efi  ncceliatre , pour  lur 
donner  de  la  rranfparcnce  ; il  la  racle  à piufieurs 
reprîtes  , la  mouillant  chaque  fois  tai  t foit  peu , fi 
elle  cil  trop  srche  , de  peur  quelle  ne  fe  brife. 

Quand  on  retire  la  farte  de  defTus  le  moule,  il 
faut  la  rouler  doucement  fur  ce  meme  moule,  fans 
la  prefier  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , fans  quoi 
il  s y fait  des  cavités,  ou  bien  elle  fe  déjette.  H efi 
furprenant  de  voir  avec  quelle  vîteiïe  ces  vafes  f af- 
fent  par  tant  de  differentes  maths.  On  dit  qu'une 
pièce  de  porcelaine  cuite  a parte  par  les  mains  de 
foixantc-dix  ouvriers. 

Des  grandes  pièces  de  porcelaine. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe  font  à deux 
fois  : une  moitié  eft  élevée  fur  la  roue  par  trois  ou  # 
quatre  hommes  qui  la  fimtiennent  chacun  de  fon 
côté , pour  lui  donner  fa  figura*  l’autre  moitié  étant 
prefque  sèche  s’y  applique  : on  l’y  unit  avec  la  ma- 
tière même  dé  la  porcelaine  déliée  dans  l’eau  , 
qui  fert  comme  de  mortier  ou  de  colle. 

Quand  ces  pièces  ainfi  collées  font  tout- à -fait 
sèches,  en  polit  avec  le  couteau  en  - dedans  & en 
dehors  l’endroit  de  la  réunion  , qui,  par  le  moyen 
du  vernis  dont  on  le  couvre , s égalé  avec  tout  le 
reile.  C’eft  ainfi  qu’on  applique  aux  vafes  des  an- 
fes  , des  oreilles  8c  d'autres  pièces  rapportées. 

Ceci  regarde  principalement  la  porcelaine  qu’on 
forme  fur  les  moules  , ou  entre  les  mains  ; telles  que? 
font  les  pièces  cannelées , ou  celles  qui  font  d’une  •* 
figure  Hfaire,  comme  les  animaux  , les  grotefques  , 
les  idoles  , Jes  luftes  que  les  Européens  ordonnent  , 

& d’autres  feniblablcs.  Ces  fortes  d’ouvrages  moulés 
fc  font  ent.'ois  ou  quatre  pièces , qu’on  ajoute  les  unes 
aux  autres,  & quë  l'on  perfectionne  enfuite  avec  des 
infirumens  propres  à creufer , à polir  8c  à rechercher  * <•  • 
différens^traits  qui  échappent^au  moule. 

Des  ornemens  de  la  porcelaine. 

Pour  ce  qui  cfl  des  fleurs  8c  des  autres  ornemens 
qui  ne  font  point  en  relief,  mais  qui  font  comme 
gravés,  on  les  applique  fur  1 ^porcelaine  avec  desca- 
chers  & des  moules:  on  y applique  auffi  des  reliefs 
tout  préparés,  de  la  manière  à-peu-pres  qu’on  ap- 
plique des  galons  d’or  fur  un  habit. 

Quand  en  a le  modèle  de  la  porcelaine  qu'on  de- 
£re , & qui  ne  peut  s’imiter  &r  ia  roue  entre  les  maina 
Bbbb 
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du  potier , on  applique  fur  ce  modelé  de  la  teffé  pro- 
pre pour  J es  moules  : cette  terre  Vy  imprime  fie  le 
moule  fe  fait  de  plusieurs  pièces,  dont  chacune  ert 
d'un  affe/.  gros  volume:  on  le  laifle  durcir  quand  la 
figure  y eft  imprimée. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  , on  l'approche  du  feu 

fndant  quelque  tems,  apres  quoi  ouïe  remplit  de 
matière  de  porcelaine  à proportion  de  l’épailTeur 
qu'on  veut  l^^onner  : on  prefle  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits , puis  on  présente  un  moment  le 
moule  au  feu.  Auffi-t^t  la  figure  empreinte  fe  dé- 
tache du  moule  par  l'aâion  du  feu,  laquelle con- 
fùme  un  peu  de  l'humidité  qui  colioit  cette  matière 
au  moule. 

Les  différentes  pièces  d*un  tout  tirées  féparément, 
fe  réunitTent  en  fuite  avec  de  la  matière  de  porcelaine 
un  ceu  liquide.  C’efl  ainfi  qu’on  fait  des  figures  d’a- 
ninftux toutes  maflives  : on  laifle  durcir  cette  mafle, 
êc  on  lui  donne  enfuite  la  figure  qu’on  fe  propofe , 
après  quoi  on  la  perfr&ionne  avec  Je  cifean , ou  l’on 
y ajoute  des  parties  travaillées  féparément.  Ces  fortes 
d’ouvrages  fe  font  avec  grand  foin,  tout  y eft  re- 
cherche. 

Quand  l’ouvrage  eft  fini,  on  lui  donne  le  vernis,  1 
fit  on  le  cuit  : on  le  peint  enfuite , fî  l'on  veut  de 
diverfes  couleurs*  & on  y applique  l’or,  puis  on  le 
cuit  une  fécondé  foif.  Des  pièces  dé  porcelaines 
ainfi  travaillées , fe  vendent  extrêmement  cher. 
Tous  ces  ouvrages  doivent  être  mis  à couvert  du 
froid;  leur  humidité  les  fait  éclater,  quand  ils  ne 
ccchcnt  pas  également.  C'ert  pour  parer  à cet  incon- 
vénient qu’on  fait  quelquefois  du  xeu  dans  ces  labo- 
ratoires. 

Des  moules  de  la  porcelaine. 

Ces  moules  fe  font  d'une  terre  jaune , grafle,  fi: 
^ui  eft  comme  en  grumeaux  : on  la  tire  d’un  endroit 

Jiui  n'eft  pas  éloign*  de  King-*te-tching.  Cette  terre 
e pétrit  ; quand  elle  efl  bien  liée  fi:  un  peu  durcie, 
on  en  prend  la  quantité  néceflaire  pour  faire  un 
moule  , fit  on  la  bat  fortement.  Quand  on  lui  a donné 
la  figure  qu’on  fou  ha  i te,  on  la  laide  sécher;  après 
quoi  on  la  façonne  fur  le  tour.  Ce  travail  fe  paie 
chèrement.  Pour  expédier  un  ouvrage  décommandé, 
on  fait  un  grand  nombre  de  moules , afin  que  plu- 
ficurs  troupe»  d’ouvrioe  travaillent  à-la-foi». 

Qiani  en  a foin  ce  ces  moules,  ils  durent  tres- 
long-tcms.  Un  marchand  qui  en  a de  tout  prêts  pour 
les  ouvrages  de  porcelaine  qu’un  Européen  demande, 
peut  donner  ù.  marc handifs bien  plutôt  fie  à meilleur 
marché  , fit  f.tire  un  gain  -lus  confidcraule  que  ne  fe- 
roit  un  autre  marchand  qui  aureir  ces  moules  à faire. 
S’il  arrive  pie  ccs  mo’  les  s’écorchent,  eu  qu’il  s’y 
fefle  la  moindre  brèche  , ils  ne  foin  plus  en  état  de 
fervir,  fi  ce  n’eft  pour  des  pererhines  de  la  meme 
figure , mais  d'un  plue  petit  volume.  On  les  met  alors  1 
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ipf  le  tour , fc  on  Tes  rabote  afin  qu’ils  puIÜTcnt  fertffc 
uhe  fécondé  foi». 

* Des  peintres  fur  la  porcelaine. 

Î1  eft  tems  d’ennoblir  la  porcelaine  en  la  faifant 
pafiêr  entre  les  mains  des  peintres.  Ces  hoa  pei,  ou 
peintres  de  porcelaine,  ne  font  guère  plus  confidcrcs 
que  les  autres  ouvriers  : il  n’y  a pas  de  quoi  s’en  éton- 
ner, puifju’à  la  réferve  de  quelques-uns  d’eux,  ils 
ne  poürroicnt  pafler  en  Furope  que  pour  des  appren- 
tifs  de  quelques  mois.  Toute  la  fciencede  ces  pein- 
tres chinois  n’eft  fondée  fur  aucun  principe , fie  ne 
coufifle  que  dans  une  certaine  routine  , a^e  d’un 
tour  d’imagination  a (Te/,  bornée.  Ils  ignor^Ptoutes 
les  belles  régies  de  cet  art.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu’ils  ont  le  talent  de  peindre  fur  la  porte  laine  ^ auflî 
bien  que  fur  les  éventails  fie  fur  les  lanternes  d'une 
gaie  très-fine,  des  fleurs  , des  animaux  fie  des  payfa- 
ges  qui  font  plaifir. 

Letravaîl  de  la  peinture  eft  partagé  dans  un  même 
laboratoire  entre  un  grand  nombre  d’ouvriers.  L’un 
a foin  de  former  uniquement  le  premier  cercle  co- 
loré , qu’on  voit  près  des  bords  de  hporcelaine  :4‘au- 
tre  trace  des  fleurs,  que  peint  un  rroifième  : celui-ci 
eft  pour  les  eaux  fir  peur  les  montagnes  : celui-là 
pour  les  oifeaux  fie  pour  les  autres  animaux.  Les  figu- 
res humaines  font  d’ordinaire  les  plus  maltraitées: 
certains  payfages  fie  certains  plans  de  ville  enluminés, 
qu’on  apporte  d’Europe  à la  Chine,  ne  nous  permet- 
tent-ils pas  de  railler  les  Chinois  fur  la  maniéré  don* 
iis  les  reprcl'entent  dans  leurs  peintures. 

Des  différentes  couleurs  de  la  porcelaine. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  de  la  porcelaine , il  y 
en  a de  routes  les  fortes.  On  n’en  voit  guère  en  Eu- 
rope que  de  celle  qui  eft  d un  bleu  vif,  fur  un  fond 
blanc.  11  s’en  trouve  dent  le  fond  eft  femblable  d 
celui  de  nos  miroirs  ardent  : il  y en  a d’entièrement 
rouges , fie  parmi  celles-là  les  unes  font  d'un  rouge  à 
l’huile,  lesautres  font  d’un  rouge  fcufHé,  St  font  fe- 
rries de  petits  points  à peu -près  comme  nos  miniatu- 
res. Quand  ces  deux  fortes  d’ouvrages  réulïiffent  dans 
leur  perfeétion,  ce  qui  eft  aflea  difficile,  ils  font  extrê- 
mement chers. 

Enfin  il  y a des  porcelaines  où  les  payfages  qui  y 
font  peitus,  fe  forment  du  mélange  de  prelque  tou- 
tes les  couleurs  relevées  par  l’éclat  delà  dorure.  Ellea 
fout  fort  belles  fi  l’on  y fait  de  la  dépenfe  ; mais  autre- 
ment la  poixelaine  ordinaire  de  cette  cfpccc  n’cfl 
pas  comparable  à celle  qui  cû  peinte  avec  le  leul 
uur. 

Le?  annales  deKing-te-cliingdifent  nu’nneienne- 
ment  le  peuple  ne  fe  lervoit  que  de  pot  et  laine  Mau- 
che  : c’cft  apparemment  parce  qu’on  n’avoit  tqu- 
vé  aux  environs  de  Jao-tcheou  un  a/.ur  moin?  pré- 
cieux que  celui  qu’on  emploie  pour  la  belle  porc e-  * 
Unit , lequel  vient  de  loin  fit  fe  vend  a fiez.  cher. 
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' On  raconte  qu’un  marchand  de  porcelaine  arant 
fait  naufrage  fur  une  cite  déferte , y trouva  beaucoup 
plus  de  richeffes  qu’il  n’en  avoit  perdu.  Commeil  er- 
rait Ittr  la  côte  tandis  que  L'équipage  fe  faifoit  un 
petit  batiment  du  débris  du  vaifTcau , il  appcr^ut  ^ue 
les  pierres  propres  à faire  le  plus  bel  a/ur  y étoient 
très-communes  : il  en  apporta  avec  lui  une  grolTe 
charge  ; & jamais,  dit-on , on  ne  vit  àKing-te-tclung 
de  fi  bel  azur.  Ce  fut  vainement  qiie  le  marchand 
chinois  s’efforça  dans  la  fuite  de  retrouver  cette  côte 
où  le  hafard  l’avoit  conduit. 

Telle  efl  la  manière  dont  l’arur  fe  prépare  : on 
l’cnfcvcüt  dans  le  gravier  qui  efl  de  la  hauteur  d’un 
demi-pied  dans  le  fourneau  : il  s’y  rôtit  pendant  14 
heures  , enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpa- 
ble , ainfi  que  les  autres  couleurs,  non  fur  le  marbre» 
nais  dans  de  grands  mortiers  de  porcelaine , dont  le 
fond  efl  fans  vernis,  de  même  que  la  tete  du  pilon 
qui  fert  à broyer. 

Il  y a là  - deiTus  quelques  obferration*  à Taire: 
ic.  Avant  que  de  fente  velir  dans  le  çravier  du  four- 
neau où  il  doit  être  rôti,  il  faut  le  bien  lavef,  afin 
d’en  retirer  la  terre  qui  y efl  attachée.  i°.  Il  faut 
l>nfcrmer  dans  une  Caille  à porcelaine  bien  luttee. 

Lorfqu’il  efl  rôti  on  le  brife , on  le  oafle  par  le 
tamis , on  le  met  dans  un  vafe  veruiffé , on  y répand 
de  l’eau  bouillante,  apres  l’avoir  un  peu  agité,  on  en 
ôte  l'écorne  qui  fumage  ; enfuite  on  vetfe  l’eau  par 
înclinaifon. 

Cette  préparation  de  l’azur  avec  de  l’eau  bouillante 
doit  fe  renouveler  deux  fois,  après  quoi  on  prend  l'a-  , 
aur  ainfi  humide,  & réduit  en  une  efpèce  de  pite 
fort  délice  pour  le  jetter  dans  un  mortier,  où  on  le 
broie  pendant  un  tems  confidcrable. 

On  dit  que  l’azur  le  trouve  dans  les  minières  de 
charbon  de  pierre,  ou  dans  des  terres  rouges  voifi- 
nes  de  ces  minières.  Il  en  parott  fur  la  fuperficie  de 
la  terre;  & c’cfl  un  indice  alTez  certain  qu’en  creu 
fantun  peu  avant  dans  un  meme  lieu,  on  en  trouvera 
infailliblement.  Il  fe  préfente  dans  la  mine  par  peti- 
tes pièces,  greffes  à peo-pres  comme  le  pouce,  mais 
plates  & non  pas  rondes.  L'azur  grofTicr  cil  a fiez  com- 
mun ; mais  le  fin  efl  très-rare , & il  n'cfl  pas  aife  de  le 
di (cerner  A l’ail  : il  faut  en  faire  l’épreuve  fi  l'on  ne 
veut  pas  y être  trompé. 

Cette  épreuve  confifle  à peindre  une  porcelaine  Si 
à la  cuire.  Si  l’Europe  fourniffolt  du  beau  lear  ou  de 
l’azur  , & du  beau  tfiu  , qui  efl  une  efpèce  de  violet, 
ce  feroit  pour  King-te-tching  une  marchandife  de 
prix  , & d’un  petit  volufne  pour  le  tranfport  ; 8e  on 
apporteroit  en  échange  de  la  plus  belle  porcelaine. 

dit  que  le  tfiu  fe  vendoit  un  tacl  huit  mas 
la  livre,  c’eft-à-dire,  neufliwes  : on  vend  deux  ucls 
la  bocte  du  beau  lear,  qui  n’eû  que  de  dix  onces, 
c'eil-à-c^i  re  , 10  fols  l'once. 

On  a cflayé  de  peindre  en  noir  quelques  vafes  de 
porcelaine , a vcc  l’encre  la  plus  fine  de  la  Chine;  mais 
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Cette  tentative  n’a  es  aucun  fuccès.  Quand  la  pot  ce- 
laine  a etc  cuite,  elle  s’efl  trouvée  tns-blanché. 
Comme  les  parties  de  ce  noir  11’ont  pas  allez  de  coras, 
elles  s'ccoient  diffipées  par fadiou  du  feu  ; ou  plutôt 
elles  n’avoient  pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche 
de  vernis,  ni  de  produire  une  couleur  différente  du 
fimplc  vernis. 

Le  rouge  fe  fait  avec  de  lacouperofe:  peut-être  le* 
Chinois  ont-ils  en  cela  quelque  chofe  de  particulier, 
c’çrt  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  méthode.  Or» 
met  une  livre  de  coupcrofe  dans  tin  creufet,  qu’on 
lutte  bieu  avec  un  fécond  creufet,  au-defius  de  celui- 
ci  cû  une  petite  ouverture,  qui  fe  couvre  de  telle 
forte  qu’on  puitTe  aiféntent  la  découvrir  s’il  en  efl 
befoin.  On  environne  le  tout  de  charbon  à grand 
feu  *,  & pour  avoir  un  plus  fort  reverbere , on  fait 
un  circuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée  s’élève 
fort  noire  , la  matière  n’eû  pas  encore  en  ciat;  mai* 
elle  l’erl  auflitôt  qu’il  fort  une  efpèce  de  petit  nuage 
fin  & délié.  Alors  on  prend  un  peu  de  cette  matière, 
on  la  délaie  avec  de  l’eau , & on  en  fait  f épreuve 
fur  du  fapin.  S’il  en  fort  un  beau  rouge , on  retire  le 
brafier  qui  environne  & couvre  en  partie  le  creufet* 
Quand  tout  efl  refroidi , ou  trouve  un  petit  pain  de 
ce  rouge  qui  s’efl  formé  au  bas  du  creufet.  Le  rouge 
; le  plus  fin  efl  attaché  au  creufet  d’en-haut.  Une  livre 
de  couperofe  donne  quatre  onces  de  rouge,  dont  on 
peint  la  porcelaine. 

Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de  fa  nature , 
& que  l’huile  qu’on  lui  donne  ferve  à augmenter  fa 
blancheur,  cependant  il  y a de  certaines  figures  en 
faveur  defquelles  on  applique  un  blanc  particulier 
fur  1a  porcelaine  , qui  efl  peinte  de  differentes  cou- 
leurs. Ce  blanc  fe  fait  d’une  poudre  de  caillou  tranf- 
parcm  , qui  fe  calcine  au  fourneau  Ile  mémo  que 
l’azur.  Sur  demi -once  de  cette  poudre  on  met  une 
once  de  cférufe  pulvérifée  : c’efl  aifii  ce  qui  entre 
dans  je  mélange  des  couleurs.  Par  exemple,  pour 
faire  le  verd , à une  once  de  cérufe  & à une  demi- 
once  de  poudre  de  caillou  , 0 rajoute  trois  onces 
de  ce  qu’on  appelle  toug-boa-pRn.  On  croiroit  fur 
les  indices  qu’on  en  a,  que  ce  font  le*  feories  le* 
plus  pures  du  cuivre  qu’on  a battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet, 
qui  fe  fait  en  y ajoutant  unç  dofe  de  blanc  r on 
met  plus  de  verd  préparé  , à proportion  qu'on  veut 
le  violet  plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant 
fept  dragroes  de  blanc  préparé , comme  on  l’a  dit, 
auxquelles  on  ajoute  trois  dragmes  de  rouge  cou- 
perofe. 

Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine 
déjà  cuite  apres  avoir  été  hdiiée,  ne  paroiffent  ver- 
tes, violettes,  jaunes  oU  rouges,  qu’fprès la  fécondé 
cuiiTen  qu’on  leur  donne.  (les  diverfes  couleurs 
s’appliquent  avec  la  cérufe,  le  falpétre  & la  cou- 
perofe. s 

Le  rouge  à l’huile  fe  fait  delà  grenaille  de  cuivre 
Bbbb'x 
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fouge,  8c  de  la  paudre  d'un»  certaine  pierre  ou 
caillou  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge.  Un  médecin 
chrétien  a dit  que  cette  pierre  étoit  uue  efpcce 
d’alun  qu'on  emploie  dans  la  médecine.  On  broyé 
le  tout  dans  un  mortier,  en  y mêlant  de  l'urine  d’un 
jeune  homme  & de  l'huile  ; mais  on  n'a  pu  décou- 
vrir la  quantité  de  ces  ingrediens,  ceux  qui  ont  le 
fccret  l'ont  attentiis  à ne  le  pas  divulguer. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  porce'ainc  lorf- 
qu'elle  n'cft  pas  encore  cuite  , & on  ne  lui'doiMC 
point  d’autre  vernis.  Il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite,  la  couleur  rouge  ne  coule  point 
au  bas  du  vafe.  On  allure  que  quand  on  veut  donner 
ce  rouge  à la  porcelaine  y on  ne  fe  fert  point  de  pe- 
t «n-tfe  pour  la  former,  mais  qu’en  fa  place  on  cm- 
nloie  avec  le  kao-lin  de  la  terre  jaune , préparée  de 
li  meme  manier?  que  lepetun-tfe.  H eft  vraîlembla- 
bie  qu’une  pareille  terre  eft  plus  propre  à recevoir 
Cftte  forte  de  couleur. 

Peut- être  (cra-:  on  bien  aile  d’aporendre  com- 
ment cette  grenaille  de  cuivre  le  prépare.  On  lait 
flü’ila  Chine  il  n'y  a point  d’argent  me nnoyé:  on  fe 
sert  d’argent  en  malle  dans  le  commerce,  Sc  il  s’y 
trouve  beaucoup  de  pièces  de  batiloi.  11  y a cepen- 
dant des  occ  allons  où  il  faut  les  réduire  en  argent  fin; 
ccinme,  fartxcmple,  quand  il  s’agit  de  payer  la 
taille,  ou  de IcmbUbles  contributions.  Alors  on  a 
recours  à des  ouvriers  dont  Punique  métier  e/l  d’af- 
finer l’argent  dans  les  fourneaux  faits  i cedeflein, 
Sc  d’en  féparer  le  cuivre  Sc  le  plomb.  Ils  forment  la 
grenaille  de  ce  cuivre  , qui  vraifemblablement  cou- 
ierve  quelques  parcelles  imperceptibles  d’argent  ou 
\de  plomb. 

Avant  que  le  cuivre  liquéfié  fe  congelé,  on  prend 
un  petit  balai  qu’on  trempe  légèrement  dans  l’eau; 
puis  en  frappant  furie  manche  du  balai , en  afperge 
d’eau  le  cuivre  fou  du;  une  pellicule  fe  fom  e fur  la 
fuperficie,  qu’on  lève  avec  de  petites  pincettes  de 
fer  , 8c  on  la  plcira-  dansl'eau  froide,  où  (e forme  la 
grenaille  qui  le  ffluitiplie  autant  qu’on  réitère  l’opé- 
ration. Si  l’on  employoit  de  Peau-forte  pour  ditToudre 
le  cuivre,  cette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus 
propre  pour  faire  le  rouge  dont  on  parle;  mais  les 
Chinois  n’ont  point  le  fecret  des  eaux-fortes  8c  ré- 
gales : leurs  inventions  font  toutes  d’unè  extrême 
Simplicité. 

L’autre  efpèce  de  rouge  foufné  fe  fait  de  la  manière 
fuivante  : on  a du  rouge  tout  prépare  ; on  prend  un 
tuyau,  dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d’une 
gâte  fort  ftrrcc  ; o.i  applique  doucement  le  bas  du 
tuyau  fur  la  couleur  dont  la  ga^e  fe  charge  ; aorès 
quoi  on  fouffle  dans  le  tuyau  contre  la  parce 'aine , 
qui  fc  rouve  enfuite  toute  fernée  de  petits  points  rou- 
ges. Cette  forte  de  porcelaine  eft  encore  plus  chère 
Sc  plus  rare  que  la  précédente,  parce  que  l’exécution 
en  eft  plus  difficile,  fi  l'on  veut  gardci^outes  les  pro- 
portions réquilet. 
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On  (Ôufïle  le  bleu  de  même  que  le  rouge  contre 
la  porcelaine , il  eft  beaucoup  plus  aifé  d’y  réu/fir. 
Les  ouvriers  conviennent  que  fi  l’on  ne  plaignoit  pas 
la  depenfe  , on  pourrait  de  meme  fouffler  de  l’or  & 
de  l’argent  fur  de  ia  porcelaine  dont  le  fond  feroit 
noir  ou  bleu,  c’eft-i-dirc,  y répandre  par-tout  éga- 
lement une  efpèce  de  pluie  d’or  ou  d’argent.  Cette 
forte  de  porcelaine , qui  feroit  d’un  goût  nouveau, 
ne  laifferoit  pas  de  plaire.  On  (buffle  suffi  quelque- 
fois les  vernis  : on  a fait  pour  l’empereur  des  ou- 
vrages fi  fins  8c  fi  déliés , qu’on  les  mertoit  fur  du 
coton,  parce  qu'on  ne  pouvoit  manier  des  pièces  fi 
délicates,  (ans  s’expofer  ï les  rompre;  & comme  il 
n’étoit  pas  poffible  de  les  plonger  dans  les  vernis , 
parce  qu’il  eût  fallu-  les  toucher  de  la  main , on 
Ibufffoît  le  vernis,  Sc  on  couvrait  entièrement  U 
porcelaine* 

On  a remarqué  qu’en  (oufflant  le  bleu  , les*  ou- 
vriers prennent  une  précaution  pour  conlervcr  la 
couleur  qui  tombe  fur  la  porcelaine , & n’en  perdre 

ue  le  moins  qu'il  eft  poffible.  Cette  précaution  eft 

e placer  le  vafe  fur  un  piédeftal  , d’étendre  f us 
le  piédeftal  une  grande  feuille  de  papier  , qui  ferr 
durant  quelque  temps.  Quand  l’azur  eft  fec  , ils  le 
retirant , en  frottant  le  papier  avec  une  petite 
brode.  • 

De  la  compofition  des  differentes  couleurs , 

.illais  pour  mieux  entrer  dans  le  détail  de  la  ma-  * 
nicre  dont  les  peintres  chinois  mélangent  leurs  cou- 
leurs , & en  forment  de  nouvelles,  il  eft  bon  d’ex- 
pliquer quelle  eft  Ja  proportion  Sc  1a  mefure  de  poids 
de  la  Chine. 

Le  kin  . eu  la  livre  chinotfe,  eft  de  feize  onces  , 
qui  s'appellent  leangs  ou  tdèls. 

Le  léang  ou  tacl , eft  une  once  chinuifc. 

Le  tfien  ou  le  mas  , eft  la  dixième  partie  dir 
léang  ou  tacl. 

- Le  fuen  eft  la  dixième  partie  du  tfien  ou  du 
mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  har  eft  la  dixième  partie  du  ly. 

Cela  (uppo(c  , voici  comment  fe  compofe  le 
rouge  qui  fc  fait  avec  de  la  couperofc , qui  s’em- 
ploie fur  les  po.cclair.es  recuites  ; (ur  un  tacl  ou  • 
léang  de  cérufe  , on  met  deux  mas  de  te.  rouge  ; 
on  pufle  la  cérufe  & le  rouge  par  un  tamis,  & on 
les  mêle  ctifemble  à fec  ; enfuite  on  les  lie  1 un 
avec  l’autre  avec  de  l'eau  empreinte  d’^i  peu  de 
colle  de  vache , qui  vend  réduite  i la  confiffance 
de  la  colle  de  poiffbu.  Cette  colle  fait  qu'en  peignant 
la  porcelaine , le  rouge  s’y  arrache  ne  coule  pas. 
Comme  les  couleurs,  fi  on  les  ao  >liquoit  trop  épaifies* 
ne  manqueraient  pas  de  produire  des  inégalités  fur 
4a  porcelaine  * on  a foin  de  temps  en  temps  de  treru- 
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d'nne  main  légère  le  pinceau  dans  l’eau  , Sc  en- 
luite  dans  la  couleur  donc  on  veut  peindre. 

P*ur  fa  re  de  la  couleur  blanche  , fur  un  léang  1 
de  ccrufe , on  met  trois  mas  & trois  fucus  de  poudre 
de  cailloux  des  plus  tfanfparens,  qu'on  a calcinés, 
aprcs  les  avoir  luttés  dans  une  caille  de  porcelaine 
enfouie  dans  le  gravier  du  fourneau  , avant  que  de 
le  chauffer.  Cette  poudre  doit  étre  impalpable.  On 
Te  fert  d'eau  fimple,  fans  y mêler  de  la  colle,  pour 
l’incorporer  avec  la  cérufe. 

On  fait  le  verd  foncé , en  mettant  fur  un  tacl  de 
cérufe,  trois  mas  & trois  fuens  de  poudre  de  cail- 
lou , avec  huit  fuens  ou  près  d’un  mas  de  toug- 
hoa  pîen , qui  tfeff  autre  choie  que  la  cralïe  qui  fort 
du  cuivre  lorfju’on  le  fend.  On  vient  d'apprendre 
qu'en  emp'oyaiit  du  toug-hoa-pien  pour  le  verd  , il 
faut  le  laver,  & en  fcparît  avec  foin  la  grenaille  de 
cuivre  qui  s’y  trouverait  mêlée,  6c qui  n eff  pas  p"o- 
pre  pour  le  verd.  Il  ne  faut  y employer  que  les  écail- 
les, c’eff-.Vdire  , les  parties  de  ce  métal  qui  Ce  ré- 
parent lorfqu'on  les  met  en  auvre. 

Pour  ce  qui  eff  de  la  couleur  jaune  , on  la  fait  on 
mettant  fur  un  tacl  de  cérufe,  trois  ma$&  trois  fuens 
de  poudre  de  caillou  , & un  fuen  huit  lys  de  rouge 
pur,  qui  s’ait  point  cté  mêlé  avec  la  cérufe. 

Un  tacl  de  cérufe,  trois  mas  & trois  fuens  de 
poudre  de  caillou,  6c  deux  lys  d’azur  , forment  un 
bleu  foncé , qui  tirent  fur  le  violet. 

• 

Le  mélange  de  verd  & de  blanc,  par  exemple, 
d’une  part  de  verd  fur  deux  parts  de  blanc,  fait  le 
• verd  et  tau. , qui  e(l  très -clair. 

Le  mélange  du  verd  & du  jaune,  par  exemple  > 
de  deux  tafïesde  verd  foncé  fur  une  tafïc  de  jaune, 
fait  ie  verd  coulon , qui  reffemble  à une  feuille  un 
peu  fanée. 

Pour  faire  le  noir , on  délaie  l'azur  dans  de 
l’eau  ; il  faut  qu'il  foit  tant  foit  peu  épais  : on  y 
mêle  un  peu  de  colle  de  vache  , macérée  dans  la 
chaux,  & cuite  jufqu’à  confiffance  de  colle  de  poif- 
fon.  Quand  on  a peint  de  ce  noir  la  porcelaine  qu’on 
veut  recuire  , on  couvre  de  blanc  les  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite,  ce  blanc  s’incorpore  dans  le  noir, 
de  même  que  le  vernis  ordinaire  s’incorpore  dans  le 
bleu  de  la  porcelaine  commune. 

De  la  couleur  appellée  tfiu . 

11  y a une  autre  couleur  appellce  tjiu  : -ce  tfiu  eff 
uns  pierre  ou  minéral,  qui  reffemble  afTez  au  vi- 
triol romain , 8c  qui  vrailemblablement  fe  tire  de 
quelque  mine  de  plomb  , & portant  avec  la!  des 
parcelles  imperceptibles  de  plomb  ; il  s’infinue  de 
lui-même  dans  la  parce’ ci  ne , fans  le  fecoun  de  la 
cérufe  , qui  eff  le  véhicule  des  autres  couleurs  j 
qu’on  dpnuc  à*la  porcelaine  recuite.  * 

Ce  fi  de  ce  diu  qu'on  a fait  le  violet  foncé , On 
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en  trouve  i Canton  , & il  en  vient  de  Pcking  ; 
mais  cc  dernier  eff  bien  meilleur.  Auffi  fe  vend- 
il  un  taéî  huit  mas  la  livre,  c’efl-â-dire,  9 ltv.  • 

Le  tfiu  fc-  fond  , 6c  quand  il  eff  fondu  ou  ramolli, 
les  orfèvres  l'appliquent  en  forme  d’cnilil,  fur  des 
ouvrages  d’argent.  Ils  mettront  y par  exemple , un 
petit  cercle  de  tfiu  dans  le  tour  d’une  bague,  ou  bien 
ils  en  rempliront  le  haut  d’une  aiguille  de  tête,  & 
IV  enchâflent  en  forme  de  pierreric.  Cette  cC- 
pcce  d'émail  fe  détache  à la  longue  ; mais  on 
tâche  d’obvier  à cet  inconvénient  en  le  mettant 
fur  une  légère  couche  de  colle  de  poilToit  ou  de, 
vache. 

Le  tfiu,  de  meme  que  les  autres  couleur*  dont 
on  vient  de  parler,  ne  s'emploie  que  furla^orrr- 
laine  qu'on  recuit. 

Telle  eff  Ja  préparation  du  tfiu  ; on  ne  le  ràttc 
point  comme  l'azur;  mais  on  le  brlfe  & 011  le  ré- 
duit en  une  poudre  très-fine  ; on  le  jette  dans  un 
vafe  plein  d'eau , on  l'y  agite  un  peu , enfuit?  011 
jette  cette  eau  où  il  fc  trouve  quelque  faleté , & 
l’on  garde  le  cryffal  qui  eff  tombe  au  fond  du 
vafe. 

Cette  maffe  ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur, 
& parait  en  dehors  un  peu  cendrée.  Mais  le  tfiu  ré- 
c ouvre  fa  couleur  violette  des  que  la  porcelaine  eff 
cuite.  On  confçrve  le  tfiu  auffi  long-temps  qu’on  le* 
fouhaite. 

Quand  on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques 
vafes  de  porcelaine  ‘ il  fuffit  de  la  délayer  avec  de 
l’eau  , en  y mêlant  fi  l’on  veut  un  peu  de  colle 
de  vache;  ce  que  quelques-uns' ne  jugent  pas  né- 
•ceflâire.  C’eff  de  quoi  l’on  peut  s îiifirutre  par 
l’effai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine , on  met 
deux  fuens  de  ccrufe  lbr  deux  mas  de  feuilles  vl'or 
eu  d’argent  qu’on  a eu  foin  de  diffoudre.^’argerçt 
fur  le  vernis  tfikins  a beaucoup  d’éclat.  Si  i’011 
peint  les  unes  en  or  & les  autres  en  argent  , les 
pièces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le 
petit  fourneau  ai  unt  de  temps  que  les  pièces  do- 
rées, autrement  l'argent  difparoitroit  avant  que  l'or 
eu  pu  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui  donna: 
fan  éclat. 

De  la  porcelaine  colorée  O de  fa  fabrique. 

Il  y a une  efpcce  de  porcelaine  colorée  , qu:  fe 
vend  â meilleur  compte  que  celle  qui  eff  peinte 
avec  les  couleurs  donc  on  vient  de  parler. 

Pour  faire  ces  fortrs  d’ouvrages,  il  n’eff  pas  né- 
ceflairé  que  la  matière  qui  doit  y éfe  employée 
foit  fi  fine;  on  prend  des  rafles  qui  ont  déjà  été 
cuites  dans  le  grand  fourneau  , fans  qu’elles  y 
aient  été  vcrhifRes,  & par  confcquenc  qui  lont  toutes 
blanches,  & qui  n’ont  aucun  luffre  : on  les  colore 
en  les  plongeant  dans. le  vafe  où  eff  la  couleur 
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préparée,  quand  on  veut  qu'elles  foîent  d'une 
même  couleur,  mais  fi  on  le*  fouha  te  de  differentes 
couleurs,  tels  que  font  le*  ouvrages  partagés  en  efpccc 
de  panneaux , dont  l'un  eft  verJ  & l'autre  jaune , Oc. 
on  appliquâtes  couleurs  avec  un  gros  pinceau. 

C’eft  toute  la  façon  qu’on  donne  à cette  force - 
lame , fi  ce  n’eft  qu’après  la  cuite  , on  met  en  ccr- 
tains  endroits  un  peu  de  vermillon',  comme  par 
exemple,  fur  le  bec  de  certains  animaux  : mais 
cette  couleur  ne  fe  cuit  pas , parce  qu'elle  difparoi- 
troit  au  feu;  autfi  eft-eile  de  peu  de  durée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs , on  recuit 
la  porcelaine  dans  le  grand  fourneau  avec  d'autres 
porcelaines  qui  n'ont  pas  encore  été  cuites  : il  faut 
avoir  foin  ce  la  placer  au  fond  du  fourneau  & au- 
defTous  du  fou  pi  rail , où  le  feu  a moins  d ‘activité , 
parce  qu’un  grand  feu  auéantiroit  les  couleur*. 

Des  couleurs  de  la  porcelaine  colorée. 

Les  couleur*  propres  de  cette  forte  de  porcelaine 
fe  préparent  de  la  forte  : pour  faire  la  couleur  verte 
on  prend  du  falpctre  8c  de  la  poudre  de  caillou;  on 
jn’a  pas  pu  favoir  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédient ! quand  on  les  a réduits  fcparcment  en 
poudre  impalpable , on  les  délaie > 8c  on  les  unit 
fenfemble  avec  de  l’eau* 

L’azur  le  plus  commun  avec  le  falpctre  & la 
poudre  de  caillou , forme  le  violes. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant , par  exemple  trois 
mas  de  rouge  de  couperofe  fur  trois  onces  de  pou- 
dre de  caillou,  un  taël  de  cérufe.  Tous  ces  ingré- 
diens  fe  délaient  avec  de  l’eau. 

De  la  porcelaine  noire, 

La  porcelaine  noire  a suffi  fon  prix  & fa  beauté  : 
«enoîr*ft  plombé,  8c  fcmblabie  à celui  de  nos 
miroirs  ardens  ; l'cr  qu’on  y met  lui  procure  un 
nouvel  agrément.  On  donne  la  couleur  nuire  à 
la  porcÿaint  lorfqu'elle  eft  sèche  , & pour  cela  on 
mêle  trois  onces  d’azur  avec  fept  onces  d'huile  or- 
dinaire de  pierre.  Les  épreuve*  apprennent  au  jufte 
'quel  doit  tire  ce  mélange,  félon  la  couleur  plus 
ou  nloins  foncée  qu'on  veut  lui  donner.  Lerfque 
çette  couleur  eft  sèche  , on  cuq  la  porcelaine;  après 

3uoi  on  y applique  l’or , 8c  on  la  recuit  de  nouveau 
ans  un  fourneau  particulier. 

Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir  fe  donne  à 
la  porcelaine , en  U plongeant  dans  une  mixtion 
liquide  compolte  d’azur  préparé.  Il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d’y  employer  le  bel  azur  ; mais  il  faut  qu'il 
foit  un  peu  épais , 8c  mêlé  avec  du  vernis  peyeou 
Ce  du  tfikin,  en  y ajoutant  un  peu  d’huile  de  chaux 
Ce  de  cendres  de  fougeft  ; par  exemple  fur  dix 
onces  d’azur  pilé  dans  le  mortier , ou  mclera  une 
iifle  de  tfikin  v fçpc  tailcs  de  peyeou  , & deux  taffçs 


d'huile  de  cendre  de  fougère  brûlée  avec  ta  chaux. 
Cette  mixtion  porte  fon  vernis  avec  elle , & il 
n’eft  pas  iiéceflaire  d'en  donner  de  nouveau.  Quand 
on  cuit  cette  lorte  de  porcelaine  noire,  on  dlît  1a 
placer  vers  le  milieu  du  fourneau,  & non  pas  près 
de  la  voûte , où  le  feu  a plus  d'activité. 

De  la  porcelaine  en  découpure. 

Il  fe  fait  à la  Chine  une  autre  efpèce  de  pot  ce* 
laine  toute  percce  à jour  en  forme  de  découpure? 
au  milieu  eft  une  coupe  propre  à contenir  la  liqueur; 
la  coupe  ne  fait  qu’un  corps  avec  la  découpure.  On 
a vu  d’autres  porcelaines  où  des  dames  chinoifes  8c 
tartares  croient  peintes  au  naturel  ; la  draperie,  le 
teint  & les  traits  du.  v ifage , tout  y écoit  recherche  : 
de  loin  on  eût  pris  ces  ouvrages  pour  de  l'cmail. 

Il  eft  à remarquer  que  quand  on  ne  donne  point 
d’autre  huile  à la  porcelaine  que  celle  qui  fe  fait  de 
cailloux  blancs,  cette  porcelaine  devient  d’une  ef- 
pèce  particulière , toute  marbrée  & coupce  en  tous, 
les  fens  d’une  infinité  de  reines  : de  loin  on  U 

Î'rcn droit  pour  de  la  porcelaine  brifee  dont  toutes 
es  pièces  demeurent  en  leur  place;  c'eft  comme  un 
ouvrage  ù la  mofaique.  La  couleur  que  donne  cette 
huile  eft  d’un  blanc  un  peu  cendré.  Si  la  porce- 
laine eft  toute  azurée,  & qu'on  lui  donne  cette 
huile,  elle  paroitra  également  coupée  & marbrée, 
iorfque  la  couleur  fera  sèche. 


De  la  porcelaine  olive, 

La  porcelaine  dont  la  couleur  tire  fur  l'olive, 
eft  auft't  fort  recherchée.  On  donne  cette  couleur 
à la  porcelaine  en  mêlant  fept  laftes  de  vernis  tfi- 
kin avec  quatre  taffes  de  peyeou  , d’eux  tafles  ou 
environ  d’huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougère , 
& une  tafle  d'huile  faite  de  cailloux.  Cette  nutie 
fait  appercevoir  qu 
porcelaine  : quand 
porcelaine  eft  fragil 
la  frxppet  mais  qu 
vernis  , elle  eft  coupce  de  veines  , elle  réfonne  , & 
n’eft  pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordinaire. 


lantité  de  petites  veines  fur  la 
on  l’applique  toute  feule , la 
e,  8c  n a point  de  fon  lorfqu’on 
and  on  la  mêle  avec  les  autres 


De  la  porcelaine  par  tranfmutation, 

La  porcelaine  par  tranfmutation  fe  fait  dans  le 
fourneau , 8c  eft  caufée  ou  par  le  défaut  ou  par  l’ex- 
cès de  chaleur;  ouhicn  par  d’autres  caufes  qu’il 
n’eft  pas  facile  d'amener.  Une  pièce  qui  n’a  pas 
réufti  félon  l’idée  de  l’ouvrier,  & qui  eft  l'effet  du 
pur  hafard  , n’en  eft  pas  moins  belle , ni  moiua 
cftimée.  L’ouvrier  avoit  deffein  , par  exemple,  de 
faire  des  vafes  de  rouge  foufflé  ; cent  pièces  furent 
entièrement  perdues  ; une  par  ht  fard  fortit  du  four- 
neau fcmblabie  i un*  efpèce  d’agate. 

Si  ToiMrouloit  courir  les  rifques  & les  frais  de  dif- 
férentes épreuves  , on  découvrirait  à la  fin  de  fai» 
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te  que  le  halàrd  produit  une  foi*.  C*eA  aînB  qu’oii 
s’eft  avifé  de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  écla- 
tant. Le  caprice  du  fourneau  a détermine  à cette 
recherche , & on  y a réufli. 

De  torde  la  porcelaine. 

"Quand  on  veut  appliquer  l'or,  on  le  broyé  8c  en 
Je  diiïout  au  fond  d une  porcelaine  , jufqu’à  ce  qu'on 
voie  au-deflous  de  l’eau  un  petit  ciel  d’or.  On  le 
laide  sccher , & lorfqu’oa  doit  l’employer  , on  le 
di figue  par  parties  dans  une  quantité  fufhfante  d’eau 
gommée.  Avec  trente  parties  d’or  on  incorpore  trois 
partiqp  decérufc,  8c  on  l’appüque  fur  la  porcelaine 
de  meme  que  le»  couleurs. 

Comme  l’or  appliqué  fur  la  porcelaine  s’efface  i la 
longue  8c  perd  beaucoup  de  fou  éclat , on  lui  rend 
fonludreen  mouillant  d’abord  la  porcelaine  avec  de 
l’eau  nette , 5c  etürottam  ensuite  la  dorure  avec  une 
pierre  d'agate.  Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le 
vafe  dans  un  meme  feus,  par  exemple,  de  droit  d 
gauche. 

Des  gerfurej  de  la  porcelaine* 

Ce  (ont  principalement  les  bords  de  la  porcelaine 
qui  font  fujets  à s'écailler;  pour  obvier  d cet  incon- 
vénient , on  le*  fortifie  avec  une  certaine  quantité 
de  charbon  de  bambou  pilé  , qu’on  mêle  avec  le 
vernis  qui  fe  donne  à la  porcelaine , 3c  qui  rend  le 
vernis  d’une  couleur  de  gris  cendre  ; enfuite  avec  le 
pinceau , on  fait  de  cette  mixtion  une  bordure  d la 
porcelaine  déjà  sèche  , en  la  mettant  fur  la  roue 
ou  fur  le  tour.  Quand  il  efl  tems , on  applique  le 
vernis  à la  bordure  comme  au  refie  de  la  porcelaine  ; 
3 < lorfqu’elle  efi  cuite,  fes  bords  n’en  font  pas  moins 
d’une  extrême  blancheur.  Comme  il  n’y  a point  de 
bambou  en  Fjn-ppe,  on  / pourvoit  fupplcer  par  le 
charbon  de  f^e , ou  encore  mieux  par  celui  de 
fureau  , qui  a quelque  chofc  d’approchant  du  bam- 
bou. 

Il  efi  d obferver  i°.  qu’avant  que  de  réduire  le 
bambou  , il  faut  en  détacher  la  peau  verte , parce 
qu’on  afiureque  la  cendre  de  cette  peau  fait  écla- 
ter la  porcelaine  dans  le  fourneau.  t°.  Que  l’ou- 
vrier doit  prendre  ^arde  de  toucher  la  porcelaine 
avec  les  main*  tachées  de  graillé  ou  d'huile  : l’en- 
droit touché  édateroic  infailliblement  durant  la 


Opération  pour  le  vernis  de  la  porcelaine. 

Avint  que  de  donner  le  vernis  d la  porcelaine , 
on  achève  de  la  polir,  & en  en  retranche  les  plus 
petites  inégalités*,  ce  çui  s’exécute  parle  moyen 
d’un  pinceau  fait  de  petites  plumes  fort  fines.  On 
hunulto  ce  pinceau  finalement  avec  de  l’eau  , & 
on  le  patte  par-tout  d’une  main  légère  ; mais  c’ert 
principalement  pour  la  porcelaine  fine  qu’on  prend  ce 

foi».  * # ..I 
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Quand  tel  veut  donner  nn  remis  qui  rende  la 
porcelaine  extrêmement  blanche*,  on  met  fur  treize 
I taftès  de  peveou  une  taffe  de  cendres  de  faugèr» 
aeflï  liquides  que  le  peieou  ; ce  vernis  eft  fort  t 
& ne  doit  point ^fe  dernier  d la  porcelaine  qu’on 
veut  peindre  en  bleu,  parce  qu’apres  la  cuite  fe 
couleur  ne  paroitroit  pas  à travers  le  vernis. 

La  porcelaine  d laquelle  on  a donne  le  fort  vem 
ms,  peut  être  expofée  fans  crainte  au  grand  feu  du 
fourneau.  On  la  cuit 'ainfi  toute  blanche  , ou  pour 
la  conferver  dans  cette  tculeur , ou  bieu  pour  la 
i dorer  & la  peindre  dediflérenres  couleurs,  & enfuit» 
la  recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre  la  porcelaine 
en  bleu  , 8c  que  la  couleur  paroifie  après  la  cuite» 

^ il  ne  faut  mêler  que  fept  rafles  de  peyeou  avec  un» 
-tafie  de  vernis , og  de  la  mixtion  de  chaux  & de 
cendres  de  fougère* 

Il  efi  bon  d'obferver  encore  en  général , que  la 
porcelaine , dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres 
de  fougère , doit  erre  cuite  d l’endroit  tempéré  du 
fourneau,  c’eft-d-diré,  ou  après  trois  premiers  rangs # 
ou  dans  le  basa  la  ha"four  d’un  pied  ou  d’un  pied  8c 
demi.  Si  elle  étoit  cuire  au  haut  du  feurneau , la  cen- 
dre fe  fondroit  avec  précipitation,  8c  couleroit  au  bas 
de  la  pi  ne  laine. 

Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  1» 
vafe , on  fe  fort  d’azur  prépare  & délayé  dans  de  l’ea» 
d une  jufle  confifiance,  &on  y plonge  le  vafe.  Pour 
ce  qui  efi  du  bleu  faufilé  , on  y emploie  le  plus  bel 
azur  préparé  de  la  manière  qu’on  l’a  expliqué;  on  le 
fouflPe  fur  le  vafe , 8c  quand  il  cA  fcc , on  donne  1» 
vernis  ordinaire.  # • 

Il  y a des  ouvriers,  lefquels  fur  cet  azur,  foit qu’il 
fait  faufilé  ou  non,  tracent  des  figures  avec  la  pointe 
d’une  longue  aiguille  : l’aiguille  lève  autant  de  pe- 
tits points  de  l'azur  fec  qu’il  efi  néceffaire  pour  re- 
présenter la  figure , puis  ils  donpent  le  vernis  : quand 
la  porcelaine  eft  cuite,  ics  figures  naroifient  peintes 
en  miniature.  à 

Il  n’y  a point  tant  de  travail  qu’on  pourvoit  fe  Fî* 
maginer  , aux  porcelaines  fur  lefquelles  on  voit  eu 
boffes  des  fleurs  , des  dragons  8c  de  femblablcs  figu- 
res; on  le  trace  d’abord  avec  Je  burin  fur  le  corpe 
du  vafe , enfuite  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
taillures  qui  leur  donnent  du  relief,  après  quoi  on 
» donne  le  vernis. 

* Porcelaine  particulière . 

Il  y a une  cfpcce  de  porcelaine  qui  fe  fait  de  la 
manière  fuivame  : on  lui  donne  le  vernis  ordinaire; 
on  la  fait  cuire,  enfuite  on  la  peint  de  dîverfes 
Coulc’rts,  & on  la  cuit  de  nouveau.  C’eft  quelque- 
fois »d  defiein  qu’en  réfatve  la  peinture  après  la 
première  cuifiôn  ; quelquefois  auffi  on  n’a  recours  d 
ceiu  faconde  cuiffon , que  pour  cacher  les  defaut* 
de  fa  porcelaine , en  appliquant  des-couleurs  dans  le* 
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endroits  défeâueux.  Cette porce/aine,  qui  eft  chargée 
de*  couleurs,  ne  laifle  pas  d’être  au  goût  de  bien  des 
gens. 

II  arrive  d’ordinaire  qu’on  fendes  inégalités  fur 
ces  fortes  de  porcelaine , foitque  cela  vienne  du  peu 
d’habileté  de  l’ouvrier,  foitque  cela  ait  étc  nécef- 
faire  pour  fupplceraux  ombres  de  la  peinture,  ou 
bien  qu’on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps  de 
la  porcelaine . Quand  la  peinture  cft  sèche  auflt-bicn 
que  la  dorure,  s’il  y en  a,  en  fait  des  piles  de  cct  por- 
celaines , &.  mettant  les  petites  dans  les  grandes,  on 
les  range  dans  le  fourneau. 

Des  fourneaux  pour  cuire  la  porcelaine. 

Ces  fortes  de  fourneaux  peuven^êrre  de  fer  quand 
ils  font  petits  ; mais  d’ordinaire  ils  font  de  terre , 
quelquefois  de  quatre  à cinq  pieds  de  haut , & pref- 
u’aulTi  larges  que  nos  tonneaux  de  vin.  Ils  font  faits 
e plusieurs  pièces  de  la  matière  même  des  cailles 
de  porcc  aine  : ce  font  de  grands  quartiers  épais  d’un 
travers  de  doigt,  hauts  d un  pied  , & longs  d’un  pied 
& demi.  Avant  que  de  les  cuire,  on  leur  donne  une 
figure  propre  à s arrondir  : on  les  place  bien  rimen- 
tés  les  uns  fur  les  autres  ; le  fond  dq  fourneau  eft 
clevé  de  terre  d’un  demi^pied  , & placé  lur  deux  ou 
trois  rangs  de  briques  ; autour  du  fourneau  eft  une 
enceinte  de  briques  bien  maçonnées,  laquelle  a en 
bas  trois  ou  quatre  foupiraux  , qui  font  comme  les 
fouftlets  du  foyer. 

On  doit  bien  prendre  garde  dans  l'arrangement 
des*  pièces  de  porcelaine , qu’elles  ne  fe  touchent 
les  unes  les  autres  parles  endroits  qui  font  peints, 
car  ce  feroit  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d’une  tafte  fur  le  fond  d’une  autre  , 
quoiqu’il  foit  peint,  parce  que  les  bords  du  fond 
de  la  tafte  emboîtée  n’ont  point  de  peinture  ; mais  il 
ne  faut  pas  que  le  cdté  d’une  tafte  touche  le  coté 
de  l*autre.  Àinfi,  quand  on  a des  porcelaines  qui  ne 
peuvent  pas  aiféifjpit  s’emboîter  les  unes  dans  les 
autres , les  ouvriers  les  rangent  de  la  manière 
fui  van  te. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaine t , qui  garnit  le  fond 
du  fourneau  , on  met  une  couverture  ou  des  plaques 
fuites  de  la  terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux, 
ou  meme  des  pièces  de  caiffes  de  porcelaines  ; car 
à la  Chiite  tout  fe  met  i profit.  Sur  cette  couver- 
ture on  di'pole  un  lit  de  ces  porcelaines  , & on 
continue  de  les  placer  de  la  forte  jufqu’au  haut  du* 
fourneau. 

Quand  tout  cela  eft  fait,  ou  couvre  le  haut  du  four- 
neau des  pièces  de  poterie  femblables  à celles  du 
côté  du  fourneau  ; ces  pièces  qui  enjambent  les  unes 
dans  les  autres  , s’uniftent  étroitement  avec  du  mor- 
t ierou  de  la  terre  détrempée.  On  laifle  feulement  au 
milieu  tue  ouverture  pour  obferyer  quand  la  pouf- 
fai.ic  eft  cuite*  m 
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On  allume  enfuite  quantité  de  charbon  (bus  le 
fourneau,  & on  en  allume  pareillement  fur  la  cou- 
verture ; d’où  l’on  en  jette  des  monceaux  dans  l‘ef- 
pace  qui  eft  entre  l'enceinte  de  brique  & le  fourneau  ; 
l’ouverture  qui  cft  au-deflus  du  fourneau  fe  -couvre 
d’une  pièce  de  pot  cafte.  Quand  le  feu  eft  ardent, 
on  regarde  de  tems  en  tems  par  cette  ouverture;  & 
lorsque  la  force  «rir.e  paroit  éclatante  & peinte  de  cou- 
leurs vives  & animées,  on  retire  lebraftcr,  & en-  \ 
fuite  la  porcelaine» 

Application  de  t futile  fur  la  porcelaine. 

Au  refte H y a beaucoup  d'art  dans  la  matière 
dont  l’huile  fe  donne  à Iz porcelaine^  foit  pour  n’en 
pas  mettre  plus  qu’il  ne  faut,fcit  pour  la  répandre 
également  de  tous  cotés.  A la  force  aine  qui  cft  fort  t 
mince  & fort  délice , orf  donne  à deux  fois  deux 
couches  légères  d’huile  j fi  ces  couches  croient  trop 
éyaiflès,  les  foibles  parois  de  la  ta(Te  ne.  pourraient 
les  porter , & ils  plieroient  fur-le-cham’p.  Ces  deux 
couches  valent  autant  qu’une  couche  ordinaire 
d’huile , telle  qu’on  la  donne  à la  porcelaine  fine 
qui  eft  plus  robufte.  Hiles  remettent,  l’une  paraf- 
perfion  5c  l’autre  par  immerfion. 

D'abord  on  prend  d’une  main  la  tafte  par  le  de- 
hors , & la  tenant  de  biais  fur  l’urne  où  eft  le  ver- 
nis , de  l’autre  main  on  jette  dedans  autant  qu’il 
faut  de  vernis  pour  l’arrofer  par-tout  ; cela  fe  fait 
de  fuite  à un  grand  nombre  de  tafles.  Les  pre- 
mières fe  trouvant  sèches  en-dedans,  on  lcup  donne 
l’huile  dehors  de  la  manière  fuivante  : on  tient 
une  main  dans  la  tafte,  & la  foutenant  avec  un 
petit  bâton  fous  le  milieu  de  fon  pied , ou  la 
plonge  dans  le  vafe  plein  de  vernis  , d’où  on  la . 
retire  auflî-tùt. 

% 

J’ai  dit  que  le  pied  de  la  porcelet  demeuroic 
maflîf;  en  effet,  ce  n’eft  qu’aprës  qu’elle  a reçu 
l’huile;  & qu’elle  eft  sèche  , qu’on  la  met  fur  le 
tour  pour  crcufciBfe  pied,  après  quoi  on  y peint  un 
petit  Cercle,  & foiivent  une  lettre  chinoife.  Quand 
cette  peinture  eft  sèche  , on  vernit  le  creux  qu’on 
vient  de  faire  lôus  la  tafte  , & c’eft  la  dernière  façon 
qu’on  lui  donne;  car  auflî-tut  après,  elle  fe  porte 
du  laboratoire  au  fourneau  pour  y être  cuite. 

Préparatifs  pour  la  cuijfon. 

’ L’endroit  où  font  les  fourneaux  pré  fente  une 
autre  fcène;  dans  une  efpèce  de  veflibule  qui  pro- 
cède le  fourneau  , on  voit  des  tas  de  caifles  & dY- 
' tuis  faits  de  terre , 6c  deftiucs  i renfermer  la  por- 
celaine. 

! Chaque  pièce  de  porcelaine , pour  peu  qu’elle  fou 
, confîdcrable  , a Ton  ctui  ; Jes  porcelaines  qui  ont 
; des  couvercles  comme  celles  qui  n'en  ont  pas.  Ces 
couvercles  qui  ne  s’attachent  que  foiblement  à la 
partie  d’en  bas  durant  la  cuifton  , s'en  détachent 
- aifément  par  un  petit  coup  qu  on  leut^ionne.  \ 

Pour 
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Pouf  Ce  qui  eft  des  petites  porcelaines  comme 
font  les  ttffej  à prendre  du  thé  ou  du  chocolat, 
elles  ont  une  caiue  commune  à plufieurs. 

L’ouvrier  Imite  ici  la  nature,  qui  pour  cuire  les 
fruits,  & les  conduire  a une  parfaite  maturité,  les 
renferme  fous  une  enveloppe , afin  que  la  chaleur 
du  foleil  ne  les  pénètre  que  peu- à-peu  , & que  fon 
aôion  au-dedans  ne  foit  pas  trop  interrompue  par 
l’air  qui  vient  de  dehors , durant  les  fraîcheurs  de 
la  nuit. 

Ces  ctuis  ont  au-dedans  une  efpece  de  petit  duvet 
de  fable  ; on  le  couvre  de  pouflière  de  kao-Hu , afin 
que  le  fable  ne  s’attache  pas  trop  au  pied  de  la 
coupe  qui  fe  placé  fur  ce  lit  de  fable , après  l’a- 
voir prefle,  en  lui  donnant  la  figure  du  fond  delà 
porcelaine , laquelle  ne  touche  point  aux  parois  de 
fon  étui. 

Le  haut  de  cet  étuua’a  point  de  couvercle;  un 
fécond  étui  de  la  figure  du  premier,  garni  pareil- 
lement de  fa  porcelaine  , s'enchàftc  dedans  , de 
telle  forte  qu’il  le  couvre  tout-à-fait , fans  toucher 
à la  porcelaine  d’en  bas  : & c’eft  ainfi  qu’on  rem- 
plit le  fourneau  de  grandes  piles  de  cames  de  terre 
toutes  garnies  de  porcelaine , 

A la  faveur  de  ces  voiles  épais , la  beauté , 8c 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi , le  teint  de  la  porce- 
laine n’eft  point  halé  par  l’ardeur  du  feu. 

A l’égard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  font 
renfennees  dans  de  grandes  caiïïes  rondes , chacune 
eft  pofée  fur  une  foucoupe  de  terre,  de  l’épaiffeur 
de  deux  écus  , & de  la  largeur  de  fon  pied  ; ces 
bafes  font  aulfi  femées  de  pouflière  de  kao-iin. 

Quand  ces  cailles  font  un  peu  larges,  on  ne  met 
point  de  porcelaine  au  milieu , parce  qu’elle  y feroit 
trop  éloignée  des  cotés , que  par-là  elle  pourroit 
manquer  de  force , s’ouvrir  & s’enfoncer , ce  qui 
feroit  du  ravage  dans  toute  la  colonne. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  ces  cailles  ont  le  tiers 
d’un  pied  en  hauteur,  fie  qu’en  partie  elles  ne  font 
pas  cuites,  non  plus  que  la  porcelaine  ; neanmoins 
on  remplit  entièrement  celles  qui  ont  déjà  été  cui- 
tes , & qui  peuvent  encore  fervir. 

Manière  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  Us  fourneaux • 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la  porce- 
laine fe  met  dans  ces  cailles;  l’ouvrier  ne  la  touche 
pas  immédiatement  de  la  main;  il  pourroit  ou  la 
caflTer,  car  rien  n’efl  plus  fragile  , ou  Ia  faner,  ou 
lui  faire  des  inégalités.  C’efl  par  le  moyen  d’un 
petit  cordon  qu’il  la  tire  de  dcllus  la  planche,  ce 
cordon  c ent  d’un  côté  à deux  branches  un  peu 
courbées  d une  fourchette  de  bois  qu’il  prend  d’une 
main,  tandis  que  de  l’autre  il  tient  les  deux  bouts 
du  cordon  croifsc  8c  ouverts , félon  la  largeur  de  la 
porcelaine  : c’eft  ainfi  qu’il  l’environne,  qu’il  l*é- 
Afxs  dr  ailiers . Tom.  VU 


lève  doucement , 8c  qu’il  la  pofe  dans  la  caille  fu* 
la  petite  foucoupe  ; tout  cela  fe  fait  avec  une  t!i 
telle  incroyable. 

J’ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a un  demi-pied 
de  gros  gravier  ; ce  gravier  fert  à affeoir  plus  fure- 
ment  les  colonnes  d c porcelaine , dont  les  rangs  qui 
font  au  milieu  du  fourneau , ont  au  moins  (ept 
pieds  de  hauteur.  Les  deux  cailles  qui  font  au  bas 
de  chaque  colonne  font  vuides , parce  que  le  feu 
n’agit  pas  allez  en  bas  , 8e  que  le  gravier  les  cou- 
vre en  partie;  c’eft  par  la  même  railon  que  la  caille 
qui  eft  placée  au  haut  de  la  pile  demeure  vuide; 
on  remplit  ainfi  tout  le  fourneau  , ne  laifiant  de 
vuide  qu’à  l’endroit  qui  eft  immédiatement  fous  le 
foupirail. 

On  a foin  de  placer  au  milieu  du  fourneae  le! 
piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ; dans  les  fonds  > 
celles  qui  le  font  moins  ; 8c  à l’entrée  , on  me€ 
celles  qui  font  un  peu  fortes  en  couleur , qui  font 
composées  d’une  matière  où  il  entre  autant  de  pe- 
tun-tfé  que  de  kao-lin  , & auxquelles  on  a donné 
une  huile  faite  de  la  pierre  qui  a des  taches  un  pe* 
noires  ou  rouftes , parce  que  cette  huile  a plus  de 
corps  que  l’autre# 

Toutes  ces  piles  font  placées  fort  près  les  unes 
des  autres , & liées  en  haut , en  bas  & au  milieu 
avec  quelques  morceaux  de  terre  qu’on  leur  appli- 
que , de  telle  forte  pourtant  que  la  flamme  ait  un 
paffage  libre  pour  s’infinuer  de  tous  côtés  ; & peut- 
être  eft-ce  là  à quoi  l’oril  & l‘habiletc  de  l’ouvrict 
fervent  le  plus  pour  réufïir  dans  fon  entreprife* 

Des  terres  propres  a conflrulh  Us  caifles # 

Toute  terre  n’eft  pas  propre  à conftruire  les 
cailles  qui  renferment  la  porcelaine  ; il  y en  a de 
trois  fortes  qu’on  met  eu  ufape,  l’une  qui  eft  jaune 
8c  allez  commune  ; elle  domine  par  la  quantité  , 8c 
fait  la  bafe;  l’autre  eft  une  terre  forte,  & la  troi- 
fième  une  terre  huileufe*  Ces  deux  dernières  terre* 
fe  tirent  en  hiver  de  certaines  mîues  fort  profondes, 
où  il  n’ eft  pas  poflible  de  travailler  pendant  l’été. 
Si  on  les  méloit  parties  égales,  ce  qui  coùteroit  un 
peu  plus , les  cailles  dureroient  long-temps.  On  le* 
apporte  toutes  préparées,  d’un  gros  village  qui  eft 
au  bas  de  La  rivière , à une  lieue  de  Ring  te- 
tching. 

Avant  qu’elles  foienc  cuites , elles  font  jaunâ- 
tres ; quand  elles  font  cuites,  elles  font  d’un  rouge 
fort  obfcur.  Comme  on  va  à l’épargne,  la  terre 
jaune  y domine,  8c  c’eft  ce  qui  fait  que  les  cailles 
ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  fournées , après 
quoi  elles  éclatent  tout-à-fait.  Si  elles  ne  font  que 
légèrement  fêlées  ou  fendues  , on  les  entoure  d‘un 
cercle  d’ozier  le  cercle  fe  brûle  , & la  caille  fert 
encore  cette  fois  là  fans  que  la  porcelaine  en  foudre. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une 
Cccc 
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fournée  de  caiflêj  neu»e« , lefquelles  n’aient  pas 
encore  fervi;  il  j en  faut  mettre  la  moitié  qui  aient 
déjà  été  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en  haut  & en 
bas  : au  milieu  des  piles  fe  mettent  celles  qui  lent 
nouvellement  laites. 

Autrefois  toutes  les  cailTes  fe  cuifoient  à pari- 
dans  un  fourneau  , avant  qu'on  s'en  fervît  pour  y 
faire  cuire  la  porcelaine  ; fans  doute  parce  qu’alors 
on  aeoit  mofris  d’égard  à la  dépenfe  , qu'à  la  per- 
feâion  de  l’ouvrage.  11  n'en  cft  pas  de  meme  à 
préfent , 8c  cela  vient  apparemment  de  ce  que  le 
nombre  des  ouvriers  en  porcelaine  s eQ  multiplié  à 
l'infini. 

De  la  conJlruQion  des  fourneaux  & de  leur 
êckaufement. 

Venons  maintenant  aux  fourneaux;  on  les  place 
au  fond  d'un  allé/,  long  veflibule  , qui  fert  comme 
defoufflet , & qui  en  ell  la  décharge.  Il  a le  même 
lifagc  que  l'arche  des  verreries.  Les  fourneaux  font 
préfenteinem  plus  grands  qulis  n’étoient  autrefois  ; 
alots  ils  n’avoient  que  fix  pieds  de  hauteur  & de 
largeur;  maintenant  ils  font  hauts  de  deux  brades, 
& ont  près  d»  quatre  brades  de  profondeur. 

La  voûte  auflï  bien  que  le  corps  du  fourneau  efl 
adèz  épaide  pour  pouvoir  marcher  dediis  , fans  être 
Incommodé  du  feu , cette  voûte  n'eft  en  dedans  ni 
plate  , ni  formée  en  pointe  ; elle  va  en  s'allon- 
geant, 8c  fe  rétrécit  à mefure  qu'elle  approche  du 
grand  foup’rail  qui  eû  à l'extrémité , & pat  où 
iortent  les  tourbillons  de  flamme  te  de  fumée. 

Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a fur  fa  tête  cinq 
petites  ouvertures,  qui  en  font  comme  les  yeux,  & 
on  les  couvre  de  quelques  pots  cadés , de  telle  forte 
pourtant  qu'ils  foulagent  l'air  te  le  feu  du  four- 
neau ; c’efl  par  ces  yeux  qu'on  juge  d la  porcelaine 
efl  cuite  ; on  découvre  l’aril  qui  efl  un  peu  devant 
le  grand  foupirai! , & avec  une  pincette  de  fer  i’on 
ouvre  une  des  caiffes. 

Quand  la  porte 'aine  efl  en  état,  on  diftontinue 
le  feu  , 8c  l'on  achève  de  murer  pour  quelque  temps 
la  porte  du  fourneau. 

Ce  fourneau  a dans  toute  fa  largeur  un  foyer 
profond  & large  d'un  ou  de  deux  pieds;  on  le  pade 
for  une  planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du 
fourneau,  8t  y ranger  la  porcelaine. 

Quand  on  a allumé  le  feu  du  foyer,  on  mure 
a ufli-t.u  la  pote,  n’y  laidânt  que  l'ouverture  néref- 
làire  pour  y jetter  des  quartier  de  gros  bois  longs  I 
d’un  pied  » mais  afte*.  étroits* 

On  chauffe  d'aboîd  le  fourneau  , pendant  un 
jour  & une  nuit , eufuite  deux  hommes  qui  fe  relè- 
vent ne  celfem  d’y  jetter  du  bois;  on  eu  bsûle 
commun -ment  pour  une  fournée  jufqu'à  cent  qui- 
tte-vingt  charges.  « 
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On  juge  que  la  porcelaine  qu’on  a foit  cuir»  dam 
un  petit  fourtteau  efl  en  état  d’être  retirée , lorf- 
que  regardant  par  l'ouverture  d'en  haur  ou  voit  jup 
qu'au  fond  toates  les  porcelaines  rouges  par  le  fou 
qui  les  embrafe , qu’on  diflingue  les  unes  des  au- 
tres les  porcelaines  placés  en  piles  ; que  la  porce- 
laine peinte  n’a  plus  les  inégalités  que  formoient  les 
couleurs,  & que  ces  couleurs  fe  font  incorporée» 
dans  le  corps  de  la  porcelaine  , de  même  que  le 
vernis  donné  fur  le  bel  azur , s’y  incorpore  par  la 
chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  efl  de  Ja  porcelaine  qu’on  recuit  dans 
de  grands  fourneaux  , on  juge  que  la  cuite  efl  par- 
faite, t°.  lorfque  la  flamme  qui  fort  n'efl  plus  fi 
rouge , mais  qu'elle  efl  un  peu  blanchâtre  ; i°.  lorf- 
que regardant  par  une  des  ouvertures , on  appert; oit 
que  les  cailTes  font  toutes  rouges  ; }®.  lorfqu'aprcs 
avoir  ouvert  une  calife  d'en  haut  8t  en  avoir  tiré 
unt  porcelaine , on  voit  quand  elle  efl  refroidie  que 
le  vernis  Sc  les  couleurs  font  dans  l'état  où  on  les 
fouhaite;  4°.  enfin  lorfque  regardant  par  le  haut 
du  fourneau , on  voit  que  le  gravier  du  fond  efl 
luifant.  C'cfl  par  tous  ces  indices  qu'un  ouvrier 
juge  que  la  porcelaine  efl  arrivée  à 1a  perfeâion  de 
la  cuite. 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter  , on  ne  doit 
point  être  furpris  que  la  porcelaine  foit  chère  en 
Europe  : on  le  fera  encore  moins  quand  on  faura 
qu’outre  le  gros  gain  des  marchands  européens  8c 
celui  que  font  fur  eux  leurs  commiflionnatres  chi- 
nois, il  efl  rare  qu’une  fournée  réunifie  entière- 
ment : il  arrive  fouvent  qu'elle  eft  toute  perdue , & 
qu’en  ouvrant  le  fourneau  on  trouve  les  porcelaines 
& les  cailTes  réduites  à uue  mafTe  dure  comme  un 
rocher. 

Un  trop  grand  feu  , ou  des  cailTes  mal  condi- 
tionnées peuvent  tout  ruiner  : il  n’eft  pas  aifé  de 
régler  le  feu  qu’on  leur  doit  donner:  la  nature  du 
temps  change  en  un  inftant  l’aâion  du  feu  , la  qua- 
lité du  fujet  fur  lequel  il  agit , & celle  du  bois  <jui 
l’entretient.  Ainli , pour  un  ouvrier  qui  s’enrichit  , 
il  y en  a cent  autres  qui  fe  ruinent  & qui  ne  lailTcnt 
pas  de  tenter  fortune , dans  Tefpénmce  dont  ils  fe 
flattent  de  pouvoir  amailèr  de  quoi  lever  une  bou- 
tique de  marchand. 

D’ailleurs  la  porcelaine  qu’on  tranfporte  en  Eu- 
rope , fe  fait  prefque  toujours  fur  des  modèles  nou- 
veaux, fouvent  bilàrrcs,  & où  il  eft  difficile  de 
reuftir;  pour  peu  qu’elle  ait  de  defaut,  elle  eû 
refifle  des  Européens,  & elle  demeure  cn*re  les 
mains  des  ouvriers , qui  ne  peuvent  la  vendre  aux 
Chinois,  parce  qu  elle  n’eft  pas  de  leur  goût.  II 
faut  par  confcqueiit  que  les  pièces  qu'ou  prend 
portent  les  frais  de  celles  qu  on  rebute. 

Selon  Ehiftoire  deKing-te-tching , le  gain  qu'on 
faifoit  autrefois  étoit  beaucoup  plus  conftdérablc 
que  celui  qui  fc  fait  malmenant:  c’eft  ce  qu’on  a 
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4e  k peine  à Croire,  car  il  s’ee  faut  J>îefi  , 
fe  fit  alors  un  fi  grand  débit  de  porcelaine  en  Eu- 
rrtpr.  Mais  peut-être  cela  vient  de  ce  que  les  vivres 
fort  maintenant  bien  plus  chers , de  ce  que  Je 
bas  ne  fe  tirant  plus  des  montagnes  voifincs  qu'on 
a ipuifees , on  eft  oblige  de  le  Cure  venir  de  fort 
Ion  & à orands  frais  ; de  ce  que  It  gain  cft  par- 
tie entre  trop  de  perfonnes  ; 5c  qu’enfin  les  ou- 
vuers  font  moins  habiles  qu'ils  ne  l'étoient  dans 
cas  teins  reculés,  & que  par-là  ils  font  moins  sûrs 
ce  réuflîr.  Cela  peut  venir  eucore  de  l'avarice  des 
tiandarinsqui , occupant  beaucoup  d'ouvriers  à ces 
fcrtes  d'ouvrages,  dont  ils  font  des  préfensà  leurs 
protecteurs  de  la  cour,  paient  mal  les  ouvriers,  ce 
jui  caufe  le  renchériftemeat  des  marchandées  de  la 
pauvreté  des  marchands» 

J'ai  dit  que  la  difficulté  qu'il  y a d'exécuter 
certains  modèles  venus  d'Europe , eft  une  des  chofcs 
qui  augmentent  le  prix  de  la  porcelaine  : car  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  ouvriers  puifient  tra- 
vailler fur  tous  les  modelés  qui  leur  viennent  des 
pays  étrangers  ; il  y en  a d'impraticables  à la 
Cnine,  de  meme  qu’il  s’y  fait  des  ouvrages  qui 
fufprenncnt  les  étrangers , & qu'ils  ne  croient  pas 
Dotlibles  : telles  font  de  groflTes  lanternes , des 
fctes  composes  de  plaques  concaves  qui  rendent 
chacune  un  fon  particulier,  des  urnes  de  pluficurs 
pièces  rapportees^  & ne  formant  enfemblc  qu’un 
leui  corps , &ç. 

D'une  efpecc  de  porcelaine  rare . 

Il  y a une  autre  cfpcce  de  porcelaine  dont  l'exe- 
cution eft  très-difficile , 5c  qui  par-là  devient  fort 
rare.  Le  corps  de  cette  porcelaine  eft  extrêmement 
délié , & la  furface  en  eft  trcs-unic  au-dedans  & au- 
dehors;  cependant  on  y voit  des  moulures  gravées, 
ua  tour  de  fieurs,  par  exemple,  5c  d'autres  orne- 
ment iemblables. 

Voici  de  quejle  manière  on  la  travaille  : au  fortir 
de  defîus  la  roue  on  l’applique  fur  un  moule  où 
font  des  gravures  qui  s’y  impriment  en  - dedans  ; 
en-dehors  on  la  rend  1a  plus  finie  & la  plu*  dé- 
liée au’il  eft  poffible , en  la  travaillant  autour 
avec  le  cifeau  , après  quoi  on  lut  donne  l’huile , 
4c  on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 

Les  marchands  européens  demandent  quelque- 
fois aux  ouvriers  chinois  des  plaques  de  porcelaine 
dont  une  pièce  fafie  le  delTus  d’une  table  & d’une 
•haife , ou  des  quadres  de  tableaux  : ces  ouvrages 
font  impoffibles  ; les  plaques  les  plus  larges  & les 
plus  longues  font  d’un  pied  ou  environ;  fi  on  va 
au-delà,  quelau’épaifieur  qu'on  leur  donne,  elles 
fe  déjettent , i’épaifTenr  meme  ne  rendrait  pas  plu* 
facile  l’exécution  de  ces  fortes  d’ouvrages  ; 5c  c’eft 
pourquoi  au  lieu  de  rendre  ces  plaques  épaifies, 
on  les  fait  de  deux  i'uperficies  qu’on  unit , en  laif- 
fant  le  dedans  vuide  : on  y met  feulement  une 
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traVetft,  & l'on  fait  aux  deux  côtés  deux  ouver- 
tures pour  les  enchâfler  dans  dos  ouvrages  de  me- 
nuilêne , ou  dans  le  doflîer  d’une  cbaife  , ce  qt  i a 
fon  agrément. 

De  la  porcelaine  antienne  (i  de  la  moderne. 

La  porcelaine  étant  dans  une  grande  eflitne  de- 
puis tant  de  fiècles,  peut-ctre  fouhaitoroic-on  favoir 
en  quoi  celle  des  premiers  tenu  diffère  de  celle 
de  «os  jours,  & quel  eff  le  jugement  qu’en  por- 
tent les  Chinois.  Î1  ne  faut  pas  douter  que  la  Chine 
n'ait  lis  antiquaires  , qui  Te  préviennent  en  faveur 
des  anciens  ouvrages.  Le  chinois  même  efl  natu- 
rellement porté  à refpeôer  l'antiquité  : on  trouve 
pourtant  des  défendeurs  du  travail  moderne  ; mais 
il  n'en  eff  pas  de  la  porcelaine  comme  des  mé- 
dailles antiques,  qui  donnent  la  furent  odes  tenu 
réculés. 

La  vieille  porcelaine  peur  être  ornée  de  quelques 
caradères  chinois , mais  qui  ne  marquent  aucun 
point  d’hifioire.  Ainfi  les  curieux  n’p  peuvent  trou- 
ver qu'e»  goût  & des  couleurs  qui  la  leur  font  pré. 
fértr  à celle  de  nos  jouis. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  la  ponelaine , 
pour  avoir  fa  perfeâion  , doit  avoir  cté  long-terne 
enfevelie  en  terre  ; il  efl  feulement  vrai  qu’en 
creufant  dans  les  ruines  des  vieux  bâtiment  , & 
fur  - tout  en  nettoyant  de  vieux  puits  abandonnés , 
on  y trouve  quelquefois  de  belles  pièces  de  porte, 
laine  , qui  ont  été  cochées  dans  les  tems  de  révo- 
lution. 

Cet  t«  porcelaine  eH  belle,  parce  qtfalors  on  n. 
s’avifoit  guère  d'enfouir  que  celle  qui  étoit  pré- 
cieufe , afin  de  la  retrouver  après  la  fin  des  trou- 
bles. Si  elle  eff  eftimée  , ce  n’eft  pas  parce  qu'ell. 
a acquis  dans  le  fei»  de  la  terre  de  nouveaux  de* 
rcs  de  beauté;  mais  c’eft  parce  <Jüe  fon  ancienne 
eautc  s’eft  confervée  ; 8c  cela  feul  a fon  prix  i 
la  Chine , où  l’on  donne  de  grofîès  Tommes  pou. 
les  moindres  uftenlîlesdefimpk  poterie  dont  fe  feu» 
voient  les  empereurs  Yao  & Chun  , qui  ont  régné 
plufieurs  (iècles  avant  la  dynaiHe  des  Tang  , au- 
quel tems  la  porcelaine  commença  d’étre  à lu  (âge, 
des  empereurs. 

Tout  c.  que  la  porcelaine  acquiert  en  vieil  lif- 
fant  dans  la  terre , c’efl  quelque  changement  qui 
fe  fait  dans  fon  coloris , ou , fi  l'on  veut , dan* 
fon  teint,  qui  montre  qu’elle  eff  vieille.  La  même 
chofe  arrive  au  marbre  & à l’ivoire , mais  plu» 
promptement,  parce  que  le  vernis  empêche  l’hu- 
midité de  s'iufinucr  alternent  dans  la  porcelaine . 

11  n’y  a rien  de  particulier  dans  le  travail  de 
Ceux  qui  tâchent  d'imiter  les  aaeiennes  porcelaines 
linon  qu’oe  leur  met  pour  vernis  une  huile  faite 
de  pierre  jaune  qu’on  mêle  avec  de  l’huile  ordi- 
nal», euiorte  que  cette  dernière  domine  ; ce 
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mélange  iotlie  à la  porcelaine  la  ceulaua  à'ua  Verd  de 
mer.  Quand  elle  a été  cuite  on  la  jette  dans  un  bouiir 
Ion  très-gras,  fait  de  chapon  te  d’autres  viandes; 
elle  s'y  cuit  une  fécondé  fois;  après  quoi  or  la  met 
idans  un  égoût  le  plus  bourbeux  qui  fe  puiffe  trou- 
ver, où  on  la  laiflfe  un  mois  te  davantage.  Au 
lortir  de  cet  egoût , elle  palfe  pour  être  de  trois  ou 
quatre  cent  ans , ou  du  moins  de  la  dynaflie  pré- 
cédente de  Ming , fous  laquelle  les  portelatr.cr 
de  cette  couleur  te  de  cette  épaiffeur  étoient  efti- 
ances  à la  cour.  Ces  faulTcs  antiques  font  encore 
fémblables  aux  véritables,  en  ce  que  lorfqu'ao  les 
frappe  elles  ne  refonnent  p~im , te  que  fi  on  les 
applique  auprès  de  l'oreille,  il  ne  s'y  fait  aucun 
bourdonnement, 

VaraUilt  Je  la  porcelaine  ewt  le  verre,  ■ 

On  efl  prefqu’aufli  curieux  à la  Chi-.e  des  ver- 
tes & des  cryllaux  qui  viennent  d'Europe  , qu’on 
l’efi  en  Europe  des  porcelaines  de  la  Chine  ; ce- 
pendant quclquXlime  qu’en  falTent  les  Chinois , ils 
n’en  font  pas  venus  encore  jufqu  à travetfer  les 
mers  pour  chercher  du  verre  • en  Europe  ; ils  «rou- 
te ut  que  leur  porcelaine  ell  plus  d’ufage  : elle  fouffre 
les  liqueurs  chaudes  ; on  peut  meme  fans  anfe 
tenir  une  tafTe  de  thé  bouillant  fans  fe  briller,  (î 
en  la  fait  prendre  1 la  chinoife,ce  qu’on  ne  peut 
nas  faire  meme  avec  une  tafTe  d’argent  de  la même 
■paiffeur  & de  la  même  figure. 

La  porcelaine  a fon  éclat  ainfi  que  1e  verre  ; 
te  fi  elle  efl  moins  tranfpareme,  elle  ell  suffi  moins 
fragile.  Ce  qui  arrive  au  Vefre  qui  efl  fait  tout 
e cemment , arrive  pareillement  a la  porcelaine  ; 
rien  ne  marque  mieux  une  conflitution  de  parties 
à-peu-près  femblables  : ia  boune  parce* sine  a fon 
clair  comme  le  verre;  fi  le  verre  fe  taille  avec  le 
diamant , on  fe  fert  aufli  du  diamant  pour  réunir 
«nfemble  St  coudre  en  quelque  forte  des  pièces 
de  porcelaine  calice  ; c’en  meme  un  n.éie*  à la 
Chine:  on  y voit  des  ouvriers  uniquemr'.  occu- 
pés à remettre  dans  leur  place  des  pièces  br’féej  ; ils 
to  fervent  du  diamant  comme  du  t aiguille,  pour 
faire  de  petits  trous  au  corps  de  la  -daine,  oit 
ils  entrelacent  un  fi1  de  laiton  très-délié , S par  U 
ils  mettent  la  porcelaine  en  état  de  frrvir,  fi.  is  qu’on 
sViperqolTC  prefque  de  l’endroit  où  elle  a été 

• Vfapt  des  d’l-is  de  la  porctlaine. 

On  a dit  dans  ce  mémoire  qu’il  peut  y avoir 
trois  mille  fourneaux  à Xinp-te-tolfing  ; que  ces 
fourneaux  fe  rempliffcnt  de  et  .'s  Se  c i porcelaines  ; 
que  ccs  cailfes  ne  peuvent  lèrvir  au  plus  que  trois 
•u  qua'rc  fournées,  tr  que  foutent  toute  une  four- 
née efl  perdue.  Il  efl  naturel  qu'en  demande  ce  que 
deviennent  depuis  treile  cens  ans  tous  ces  débris 
de  fvreetaine  te  dp  fetuscau»;  ÿt  fj,i veut  d’ga^été 
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«a  muraille»  des  édifices  de  King-lt-lchiog , ■ 
les  morceaux  inutiles  fe  jettent  fut  le  bord  delà 
rivière  qui  palfe  au  bas  de  Kingt-te-tchiag.  il  «ris* 
par  là  qu’à  la  longue  o*  gagne  du  terreïn  fiir  1» 
riviere , cgi  décombres  humeâés  prr  U .pluie , à 
battus  par  les  paflàft. , deviettnerr  d’abord  A s pla- 
tes propres  à tee.fi  le  marché , enfùite  on  ejrfait  de» 
ruts.  Ainfi  la  porcelaine  brifée  fert  à aggreudït 
Kisg-te-tching  , qui  ae  fubfifte  que  par  la  fabriqua 
de  cette  poterie  ; te  tout  concourt  à lui  maintenir 
ce  commerce.  ( Le  Chevalier  dm  Iavcqvut,). 

Obfervationj  fur  l article  précédent. 

Quoique  le  nombre  des  manufaéhires  de  porce- 
laine fe  foi;  aéhieüem eut  fort  multiplié  , te  que 
chacune  de  ces  manufaéhires  emploie  des  matière* 
différentes  dont  elle  fait  myflcre , te  qu’elle  regarde 
comme  un  fecret  qui  lui  efl  particulier , on  peut 
cependant  réduire  la  porcelaine  en  général  à deux 
efpcces;  favoir  la  porcelaine  des  Indes,  te  fous  ce 
nom  on  comprend  celle  qui  fe  fait  à la  Chine  II 
au  Japon  ; la  fécondé  efpcce  peut  ctre  appcllée 
porcelaine  d Europe,  & fous  ce  nom  on  comprend 
toutes  les  différentes  manufaéhires  qui  s’en  font 
établies  en  Europe.  Quoique  ces  deux  elpèces  de 
porcelaine  paroiffent  fe  relfembler  au  premier  coup, 
d'eril,  te  ctre  toutes  d'une  efpèce  de  demi-vitrifi- 
cation , on  fera  voir  qu’elles  diffèrent  beaucoup 
quant  aux  matières  dont  elles  font  coinpofées,  fc 
quant  aux  qualités  qu’elles  renferment. 

La  porcelaine  des  Indes  St  la  porcelaine  d’Europe 
peuvent  être  regardées  toutes  deux  comme  une  ef-> 
pcce  de  demi-vitrification;  mais  avec  la  différence 
que  la  demi-vitrification  de  la  porcelaine  d Europe 
peut  être  rendue  complctte , c’efl-à-dire  qu'elle 
peut  devenir  totalement  verte  fi  on  lui  donne  un 
feu  plus  violent,  ou  qui  foit  conrinué  plus  long- 
temps ; au  lieu  que  la  porctlaine  des  Indes  une 
fois  portée  à fon  degré  de  cuilfon , ne  peut  plus 
per  la  durée  du  même  feu  , te  même  d'un  plus 
violent,  être  pou.Tée  à un  plus  g>  ,»d  degré  de  vi- 
trification. L’ofage  que  l’on  en  a fait  en  l’employant 
pour  fervir  de  fupport  aux  matières  que  l'on  a ex- 
pofées  au  feu  aes  miroirs  ardeus  les  plus  forts , efl 
une  preuve  qui  paroit  ne  rien  laifler  à defirer  Un 
doffùt. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  dif- 
férei-tti  r-  ’.t'.èm  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  por- 
ede-.n . en  Europe:  chaque  manuraéhiti a la  ficnne, 
te  en  fait  tsn  grand  fecret  ; tout  ce  que  l’on  Ctit  en 
énéral,  c’-.u  que  la  bafe  ordinaire  des  oc,  celaiiup 
'Europe  efl  une  fritte. 

Cette  fritte  efl  uue  compofition  pareille  à celle 
dont  cm  fe  fert  pour  faire  le  verre  te  le  cryfivl  : c’eft 
un  mé*ange  d’alkali  fixe  ( on  emploie  ordinaire-, 
tr.eut  la  potalTe  ) , te  de  pierres  vttrifiables  calci- 
nées tontine  givres  à fuiîi , fable  blanc,  fcc.  Q» 
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tepofe  te  mélange  fous  1«  four  qui  hrt  à cuire  la 
porcelaine  , afin  que  le#  matières  griffes  qu’il  peut 
Contenir  fe  brûlent , ce  qui  le  purifie,  & qu’il  y 
prenne  un  commencement  de  vitrification. 

Comme  cette  manipulation  eff  la  même  que  l'on 
•bferve  pour  faire  le  verre  & le  crvflal  , il  n’eff 
pas  douteux  que  cette  matière  a’en  produisit  de 
fort  beau  & de  fort  tranfparent , fi  l’on  venoic  à 1a 
pouffer  davantage  au  feu  ; mais  comme  il  ne  faut 
qu’une  demi  - vitrification  pour  faire  la  porce- 
laine  , flr  que  cette  compofition  qui  eff  friable  ne 
pourroit  ni  fe  mouler  ni  le  travailler  au  tour,  on  la 
mêle  apres  l’avoir  pulvèrifée , avec  une  terre 
gluante  qui  retarde  la  vitrification  , & la  rend  en 
meme  temps  fufceptible  de  pouvoir  ctre  travaillée. 
C’eff  dam  le  choix  de  cette  teire  que  confifie  la 
grande  difficulté  de  la  manipulation  des  porcelaines 
d’Europe  ; c’eff  auffi  dans  le  choix  de  cette  terre 
que  confifie  le  fecret  des  differentes  manufactures. 

Il  faut  que  cette  terre  foit  gluante  pour  qu’on  la 
puiflTe  travailler;  il  faut  auffi  qu’elle  foit  blanche 
apres  avoir  pafle  par  le  feu  , fans  quoi  la  porcelaine 
qui  en  feroit  faite  ne  feroit  pas  blanche  , qualité 
eiïeutielle  fur-tout  à ceux  qui  mettent  deffus  une 
•ouverte  ou  vernis  tranfparent. 

Si  on  mcle  cette  terre  avec  la.  fritte  en  trop  pe- 
tite dofe  , la  fritte  étant  une  poudre  de  verre , 
diminue  l’aggrégation  de  la  terre  , & produit  une 
pâte  courte  qui  n’a  point  affèr.  de  liaifon  pour  pou- 
voir être  travaillée.  Si  au  contraire  on  emploie  la 
terre  en  trop  grande  dofe  , la  pâte  à la  vérité  fe 
travaille  bien  ; mais  n’y  ayant  point  affez.  de  fritte 
pour  lier  enfemble  toutes  les  parties  de  la  terre 
graffe  , les  ouvrages,  après  la  cuiffon , fe  mettent 
en  pièces  5c  caffcnt  auffi-tôc  qu’on  y touche. 

On  peut  conclure  de  ce  que  l’on  vient  de  voir , 
que  la  meilleure  terre  pour  les  porcelaines  d’Europe, 
que  l’on  nommera  porcelaine  à fritte  , eff  celle  qui 
en  admettant  la  plus  grande  quantité  de  fritte  eu 
fe  fondant  avec  au  feu  , fait  une  pâte  qui  peut  être 
travaillée  plus  facilement. 

Il  y a même  des  manufaéhires  où  l’on  efi  obligé 
de  rendre  go  meule  ou  vifqueufe  1 eau  avec  laquelle 
en  forme  la  pâte. 

Cette-  terre  dans  1a  plus  grande  partie  des  manu- 
factures , eff  calcaire  ; ce  n'efi  pas  que  l'argiile  n’y 
fût  auffi  propre,  & peut-être  meilleure,  maison 
trouve  difâcikiUbAi  de  l'argiile  ulanche  8c  qui  reffe 
teiie  au  feu. 

D’ailleurs  il  y a des  terres  calcaires  colorées  na- 
turellement , qui  blanchiffetit  au  fi?u  , au  lieu  que 
dans  les  argilles  la  moindre  couleur  au  lieu  d’être 
emportée  par  le  feu,  ne  fait  qu’y  devenir  plus  fon- 
cée. Ce  qui  doit  faire  conjeftuier  que  les  métaux 
attachés  à une  terre  calcaire  font  plus  aifément  em- 
portés par  le  feu  que  ceux  qui  fe  trouvent  dansl’ar- 
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gille  , parce  $ie  l’argiile  feule  entre  en  fuffon  , 
que  ne  fait  pas  la  terre  calcaire  feule. 

On  juge  aifément  par  tout  ce  que  l’on  vient  do 
dire  touchant  la  nature  des  matières  qui  compolcnt 
la  porcelaine  d’Europe  , de  tous  les  inconvénient 
auxquels  elle  doit  être  fujette.  La  fritte , qui  efi  la 
matière  meme  avec  laquelle  on  fait  le  verre , en- 
trant dans  Ja  compofition  communément  pour  let 
deux  tiers , pour  peu  que  le  feu  foit  trop  violent  ou 
continue  trop  long  temps,  fa  vitrification  s achève* 
Il  faut  donc  faifir  le  moment  où  la  vitrification  eff 
à moitié  faite , pour  ceffer  le  feu. 

Comment  peut  on  efpcrer  que  ce  degré  de  feu 
fe  fera  difiribué  également  dans  toute  la  capacité 
du  fourneau  ; que  les  pièces  qui  auront  le  plus  d’e- 
paifTeur  auront  cté  allez  échauffées , & que  les  plue 
minces  ne  l'auront  pas  cté  trop  ? 

Il  arrive  très-fonvent  que  le  feu  agît  avec  plus  de 
force  dans  certaines  parties  du  fourneau  que  dan* 
les  autres  ; la  fufion  de  la  porcelaine  ou  plutôt  duo 
vafe  , efi  par  U plus  accélérée  dans  une  de  fe  s par- 
ties que  les  autres,  & le  vafe  fe  trouve  néceffaire- 
ment  déformé.  Cet  accident  efi  fi  ordinaire,  que 
l’on  ne  manque  jamais  d’ajuûer  aux  gobelets,  avant 
de  les  expofer  au  four,  un  couvercle  qui  embraffant 
extérieurement  le  cercle  du  gobelet , le  contient 
dans  fa  rondeur.  Comme  ce  couvercle  doit  ét  é de 
la  même  pâte  que  lie  gobelet  , & qu’il  ne  ferc 
qu’une  fois , cela  fait  une  partie  de  la  matière  en 
pure  perte. 

On  efi  oblige  de  mettre  des  fupports  aux  pièces 
où  il  fc  trouve  des  parties  détachées  qui  avancent  * 
pour  les  ôter  après  la  cuiffon.  Il  ne  doit  donc  pat 
paroi tre  étonnant  que  l’on  trouve  dans  cette  porce- 
laine un  auffi  grand  nombre  de  pièces  défc&ucufa* 
& déformées,  & qu'il  fe  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux qu'il  ne  foit  pas  poffible  d'exécuter. 

On  voit  par  la  caffure  de  cette  porcelaine , qui 
eff  liflê  comme  celle  du  verre , & point  grainée  9 
que  ce  n’efi  â proprement  parler  qu'un  verre  rendu 
opaque  par  une  terre  graffe. 

La  porcelaine  de  Saxe  mérite  cependant  une  ex  « 
ception  parmi  les  porcelaines  d’Europe.  On  foup« 
qonne  qu’elle  eff  compofée  d’une  terre  graffe,  mfc 
lée  avec  du  fpath  fufible  calciné. 

On  peut  voir  dans  la  Lithogéognofie  de 
Pott , avec  quelle  facilité  le  fpath  fufible  vitrifie 
toutes  les  terres  avec  lefquelles  on  le  mêle;  il  n’a 
donc  plus  cté  queffion  dans  la  porcelaine  de  Saxe 
que  de  chercher  la  dofe  de  fpath  fufible  propre  à 
ne  produire  que  la  demie- y itrification  qui  confii- 
tue  la  porcelaine , & cette  dofe  s’étant  trouvée  beau- 
coup plus  petite  que  celle  de  la  fritte  qu’on  eff 
obligé  d’employer  vis-à-vis  de  la  terre  graffe  dans 
les  autres  porceluintt  d’Europe  dont  ou  viept  fi# 
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parler  , 6c  (Tailleur*  plus  facile  à fe  lier;  Î1  en  efl 
refit  lté  une  pâte  plus  facile  t travailler  , & lujette 
à moins  d’aecidcns. 

En  un  mot , dans  les  porcelaines  à fritte  , la 
terc  g-attè  mêlée  avec  de  la  fritte  fait  une  porce- 
laine y quand  on  faifit  la  matière  à moitié  vitri- 
fiée ; & dans  la  porcelaine  de  Saxe , le  fpath  met 
en  fufion  , vitrifie  la  terre  gratte  & fait  une  porce- 
laine , lorfqu'ou  n’a  mis  que  la  quantité  néceflaire 
de  fpath  pour  vitrifier  la  terre  gratte  à moitié. 

II  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe  efl 
fort  au-detîus  de  toutes  les  autres  porcelaines  d'Eu- 
rope , dont  la  fritte  fait  la  plus  grande  partie  de 
la  compofition  ; elle  fe  vitrifie  beaucoup  plus  do- 
cilement , puÜque  Ton  peut  faire  fondre  un  gobe- 
let de  porcelaine  à fritte  dans  un  gobelet  de  porce- 
laine de  Saxe , fins  que  ce  dernier  en  foit  endom- 
mage. Comme  il  n’entre  point  de  fel  dans  fa  com- 

ofition  comme  dans  celle  de  la  fritte  , le  pattàge 

l’enticre  vitrification  efl  beaucoup  plus  difficile 
Sc  plus  long  que  dans  la  porcelaine  à fritte,  dont  la 
facilité  des  fels  à fe  mettre  en  fufion  fait  un  pattàge 
plus  prompt  de  la  demi-vitrification  à la  vitrifica- 
tion enticre. 

Par  confcqtient  les  pièces  qui  auront  plus  d'e- 
paifleur  fe  trouveront  fuffifamment  cuites , fans  que 
les  pièces  plus  minces  aient  patte  à la  vitrification  ; 
6c  les  ouvrages  dans  lesquels  il  fe  trouve  des  en- 
droits minces  & d’autres  plus  épais  , ne  feront  point 
déformés;  ce  qui  rend  cette  porcelaine  moins  fujette 
à produre  des  pièces  de  rebut , 6c  plus  propre  à 
exécuter  des  ouvrages  délicats  qu*  1a  porcelaine  à 
fritte. 

On  a txpofé  de  la  porcelaine  de  Saxe  à cété  de 
la  porcelaine  de  la  Chine  au  feu  le  plus  violent  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures , les  deux  terres 
ont  egalement  réfiflé  à Ta  fufion  , 6c  leurs  caflures 
n’rn  ont  paru  que  plus  blanches  8c  plus  belles; 
mais  la  couverte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  a 
coulé  en  une  efpèce  de  verre  verd,  tandis  que  celle 
de  la  porcelaine  de  Saxe  efl  feulement  devenue  plus 
aride,  Sc  n’en  ert  pas  reliée  moins  blanche.  Dans 
l'une  Sc  dans  l’autre  porcelaine  , les  couleurs  qui 
étoient  fur  la  couverte  ont  été  détruites , & celles 
qui  ctoicnt  dette  us  ont  été  fort  endommagées. 

La  porcelaine  des  Indes  n’efl  par  là  nature  fil- 
lette à aucun  des  inconveniens  de  la  ponelaine 
<i  Europe  , on  a vu  que  dans  cette  dernière  Ion 
principal  defaut  fe  trouvoit  plus  grand  à proportion 
qu’elle  avoit  plus  de  facilite  à cire  pouttèe  i l’en- 
ticre  vitrification.  Celle  des  Indes  ne  peut  pas, 
pour  aittfi  dire  , être  pouflee  jufqu'à  ce  point , puif- 
qu’on  l’a  employée  à fervir  de  fupport  aux  matiè- 
res les  plus  difficiles  à fondre  que  l’on  a expofées 
aux  miroirs  ardens  les  plus  forts.  Il  n’entre  que 
deux  , ou  tout  au  plus  trois  matières  différentes 
cUu$  la  eompo&tion  dans  laquelle  les  verbes  Sc  par 
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confêipenc  les  fêls  ne  font  pour  rien  ; chacune 
manufactures  d’Europe  fait  un  grand  fecret  des  mjf 
ticres  qu’elle  emploie  pour  la  porcelaine  ; il  n’y  a 
que  celle  des  Indes  qui  n'en  foie  point  un. 

Le  P.  d’Entrecolles , je  fuite  , a donné  une  def- 
cription  très-ample  des  matières  qui  la  compofens 
& de  leurs  manipulations  , dans  le  Recueil  des  let» 
très  édifiantes  : cette  defeription  a depuis  été  co- 
piée dans  VHifioire  de  la  Chine  du  père  du  Halde, 
dans  le  Dictionnaire  du  commerce , dans  VHifioire 
+ s voyages  , & dans  le  Recueil  if  obfcrvations  eu - 
rieujés  : il  efl  donc  inutile  de  répéter  ici  une  choie 
qui  a etc  dite  tant  de  fois  ; on  fera  feulement  quel- 
ques obfervations  fur  la  nature  des  matières,  & fur 
quelques  points  de  manipulation  que  le  père  d'En- 
trecolles  peut  u'avoir  pas  bien  vue. 

En  attendant  on  commence  par  atturer  que  quel- 

?ue  différence  que  l’on  imagine  entre  le  terroir  des 
ndes  & celui  de  l'Europe , on  peut  cependant 
trouver  en  ce  pays-ci  Sc  dans  beaucoup  d’autres  de 
cette  partie  du  monde  des  matières  qui , fi  elles  ne 
font  pas  abfolument  femblables  à celles  dont  on 
fait  la  porcelaine  dans  les  Indes , leur  font  a fie* 
analogues  pour  qu’on  foit  certain  d’en  faire  une  qui 
aura  les  mêmes  qualités,  6c  fera  pour  le  moins  auflt 
belle. 

Le  pe-tun-tfc  8c  le  ka-olin  font  les  deux  matiè- 
res dont  on  fe  fert  pour  faire  la  porcelaine  des 
Indes. 

Le  pe-tun-tfc  efl  une  pierre  qui  paroît  d’abord 
avoir  beaucoup  de  rcflemblance  avec  plufieurs  des 
pierres  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  gr'es  dans 
ce  pays-ci , mais  qui,  quand  on  vient  à examiner  fa 
nature  de  pr.s,  fe  trouve  fort  differente* 

< Le  grés  frappe  avec  l’acier  donne  beaucoup  d’é- 
tincelles, celle-ci  n’en  donne  prefque  point,  6c 
avec  beaucoup  de  peine:  deux  morceaux  de  grés 
frottés  l’un  contre  l’autre  ne  laittent  point  de  traces 
de  lumière  ; deux  morceaux  de  pe-tun  tfé  frottés 
pendant  quelque  temps  l’un  contre  l’autre  dans 
l’obfcurité  , laitte  une  trace  de  lumière  phofpho- 
rique  , à-peu-près  comme  deux  morceaux  de  fpath 
fuiîble  frottes  de  la  meme  manière.  Le  grcs  mis  ex 
poudre  alTemblc  dans  un  petit  tas  humeété  & mis 
fous  le  feur  d’une  faïencerie , ne  fait  point  corps , 
8e  refte  friable;  le  pe-tun-tfc  traité  de  la  même 
manière  , fe  lie  & prend  un  commencement  de 
fufion. 

Le  grain  de  pe-tun-tfé  paroit  plus  fin  & plus  lie 
que  celui  du  grès , de  façon  qu’il  reprefente  une 
efpèce  d’argille  fpathique  pétrifiée.  Si  nous  joignent 
à ces  qualités  celle  de  n'ctre  dittbluble  dans  aucun 
acide , pas  même  après  avoir  patte  au  feu  , voue 
ferez,  attitré  d’avoir  un  véritable  pe-tun-tlé. 

Le  kao-lin  efl  une  terre  blanche  remplie  de 
morceaux  plus  ou  motus  gros  d’un  fable  vitrÜkble 
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ic  parfcm£  d'une  grande  quantité  de  paillettes  bril- 
lantes qui  font  un  véritable  talc  ; elle  paroit  être 
tin  détritus  dun  de  ces  granits  talqueux  Sc  brillans, 
dans  lequel  la  terre  blanche  qui  lie  les  grains  de 
fable  gris  aurait  abonde  en  très-grande  quantité. 

Compie , fuivaut  la  manipulation  des  chinois , 
on  jette  le  kao  lin  tel  qu’il  eft  dans  des  cuves  plei- 
nes d'eau  , & qu’après  l’avoir  un  peu  laiffe  repofer, 
on  ne  prend  que  l'eau  qui  fumage , on  voit  aifé* 
ment  que  le  fable  vitrifiable  tombe  au  fond , & que 
par  conféquent  il  n’entre  point  dans  le  kao-lin  pré- 
paré qui  ne  refte  compofé  que  de  la  terre  blanche 
& du  talc  } l'un  & l'autre  paroit  indifïoluble  dans 
les  acides. 

11  eft  difficile  de  croire,  comme  quelqu’un  l’a 
avancé , que  la  terre  blanche  ne  foit  que  le  talc 
plus  affine;  quelque  foin  que  ion  prenne  à broyer 
le  talc  avec  de  l'eau  , il  ne  produira  jamais  une 
matière  gluante  comme  la  terre  blanche*,  il  faut 
donc  regarder  cette  terne  blanche  comme  une  vé- 
ritable argille  dont  le  gluten  eft  néceflaire  pour  lier 
le  pe-tun-tfc  qui  n’en  a point,  & rendre  la  pâte 
fnfeeptiule  d’étre  travaillée.  Il  eft  vrai  que  dans  le 
kao-lin  en  pain  Sc  tout  préparé  pour  le  mêler  avec 
le  pe-tun-tfc  tel  que  les  chinois  le  travaillent , on 
voit  encore  beaucoup  de  paillettes  talqueufes  , mais 
on  doit  fe  fouvenir  que  dans  les  expériences  de  la 
Lithoecognofie  de  M.  Pott , le  mélange  du  talc 
avec  1 argille  Sc  la  pierre  vitrifiable  eu  accélère 
la  fufîon. 

Lorfque  les  chinois  veulent  faire  une  porcelaine 
plus  blanche  & plus  précieufe  , ils  fubftituent  à la 
place  du  kao-lin  une  terre  blanche  qu’ils  nomment 
hoa-chi\  clic  s’appelle  hoa  , parce  qu’elle  eft  gluti- 
ueufe  , & qu’elle  approche  en  quelque  forte  du 
favon.  Par  la  defeription  qu’en  donne  Je  père 
d’Entrecoiles , & par  celle  qu’on  trouve  dans  le 
manuferit  d'un  médecin  chinois , qui  eft  entre  les 
mains  de  M.  de  Juffieu  , on  ne  peut  pas  douter  que 
le  hoa-chc  des  chinois  ne  foit  la  même  terre  dé- 
crite dans  YHifloirt  relie  de  Pline,  dans  le 
Traité  des  pierres  de  Théophrafte,  dans  Mathiole 
fur  Diofcoride , Sc  dans  le  Métal. otheca  de  Mercati , 
fous  le  nom  de  terre  cimolie , ainfi  appellée  parce 
ue  les  anciens  qui  la  tiraient  de  Tille  de  Cimole 
ans  l’Archipel , d’où  ils  la  fai  (oient  venir  princi- 
palement pour  dégraiffer  leurs  étoffes,  ne  connoif- 
foient  point  encore  l’ufage  du  favon. 

Cette  graillé  , oui  n’efl  attaquable  par  aucun 
acide , eft  line  argille  trcs  blanche  & très-pur  ; ex- 
pofee  feule  fous  le  four  d’une  faïencerie,  elle  com- 
mence à prendre  une  fufîon  au  point  qu’on  pourrait 
en  faire  des  vafes  ; il  faut  la  féparer  d'une  terre 
rouge  delà  meme  efpcce,  que  Pline  appelle  cimo- 
apurpurjfcens  , qui  fc  trouve  toujours  dans  fort  voi- 
sinage, & de  quelques  parties  jaunâtres  qui  fe  trou- 
vent mêlées  avec  elle  : plus  elle  eft  scche , pius  elle 
devient  blanche  ; elle  contient  très-peu  de  fable;  6c 
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lorfqu’clle  eft  bien  scche  Sc  qu’on  la  met  danf  de 
l'eau  , elle  y hit  un  petit  firaemcHt  approchant  de 
celui  de  Ja  diaux. 

Lorfqu’elle  eft  sèche , elle  s’attache  très-forte- 
ment à la  langue,  Sc  elle  emporte  parfaitement  les 
taches  fur  les  étoffes  ; lorfqu’aprcs  l’avoir  délayée 
dans  de  l’eau  & appliquée  demis , on  vient  à frot- 
ter l'étoffe  lorfqu’ene  eft  sèche.  Voilà  tous  les  ca- 
ractères auxquels  on  peut  la  reconnoitre  ; on  peut 
ajouter  qu’il  s’en  trouve  en  France  en  plus  d'un 
endroit. 

On  emploie  cette  terre  à la  place  du  kao-lin  en 
la  joignant  avec  le  pe-tun-tlé;  fa  préparation  eft 
bien  décrite  dans  la  relarion  du  père  d'Entrecolles; 
il  ne  preferit  pas  exaéïement  les  dofes,  parce  que 
cette  ter.e  étant  très-gluante  , on  eft  le  maître  à en 
mettre  moins,  6f  la  pâte  fe  travaille  toujours  trè»-* 
alternent  ; on  croit  cependant  que  la  dolè  de  par- 
ties égales  eft  celle  qui  réuflit  Je  mieux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  manipulations  que  les 
chinois  emploient  pour  former  une  pâte,  foit  du 
pe-tun-tfé  & du  kao-lin  , foit  du  pe  - tun  - tfé  6c 
du  hoa-chc,  ou  terre  cimolce  , toutes  celles  qui 
font  décrites  dans  les  lettres  du  père  d'Entrecolles 
font  très-vraies  & fort  exaâes  ; u l’on  en  excepte 
ce  que  le  père  d’Entrecolles  dit  de  la  crcme  qu’il 
prétend  fc  former  fur  la  furface  de  l’eau,  dam  la- 
quelle on  a délayé  les  matières  : il  eft  certain 
qu’il  ne  fe  forme  point  de  crcme  fur  la  furface  de 
cette  eau  qui  ait  une  cpaiflëur  très-apparente. 

Le  père  d’Entrecolles  voyant  que  les  ouvriers  ne 
prenoient  que  la  furface  de  cette  eau  , a conjeâurc 
i’exiftence  de  la  crcme  fans  l’avoir  bieu  examinée. 
Cette  operation  ne  fe  fait  que  pour  avoir  les  parties 
les  plus  fubti.es  de  chaque  matière  , qui  n’ayant 
pas  encore  eu  le  temps,  i caufe  de  leur  extreme 
fi  nette , de  fe  précipiter  au  fond,  fe  trouvent  enle- 
vées avec  l’eau  qui  eft  à leur  furface. 

Ce  que  dit  enfuitc  le  père  d'Entrecolles  con- 
firme cette  opinion.  11  affûte  que  les  ouvriers,  après 
avoir  enlevé  la  première  furface  de  J’eau,  agitent 
la  matière  avec  une  pelle  de  fer,  pour  reprendre 
un  moment  après  la  furface  de  l’eau,  comme  ils 
avoient  fait  la  première  fois.  Comment  pourroit- 
on  imaginer  qu’une  matière  de  cette  efpcce  qui 
n’eft  point  ttilîolubJe  dans  l'eau  pût  reproduire  la 
fécondé  fois  une  crème  à là  furface  î 

Il  faut  même  avoir  attention , aptes  aveir  agité 
la  matière  & l’eau , de  ne  pas  attendre  trop  long- 
temps à prendre  la  furface  de  Teau,  fans  quoi  on 
n’autoit  rien  ou  prefque  rien. 

Pour  ce  qui  eff  de  ce  <au’il  dit  de  coiiferver  U* 
pains  que  l’on  fait  avec  le  mélange  des  matières 
long  temps  humides  avant  d’en  former  des  vafes, 
cela  paraît  de  la  plus  grande  utilité  ; Teau  dont 
cette  pâte  eff  abreuvée  fe  putréfie  avec  te  temps  t 
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& contribue  par  lâ  à aflïner  5:  mieux  dipofer  les 
matières  à le  joinirc. 

C’eft  par  cette  raifen  que  l'en  recommande  de 
Conlerver  les  pains  formes  avec  la  pite  dans  des 
caves  humides  , & même  de  les  couvrir  de  linges , 
fur  lclquels  on  jette  un  peu  d’eau  de  temps  en 
temps;  au  bout  de  quelques  Peinâmes,  la  putré- 
faction s'y  apperçoit  au  point  de  rendre  la  paie 
d’un  verd  bleuâtre. 

Ce  qui  paroit  de  plus  embarraflant , c’eft  que  le 
père  d Entrecôtes  fait  entendre  dansfes  lettres  que 
la  porcelaine  des  chinois  ne  va  au  four  qu’une 
ièuîe  fols , 3c  que  I on  met  l'cmaii , autrement  dit 
la  couverte , fur  les  vafes  à crud  , Si  avant  qu'ils 
aient  eu  ’a  moindre  cuiflbn  : tien  ne  parcit  fi  ex- 
traordinaire que  cette  manœuvre  ; comment  peut- 
cn  imaginer  que  des  pièces  aufii  grandes  que  celles 
que  l’on  fait  à la  Chine  puiflent  cre  trempées 
toutes  entières  dans  une  compofirion  qui  doit  avoir 
la  confifiance  d’une  purée  ! Car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper;  pour  que  la  couverte  foit  bien  unie , il  faut 
abfolument  que  la  pièce  Ibit  trempée  dans  Sa  com- 
pofition  qui  doit  former  la  couverte,  ou  que  cette 
composition  foit  verfée  fur  la  pièce. 

Lorfqu'on  a voulu  fe  fervlr  du  pinceau  pour 
mettre  la  couverte  , comme  cela  efl  arrivé  fur  des 
magots  de  la  Chine,  dont  on  vouloit  laiflVr  plu- 
ficu-s  parties  fans  couverte , il  efl  très-facile  d’y 
distinguer  les  traits  du  pinceau  , & la  couverte  n'y 
paroit  jamais  bien  unie. 

La  méchanlque  de  ce  que  dit  le  père  d’Entre- 
colles  du  pied  des  tafles  que  l’on  lailTe  maflîf,  & 
qu’on  ne  met  fur  le  tour  pour  le  creufcr  qu’apres 
avoir  donne  le  vernis  ou  la  couverte  en  dedans  & 
en  dehors , 8c  l'avoir  laiflee  fccher , paroit  allez, 
di&cile  à expliquer. 

On  fent  bien  qpe  les  chinois  , en  biffant  le 
pied  des  taflès  maflif , fe  fervent  de  ce  pied  pour 
coller  avec  de  la  pâte  les  tafies  fur  le  tour  toutes 
le;  fois  qu’elles  changent  de  main  ; mais  comment 
une  tafle  Jorlqtf'eile  rit  vernie  & sèche  peut-elle 
être  afic'.  afièjertie  fur  le  tour  pour  que  Ton  puilfe 
en  creufer  le  pied  avec  un  ouiil , fans  que  les  points 
de  contact  qui  aiTujettilTeut  U rifle  en  dérangent  le 
vernis  ! 

Il  paroît  cependant  confiant  dans  plufieurs  au- 
tres endroits  de  la  relation  du  pere  d’Entrecolles , 
que  le  vernis  eft  mis  fur  la  porcelaine  avant  la 
cuiflbn  ; puifqu’il  y eft  dit  qu’on  a fait  pour  l’em- 
pereur des  ouvrages  1:  fins  & fi  délicats,  qu’on  ctoit 
obligé  de  foufïler  le  vernis  defîus,  parce  qu  il  n’a- 
voit  p4S  été  poflible  de  les  plonger  dedans  fans 
s’exp  ylèr  à les  rompre , Si  qu'on  les  mettoit  fur  du 
coton.  Il  efl  certain  que  quelque  minces  quefuflent 
ces  ouvrages  , on  n'autoit  pas  été  expofé  à cette 
Çtainte , s’ils  avoient  eu  une  première  cuiflbn. 

J*e  même  auteur , parlant  «fune  cfpècc  de  por- 


celaine colorée  qui  fe  vend  à meilleur  compte,  dît 
qu’on  fait  cuire  celles-là  fans  qu’elle  aient  etc  ver- 
uiflecs,  par  conféquent  toutes  blanches  & n'ayant 
aucun  luftre.  Il  ajoute  qu’on  les  eolcre  apres  la 
cuiflbn  en  les  plongeant  dans  un  vafe  où  la  cou- 
leur efl  préparée,  & qu’on  les  remet  de  nouveau 
au  fourneau , mais  dans  un  endroit  où  le  feu  a 
moins  d’aâivité,  parce  qu'un  grand  feu  ancantiroit 
les  couleurs. 

Puifque  le  père  d’Entrccolles  fait  une  diilinéHon 
de  cette  efpèce  de  porcelaine  avec  l’autre,  il  en 
faut  conclure  qu’il  a bien  vu  que  les  chinois  met- 
taient*,leur  vernis  fur  la  porcelaine  avant  qu’elle 
eut  été  cuite,  & que  tout  fe  trouvoit  achevé  au 
fourneau  par  une  feule  & meme  cuiflbn  ; fi  la  por- 
celaine ordinaire  des  chinois  avoit  eu  befoin  d’al- 
ler deux  fois  au  feu  , il  n’auroit  pas  manqué  de 
de  le  dire  , comme  il  l’a  fait  au  fujet  de  cette 
demi  ère-ci. 

Quant  à la  difficulté  de  donner  le  vernis  aux 
grandes  pièces,  on  voit  que  le*  Chinois  ont  donné 
plus  d’épaiflcur  à prupor  ion  de  la  grandeur  â leurs 
vafes;  & que  lorfqu’ils  ont  voulu  donner  le  vernis  2 
des  vafes  qu’ils  avoient  tenus  très-minces  , ils  ont, 
fuivant  le  père  d’Entrccolles,  eu  la  précaution  de 
donner  deux  couches  en  attendant , pour  donner  U 
fécondé , que  la  première  fut  scche  ; le  befoin  des 
deux  coucnes  fuppofe  que  dans  ce  cas  le  vernis 
ctoit  trop  liquide  pour  qu’une  feule  pût  être  fuffi- 
faute  ; ce  qui  prouve  que  le  vernis  trop  épais  ex- 
pofe  les  pièces  minces  2 fe  cafter  quand  on  le  leur 
donne,  & que  par  conféquent  ces  pièces  n'avoient 
point  été  cuites. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'inconvénient  de  toucher  aux 
pièces  déjà  vernies , il  paroit  que  l’on  peut  moins 
gâter  le  vernis  lorfqu'il  a étc  donné  2 une  pièce 
qui  n’a  point  été  cuite,  que  lorfqu’il  a été  appli- 
que fur  une  pièce  qui  a eu  fa  cuiflbn  ; dans  le 
premier  cas  le  vernis  pénètre  un  peu  dans  la  Turface 
de  la  pièce , & dans  l’autre  il  n'y  pénètre  point  du 
tout  ; ce  qui  le  rend  plus  facile  à être  enlevé. 

Il  parcit  donc  confiant  que  les  Chincis  donnent 
le  vernis  2 leur  porce  aine  avant  qu’elle  ait  paflé 
au  feu  des  fourneaux  ; ce  qui  la  rend  2 meilleur 
marché  , puifqu’il  en  conte  de  moins  le  bois  qu’on 
emploieroit  à la  cuifton  de  la  couverte.  Mais  com- 
ment cette  porcelaine  peut-elle  fouftnr  d’étre  plon- 
gée dans  le  vernis  fans  (e  rompre  ? 

Il  faut  fc  fouvenir  que  le  père  d’Entrecolles  dit 
que  le  premier  ouvrier  forme  la  talfe  fur  Ja  roue  en 
clevant  le  morceau  dp  pâte  deftiné  â la  faire , com- 
me nous  le  pratiquons  ; que  cette  tafle  pafle  2 un 
fécond  ouvrier  qui  l’afltca  fur  fa  bafe,  c'ert-à-djre, 
qu’elle  forme  Ton  pied  de  la  gro fleur  qu'il  cipic  avoir, 
fans  cependant  la  creufer  , afin  que  ce  pied  maflîf 
ferve  à attacher  fur  le  tour  la  tafle  avec  de  la 
pâte , lorlque  la  ufle  pafle  aux  autres  ouvriers  ; le 
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ïroïfftme  ouvrier  reçoit  alors  la  rafle , & la  met  fur 
un  moule  qui  eft  une  rfpcce  de  tour  ; il  la  prcflc 
fur  ce  moule  egalement  de  tous  les  cotés  : il  faut 
que  ce  foit  le  moule  8c  la  prcflîon  que  Ton  fait 
de  la  pâte  par  fon  moyen , qui  contribue  à rendre 
les  parois  de  la  tafle  allez  forts  pour,  lorfqu’elle 
eft  sèche , réfîfler  à rimpreffion  qu’y  caufe  le  ver- 
nis : d’ailleurs  on  commence  a donner  le  vernis 
dans  le  dedans  de  la  ta(Te , & ou  le  lailTe  sécher 
avant  que  de  le  donner  cn-dehors  ; la  couche  de 
vernis  du  dedans  étant  sèche  , fait  une  épaifleur 
de  plus  qui  donne  de  la  force  à la  taflfe  pour  fup- 
porter  la  couche  du  dehors. 

La  méchaniquedu  creufememdu  pied,  après  oue 
la  tafle  a eu  entièrement  fon  vernis , parott  allez 
difficile  à imaginer;  cela  ne  peut  pas  s’exécuter  j 
en  renverfant  la  tafle  fur  le  tour  : comment  y aflfu- 
jettir  la  tafle  fans  gâter  le  vernis , & comment  pré- 
ferver  le  vernis  de  la  pouflière  que  le  travail  de 
l'outil  y répandroit  ? 

Il  eft  plus  vraifemblable  d’imaginer  que  le  pied 
fe  creufe  en  tenant  la  tafle  dans  fa  fituation  natu- 
relle , collée  fur  le  tour  par  un  morceau  de  pâte 
qui  élève  le  pied , & donne  moyen  de  le  creufer  en- 
ccflous  avec  un  outil  crochu. 

Puifqu’on  connoit  en  Europe  des  matières  de  la 
meme  qualité  que  celles  dont  les  Chinois  font  leur 
porcelaine , on  connotera  aufli  celles  qui  font  dé- 
crites par  le  pere  d’Entrecolles , pour  en  faire  le 
vernis.  Il  n’y  a qu’une  matière  que  les  Chinois 
nomment  du  ché-kao , qui  pourroit  embarrafler  ; 
mais  on  trouve  ce  minéral,  que  les  uns  ont  cru 
mal-à-propos  être  du  borax, & les  autres  de  l’alun, 
très-bien  décrit  dans  le  manuferit  du  médecin  chi- 
nois, que  Aï.  de  Juffieu  a entre  les  mains,  & qu’on 
a déjà  cité. 

Le  médecin  chinois  dit  que  le  ché-kao  eft  blanc 
& brillant,  qu’il  eft  friable;  & que,  quand  on  le 
fait  palier  par  le  feu , il  fe  réduit  aifement  en  un 
fel  blanc,  fin  & brillant,  mais  qui  tient  un  peu 
du  verre,  & où  on  remarque  de  petites  lignes  lon- 
gues & fines  comme  des  filets  de  foie  : il  ajoute 
qu’il  fe  trouve  en  morceaux  avec  des  raies  droites, 
& des  efpèces  de  côtes  blanches  8c  dures  comme 
des  dents  de  cheval  ; quqnd  on  le  frappe , il  fe 
rompt  aifément  en  diverfes  pièces,  mais  en  travers; 
il  a différentes  lames  qui  fe  fcparent  facilement  & 
qui  font  brillantes  ; mais  ce  brillant  Ce  perd  à la 
calcination. 

Il  y en  a de  parfaitement  femblable  aux  environs 
de  Touloufe , & comme  on  a vu  que  ce  n’eft  qu’un 
beau  gyps  , il  y a lieu  de  croire  que  l’on  pourroit 
employer  pour  le  meme  effet  avec  fuccès  tous  les 
gyps  tranfparens. 

Ce  minéral  calciné  fert  à rendre  le  vernis  des 
Chinois  plus  épais  ; & conjointement  avec  la  chaux , 
il  fert  auffi  à le  rendre  un  peu  opaque  8c  blanc. 
Aru  éjr  Métiers . Tom^  KL 


P O R J77 

torique  le  feu  l’a  mis  en  fufion  : car  en  regardant 
le  pied  de  toutes  les  porcelaines  de  la  Chine,  dont 
on  a ôte  le  vernis  pour  qu’elles  ne  s'attachaient 
point  par-là  dans  la  Cuiflon  , il  n’y  a perfonne  qui 
ne  voie  clairement  que  la  couverte  de  la  porcelaine 
de  la  Chine  doit  être  un  peu  opaque  5c  blanche , 
pour  cacher  entièrement  à la  vue  la  terre  qui  n’eft 
pas  de  la  première  blancheur.  On  a cependant 
grand  foin  , lorfque  les  ouvrages  ont  ttc  peints  fur 
le  crud  , comme  les  bleus,  de  ne  point  rendre  la 
couverte  allez  opaque  pour  qu’on  ne  puilïe  pas  voir 
les  couleurs  au- travers. 


Il  faut  regarder  comme  un  principe  que  la  vitri- 
fication de  la  couverte  doit  fe  faire  fur  la  pièce 
même  ; il  eft  aifé  de  faire  une  compofirion  de  verre 
opaque  & très-blanc  ; mais  quelque  foin  que  l'on  fe 
donne  pour  broyer  ce  verre  , il  ne  s’étendra  jamais 
aufli-bien  8c  ne  fe  joindra  point  aufti  intimement 
i la  porcelaine , qu’une  composition  qui  formera  la 
vitrification  opaque  8c  blanche  fur  la  porcelaine 
même. 

On  n’emploie  ordinairement  fur  les  porcelaines  à 
fritte  que  l’on  fait  enEuropes,  que  des  couvertes  faî- 
tes avec  une  compofirion  qui  a déjà  été  vitrifiée  ; il 
n'eftpas  étonnant  quelles  y reuffiflent  ; la  gâte  dont 
elles  font  compofécs  contenant  deux  huitièmes  de 
fritte  , qui  eft  la  matière  du  verre  , fe  trouve  tout- 
à-fait  analogue  avec  ces  couvertes , & s’y  joint  très- 
bien  , au  lieu  que  la  pâte  de  la  porcelaine  de  la 
Chine  eft  trop  éloignée  de  la  vitrification  pour  fe 
joindre  à une  matière  qui  n’eft  purement  qu’un  verre. 
L’expérience  s’eft  trouvée  conforme  à ce  raifonne- 
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Il  ne  faut  point  que  l’on  fafle  cuire  Ja porcelaine 
tout-à-fait  avant  que  de  la  mettre  en  couverte,!! 
feroit  même  beaucoup  mieux  de  lui  donner  la 
couverte  à crud  ; mais  comme  les  pièces  qui  n’ont 
pas  beaucoup  d’epai fleur  font  fu jettes  à cancr  lorf- 
qu’on  les  plonge  dans  la  couverte  , on  peut  faire 
palier  ces  pièces  au  four,  les  en  retirer  au  fli-tôt 
qu'ellesont  cté  Amplement  rougies  ; on  donne  enfuite 
deux  fois  vingt-quatre  heures  de  cuiflon  pour  la  pâte 
& la  couverte. 

Cette  couverte  des  Chinois  eft  analogue  â leur 
pâte , puifquelc  pe-tun-tfé,  qui  en  eft  une  des  prin- 
cipales maucres,  y entre  pour  beaucoup  ; il  n’y  a , 
pour  ainfi  dire  , de  différence  que  dans  la  vitrifica- 
tion , qui,  au  moyen  du  fel  de  la  fougère , fe  fait 
dans  la  couverte,  & n’eft  point  dans  le  corps  de  la 
porcelaine  : comme  elle  eft  appliquée  avant  que  la 
porcelaine  foit  cuite,  elle  en  pénètre  un  peu  la  fur- 
face;  & la  cuiflon  étant  la  même,  elle  s’y  trouve 
jofnte  plus  parfaitement  que  fi  elle  avoit  été  mîfe 
après  une  première  cuiflon  de  la  porcelaine  : la  diffé- 
rence eft  ailée  à appercevoir , lorfqu’on  examine 
avec  une  loupe  la  caflure  des  porcelaines  de  la 
Chine  , & celle  des  porcelaines  d’Europe.  11  faut 
fur-tout  fe  bien  garder  de  chercher  à employer  une 
couverte  qui  ait  déjà  etc  vitrifiée. 
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ment  toutes  les  fois  qu'on  a voulu  tenter  de  mettre 
J es  couvertes  d'Europe  fur  la  porcelaine  faite  à la 
manière  des  Chinois. 

On  a vu  que  les  degrés  de  bonté  de  la  pâte  d'une 
porcelaine  dévoient  fe  mefurer  à la  difficulté  que  l’on 
rencontroit  à la  faire  pafler  à l'entière  vitrification  ; 
on  en  doit  conclure  que  celle  que  l'on  fait  aux  Indes 
doit  remporter  fur  toutes  celles  d’Europe,  puilque 
l'on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  à fritte 
dans  un  gobelet  de  Saxe  ',  & dans  un  gobelet  de  por- 
celaine des  Indes.  Il  eft  vrai  que  la  porcelaine 
des  Jndcs  demande  un  beaucoup  plus  grand  de- 
gré de  feu  pour  être  portéc.à  fon  entière  cuiffon , 
que  les  autres  porcelaines  \ mais  comme  on  n’eft 
obligé  de  IV  mettre  qu'une  feule  fois  , il  n'en  coûte 
pas  plus  de  bois  pour  Ja  cuire,  que  pour  1* porcelaine 
d'Europe  , que  l'on  mec  deux  fois  au  feu. 

Au  refile  , fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d'étudier 
& do  lu  ivre  les  manipulations  décrites  par  le  père 
d'Entrecolles , on  eft  alluré  de  faire  de  la  porcelaine 
ui  aura  les  memes  qualités  que  celle  que  l'on  fait 
ans  les  Indes,  & fe  pourra  donnera  meilleur  compte 
que  toutes  celles  que  l’on  fait  en  Europe  : ou  croit 
cependant  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  attention 
à l’eau  que  l’on  emploie  dans  les  manipulations.  Le 
père  d'Fntrecolles  dît  que  les  memes  ouvriers  qui 
la  font  à King-te-ching , n'en  ont  pas  pu  faire  de 
pareille  à Pcking;  il  attribue  ce  manque  de  fucccs 
a la  différence  des  eaux,  & il  pourroit  bien  avoir 
raifon.  On  a vu  qu'il  falloir  garder  la  pâte  liquide 
pendant  un  certain  tems  apres  l’avoir  faite , & qu’il 
s'y  paiïbit  une  fermentation  : tout  le  monde  fait 
que  la  différence  des  eaux  produit  des  effets  fingu- 
liers , lo”fqu'il  s’agit  de  fermentation  , comme 
il  eft  aîfc  de  le  voir  dans  la  bicrc,  les  teintu- 
res , &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  peintures  que  l’on  applique  fur 
la  porcelaine  après  qu'elle  eft  faite , je  crois  que  l'on 
peut  fe  pafler  de  prendre  les  Chinois  pour  modèles; 
les  couleurs  font  aflcz.  médiocres  & en  très  - petit 
nombre  ; la  cérufè,  ou  quelou’autre  préparation  de 
plomb  leur  fert  toujours  de  fondant.  Le  plomb  fe 
revivifie,  c’cft-à-dire,  reprend  fa  forme  métalli- 
que fort  aifément , alors  il  noircit  & gâte  les  cou- 
leurs ; ces  couleurs  s'étendent  & font  des  traits  qui 
ne  font  ni  déliés  , ni  bien  terminés.  On  voit  bien 

Î^ue  je  ne  parle  ici  <|ue  des  couleurs  qui  (è  mettent 
ur  la  porcelaine  apres  qu’elle  a reçu  Ion  vernis  & fa 
cuiffon  entière  : car  pour  .celles  que  les  Chinois  j 
mettent  fur  le  crud  ,en  mettant  le  vernis  par-deffus, 
il  eft  impolfibie  d’en  former  des  deftins  tantfoitpeu 
correds. 

On  croit  donc  qu’il  vaut  mieux  abandonner  tout- 
à-fait  les  couleurs  dont  fe  fervent  les  Chinois,  pour 
y fubftituer  celles  que  l’on  emploie  pour  peindre  fur 
l’émail.  Comme  ces  couleurs  font  expofres  à fup- 
porter  un  feu  très  fort , on  ne  peut  y employer  que 
les  matières  dont  la  couleur  ne  peut  ttre  enlevée  par 
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la  force  du  feu;  il  faut  donc  renoncer  à toutes  lei 
couleurs  tirées  des  végétaux  8c  des  animaux  , pour 
s’en  tenir  uniquement  à celles  que  peuvent  fournir 
les  terres  & les  pierres,  qui  conlervcnt  leur  couleur 
après  la  calcination  ; mais  comme  celles-ci  ne  font 
colorées  que  par  le  mo'en  des  métaux,  la  chaux  des 
métaux,  ou,  ce  qui  eft  la  mémechofe,  les  métaux 
prives  de  leur  phlogiftique  pour  la  calcination,  four- 
nirent la  feule  matière  que  l’on  puifle  employeravcc 
fucccs  ; d’autant  plus  que  les  terres  & les  pierres 
donnent  toifours  des  couleurs  plus  ternes  U plus 
laies , à caufc  de  la  grande  quantité  des  terres  qu'ils 
contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites  fort  au 
long  dans  un  Traité  de  la  Peinture  en  émail.  On 
peut  être  alluré  que  toutes  les  couleurs  qui  réuffrffenc 
dans  cette  peinture , réufiîront  également  bien  dans 
celle  fur  la  porcelaine  ; on  y verra  que  l’on  emploie 
pour  principes  de  ne  point  fe  fervir  de  couleurs  déjà 
vitrifiées,  comme  les  verres  colorés  , les  pains  d\r- 
maux , &c.  & que  l’on  exclut  pareillement  routes  les 
compofitions  où  il  entre  du  plomb:  les  Vallons  que 
l’on  y rapporte  pour  bannir  ces  couleurs  de  la  pein- 
ture en  émail , fubfiftent  également  pour  les  exclure 
de  la  peinture  lur  la  porcelaine  ; on  y verra  que 
l'étain  donne  les  blancs  pour  éclaircir  & rehaulfer 
toutes  les  autres  couleurs;  que  l’or  donne  des  pour- 
pres , les  gris-dc-lin , les  violets  8c  les  bruns  ; que 
l’on  tire  du  fer  les  vermillons,  les  marrons,  les  oli- 
ves 8c  les  bruns  ; que  le  cobolt  fournit  les  bleus  8c 
les  gris;  que  le  {aune  de  Naples  donne  le  jaune; 
que  le  mélange  du  blanc  & du  rouge  fait  les  cou- 
leurs de  rôle  ; quç  le  nu  lange  du  bleu  8c  du  jaune 
fait  tous  lesverds  ; & enfin  que  le  mélange  du  bleu, 
du  rouge  8c  du  jaune  fait  toutes  les  trois  couleurs.  On 
voit  par-li  que  l’on  eft  en  état  de  peindre  fur  la  por- 
celaine avec  line  palette  garnie  d’un  auÜi  grand 
nombre  de  couleurs  que  celle  d’un  peintre  à lTiuile* 

Il  y a cependant  une  remarque  eflentielle  â faire 
qui  apporte  une  efpèce  de  différence  entre  la  pein- 
rure  fur  la  porcelaine  8c  la  peinture  en  émail.  Pour 
tranfponer  la  couleur  des  métaux  , ou  plutôt  celle 
de  leurs  chaux  , fur  l'émail,  ,on  efi  obligé  de  join- 
dre à la  chaux  de  cc$  métaux  un  verre , qu’on 
appelle  fondant,  qui  par  fa  fuiîon  vitrifie  les  cou- 
leurs & les  fait  pénétrer  dans  l'émail.  Pour  que  les 
couleurs  puiffent  pénétrer  dans  l’émail  fur  lequel  on 
peint,  on  lent  qu'il  eft  ncceffaire  que  l'émail  com- 
mence à entrer  en  fufion  lorfquc  les  couleurs  y font 
déjà,  parce  que  les  couleurs  refteroiet.t , de  relief  . 
fur  l’émail , s’il  ifcntrott  point  en  fonte  ; il  faut 
donc  qu’il  fè  trouve  une  proportion  dans  la  facilité 
à fondre  entre  l'émail  lur  lequel  on  peint,  & le 
fondant  que  l’on  mêle  avec  les  couleurs. 

On  voit  aifément  que  la  meme  proportion  dans 
la  facilité  à fondre  doit  fe  trouver  entre  la,. cou- 
verte de  la  porcelaine  fur  laquelle  on  peint  , & le  i 
fondant  qu'on  aura  mclç  avec  les  couleurs  ; & la 
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Cour otie  de  II  porcelaine  étant  beaucoup  plus 
difficile  à mettre  en  fufion  que  l'émail , on  doit 
employer  dans  les  couleurs  à peindre  fur  la  por- 
celaine un  fondant  beaucoup  moins  facile  à mettre 
en  fufion , que  dans  celles  i peindre  en  email  ; ce 
qui  dépend  d’employer  moins  de  falpctre  & de  bo- 
rax dans  la  compolîtiou  du  fondant.  Comme  on  ne 
doit  point  employer  de  plomb  dans  la  compofition 
du  Tondant,  il  eil  plus  facile  d’en  faire  un  qui  Toit 
dur  à fondre , que  de  faire  celui  qui  eft  propre  à 
la  peinture  en  émail  , 1 caufe  de  la  quantité  des 
Tels  qu'on  eft  obligé  de  mettre  dans  ce  dernier  qui,  à 
moins  que  ce  verre  ne  Ibit bien  fait,  s'y  fontfentir, 
4c  gâtent  les  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de  fon- 
dant , eft  d’etre  blanc , & qu’il  ne  foie  point  entré 
de  préparation  de  plomb  dans  fa  composition  , 
comme  la  ccrufe,  le  minium , la  litharge,  &c. 
Pour  ce  qui  eft  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il 
doit  avoir  à entrer  en  fufion  , il  faut  qu’elle  l’oit 
proportionnée  à celle  de  la  couverte  de  la  por- 
celaine , c’eft-à-dire , que  la  couverte  ne  foit  pas 
aiTe/.  dure  à fondre , pour  que  la  fufion  du  verre 
qui  fert  de  fondant,  n’entraine  pas  la  lîenne  dans 
les  endroits  où  les  couleurs  font  appliquées.  On 
peut  donc  effacer  de  fe  fervir  de  verres  blancs  de 
diffère  ns  degrés  de  fufibilitc,  pour  s’arrêter  i celui 
qui  fe  trouvera  convenir  au  degré  de  fufibiiité  de 
la  couverte.  Le  verre  dont  on  fait  les  tuyaux  des 
baromètres  eft  le  plus  facile  à mettre  en  fufion  ; celui 
des  glaces  vient  apres , & enfuite  celui  des  cry ftaux 
de  Bohême , &c. 

On  ne  doit  point  craindre  que  la  force  du  feu 
ncceflare  pour  mettre  ces  verres  en  fonte  emporte 
les  couleurs  ; celles  dont  on  vient  de  parler  font 
toutes  fixes  , 8c  y réfifteront  : il  n’y  a que  les  cou- 
leurs tirées  du  fer  dont  jufqu’ici  l’ufage  a été  tre;- 
difficile,  à caufe  de  leur  volatilité  au  feu;  mais 
il  fera  aife  de  voir  dans  le  Traité  de  la  Peinture 
en  émail , qu'en  tenant  les  fafrans  de  Mars  expofés 
au  grand  feu  pendant  deux  heures,  avec  le  double 
de  leur  poids  de  fel  marin , & les  édulcorant  en- 
fuite  , on  les  rend  toCt  aufl't  fixes  que  toutes  les  au- 
tres couleurs. 

La  proportion  du  fondant  a mettre  avec  les  chaux 
des  métaux  eft  la  meme  que  celle  de  la  peinture 
en  émail,  c’eft- à-dire  , prcfjue  toujours  en  poids 
trois  parties  de  fondant  fur  une  partie  de  couleur: 
il  l’on  s'appercevoit  que  quelqu'une  de  ces  couleurs 
ne  prit  pas  dans  la  fonte  le  luifant  qu’elle  jloit 
avoir,  on  en  ieroit  quitte  pour  ajouter  quelques 

Îarties  de  fondant  de  plus , par  exemple  , les  cou- 
eors  tirées  de  l’or  exigent  jufqua  fix  parties  de 
fondant. 

Ces  couleurs  s’emploient  facilement  au  pinceau 
avec  la  gomme  , ou  l’Huile  eflcntielle  de  lavande, 
avec  la  précaution , ij  l'on  s’eft  fervi  d’huii#  el- 
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fentîeîle  de  lavande , d’expofer  les  pièces  peintes 
h un  très-petit  feu]  jufqu’à  ce  que  1 huile  foit  to- 
talement évaporée,  avant  de  les  enfourner. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  fe  mettent 
fous  la  couverte;  il  faut  les  placer  fur  lecrud,  dans 
lequel  venant  à s’emboire,  on  ne  peut  former  avec 
elles  aucun  dcfiîn  correct.  Elles  ne  feroient  donc 
propres  qu'à  employer  à faire  des  fonds  d’une  feule 
couleur,  Sc  en  ce  cas  il  vaut  mieux  mêler  la  chaux 
des  métaux  avec  la  matière  delà  couverte, Sc  trem- 
per les  vafes  dedans. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que 
les  porcelaines  dans  lefquelles  on  emploie  de  la  fritte, 
font  les  plus  mauvaifes  de  toutes , & qu’on  ne  doit 
jamais  chercher  à en  faire  fur  ce  principe  ; parcon- 
fcquent  qu’il  ne  faut  employer  aucuns  Tels  pour 
mettre  en  fufion  les  matières  qui  doivent  compofec 
la  porcelaine, 

Q|ue  le  fpath  fufible  efl  le  principal  agent  pour 
la  liaifon  des  terres  que  l’on  doit  employer  dan* 
la  porcelaine  y puîfque  le  pe-tun-tfc  eft  une  pierre 
compofé  de  fpath  , d’argille  8c  de  fable  , qui  jointe 
à une  terre  onéiueufe,  fait  la  porcelaine  de  U Chine  ; 
& que  celle  de  Saxe  eft  compofce  fur  les  mêmes 
principes  , avec  cette  différence  feulement  que  le 
pe-tun-tfc  eft  déjà  compofé  d’une  partie  de  ces  ma- 
tières par  la  nature,  & que  dans  la  porcelaine  de 
Saxe  on  eft  obligé  de  la  faire  des  memes  différentes 
matières  féparecs  que  l’on  raflèmble  ; ce  qui  fait 
voir  que  les  combinaifons  faires  par  la  nature  met 
me , font  Tupcrieurcs  à celles  faites  par  la  main  des 
hommes. 

Quant  i ce  qu’on  appelle  Y émail  ou  la  couverte , 
il  ne  falloit  jamais  chercher  à la  faire  avec  une 
vitrification  toute  faite;  mais  il  falloit  que  la  vitri- 
fication ne  fe  fit  que  fur  la  porcelaine  même;  que 
l’on  n’employât  jamais  des  métaux , comme  des 
préparations  de  plomb  ou  d’étain  dans  la  couverte; 
qu’il  entroit  du  fpath  dans  celle  de  la  Chine,  puis- 
qu'il y entroit  du  pe-tun-tfé , qui  eû  une  pierre 
Ipathique  ; qu’il  y avoit  toute  apparence , que  le 
fpath  entroit  auflfi  pour  beaucoup  «dans  la  couverte 
de  la  porcelaine  de  Saxe , 8c  rncmc  pour  davantage 
ue  dans  la  porcelaine  de  la  Chine,  puifquc  la  force 
u feu  ue  la  faifoit  pas  couler  comme  celle  de  la 
Chine. 

Peur  ce  qui  regarde  les  couleurs , il  ne  falloit 
jamais  employer  des  verres  colores  tous  faits  , 8c 
fur-tout  ceux  dans  lefquels  le  plomb  ctoit  entre  * 
comme  les  pains  d’émaux  , &c.  mais  que  la  vitri-* 
fication  des  couleurs  fe  fit  fur  la  couverte  , Sc  en 
pénétrant.  ( Oèferv.  de  M.  D£  Mostajci,  ) 

Porcelaine  de  Saxe  6r  autres  porcelaines  ÆEurop*, 

Nous  devons  à M.  le  Comte  de  Milly  une  excel- 
lente defeription  de  Part  de  faire  U poac.'aint 
Dddd  * 
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d’Allemagne  ou  de  Saxe  î c’eft  de  ce  Tarant  que  1 
nous  emprunterons  tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  1 
cct  art , fl  long-temps  ignoré  en  Europe  ; ce  ne  fut 
que  dans  le  ficelé  dernier  que  le  hafard  fit  connoitre 
en  Saxe,  un  fecret  que  les  chinois  & les  Japonois 
prenaient  fi  grand  foin  de  réferver  pour  eux  feuls. 

Un  gentilhomme  Allemand , nommé  le  baron 
de  Boeticher  , chymifie  à la  cour  d’Augufte , élec- 
teur de  Saxe , en  combinant  enfemble  des  terres 
de  differentes  natures  pour  faire  des  creufets  , fit 
cette  decouverte  précieufe , qui  s’eft  confervée  avec 
foin  dans  la  manufadure  de  Mcifien  , près  de 
Drefde.  Le  bruit  de  cette  nouvelle  fabrique  fe  ré- 
pandit en  France  6c  en  Angleterre  , 6c  les  chy- 
tnifies  de  ces  deux  royaumes  travaillèrent  à l’envi 
à faire  de  la  porcelaine. 

Les  anglois  firent  venir  à grands  frais  du  kaolin 
de  Chine  ; mais  n’ayant  point  les  autres  fubftances 
que  les  chinois  mêlent  a cette  terre,  au  lieu  de 
porcelaine  ils  ne  firent  que  des  briques. 

Les  franqois  firent  également  venir  de  la 
Chine  des  matériaux  de  ce  pays-là , pour  fervir 
d’objets  de  comparaifon  avec  ceux  que  notre  con- 
tinent pouvoit  fournir.  Un  jefuite , le  père  d’En- 
i trecolles , joignit  aux  matières  qu’il  envoya , des 
obfervations  lur  le  travail  des  chinois;  mais  elles 
étoîent  fi  peu  exades , que  les  chyraiftes  franqois 
opérant  d'après  les  faufles  iuftruâions  de  ce  mif- 
fionnaire  , ne  purent  parvenir  à faire  de  la  vraie 
porcelaine. 

On  dcfefpéroit  prefque  d’y  réuflîr  en  Europe , 
lorfque  M.  de  Tfchirnhaufen  trouva  une  compofi- 
tion  de  porcelaine  qui , félon  les  apparences  , étoit 
la  meme  que  celle  dont  on  fait  ulagc  en  Saxe  : il 
la  confia  en  France , au  feul  M.  Homber  ; mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  fe- 
cret au  public.  M.  de  Réaumur  foupqonna , à force 
de  génie , quelles  croient  les  vraies  fubftances  qui 
entroient  dans  la  compofirion  de  la  porcelaine  de 
la  Chine  , 6c  nous  donna  le  premier  des  idées  ttès- 
jufies  fur  la  nature  de  ces  fubftances,  6c  la  manière 
de  les  employer. 

Après  cet  académicien , MM.  de  Lauragais , 
Gucttard  , Montamv , Laflotte  , Raumé,  Mac^ucr, 
Momigny  6c  Sage,  tous  ch  v milles  du  plus  profond 
lavoir,  fe  font  occupés  fniétueufement  du  meme 
objet. 

M.  de  Lauragais  prefenta  en  17 66  , à l’académie, 
de  la  porcelaine  de  fon  invention,  elle  fut  jugée 
aufli  parfaite  que  celle  de  Sève  & de  S'axe  ; mais 
cct  iliuftre  favant  n’a  point  public  fa  composition. 

Il  y a aujourd'hui  plufieurs  manufactures  de  por- 
celaine en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande 8c  en  Italie:  les  plus  célèbres  d’Allemagne  I 
font  , après  la  manufadure  de  Drefde  , celle  de  | 
Frankcudai , dans  le  Palatinat  ; & ccll*  de  Louis-  * 
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bourg  , près  de  Stutgard  : la  première  devienf  * 
tous  les  jours  plus  inté raflante  6c  plus  digne  de  la 
protection  du  grand  prince  qui  l'a  appcllce  dans  Tes 
états. 

La  porcelaine  de  Frankendal  a le  même  fonda 
de  richeftes  que  celle  de  Saxe  6c  de  France  ; elle  eft, 
comme  elles,  bien  au-defiiis  de  celle  de  la  Chine 
& du  Japon;  elle  eft  fur-tout  recommandable  par 
l’éclat  de  l’or  qu’on  y applique  en  feuille  avec  tant 
d'adrefle , qu’on  prendront  les  vafes  qui  en  font  en- 
richis pour  ctre  d’or  maftif  : cette  manufaéhire  ex- 
celle aufli  dans  les  figures  ; elle  a atteint  le  degré 
, de  perfection  de  celle  de  Saxe , 6c  approche  de  celle 
! de  France  par  la  variété  & le  deflin  corred  des 
1 figures , par  la  force  6c  le  naturel  des  ftatues , 6c 
! par  la  vérité  de  l’exprelîion  ; i*  ces  bonnes  qualités 
elle  joint  l’avantage  du  bon  marché , le  prix  étant 
de  près  d’un  tiers  au-deflous  de  celui  des  porcelai- 
nes de  Saxe. 

La  manufacture  de  Louisbourg,  établie  par  la 
magnificence  du  duc  de  Wurtemberg  , ne  le 
ccde  guère  à celle  de  Fraukendal  ; la  pâte  en 
elt  des  plus  réfradaires , elle  réfiüe  au  feu  le  plus 
violent  , 6c  foutient  le  paffage  fubit  du  froid  au 
chaud  6c  du  chaud  au  froid  fans  fe  cafter  Les  forme* 
en  font  agréables , 6c  l’on  y exécute  des  morceaux 
d’architedurc  pour  la  décoration  des  déficits  d une 
grandeur  énorme  : le  feul  défaut  de  la  pâte  eft  de 
«'être  pas  d’un  blanc  auftï  parfait  que  celui  de 
Saxe  6c  de  France  ; elle  eft  d’un  gris  cendre , 6c 
refte  grenue  dans  fa  cafture  ; la  couverte  participe 
au  même  defaut,  6c  n’eft  jamais  de  ce  beau  blanc 
qui  plait  à l’cril  6c  qui  caradcrife  les  belles  porce- 
laines ; mais  il  feroît  aife  d’y  remédier. 

Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre  ne 
valent  abfolument  rien  ; & les  anglois  qui  ont  per- 
fectionné tant  d'autres  arts,  font  bien  au-deflous 
des  françois,  des  allemands  , des  huilandoisSt  des 
italiens , à l’égard  de  celui  dont  nous  parlons.  Ce 
qu’ils  appellent  porcelaine  n’eft  qu’une  vitrification 
imparfaite,  à laquelle  il  ne  manque  qu’un  dcgrc  de 
feu  un  peu  plus  fort  pour  en  faire  du  verce. 

* 

La  porcelaine  de  Hollande  6c  celle  d’Italie  font 
belles  , mais  au-deflous  de  celle  de  Saxe. 

Porcelaine  de  France . 

La  porcelaine  de  France  étoit,  il  n’y  a pas  long- 
temps , fi  fragile  qu’on  craignoit  de  l’expoler  à la 
moindre  chaleur  : elle  ctoît  lu  jet  te  à fe  fêler  comme 
le  verre  , de  la  nature  duquel  elle  participoit. 

On  avoir  tâché  de  fuppléer  à fa  vraie  compofi- 
rion qu’on  ignorent , ( dit  M.  Macquer  daus  un  mé- 
moire fur  une  nouvelle  porcelaine  t qu’il  lut  à l’a- 
cadémie des  Scieuces  de  Paris , le  17  juin  1769  ) 
par  un  afiortiment  dont  la  bafe  étoit  de  fable  & de 
caillou  broyés,  qu’on  failcit  blanchir  par  i'aâioa 


Digitized  by  Google 


P O R 


P O R j8i 


du  feu  8c  par  le  mélange  de  diffèrent  fel«.  On 
ajoutait  à cette  compofition  une  certaine  quantité 
de  terre  liante  pour  la  mouler  plus  facilement  & 
la  travailler  fur  le  tour. 

L’argille  dont  on  fe  fert  ne  procurant  pas  à la 
porcelaine  cette  blancheur  qui  eft  une  de  fes  plus 
belles  & plus  apparentes  qualités , on  lui  préféra 
les  marnes  comme  confervant  plus  de  blanc  dans 
les  cuites. 

Ces  dernières  ne  pouvant  point  foutenir  l'aâton 
d’un  grand  feu  fans  fe  fondre , les  ouvrages  qu’on 
en  faifoit  n’acquéroient  point  par  la  cuite  la  dure- 
té & la  compacité  néceffaires  pour  réfiftcr  1 l’alter- 
native du  chaud  & du  froid  fans  fe  cafter  ; tendres 
& friables  par  leur  nature , ils  ne  pouvoîent  rece- 
voir pour  couverte , ou  vernis  , qu’un  verre  de 
plomb  plus  tendre  encore  & plus  fufible  , par  con- 
fisquent fufceptible  de  fc  rayer , de  fe  dépolir  , de 
jaunir  8c  de  perdre  toute  fa  beauté  par  le  fervice. 

Cette  fautte  porcelaine  a cté  en  ufage  jufqu’à  ce 
que  des  favans,  tels  que  MM.  de  Réaumur,  Guet- 
tard  , He’lot,  Macquer  & Baume,  trouvèrent  à 
force  d'expériences  les  moyens  de  faire  une  por- 
te laine  aulfi  dure  8c  au(Ti  folide  que  celle  du  Japon 
êc  de  Saxe , approchant  de  leur  beauté , mais  n’ayant 
pas  encore  le  dernier  degré  de  blancheur  qu’on  lui 
defiroit. 

En  17 66  , M.  le  comte  de  Lauragais  préfenta  de 
la  porcelaine  de  fon  inventiou  à l’acadcmie  ; cette 
porcelaine  fut  reconnue  pour  être  aufli  parfaite 
qu’on  pouvoir  la  defirer  ; mais  comme  ce  feigneur 
n’en  a point  publié  la  compofition , en  ne  peut 
point  dire  de  quelle  terre  elle  ctoît  fabriquée. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelques  années  qu’au  moyen 
d’une  terre  que  M.  Vilaris,  apothicaire  de  Bor- 
deaux , & de  l’académie  des  Sciences  de  cette  ville, 
a découvert  en  France,  & dont  le  terrein  qui  la 
contient  a etc  acheté  au  nom  de  fa  majefte , qu’on 
eft  enfin  parvenu  dans  la  manufaéhire  royale  de 
Scves  à faire  de  la  porcelaine  uniquement  compo- 
fée  des  terres  de  France , dans  la  pâte  8c  la  cou- 
verte de  laquelle  il  n’entre  ni  fritte,  ni  fel,  ni 
aucune  matière  métal'ique,  qui  fe  travaille  facile- 
ment fur  le  tour , 8c  qui  prend  toutes  fortes  de  for- 
mes dans  les  moules  ; qui  ne  peut  être  cuite  qu’à 
un  feu  de  la  dernière  violence , 8c  dont  la  couverte 
exige  le  même  degré  de  feu  pour  fe  fondre,  qui  eft 
infufible  au  plus  grand  feu  des  fourneaux,  Sc  qui 
peut  fervir  de  creufet  pour  vitrifier  toutes  les  po'- 
ctljir.cs  de  fritte  & de  marne  ; <jui  acquiert  par  la 
«uite  une  denfité  8c  une  dureté  égaies  à celles  des 
cailloux  , 8c  dont  la  couverte  prend  une  dureté  qui 
y eft  proportionnée  ; qui  rend  un  fon  femblable  à 
celui  d’un  vafe  de  métal  lorfqu’elle  eft  frappée  ; 
qui  réfiiîe  à l’impreflion  lubite  8c  alternative  du 
chaud  8c  du  froid;  qui , dans  fa  caftiirc , a un  grain 
qui  tieut  de  celui  dp  la  porcelaine  de  Saxt  üc  de 


l'ancien  Japon  ; qui  a enfin  une  blancheur  8c  une 
demi-tranfparence  égales  à celles  des  plus  belles 
porcelaines  de  l’ancien  Japon  & de  Saxe 

Aptes  avoir  fait  diverfès  épreuves  furies  nouvel- 
les porcelaines  faites  à Sèves  avec  la  terre  de 
France,  trouvée  par  M.  Vilaris,  l’académie  des 
Sciences  de  Paris  , a certifié  que  les  vafes  faits  de 
cette  matière  font  en  état  de  réfiftcr  à la  plus  grande 
chaleur  du  café , du  chocolat  8c  du  potage  ; qu'avec 
tout  le  mérite  de  l’ancien  Japon , ils  font  encore 
tres-fonores , font  feu  avec  le  briquet , peuvent  fer- 
vir de  creufet  pour  vitrifier  l ancienne  porcelaine 
de  Sève,  ne  font  point  déformés  par  un  feu  <le 
forge  long- temps  continué,  vont  au  feu  fans  le 
rompre  , peuvent  fervir  à faire  fondre  du  beurîc  & 
cuire  des  au  fs  , & patent  du  plus  grand  chaud  au 
plus  grand  froid  fans  fouffrir  aucune  altération. 

Mais  ce  que  cette  meme  academie  aiïure  être 
plus  intereflant  pour  le  public  , c’cft  qu’avec  le 
îecours  de  cette  terre  nouvellement  trouvée , ou 
d'autres  femblables  qu'il  né  fera  pas  difficile  de  dé- 
couvrir dins  ce  royaume  , on  pourra  peut-être  don- 
ner à un  prix  modique  de  la  porcelaine  qui  aura 
toute  la  folididitc  qu’on  pourra  defirer , mais  qui , à 
la  vérité,  fera  moins  ornée  que  celle  de  Sèves. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  con- 
tinue la  meme  académie,  que  le  kaolin  qu’on  a 
trouvé  en  France  eft  meilleur  que  celui  du  Japon  , 
8c  qu’il  fait  une  porcelaine  plus  blanche  & plus 
fine. 

La  porcelaine  de  la  manufaéture  royale  eft  au- 
jourd  Ifui  de  l’aveu  même  des  etrangers  , fuperieure 
à tout  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  agréable  & de 
plus  parfait  pour  l'élégance  des  formes  , la  correc- 
tion du  de  dm  , le  brillant  des  couleurs , le  vif  éclat 
du  blanc  , le  brillant  de  la  couverte. 

MM.  Macquer  & de  Montigny  , charges  par  le 
gouvernement  de  veiller  aux  travaux  de  ia  manu- 
faéhirc  de  Sèves,  ont  trouvé,  comme  nous  venons 
de  le  dire  , une  compofition  de  pâte  qui  réunit 
toutes  les  oualités  ncceftaires  pour  faire  la  meil- 
leure porcelaines  elle  n’eft  point  fujette  à fe  fendre 
dans  la  déification  , ni  à fe  tourmenter  & à fe  dé- 
former lorfuu’on  la  cuit  ; elle  eft  a te/,  ferme  pour 
n’avoir  pas  ne  foin  d’etre  étayée  de  tous  les  cotés, 
lorfqu’cn  la  met  dans  les  cafettes  : elle  a le  dernier 
degré  d' homogénéité,  & îbutient , fans  nulle  pré- 
caution , le  feu  le  plus  violent  fans  en  être  altérée 
d’une  manière  fcnfiblc. 

La  porcelaine  de  Sève  obtiendront  infaillible- 
ment la  préférence  fur  toutes  les  autres , tant  d’Eu- 
rope que  de  la  Chine  8c  du  Japon  , fi  le  prix  en 
étoit  un  peu  plus*à  la  portée  de  tout  le  inonde  ; il 
ne  lui  manqv  e que  cet  avantage  qui  eft  tftentiel 
pour  le  commerce  ; mais  on  peut  dire  que  la  cherté 
eft  compenfée  par  la  foliditp. 
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H cil  temps  de  paffcr  à la  defoription  de<  ma- 
tières 5c  des,  procédés  qui  donnent  la  belle  porce- 
té;nc  de  Saxe  ; objet  principal  de  cet  article. 

Matières  , leur  choix  , leurdofe  , leur  préparation . 

Pour  la  compofirion  de  la  porcelaine  de  Saxe  on 
n’emploie  que  quatre  fubfiances,  l’argille  blanche, 
le  quarts  b»anc  , descellons  de  porcelaine  blanche  & 
du  gyps  calciné;  l'argille  doit  être  exaélement  fé- 
paèeë  de  toutes  molécules  métalliques  fc  des  terres 
étrangères  avec  letquellcs  elle  pourroit  être  alliée; 
le  quart/,  blanc,  qu’on  nomme  caîl  ou  à porcelaine , 
■tkiit  cire  dépouillé  des  parties  terreufes  qui  adhè- 
rent ordinairement  à fa  furface;  on  le  brifeenfuitc 
pour  en  f'parer  les  parties  colorées , & les  autres 
pierres  hétérogènes  qui  pourroient  s’y  trouver;  car 
le  quart?. , comme  l’argiüe  , doit  être  le  plus  pur  & 
le  plus  blanc.  Le  gvps  tranfparcnt  & cryfiallifé  eil 
réfcrable;  mais  i fon  defaut  on  fe  fert  de  la  pierre 
plâtre  ou  albâtre  gypfeux  qu’on  ftpare  avec  foin 
des  terres  & autres  impuretés. 

Ces  matières  étant  ainfi  chotfies , on  leur  donne 
diverfes  préparations  particulières  qui  conviennent 
à chacune  avant  que  de  les  dorer  & de  les  mêler. 

L’argille  bien  purifiée  fe  délaie  dans  une  fjfl;- 
fantc  quantité  d’eau  de  pluie,  on  la  broie  à la  main 
ou  autrement,  & on  y ajoute  aifez  d'eau  pour  la 
délayer  exactement  ; on  la  jette  dans  une  efpèce  de 
tonneau  (fig.  i.  pl.  i.  )\  auquel  il  y a des  robinets 
de  haut  en  bas,  de  fix  en  iix  pouces;  on  emplit 
ce  vafe  avec  l’eau  dans  laquelle  l'argille  cil  délayée  ; 
fc  après  avoir  bien  agité  le  mélange,  on  le  laifle 
repofer  quelques  fecoodes;  peur  donner  le  tems  au 
fable , dont  la  pefanteur  fpécifique  efl  plus  grande 
que  celle  de  l'argille , de  fe  précipiter  au  fond  ; 
alors  on  foutire  la  liqueur  par  le  premier  robinet , 
Si  fucceffivement  du  premier  au  fécond , fc  du  fé- 
cond au  troisième  , ainfi  de  fuite,  jufqu’â  ce  qu’on 
foit  parvenu  au  dentier*  qui  doit  être  placé  à deux 
ou  crois  pouces  au -de(Tus  du  fond  du  tonneau. 

On  met  la  liqueur  décantée  dans  des  vafes  de 
terre  cuite  , en  forme  de  cône  tronqué  & renverfé, 
( fig*  *•  J ; on  la  laiife  repofer  juf.ju’A  ce  que  l’ar- 
gille,  qui  ctoit  fufpcndue  dans  l'eau*  fe  foit  préci- 
pitée ; on  verfe  cotte  eau  par  înclinaifon , & l’on 
ramaife  foigneufemem  cette  argille  qui  cil  extrê- 
mement fine , enfuite  on  la  fait  sécher  à l'ombre 
& à l’abri  de  la  pouificre  pour  la  pefer  8c  la  dater 
arec  les  autres  matières  : on  confcrvera  auffi  le 
fable  qui  s’eft  précipité  dans  le  fond  du  tonneau 
pour  l’ufage  qu’on  dira  dans  la  luire;  & H ce  pré- 
cipité contenoit  encore  des  morceaux  d argille  qui 
ne  fufTent  pas  détrempé»  dans  le  premier  lavage , 

foudroie  les  délayer  de  nouveau  & les  laver  avec 
d’autre  argille. 

Le  quartz  fc  brîfe  en  morceaux  de  la  grafïeur 
fj’uu  oruf  de  poule  y $ç  ou  iç  met  fut  on  graud  gril 
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de  fer,  allez  ferré  pour  que  les  ffcôfCeabx  ne  paf* 
font  point  à travers;  on  allume  un  feu  de  chaînon 
deflous  ; fc  lorfque  les  cailloux  de  quartz  font  rou- 
ges, on  les  jette  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre 
plus  friables;  on  répète  cette  opération  jufqu’i  ce 
que  l’on  puifTe  les  piler  aifement , alors  on  les 
porte  au  moulin  ; quand  lo  caillou  a etc  mis  en 
poudre  fine  , on  le  pafTe  au  tamis  de  foie , 8c  l'on 
repile  ce  qui  efl  refié  fur  le  tamis  pour  le  palier  de 
L même. 

Parmi  les  tciïons  ou  morceaux  de  porcelaine , o n 
choifit  les  blancs  de  préférence , fur-tout  pour  en- 
trer dans  la  compoiiticn  de  la  couverte,  qui  ell 
le  vernis  dont  on  couvre  la  porcelaine  ; on  les  pile 
le  mieux  qu’il  efl  pofîible  dans  un  mortier  d’agate 
ou  d’autre  pierre  dure,  Sc  enfuite  on  les  pafTe  au 
moulin  pour  achever  leur  pulvcrilation. 

On  pilote  gvps,  8c  lorfqu’il  eil  réduit  en  poudre 
fine,  on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre,  fe  lot» 
donne  un  feu  de  calcination  : la  matière  femble 
d’abord  bouillir,  fur -tout  quand  l’eau  de  la  cal- 
cination commence  à fe  diiliper  ; on  continue  le 
feu  juiqu’à  ce  que  le  mouvement  ceffe , & que  la 
poudre  fe  précipite  fur  elle-même  au  fond  de  la 
chaudière , ce  qui  eil  le  fig  ne  d’une  calcination 
fuHifimte  j quand  le  gyps  eil  refroidi,  on  le  pile  de 
nouveau  , & on  le  paue  au  tamis  de  foie  comme  le 
caillou. 

Ces  quatre  matières  ainfi  préparées  fe  dofent  pour 
faire  ic  mélange  ; comme  i intenfité  du  feu  varie 
dans  les  fourneaux  dont  on  fe  fert  en  Saxe  pour 
cuire  la  porcelaine , dont  nous  donnerons  la  deferip- 
tion  dans  la  fuite  : on  foit  trois  comprimons , en 
proportions  différentes,  félon  la-place  que  chacun» 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau,  qui 
fe  divife  en  trois  parties , eu  égard  au  différent  de- 
gré de  chaleur  j l’avoir,  la  partie  antérieure  où  lç 
Feu  cil  le  plus  ardent , le  milieu  8c  l’extrémité  du 
laboratoire , proche  de  la  cheminée  où  la  chaleur 
eil  la  moindre.  Ces  compofitions.diverrcmect  doU.es 
font  ; 

I. 


& , Argille  blanche. partit ^ 

Quart?  blanc 9 

TefTons  de porceUbu  blanche. .....  7 

Gy ps  calciné g 

II. 

»».  Argille  blanche. 10# 

Qu.t  t/  bl  me 9 

TefTons  de  porcelaine  blanche 8 

Gvps  calciné. f 

III. . 

8c*  Argille  blanche . • • . * ••  • um 
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Quartz  blanc 8 

Tétions  blancs 9 

. Gypscalcinc. • 6 


Telles  font  les  dofes  des  fubflances  qui  entrent 
dans  la  compofitiou  de  la  pâte  de  la  porcelaine  : on 
voit  que  la  quantité  d’argille  cft  toujours  la  même  ; 
celle  du  quartz,  des  tenons  &:  du  gvps  varie.  La 
première  compofitiou  , qui  eft  la  plus  réfradaire, 
eft  deflinée  à la  partie  du  fourneau  où  la  cha- 
leur eft  plus  forte;  la  fécondé  pour  le  milieu;  8c 
la  troifîème  pour  l’extrémité  où  il  y a moins  de 
chaleur. 

Dans  la  composition  de  la  couverte  ou  vernis,  il 
n’entre  point  d’argile , & les  trois  autres  matières 
fe  combinent  aufli  diverfemeut  pour  les  pièces  def- 
tintes  à être  cuites  à des  degrés  différent  de  cha- 
leur ; faveur  : 

I. 


».  Quartz  rès -blanc 8 parties. 

Tétions  blancs if 

Cryftaux  de  gyps  calcinés ? 

I I. 

»,  Quartz  trcs-blanc  17 

Tétions blancs  1 6 

Cryftaux  de  gyps  calcinés. 7 

III. 

K.  Quartz  très-blanc I t 

Teffons  blancs t8 

CryUaux  de  gyps  calcinés 11 


Mélange  & macération  des  matières» 

Le  grand  fecret  de  l’art  an  fille  à faire  macérer 
les  matières  dans  une  menrtrue  convenable  ; la 
macération , en  occafïonnant  un  mouvement  intef- 
tin  dans  les  molécules  des  parties  continuantes  de  la 
malTe  ou  pâte,  les  combine , facilite  leur  péné- 
tration réciproque , & châtie  l’air  interpolé  entr’el- 
les  ; lequel  ne  manqueront  pas  , en  fe  raréfiant  dans 
le  feu  , de  faire  éclater  les  vafes  , ou  du  moins  de 
les  déformer , 8c  de  couvrir  leur  furfacc  de  petites 
bulles.  ' • 

Pour  bien  mêler  les  matières  pulvcrifces  & do- 
ives, on  les  pafie  plufieurs  fois  toutes  enfemble  par 
lin  tamis  de  crin  moins  lcrré  <^ue  ceux  de  foie,  dont 
on  s’eû  fervi  pour  les  premières  préparations;  en- 
fuite  on  les  arrofe  avec  de  l’eau  de  pluie  pour  en 
former  une  pâte  qui  puilfe  être  travaillée  fur  le  tour 
à potier  ou  jettée  en  moule;  on  met  cette  pâte  dans 
un  folié , en  forme  de  haflfm , creufé  en  terre , ou 
dans  des  tonneaux  que  l’on  couvre , pour  garantir 
U malle  de  la  pouflière , avec  dej  couvercles  de 
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bols  qui  ne  joignent  pas  ekadement,  afin  de  laitier 
accès  à l’air  ambiant  néceffaire  à la  fermentation  : 
on  s’appercoit  qu'elle  efl  à fon  terme,  à l’ode  Or  „ 
à U couleur  & au  tad  ; à l’odeur  qui  fe  rappro- 
che de  celle  des  crufs  pourris  ; à la  couleur  qui 
de  blanche  eft  devenue  d'un  gris  foncé  ; au  tad  , 
la  matière  étant  devenue  moèllcufe  8c  drtuco  au 
toucher,  plus  la  malTe  eft  vieille  , mieux  elle  réufi- 
fit.  Tant  que  la  matière  fermente  * il  faut  V/cir 
foin  d’en  entretenir  l’humidité  avec  de  l’eau  de 
pluie. 

En  Allemagne  011  prépare  U matie  deux  fois  pav 
an  , aux  deux  équinoxes  , parce  que  l’un  croit  avoir 
remarqué  que  dans  ce  teins  l’eau  de'pluie  eft  plus 

Propre  à la  fermentation  ; on  conferve  toujours  de 
ancienne  maflè  pour  fervir  de  ferment  à la  nou- 
velle ; & l’on  n’emploie  pour  former  les  vafes  que 
de  la  pire  qui  ait  au  moins  fix  mois  ; c'eft  - là  en 
quoi  confiile  la  manipulation  fecrette  que  l'on  cache 
foigneufement.  11  n’y  a qu’un  ieul  homme  daus  la 
manufacture  qui  ait  ce  détail  , & duquel  on  s’eft 
afTurc  par  le  ferment  ; il  travaille  dans  un  lieu  par- 
ticulier & fermé  : c’efl-là  qu’il  dufe  8c  fait  fermenter 
la  matière*. 

Dans  quelques  manufadure*  d’Allemagne  on 
conlcrve  , comme  on  a dit  ci-deflus , le  fable  qui 
s’eft  précipité  pendant  Je  lavage  de  largi^le  : lorf- 
qu’il  cft  pur  , blanc  & homogène,  on  le  pile  8c 
après  l'avoir  tamifé  , 011  le  fubftitue  au  quartz  , 
auquel  même  on  le  préfère , parce  qu’on  le  fi 1^-  * 
pofe  plus  analogue  à l’argilie. 

Manière  de  former  les  vafes  de  porcelaine  fur  Ig 
tour  O dans  les  moules. 


On  commence  d’abord  par  humederla  pâte  qu’on 
veut  tourner  ou  mouler  avec  l'eau  de  pluie  , 8c 
on  la  pétrit  avec  les  mains  pour  l’amollir  au  point 
qu’on  le  defire  ; enfuite  le  tourneur  en  prend  des 
morceaux  proportionnés  à l’ouvrage  qu’il  veut  faire  V 
il  pofe  cette  pâte  fur  le  centre  de  la  roue  d’un 
tour,  qui  ne  diffère  point  de  celui  du  potier,  8c 
il  eu  forme  des  vafes  grolfiefsft  fort  épais  avec 
des  outils  de  bois  ; il  laifle  ces  vafes  ainfi  ébau- 
chés perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humi- 
dité à l’air  ; 8c  quand  ils  font  fuffilàmment  lècs , ' 
il  les  remet  fur  la  roue  pour  les  tourner  plus  dé-  * 
licateinent  avec  des  outils  d’acier  bien  tranchans, 
propres  â cet  ufage  : chaque  pièce  ainfi  travailla 
fe  trempe  dans  l’eau  , puis  le  met  dans  tm  moule  de 
plâtre.  & Ton  patte  une  éponge  légèrement  de/Tur  * 
pour  lut  faire  prendre  exadement  la  forme  du 
1 moule. 

1 

S’il  s’agit  de  faire  des  figures , le  modeleur  doit 
favoir  delTiner  & fculpter  ; il  a de  même  que  le 
tourneur  des  moules  de  plâtre  dans  lefqucU  fl 
enfonce  la  pâte  apres  J’y  avoir  laitic,  repofer 
quelques  momens  , pour  lut  donner  le  tems  de 
lécher  un  peu,  U en  retire  Jes  figum  moulées, 
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Sî  cas  figures  ne  fe  moulent  pas  tout  entières , 
il  rapporte  les  morceaux  avec  de  la  meme  pâte 
déJayee  dans  de  l’eau  , enfuite  il  achevé  de  les 
reparer  8c  d’en  ôter  les  bavures  avec  de  petits 
outils  de  bois  ou  d’ivoire  , un  pinceau  & une 
éponge  ; il  faut  pour  ce  travail  autant  de  fcience 
que  d'adrefle  pour  conferver  la  pureté  des  formes. 
Les  fleurs , les  feuillages  6c  les  fruits  s’exécutent 
de  la  même  manière.  , 

La  couverte,  , 

On  fait  fermenter  8c  macérer  la  compofition 
de  1a  couverte  , comme  celle  de  la  porcelaine  , 
puis  on  la  dclale  dans  un  vafe  plein  d’eâu  , elle 
forme  une  efpèce  de  crème,  c’eft  dms  cette  crème 
que  l’on  trempera  chaque  pièce  de  bifeuit  qui  doit 
s’en  charger  d’une  couche  , de  l’épaifleur  d’une 
feuille  de  papier  à fucre  ; ainfî  on  lui  donne  le 
jufle  degrc  de  liquidité  pour  cela.  Il  faut] toujours 
remuer  la  compofition  ou  crème  à chaque  pièce 
que  l’on  trempe , fans  quoi  la  matière  fe  préci- 
piterait au  fond  , & les  pièces  ne  s’en  couvriroient 
pas  fuffifamment  » ni  également*  . 

Cuijfon  de  la.  porcelaine. 

On  commence  par  cuire  une  fois  les  pièces 
avartt  que  a*y  appliquer  la  couverte  ni  aucune  cou- 
leur. La  porcelaine  en  cet  état  fe  nomme  bifeuit , 
elle  eft  toute  blanche  6c  fans  luifant  ; dans  cette 
première  cuite  on  n’obferve  point  l’ordre  des  com- 

Îofitions  différentes,  parce  qu’il  n’eft  queftion  de 
eur  donner  qu'un  degré  modéré  de  chaleur  qu'elles 
reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de  faïencier, 

( }</•  i-  pi- 1-  ) 

On  enferme  les  vafes  de  porcelaine  dans  des 
étuis  nommés  gafettes  y que  l’on  empile  les  unes 
fur  les  autres  jufqu'au  haut  du  fourneau , 8c  on  les 
lutte  avec  de  la  terre  à potier.  Ces  gafettes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutenir  le  feu  le 
plus  violent,  comme  nous  le  dirons  bientôt;  on 
les  fait  avec  trois  parties  d’argille  la  plus  pure  , 
& deux  parties  de  la  meme  argiJlc,  cuite  en  grais , 
plus  ou  moins  , fuivant  1a  duâiiité  de  l’argüle  & 
du  fable  qu’elle  contient  ; car  on  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  laver  l’argille  defiinée  à faire  ces  vafes 
quand  elle  ne  coittieut.  que  du  fable  pur. 

1 On  fait  des  gafettes  de  diverfes  grandeurs  pour 
recevoir  des  pièce?  plus  QU  moins  grandes  ; ou 
en  fait  avec  des  fonds  ou  fans  fonds;  celles-ci , 
qu’on  peut  nommer  cercles  , fe  pofent  fur  un  pla*- 
teau  de  meme  matière  auquel  elles  fe  luttent  , 
& ont  l'avantage  de  pouvoir  faire  une  gafette  fort 
haute  à volonté , par  l'addition  de  plufieurs  cer- 
cles ; on  les  recouvre  d’un  plateau  quand  la  pièce 
ert  dedans.  ( fig.  4 âr  f.  />/.  /.  ) 

Popr  conuoitre  le  degré  de  cuilfou  ne  ce  flaire 
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pouf  mettre*  le  bifeuit  en  état  de  recevoir  la  eou» 
verte , on  en  a des  morceaux  que  l'on  retire  du 
fourneau  de  tems  en  tems  ; & après  qu’ils  font 
refroidis,  on  les  met  fur  la  langue;  s’ils  s'y  atta- 
chent fortement,  c’eft  une  preuve  que  le  bifeuit 
eft  afTea  cuit  : on  éteint  le  feu  , on  laifle  le  four- 
neau fe  refroidir  , on  en  retire  les  pièces , 8c  on 
les  trempe  dans  la  couverte , comme  on  vient  de 
l’indiquer. 

L’opération  la  plus  difficile  8c  la  plus  délicate 
eft  fans  contredit  la  cuite  de  la  porcelaine  ; il  y 
a trois  chofes  à confidérer,  la  façon  d’arranger  les 

Pièces  de  porcelaine  dans  leurs  étuis  ou  galettes , 
arrangement  des  gafettes  dans  le  laboratoire  du 
fourneau,  6c  la  conduite  du  feu. 

Nous  venons  de  'parler  de  l’arrangement  des 
pièces  dans  leurs  étuis , nous  ajouterons  ici  que 
les  pièces  ne  doivent  point  pofèr  immédiatement 
fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gafette , mais  fur  un 
peu  de  fable  bien  fec  qu'on  y répand  ; la  raifon 
en  eft  que  l’aâion  du  feu  ferait  adhérer  les  pièces 
aux  gafettes;  par  la  meme  raifon  il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  pièces  touchent  ces  étuis 
en  aucun  point. 

Le  fourneau  à porcelaine  a trois  compartiments 
pour  les  trois  compofttions  différentes.  Koyrf  le 
plan  de  ce  fourneau , (fig.  6,  pl,  II,  ) Il  y a une 
ouverture  latérale  par  où  un  homme  s'introduit  dans 
l’intérieur  du  fourneau  pour  le  remplir  ; ü com- 
mence par  charger  la  partie  antérieure  I , avec  les 
pièces  de  la  première  compofition  qui  eft  la  plus 
réfraéfaire;  il  forme  une  colonne  de  gafettes  juf- 

2u*au  haut  du  fourneau  qui  touche  à la  voûte  ; il 
xe  cette  (première  colonne  avec  des  coins  faits 
avec  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine  , afin  <jue 
la  violence  du  feu  8c  du  courant  d’air  ne  la  puifle 
pas  déranger  : auprès  de  cette  première  colonne 
il  en  forme  une  fécondé  de  la  meme  façon;  les 
colonnes  doivent  être  «près  les  unes  des  autres  , 
fans  néanmoins  fe  toucher , car  il  faut  laifler  un 
petite  efpace  pour  que  la  flamme  puiifc  jouer  en- 
tr’elles. 

Quand  on  a chargé  le  premier  compartiment , 
on  charge  le  fécond  & le  troîfième  avec  les  pièces 
qui  leur  conviennent  refpcftivement  ; quand  tout 
eft  rangé , l’ouvrier  bouche  l’ouverture  latérale  du 
fourneau  par  où  il  eft  entré  8c  forti  , avec  des 
briques  de  la  même  compofition  que  les  gafettes  , 
qu’il  lie  avec  de  largille,  laiflânt  feulement  un 
petit  trou  de  |la  largeur  d’une  brique , deûiné  à 
tirer  hors  du  fourneau  les  épreuves  ou  montres. 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifeuit  de 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  été  mis 
en  couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine , & 
qui  font  deftincs  à faire  connoitre  le  degré  de 
cuiflôn  de  la  porcelaine, 

l Pour  cet  effet , quand  le  fourneau  eft  chargé  , 

on 
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•n  met  en  dernier  lieu  devant  le  trou  que  Von  a 
laifle  ouvert  une  galette  d’épreuve  , laquelle  a une 
ouverture  latérale  par  laquelle  on  introduit  les 
morceaux  d’épreuve. 

L’ouverture  de  la  gafette  doit  répondre  exacte- 
ment à celle  du  fourneau , afin  que  Von  puifl'e  , 
quand  on  le  voudra  , en  retirer  les  montres.  Avant 
que  d’allumer  le  feu,  on  bouche  avec  une  brique 
l’ouverture  d’épreuve;  on  la  lutte  avec  de  l’argile 
& on  allume  le  feu. 

On  fe  fert  de  bois  bien  fec  & qui  s’enflamme 
aifement,  tel  que  le  fapîn  8r  tous  ’es  bois  légers, 
nommés  bois  blancs  ; il  faut  en  avoir  une  quan- 
tité fuffifantc  pour  entretenir  un  feu  continu. 

Le  bois  doit  être  coupé  exactement  de  la  lon- 
gueur du  forer  qui  eft  de  trois  pieds  , ifin  que  la 
bûche  pofe  fur  les  deux  repaires  i i du  foyer  , 

( fig>  7 & 8 pi.  II  & III.  ) qui  font  aux  deux  côtés 
du  foyer , & deflinés  à Ta  recevoir. 

Ce  foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer 
battu  , ( fîg,  9.  pi.  lll.  ) Les  bûches  coupées  de 
trois  pieds  de  long,  feront  cl Ics-mcmes  l'office  de 
cette  lame  de  fer , comme  on  le  verra  dans  l’inl- 
tant. 

Un  très-petit  feu  , allumé  dans  le  fond  du  cen- 
drier , avec  un  peu  de  bois  fcc , doit  commencer 
à allumer  le  fourneau , & on  continue  ce  feu  mo- 
déré pendant  fix  heures. 

Comme  la  partie  fupérieure  du  foyer  eû  fermée 
avec  la  lame  ou  plaque  de  fer,  fig.  9.  , & que  la 
porte  feule  du  cendrier  ert  ouverte , fi  le  fourneau 
ne  tirait  pas  allez  fort  pour  allumer  le  feu  , on 
jetteroit  parla  cheminée,  delà  paille,  du  papier 
ou  des  copeaux  enflammés  ; ce  qui  en  raréfianr  la 
colonne  d’air  qui  preffe  fur  la  cheminée,  déter- 
mineroit  fur  le  champ  un  courant  d’air  à le  diri- 
ger du  bas  en  haut  , en  paffant  par  le  laboratoire 
du  fourneau. 

Après  fix  heures  de  ce  feu  doux , on  ferme 
exactement  la  porte  du  cendrier , & l’on  ouvre  la 
partie  fupérieure  du  foyer , où  Von  commence  à 
faire  un  nouveau  feu  le  plutôt  pcffible,  afin  que  le 
feu  inférieur  du  cendrier  ne  s’éteigne  pas  avant  que 
celui  du  foyer  Toit  allumé. 

Pour  cet  effet , on  met  un  morceau  de  bois  coupé 
de  mefure  , c’efl-à-dire , de  trois  pieds  de  long  , 
fur  les  deux  repaires  / i , ( jig . 7 & 8.  pl . U &IIÎ  ) 
de  l’ouverture  fupérieure  du  foyer , où  il  doit  en- 
. er  ufle. 

Ce  morceau  de  bois  échauffé  par  la  chaleur  in- 
férieure , prend  bientôt  feu  , & iorfqu’il  eft  bien 
enflammé,  l’ouvrier  deftiué  au  fervi ce  du  fourneau 
& qui  tient  un  autre  bûche  à la  main  , frappe 
un  coup  dans  le  milieu  de  celle  qui  brûle  fur 
l'ouverture  du  foyer  ; cette  bûche  Vêtant  toute* 
\ Arts  O Métiers.  T 9m.  YI, 


P O R 

nue  que  par  les  deux  extrémités,  fo  rafle  facile- 
ment , & tombe  toute  enflammée  fur  la  grille  du 
fourneau  , où  elle  achève  de  fe  confirmer  ; dans 
i inftant  qu’elle  tombe  , l'ouvrier  la  remplace  par 
une  autre  qui  ferme  exactement  encore  la  partie 
fupérieure  du  foyer.  Cette  fécondé  s’enflamme 
comme  la  première  , l’ouvrier  la  précipite  de 
meme,  & ainfi  de  fuite. 

Il  faut  que  les  morceaux  de  bois  fuient  fort  min- 
ces, pour  qu'ils  puiflent  non  feulement  s’enflam- 
mer aifément,  mais  encore  fe  rompre  avec  faci- 
lité, quand  on  frappe  c'ansle  milieu  pour  les  faire 
tomber  lur  la  grille  du  fourneau. 

Peu-i-peu  le  feu  s’augmente,  & plus  il  acquiert 
d’aâivité  , plutôt  la  bûche,  qui  fait  1 office  de 
porte  à l’ouverture  fupérieure  du  foyer  , s’enflamme 
aifément;  ainfi  il  faut  que  la  periônne  qui  fort 
le  fourneau  ait  toujours  une  bûche  à la  main  prête 
à remplacer  celle  qui  efi  brûlée,  afin  que  lefoyur 
ne  refie  jamais  ouvert. 

Le  feu  augmente  toujours  déplus  en  plus;  & 
fur  la  fin  de  l’opération  , il  acquiert  tant  ae  véhé- 
mence, que  l'on  diroit  que  le  fourneau  va  fe  li- 
quéfier. Il  faut  dans  ce  moment  obferver  exacte- 
ment la  flamme  qui  fort  par  la  cheminée  : elle 
patte  fuccelTivement  du  rouge  pâle  au  blanc  étin- 
celant ; quand  elle  efi  dans  cet  crac  , & que  le 
dedans  du  fourneau  efi  abfolument  enflammé  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  difiinguer  les  gafettrs 
d’avec  la  flamme  qui  les  environne , ce  que  l'on 
peut  voir  par  l’ouverture  pratiquée  au-dettiis  du 
foyer,  & que  l’on  nomme  l'œil  du  fourneau  , (â, 
fig.  8 , pi.  III  ) on  examine  les  morceaux  d’é- 
preuve ; pour  cela  on  débouche  l’ouverture  d’é- 
preuve , & on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montros 
qu’on  examine  après  les  avoir  Laittces  refroidir. 

Si  Von  trouve  qu’elles  ne  foîent  pas  allez  cuites . 
on  continue  le  feu  ; mais  fi  elles  ont  reçuledégré 
de  cuîflen  convenable,  on  celle  le  feu  , on  ferme 
Vouverture  du  foyer  avec  la  lame  de  fer , & on 
laifle  le  fourneau  fe  refroidir.  Il  faut  vingt-fix  à 
vingt-fept  heures  pour  la  cuifion  , 9c  environ  qua- 
rante-huit heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous- 
avons  oublié  de  dire  que  lorfou’on  avoit  obfervé 
l’intérieur  du  fourneau  par  l’œil  b , il  falloir  le 
renfermer  tout  de  fuite  avec  une  brique  ex&ement 
compalTée  à ce  trou. 

Quand  on  ouvre  les  gafettes  pour  en  tirer  le* 
pièces  , on  trouve  aflez  Gravent  que  la  violence 
du  feu  avant  fait  fondre  le  fable  dont  on  avait 
parfemc  le  fond  , ou  le  plateau  , pour  y pofer  les 
pièces  de  porctUinc  ; ce  fable  à demi  vitrifié  s’cll 
attache  au  pied  des  vafes  , k en  rendroit  Vùfage 
dcfagrcah le , fi  on  ne  Vôtoit  : ce  qui  exige  un  der- 
nier travail.  Ce  fable  s’ôte  avec  le  tour  du  lapi- 
daire. On  répand  de  l’émeri  broyé  à l’eau  fur  la 
roue  de  fer,  qui  a un  nifyyexDent  très- accéléré',. 
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comme  on  fait , & on  paffis  les  porcelaines  qui 
tiennent  ce  fable  vitrifie  fur  cet  émeri , jufqu’à  ce 
que  le  fable  luit  entièrement  emporté.  C’eft  pour- 
quoi les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux 
aifiettes  & aux  tafiês  de  porcelaine  t ne  font  jamais 
couvertes  de  vernis. 

Des  couleurs  , Je  la  façon  de  les  préparer,  de  la 
manière  de  les  appliquer  fur  la  porcelaine. 

Il  y a plufieurs  chufes  à obferver  dans  Fart  de 
peindre  la  porcelaine  ; la  composition  des  couleurs , 
les  fondans  qui  leur  donnent  de  la  liaifen  & de 
l’éclat  ; le  véhicule  pour  appliquer  ces  memes 
couleurs  , qui  eft  un  compote  gras  qui  en  lie 
toutes  les  parties  , & leur  donne  afle/.  de  confif- 
tance  pour  être  appliquées  avec  le  pinceau  ; enfin 
le  feu  ncceffaire  pour  fondre  ces  memes  couleurs 
fijr  les  vafes  de  porcelaine  qui  en  font  décorés. 

M.  le  Comte  de  Milly  , que  nous  ne  faifons 
que  copier  en  l’abrégeant,  eft  entre  dans  les  dé- 
tails les  plus  exaéh  Se  les  plus  précis  fur  toutes 
les  parties  d’uu  art  fi  agréable.  Après  avoir  parle 
de  plufieurs  véhicules  dont  on  peut  fe  fervir  , pour 
appliquer  les  couleurs  à la  furface  de  la  porcelaine  , 
il  donne  la  préférence  à l’huile  efTentielle  de  té- 
rébenthine ; mais  comme  cette  huile  cthérce  eft 
très-fluide  , M.  le  comte  de  Milly  preferit  de  la 
diftillcr  au  bain-marie , pour  lui  donner  la  con- 
f fiance  convenable.  Par  cette  diftillation  , on  en  re- 
tire l'huile  la  plus  fluide;  celle  quirefle  dans  la 
cucurbite  s'eft  épaiflie,  & eft  propre  à ctre  em- 
ployée pour  fervir  de  mordant  ; fi  elle  fc  trpuvoît 
trop  épaitTe  on  lui  redouucroit  de  la  fluidité  en 
y mêlant  de  1 huile  éthérée. 

Le  fondant  eft  compofé  de  borax  calciné  , de 
litre  & de  verre  blanc , dans  la  compofition  du- 
quel on  s’eft  a (Turc  qu’il  n’cft  point  entré  de  plogib. 
M.  de  Milly  dit  qu’on  ne  peut  peint  preferire  Ja 
uantité  de  fendant  qu’il  faut  employer,  qu’elle 
épend  de  la  nature  des  couleurs,  qu’ainfi  il  faut 
les  e (rayer  & en  tenir  regiftre  pour  l’employer 
enfuite  avec  fuccès. 

Les  dofes  des  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition du  fondant,  font  quatre  gros  de  poudre 
de  verre,  deux  gros  A'  dcsi'.c  grains  de  bor,x  cal- 
ciné, quatre  gros  & quatre  grains  de  ni.re  pu- 

rifie. 

Il  y a plufieurs  manières  de  dislfer  l’or  pour 
l’employer  dans  lapelnrurc,  te  elles  ,r.'uffi.Tetit  tou- 
tes également  : »°.  l'amalgame  ; i“.  la  précipita- 
tion Ce  l’or  di.Tous  dans  l'eau  régale  , faite  fans  fel 
ammoniac  par  l’alkaJ  fixe;  $ . ;a  divifion  de  l’or 
en  feuille , pur  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
fucre  candi.  Lorfqu’cn  a obtenu  une  poudre  très- 
fine  d’or  par  quelqu’une  de  ces  trois  manières,  & 
u’on  veut  dorer  une  pièce  de  porcelaine  , on  mêla 
e cet  or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  & de 
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l’eau  gommée , & avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figur<$  «qu’on  veut.  Lorfque  le  tout  eft 
fcchc , on  pafle  la  pièce  au  feu , qui  ne  doit  avoii 
que  la  force  niceflaire  pour  fondre  légèrement  la 
lurfacc  de  la  couverte  de  porcelaine  , & pour  lors 
on  éteint  le  feu.  L’or  eft  noirâtre  en  ferrant  du 
fourneau  ; mais  on  lui  rend  fon  éclat  en  frottant 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  tres-fin , ou  avec 
de  l’émeri  ; enfuite  on  le  brunit  avec  le  brunif- 
foir. 

La  couleur  oourpre  fe  prépare  avec  de  l’or  dif- 
fous  dans  de  l’eau  régale  , & un  mélange  d’étain  le 
d’argent  diffous  dans  de  l’acide  nitreux.  L’eau  flf- 

Fale  dont  fe  fervent  les  allemands  pour  diffoudre 
or  fe  compofe  un  peu  différemment  que  l’eau  ré- 
gale ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d’efprit 
de  fel , d’efprit  de  nitre  5c  de  fel  ammoniac,  met- 
tent cette  compofition  fur  des  cendres  chaudes  , juf- 
qu’à  ce  que  le  fel  foit  diffous,  ayant  foin  de  ne 
boucherie  matras  que  légèrement  pour  éviter  l’ex- 
plofion. 

On  obtient  du  violet  par  le  meme  procédé , 5c 
feulement  on  ajoute  plus  de  diffolution  d’étain  5c 
d’argent  a la  diffolution  d’or,  5c  pour  varier  la  teiute 
de  ccs  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  préci- 
pités , on  y mêle  plus  ou  moins  de  diffolution 
d’étain. 

La  couleur  brune  nommée  en  allemand  ferné , 
fe  fait  avec  une  diiTolution  , â laquelle  on  mêle 
une  diiTolution  d’étain  feule  fans  argent.  L’eau 
deviendra  noire  ; verfez.  défias  de  la  diffolution  de 
fei  commun,  5c  vous  obtiendrez  un  précipité  d’une 
couleur  brune  foncée , tirant  un  peu  fur  le  violet: 
on  variera  le  ton  de  cette  couleur,  en  employant 
de  l’étain  plus  ou  moins  pur. 

On  prépare  un  beau  rouge  avec  le  fer;  pour  le 
fixer  , il  fuffit  d’avoir  eu  foin  de  le  calciner  avec 
deux  parties  de  fel  marin. 

Pour  pr-parcr  la  couleur  noire  , on  emploie  par- 
ties égales  de  cobalt , de  cuivre  fulphuré  Sc  de  terre 
d’ombre. 

Le  brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d’ombre,  3c  le 
veri  avec  du  cuivre. 

On  tire  un  beau  bleu  du  cob?lt.  Du  fmalt  choifi 
& bro) i donne  suffi  du  bleu.  Du  fmalt  plus  fonce, 
Connu  fous  le  nom  de  bltu  a'açur , & q ft  n’eft  que 
le  ver  J de  cooalt,  fournit  un  bleu  foncé. 

On  fait  un  jaune  tendre  avec  du  blanc  de  plomb 
de  Veiiïfe , calciné  au  crejfct.  On  peut  employer 
auftî  le  jaune  de  Naples,  dont  voici  la  meilleure 
compofition  : eile  eft  de  M de  Fou^eroux , de  l’a- 
cadémie des  Sciences  : cérufe,  douze  onces  ; anti- 
moine dlaphorétique , deux  onces;  alun  &'  fel  am- 
nioniic  , de  chaque  demi-once  î on  mêle  le  tout 
dans  un  mortier  de  marbre  , on  le  calcine  enfuite  iur 
un  teft  à feu  modéré  , qu’on  continue  peudant  trois 
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heure*  » ayant  foïn  d’entretenir  la  eapfule  rouge  , 
pendant  tout  le  temps  de  la  calcination.  Suivant 
la  quantité  de  Tel  ammoniac  qu'on  emploie , la  cou- 
leur  du  jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à la  préparation  des  couleurs , on  les  pile 
dans  un  mortier  d’agate,  de  porctlaine  ou  de  verre  , 
avec  un  pilon  de  meme  matière,  le  plus  prompte- 
ment pofli.de  & à l'abri  de  la.pouflîcre;  enfuitcon 
les  broie  fur  une  glace  adoucie  & non  polie  , avec 
une  molette  auflî  de  verre  adouci  co« me  la  glace. 
On  les  broie  avec  une  petite  quantité  de  fondant 
eu  d'huile , parce  que  fi  1 on  en  tnettoit  trop  , cette 
huile , en  s’évaporant,  lailïeroic  des  vuides  entre  les 
molécules  colorées  , & le  deflein  feroie  imparfait  ; 
d'ailleurs,  les  couleurs  étant  de  chaux  métallique, 
courroicnt  rifque  de  fe  revivifier  par  le  phlogifliquc 

?|ue  l’huile  leur  fourniroit;  c’eÛ  pourquoi  il  ert  ab- 
olumei.t  néceflairc  de  faire  sécher  la  peinture  fur 
un  poêle,  à une  chaleur  aflêa  confidcrable  , avant 
que  de  la  mettre  au  feu. 

Oiq*  broie  les  couleurs  comme  celles  qu'on  em- 
ploie dans  la  miniature , jul’qu’à  ce  que  l’on  ne 
fente  plus  d’afpérirés  fous  la  molette  ni  fous  les 
doigts  : leur  fluidité  doit  être  ‘telle  que  l’on  en 
puiîfe  faire  aifement  un  trait  léger  & net  avec  un 
pinceau. 

Alors  on  prend  de  ces  couleurs  ainfî  préparées 
pour  en  former  ce  que  les  peintres  en  porcaaine 
nomment  des  inventai  es  ; ce  font  de  petits  mor- 
ceaux de  porcelaine  , fur  lefqucis  ils  font  des  traits 
de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur , avec  un  nu- 
méro correlpondant  .»  celui  de  la  couleur,  & qu’ils 
mettent  enfuite  fous  un  mouffle  pour  y fondre  les 
couleurs  , ayant  foin  de  remarquer  le  tems  qu’il  faut 
pour  vitrifier  ces  cou.eurs. 

Cette  précaution  ert  néceflaire  pour  en  faire  un 
ufage  alluré , parce  que  toutes  ces  couleurs  font  b unes 
avant  que  d’avoir  palfé  au  feu,  de  forte  que  fur  .a 
palette  elles  n’ont  pas  le  ton  q>  'elles  auront  fur  la 
porcelaine  lorfju  elles  auront  pafle  au  feu , ce  qu’on 
appelle  parfondre  les  couleurs. 

Toutes  les  couleurs  prepar-es  fe  mettent  chacune 
fur  un  mor  eau  de  verre  adouci  & non  poli  ; fous 
ce  verre  efl  un  papier  blanc  pour  mieux  faire  fortir 
la  couleur  ; fur  ce  papier  efl  le  numéro  de  la  cou- 
leur , & à côté  du  verre,  le  numéro  correlpondant 
de  1 inventaire. 

LVtifle  forme  avec  ces  couleurs  primitives  des 
teintes  telles  quil  le  iuge  néceflaire  , en  mettant 
toujours  chaque  teinte  lur  un  verre  adouci.  C’cft 
ainfî  qu’il  charge  fa  palette , puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine , au  fortir  des  mains  du 
peintre,  font  expofées  à la  chaleur  d’une  étuve  très- 
chaude  , pour  faire  sccher  les  couleurs  & évaporer 
l'huile;  pour  cela  on  les  met  fur  une  plaque  de  tôle, 
percée  de  plufieurs  trous  ; enfuite  on  met  ces  pièces 
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dans  la  mouffle  pour  parfondre  les  couleurs  & leur 
donner  le  vernis.  • 

Les  mouffl.es  (ont  des  vafes  de  terre  1 porcelaine , , 
qui  doivent  réfifler  au  feu,  k dont  la  partie  fupc- 
ricure  efl  circulaire  en  for.ne  de  voûte  (fg,  top/.  III.) 
Elles  doivent  fe  fermer  cxaâement  avec  une  porte 
de  même  matière,  qui’eit  oppofee  à la  partie  é, 
où  efl  le  canal  ou  tuyau  d'obfcrvatton. 

On  introduit  les  pièces  de  porcelaine  peintes  dan* 
ces  rnouffles , de  façon  qu'elles  (oient  ifolées , & 
ne  touchent  point  aux  parois  de  la  mouffle,  afin  que, 
lorfjue  ces  couleurs  fe  fondent,  elles  ne  s'effacent 
pas  par  le  contait.  Ces  rnouffles  font  de  diverfes 
grandeurs  pour  les  différentes  pièces. 

Lorfqu'elles  font  chargées , elles  fe  placent  fur 
les  grilles  é,  bf  b y dans  les  cafés  ay  a , *,  d’un 
fourneau  de  triques,  liées  avec  de  la  rerre-a-fuur , 
tel  que  le  représente  la  fig,  il, pi»  III.  Ces  cafés  font 
auflî  de  différentes  grandeurs  uivaiit  les  mouffle* 
qu’on  ÿ v:ut  loger. 

Ces  fours  ont  environ  cinq  à fîx  pieds  de  hau* 
teur. 

À deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  couliflet 
pour  chaque  café  dans  les  parois  des  murs  de  ré- 
paration , pour  y placer  un  plateau  de  fer  ou  de 
tôle  cpaiffe  c,c,  c3  mime  jig.  i».  dont  on  va  ex- 
p i jucr  l’ufage.  À deux  pouces  8e  demi,  ou  troit 
pouce*  au-dellus  de  ce  plateau  , on  fixe  dans  le  mur 
des  grilles  de  feré,  é,  é,  pr  ur  y pofer  les  mouf» 
fies.  Lorfqu’eres  lont  pofees,  on  cha-ge  les  pla- 
teaux de  fer  de  charbon  de  hetre  ou  de  chêne 
bien  choifî  «3t  bien  fain,  au  point  qu’il  ne  fume  >4* 
en  brûlant.  On  en  remplit  tout  lefitace  ent  e le  pla- 
teau & les  grilles  ,on  en  entoure  encore  .e>  -nouft  e* 
jufqtiefur  le  dôme,  enfuite  on  remplit  les  petits  in- 
tcrflices  que  les  morceaux  de  charloti  ont  la. (Tés 
entr'eux,  avec  de  la  b raifè  de  boulanger  fi  oien 
que  les  mouffles  fe  trouvent  enfifvelies  aans  le  char- 
bon : il  ne  doit  fortir  hors  du  char,  on  que  le  tuyau 
ou  canal  é,  fig,  io.  deiiné  à voir  ce  qui  fe  pat'e 
dans  la  mouffle  : on  met  dans  ce  canal  des  petit* 
morceaux  de  porcelaine  , larges  de  deux  lignes,  fur 
lefquels  on  a mis  des  couleurs  les  plus  dirtcile*  à 
fondre,  pour  pouvoir  iuger  du  moment  où  il  fera 
à propos  de  ceiïer  le  feu. 

Toutes  ces  chofés  étant  ainfidifpcfées,  on  allume 
le  feu  avec  quelques  charbons  araens  que  I on  met 
autour  de  la  mouffle,  8c  en  les  laifle  s'emtrâfer 
d'eux  - mêmes.  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la 
fumée. 

Quand  tout  efl  embrife,  8e  que  la  meuffle  parole 
rouge , on  retire  les  montres  ou  épreuves  qui  font  dan* 
le  canal  d’obfervaaon  b , fig,  io;  & fi  les  couleurq 
font  bien  fondues  & brillantes , on  arrcrc  le  feu 
fur  le  champ,  en  retirant  bru  fquement  les  .plateaux, 
Eeee  a 
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de  fer  r , f , £,  fig.  i i.  qui  fe  meurent  pour  cela 
dans  des  coulifles»  & fur  lefquels  croient  les  char- 
bons qui  tombent  aufli-tet  dans  le  cendrier,  & le 
feu  ceflc.  On  laifle  enfuite  refreidir  îe  tout,  pour 
retirer  le»  pièces  de  porcelaine.  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n’efl  pas  encore  confumé,  on  l’éteint 
dans  des  étouffbirs  de  tôle  .ou  de  cuivre,  & il  fert 
pour  une  autre  opération. 

Tels  font  les  procédés  que  l’on  fuit  avec  fucccs 
dans  les  manufactures  de  porcelaine  d'Allemagne. 
Le  fourneau  dont  nous  avons  vu  que  l’on  le  fervoit 
en  Saxe  pour  cuire  la  porcelaine  , exige  trois  compo- 
firions  différentes,  pour  les  trois  degrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à la  partie  antérieure,  au  milieu  & à 
l’extrémité.  C’eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
AIM.  de  Montigny  ScMacqueront  fait  conflruircpaur 
l’ufage  de  la  raanufaéhirc  de  Sève  , a l’avantage  d’a- 
voir par-tout  un  feu  égal,  ce  qui  épargne  la  peine 
de  faire  trois  comportions  : c’efl  ce  qui  nous  engage 
a en  donner  ici  la  conflru&ion. 

Ce  four  eft  d’une  forme  circulaire;  il  efl  percé 
par  quatre  gorges  oppofées , dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre , 8c  par  lefqurllcs  on  chauffe 
également  par  quatre  endroits,  comme  le  reoréfente 
le  plan  géomctral  A , fig.  13.  pl . IV.  L’cpaifleur 
de  muraille*  doit  avoir  trois  pieds  ( MM.  de  Mon- 
tigny  8c  Macquer  ne  lui  en  donnent  que  deux  ) , & 
le  four  doit  être  confirait  avec  du  grès  feie  propre- 
ment comme  du  marbre  , afin  que  préfentant  une 
furface  plane  & unie  , elles  réflcchiflent  également 
une  grande  chaleur.  Il  y a entre  deux  foyers  une 
porte  allez  élevée  pour  qu’un  homme  puiffe  y paffer; 
•n  la  place  à trois  pieds  au-deifuc  de  l’aire  du  four  , 
parce  qu’elle  doit  être  murée  du  même  grès  après 
qu’on  y aura  arrangé  la  porcelaine . 

Quand  on  veut  enfourner  les  pièces , on  pofe  les 
premières  à l’aide  d’un  marche  - pied , juiqu’à  ce 
u’on  foit  au  niveau  du  fëuil  de  la  porte  ; ou  bien 
eux  ouvriers,  placés  l’un  fur  la  porte,  l’autre  dans 
le  four,  font  le  fervice.  Les  gafettes  fe  pofeut  les 
unes  fur  les  autres  comme  dans  les  fours  de  Saxe,  & 
Il  efl  à propos  qu’elles  ne  fc  touchent  point , ni  aux 
murs  du  four. 

Pour  connoître  le  point  de  cuillbn  de  la  porce- 
laine , on  pratique  au  milieu  de  l'efpace,  qui  efl 
entre  les  gorges  ou  chauffes,  des  rrous  quarrés , 
pour  y placer  fur  des  palettes  des  montres  qu’on 
retirera  pour  connoître  le  point  de  cuiffon  où  les 
ouvrages  (ont  parvenus;  ces  trous  fe  bouchent  exac- 
tement avec  des  pierres  de  grès , taillées  en  quanré 
& parfaitement  de  mefure,  pour  s’y  ajufler  , avec 
une  faillie  qui  fert  à les  tirer  quand  on  veut  exami- 
ner les  montres. 

Il  y a quatre  foupïraux  près  de  la  voûte  du  four, 
fins  compter  le  foupirail  principal  G , fig.  17  , qui 
efl  à la  clef  de  la  voûte. 

Quand  la  cuiffon  de  la  porcelaine  efl  parfaite , ou 
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celle  de  mettre  du  bois  ; 9c  quand  il  ne  fort  plus  de 
fumée,  on  laifle  tomber  lés  quart*  portes  de  fer, 
pour  fermer  exactement  les  quatre  gorges  C\  fig.  1 4, 
afin  d’empcche"  l’air  extérieur  de  pénétrer  dans  le 
four.  Peu  de  tems  apres,  on  ferme  le  g*and  fou- 
pirail*&  les  quat'e  petits , pour  concentrer  la  cha- 
loir & laifler  recuire  la  porcelaine  , ce  qui  contribue 
à la  rendre  plus  folide  & moins  fujeite  à fe  rompre 
par  le  contaâ  de  l’eau  bouillante.  On  peut  laiffcr  la 
porcelaine  huit  jours  dans  le  four  apes  qu’elle  eft 
cuite.  Cette  méthode  obfcrvée  en  Saxe  paroit  utile 
à fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conflrti&ion  de 
ce  nouveau  four , nous  en  avons  fait  graver  le  plan. 
Privation  8c  deux  coupes,  dont  nous  allons  donner 
l’explication. 

Fig ♦ 1 3.  pl.  IV.  A , plan  du  four,  dont  l’intérieur 
a quatorze  pieds  huit  pouces  de  hauteur,  fur  huit 
pieds  trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne  dans 
ce  plan  gécmérral  que  vingt -Un  pouces  d’epaiffeur 
aux  murs  ; mais  il  eft  à propos  de  leur  en  donner 
trente-fix , comme  nous  l’avons  dit.  J 

B B B B . quatre  gorges  diamétralement  op- 
pofées , dont  les  lignes  collatérales  tendent  au  cen- 
tre. Elles  fervent  à donner  paffage  A Pair  pour  ani- 
mer le  feu  des  foyers. 

C C C Cy  quatre  foyc-s , chacun  d’un  pied  de  pro- 
fondeur au-delfous  du  fol  ; ih  elnuffent  le  fourneau 
par  quatre  endroits  différens , afin  de  produire  une 
chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  la  flamme  en  un 
centre  commun. 

D D D D y quatre  ouvc-turcs  d’un  pied  8c  demi 
de  hauteur , fur  un  pied  dix  pouces  de  large,  ou  on 
allume  le  feu  qu’on  entretient  avec  du  bois  debout 
pendant  quelques  heures  avant  que  de  le  tranfporter 
au-deflus  de  la  gorge , où  les  bûches  fe  placent  en 
travers  : ces  ouvertures  fe  ferment  avec  une  plaque 
de  fer  de  meme  grandeur.  Le  mur  des  gorges  a trois 
pieds  quatorze  pouces  de  hauteur. 

F y porte  élevée  de  trois  pieds  au-deflus  du  fol,  * 
de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dix  pouce* 
de  hauteur  : elle  fert  à introduire  les  gafettes  dans 
le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig . 14  ////,  plan  du  Latîment  dans  lequel  eft 
conflruit  le  fourneau. 

Fig.  1*.  Coupc  du  batiment,  faite  fur  la  ligne 
P.  Q.  du  plan  A , fig . 1 3. 

Fig.  y 6.  Elévation  en  pcrfpcôîve  du  four. 

Fig • 17*  Coupe  géométrale  du  four,  prife  fur  la 
ligne  MN , du  plan  A , fig.  m , F,  trois  trous  quar- 
res  pour  placer  les  montres,  diamétralement  oppo- 
fes , pratiqués  au  milieu  de  l’efpace  qui  efl  entre  les 
gorges  B y à quatre  pieds  huit  pouces  au-deflus  du 
lil.  Gy  cheminée  au  milieu  de  la  voûte,  d’une 
forme  conique,  d’un  pjed  lix  pouces  de  diamètre  à 
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PouvfcrtUTe  inferieure,  &d'un  pied  a la  fupérieure. 
HII , fouoiraux  places  au-ddlus  des  trous  F , dont 
la  coupe  cil  marquée  AA  , fig.  i S. 

/,  plateau  rond  de  fer,foutenu  par  quatre  piliers 
de  meme  métal. 

Qualités  de  la  bonne  Porcelaine. 

On  fait,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
les  qualités  de  U bonne  porcelaine  peuvent  ctre 
conftdérées  fous  deux  points  de  vue,  t°,  fes  qua- 
lités intérieures  ; X°  fes  qualités  extérieures. 

Les  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne  font 
fenfïbles  qu’au  vrai  connoilTeur  ; il  faut  pour  les 
appercevoir , dépouiller  pour  ainfi  dî*e,  la  porce- 
laine de  tout  omemertt  extérieur,  & en  examiner 
les  fragment  dans  leur  calibre. 

La  porcelaine  la  plus  eftimée , & qui  mérite  la 
préférence  à jufie  titre,  eft  celle  dont  la  caiTiire 
préfente  un  grain  très-fin,  très-ferré,  très-compaâ  , 
qui  s’éloigne  autan:  d’un  ccup-d’ueil  plâtreux  & 
terreux  que  de  l’émail  fondu. 

La  belle  porcelaine  doit  avoir  une  demi-tranfpa- 
rencc  nette  & blanche  fans  cependant  être  trop 
claire;  il  faut  qu’elle  s’éloigne  totalement  de  l’ap- 
parence du  verre  & du  girafol. 

La  porcelaine  y pour  être  parfaite  , doit  avoir  un 
enduit  que  l’on  nomme  couverte  , & qui  n’eft  qu’un 
enflai  net,  pur  & tranfparent , fans  mélange  par 
conféquent  d’aucune  fubftance  matte  & laiteufe  , 
comme  eft  la  couverte  des  faïences.  Ce  enflai  doit 
être  parfaitement  fondu  & étendu  bien  uniformé- 
ment fur  la  pâte , & d’une  minceur  confidérable , 
femblable  à un  vernis  très-  mince , fans  être  ni 
gercé,  ni  fendille,  & il  doit  ne  laifler  apperce- 
voir  que  le  blauc  de  la  pâte. 

Les  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  font 
• abfoluincnt  indépendantes  des  bonnes  qualités  inté- 
rieures dont  nous  venons  de  parler. 

Ses  qualités  extérieures  font  une  blancheur  écla- 
tante 6c  agréable,  une  couverte  nette  , uniforme  8c 
brillante  , des  couleurs  vives,  fraîches  & bien  fon- 
dues , des  peintures  élégantes  8c  correâes , des  for- 
mes nobles  , bien  proportionnées  & agréablement 
varices  ; enfin  de  belles  derures,  feuiptures  & gra- 
vures , & autres  ornement  de  ce  genre.  Toutes  les 
porcelaines  de  France  pofsèdent  aâueUemcnt  ces 
qualités  extérieures  fuperieurement  à toutes  les  por- 
celaines connues. 

La  bonne  porcelaine  doit  foutenic  altemative- 
vement , fans  fe  cafter  ni  le  fcler , la  fraîcheur  de 
l’eau  prête  à fc  celer,  8c  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante,  du  café,  du  bouillon,  du  lait  bouil- 
lant qu’on  y verfe  brufquemenu 

Elle  doit  rendre  , quand  on  firappe  des  pièces  en- 
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tières,  un  Ton  net  8c  timbré,  quï  approche  de  celui 
du  métal. 

Ses  fragment  jettent,  fous  les  coups  de  briquet , 
des  étincelles  vives  & nombreufes  , comme  le  font 
les  pierres  à fuflls  : enfin  elle  foutient  le  plus  grand 
degré  de  feu,  celui  d’un  four  de  réverbère,  par 
exemple , fans  fc  fondre , fans  fe  bourfouffler , fans 
y devenir  sèche  8c  friable;  en  un  mot,  fans  cf« 
altérée  d’une  manière  fenfible.  On  peut  dire  en 
général,  qu’une  porcelaine  eft  d’un  fervice  d’autant 
meilleur,  qu’elle  foutient  mieux  les  épreuves  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  fait  à la  Chine , au  Japon , 8c  dans  les  au- 
tres parties  des  Indes,  des  porcelaines  qui  pofsèdent 
toutes  ccs  bonnes  qualités,  mais  qui , pour  Tordis 
naire,  ne  font  pas  d’un  très- grand  blanc;  au  lieu 
qu’au  contraire  en  Europe,  fur-tout  en  France,  on 
fait  des  porcelaines  de  la  demiète  beauté  , & qui  ont 
toutes  les  bonnes  qualités  de  la  porcelaine  des  Indes. 

Porcelaine  de  Réaumur, 

Il  eft  très -facile  de  fe  procurer  la  fatisfaftton 
d’avoir  l’efpèce  de  porcelaine  connue  fous  ce  nom, 
le  procédé  en  eft  trcs-fimple.  M.  de  Kéaumur, 
après  avoir  beaucoup  travaillé  fur  la  porcelaine  pont 
découvrir  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans 
la  composition  de  celle  de  la  Chine , & avoir  établi 
par  des  expériences  que  toute  porcelaine  eft  une 
fubflance  moyenne  entre  l’état  de  terre  8c  l’état  de 
verre,  a imaginé  fort  ingcnieufemer.t  de  rappeller 
du  verre  tout  fait  à la  qualité  de  porcelaine  , en  fai- 
fant  pour  ainfi  dire  rétrograder  fa  vitrification,  ou 
en  le  devitrifiant  en  partie  ; de  11  vient  qu’il  nom- 
mait cette  efpcce  de  poterie,  porcelaine  par  dèvi - 
trifi  cation » 

Ce  favant  Phyficien  eft  parvenu  1 donner  cette 
qualité  au  verre,  c’cft  à-dire,  1 le  rendre  d’un 
blanc  laiteux  , demi-tranfparent , dur  jufqu’l  faire 
feu  avec  l’acier  infufible , & d’un  grain  fibreux , par 
le  moyen  de  la  cémentation. 

Il  faut  prendre  un  vafe  de  verre  brun  commun  , 
de  la  nature  de  celui  des  bouteilles  1 vin,  c’efl 
celui  qui  féuflit  le  mieux.  Pour  transformer  ce  vafe 
de  verrue»  porcelaine  y on  le  met  dans  un  ctui  de 
terre  cuitte  ; on  le  remplit  & fon  ctui  d’un  cément 
compofc  de  parties  égales  de  fablon  & de  gyps , ou 
plâtre  en  poudre,  8c  on  le  met  dans  le  tour  d’un 
potier  pendant  le  temps  que  dure  la  cuite  de  fes 
poteries.  Le  vafe  fe  trouve  après  cela  transformé 
en  une  matière  telle  que  nous  venons  de  le  dire* 
Cette  efpcce  de  porcelaine  n’eft  pas  d’un  beau  blanc, 
fùr-tout  à fa  furface  ; mais  d’ailleurs  elle  pourrait 
être  utile  , principalement  pour  faire  des  vaifteaux 
chymiques. 

Faujfe  Porcelaine. 

Cette  compofition  eft  de  l'invention  de  Daniel 
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Krafft  , 5:  donne  uiï  verre  <jui  reftemble  à la  porce - | 
laine  ; par  ce  moyen  l’on  imite  toutes  les  couleurs 
non  transparentes. 

Prenez  foixame  livres  de  fable  blanc  ou  de  cail- 
loux , quarante  livres  de  poulie  purifiée , dix  livres 
d’eau  ou  de  corne  de  cerf  calcinée  ; mciez  bien 
toutes  ces  matières , & les  mettez  i fondre  ; ce  verre 
au  fortir  du  fourncau  lèra  très-clair  & très  - pur  ; 
mais  lorfju'on  le  remettra  à cuire  , & qu'on  le  tra- 
vaillera, il  deviendra  femblalle  à l’opale  ou  flanc 
de  lait,  plus  ou  moins  félon  qu'on  le  mettra  plus  ou 
moins  h recuire  ou  qu’on  y aura  joint  plus  ou  moins 
d’os  ou  de  corne  de  cerf  calcinée. 

Voici  une  autre  compoficion  plus  coûteufe  , mass 
qui  n’en  eil  que  plus  belle  ; on  s’en  fort  avec  fuc- 
ccs  pour  faire  des  opales  de  la  plus  grande  beauté  , 
cc  qui  réuflît  à proportion  qu’on  fait  recuire  plus 
fouvent  la  matière,  & qu’on  > mêle  plus  ou  moins 
des  calcinés;  prenez  de  cailloux  ou  de  pierre  à 
fulîl  cent  trente  livres , de  falpctre  bien  purifié  & 
réduit  en  poudre  , foxar.te  & dix  livres  ; de  borax 
douze  livres,  de  tartre  douze  livres,  d’arfetiic  cinq 
livres,  de  corne  de  cerf  ou  dos  calcinés  quinze 
livres,  ou  plus  ou  moins  à volonté:  fî  l’on  veut 
faire  de  l’opale  , on  n en  mettra  que  douze  livres  ; 
fi  on  veut  un  blanc  de  lait  ou  d’ivoire  , on  en  met- 
tra davantage.  Chacun  en  pourra  faire  1 épreuve  en 
petit. 

Ce  verre  étant  ainfi  fait , on  y pourra  porter 
toutes  les  teinture*  & comportions  capables  d’entrer 
dans  le  verre  , & en  former  des  vafes  qui  aient  tou- 
tes fortes  de  couleurs  non  tranfparentes  8c  fembla 
blés  aux  pierres  précieufes  de  cette  efpcce.  Mais 
lorfju'on  voudra  d’autres  couleurs  , la  première 
compofmon  fuffira.  Ce  feroit  dommage  d’employer 
la  dernière  qui  eft  trop  précieufe. 

Si  dans  cette  compofmon , au  Heu  d'os  calcinés 
on  met  cinq  onces  de  magné/îe  , on  aura , en  ob- 
fervant  toutes  les  règles  preferites  ci-defTus,  un  j 
crvilal  plus  Seau  que  celui  dont  on  a donné  la  corn-  | 
pofition. 

Exflica tics  fuivie  des  planches  pour  l'intelli- 
gence eu  travail  delà  porcelaine  , tome  I y des 

gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  au  haut  de  la  planche  repréfente  A, 
un  ouvrier  qui  rompt  les  cailloux  avec  une  mailue 
de  fer. 

B,  mortier  de  pierre  dure  pour  broyer  les  cail- 
loux calcinés. 

C , taxnifon  des  terres. 

D , cailloux  que  l’on  calcine  fur  uu  grand  gril 
de  fer. 
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E , attelier  où  le  travail  du  potier  s’exécute. 

F , fourneau  de  porcelaine  allumé. 

G,  folle  où  l’on  délaie  le*  t-res. 

H,  ouvrier  qui  p!a]ue  contre  un  mur  des  mor- 
ceaux de  terre  préparée. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i , tonneau  n laver  les  terres.  robinets 
à fîx  pouces  les  uns  des  autres. 

Fig.  t,  capfule  de  terre  cuit?  pour  mettre  IV- 
gîle  lavée.  « 

Fig.  q , Fourneau  de  faïence  pour  cuire  la  for~ 
a laine  en  biftuit  ; a , foyer;  trou  par  où  la 
flamme  entre  du  fo\er  dans  le  laboratoire;  c , porie 
du  fourneau  ; rf,  ouverture  du  foyer  ; e , place  nom- 
mée par  les  ouvriers  cornes  extérieures  du  four\  /, 
partie  fupericure  du  fourneau , avec  des  terres  qui 
correfpcndcnt  perpendiculairement  à ceux  de  la 
partie  inferieure  b . 

Ce  fourneau  doit  avoir  dix  pieds  de  long  fur 
fept  de  large  & neuf  de  haut  ; la  voûte  inférieure 
eft  de  trois  pieds  (c  demi  de  haut  , 8c  la  porte  de 
vingt  pouces  i-peu-près , pour  qu’un  homme  puilîe 
y paffer  pour  charger  le  fourneau  des  pièces  que 
l’on  veut  cuire. 

Fig.  4 , coupe  d'une  gazette. 

Fig.  5 , perfpedivc  de  la  gazet  e. 

PLANCHE  I K 

Fig.  6 , plan  d’un  fourneau  ü porcelaine ; a a aa  a 
cpaiiieur  des  murs;  ffff,  ouverture  pour  l’entrée 
de  la  flamme;  H H H , grille  du  foyer  en  brique 
de  porcelaine  ; J,  repaire  pour  conflruire  la  porte 
du  foyer , & la  bûche  de  chauffage  ; K,  cendrier. 

Fig.  7 , coupe  du  fourneau  ; A A AA  , maflïf  du 
fourneau,  en  briques  communes;  BJBHB,  partie 
de  maçonnerie  en  briques  de  porcelaine  pour  réfiûer 
à l’aétiou  du  feu  ; C,  cheminée;  D D D,  enve- 
loppe en  maçonnerie  commune  ; EE,  laboratoire  ; 
/,  ouverture  * our  l’entrée  de  la  flamme  ; G , foyer  ; 
J , repaire  ; K , cendrier  ; L , voûte  du  cendrier  ; 
M , palier  ou  plattc-forme  , où  fe  tient  celui  qui 
dirige  le  feu  ; N , ouverture  latérale  pour  entrer 
dans  le  laboratoire  & y placer  les  pièces  ; O , porte 
du  cendrier. 

PLANCHE  III*. 

La  vignette  repréfente  ; 

A , le  fourneau  & la  mouffle  où  l’on  fond  les 
couleurs  fur  la  porcelaine . 

B , l'attelier  des  feuipteurs. 
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C,  ouvrier  qui  broie  les  couleurs,  un  autre  qui 
les  tamife. 

D , travail  des  peintres. 

Bas  de  la  planche . 

Fig.  8 , coupe  du  foyer  & du  cendrier  ; a aa  , 
voûte  du  fourneau  en  brique  de  porcelaine  ; 6 , oril 
du  fourneau  ; C , chemin  ce  ; D D D D , enve- 
loppe en  maçonnerie. 

Fig . $ , couvercle  de  tô!e  épaiffe  pour  l'ouver- 
ture fupérieure  du  fourneau. 

Fig . to,  mouffle  ; a , petite  cheminée  pour  le 
pafTage  de  la  vapeur  ; b , canal  pour  voir  ce  qui  fe 
pafle  dans  la  mouffle. 

Fig,  1 1 , fourneau  de  torrcfaôion  ; a a a , cafés 
pour  placer  les  mouffies  ; b h h , grille  de  fer  pour 
les  foutenir  ; c c c , plateau  de  fer  fur  lefqueh  on 
met  le  charbon. 

Fig.  ii,  le  fourneau  à porcelaine  vu  en  face. 

PLANCHE  IV". 

Fig.  13  , plan  d’un  four  nouveau  pour  cuire  la 
porcelaine , dont  l'intérieur  a quatorie  pieds  huit 
pouces  de  hauteur  , fur  huit  pieds  trois  pouces  de 
diamètre  , & dont  les  murs  ont  vingt-un  pouces 
d’cpaiflêur.  • 

Fig,  <4  , plan  du  bâtiment  dans  lequel  efi  «onf- 
truit  le  fourne  .u. 

Fig , 1 5 , coupe  du  bâtiment. 

Fig.  1 6 , élévation  en  perfpeâive  du  même  four» 

Fig,  17,  coupe  gconutrale;  E,  la  porte;  F, 
trc%  trous  quarrés  pour  placer  les  montres  ; G , 
cheminée  au  milieu  de  la  voûte  ; H H , foupi- 
raux  placés  au-deffus  des  trous  F. 

I , plateau  de  fer  foutenu  par  quatre  piliers  de 
même  métal. 

Fig  18  , coupe  des  foupiraux. 

Rlg/emens . 

Un  arrêt  du  confèil  du  17  février  1760,  a rc- 
filié  le  privilège  ci-devant  accordé  à la  manufac- 
ture de  Scves  , près  de  Saint-Cloud.  & porte 
qu’à  commencer  du  premier  eâobre  I7f«,  cette 
manu L élu re  U tout  ce  qui  en  dépend , appartien- 
dront à Sa  Ma;  elle. 

Suivant  l’arcicte  8 de  ce  même  arret,  a cette 
» manufacture  continuera  d’être  exploitée  fous  le 
» titre  de  manufaclve  de  porcelaine  de  France . F.llc 
» jouira  conformement  aux  arrêts  des  14  juillet 
» 1745  , & J 9 août  1753  * du  privilège  exclufif 
» de  faire  & fabriquer  toutes  fortes  d'ouvrages  & 


» pièces  de  porcelaines  peintes  ou  non  peintes, 
» dorées  ou  non  dorées  , unies  ou  de  relief,  en 
»>  fculpture  , fieurs  ou  figures.  Fait  de  nouveau  Sa 
» Majefté  defenfes  à toutes  perfonues , de  quelque 
» qualité  & condition  qu’elles  puiflTent  être,  de 
» fabriquer  & faire  fabriquer,  lculpter,  peindre 
» ou  dorer  aucuns  defdits  ouvrages  fous  quelques 
» formes  que  ce  puilfe  être,  & de  les  vendre  ou 
» débiter  , à peine  de  confifcation  , tant  defdites 
» porcelaines  y que  des  matières  & u fi  en  fi  les  fe^- 
» vint  i leur  fabrication , de  la  defiruAion  des 
» fours  , & de  trois  mille  livres  d’amende  pour 
» chaque  contravention  , applicables , un  tiers  au 
» dénonciateur,  un  tiers  à rnopital-général  , & 
» l'autre  tiers  à ladite  manufacture  royale. 

>>  Sa  Majefié  , voulant  neanmoins  favorifer  le* 
» privilèges  particuliers  qui  auroient  etc  ci-devant 
» obtenus , & qui  pourrment  être  dans  la  fuite  re- 
» nouvelles  pat  la  fabrication  de  certaines  porce- 
» laines  communes , poteries  à pâte  blanche  ou 
« faïence  , permet  aux  fabricans  defdites  porce- 
» laines  communes  d’en  continuer  la  fabrication 
« en  blanc,  & de  les  peindre  en  bleu  façon  de 
» Chine  feulement  : leur  fait  Sa  Majefié  très- 
» exprelTes  inhibitions  fc  defenfes  , fous  les  peines 
» ci-defius , d’employer  aucune  autre  couleur,  ëc 
» notamment  Ter , & de  fabriquer  aucunes  figures  , 
» Heurs  de  relief,  ou  autres  pièces  de  fculpture, 
» fi  ce  n’eft  peur  garnir  & coller  auxdits  ouvrages 
» de  leur  fabrication. 

» A l’égard  des  fabricans  de  poteries  à pâte 
« ou  faïence  , Sa  Majeftc  leur  permet  d'en  ccn- 
» tinuer  l'exploitation , fans  néanmoins  qu’ils  puif- 
» fent  les  peindre  en  fond  de  couleur,  en  car- 
» touches  ou  autrement;  ni  employer  l’or,  fous  les 
« mêmes  peines  ; à l’effet  de  quoi  Sa  Majefté  a 
» dérogé  & déroge , en  tant  que  de  befoin  , St 
» pour  ce  regard,  auxdits  privilèges  ». 

Par  autre  arrêt  du  confeil  du  17  janvier  1787. 
Art.  I.  Tous  le'  entrepreneurs  de  manufactures  de 
porcelaines  : établies  tant  dans  la  ville  ôc  faubourgs 
de  Paris , que  dans  la  difiance  de  trente  lieues 
de  ladite  ville , autres  que  ceux  dont  les  ctablif- 
feraens  ont  été  formés  antérieurement  au  16  mai 
1784,  feront  tenus  de  remettre  entre  les  mains 
du  contrôleur  des  finances  les  titres  en  vertu  def- 
qucls  ils  fe  font  établis , & ce  dans  le  déiai  de 
trois  mois , à compter  de  la  date  du  préfent  arrêt  ; 
paflé  lequel  délai  ils  ne  pourront,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifïe  être , continuer  l’exploitation 
de  leur  établiflement , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autre- 
ment ordonne.  Fat  Sa  Majeftc  très  cxprefics  inhi- 
bitions & defenfes  à toutes  perfonnes  d’en  former 
de  pareils  à l’avenir,  fans  y avoir  cté  fpéeiale- 
ment  autorifées  par  arrêt  rendu  en  fon  confeil  , 
fur  le  rapport  qui  lui  fera  fait  par  fou  contrôleur 
général  des  finances,  après  avoir  pris  l’avis  du 
conwiifiaire  de  Sa  Majefic  pour  la  manufacture 
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royale  de  porcelaines  de  France  , à qui  la  demande 
fera  communiquée. 

II.  Toute  perfonne  qui  avant  obtenu  , meme 
antérieurement  au  1 6 mai  1784,  la  permiffton 
d'établir  une  manufacture  de  porcelaines  , n’eu 
aura  pas  fait  ufage  , ou  qui  après  l’avoir  établie, 
en  aura  celle  l’exploitation  , ne  pourra  la  reprendre 
fans  y être  autorifée  de  la  manière  & dans  la  forme 
ci-defius  preferite. 

III.  Fait  Sa  Majeflé  inhibitions  8c  dcfenles  aux 
entrepreneurs  des  imanufuâures  établies  antérieu- 
rement à ladite  époque  du  16  mai  1784  , 8c  qui 
font  actuellement  en  aâivité , de  céder  & tranf- 

fortef  le  droit  qu’elle  leur  accorde  d'en  continuer 
exploitation  à d'autres  qu'à  leurs  enfans  & def- 
cendans  en  ligne  direâe , à moins  que  les  per- 
fonnes  auxquelles  ils  fe  propofent  de  faire  lefdites 
éditons  8c  tranfports , n’aient  préalablement  obtenu 
un  arrêt  qui  les  autorife  à exploiter  lefdits  cta- 
biiflemens. 

IV.  Fait  pareillement  défenfes  Sa  Majertc  à 
tous  entrepreneurs  de  manufactures  de  porcelaines , 
de  fabriquer  aucuns  des  objets  referves  à la  ma- 
nufacture royale  par  l’arrêt  du  16  mai  1784  , à 
moins  qu'ils  n’en  aient  valablement  obtenu  la  per- 
miflîon  , lamelle  ne  pourra  leur  être  accordée 
u’aorcs  que  la  perfection  de  leur  fabrication  aura 
té  confiatée  dans  un  concours  qui  aura  lieu  tous 
les  ans  à cet  effet , en  prcfence  des  commifTaires 
choilîs  par  Sa  Majeflé  ; 8c  néanmoins  les  manu- 
factures de  la  Reine  T de  Moniteur  , de  M.  le 
Comte  d’Artois  & de  M.  le  Duc  d’Angoulême , 
feront  reconnues  dès-à-prefent  comme  ayant  fa- 
lîsfait  à ladite  épreuve , & jouiront  en  confcquence 
de  ladite  permi/ïîon  , fauf  8c  excepté  que  lefdites 
manufactures , ni  aucune  autre  établie  ou  qui  pour- 
ront s'établir  par  la  fuite,  ne  pourront  fabriquer 
aucuns  ouvrages  à fonds  d’or  ni  aucuns  ouvrages 
de  grand  luxe , tels  que  les  tableaux  de  porcelaine * 
& les  ouvrages  de  fculpture  , foit  vafes  , figures 
grouppes  excédant  dix-huit  pouces  de  hauteur,  non 
compris  les  faciès , lefquels  demeureront  réfervés 
à la  manufaCtjre  royale  de  porcelaine  de  France 
exclufivement  à toute  autre. 

V.  Défend  Sa  Majefté  à tous  entrepreneurs  de 
manufactures  de  porcelaines  établies  dans  fdn 
royaume,  de  contrefaire  aucunes  figures,  grouppes 
8c  animaux  de  porcelaine  qui  auront  été  fabriqués 
dans  fa  manufaâure  de  France,  à peine  de  faifie 
confifeation  & de  trois  mille  livres  d’amende  ; leur 
enioint  expreflcment  de  mettre  fur  chacune  des 
pièces  qu’ils  fabriqueront , une  marque  très-dif- 
tinâcment  énonciative  de  la  dénomination  de  leur 
fabrique  & de  leur  demeure.  | 

VI*  Lefdits  entrepreneurs  feront  tenus  de  faire 
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travailler  dans  les  atteliers  de  leurs  manufacturer* 
tous  les  ouvriers  qu’ils  emploieront  , & ne  pour- 
ront l fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  ctre  > 
donner  aucun  ouvrage  à travailler  en  ville  . 

VIL  Fait  pareillement  défenfe  aux  faïenciers  f 
colporteurs  ou  autres  particuliers,  de  faire  monter 
des  moufles  pour  cuire  des  couleurs  fur  des  por-  ^ 
celalnts  ; comme  aufü  de  tenir  en  magafin , ven- 
dre ou  colporter  aucunes  marchandées  non  mar- 
quées ; de  contrefaire  ou  d’altérer  les  marques  dont 
elles  aur3nt  été  revêtues  , & ce  à peine  de  trois 
mille  livres  d’amende  , d’interdiction  de  leur  com- 
merce 8c  même  de  prifon. 

VIII.  Fait  également  défenfe  Sa  Majeflé,  fous  peine 
de  trots  mille  livres  d'amende,  auxdits  faïenciers , 
colporteurs  le  autres  , de  faire  peindre  ou  décorer 
aucunes  marchandées  blanches  provenant , foit  de 
la  manufacture  de  France  , loit  de  tout  autre 
établifTement  pareil  ; comme  auflî  de  cuire  ou  faire 
cuire  dans  leurs  fours  aucunes  figures  imitantes 
ie  bifeuit. 

IX.  Maintient  au  furplus  Sa  Majeflé  fa  manu- 
facture royale  de  porcelaines  jie  France , dans  les 
droits  H privilège^ qui  lut  ont  été  accordés  par 
les  arrêts  8c  regiemens  précédemment  rendus , lef- 
quels feront  exécutes  dans  toutes  leurs  difpofttions, 
qui  ne  feront  point  contraires  4 celles  du  prefent 
arrêt. 

La  porcelaine  fine  ou  moyenne , grande  ou 
petite,  paye  pour  droit  d’entrée  dix  livres  du  cent 
pelant. 

L’arrct  du  confeil  d’état  du  Roi,  du  19  décem- 
bre i7f7,  exempte  de  tous  droits  la  porcelaine 
de  la  manufaâure  royale  de  Seves. 

Ma/iic  qui  rejifte  à C eau  & au  feu , pour  les  fê- 
lures éj  cajfures  des  poteries  , faïence , porcelaines  , 

par  M,  Skogc. 

On  fait  cailler  légèrement  du  lait  par  le  moyen 
du  vinaigre  ; on  fépare  le  caillé  à froid  du  li- 
quide , & on  le  mêle  avec  quelques  blancs  d'œufs 
qu’on  a eu  foin  de  bien  battre.  On  ajoute  à ce 
mélange  de  la  chaux  vive  réduite  en  pondre , en 
fuffilàntc  quantité  , pour  qu'il  en  réfulte  une  pâte 
qui  ne  foit  pas  trop  liquide. 

Tout  ce  qui  eft  mafliqué  ou  cimenté  avec  cette 
pâte  foutient  très-bien  l'eau  dès  que  le  maflic  eft 
fcc.  J’ai  même  bouché  par  fon  moyen,  dit  l'in- 
venteur, des  trous  qui  fe  trouvoient  au  fond  d'un 
grand  chaudron  de  fer  , dans  lequel  on  fond  fou- 
vent  de  la  poix  que  j’emploie  depuis  plufieurs 
années  , fans  avoir  remarqué  que  le  ciment  ait 
[ fouÛeri. 

Découverte 
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Découverte  d'une  manière  de  graver  fur  la  porce- 
laine & fur  le  verre • 

Le  profcflèur  Klaproth  a publié  à Berlin  , 
f en  178R  ) , Ta  decouverte  d'une  gravure  fur 
verre  & fur  porcelaine.  Ce  chimilîe  a trouve  dans 
le  fpath  firiibîe  un  acide,  qui,  déconpofc,  a la 
propriété  d'attaquer  le  verre  & le  vernis  de  la 
porcelaine , & de  le  faire  évaporer. 

Voici  les  deux  procédés  qu'indique  ce  favant. 
On  couvre  d’aoord  le  verre  ou  la  pièce  de  por- 
celaine fur  ielquels  on  veut  graver , d une  couche 
de  vernis  dont  fe  fervent  ordinairement  les  gra- 
veurs, ou  feulement  d’une  couche  de  cire,  fur 
laquelle  on  defitne  avec  la  pointe  tel  deÜin  que 
Tou  juge  à propos. 

On  entoure  les  côtés  du  verre  8e  de  la  porce- 
laine , d'un  bord  fait  de  cire  , & on  verfe  enfuite 
fur  la  pièce  ou  la  planche  deflînée , une  efpèce  de 
vernis  préparé  de  parties  égales  de  poudre  & de 
fpath  fufsôle,  & d'huile  de  vitriol  , que  l’on  aura 
foin  de  bien  mélanger. 

Cette  opération  finie  , il  faut  garantir  la  pièce 
ou  la  planche  avec  un  couvercle  , & la  laifièr 
ainft  pendant  quelques  heures  fans  y toucher.  On 
debarrafiera  enfuite  la  pièce  des  couches,  fie  on 
verra  que  de  cette  manière  les  déifias  s’y  trouve- 
ront aufli  nettement  imprimés  que  ceux  fur  une 
planche  de  cuivre  gravée  à l’eau  forte. 

Le  fécond  procédé  efl  préférable  au  premier , 
parc#»  qu’au  lieu  de  verfer  le  vernis  de  fpath 
îufible  8c  d’huile  de  vitriol  fur  la  pièce  de 
verre  ou  d e porcelaine  , on  expofe  feulement  cette 
pièce  à recevoir  la  vapeur  ou  le  ga  1.  de  ce  vernis , 
& de  cette  manière  les  traits  du  deffin  deviennent 
plus  fins  fit  plus  réguliers.  Voici  comment  il  faut 
opérer. 

On  drefTe  debout  trois  ou  quatre  petits  bâtons  de 
bois,  de  manière  qu’une  foucoupc  ou  une  affiette 
utile  y entrer.  Au-dellus  de  ces  bâtons  efl  placée 
orûcntalement  & à la  diltance  d'un  pouce  de  la 
foucoupc  eu  de  l’afliette  , la  pièce  de  verre  ou  de 
porcelaine  deffiné  comme  il  efl  dit  ci-dcffiis  i mais 
avant  de  Ja  placer  aiuli  , il  faut  verfer  dans  la  fou- 
coupe  ou  1 affiette  , le  vernis  compofé  de  fparh 
fufiole  fit  d'huile  de  vitriol , & le  bien  mêler. 

Le  côté  delfiné  de  la  pièce  peut  ctre  mis  au- 
deffous  ou  au-delTus  ; dans  le  dernier  cas  les  traits 
t'impriment  moins  fortement  5c  deviennent  plus 
fins.  Lortque  cet  appareil  efl  fait , on  a foin  de  le 
couvrir  avec  une  écucllc  ou  un  vafe  de  terre  creux  , 
enduit  de  cire. 
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Cette  découverte,  fufceptible  d'etre  perfeélion- 
née  quant  aux  formes  du  verre  & de  la  porcelaine 
que  l’on  veut  graver , rfl  d’une  grande  utilité  peur  la 
confection  des  micromètres  à lu  Lige  des  jutronomes. 

On  fait  que  les  micromètres  font  l’ouvrage  le 
pins  difficile  dans  l'art  de  tailler  le  verre.  Il  arrive 
très-féequemnient  que  le  diamant  fait  fauter  de  pe- 
tits éclats , & le  micromètre  efl  manqué.  Ce  grand 
inconvénient  ne  peut  jamais  fe  rencontrer  avec  le 
procédé  de  graver  au  fpath  fufible  mcié  d’huile  de 
vieriol. 

On  pourroït  auffi  employer  ce  m lange  de  fpath 
fufible  & d’huile  de  vitriol , pour  combiner  cn- 
fcmble  8e  faire  contraâer  dans  une  figure  de  por- 
celaine, l’éclat  du  vernis  de  la  porcelaine  8c  le  mat 
agréable  du  bilcuit. 

Manière  d emballer  la  porcelaine, 

La  porcelaine  exige  les  plus  grandes  précautions 
lorfqu’on  veut  la  tranfporter  au  loin  ; les  uns  met- 
tent leurs  pièces  dans  des  cailles  remplies  de  fa- 
bion  très  fin  ; d'autres  les  enveloppent  avec  des 
étoupes  ou  de  fimples  rognures  de  papier  : mais  il 
peut  arriver  que  le  lablon  s'échappe  par  la  moindre 
ouverture  , 8c  que  la  porcelaine  refie  expofée  au 
cahos  des  voitures.  Les  étoupes  , les  rognures  de 
papier  s’aflaiflent  pendant  le  cours  dit  voyage , fie 
laifient  aiTe*.  de  jeu  aux  pièce*  pour  ballotter.  Les 
fixons  cm  une  manière  d'emballer  les  g ouppes  les 
plus  cottfidérables  & les  plus  difficiles  à caufe  de 
leurs  pointes  Taillantes , pour  les  mettre  à l’abri  des 
ril'ques  du  tranfport.  Ils  font  faire  une  caille  de  la 
grandeur  jufle  qu'ils  veulent  emballer  ; ils  appor- 
tent la  plus  grande  attention  pour  que  les  côtés  en 
foient  bien  joints  , fit  pour  cet  effet  , ils  J es  font 
pénétrer  les  uns  dans  les  autres  dans  des  rainures  ; 
ils  colent  des  bandes  de  papier  fin  fur  toutes  les 
fentes  & en  y ajoutent  de  très-fortes;  ces  précau- 
tions prifes , ils  mettent  un  lit  d'étoupes  dans  le 
fond  de  la  caifTe  , fur  lequel  ils  répandent  du  Ton  : 
c’efl  fur  cette  bafe  qu'ils  placent  leur  grouppe  ou 
leur  porcelaine  la  pli«  fragile;  ils  coulent  enluite 
du  fain-doux  dans  la  caifTe  , jufqu’a  ce  que  le 
grouppe  en  foie  entièrement  couvert  ; ils  mettent 
enfin  un  lit  d'étoupes  entre  ce  fain-dmx  8c  le  cou- 
vercle. Lorfque  ce  dernier  efl  cloué,  ils  collent 
de  nouvelles  bandes  de  papier  fur  les  fentes  , & 
cordent  la  caifTe.  S’agit  il  de  déballer  le  morceau  , 
on  ouvre  un  peu  la  caifTe  par  le  bas , 8c  on  la  place 
fur  un  vafe , près  d’un  fourneau  ; le  fimi-dnux  fond 
peu  à peu  & laifTe  le  grouppe  à découvert  ; on 
trempe  enfin  ce  dernier  dans  l’eau  chavde,  qui  dif- 
fout  entièrement  ce  qui  refloit  de  graille  dans  les 
4 cavités , 6c  la  porcelaine  cû  coufcrvée  faîne  & fauve, 
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VOCABULAIRE. 


Barbotiiîp  ; on  appelle  ainlî  un  peu  de  pâte  de 
force  Line  délayée,  en  confiftancc  de  bouillie  claire 
avec  de  1 Vau  , & dont  on  fe  fert  pour  réparer  les  piè- 
ces de  porcelaine  qui  ont  quelques  petits  défauts, 
avant  de  les  faire  cuire. 

Biscuit*  ; en  nomme  atnfi  les  pièces  de  porce- 
laine cuite*,  au  four  dans  leurs  galettes,  & qui  n’ont 
pas  encore  leur  couverte  de  cr)ftal. 

Carnaux  ; on  donne  ce  nom  a des  trous  d’envi- 
ron quatre  pouce*  quarres,  dont  la  voûte  d'un  four 
de  porcelaine  eflï  percée. 

Cfrcles  ; ce  (ont  des  vafes  d’argile  fans  fond , 
pour  fervir  d’etui  à des  pièces  de  porcelaine  plus  ou 
moins  grandes. 

Che-kao;  mot  chinois  qui  défigne  une  efpèce 
de  pierre  ou  de  minéral  femblable  J l’alun. 

Couverte  de  la  Poecelainf.  ; c’efl  un  beau 
cryflal  fans  couleur,  qu’on  réduit  en  poudre  impal- 

rable  pour  en  faire  une  efpèce  de  bouillie  avec  de 
eau. 

Lorfquc  cet  enduit  efl  (cc,  on  remet  les  pièces 
au  feu,  le  cryftal  fe  fond  fur  les  pièces  & y forme 
la  couverte. 

Craquelle  ou  Truitée  ( porcelaine') ; c’eff  une 
porcelaine  dont  la  couverte  efl  fendillée. 

Ebaucher  la  pâte  de  porcelaine.  A cet  effet , le 
tourneur  monte  fur  le  tour  , & pelant  un  de  fes 
pieds  contre  une  rraverfe,  placée  au-deffus  de  la 
grande  roue,  il  poufiè  la  roue  de  l’autre  pied  , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  un  mouvement  affei  rapide.  En- 
iuite  il  prend  une  motte  de  paie  qu'il  jette  fur  la 
téte  thj  tour;  il  trempe  fes  mains  dan-  l’eau;  il 
les  applique  fur  la  pare  qui  R'eft  attachée.!  la  rcte 
du  tour , la  ferrant  peu  à peu  & i’arrondiflant , il 
la  fait  enfuitc  monter  en  forme  de  coquille  ou  de 
cône  ; puis  il  met  le  pouce  fur  le  bout , il  la  prefte 
fi  l’applatit,  C’ell  alors  qu’il  commence  à ouvrir 
la  terre  avec  le  pouce  & a former  l’intcrieur  de 
la  pièce  , il  en  détermine  la  hauteur  & la  Jon- 
gleur avec  une  jauge. 

Si  la  pièce  eff  délicate , il  l’égalife  avee  une 
efpèce  de  lame  de  bois. 

Il  prend  a,  rès  cela  un  fil  de  cuivre , qui  lui 
fert  à couper  la  pui.e  &;  à la  féparer  de  la  tète 
du  tour  ; :1  l’enlève  avec  les  deux  mains , & la 
pcfe  fur  une  plauche. 

Estoc  ; efpcce  de  lame  de  bois  , do  it  le  tour- 


neur en  porcelaine  fe  fert  pour  égalifer  la  pâte  qui 
eft  fur  le  tour. 

Fritte;  c’cft  un  mélange  d’alkali  fixe,  S:  de 
pierres  vitrifiablcs , calcinés. 

Gasfttfs  ; on  nomme  ainfi  les  étuis  des  pièces 
de  porcelaine  qu’on  met  dans  le  fourneau  de  cuil- 
fon.  Ces  galettes  font  des  vafes  de  terre  d'argile  , 
ou  des  cfpcces  de  creufets  qui  doivent  loutenir  le 
feu  le  plus  vicient , & garantir  les  pièces  des  gout- 
tes de  verre  & de  la  flamme  du  bois  qui  ternit  la 
blancheur  de  la  porcelaine. 

Grains  de  la  porcelaine  \ ce  font  les  parties  diÊ 
tindes,  quoique  très-fines , qui  çompofèm  la  pàtc 
de  la  porcelaine. 

Hoa-ch£  ; efpèce  de  craie  ou  de  pierre  que  les 
Chinois  emploient  quelquefois  dans  la  compofirion 
de  leur  porcelaine. 

J aponker  , c'efl  donner  une  nouvelle  cuilTon  aux 
porcelaines  de  la  Chine , pour  les  faire  pafler  pour 
porcelaines  du  Japon.  Par  cette  mancruve  prati- 
quée en  Angleterre  & en  Hollande,  on  colore  en 
rouge  & l’on  aioute  des  fleurs  & des  filets  d'or  aux 
pièces  de  la  Chine , qui  font  toutes  bleues  3c  blan- 
ches ; mais  ces  ornemens  aioûtcs  , avant  trop  d'c- 
olac  , on  les  affoiblit  par  le  feu  : avec  toutes  ces 
précautions , les  connoilfeurs  ne  font  pas  trompes. 

Inventaires  ; nom  que  les  peintres  en  porce- 
laine donnent  à de  petits  morceaux  de  porcelaine , 
fur  lcfqucls  ils  font  des  traits  de  deux  ou  trois 
lignes  de  largeur,  2\*ec  un  numéro  correfpondant 
à celui  de  la  couleur,  Sc  qu’ils  mettent  enfuite 
fous  une  moufllc  pour  y fondre  les  couleurs. 

Kaolin  ; mot  chinois  qui  defigne  une  argillc  blan- 
che très-pure  , qui  entre  dans  la  compofition  de  la 
porcelaine . 

Mie  ; on  nomme  quelquefois  ainfi  la  pâte  de  la 
porcelaine . 

Montres;  on  donne  ce  nom  à des  morceaux  de 
bifesit  de  ferme  cylindrique  ou  pirami^ilc  , qui 
ont  été  mis  en  couverte  , & qui  font  dellinés  à faire 
connoitre  le  degré  de  cuilTon  de  la  porcelaine. 

Mou  F FU.  s ; ce  font  des  vafes  de  terre  A porce- 
laine , qui  doivent  refifter  au  feu  , A dont  la  partie 
fupérieure  et»  circulaire  en  forme  de  voûte. 

Moules  de  porcelaine  ; ils  fervent  pour  les  piè- 
ces qui  font  d’une  forme  à ne  pouvoir  être  tournées, 
comme  les  plats,  les  «.ffiettes  , les  filadiers gou- 
dronnés & les  figures:  les  bufles  tient  on  orne  les 
apoartemens  font  moules  de  même.  On  les  tra- 
vaille aufli  à la  main  avec  des  ébauchoirs. 

Ces  moules  fe  font  avec  de  la  pâte  de  porcelaine . 
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Pour  faire  un  moule  , on  prend  une  certaine 
quantité  de  pâte  ; on  la  met  fur  une  peau  de  mou- 
ton qui  a été  mouillée  & bien  exprimée  ; on  étend 
certc  pâte  avec  un  rouleau  de  b«is  à une  cpaiflfeur 
convenable. 

Si  Ton  veut  faire  , par  exemple,  un  plat  ou  une 
affietîe , on  met  cette  pâte  dans  un  moule  de  plâ- 
tre, compofc  de  deux  pièces  , dont  une  forme 
l’intérieur  du  plat  ou  de  Partie!  te  , 9c  l'autre  l'ex- 
térieur; on  arrange  la  pâte  dans  le  moule  le  plus 
exactement  qu’il  eft  pnftible  , 8c  on  remet  la  fé- 
condé pièce  de  moule  par-dc(îus  , pour  faire  pren- 
dre en  meme  temps  au  plat  ou  à l'aflîcttc  la  forme 
qu’il  doit  avoir  de  l’un  & l’autre  côté.  On  appuie 
d’abord  légèrement , en  fuite  en  ferre  le  moule  da- 
vantage par  le  moyen  d’une  prclTc  pour  faire  re- 
gorger le  fuperfli/  de  la  pâte , qu’on  a loin  de  couper 
a mefure;  néanmoins  cette  prcftlon  Ce  fait  toujours 
avec  ménagement , afin  qu'il  ne  fe  faîTe  point  de 
gerçures  dans  le  milieu  de  la  pièce. 

Apres  cette  opération,  on  laide  sécher  la  pièce 
dans  le  moule  , hors  de  la  preffe,  pendant  quelques 
heures  , ou  jufqu’à  ce  qu’on  la  puiffe  tirer  commo- 
dément fans  la  brifer  ; lorfqu  elle  eft  à demi-sèche, 
on  répare  les  petits  défauts  avec  de  la  barbotîne  8c 
on  la  polit  avec  un  pinceau  de  poil  de  'lièvre, 
trempé  dans  de  l’eau. 

Par  fondre  les  couloirs  ; c*eft  les  pafler  au  feu, 
pour  en  connoître  le  vrai  ton. 

FIte  de  porcelaine  ; on  nomme  ainfi  les  matières 
lavées,  broyées  8c  mêlées  er.lemble  dans  des  pro- 
portions convenables  pour  former  les  pièces  dc/or- 
celaine  qui  fi*  fabriquent  au  tour  ou  dans  des  moules. 

PE-TOK-TSé,  mot  chinois,  désignant  un  fpath  fufi- 
ble  qui  entre  dans  la  composition  de  2a  porcclaiuc . 

Pf-yeou;  efpcce  de  vernis  ou  de  pâte  liquide, 
dont  les  Chinois  font  ufago  pour  leur  porcelaine. 

Porcelaine;  efpcce  de  poterie  blanche,  finefic 
dcmi-tranfparente. 

Porcelaine  tré^aléc  ; c'efl  une  porcelaine  dont 
la  couverte  s'eft  fendue  ou  gercée. 

Porcelaine.  ( tour  de)  En  Chine  cette  fameufe 
lourde  porcelaine  efl  dans  une  plaine  près  de  Nan- 
king , capitale  de  ce  royaume.  C’eft  une  tour  oc- 
togone à neuf  étages,  veutés  de  90  coudées  de  hau- 
teur , revêtue  de  porcelaine  par-dehors  , & incruftce 
de  marbre  pa'-dedans.  A chaque  étage  eft  une  ga- 
lerie ou  cleifbn  de  barreaux,  8c  aux  côtés  des  fe- 
nêtres (ont  de  petits  trous  quanresâc  treillifics  de  fer 
blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits  verds 
qui  pouffent  en-dehors  des  foliveaux  dores*  Ces 
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foliveittx  foutîerment  de  petites  cloches  de  cuivre 
qui,  étant  agitées  par  le  vent,  rendent  un  fon 
agréable. 

La  pointe  de  cette  tour,  qu’on  ne  fauroit toucher 
qu  en  dehors,  cil  couronnée  d’une  pomme  de  pin, 
qu’on  dit  être  d’or  maflif,  & tout  cela  cil  travaillé 
arec  tant  d’art  qu’on  ne  peut  diftinguer  ni  les  fou- 
dures,  ni  les  liaifbns  des  pièces  de  porcelaine , & 
ue  l’émail  & le  plomb,  dont  elle  eft  couverte  à 
iftèrens  endroits,  glacés  de  verd,  de  rouge  & de 
jaune  , la  fait  paroitre  toute  couverte  d’or  , d’éme*- 
raudes  & de  rubis. 

Le'.  Tartares  forcèrent  les  Chinois  de  bâtir  cette 
tour , il  y a près  de  700 ans,  pour  fervir  de  trophée 
à la  conquête  qu'ils  firent  de  ce  royaume,  8:  qu’ils 
ont  reconquis  au  commencement  du  fièclc  demie  . 

Porcelaine  fojfilc  ; on  nomme  ainfi  une  pierre 
argiileufe  fort  tendre , qui  prend  au  tour  toutes  les 
formes  qu’on  veut  lui  donner,  qui  fe  durcit  dar.t 
le  feu , 8c  dont  on  peut  faire  des  vafes  de  toute» 
efpèces.  Cette  pierre  oilaire  efl  fit  endre  qu’on  peut 
la  tailler  avec  un  couteau. 

Spaths  fusibles  ; on  entend  par  ces  mots  des 
pierres  vitrifiables  de  la  nature  des  quarts,  des 
cailloux , du  cryflal  de  roche  & des  autres  pierres 
du  meme  genre;  ils  font  feulement  plus  tendres  8c 
font  moins  de  feu  lorfqu’on  les  frappe  avec  Je  bri- 
quet. 

'Lcï  fpaths  fupbles  font  ordinairement  cryflalliTcs , 
& ils  prefentent  dans  leur  caflure  des  furfaces  fyra- 
métriques  , Jifies  8c  un  peu  brillantes. 

Supports  ; on  nomme  ainfi  des  portions  de  pâte 
de  porcelaine  crue  qui  fervent  â fou  tenir  le>  pièces 
dans  les  endroits  où  elles  pourroienc  fléchir  en  cui- 
fant. 

Tour  à faire  la  porcelaine  ; il  efl  femblable  à ce» 
lui  du  faïencier  & du  potier  de  terre,  & lespiècee 
s’y  traitent  de  meme. 

Ce  tour  eft  compofé  de  trois  pièces  principales  ; 
favoir  : i°.  Un  arbre  de  fer  de  trois  pieds  & demi 
de  hauteur,  & de  deux  pouces  de  diamètre. 

x°.  Une  petite  roue  de  bois  tout  d’une  pièce, 
d’un  pouccd  epaifteur  & de  fept  ou  huit  de  diamètre, 
pofée  horizontalement  au  haut  de  l’arbre  qui  fert  de 
gir*lle  ou  de  tete  â la  roue. 

q°.  Une  plus  grande  roue  , auftî  de  bois,  com- 
poféede  plufieurs  pièces  d’aiTcinblage , de  trois  pou- 
ces d’épaifleur  & de  trois  à quatre  pieds  de  large, 
attachée  au  meme  arbre  par  en  bas,  & pareille- 
ment parallèle  d l’horilon. 

L’arbre  porte,  par  le  pivot  qu’il  a par  en  bas, 
dans  une  crapa udiju:  de  fer  ou  de  pierre  à fufil , 6* 
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efl  enfermé  par  en  haut  à on  demi-pied  au-deflons 
de  Ja  girellc,  dans  un  trou  virole  de  fer,  percée 
dans  la  cable  que  l'ouvrier  a devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l’ouvrier  aflTis  devant  la  ta- 
ble qui  donnent  le  mouvement  au  tour,  en  pouffant 
la  grande  roue  de  deflous  alternativement  avec  l'un 
& l'autre  pied , & lui  donnent  plus  ou  moins  de 
vivacité , fuivant  qu’il  convient  à l'ouvrage. 

Tournaser  ; c’eft  réparer  avec  l'outil , qu’on 
nomme  tournafin  , les  inégalités  d'un  vafe  ou  d’une 
pièce  de  porcelaine  qui  e(l  fur  le  tour. 

Tcurnasin  ; infiniment  de  fer,  avec  lequel  le 
tourneur  enlève  les  inégalités  qui  peuvent  fe  trou- 
ver a l’extérieur  du  vafe  de  porcelaine  qu'il  travaille. 

Tournasinf  ï on  appelle  ainfî  une  certaine  quan- 
tité de  pâte  appliquée  fur  la  tête  du  tour  de  la  por- 
celaine. 

Trüitée  ou  Craqufl£b  (porcelaine ).  C’eflune 
porcelaine  dont  la  couverte  eft  fendillée.  . 

Pour  avoir  une  porcelaine  fruitée , on  fait  chauf- 
fer des  pièces  qui  font  en  couverte,  & on  let  plonge 
dans  des  liqueurs  chargées  de  beaucoup  de  couleur. 

Le  contrafie  de  la  chaleur  des  pic  ces  5:  de  la  fraî- 
cheur du  bain  fait  fendiller  la  couverte  ; les  ma- 
tières colorantes  s'introduifen:  dans  les  fentes  ; on 
lave  les  pièces  ; mais  la  couleur  qui  eft  entrée  dans 
les  fentes,  ne  s’en  va  point  par  le  lavage.  Cela 
ferme  désalignés  qui  fc  croifent  en  tout  fens , & qui 
prefentent  un  tableau  fingulicrement  varié  , dont  la 
perfection  n’efl  due  qu’au  hafard» 

Tse-kih,  efpccede  vernis  qu’on  meta  la  Chine  j 
fer  la  porcelaine  pour  lui  donner  uuc  couleur  de 
Café  ou  de  feuilles  mortes. 

Pour  faire  ce  vernis , on  prend  de  la  terre  jaune 
commune y on  lui  donne  la  meute  façou  qu’au  pé- 
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tun-tfé  ; & quand  eetre  terre  efi  préparée , or»  n’ew 
emploie  que  la  matière  la  plus  déliée  qu’on  jette 
dans  de  l’eau , dont  on  forme  une  efpèce  de  colle 
aulli  liquide  que  le  vernis  ordinaire  appelle  pé- 
yéon , qui  fe  fait  de  quartiers  de  roches.  Ces  deux 
vernis,  le  tfe-kin  & le  pc-yéon  fe  mêlent  enfem- 
ble  , & pour  cela  ils  doivent  ctre  également  liqui- 
des. On  en  fait  l’épreuve  en  plongeant  le  oe-run- 
tfc  dans  l’un  8c  dans  l’antre  vernis.  SI  chacun  de 
ces  vernis  pénètre  fon  pe-tuu-tfi:  , ou  les  juge  pro- 
pres à s’incorporer  enfemble. 

On  fait  aufiî  entrer  dans  le  tfe-kin  du  vernit  ou 
de  l’huile  de  chaux  8c  de  cendres  «ie  fougère  pré- 
parées de  la  même  liquidité  que  le  pé-yron  ; mai» 
on  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  \cmis  avec  le 
tfe-kin,  félon  que  l’on  veut  que  le  tfe-kin  foit  plus 
clair  ou  plus  foncé  : c’ell  ce  qu'on  peut  connoitre 
par  divers  citais;  par  exemple,  ou  mêlera  deux 
taifes  de  la  liqueur  tfe-kin  avec  huit  talîcs  de  pc- 
yéon  , puis  fur  quatre  ta  fiés  de  cette  mixtiotv 
de  tfe-kin  & de  pc-yéon  , on  mettra  une  tafi'e  de 
vernis  fait  de  chaux  8c  de  fougère,  i Coutume 
aAfte.) 

Tsiu,  mot  chinois  qui  défîgne  une  pierre  oti 
minéral  allez  femblable  au  vitriol  romain  » & qui 
fournît  le  violet  foncé  fur  la  porcelaine  de  Chine. 

Véhicule.  Dans  l'art  de  la  peinture  en  porce - 
laine , on  appelle  véhicule  une  matière  liquide  avec 
laquelle  on  broie  les  couleurs  fur  le  verre  à broyer*, 
pour  lier  toutes  les  parties , les  unes  aux  autres,  8c 
les  appliquer  fur  la  porcelaine  comme  le  peintre  k 
l'huile  applique  les  tiennes  fur  la  toile. 

Vernis.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
couverte  de  la  porcelaine . 

Voilée.  ( porcelaine  ) cela  fc  dit  d’une  porcelaine 
dont  la  blancheur  efi  rcmbruuie  ou  ternie  (bit  par 
la  flamme  du  bois,  fuit  par  quelque  caufe  acciden- 
telle. 
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POTASSE,  CENDRE  GRAVELÉE 
ET  SOUDE. 


( Art  de  fabriquer  ces  fels  alkafis.  ) 


J_i  A potaffe  efl  le  Tel  alkali  fixe  tire  de  la  cendre 
de  plu(ïcurs  végétaux  , mais  .particulièrement  du 
bois. 

Ce  fel  efï  de  nouvelle  introduâion  dans  les  arts. 
On  Je  prépare  dans  plufîeurs  pa-tics  de  l1  Allema- 
gne. 11  s'en  fait  un  très-gros  commerce  à Danuick. 

On  fabrique  de  la  potaffe  par  occafîon  dans  cer- 
tains endroits  où  l'ou  fait  beaucoup  de  charbon. 

La  potaffe  fait  une  des  principales  branches  du 
commerce  du  nord.  11  en  vient  une  grande 

auantitc  de  Ruffie  , de  Pologne  , de  Lithuanie, 
'Ukraine  , de  Suède.  Les  valtes  forets  qui  fe  trou- 
vent dans  ccs  pays  mettent  les  habitans  à portée 
d’avoir  le  bois  néccRaire  pour  fabriquer  ce  fel. 

On  arrange  pour  cela  des  tuyaux  de  pocle  qui 
raverfent  les  tas  de  bois  que  l'on  a difpofés  pour 
les  convertir  en  charbon. 

Lorfque  ce  bois  brûle , l'humidité  diflille  par 
ces  tuyaux  de  pocle  3c  charrie  avec  eile  une  grande 
quantité  de  fels  contenus  dans  le  bois;  on  la  reçoit 
dans  des  baquets  que  l’on  a difpofés  à ect  effet. 

Quand  le  bois  eft  converti  en  charbon,  3c  qu'il 
ne  rend  plus  de  liqueur,  on  enlève  les  baquets;  3c 
c'ell  avec  la  liqueur  qu'elle  contient  que  l’on  pré- 
pare la  potaffe  au  Bas-Harts  en  Saxe  de  la  manière 
Suivante. 

Cette  liqueur  efl  acide  ; elle  efl  chargée  de  beau- 
coup de  fels,  3c  d’huile  empjrcumatique  ; on  la 
fait  dcffcchcr  dans  des  chaudières  de  fer  ou  de 
cuivre  , 3c  on  fait  enfuitc  calciner  le  refidu.  C'ell 
dans  cette  opération  qu'elle  s'alkalifê  , 3c  qu'elle 
fournit  uu  lel  alkali  qui  cil  aiTe/.  blanc. 

Par  ce  procédé , on  ne  prépare  qu’une  petite 
quantité  de  potaffe  : on  ne  le  met  en  ufage  que 
pour  tirer  un  meilleur  parti  du  bois  que  l’on  con- 
vertit en  charbon;  fouvent  meme  ceux  qui  font  de 
la  potaffe  par  ce  procédé  ajoutent  aux  liqueurs  dont 
nous  venons  de  parier,  la  ceudre  meme  du  bois  pour 
les  traiter  cnlèmble. 

La  manière  la  plus  tifîtéc  de  préparer  la  potaffe 
CQnliüc  a faire,  brüicx  une  grande  quantité  de  bois. 


3c  a extraire  le  fel  de  la  cendre  qu’il  fournit  après  (» 

combuflion. 

On  met  ces  cendres  dans  une  grande  cuve  de 
cuivre  ; on  y ajoute  une  fûffifartte  quantité  d’eau  ; 
on  fait  bouillir  ce  mélange  , afin  de  difloudre  > 
fêi  de  la  cendre  ; on  laiflè  repofer  la  leflive  , on  la 
décante  dans  une  autre  chaudière,  3c  on  la  fait  éva- 
porer jufqu’à  ficcité  ; le  fel  qu'on  en  tire  eû  roux  9 
8c  c’cfl  ce  que  l’on  nomme  potaffe  noire . 

On  fait  calciner  cette  potaffe  noire  dans  des  fours, 
en  prenant  garde  de  donner  un  trop  grand  feu.  Si 
on  la  faifuit  entrer  en  fufîon , elle  le  calcineroit 
très-imparfaitement,  attendu  que  la  matière phlogit- 
tique  ne  fe  confumeroit  point.  On  retourne  de 
temps  en  temps  avec  une  pelle  de  fer  les  morceaux 
de  potaffe , afin  qu’ils  le  calcinent  par-tout  égale- 
ment. 

La  matière  huiieufeSc  phlogirtique  fe  brûle,  35: 
le  fel  devient  parfaitement  blanc  : les  endroits  qui 
ont  été  fondus  font  d'une  couleur  bleue  verdâtre. 
Lorfqu’on  juge  que  la  potaffe  efl  fuffifamment  cal- 
cinée , on  en  tire  avec  un  rateau  de  fer  quelques 
morceaux  que  l’on  caffc  pour  s\gflùrer  fielleti'a  plus 
de  couleur  uoire  dans  fun  inferieur.  Enfin , quand 
elle  cfl  dans  l’état  où  on  la  defire , on  la  fait  tom- 
ber devant  Je  fourneau  , fur  une  aire  pavée  & cn- 
tcurce  de  briques.  Lorfqu’ellc  cfl  fuffifammem  re- 
froidie, on  l'enferme  dans  des  conneaux  de  diffe- 
rentes grandeurs,  qui  en  contiennent  depuis  cent 
jufqu’à  mille  & dotue  cents  livres. 

La  potaffe  efl  mclce  ordinairemçpt  de  différent 
fels  neutres  , 3c  d’une  certaine  quantité  d'alkaii  ma- 
rin. Ces  fels  neutres  font  du  tartre  vitriolé , quel- 
quefois du  fel  de  glauber,  3c  beaucoup  de  fel  ma- 
rin. On  trouve  certaines  potaffes  qui  contiennent 
fort  peu  de  ces  difterens  fels  neutres  ; mais  aufli  on 
en  rencontre  quelquefois  qui  en  contiennent  une  fî 
grande  quantité  , fur-tour  le  lèl  marin  , qu’il  femble- 
y avoir  etc  mis  exprès  pour  augmenter  le  poids  de.* 
la  potaffe r 

La  plupart  des  végétaux  avec  Iefquels  on  fait  fa; 
potaffe , contiennent  de  ces  fels  ; mais  néanmoins  tb 
y a lieu  de  préfumer  que  dans  certains  pays  où  le 
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fel  marin  cft  à ban  marché , on  en  mcle  avec  la 
fCtaffe  pour  augmenter  Ton  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l*Allemague  , on  puri- 
fie la  potajfe  en  la  fai  Tant  difloudre  dans  l’eau  pour 
la  dcbarralfer  de  fa  terre  , on  fait  évaporer  en- 
fuite  la  liqueur  à ficcitc.  Cela  forme  de  la  po- 
tajfe purifiée  , ou  plutôt  du  fel  de  potajfe . C’eft  ce 
que  les  droguilles  vendent  fous  le  nom  de  fel  de 
tartre y parce  qu’il  leur  eil  envoyé  fous  ce  nom. 

Parmi  les  végétaux  qu'on  brûle  pour  p*épa*er  la 
potajfe  , on  évite  autant  qu’on  le  peut  de  brûler  les 
arbres  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  réfi- 
neufes , comme  les  pins , les  fapins , les  mélè- 
zes , &c.  Ces  efpèces  de  végétaux  four  mil  eut  une 
cendre  qui  ne  contient  que  très-peu  d’alkali. 

Cendre  grave  lie. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre  matière 
faline  alkalinc  de  la  meme  nature  que  la  potajfc  , 
9i  que  Ton  nomme  cendre  gravelie . 

On  prépare  la  cendre  gr-vclée  en  faiTant  brûler 
des  farmens  Sc  des  lies  de  vin  deiTéchées , prove- 
nant des  vinaigriers.  On  nomme  graveilc  la  lie  de 
vin  delléchée. 

Lorlque  ces  matières  fent  brûlées,  on  les  fait 
calciner  à un  degré  de  chaleur  qui  eft  capable  de 
faire  fondre  le  Tel , mais  qui  n’eft  pas  allez  fort 
pour  vitrifier  la  terre  des  cendres  : c’eft  dans  cet 
état  qu'on  nomme  ce  fel  cendre  gravelce,  Oti  la  pu- 
rifie comme  la  potajfc  pour  s’en  fervir  dans  le  cas 
où  I on  a befoin  qu'elle  foit  purifiée.  Le  fel  alkali 
qu’on  en  tire  cft  pur  & exempt  de  tout  mélange  de 
lèl  neutre. 

Soude. 

La  foude  eft  la  cendre  de  plufieu^s  plantes  mari- 
times qu’on  fait  brûler  en  certains  pays  fur  le  bord 
de  la  mer. 

Les  plantes  qui  font  employées  pour  la  prépara- 
tion de  la  feude,  font  le  kali , le  varech,  la  ro- 
quette , lalguc  marine,  &c. 

On  fait  féchcr  ces  plantes  fur  le  bord  de  la  mer, 
S:  on  les  fait  bru  er  dans  des  folTcs  qu’on  pratique 
exprès  pour  cet  ufage. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l’on  brûle  à 
la  fois  forme  un  feu  très-violent  ; la  cendre  qui  re- 
faite de  cette  combullion  entre  en  fufton , 8c  elle 
ne  forme  qu’une  feule  maffe  de  couleur  ardoifée. 
On  cafte  cette  mafte  par  gros  morceaux  avec  des 
coins  8c  des  maftes  de  fer  , & on  en  emplit  des 
balles  faites  de  nattes  de  jonc.  Ces  balles  pèlent  or- 
dinairement depuis  cinq  cens  jufqu’à  mille  8c  douze 
cents  livres. 

La  meilleure  ‘bide  nous  vient  d'Alicante  en 
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Efpagne  ; elle  ne  contient  ordinairement  que  très- 
peu,  ou  point  de  fel  marin. 

Celle  <ju’on  prépare  dans  îa  Norm^f.die  contient 
une  prodigieufe  quantité  de  fel  mar.n  qui  altère  la 
bonté  de  ce: te  denrée. 

On  tire  de  la  foude,  par  la  lixivation,  un  fel 
alkaïi  de  Ja  même  manière  qu’on  tire  celui  de  la 
potajfe  & de  la  cendre  gmveîéc.  Cela  forme  ce 
que  l’on  nomme  fel  de  fouac  , qui  eil  de  nature  al- 
la.ine  comme  la potajjt  8c  la  cend-e  g^zvelée;  mais 
ce  (èl  en  dilfere  fingu  librement  par  la  propriété 
qu’il  a de  fe  cryftalh&r , de  l‘e  deiPcher  à l’air, 
& de  s*y  réduire  eu  pouffière  , ta-dis  qu’au  con- 
traire les  Tels  que  l'on  tire  de  la  potajje  & de  la 
cendre  gravciéée  attirent  puiflainmeut  1 humidité 
de  I air , & fe  réduifent  en  liqueur. 

Ces  differentes  efpèccs  de  Tels  font  employées 
dans  une  infinité  d’arts  ; ils  fervent  à faire  du  favon, 
a d 'grailler  la  foie,  Ik c.  Ils  font  d’une  très-grande 
utilité  pour  la  fufïou  & la  rédudion  des  métaux. 
Si  pour  une  infinité  d’aurcs  opérations. 

Autres  manières  de  préparer  la  potafle. 

La  potajfe  cft  une  marcfcandife  également  utile 
8c  connue  ; cependant  la  manière  de  la  préparer  a 
été  ignorée  jufju'à  prefeur,  même  des  favans. 

Ceux  qui  pcfièdent  l’art  de  préparer  la  potajje 
en  font  ordinairement  un  myfière,  dans  la  crainte 
de  communiquer  aux  étrangers  les  avantages  qu’ils 
en  retirent  ; cependant  comme  cette  matière  cft 
abfolument  nccelfàire  pour  la  confection  du  favon 
& du  verre , atnfi  que  pour  la  teinture  & les  blau- 
chifleries,  on  ne  fera  pas  fiché  de  trouver  la  ma- 
nière pratiquée  chez  les  étrangers  dont  nous  tirons 
cette  marenandife  , d'autant  plus  que  notre  pays 
abqnde  en  matériaux  propre  à la  fabriquer 

La  manière  de  faire  la  potajfe  cft  differente  fé- 
lon la  différence  des  nations  : la  meilleure  cft 
celle  qui  eft  en  ufage  en  Suède , d’où  l’on  trans- 
porte tous  les  ans  chez  l'etranger  des  quantités 
prodigieufes  de  cette  matière  , fans  compter  ce  qui 
s’en  confomme  da:i«  le  royaume. 

Fn  Smaland  il  y’a  des  forêts  immeafes  remplies 
de  hêtres,  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  la  potajfe: 
dans  d'autres  provinces  de  la  Suède  on  emploie 
l'aune  au  ir.cme  ufage  au  défaut  du  hêtre. 

On  coupe  le  bois  par  morceaux  ; on  l'arrange 
par  pile  , & on  le  réduit  en  cendre  à petit  feu  ; on 
fcpare  enfuite  avec  foin  ces  cendres  des  immon- 
dices le  des  charbons  qui  y font  mêlés , ce  qu’on 
appelle  racler.  Après  quoi  on  les  amafle  dans  des 
barils  faits  d’écorce  d’arbre , pour  les  tranfporter 
dans  des  cabanes  bâties  dans  le  bois , exprès  pour 
cet  uihge. 

On  continue  jufqu'à  ce  que  l’on  ait  acnalTé  une 
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quantité  fuffifante  de  ces  cendres;  alors  on  choifit 
un  endroit  convenable  où  l’on  fait  une  efpcce  de 
pâte  de  ces  cendres , en  y mêlant  de  l’eau  que  l’on 
y verfe  peu- à peu  , comme  quand  on  veut  faire  du 
mortier.  On  drefie  enfuite  à terre  un  lit  de  louches 
de  pin  verd , que  l’on  enduit  par-tout  de  cette  pâte 
de  cendres. 

Sur  cette  première  couche  on  en  étend  une 
fécondé  de  ces  mêmes  Touches  difpofée  en  travers, 
& enduire  d’une  pâte  de  cendres  comme  la  pre- 
mière, 6c  l'cn  continue  d’êlcver  ainfi  couches  fur 
couches , j u [qu’à  ce  que  toute  la  pâte  foît  employée. 
Ces  piles  font  fouvent  aufti  hautes  que  des  mai- 
l'ons. 

On  met  apres  cela  le  feu  à cette  raafTe  avec  du 
bois  fcc  , 8c  on  le  rend  aufti  violent  qu’il  eft  pof- 
fible  , a>ant  foin  d’augmenter  fa  force  de  temps  en 
temps , jufqu’à  ce  que  ces  cendres  commencent  à 
rougir  ic  a devenir  fluides. 

Audi* tôt  on  renverfe  promptement  la  pile  avec 
de  longues  perches  ; 6c  tandis  que  les  cendres  font 
encore  en  fufîon , on  les  bat  avec  des  bâtons  longs 
& flexibles  faits  exprès  pour  cet  ufage , afin  que 
les  Touches  de  bois  s’incruftent  de  ces  cendres.  Par 
ce  moyen  celles-ci  forment  autour  du  bois  une 
croûte  folide,  qui , fi  l’opération  eft  bien  faite,  eft 
aufti  dure  qu’une  pierre  : on  appelle  cette  opéra- 
tion wai/a , qui  veut  dire  dr<jfer . 

Enfin  on  rade  ces  cendres  , ou  plutôt  ce  Tel 
ainfi  préparé  , avec  des  infiniment  de  fer  : c’eil 
ce  qu’on  vend  fous  le  nom  de  poiv.jfc. 

Ce  fel  eft  d’un  noir  bleuâtre,  6c  reftêmble  aflê* 
aux  feories  de  fer  , ayant  par-ci  par-là  des  points 
de  pur  fel  d’un  blanc  verdâtre. 

Nous  obfcrvcrons  par  ce  détail  que  la  difficulté 
de  faire  la  potajfe  dune  manière  convenable  , c 
fifle  d abord  à réduire  en  cendres  le  bois  dont  elle 
eft  tirée,  6c  à conferver  en  même  temps  à ces 
cendres  leurs  parties  volatiles  & fulphureufcs  qui 
font  totalement  détruites  par  un  certain  degré  de 
feu. 

La  féconde  difficulté  eft  de  pouvoir  calciner  ces 
cendres  au  peint  de  rendre  leurs  fêls  fluides  , de 
vitrifier  leurs  parties  terreftres , & de  tenir  en  même 
temps  toutes  ces  parties  féparées  les  unes  des  autres, 
afin  d’empêcher  qu'elles  «c  fe  fondent  £<  ne  s’u- 
nifient enfemble  comme  un  verre  nidiifoluble.  Il 
lemble  que  le  feu  qui  donne  à la  bonne  potcjjie 
quelques-unes  de  fes  propriétés  efientielles  , doit 
naturellement  la  priver  totalement  de  certaines 
autres. 

La  manière  la  plus  allurée  de  lui  conferver  fes 
propriétés , eft  fans  contredit  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ; car  tandis  que  les  Tels  alkaiins 
renfermes  dans  les  cendres  font  mis  en  fufion  dans 
le  feu  ouvert , & en  quelque  façon  vitrifiées  avec 


leurs  parties  terreftres  , ce  nui  donne  à !a  matière 
fa  conliftance  & fit  dureté  , les  parties  fulphureulcs 
du  bois  verd  l’empêchent  de  fe  tranfmuer  en  véri- 
table verre  ou  en  chaux  inerte. 

C’eft  la  réunion  de  toutes  ces  parties  dans  le  feu 
qui  compofe  cette  fu  b fiance  favonneufe  que  nous 
trouvons  dans  la  potajfc  préparée  d’une  manière 
convenable;  c’eft  elle  qui  empêche  la  vitrification 
de  la  malle,  & qui  lui  communique  plusieurs  de  tes 
propriétés  particulières  & trcs-achves. 

Par-là  nous  comprenons  la  raifon  pourquoi  nous 
n’avons  jamais  pu  faire  jufju'ici  de  potajft  qui  éga- 
lât en  bonté  celle  de  Suède , de  Ruffie , & des 
autres  pays  du  nord,  quoique  d’ailleurs  nors ayons 
chez,  nous  une  quantité  beaucoup  gli»  grande  de 
matériaux,  peut-être  de  meilleurs.  Ce  défaut  vient, 
fins  contredit , de  ce  que  la  manière  convenable 
de  la  préparer  , telle  qu’on  vient  de  la  décrire  , 
n’a  pas  encore  été  patiquée  parmi  nous. 

Cependant  il  peut  fe  trouver  des  circonftanccs 
ou  ce  procédé  Toit  impraticable  ; dans  ce  cas  on 
peut  avoir  recours  au  procédé  indiqué  par  Kunkel , 
dans  fou  art  de  la  verrerie.  Voici  comme  il  s’ex- 
prime. 

Plus  la  cendre  eft  vieille , plus  elle  fournit  de 
potajfc. 

Il  faut  mettre  la  cendre  dans  un  lieu  humide  ; 
elle  donne  enfui  te  une  leffivc  plus  forte,  & de 
meilleure  potajfc. 

Les  meilleures  cendres  font  celles  qui  viennent 
d’un  bois  dur , tel  que  le  chêne  , le  hêtre  & le 
bouleau , 6c  elles  fournirent  plus  de  potage  que 
celles  des  bois  mous. 

En  etc  l’cn  verfe  de  l’eau  froide  furies  cendres; 
en  hiver  il  faut  fe  fervir  de  moitié  d'eau  chaude  A' 
de  moitié  d’eau  froide  , afin  qu’elle  foit  tiède.  Si 
l'on  ne  prenoit  que  ce  l’eau  froide  en  hiver  elle  fe 
gèlerait  dans  les  cuves , & l’on  ne  pourrait  enle- 
ver la  graille  à la  cendre.  D’un  autre  côté,  fi  l’eau 
étoi:  trop  chaude , la  cendre  le  gâterait , fc  fa 
graifTe  ne  pourrait  s’en  feparer. 

La  cendre  dont  ou  a tiré  les  fels  eft  encore  bonne 
à employer  dans  1rs  jardins  6c  les  prairies  ; elle  a 
la  propriété  de  faire  difparoitre  la  moufle  & de 
faire  croître  de  bon  trefte.  L’on  peut  aufii  s’en  fer- 
vir pour  fumer  les  terres,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
dans  les  innées  humides,  & non  dans  celles  de 
féchcrefte.  Quant  à l’eau  dont  on  fe  fera  pour  laver 
la  ccnare,  la  meilleure  eft  celle  qui  a fejourné  ci 
croupi;  elle  donne  le  double  de  potajfc  de  celle 
qui  eft  claire  & crue  ; l'eau  laite  n’eft  point  du 
tout  propre  à cet  ufage. 

La  potjjfc  ne  peut  fouffrir  ni  graifTe  ni  fel , 6c  il 
faut  bien  le  garder  de  prendre  des  cendres  grades. 

Avant  que  de  mettre  les  c.endres  dans  la  cuve , 
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U faut  les  faire  tamifer  par  les  gens  qui  les  ven-  \ 
dent.  Les  cendres  d’hiver  font  meilleures  que  celles 
d'été  » car  en  été  Jcs  payfans  brûlent  beaucoup  de 
feuiiles  & de  chaume,  ce  qui  ne  donne  point  de 
potajfe. 

Dans  la  calcination  de  la  potajfe  , il  s’en  perd 
ordinairement  un  dixième  dans  le  feu;  (i  on  com- 
mence par  la  calciner  dans  la  pocle , il  ne  s’en 
perdra  pas  tant. 

Voici  comment  on  difpole  les  baquets  où  l'on 
jette  la  cendre-  i°.  On  met  au  fond  trois  ou  quatre 
monceaux  de  bois  , qui  font  évides  en  deffous  par 
le  côté  par  ou  ils  touchent  le  fond  du  baquef  : Ion 
arrange  fur  ces  morceaux  de  bois  un  plancher  cir- 
culaire , compofé  de  plufieurs  planches  de  bois; 
on  remet  par-deflüs  du  fagot , ou  quelques  mor- 
ceaux de  bois  fort  minces , afin  que  la  paille  que 
l’on  aura  à y répandre  ne  s’infinue  point  dans  les 
fentes  ou  jointures  : l’on  fait  enfuite  un  lit  de  paille, 
de  peur  que  les  cendres  ne  paflent  par  les  côtés  : 
l’on  garnit  aufli  le  milieu  de  paille  » de  manière 
que  l’on  forme  tout  un  plancher  de  paille,  qui  ait 
environ  deux  doigts  d c;>aiffeur  ; fur  cette  paille 
on  arrange  encore  des  planches  de  bois  très-minces, 
à la  difiance  les  unes  des  autres  d’un  ou  de  deux 
doigts;  c’efi  fur  ces  planches  que  l’on  jette  les  cen- 
dres ; Sc  lorfir.fon  y a fait  entrer  une  certaine  quan- 
tité , il  faut  les  fouler  à deux  ou  trois  reprifes  vers 
les  parois  ou  côtés  tout  autour;  car  fi  l’on  omettoie 
de  p relier  & de  fouler  les  cendres  , comme  on  vient 
de  le  dire , l’eau  palleroit  telle  qu'ou  l'auroit  ver- 
fcc,  fans  emporter  la  graille  de  la  cendre.  Il  ne 
faut  point  les  fouler  dans  le  milieu , mais  les  y 
Jaifler  telles  qu’on  les  y a miles. 

Après  ces  précautions,  on  remet  de  la  cendre 
fans  qu'il  faille  la  prefier  davantage  ; on  verfe  de  j 
l’eau  par-delfus  pour  faire  une  leflive  ; & lorfque , 
par  l’addition  de  l’eau  , les  cendres  s’afiaiiîcnt 
dans  le  vaifTeau  , on  peut  y en  remettre  de  nou- 
velles. En  hiver  , il  faudra  renauveller  la  paille 
toutes  les  fix  ou  fept  feni-ines , attendu  que  1 tau 
chaude  la  ronge  & la  pourrît  ; au  lieu  qu’en  été  on 
efl  obligé  de  le  faire  une  fois  en  huit  ou  dix  fe- 
n îaincs. 

Ou  peut  tirer  de  la  leflive  d’un  même  baquet 
pendant  trots  jours  fit  treis  nuits  ; mais  il  faut  avoir 
foin  de  remuer  tous  les  jours  un  peu  la  cendre  qui 
«fl  au  haut  du  baquet , afin  que  la  leflive  puilîc 
paiïer  ou  fe  filtrer  plus  alternent. 

La  leflive  paroit  toute  brune  dans  le  commence- 
ment; mais  fur  la  fin  de  l’opération,  lorfque  la 
graifTc  eft  enlevée,  elle  redevient  claire. 

Le  dernier  jour  , il  faut  bien  lalflêr  égoutter  les 
baquets,  fans  quoi  il  refteroit  beaucoup  de  graille 
dans  la  potajfe. 

Lorfqu’on  a ramifie  dans  une  cuve  la  leflive 


qui  efl  venue  pendant  un  jour  , on  en  met  deux 
ou  trois  fceaux  dans  la  chaudière  , & l’on  en  rem- 
plit deux  chaudcrons  ; l’on  allume  du  feu  deflous. 
Lorfque  la  leflive  qui  eft  dans  le  chauderon  eft 
bouillante , on  la  verfe  fur  celle  qui  efi  dans  la 
chaudière , rn  en  remet  de  nouvelle  dans  le  chau- 
deron , fc  l’on  continue  de  même  jufquà  ce  qu  ii  fe 
forme  de  la  potajfe  ; mais  il  ne  faut  point  que  la 
chaudière  foit  entièrement  remplie,  on  aur.»  foin 
d’y  laitier  toujours  quatre  doigts  de  vuide  , afin 
que  la  leflive  ne  fe  répande  pas. 

La  leflive  cefle  de  fumer,  lorfju’eîle  fe  confirme, 

& commence  i fe  changer  en  potaffe  ; & quand  on 
s’en  apperçoit,  il  faut  la  remuer  avec  un  bâton  , 
afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  fortement  aux  parois  ; 
mais  qu’elle  fe  ramaiTe  an  milieu  de  la  chaudière, 
où  elle  reçoit  mieux  l’aélion  & la  chaleur  du  feu. 

Lorfqu  ellc  commence  t blanchir  , il  faut  ôter  !e 
feu  qui  efi  fous  le  milieu  de  la  chaudière,  & le  par- 
tager des  deux  côtés,  afin  que  la  pct<iffc  qui  efl  vers 
les  côtés  ou  parois,  poiffe  aufli  fie  cure.  Quand  elle 
parost  entreremeut  planche  , on  aille  « teindre  le  feu 
& refroidir  le  tout  ; on  en  eve  la  potafle  à coups  de 
ci  féaux,  & on  la  met  à part  dans  une  caille  pourvue 
calcinée. 

Apres  que  la  première  cuiiïon  efl  finie, on  r -rerve 
la  leflive  qui  eft  refice  dans  les  cluuderons  pour  la 
cuiflbn  fu: vante  ; on  la  met  dans  la  chaudière  , & 
l’on  procède  de  la  même  manière  qui  a été  dite  plus 
haut.  L’on  peut  aufli  de  même  prendre  la  Icfli/e  qui 
efl  refiée  dans  la  cuve  après  la  première  cuifl’on,  6c 
la  reverfer  fur  de  nouvelles  cendres  pour  une  autre 
cuifTon. 

Il  faut  que  les  douves  dont  la  cuve  efl  faite,  aient 
deux  doigts  d’épais,  aufli-bien  que  le  fond  : fi  !e* 
cercles  en  lent  de  fer,  cela  n’en  fera  que  mieux.  Il 
h' J jue  les  cuves  ouvaifleaux  foie  ut  faits  de  bois  de 
pin  ou  de  bois  de  chcne,  & non  de  fapin  qui  a des 
nœuds,  6c  qui  cfi  refineux.  Lorfiqu’on  vient  a l’ar- 
rofer  d'eau  chaude,  la  réfine  fe  fond , & il  fe  fait  des 
trous. 

Il  faut  que  la  chaudière  fuit  de  fer  dur  & épaifle, 
9c  s’élève  au-deffus  de  la  muraille  où  elle  efl  enchafi- 
fée  de  quatre  travers  de  doigts,  afin  qu’eles  ne  s’é- 
chauffe point  trop  par  les  côté*,  & que  la  leflive 
n’eu  forte  point  dans  la  cuifTon. 

De  la  maniéré  de  calciner  la  potajfe . 

i°.  Il  faut  commencer  par  chauffer  le  fourneau, 
en  été  pendant  fept  heures , & en  hiver  pendant 
neuf  heures. 

t°.  Lorfjue  le  fourneau  a été  chauffe  , on  y met 
la  potaiTe  de  l’^paiflcur  de  quatre  travers  de  doigts  ; 
$c  l’on  fait  attention,  lorfqu’on  y a mis  la  potalTe  , 
de  ne  pas  donner  un  feu  violent,  mais  on  la  iailTe 
I s'échauffer  doucement;  & après  qu’elle  y a rtc  ung 
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dem!>heure  , & qu’elle  commence  à blanchir , on 
la  remue  avec  un  râble,  & on  la  retourne  de 

?.uart-heure  en  quart-d’heure  j plus  fouvent  on  le 
ait , mieux  la  potage  fa  calcine. 

Il  faut  la  remuer  de  façon  que  ce  qui  étoit  dans 
le  fond  vienne  à l'entrée , & que  ce  qui  était  2 
l'entrée  aille  dans  le  fond  ; car  la  potage  qui  efl  au 
fond  du  fourneau , eft  cxpofée  à une  plus  grande 
chaleur  que  celle  qui  e(l  à l'entrée.  St  on  la  laif- 
foic  toujours  dans  le  même  endroit,  elle  s'y  atta- 
cheront, & la  calcination  ne  ferait  point  égale. 

î®.  On  reconnoît  que  le  fourneau  efl  aflêi 
échauffé , quand  , en  y pafTant  le  rable,  il  fort  des 
étincelles  des  briques. 

4°.  11  faut  que  la  potalTe  reflc  au  fourneau  en 
été  pendant  cinq  à fix  heures,  & en  hiver  pendant 
fept  à huit  heures  plus  ou  moins,  fuivant  le  degré 
du  feu  qu'on  donne  au  fourneau. 

5°.  La  calcination  6te  ordinairement  à la  potage 
un  dixième  de  fan  poids. 

6°.  Le  meilleur  bois  pour  la  calcination  efl  ce- 
lui de  tilleul , quand  on  peut  en  avoir  à peu  de 
frais;  ce  bois  donne  à la  potage  une  belle  cou- 
leur bleue  éclatante. 

7*.  Lorfque  la  potage  efl  pure  & bien  calcinée, 
elle  reflemble  prefque  à du  verd-de-gris  mêlé  de 
blanc  : mais  fi  la  calcination  ne  s’efl  pas  bien  faite, 
elle  eft  encore  noire  en  dedans  & femblable  à de 
la  boue. 

8°.  N . B,  Lorfqu'on  donne  un  feu  trop  fort , & 
que  l’on  n’a  pas  foin  de  bien  remuer  & retourner 
la  potage , il  arrive  fouvent  qu'elle  fe  fond  dans  le 
fourneau  par  la  trop  grande  chaleur  , & devient 
comme  du  fang  : quand  cela  arrive , il  faut  dimi- 
nuer & affaiblir  le  feu  , détacher  ce  qui  eft  fondu 
avec  le  rable  , le  brouiller  & le  mêler  exactement 
avec  ce  qui  ne  l’cft  pas  ; & lorfque  la  potage  efl 
redevenue  dure  8c  falide , recommencer  à donner 
un  feu  violent , 8c  toujours  continuer  à bien  remuer 
& retourner.  La  potage  qui  a fondu  n'en  ell  pas 
moins  bonne  pour  cela  , mais  il  s’en  perd  davan- 
tage. 

D’un  autre  coté,  il  arrive  fouvent  que,  lorfqu'on 
donne  un  feu  trop  faible , 8c  qu'on  n’a  pas  foin  de 
bien  remuer , la  potage  s’attache  à Titre  & fa  met 
en  gâteau  ou  en  tas  : dans  ce  cas  il  faut  tâcher  de 
TciiJever  avec  le  rable  , la  retourner  & donner  en- 
fuite  un  feu  violent  : par  ce  moyen , elle  fera  pé- 
nétrée par  le  feu  8c  aifée  à rompre  6c  à mêler  avec 
le  refie. 

La  manière  de  procéder  , lorfque  la  potage  s’at- 
tache au  foyer  , efl  differente  de  celle  que  Ton 
fuît  lorfqu'elle  vient  à fondre  : pour  prévenir  tous 
ces  inconyéniens,  il  faut  avoir  attention  à la  bien 
replu  er , fur -tout  au  commencement  ; cette  pré- 
Aru  & Métiers.  Tome  VI. 
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caution  l'empêchera  de  s’attacher  â Titre  du  four* 
neau. 

9°.  L'on  rcconnoit  que  la  potage  a été  fufafam- 
ment  calcinée  , lorfqu’elle  cfl  rouge  par-tout,  S: 
qu’on  n'y  remarque  plus  rien  de  noir  : on  la  tire 
alors  avec  un  fer  crochu  dans  un  trou  qui  commu- 
nique au  fourneau  à calciner,  où  on  la  laide  juf- 
qu’i  ce  qu’elle  fait  un  peu  refroidie  ; ou  la  met 
enfuite  dans  des  barils. 

Il  faut  aufli  avoir  foin  de  ne  la  point  lailfer  long- 
temps expofée  à l'air  , de  peur  que  fa  couleur  ne 
fa  gâte,  6c  qu’elle  ne  devienne  grafle.  Moins  orr 
lui  taillera  ae  communication  avec  l'air , mieux 
on  fera  : il  n'y  aurait  point  de  mal  de  la  mettre  de 
bonne  heure  , 6c  meme  encore  chaude  , dans  les 
barils. 

Moyen  Jingulier  de  fe  procurer  de  la  potalTe. 

La  potage  efl  d'un  fi  grand  ufage  dans  les  arts  , 
que  nous  croyons  devoir  donner  ici  les  détails  que 
M.  Percival , de  Manchefler , a communiques  en 
Angleterre  , far  les  moyens  de  s’en  procurer.  M. 
Jonah  Birch,  écuyer,  qui  blanchit  lui-mcme,  nous 
dit-il  , les  laines  filées  de  fa  manufacture  , eut 
l’idée  heureufe  d’eflayer  fi  l’eau  croupifTante  du 
fumier  ne  pourrait  pas  lui  fournir  de  la  potage. 

Il  en  fit  donc  évaporer  une  grande  quantité , 8c 
brûla  le  réfidu  dans  un  four  : ce  produit  répondit  G 
bien  â fan  attente,  cjue  depuis  ce  temps-lâ , il  a 
toujours  fuivi  ce  procédé  pour  fe  procurer  des  cen- 
dres qu’il  emploie  dans  les  Leflîves. 

Voici  fon  appareil  : i°  le  fumier  croupîfTant 
dans  l'eau;  1e*.  un  conduit  tout  autour  pour  recevoir 
l'eau  qui  s’écoule  ; un  conduit  qui  communique 
â l'un  ou  à l’autre  conduit  de  celui-ci,  & qui  va 
verfer  l’eau  dans  une  fofTe  ou  marre  ; 40.  un  troi- 
ficme  conduit  oui  rend  cette  eau  dans  une  efpècc 
de  puits  ; f®.  dans  ce  puits  efl  adapté  une  pompe 
qui  prend  l’eau  pour  la  verfer,  par  le  moyen  d’ua 
quatrième  conduit , dans  une  bafline  de  fer  pro- 
fonde de  vingt  pouces  , mais  très-evafae  , où  on  la 
fait  bouillir  pour  évaporer  juPju'à  ficcitc  , alors  on 
prend  ce  réfidu  & on  le  fait  brûler  dans  un  four. 

Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été , il  efl  facile 
de  faire  évaporer  cette  eau  , en  l'étendant  dans  des 
réfervoirs  larges  8c  appropriés. 

Si  le  temps  efl  pluvieux , on  les  couvre  d'une 
banne  de  cannevas,  peinte  en  noir  extérieurement 
& en  blanc  par  dedans  , tant  pour  abfarber  les 
rayons  de  lumière  que  pour  les  réfléchir. 

Ces  procédés  peuvent  fa  perfedionner  par  le 
génie  des  travailleurs. 

Cette  potage  efl  d’un  gris  blanc  ; elle  fa  charge 
un  peu  de  l’humidité  de  l’air,  mais  gardée  dans  ua 
lieu  fac  , elle  devient  poudreufe  à fa  lurface, 
g8BS  - 
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Moyens  pour  connaître  la  qualité  de  la  potifle. 

Il  y en  a fix  que  les  commcnjans  ne  doivent  pas 
ignorer  ; (avoir , la  vue , le.  goût , l’odorat , la  dil- 
iblutiort,  la  CTiftallifation,  & la  calcination. 

Premier  moyen.  Toutes  les  fois  qu’on  voit  la 
potaffe  rouge  d’un  jaune  uniforme , & qu’on  appelle 
doré , cette  couleur  qu'a  le  fcl  non  calciné  extrait 
des  cendres  pures  du  hêtre , on  doit  la  regarder 
comme  de  bonne  qualité.  Elle  eft  de  mauvaife 
qualité  à proportion  qu’elle  s’éloigne  de  cette  cou- 
leur. Quelques  points  blancs  dans  cette  potaffe  ne 
leur  déplaifeut  pas  ; ils  ne  font  autre  chofe  ordinai- 
rement que  du  tartre  vitriolé. 

Il  importe  d’obfcrver  que  certaines  potajfes  font 
d’un  jaune  très-foncé  , prefque  noires,  fans  être  de 
mauvaife  qualité;  ce  font  celles  qui  proviennent 
des  cendres  neuves , ou  fans  avoir  etc  mêlées  avec 
d’autres  qui  ont  fubi  la  préparation  ci-delltis,  ou 
des  cendres  du  chêne  , du  châtaignier,  du  maron- 
nier,  &c. 

Second  moyen,  La  bonne  potaffe  doit  avoir  un 
goût  âcre,  brûlant  fans  eau  fer  aucune  autre  feiila- 
tion  : pour  peu  qu’il  y ait  de  fel  marin,  on  le  dis- 
tingue au  goût.  L’amertume  annonce  le  tartre  vi- 
triolé ; quand  elle  eft  forte , la  fuie.  Le  fel  marin 
décèle  toujours  une  fraude  : ou  l’on  a ajouté  en 
nature  à la  potaffe , ou  l’on  a arrofe  les  cendres  avec 
de  l’eau  de  la  mer  ou  de  l’eau  de  fontaine  Talée,  ou 
l’on  a mêlé  aux  cendres  des  cendres  de  plantes  ma- 
ritimes. 

Le  tartre  vitriolé  promet  ordinairement  une  bonne 
potaffe , & indique  une  bonne  préparation  des  cen- 
dres. Si  le  goût  propre  à la potaffe  n’eft  pas  vif,  s’il 
ne  le  développe  pas  promptement , c’cft  une  preuve 
que  la  potafje  qu’on  efîàie  eft  chargée  de  la  partie 
terreufe  des  cendres,  ou  de quelqu’autrc  terre,  ou 
de  Tels  étrangers. 

Troifi'eme  moyen,  La  potaffe  a une  odeur  qui  lui 
eft  propre  & qui  n’ell  pas  défagréable.  On  peut  re- 
garder comme  mauvaife  celle  qui  lent  la  fuie,  le  fuc 
de  fumier , le  réûdu  de  la  leftïve  des  favonniers  , qui 
a une  odeur  plus  ou  moins  infupportable  ; ces  odeurs 
étrangères  indiquent  conflamment  des  mélanges 
frauduleux. 
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Qatrume  moyen.  Jette*  dans  un  grand  verre  à 
patte,  plein  d’eau  pure,  deux  ou  trois  onces  de 
potaffe  rouge  , remues  le  tout  jufqu’à  parfaite  di Ab- 
lution du  fel  ; laiflez-le  repofer  dans  un  lieu  frais 
une  heure;  décante*  la  diftolution  fans  la  troubler  ; 
lavez  le  précipité  trois  ou  quatre  fois  dans  l’eau 
pure,  & examinez-lc:  s’il  y a du  fable,  vous  le 
fentirez  fous  les  doigts  ou  fous  la  dent;  C\  le  pré- 
cipité ell  de  la  terre  des  cendres , il  fera  effervef- 
cence  avec  le  bon  vinaige,  & fe  dilToudra. 

Cette  terre , lorfque  la  potaffe  s’en  trouve  chargée 
jufqu’à  un  certain  point  , eft  conflamment  une 
preuve  de  négligence  & quelquefois  de  fraude.  Il 
ièroit  très  bon  de  ne  recevoir  que  les  potajfes  qui  ne 
donneroient  point  de  précipité. 

Cinquième  moyen . Par  une  criftallifation  trcs- 
lente  St  conduite  avec  foin  de  la  première  dillolu- 
tion  un  peu  évaporée,  on  s’affurera,  au  goût&  à la 
vue,  de  la  pureté  du  fel  alkali  fixe,  ou  s’il  y a dans 
la  potajfe  des  fels  etrangers , du  fel  marin  ou  de 
tartre  vitriolé. 

Le  goût  de  ces  fels  eft  aifé  à diftinguer,  & trc$- 
différent  de  celui  de  l’alkali  fixe  végétal  ; & ce 
dernier  étant  aéré  , comme  il  le  fera  par  le  pro- 
cédé indiqué*  , donne  des  criftaux  prifmatiques  , 
quadrangulaires  à deux  pyramides  , en  forme  de 
toit,  figure  très-différente  de  celle  des  criftaux  du 
lel  marin  & du,  tartre  vitriole;  une  petite  quantité 
de  ce  dernier  n’eft  pas  nuifiblc  & ne  marque  jamais 
la  fraude. 

Une  grande  quantité  eft  quelquefois  une  preuve 
de  négligence  ou  d’ignorance  ; c’eft  lorfqu’on  a em- 
ployé â la  lixiviation  des  cendres  l’eau  de  puits , 
contenant  ordinairement  de  la  félénite  en  dilTolu- 
tion  ; il  eft  prudent  de  n’y  employer  que  de  l’eau 
de  rivière. 

Sixième  moyen.  La  potajfe  rouge  qui  fe  calcine 
avec  facilité  à une  flamme  claire  réverbérée  delTus  , 
eft  ordinairement  très-bonne.  Par  un  effai  de  deux 
ou  trois  onces,  on  peut  s’en  aflurcr. 

En  réunifiant  tous  ces  moyens , on  peut  juger  in- 
dubitablement de  la  qualité  de  la  potaffe , Si  fe 
mettre  à couvert  de  la  fraude. 
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POTIER  DE  TERRE. 

( Art  du  ) 


L E perler  de  terre  eft  l'art! fan  qui  fait  & vend  des 
ouvrages  de  poterie  de  terre  cuite. 

Quoique  l’art  de  la  poterie  fut  en  ufage  avant 
celui  de  travailler  les  métaux  , que  les  anciens 
fiflent  de  trcs-bcaux  ouvrages  en  ce  genre  , comme 
on  le  voit  par  les  urnes  & les  lampes  lépulcrales  qui 
fc  font  confervces  jufqu  à nous , quoiqu’on  ait  donne 
dans  quelques  provinces  une  certaine  perfedion  ;l  la 
poterie,  le  peu  de  délicatcfie  des  ouvrages  qui  en 
îbrtent  prouve  qu’ils  n’ont  pas  encore  en  France 
toute  la  bcautc  dont  ils  font  iufceptibles. 

Cet  art  commença  en  Orient , & fut  aufii  honoré 
de*  ilYaclites  qu’il  eft  avili  parmi  nous.  Dans  la  gé- 
néalogie de  la  tribu  de  Juda,  l’ccriture  feinte  fait 
mention  des  potiers  de  terre  qui  trav  il  loi  en  t pour 
le  roi , & qui  demeuraient  dans  fes  jardins. 

L’Occident  connut  beaucoup  plus  tard  cette  in- 
vention qui  immortalifa  le  nom  de  Choroebus  chez 
les  Athéniens.  LesTofcans,  du  temps  de  Porfcnna , 
excellèrent  fi  bien  danscct  art , que  leurs  ouvrages 
de  terre  cuite  le  difputoient  pour  le  prix,.lbui 
l’empire  d’Augufte , aux  vafes  d’or  & d’argent. 
Quelle  différence  cependant  de  leur  poterie  à la 
porcelaine  des  chinois. 

Il  n’cft  point  de  province  dans  ce  royaume  où 
l’on  ne  trouve  des  terres  propres  à la  poterie.  Le 
Languedoc  fe  diflingue  par  fes  tuyaux  pour  con- 
duire les  eaux , fes  grandes  cruches  a mettre  de 
l’huile,  & fes  vafes  a faire  la  leffive , ornés  de 
figures  8c  d’agrcmens  rufliques.  Les  poteries  de  la 
Normandie , de  la  Champagne  & de  la  Picardie  , 
font  recherchées  pour  leur  bon  marché.  La*  manu- 
fafture  du  fiuxbourg  St.  Antoine  h Paris,  n’efi 
pas  moins  renommée  pour  fes  pocles  de  toute  gran- 
deurs & d’un  deflèin  charmant  , que  les  poteries 
d’Angleterre  par  leur  légèreté  , la  régularité  de 
leur  forme  & la  beauté  de  leur  defini. 

Malgré  tout  cela,  cet  art  efl  encore  en  Europe 
dans  Ion  berceau  ; on  n’y  fait  ni  les  effais , ni  les 
tentatives  & les  ébauches  qu’il  feroit  à pr»pos  de 
faire  pour  fes  progrès  : le  bas  prix  auquel  on  veut 
cette  forte  d’ouvrage , fait  que  les  ouvriers  ne  font 
aucune  expérience , & qu’ils  ne  s’étudient  point  à 
perfectionner  leur  art. 

Le  befoin  eft  le  pèra  de  l'indufirie , & l’adreffè 
dans  les  peuples  fauvages  , les  met  en  état  de  faire 


avec  leurs  doigts  des  ouvrages  pour  Icfquels  nous 
employons  planeurs  inflmmens  méchaniques. 

Les  naturels  de  la  Louifianne  fe  foumiiïent  de 
tous  les  vaiilèaux  dont  ils  ont  befoin  fans  le  fecour* 
de  la  roue  ni  d’aucun  infiniment,  & ce  font  les 
femmes  qui  travaillent  à ces  ouvrages. 

Lorfqlie  ces  femmes  ont  amafTé  la  terre  propre 
à la  poterie,  8c  qu’elles  l’ont  bien  nettoyée,  elles 
prennent  des  coquillages,  les  pilent  & lesrcduifent 
en  poudre  fine  , qu'elles  paflent  par  le  tamis  le  plut 
fin.  Elles  mclenj  cette  poudre  avec  la  terre  & j 
jettant  de  l’eau  , pétrifient  le  tout  comme  on  fait 
la  pâte. 

La  matière  étant  ainfi  préparée,  elles  la  mettent 
en  rouleaux  longs  de  fix  ou  fept  pieds,  & gros  fui* 
vant  l’ufàge  qu  elles  en  veulent  faire. 

Pour  façonner  un  plat  ou  un  vafe , elles  pren» 
nent  un  de  ces  rouleaux , 8c  d’un  de  ces  bouts  * 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche  , elles  établi  fient 
le  centrç  du  vaificau  , & tournant  autour  de  ce  cen- 
tre, avec  une  dextérité  & une  Juliette  admirables, 
elles  décrivent  une  ligne  fpiralc  , 8c  forment  ainfi 
une  afiîettc  , un  plat , une  terrine,  une  cruche , ou 
toute  autre  ufienfiie.  De  temps  en  temps  elles  trem- 
pent leurs  doigts  dans  de  l’eau  qu'elles  ont  foin  d'a- 
voir auprès  d’elles , & avec  la  main  droite  elles  ap- 
platiffent  le  dedans  & le  dehors  de  l’ouvrage , qui 
faus  cette  attention  lèroit  tout  ondulé. 

Lorfque  cette  poterie  a été  féchée  à l’ombre  , 
elles  la  font  cuire  : pour  cet  effet  clics  font  un 
grand  feu  i 8c  lorfqu’elles  voient  une  braife  fu Al- 
lante pour  le  nombre  des  vaifleaux  qu’elles  ont  % 
elles  les  enveloppent  de  braife. 

C’efi  ainfi  qu’elles  donnent  a ces  vaifieaux  leur 
confifiance  , & ils  en  ont  autant  que  les  nôtres  , 
contenant  toute  fortes  de  liqueurs  fans  qu’elles  tranf 
pirent. 

On  ne  peut  attribuer  cet  effet  qu’a  la  poudre  fine 
de  coquillages  mêlée  avec  la  terre.  L’expérience 
u’on  en  pourrait  faire  ici  conduirait  pcut-ctre  à 
es  découvertes  aufii  agréables  qu’utiles. 

Terres  propres  a la  poterie . 

Ce  font  en  général  les  terres  glaîfcs  ou  argilles 
avec  lefquelles  on  fabrique  toutes  les  poteries  , à 
caufe  de  la  propriété  qu’eau  ces  fortes  de  terres 
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«Je  fe  laiflêr  pétrir , & de  pouvoir  prendre  toute* 
fortes  de  formes'  lorfqu’elles  font  crues  , & d’ac- 
qucrir  enfuitc  beaucoup  de  folidité  5c  de  dureté  par 
l’aâion  du  feu. 

Mais  il  y a à cet  égard  de  grandes  différences 
entre  les  argilles;  les  unes,  ce  font  les  plus  pures, 
ré  liftent  à la  plus  grande  violence  du  feu  , làns  re- 
cevoir d’autre  changement  que  de  fe  durcir  jufqu’a 
un  certain  point,  mais  cependant  trop  peu  pour 
avoir  la  plus  grande  compacité  & la  plus  grande 
dureté.  Les  autres , expofees  à la  grande  violence 
du  feu , y prennent  une  dureté  comparable  à celle 
des  cailloux  , & une  fi  grande  denfité,  qu’elles 
paroi  fient  lifles  & brillantes  dans  leur  fraéture  comme 
les  bonnes  porcelaines* 

Ces  argilles  réfiftent  malgré  cela  au  plus  grand 
feu  lans  fe  fondre  : elles  doivent  ces  propriétés 
à des  matières  fondantes  , telles  que  du  fable  , de 
la  craie  , du  gyps  ou  de  la  terre  ferrugineufe , qui 
y font  contentes  en  trop  petite  quantité  pour  procu- 
rer une  fufion  complette  de  la  terre,  & feulement 
en  proportion  convenable  pour  lui  faire  prendre 
un  commencement  de  fufion  : d’autres  argilles  enfin 
commencent  par  fe  durcir  à un  feu  médiocre,  Sc 
fe  fondent  enfuite  entièrement  à un  feu  fort* 

11  efl  aifé  de  fentîr  que  ces  dernières  font  celles 
qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  ma- 
tières fondantes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  ef- 
pcees  principales  d 'argilles , qu’on  peut  en  faire, 
lans  avoir  recours  à aucun  mélangé  , truîs  efpèces 
principales  de  poteries  ; favoir,  avec  la  première, 
des  pots  ou  creufets  qui  réfifleront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre,  qui  feront  capables  de  contenir  en 
fufion  des  métaux  , 5c  même  des  verres  durs  qui  n’en- 
trent point  dans  un  flux  trop  liquide;  mais  que, 
faute  de  compacité  fuffifante  , ils  ne  pourront  con- 
tenir pendant  long  - tems  en  fufîon  les  fubflances 
très-fufibles , telles  que  le  nitre , le  verre  de  plomb , 
les  verres  dans  Jefquels  il  entre  beaucoup  d'arfe- 
itic,  &c.  que  ces  matières  les  pénétreront  & pafie- 
Tont  à travers  leurs  pores. 

Ces  terres  font  employées  avec  fuccès  pour  faire 
les  pots  ou  grands  creufets  dont  on  fe  fert  dans  les 
verreries  où  Ton  fait  des  verres  durs  , tel  que  le 
verre  commun  des  bouteilles  à vin  ôc  autres. 

Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpcce  on  peut 
faire  & on  fait,  dans  prefque  tous  les  pays,  des 
creufets  8c  autres  poteries , qu’on  appelle  commu- 
nément du  grès,  de  la  terre  cuite  en  grès. 

Les  poteries  faites  avec  ces  terres  , lorfqu’elles 
font  fuffifamtnent  cuites , font  bien  Tonnantes , 
a fie/,  dures  pour  faire  beaucoup  de  feu  avec  l’a- 
cier, capables  de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs; 
ce  que  ne  peuvent  point  faire  les  premières  , a caufe 
de  leur  por  ofité  , & meme  elles  relisent  parfaite- 
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ment  bien  au  nitre,  au  verre  de  plomb  & autre* 
fondans  en  fufîon,  lorfque  la  terre  avec  laquelle 
elles  font  faites  cfl  de  bonne  qualité  ; mais  leuc 
dureté  & leur  denfité  meme  qui  les  empêche  de  fê 
dilater  & de  fe  reflerrer  promptement  & facile- 
ment, lorfqu’ellcs  font  chauffées  ou  refroidies  fu- 
bitement,  les  rend  par  cela  même  fujettes  à fe 
cafler  dans  toutes  les  operations  où  elles  font  expo- 
fees à une  chaleur  ou  à un  froid  trop  prompt , 
comme,  par  exemple,  dans  un  fourneau  bien  ti- 
rant où  il  y a un  courant  d’air  rapide. 

Si  ces  fortes  de  poteries  n'avoient  point  cet  in- 
convénient, nous  n’aurions  rien  de  plus  à de/îrer 
en  ce  genre  î elles  feroient  les  meilleures  & les 
plus  parfaites  dont  on  put  fe  fervir  dans  l’ufage 
ordinaire  de  la  vie  5c  dans  toutes  les  operations 
chymîques  ; & même,  malgré  cet  inconvénient, 
elles  font  les  feules  qu’on  puiffe  employer  dans 
nombre  d’occafîons.  On  doit  prendre  alors  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  les  empêcher  de 
fe  cafler,  c’efl-à-dire , qu’il  faut  les  chauffer,  les 
refroidir  lentement , & les  garantir  de  l’air  tirant* 

Enfin , avec  les  argilles  fuflbles  on  fait  aufli  une 
très-grande  quantité  de  diverfes  poteries  d'autant 
moins  coùteufes  & plus  commodes  à fabriquer, 
qu’elles  fe  cuifent  avec  peu  defeu,  & qu’on  leur  donne 
facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fuivant 
l’ufage  auquel  on  les  deûinc. 

Prefque  toutes  les  poteries  qu’on 
ces  fortes  de  terres , ne  font  que  tre 
cuites  ; de-la  vient  que  leur  intéricu 
5c  qu’elles  font  fort  poreules  : on  en  fait  quelques 
uflenfîles  auxquels  on  ne  met  point  de  couvertes, 
comme  des  chaufferettes,  des  camions  ou  pots  i 
mettre  du  feu,  &c. 

Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fa- 
brique font  revêtus  d’une  couverte  vitrifiée , fans 
quoi  iis  ne  pourroient  feulement  point  contenir 
de  l’eau,  5c  la  laiiferoient  tranfpirer  à travers  leurs 
pores. 

Sur  les  uns , qu’on  travaille  5c  qu’on  finit  avec 
foin,  on  met  une  belle  couverte  d'émail  blanc;  ce 
qui  rend  cette  efpcce  de  poterie  très-propre  , 5c  la 
fait  rcflembler  à la  porcelaine  : c’efl  celle  qu’on 
nomme  fayance. 

Sur  les  autres , qui  font  beaucoup  plus  négli- 
gées & d’un  travail  plus  groflier , on  ne  met  pour 
couverte  qu’un  verre  de  plomb,  auxquelles  on 
donne  quelques  couleurs  verdâtres,  brunes  ou  fauves, 
en.  y mêlant  quelques  chaux  métalliques,  ou  des 
terres  polorées  fufibles  : c’efl  ce  qui  forme  les 
poteries  communes. 

Enfin  , on  fait  aufli , avec  des  argilles  blanches, 
ou  de  celles  quife  blanchiflent  au  feu  , une  poterie 
aflez.  fine  dont  on  vitrifie  la  furface,  en  ÿettant  dans 
le  four,  fur  la  fin  de  la  cuite  , une  certaine  quan- 
tité de  fel  & de  falpctre,  Cette  poterie  fe  noam* 
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terre  d’Angleterre , parce  que  c’eft  dans  ce  pays 
qu’on  a fa>t  la  première  & la  plus  belle  poterie  de 
cette  efpèce. 

La  vraie  terre  blanche  d’Angleterre  n’eft  pas  , 
à beaucoup  près,  fans  mérite,  elle  eft  blanche, 
fine  , fortement  Cuite,  8c  au  point  d’avoir  une  lé- 
gère tranfparence obfcurc  dans  les  endroits  minces: 
elle  tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  & le  grès 
commun;  & l’on  peut  Ja  nommera  jufte  titre  une 
demi  porcelaine. 

Parmi  ces  différentes  efpèccs  de  poteries  y il  y en 
a qui  peuvent  fupporter  , fans  fc  cafter , l'alterna- 
tive fubite  du  chaud  8c  du  froid  allez  bien  pour 
qu’on  puiffe  les  employer  à la  cuifine  : on  les  ap- 
pelle par  cette  raifon  terre  à feu;  mais  ce  font 
toujours  les  plus  grofticres,  les  moins  cuites,  & 
dont  la  couverte  eft  la  plus  tendre  : elles  font 
toutes  d’ailleurs  d’un  très-mauvais  fervice , & pé- 
riffent  promptement  quand  on  les  fait  fervir  fou- 
vent  : carc’eftune  chimère  que  de  croire,  comme 
bien  des  gens,  qu’on  puiffe  faire  des  poteries  fo- 
1 ides  & capables  de  refifter  au  feu  comme  un  vafe 
de  métal. 

11  eft  très-certain  que  les  meilleures  de  celles 
qu'on  emploie  à cet  ufage  font  caffces  dès  la  pre- 
mière fois  qu’on  les  met  au  feu.  A la  vérité  elles 
ne  le  (ont  point  affez  pour  fe  mettre  en  pièces, 
ou  meme  pour  contracter  des  fentes  affez  grandes 
pour  laiffer  tranfpirer  les  liquides  qu’elles  contien- 
nent ; mais  il  s’en  forme  une  très-grande  quantité 
de  fort  petites  : on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis 
qu’elles  font  lorfqu’on  les  chauffe,  par  le  tre  ftaille- 
m.ent  ou  fendillement  de  leur  couverte , & par  la 
perte  de  leur  fon  ou  timbre , auffj-tot  apres  qu’elles 
ont  été  chauffées. 

Chaque  fois  qu’on  met  ces  fortes  de  poteries  au 
feu,  il  s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre  de 
petites  fentes  imperceptibles  ; 8c  enfin  quand  on 
s’en  eft  fervi  un  certain  nombre  de  fois  , ces  fentes 
fe  trouvent  tellement  multipliées,  que  le  vafe  ne 
tient  plus  à rien  , & tombe  en  morceau  par  le 
poindre  choc  ou  par  le  moindre  effort. 

AufG  toute  la  différence  qu’il  y a entre  ces  pote- 
ries qui  vont  au  feu  St  les  bonnes  poteries  degrés 
qui  n’y  vont  point , pour  fe  fervir  de  la  manière 
vulgaire  d’exprimer  ces  qualités  , c’eft  que  ces  der- 
nières fe  caffcnt  d’un  feulcoup , lorfqu’on  les  chauffe 
ou  qu’on  les  refroidit  fans  ménagement  , au  lieu 
que  les  premiers  ne  fc  caffent  que  peu-â-peu  & en 
dérail. 

Au  refte  ces  terres  à feu  , tout  imparfaites 
qu’elles  font , ne  laiffent  point  que  d’etre  très-com- 
modes , puifqu’elles  peuvent  fervir  au  moius  pen- 
dant quelque  temps. 

Toutes  les  opérations  de  chymie  qui  exigent  un 
graui  degré  de  chaleur  7 ne  peuvent  le  faire  que 


POT  6of 

dans  des  vaiffeaux  de  terTe  cuite  , parce  que  ce  fout 
les  feuls  qui  puiffent  refifter  en  même  temps  à U 
chaleur  la  plus  forte  & à l’aâion  des  diffolvans 
chv  iniques. 

Les  vaiffeaux  de  bonne  argille  cuite  en  grès» 
pofsedent  éminement  ccs  deux  qualités , & font  les 
meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en  chymie;  mais 
comme  ils  ont  l'inconvénient  de  fe  caffer  par  le 
contrafte  du  chaud  & du  froid , & qu’il  y a beau- 
coup d'opérations  qui  n'exigent  point  une  fi  grande 
denfité  dans  les  vaiffeaux  , on  eft  parvenu,  par  des 
mélanges,  à faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rou- 
gir tres-promptement  & laiffer  refroidir  de  meme, 
fur-tout  lorjqu'îls  ne  font  pas  des  plus  grands  , fans 
qu’ils  fe  caftent,  8c  qui  ont  cependant  affez  de  foli- 
aire pour  contenir  les  métaux  8c  d’autres  matières 
en  fonte  pendant  un  temps  affez  long. 

Les  meilleurs  de  ces  creufets  nous  viennent  de 
Heffe  en  Allemagne.  Ccs  creufets  font  faits  avec  une 
bonne  argille  refraélaire  qu’on  mêle , fuivant  M. 
Pott , avec  deux  parties  de  làble  d’une  moyenne 
groffeur,  & dont  on  a fcparé  le  plus  fin  par  le  crible» 
Le  mélange  du  fable  avec  l’argille,  dans  lacompofi- 
tion  des  creufets  , y produit  deux  bons  effets  ; le 
premier , c’eft  de  dégraiffer  la  terre,  8c  de  l'empê- 
cher de  contracter  des  fentes  par  une  trop  grande 
retraite  en  Péchant  ; & le  fécond , c’eft  de  l’empê- 
cher de  devenir  trop  ferrée  8c  trop  compaâe  en  fe 
cuifant  ; en  un  mot , de  fe  cuire  en  grès. 

Par  ce  moyen  on  a des  creufets  d’une  denfité 
moyenne  , capables  de  bien  contenir  les  métaux  8c 
beaucoup  d’autres  matières  en  fufion,  & infiniment 
moins  fujéts  à le  caffer  par  la  chaleur  ou  par  le  froid 
que  le  grès. 

11  faut  obfervcr,  au  fujet  du  mélange  du  fable 
avec  l’argille  dans  la  compofirion  des  creufets,  qu’il 
eft  beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  foit  d'une 
moyenne  groffeur , que  parce  que  les  creufets  • ti 
font  infiniment  moins  fujets  à fe  caffer  , comme  le 
remarque  M.  Pott. 

En  fécond  lieu,  ce  même  chymtfle  avertit  auffî, 
avec  grande  raifon  , qu’on  doit  abfolumcnt  éviter 
de  faire  entrer  du  fable  , du  caillou,  ou  toute  autre 
matière  du  meme  genre,  dans  la  compofition  des 
creufets  deftinés  à contenir,  pendant  long- temps, 
des  verres  ou  des  (ubftances  vitrifiantes  en  fufion  : 
la  raifon  en  eft  que  les  verres  ou  fubftances  vitri- 
fiantes aeiffent  avec  beaucoup  d’efficacité  fur  les 
fables,  fur  les  cailloux , en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  (ont  difpofces  par  leur 
nature  à la  vitrification , & que  les  chvmiftes  ont 
nommées  à caufe  de  cela  terres  vitrifîablts  % d'où  il 
arrive  que  ces  creufets  (ont  bientôt  pénétres  8c 
même  fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient,  & on  procure 
en  même  temps  aux  creufets  tous  les  avantages 
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qu’ils  retirent  du  mélange  du  iâble , en  lui  fubfti- 
tuant  une  bonne  argille  cuite,  pilée  un  peu  grofïic- 
rement.  C’eû  de  cette  manière  qu’on  fait  les  pots  ou 
grands  creufets  dans  lefqueis  on  fond  la  matière  du 
Terre  dans  les  verreries. 

Il  y a de  ces  creufets  qui  réfiftent  au  feu  conti- 
nuel de  verrerie , & toujours  pleins  de  verre  fondu , 
pendant  trois  femaines  Si  même  un  mois  entier. 

La  quantité  d’argille  brûlée  qu’on  fait  entrer  dans 
la  compofition  de  ces  creufets , varie  fuivant  la  na- 
ture de  l’argille  crue  : elle  peut  aller  depuis  parties 
égales  jufquà  deux,  deux  & demie  , Si  même  trois 
parties  d’argille  cuite  contre  une  d’argille  crue. 
En  general  , plus  l’argille  crue  eft  forte  , liante 
& difpofce  à fe  cuire  ferrée , plus  elle  peut  fuppor- 
ter  d’argille  cuite. 

Les  creufets  que  nos  fournaliftes  fabriquent  ici , 
font  faits  fur  ces  principes  ; ils  font  compofés  avec 
l’argille  qu’on  tire  des  glaificres  d’Iflÿ,  de  Vaugi- 
rard  & d’Arcueil , qu’on  mêle  avec  du  ciment  de 
pots  à beurre,  qui  font  des  terres  de  Normandie  & 
de  Picardie  cuites  en  grès. 

Ces  creufets  réfiflenc  à merveille  à la  chaleur  fu- 
bite  & à l'air  tirant , fans  fe  caiTer  ; Sc  ils  feraient 
exceilens,  fi  l’argilie  crue  qui  entre  dans  leur  com- 
poluion  , ctoit  capable  de  réfifter  à la  grande  vio- 
lence du  feu  ; mais  , lorfqu’elle  y e&expofée , elle 
fe  bourfouftle  & commence  à fe  fondre,  à eau  le  des 
matières  martiales  St  pyriteufes  qu’elle  contient  : 
d’ailleurs  ces  creufets,  doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  calTer  , en  ce  qu’ils 
n’oiît  qu'allez  peu  de  denfité  ; ce  qui  cil  caufe  qu’ils 
font  alternent  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui 
entrent  dans  une  fufion  très-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  efl  difficile 
d’avoir  des  creufets  parfaits;  il  y a lieu  de  croire 
même  que  cela  eft  impolïiblc.  M.  Pott  a fait  un  fi 
grand  nombre  d’expenences  fur  cette  matière , qu’il 
femble  l’avoir  epuifee.  Il  a fait  un  nombre  infini  de 
compofitions , dont  la  bafe  ctoit  toujours  l’argille  ; 
mais  il  l a mclce  en  différentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques , les  es  calcinés,  les  pierres  cal- 
caires , les  talcs  , amianthes , asbeÛes , pierres-pon- 
ces, tripoli,  & beaucoup  d’autres,  fans  cependant 
qu’il  ait  rélultc  de  toutes  ces  expériences  une  com- 
pofition  irréprochable  à tous  égards  , comme  on 
peut  le  voir  dans  fa  diflertation. 

Il  faut  conclure  de  là  que  nous  en  fommes  réduits 
à avoir  dans  nos  laboratoires  des  creufets  de  diffé- 
rente nature , appropriés  aux  opérations  qu’on  y 
veut  faire;  des  creufets  de  Paris  pour  le  cas  où  il 
ne  s’agit  point  de  contenir  des  matières  d une  fufion 
très-liquide  » ni  d’opérer  au  très- grand  feu;  des 
creufets  de  Helfe  pour  les  mêmes  matières , quand 
elles  doivent  éprouver  un  degré  de  feu  très-violent  ; 
des  creufets  ou  pots  de  terre  cuite  en  grès  pour  les 
matières  vicrefccntes  5:  d’un  fiux  pénétrant* 
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Il  paraît  cependant  poffible  de  faire  des  creufe» 
encore  meilleurs  que  tous  ceux  Que  nous  connoif- 
fons  , & d’un  ulàge  plus  étendu.  Le  point  elfentiel 
pour  y réulTir,  c’eil  d’ayoir  une  bonne  argille  très- 
refradaire,  exempte  fur.  tout  de  matières  pyriteufes, 

Sc  même  de  terre  ferrugineufe  ; il  faudrait  enfuite 
le  donner  la  peine  de  la  laver  pour  en  fcparer  le 
fable , la  mêler  exactement  avec  deux  ou  trois  par- 
ties de  la  même  argille  cuite  & pilée  un  peu  grof- 
ficrement,  & en  faire  une  pâte  dont  on  formerait 
des  creufets  dans  des  moules  , 8c  qu’on  ferait  cuire 
enfuite  à un  très-grand  feu. 

À l’égard  des  cornues  & cucurbites  , comme  ces 
vailfeaux  font  deftinés  à la  dhliilation  des  liqueurs 
ordinairement  trcs-corr ofives  & très-pénétrantes , on 
ne  peut  guère  eu  avoir  d’autres  que  de  bon  & pur 
grès. 

Manipulation. 

La  roue  Sc  le  tour  font  prefque  les  feules  machi- 
nes Sc  les  feuls  inftrumcns  dont  les  potiers  de  une  fe 
fervent  pour  donner  la  forme  à leur  poterie. 

On  fe  fert  de  la  roue  pour  les  grands  ouvrages  , 

& du  tour  pour  les  petits  ; mais  dans  le  fond  ils  ne 
different  l’un  de  l'autre  que  par  la  manière  de  s’en 
fervir. 

La  roue  des  potiers  confifle  principalement  dans 
la  noix,  qui  cil  un  arbre  ou  pivot  pôle  perpendicu- 
lairement dans  une  crapaudinc  de  grcs  qui  eil  dans 
le  fond  de  ce  qu’on  appelle  f emboiture . 

Des  quatre  coins  do  cet  arbre , qui  n’a  guère 
moins  de  deux  pieds  de  hauteur,  fortent  par  en  bas 
quatre  barres  de  fer  qu’on  nomme  les  raies  de  la 
roue , qui  formant  chacune  avec  l’arbre  des  lignes 
diagonales,  tombent  & font  attachées  par  en  bas 
fur  les  bords  d’un  cercle  de  bois  très-fort , de  qua- 
tre pieds  de  diamètre , fcmblablc  en  tout  aux  jan- 
tes d’une  roue  de  carrolfe,  à la  réferve  qu’il  n’a  ni 
aifiieu,  ni  rayons,  & qu’il  ne  tient  à l’arbre  qui  lui 
fert  comme  ti’ailTieu , que  par  les  quatre  barres  de 
fer. 

Le  h^ut  de  la  noix  efl  plat,  de  figure  circulaire, 
& d’un  pied  de  diamètre  : c’cil  là  ou  fe  pofe  le 
morceau  de  terre  glaife  qu’on  veut  tourner.  Cette 
partie  de  la  noix  le  nomme  girclle  ou  tête  de  la 
roue . 

La  roue  ainfi  difpofée  ell  entourée  des  quatre 
côtés  de  quatre  diverfes  pièces  de  bois  fou  tenue  s 
par  un  chaffis  aufli  de  bois.  La  pièce  de  derrière  y 
qui  n’ell  qu’une  finiple  planche  , s’appelle  le  fîcge  % 
Sc  c’eft  en  effet  où  l’ouvrier  ell  aflîs  en  travaillant  : 
elle  eft  poléc  en  penchant  vers  la  roue. 

La  pièce  de  devant  fur  laquelle  fe  mettent  les 
morceaux  de  terre  préparés  pour  être  mis  fur  la  gi- 
reile  , fe  nomme  l&vaacouri  : on  y met  aufli  Tou- 
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vraee  quand  il  a été  tourné  ; ccft  une  efpcce  de 
table  moins  haute  que  le  fiege. 

Enfin  les  deux  pièces  de  bois  des  cotés,  qu’en 
termes  de  l’art  ou  appelle  les  payens  , font  très-for- 
tes , & ont  des  coches  de  di/lance  en  diftartee.  Com- 
me elles  font  difpofécs  en  pente , & appuyées  par  le 
haut  contre  le  fiege  de  l’ouvrier,  il  s'en  fert  pour 
y arrêter  Tes  pieds  à telle  hauteur  qu’il  eft  néceflàire 
pour  la  grandeur  du  vafe  ou  du  pet  qu’il  Veut  tour- 
ner. 

Au  coté  droit  de  l’ouvrier  eft  le  terrât  ou  terat , 
c’eft-à-dire,  un  auget  plein  d’eau,  dont  il  mouille 
de  temps  en  temps  Tes  mains  pour  empêcher  que  la 
terre  glaife  ne  s’y  attache. 

Pour  fe  fervir  de  cette  roue , le  potier  ayant  pré- 
paré fa  terre  , fit  en  ayant  mis  fur  la  girelle  un 
morceau  convenable  à fou  ouvrage , fe  met  fur 
fon  fiège:  il  tient  les  cuifies  fit  les  jambes  fort  écar- 
tées , fit  les  pieds  appuyés  fur  telles  coches  des 
payens  qu  il  trouve  à propos. 

En  cette  fituation  il  prend  à la  main  le  tourno'tr ; 
c’eft  aiufi  qu’on  nomme  un  bâton  de  groffcur  & de 
longueur  cinvonabic  fi:  propre  à tourner  la  roue, 
en  l’appuyant  & le  pouvant  avec  force  fur  les  raies 
de  fer  qui  la  fautiennent. 

Lorfqu’il  trouve  le  mouvement  de  fa  roue  affez 
vif , il  quitte  le  tournoir , fit  ayant  mouille  les  mains 
dans  l’eau  du  terrât , il  creuJ'e  le  vafe  en  l'élargif- 
fant  avec  fes  doigts  par  le  milieu , ou  bien  il  lui 
donne  en  dehors  la  figure  qu’il  veut,  & il  a foin  de 
reprendre  le  tournoir  chaque  fois  que  le  mouvement 
s'affaiblit , & de  mouiller  fes  mains  pour  achever , 
adoucir  Ht  polir  l’ouvrage, 

Lorfque  le  vafe  fe  trouve  trop  épais , on  fe  fert 
de  Patelle  pour  en  diminuer  l’epaifieur.  t^ette  atelle 
eft  un  morceau  de  fer  plat  , d’une  ligne  ou  deux 
d’epaifleur,  fit  de  quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré, 
avec  un  trou  au  milieu  pour  le  tenir.  C’eA  par  le 
moyen  de  cet  outil  , qui  eft  un  peu  coupant  d’un 
côte,  que  les  potiers  enlèvent  ce  qu’il  y a de  trop 
de  terre  au  vafe.  11  faut  mouiller  l’atelle  quand  on 
s’en  fert. 

Enfin  , lorfque  le  vafe  eft  fini,  on  le  détache  de 
deiTiis  la  girelle  avec  un  fil-dc-fer  qui  a comme  deux 
mains  de  parchemin  ou  de  vieille  toile,  pour  qu’il 
ne  puiflè  point  blefler  1 ouvrier  ldVfqu’il  le  paffe  fit 
le  tire  pardeffaus  le  vafe  : on  l’appelle  la  /c/e. 

« 

Le  tour  des  potiers  de  terre  eft  auftî  une  efpcce  : 
de  roue  , mais  moins  forte  & moins  corapoféc  que  1 
celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour  font  un  arbre  i 
de  fer  de  quatre  pieds  de  hauteur  environ  , & de 
deux  pouces  de  diamètre;  une  petite  roue  de  bois 
toute  d’une  pièce  , d’un  pouce  d’épaifleur  fit  de  fept 
ou  huit  de  diamètre , pofée  horizontalement  au  haut 
de  l’arbre  fit  qui  fert  de  girelle  ; & une  autre  plus 
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grande  roue  aufti  de  bois  & toute  d’une  pièce , de 
trois  pouces  d cpaiffeur  & de  deux  à trois  pieds  de 
large,  attachée  au  meme  arbre  par  en  bas,  & pareil- 
lement parallèle  à l’horizon. 

L’arbre  porte,  par  le  pivot  qu’il  a par  en  bas, 
dans  une  crapaudine  de  fer,  fit  eft  enfermé  par  en 
haut  à un  demi-pied,  au-deffaus  de  la  girelle,  dans 
un  trou  virole  de  fer,  percé  dans  la  table  que  loin 
vricr  a devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l’ouvrier  aftis  devant  la 
table,  qui  donnent  le  mouvement  au  tour,  en  pouf- 
1 faut  la  grande  roue  de  deffaus  alternativement  avec 
Tun  fit  l’autre  pied , fit  lui  donnant  plus  ou  moins 
de  vivacité , luivant  qu’il  convient  à l’ouvrage. 

On  travaille  au  tour  à-peu-prés  de  la  même  ma- 
nière fit  avec  les  mêmes  iuftrumens  qu’à  la  roue, 
avec  cette  différence  néanmoins  qu’on  a déjà  re- 
marquée, que  les  grands  ouvrages  le  font  à la  roue, 
fit  les  petits  au  tour. 

La  roue  fit  le  tour  ne  fervent  qu’à  former  fit  tour- 
ner le  corps  des  vafes  fit  leurs  moulures  : les  pieds, 
les  anfes , les  queues  , les  ornemens , s’il  y en  a , fe 
font  fit  s’appliquent  enfuite  à la  main.  Quand  il  v a 
de  la  fculpture  à l'ouvrage  , elle  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  des  moules  de  terre  ou  de  bois  préparés 
par  le  feuipteur,  à moins  que  l’ouvrier  ne  fait  aiïez 
habile  pour  la  faire  à la  nui»  ; ce  qui  eft  allez 
rare. 

Les  potiers  de  terre  fe  fervent , pour  vernir  ou 
plomber  leurs  ouvrages,  de  mine  de  plomb  calci- 
née, dç  litharge  ou  de  minium;  ils  prennent  in- 
différemment celle  de  ces  fubflanccs  qu’ils  ont  le 
plus  à leur  proximité  5:  à meilleur  marché.  Ils  la 
broient  dans  des  moulins  avec  de  l'eau  , pour  en 
faire  une  bouillie  claire  qui  s'applique  Sc  fe  traite 
de  la  meme  manière  que  l’émail  de  la  faïancc. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  fe  fondent 
pendant  la  cuite  des  pièces  de  terre,  fit  y forment 
un  enduit  vitrifié  que  l’on  nomme  le  vernis . 

Le  four  des  potiers  de  terre  eft  une  chambre  ronde 
plus  ou  moins  grande  , qui  n’a  que  deux  ouvertu- 
tures:  (avoir,  une  cheminée  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  fit  une  petite  porte  à un  des  cotés  du  four  par 
où  l’on  enfourne  la  marchaudifc  à cuire. 

Lorfque  le  four  eft  chargé,  on  ferme  une  grande 
partie  de  cette  porte  avec  des  briques  fit  de  la  terre 
à four,  fit  on  conferve  feulement  parle  bas  une  ou- 
verture luffi  faute  par  où  l’on  chauffe  le  four  avec 
du  bois. 

On  peut  diftinguer  trois  principales  efpèces  do 
poterie  de  terre  ; lavoir,  i°.  la  poterie  de  terre  ver- 
niirée,  dent  nous  venons  de  parler , fit  dont  il  y a un 
grand  nombre  de  fabriques  à Paris,  fur-tout  au  faux- 
bourg  Saint-Antoine.  Mais  les  plus  belles  manufac- 
tures en  ce  genre  font  en  Languedoc  ; on  y fait 
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des  vafes  â mettre  des  orangers,  qui  font  d’une  ca- 
pacité furprenante  ; on  en  a vu  de  quatre  pieds  de 
diamètre  , fur  près  de  trois  pieds  de  hauteur,  fans 
compter  le  piédeftal.  Il  fort  aufti  de  ces  fabriques 
de  grandes  jarres  trcs-bien  faites  , qui  peuvent  fer- 
vir  de  fontaines  dans  les  cuifines , & qui  font  même 
fi  bien  cuites  , qu'on  les  emploie  pour  couler  la 
lefiive. 

z°s  La  poterie  de  terre  à creufer  eft  celle  qui 
comprend  certains  fournaux,  8c  toutes  les  efpèces 
de  vafes  qui  font  deftinés  à foutenir  le  feu  à fec. 
Cette  poterie  efl  uniquement  du  reflort  du  fouma- 
lifle.  V oyc ^ ce  mot. 

3°.  La  poterie  de  grès  eft  celle  dont  il  y a deux 
grandes  manufactures  en  France  , Tune  à Mortain 
en  Normandie , 8c  l’autre  à Savigny  en  Picardie  ; 
on  y fait  des  fontaines , des  pots , des  cruches , &c. 
On  a donne  à cette  poterie  le  nom  de  grès  à caufe 
de  fa  dureté  , qui  eft  te! le  qu’étant  frappée  avec  l’a- 
cier, eHe  fait  feu  comme  la  pierre  à fufii.  V oy.  les 
autres  arts  analogues  à celui  du  Potier , Faiakce  , 
Porcelaine,  Pipe,  Fournaliste. 

Mélange  du  fuc  de  laitue  fauvage  avec  la  terre  à 
potier. 

La  laitue  ûuvage  pilée  8c  mélée  avec  la  terre 
de  poterie , donne  à cette  terre  une  couleur  très- 
agréable  , & ce  qui  eft  encore  plus  avantageux , la 
rend  propre  à être  travaillée  & amincie  comme  la 
porcelaine.  On  en  fait  en  Chine  de  petits  vafes  de 
ménage  où  l'eau  eft  chaude  fur  le  champ. 

Outils . 

Les  outils  font  en  petit  nombre  &fimple$.  lin  mail- 
let ou  malle  de  bois  à long  manche , donc  la  tête  eft 
armée  de  doux.  Il  fort  à battre  le  ciment. 

Un  petit  rabot  auffi  de  bois,  ou  plus  fimplement 
une  palette  faite  d'une  douve  , pour  corroyer  le 
ciment  & le  mêler  avec  la  terre  glaife. 

Les  fourneaux  fe  font  à la  main  avec  la  (eule  pa- 
lette aue  l’on  poudre  de  fablon , afin  qu’elle  ne 
s’attache  point  1 la  terre. 

Les  creufets  ont  des  moules  de  bois  plus  on  moins 
grands , fuivant  l’ouvrage , & de  la  figure  de  l’ou- 
vrage même.  Ces  moules  fc  tiennent  par  une  queue 
ou  manche  aufti  de  bois*,  & apres  les  avoir  fau- 
poudrés  d’un  peu  de  fable  , on  les  couvre  h difcrc- 
fion  d’autan:  de  terre  bien  corroyée  qu’on  le  croit 
néceftaire,  qu’on  arrondit  enfuitc  tout  autour,  Sc 
qu’on  applatit  par- de  (Tous  avec  la  palette. 

Il  y a de  grandes  & de  petites  palettes , de  quar- 
lées,  de  longues  & en  triangle.  Ces  dernières  font 
un  peu  tranchantes , 8c  fervent  comme  de  couteau 
pour  enlever  ce  qu’il  y a de  trop  de  matière,  & 
réduire  l’ouvrage  à fa  jufte  cpaiïïeur.  On  les  appelle 
gflttus , parce  qu’en  effet , les  plus  grandes  reflêm-  , 
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blent  à celles  dont  les  enfans  fe  fervent  dans  quel-1 
ques-uns  de  leurs  jeux. 

Des  bâtons  longs  , ronds  8c  pointus , de  diverfèf 
longueurs  8c  de  difterens  diamètres , fervent  à ou- 
vrir les  trous , qu’en  terme  de  l’art  on  appelle  des 
regifires , qu'on  laide  aux  fourneaux  pour  , en  les 
bouchant  ou  en  les  laiffant  ouverts , y entretenir  le 
degré  de  feu  convenable.  Ces  bâtons,  à caufe  de 
leui  figure  , fe  nomment  des  fufeaux , 

Outre  les  fourneaux  8c  les  creufets , les  potien 
font  des  réchaux  & des  efpèces  de  fourneaux  quar- 
tes, mais  plus  longs  que  la*£es,  dont  les  blanchifi- 
feufes  fc  fervent  pour  chauffer  leurs  fers  â repaffer. 
Ces  fortes  d’ouvrages  font  aufti  de  grès  de  pot-à- 
beurre,  de  même  que  les  fourneaux  d'une  nouvelle 
invention,  propres  à faire  du  café. 

Couverte . 

Prenez  vingt-quatre  parties  de  minium  ou  pîomlà 
rouge , ou  plomb  calciné  en  cendres , huit  de  fable# 
Si  le  fable  eft  bien  fondant,  on  en  met  davantage; 
on  broie  le  tout  enfemble  dans  un  moulin.  On  le 
liquéfié  avec  l’eau;  cela  fait  , on  arrange  à terre 
des  vafes  bifeuites  ; on  verfe  du  vernis  dedans  ; on 
le  fait  couler  par-tout  en-dedans  ; on  jette  le  fuper- 
flu  d’un  vafe  dans  une  autre.  Ainfi  l’on  met  tout  en 
couverte.  On  met  le  tout  au  four,  8c  l’ou  recuit 
comme  ci-devant  pour  faire  fondre  le  plomb. 

Il  y a bien  des  endroits  où  l'on  met  la  couverte 
fur  le  cnid , comme  fur  le  bilcuitc , 8c  l’on  cuit  8c 
plombe  â la  fois. 

Les  taches  brunes  font  faites  de  Pcrigueux  , 8c  lec 
vertes  avec  l’ccaillement. 

LVcaillement , c’eft  l’écaille  de  cuivre  qui  fe 
vend  chez  les  chaudronniers. 

Communauté, 

La  communauté  des  maîtres  potiers  de  terre  efl 
ancienne  a Paris  ; ils  ctoient  érigés  en  corps  de 
jurande  , 8c  avoient  des  ftaruts  bien  avant  le  règne 
de  Charles  VII.  Robert  d'Kftouteville , prévét  de 
Paris , leur  en  ayant  drefte  d’autres  au  mois  de  juil- 
let 14*6,  ou  plutôt  avant  donné  Ton  avis  fur  ceux 
que  les  maîtres  lui  avoient  préfentés  , Charles  VII 
alors  régnant,  abrogea  les  anciens,  8c  confirma  les 
nouveaux  par  fes  lettres-patentes  du  mois  de  Sep-» 
tembre  de  la  meme  aînée.  Henri  IV  donna  aufti  les 
lettres  de  confirmation  au  mois  d’avril  \6o?  » 8c 
c’eft  encore  par  ces  réglemens  rédigés  en  dix-huit 
articles , que  la  communauté  fe  gouverne. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre  , dont  deux 
nouveaux  font  élus  tous  les  ans  à la  place  des  an- 
ciens, enforte  que  chacun  d’eux  refte  deux  ans  et* 

place. 

Lapprentlflkge  eft  de  fix  aus  t 8c  les  maîtres  ne 

peuvent 


Digitized  by  Google 


POT 

peuvent  avoir  qu’un  feul  apprentlf  à la  foi*.  *On 
compte  dans  cette  communauté  environ  cent  vingt 
maîtres. 

Il  eft  défendu  i tous  potiers  de  terre  d’embourrer , 
allumer , ni  étaupcr  leurs  ouvrages , & il  leur  eft 
enjoint  de  les  bien  plomber,  & raunir  ou  verni  fîcr. 

La  marchandife  foraine  qui  arrive  a Paris  , doit 
et  remportée  aux  halles  pour  y être  vi/îtee  par  les 
jurés  qui  ont  pour  leurs  droits  i lois  parifîs  pour 
chaque  chariot , 1 6 deniers  pour  une  charrette  , & 
8 deniers  pour  la  charge  d’un  cheval. 

Par  l’édit  du  1 1 août  177 6 les  potiers  de  terre  font 
en  communauté  avec  les  fa  lanciers  & les  vitriers. 
Leurs  droits  de  réception  font  fixes  à 500  livres. 

Explication  des  planches  pour  lare  du  Potier  de 
terre,  tome  I V des  gravures  » 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  attelicr 
de  potier  de  terre , où  plusieurs  ouvriers  font  occu- 
pés à divers  ouvrages  ; l’un  en  a , à tourner  au 
tour;  un  autre  en  ê,  à fabriquer  des  réchaux;  un 
autre  en  c , à fabriquer  des  pocles  8c  des  fourneaux 
chymiques;  8c  un  autre  en  dy  à fabriquer  des  pipes  : 
e , repréfente  le  four  pour  la  cuiflon  des  ouvrages. 
Le  relie  de  l’attelier  eÔ  occupé  par  différentes  fortes 
d’ouvrage  de  poterie. 

F Jfon  d'un  réchaud  qui  ejl  h-peu-prés  le  même  pour 
toutes  fortes  d'ouvrages  en  tare . 

Fig.  1,  réchaud.  AA  , les  anfes. 

Fig.  i . motte  de  terre  préparée  pour  la  fabri- 
que d'un  réchaud. 

3 , 4 & f , la  même  motte  de  terre  allon- 
gée de  plus  en  plus. 

. ^ » I*  meme  motte  tournée  pour  le  commen- 
cement d'un  réchaud:  A , la  terre;  B , la  pierre  fur 
laquelle  on  fabrique. 

Fig . 7»  fond  de  réchaud» 

Fig . 8,  le  même  ^réchaud  formé  par  Ton  pied; 
A , la  pierre. 

Fig.  p , couvercle  du  réchaud. 

Fig.  10  , le  pied  du  réchaud  garni  de  fou  cou- 
vercle : A , le  pied  ; B , le  couvercle;  C la  pierre. 

PLANCHE  II*. 

Suite  de  la  fafon  d'un  réchaud. 

Fig.  x , le-  haut  du  réchaud  forme  par  une  nou- 
velle tnotte  tournée  : A , le  pied  ; B,  la  pierre. 
Arts  & Métiers.  Tom.  Vl. 
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Fig.  1 , le  meme  réchaud  uni  le  évafe  : A , le 
réchaud  ; B , la  pierre. 

Fig.  3 & 4 , motte  pour  former  les  anfes. 

Fig.  ç , la  première  anfe  foudre  & pofie  : A , le 
réchaud  ; B , L'aide  ; C , la  pierre. 

Fig.  6 ; les  deux  anfes  pofées  : A , le  réchaud  ; 
B B , les  anfes  ; C , la  pierre. 

F‘g.  7,8,  & 9 , mottes  pour  former  les  carnes 
du  réchaud. 

Fig.  10,  cames  pofées  au  réchaud.  A,  le  ré- 
chaud; BB,  les  anfes  ; ÇC,  les  çarf  es , U,  la 
pierre. 

Fig.  11,  première  ottrerfure  du  réchaud:  A, 
l'ouverture;  B B,  les  anfes  ; CC  , les  carnes  ; D, 
la  pierre. 

Fig.  1 » , motte  fortant  Je  l'ouverture. 

Fig.  13  , réchaud  Suit  A,  l'ouverture  ; BB,  les 
anfes  ; CCC,  les  carnes  ; DDD  , les  lumières  ; E , 
j la  pierre. 

F’g.  1 4 , réchaud  d’une  autre  foeme  : A , l’ou- 
verture; B,  l’anfe  à volute;  CC,  les  lumières. 

Fig.  if , motte  pour  former  l'anfe  d volute. 

Fig.  1 6 , petite  motte  fortant  des  lumières. 

Ftg.  17 , anfe  à volute  : A,  la  volute. 

,.*r 

PLANCHE  I I f«. 

Vafcs  (/■  ujlenjîlcs  chymiques. 

Fig.  1 , cuvette  d’émailleur. 

Fig.  1 , morceau  de  terre  applati  pour  former  1« 

, cuvette. 

Fig.  ; , la  même  terre  en  forme  fur  un  rouleau  : 
A , la  terre  ; B , le  rouleau. 

Fig.  4 , creùfet.  ' - 

Fig.  f , morceau  de  terre  difpofc  pour  un  creufet. 

Fig.  tf,  la  même  terre  en  forme  fut  un  moule  : 
A , la  terre  ; B , le  moule. 

F‘g.  7 j fond  du  creufet.  , 

Fig.  8 , tuyau  de  conduite , dit  tuyau  de  grès  : 
AA , les  viroles. 

Fig.  9,  terre  applatie  pour  former  le  tûy  au.  i 

Fig.  10  & 1 1 , virole  de  terre«du  tuyau. 

Fig.  11 , tuyau  appelle  ventoufe  : A , la  virole. 

F g.  13  , terre  difpofce  pour  former  ta  ventoufe. 

Fig.  14 , virole  de  la  vtnfoufc. 

Fig.  1 f , motte  de  terre  montée  fur  la  eirelle  du 
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tour , difpefée  pour  fin  tuyau  de  chauffe  d'aifance  : 

A , la  motte  ; B , la  girelle. 

Fig.  1 6 , la  meme  motte  creufée  : A,  la  motte  ; 

B , U girelle.  • 

Fig.  t7,  le  tuyau  à demi  formé  : A , le  tuyau  4 
B , la  girelle. 

Fig.  18 , le  tuyau  fait  : A , le  tuyau  ; B , la  gt- 
relie. 

Fig.  tj,  îo,  ai , .ta,  »J  , a+,  »j',  a<  & 17, 
différens  vafes  chimiques  en  terre. 

HANCHE  IŸ<, 

Potlti  0 fourneaux  chymiqutt. 

Fig.  t , poêle  : A , l’ouverture. 

Fig.  i,  porte  du  poêle  : A,  la  poignée. 

Fig.  3 , fourneau  chymique. 

Fig.  4 , bouchon  de  l’une  des  ouvertures  du  four- 
neau : A , la  poignée. 

Fig.  f , i , 7 , 8 & 5 , divers  poêles  te  fourneaux 
chymiques  ; AA , dtc.  les  ouvertures  ; BB  , BB  ,&c. 
les  cheminées* 

Fig.  10  & ii,  bouchons  d'ouverture  : AA  , les 
poignées* 

PLANCHE  V*. 

Rouf. 

Fig.  1 , élévation  en  face* 

Fig.  x , plan  du  delïbus. 

Fig.  3 , coope. 

Fig.  4 , plan  du  deftus. 

Fig.  1 y élévation  latérale* 

Fig.  6 y élévation  perfpeâive  de  la  roue  compo- 
se : AA,  les  piliers  de  devant  ; BB , piliers  du  mi- 
lieu ; CC,  piliers  de  derrière  ; DD,  bas  piliers  ; 
EE,  entretoifes  de  devant  ; FF  , entretetfe  du  mi- 
lieu ; GG  , entretoifes  de  derrière  ; HH,  entre- 
toiles  de  la  table  ; 11  , traverfes  des  piliers  de  de- 
vant ; K , traverfe  des  piliers  de  milieu  ; LL , tra- 
versé des  piliers  de  derrière;  MM,  traverfes  des 
bas  piliers  ; N,  le  vaucourt  ; O , le  liège  ; P,  le 
payen  ; Q , la  roue  ; R , le  fupport  de  la  roue  ; S, 
la  table;  T,  le  berri  de  face;  VV,  les  bords  laté- 
raux ; X , la  crapaudine  ; Ÿ,  le  collier  de  l'arbre  ; 
Z,  liens  8c  girelle? 

PLANCHE  Vl*. 

Jioitf  JûnpUy  , f 

Fig.  % y éléva  tion. 


POT 

Fig.  t , plan  du  deffo. 

Fig.  3 , élévation  latérale. 

Fig.  4 , plan  du  deffous. 

Fig.  f , coupe. 

Fig.  6,  élévation  perfpeftive  d’une  roue  (impie. 
A , pilier  de  devant  ; B , pilier  de  derrière,  ; C , 
fiê^e  ; D , payen  4 P , roue  garnie  4 F , travtrfrt  det 
piliers.  G , 1 apports  du  pivot  4 H , patin  3 1 , girelle. 

PLANCHE  V I J«. 

Tour. 

Fig.  T , élévation. 

F, g.  1 s plan  du  deffaui- 

Fig.  3 , coupe. 

Fig.  4,  plan  du  deffuc. 

Fig.  1 , élévation  latérale. 

Fig.  6 • élévation  perfpeftive  d’un  tour  : A, pied 
de  devant  ; B , pied  de  derrière  ; C , bas  pied  ; 
D,  entre-toife  de  devant  ; E,  entre-toife  de  milieu  ; 
F,  fomraier;  G,  entre-toife  de  derrière;  H,  tra- 
veife  de  devant  ; I , payen  ; K , traverfe  de  der- 
rière ; L , fïege  ; M , traverfe  de  bas  pied  ; N , vau- 
court; O , table  ; P , le  tout  ; Q , fupport  du  tour} 
R , girelle.  . 

PLANCHE  VII  I*. 

Four. 

Fig.  1 , élévation  en  face. 

Fig.  1 , coupe  tranfverlàle. 

Fig.  3 , coupe  longitudinale. 

Fig.  4,  plan  du  bas. 

Fig.  j,  plan  au-deffua  delà  grille. 

Fig.  6 , plan  au-deffus  de  la  cheminée  du  four, 
pour  la  cuiffon  de  la  terre,  A , fond  du  four;  BB  , 
banquette  4 C , doifon , en  terre  faite  après  coup  ; 
D,  bouche  ; EE  , barreaux  pour  fol]  tenir  les  vafes  ; 
F , cheminée  ; G . mur  fur  lequel  eil  appuy  ée  la 
cheminée;  H,  porte.  • 

PLANCHE  IX*. 

OutiU. 

Fig'.  1 , tifart  enmanché  ; a , le  crochet  ; t , la 
tige  ; c , le  manche. 

Fig.  1 , tifart  à boucle  4 a , le  crochet  j A , la 
tige  ; e , 1a  boude. 

Fig.  ; 8r  4,  barres  de  différentes  longueurs  pour 
le  fouticn  des  vaics  dans  le  four* 
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Fig.  f , bitte  tranchant*  , * , la  batte  ; i , le 
manche. 

Fig.  6 Se  7 , petit»  rouleaux  de  pluiîeurs  groflcurs 
propres  à rouler  la  terre. 

Fig.  8*9,  grands  rouleaux  de  pluiîeurs  groiTeurs 
deflinés  aux  memes  ouvrages. 

Fig.  io  & 1 1 , rouleau  à main. 

Fig.  i a , jauge  pour  jauger  les  vafes  que  l’on 
tourne  ; a , le  pied  ; i , la  tige  ; c , la  jauge. 

Fig.  i j , batte  i tranchant  arrondi  ; a * la  batte , 
i,  le  manche. 

Fig.  14,  baae  platte;  a , la  batte,  i , le  manche. 


Fig.  t J , batte  ronde  i a , la  batte  t i , le  manche. 

Fig.  1 6 & 17,  ripes  1 riper  la  terre  } au , les 
ripes  ; ii  , les  manches. 

Fig.  i8  & 19;  au,  les  lames  ; ti,  loe  boucles. 

Fig.  10  , fcie  à couper  la  terre  ; a , le  fil-de-fer; 
ht , les  tortillons  de  parchemin. 

Fig.  1 1 , pierre  à travailler  la  terre. 

Fig.  11,  petite  batte  platte;  a la  batte;  ê,  le 
manche. 

Fig.  1 ; , maillet  ; a , le  maillet  ; i , le  manche. 

Fig.  14  & t{,  lames;  au,  les  lames  les 
manches. 
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Boisseau  de  poterie , ell  un  corps  rond  * creux 
de  terre  cuite,  {t  veruilfé  en-dedans,  en  forme  de 
petit  barril  fans  fond , d’environ  neuf  à dix  pouces 
de  haut  & d'autant  de  diamètre , dont  pluiîeurs 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  forment  la  chaud* 
ou  tuyau  d’une  aiûnce. 

Cornes  ; ce  font  des  éminences  qui  furpalTint  les 
bords  d’un  réchaud,  fur  lelquçlles  on  appuie  le  plat 
ou  autre  chofe  fembfeble , afin  de  donner  de  l'a  r 
au  feu. 

Corroyer  /a  terre  glaife ; les  potiers  de  terre , 
les  fournaliiles , les  feulpteurs  St  les  fontaimers  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  exprimer  la  faqon  qu'ils 
donnent  à la  terre  glaife  qu'ils  veulent  employer 
dans  leurs  ouvrages,  en  la  pétrilfant  & la  re- 
muant, foit  avec  les  mains,  (bit  avec  les  pieds. 

Couteau  à tailler  ; c’ell  un  couteau  à deux 
manches , dont  on  fe  fert  pour  tailler  la  terre  en- 
core en  pains. 

Couverte  ; c’ert  la  matière  vitrefpibte  qui 
couvre  & enduit  les  pièces  de  poterie.  Les  potiert 
de  terre  réfervent  ordinairement  du  plomb  en  pou- 
dre pour  la  couverte  de  leur  poterie. 

Creux  ; c’efl  l’intérieur  d’un  moule , ou  la  pro- 
fondeur ménagée  dans  une  pièce  de  poterie. 


Abonnir  , terme  de  potier  de  terre ; on  dit  abon- 
nir le  carreau,  pour  dire,  le  sécher  i demi,  le 
mettre  en  ctat  de  rebattre. 

Argille  ; terre  propre  à la  poterie,  i caufe 
de  là  propriété  de  fe  UilTer  flétrir,  & de  prendre 
toutes  fortes  de  formes  étant  crue , * d’acquérir 
enfuite  de  la  folidité  & de*  la  dureté  par  l’aâion 
du  feu. 

Atteice.  Il  y a chei  les  potiers  de  terre  deux 
inûnimers  de  ce  norrt*:  l’un  e(l  un  petit  morceau 
de  bois  qu’ils  mettent  entre  leurs  doigts , & qu’ils 
, appliquent  aux  bords  de  l’ouvrage  pour  l’enlever 
de  defiiis  la  roue  ; l’autre  ell  de  fer  ; il  a la  forme 
d’une  plaque  mince  ; & de  trois  ou  quatre  pouces 
en  quatre  ; il  eft  percé  d’un  trou  dans  le  milieu 
pour  pouvoir  être  tenu  ferme,  ell  tranchant  par 
une  de  fes  faces , le  fert  au  potier  à diminuer 
d’épailfeur  fon  ouvrage. 

Balcoiis  ; c’eQ  ainii  qu’on  appelle  chez  les 
potiers  de  terre  les  mottes  de  terre  préparées  * 
prêtes  i être  mifes  en  œuvre  ; Se  dans  les  verrez 
ries , les  moues  de  terre  i pot , prêtes  i faire 
des  pots. 

Batte;  c’ell  une  elpèce  de  maillet  plat  à quatre 
angles  , & d’une  même  pièce  avec  ton  manche. 
Il  fert  i travailler  le  carreau. 

Battre  ; c’ell  étendre  à la  main  un  creufet , 
par  exemple,  fur  fon  moule. 

Biscuit  ; terme  commun  aux  faïenciers  , aux 
potiers  de  terre  St  ouvriers  en  porcelaine,  c’eü 
le  nom  qu’ils  donnent  à la  pâte  qu’ils  emploient 
i fa're  leurs  vaifleaux  , * lur  laquelle  ils  appli- 
quent enfuite  U couverte. 


Déchiqueter  , en  terme  de  potier  de  terre , 
c’eft  l’aâion  de  faire  pluiîeurs  trous  à une  pièce 
avec  la  pointe  de  la  palette,  à l’endroit  ou  l’on 
veux  appliquer  use  oreille  , un  manche  , &c. 


Ehbourrrr,  (potier  de  terre  ) c’éfl  réparer  ou 
H bhh  a 


Ecailiement;  c’efl  l’écaille  de  cuivre  que  ven- 
dent les  chaudronniers. 
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cacher  les  defauts  d’une  pièce,  avec  un  mélange 
de  terre  8c  de  chaux  : cela  eft  défendu. 

Equerre,  en  terme  de  potier  de  terre , eft  une 
plaque  de  fer  à plofieurs  pans , qui  fert  de  patron 
ou  de  modèle  fur  lequel  on  coupe  le  carreau. 

Estamper  > c'eft  I'aclion  d’imprimer  dans  un 
creux  telle  ou  telle  partie  d’une  pièce. 

Faïtiere  ; c’eft  la  matière  applatie  dans  le 
moule  dont  on  fait  le  carreau. 

Fosse,  les  faïenciers  & potiers  de  terre  ont  leur 
folle  où*  ils  travaillent  la  terre. 

Four  dps  Potiers  ; c'eft  une  chambre  ronde  , 
plus  ou  moins  grande  , qui  n'a  que  deux  ouvertures  : 
lavoir  une  cheminée  dans  la  partie  fupérieure , & 
une  petite  porte  à un  des  cotes  par  où  1 on  enfourne 
la  poterie. 

Fournalistf.  , en  terme  de  potier  de  terre, 
eft  l’ouvrier  qui  fait  toutes  les  grottes  pièces  com- 
prifes  fous  le  nom  général  de  fourneaux. 

C'ctt  encore  un  ouvrier  qui  fait  tous  les  vaitteaux 
de  chimie  en  terre  en  ufage  dans  les  laboratoires, 
dans  les  atteliers  des  artiftes  & les  cuittnes. 

Il  n'appartient  qu’aux  fournaliilcs  de  faire  les 
fourneaux  de  ciment,  qui  fervent  aux  hôtels  des 
monnoies,aux  affinages  & fontes  de  métaux,  aux 
diftillations;  enfin  à tous  les  ouvrages  d'orfevreric, 
de  fonderie  & d’operations  de  chymic. 

C'eft  pareillement  à eux  feuls  qu'il  appartient  de 
faire  & vendre  toutes  fortes  de  creufcts , de  quel- 

Î|ue  forme  & grandeur  & de  quelque  ufage  que  ce 
oit.  Outre  les  ouvrages  de  terre  ordinaire  pour  lef- 
qucls  ils  dépendent  ce  Ja  communauté  des  potiers, 
ils  dépendent  encore  de  la  cour  des  monnoies. 
C’eft  par-devant  le  procureur-général  de  cette  cour 
qu'ils  font  leur  chef-d’œuvre,  ions  reçus  maîtres  & 
prêtent  ferment. 

Cette  petite  communauté  n'a  point  de  jurés  , la 
cour  des  monnoies  leur  en  tient  lieu. 

Fuseau;  ce  font  des  broches  de  fer  ou  de  bois, 
rondes  & pointues  , plus  g-oftes  vers  le  manche 
qu'au  bout , dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  per- 
cer de-  trous  à leurs  ouvrages.  Ces  trojs  s appel- 
lent fouvent  des  regiftres. 

Gïrelle;  c’eft  la  partie  de  lVbrc  du  tour  des 
potiers  , fur  laquelle  iis  placent  Ja  motte  de  terre 
dont  ils  fc  propofenî  de  figurer  un  vafe  ou  qucl- 
qu’autre  vaifteau. 

Habiilfr  ; c’eft  l'avion  d’ajouter  une  oreille, 
tn  manche , un  pied , au  corps  d'une  pièce  ; ce 


qui  fe  fait  en  déchiquetant  la  pièce  de  plufîeurs 
coups , pour  y inférer  l’une  des  parties  que  nous 
venons  de  nommer. 

Jatte  , vaifteau  rond  , en  bois  ou  en  terre  ,^reu- 
fée  nu  tour  ; qui  fert  à la  cuifine , i la  vendange,  & 
a une  infinité  d’autres  ufages  dans  le  domeftique  & 
dans  les  atteliers. 

Maillet  , ou  maffe  de  bois  à long  manche  , 
dont  la  tete  eft  armée  de  clous.  Cet  outil  fert  à 
battre  le  ciment. 

Majolica  ; c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Italie 
à une  efpcce  de  poterie  de  terre  ou  de  faïence  fort 
belle  qui  fe  fabrique  à Faerua.  On  dit  que  ce  nom 
lui  vient  de  Mjjolo  fon  inventeur. 

Manche  , en  terme  de  potier  de  terre  , eft  une 
cfpècede  poignée  arrondie,  par  laquelle  on  prend 
une  pièce  quelle  qu’elle  foit. 

Marcher;  c’eft  fouler  la  terre  avec  les  pieds 
uand  elle  a trempé  pendant  quelques  jours  dans 
e le  au. 

• 

Mélange  , en  terme  de  potier , eft  proprement 
* Paâion  de  mêler  la  tcWe  avec  du  fable  , du  ciment 
ou  du  mâche-fer.  Le  fournaÜfte  fait  toujours  fen 
mélange  avec  du  mâche-fcr. 

Motte  , mafte  de  terre  cjSuchée , marchée  & prête 
à être  mile  fur  le  tour  pour  y prendre  la  forme  d’un 
vaifteau. 

Mouiller  ; c’eft  l'aétion  de  tremper  une  pièce 
dans  une  terre  délayée  fort  claire.  On  ne  mouille 
que  quand  l’ouvrage  eft  achevé  , & peu  de  temps 
avant  de  mettre  au  fcor,  pour  empêcher  l’acffion 
trop  vive  du  feu. 

Moule,  (potier  de  terre).  Les  moules  des  fai- 
feurs  de  fourneaux  & de  creufets  font  de  la  meme 
forme  des  creufcts  , c’eft- â-dire , de  la  forme  d’un 
cône  tronqué  : ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour 
les  tenir  & les  tourner,  lorfqu’iW  font  couverts  de 
terre,  & que  l’ouvrier  veut  en  meme  temps  arrondir 
ou  applatir  fon  vaifteau, 

Moulf  , c’eft  encore  un  morceau  de  bois  tourné 
fur  lequel  ou  ébauche  un  ouvrage  dcporeriey  profond 
comme  un  grand  creufet. 

On  appelle  aufti  moule  une  efpèce  de  quatre  re- 
trait dans  les  angles,  dans  lequel  on  moule  le  car- 
reau dans  chaque  moule. 

Les  moules  à briques , à carreaux  d’âtre , & les 
chaufferettes,  ne  font  point  retraits  dans  leurs  an- 
gles , & ne  forment  pas  un  quarré  régulier. 
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Moul**  ; c’efl  donner  U forme  à une  pièce  fur 
des  moules  de  la  hauteur  dent  on  veut  la  faire. 

Mo  in.ro,  en  terme  de  potier  de  terre , eft  un  ton- 
neau ou  un  maflïf  de  plâtre  ou  de  pierre , creux  , 
dans  le  milieu  duquel  on  voit  une  crapaudine  qui 
reçoit  l'extrémité  de  l’arbre  d’une  roue  qui  fe  Tourne 
â la  main  dans  ce  maffif.  C’efl  dans  le  moulin  que 
le  potier  broie  fes  couleurs. 

Moiwsure  , font  des  cfpèces  de  batbes  que  le 
perçoir  fait  autour  des  trous. 

Noix  ; les  potier 9 de  terre  appellent  la  noix  de  U 
roue  fur  laquelle  ils  tournent  les  ouvrages  de  pote- 
rie , l'arbre  ou  pivot  qui  lui  fert  comme  d’eflîeu  ; 5: 
cela  parce  que  la  tète  de  cet  arbre  eft  prefque  ronde , 
& en  forme  de  noix  , à la  referve  qu’elle  cft  appla- 
tie  par  en  haut , pour  y placer  le  morceau  de  terre 
glaife  qu’on  veut  travailler. 

Oreille;  c’efl  une  efpcce  de  manche  qui  ne 
différé  du  manche  proprement  dit , que  par  fa  for- 
me qui  eft  arrondie  fur  le  bout  extérieur:  l’oreille 
a le  meme  ufage  que  le  manche. 

• 

Pain  ; c’eft  proprement  1a  terre  en  motte  telle 
qu’elle  vient  cnc*  le  potier,  qui  ne  lui  a encore 
donné  qu’une  façon. 

Palette  , les  potiers  de  terre  fournalifles , c’efl- 
â-dire , ceux  qui  ont  etc  reçus  à la  cour  des  roor.- 
noies,  pour  faire  exclusivement  tous  les  fourneaux 
& creufets qu’on  emploie  à la  fonte  des  métaux,  ont 
diverfes  palettes  de  bois,  qui  font  prefque  Jours  feuls 
inftrumcns  pour  drefTcr,  battre  Sc  arrondir  leur  ou- 
vrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  palettes  font  ovales  avec 
un  manche , en  tout  parfaitement  femblables  à la 
pa.’ette  des  enfans  ; les  autres  font  rondes  ou  échan- 
gées en  forme  triangulaire;  d’autres  enfin  font  fai- 
tes j la  manière  d’un  grand  couteau  » & ont  une 
efpcce  de  tranchant  ; ces  dernières  fervent  à oter 
^ & ratifier  ce  qu  il  y a de  trop  fur  les  moules , ou 
aux  ouvrages  que  les  potiers  font  à la  main  , comme 
les  fourneaux  St  les  rechaux  à blanchiflêufes. 

Paton  ; c’efl  une  motte  de  terre  ordinairement 
plus  petite  que  les  ballons  , mais  qui  n'en  différé 
cependant  que  par$c  qu’elle  ne  contient  que  ce 
qu’il  faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de  telle  ou 
telle  pièce , comme  un  manche,  une  oreille , &c. 

Payens  ; ce  font  deux  pièces  de  bois  qui  ont  di- 
verfes  hoches  ou  entailles  de  diftance  en  difiance  , 
fur  lefjuelles  l’ouvrier  pofe  fes  pieds  de  chaque  (fotc 
lorfqu’il  tourne  quelque  vafe  , ou  quelques  autres 
ouvrages  de  poterie , fur  la  girelle  de  la  grande 
roue. 
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Percer  ; c’efl  faire  des  trous  autour  d’un  réchaud 
& â fa  grille , pour  donner  de  1 air  au  feu. 

Perçoir  ; infiniment  de^fer  pointu  avec  lequel 
1 cfyotier  fait  des  trous  à des  pièces  de  poterie. 

Pfrnette;  vafe  à l’ufage  des  potiers  de  terre  & 
des  fa  lanciers. 

Plake  ; c’eft  un  morceau  de  bois  quatre  & tint 
fur  toutes  fes  faces,  avec  lequel  le  potier  unit  la 
terre  dans  les  meules  a carreau  ou  à brique. 

Plomber  ; c’efl  vcrniflêr  de  la  vaiflêlle  de  terre 
avec  de  la  miné  de  plomb.  Les  potiers  emploient 
ordinairement  â cet  ufage  de  l’alquifoux  ou  plomb 
minéral , du  plomb  en  poudre,  qui  fe  fait  en  jet- 
tant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  en  fufioti  , 8c 
des  cendres  de  plomb , qui  nt  font  autre  chefe  que 
fon  écume  & fes  feories. 

Plommer  ; c’efl  la  même  chofe  que  plomber, 
c’eft-à*dire  vernifler  la  poterie  de  terre,  parce  que 
le  vernis  fe  donne  avec  du  plomb  , ou  du  moins  des 
minéraux  qui  en  tiennent  lieu , & des  drogues 
tirées  de  ce  métal. 

Potier  de  terre  , artifan  qui  travaille  en 
vaiflêlle  & autres  ouvrages  de  terre.  La  communauté 
des  maîtres  potiers  ce  terre  efl  ancienne  à Paris  ; 
ils  ctoient  érigés  en  corps  de  jurande  & avoient 
des  flatuts  bien -avant  le  règne  de  Charles  VII. 

Poterie  ; marchandée  de  pots  & de  vaiflêlle  -de 
terre  ou  de  grès.  Il  fe  fait  en  plusieurs  endroits  de 
France  & des  pays  étrangers  un  grand  négoce  de 
poterie. 

Rais  ; ce  mot  lignifie  les  quatre  baffes  de  fer 
qui  fufpendcnt  & attachent  la  roue  à la  noix.  Ces 
rais  ne  font  pas  places  comme  dans  les  roues  crJi- 
naires,  mais  pendent  en  lignes  diagonales  du  haut 
de  l’arbre  ; ils  ont  deux  ufages,  l’un  de  lier  & de 
former  la  roue,  l’autre  de  lui  donner  le  mouvement 
lorfque  l’ouvrier  les  pouffe  avec  le  tournoir. 

Rerattre  ; c’efl  l’aâion  de  polir  & d’unir  un 
ouvrage  de  poterie , que  l’on  a déjà  battu  à la  main  , 
fur  le  moule  ; cela  fe  fait  avec  une  palette  de  bois. 

Refrayer;  c’eft  rendre  la  vaiflêlle  de  terre  plus 
unie , foit  avtc  le  doigt , fbit  autrement , avant 
que  de  la  cuire. 

Retouper  > c’efl  en  terme  de  potitr  de  terre , re- 
prendre un  ouvrage  qui  a été  manqué. 

Rouf.;  c’efl  un  infiniment  fur  leqnel  on  façonne 
les  groflês  pièces  qu’on  ne  peut  travailler  au  tour. 
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C'eft  une  grande  roue  dont  les  rayons  s'élèvent 
de  la  circonférence  jufqu’â  une  efpèce  de  moyeu  ou 
billot  tournant  aifëment  fur  Ton  pivot , & dont  la 
furface  cÜ  fort  un^e.  (ictte  roue  eil  mife  en  mouve- 
" ment  par  le  potitr  avec  un  bâton.  « 

Rouleau  ; c’eft  de  la  terre  maniée  en  rond , de 
longueur  ; ce  qui  la  rend  diftcrente  des  ballons  qui 
font  maniés  en  motte. 

Scie  ; les  potiers  nomment  ainfi  un  fil-de-fer 
avec  lequel  ils  détachent  leur  ouvrage  de  defius  le 
tour. 

Sécher  , eft  l’aâion  de  laifler  évaporer  l’eau  que 
la  terre  renferme.  Il  faut,  pour  cette  operation, 
éviter  le  foleil  8c  le  grand  air  qui  feroient  crevaïïer 
l’ouvrage  , ainfî  que  Te  feu , fi  on  Vf  mettoit  encore 
humide.  • 

Siège  ; c'eft  une  planche  un  peu  penchée  en 
devant , placée  derrière  la  roue,  fur  laquelle  s’af- 
fied  l'ouvrier  quand  il  veut  tourner  un  vafe , ou 

uelqu’autre  ouvrage  de  poterie.  Cette  planche  a 

es  deux  côtés  deux  pièces  de  bois  au'on  nomme 
des  payens  , qui  font  fendues  en  hoches  , de  dif- 
tance  en  diflance  , pour  lui  fervir  comme  de  mar- 
che-pied. C'eft  fur  ces  hoches  que  l’ouvrier  met  les  \ 
pieds  lorfqu'il  travaille,  ce  qui  les  lui  tient  fort  | 
écartes  l’un  de  l’autre,  pour  qu’il  ait  plus  de  faci- 
lité à fe  fervir  du  tournoir , avec  lequel  il  donne  le 
mouvement  â fa  roue  : les  payons  font  mis  en  pen- 
chant anfti-bien  que  la  plancne. 

Soude»  ; c’eft  l'aâion  d’appliquer  une  partie  au 
corps  d’une  pièce  , comme  corne,  pied,  manche  , 
&c. 

Terra  ou  Téra  ; on  nomme  ainfi  en  terme  de 
potier  de  terre , un  auget  de  terre  plein  d’eau  que 
ces  ouvriers,  quand  ils  travaillent  quelqu'ouvrage 
à la  roue , tiennent  auprès  d’eux  pour  y tremper  de 
temps  en  temps  leurs  mains , 8c  rinftrument  ju’ils 
nomment  une  attelle afin  que  la  terre-glaife  ne 
*’y  piaffe  attacher. 

Ter  R aille,  poterie  aftèr  fine  , jaunâtre  ou  gri- 
sâtre qui  fe  fabrique  à Efcrome  près  le  pont  du 
Saint-Èfprit,  petite  ville  de  France  fituce  fur  le 
Rhône  ; les  faïenciers  de  Paris  l’appellent  terre  du 
Saint-Efprit . 

Terre  a feu  j on  nenimc  ainfi  une  terre  de 
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poterie  qui  peut  (apporter  fins  fe  cafter  l’alternative 
fubire  du  chaud  & du  froid. 

Tsarine;  ouvrage  de  poterie  qui  a le  bord  rond, 
qui  efl  creux  , qui  u'a  ni  pied.  , ni  anfes , & qui  de- 
puis le  haut  jufqu’au  fond  , va  toujours  en  rciré- 
ciiTani.  • 

Tihre-ure,  forte  de  petit  pot  de  terre  rond  , 
creux  & couvert , qui  n’a  qu'une  petite  fente  par  le 
haut  ; on  s’en  fert  à mettre  de  l’argent , aient  on 
veut  ignorer  la  fomme  ; & pour  avoir  cet  argent , 
on  cil  obligé  de  caiTerla  tire-lire. 

Tour.  Les  potiers  de  terre  donnent  ce  nom  i 
une  des  roues  lur  lelquelles  ils  tournent  & forment 
les  ouvrages  de  poterie  qui  doivont  être  de  figure 
fphérique  ; c’eft  fut  ce  tour  que  fe  font  les  petits  ou- 
vrages,; les  grands  s’exécutent  fur  la  roue. 

Tournoir  i c’eft  un  béton  de  grofTeur  & de 
longueur  convenable  , & propre  i tourner  la 
roue  en  le  pouffant  fur  les  raies  de  fer  qui  U 
foutiennent. 

Tr£xal£  ; ( porcelaine  St  paierie)  fe  prend  dans 
le  même  fens  qu’en  peinture.  Une  porcelaine  & 
morceau  de  poterie  eft  trcialc  , lorfque  la  couverte 
s’eft  fendue  & gercée.  Il  n’y  a guère  d'uftenfiles  de 
cuifine  en  terre  verniffee , qui  ne  fe  trérale  à la 
longue,  ce  qui  prouvé  que  la  longueur  5r  la  violence 
du  fieu  peuvent  être  compté  parmi  les  caufes  de  cet 
effet. 

Vaucour  ; lajxxitrs  dt  une  nomment  vautour, 
une  efpèce  de  table  ou  de  large  planche , foutenue 
fur  deux  piliers , placés  devant  la  roue  dont  ces 
ouvriers  fè  terrent  pour  tourner  leurs  ouvrages  de 
poterie  : c’eft  fur  le  vaucour  qu’on  prépare  & qu’on 
arrange  les  morceaux  de  terre  glaifr. 

Vernis  ; efpcce  d'enduit  brillant  que  l’on  met 
fur  les  ouvrages  de  poterie  St  fur  ceux  de  faïence. 
Le  plomb  fert  à la  verni  Hure  de  Ja  première , & la 
potée  pour  vernilfer  l'autre. 

Vfunissir  ; cher,  les  potiers  dt  ttrrt , c’eft  don- 
ner à la  poterie  avec  de  l'alquübux  ou  bien  du 

rdomb  fondu,  une  efpèce  de  croûte  ou  d'enduit 
i (Te  ou  brillant.  On  dit  parciNentent  verniftér  la 
faïence , ce  qui  lignifie  fe  fervii  de  1a  potée  pour 
lui  donner  l'émail. 

) 
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( Art  de  fabriquer  la  ). 


T i A poudre  à canon  efl  une  compofîcion  qui  Te  fait 
avec  du  falpétre , du  fouffre  & du  charbon  mêlés 
enfemble,  6c  mife  en  grains  qui  prennent  aifément 
feu  , Pc  qui  fe  raréfient  ou  s’étendent  avec  beaucoup 
de  violence  par  le  moyen  de  leur  vertu  claftique. 

C’eft  à cette  poudre  qee  nous  devons  tout  l'efic 
des  pièces  d'artillerie  & de  moufquctte rie , de  forte 
que  l’art  militaire  moderne,  les  fortifications,  &ç. 
en  dépendent  entièrement* 

L’invention  de  la  poudrt  cfl  attribuée  par  Poly- 
dore  Virgile,  à un  chymifle,  qui  ayant  mis  par  ha- 
fard  une  partie  de  cette  compofition  dans  un  mor- 
tier , 8c  l'aiant  couvert  d’une  piere,  le  feu  y p-it 
8c  fit  fauter  la  pierre  en  l‘air  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. 

Thetet  dit  que  l’inventeur  étoit  un  moine  de 
Fribourg , nommé  Conflantin  Antl-y^  mais  Belle- 
forci!  8c  d’autres  auteurs  foutienncnt  , avec  plus 
de  probabilité,  que  ce  fut  un  nommé  Banholde 
Schwart { , qui  en  allemand  fignifie  le  noir  : on 
allure  du  moins  que  ce  fut  le  premier  qui.  enfeigna* 
l’ufage  de  la  poudre  aux  Vénitiens,  en  i j8o  , pen- 
dant la  guerre  qu’ils  eurent  avec  les  Génois  j qu’eiic 
fut  emploi  ce  pour  la  première  fois  contre  Laurent 
de  Mcdicis  , dans  un  lieu  oui  s'appelloit  autrefois 
frf u C.odia , aujourd’hui  Chioggia  , 8e  que  toute 
l’Italie  s’en  plaignit  comme  d’tme  contravention 
manifeitc  aux  loix  de  la  bonne  guerre. 

Mais  ce  qui  fait  connoitre  que  l’invention  de  la 
poudre  efl  beaucoup  plus  ancienne , c’eft  que  Pierre 
Mexia  dit , dans  fes  Levons  aire  jes  , que  les  mau- 
res étant  affiégés  en  1 343  , par  Alphonfe  XI , roi 
de  Caftille , ils  tirèrent  certains  mortiers  de  fer  , 
qui  fairoient  un  bruit  fcmbiaMe  au  tonnerre , ce 
qui  eft  confimé  par  dom  Pedre,  évêque  de  Léon, 
qui  dans  la  chronique  du  roi_Alphonfe , qui  fit  la 
conquête  de  Ib.ède  , rapporte  que  dans  un  combat 
naval , enfre  le  roi  de  Tunis  8c  le  roi  maure  de  Sé- 
ville, il  y a plus  de  quatre  cents  ans,  ceux  de  Tu- 
nis ^ voient  certains  tonneaux  de  fer  dont  ils  lançoient 
des  foudres. 

. Ducange  ajoute  que  les  regiftres  delà  chambre 
des  comptes  font  mention  de  poudre  a canon  dès 
l’année  1438. 

EnAin  mot , il  paroit  que  Roger  Bacon  etit  con- 
noiffanec  de  la  poudre  plus  de  cent  cinquante  ans 
avant  la  naiffancc  de  Schwartz.  Cet  habile  religieux 


en  fait  la  defeription  en  termes  exprès  dans  fôn 
Taitc  ce  nuluiau  magU  , publié  à Oxfort  , en 
iné. 

Voos  pouvez , dît-il , exciter  du  tonnerre  8c  des 
éclairs  quand  vous  voudrez.  t vous  n’avez  qu’a  pren-  • 
dre  du  foufre , du  nitre  &c  du  charbon  , qui  fcparé- 
ment  ne  font  aucun  effet,  mais  qui  étant  melé  en- 
fcmble  & renferme  dans  quelque  chofe  de  creux  Sr 
de  bouché  , font  plus  de  bruit  & d’éclat  qu'un  *oup 
de  tonnerre. 

Manière  de  faire  la  poudre  à canon* 

Il  y a plufieurs  compositions  de  la  poudre  à canon , 
par  rapport  aux  dofes  de  ces  trois  ingrédiens  ; mais 
elles  reviennent  à-peu-près  au  même  dans  la  plu- 
part des  écrivains  pyrotechniques. 

Le  foufre  8c  le  falpétre  ayant  été  purifiés  & ré- 
duits en  poudre , on  les  met  avec  de  la  pouiîière  de 
charbon  dans  un  mortier  bumeefé  d’eau  ou  d’efprit- 
de^vin  ou  de  quelque  chofe  de  femblabie  : on  pile 
le  tout  pendant  vingt-quatre  heure , Pc  l’on  a foin 
de  mouiller  de  temps  en  temps  la  mafle  pour  l’em- 
pêcher de  prendre  feu  ; enfin  on  palfe  la  poudre  au 
crible,  ce  qui  lui  donne  la  forme  de  petits  grains 
ou  globules  que  l’on  fait  fccher  pour  la  dernière  fa- 
çon } car  la  moindre  étincelle  que  l’on  feroit  tom- 
ber dodus  d'un  briquet , enflammeroit  le  tout  fur  le 
champ  , 8c  cauferoit  un  éclat  des  plus  violens. 

11  n’eft  pas  difficile  de  rendre  compte  de  cet 
effet,  car  le  charbon  qui  Ce  trouve  fitr  le  grain  où 
tombe  l'étincelle  , prenant  du  feu  comme  une 
amorce  , le  fel  & Je  nître  Ce  fondent  promptement, 
le  charbon  s’enflamme , & .dans  le  même  inflanc 
tous  les  grains  contigus  fubiflent  le  même  fort  : on 
(ait  d'abord  que  le  lalpëtre  étaut  igné  , fc  raréfie  à 
un  degré  prodigieux. 

Newton  raifonne  fur  cette  matière  en  ces  termes  : 
le  charbon  & le  foufre  qui  entrent  dans  la  pùudrt 
prennent*  feu  aifément  & allument  le  uitre;  & l*e£ 
prit  de  nire  étant  raréfié  par  ce  moyen,  fc  tourne 
en  valeur  & s’échappe  avec  éclat,  à-peu-près  de  la 
methe  manière  que  in  vapeur  de  l’eau  fort  d’un  ét>- 
lipyle  i de  même  le  foufre  étant  volatile,  il  fe 
change  en  vapeur  & augmente  l'éclat.  Ajoutez  que 
la  vapeur  acide  du  foufre  , & en  particulier  celle 
qui  fe  diflille  fous  ur.e  cloche,  en  huile  de  foufre, 
venant  à entrer  avec  violence  dans  le  corps  fixe  du 
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nitre,  déchaîne  l’efpntdu  nitre,  8c  excite  une  des 
plus  grandes  fermentations,  ce  qui  augmente  encore 
la  chaleur,  de  forte  que  !c  corps  fixe  du  nitre  en 
fe  raréfiant  , fe  change  auffi  en  fumée,  & rend  l’exr 
plofion  plus  prompte  8c  plus  violente  ; car  fi  on  mclc 
du  fel  de  tartre  avec  de  la  poudre  à canon , & que 
l'on  échauffe  ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  prenne 
feu  , l’cxplcfion  fera  plus  prompte  8c  plus  violente 
que  celle  de  la  poudre  feule  , ce  qui  ne  peut  venir 
que  de  la  vapeur  de  la  poude  qui  agit  fur  le  fel  de 
tartre , & raréfie  ce  fel, 

L’explofion  de  la  poudre  à canon  naît  donc  de 
1’aâion  violente  par  laquelle  tout  le  mélange  étant 
p-cmtptcment  échauffé  , fe  raréfie,  8c  fe  change  en 
Fumée  & en  vapeur  par  la  violence  de  ctttc  a&ion, 
•Vchaufiànt  au  point  de  jetter  une  lueur  ; elle  pa- 
rtit aux  yeux  en  forme  de  fumée. 

M.  de  la  Hire  attribue  toute  la  force  & tout  l’ef- 
fet de  la  poudre  au  reffort  ou  elafiieité  de  l’air  ren- 
fermé dans  les  différons  grains  de  la  poudre  , 8i  dans 
les  intervalles  ou  cfpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces 
grains  : la  poudre  étant  allumée  donne  du  jeu  au 
reffort  de  toutes  ces  petites  parties  d’air  & les  dilate 
tou^i-la-fois  , c'eft-là  ce  qui  fait  l’effet,  la  poudre 
même  ne  fervant  qu’a  allumer  un  feu  qui  puiffe 
mettre  l’air  en  mouvement,  apres  quoi  tout  le  refie 
fe  fait  par  l’air  fcul. 

La  poudre  a canon  efi  une  matière  de  grande 
confcquence,  tant  pour  la  fpéculation  que  pour  la 
guerre  8c  pour  le  commerce , dans  lequel  il  s’en 
fait  un  débit  incroyable,  & elle  mérite  que  nous 
entrions  dans  un  détail  encore  plus  particulier  fur 
ce  qui  la  regarde. 

Pour  faire  donc  de  la  bonne  poudre  , il  faut  avoir 
foin  que  le  falpctre  (bit  bien  purifié,  8c  qu’il  paroiffe 
comme  de  beaux  morceaux  de  en  fiai , autrement 
il  faut  le  purifier  en  lui  6rant  tout  le  fel  fixe  ou 
commun  8c  les  parties  terrefircs. 

Cela  fait , il  faut  diffeudre  dix  livres  de  nitre 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  claire;  faites  re- 
pefer,  filtrer  & évaporer  le  tout  dans  un  vaiffeau 
verni  jufqu’à  ce  qu’il  foit  diminué  de  moitié , ou 
jufqu’à  ce  qu'il  paroiffe  au-deflus  une  petite  peau; 
pour  lors  vous  pouvez  éter  le  vaiffeau  de  derfus  le 
feu  & le  mettre  à la  cave. 

En  vingt-quatre  heures  de  temps,  les  cryflaux 
s'étant  formés , il  faut  les  féparer  de  la  li  queur. 

Continuer,  de  meme  à cryflalHfer  ainfi*plufieur$ 
Toîs  la  liqueur  jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  en  foit 
tire  ; mettes  enfuite  ces  cryfiaux  dans  un  chauderon, 
& le  chauderon  furunefourr.aifc  où  il  n*y  ait  d’abord 
quun  feu  modéré  , que  vous  augmenterez  par  de- 
grés jufqu’à  ce  que  le  nitre  commence  à fumer , à 
•'évaporer , à perdre  fon  humidité,  & à devenir 
d’un  beau  blanc. 
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Pendant  ce  temps-là  il  faut  remuer  le  nitre  con- 
tinuellement avec  une  cuillère  à pot , de  peur  qu’il 
ne  reprenne  là  première  forme.  Par  ce  moyen , 

, vous  lui  ôterez  toute  là  graiffe  8i  ordure. 

Verfcz  enfuite  dans  le  chauderon  affez  d’eau  pour 
en  couvrir  le  nitre  ; & lorfqu'il  fe  trouve  diffout  8c  ré- 
duit à la  confifiance  d’une  liqueur  cpaiffe,  il  faut  le 
remuer  avec  la  cuillère , fans  aucune  interruption i, 
jufqu’à  ce  que  toute  l'humidité  fe  foit  évaporée  de 
nouveau,  & que  le  nitre  foit  réduit  à une  forme 
scche  8c  blanche. 

Il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  pour  le 
foufre , en  choififfant  celui  qui  le  trouve  en  gros  vo- 
lume , clair  & d’un  beau  jaune  , qui  ne  foit  point 
extrêmement  dur  ni  compatt  , mais  poreux  ; ccpen- 
> dam  il  ne  faut  pas  au’il  fc4t  trop  luttant;  fi  en  l’ap- 
prochant du  feu  il  fe  confomme  entièrement  & ne 
iaîffc  après  lui  que  peu  ou  point  de  matiez  , c’cft 
| une  marque  de  fa  bonté;  de  meme  , fi  on  le  preffe 
i entre  deux  plaques  de  fer  affez  chaudes  pour  le  faire 
cculer,  & qu’en  coulant  il  paroiffe  jaune,  de  forte 
cependant  que  la  matière  qui  refie  foit  de  couleur 
rougeâtre  , on  peut  conclure  qu’il  fera  de  la  bonne 
poudre  ; mais  fi  le  foufre  renferme  beaucoup  de  ma-  * 
t:ères  hétérogènes , on  peut  le  purifier  de  la  manière 
fuivante. 

Faîtes  fon^j  le  foufre  dans  une  grande  cuillière 
ou  pet  de  fer™r  un  petit  feu  de  charbon  bien  allu- 
mé, mais  qui  ne  jette  point  de  f anime  ; écumcz 
fout  ce  qui  vient  au-deflus  d<  qui  nage  fur  le  foufre: 
.immédiatement  après  otcz-le  du  Jeu  &paiT«z-ie 
dans  un  Ange  double  , fans  rien  preffer  ni  précipi- 
ter , & vous  aurez  du  foufre  bien  purifié , puifque 
foute  la  matière  hétérogène  fera  reftee  dans  le 
linge. 

A l'cgard  du  charbon  , qui  eft  le  troificme  ingré- 
dient , il  faut  le  choifir  gros , clair , exempt  de 
ncruds,  bien  brûlé  & caffant. 

Des  différences  forces  de  poudre. 

Il  y a trois  fortes  de  poudre  : favoir  , de  la  poudre 
à canon , de  la  poudre  à fufil  & de  la  poudre  à pif- 
tolet  ; 8c  il  y a deux  efpcces  de  chacune  de  ces 
fortes  de  poudre , favoir  de  la  forte  8c  de  la  foible  ; 
mais  toutes  ces  différences  ne  viennent  que  des  dif- 
férentes proportions  des  trois  ingrédigm. 

Voici  ces  proportions.  Pour  la  poudre  à canon , 
on  prend  ordinairement  cent  livres  de  falpétrc , 
vingt-cinq  livres  de  loufre  & autant  de  chaxbon  ; & 
pour  la  foible  , cent  livres  de  falpctre,  vingt  livres 
de  outre  8c  vingt-quatre  livres  de  charbon. 

Peur  la  forte  poudre  à fufil  cent  livres  de  fal- 
pêtre,  dix-huit  de  foutre  & vingt  de  charbon  ; pour 
la  foible , cent  livres  de  falpctre  , quinze  de  foufre 
& dix-huit  de  charbon. 

Pour  la  forte  poudre  à piflolet,  cent  livres  de 

falpctre  , 
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falpctre  , doute  de  foufre  8t  quinze  de  charbon  , 8c 
pour  la  fnible,  cent  livres  de  falpétre  , dix  de  foufre 
8c  dix-huit  de  charbon. 

D’autres  auteurs  prefcri vent  d'autres  proportions. 
Semienowitz  veut  que  pour  la  poudre  à mortier  f on 
prenne  cent  livres  de  falpctre  , quinze  de  foufre  & 
autant  de  charbon.  Pour  la  poudre  à gros  canon , 
cent  li  res  de  falpétre , quinze  de  foufre  8c  dix-huit 
de  clu'bon.  Pour  la  poudre  à fufil  fc  à piftolet , 
cent  livres  de  falpétre,  huit  de  foufre  & dix  de 
charbon. 

Miethius  veut  que  fur  une  livre  de  falpêtre,  on 
mette  trois  onces  de  charbon  & deux  onces  ou  deux 
onces  8c  un  quart  de  foufre , & il  allure  qu’il  neft 
pas  poftible  de  faire  de  la  poudre  à canon  meilleure 
que  celle-ci. 

Il  ajoute  que  c’eft  &n$  aucun  fondement  que  l’on 
a introduit  la  coutume  de  faire  de  la  poudre  plus 
faible  pour  les  mortiers  que  pour  les  canons,  6c.  que 
c’eft  pour  multiplier  les  frais  fans  iicccrtité , puif- 
qu’au  lieu  de  vingT-quatrc  livres  de  poudie  com- 
mune qu’il  faut  pour  charger  un  gros  mortier  , & 
par  conféquent  deux  cent  qt^irante  livres  pour  dix 
charges , il  fait  voir  par  fon  calcul  que  cent  quatre- 
vingt  livres  de  poudre  forte  produiront  le  memf  effet. 

Manipulation, 

A l’égard  du  détail  de  l’opération , il  faut  réduire 
d’abord  en  poudre  très-fine  tous  les  ingrédiens, 
les  humeâer  en  lui  te  avec  de  l’eau  claire- ou  du 
vinaigre,  ou  de  l’elprit-de-vin , ou  avec  de  l'eau  Sc 
de  l'elprit-de-vin  mêles  enfemble  , ou  avec  de  l’u- 
flne  dont  on  fe  fert  ordinairement,  lesbien  battre 
pendant  vingt-quatre  heures  pour  le  moins , 8c  les 
réduire  en  grains. 

Pour  cet  effet  ou  prend  un  crible,  avec  urffond  de 
parchemin  épais  & plein  de  petits  trous  ronds , on 
mouille  la  première  malfe  de  poudre  pilce  avec  vingt 
onces  d’efprit-de-vin  , treize  d’clprit  de  nitre,  deux 
d’efprit  de  fel  ammoniac,  8c  une  de  camphre , dirtbus 
dans  de  1’cfprit-de-vin  ; on  mêle  toutes  ces  chofes 
enfemble , ou  bien  on  prend  quarante  onces  d’eau- 
de-vie  8c  une  de  camphre  que  l’on  mêle  & que  l’on 
diffout  pour  faire  le  meme  effet. 

Après  que  l’on  a formé  toute  la  compofition  en 
greffes  boules  comme  des  ^ufs  , on  les  met  dans  le 
crible  avec  une  boule  de  bois  que  l’on  agite  dans  le 
crible , afin  qu'elle  brife  les  boules  de  poudre  ; celle- 
ci  , eu  partant  ainfi  par  les  petits  trous,  fc  forme  en 
petits  grains  proportionnés  à ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quantité  de  pou- 
dre , on  fe  fert  de  moulins  , avec  lefquels  on  fait  plus 
d’ouvrage  dans  un  jour  qu’un  homme  n'en  pourrait 
faire  en  cent. 

Ou  peut  faire  la  poudre  k canon  de  differentes 
. couleurs , mais  la  noire  eff  la  meilleure. 
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Pour  faire  de  la  poudre  blanche , prenez  dix  li- 
vres de  falpctre,  une  de  foufre  8c  deux  de  fciure  de 
fureau , ou  du  même  bois  réduit  en  poudre  y mêler, 
le  tout  enfemble , 8c  faites  l'opération  de  la  ma- 
nière qu’il  eft  dit  ci-dertus;  ou  bien  mêlez  deux 
li/res  de  fciure  de  bois,  avec  dix  livres  de  nitre  8c 
une  livre  & demie  de  foufre  féché  8c  réduit  en  pou- 
dre fine,  ou  bien  encore  du  bois  pourri,  féché  8c 
pulvcrifc , avec  deux  livres  trois  onces  de  fel  de 
tartre,  faîtes-en  de  la  poudre , 8c  enfcrmez-la  pour 
la  garantir  de  l’air. 

Il  faut  obferver  aufti  qu’en  faifant  de  la  poudre 
à pirtolet  , fi  vous -la  voulez  faire  il  faut  la 
remuer  plufieurs  fois  pendant  qu’elle  eft  dans  le 
mortier,  la  mouiller  avec  de  l’eau  diffillce  d’ccorce 
d’orange  & de  citron , & la  battra  pendant  vingt 
heures. 

La  poudre  grenue  a plus  de  force  que  celle  qui 
eft  en  poufficre , parce  que  l’air  fe  trouve  compri- 
mé dans  chacun  de  ccs  grains , 8c  les  gros  grains 
font  plus  d’effet  que  les  petits  ; c’eft  pourquoi  les 
grains  de  poudre  a canon  font  toujours  plus  gros  que 
ceux  des  autres  poudres , & en  chargeant  une  pièce 
d’artillerie , il  ne  faut  point  brifer  les  grains. 

Manière  d'éprouver  ta  boptè  de  la  poudre. 

Il  y a trois  manières  d’éprouver  la  bonté  de  la 
poudre, 

i°.  A la  vue  ; car  fi  elle  eft  trop  noire  , c’eft  une 
marque  qu’elle  a etc  trop  mouillée' ou  qu'on  y a 
mis  trop  de  charbon  ; de  meme  fi  on  la  frotte  fut 
du  papier  blanc  , elle  le  noircit  plus  que  de  la  bonne 
poudre  y mais  fi  elle  eft  d’une  elpcce  de  couleur  d’a- 
zur tirant  un  peu  fur  le  rouge,  c’eft  un  figne  qu’elle 
eft  bonne. 

i°.  Au  taâ  ; car  fijen  la  prtffant  entre  les  extré- 
mités des  doigts,  les  grains  fc  brifent  aifement,  8c 
retêurnent  en  poufficre  douce,  c’eft  ut»  figne  qu’il 
y a trop  de  charbon  ; ou  fi  en  la  p refiai  it  avec  les 
doigrs  fur  une  planche  dure  & unie,  on  trouve  des 
grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui  impriment 
dans  les  doigts  une  efpcce  de  dentelure,  c’eft  un 
figne  que  le  foufre  n’a  point  été  mcié  comme  il 
faut  avec  le  nitre,  & que  par  conséquent  la  poudrt 
ne  vaut  rien. 

3°.  Par  le  feu;  car  û l’on  met  des  petits  tas  de 
poudre  fur  du  papier  blanc  , à la  diffance  de  trois 
pouces  ou  davantage  les  uns  des  autres,  & qu’en 
mettant  le  feu  à un  de  ces  tas , il  fe  confumc  tout 
feul  avec  promptitude  , & prefque  imperceptible- 
ment fans  mettre  le  feu  aux  autres , mais  en  donnant 
un  petit  coup , & en  faifant  monter  en  l’air  une 
petite  fumée  blanche,  en  forme  de  cercle,  c’eft  un 
figne  que  la  poudre  eft  bonne. 

Si  elle  laifle  des  taches  noires  fur  le  papier , c’eft 
quelle  a trop  de  charbon , ou  que  le  charbon  n’eft 
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point  allez  brûlé;  H «lie  y fait  des  taches  de  grailîc 
c’efl  que  le  foufre  ou  le  nitre  n’ont  point  été  allez 
bien  purifies  ; Ci  l’on  met  deux  ou  trois  grains  fur 
un  papier , à un  pouce  de  diilauce  les  uns  des  au- 
tres, & qu'en  mettant  le  feu  à l’un  ils  prennent  tous 
à la  fois , fans  laificr  derrière  eux  d’autre  marque 
qu’une  petite  fumée  blanche  , & fiuis  endommager 
le  papier,  c’eft  encore  un  figue  que  la  poudre  eft 
bonne. 

21  eneft  de  meme  fi  en  mettant  le  feu  à quelques 
grains  de  poudre  dans  la  main  d’une  perfemne , üs 
ne  brûlent  point  la  peau  ; mais  fi  l’on  remarque  des 
taches  noires , c’eft  une  maraue  que  la  poudre  fait 
fou  effet  en  bas,  quelle  n eü  point  allez  forte,  & 
quelle  manque  de  nitre. 

Moyen  de  raccommoder  la  poudre  gâtée. 

Pour  raccommoder  la  poudre  gâtée , les  marchands 
ont  coutume  de  l’étendre  ftir  une  voile  de  navire , 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égale  de  bonne  pou- 
dre , de  la  bien  remuer  avec  une  pelle , de  la  taire. 
Pécher  au  folcil , de  la  remettre  dans  des  barrils,  & 
de  la  garder  dans  un  lieu  propre  & fec. 

D'autres  raccommodent  Ja  poudre , quand  clic 
eft  fort  mauvaife , en  !a  mouillant  avec  du  vinaigre, 
de  l’eau,  de  l’urine  & de  l’eau-de-vie,  en  la  pilant 
bien  fin  , en  la  tamilant  ^ & en  ajourant  a chaque 
livre  de  poudre  une  once  & demie  ou  deux  onces  de 
falpétrc  fondu  luivant  le  point  auquel  elle  eft  gâ- 
tée; enluite  il  faut  mouiller  & mêler  ces  iogrediens, 
de  manie  e que  dans  ia  compofirion  il  ne  paroillc 
aucune  différence.  Pour  cet  effet  on  cou;  e la  maffe 
& on  l’examine , & fi  elle  ert  bien  uniforme  , en  la 
met  en  grain , comme  il  eft  dit  ci-deffus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  ahfol ornent  gâtée  , tout  . 
ce  qu'on  peut  faire,  cVft  d’en  extraire  le  falpêtre 
avec  de  l’eau  . en  la  fâifant  bouillir , filtrer,  éva- 
porer & cryflalltfer  à l’ordinaire  , & en  la  mêlant 
de  nouveau  avec  du  foufre  & du  charbon. 

* 

Des  epreuvettes  & autres  machines . 

Outre  les  épreuves  qu’on  vient  de  voir,  qui 
fervent  à décider  de  la  bonté  de  la  poudre,  on  s'ift 
fervi  de  différentes  machines  propres  à cct  effet, 
a^pellécs  éprouvettes. 

Comme  ces  inftnjmcns  ne  fervoient  qu'à  compa- 
rer les  poudres  la  unes  avec  les  autres,  fans  faire 
juger  de  leur  force  particulière  , on  en  a quitte  l u- 
fage,  & l’on  fc  fert  aujourd'hui  pour  éprouver  la 
poudre , d’un  petit  mortier  qui  porte  un  boulet  de 
fonte  de  foixantc  livres.  Lorfiue  trois  onces  de 
poudre  inife  dans  ce  mortier,  qui  cil  toujours  pointé 
à quarante-cinq  degrés,  ch  a fient  le  boulet  à cin- 
quante toiles,  ccll  la  vraie  force  de  la  poudre  de 
gue~re  ; à quarante -cinq  toiles,  c’efl  celle  delà 
poudre  dcfeàueufe  que  l cn  a raccommodée. 

Cette  dernière  manière  d’éprouver  ia  poudre  pa- 
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roit  la  moins  fautive  & la  plus ^exaôe  ; cependant 
fes  effets  font  fort  variables  , meme  avec  la  même 
poudre  : cir  il  arrive  que  la  même  quantité  de  pou- 
dre dans  la  meme  épreuve  porte  quelquefois  à cin- 
quante-cinq toifes , & enfuitc  à trente. 

Cette  diftance  du  jet  varie  auffi  fuivant  les  de- 
grés de  chaud  ou  de  froid,  de  condenfacien  & raré- 
faction de  l’air.  M.  Belidor  avoit  fait  cette  obfcrva- 
tion  dans  fes  expériences  aux  écoles  d’artillerie  de 
la  Fcre. 

Les  épreuves  de*  poudres  faites  à Elïbnne  au  mois 
de  juin  1744,  ont  donné  la  même  chofe;  c’efl-à- 
dre,  que  ces  épreuves  qui  fnrent  commencées  à 
fept  heures  du  matin  , & qui  durèrent  jufqu’à  midi , 
donnèrent  des  diilauces  qui  allèrent  toujours  en  di- 
minuant ; ce  qui  eft  conforme  aux  épreuves  de  M. 
Sbiidor , qui  avoit  remarqué  que  les  portées  des 
pièces  font  plus  longues  le  matin  oi»  l’air  crt  frais  , 
que  vers  le  miiica  du  jour  où  il  cil  plus  chaud. 

« Pour  connoître  la  force  ou  l’extenfton  de  la 
» poudre , on  a fait,  dir  M.  Dulacq .(  Théorie  nou - 
» velle  Jur  le  méchanifme  6*  l'art i lie //V),  plusieurs 
» expériences  en  mettant  de  la  poudre  au  centre  de 
« plu  fleurs  circonférences  concentriques,  à l’entour 
» dcfquelles  on  a range  de  la  poudre.  On  a vu  que 
» la  poudre  s’enfiammoit  circulaireinent  , puiique 
»>  toute  une  circonférence  prenoit  feu  à la  fois.  On 
» a vu  auffi  par  l’éloignement  des  circmiférencs  qui 
» s’enflammaient  l’une  & l'autre , l’étendue  de  la 
» dilatation  delà  poudre  conféquemment  à ces  ex- 
»»  perienert  & à quelques  autres  à-peu-pres  fem- 
» blables  , faîtes  avec  toute»  les  précautions  nécefi* 
>»  faircs  pour  bien  s’en  affiner  ; on  a fixé  le  volume 
» du  fluide  (ou  celui  qui  forme  la  poudre  entièrement 
*>  enflammée  y environ  à 4000  Iris  le  volume  ce 
»>  la  poudre  en  grains.  Enforte  que  fi  l’on  prend  quel- 
» que  quantité  de  poudre  que  l’on  voudra , la  flamme 
» de  cette  poudre  formera  un  volume  400:*  fois  plus 
» grand  ; » r’eft-à-dire  qu’une  fphere  de  poudre 
étant  enflammée  librement  au  milieu  de  l’air  , 
formeroit  une  autre  fphere  dont  le  diamètre  feroit 
fei/e  fois  plus  grand  ; car  en  fait  que  les  fphere* 
font  entr  elles  comme  les  cubes  des  diamètres.  Si  par 
ccnféquent  les  diamètres  comme  les  racines  cubes 
des  1 p hères , c’efc*  à-dirc , dans  cet  exemple,  comme 
la  racine  cube  de  l,  qui  crt  1 , eff  a la  racine  cube 
de  4000,  qui  cftà-pcu-p'ès  16. 

« Pour  m’affurcr,  dit  le  mémo  M.  D'ilacq,  de 
l’extenfion  de  la  poud  e enflammée,  j'ai  fait  mettre 
fur  une  grande  ra.rte  de  noyer  bien  polie  , dans 
mie  chambre  bien  fe-n»  ’e , un  grain  de  poudre  fcul , 
& enfuite  prenant  huit  fois  le  diamètre  de  ce  grain 
de  poudre , j’ai  rangé  rlufieurs  autres  grains  feuU  de 
cette  poudre  â cette  dilhnee,  & donnant  le  feu  à un 
ièul  de  ccs  grains  de  poudre  ; la  flamme  s’étant  éten- 
due feize  fois  '-lus  loin,  a toujours  communiqué  le 
feu  d’un  grain  à l’antre. 

» J’ai  enfuitc  pris  environ  «ne  dcmi-amcrcc,  & 
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ayant  pris  huit  fbw  le  diamètre  de  cette  mafTe  de  i 
poudre , q :e  \ ai  mis  le  plrs  régulièrement  qu’il  m’a  j 
etc  pofliblc  fur  la  table , j’ctf  ai  rangé  plufieurs  autres 
de  la  meme  manière  à cette  diffame  ; le  feu  d'une 
de  ces  amorces  a toujours  commun»  juc  le  feu,  d’a- 
morce en  amorce,  à toutes  les  autres.  J'ai  fa;t  les 
mêmes  ép~cuvcs  en  augmentant  les  quantités  de  la 
poudre  , & les  éloignant  de  leurs  diamèurcs  , la 
choie  m’a  toujours  reuffi  de  même. 

»»  Pou*-  voir  fi  la  poudre  s’étendoit  circulairement 
étant  fur  un  plan. ...  ;ai  tracé  lin  quarre  dont  les 
côtés  étoient  divifés  égaletncnt  en  un  Yiombre  égal 
de  paries,  ce  qui  formoit  dans  ce  grand  quarre 
pjufieu  s petits  quarrés  , dont  chaque  coté  étoic  huit 
fois  celui  de  l’axe  de  la  poudre  , qui  éloit  réguliè- 
rement & en  égale  quantité  répandue  fur  chacun 
dedcB's  angles;  le  feu  d un  de  ces  tas  de  poudre 
a toujours  fucceffivement  communiqué  de  l’un  à 
l’autre,  à ceux  qui  étoient  dans  chaque  ang'e  des 
petits  quarrés , ce  qui  prouve  que  toutes  les  extén- 
uons étoient  égales , &c. 

» Pour  s’affurer  fi  cette  exten(Ton  ne  pouvoir  point 
excéder  huit  fois  le  diamètre  d’un  tas  a l’autre, 
j’ai  recommencé  m*s  expériences.  Au  lieu  de  ran- 
ger les  tas  à des  dillanccs  égaies,  j’aiffcngé  le  deu- 
xième tas  de  poudre  à huit  diamètres  ; le  t'oi-  ! 
fième  i neuf,  le  quatrième  à dix,  le  cinquième  à ! 
on£$;  en  augmentant  toujou-s  d’un  diamctre  chaque 
fois,  j’ai  trouvé  qu  ils  alloient  quelquefois  jufquà 
dix  diamet  es , mais  jamais  ils  ne  l’ont  pu  furpafler. 
Si  cela  aTÎvoit  toujours  ainfî  dans  toutes  les  poudres , 
on  voit  quelle  globe  enflamme  feroit  environ  8cco 
fois  plus  gand  que  le  globe  de  poudre , puilque  fon 
axe  feroit  vingt  fois  plus  g and.  » Ce  plus  ou  moins 
d’exrenfion  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité de  la  poudre , de  la  nature  de  l’air  qui  envi- 
ronne la  poudre , & du  foufre&  du  falpctre  plus  ou 
moins  rafinc  dont  el.e  ell  compufée. 

Toutes  ces  obfervations  fe  rapportent  aflez,  à celles 
de  M.  Bigot  de  Alorag  jes , omcier  d’artilieric  dans 
la  marine,  d’un  mérite  di  dingue  ;•»!  dit  dans  Ion 
EJJ'ui  fur  tu  poudre  , qu’il  en  a trouvé  qui  augmen- 
toit  5^00  fois  fon  volume  étant  enflammée , Scwau- 
tre  qui  ne  l’augjptemoit  que  4000  fois  ; Mémoires 
dumUerie  de  baint-Remy , troificme  édition. 

M.  Belidor  a aulîi  donné  une  théorie  fur  la  pou- 
dre ; on  la  trouve  dans  Ton  Bombardier  Jrunfois , & 
dans  l’édition  des  mémoires  qu’on  vient  de  citer. 

• 

Autre  moyen  d éprouver  lu  force  de  la  poudre  a canon . 

Jean  Badington  , bourgeois  & canonnier  de  Lon- 
dres , après  avoir  palfé  en  revue  dans  fa  .pyrotechnie 
routes  les  machines  connues  de  fon  temps  pour 
éprouver  la  force  de  la  poudre , en  propofe  une  tres- 
fimple  qu’il  regarde  comme  la  meilleure  de  toutes. 

C’ell  M.  Pingcron  qui  ptul  a cette  méthode  dont 
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il  n*a  vu  des  indices  nulle  part  ; elle  eft  même 
tombée  en  défuctude  en  Angleterre,  où  clic  a etc 
imaginée.  Pour  en  avoir  une  idée  , iuppofez  , i*\  un 
vafe  cylindrique,  d’un  métal  quelconque)  capable 
de  contenir  une  pinte  d'eau.  Un  fiphun  de  même 
matière,  qui  ccmniuniqoc  du  couvercle  d’une  petite 
boite  de  fe*  à la  partie  fuperieure  du  vafe.  j°.  Un 
fécond  fiphon  qui  facilite  la  communication  du  fond 
du  vafe  rempli  d’eau,  avec  la  partie  fuperieure  d’un 
autre  petit  vafe  cylindrique  de  verre  ou  de  métal 
exactement  bouché  : relie  eft  toute  la  machine  qui 
fe  place  à demeure  fur  une  planche.  Pour  s’en  fer- 
vif,  on  verfe  environ  une  dcmi-pir.te  d’eau  dans  le 
vafe  cylindrique,  & l’on  “emplit  de  potde  la  petite 
boite  de  fer  , qui  fe  ville  avec  le  fiphon  qui  abou- 
tit au  couve*c’e  du  vafe  à demi-plein  d’eau.  On 
met  le  feu  i cette  poudre  par  une  petite  lumière 
pratiquée  vers  le  tas  de  la  capfulc.  L’explofion 
qu  elle  fait , comprime  l’air  contenu  dans  le  fiphon 
& dans  la  moitié  du  vafe  à demi-plein  d’eau  ; cet 
air  comprimé  force  l’eau  à pafler  dans  le  petit  ré- 
lervoir  vuide,  par  le  moyen  du  fécond  fipfom.  On 
devifle  ce  dernier  refervoir,  & 011  pcfe  l’etra  qui  ell 
defeendue  pour  la  comparer  avec  celle  qu’une  n^me 
quantité  de  poudre  de  dift’éreme  cfpèce  y juiroit  fait 
delcendre.  11  cil  évident  que  la  force  de  la  poudre 
doit  être  regardée  comme  d’autant  plus  grande , 
que  cette  eau  renfermée  dans  le  dernier  valc  apres 
l'inflammation  , ell  plus  confidérable. 

Comme  il  eft  aifé  de  faire  ce  dernier  réfervoir  en 
cryflal , une  (impie  ligne  verticale , divifee  en  un 
certain  nombre  de  parles  égales , difpenfera  de  pe- 
fer  la  liqueur.  Il  faudra  pour  lors  adapter  un  petit 
robinet  à la  partie  inférieure  du  dernier  vafe , pour 
en  faire  écouler  l’eau  après  l’expérience.  On  laif- 
■ fera  également  un  petit  trou  dans  la  partie  infé- 
rieure du  grand  vale , pour  fare  errer  l’eau,  fi 
l’on  veut  que  ce  vafe  foit  à demeure  fift  la  table 
d’épreuve-  Ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  def- 
finer  les  difT^entcs  parties  de  cette  machine,  con- 
viendront de  fa  fimpiieite  8c  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  l’exécuter  dans  tous  les  pays,  ce 
qu’on  11c  peut  dire  des  éprouvettes  à reiTorts  , quoi- 
que d’ailleurs  très-bien  imaginées.,  # 

La  machine  Badingtcn  eft  d’ailleurs  très- 
propre  pour  la  décoration  d’un  cal  iner  de  phyfique 
expérimentale , & pour  fuivre  facilement  toutes  les 
expériences  ‘fur  le  reflort  de  i’air^  & fur  la  dilata- 
tion de  plufieurs  autres  fluides. 

Les  différer.*  inftnimens'ou  éprouvettes  pour  re- 
cor.noitre  le  degré  de  force  de  1 a poudre  fe  réduifent 
tous  à apprécier  le  recul  que  la  poudre  en  s’enflam- 
mant occafionnc  aux  armes  à feu. 

L’éprouvette  dont  M.  Beaumé  s’efi  fervi  pour  fes 
expérienceuTur  la  poudre , a été  imaginée  par  M.  Je 
chevalier  d’Ar^is.  Elle  lui  a paru  plus  exaâe  que 
toutes  les  autres. 
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Cette  machine  conffruite  comme  un  pied  de 
tapie  quarté , beaucoup  plus  étroit  par  le  haut  que 
par  le  bas. 

Le  canon  eft  lufpendu  au  centre  par  une  verge 
de  fer,  & cette  verge  eft  foute  nue  par  le  haut  lur 
deux  pivots  tres-mo biles. 

A la  partie  fupéricure  de  ce  chaflis  eft  arrangé 
un  demi-cercle  gradué,  avec  u»e  aiguille. 

Lorsqu'on  met  le  feu , l’effet  de  la  poudre  eft 
d’occalionner  un  recul  au  canon  ; un  petit  levier 
qu'on  a pratiqué  à la  verge  de  fer  qui  fufpend  le 
canon  pouffe  l’aiguille  qui  fixe  l'endroit  Du  le  ca- 
non la  fut  aller,  8c  qui  marque  le  nombre  des 
degrés  de  recul. 

Ou  juge  par-U  de  la  force  de  la  poudre, 

Effai  graduel  de  la  poudre. 


& de  même  les  poudres  fiites  fuiront  les  proportions 
les  plus  en  ufage  en  Europe  & en  Chine. 

Celle  d'Europe  , compofée  de  deux  onces  cinq 
gros  un  tiers  enarbon  8c  deux  onces  cinq  gros  un 
tiers  foufre  fur  une  livre  de  falpêtre  n'ayant  donné 
que  on/e  degrés. 

Et  celle  de  Chine  compofée  de  trois  onces  de 
charbon  & de  deux  onces  de  foafre  fur  la  livre  de 
falpctre , que  quatorze  degrés. 

Ces  effais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec  du  chai* 
bon  de  bois  de  coudre  dont  on  fait  ufage  eu  Alle- 
magne. En  France  on  préfête  le  charbon  de  bois  de 
bourdaine,  & en  Chine  le  charbon  de  faule. 

Ces  trois  efpcces  diffèrent  peu  entr’elles  pour  la 
qualité,  & c’eff  moins  à l'efpèce  de  charbon  qui 
la  dofe  de  cette  matière  que  l'on  doit  attribuer  le 
plus  ou  le  moins  de  force  des  différentes  poudres. 


On  a cherché  à connoître  la  meilleure  proportion 
des  matières  pour  compofer  la  poudre  , & l’on  a fait 
des  effais  graduels , ou  partant  du  premier  degré 
de  force  que  le  charbon  feul  8c  le  charbon  joint  au 
foufre  peuvent  donner  au  falpctre , jufiju’au  terme 
où  la  force  de  la  poudre  commence  a diminuer  par 
la  trop  grande  quantité  de  ces  matières.  Ces  effais 
ont  donné  les  réfultats  ci-aprcs. 

i®.  Le  charbon  feul  8c  fans  foufre  étanf  joint  au 
falpctre , en  augmente  la  force  jufqu'à  quatre  onces 
de  charbon  de  bois  tendre  fur  une  livre  de  falpêtre; 
8c  la  poudre  faite  dans  cette  proportion  donne  à 
l’éprouvette  neuf  degrés.  * • 

Elle  s’enflamme  allez  fubitement  dans  le  baffinet 
du  fufil , pour  faire  juger  que  le  foufre  ne  contri- 
bue point  ou  contribue  très-peu  à l’inflammation 
dans  la  poudre  ordinaire. 

Si  cette  poudre  , comme  on  le  préfume , avoît 
aflèz  de  force’ pour  l'u fa gc  de  1 artillerie,  elleauroit 
l'avantage  de  donner  beaucoup  moins  de  fumée  que 
la  poudre  ordinaire , & de  ne  caufer  aucune  alté- 
ration à la  lumière  des  canons  ; le  foufre  étant  ce 
qui  produit  ces  deux  mauvais  effets , la  furnce  & 
1 evafement  des  lumières. 

Du  foufre  ayant  etc  ajouté  par  degrés  aux 
dofes  de  falpctre  & de  charbon  ci-deffus , les  effais 
qui  ont  été  faits  ont  augmente  eu  force  jufqu’à  une 
once  , 8c  à cette  dofe  la  poudre  a donne  quinze 
degrés.  • 

3 e.  La  dofe  du  charbon  ayant  été  diminuée  d'au- 
tant pefant  qu'on  y a ajouté  de  foufre;  c'eft-à-dire  , 
celte  poudre  compofée  de  falpctre  , une  livre  ; 
charbon  , trois  onces  ; foufre  , une  once  ; a donné 
dix-fept  degrés. 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  à ÿx-fept  de- 
grés avec  des  poudres  faîtes  dans  les  proportions  qui 
en  approchent  le  plus , elle  les  a furpîflées  en  force  j 


TABLE  des  effais  qui  ont  indique  la  meilleure 
proportion  pour  compofer  la  poudre. 
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dont  otfa  compofé  le»  poudres  d’cflàiij 


Dcgrcf 
de  force  £ 
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Effais  pour  cortnoitre  fi  ton  peut  faire  de  la  poudre 
fans  foufre , & quelle  eft  la  quantité  de  charbon  qui 
peut  donner  le  plus  de  force  au  falpctre* 
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Le  n°.  y ayant  donné  le  degré  le  plus  fort , on 
a ajouté  du  foufre  à Ja  dofe  de  ce  n°.  pour  connoitre 
fi  cetfe  matière  peut  en  augmenter  la  force,  & jus- 
qu'à quelle  quantité. 
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Le  n".  9 ayant  donne  le  degré  le  plus  fort , on  a 
cfTayé  de  retrancher  du  charbon  fans  diminuer  le 
foufre , jugeant  que  la  poudre  en  ferait  plus  forte  , & 
il  s’eft  trouvé  qu’elle  a augmenté  de  force  jufqu'au 

n°.  ij. 


Il . . 

I . .0. .o. 

3. -3-. 4. 

0. . 1 . .0. 

.1* 

IJ.. 

I . .o. .o. 

O. . 3 . .o. 

9. . 1 . .0. 

• 17 

'4-  • 

f . .0. .o. 

0..1. .4. 
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Comparaifon  du  n°.  1 5 avec  les  proportions  qui 
en  approchent  le  plus , pour  s'aïïurer  que  la  dote  de 
ce  n°.  eft  la  plus  forte. 

16  . t.  .0.  .o.lo.  .3.  .0.  o.  .1.  .4.  .rf 

17..  1 . .0. .o.lo. .3 . .0.  o, .0.  .4.  .1) 

18..  1. .0.  .o.lo.  .i . .0.  o. .13  » 

19 ■ ■ 1 . .0.  .o.|o.  .a. .4.  0..1..4.  .14 

Autre  comparaifon  du  n°.  13  avec  les  poudres 
faites  fuivant  les  proportions  les  plus  en  ufage  en 
Europe  8c  e%  Chine. 

Poudre  d'Europe, 

io.  .|i . .0.  .0. |o.  a. . $7(0.  - a.  . ji|  • n 

• Poudre  de  Chine. 

at . .|t . .0. .o.|o. .3. .o.|o.  .a. .0. | .14 

Il  a été  fait*  le  n février  173$  , au  moulin  à 
poudre  d’Eflonne  des  épreuves  fur  les  poudres  nu- 
méros f , 13  & 10,  qui  y avoient  été  fabriquées  la 
veille.  Ces  épreuves  ont  rtc  faites  avec  l'éprouvette 
d'ordonnance  qui  eft  un  mortier  de  fept  pouces , le- 
quel avec  trois  onces  de  poudre , doit  jetter  à cin- 
quante toiles  un  globe  de  cuivre  de  Coûtante  livres, 
p8ur  que  la  poudre  foit  recevable  , & leur  produit 
moyen  a été , favoir  : 

A *trois  onces. 


g* 


Poudre  ordinaire  de  guerre,  prife  dans  le  ma- 
lin» « 7 6 toiles  x pieds. 


N°.Aao  fait  dans  la  même 
proportion  des  matières  que  la 
. poudre  ci-deffus. . . . 

N°.  13 


A deux  onces. 


N°.  f ff  ï 

N°.  ao. 39  * 2 

N°-  »î 4'  } 


li  refaite  de  ces  épreuves  que  la  poudre  n°,  13 
( qui  eft  celle  que  les  elfais  mentionnes  en  la  table 
ci-delïus  ont  indiqué  pour  ctre  la  meilleure  propor- 
tion des  matières)  eft  plus  forte  que  celle  n°.  ao, 
dont  on  fait  ufage  cil  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre , n°^  j , augmente 
de  force  à proportion  qu’ot^pn  augmente  la  quan- 
tité par  comparaifon  a une  pareille  quantité  d’autre 
poudre , puisqu’il  trois  onces  elle  a farpalTé  les  pou- 
dres de  comparaifon  auxquelles  à deux  onces  8c  au- 
0|e flous  elle  etoit  inférieure. 

A juger  de  ces  poudres  pat  les  épreuves  ci-deffus , 
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il  paroît  que  celle  n°.  13  , qui  a conferve  dans  les 
épreuves  en  petit  comme  en  grand  la  l'upcriorité  fur 
le  nu.  10 , fera  très-propre  pour  le  fufil , 8c  que  celle 
n1'.  f , cjui  gagne  dans  les  epreuves  en  giand , con- 
viendroit  mieux  pdftr  l’artillerie  oue  la  poudre  ordi- 
naire , puifqu'avec  une  plus  grande  force  elle  donne 
moins  de  fumée , & qu  elle  ne  cauferoit  point  ou 
trcs-pcu  d’alteration  à la  lumière  des  canons. 

Comme  il  y a atiflî  un  maximum  à atteindre  pour 
le  temps  que  la  poudre  doit  être  battue , relative- 
ment à la  pefanteur  des  matières  que  contient  le 
mortier,  & à la  pefanteur  du  pilon  au-deffus  8c  au- 
deftous  duquel  la  poudre  eft  moins  forte , il  eft  très* 
ncceflaffe  de  le  connottre,  8c  de  porter  fes  atten- 
tions fur  beaucoup  d'autres  objets  qui  , quelque 
petits  au'ils  paroi  ffent , ne  laiftent  pas  de  contri- 
buer à la  bonté  & perfeâou  de  la  poudre. 

Maniéré  de  garantir  la  poudre  à canon  des  effets 

du  feu  dans  les  petits  magajtns  t tirée  de  la  Phi- 

lolbfia-Pratica  , traduction  ae  M,  Pingeron. 

Ce  moyen  confîfte  à divifer  le  magafîn  en  plu- 
fîeurs  petites  cafés,  capables  de  contenir  chacune 
cinq  à fïx  barrils^  les  murs  de  féparation  doivent 
être  en  briques  : on  met  enfuite  un  Ut  de  fable 
bien  fec  dans  les  cafés , & les  barils  par-deflus.  On 
remplit  en  meme  temps  tous  les  intervalles,  & l’on 
enterre  le  barrit  dans  le  fable.  11  faut  avoir  foin  que 
le  toit  foit  léger , 8c  qu'il  n’y  ait  aucune  pièce  de 
clouée  ni  d'alfemblce. 

Dans  le  cas  où  le  feu  du  ciel  viendroit  à tomber 
fur  une  café  , & à pénétrer  le  fable,  la  poudre  en- 
flammée ne  communiqueroit  point  avec  les  barils 
qui  font  dans  les  cafés  voifines , & l’explofîon  feroit 
peu  de  ravage , ne  trouvant  aucune  rcfïflance  dans 
le  toit. 

On  peut  encore  confervcr  de  la  poudre  à canon 
en  la  tenant  mêlée  avec  du  fable  très- fec , que  lVm 
en  fépare  avec  des  tamis  lorfqu’on  veut  Pen  fervir. 
Depuis  l'accident  qui  arriva  a Venife,  par  l’em- 
brafement  du  magafîn  à poudre , les  vénitiens  ne 
tiennent  que  peu  ae  poudre  amoncelée  ils  ont  de 
vaftes  magafins  des  matières  <^ui  la  compofent  , & 
qui  font  prêtes  a être  employées  au  premier  ordre. 
Cet  accident  s’eft  renouvellé  à Brefcia , & la  ga- 
zette de  France  a fait  mention  dans  ce  temps  des 
précautions  que  l'on  prenoit  à Gênes  pour  éviter  un 
pareil  malheur. 

Poudre  muette ,* 

C'cft  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  de  la  poudre 
vraiment  muette , c’eft-i-dire  qui  ne  falTe  aucune 
détonation,  Urfqu’elle  prend  feu  dans  un  lieu  ren- 
fermé , comme  dans  un  canon  ou  ailleurs,  de  forte 
qu’elle  t'ouvre  un  paftage  8c  chafle  par  exemple  un 
boulet  fans  faire  aucun  bruit  3 car  tout  le  inonde  lait 
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que  le  bruit  n’eft  autre  chofe  qu’une  agitation  de 
l’air  dans  un  mouvement  lubie  & violety.  Il  ne  peut 
•effer  ou  diminuer  qu'à  mefure  que  le  mouvement 
fe  ralentira.  Sur  ce  principe , on  voit  clairement 
qu’en  ôtant  l’aftivitc  de  la  poudrt , on  lui  ôterait  la 
force  de  fe  faire  jour  à travers  les  obfiacles  qu’en 
lui  oppofe  dans  un  canon  , puifqu’en  ôtant  ces 
obftades,  comme  dans  un  fufil  chargé  de  pondre 
fans  bourre  ni  balle , il  fe  fait  encore  une  détona- 
tion. 

On  peut  étendre  plus  au  long  ce  raifonnement  ; 
mais  fans  s’y  arrêter  davantage  , il  fuflit  de  dire  que 
c’efl  l’invention  des  arquebul'es  à vent  qui  a donné 
lieu  au  faux  bruit  répandu  par  le  peuple  q#il  y a 
de  la  poudre  muette , c’cft-à-dire  , qui  ne  fait  point 
de  bruit  dans  le  cation. 

Poudre  Fulminante. 

C’efl  une  compofîtion  de  falpétre  , de  fel  de 
tartre  8c  de  foufre , piles  & incorporés  enlemble. 

<• 

Procédé. 

Vons  prendrez  féparément  trois  parties  de  fal- 
pétrç  fin  8c  bien  fcché  , deux  parties  de  fel  alkali 
de  tartre , & broyez  bien  chacun  d’eux  dans  un 
mortier;  enfuite  triturez-les  enlemble,  en  y ajou- 
tant une  partie  ou  un  peu  plus  de  Heur  de  foufre. 

Continuez  de  broyer  ces  trois  matières  jufqu’à  ce 
u 'elles  foient  réduites  en  poudre  extrêmement 
ne  , & que  vous  ayez  lieu  de  croire  qu'elles  font 
intimement  mêlées;  car  c’eft  de  là,  ainfi  que  de 
l'exactitude  des  dofes  , que  dépend  le  fucccs  de 
l’expérience. 

Il  faut  que  cette  préparation  fc  faffe  promptement, 
de  peur  que  le  fel  alkali  du  tartre  n’attire  l’humi- 
dité de  l’air  ; & pour  la  meme  raifon  , vous  tiendrez 
cette  composition  enfermée  dans  un  flacon  qui  ait 
un  bouchon  de  verre  bien  ajufté  à l’émeri. 

On  met  la  poudre  fulminante  dans  une  cuiller 
de  fer  fur  un  réchaud  plein  de  charbons  allumés.  Il 
n’en  faut  pas  mettre  plus  de  deux  gros  à la  fois  , & 
ne  pas  pouffer  le  feu  trop  vivement  ; lailfcr  fondre 
le  tout  lentement , afin  que  tout  parte  à la  fois. 

Si  la  cuiller  eft  de  fer  forgé,  &:  qu’elle  ait  au 
moins  une  ligne  d’épaifteur,  elle  en  vaudra  mieux 
pour  cette  expérience. 

Ne  laiflez  pas  non  plus  languir  cette  compofîtion 
fur  un  trop  petit  feu,  elle  fe  dcCompoferoit  par  l’é- 
vaporation du  foufre  & n'acqucrroit  pas  le  dcgrc 
de  chaleur  qu’il  lui  faut  pour  fulminer.  L’expé- 
rience réuflit  au  mieux  quand  la  détonation  fe  fait 
après  un  intervalle  de  temps  de  fept  à huit  minutes. 

La  poudre  fulminante  à deux  effets  particuliers 
differens  de  ceux  de  la  poudre  u canon  ; 1 un  qu'elle 
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fait  un  fi  grand  bruit,  fans  être  enfermée,  qu’eUe 
perce,  pour  ainfi  dire,  les  oreilles  : l’autre  qtiait 
contraire  de  la  poudre  à canon ^ elle  agit  du  haut 
en  bas  d une  telle'force,  q uelle  perce  une  cuiller 
de  cuivre  ; celle  de  fer  réfille  davantage. 

SL  Macquer,  dans  fon  Diélionnaire  de  Chyrnie, 
donne  ainfi  l’explication  de  cette  expérience  intc- 
reirante.  _ 

Lorfqu’on  fait  chauffer  très- lentement  cette  pou- 
dre , die  commence  par  fe  liquéfier  ; U fe  fait  un 
foie  de  foufre  par  U combinai  Ion  de  l’aftrali  avec  le 
foufre.  Le  phlogiftique  du  loufie  fe  dégage  pref- 
qu’emièrement , fe  réduit  en  une  vapeur  qui  pé- 
nètre la  malle  de  toutes  parts , & le  diftribue  très- 
exactement  entre  les  parties  du  nitre  qui  eft  fondu; 
enfin  lorfque  la  chaleur  eft  devenue  aflèz  forte  pour 
faire  prendre  feu  à une  feule  des  parties  de  la  poudrt 
parvenue  à cet  état,  toutes  les  autres  s’enflamment 
dans  le  même  temps,  & cette  explofion  inftantanée 
frappe  l’air  environnant  avec  tant  de  violence  êt 
une  telle  rapidité,  qu’il  n’a  pas  le  temps  de  céder 
à cette  percutio»  , & réfille  par  confcquent  autant 
à la  fulmination  de  cette  poudre , que  les  parois 
des  armes  à feu  réfiftent  à celle  delà  poudre  à canon  : 
de  là  vient  auff»  que  la  foud/c  Culminante  ne  met 
pas  ordinairement  le  feu  aux  corps  combuftible*; 
qui  font  dans  fon  voifinage  , c’cft  qu’elle  n’en  a 
point  le  temps. 

La  flamme  légère  & bleue  qu’on  apperqoif  à fa 
furface  quelques  inflans  avant  fon  explofion  , n’eft 
autre  chofe  que  les  vapeurs  phlogiftîques  qui  com- 
mencent à s’enflammer. 

Le  bruit  qu’ elle  fait  en  fulminant  eft  doutant 
moins  fort  qu’on  la  fait  chauffer  plus  rapidement , 

& même  an  pas  en  jetter  une  certaine  quantité  fur  4 
des  charbons^mrn  allumés  tans  rien  craindre  , fans 
meme  qu’il  fe  fatTe  d’explofion,  parce  que  le  nitre 
ne  fait  quefufer,  comme  quand  on  l’alkalife  par 
leu  charbons  : mais  lorfqu’il  eft  chauffe  avec  beau- 
coup de  lenteur,  il  fait  un  fracas  aufli  confidcrable 
qu’un  coup  de  canon  ; il  y auroit  meme  du  danger 
à fc  trouver  trop  près  d’un  gros  de  cette  poudre 
lorfqu’il  fulmine  ainfi. 

Poudre  d’or  fulminant. 

L’or  fulminant  eft  un  précipité  d’or  de  fa  diflo- 
lution  dans  l’eau  régale. 

Si  l’eau  régale  a été  préparée  avec  le  fel  ammo- 
niac ou  la  précipitation  faite  par  un  alkali  volatil  , 
ce  précipité  qui  n’a  pas  etc  lavé,  fait  explofion 
avec  un  affez  grand  i^uit  , quand  il  cû  échauffe 
par  une  flamme  vive  ; a’où  il  a tiré  fon  nom  d’or 
fulminant. 

Si  l’eau  régale  a été  compofce  fans  fel  r.inmo^ 
niac,  & la  précipitation  faite  avec  un  alkali  fixe™ 
l’or  précipité  ne  fait  pas  explofion  : échauffé  par 
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degrés  , il  change  fa  couleur  jaunât-e  fale  en  ocur- 
prc  ou  violet-pourpre  brillant  : en  augmentant  la 
chaleur  davantage,  il  reprend  fon  afpeét  métallique. 

Un  fel  alkali  volatil  , foit  dans  le  diffolvant , 
foit  dans  le  précipitant , parait  eftèmiellemcnt  lie- 
celTaire  pour  la  fulmination. 


L'or  fulminant  pèfe  environ  un  quart  plus  que 
For  qu'on -a  employé:  trois  parties  d’or  en  donnent 
quatre  de  la  poudre  fulminante.  On  rapporte  ceci 
1er  l'autorité  de  Lémery , de  Kunckel  & d’autres 
auteurs  praticiens  Une  partie  de  cet  accroiflement 
provient  de  l’akali  volatil  ; car  en  ajoutant  à 1er 
fulminant  un  peu  d’acide  vitriolique  , le  fel  volatil 
le  fublime  étant  faturé  de  l’acidc*  On  trouve  alors 

?ue  la  poudre  reliante  n’eft  plus  douée  de  fa  vertu 
iilminante. 


L’explofion  de  l’or  fulminant  eft  plus  violente 
9 nue  celle  de  toute  autre  efpcce  de  matière  connue, 
liilefefaiti  un  moindre  degré  de  chaleur  que  celle 
de  toute  autre  [matière  cxplofible  ; & même  il  fuffit 
de  la  broyer  gfortîcrement  dans  un  mortier  pour  ex- 
citer fon  explofîon. 

On  voit  quelques  exemples  dans  les  collections 
de  Breflaw  & les  Ep/ilmerides  nature  curioforum  , 
où  une  fort  petite  quantité  de  celte  matière  brifa 
en  pièces  le  monter  de  marbre  dans  lequel  on  la 
broyoit  ; & il  eft  arrivé  un  accident  du  même 
genre , il  y a quelques  années , à un  habile  chy- 
iniile  de  Londres. 


Il  parole  en  différer  comme  le  fon  d’unç  corde 
muurale  courre  tendue  diftcrc  de  celui  d’une 
corde  longue  ou  moins  tendue. 
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m:er  volume  de  l’Hiftoire  du  d odeur  Birch , l’or 
fulminant  renfermé  dans  une  boule  de  fer  épaiffe 
& crcufe , 8c  échauffée  au  feu , n’a  point  paru  faire 
d expiofion  du  tout , tandis  que  la  poudre  à canon  % 
traitée  de  la  même  façon , a crevé  la  boule. 

D’un  autre  côté  un  peu  d’or  fulminant , faifànt 
fon  explofîon  en  plein  air  fur  une  afiiette  ce  métal , 
a fait  une  imprefliun  ou  un  trou  dans  l’aflîette , 
effet  que  la  poudre  à canon  ne  peut  prefquc  pas 
produire  en  quelque  quantité  qu’elle  foit. 

Cet  effet  remarquable  de  l’or  fulmyiant  fur  le 
corps  qui  lui  fert  de  fupport , a fait  croire  à quel- 
ques perfonnes  que  fon  a&on  s’exerce  principale- 
ment ou  uniquement  en  en  bas.  Il  parait  cependant 
u’il  Tagit  dans  toutes  les  dîrcdions  ; car  un  poids 
<mt  on  le  couvre  reçoit  une  égale  impreffion  , ou 
bien  eft  jette  de  côté. 

Il  cft  parlé  dans  les  collections  qu’on  vient  de 
eicqr , d une  grande  quantité  , par  exemple  , de 
quelques  onces , qui  ayant  fait  explofîon  par  la  trop 
grande  chaleur  qu’on  avoit  employée  pour  la  fécher, 
a brifé  les  portes  & caffé  les  fenêtres  par  mor- 
ceaux. 

M.  Hellot  a trouvé  que  quand  on  place  quelques 
grains  de  cette  poudre  entre  deux  feuilles  de  pa- 
pier, & qu’on  la  colle  à l'une  des  <jcux  avec  de 
l’eau  de  gomme,  il  n’y  a que  la  f.  uiilc  qui  tou- 
choit  a la  poudre  qui  foit  déchiré  par  l’explofîcn  , 
& que  l’autré  ift  enlevée;  & que  quand  les  deux 
feutles  le  trouvoient  en  contaét  intime  avec  la 
poudre , en  les  preffant  enfcmblc,  elle  les  déchi- 
rcit  toutes  les  deux;  d'où  il  conclut  que  Faâion  de 
1 or  eft  la  plus  grande  fur  les  corps  qu’il  touche  im- 
médiatement. 

Cctre  propriété,  & le  bruit  aigu  qu’il  occa/tonne, 
pourraient  bien  dépendre  d’une  feule  caufc;  favoir, 
la  célérité  de  l’expanfîon. 

Les  expériences  ont  fait  voir  que  la  ré/iflance 
que  l’air  oppofe  aux  corps  en  mouvement  augmente 
avec  la  vt telle  du  corps  dans  un  rapport  très-grand. 
Peut-être  que  la  vicefSe  avec  laquelle  l'or  fulmî- 
| nant  fait  fon  explofîon , eft  <i  grande,»  que  l’air  lui 
réfifte  comme  rcÆfteroic  une  mtfte  foiide. 

I.’cxplofon  de  cette  préparation  ne  paraît  faire 
aucun  changement  dans  l’or.  Quand  on  ctend  la 
poudre  extrêmement  mince  encre  les  feuilles  de 
papier  & qu’on  l'échauffe  lentement,  la  détona- 
tion, comme  Fobfcrve  M.  Hellot,  eft  légère  8c 
fucccffivc , la  poudre  devient  pourpre  & Je  préci- 
pité n’a  point  de  vertu  fulminante. 

Quand  en  fait  prendre  feu  à une  certaine  quan»* 
tite  tout-.i-  la-fois , dans  un  grand  vahTeau  ou  fous 
un  convertie  convenable  peur  confiner  les  particules 
, violemment  düperlccs , l’or  le  trouve  loiis  la  fotniq 


Dans  quelques  expériences  faites  devant  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres,  & rapportées  dans  le  pre- 


Mais  de  la  coalition  de  Falhali  volatil  avec  l’a- 
cide nitreux  dans  la  menftrue  , refaite  un  nitre 
ammoniacal  , un  fel  qui  par  lui  - meme  détonne 
quand  il  cft  échauffé. 

Par  quelle  pu i fiance  , par  quel  méchanifme  cette 
qualité  de  détonation  eft-clle  augmentée  confîdéra- 
blcmcnt  dans  l’or  fulminant  ? c’eft  ce  qu’on  ne 
fait  pas. 


L’opérateur  ne  .(aurait  être  trop  fur  fes  gardes 
quand  il  compofe  une  préparation  h dangereuse. 

On  a éprouve  que  quelques  grains  d’or  fulminant 
agiffent  avec  autant  de  force  que  plufïcurs  onces  de 
poudre  à canon.  Mais  les  actions  de  ces  deux  ma- 
tières font  de  genre  lî  différons  , qu  on  ne  peut  com- 
parer leur  forae.  • 

Le  bruit  que  fait  For  fulminant  cft  extrêmement 
aigu  ; il  bielle  l’oreille  beaucoup  plus  que  celui 
d’une  quantité  bien  plus  conlîdérable  de  poudre  à 
ca:io%;  mais  fa  force  ne  s'étend  pas  à une  ft  grande 
ditlancc. 
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petites  eapfulet  de  mctal;  car  un  feu!  grain  brife  & 
réduit  en  poudre  une  capfule  de  verre  & en  lance 
les  éclats  avec  allez  de  force  pour  percer  plulieurs 
doubles  de  papier.  La  moindre  chofe  qui  touche  ce 
grain  de  poudre  , même  une  goutte  d’eau  tombée 
ae'.Tiis  , le  fait  fulminer  avec  un  fracas  épouvan- 
table. 
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d'une  poufficre  fine  , en  partie  pourpre  , 8c  en 
partie  de  fa  propre  couleur  jaune. 

On  prétend  que  quand  l'explofion  fe  fait  entre 
des  ailîettes  d'argent  ou  de  cuivre , l'or  revivifie 
s’attache  à quelque  partie  de  leur  furiace  & 1a 
dore. 

Si  on  lave  l’or  fulminant  avec  de  nouvelles  por- 
tions d'eau  chaude , pour  en  pouvoir  extraire  le 
plus  de  matière  falme  qu’il  eft  polTible , fa  qua- 
lité fulminante  fera  diminuée  confidérablement. 

Si  on  le  broie  avec  de  l'huile  de  vitriol,  qui  chalTe 
l’acide  nitreux  & s'unit  avec  l'alkaii  volatil  , ou 
qu'on  le  fafle  bouillir  dans  une  lolution  de  tel  al- 
kali  fixe , qui  chafle  l’alkaii  volatil  & s’urit  avec 
l'acide  nitreux , il  ne  fera  plus  la  moindre  explo- 
sion; & l’on  pourra  recouvrer  l’or  par  une  fimple 
fufîoiu 

Quand  il  eft  melé  avec  le  foufre  & expofé  a un 
feu  doux  , le  foufre  brûle  peu-à-peu  & laide  l>ïr  , 
que  l’on  peut  recouvrer  de  la  meme  manière,  lins 
aucun  ri I que  de  fulmination. 

Poudrer  de  l'argent  fulminant. 

Le  procédé  de  cette  nouvelle  & funefte  compo- 
fition  a été  découvert  en  178*  : le  voici. 

Prenez  de  l’argent  de  coupelle  ; difl"oIvez-le  dans 
l’acide  nitreux.  Précipitez  l’argent  de  gette  diflôlu- 
tion  par  l’eau  de  chaux , decantez  & expofez  le 
précipité  pendant  trois  jours  à l’air.  On  penfe  que 
la  préfence  de  la  lumière  peut  influer  fur  le  fuccès 
de  l'expérience. 

Etendez  ce  précipité  dans  l'alkaii  volatil  du  fef 
ammoniac  , il  prendra  la  forme  d’une  poudre  noire  ; 
décantez  & laiiTcz  fécher  à l’air  cette  poudre  ; c’efl 
aile  qui  forme  rargtnt  fulminant. 

La  poudre  à canon  , l'or  fulminant  même  ne 
peuvent  être  comparés  à cette  nouvelle  compo- 
fitioit. 

Il  faut  le  cohtaél  du  feu  pour  faire  détonner  la 
poudre  ; il  faut  faire  prendre  à l’or  fulminant  un 
degré  de  chaleur  fenfible  pour  qu’il  fulmine , tandis 
que  le  feul  contaél meme  d’un  corps  froid , fuffit 
pour  faire  détonner  l'argent  fulminant . 

Enfin  ce  produit  une  fois  obtenu  , on  ne  doit  plus 
le  toucher  fans  de  grands  rifques  ; il  ne  faut  pas 
prétendre  l’enfermer  dans  un  flacon  , il  faut  qu'il 
relie  dans  la  capfule  où,  par  l’évaporation  , il  a 
acquis  fes  terribles  propriétés. 

O11  conçoit , d’après  cet  expofé  , l'abfolue  nécef- 
fité  de  ne  faire  cette  préparation  que  le  viiàge  con- 
vert  d’un  mafque  garni  d’yeux  de  verre , & pour 
éviter  la  rupture  des  capfulcs  de  verre,  il  eft  pru- 
detft  de  faire  deflecher  l'argent  fulminant  dans  de 


Hcureufement  que  le  préfervatif  de  cette  redou- 
table composition  efl  dans  le  danger  continuel  de 
la  confcrver;  on  11e  manie  pas  impunément  tfrtf 
arme  de  cette  nature  , toujours  prête  d’exterminer 
ceux  qui  voudroient  s'en  fervir. 

Régie  mens. 

Nous  avons  des  moulins  à poudre  pres  de  plufieurs 
villes  de  France. 

Ces  moulins  font  tenus  par  une  compagnie  qui 
afferme  du  roi  le  droit  exélufif  de  la  fabrication  de 
la  poudre  à canon  , & du  falpctre  raffiné  dont  on  fe 
fert  pour  la  faire. 

La  pondre  a canon  efl  du  nombre  des  marchan- 
difes  & aflortimens  de  guerre  dont  la  fortie  efl  dé- 
fendue hors  du  royaume  & des  terres  & pays  de  l’o- 
bcillânce  du  roi , conformément  au  titre  é de  l'or- 
donnance de  1687. 

Les  poudres  à canon  qui  viennent  des  pays  ctran- 

Sers , paient  en  France  les  droits  d’entrée  à rai  Ton 
e ^ livres  le  cent  pefant  ; & celles  venant  des 
provinces  du  royaume,  feulement  10  fols,  confor- 
mément au  tarif  de  tééq. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  font  de  15  fols 
6 deniers  du  quintal  d’ancienne  taxation , & encore  ♦ 
ii  fols  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Les  marchands  poudriers  de  Paris  font  dii  corps 
de  la  mercerie. 

Par  les  ordonnances  du  roi , 8c  les  rcglemetis  du 
rand-maitre  de  l’artillerie  de  France,  il  leur  eft 
éfendu  de  le  fournir  de  poudre  ailleurs  qu’aux  ma- 
gasins de  fa  majeflé,  d‘cn  tenir  chez  eux  une  trop 
grande  quantité , & d’en  vendre  ni  débiter  à la 
chandelle.  Ces  deux  derniers  articles  de  police  font 
à caufe  des  accidcns  du  feu. 

Explication  raifonnit  des  planches  pour  l'intel/i • 
gence  de  la  poudre  à canon  , tome  1 V des  gra- 
vures. 

/ 

PLANCHE  PREMIÈRE.* 

Plan  général  et  un  moulin  a pilon  établi  à Effonne. 

A,  verrin  pour  lever  la  pelle"  & donner  l'eau 
à la  roue  qui  efl  placée  dans  le  courlîer. 

PC  , la  roue  à aubes  au  nombre  de  vingt- 
quatre. 

DE. 
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DE , l’arbre  de  la  roue  St.  du  hériflo». 

F G , le  hériflbn  qui  met  en-  mouvement  les 
deux  lanternes  F H , G la 

K L , M N , le»  deux  arbre»  tournant  garnis  cha- 
cun de  douze  levées  ou  came»  (ervanc  î lever 
alternativement  les  pilon». 

a,  i,c,  </,«,/,  g,  *,  «,  *,  I,  m,  le»  douze 
levée»  d'un  de»  arbre». 

O P Q R , les  quatre  montant  ou  poteaux  du 
bâtit  du  moulin. 

i,  n,  m,  îv,  v,  vi, vu,  vm,  ix,  x. 

Xi , XII , le»  douze  mortiers  de  l’une  de»  bat- 
teries. 

t,»*  3»  4»  f>  **  7,  8.  io,  if,  ît  , les 
douze-mortiers  de  l'autre  batterie  ; ils  font  creufés 
dans  une  forte  pièce  de  bois  de  vingt  quatre  pouces 
d’epaifleur  fur  vingt  pouces  de  largeur. 

Les  batteries  font  reliées  de  trois  en  trois  mor- 
tiers , par  de»  frettes  ou  bandes  de  1er  pour  les 
empêcher  de  fendre,  ainlï  que  l’on  peut  voir  dam 
la  figure. 

Le  moulin  e(l  renfermé  dans  une  falle  Y y , zZ, 
dont  les  murs  fort  épais  font  encore  fortifies  par 
des  contre -forts  STVX,  principalement  du  côté 
où  l’explofon  feroit  le  plus  a craindre. 

C’efl  aufïi  par  la  meme  raifon  que  le  toit  efl 
compofé  feulement  de  planches  pofées  fur  les  pan- 
nes du  comble , comme  on  le  voit  dans  les  plan- 
ches luisantes. 

PLANCHE  I I*. 

Elévation  O coupe  longitudinale  du  même  moulin , 

B C , la  roue  â aubes  dam  ion  courtier. 

DE,  l'arbre  de  la  roue  & du  hériflbn. 

D , E , les  tourillons  de  l’atbre  porté»  par  de» 
chevalet»  ou  chaifes. 

Derrière  le  hériflbn , on  voit  une  partie  de  la  lan- 
terne F H de  la  planche  précédente. 

II  y a derrière  le»  pilons , l’arbre  E L , fur  lequel 
la  lanterne  eû  montée.  . 

O P , la  pile  ou  batterie  dans  laquelle  font  pra- 
tiqué» douze  mortiers, 

O oo,  P pp,  deux  des  quatre  montant  qui  font 
aux  angle»  du  moulin. 

Les  tenon»  o o , p p , reçoivent  les  chapeaux  par 
lefquels  ce»  montans  font  reliés  à ceux  de  la  fé- 
condé batterie. 

i,  ii,  ni,  iv,  v,  vi,  vu,  vin,  ix, x, 

XI,  XII,  le»  pilons., 

Ant  (j  Miniers.  Tom,  VI, 
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f , g , a e , les  moife»  ou  prifont  qui  leur  fervent 
de  guides. 

b,  c,  clefs  qui  retiennent  les  deux  patries  dont 
une  moife  efl  compofée. 

T,  un  des  deux  contre-forts  qui  avoifinent  la  port» 
du  moulin. 

V , X , deux  pannes  fur  lefquelles  Us  planche» 
qui  compofent  U couverture  font  pofées. 

PLANCHE  III. 

Profil  du  moulin  i pilon  , ou  élévation  gêomitrale , 
vu  du  cité  de  la  porte  d" entrée. 

E,  tourillon  de  l’arbre  & du  hériflbn. 

La  roue  à aubes  efl  indiquée  pat  des  lignes  ponc- 
tuées 2Înh  que  1e  courtier  St  fon  empellement  A. 

P St  R , les  deux  piles  en  batteries , vues  par 
Ienrs  extrémités. 

Ppp,  Rrr,  deux  des  quatre  montans  ou  po- 
teaux angulaires,  dont  les  tenons  pp,  rr,  reçoi- 
vent le  chapeau  uu , x x,  prolongé  de  part  St  d’au- 
tre jufqu’au  mur  de  l’attclicr  -,  ce  qui  afliire  ces  par- 
ties du  moulin  dans  la  lituation  verticale. 

ee,  ee,  ee,  les  moife»  ou  prifons  fiipcrieures , 
g g , g , les  moife»  inferieures. 

N St  L,  tourillons  des  arbres  toumans  dont  les 
levées  font  difpofces  comme  les  points  angulaires 
d’un  polygonne  de  vingt-quatre  côtés. 

H F,  LG,  les  deux  lanternes  fixées  fur  ces  ar- 
bres , dans  lefquelles  le  hériflbn  de  l’arbre  de  la 
grande  roue  engraine. 

V V , XX,  partie  de  deux  des  pannes  qui  fou- 
tiennetit  le  toit  compofé  de  planches  arrêtées  pat 
des  cheville»  de  bois , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Ce»  planches  ont  extérieurement  deux  rainure» 
prè»  de  leurs  rives , pour  fervir  le  larmier  St  guider 
les  eaux  pluviales , St  les  empêcher  de  s’infiltret 
dam  les  joints. 

PLANCHE  IV*. 

La  vignette  repréfente  la  vire  perfpeSivt  de  C in- 
térieur du  moulin  à pilons . St  plusieurs  ouvriers 
occupés  à différentes  opérations. 

E , le  tourillon  de  l’arbre  de  la  roue  à aubes  St 
du  hériflbn , garni  de  quarante-huit  dents , qui  fait 
tourner  les  lanternes  qui  ont  vingt  fufeaux  chacune. 

u x,  chapeau  des  deux  poteaux  montans  du  cétc 
de  la  roue. 

u u , xx,  chapeau  des  deux  poteaux  montans  du 
côté  de  la  porte  du  moulin. 

Kklck 
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Ppp,  R r r , les  deux  poteaux montant. 

P & R,  les  deux  batteries. 

» ee-ee , les  moifcs  ou  priions  fiipérieures. 

g»  g g»  1-s  moifes  inférieures. 

N , tourillon  de  l’arbre  d‘une  des  lanternes. 

Rtp  refera  a t ion  des  procédés  de  la  compoftùon  de 
la  poudre. 

Peur  compofcr  la  poudre , on  a autant  de  boif- 
feaux  qu’il  y a de  mortiers  , c’eft-i-dire , vingt- 
quatre. 

Chacun  de  ces  boilleaux,  dont  un  eft  repre fente 
fg*  * du  bas  de  la  planche,  contient  vingt  livres 
de  matières  ; (avoir,  quinze  livres  de  (âlpctre  de  la 
troifième  cuite  , deux  livres  & demAde  foufre 
bien  pulvcrifc,  deux  livres  & demie  de  charbon 
de  Lois  de  bourdaine  criblé. 

On  met  ce  mélange ‘dans  un  mortier,  enfuite 
on  arrofe  en  verfant  deux  mefures  ou  chopioes 
d’eau  \ car  une  pinte  fuffit  ordinairement  pour  le 
premier  arro.'âge. 

On  retourne  les  matières  avec  une  fpatulede 
bois  qui  a trois  pieds  de  long;  on  donne  l'eau  à la 
roue  pour  mettre  en  train. 

Apres  que  les  matières  ont  été  battues  pendant 
fine  heure , on  arrête  le  moulin  pour  faire  le  pre- 
mier changement. 

Fa:re  un  changement , c'eft  tranlvafer  les  ma- 
tières d’un  monter  dans  un  autre , ce  qui  fe  fait 
dans  cet  ordre. 

Trois  ouvriers  à chaque  batterie  font  occupés  en- 
femble  à cette  opération. 

Chacun  de  ces  ouvriers  prend  fur  fa  table  quatre 
broches  de  bois,  fig.  6 , pour  les  placer  dans  les 
trous  des  pilons  au-deffus  de  la  moife  inferieure, 
afin  de  les  tenir  fufpendus,  au-dcffus  des  mortiers; 
ils  prennent  enfuite  chacun  une  layette , fig,  7 , qui 
eft  une  boite  de  bois  qu'ils  placent  vis-à-vis  le  r , le 

5 & 9 mortier:  alors  avec  la  coquille  ou  main  de 
cuivre , fig.  4,  ils  vuident  ce  mortier  dans  la  layette, 

6 les  trois  autres  mortiers  fuccefïivement  les  uns 
dans  les  autres , enforte  que  1a  matière  qui  étoit 
dans  le  fécond  mortier  pa(Te  dans  le  premier , celle 
du  troifième  dans  le  fécond,  celle  du  quatrième 
dans  le  troifième. 

On  reporte  enfuite  la  matière  contenue  dans  la 
layette  dans  le  quatrième  mortier  qui  fc  trouve 
vuide. 

Le  (ccond  & le  troifième  ouvriers  en  font  de 
mcn.e  pour  les  quatre  mortiers  qu  ils  tranlvuident , 
enforte  que  la  matière  du  cinquième  rentre  dans  le 
huitième,  & celle  du  neuvième  dans  le  douzième 
ou  dernier. 
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On  avoir  Imaginé  ,*  pour  mélanger  les  matières 
qui  furmeut  la  ppudre  , de  fiubfiituer  aux  mortiers 
Ôc  pilons  de  bois  des  0 lindres  de  fer  fondu  , très- 
pefans,  qu’on  faifoit  t urner  fur  eux-mêmes  dans  des 
auges  de  bois  : mais  avec  ces  machines  on  n’a  pu 
faire  que  de  la  poudre  imparfaite  , pa-ce  que  le 
mélange  ne  fe  faifoit  pas  bien  & auftî  cxaâement 
que  dans  les  mortiers. 

Fig.  1 , ouvrier  qui  ayant  tranfvafc  fes  quatre 
mortie  s les  uns  dans  les  autres , retire  les  chevilles 
ou  broches  qui  tiennent  les  pilons  fufpendus , & les 
lailTc  retomber  dans  les  mortiers. 

Près  de  lui  & du  chevalet  qui  porte  le  tourillon 
de  l'arbre  de  la  roue  eft  la  tablette  a , fur  laquelle 
il  place  ces  quatre  chevilles,  & la  main  ou  côquiLe 
de  cuivre  , qui  lui  fert  à \uider  les  matières. 

A côté  de  ceue  tablette  eft  la  layette  à,  qui  eft 
arrêtée  fur  le  plancher  par  trois  tringles  de  bois  qui 
y font  clouées,  & entre  lefqueiles  il  la  replace. 

Fig.  r , fécond  ouvrier  qui  tranfvuide  le  hui- 
tième mortier  dans  le  feptième. 

Près  de  lui  eft  la  layette  c,  dans  laquelle  il  a 
vidé  le  cinquième  mortier. 

Derrière  lui  en  f,  eft  1a  tablette  (ur  laquelle  il 
replacera  les  quatre  chevilles  & fa  coquille. 

Près  de  cette  tablette  eft  l'emplacement  , de 
là  layette  e , de  ce  fécond  ouvrier. 

N.  B.  On  n’a  pas  représenté  le  troifième  ouvrier 
de  cette  batterie , (es  fonctions  étant  les  mêmes  que 
celles  des  deux  euvriers  préccdens , pour  les  quatre 
mortiers  qu'il  doit  fervir  , qui  font  le  neuvième  , 
dixième , onzième  & douzième. 

Fig.  $ j troifième  ouvrier  de  la  fécondé  batterie 
qui  apres  avoir  fait  le  changement , balaie  avec  la 
brode,  fig.  f du  bas  de  la  planche , le  deffus  de  la 
batterie  pour  raiTcmbler  la  matière  éparfe  qui  peut 
s'y  trouver , & la  faire  retomber  dans  les  mortiers. 

On  voit,  en  A , fa  layette  placée  à côte  de  la 
chaife  ou  chevalet  qui  foutient  le  tourillon  bf  de 
fa  batterie. 

Celle  du  troifième  ouvrier  de  la  batterie  précé- 
dente , eft  de  même  placée  auprès  de  la  chaife 
correfpondante. 

Lorfque  le  moulin  eft  fervi  par  quatre  ouvriers 
feulement  au- lieu  de  fix,  les  deux  ouvriers  de  cha- 
que batterie  tranfvuidcnt  chacun  fix  mortiers,  en- 
forte  que  la  matière  du  premier  rentre  dans  le 
fixicme  , & celle  du  feptième  dans  le  douzième  & 
dernier. 

Ce  premier  changement  (e  fait  (ans  arrofâge  ; 
le  fécond  fc  fait  trois  heures  après  ; le  troifième 
aufli  trois  heures  après  le  fécond  , ainfi  de  fuite 
pour  les  autres  changement. 
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On  arrofe  plus  ou  moins  fuivant  l'état  de  la  ma- 
ticre  » & la  fail'on  plus  ou  moins  chaude  & sèche. 

On  continue  ainfi  fufqu'a  ce  que  la  poudre  foit 
faite  & bonne  à grainer  ; ce  qui  dure  vingt,  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  heures,  pendant  lequel  temps 
chaque  pilon  bat  cinquante-quatre  ou  cinquante-fix 
coups  par  minute. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i , boUIeau  dans  lequel  on  apporte  la  com- 
pofition  pour  un  mortier. 

Fig . x , fpatule  fervant  à remuer  la  compofition 
dans  le  mortier  avant  de  mettre  en  train. 

Ce  n’eft  qu’un  bâton  un  peu  courbé , de  la  forme 
que  la  figure  reprefente. 

Fig.  y , chopine  ou  mefure  de  fer-blanc , con- 
tenant environ  une  chopine  d'eau,  fervant  à me- 
furer  celle  qu'on  verfe  dans  chaque  mortier. 

Fig.  4 , coquille  ou  main  de  cuivre  fervant  à tranf 
vafer  les  matières  d’un  mortier  dans  l’autre  , & à 
battre  le  dellbus  des  pilons  p$ur  en  détacher  la 
poudre. 

a , coquille  vue  en  perlpeâive  ; h % la  meme 
coquille  vue  en  plan. 

L’ouvrier  ( fig.  x de  la  vignette  ) tient  une  fem- 
blable  coquille  de  la  main  droite. 

Fig . * , brojfe  pour  balayer  le  deftûs  de  la  pile  ; 
c’eft  celle  dont  fc  fert  l'ouvrier  , fig.  3 de  la  vi- 
gnette. 

Fig.  i , quatre  broches  fervant  à fulpendre  les 
pilons  au-delïus  de  la  moife  inférieure , comme  on 
le  voir  dans  la  vignette  : il  en  faut  vingt-quatre. 

Fig.  7 , layette  fervant  aux  changemens  ; elle  a 
doute  pouces  de  largeur,  dix  pouces  de  profon- 
deur , & vingt-deux  de  hauteur, 

PLANCHE  V. 

exelopptmens  de  quelques  parties  du  moulin  a 
pilons. 

Fig.  1,  élévation  d'un  des  pilons. 

Les  pilons  ont  environ  dix  pieds  de  longueur  fur 
quatre  pouces  d’équarriiTage. 

B b,  mentqnnet. 

A a , coin  qui  alTure  le  mentonnet  dans  fa  mortoife. 

D,  boite  de  fonte,  la  meme  dont  on  fait  les 
canons , qui  reçoit  l'extrémité  inférieure  du  pilon. 

Fig.  x , le  pilon , vu  par  fa  face  du  côté  de 
l’arbre  tournant. 

t afi , mortoife  qui  reçoit  le  mentonnet* 
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c,  trou  pour  recevoir  une  des  chevilles  , fig.  € de 
la  planche  précédente. 

d , extrémité  inférieure  du  pilon  qui  doit  entrer 
dans  la  boite  e , qui  eft  au-deflous. 

/,  bouchon  dont  le  fil  eft  félon  la  longueur,  ce 
qu’on  nomme  à bois  debout,  fur  lequel  tomle  le  pilon* 

Fig'  î » mentonnet  fcparé  du  pilon. 

B , tête  du  mentonnet  qui  cft  élevé  par  les  ca- 
mes des  arbres  tournaus. 

b j queue  du  mentonnet  qui  traverfe  le  pilon. 

e , encoche  qui  reçoit  l'angle  de  la  mortoife  du 
pilon, 

Aa,  coin  qui  allure  le  mentonnet  dans  fa  mortoife. 

Fig.  4 , coupe  de  la  lanterne  par  un  plan  ver - 
tical  qui  pajfe  par  le  centre  un  des  mortiers . 

E , le  mortier. 

f , tampon  de  bois  de  pommier  ou  poirier  quî 
reçoit  les  coups  du  pilon. 

Fig.  f , s/ne  ronde  ou  à deux  oreilles , fervant  à 
tranfporter  la  poudre  du  moulin  au  grainoir. 

Ces  tines  ont  deux  pieds  de  diamètre , & quinze 
pouces  de  haut. 

On  vuide  les  mortiers  dans  les  layettes , que  l’on 
revuide  dans  Ja  tine:  on  paflê  enfuite  un  bâton  dans 
les  deux  trous  des  oreilles  , & deux  ouvriers  la 
tranfportcnt  fur  leurs  épaules  au  lieu  où  elle  doit 
être  grainec. 

Fig.  6 , tines  ovales  , cercles  de  cuivre,  dans  lef- 
quelles  on  pefe  la  poudre  avant  de  la  mettre  eu 
barils.  • 

Leur  forme  ovale  faoilite  I'intruduâion  des  cent 
livres  d c poudre  qu’elles  contiennent,  dans  les  facs 
où  on  l'enveloppe  avant  de  les  renfermer  dans  dans 
les  barrils. 

Fig.  7 , plan  de  la  même  tine  ovale. 
PLANCHE  VI. 

Plan  génital  <f  un  moulin  à poudre  , a meules 
roulantes. 

A A , empellement  de  décharge  pour  évacuer 
l’eau  fupcrfiue,  foit  lorfque  le  moulin  eft  arreté  ou 
qu’elle  vient  avec  trop  d'abondance. 

B B,  CC,  courfier  de  la  vanne  de  décharge. 

A,  empellement  ou  vanne  de  la  roue  du  moulin. 

B C , le  courfier  dans  lequel  la  roue  eft  placée. 

Cette  roue  a vingt -quatre  pieds  de  diamètre, 
non  compris  les  aubes  qui  ont  un  pied  dix  pouces 
de  largeur  fur  un  pied  fix  pouces  de  hauteur,  & 
font  au  nombre  de  trente-deux. 

Kkkk  2. 
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L'arbre  D E de  cette  roue , porte  un  rouet  F G 
garni  de  quarante-quatre  alluchcns. 

Ce  rouet  engraine  dans  une  lanterne  conique  , 
qui  a vingt-deux  fufeaux  ; elle  efi  indiquée  par  des 
points. 

Cette  lanterne  eft  fixée  fur  un  arbre  vertical  ( vi- 
fible  dans  la  planche  fuivante  ) qui  porte  une  fé- 
condé lanterne  horifontale  i I. 

H , efi  le  pivot  fupcrieuT  de  l'arbre  vertical. 

La  lanterne  dont  on  vient  de  parler  engraine 
dans  le  hértflôn  KM,  fixé  aufl!  fur  un  arbre  vertical 
dont  le  pivot  fupérieur  efi  dcfigné  par  la  lettre  L. 

Cet  hériflbn  qui  a cinquante-fix  dents , fert  de 
roue  de  renvoi  pour  communiquer  le  mouvement 
aux  lanternes , N n , O o , qui  fnettent  les  meules 
roulantes  en  mouvement. 

Ces  dernières  lanternes  ont  chacune  trente  fu- 
feaux. 

Le  batiment  où  le  moulin  efl  enferme  eft  com- 

Îofé  du  côté  du  courlîer , d'une  forte  muraille 
'Z,  Z T. 

On  v a pratiqué  un  œil  Z Z , dans  lequel  pafle 
l'arbre  t)  E , de  la  roue  à aubes. 

Les  trois  autres  côtés  font  fermés  par  des  pans 
de  bois  dont  les  principaux  poteaux  montant  font 
indiqués  par  les  lettres  TVRXYYXSVT. 

Entre  les  deux  du  milieu  efi  la  porte  par  laquelle 
on  entre  dans  le  moulin. 

Les  deux  poteaux  R & S , qui  font  plus  épais  que  , 
les  autres,  portent  une  poutre  dans  laquelle  font  les 
collets  qui  reçoivent  les  pivots  Supérieurs  P Q,  des 
arbres  ve&eurs  des  meules. 

Cette  même  poutre  reçoit  aufli  des  extrémités  des 
deux  autres  poutres  fcellées  en  Z & Z,  qui  por- 
tent les  collets  fupérieurs  des  arbres  verticaux  H & 
L des  premières  lanternes  & du  hériflbn  de  renvoi. 

Ces  trois  pièces  font  indiquées  par  des  lignes 
ponâuées. 

Les  meules  giïïantes  qui  ont  fept  pieds  de  diamètre 
& environ  deux  pieds  d'épaifïeur  font  entourées  d'un 
rebord  ou  table  de  planche  un  peu  évafé. 

j , i,  q,  4,  f , Moitié  d'un  de  ces  rebords. 

On  a fuOj'rimé  l’autre  moitié  pour  laifler  voir 
une  partie  du  pied  6,  7,  io , fur  lequel  elle  efl  pofée. 

La  table  de  la  fécondé  meule  giflante  eft  entière. 

PLANCHE  VII*. 

Elévation  longitudinale  du  moulin  à meules  roulantes, 
vu  du  côté  d'amont . 

À A , verrin  pour  lever  la  vanne  de  décharge. 


ai,  b b , a a , la  vanne  qui  efi  abaifTée. 

A , verrin  pour  lever  la  pâlie  du  courfier  de  la 
roue. 

a a , la  pâlie  qui  efi  levée  pour  donner  l'eau  à la 
roue  B C , dont  les  dimenfions  ont  été  données  dans 
l'explication  de  la  planche  précédente. 

DE,  arbre  de  la  roue  & du  rouet  F G, 

E perte  fur  un  chevalet  ou  chaîfe,  fur  lequel  re- 

fe  aufli  le  pivot  inférieur  A de  l'arbre  vertical  b 

des  deux  lanternes  F f , I i. 

La  première  qui  efi  de  forme  conique , & a vingt- 
deux  fufeaux,  efi  menée  par  le  rouet  dont  il  a été 
fait  mention. 

La  fécondé  I i,  de  forme  cylindrique  ayant  trente- 
uatre fufeaux,  tratifmet  le  mouvement  au  hcriflôn 
e renvoi  KM,  dont  les  dents  font  au  nombre  de  cin- 
quante-fix. 

Celui-ci  le  communique  aux  lanternes  fixées  fur 
les  arbres  veéfeurs  des  meules , dont  on  voit  feule- 
ment une  défignée  par  les  lettres  N n. 

Ces  lanternes  ont  trente  fufeaux. 

Les  pivots  fupérieurs  H & L des  deux  premier* 
arbres  verticaux  Hh,  Ll,  font  arrêtés  dans  des 
palliers  que  l'on  fixe  où  il  convient , par  des  coins 
placés  dans  les  entailles  des  deux  pièces  fembla- 
bles  zt|Z. 

Ces  pièces  qui  s'affemblent  i enfourchement  dans 
la  poutre  tranfverfale  dont  on  a parlé  , y font  fixées 
par  une  clef,  comme  on  le  voit  en  z. 

A la  face  latérale  de  cette  poutre  font  placés  les 
colliers  qui  retiennent  les  tourillons  fupérieurs  des 
arbres  veâeurs  des  meules. 

On  en  voit  un  en  P. 

La  meule  giflante  p t efi  entourée  d'un  rebord 
dont  on  a fupprimé  la  moitié  anterieure  comme 
dqus  la  figure  correfpondantc  de  la  planche  précé- 
dente, à un  pied  neuf  pouces  de  large  depuis  la 
meule  giflante  qu'il  recouvre  d'environ  un  pouce , 
jufqu'aux  extrémités  1 & 5 , qui  font  terminées  par 
une  moulure  ou  baguette  d'environ  un  pouce  de 
gros. 

La  hauteur  de  ces  rebords  au-deffus  du  plan  de  la 
meule  giiTante  efi  d’environ  deux  pouces  & demi. 

Le  pied  6 ?o  !o,  efi  compofé  de  plufieurs 
pièces  de  bois  dont  on  verra  la  confirûâion  dans  la 
planche  IX. 

Les  meules  roulantes , au  nombre  de  deux  fur 
chaque  meule  giflante , dont  une  feule  N N efi 
vifible  daus  cette  figure  , font  euarbrées  fur  un  axe 
commun , qui  efi  de  fer,  & arrondi  autour  dans  toute 
fa  longueur. 

Cet  arbre  uaveifc  1'axe  vcâcur  des  meules , & lee 
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quatre  boites  de  fonte , donneurs  ouvertures  cen- 
trales font  garnies. 

Les  extrémités  de  cet  arbre  font  telices  par  une 
chaîne  ou  courroie  N N , un,  à un  bras  de  bois 
fixé  à la  face  inférieure  des  lanternes  qui  reçoivent 
le  mouvement  du  hcriflon.  ^ i 

Ces  meules  qui  ont  auflî  fept  pieds  de  diamètre 
& feùe  pouces  d’épaifTeur , font  éloignées  l’une  de 
l'autre  de  deux  pieds  quatre  pouces. 

Leurs  faces  intérieures  (ont  à la  diflance  de  cinq 

pieds. 

PLANCHE  V IJ  !•. 

Elévation  géométrale  élu  mou/in  à meules  roulantes  , 

vu  du  côté  de  la  porte  d'entrée , coté  Y Y,  dans  le 

plan  général . 

pp,  meule  giflante. 

On  a fupprimé  la  moitié  anterieure  de  la  table 
qui  l’entoure  , pour  iaifler  voir  la  crapaud ine  du 
pivot  p , de  l’arbre  veâeur  des  meules. 

N N , N N , les  deux  meules  roulantes  enarbrées 
fur  leur  axe  de  fer , dont  les  extrémités  font  tirées 
par  des  chaînes. 

N n , lanterne  de  trente  fufeaux  qui  reçoit  le  mou- 
vement du  hériflbn  de  renvoi. 

P , pivot  fupérieur  de  l’arbre  reâtur  des  meules. 

Il  eft  retenu  par  un  collet  pratiqué  à la  face  pof- 
terienre  de  la  poutre  R S. 

z z,  doubles  tenons  qui  aflemblent  * au  moyen 
d'une  clef , les  deux  poutres  fur  lefquelles  font  fixes 
les  collets  du  pivot  fupérieur  de  l’arbre  L1  du  hé- 
riffon , & celui  de  l’arbre  commun  aux  deux  lan- 
ternes I i , F f. 

On  voit  ici  une  partie  du  rouet  qui  mené  cette 
dernière  lanterne. 

La  fécondé  meule  giflante  efl  entourée  de  fa 
table  , dont  on  voit  la  partie  fupérieure. 

?i  q , un  des  huit  poteaux  montans  qui  en  corn- 
ent le  pied. 

O O , une  des  deux  meules  roulantes  , vue  de 
face  , la  fécondé  étant  cachée  par  celle-ci. 

O o , lanterne  de  trente  fufeaux. 

Q,  pivot  fupérieur  de  l’arbre  veâeur  des  deux 
meules. 

On  voit  par  cette  planche  & par  la  précédente  , 
e les  meules  gilfantes  font  appuyées  fur  un  niaflif 
maçonnerie  pratiqué  dans  ie  terre-plein  du  mou- 
lin. 

Le  terre-plein  efl  indiqué  par  des  hachures  dia- 
gonales. 


La  vignette  repréfente  la  vue  de  /* intérieur  du  moulin 
à meules  roulantes  en  perfpeSive. 

PP,  qq,  les  deux  meules  giflantes,  fur  cha- 
cune desquelles  on  répand  quatre-vingt  livres  de 
compofition  > ou  la  charge  de  quatre  mortiers  du 
moulin  précédent. 

O O,  O O , les  deux  meules  roulantes. 

q Q , l’arbre  veéleur. 

O , lanterne  qui  reçoit  fon  mouvement  du  hé- 
rijlon , M. 

LM,  l’arbre  du  hcriflôn. 

La  fécondé  meule  giflante  pp t a de  même  deux 
meules  roulantes  N N,  qui  font  mifes  en  mouve- 
ment par  le  meme  hériflon  au  moyen  de  la  lan- 
terne N , fixée  fur  l’arbre  veâcur  de  ces  deux 
.meules. 

Le  pivot  fupérieur  P de  cet  arbre  efl  aufli  arrêté 
ï la  face  poflcricure  de  Ja  poutre  RS,  qui  reçoit 
en  q & q , les  doubles  tenons  de  celles  qui  por- 
tent le  collet  des  pivots  L & H des  deux  autres 
arbres. 

Bas  de  la  planche . 

Fig.  i , une  des  tables  qui  entourent  chaque 
meule  giflante. 

On  voit  à l’intérieur  un  rebord  qui  recouvre  la 
| meule  d’environ  un  pouce. 

Fig.  x , pied  de  la  table,  compofé  de  huit  po- 
teaux montans , & de  feue  courbes  ou  entre- 
toiles. 

Tous  ces  bois  ont  environ  fix  pouces  d'équarrif- 
fage. 

Ces  deux  figures  font  deflinées  fur  une  échelle 
demi-fois  plus  grande  que  celle  des  planches  pré- 
cédentes , enforte  que  fix  pieds  de  celle-ci  fout 
égaux  ï neuf  pieds  des  petites  échelles. 

PLANCHE  X. 

Développement  defftné  fur  la  grande  échelle  d'un  des 

arbres  valeurs , & des  volées  ou  charrues  qui  tuf- 

femblent  la  mature  fous  la  voie  des  meules. 

Fig.  i , arbre  veéfeur  des  meules. 

NO,  lanterne  de  trente  fufeaux. 

f , 6 , mortoife  oblongue  dans  laquelle  paflé  l’ait 
fieu  de  fer  des  meules. 

Les  deux  faces  oppofées  de  l’arbre  font  fortifiées 
en  cet  endroit  par  deux  plaques  de  fonte  de  cuivxe, 
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qui  font  fixées  à l'arbre , & réunies  entr’elles  par 
quatre  boutons  de  fer  à vis  & à écrous  I , a , 5 , 4. 

Les  deux  faces  en  retour  du  meme  arbre , font 
percées  de  deux  mortoifes  pour  recevoir  les  bras  a 
b , c dy  qui  portent  les  volces  cfy  g h. 

Les  volées  peuvent  couler  de  haut  en-bas  & de 
bas  en  haut,  dans  des  mortoifes  formées  dans  une 
pièce  de  bois  qui  fe  joint  au  bras , félon  que  les 
charrues/  & A,  rencontrent  plus  ou  moins  de  ma- 
tières fur  la  meule  giflante. 

Fig.  1 , plan  de  la  meule  giflante  & des  deux 
volées  ou  charrues. 

L’efpace  entre  les  deux  cercles  concentriques,  1, 
1 : 1 1 , cft  la  voi  2 des  meules  roulantes , voie  qui 
eft  égale  à leur  épaifleur,  dans  le  cas  où  elles  font 
également  éloignées  de  l’arbre  vedeur. 

La  forte  preflion  de  ces  mafles  énormes  écarte 
continuellement  la  matière  ou  compofition  ; c’efl 
pour  la  raflemblcr  que  l’on  a conftruit  les  char- 
rues. 

Celle  h g , dont  l’extrémité  ht  frotte  contre  le 
dé  ou  crapaudinc  du  centre , rejette,  au  moyen  de 
fa  courbure  convexe  , les  matières  qui  fe  trouvent 
près  du  centre , dans  l’efpace  compris  entre  les 
deux  cercles  1 , 1. 

La  fécondé  charrue  f e,  raflemble  de  même  , en 
commençant  par  f & finiflant  par  e , les  matières 
qui  fe  trouvent  répandues  entre  le  cercle  i , 6c  le 
bord  de  la  meule  giflante , & les  ramène  ainfi  dans 
l’efpace  compris  entre  les  deux  cercles  concentri- 
ques , ou  la  voie  des  meules  roulantes. 

La  matière  ou  compofition  qui  s’attache  aux 
meules  roulantes,  retombent  fouvent  hors  de  la 
meule  giflante  fur  la  table  qui  l’entoure  , pour  raf- 
ferablcr  ces  matières  & les  rejetter  fur  Ja  meule 
giflante. 

On  fe  fert  d’une  brode  fig . J , pf.  IV  , avec  la- 
quelle l’ouvrier  raflemble  & rejette  les  matières 
fous  la  voie  des  meules  en  fuivant  leur  mouve- 
ment ; mais  comme  la  moindre  inattention  l’ex- 
poferoit  à être  pris  & écrafé  par  les  meules  roulan- 
tes, fi  fa  marche  autour  de  la  table  n’etoit  pas  réglée 
fur  celle  des  meules , on  a pratique  les  poignées  c 
& d aux  extrémités  des  bras  inférieurs  ; l’ouvrier 
faifit  de  la  main  gauche  une  de  ces  poignées  : de  la 
main  droite  il  tient  la  brofle  avec  laquelle  il  bal- 
laie  Ja  table;  alors  le  bras  c ou  d , dont  il  tient  la 
poignée  . le  force  à marcher  aufli  vite  que  lui,  & 
par  conféquetit  le  tient  toujours  egalement  éloigné 
de  la  meule  roulante  qui  le  luit. 

Fig.  j , la  petite  volée  ou  charrue  vue  en  perf- 
peétive,  & deflinéc  fur  une  échelle  double. 

H , partie  de  la  charrue  qui  a raflemble  les 
matières.  G , partie  de  la  charrue  qui  achève  de 
la  rejetter  fous  la  voie  des  meules» 
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Fig»  4 ; la  grande  charrue  aufli  deflinée  fur  unê 
échelle  double. 

F , partie  de  la  charrue  qui  commence  à raflent* 
Lier  les  matières  vers  les  bords  de  la  meule  giflante» 

E , partie  de  la  charrue  qui  achève  de  ramener  la 
matière  fous  la  voie  des  meules. 

Ce  moulin  qui  exiffe  à Eflonne  , eft  le  feul  de  ce 
| nicchanifme  en  France. 

La  poudre  qui  s’y  fabrique  mife  en  parallèle  avec 
toutes  les  poudres  étrangères  ne  le  ccde  en  rien  aux 
plus  parfaites  ; aufli  etl-ce  la  poudre  dont  le  roi  &, 
les  princes  du  Ikng  font  ulàge. 

Ce  moulin  a été  conflruit  en  1754  , par  les  foins 
de  M.  Micault , alors  commiflairc-gcncral  des  pou. 
drey  & falpct'cs  de  France , fur  les  plans  & (bus  I? 
direction  du  père  Fery. 

L^s  meules  dont  II  efl  compofé  font  d’une  pierre 
bleue  graince  , qui  fe  tire  d’une  carrière  dite  écojfine , 
qui  ctt  i deux  lieues  de  Braine-le-Comte , bourg 
«tué  entre  Mons  & Bruxelles. 

Cette  pierre  efl  calcaire  , noirâtre  , avec  des 
écailles  fpatheufes  & brillantes  qui  font  de  la  même 
couleur;  elle  fe  diflout  entièrement  & avec  efrèr- 
vefcence  dans  l’acide  nitreux. 

La  meule  giflante  fur  laquelle  les  deux  autres 
font  leurs  révolutions , a huit  pieds  de  diamètre  fur 
vingt-un  pouces  d’épaifleur  ; nous  ne  lui  avons 
donné  que  fept  pieds. 

Le  diamètre  des  roulantes  efl  de  fept  pieds  cinq 
pouces,  l’épaiffeur  de  celle  qui  efl  le  plus  près  du 
centre  cft  de  dix-huit  pouces  fix  lignes , l'cpaifleur 
de  l’autre  n’eft  que  de  dix- fept  pouces  & demi. 

Nous  ne  leur  avons  donné  que  fept  pieds  dans 
nos  figures,  & feulement  feue  pouces  d* épaifleur* 

Le  pied  cube  de  cette  pierre  pèfe  cent  quatre- 
vingt- fept  livres  onze  onces  cinq  gros,  d’où  il  fuit 
quechacuncde  ces  meules  pèfe  neuf  mille  fix  cents 
foixante-fept  livres  onze  onces  cinq  gros  cinq  /- 
xicmes 

Au  centre  de  la  meule  giflante  efl  percé  un  trou 
de  dix  pouces  enquarré,  pour  recevoir  la  botte  ou  fe 
focle  de  bois  qui  contient  le  palier  du  tourillon  de 
l’arbre  veâeur  des  meules  roulantes. 

A ce  centre  des  meules  roulantes  efl  egalement 
percée  une  lumière  de  dix  pouces  & demi  en  quarre 
pour  recevoir  les  moyeux  de  bois  qui  contiennent 
les  boites  en  métal  d’.illiage,  où  efl  reçu  l'aiflieu 
commun  des  deux  meules. 

Cet  aiflieu  efl  de  fer  de  onze  pieds  de  longueur* 
fur  quatre  pouces  fix  lignes  de  gro fleur  ; il  efl  exac- 
tement arrondi  d’un  bout  à l'autre , pour  être  tiré 
de  place  quand  il  efl  befoin  , fans  que  l’on  foit 
oblige  de  toucher  aux  meules» 
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On  ne  fabrique  en  une  fris  fous  ces  meules  que 
foixame  dix  livres  de  poudre. 

La  quantité  de  matière  deflince  à cette  eompo- 
fition  fe  place  d’abord  de  part  & d’autre  entre  les 
deux  meules. 

L’ouvrier  lève  la  vanne  , non  à l’aide  d'une  vis 
& d’un  ccrou , comme  aux  autres  moulins,  mais 
au  moyen  d’une  bafcule  qui  le  met  à portée  de 
fon  ouvrage.  * 

La  machine  fe  met  en  aftion  , 8c  lorfque  les 
meules  font  parvenues  fur  la  matière , aum-tot  le 
poudrier  baille  la  vanne  Sc  vient  étendre  la  matière 
uniformément  fur  toute  la  roue  circulaire  des 
meules. 

Il  les  met  en  mouvement  en  levant  la  vanne , & 
appuyant  fa  main  gauche  fur  l’appui  qui  déborde  la 
volée  & qui  lui  fert  de  guide , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Il  balaie  la  matière  fous  les  meules  à mcfure 
qu’il  avance  en  les  fuivant. 

Après  qu’il  a fait  ainfi  quelques  tours,  & que  la 
matière  commence  d’ctre  brodée,  il  fixe  la  vjtelTe 
du  moulin  en  lâchant  la  quantité  d’eau  néceflaire. 

Il  defcend  l’une  & l’autre  volée,  nommées  ci-  , 
devant  charrues,  dont  la  destination  efl  de  diriger 
confamment  la  matière  fous  la  circonférence  des 
meules  roulantes. 

Cette  quantité  de  foixante-dîx  livres  de  poudre  j 
eft  fabriquée  dans  l’efpace  de  fix  heures. 

L’arrofage  total  eft  de  deux  pintes  trois  huitièmes. 

Au  commencement  de  l’operation  , on  répand  , 
Uniformément  une  pinte  trois  huitièmes  d’eau  fur 
la  totalité  de  la  matière , enfuite  d’heure  en  heure 
on  diflribue  l’autre  pinte  â proportion  du  befoin. 

Au  bout  de  fix  heures , les  matières  fe  trouvant 
parfaitement  incorporées  enfemble,  l’ouvrier  bai ffe 
la  vanne  pour  arrêter  la  machine,  8c  au  moyen 
d’une  main  ou  ratifloire  de  cuivre  qui  lui  a fou- 
vent  fervi  à remuer  la  matière , il  la  détache  des 
meules  & la  rafTemble  pour  la  recevoir  dans  un 
baquet. 

Après  qu’il  a recueilli  la  quantité  qui  fe  trouve 
de  part  & d’autre  entre  les  meules,  il  place  entre 
ces  endroits  bien  balayes  de  fortes  pièces  de  cuir  de 
boeuf,  afin  que  les  meules  roulantes  y étant  reçues 
ne  touchent  inmais  immédiatement  la  meule  gif- 
lante , ce  qui  feroit  fort  dangereux  fi  elles  venoient 
à faire  feu. 

Il  lâche  l’eau  avec  douceur  & les  meules  reçues 
fiir  les  pièces  de  cuir,  lui  lailTent  la  liberté  de  re- 
cueillir la  poudre  qui  fe  troUYoit  dans  la  place 
qu’elles  occupaient  ci-devant. 

Il  emporte  cette  matière  au  grainoir  ou  elle  efl 
grain  ce  fur  le  champ. 
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On  ne  tire  ordinairement' de  Ces  foixante-dîx 
livres  que  trente  livres  de  grains  ; le  relie  palfe  à 
travers  le  grainoir , en  forme  de  poufficre  qui  a be- 
foin d’une  nouvelle  préparation  pour  être  remife 
en  graine. 

Cette  poudre  fe  fabrique  en  moins  de  temps  que 
dans  les  moulins  à pilons. 

Elle  fe  fait  par  comprefïion  & non  par  per- 
^uflîon. 

Il  y a donc  moins  d’évaporation  , il  y entre  moins 
d’eau  dans  l’arrofage;  vu  que  les  meules  roulantes 
changent  de  place  à chaque  infant  relativement 
aux  parties  de  leur  circonférence  & à celles  de  la 
furface  de  la  meule  giflante  fur  laquelle  elles  rou- 
lent, il  n’cft  point  â craindre  que  la  matière  s’é- 
chauffe & s’enflamme,  ce  qui  arriveroit  dans  les 
batteries  â pilons,  fi  on  n’y  obvioit  pas  par  des  ar- 
rofages  fréquem. 

Cette  poudre  eft  donc  moins  chargée  de  parties 
aqueufes , ce  oui  la  rend  moins  graiflcufe  8c  plus 
aàivc  ; mais  1 inconvénient  de  ces  fortes  de  mou- 
lins eft  de  fabriquer  fort  peu  de  poudre  â la  fois. 

- C’eft  pour  cette  raifon  que  le  père  Fery , fouvent 
occupé  fur  cette  partie , avoit  propofé  autrefois  des 
moulins  où  la  poudre  fc  Fit  également  par  compref- 
fion  & fans  pereuffion  , & où  l’on  put  en  fabriquer 
en  huit  .heures  autant  qu’il  s’en  fabrique  en  vingt- 
quatre  dans  les  batteries  ordinaires. 

Chacun  de  ces  moulins  devoït  être  compofc  de 
, quatre  cylindres  de  fer  de  fonte  pelant  fix  milliers, 
ui  attaches  deux  à deux  à un  brancard  commun  , 
evoient  rouler  en  ligne  droite  fur  deux  tables  ho- 
rizontales qui  auraient  eu  chacune  douzifpicds  de 
longueur  fur  quatre  pieds  de  largeur  , ce  qui  don- 
noit , pour  la  matière  à fabriquer , une  lurface  to- 
tale de  quatre-vingt-feize  pieds  quarres. 

L’efT.ti  de  ce  moulin  a été  fait  â Efionneen 
On  v a fabriqué  de  la  poudre  en  huit  heures  6c  fa 
qualité  furpalfoit  de  beaucoup  celle  de  la  poudre 
des  batteries  ordinaires  j mais  jufqu’â  ce  jour  ou  s’eft- 
borne  à cet  cflai. 

PLANCHE  XI. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  üavelier  du 
grainoir , & plufiiurs  ouvriers  oeeupés  a grainer  la 
poudre. 

La  matière  ou  compofition  préparée  par  l’un  ou 
l’autre  moulin  que  l’on  vient  de  décrire,  efl  mife 
dans  de  grandes  niayes  qui  entourent  cet  attelier. 

On  en  forme  un  tas  comme  celui  de  la  fig,  l. 

Alors  un  ouvrier,/^.  i , prend  un  grainoir  percé 
à gros  grains,  le  charge  de  matière  avec  une  pelle 
de  bois , puis  il  y place  le  rouleau  ou  difquc  do 
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bois, ..qui  en  glîflant  fur  la  matière  , la  force  à fc 
divifer  fie  à paüer  par  les  trous  du  grainoir  ou  crible 
fait  d’une  peau  de  cochon  tendue  fur  un  cercle  de 
bois,  comme  les  cribles  ordinaires  , dont  il  ne  dif- 
féré que  parce  que  les  trous  font  ronds  & d’environ 
une  demi-ligne  de  diamètre. 

Cependant  on  emploie  dans  la  plupart  des  fabri- 
ques de  la  peau  de  veau  pour  les  grainoirs  de  ia 
poudre  de  guerre  , comme  pour  ceux  de  la  poudre 
à giboyer.  • 

La  matière  qui  a palTc  â travers  ce  grainoir  eft 
reprife  par  les  autres  ouvriers  , fig.  t , 3 , 4,  fiée, 
dans  un  grainoir  différent , en  ce  qu’il  eft  percé  de 
trous  plus  petits,  de  la  grofleur  du  grain  de  la^ou- 
dre  â giboyer. 

L’ouvrier  fig.  z , ayant  chargé  Ton  grainoir  de  la 
poudre  qui  a pafte  par  le  premier  , verfe  ce  qu'il 
contient  dans  le  grainoir  de  l’ouvrier  fig.  |, 

' Celui-ci  à fou  tour  dans  le  grainoir  de  l’ouvrier 
fig.  4,  ainfi  de  fuite,  quel  que  foit  le  nombre  des 
ouvriers  employés  il  cette  manoeuvre. 

Pendant  cetre  opération  , l’ouvrier  fig.  1 , re- 
charge fon  grainoir  avec  une  pelle  de  bois  ; il  fait 
pafler  ainfi  de  main  en  main  une  charge  il  chaque 
ouvrier. 

Alors  tous  les  grainoirs  étant  chargés,  chaque 
ouvrier  y place  fon  rouleau  , il  le  fait  glifler  & 
rouler  dans  l’intcrieur  du  grainoir , jufqu’a  ce  que 
toute  la  maricre  qu’il  contient  foit  paflee  à travers  ; 
ce  qui  fe  fait  en  balançant  fie  en  glîflant  le  grai- 
noir fur  le  bâton  quarré  qui  traverfe  la  maye , le- 
quel fert  d'attelier  à chaque  ouvrier, 

La  matière  étant  grainée  , forme  autant  de  tas 
particuliers  qu’il  y a d’ouvriers. 

On  la  raflemble  en  un  feul  tas  pour  la  tatnifer 
düis  des  tamis  montés  de  toile  de  crin  , afin  d’en 
extraire  le  pouffler , fie  I aider  le  grain  d^ns  le  tamis, 
d'où  on  le  verfe  dans  des  corbeilles. 

ABC,  plufleurs  tonneaux  ou  gueules-bées  dans 
lefquelson  met  le  pouffler  qui  doit  être  reporté  au 
moulin , comme  il  fera  dit  ci-aprcs  , ou  la  foudre 
en  attendant  dans  les  autres  acteliers. 

F,  corbeille  ou  tine  ronde  fervant  â tranfporter 
la  poudre  au  mojren  du  bâtoh  que  deux  ouvriers 
portent  fur  leurs  cpaules. 

Bas  de  la  planche . 

Plan  d’un  quart  de  grainoir. 

Le  grainoir  ou  attelier  où  on  graine  la  poudre , 
eft  éclairé  par  quatre  croifées  & une  porte  ; la  maye 
ou  les  mayes  régnent  tout  autour,  le  plafond  eft 
foutenu  par  deux  poteaux  X,  autour  defquels  on 
range  les  tonneaux  A , B , C,  D,  E,  qui  contiennent 
les  matières  dont  on  a parlé  ci-dcflus,  1 , grainoir 
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â gros  grains  placé  fur  fon  bâton  quarré  8c  garni  de 
fon  rouleau,  z,  3,4,  grainoirs  percés  de  trous  du 
grain  de  la  poudre  â giboyer , avec  chacun  leur# 
rouleaux. 

PLANCHE  XII. 

Fig,  t , grainoir  vu  en  plan  , fie  garni  de  fon 
rouleau. 

Ce  grainoir  a deux  pieds  8c  demi  de  diamètre  , 
& a intérieurement  environ  fix  pouces  de  profon- 
deur. 

Fig.  t , le  même  grainoir  en  perfpedive  ; il  a 
extérieurement  hait  poiues  de  hauteur. 

Fig.  3 , le  roukau  vu  en  plan;  il  eft  de  bois  8c  a 
huit  pouces  de  diamètre. 

Fig . 4 , le  rouleau  vu  de  profil  ; il  a deux  pouces 
fie  demi  d epaifleur  ; les  angles  en  font  un  peu  ar- 
rondis. 

On  met  les  rouleaux  dans  les  cribles  à grainet 
la  poudre  , pour  d -terminer  la  pâte  â fe  briier  fie  à 
pafler  â travers  les  trous  du  grainoir. 

Mais  la  poudre  qui  a été  fabriquée  fous  les  meu- 
les étant  beaucoup  plus  dure  que  celle  des  batteries» 
comme  moins  humeâée,  on  emploie  dans  les  grat- 
noirs  des  boules  de  cuivre,  au  lieu  de  rouleaux  de 
bois. 

Fig.  5,  tamis  monté  en  toile  de  crin;  il  a le# 
mêmes  dimenflons  que  le  grainoir. 

Fig.  6 , le  même  tamis  en  perfpcéHve. 

Fig.  7,  A,  B,  bâton  quan-é  fur  lequel  on  pro- 
mène 8c  on  balance  le  grainoir  pour  graincr  la 
matière. 

Fie.  7 , n°.*z , taffeaux  qui  font  fixés  aux  face# 
intérieures  de  1a  maye  pour  porter  le  bâton  quarré, 

Fig.  8,  mave  repréfentée  en  perfpedive  fi c pro- 
fil , defflnée  fur  me  échelle  triple,  ainfi  que  toute# 
les  autres  figures  de  cette  planche. 

La  maye  a quatre  pieds  de  large  de  dehors  en 
dehors,  deux  nieds  neuf  pouces  de  hauteur  fur  le 
devant  ou  coté  des  ouvriers,  trots  pieds  quatre 
pouces  du  côté  oppofé , fie  environ  douze  pouces  de 
profondeur. 

Les  poteaux  montans  font  â la  diftance  de  fept 
pieds  les  uns  des  autres  , & ont  fix  pouces  dé* 
quarriflâge. 

Le  tout  eft  compofé  de  madriers  de  chêne,  de 
trois  pouces  ou  trois  pouces  fie  demi  d'épaifleur  » 
afiemblés  fans  aucune  ferrure. 

Fig.  9 , pelle  fervant  à charger  les  grainoirs  ou 
les  tamis  ; elle  eft  de  bois  fi c u'a  rien  de  particu- 
lier. 

Dans 


y 
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Dans  les  moulins  à pilons  ou  batteries  ordinai- 
res, compofces  de  vingt-quatre  pilons  , la  quantité 
de  matière  cft  de  quatre  cent  quatre-vingt  livres,  à 
vingt  livres  pour  chaque  mortier, 

. Lorfque  ceîa  a pafle  par  le  grainoir  , il  ne  rap- 
porte ordinairement  que  deux  cent  vingt  X deux 
cent  quarante  livre  de  grains  ; le  refte  fc  réduit  en 
pouflier  Sc  fe  rebat  de  nouveau  pour  ctre  graine , 
ainii  qu'il  fera  dit  ci-aprcs. 

PLANCHE  XXIII. 

La  vignette  repréjinte  f atteîier  de  /* ef orage  & du 
fichage. 

Le  f échoir  efl  un  grand  batiment  allez  femblable 
à une  ferre  chaude  pour  élever  des  plantes. 

La  face  de,  devant  qui  doit  ctre  tournée  vers  le 
midi,  efl  garnie  de  grands  vitraux  à 'travers  les- 
quels les  rayons  du  foleil  peuvent  palier. 

L'intcrieur  de  ce  batiment  efl  occupé  par  des 
chantiers  fur  lefquels  ou  pôle  des  tables  où  l'on 
met  effarer  la  poudre. 

L’efpace  au  devant  de  cet  atteîier  cli  garni  de 
femblables  chantiers  & de  pareilles  tables , où  l'on 
fait  lécher  la  poudre ' en  plein  air  après  qu'elle  a 
reçu  plusieurs  préparations. 

* On  voit , dans  la  vignette , quatre  rangs  de  ces 
tables  extérieures  ; leur  nombre  & leur  étendue  va- 
rient félon  le  plus  ou  le.  moins  de  fabrication. 

* Bas  de  la  pldnche. 

Plan  du  féehoir  pour  l'elfarage , Sc  d'une  partie- 
des  tables  qui  font  au  devant. 

A B , portes  de  l’elfarage  , pratiquées  dans  les 
murs  latéraux. 

Le  mur  pofterieur  efl  forcée  de  difltnee  en  dif- 
rance  par  des  contreforts  qui  contrebutcent  l’adion 
de  la  face  inclinée  des  challis.  » 

C E , D F , chevalets  fur  lefquels  font  placées  les 
tables  X la-hauteur  de  deux  pieds  Sc  demi. 

Les  cables  ont  fept  pieds  de  large,  & font  for- 
9 mees  par  des  planches  de  cette  longueur  qui  tra- 
verfent  d'un  chevalet  à l'autre. 

G,  table  féparée  du  refle  H I , dre.  » y 

I,  jdrap  de  toile  qui  eft  ployé,  & dans  lequel 
la  poudre  qui  était  répandue  deuils  pour  eflorer  efl 
renfermée  pour  ctre  tranfportée  dans  un  autre  atte- 
lier. 

K Sc  L , deux  draps  étendue  fur  la  table , prêts  à 
recevoir  la  poudre  au  fortir  du  grainoir. 

* M , Drap  chargé  de  poudre  ; il  y en  a cinqu*fl*e 
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livre»  , que  l’on  répand  également  fur  la  furface  du 
drap  au  moyen  d'un  rabot  ou  ratcau  denté. 

La  poudre  refle  aînfi  étendue  environ  une  demi- 
heure  en  cti,  & en  hiver , luivant  que  le  temps  e!l 
favorable. 

On  a foin  de  le  raboter  fouvent,  aEn  que  la  /-ou- 
du  qui  efl  défions  vienne  defTut , le reçoive  egale- 
ment les  impreflions  de  l’air. 

Quand  la  poudre  efl  fuffifatnmcnt  eflorée,  on  ploie 
les  draps  dans  lefquels  on  la  rafTemble,  & les  ou- 
vriers la  tranlportent  dans  un  auelier  femblable  au 
grainoir , où  on  l’égalifé  ; on  1a  tamife  enfuite. 

On  fe  fert*  pour  la  première  opération , de  grai* 
noirs  femblables  à ceux  avec  lefquels  elle  ^ étf 
formée , & on  fait  certe  opération  pour  ôter  les  pe- 
lotons de  pouflier  & les  grains  un  peu  trop  gros  qui 
s’y  trouvent  ; les  uns  & les  autres  refleut  dans  le 
grainoir. 

Ceflce  qu’on  nomme  égetlifuret  ; on  tamife  en» 
fuittf  pour  en  féparer  le  pouflier  qui  a pafïé  à tra- 
vers lo  grainoir. 

Les  tables  extérieures  fervent  de  féehoir  pour  fi- 
cher la  poudre  après  qu’elle  efl  fortie  d*  lilfo-t. 

,t  e , df,  chevalets  dont  les  pieds  font  Icelles  t* 

1 terre. 

g g,  table  eompofîe  de  deux  parties  qui  ont  trois 
pieds  & demi  de  large  chacune,  4 fept  pieds  d. 
long. 

h A , table  dont  les  deux  parties  font  jointes. 

On  met  autant  de  ces  tables  auprès  les  unes  des 
autres  que  la  longueur  des  chevalets  en  peut  con- 
tenir. • 

II,  deux  tables  fur  chacune  defquelles  un  drap 
efl  étendu , les  bords  de  ces  drapi  font  roulés  pour 
empêcher  la  poudre  de  fe  répandre , 6:  leurs  coins 
font  chapes  de  pierres  pour  empêcher  le  vent  de 
les  enlever. 

Les  autres  rangs  de  table  font  conflruits  de  la- 
mente maniéré , & fervent  au  même  uiàge. 

PLANCHE  XIV. 

Le  haut  dejaplanche  repréfente  le  proSl  ou  coupe 
tranfverfale  ct  féehoir  pour  Vefforage , dont  le  pla. 
& l'élévation  font  dans  la  planche  précédente. 

AB,  chaffis  vitré. 

EF,  mur  qui  lui  efl  oppofé.)  ♦ 

F G,  contrefort. 

* , 

C D , chevalets  fur  lefquels  les  tables  font  pof.es. 

cd  ,ef,  chevalets  A tables  extérieures  fut  les- 
quelles on  fait  fécher  la  poudre. 
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Fig.  ? , rabot  ou  table  de  bois , ferrant  i retour- 
ner la  poudre  étendue  fur  les  drap*  pendant  l'eflo- 
rage  & le  léchage. 

Fig.  1 1 la  planche  du  rabot  rue  de  face  pour  en 
mieux  distinguer  la  denture  & les  dimenfions. 

Fig.  y , une  det  tabler  du  féchoir , couverte  d'un 
v drap  fur  lequel  la  poudre  efl  étendue.  • 

C C , DD,  extrémités  des  chevalets  lur  lesquels 
les  tables  font  pofées. 

CC,  c,  d,  DD,  prendre  moitié  de  la  table. 

X • 

d D , Ce,  fécondé  moitié  de  U même  table. 

On  voit  par  cette  figure  comment  ! e drap  fur  le- 
quel jf  poudre  eft  répandue,  efl  roulé  par  Tes  l ords, 
& que  les  quatre  coins  font  aflujettis  par  des  pierres. 

PLANCHE  XV. 

Plan  du  liffdir , 

• 

Après  que  la  poudre  efl  tamîfée , on  la  porte  au 
liflôir  on  le  frottement  mutuel  des  grains  les  uns 
contre  les  autres  lui  donne  un  luflre  recherché  pour 
la  poudre  à giboyer. 

La  poudre  i canon  ne  reçoit  pas  cette  préparation. 

Le  lifloir  efl  un  bâtiment  de  forme  quarrée  qui  a 
vingt-quatre  pieds  de  long  fur  vingt  de  large,  dans 
lequel  plufieitrs  tonneaux  enfilés  lur  un  même  axe 
twrnentfur  eux-mêmes,  & roulent  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  poudre  qu'ils  contiennent. 

A , empellement  de  la  roue  à augets. 

A B , courficr  par  lequel  coule  l’eau  qui  remplie 
fucceflivemcnt  les  adgets. 

B C , la  roue  ; DE,  fon  arbre  ; F G , fcenflon 
qui  met  en  mouvement  les  lanternes  F H , G I,  des 
arbres  des  li (loirs. 

KL,  arbre  fur  lequel  font  enflés  deux  tonneaux 
au  liiïbirs. 

Il  N , autre  arbre  fur  lequel  font  auili  enfiles 
deux  liiïbirs. 

Chaque  tonneau  ou  lifloir  a audefTbus  de  lui 
une  caiiïe  quarrée  pour  recevoir  la  poudre , lorfqu’on 
charge  ou  qu’on  vuide  les  ecuaeaox.  ^ 

PLANCHE  XVI. 

Fig.  i , élévation  du  lijfoir , & profil  du  courfter 
de  la  r8uem 

A , Empeljement  pour  donner  l'eau  à la  roue. 

B,  pivot  de  l'arbre  de  la  rouef  porté  par  Ion 

chevalet.  - , 

F G,  h c rifle  n qui  a quarante-huit  dents. 
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F H,  Gl,  lanternes  qui  ont  chacune  feitc  fu- 
féaux  , en  forte  qu'elles  font  trois  tours  contre  un 
du  hériflon. 

On  a fupprimé  fa  caiffc  A1  les  lïfïoïrs  an  devait 
de  la  lanterne  F H,  pour  lailfer  voir  cette  lanterne; 
la  cailTe  fupprimée  efl  indiquée  par  des  lignes  ponc- 
tuées. 

Au  devant  de  l'autre  lanterne  G I,  paroit  un  des 
deux  liiïbirs  placé  dans  fa  caiffe;  on  voit  feulement 
le  bout  de  quatre  des  huit  bâtous  qui  traverfent 
d’un  fond  à l'autre.  . 

Fig.  5 , face  oppofet  du  bâtiment , ou  coupe  par 
la  longueur  du  courtier. 

A , vemn  pour  lever  la  pâlie. 

a pafTage  de  l'eau  par  deflous  la  pâlie  qui  cA 
1 levée. 

a B , courficr  qui  conduit  l'eau  fur- la  roue  à au- 
gets qui  font  au  nombre  de  rente-deux. 

C c y courficr  du  coté  d’aval  par  lequel  l’eau  s’é- 
coule à mefure  que  les  augets  fe  vuident. 

PLANCHE  XVII. 

‘ . .Fîfr  1 » coupe  & élévation  longitudinale  du  lifi- 
foîr  vu  du  côté  d'amont . 

B C , la  roue  à augets. 

j *F  G , le  hériffoB.  • 

N , pivot  d’un  fies  deux  arbres  du  lifloir. 

0 P)  <îr»  üfibirs  placés  au-deflus  de  leurs  cailles 

r F%$’>  élévation  perfpeâive  (l'un  liiTair  & de 
fa  caillé , delTinée  fur  uue  échelle  double. 

1 e lifloir  Q R a trois  pieds  & demi  de  long  K 
deux  pieds  & demi  de  diamètre. 

Il  efl  percé  de  quatre  ouvertures  quatre  es  de 
fix  pouces,  qui  fout  Armées  par  des  foupapes  que 
l’on  afliijettit  au  moyen  d’uue  ficelle  qui  fait  plu- 
fieurs  tours  fur  deux  chevilles  fixées  à la  circonfé- 
rence du  tonneau. 

C’eft  par  une  de  ces  ouvertures  que  l'on  intro- 
duit dans  chaque  tonneau  du  lifloir  deux  cents  livres 
de  poudre  qui  y roulent  pendant  environ  vingt- 
quatre  heures. 

S.  T V X Y Z,  la  caiflë  au-deflus  de  laquelle  eft 
placé  le  lifloir. 

•Fig.  6 , le  lifloir  vu  par  une  de  fes  extrémités. 

i,i,;,4,f,£,7,8,  bâtons  quartés  qui  vont 
d’un  fond  à l’autre,  & fur  lefquels  la  pot.  dre  re- 
tombe à mefure  que  le  lilToir  tourne  fur  lui- 
méme. 

La  poudre  , en  fortaxt  du  lifloir,  eft  tranfportte 
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Tuf  les  table*  //du  f/choir  , pl.  XUI , ùfc  on  1a 
répand  fur  des  draps  pour  fccher  au  grand  air. 

On  rabotte  fonvent  la  poudrt  pour  la  retourner  , 
le  faire  que  celle  qui  eft  défions  vieune  delliu. 

Après  que  la  pond  e eü  sèche  , on  la  tepoufle  ; 
pour  cela  on  la  met  dans  de  grofTes  tonnes. 

On  ne  fait  cette  Opéra  (ion  que  quelques  jours 
(près  , parce  que  fi  elle  ctoit  faite  de  fuite  , tes 
tamis  s'uferoient  beaucoup  plus  à caufe  de  la  cha- 
leur do  la  poudre, 

Pour  faire  le  repoulfetage  on  commence  par  h*- 1 
Itfer  la  poudre  comme  quand  on  la  veut  mettre 
dans  le  lilToir , Sc  cela  pour  en  retirer  les  pelotons 
de  potiflîer  qo!  fe  forment  dans  le  lifloir,  le  qui 
tombent  dam  Us  dues  lorfqu'oo  le  décharge. 

On  appelle  ces  pelotons  des  remaniait  de  lifoirs  ; 
•n  les  rebat  dans  U moulin. 

lai  poudrt  ainiî  égalifée  dans  une  mya,  des  ou- 
vrieg  prennent  des  tamis  fins  pour  la  repouHëter. 

Ce  repouflètage  confiée  à la  balotter  afin  de  la 
décharger  do  fin  grain  St  du  poufiier,  St  faire  qu'elle 
(oit  propre  A ne  cralTe  point. 

Voilà  les  opérations  par  lefqutllts  paflent  les 
■satièrn  qui  compofent  1a  poudrt. 

On  la  pèfa  enfuite , St  on  l'enfonce  dans  des 
barils  de  cent  livres  , dans  chacun  desquels  ily  a 
un  fac  de  toile  pour  contenir  1a  poudre  en  cas  que 
quelque  barrit  fa  défonçât  dans  le  tranfport. 

Pour  la  pefer.,  on  a des  tines  ovales,  cerclées 
de  cuivre , qui  contiennent  plus  de  cent  livres. 

On  1a  met  fur  des  plateaux  , 8c  quand  on  a le  i 
poids  <U  cent  livres , ou  la  vuide  dans  une  autre 
sine  pareille  , que  deux  ouvriers  tranfportent  fous 
un  haagard  d’enfonçage. 

Ils  la  vuident  dans  le  fac  que  les  tonneliers  tien- 
nent ouvert;  ils  enfoncent  enfuite  le  barril,  qu'on 
tranfporte  après  dans  un  magafin. 

Pour  la  poudre  à canon  on  obferve  les  mêmes 
chofcs  que  ci-deflüs , à J’excenrion  dedfalforage  St 
lilfagc,  c’eft-i-dire  qu’au  fortir  du  grainoir  on  la 
fait  lécher.  • B™"™*  , 

, Etant  sèche , on  la  blute  dans  un  blutoir  percé 
comme  un  grainoir  de  poudrt  à gibeyer , pour  la 
décharger  du  fin 'grain  v du  poudrer,  puis  on  la 
ramiié  pour  extraire  abfolument  ce  dernier , ce  que 
le  blutoir  ne  peut  pas  faire. 

. On  l'enfonce  comme  pour  la  poudrt  à gibeyer , 
quand  c’efi  pour  le  public. 

Pour  le  roi , on  la  met  ordinairement  dans  des 
barils  de.  deux  ceuts  euebappes,  • 
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Préparation  du  pou  fier. 

On  met  dans  une  maye  faite  exprès  une  fuantîté 
de  pouflier  pour  charger  un  moulin  ; puis  le  maître- 
garçon  qui  conduit  ce  moulin  vient  l'arrofer. 

Quand  il  eft  arroflî , quatre  ouvriers  fe  mettent 
contre  cette  maye  , qui  peut  avoir  environ  deux 
pieds  fept  pouces  de  profondeur  üir  fat  de  long  , & 
quinte  pouces  de  latgeur. 

Ils  manient  le  poufiier  pendant  prêt  d’ua  quart- 
d’heure  , pour  que  l’eau  fott  diâribuce  do  façon  que 
tout  foie  humefté  au  meme  jegré.  * 

On  le  porte  enfuite  au  moulin  dans  des  tilles,  dt 
on  en  fait  une  répartition  auifi  exaâe  qu’il  eft  pof- 
Çfcle  dans  les  vingt-quatre  tnoniers  dont  la  batterie 
eft  compofée.  « 

C’eft  à quoi  on  parvient  ftifamdht,  parce  que. 
quand  un  mortier  en  a trop,  on  en  retire  pour  ajou- 
ter à celui  qui  eft  charge  trop  faiblement. 

On  met  en  train , & on  le  laifle  battre  le  tempa 
pour  lequel  il  a été  arrofe. 

A chaque  fais  qu'on  va  au  moulin,  on  balaie 
avec  1a  plu*  grande  attention , tant  fur  les  mortier» 
que  fur  les  plancher*  * pour  entretenir  la  propreté 
nccefiaire  dans  des  endroits  auflfi  dangereux. 

On  obferve  avec  autant  d’exaâitudc  la  meme 
chofe  dans  les  grainoirs  & enfonçages. 

PLANCHE  XV  ri  L 

Cette  planche  rqpréfente  wte  machine  pour  arron- 
dir la  poudrt  t en  ufage  en  Sulfiê. 

Fig.  t , eft  une  bobine  de  bots  qui  doit  traverfer 
l’axe  A , far  lequel  elle  tournera. 

Fig.  i , eft  la  meme  bobine  couverte  d'une  étoffa 
appellce  f ut  ai  ne  a coufuc  en  forme 'de  fac,  dont 
les  extrémités  faut  clouées  fur  les  côtés  de  la  bo- 
bine. 

B , cil  l’ouverture  du  fac,  par  lequel  on  le  rem- 
plit de  poudre.  * 

Le  diamètre  du  fac  doit  être  d’un  bon  tiers  plus 
grand  que  celui  de  1a  bobine. 

Fig.  \ , reprefente  la  bobiné  remplie  de  poudre , 
dont  la  partie  fi  qui  la  ferme  eft  lice  & repliée  defius. 

La  poudre  de  forme  irrégulière  dont  on  la  remplit 
pour  ctre  arrondie , doit  y ctre  mife  au  moment 
qu’on  vient  d’achcyer  de  la  grainer , & pendant 
qu’elle  eft  encore  humide. 

Fig,  4,  repréfente  la  meme  bobine  enflée  fur 
fan  axe , & prête  à tourner  fur  la  table  ronde  qui  la 
porte , lorfque  l’arbre  C de  la  machine  fera  mis  e« 
mouvement. 
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Le  mouvement  loi  eft  donné  par  nse  roue  que 
l’eau  fuit  tourner. 

Celfc  qui  fait  mouvoir  les  pilons  fert  en  même 
temps  à cct  ufage. 

La  table  eft  garnie  de  rayons  de  diftance  en  dif- 

nonce. 

n Ces  rayons  font  des  barres  de  bois  demi-rondes 
qui  y font  clouées. 

Ce  font  ces  rayons  qui , par  la  réftftance  qu'ils  font 
au  mouvement  de  la  bobine , compriment  la  poudre 
qui  y eft  renfermée  , fit  impriment  aux  grains  un 
mouvement  de  rotation  fit  un  frottement  qui  les 
arrondit.  # 

L'arbre  de  la  machine  peut  mouvoir  trois  bobir 
nés,  contenant  chacune  cent  livres  de  poudre. 

Leur  monument  doit  être  tel.  qu’un  homme 
pu  i fie  les  fuivre  à Ton  pas  ordinaire. 

Une  demi-heure  fuffit  pour  que  la  poudre  qui  y 
eft  renfermée  foit  parfaitement  arrondie. 

On  la  tamife  enfuite  pour  en  oter  le  poufïter , & 
pour  féparer  les  différentes  groffeurs  de  grains  qui 
s’y  font  formées. 

Le  procédé  pout^former  à la  main  la  poudre  ronde 
eft  à-pcu-prrs  le  meme  ; il  différé  feulement  en  ce 
qu'il  ne  faut  pas  que  1a  poudre  foit  gnrince. 

On  la  pafte  feulement  par  un  tamis  pour  divifer 
& réduire  en  pouftier  la  compofttion  qui  cil  en 
malle  lorfqu’on  la  tire  du  mortier. 

On  en  remplit  un  petit  fac  de  forme  ordinaire  * 
& de  toile  d’un  riflu  ferré , on  le  lie  le  plus  près 
que  l’on  peut  de  la  matière  , fans  cependant  la 
fouler,  & enfuite  en  appuyant  les  deux  mains  def- 
fus,  on  le  roule  avec  force  fur  une  table  bien  fo- 
lide,  en  pouffant  toujours  devant  foi  , évitant  de  le 
rouler  dans  un  feus  contraire. 

Comme  le  fac  devient  fiafque  & lâche  à mclure 
que  la  matière  fe  comprime  en  la  rculant , il  faut 
en  bailler  de  temps  en  temps  la  ligat  re  , pour  lui 
rendre  la  folidicc  qu'il  doit  avoir  , pour  que  le 
roulement  produife  fon  effet. 

* .Le. fac  ne  doit  pas  contenir  plus  de  quinze  livres 
de  matière , ni  moins  de  trois  livres. 

Il  fuffit  de  la  rouler  pendant  une  heure  au  plus 
pour  qu’elle  y foit  formée  en  grains  parfaitement 
ronds. 

CE,  arbre  dune  roue  a l’eau  qui  donne  le 
mouvement  à la  machine. 

D , Rouet  qui  engraine  dans  la  lanterne  co- 
nique F,  fixée  fur  1 arbre  vertical  E H. 

G,  inoitoi  e oblongue , dans  laquelle  pafte  l’ar- 
bre A A des  bobines. 


' PLANCHE  XI  X. 

Fig.  i , mortier  pour  éprouver  la  poudre. 

Fig.  i , boulet  de  foixante  livres  que  le  morrief 
doit  tirer  à une  diAanCe  déterminée  par  l'ordon- 
nance qui  fuit,  pour  que  la  poudre  foit  teccvible. 

• * r 

Ordonnance  de  i6%6  , pour  régler  la  manière  dont 
doivenritre  faites  les  épreuves  des  poudres  à canon . 

Sa  majefté  s’etant  fait  repréfencer  l’ordonnance 
quelle  auroit  fait  expédier  le  4 avril  dernier,  pour 
remédier  aux  abus  qui  fe  comraettoient  dans  lf 
coufcérion  des  poudres  à canon  ; par  laquelle  or- 
donnance elle  auroit  réglé  la  manière  dont  fe  fc- 
roient  â l’avenir  les  épreuves  des  poudres  qui  fe- 
roient  mifes  dans  les  magafius  de  fes  places  ; fit  fa 
majefté  étant  iuformée  de  la  difficulté  qui  fe  ren- 
contre à l’exécution  de  fadite  ordonnance  , en  ce 
que  quelques-uns  des  ptficiers  commandant  l'artil- 
lerie daiA  lefdites  places , ayant  fait  fondre  des 
mortiers  dont  les  chambres  étoient  plus  étroites  & 
plus  profondes , & les  boulets  de  foixantc  livres , 
plus  juftes  que  ceux  defquels  on  s'etoit  fervi  ci- 
devant,  la  même  poudre , dont  une  once  mife  dans 
un  des  marrie:  s avec  lcfquels  les  premières  épreu- 
ves avoîent  été  faites  , qui  ne  portoit  le  boulet  qu’à 
quinze  toi  fes  , le  portoit  à trente -cinq  étant  mîs 
dans  l’un  défaits  mortiers  nouvellement  faits.  Et 
fa  majefté  voulant  régler  la  manière  de  ces  épreu- 
ves , enforte  que  dorénavant  il  11’y  ait  plus  d’abus, 
&*  qu’ayant  commandé  pour  cette  fin  que  les  mor- 
tiers dont  on  devra  fe  fervir  pour  lefdites  ép  cuves , 
feroient  deftinés  fur  la  meme  feuille  fur  laquelle  la 
préfente  trdonnance  fera  imprimée  ; fa  majefté  a 
ordonné  & ordonne,  veut  Ü entend  qu’à  l’avenir  il 
ne  foit  plus  éprouvé  de  poudre  , que  dans  des  mor- 
tiers dont  les  d intentions  feront  pareilles.  & uni- 
formes au  profil  deffinc  au  bas  de  la  préfente , dans 
lcfquels  mortiers  trois  onces  de  poudre  étant  mifes 
fans  et  e battue  , & le  boulet  de  foixantc  livres 
mis  au-déftus  , Si  ayant  le  vent  marqué  par  ledit 
profil  , fera  porté  au-delà  de  cinquante  toi  fes  de 
diffame  dudit  mertier  qui  aura  été  mis  de  niveau 
& parfaitement  pointé  à quarante-cinq  degrés  d'élé- 
vation , chacune  toile  compofce  de  fix  pieds  mefure 
du  roi. 

Veut  en  outre  fa  majefté , que  toutes  les  poudras 
fournies  auparavant  la  date  de  la  préfentc  , iet* 
quelles  auront  befoin  de  raboud  , ne  foient  point 
reçues  dans  les  magafins  de  fes  places  apres  ledit 
raboud , qu’elles  n'aient  été  mifes  en  état , que 
trois  onct-s  de  ladite  poudre  chargées  dans  un  deff- 
dits  mortiers,  ne  pouffent  au-delà  de  quarante- 
cinq  toifes,  Si  qu’au  fil1  plus  ladite  ordonnance  du 
4 avril  dernier  fera  ponctuellement  obfcrvée  & cxc-. 
cutee. 

Mande  &.  ordonne  fa  majefté  au  fieur  marquis 
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fHumiènes,  maréchal  de  France , gouverneurs 
fan  litUenM  général  en  Flandre,  & grand-maître 
de  l’ariillerie  de  ce  royaume  , de  tenir  exaftement 
la  main , i'eloq  l'aucorité  de  fa  charge  , à l'exaâe 
obfervation  de  la  préfente.  Fait  1 Verfailles,  le 
dix-huitième  jour  du  mois  de  feptcmbre  mil  fix  ceat 
quatre-vingtfîx. 

Dimenfions  du  mortitr  à iprouvtr  la  poudre. 

A , le  diamètre,  i la  bouche  du  mortier,  porte 
Icpt  pouces  trois  quarts  de  ligne. 

B , longueur  de  l'ame , huit  pouces  dix  lignes. 

C , diamètre  de  la  chambre  un  pouce  dix  lignes. 

BD,  longueur  ou  profondeur  de  la  chambre, 
deux  pouces  cinq  lignes. 

E,  lumière  au  ru.  du  fond  de  la  chambre. 

F,  diamètre  par  le  dehors  du  mortier  à la  volée 
huit  pouces  dix  lignes. 

G , diamètre  par  le  dehors  du  mortier , à l’en- 
droit de  la  chambre  , quatre  pouces  huit  ligues  & 
demi. 

H,  diamètre  de  la  lumière,  une  ligne  S demie. 

AI,  l’épaifTeur  du  métal  1 la  bande  fans  com- 
prendre le  cordon , efl  de  dix  lignes. 

. K,  la  longueur  de  la  femelle  de  fonte  du  mor- 
tier , efl  de  feue  pouces. 

L,  la  largeur  de  ladite  femelle  efl  de  neuf 
pouces.  " t 

M , l'epaifleur  de  ladite  femelle  efl  d’un  pouce 
fix  lignes.  • 

N , le  diamètre  du  boulet  de  fois  ante  livres , 
fept  pouces. 

O , une  anfe  reprefentant  deux  dauphins  fe  te- 
«nam  par  la  queue , ladite  anfe  placée  fur  le  milieu 
de  la  volée. 

F , languette  de  fonte  qui  tient  au  venue  du 

V O C A b 

• 

ArkOSAGE  , fabrique  de  la  poudre  a canon  ; c*c3 
ainfî  qu’on  nomme  dans  les  moulins  à poudre  y l’ac- 
tion de  verfer  de  l’eau  dans  les  mortiers , pour  y 
faire  l’alliage  du  falpëtre,  du  foufre  8c  du  charbon 
fous  les  pilons.  On  fair  un  arrofage  de  cinq  en  cinq 
heures  : pour  cct  e3èt  on  arrête  les  batteries  ou  le 
• mouvement  des  plions. 

Brosse  ; infiniment  dent  le  poudrier  fe  fert  pour 
balayer  le  deflus  de  la  pile  du  moulin  i pondre. 
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mortier  flir  lequel  il  repofe  , 8c  qui  répond  au 
bout  de  ht 'femelle , étant  juftcnvpnt  placé  dans  le 
milieu. 

Il  faut  que  le  mortier  foit  fondu  avec  la  femelle  t 
de  manière  qu'il  fe  trouve  pointé  jatte  à quarante- 
cinq  degré». 

Cette  femelle  encattrée  dans  un  madrier , 8c 
attachée  bien  ferme  par  les  quatre  coins,  avec  au- 
tant de  boulons  arrêtes  par  des  clavettes  à l’endroit 
où  font  placés  les  boulons. 

Il  faudra  mettre  deux  bandçs  de  fer,  qui  paie- 
ront par-deflouj  le  madrier,  8c  le  viendront  em-  • 

b rafler  jufque  par-deflus  ; les  quatre  boulons  feront 
pâttès  dans  ces  bandes  de  fer. 

Il  faut  aufli  bien  obferver  que  la  plate-forme  de 
bois  fur  laquelle  on  placera  ce  mortier  , encaflrc 
comme  il  efl  dit  ci-deflus  dans  fon  madrier,  foit 
bien  unie  8c  bien  de  niveau , 8c  il  ne  faut  point 
arrêter  le  madrier  fur  la  platte-forme , parce  qu'il  • 

doit  avoir  une  entière  faculté  de  reculer  en  tirant. 

Fig.  3 , éprouvette  en  forme  de  piflolet. 

Fig.  4 , éprouvette  en  forme  de  fonnette. 

Fig . 5 , baril  pour  contenir  cent  livres  de  poudre; 
fa  hauteur  efl  de  deux  pieds  deux  pouces,  fon  dia- 
mètre au  milieu;  un  pied  deux  pouces,  8c  vers 
les  fonds  de  onze  pouces  neuf  lignes. 

Fig.  6 , fchapc  pour  renfermer  le  baril  précé- 
dent , la  hauteur  efl  de  deux  pieds  fix  pouces.  Le 
diamètre  au  milieu  , un  pied  quatre  pouces  neuf 
lignes , celui  des  fonds  un  pied  deux  pouces  neuf 
lignes. 

Cefl  par  les  procédés  8c  au  moyen  des  machines 
que  l’on  vient  de  décrire , que  les  hommes  font  par- 
venus â compofer  c poudre  formidable,  qui 
aufli  prompte  que  la  fcflPe  , produit  de  plus  grands 
effets  qu'elle  : fi  on  joint  à ce  que  nous  venons  d’en 
dire  la  leéture  des  explications  des  planches  qui 
concernent  le  falpctre , (c  celle  de  la  fonderie  des  » 
canons,  on  aura  la  connoiffance  complette  d’une 
partie  efTentielle  de  l’art  de  la  guerre. 

J L A 1 R E.  * * 

Chafr  ; on  donne  ce  nom  dam  les  man.faélures 
de  poudre,  aux  doubles  barils  dont  on  revêt  ceux 
qu'on  remplit  de  poudre . 

On  emploie  ces  doubles  barils  pour  empêcher 
rhumidhc  de  pénétrer  auidedans  de  celui  qui  con- 
tient la  poudre , Si  de  l'éventer.  * 

Chcsint.  : mciure  de  fer-blanc,  contenant  envi- 
ron une  chopine  d'eau. 
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CoQUIllE  ou  main  de  cuivre  , efpcce  de  petit 
éafe  pour  prendre ^ou  vuider  1a  matière. 

Egausures;  c'eft  la  poudre  réparée  deî  péîotons 
qu’elle  fbrmoit , foit  dans  le  grainoir , Toit  dans  le 
féchoir. 

ErROUVETTi,  machine  pour  éprouver  la  force 
de  la  poudre. 

Fai**  un  changement  ; { en  terme  de  pou- 
drier) c'eft  tranfvafer  les  matières  d’un  mortier 
dans  un  autre. 

Grainoir  i poudre  ; crible  fait' d'une  peau  de 
cochon  ou  de  veau , tendue  fur  un  cercle  de  bois 
comme  les  cribles  ordinaires , dont  les  trous  font 
rends  8c  d'environ  une  demi-ligne  de  diamètre  : il 
y a des  gtainoirs  dont  les  trous  font  plus  petits. 

Grainoir  ; fe  dit  îufli  de  l’âtlelier  où  l’on 
graine  la  poudre, 

La  yettb  ; nom  d'une  boire  do  bois  qui  fërt  dans 
les  moulins  â poudre.  La  layette  a douce  pouces  de 
largeur , dix  de  profondeur  8c  vingt-deux  de  hau- 
teur, . 

Lissoir  ; bâtiment  dans  lequel  plulieurs  ton- 
neaux enfilés  ;’u/ un  même  axe  tournent  lùr  eux- 
mêmes  & roulent  pendant  vingt-quatre  heures  la 
poudre  qu'ils  contiennent.  On  appelle  auftï  lijfoirs 
les  tonneaux  meme  où  Te  fait  le  UlTage  ou  frotte- 
ment de  la  poudre. 

Mai»  de  cuivre;  petit  vafe  pour  vuider  la  œar 
ticre  dam  les  layettes  du  moulin  i poudre- 

Ma  ve  ; efpèce  de  caifTeta  quatre  pieds  de  large  , 
de  deux  pieds  neuf  poucet4fc  hauteur  fur  le  devant, 
de  trois  pieds  quatre  pouces  fur  le  derrière,  & de 
douce  pouces  de  profoudeur. 

Moulin  a foudre  A canon,  eft  celui  dont  on 
fe  fert  pour  broyer  & battre  entëmble  les  iugrédiens 
dont  la  poudre  eH  compofée. 

•La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier , au  moyen  de 
pilons  menés  par  une  roue  , qu’une  chute  ou  un 
courant  d'eau  fait  tourner.  Ce  mortier  & ces  pilons 
étoient  autrefois  de  fer , mais  les  accidens  arrives 
par  le  feu  ont  donné  lieu  d'en  fubdituer  de  bois. 

Oa  fulminant  ; c'eft  de  l’or  précipité  par  un 
alkali  volatil  de  (à  diiïolution  dans  l'eau  régale. 

Pi  ion  ; morceau  de  bois  long  , ferra nt^iani  les 
moulins  à poudre  , i piler  les  matières  de  corapo- 
filion. 

Poudre  a canon  ; poudre  compofée  de  falpétre. 
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de  foutre  St  de  charbon  mêlés  enfemble , mile  en 
grains , qui  prennent  aifémeuc  feu  , & fqpt  un* 
explolion  avec  bruit* 

Poudre  a giboytr  ; poudre  plus  fine  Si  plus  IUT* 
que  la  poudre  a canon. 

Poudre  t. FCOMroif.it  ; c'eft  la  poafrt  qui  perd 
i la  longue  fa  forme  graince  Si  rentre  dam  l'état  de 
pulvérin. 

Poudre  fine;  c’eft  celle  do«t  le  grain  eft  ex- 
trêmement délié  : fon  ufage  eft  pour  amorcer  l'ar- 
tillerie Si  pour  charger  les  petites  armes  , femme 
fulîls  , pirtolets  , carabines  , muufquetons. 

Poudre  fulminante  ; c’eft  une  compolîtion  d* 
falpétre  de  fel  de  tartre  St  de  foufre  mêlés  enfem- 
bie , qui  étant  mile  fut  le  feu  fait  une  grande  dé- 
tonation. 

Poudre  grainée  ; *'eft  une  poudre  dont  le  grain 
eft  gros.  Elle  fert  d charger  les  pièces  d’artillerie  St 
même  les  moufquets  , loir  les  plus  légers  qu’on 
porte  en  campagne , bit  les  plus  pefans  qu'on  em- 
ploie à la  défenfe  des  places. 

Poudre  muette  , c’eft  une  poudre  qui  ne  fe- 
roit  point  de  bruit  dans  fa  détonation  : ce  qui  nexille 
pas. 

Poudrier  , ouvrier  qui  fait  la  poudre  i canon,* 
ou  le  marchand  qui  la  vend. 

Poussier  , dans  la  fabrique  de  la  poudre  a canon ^ 
eft  ce  qui  refte  de  la  poudre  après  le  grain  forme 
pat  le  tamis  , ou  quand  la  poudre  a étc  remuée  Se 
que  U grain  s'en  eft  froide  St  découvert. 

Puivirin  vprd;  c’eft  la  matière  de  la  poudre 
qui  refte  en  pouffière  dans  le  crible  fans  fe  grainer 
ou  qu'on  fcpare  des  grains  par  le  tamis. 

Rarot  ; c'eft  un  rateau  denté  pour  étendre  la 
poudre  Gît  un  drap  au  forcir  du  grainoir. 

Ramandoti  de  lissoir  ; on  donne  ce  nom  à 
des  paquets  de  poudre  qui  fe  font  pclotincs  dans  le 
lifTotr.  , 

Rilifn;  on  nomme  ainü  la  poudre  gro (fièrement 
écrafée,  fans  être  tamifée  : elie  a un  effet  moins 
vif  que  la  poudre  graince. 

Retouster  la  rouDRE,.ouen  faire  le  repouf- 
tage  ; c’eft  la  balotter  pour  eu  détruire  les  pelotons 
avant  de  la  mettre  dans  des  tonnes,  après  qu'elle  , 
a été  bien  fécbce. 

Rouleau  ; morceau  de  bois  rond  dont  on  fe  fert 
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pour  déterminer  la  poudre  3 paffer  à tnvcrs  les  trou» 
du  crible  qu’on  nomme  gruinoir. 

Sacs  a pouu".  r ; font  de»  facs  remplis  de  pou- 
dre qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres  *t 
qu’on  jette  fur  i’eunemi  avec  U main  comme  le* 
grenade». 

Il  y en  a de  plus  gros  qui  contiennent  quarante 
ou  cinquante  livres  de  foudre  „ Se  qui  s'exécutent 
avec  le  mortier. 

SfcHCiR  ; efpèce  de  ferre  vitrée,  où  l'on  met 
ficher  la  poudre  ; la  face  de  devant  doit  être  expo- 
fée  .au  midi. 

Spatule;  forte  de  bâton  un  peu  courbé,  fervant 
i remuer  la  compétition  de  la  poude. 

Tamis  en  toile  de  crin  pour  grailler  la  poudre  à 
canon  Si  à gibojer. 
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Tike  rosi»*  ; efpcce  de  vafe  rond  à deux  oreiilqf 
qui  ferc  3 tranfporter  la  poudre  du  moulin  au  graiuoif. 
Ces  tines  ont  deux  pied»  de  diamètre  8:  quittas 
pouces  de  haut. 

Trxa  ciVAis  ; elle  ell  cercle»  de  cuivre. 

Elle  fert  à peler  la  poudre  avant  de  la  mettre  en 
baril. 

Thca  rm  ; en,  nomme  thdàtre  dan»  les  moulins 
à poudre  , de  grands  échafaud»  de  bois  élevés  de 
terre  d*  quelques  pied»  , fur  lefqueis  , après  que  la 
poudre  a été  menée,  on  l'expofe  au  Iblcil  le  plus 
ardent , pour  ttre  entièrement  féchée  , l'humidité 
étant  ce  qu'il  y a de  plus  pernicieux  i cette  ferre 
de  marchandife  ; ces  théâtres  font  couverts  de 
grandes  toiles,  ou  efpcces  de  draps,  fiir  icfqueîs 
on  étend  la  poudre.  C'ett  au  fortir  de  U qu’elle  (k 
met  en  barils. 


i 
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qu'il  s’épaiflît  « on  y ver fe  peu-lpeu  de  l'eau  chaude, 
jufqu’i  fa  quanriié  de  vingt  autres  pintes. 

Ces  cinq  livres  de  ri*  produiront  foixante  por- 
tions de  nourriture,  ni  trop  «paille , ni  trop  claire, 
dont  deux  fulfiront  pour  la  nourriture  de  la  journée 
de  chaque  perforine  ; par  conféquent  les  cinq  livres 
feront  une  nourriture  fuÆfante  pour  trente  perfou- 
nes.  Suivant  le  calcul  de  notre  même  auteur,  les 
cinq  livres  de  rit , à 8 fols,  & les  lix  onces  de  fel 
de  4 fols,  produiront  une  nourriture  pour  ireme 
perfonnes , qui  pe  reviendra  qu’à  44  fols. 

O11  voit* les  fauvages  de  les  naturels  de  l’Amé- 
rique faire  ulàgc  à-peu-près  d'une  femblahle  nour- 
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riture  ; car  dans  leurs  chattes,  ou  les  longues  mar- 
ches qu'ils  font  obligés  de  faire  pouT  aller  combattre 
leurs  ennemis , ils  n’ont  rien  autre  chofe  pour  fub- 
fïtter  qu'un  peu  de  farine  faite  de  bled  d'Inde  ; & 
âpres  avoir  vccu  pendant  des  Cernâmes  & même  de* 
mois  entiers  fans  autre  aliment  que  cette  farine, 
ils  fe  trouvent  non- feulement  vigoureux  & pleins 
de  fântc,  mais  meme  les  bleffures  qu’ils  ont  reçues 
fe  guérittent  avec  une  facilité  merreilleufe. 

Les  anciens  breton*  & le*  écodbis  modernes  font 
ufage  d'une  foudre  alimenteufe  y qu  ils  préparent 
avec  une  truffe  noire  nommée  Garantit , qu’on 
pente  être  le  laihyru  radia  lubetofa  efcuUnta . 


Ans  & Mérita  • Tvn,  KL 
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POUDRE  D’OR. 

( Art  de  la  ) 


O»  appelle  ainfî  de  i’or  mû  en  dîfTolution  & ré- 
duit en  poudre . 

On  fe  fert  de  la  poudre  d'or  pour  des  dorures  lu- 
perrtcielles,  telles  que  le  dedans  des  tabatières  d’ar- 
gent, 8e  tous  les  deflous  des  chatons  des  ouvrages  de 
gouaillerie. 

Pour  faire  cette  poudre , on  prend  un  gros  d'or  en 
chaux,  que  l’on  précipite  dans  une  dilfolution  com- 
pose de  deux  onces  d’eau-forte,  un  gros  de  fel 
ammoniac  , deux  gros  de  falpétre  fin  & un  gros 
de  couperofe  : on  y joint  aum  douze  ou  quinze 
grains  de  cuivre  rofette  par  gros  d'or , pour  lui 
donner  une  couleur  rouge. 

Cette  diffolution  fe  fait  dans  un  matra*  au  bain 
de  fable. 

Quand  la  diffolution  cft  faite  , on  la  verfe  goutte 
a goutte  fur  de  vieux  chiffons  de  linge,  que  l’on 
prend  en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur. 

LoHque  ces  chiffons  font  bien  imbibes  & que  la 
diffolution  eft  tarie , on  les  laiiîe  fécher , puis  on 
les  pofis  fur  un  plat  de  faïence , & ou  y met  le  feu 


avec  une  allumette  dont  on  a off  le  foufre  ; on  les 
laiffe  fe  con fumer  petit-à-petit  & fe  réduire  en  cen- 
dre. C’eft  de  cette  cendre  dont  on  fe^Tert  pour  la 
dorure  en  poudre  , & qu’on  nomme  or  en  poudre . 

Pour  l’employer,  il  faut  que  les  pièces  foien^ au  * 
degré  de  poli  qu’on  nomme  udouci . 

Alors  on  prend  un  bouchon  de  liège  bien  fain* 
que  l’on  mouille  avec  de  l’eau  très -propre.  On 
trempe  ce*  bouchon  mouillé  dans  la  boite  à poudre 
d'or,  & on  étend  cette  poudre  fur  les  pièces  , en 
frottan^  avec  le  bouchon. 

11  ne  faut  pas  employer  trop  d’eau , parce  que  la 
poudre  fe  met  en  lavage  & fe  perd. 

On  reconnoit  à l’infpeâion  fi  la  couche  ef!  allez 
cpaiffe;  alors  on  ceffe  de  frotter  avec  le  bouchon  , 
& on  brunit. 

Dans  les  grands  ouvrages  on  fe  fert  des  brunifloirs 
defanguinc,  & dans  les  petits  ouvrages  d’un  petit 
brunifioir  d’acier  poli}  8c  ce  bruni  fe  fait  avec  de 
l’eau  de  favou. 
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POUDRE  MÉTALLIQUE, 

PROPRE  A IMITER  L’ARGENTURE. 

( Art  d’une  ) 


P remiz  une  livre  d’ctjin  , le  plus  pur  que  vous 
pourrez  trouver , tel  que  celui  que  fournit  la  pro- 
vince de  Cornouaille  en  Angleterre  : mettez-le  fur 
le  feu,  dans  un  creiifet,  pour  le  faire  fondre. 

Lorfque  ce  métal  commencera  à entrer  en  fufion , 
ajoutez-y  une  égale  portion  de  bifmuth  ou  de  verre 
d’étain  ; remuez  ce  mélange  avec  une  verge  de  fer 
ou  un  tuyau  de  pipe , jul'qu’à  ce  que  le  tout  foit 
bien  fondu  8c  bien  incorporé  : retirez  le  creufet  du 
feu,  & lorfque  cette  compofition  fera  un  peu  re- 
froidie , fans  cependant  avoir  perdu  fon  état  de 
fluidité , verfez-y  à-peu-près  une  livre  de  vif- argent, 
remuez  le  tout  en  même-temps , pour  que  le  mer- 
cure puifle  fe  joindre  & s’amalgamer  complette- 
ment  avec  les  autres  ingrédiens. 

Quand  toutes  les  matières  font  bien  mêlées  en  fêm- 
ble,  8c  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  feule  tnafle, 
▼erfez  le  tout  fur  une  pierre. 

Lorfiue  le  >nélange  fera  refroidi,  il  prendra  la 
forme  d un  atr.alga  lie  oj  d’une  pâte  métallique  , 
qui  fe  broie  facilement  & fe  réduit  en  poudre  écla- 
tante , dont  vous  pourrez  vous  fervir  pour  argenter. 

On  délaie  cette  poudrt , de  même  que  l’or  en 
coquille,  avec  de  l’eau  gommée  : on  l’applique  fur 
un  fond  , enduit  d’un  mordant  ou  d’une  colle  quel- 
conque , fuivant  la  méthode  que  l’on  fuit  pour  ap- 
pliquer l’or. 

Cette  argenture  fe  brunit  trcs-bien  avec  la  dent 
de  loup  , ou  le  bruniflToir , 6c  elle  conferve  beau- 
coup mieux  fa  couleur  quand  elle  cfl  recouverte 
d* une  légère  couche  de  vernis , que  fi  elle  eût  etc 
faite  avec  U poudrt  tirée  de  l’argent  même. 


Le  mordant  ou  colle  dont  on  fe  fert  pour  fixer 
cette  poudrt  argentée , ne  doit  pas  être  mclce  avec 
du  jaune  ou  du  bol  d’Arménie  , comme  cela  fe  pra- 
tique quand  on  veut  dorer  avec  de  l’or  en  coquille; 
mais  on  doit  y ajouter  quelques  matières  blanches, 
comme  le  blanc  de  cérule,  pour  prévenir  toutes  les 
gerçures  qui  peuvent  arriver  à l’argenture. 

On  emploiera  du  blanc  de  plomb,  quand  oa 
voudra  préparer  l’afïîette  ou  mordant  à l’huile , ce 
qui  rendra  la  poudre  d’argent  fufceptible  du  bruni 
le  plus  vif;  ou  l’on  fera uiage  de  la  colle  de  Gand  , 
pour  broyer  le  blanc  de  cérule. 

Quelques  perfonnes  recommandent  de  fe  ferrie 
de  l’argile  blanche,  avec  laquelle  on  fait  les  pipes, 
à la  place  du  blanc  de  plomb.  On  ajoute  un  peu 
de  noir  de  lampe  à cette  couleur  blanche  , pour  lui 
donner  un  oeil  un  peu  grisâtre , tel  que  celui  qui  aft 
annexé  à l’argenterie. 

POUDRE  SOLAIRE. 


On  appel!»  auffi  cette  poudrt  le  manteau  rouge  ; 
& on  lui  attribue  plufieurs  vertus  fondées  fur  l’i- 
magination. 


Bafile  Valentin  8c  autres  chymifles  ou  alchymiP- 
tes  ont  donné  ce  nom  à une  poudre  de  couleur 
pourpre  qu’en  tire  de  l’or. 

On  fait  cette  poudre  en  préparant  un  amalgame 
d’or  8c  de  mercure  ; 8c  après  que  le  mercure  a été 
exhalé  par  un  feu  de  réverbère  , le  réfidu  fe  mc!e 
avec  du  foufre , & fe  calcine  par  un  feu  gradue  , 
jufqu'à  ce  qu’il  foit  réduit  en  poudre  de  couleur 
purpurine. 


M m m ai  i 
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POUDRES  FUMIGATIVES 

ANTI-PESTILENTIELLES, 

Inventées  a Mofcou par  la  commiffion  contre  la  pejle  qui,  en  1771, 
ravagea  F empire  de  Rujfie  , âC  fur-tout  Mofcou . 

( Art  des  ) 


Première  recette  ; poudre  forte. 

P KENfz  des  feuilles  de  genièvre  hachées  tres- 
incnu,  de  la  raclure  de  baies  de  gayac , des  baies 
de  grnièvre  concailces  , cgkle  quantité  de  chacun  ; 
du  len  de  froment , fix  livres  ; du  nirre  crud  réduit 
en  pouere , huit  livres;  du  foufre  à canon  pulvérile, 
fix  livres  ; de  la  myrrhe , deux  livres.  Mêlez  le 
tout , & faites'en  uue  poudre  fumigative  félon  les 
règles  de  l’art. 

Comme  cette  poudre  contient  dans  fa  composition 
une  grande  quantité  de  nitre  crud  & de  foufre  ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu'on  l'appelle  poudre  fumigative 
anti- peflilcnti cl  cjortc.  Ellp  étoit  defünce  à nettoyer 
l’intérieur  des  ma  ifons,  les  lieux  où  l’on  avoit  forme 
des  dépôts  de  pefhférés,  les  habjilemens  quelcon- 
ques qui  avoîenc  recouvert  quelque  temps  les  ma- 
lades ou  les  morts , de  quelque  nature  qu’ils  biffent, 
pourvu  que  la  couleur  n’en  fut  point  trop  délicate. 

Seconde  recette  ; poudre  fumigative  anti  pc fi  le  rui  elle 
foiblc. 

Prenez-  des  fommités  d’arbrotanum  hachées  très- 
menu  , cinq  livres  ; des  feuilles  de  genièvre  hachées 
de  meme , quatre  livres ; des  baies  de  genièvre  con- 
caflces  , treis  livres;  du  nitre  crud  réduit  en  pou- 
dre , quatre  livres  ; du  foufre  à cation  pulvtrifc , 
deux  livres  & demi;  de  la  myrrhe,  une  livre  & 
demie.  Mêle/,  le  tout  , & faites-en  une  poudre  fu- 
migative félon  les  règles  de  l’art. 

Cette  poudre  contient  aufli  du  nitre  crud  & du 
foufre;  mais  comme  la  quantité  en  cft  moins  grande 
que  dans  la  première,  c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle 
foible  , comparativement.  Elle  fervoit  aux  mêmes 
ufages,  avec  cette  différence  néanmoins,  qu’on  IV 
daptoit  de  préférence  aux  vetemens  d’une  couleur 
délicate  & aux  meubles  , qu’on  croyoit  moins  im- 
prègnes du  veuin  peflüenûel. 


, T roi  fi  me  recette  ; poudre  fumigative  anti-pefilen - 
li elle  odoriférante. 

Prenez  racines  de  calamus  aromatique  hachées  , 
trois  livres  ; de  l’encens  deux  livres;  du  fuccin, 
une  livre  ; du  florax  , demi-livre  ; des  fleurs  de 
rofes  demi-livre  ; de  la  myrrhe,  une  livre;  du  nitre 
crud  réduit-  en  poudre  , une  livre  3c  demie  ; du 
foufre  à cauoa  pulvérifé , demi-livre.  Mêlez  le  tout 
& faircs-en  une  poudre  fumigative  félon  Us  règles 
tic  l’art. 

11  n’y  a dans  cette  dernière  qu’une  petite  quantité 
de  nitre  crud  & de  foufre;  ce  font  les  ingrédient 
odoriférant  qui  furabondent.  Son  ufage  étoit  deftiné 
aux  étoffes  dont  les  couleurs  étaient  les  plus  déli- 
cates, ou  h celles  fur  lefquelles  011  avoit  quelque 
doute  feulement  qu’cllcs  fufTent  imbues  du,  virus  pef- 
tilendel.  On  i’empldycit  aufli  pour  padumer  agréa- 
blement l’intérieur  des  maifons , ne  pouvant  gâter 
aucun  ameublement,  ni  nuire  à la  poittinc. 

Manière  de  s’en  fervir. 

Voici  la  méthode  de  fe  fervir  de  ces  poudres  , 
telle  qu  elle  eft  preferite  par  la  commijfon  contre  U 
pefe. 

On  commenqoit  par  fermer  les  fenêtres  & les 
portes  de  l’appartement  qu’on  vouloit  parfumer  i 
on  beucheit  enfuite  jufqu’aux  moindres  fentes  qui 
pouvoient  donner  accès  1 l’air. 

Si  c’ctoicnt  des  linges  ou  des  habits  qu’on  voulut 
purifier  du  virus  peffilentiel , on  ctendoit  des  cor- 
deaux dans  cet  appartement , fur  lefquels  on  ex- 
pofoît  le  tout  ; on  incttoit  aux  quatre  coins  des  ré- 
chauds remplis  de  charbons  ardens , ou  un  au  cen- 
tre , fi  l’appartement  n’etoit  pas  grand  ; & le  par- 
fumeur revêtu  d’une  grande  redingoft#  de  toile 
cirée  , & bien  foigneux  de  fe  garantir  du  contaâ, 
Yerftit  fur  ces  charbons  une  aifez  grande  quantité 
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de  poudre  pour  exciter  une  fumée  épailTe  & capable 
de  pénétrer  toutes  lçs  chofes  expofées  à fon  aâion. 

11  répétoit  cette  opération  deux  fois  par  jour * 
raatîn  & loir , & la  continuoit  quatre  jours  durant , 
fi  l'exigence  du  virus  dans  les  hardes  ctoit  trèe- 
conftatée  : fi  au  contraire  elle  u ctoit  que  douteufe , 
la  fumigation  ne  fe  faifoit  que  deux  ou  trois  jours 
au  plus. 

A la  fin  on  ouvrait  les  portes  & les  fenêtres , 
pour  donner  à l'air  un  libre  cours  ; & la  femaine  une 
fois  écoulée , on  reprenoit  l’ulage  de  ces  chofes 


parfumées*  fans  aucune  crainte  d’ctre  atteint  de  la 
contagion  peftilentielle. 

Une  remarque  eflentielle  à faire  efi  la  néceflîté 
pour  le  parfumeur  de  s’évader  promptement  de 
l'appartement , apres  avoiurerfé  1a  poudre  fur  ie* 
charbons  ardens.  4P 

Celle  de  la  première  recette  fur-tout  eft  dange- 
reufe  pour  la  poitrine , à caufe  de  la  quantité  de 
foufre  quelle  contient , & dont  les  émanations  dans 
J’air  attaquent  vivement  les  poumons  , en  caufant 
une  fuüùcation  qui  pourrait  devenir  mortelle* 


Digitized  by  Google 


6*5 


POULES. 

( Arc  confervateur  des  ) 


Il  y a d«  temps  où  l’on  Toit  régner  fur  les  poules  ! 
des  maladies  qui  en  font  mourir  un  très  - grand  ! 
nombre  ; ces  maladies  peuvent  être  de  nature  dif-  ' 
ferente,  fuivant  la  température  des  années  & les  < 
diverfes  faifons. 

On  a vu , dans  certaines  cirer, nflances , garantir 
les  poules  de  ces  maladies  épidémiques,  en  met-  , 
tant  quelques  gouiïcs  d’ail  dans  l’eau  qu’on  leur 
donne  à boire , en  parfumant  le  poulailler  deux  \ 
fois  par  femaine  avec  de  la  graine  de  genièvre  ou 
autres  herbes  aromatiques,  ou  en  y fulpcndant  un  | 
Jachet  formé  d’une  once  d'aiïa-fortida , d’un  gros  j 
de  camphre,  d’un  gros  d’ail,  4?  quatre  onces  de 
genièvre;  le  tout  réduit  en  pâte  avec  du  vinaigre. 

Quelquefois  on  met  dans  leur  nourriture  un  peu 
de  manne  & de  thériaque,  & un  peu  de  fleur  de 
foufre  dans  leur  eau.  * 

l 

Dans  la  maladie  où  la  tete  des  poules  ou  autres 
volailles  enfle  , on  les  guérit  aifementen  leur  frot- 
tant la  tête  foir  & matin  avec  du  vin  rouge,  dans 
lequel  on  a fait  bouillir  la  moitié  d’un  choux  pom- 
me avec  un  peu  de  fon. 

Il  y a une  autre  maladie  dans  laquelle  on  peut 
•bferver  un  petit  bouton  qui  croit  a la  racine  de 
la  crcte  ; lorfque  croûton  commence  â blanchir , 
il  faut  le  percer;  il  en  fort  du  lâng,  & l’animal  cil 
promptement  guéri. 

Au  commencement  de  l'automne  176$,  il  s’e- 
toit  déclaré  en  divers  cantons  une  maladie  fur  l’ef- 
pèce  des  poules  , qui  n’attaquoit  aucune  autre  forte 
de  volaille.  Les  jeunes  poulets , comme  plus  foi- 
bles  , en  étoîent  les  premières  vidimes. 

1res  poules  en  pleine  valeur  ne  tardoient  pas  à 


en  reffentir  les  atteintes  ; elles  mouroient  toutes  en 
fl  grand  nombre,  que  plufieurs  fermes  en  ont  perdu 
julqu’à  cent  dans  une  feule  nuit. 

Cette  fâcheufe  épidémie  ne  fe  deelaroit  par  au- 
cun fymptôme  apparent,  les  poules  tombant  mor- 
tes en  mangeant. 

Néanmoins  en  y prenant  garde  de  plus  près , on 
remarquoit  que  la  crcte  devenoit  livide , molaire, 
tomboit  de  côté,  que  l’animal  n’avoit  ni  fa  gai  té 
ni  fa  vivacité  ordinaire  : d’autres  fois  il  lui  pre- 
noit  une  difficulté  de  refpirer  annoncée  par  un  petit 
cri  répété. 

Le  meilleur’remcde  que  l’on  ait  trouve , & qui  a 
effeâivement  reufli , cil  qu’auflî-tét  que  l'on  recqn- 
noit  quelqu’un  de  ces  fymptomes,  de  peler  jufqu’au 
vif  & â fang  les  parties  livides  de  la  crcte , & de 
faire  avaler  à la  poule  par  petites  gouttes  du  vin  le 
plus  vif  : celui  du  pays  où  l’on  fe  trouve  > pourvu 
qu’il  foit  nouveau  & piquant , eft  parfait  pour  cet 
ufage. 

Au  refle , il  ne  faut  pas  attendre  que  l'étourdif- 
fement  prenne  à l’animal,  car  pour  Ion  la  mort 
efl  certaine. 

Il  faut  en  outre  tenir  le  poulailler  le  plus  fain 
qu’il  eil  poflible  en  le  nettoyant,  toutes  les  fois 
que  l’on  s’apperçoit  qu'il  y règne  une  odeur  un 
peu  forte  occaflonnée  par  la  première  putrcfa&ion 
de  la  paille  dont  on  doit  faire  un  lit  fous  le  ju- 
choir. 

Il  cft  bon  aufïi  de  faire  de  fois  à autres  dans  le 
poulailler  quelques  fumigations  , avec  du  fort  vi- 
naigre fur  une  pelle  rouge. 
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POULIEUR- FAISEUR  DE  POULIES. 

( Art  du  ) 


L £ poul.  cur  efl  l’ouvrier  qui  ne  s’occupe  qu’i  faire 
des  poulies. 

Il  doit  s'attacher  à choxfir  pour  leur  conftruftion 
le  bois  dont  les  fibres  étant  les  mieux  lices  enlem- 
ble , font  moins  fujettes  à fc  féparcr. 

M.  l'abbé  Nollet  met  les  poulies  au  rang  des 
machines  qui  agifTvnt  comme  iévier.  C’efl  un  cer- 
cle fur  la  circonférence  duquel  on  acreufé  un  canal 
ou  une  cfpèce  do  rainure  appellce  la  gorge  de  la 
poulie.  Son  axe  efl  le  morceau  de  fer  qui  pafle  par 
le  centre» 

On  appelle  chape  les  bandes  de  fer  ou  de  bois 
recourbées  en  demi-cercle  entre  lefquelles  font  fuf- 
pendues  & tournent  des  poulies  fur  un  pivot  ou  une 
goupille  qui  les  traverfe  8c  leur  fert  d’axe , & va 
le  placer  & rouler  dans  deux  trous  pratiques,  l'un  à 
une  des  ailes  de  la  chape , & l’autre  à l’autre  aile. 

Toi*  cet  aflemblage  de  la  chape  & de  la  poulie 
efl  fufpendu  par  un  crochet  foit  à une  barre  de  fer, 
foit  à quelqu’autre  objet  folide  qui  foutient  le  tout. 

Quelquefois  la  poulie  roule  fur  fon  axe  ; mais  il 
efl  préférable  de  fixer  l’axe  à la  poulie,  St  de  faire 
tourner  le  tout  enfemble  dans  les  trous  de  la  chape 
pour  ménager  les  frottemens , & y préfenter  moins 
de  furface. 

La  poulie  de  nos  puits  agit  comme  levier  du 

firemier  genre  ; le  point  d’appui  efl  dans  fon  centre, 
a puiflance  à une  extrémité  de  la  corde  & la  rc- 
fiflance  à l’autre. 

La  poulie  fimple  peut  encore  être  confidcréc 
comme  un  levier  du  fécond  genre , lorfquc  la  réfif- 
tance  étant  attachée  à la  chape,  un  des  bouts  de  la 
corde  tient  à un  point  fixe,  & que  cette  corde, 
paflant  dans  la  partie  inférieure  de  la  gorge , cft 
tirée  ou  foutenue  à l’autre  bout  par  la  puiflance. 

Dans  ce  cas , le  point  d’appui  8c  la  puiflance 
font  aux  extrémités,  8c  la  rcfiflance  efl  au  centre; 
la  poulie  où  efl  attachée  le  poids  des  tournebroches 
en  efl  un  exemple  familier. 


Il  y a des  poulies  qui  ont  plufieurs  gorges  con- 
centriques. Lo tique  les  diamètres  de  ces  gorges  ont 
des  rapports  convenables  entr’elles,  elles  fervent  à 
rendre  égales  des  forces  qui  font  differentes  entre 
elles. 

On  donne  le  nom  de  moufies  ou  poulies  moufiées 
à plufieurs  poulies  placées  dans  une  même  chape, 
ou  les  unes  au-deflus  des  autres,  ou  parallèlement 
entr’elles. 

Ces  machines  font  en  ufage  pour  élever  de  grands 
fardeaux  ; elles  font  commodes  en  ce  qu’ elles  oc- 
cupent peu  de  place  , & que  l’on  peut  fans  embar- 
ras augmenter  â fon  grc  l’adion  d’une  même  puif- 
fance  ; mais  cela  ne  s’opère  qu'aux  dépens  de  U 
vîtefle. 

Au  refle  le  nombre  des  poulies  ainfi  réunies  doie 
avoir  fes  bornes  ; quand  une  fois  les  moufles  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  poulies,  ces  frot- 
temens caufent  un  déchet  dans  lejproduic  des  forces 
motrices , qui  furpaffe  ce  qu’on  pourroit  gagner  en 
augmentant  le  nombre  des  poulies. 

Les  poulies  mouflccs  ne  peuvent  jamais  avoir 
tout  l’effet  qui  devroit  réfulter  du  nombre  8c  de 
la  difpofirion  des  leviers  qu’elles  repre  Tentent  ; car 
dans  ces  fortes  de  machines,  les  cordes  ont  plufieurs 
j retours  ; & quoique  les  puiflances  qui  les  tendent , 
chargent  d’autant  moins  les  axes  que  les  poulies 
font  plus  nombreufes,  cependant , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  cordes  dont  la  flexibilité  foit  parfaite  , 
en  multipliant  les  courbures,  on  augmente  nécef- 
fairement  la  rtfiflance. 

Il  faut  fur-tout  avoir  grand  foin  que  les  directions 
des  cordes  fuient  parallèles  le  plus  qu’il  efl  poflible; 
en  général  on  doit  préférer  les  grandes  poulies  aux 
petites,  fi  la  place  le  permet  ;noil  feulement  parce 
qu’ayant  moins  de  tours  à faire  , leur  axe  a moins 
de  frottement;  mais  encore  parce  que  les  cordes 
qui  les  entourent  8c  qu’elles  font  mouvoir  y foufiVent 
une  moindre  courbure  & leur  oppofent  par  confis- 
quent une  moindre  téfiftauce. 
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POURPRE. 

( Art  de  la  couleur  ) 


Les  narariiiSr*  appellent  pourpre  le  coquillage 
opercule  ik  unitaire  dont  on  rire  cette  ligueur  coio- 
î-ilte  fî  vantée  par  les  anciens,  & auquel  les  auteurs 
ont  da-iiné  différent  noms  ; les  uns  l’on  nommé 
oticcL \sitn , d'auues  Peut  appelle  murex. 

On  trouve  ce  coquillage  dans  differentes  mers  ; 
R y en  a plusieurs  efpèces.  La  plus  grande  que  Pou 
f c\ lie  fur  nos  côtes  a douze  à treize  lignes  de 
longueur  , fur  Icpt  à huit  ligues  de  diamètre 
pris  ix  Peu  droit  le  plus  gros. 

Ces  coquillages  reffembient  nflè/.par  leurs  formes 
aux  limaçons  des  jardins;  les  uns  font  blancs  ou 
bruns  ; d autres  ont  des  raies  longitudinales  ou 
tranfverfàlcs. 

Le  réfervoir  de  la  liqueur  colorante  eft  petit,  & 
'faut*  fur  le  collier  de  l’animal , c’eft-à-dire , fur  la 
inaffe  de  chair  qui  entoure  le  cou  , comme  dans 
le  limaçon. 

Il  eft  aife  d’obferver  ce  réfervoir  en  place , en 
caflant  la  coquille  un  peu  au-deflous  de  l'on  ouver- 
ture. Il  paraît  d’une  autre  couleur  que  la  chair  ; ia 
liqueur  qui  y eft  renfermée  eft  d’un  blanc  jaunâtre; 
elle  reflemble  parfaitement  au  pus  qui  fort  des 
ulcères  ; elle  a aufli  quelquefois  une  couleur  verte. 

M.  Duhamel , qui  a obfervc  ce  coquillage  , attri- 
bue la  caufe  du  changement  de  couleur  a quelque 
maladie  de  l’animal. 

Le  réfervoir  cft  plus  ou  moins  grand.  Il  a ordi- 
neirement  une  ligne  de  largeur  & deux  ou  trois  de 
longueur. 

Si  on  répand  de  cette  liqueur  fur  un  Hnga  oü  fur 
une  étoffe  de  foie  ou  de  lame,  elle  leur  donne  une 
Cculeur  Jaunâtre  , fembîable  à celle  du  pus  des 
ulcérer*,  fi  on  expofe  ce  linge  à la  chaleur  modérée 
du  foleil  du  matin,  la  couleur  jaunâtre  paroit  bien- 
tôt verdâtre  ; elle  devient  enfuite  couleur  de  ci- 
tron qui  fc  change  en  verd  , d’abord  clair  , 8c  en- 
fuite  foncé  : le  violet  fiicccde  a cette  couleur  ; 
enfin  Ja  partie  imbibée  du  linge  prend  une  belle 
couleur  de  pourpre. 

Les  changcmens  iucceflïf*  de  couleurs  fe  font 
plus  ru  moins  rapidement , félon  les  degrés  de  cha- 
leur du  foleil.  Ou  les  diltingue  â peine  quand  on 
expofe  le  linge  aux  rayons  brûJans  que  le  foleil 
darde  en  c;é. 


La  chaleur  du  feu  produit  les  mêmes  effets,  mais 
plus  lentement. 

Pour  avoir  les  changemens  de  couleur  auflt 
prompts,  il  faut  que  le  degré  de  chaleur  du  feu 
foit  beaucoup  plus  fort  eue  celui  du  foleil. 

La  chaleur  n eft  cependant  pas  nccefTaîre  pour 
faire  fuccéder  toutes  ces  couleurs  les  unes  aux  au- 
tres; le  grand  air  ou  le  vent  iiiftiient. 

Si  en  n’expofe  au  foleil  qu’une  partie  du  linge 
im.  i„éc  de  la  liqueur  contenue  dans  le  réfervoir 
de  !a  pourpre  ; la  partie  qui  eft  â l’ombre  refte 
ve-te  . tandis  que  l'autre  partie  prend  une  belle 
couleur  de  pourpre. 

M.  de  R 'aumur  a obfèrv*,  fur  les  côtes  du  Poi- 
tou , de  petits  grains  qu’il  foupçonne  être  des  ceufs 
de  positon,  8c  qui  teignent  en  couleur  de  pourpre 
les  linges  qui  en  fout  imprégnés,  comme  la  liqueur 

des  \ 'aies  pourpres. 

Ces  grains  ont  la  forme  d’une  boule  alongée, 
dont  le  petit  diamètre  a un  peu  plus  d’une  ligne, 
8e  le  grand  deux  lignes  ou  deux  lignes  & de- 
mie. On  trouve  une  très - grande  quantité  de  ces 
grains  collés  fur  certaines  pierres. 

M.  de  Réaurmir  a obfervé  que  les  pourpres  s*af- 
fcmbloienr  en  grand  nombre  autour  d’une  pierre  ; 
ce  qui  lui  a fait  fbupçonner  que  ces  grains  pour- 
raient erre  les  <rufs  des  pourpres  mêmes  ; mais  il 
n’a  jamais  pu  confirmer  ces  conje&ures. 

L*  liqueur  nue  contiennent  ces  grains  eft  blan- 
che ; elle  rend  d’abord  un  peu  jaune  le  linge  fur 
lequel  on  en  laide  tomber,  & au  bout  de  deux  ou 
trois  minutes  , le  linge  prend  une  belle  couleur  de 
pourpre  ; pourvu  qu’il  foit  expofé  en  plein  air  ; car 
M.  de  Rcaumur  a éprouvé  qu’il  ne  fe  colorait  au- 
cunement dans  une  chambre,  quoique  les  fenêtres 
fufent  ouvertes. 

La  pêche  des  deux  coquillages  nommés  murex 
8c  purpura  fe  faifoit , dans  l’ancien  temps  , fur  les 
côtes  de  Phénicie,  d’Afrique^  de  Grèce,  & au- 
tour de  quelques  ifîes  de  la  Mediterranée. 

Les  tv riens,  exceUoient  dans  l’art  de  teindre  la 
pourpre  foit  par  quelques  fecrets  particuliers  , foit 
qu’ils  donnaient  à leur  pourpre  s de  teint  qu’aux 
pourpres  ordinaires. 

La 
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La  beauté  & la  rareté  de  cette  couleur  l’avoïent 
rendue  propre  aux  rois  de  l’Afic  , aux  empereurs 
romains  & aux  premiers  magifirats  de  Rome.  Les 
dames  memes  n’ofoiant  l’employer  dans  leurs  ha- 
bits ; elle  ctoit  refervee  pour  les  robes  prétextes  de 
la  première  magiftrature. 

Alexandre  s'étant  rendu  maître  de  Su/.e,  trouva 
entr’autres  rich  elfes  dans  le  château  , cinq  mille 
quintaux  de  la  riche  pourpre  d’Hermion  qu’on  y 
avoit  rafTemblé  pendant  plus  d’un  fièclc  , & qui 
confervoit  encore  tout  Ton  luftre.  On  concevra 
quelle  immenfe  richcfte  c’étoit , quand  on  faura 
que  cette  pourpre  fe  vendoit  jufqu’à  cent  écus  la 
livre  ; ce  quî  feroit  fur  ce  pied  cent  cinquante  mil- 
lions de  notre  monnoie. 


cette  matière  appartenoït  a i règne  végétât  ou  au 
règne  animal  ; on  croyoit  d’abord  que  c’étoit  une 
graine  de  l'efpèce  de  celle  qu’on  appelle  des  haïes  ; 
mais  à prêtent  il  n’cft  pas  douteux  que  la  coche- 
nille ne  foit  un  infeâe  delleché.  On  en  a des  preu- 
ves inconfortables  par  les  obfcrvations  qui  ont  étc 
faites  au  Mexique  qui  ert  le  feul  pays  où  l’on  re- 
cueille la  cochenille;  mais,  indépendamment  des 
faits  que  l’on  a conflatés  à ce  fujee,  on  pourront 
reconnohre  la  cochenille  pour  un  infeâe  i la  fim- 
ple  infpeâion , dans  l'état  où  nous  la  voyons  dans 
ce  pays  ci , fur-tout  en  l'obfcrvant  à la  loupe  ou  au 
microfcope  , apres  l’avoir  fait  ramollir  dans  de  l’eau 
ou  dans  du  vinaigre  pour  développer  & renfler  les 
parties  raccornies  & delféchées. 


On  avoit  extrêmement  perfectionné  chez  les 
anciens  les  teintures  en  pourpre  dont  on  faifoit  di- 
verfes  nuances,  depuis  le  violet  mêlé  de  rouge  , 
jufqu’au  rouge-clair  le  plus  brillant. 

Les  romains  vouloient  que  la  pourpre  frappât 
doucement  & agréablement  la  vue,  d’une  manière 
moins  vive  que  ne  fait  le  rubis,  & c’eft  auflî  le 
goût  moderne  pour  l'écarlate. 

La  pourpre  & le  murex  fervent  encore  aujourd’hui 
en  Sicile  à la  teinture.  On  tire  egalement  cette 
Couleur  du  buccin. 

A Panama  dans  le  Pérou  , fur  la  mer  du  Sud , on 
tire  une  couleur  pourpre  de  1a  coque  perlîque , que 
l’on  appelle  pourpre  de  Panama , & dont  911  teint  1 
les  étoffes  de  coton , faites  de  fils  de  plantée. 

Le  père  la  Batte  dit  qu’on  trouve  aux  ‘Antilles 
une  plante  qui  donne  une  teinture  pouprxy  & qu'il 
appelle  par  cette  railon  liannt  à Jung. 

Cette  plante,  quand  011  la  coupe  fur  pied.  Jette 
une  liqueur  rouge  comme  du  fang  de  boruf,  & 
teint  les  toiles  qu’ou  y trempe  d un  rouge  vif  ; 
mais  cette  teinture  a le  défaut  de  s’affoiblir  & 
même  de  fe  diftiper,  en  lavant  l'étoffe  qui  en  cft 
teinte. 

Pourpre  tiré  de  U coikeni/te. 

En  Europe  on  fait  la  couleur  pourpre  de  toutes 
fortes  de  manières,  avec  la  cochenille  ou  la  graine 
d’écarlatte  & un  peu  de  patlel. 

La  cochenille  nous  e fl  apportée  d’Amérique  en 
petits  grains , la  plupart  convexes  , cannelés  d’un 
coté  & concaves  de  l’autre. 


On  recueille  la  cochenille  fur  des  plantes  aux- 
quelles on  donne  les  noms  de  figuier  <tinde , de 
raquette  , de  cardajfe  & de  nopal. 

Les  indiens  font  périr  les  cochenilles  dès  qu’ils 
les  or.t  recueillies,  parce  que  cesiitfeâes  qui  peu- 
vent vivre  pen  iant  quelques  jours  quoique  féparés 
des  plantes  feraient  leurs  petits , & que  les  petits 
fe  difperferoient , s'échapperaient  du  tas  & feraient 
perdus  pour  les  propriétaires. 

On  plonge  les  cochenilles  dans  de  l’eau  chaude 
pour  les  faire  mourir;  enfuite  oti  les  fcchc  au 
ioleil  ; d’autres  les  mettent  dans  des  fours  ou 
fur  de?  plaques  qui  oui  )èrvi  à faire  cuire  des  gâ- 
teaux de  mais. 

- Pourpre  minéral . 

On  nomme  pourpre  minéral  une  couleur  d’ut» 
beau  rouge  pourpre  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’une  dif- 
folution  d’étain. 

On  a fait  Jufqu’icî  un  très-grand  rayflère  de  la 
préparation  de  cette  couleur  ; mais  M.  de  Mon- 
tamy  à qui  les  arts  font  redevables  de  la  decouverte 
de  plufteurs  belles  couleurs  pour  l’émail  & Ja  por- 
celaine, a trouvé  suffi  les  inovensde  faire  ie  pour- 
pre  miné 'al.  Voici  fou  procède. 

On  fait  diflbudre  de  l’or  dans  de  l’eau  régale 
faite  avec  parties  égales  d’efprit  de  nitre  S:  d’ci  prit 
de  fel  ; on  garde  cette  di Ablution  pour  en  faire 
ufage:  enfuite  on  fait  diflbudre  de  l’ctain  de  la 
meilleure  qualité  dans  un  acide  quelconque  ben 
nflbibii  avec  de  l’eau , afin  que  la  difïblu  ion  fc 
farte  lentement. 


La  couleur  de  la  cochenille  la  plus  recherchée 
eft  le  gris  teint  de  couleur  d’ardoife  mêlé  de  rou- 
geâtie  & de  blanc. 

On  garde  la  cochenille  autant  qu’on  veut  fans 
qu'elle  s'altère. 

* On  a été  long-temps  (ans  favoir  précisaient  fi 
Arts  & Métiers.  Tom.  Kl. 


Lorfqu’on  voudra  faire  du  poupre  minéral , on 
prendra  de  l’eau  pure  diAillée , on  en  remplira 
un  matras  ou  une  bouteille  : fur  cette  quantité  d’e?u 
on  mettra  quelques  gouttes  de  U diflolution  d’or  ; 
on  remuera  bien  la  bouteille,  pour  que  le  mélange 
s’incorpore  parfaitement  ; par  ce  moyen  l’eau  tic 
fera  prelque  point  colorée. 

Nnnn 
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Alorj  on  trempera  un  tuyau  de  verre  dans  la  dïf- 
folution  d'étain  , & on  le  remuera  dans  l'eau  où  l'on 
a mis  de  l'or  di  flous.  x 

On  réitérera  plufîeurs  fois  cette  opération  juf- 
qu’à  ce  qu’on  voye  des  nuages  pourpres  fe  former 
dans  cette  eau.  Ce  fera  un  ligne  que  la  couleur 
fera  faite. 

Il  faut  alors  couvrir  le  matras  pour  le  garantir 
des  ordures  y & l'on  donnera  le  temps  à la  couleur 
âe  fc  précipiter  ; ce  qui  fe  fera  quelquefois  trcs- 
lentement. 

Lorfque  la  précipitation  fc  fera  faite  , on  trou- 
vera au  fond  du  matras  une  fécule  ou  un  dépôt 
d’un  très-beau  rouge  pourpre , qui  fera  plus  ou  moins 
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vif  fuirent  la  nature  du  diïïolvant  dans  lequel  oit 
aura  fait  dilfoudre  l’étain , & félon  que  l’opération 
aura  cté  faite  avec  foin  : il  faut  fur-tout  que  le 
diflolvant  de  l'étain  foit  bien  affaibli , & que  la 
diffalution  d’or  foit  étendue  dans  beaucoup  d’eau. 

On  édulcorera  la  fécule  rouge  qui  fe  fera  pré- 
cipitée, avec  de  l'eau  chaude  que  l’on  y verfera  à 
plufîeurs  reprifes  , on  la  fera  fécher , & on  la 
confèrvera  pour  en  faire  ufage. 

Cette  couleur  efl  trcs-belle  ; on  peut  l’employer 
fur  les  émaux  & la  porcelaine  , en  la  mêlant  avec 
des  fondans  convenables. 

Elle  s’étend  avec  beaucoup  de  facilité , & l’aos 
tion  du  feu  ne  lui  fait  fouflrir  aucune  altération. 
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POUZZOLANE. 

( Art  & emploi  de  la  ). 


O n nomme  pou^olane^  une  fubftance  femblable  à 
du  fable , qui  eft  rougeâtre , mêlée  de  foufre  & d’alun 
qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Pouzrole  , dans  le 
royaume  de  Naples  oc  aux  environs  du  mont  Vé- 
fqve.  On  s’en  fert  pour  faire  un  ciment  trcs-propre 
à bâtir,  lur-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent  ref- 
ter  fous  l*eau, 


Lorfqu’on  mcle  la  pou^olane  avec  la  chaux  , 
elle  joint  fi  fortement  les  pierres  enfemble  , fait 
corps , & s’endurcit  tellement  au  fond  meme  des 
eaux , qu’il  eit  impofiible  de  les  défunir. 

Ceux  qui  ont  cherché  la  raifon  de  cette  téna- 
cité, dit  Vitruvc,  ont  remarqué  que  dans  les  mon- 
tagnes & dans  tous  les  environs  du  pays  napolitain  , 
il  fe  trouve  une  quantité  de  fontaines  bouillantes  , 
u’on  a cru  ne  pouvoir  venir  que  d’un  feu  foutcrTein 
e fouffre,  de  bitume  & d’alun  , & que  la  vapeur  de 
ce  feu  traverfant  les  veines  de  la  terre,  la  rend 
non  feulement  plus  légère , mais  encore  lui  donne 
une  aridité  capable  d’attirer  l’humidité. 

C’eft  pourquoi  lorfqu'on  joint , par  le  moyen  de 
l’eau,  ces  trois  choies  qui  font  engendrées  par  le/cu , 
elles  s’endurciffent  fi  promptement , & font  un  corps 
fi  ferme , que  rien  ne  peut  le  ipinpre  ni  difloudre. 


Cette  matière  paroît  être  produite  par  les  em- 
brâlèmens  fouterreins  & par  les  volcans  qui  ont  ra- 
vage le  terrein"  de  Pouzzole. 

On  eft  dans  l’idée  que  la  pou^olane  le  durcit 
dans  l’eau  de  la  mer , & qu’elle  y prend  la  con- 
fifiance  d'une  pierre. 

Les  anciens  l’employoient  dans  leurs  bâtimens. 
M.  Hill  croit  que  c’eft  cette  matière  qu’ils  dénom- 
moient  gypfum  tympaicum . 


N u n a t 
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PRAIRIES. 


( Art  de  faire  & de  multiplier  les  ) 


D t r u f s que  l'expérience  a convaincu  les  labou- 
reurs que  plus  leurs  fermes  font  abondantes  en  bef- 
tiaux,  plus  ils  ont  de  fumier  propre  aux  engrais  de 
leurs  terres  ; depuis  que  la  vignomanie , ou  la  fu- 
reur de  planter  des  vignes , a dominé  dans  cer- 
taines provinces , & qu’elle  a détruit  les  prairies 
naturelles  pour  en  faire  des  vignobles,  que  le  luxe 
a augmenté  le  nombre  des  équipages  , & que  la 
négligence  des  canaux  de  communication  par  eau 
d une  province  à l'autre  a rendu  néceflaires  & mul- 
tiplie les  voitures  par  terre  , il  a fa.  lu  le  pourvoir 
d’un  plus  grand  nombre  de  chevaux  ; ce  qui  a fait 
que  les  foins  font  devenus  infailliblement  plus  rares 
& beaucoup  plus  chers  ; que  l’induflrie  a été  forcée 
d’imaginer  des  moyens  propres  à y remédier  , & à 
procurer  des  pâturages  abondans  dans  les  lieux  qui 
en  paroi  lient  le  moins  fufceptibles. 

I-cs  agriculteurs  anglois , ayant  fenîi  la  nécelTité 
d’établir  des  prairies  artificielles , font  prelque  les 
premiers  qui  aient  rais  cet  art  eii  ufage  ; les  profita 
immenfes  qu’ils  en  ont  retirés,  nous  ont  portés  à 
les  imiter. 

Afin  de  remplacer  les  prairies  naturelles,  8c  avoir 
en  tous  temps  des  fourrages  allez  abondans  pour 
fufirre  à l'entretien  des  divers  beftiaux  qu'on  efi 
obligé  d'avoir  pour  les  travaux  de  la  campagne  ou 
futilité  particulière  des  pa)  lâns  , on  commença  par 
deiliner  une  partie  des  terres  labourables  pour  y 
femer  des  luzernes , des  trèfles , de  la  grande  pim- 
pç^ielie  des  prés  , & autres  herbes  vivaces;  mais 
ces  plantes  ne  purent  pas  venir  également 
par  tout  , on  en  a cherché  une  à laquelle  tout  fol 
pût  convenir , qui  réufsit  également  bien  dans  un 
terre  in  fitoid  , humide  A argilieux,  que  dans  celui 

?|ui  ell  fec , aride  & fablonneux  ; qui  eût  allez  de 
orce  pour  fiirmonter  la  nature  du  fol  & du  climat , 
rcfitler  à la  gelée  Si  aux  autres  intempéries  de  l'air, 
& fournir  les  récoltes  de  fourrage  les  plus  abondan- 
tes dans  les  faifoiis  les  plus  ficheufes. 

Une  plante  qui  réunit  en  elle  autant  d’avanta- 
ges , & dont  les  anglois  failoient  de  fi  grands  élo- 
ges , fut  bien  - lût  recherchée  par  nos  plus  zélés 
amateurs  de  l'agriculture  ; mais  comme  Je  nom 
anglois  de  cette  plante  fignifie  à-peu-près  le  faux 
froment , ou  la  fatdTe  orge , & que  nos  cultivateurs 
ne  ditiinguoienc  pas  allez  la  vraie  lignification 
de  ces  mots  anglois  ray  grajf  & ryc  graJJ\  ils  fu- 
rent feuvent  induits  eu  erreur,  & firent  venir  de 


cette  dernière  graine  qui  produit  un  fourrage  tres- 
chetif , au  lieu  que  la  première  elt  de  toutes  les 
herbes  propres  à la  nourriture  des  moutons , celle 
qui  les  nourrit  le  mieux , ainfi  que  les  autres  bef- 
tiaux , foit  qu'on  la  leur  donne  en  verd  dans  leur 
étable  , foit  qu'ils  la  pâturent  fur  la  terre  qui  en 
cil  enfemencée  , foit  qu’ils  la  mangent  sèche  pen- 
dant l'hiver,  parce  que  des  qu’on  a foin  de  la  fau- 
cher peu  de  temps  après  que  l'cpi  a etc  formé  ; elle 
eft  tres-tendre , pleine  de  fuc,  & que  ce  fourrage 
eil  non  feulement  très-falubre , mais  encore  déli- 
cieux pour  les  chevaux,  qui  le  préfèrent  à tout 
autre. 

Une  meprife  femblable  ayant  occafionné  les 
plaintes  de  nos  cultivateurs  qui  avoient  employé  la 
faufie  orge  à la  place  du  faux  froment,  on  com- 
mença par  méprifer  cet  excellent  fourrage;  8c  ceux 
qui  n'en  avoient  pas  de  connoilfances  particulières 
’.e  firent  tomber  en  diferédit. 

Quelques-uns  de  nos  agriculteurs  crurent  avoir 
trouvé  le  vrai  ray  grajf  d’Angletere,  en  femant  du 
faux  Feigle  , dont  ils  parurent  fatisfaits.  Quoique  ce 
1 dernier  fourrage  foit  pafiablemcnt  bon,  il  eli  ce- 
pendant bien  inférieur  au  vrai  ray  grajf , dont  les 
racines  multipliées,  fortes,  croifécsentr'elies  8c  en- 
foncées dans  la  terre  , font  en  état  de  refifter  à la 
dent  des  beftiaux  lorsqu'ils  en  enlèvent  la  tige. 

Cette  plante,  qu’on  diflingue  en  deux  efpèces  , 
en  blanche  & en  rouge,  a une  texture  à-peu-pres 
femblable  dans  lune  & dans  l’autre,  & ne  différé 
que  par  les  nnruds  qui  fe  rencontrent  dans  les  tiges. 
Ceux  de  l’elpccc  blanche  font  blancs,  & les  nrruds 
de  I cfpcce  rouge  rirent  fur  le  brun  clair.  L’cfpèce 
blanche  devient  plus  grande  que  la  rouge , mais 
elle  croit  moins  promptement  , poufie  moins  de 
feuilles , & réfillc  moins  aux  intempéries  des  fai- 
fons;  ce  qui  lui  fait  donner  l’exciufion  dans  la  for- 
mation des  prairies  artificielles. 

Toutes  les  deux  viennent  très-facilement,  n’exi- 
gent pour  ainfi  dire  aucune  culture  , un  feul  labour 
leur  fuffit  pour  leurs  femailles  *,  les  terres  dans  les- 
quelles on  les  cnfemcnce  n’ox  grt  point  d’en- 
grais, parce  que  de  toutes  les  plantes  c'eft  celle 
qui  en  a le  moins  befoin , & que  la  terre  lui  four- 
nit  toujours  allez  de  focs. 

Si  cependant  on  engraific  les  terres  qui  en  font 
cufemcucces , ccttc  plante  y croit  plus  vue,,  ou 
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la  coupe  plus  Couvent , elle  fournît  plus  long-temps 
à la  pâture  des  beftiaux  , & plus  elle  eft  mangée  de 
près,  plus  elle  repouflc  avec  vigueur. 

Le  vrai  temps  de  la  femer  eft  depuis  la  moifTon 
des  bleds  jufqu’à  la  fin  d’oétobre,  pendant  le  prin- 
temps & tout  le  mois  d’avril.  Comme  fa  graine  eft 
très-légère,  il  faut  choi/îr  un  temps  calme  pour  la 
femer;  8c  lorfqu'eile  eft  lur  la  terre  , on  y pâlie  un 
rouleau  par  delfus. 

Ce  dernier  procédé  eft  de  la  dernière  impor- 
tance dans  toûtes  les  prairies  artificielles  x parce 
u’il  reflèrre  8c  affermit  le  fol , qui,  par  ce  moyen  , 
evient  moins  fujet  à être  defleché  & plus  facile  à 
faucher. 

Dans  le  cas  où  l’on  veut  femer  le  ray  graflf  avec 
d’autres  graines , on  peut  le  mêler,  fuivant  la  na- 
ture du  terrein , avec  le  treHc  rouge , ou  le  trefle 
houblonné  : alors  on  a une  récolte  compofée  de 
diverlls  fortes  de  fourrages. 

Quoique  le  ray  graff  foit  le  premier  fourrage  qui 
foit  en  état  d’être  recueilli , on  ic  fauche  cependant 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  , félon  que  le 
temps  lui  eft  plus  ou  moins  favorable.  Lorfqu’il  eft 
feme  dans  le  mois  de  leptembre,  on  peut  e faucher 
au  mois  d’avril.  Comme  cette  faifon  eft  celle  oit  les 
fourjages  manquent  ordinairement,  la  végétation 
prématurée  de  cette  plante  eft  d une  rcllourcc  infi- 
nie pour  les  beftiaux. 

Dans  le  printemps  elle  çft  d’une  très-grande  uti- 
lité pour  les  moutons , comme  étant  un  aliment 
très-fain,  en  corrigeant  les  mauvaifes  qualités  des  . 
herbes  qu’ils  auraient  mangées  , 8c  par  là  en  ob- 
viant  à bien  des  maladies  auxquelles  ces  animaux 
font  fujets.  • 

A cette  pondère  récolte,  on  peut  en  faire  fuc- 
ccder  une  fécondé  , même  une  troisième,  & on 
fait  manger  la  dernière  fur  le  terrein.  Quand  on 
fauche  cette  plante  à temps,  elle  fe  fane  très-aife- 
ment  & ne  noircit  jamais.  De  tous  les  foins,  c’eft 
celui  qui  conferve  mieux  fa  belle  couleur  & fa 
faveur. 

Cette  plante  a encore  un  avantage  qui  n’eft  pas 
à négliger,  c’eft  qu  en  lenferaençant  dans  des  te-res 
où  l’on  a laiflr  multiplier  de  mauvaifes  herbes,  elle 
les  étouffe  , les  détruit  toutes  , comme  les  orties  , 
parce  qu’elle  ne  fouffre  rien  auprès  d’elle  , & qu’elle 
veut  régner  toute  feule  dans  l’endroit  où  elle  eft. 

Le  meilleur  ray  g-ajf  vient  d’Irlande.  II  vaut 
quinze  à dix-huit  fols  la  livre.  Il  en  faut  quare- 
vincts  livres  par  arpent  mefure  de  Paris.  Le  ray 
gr.iiT  de  Lorraine  ne  vaut  que  fîx  à huit  fols  la 
livre  , tJ  en  faut  cent  vingt  livres  par  arpent , & on 
a le  défagrémeut  de  voir  qu’il  ne  réuftîc  pas  bien. 

L’expérience  a auftî  appris  que  la  pimprtnelle  à 
larges  feuilles  eft  propre  à donner  d’exce-kutcs 
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prairies  artificielles , & qui  ont  un  avantage  très- 
grand , celui  de  croître  très -bien  dans  une  terre 
légère,  fablonneufe , pierreufe,  calcaire;  on  a vu 
cette  plante  fleurir  & profiter  pendant  que  tous  les 
autres  pâturages  étoient  brûlés. 

C’eft  une  nourriture  excellente  pour  les  vaches, 
les  moutons , les  chevaux. 

Les  vaches  qui  en  mangent  ont  un  lait  de  meil- 
leure qualité &en  plus  grande  abondance  : les  chevaux 
qu’on  nourrit  avec  les  épis  de  cette  plante,  la  man- 
gent avec  goût  & s’entretiennent  en  très-bon  état, 
quoiqu’en  leur  diminuant  la  moitié  de  leur  quan- 
tité ordinaire  d’avoine.  Ces  pâturages  ont  aufli  l’a- 
vantage d'être  verds  pendant  l'hiver.  La  faifon  de 
femer  la  graine  de  pimprenelle,  eft  celle  où  i'oa 
feme  l'orge. 

Le  plus  grand  art  dans  l’agriculture  eft  de  favoir 
tirer  avantage  des  diverfes  natures  de  terre  : on 
peut , dans  des  terres  ingrattes  , former  d’excel- 
lentes prairies  artificielles  avec  le  mélilot . 

Les  fuperbes  prairies , qui  font  quelquefois  point 
de  vue  autour  des  châteaux  des  grands  , peuvent, 
en  même  temps  qu’elles  produifeut  les  plus  grandes 
richefTcs,  former  le  coup-d’ail  le  plus  agréable  ; 
il  ne  s’agit  que  de  difpofer  par  larges  plattcs-bandes, 
ou  tel  alignement  qu’on  defireroit , des  plantes  de 
diverfes  couleurs  qui  fleuriflent  en  même-temps. 

On  feme , par  exemple , du  lin  & du  trefle  : ces 
' prairies  préfetitent  à la  vue  de  riches  tapis  verds , 
rayés  de  bleu  cclefte  , gris  de  lin  , de  pourpre , 8c 
bordés  par  l’une  de  ces  couleurs  : on  voit  de  ces 
prairies  près  de  Boulogne. 

L'efpcce  de  prile  nommée  cauda  equina , queue 
de  cheval  ou  de  renard  , qui  pivote  à cinq  pieds  & 
plus  en  terre  , eft  aufti  incommode  qu’abondante 
dans  les  prairies  des  bas  fonds  frais  Sc  aquatiques  ; 
le  moyen  de  la  faire  périr  eft  de  faire  ce  qu'on  fait 
pour  la  fougère , c'eft-â-dirc , de  la  couper  fré- 
quemment lorfqu’eile  eft  tendre  & naiflante , au- 
tant de  fois  qu’elle  repoufTe  te  qu’eile  parait  à la 
furface  du  terrein.  On  en  eft  fouvent  , par  ces 
foins  , affranchi  dans  la  lèconde  année.  On  l'a 
éprouvé,  dit  la  gazette  d’agriculrure  , en  différent 
endroits  où  cette  plante  avoit  pivoté  jufqu’à  fept 
pieds  de  profondeur. 

Faitffc  opinion  fur  l'ufagc  des  prairies  artificielles  ; 

• extrait  des  affiches  de  Sens,  4 

Je  fuis  perfuadé  qu’on  parviendrait  à faire  durer 
plus  long-temps  les  prés  artificiels  en  les  cultivant 
avec  foin  ; mais  on  tient,  & j’en  ai  l’expérience, 
que  ces  foins  font  pernicieux  ; il  faudrait  donc  en- 
core s attacher , linon  à en  détruire , du  moins  à 
en  diminuer  le  danger.  Cette  cfpcce  de  fourrages  , 

& fur- tout  la  luzerne  donnée  trop  fraîche  aux  bef- 
tuux,  les  fait  ftçhçr , ou  les  brûle,  comme  difeut 
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nos  laboureurs.  Secs , la  feuille  tombe , & il  ne 
refie  plus  que  la  tige  que  les  befliaux  mangent 
mal. 

On  croit  y remédier  en  les  mouillant  avant  de 
les  leur  donner;  mais  ce  moyen  ert-il  encore  bien 
faiutaire  * Je  penfe  que  l’herbe  qui  croit  avec  la 
luzerne  en  diminue  l’inconvénient  jufqu’à  un  cer- 
tain point;  & ce  qui  me  porterait  à le  croire,  c’eft 
que  trois  vaches  ayant  été  nourries  pendant  quel- 
ques remaiucs  avec  de  la  luzerne  verte  , j‘en  ai 
vu  périr  deux  en  peu  de  temps  , & l’on  ne  put 
conferver  l’autre  qu'en  mêlant  la  luzerne  avec  de 
la  paille  d’avoine  ou  d’orge. 

Il  eft  fâcheux  de  voir  entretenir  des  préjugés 
aufli  contraire  au  perfe&ionnemcnt  de  cette  bran- 
che d’agriculture. 

La  feule  réponfe  à faire  e(l  que  l’Angleterre,  la 
Hollande  , la  Flandre , une  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne , la  Suifle  entière , lotit  couvertes  de  prai- 
ries artificielles , qui  font  la  richefle  de  toutes  ces 
coütrces  floriflantes.  Certainement  la  luzerne  fraî- 
che , pril'e  en  trop  grande  quantité  , cil  nuifible  aux 
befliaux  ; mais  les  foins  fe  mangent  fecs  & non  pas 
fur  plante  , excepté  dans  les  pays  allez  pauvres 
pour  être  réduits  à cette  dernière  extrémité. 

Obfervctions  fur  la  manier»  de  former  des  prairies 
artificielles» 

Tous  les  écrits  qui  ont  paru  jufqu’à  ce  jour  fur 
Tagriculture  , quoique  très-intéreflans  , ont  omis 
de  donner  aux  cultiva;eurs  & habitans  de  la  cam- 
pagne le  détail  de  la  première  depenfe  des  prairies 
artificielles  en  trifie  , luzerne  & fainfoin  ; la  crainte 
d’une  forte  dépenfe  , la  difficulté  d’avoir  des  grai- 
nes , empêchent  fouvent  les  agricoles  de  faire  des  j 
eflais  qui  leur  feroient  très-avantageux.  Ils  fe  figu- 
rent aufli  très-lbuvent  que  la  culture  defdites  prai- 
ries exige  des  engrais  coûteux  & des  terres  très- 
bonnes. 

Les  épreuves  faites,  depuis  plulîeurs  années,  par 
un  agricole  fur  ces  femences  , pourront  être  utiles 
& décrives.  L’cn  croit  donc  devoir  faire  part  au 
public  de  fes  operations,  & des  ccnnoilTances  qu’il 
a acquifes  fur  ces  objets  d’agriculture. 

1e.  Pour  ce  qui  concerne  les  prairies  artificielles 
en  trifie  de  JHoÜande  , il  faut , après  deux  labours, 
le  ferQpr  avec  les  orges  ou  les  avoines  ; il  en  fau* 
fept  à huit  livres  par  arpent;  il  coûte  îx  fols  la 
livre.  Cette  graine  lève  la  première  année,  & four- 
nit un  bon  fourrage  dans  la  paille  ; la  fécondé  an- 
née , qui  t-il  relie  du  fombre  , on  la  fauche  deux 
fois , & ces  deux  coupes  produifent  , tous  frais 
faits , au  moins  40  livres  par  arpent.  Quelques 
jours  apres  U feconde  coupe , qui  le  fait  en  lep- 
teml  re  , on  laboure  la  terre  pour  la  préparer  à re- 
cevoir le  froment  en  novembre» 


Les  feuilles  qui  ont  repoufle,  celles  qui  fe  font 
détachées  «n  fanant,  & les  racines  forment  lin  en- 
grais qui  épargne  moitié  du  fumier;  & quoiqu’on 
ne  fume  pas  abondamment  , le  froment  devient 
trcs-beau  , & fuperieur  à tous  les  autres  du  finage  , 
en  grain  & en  paille. 

Un  fécond  avantage  pour  les  particuliers  qui 
penvent  former  cette  prairie  dans  un  clos , ou  acs 
terres  qui  ne  font  point  cultivées  en  contrée  , ell 
qu’ils  peuvent  laifler  fubfifler  leur  trifie  une  feconde 
année  ; il  ell  au  moins  aufli  bon  que  la  première  , 
& même  une  troiftème , en  y mettant  un  peu  d’en- 
grais , ou  des  cendres  de  leflive  & de  tourbe. 

x°.  Les  prairies  artificielles  en  fainfoin  font  fort 
avantageufes , fans  être  plus  difpendieufes  que  les 
précédentes.  Il  faut  cinq  à fix  boifleaux  de  graine 
par  arpent;  elle  vaut  40  à 4Ç  fols  le  boiueau  ; 
cette  graine  fe  sème  avec  l’orge  ou  l’avoine.  La 
première  coupe  eft  très-abondante  ; la  feconde,  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  de  pluie.  Cette  prairie 
dure  huit  à dix  ans , félon  la  bonté  du  terrein. 

s°,  Les  prairies  en  luzerne  font  aufli  fort  peu 
couteufcs  ; fept  à huit  livres  de  graine  par  arpent 
lont  fuffifantes  : elle  coûte  18  fols  la  litre.  Cette 
graine  fe  sème  comme  les  précédentes,  produit  un 
fourrage  très-abondant , fe  coupe  trois  fois  par  an  , 
même  quatre  fois  ; en  la  faifant  manger  en  vert, 
elle  eft  une  nourriture  trcs-fubftantielle,  économife 
l’avoine , ne  peut  incommoder  les  chevaux  qui  ont 
un  travail  journalier,  fur-tout  en  la  leur  donnant 
cinq  à fix  mois  apres  la  récolte. 

Il  ne  faut  pas  enfemenccr  dans  des  terreins  hu- 
mides , ou  fuiets  à des  inondations , mais  dans 
du  terreîn  fcc  , pierreux  , fableux  ; & toute  efpcce 
de  terrein , pourvu  qu’il  aie  quinze  pouces  de  fond  , 
eft  fuffifant.  Cette  prairie  dure  huit  à dix  ans  On 
ne  peut  aflez  prefl'er  & engager  les  fermiers  qui 
n’ont  pas  de  prairies  dans  leurs  environs  , à en  re- 
nier plufleurs  arpens  : il  y a un  avantage  icel  pour 
leur  bien-être  , & pour  leurs  beftiaux. 

Moyens  de  femer  les  fufdites  graines  , & le  temps 
de  couper  ces  fourrages. 

L’on  sème  premièrement  l’avoine  ou  Forge , 8c 
apres  avoir  donné  une  dent  de  herfe,  l’on  sème 
la  graine  de  trèfle  ou  luzerne  comme  fe  sème  la 
navette  , & celle  de  fainfoin  à poignée;  enfuite  on 
herfe  au  moins  deux  fois  , 8c  s'il  eft  polfible , en 
longueur  & largeur. 

Il  eft  temps  de  faucher  lorfque  la  fleur  W1  ou- 
verte ; il  faut  trois  jours  pour  fécher  fulfifararnent  r 
Ci  le  temps  le  permet , il  faut  laifîer  le  fourrage  en 
machnts  plufieurs  jours , & lorfque  l’oo  veut  laifler 
monter  à graine  le  trèfle  & la  lu/cmc  , ne  le  faire 
qu'à  la  feconde  coupe  , & le  fainfoin  à la  pre- 
mière y mais  il  y a plus  d'avantage  à acheter  des 
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graines  ; parce  que  le  fourrage  efi  plus  fourni  de 
feuilles  fc  plus  nourriflant. 

Maniéré  de  renouvcller  Us  pris  naturels a 

Il  y a trois  ou  quatre  ans , dît  un  agriculteur , 
qu’au  mois  d’avril  j'apperçus  une  portion  d'une 
prairie  qui  jaunifioit  tellement  , qu’elle  ne  pro- 
mettoit  aucune  rccolte  ; je  découvris  bientôt  que 
les  hannetons  avoient  caufc  tout  ce  ravage , & en 
conféquence  je  fis  labourer  fur  le  champ  toute  la 
lace  endonunagée , 6c  j’y  fis  femcr  du  bled  farra- 
n.  Il  vint  alft?.  mal , parce  que  les  racines  que  les 
hannetons  avoient  épargnées  repoulîoient  avec  vi- 
gueur, 6c  étouffoient  les  jeunes  plantes.  J’y  femaî 
cette  meme  année  du  froment  qui  ne  réuflit  guère 
mieux  , par  la  meme  raifou;  il  éteit  mêlé  d’une 
grande  quantité  d'herbe  , ce  qui  me  fit  cfpérer  une 
abondante  récolte  en  foin  pour  l’année  fuivante , 
en  lai  {Tant  cette  portion  de  pré  in  ftatu  quo. 

Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente;  quoi- 
que le  pré  dont  je  parle  n'eùt  jamais  rendu  plus  de 
vingt  quintaux  par  pofe,  le  faucheur  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à remuer  la  faux  dans  la  par- 
tie dont  je  parle,  tant  l'herbe  y ctoit  cpailTe  : elle 
ctoit  haute  d'un  bon  tiers  de  plus  que  celle  du 
refie  du  pré  ; dequoique  cette  place  n’eût  guère  plus 
d’une  pofe  6c  demie , elle  donna  trois  grands  char- 
xiotsde  foin. 

Depuis  ce  temps-là , j’ai  fait  labourer  toutes  les 
années  une  portion  de  cette  meme  prairie,  toujours 
avec  le  meme  fuccès. 

Il  efi  vrai  que  le  produit  de  ces  parties  labourées 
diminue  infenfiblement  chaque  année , jufqu’à  re- 
devenir égal  à celui  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été. 
Ce  feroit  alors  le  temps  de  recommencer  l’opéra- 
tion ; mais  je  puis  afiurer  que  la  première  portion 
que  j'ai  fait  renouveller  ainfi  donne  encore  un 
produit  plus  co  nfidérable  que  celles  qui  ne  l'ont 
pas  été. 

Comment  un  fimple  labour  peut-il  augmenter  fi 
prodigieufement  la  force  de  la  végétation  dans  les 
plantes  ? 

On  n'en  fera  pas  étonné  , fi  l'on  obferve  que  les 

flantes  des  prés  naturels  ne  jettent  pas  leurs  racines 
une  grande  profondeur , 6c  que  par  conféquent  la 
fuperficie  du  terrein  eû  épuifée , tandis  que  la  cou- 
che inférieure  ne  l’eû  pas  : d’ailleurs , dans  les  i 
vieux  prés  , la  terre  eft  quelquefois  fi  dure  6c  fi  te- 
nace, que  les  racines  ne  peuvent  la  pénétrer;  elles 
ont , pour  ainfi  dire  , des  routes  frayées  qu'elles  Au- 
vent ordinairement,  ce  qui  fait  qu’une  grande  par- 
tie de  la  première  couche  d’un  vieux  pré  peut  être  , 
regardée  comme  une  terre  vierge  6c  repofee,  6c  par 
là  meme  très-propre  à la  végétation , pour  peu  qu’on 
la  remue. 

De-U,  le  grand  bien  du  labour  dont  je  parle.  , 
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Il  rend  ces  parcelles  de  terre  vierge  à la  végé- 
tation ; 6c  pénétrant  jufqu’à  la  couche  inférieure 
qu'il  ameublit , il  y fraie  un  nouveau  chemin  aux 
racines  du  pré , 6c  leur  fournit  par-là  meme  des 
fucs  nutritifs  en  beaucoup  plus  grande  abondance. 

Je  confcille  donc  à ceux  qui  ont  des  prés  vieux 
6c  pour  ainfi  dire  ufés  , d’eflàyer  ma  méthode , plu- 
tôt que  de  les  couvrir  fans  ccfTe  de  fumier , comme 
’ on  le  fait  ordinairement  ; l'amélioration  produite 
par  un  labour  efi  beaucoup  plus  confidérable,  6c 
dure  au  moins  le  double. 

Pour  l’employer  avec  fuccès,  il  faut  labourer  en 
fepeembre  ou  en  oâobre  , palier  la  herfe  Air  le 
champ  , & après  la  première  bonne  pluie , le  rou- 
leau ; operation  que  vous  répéterez  au  printemps , 
après  la  fonte  des  dernières  neiges  : votre  terreii* 
fera  alors  bien  égalifc«  6c  vous  ferez  étonné  de 
fon  produit.  Il  en  coûtera  autant  peut-être  que  fi 
l’on  couvroit  la  meme  place  de  fumier  ; mais  il 
n'eft  pas  facile  de  s’en  procurer,  6c  fù  rement  moins 
profitable  de  s'en  fervir. 

L'on  pourroit  divifer  une  prairie  en  dix  portions, 
6c  en  travailler  une  ainfi  chaque  année.  Je  crois 
qu'il  feroit  à-peu-près  temps  de  refaire  la  première 
après  avoir  labouré  la  dixième  ; 6c  fi  à cette  cul- 
ture on  joignoit  le  fumier  , 8c  qu'on  l'ctendit  vers 
la  fixième  ou  feptième  année  depuis  le  labouc 
donné , je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  merveille. 

De  la  culture  6/  de  Varrofement  des  prés . 

C’efi  une  opinion  univerfellement  répandue  dans 
toutes  les  provinces  du  Piémont  6c  de  la  Lombar- 
die , que  plus  les  prés  font  arrofés , plus  leurs  ré- 
coltes font  abondantes  , 8c  leur  foin  d’une  meil- 
leure qualité.  De  cette  erreur  trop  accréditée , 
découlent  une  infinité  de  maux  qui  nuifent  à l'avan- 
tage public  6c  particulier  de  ces  provinces. 

Pour  être  perfuadé  de  cette  vérité , Ü fufiît  d'ob- 
ferver  dans  les  provinces  d’Afii , d’Alexandrie  8c 
du  Mont-Ferrat  où  il  fe  fait  un  grand  commerce 
de  befiiaux , combien  leur  chair  efi  d’un  meilleur 
goût , 6c  combien  la  qualité  des  foins  efi  fupcricure 
pour  l’entretien  des  boeufs  8c  des  chevaux,  en  com- 
paraîfon  des  provinces  voifines. 

Cependant  les^rairies  n’y  font  point  arrofées  , 
de  façon  qu'il  ne  s’y  fait  jamais  plus  de. deux  ré- 
coltes , encore  , lorfque  les  chaleurs  de  lctc  durent 
long-temps,  perd-on  fouvent  la  fécondé.  Malgré  cela, 
ils  retirent  en  quelque  forte  plus  de  produit  de  leurs 
prairies,  que  ceux  qui  abufent  de  1a  facilité  de  les 
arrofer. 

Pour  bien  cultiver  les  prés,  pour  en  retirer  tout  lu 
fruit  pofiible  en  foin  de  la  meilleure  qualité , il  faut , 
avant  tout,  les  applanir  le  plus  qu’on  le  peut,  en 
abattant  toutes  les  inégalités , afin  que  l’eau  puifie 
priver  par-tout  égalejnqpt  fans  fcjouoier  nulle  part  j 
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îi  faut  y faire  des  foffés  pour  donner  recollement 
aux  eaux,  & les  entretenir  toujours  bien  cures,  ufer 
d’une  grande  fobriétc  dans  leur  arrofement,  & ne 
jamais  les  arrofer  avant  la  première  récolte. 

L’air  frais  du  printems,  les  neiges  qui  font  tom- 
bées pendant  l'hiver  , les  pluies  frequentes  dans 
l’une  & l’autre  laiton  , les  rofées  abondantes  fuffifent 
pour  produire  la  première  herbe  , comme  il  eil  aifc 
de  le  voir  dans  les  prés  fecs,  où  , à peine  fur  dix 
années  une  , il  arrive  de  perdre  la  première  récolte 
par  la  fcchereffe. 

Si  on  celle  d’arrofer  les  prés  qui  ont  coutume  de 
l'ctre , il  peut  arriver  qu'on  récolte  une  moindre 
quantité  de  foin  à Ja  première  coupe  ; mais  en  les 
arrofant  en  fuite , on  aura  une  fécondé  récolte  aufli 
abondante  que  la  première , & une  troifième  aufïi 
abondante  que  la  fécondé.  Or , le  produit  de  cette 
troifième  récolte  indemnifera  largement  de  la  perte 
de  la  première,  dont  le  foin  fera  égal  en  bonté  à 
celui  des  provinces  dont  on  vient  de  parler. 

Après  la  première  coupc  , il  faut  biffer  réchauf- 
fer le  grc  par  le  foleii  avant  de  l’arrofer  > différer 
l’arrofement  en  cas  de  pluie;  avoir  attention  que 
l’eau  n’y  féjourne  pas  trop , & ne  lui  en  donner  que 
ce  qu’il  en  peut  abforber , afin  qu’elle  n’entrame 
pas  avec  elle  les  engrais,  le  fumier  3c  les  parties 
nitreufes  fi  néceffaires  à la  végétation» 

Ce  n’cft  point  pour  profiter  de  la  commodité  de 
l’eau  qu’il  faut  baigner  les  prés  : que  ce  ne  fuit  ja- 
mais fans  une  nécelîiti  abfolue.  Paffé  le  mois  de  fcp- 
tembre , à moins  d une  grande  fcchereffe  précédente, 
il  faut  cefferles  arrofemens. 

Si  on  fe  donne  la  peine  d’examiner  avec  attention 
quelle  eft  l’efpèce  d’herbe  qui  croit  dans  les  prés 
qu’on  a coutume  de  baigner;  on  trouvera  , pour  1a 
plus  grande  partie,  du  jonc,  de  la  bardanne  , du 
iefca , de  la  renoncule  ; tous  produits  de  l’humidité, 
tels  qu'il  en  vient  dans  les  marais  & lieux  bourbeux. 

On  peut  obferver  auffi  que  le  foin , une  fois  à fa 
maturité,  meme  dans  les  meilleurs  prés  du  pays, 
fans  en  excepter  la  Provence  & le  voilmage  de 
Turin  , on  n’apperqoit  d’autres  fleurs  que  celle  de 
renoncule.  Pcrfonne  n’ignore  que  cette  plante  a des 
qualités  dures  Si  venéneufes,  décrites  par  tous  les 
botaniîlcs , & particulièrement  par  M.  de  Boir.are. 

D’aorèides  expériences  sûres,  &qui  conviennent 
prelqu  autant  aux  terres  fortes  qu’aux  terres  légères , 
on  a trouve  que  le  meilleur  moyeu  de  détruire  ics 
plantes  nuifiblcs,  & d'en  faire  poulièr  d’un  - qualité 
fupérieure,  ctoit  de  nettoyer  les  prés,  de  les  tenir 
fecs,  autant  qu’on  le  peut,  dans  l'hiver,  le  prin- 
tems St  l’automne , de  ne  les  arrofer  qu"  pendant  les 
grand- s chaleurs  de  l’été  , & encore  avec  beaucoup 
de  parcimonie. 

Peu  de  fumier  fuffira , fi  on  ne  lui  enlève  point 
fes  fcls  par  des  arrofemens  faits  mal-à-propos.  Si  og 
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avoir  coutume  de  les  c ngraifîcr  tous  les  ans  félon  la 
bon  liTage , on  pourra  le  faire  plus  économiquement 
par  !a  fuite.  Ou  peut  y fubfUtuer  de  la  terre  qui  aura 
etc  amoncelée  pendant  fix  ou  huit  mois , & en  re- 
tirer la  plus  grande  utilité  , en  mettant  la  terre  foi  te 
dans  les  prés  dont  le  fol  eft  léger,  & la  terre  légère 
dans  les  prés  dont  >'a  terre  eft  forte. 

Piufieurs  perfonnes  ont  etc  trompées  par  de  faux 
rapports  furies  mordus.  Les  mihnois  appellent  de 
ce  nom  certaines  prairies  qu’ils  ont  coutume  de  bien 
fumer  pendant  l’automne  , & de  tenir  couvertes 
d’eau  pendant  l’hiver.  Ils  en  font  éciblcr  l’eau  au 
commencement  de  mars,  tems  auquel  ces  près  font 
déjà  couverts  d’herbe,  qui  croit  en  peu  de  jours, 
& qu’on  fauche  dans  le  meme  mois  , ou  au  com- 
mencement d avril.  Ils  donnent  cette  herbe  à leurs 
vaches  auffi-tôt  qu’elle  cft  fauchée , & les  mettant 
ainfi  au  verd  avant  qu’il  fe  trouve  de  l’herbe  dans 
les  pâturages  ordinaires  , ils  leur  procurent  une 
grande  augmentation  de  lait. 

Cette  herbe  n’efi  qu’une  efpcce  de  Iefca  plus  ten- 
dre, appellée  blache  par  les  favoyards.  Mais  le  foin 
u’on  en  retire,  n’eft  propre  qu’à  déranger  le  corps 
es  bœufs  & des  chevaux.  Ceux  de  ces  animaux 
qu’on  entretient  avec  cette  nourriture,  paroiffent, 
en  moins  d’une  heure  , vuides , flafques  & pour 
ainfi  dire  moins  nourris  que  s’ils  n’avoietit  tien 
mangé. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie  attribue  le  dépé- 
riflèment  des  chevaux  qui  ctoient  en  auartier  dans 
le  UUUefc  , à la  crudité  de  fes  eaux.  Je  crois  qu’il 
s’eft  trompé  fur  la  caufe.  Depuis  que  quelques  par- 
ticuliers qui  éprouvoient  les  memes  inconvénient 
dans  leurs  propres  chevaux  , ont  changé  l’ufagc  du 
pays  de  baigner  les  prés  dans  toutes  les  faifons  ; de- 
puis qu’ils  ont  adopte  b méthode  de  fumer  les  prés 
tous  les  ans , ce  qu’ils  ne  faifoient  point  auparavant, 
Sc  de  ne  les  arrofer  que  dans  le  milieu  de  l’été , & 
jamais  fans  néccflité  , les  chevaux  qu’on  nourrit 
dans  Je  Bielkfe  y reuffiffent  aufli  bien  que  ceux  qui 
font  élevés  dans  les  autres  provinces. 

Pour  bien  connoitre  la  vérité  de  ces  propofitions , 
& pour  en  retirer  tout  l’avantage  poflîble,  il  faut 
que  le  proprietaire  fuive  l'expérience  de  fes  propres 
yeux,  loin  de  s’en  fier  aux  payfans  qui  font  tenaces 
dans  leur  avis,  & qui  fe  départent  difficilement  de 
leurs  préjugés. 

Ce  n’cfl  qu’apres  une  fuite  de  plufieurs  années  de 
récoltes  abondantes,  & par  1a  cemparaifon  de  la 
ualité  & de  b quantité  de  leurs  foins  avec  celui 
»$  prés  voifius  arrofés  félon  l’ufage  ancien , qu’iis 
conviennent  de  l'avantage  des  nouvelles  méthodes 
auxquelles  on  les  a contraints,  & qu’ils  font  bien- 
aifes  de  les  avoir  adoptées. 

Quiconque  pratiquera  avec  foin  cette  manière  de 
gouverner  fes  prés  , trouvera  encore  que  b chair 
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des  beiliaux  qui  y feront  élevés,  fera  d’une  meil- 
leure qualité. 

C’eft  une  obfervation  confiante  parmi  les  bou- 
chers , que  la  chair  eft  fleurie  ( comme  ils  s’expri- 
ment) & la  graille  blanche , quand  les  boeufs  font 
entraides  dans  les  prés  fecs  ou  arrofés  à propos; 
tandis  que  la  chair  cil  d’un  rouge  noirâtre  & la 
graille  jaune , quand  les  bœufs  font  nourris  dans  des 
pâturages  où  il  croit  des  herbes  âcres  & niarcca- 
geufes. 

L'air  environnant  deviendra  fec  8c  falubre , & on 
n'y  verra  point , comme  dans  les  prés  arrofés  félon 
l’ufage  ordinaire,  s’élever,  au  lever  & au  coucher 
du  foleil,  de  ces  vapeurs  qui  refTcmb'leut  à des  brouil- 
lards. On  ne  s’y  fentira  point  pénétré  jufqu'aux  en- 
trailles par  un  air  humide , qui , outre  qu’il  mouille 
les  vêtemens  , fait  ordinairement  éprouver  un  froid 
confidcrable  â toute  la  perfonne. 

Si  on  ne  fait  les  arrofemens  qu'après  la  moiflon  , 
ou  peu  de  jours  auparavant,  1'atmofphcre  étant  alors 
plus  pure , les  bleds  qu'on  récoltera  dans  les  champs 
voifîns  feront  plus  pefans,  3c  donneront  plus  de 
farine.  On  fera  une  épargne  d’eau  qui  pourra  être 
employée  à un  autre  ufage. 

On  n'aura  plus  à craindre  ces  dangcreules  infil- 
trations qui  ponant  au  loin  l'eau  furabondantc , oc- 
cafionnent  des  dégâts  dans  les  campagnes  , entrent 
dans  les  maifons , croupiflent  dans  les  caves , & fe 
communiquant  aux  puits  d’eau  vive , en  corrompent 
la  falubrité. 

Pour  parer  à ces  inconvcnicns , plufieurs  commu- 
nautés ont  fait  à grands  frais  des  folTcs  de  circon- 
vallation â quelque  diflance  de  leurs  habitations , 
dont  ils  n’ont  pas  retire  tout  le  bon  effet  qu'ils  en 
attendoient,  comme  on  peut  le  voir  à Santia , à 
Saint- Germain  t à Tron^ano  8c  à Bian^é. 

Le  foin  étant  une  denrée  de  'première  néceflité 
par-tout  & dans  tout  les  pays , fi  par  un  bon  régime 
on  reuflit  â en  faire  pouffer  dans  chaque  pré  une  plus 
grande  quantité  & d'une  meilleure  qualité , il  en 
réfultera  un  avantage  général  qui  contribuera  fans 
doute  â la  félicité  publique. 

Ce  que  je  viens  de  preferire , ne  convient  point 
aux  prés  fabloneux.  Ils  exigent  plus  d'eau;  il  faut 
les  arrofer  plus  tard,  eu  feptembre,  & quelquefois 
meme  en  octobre. 

On  pourra  regarder  comme  une  règle  générale 
ui  convient  â tous  les  cantoia^j^  , là  où  il  croit 
c la  renoncule  & du  le  fa  Jjj^^^Bnéccflairemein 
diminuer  les  arrofemens  ; ^■Hftcllcra  , à jufle 
titre,  bien  gouvernes,  lesq^^Kpit  les  fleurs  les 
plus  élevées  au  teins  de  la  pilfeljtre  récolte , reffem- 
blent  à des  épis  de  millet , ou.  qui  ont  la  forme  de 
panaches  de  diverfes  couleurs,  dont  les  femmes 
ornent  leur  tête  , 8c  que  les  payfans  appellent  vul- 
gairement Jenérole, 
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Quiconque  n'adoptera  pas  ces  préceptes,  retirera 
de  fes  prés  moins  de  foin  8c  d’une  moindre  qualité. 

En  outre,  dans  les  aimées  fuivantes,  il  aura  beau- 
coup de  peine  à les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes 
que  les  arrofemens  hors  de  failbn  y aiyont  fait  pul- 
luller , & à y faire  croître  les  bonnes  que  l’eau  aura 
étouffées.  La  perte  fera  en  raifon  de  la  ténacité*  du 
terrein  , c’efl-â-dire , plus  grande  dans  les  terres  ar- 
gilleufes  & fortes,  & graduellement  moindre  en  rai- 
ion  de  la  plus  grande  légèreté  du  fol. 

Le  foin  qu'on  récolte  dans  les  prés  bien  cultivés, 
eft  , d’après  les  calculs,  du  double  plus  pelant  qu'un 
pareil  volume  de  foin  qui  contient  des  herbes  marcca- 
geufes  8c  aquatiques.  Il  s’en  trouve  même  dans  le» 
prés  dont  les  arrofemens  ont  étc  lurabondans,  dont 
Je  poids  n’eft  que  le  huitième  : ce  poids  dimi- 
nuant en  raifon  de  la  plus  grande  quantité  d'herbes 
marccageufcs.  ( Mémoire , traduit  de  l’italien , tiré 
du  Journal  de  Phy figue  de  novembre  1784,  par 
MM.  l’abbc  Rozier  3c  Monge*. 

Moyens  de  faire  un  Ion  pré  d'un  terrein  aupara- 
vant inutile  8/  impraticable  ; par  M.  l'Ahié 

Tessier. 

L'exemple  en  agriculture,  eft  l'agent  le  plusaftif 
dont  on  puifle  faire  ufage.  Les  confeils  & les  le- 
çons, à moins  que  des  faits  avérés  3c  bien  connus  ne 
les  foutiennent , ne  font  prefque  jamais  écoutés;  • 

8c  fi  on  réfléchit  bien,  on  verra  qu’ils  ne  doivent  pas 
l’étre,  parce  que  les  hommes  les  plusemprelfés  d’inf- 
truirc  les  autres , ne  font  pas  toujours  ceux  qui  crai- 
gnent le  plus  de  les  induire  en  erreur.  Puifque  c’efl  « 
par  des  expériences  feulement  qu’il  faut  effayer 
d’etre  utile  a la  claffe  des  cultivateurs , j’en  rappor- 
terai une  qui  m’a  paru  importante  pour  eux , 6c  digne 
d’etre  communiquée  au  public. 

En  1780,  époque  où  des  circonflances  m’avoient 
fait  aller  dans  un  pays  fituc  à 40  lieues  de  Paris  , 
le  fermier  général  d’une  terre  me  fit  part  du  projet 
qu’il  avoit  de  convertir  en  pré  un  terrein  fur  lequel 
il  me  conduifit.  Son  étendue  était  d’environ  cent  ar- 
pens.  On  y voyoit  une  grande  quantité  de  gale  ou 
piment  royal , qui  fe  plaît  dans  les  terreins  frais  de. 
fablonneux  : de  greffes  mottes  entre  lefquelles  l’eau 
féjournoit;  des  inégalités  plps  ou  moins  confidera- 
bles , des  places  aflez  fpacieufes,  où  le  fol  ctoit  mou 
jufqu’à  une  grande  profondeur,  le  rcndoîent  impra- 
ticable pour  les  hommes  & pour  les  beiliaux.  On 
m’afTura  meme  que  quelques  bétes  à cornes  , qu’on 
avoir  eu  l’imprudence  d‘y  laiiTer  entrer,  n’avoient 
pu  en  fortir,  & qu’elles  y étoiem  mortes.  Enfin,  ce 
terrein  étoit  non-feulement  dangereux , mais  encore 
fans  rapport. 

Pour  le  mettre  en  état  de  produire  de  l’herbe  de 
bonne  qualité,  6c  en  abondance,  il  y avoit  deux 
operations  â faire  ; la  première , de  le  rendre  uni  , 
d’en  arracher  les  brouflailles  & les  autres  plantée 
O 0 0 o 
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inutiles  \ la  fécondé,  de  le  dertecher,  en  procurant 
un  écoulement  habituel  à l’eau  qui  y féjournoit.  La 
position  du  terrein  fe  trouvoit  favorable  pour  la  der- 
nière opération  , puilqu'U  étôit  fituc  entre  deux  pe- 
tites rivières,  fient  Tune  a plus  de  largeur  que  l’autre: 
elles  fe  réunifient  à fou  extrémité.  Ce  pré  reprt  fente 
un  triangle  terminé  par  un  angle  aigu  au  confluent 
des  rivières. 

Le  temps  a été  fcc  pendant  tout  l'cté  de  1781  ; ce 
qui  a /mgulièrement  facilite  le  travail.  Au  mois  de 
Mat  de  cette  meme  aiu*éc,  oti  a commencé  à écobuer 
la  terre}  c’cft-à-dire,  qu’avec  une  pioche  à défriche- 
ment, 011  en  a pelc  la  couche  fupéricure,  en  arra- 
chant les  racines  du  gale  Se  des  autres  plantes. 

Le  fol  a été  rendu  aufii  uni  qu’il  pouvoit  l'ctre  ; 
on  a fait  fécher  au  foleïl  ce  qui  étoit  pelc;  en  en  a 
formé  des  monceaux  aux  ]uels  on  a mis  le  feu  à la  fin 
d’Août  & au  commencement  de  Septembre.  Les 
cendres  qu'ils  ont  produites,  ont  été  répandues  éga- 
lement par-tout.. La  pioche  à défricher  tft , comme 
on  fait,  un  outil  du  poids  de  15  ou  16  livres,  com- 
pofe  d’un  manche  de  bois  & d’un  inrtrumeM  de  fer, 
dont  une  extrémité  a la  forme  d une  pioche,  & l’au- 
tre celle  d unecoignée.  Cet  infiniment  fert  en  effet  à 
fouiller  la  terre  & à couper  les  racines. 

On  a fait  dans  les  cent  arpens , deux  folles  prin- 
cipaux; l*un  prend  de  la  bafe  du  triangle, & conti- 
nue jufqu’à  la  pointe  de  l’angle  où  les  deux  rivières 
fe  joignent.  Il  partage  le  terrein  en  deux  parties  éga- 
les. La  terre  de  la  fouille  a été  jettée  aufii  loin  qu’il 
a été  pofîîble,  fans  qu’il  en  foit  rertc  fur  les  bords  du  j 
forte.  Cette  manière  s’appelle  faire  un  fofTé  à urrt 
ftrdut. 

Il  en  réfulte  un  double  avantage  ; c'ert  que  les 
plantes  qui  peuvent  croître  fur  les  bords,  ne  font 
point  gênées,  & qu’on  a la  liberté  de  faucher  le 
foin  par  tout  avec  facilite.  On  a donné  à ce  premier 
fbiTé  quatre  pieds  de  largeur  & quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. 

L’autre  forte  principal  fert  de  bornes  au  pré , à la 
bafe  du  triangle  : il  établit  une  communication  en- 
tre les  deux  rivières.  Afin  qu’il  fcrvii  de  rempart 
contre  les  beftiaux,  011  a mis  en  glacis,  fur  un  de  fes 
bords , une  partie  de  la  terre  qui  en  a été  retirée. 

Indépendamment  de  ces  deux  grands  fortes,  il  y 
en  a deux  qui  n’ont  qu’un  pied  Si  demi  de  largeur 
fur  un  pied  de  profondeur;  ils  font  dcrtincs  a rece- 
voir l’eau  qui , en  été*  léjourneroit  dans  les  parties 
baffes  du  pré  ; l’un  , du  grand  folle  qui  en  eÛ  la  bafe , 
fe  rend  obliquement  à celui  pour  lequel  le  pré  cil 
partagé  dans  fa  longueur  ; l’autre  part  de  ce  dernier, 
& va  joindre  une  des  rivières. 

Dans  l’état  aétuel  le  pré  cil  uni , lî  l’on  en  excepte^ 
en  endroit  plus  élevé  que  le  refie , & qui  ert  moins 
fertile.  9 

La  façon  des  grands  fortes  a coûte  5 fols  la  toife, 
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& celle  des  petits  un  Toi  feulement.  Dans  le  pays  ou 
s’eft  faite  cette  opération,  le  terrein  eft  formé  de 
fable  à la  furface , & de  glaife  fous  le  fable.  Pour  les 
frais  de  l’ccobuagc  Sc  des  fortes  on  a dépenfé  3600 
livres. 

On  edime  que  l’homme  qui  a entrepris  l’ouvrage 
a eu  6co  livres  de  bénéfice.  Il  avoit  demandé  deux 
ans  pourle  perfectionner  ; mais  voyant  que  le  temps 
croît  favorable  , il  l*a terminé  en  un  été  ; c’eft-à-dire  , 
du  mois  de  mai  à la  fin  de  feptembre  ,en  multipliant 
les  bras  autant  qu’il  étoit  nécellàire. 

Je  n’ai  plus  qu’à  rendre  compte  du  produit  du  pré 
depuis  l’opération.  On  y a recueilli,  en  1781,  cinq 
cens  quintaux  de  loin , que  le  propriétaire  a fait 
manger  à fes  bertiaux , & qu’il  n’a  point  penfc  à 

ellimer.  1 

En  1783  la  récolte  a doublé  ; les  mille  quintaux , 
qu’on  en  a obtenus  , ont  été  vendus  1500  liv. 

En  1784,  une  crue  des  rivières,  furvenue  pen- 
dant la  fauchaifon , a perdu  la  plus  grande  partie 
du  foin  ; ce  qu'on  en  a échappé  a été  donné  aux 
bertiaux,  fans  qu’on  puirte  en  dire  la  quantité,  ni 
i’économie  que  ce  propriétaire  a faites  par-là  fur  fes 
autres  fourrages. 

Enfin , la  prairie  a donné  à la  dernière  récolte 
i joo  quintaux,  ou  1500  fois  cent  livres  de  foin 
qu’on  efpcre  vendre  au  moins  11000  livres. 

On  conçoit  que  la  valeur  du  pré  ne  peut  être  ef 
tîmée  fur  ce  dernier  prix , qui  ert  excefiif , & qui  dé* 
pend  d'une  dilate  de  foin  telle  nue  de  mémoire 
d'homme  on  n’en  a pas  vu  de  pareille. 

Mais  ce  terrein  étant  encore  fufceptible  de  quel- 
que amelioration  , & capable  de  produire , années 
communes,  trois  milliers  de  foin  à 1 livre  lofols 
le  cent , on  croît  qu’il  peut  être  loué  à un  fermier 
3000  livres  par  an  ; d'où  il  rcluite  , i°.  que  les 
360e  livres  depenfées  pour  le  rendre  praticable  de 
fertile,  font  de  lVgent  placé  à un  gros  interet;  i°. 
qu’avec  de  1 intelligence  on  amélioreroir  beaucoup 
de  terreins  , chacun  de  la  manière  dont  il  doit  être 
améliore;  3*.  qu’il  faut  favoîr  faire  des  facrifices , 
pour  avoir  en  fuite  des  rentrées  qui  dédommagent 
amplement  ; 4 \ enfin , que  le  terrein  qu’on  fait 
parter  de  l'état  de  îlcrtlîtc  à celui  de  fertilité,  de- 
vient utile  & profitable,  d’aberi  au  particulier  qui 
opère  ce  changement , Si  en  fuite  au  public,  en  aug- 
mentant la  (omnie  des  productions  nationales.  * 

Il  n’efl  • de  dire  . en  finiffant  ce  mé- 
moire, que  propriétaire  du  pré  dont  je 

viens  de  parlci  ofifljpmgsA  par  L’amelioration  qu’ils 
voient , & à faqit  lté  j 1 ■»  ne  voulaient  pas  croire , fis 
propofent  d’ets  teii^FoClernblables  fur  des  terreins 
qui  leur  app*rri*?rinênt,.êt  qui  Ce  trouvent  dans  la 
même  poiuiou,  où-dans  nue  portion  analogue.  Pfû- 
ficurs  ont  déjà  lait  leurs  marchés  avec  les  entiers 
qui  commencèrent  su  printemps  prochain, 
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Oh  peut  s'en  fier  à l’applc  du  giîn  , G puiflant  fur 
Tef.  rit  ics  hommes,  pour  efpé  er  qu'ils  feront  des 
effais.S:  des  avances  meme,  fi  on  lent  en  découvre 
tous  les  avantages;  mais  on  n’y  réuffira  jamais  en 
exig-ant  d’eux  qu’ils  emploient  des  méthodes  ou 
pratiques  nouvelles,  eu  les  genanr  de  quelque  manière 
que  ce  foit , & enfin  , en  leur  laifîant  craindre  qu'ils 
ne  jouifïèut  pas  entièrement  du  fruit  de  leur  in- 
duit rie. 

Moyens  pour  faire  un  bon  Pré  S une  mauvaife  rature 
i.ondée. 

Je  viens  de  porter  \ (à  perfection  un  ouvrage  a-peu- 
pres  femblable  d celui  qui  a été  entrepris  fous  l inf- 
peftinn  de  M.  l’Aube  Te  fier . En  1765  , mon  père 
acquit  oiue  à dou*e  journées  de  fauche , dont  partie, 
eff-ii  dit  dans  le  contrat,  ejl  de  mauvaife  pâture , y 
ayant  du  jonc , & un  fol  qui  n'a  f oint  de  fol  dite  ; 
dans  iefque's  prés  paffe  la  rivière  de  * * * y & font  bor- 
nés du  coté  du  couchant , par  f ancien  canal  de  ladite 
rivière , & au  levant , par  le  chemin  de  ***.  Cette 
meme  année  , le  fermier  vendit , moyennant  fix 
francs , la  tonte  de  celte  partie  de  pré,  couverte  de 
jonc;  8c  ori  n’y  fit  pâturer  aucuns  beffiaux  , dans  la 
crainte  de  les  perdre.  Quant  à moi , l’année  paflre 
j y ai  cueilli  fix  charrettes  de  foin , 8c  quatre  de  re- 
gain : l’un  & l’autœ  fe  font  trouvés  d’excellente  qua- 
lité; & tout  m'annonce  pour  cette  année  une  récolte 
fupérieure  i celle  de  f 78^. 

Dès  que  mon  père  fut  devenu  propriétaire  de  ce 
terrein  , il  fit  arracher  routes  les  Touches  d’aunes 
dont  il  étoit  couvert;  on  en  brûla  les  racines  fur  la 
place , & on  le  fit  couper  par  plufieurs  rigoles  , d’un 
& de  deux  pieds  de  largeur,  fur  autant  de  profon- 
deur , qui  toutes  aüoicnt  fe  rendre  à l’ancien  canal 
de  la  rivière  de 4 * *.  Cette  opération  finie,  on  fuma 
tout  ce  mauvais  p/c  ;«&  la  première  récolte  fut  très- 
bonne.  Julqu'en  17S1,  celles  qui  ont  fuivi  ne  lui 
ont  pas  été  fort  inférieures , an  moyen  du  foin  qu’on 
a pris  de  le  fumer  8c  de  curer  les  petits  folles  qui  fer- 
voient  a en  tirer  les  eaux. 

Je  voyois  cependant  avec  peine  aue  , lorfque  les 
«aux  étaient  grandes,  elles  remontaient  dans  le  pré 
par  ces  mêmes  foflés,  & qu’à  force  d’v  pafier , clics 
les  avoient  fort  agrandis;  que  tout  le  loi  du  pré  était 
inégal  ; que  pendant  l’hiver  il  était  fi  mouillé  , 
qu’on  était  obligé  d’en  retirer  les  beftianxde  bonne 
heure.  L’eau,  dont  la  fuperficîe était  alors  couverte, 
venant  a geler,  faifoîc  périr  la  meilleure  herbe  , & 
jendoit  moins  durable  l'effet  dûs  fumiers. 

Pour  remédier  h ces  inconvénient , après  m’être 
afiuré  que  ce  terrein  compofé  d*nn  lit  de  tourbe 
de  cinq  à fix  pieds  dan;  fa  plus  grande  ép  ai  fleur, 
fous  lequel  il  s’en  trouve  un  autre  d'un  fable  gris  8c 
Ircs-fin , & ju’e litre  les  deux  coulent  les  eaux  de  la 
colline  voifine , j’-i  fait  ouvrir  un  foflTé  de  fix  pieds , 
à égale  diftante  de  l’ancien  & du  nouveau  canal  de 
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la  petite  rîvîere  de***,  & l’ai  fait  cfeufer  juf- 
qu’a  ce  que  l’eau  y fournit  par  le  fond  & non  pac 

les  côtés. 

Je  fis  réparer  les  anciens  petits  foffés  ou  rigoles, 
mais  fans  les  creufer  ; on  y plaça  des  madriers  d aune , 

& des  branchages  du  meme  bois , t^e  numéro  i offrir 
uifpafege  continuel  à 1 eau  : le  tout  Tut  recouvert 
dt  la  terre  tirée  du  grand  foffe,  8c  ferne  dans  ia  faî- 
fon  convenable.  Ces  rigoles  vont  toutes  fe  décharger 
ou  dans  le  foffe  du  milieu  , bu  dans  le  canal.  Au 
point  où  l'un  & l’autre  fe  réunifient , j ai  foin  d l’en- 
trée du  printemps,  de  faire  faire  une  digue  qui  tient 
les  eaux  aflè/.  hautes  pour  entretenir  dans  tout  le  pré 
pré  une  fraîcheur  fuffi l'ante.  Cette  digue,  qui  fera  in- 
ceflàmment  remplacée  par  une  petite  éclufe , cil  rom- 
pue après  1a  tonte  des  regains;  & les  beffiaux  ref* 
tent  dans  ce  pré  aufli  long-temps  que  dans  tous  les 
autres. 

Je  ne  permets  aux  charretiers  de  U trarerfer  avec 
leurs  charrettes,  que  dans  les  temps  fecs , & je  con- 
tinue encore  à en  faire  apporter  l’herbe  à bras  fur  les 
endroits  les  plus  folides.  Pour  m’épargner  la  dépenle 
des  fumiers,  j’ai  réfolu  de  faire  cette  année  couper 
de  la  tourbe  dans  un  des  plus  mauvais  morceaux.  Le 
trou  qu’on  fera  à cet  effet , fera  rempli  par  d’autre 
terre  que  j’y  ferai  tranfporter  ; la  tombe  , réduite 
en  cendre,  fera  répandue  fur  tout  le  fol  au  priutemps 
prochain. 

J’habite  un  pays  où  il  y a trop  de  bois,  pour  qu’on 
fonge  à fe  chauffer  avec  ma  tourbe  ;*&  la  veine  que 
j’en  pofsèdc , eff  fi  peu  étendue  ! Je  crois  cependant 
qu'on  en  pourront  découvrir  d’autres  dans  le  même 
vallon;  mais  comme  nous  n'avons  pas  aflex  de  prai- 
ries, il  feroit  défavantageux , quant  \ préfent , d’ex- 
ploiter les  tourbières  qu  il  renferme. 

Moyens  de  détruire  dans  les  prés  la  plantt  nommé 
queue  de  cheval  ou  la  prête. 

La  plants  , nommée  par  les  botanistes  cquifi- 
tum  , queue  de  cheval  ou  P’é  e+  dont  il  y 'a  deux 
efpcces  très  communes  en  France,  devient  fi  abon- 
dante dans  beaucoup  de  prés  bas  , très- humides , 
qu’elle  en  fait  bientôt  une  très  grande  partie  de 
nicrbe.  Ma: r,  comtne  la  prêle  n’ell  pas  un  bon  four- 
rage, on  regarde  , avec  raifon  , comme  détériorés  , 
L*s  prés  où  elle  eit  abondante,  & à proportion  de  ce 
quelle  y eff  multipliée.  Les  vaches  qui  en  mangent 
beaucoup  donnent  un  lait  peu  crémeux,  bleu Jtre  ; le 
beurre  que  l'on  fait  de  cette  crcme  et!  fuis  goût  & do 
couleur  de  plomb. 

Un  auteur  moderne  , hollandais . prétend  qu’en 
couvrant  le  pré  de  fuinîer  de  co<  hon  . ou  y finfant 
entrer  l’eau  de  la  tr»cr,  on  détruit  la  prêle  cr  grande 
j partie:  d'autres  ont  confeilié  de  l'arracher.  Le  fu- 
mier de  cochon  eff  un  engrais  trop  ferrile  pour  le 
prodiguer  ainfi;  d’ailleurs,  très-peu  de  gens  en  ont 
de  quoi  couvrir  feulement  un  demî-arper.*  : l'eau  dt 
O o 0 0 1 
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la  mer  n'eft  à îa  portée  que  d’un  petit  nombre  de 
prés  : arracher  1?.  plante  eft  trop  difpcndieux  pour 
qu’on  tente  ce  moyen. 

D ailleurs  quand  on  pourroît  employer  un  de  ces 
remèdes  , il  ne  feroit  efficace  que  pour  peu  de 
temps  ; il  y #un*noyen  de  détruire  la  prêle^quieft 
p érérable aux  précédera,  parce  qu'il  eft  plus  fiir-& 
produit  d’autres  avantages.  C’eft  de  charger  les  prés 
trop  humides,  c’eft-à-dire,  de  les  élever  par  des 
terres  rapportées  qui,  en  hauffant  les  prés  au-deflus 
de  l’eau  inférieure,  & les  empêchant  d'être  couverts 
par  les  eaux  en  hiver,  les  rendront  plus  fecs:  des 
lors,  la  prèle  qui  a befoin  d’avoir  la  racine  dans  un 
terrein  très-humide,  ccifera  d’y  être  abondante. 

Cet  expédient  eft  fans  doute  encore  plus  coûteux 
que  les  autres,  mais  outre  que  fon  effet  eft  de  plus 
longue  durée  , l'amélioration  des  prés  rccompenfe 
das  frais  ; au  lieu  d’une  herbe  grofTe  , dure,  aigre  ou 
âcre , peu  nourriffautc  & à bas  prix  qu’on  y récoltoit, 
il  y vient  alors  de  bonne  herbe  fine  , tendre  , 
douce,  qui  eft  un  excellent  fourage  & de  très-bonne 
vente. 

De  t entretien  des  prés  bas. 

Pour  bien  cultiver  les  prés  bas ; pour  en  retirer 
tout  le  fruit  pofïibte  en  foin  de  la  meilleure  qualité, 
il  faut  avant  tout  les  applanir  le  plus  qu'on  le  peut , 
en  abattant  toutes  les  inégalités,  afin  que  l’eaupuiffe 
arriver  par- tout  egalement  , fans  féjourner  nulle 
part.  11  faut  y faire  des  fuffes  pour  donner  l’écoule- 
ment aux  eaux  , & les  entretenir  toujours  bien 
curés  , ufer  d’une  grande  fobriétc  dans  leur  arro- 
fement , 6c  ne  jamais  les  arrofer  avant  la  première 
récolte. 

L’airfrais  du  printemps , les  neiges  qui  font  tom- 
bées pendant  l'hiver,  les  pluies  fréquentes  dans  l'une 
t : l’autre  faifon  , les  rofees  abondantes  fuififent  pour 
produire  la  première  herbe , comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  dans  les  prés  fecs , ou  à peine  fur  dix  années 
une , ÎJ  arrive  de  perdre  la  première  récolte  par  la 
féchcreffe. 

Si  l’on  celle  d’arrofer  les  prés  qui  ont  coutume  de 
l’ctre , il  peut  arriver  qu'on  récolte  une  moindre 
quantité  de  foin  à la  première  coupe  ; mais  en  les 
arrofant  en  fuite,  on  aura  une  fécondé  récolte  aufti 
abondante  que  la  première,  & une  troificme  aufti 
abondante  que  la  fécondé.  Or , le  produit  de  cette 
troifième  récolte  indemnifera  largement  de  la  perte 
de  la  première,  dont  le  foin  fera  égal  en  bonté  à 
celui  des  provinces  dont  on  vient  de  parler. 

Après  la  première  coupe,  il  faut  laiffer  réchauffer 
le  pré  par  le  foleil  avant  de  l’arrofcr  , différer  l’arro- 
îcinenten  cas  de  pluie , avoir  attention  que  l’eau  n'y 
féjourne  pas  trop , 6c  ne  lui  en  donner  que  ce  qu'il 
en  peut  abforber , afin  qu’elle  n’entraine pas  avec  clic 
les  engrais , Je  fumier  & les  parties  nitreufes,/?  nc- 
«cflàires  à la  végétation. 
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Ce  n’eft  point  pour  profiter  de  la  commodité  de 
l’eau  qu’il  faut, saigner  les  prés  : que  ce  ne  foit  jamais 
fans  une  néccffitc  abfoiue.  Paffé  le  mois  de  feptem- 
bre , à moins  d’une  grande  féchcreffe  précédente  , il 
faut  cefler  les  arrofemens. 

Si  on  fc  donne  la  peine  d’examiner  avec  attention 
qticlle  eft  l'efpèce  d'herbe  qui  croit  dans  les  prés 
qu’on  a coutume  de  baigner,  on  trouvera,  pour  la 
plus  grande  partie,  du  jonc,  de  la  bardane,  du 
lejea  ,de  la  renoncule,  tous  produits  de  l’humidité» 
tel  qu’il  vient  dans  les  marais  6c  lieux  bourbeux. 

On  peut  obferver  que  le  foin , une  fois  à fa  ma- 
turité , meme  dans  les  meilleurs  prés  du  pays  , fans 
excepter  la  Provence  & le  voifinage  de  Turin  , on 
n’apperqoit  d’autres  fleurs  que  celle  de  renoncule, 
Pcrfonne  n’ignore  que  cette  plante  a des  qualités 
âcres  & vcnéneulès , décrites  par  tous  les  botaniftes , 
& particuliérement  par  M.  de  Bomare. 

D’après  les  expériences  (tires,  & qui  conviennent 
prefque  autant  aux  terres  fortes  qu  aux  terres  légè- 
res, on  a trouvé  que  le  meilleur  moyen  de  détruire 
les  plantes  nuifibles,  & d’en  faire  pouffer  d'une  qua- 
lité fupérieure,  était  de  nettoyer  les  prés,  de  les 
tenir  fecs  autant  qu’on  le  peut  dans  l’hiver , le  prin- 
temps 6c  l’automne;  de  ne  les  ÿrrofer  que  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  i’étc,  & encore  avec  beaucoup 
ce  parcimonie. 

Peu  de  fumier  fuftira,  fi  on  ne  lui  enlève  point 
les  Tels  par  des  arrofemens  faits  mal-â-propos  Si  on 
avoit  coutume  de  les  engraiffer  tous  les  ans,  félon  le 
bon  ufage , on  poura  le  faire  plus  économiquement 
parla  fuite.  On  peut  y fubllitucr  de  la  terre  qui  aura 
etc  amoncelée  pendant  fix  ou  huit  mois,  & en  reti- 
rer la  plus  grande  utilité,  en  mettant  la  terre  forte 
dans  le  pré  dont  le  fol  eft  leger,  & la  terre  légère 
dans  les  prés  dont  la  terre  eft  forte. 

îr.jiruQion  fur  la  culture  & ? ufage  du  maïs  ou 

bled  de  Turquie  en  fourrage  , publiée  par  ordre  du 

Gouvernement. 

Le  bled  de  Turquie  peut  fe  femer  i deux  époques 
différentes;  l’une  au  commencement  de  mai  , pour 
le  récolter  en  grain  dans  le  courant  de  feptembre, 
& c’eft  la  méthode  la  plus  ordinaire  ; l’autre  $ la  fin 
de  juin  , pour  le  couper  en  fourrage  dans  l’arrière 
faifon  , principalement  lorfquc  le  pays  eft  naturelle- 
ment peu  riche  en'paturage , ou  que  les  fubfiflances 
de  ce  genre  ont  manqué. 

C’eft  pour  remplir  le  dernier  de  ces  deux  objets 
qu’on  deftine  la  préfentc  inftrudion  : elle  peut  s’ap- 
pliquer a toutes  les  graines  qui,  ainfi  que  les  criblu- 
res  & balayures  de  grenier,  femées  & recueillies  de 
la  meme  manière  , font  en  état  de  concourir  aux 
mêmes  vues. 
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C’eft  toujours  le  bled  de  Turquie  le  plus  précoce , 
le  plus  menu  Se  le  plus  nouveau  qu’il  faut  choifir  de 
préférence  pour  le  femer  en  fourrage  , parce  qu'il 
lève  plus  vite  & plus  dru* 

Préparation  de  la  femence. 

Elle  confifte  à mettre  tremper  dans  l’eau , pendant 
vingt-quatre  heures,  le  bled  de  Turquie  avant  de 
l'enfemencer,  afin  de  ramollir  le  grain  , de  le  faire 
germer  promptement  , & d empêcher  par  con- 
séquent qu'il  ne  devienne  la  proie  des  animaux  déf- 
ini éteurs. 

Terrein. 

Toutes  fortes  de  terres , pourvu  qu'elles  foient 
meubles  Se  qu'elles  aient  un  peu  de  fond , peuvent 
convenir  à la  culture  du  bled  de  Turquie  en  fourra- 
ge : celles  qui  ont  déjà  rapporte  du  feigle , du  lin  ou 
de  la  nayerte,  les  jachères  elles-mêmes,  quoique 
fumées,  y font  également  propres  fans  nuire  aux 
récoltes  futures  ; car,  ni  le  fol , ni  l’engrais  ne  fau- 
roient  être  epuifes  par  une  plante  qui  y lejourne  auffi 
peu  de  temps,  qu’on  fe  hâte  de  couper  avant  la  flo- 
raifon  & la  fructification  , Se  dont  la  racine  flexible 
& humide  fe  pourrilTant  aifement , rend  à la  terre 
au-delà  de  ce  qu’elle  en  a reçu. 

Semailles » 

Après  avoir  donné  à, la  terre  un  coup  de  charrue 
le  plus  profondément  poffiole,  on  femera  le  bled  de 
Turquie  à la  voice , en  obfervant  que  le  femeur  s’en 
rempli  ire  bien  la  main  & raccourcifïe  Ton  pas , fans 
quoi  le  grain  , vu  (a  grafTeur,  fe  trouverait  répandu 
trop  clair  : on  l'enterrera  aufti  exactement  qu’on 
pourra  avec  la  herfe  paflée  deux  fois  en  tous  feus.  11 
en  faut  environ  neuf  boi fléaux  de  Paris  par  arpent  ; 
ce  qui  forme  à.peu-prcs  les  deux  tiers  de  plus  de  fe- 
mence  ncceflaire  pour  la  récolte  du  bled  de  Turquie 
en  grain. 

Culture, 

Le  bled  de  Turquie  en  fourrage  n'exige  ni  em- 
barras, ni  travaux,  ce  qui  eft  doublement  avanta- 
geux dans  une  faifon  où  l'habitant  de  la  campagne 
cil  le  plus  occupé*  Une  fois  le  grain  feme  & recou- 
vert, on  l'abandonne  aux  foins  de  la  nature:  il  eft 
donc  inutile  de  le  farder,  de  le  butter,  de  l’éclair- 
cir, & d’obferver  de  la  régularité  & des  diftançes 
entre  les  pieds  ; plus  ils  ils  fe  trouvent  rapprochés , 
plus  ils  lèvent  promptement , & plus  aufti  ils  foifon-  j 
lient  en  herbes  , parce  qu’ils  s’ombragent  réci- 
proquement Se  confervent  leur  humidité  : qu’im-  | 
porte  l’épi , puifquc  ce  n’cft  pas  pour  l’obtenir  qu’on 
travaille. 


Le  moment  où  ia  fleur  du  bled  de  Turquie  va  for- 
tir  de  l’étui,  eft  celui  où  la  plante  e if  bonne  à cou- 
per; c’eft  alors  qu  elle  eft  remplie  d’un  lue  doux  , 
agréable  & ttès-fubflantiel  : plus  tard  Ion  feuillage 
fe  fanne,  6:  la  tige  devient  dure  , coton  n eu  fe  Si  in- 
fipide. 

Récolté» 

Si  toutes  les  circonflances  fe  font  réunies  en  fa- 
veur de  la  végétation  du  bled  de  Turquie,  on 
peut  commencer  à jouir  de  fon  fourrage  fix  lè- 
maines  après  les  femailles , & à le  couper  chaque 
jour  pour  dernier  aux  beftiaux  ; mais  quand  l'au- 
tomne approche , il^nc  faut  pas  attendre  que  le  befoin 
en  détermine  la  coupe , dans  la  craintcque  les  pre- 
miers froids  venant  à furprendrela  plante  fur  pied, 
n’altèrent  fa  ouaiité  : d’ailleurs  il  convient  de  laifîer 
le  temps  de  difpcfer  la  terre  aux  fcmaiilcs  d’hiver, 
&de  profiter  du  reliant  de  chaleur  pour  faire  fccher 
ce  fourrage  à l’inftar  des  autres , en  l'étendant  & le 
retournant. 

Ufage  du  fourrage  vert  ou  fec . 

Parmi  les  plantes  dont  les  prairies  naturelles  mi 
artificielles  font  composes , il  n’on  eft  point  qui 
contiennent  autant  de  principe  alimentaire  , & qui 
plaifent  davantage  aux  animaux  de  toute  efpèce  , 
que  le  bled  de  Turquie  en  vert;  c’eft  la  nourriture 
la  plus  faine,  la  plus  agréable  & la  plus  fubftantielle 
qu’on  puifteleur  préfenter , & ils  ia  préfèrent  à toute 
autre:  elle  engraifte  les  l>aufs,  augmente  le  lait  des 
vaches , tient  lieu  d’avoine  aux  chevaux  ; enfin  , 
le  fourrage  fec  dont  il  s’agit , eft , pendant  une  par- 
tie de  l’hiver,  une  reflource  precieufe  pour  les  btf- 
tiaux , Colt  qu’on  le  leur  donne  feul  ou  mélangé. 

Le  bled  de  Turquie,  planté  pour  le  recoller  en 
grain  , porte  une  tige , qui , retranchée  à propos  , 
fournit  encore  une  excellent  fourrage,  fans  préjudi- 
cier à la  groflëur&  à l’abondance  des  épis  ; niais 
comme  cette  culture,  fi  avaïuageufe  pour  tous  les 
cantons  où  elle  eft  adoptée,  exige  d’autres  foins  6t 
d'autres  travaux , elle  fera  l’objet  d'une  iuftru&ion 
particulière. 

Avantages  de  faucher  les  prés  plutôt  qu'on  ne  U fait 
tC ordinaire  ; ufage  des  feuilles  de  vignes  6*  autres 
pour  la  nourriture  des  b t fi i aux  durant  l hiver  , par 
M.  Saucet  du  SuTtturs.  {En  Mai  1785.) 

Dans  le  moment  où  la  difette  de  toutes  fortes  de 
fourrages  fe  fait  fentir , on  cherche  les  moyens  de 
parer  ce  fléau.  Le  plus  sur  feroir  de  faucher,  le  plus 
promptement  poftiole , les  prés.  Dans  la  plupart  l’on 
pourrait  encore  efpérer  deux  récoltes.  La  sève  a été 
concentrée  par  la  grande  fccherefte:  les  premières 
pluies  la  développeraient  avec  force  , 6c  l'herbe 
viendrait  rapidement. 
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Je  fuis  convaincu  que  Ton  auroit  encore  du  beau  | 
regain,  la  failbn  étant  oeu  avancée.  Nous  pouvons 
Compter  qu’aprçj  une  fi  longue  iccherefle,  nous  au- 
rons de  fréquences  pluies. 

D’ailleurs,  j’ai  été  daiple  cas,  depuis  vingt  ans, 
de  faire  ufage  de  ce  procédé  dans  différentes 
provinces  du  royaume  , & il  m‘a  conftamment 
réuffi. 

Comme  le  manque  de  fourage  fe  fait  fentir  dcs- 
A-p  rcfcnt,  on  peut  profiter  de  cette  circonftance  pour  i 
introduire  un  ufage  que  je  pratique  depuis  quinze 
années  dans  mes  vignobles. 

Quelque  tempe  avant 'que  la  vigne  foit-en  fleur, 
il  faut  cafler  les  fa '•mens  au  noeud  au-delTus  delà 
dernière  grappe;  ce  fuperflu  fert  de  nourriture  âmes 
beftiaux  pendant  un  mois  ou  fix  femaines.  Ce  n’eft 
pas  le  feul  avantage  de  ce  procédé , C2r  il  empêche 
la  vigne  de  couler;  la  sève  étant pbligée  de  fe  ré- 
perauter,  ejle  renforce  le  ligament  qui  foutient  la 
fleur.  Cette  expérience  eft  certaine  ; l’on  peut  fans 
CYainte  faire  ufage  de  ce  moyen  pour  nourrir  les  bef- 
tiaux  dans  une  laifon  où  ordinairement  l’herbe  cft 
rare. 

N,  B.  Dans  les  cantons  où  le  fourage  cft  rare  , 

& chez  les  vignerons  & pauvres  gens  qui  n'en  achè- 
tent jamais,  il  eft  dufage  de  faire  manger  des  feuil- 
les de  vignes  encore  vertes  aux  vaches , & d'en  faire 
fécher  & ferrer  pour  1 hiver.  Us  ont  foin  aufïi  durant 
l’automne  de  broker  les  feuilles  vertes  des  ormes  & 
de  plufieurs  autres  arbres  communs  qu'ils  font  lé- 
cher, & les  (errent  pour  fervir  l’hiver  de  nourriture 
à leurs  vaches. 

Méthode  nou\':l!c  de  faire  du  foin  ou  fourage  fec  avec 
le  produit  des  prairies  artificielles. 

Dans  les  provinces  même  où  Ton  sème  beaucoup 
* de  treffle , de  luzerne  8c  de  fainfoin  , peu  de  perfon- 
nes  cônnoiflent  Ja  vraie  manière  de  réduire  ccs 
plantes  en  fourage  fec;  prdquc  toutes  en  perdent 
les  feuilles  & les  Heurs,  qui  font  ce  qu’il  y a Je  meil- 
leur , & il  ne  leur  en  refte  que  les  tiges.  Voici  la  fa- 
çon d’éviter  ces  inconvcntcns. 

Il  faut  le  procurer  des  piquets  de  8 à 9 pteds  de 
long,  à-peu-près de  la  grofletir  du  bras;  la  qualité 
du  bois  cft  indifférente  : on  perce  dans  ccs  monrans 
des  trous  dans  tous  les  fens*  à quinze  pouces  les  uns 
des  autres;  on  paiTe  dans  ces  trous  des  gaules  d’un 
pouce  & demi  de  diamètre , & d'environ  quatre  pieds 
de  longueur.  On  fiche  ccs  piquets  en  terre  , de 
distance  en  difiance  , dans  le  pré  que  l'on  va 
faucher  : ils  rcHemblent  allez  aux  bâtons  que 
l’on  defiîRC  aux  perroquets  , & aux  perchoirs  des 
dindons. 

1!  faut  faucher  l’herbe  lorfqu’cîle  eff  en  pleine 
fleur,  la  prendre  par  bradées,  comme  elle  combe 
fous  la  faux  ,5c  la  mettre  fur  ccs  arbres.  On  l’y  laide 
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| fans  la  retourner,  ni  la  toucher,  jufuu’à  ce  qu’elle 
foit  bien  sèche;  on  la  charge  enluite  fe  matin  ou  le 
foir,  & on  la  tranfporte  dans  le  grenier  à foin  : en 
agiflant  ainfi , 011  ne  perd  ni  la  graine,  ni  les  feuillet 
des  plantes. 

Le  mauvais  teiflps  ne  peut  nuire  au  foin  ainlî 
manipulé,  l’eau  n’y  féjourne  pas,  & l’air  le  scelle 
plus  promptement  & plus  également  que  fur  terre. 
La  fpcrgulc,  qui  eff  une  herbe  fort  graiTe,  fe  réduit 
en  fourage  fec  de  la  meme  manière. 

La  récolte  du  foin  faite,  on  retire  les  piquets  r 
confervés  avec  foin,  ils  peuvent  fervir  plufieurs  an *■ 
nées  de  fuite. 

Obfervations  , & faits  intcrejfans  fur  la  quefiion. , fi 

Von  peut  nourrir  les  chevaux  d'une  maniéré  plus 

économique  8/  plus  faine  , quil  ne  fi  ordinaire. 

Je  fuis  appellé  à vivre  dans  un  canton  où  il 
n’y  a point  d’eau  courante , & où  , par  confé- 
uent,  les  prés  ne  font  arrolt-s  que  par  les  eaux 
e pluie;  d’où  >1  réfulte  que  la  récolte  des  foins 
eff  très  - caTucllc.  Nous  avons  fréquemment , 
ans  le  mois  de  mai , des  vents  du  nord , qui , 
foulant  plufieurs  jours  de  fuite,  reflerrent  la  terre  , 
empêchent  les  plantes  de  taller  , les  defscchent 
& les  éclairciffènt , au  point  que  la  récolte  des 
premiers  foins  eff  réduite  alors  à la  moitié,  meme 
au  tiers  de  ce  qu’elle  eût  été,  fi  l’on  avoit  eu 
un  tems  convenable. 

La  feconJe  coupe  eff  encore  plus  incertaine , 
vu  la  fcchereflfe  qui  règne  fouvent  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  les  plus  chauds  de  l’année  ; 
de  forte  que  nous  ne  Hommes  que  trop  furets  à 
une  difette  de  fourage  , qui  oblige  de  recourir 
â ceux  qui  ont  lp  bonheur  d'avoir  des  prairies 
arrofées;  & outre  le  défagrément  de  n’avoir  pas 
chez  foi  de  quoi  entretenir  fes  chevaux  & fou 
bétail,  la  dépenfe  cft  confid'rable  , le  prix  du 
foin,  dans  les  années  de  f cherdle  , étant  de 
huit,  dix  & meme  douze  livres  de  France  le 
quintal. 

J’ai  donc  cherché  un  mo'-en  de  prévenir  cette 
difette  ; & je  vais  propofer  une  méthode  qui 
n’exige  que  la  moitié  des  fourrages  que  l’on  em- 
ploie ordinairement  polir  l’entretien  des  chevaux, 
qui  met  en  valeur  une  plus  grande  partie  de 
terre,  & qui  fourniflknt  une  nourriture  très- abon- 
dante pour  l’entretien  des  bêtes  a cornes  , If* 
multiplie  né  ce  fiai  rement,  & fournit,  par  confis- 
quent , beaucoup  plus  d’engra  s 3 fans  lefquels  , 
malgré  tous  les  fyûémes  nouveaux,  les  récoltes  ne 
feront  jamais  que  chétives. 

L’on  dira  que  dans  les  pays  où  l’on  ne  peut  pa* 
arrofer  les  prairies  . il  n’y  a qu'à  en  établir  d’artifi- 
cielles , aue  le  fainfoin  , l’efparcrrte  de  le  treffe 
donnent  des  fourrages  cxcelJcns  & abondons , & que 
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tes  plantes  font  employées  partous  ceux  qui  s'adon- 
nent à l’agriculture.  Je  conviens  de  tout  cela;  mais 
je  réponds  que  le  fainfoin  exige  un  très-bon  terrein 
qui  n’eû  pas  commun,  & beaucoup  d’engrais,  ce 
qui  le  rend  d’un  entretien  difpendieux , que  l’ef- 
parcette  ne  reuflit  pas  dans  les  terres  fortes , argtl- 
leufes  & mouilleufes , & qu'il  y a des  cantons  en- 
tiers qui  n’ont  pas  d’autres  terres  ; que  le  trefle  cft 
effèdivement  afTez  en  ufage,  mais  que  l’on  ne  met 
pas  fuflifamment  de  méthode  & de  fuite  dans  fa  cul- 
ture, quoique  ce  (bit  le  meilleur  fourrage  connu 
pour  hiverner  les  vaches  & leur  faire  rendre  du  lait 
en  abondance» 

Jufques  à préfent  l’on  n’a  employé  que  deux  ma- 
nières de  diftribuer  le  foin  aux  chevaux;  l’une  eft 
de  le  faire  réduire  en  bottes  depuis  is  à t j livres  , 
fui  vaut  la  taiiie  & l’emploi  que  l'on  fait  des  che- 
vaux; l’autre  de  s’en  rapporter  aux  cochers  ou  pal- 
freniers  pour  la  quantité.  * 


La  première  méthode  eft  certainement  bonne  ; 
cependant  l’on  conviendra  que,  dans  une  écurie  de 
plulîeurs  chevaux,  il  s’en  trouve  qui  ont  plus  d’ap- 
pétit, ou  qui  ont  feefoin  de  plus  de  nourriture  les 
uns  que  les  autres  , & par-là  on  les  met  tons  au 
même  taux  ; car  je  n’ai  pas  vu  que  l’on  variât  le 
poids  des  bottes,  fuivant  le  naturel  de  chaque  che- 
val ; d’ailleurs  l’on  ne  gagne  ainfï  que  d’empêcher 
un  abus  dans  la  confommation  du  foin,  & l’en  fe 
croit  toujours  oblige  de  donner  de  vingt  â vingt-cinq 
livres  par  jour  à un  cheval,  ce  qui  ell  à-peu-p:c$  le 
double  de  ce  que  je  propofe. 


La  fécondé  méthode  qui  confifte  à s'en  rapoo-ter 
aux  cochers,  eft  la  plupart  du  temps  très-dilpcn- 
dîeufe  pour  le  maître  8c  pernicieufe  pour  ie  cheval. 
Le  fourrage  manque  de  bonne  heure , on  confomme 
le  nouveau  avant  qu'il  ait  fué,  les  chevaux  devien- 
nent pefans  , pouflifs , ont  des  indigeftions,  meu- 
rent même  quelquefois.  On  ne  fuit  point  allez  d’u- 
fagede  la  paille,  qui  donne  au  cheval  de  la  vigueur, 
de  l'halcinc , & de  la  legéreté.  Si  donc  il  y a un 
moyen  de  faire  un  mélange  plus  fain  & plus  econo- 
mique, on  ne  peut  qu’y  gagner. 


Avant  que  d,’en  venir  à la  deferiprion  même  de 
ma  méthode,  j entrerai  dans  quelques  détails  qui  en 
font  irréparables. 

Je  m’adreffè  fur-tout  aux  Cultivateurs  qui  ont 
prés  & champs  , 8c  qui  font  leurs  terres  avec  des 
chevaux.  Je  fuppofe  un  domaine  de  cent  pofes  ( i ►de 


( i ) La  pofe  eft  de  479  toiles  quarrccs.  La  roife 
guarrèc  cft  de  *4  pics  quarics.  La  toifo  couranrc  cft  de 
• pics.  La  coupe  ( comme  mefurc  du  terrei  1 ) eft  de 
3,1  toiles  quarrccs.  La  coups  (comme  intforc  de 
graine)  péfe,  en  froment  de  no  a no  livras,  en 
avoine,  de  60  à 8e  livres.  Le  quarteron  d_*  paille  con- 
tient u gerbes,  la  gerbe  de  paille.  Tans  le  gra  n, 
Léfe  de  à 31  livres.  La  livre  cft  tic  i»  onces.  Les 
femmes  font  en  argent  de  France. 


pré,&  de  deux  cens  coupes  de  femature.  Ces  deux 
Cens  coupes  indiquent  que  l’on  en  sème  cent  par 
année  , ce  qui  nécelTue  deux  charrues  de  quatre 
chevaux.  Chacune  laboure  donc  cinquante  coupes 
trois  fois , ce  qui  revient  à cent  cinquante  coupes  uqe 
fois. 

L’on  verra  plus  bas  que  je  donne  à chaque  chas- 
rue  quatre-vingt  coupes  par  année,  mais  quarante 
ne  fc  labourant  qu’une  fois , nous  poferons  quarante 
coupes,  8c  quarante  trois  fois,  qui  donnent  cent 
vingt;  cela  porte  le  travail  d’une  charrue  à cent 
foixantc  coupes  une  fois  , ce  qui  ne  la  charge  que  de 
dix  coupes;  & quatre  chevaux  peuvent  parfaitement 
fuffire  a ce  travail. 

Une  pofe  de  pré  naturel  bien  entretenue  donne* 
de  première  coupe  , vingt  à vingt-cinq  quintaux  de 
foin  au  plus  ; dans  les  prés  médiocres , il  faut  deux 
8c  quelquefois  trois  pôles  pour  avoir  la  même  quan- 
tité : comme  dans  un  domaine  il  y a toujours  du  bon 
& du  médiocre , je  ne  garde  que  les  bons  prés , je 
romps  les  autres  fit  je  les  sème  en  froment.  Pour 
prouver  que  le  bénéfice  eft  clair,  il  n’y  a qu’a  voir  ce 
que  vous  retirez  de  vos  prés  médiocres , & ce  qu  ils 
peuvent  vous  rendre  produifant  du  bled.  Je  fuppofe 
que  vous  gardiez  cinquante  pofes  de  bons  prés  pou; 
vos  chevaux  , les  cinquante  autres  vous  donnent 
foixante coupes  de  femature,  tjefquelles  vous  ne  Te- 
niez que  trente  chaque  année  ; ces  trente  peuvent 
vous  rendre  , fi  vous  vous  donnez  des  foins , cent 
quatre-vingt  coupes  ou  fix  pour  un  : je  n’en  mets  que 
cent  cinquante  ou  cinq  pour  un  ; de  ccs  cent  cin- 
quante prélevez  les  trente  de  femence,  refte  cent 
vingt,  qui  vendues  à dix-huit  livres  de  France  la 
coupe , donnent  deux  mille  cent  foixantc  livres 
pour  le  grain  8c  cent  quatre-vingt  quintaux  de  paille , 
qui  au  plus  bas  prix , qui  eft  de  douze  livres  le  quar- 
teron, feroient  une  Tomme  de  deux  cens  quatre-vingt- 
huit  livres. 

Outre  cela,  chaque  année  vous  jetterez  fur  la 
moitié  des  trente  coupes  que  vous  aurez  Ternées  » 
c’eft-à-dire,  fur  quinze,  foixante-quinze  livres  de 
trefle , qui  vous  coûteront  une  fois  pour  toutes  cin- 
quante-quatre livres  de  France  ; car  les  années  fui- 
V An  tes  vous  recueillerez  cette  graine  fur  votrp  fonds; 
fi  vous  la  fftinez  en  même-temps  que  le  froment  en 
automne , pour  qu’elle  Toit  recouverte  avec  la  meme 
herfe  , vous  courrez  quelque  rifque  en  hiver , mais 
vous  ferez  sûr  de  pouvoir  faire  une  coupe  des  la  pre- 
mière année;  mais  fi  vous  ne  la  femez  que  le  prin- 
temps fuivant , il  eft  à-peu  près  sûr  que  vous  ferez 
obligé  d’attendre  la  fécondé  année  pour  pouvoir 
couper.  Les  plus  expérimentés  n’etant  pas  d’accord 
li-deftus,  je  ne  déciderai  pas  la  queftion. 

Cette  fécondé  année,  ces  foixante-quinze  livres 
| de  trefle  vous  donneront  le  plus  trente  charriots, 
j ou  fix  cens  quintaux  d’excellent  fourrage  , le  moins 
quinze  charriots  ou  trois  cens  quintaux , qui  à trois 
I livres  de  France , prix  mitoyen , font  dix-huk  cens 
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livre*  le  plus  » neuf  cens  livres  le  moins  ; d’ailleurs , 
vos  cliarrucs  feront  foulagèes  , en  ce  que  les  terres 
ainfî  couvertes  de  trefle  n’ont  befoin  pour  être  de 
nouveau  enfemencces  en  froment  que  d’etre  renver- 
ses & herfées  immédiatement  avant  que  de  recevoir 
la  femencc. 


Tableau  d*  exploitation  d'une  pièce  de  terre  en  froment 
en  trejie. 


La  figure  entière  rçprcfente  un  terrein  de  la  con- 
tenance de  foixante  coupes;  il  eft  divifé  en  quatre 
portions  de  quinze  coupes  chacune  ; vous  femez  en 
froment  les  deux  parties  a i , a »,  en  1785  je  fup- 
pofe , & en  même-temps , ou  au  printemps  luivaut 
1786  , la  partie  a 1 feulement,  en  trefle  ; vous  re- 
cueillez très  - peu  de  choie  cette  meme  année 
178*  ; vous  faites  deux  coupes  en  1787  ; vous  rom- 
pez avee  la  charme  d’abord  après  la  dernière  coupe 
qui  fe  fait  en  août , 8c  vous  femez  les  deux  parties 
enfemble  en  froment. 

Cette  année  1787  & les  fu î vantes , vous  agiflêz 
fur  la  partie  <ti,  comme  vous  avez  fait  fur  la  par- 
tie a 1 ; de  forte  que  ce  ne  fera  qu’en  1700  que  vous 
remettrez  du  trefle  fur  la  partie  a 1 qui  en  a reçu  en 
1786:  cet  intervalle  eft  neceflaire  pour  que  cette 
portion  puifle  Ctre  bien  labourée  trois  fois  & fu- 
mée avant  que  de  recevoir  de  nouveau  de  la  graine 
de  trefle.  • 

Vous  avez  femc  la  partie  À en  178  j , vous  femez 
la  partie  R en  1786  , vous  la  divifez  de  même  çn 
deux  portions  6 1 & b » de  quinze  coupes  chacune  ; 
St  vous  opérez  fur  le  coté  B comme  vous  avez  fait 
fur  le  côté  A ; de  forte  que  dès  l'année  1787 
vous  avez  chaque  année  une  de  ces  parties  de 
quinze  coupes,  fur  laquelle  vous  faites  deux  cou- 
pes de  trefle , & en  alternant , vous  n’ufez  point  la 
terre. 

La  méthode  de  répandre  du  gvp  fur  le  trefle , au 
printemps  de  l’annee  où  vous  faites  les  deux  cou- 
pes , eft  très  bonne  ; il  faut  feulement  avoir  atten- 
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tien  de  ne  le  faire  que  par  un  temps  humide  & avec 
ménagement. 

Je  garie  ce  trefle  uniquement  pour  les  vaches  , 

& avec  raifon  ; car  quatre-vingt-dix  quintaux  entre** 
tiendront  une  vache  toute  l'année,  fans  la  laiflee 
lbrtir  de  l’écurie,  & elle  vous  donnera  dix  charriots 
de  fumier,  fi  vous  lui  tenez  de  la  litière.  La  rente 
de  l'on  lait , fi  on  eft  à portée  d’une  ville  pour  le* 
vendre  tous  les  jours , peut  aller  à deux  cens  livres 
par  année  (c’eft  ce  que  mes  vaches  me  rendent  l’une 
dans  l’autre  ), 

Faifons  àpréfent  un  calcul  comparatif  du  produit 
des  cinquante  pofes  de  pré  médiocre  converties  en 
foixante  coupes  de  femature.  Je  veux  bien  fuppofer 
que  ces  cinquante  pofes  rendent  dix  quintaux  cha- 
cune , ce  qui  feroit  cent  cinquante  quintaux  , qui,  à 
quatre  livres,  année  commune,  donneraient  deux 
mille  livres. 

Ces  foixante  coupes,  foit  trente  par  année,  ren- 
dent i°.  en  grains,  comme  nous  l’avons  vu  deux 
mille  cent  foixante  livres  , en  paille  deux  cenr 
quatre-vingt-huit  livres  ; mais , comme  nous  la  con- 
lommcrons  , il  ne  faut  pas  la  compter;  le  trefle  eft 
de  même  hors  de  compte,  puifquc  nous  le  faifons 
manger  par  les  vaches , qui  nous  rendront  deux  cens 
livres  chacune  , prenant  un  milieu  entre  les  fix 
cens  & les  trois  cens  quintaux  de  trefle  que  nous 
avons  recueilli,  qui  e(l  quatre  cens  cinquante  quin- 
taux, cela  nous  donne  cinq  vaches,  6c  par  confé- 
quent  mille  livres , cinquante  charriots  de  fumier  à 
fix  livres,  trois  cens  livres , total  trois  mille  quatre 
cens  foixante  livres;  ôte/.-en  les  deux  mille  livres 
que  vous  auraient  rendus  vos  prés  ( remarquez 
meme  qu’ils  ne  vous  auraient  pas  rendu  un  fol, 
puifque  vos  chevaux  auraient  mangé  ce  foin  ) reÛe 
un  bénéfice  de  quatorze  cens  foixante  livres. 

Cette  méthode  d’?lterner  les  trèfles , pratiquée 
par  plulîeurs  agriculteurs  avec  fucccs,  pourrait  peut- 
être  nuire  à la  longue  aux  terres,  en  ce  que  les  la- 
bours , fi  necciraires  pour  leur  amélioration  , fe- 
raient moins  fréquens;  mais  j’y  fupplce  d'une  ma- 
nière qui  fournira  encore  quelques  profits,  & pro- 
curera aux  vaches  8c  cochons  une  nourriture  qui  les 
fera  profpérer,  outre  ce  que  vous  prélèverez  pour  la 
table  de  vos  domeftiques. 

L'année  qui  précédera  celle  où  vous  vous  propo-  . 
ferez  de  femer  du  froment  & du  trefle,  rompez  vos 
tefres  d'abord  après  moiflon , faites  un  labour  croifc, 
en  fumant  dans  les  mois  de  février  ou  mars  fuivans, 

& femez  foit  des  pommes  de  terre , foit  des  racines 
jaunes  appellces  carottes , ou  tranfportez-y  en  juin 
des  choux-raves  : ces  plantes , qui  pivotent,  n’ufcnt 
point  la  terre  ; vous  êtes  obligé,  pour  les  faire  prof- 
pérer,  de  les  butter,  fi  vous  avez  mis  des  pommes 
de  terre;  dç  les  farcler,  fi  ce  font  des  racines  ou 
des  choux-raves  ; ces  opérations  que  vous  faites  deux 
fois  ( fi  ce  n’efl  trou  ) dans  l’eipace  de  fix  mois , 
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détruifent  les  mauvaifes  herbes  rmentjifent  la  terre, 
la  fout  jouir  de  toutes  le?  différentes  influences  de 
1 air , & quand  vous  en  venez  à Y arrachement , foit 
à ia  main , foit  à la  pioche.  Toit  à la  charme , vous 
travaille*  votre  terre  de  manière  qu’elle  n’a  plus  bc- 
lbin  que  de  quelques  dents  de  herfe  pour  être  prête 
â recevoir  votre  bled. 

Apres  avoir  établi  les  inconvéniens  de  la  méthode 
afin  elle  de  nourrir  les  chevaux,  fie  prouvé  les  avan- 
tages d’avoir  moins  de  prés  & plus  de  champs , je 
vais  démontrer  qu'avec  la  moitié  moins  de  foin 
qu'on  n’en  donne  ordinairement,  de  la  paille,  de  l’a- 
Voine  & du  foi»  , vos  chevaux  feront  entretenus 
d’une  manière  plus  économique  fie  plus  faine,  vos 
écuries  moins  cotiteules  à établir,  plus  gaies,  plus 
faluLres  fit  plus  faciles  à être  maintenues  dans  la 
plus  grande  propreté. 

L’on  connoit  par-tout  le  hache-paille  qui  nous 
vient  d'Allemagne,  fit  la  manière  de  couper  la  paille 
eveccct  infiniment  ; je  coupe  de  meme  le  foin  de  la 
longueur  d un  demi-pouce  environ;  à chaque  repas 
je  fais  un  mélange,  pour  un  cheval  de  travail , de 
quatre  livres  de  foin  & de  trois  livres  de  paille,  le 
fou:  haché;  chaque  ration  d’avoine  efl  de  deux  livres 
roclée  avec  un  tiers  de  livre  de  paille  hachce  & demi- 
livre  de  fou;  donnant  trois  fois  par  jour  à mangera 
vos  chevaux,  iis  auront  douze  livres  de  foin , dix 
livres  de  paille,  fîx  livres  d avoine  & une  livre  & 
demie  de  fon  ; total  vingt-neuf  livres  fit  demie  pe- 
lant , équivalentes  à trente-trois  livres  trois  onces 
de  la  livre  de  feize  onces. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  un  cheval  de 
Irait:  fur-tout  n ces  quatre  alimens  font  de  bonne 
qualité,  fi  dans  le  foin  il  n’y  a ni  feuilles  , ni  joncs, 
ni  ronces,  fi  la  paille  eft  de  froment  qui  n’ait  pas 
verfé , fi  elle  efi  blanche  & menue , fi  l’avoine  eft 
noire,  sèche,  recueillie  à propos  8c  pefante  , fit  fi  le 
fon  refie  un  peu  charge  de  farine,  ce  qu’il  efi  facile 
d’obtenir  du  boulanger,  en  le  lui  payant  quelques 
deniers  de  plus  la  livre.  Son  mélange  avec  l’avoine 
& la  paille  hachée , en  les  alpergeant  d’eau  tous 
les  trois,  lie  ces  alimens , fait  que  le  cheval  pro- 
fite mieux  de  fon  avoine,  & lui  entretient  de  l'em- 
bonpoint. 

Ainfi  avec  quarante-quatre  quintaux  de  foin  , au 
lieu  de  quatre-vingt-onze  que  l’on  donne  ordinaire- 
ment à un  cheval , fi  ce  n’eft  davantage,  trente-fix 
quintaux  de  paille  , vingt-deux  pineaux  d’avoine 
ic  cinq  à fix  quintaux  de  fon,  vous  entretenez  un 
cheval  par  an.  M.  l’abbé  Rofier , dans  fon  cours 
d’ag-iculture,  parait  defirer  que  la  méthode  de  ha- 
cher le  foin  s’introduire  , fit  M.  Bourgelat , dans  fes 
élémens  de  l'art  vétérinaire  , parlant  de  la  méthode 
qu’ont  les  Allemands  de  hacher  la  paille  , dit  : 
« Dans  une  difette  confidérable  de  foin  , nois 
B éprouvâmes  avec  fuccès  cette  méthode  : oous 
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» faifions  hacher  une  très  - légère  quantité  de  ce 
« fourrage  avec  la  paille  , & nous  formâmes  un 
» mélange  admirable  pour  le  boa  entretien  de  no* 
» chevaux,  qui  tous  montraient  chaque  jour  bcau- 
» coup  plus  de  vigueur , d’haleine  Ce  de  légèreté  *. 

11  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  nous  n’a- 
vons plus  befoin  dans  nos  écuries,  de  râtelier  ni  de 
crèche,  ni  dans  nos  greniers,  d’abat-foin  : les  pre- 
miers prennent  deux  pieds  dans  l’ccurie,  quand  il* 
font  droits  ; ils  font  un  réceptacle  de  pouflîère  Ce  jle 
toiles  d’arra  ignées  ; plu  fieu  rs  chevaux  en  tirant  le 
foin  , en  perdent,  d ailleurs  i s LifPnt  tombe*  fur 
la  tête  Bc  ia  crinière  du  cheval  des  faietés  qu’on  a 
peine  à faire  difparoiere , fit  que  l’on  retrouve  tou- 
jours , lors  même  qu’on  nettoieroit  fon  cheval  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

Quant  aux  crèches.,  fi  elles  font  de  pierre,  elle* 
coûtent  beaucoup  à établir;  fi  elles  font  de  bois , 
elies  fe  pourriflent  à la  longue;  elles  font  prefque 
toujours  humides , difficiles  a nettoyer,  Br  fournifient 
au  cheval  occaficn  de  tiquer:  en  général,  toute* 
deux  font  un  oreiller  de  parefle  pour  les  palfrenier* 
qui,  pour  abréger  & n’avoir  pas  la  peine  de  forcir 
toute  la  litière , jettent  défions  la  moins  confumée, 
dont  une  partie  l’efl  cependant  toujours  ; d’où  il  re- 
faite que  le  cheval , qui  ne  fort  pas  de  fon  écurie  de 
tout  le  jour,  hume  fans  cefiè  des  miasmes  très-peu 
falubres,&  fi  l’écurie  efl  nombre  jfe&  fermée,  comme 
en  hiver,  cela  peut  influer  fur  la  fantc  des  chevaux. 

Outre  la  poufficre  que  les  abat-foins  inroduifent, 
ils  ont  encore  un  aotre  inconvénient  ; c’efl  qu’il  ar- 
rive quelquefois  «ju’un  palfrenier  , en  pouffant  le 
foin  dans  le  râtelier  avec  fa  fourche,  attraope  la 
tête  du  cheval , qui,  prefïé  de  manger , faifit  avec 
avidité  les  premières  bouchées  , fie  le  bielle  ; ce  qui 
n’eft  pas  fans  exemple. 

Seigle  , froment  coupés  pour  fourrages  verts , qui  one9 

la  mime  année  y donné  une  bonne  récolte  de  grains 

Venus  à maturité . 

M.  le  Breton  , correfpondant  de  la  focicré  royale 
d’agriculture,  avoit  femc,  au  mois  de  Juin  178?, 
du  Veigle  qu'il  a fauché  en  verd  trois  fois  avant  Thi- 
ver,  & dont  il  a obtenu  enfuite  de  très -beaux 
épis;  on  a rapporté  dans  un  journal  les  details  do 
cette  expérience  que  M.  le  Preton  a tentée  avec  un 
égal  fuccès  far  le  froment , 5:  dont  il  a fait  part  à une 
des  fcanccs  de  lafociété  royale  d’agriculture. 

Au  mois  d’O&obrc  1 78 , on  a femé  , dans  les 
jardins  de  R1.  le  maréchal  de  Noailles , à Saint-Ger- 
main-en-Laie,  du  gazon,  parmi  lequel  fe  trouvoit 
une  certaine  quantité  de  grains  de  frement.  Ce  gazon 
a été  fauché,  pour  la  première  fois  le  »o  Avril 
1786  ; le  froment  étoit  déjà  afTe.'  haut,  Bi  il  fut  com- 
pris parmi  les  plantes  fauchées.  La  fécondé  coupe 
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a eu  lieu  te  17  Juin , & alors  le  froment  avolt  corn- 
mène:  à fiea.ir.  Pluûeurs  grains  «volent  produit  de- 
puis quinze  jufqu’à  quarante  épis.  Depuis  cette  épo- 
que, le  froment  a repoufle  de  nouvelles  tiges,  qui 
ont  épie  & donne  de  beaux  grains  déjà  prefque  murs. 

D'après  les  expériences  faites  fur  le  feigle  , 
M.  Bafile  , régifTeur  de  M.  le  comte  d’Artois,  a fait 
faucher  once  arpens  de  froment  dans  le  courant 
d’avril,  & il  a obtenu  de  cette  coupe  tente-fix 
chariots  à trois  chevaux  de  fourrage.  La  pièce  de 
tertc  où  cette  expérience  a été  faite , contient  douce 
arpens;  le  feui  arpent  qui  n’a  pas  été  fauché  n’a 
pas  donne,  à beaucoup  près , une  aulï»  belle  récolte 
que  ceux  qui  l’ont  etc,  ni  du  bled  aufïi  bon.  M.  Ba- 
file  a auiîi  obfervé  que  le  froment  fauche  a produit 
moins  d’épis  cariés  que  celui  qui  ne  l’a  pas  été. 

Nécejfîtc  O moyens  de  renouveller  les  prés  bas  t par 
M , de  Sutii'rts. 

Il  efl  indifpenfable  de  renouveller  les  prés  bas 
naturels  au  bout  de  quelques  années,  félon  la  qua- 
lité du  terrein  & diverfes  circonflances  ; il  y en  a 
plulîeurs  raifons : la  première,  c’eft  lorfque  les  ra- 
cines tant  devenues  très-grafles , elles  donnent  une 
herbe  plus  grofficre,  des  tiges  plus  ligneufes , elles 
abforbent  une  trop  grande  quantité  defeve,  ce  qui 
cl!  toujours  au  détriment  de  la  plante  ; on  cherche 
à y fuppléer  par  le  moyen  des  engr  ais , & on  ne  fait 
point  attention  que  les  fumiers  en  détériorent  la 
qualité,  & que  c'efl  toujours  au  préjudice  des  autres 
terres  qu'ils  font  alimentés. 

Secondement,  par  le  cours  de" l’eau  , la  terre  efl 
entraînée  infenfîblemcnt;  alors  les  racines  fe  décou- 
vrent, & l’humide  radical,  pompé  facilement  par 
le  foleil,  appauvrit  la  plante  qui  poulie  foiblement. 

Troificmcment,  les  mauvaifes  herbes,  naturel- 
lement plus  vivaces , dctruîlent  les  bonnes  à la 
longue. 

Il  ©fi  d’autres  prés,  dans  lefjuels  l’eau  eft  trop 
abondante,  & qui  11c  s'écoule  pas  facilement , l’herbe 
en  cl!  aigre,  & de  (i  mauvaife  qualité  , que  bien  loin 
d’entretenir  & d’engraîfièr  les  bediaux  , elle  les 
dcfïcche. 

En  renouvcllant  les  efpcces  de  prés  dont  je  viens 
de  parler,  on  porte  le  feui  remède  vraiment  falu- 
tare.  Les  défrichemens  des  prés  goutteux  font, 
pour  la  plupart  , très  difpendicux  ; mais  pour  les 
aures,  ».$  dédommagent  de  la  dépenfe  de  U pre- 
mière année. 

Il  fe  trouve  cependant  de  bons  prés,  quoiqu'ils 
tf aient’  jamais  etc  renouvelles  ; mais  c’eft  à leur 
fituatton  qu’on  doit  cet  avantage;  fujets  à reccvoir 
les  débo'deinens  de  quelques  rivières  ou  ruiflVaux , 
qui,  ferpentant  avec  lenteur  fur  la  vafe,  dépofent 
un  limon  propre  à chauffer  les  plantes;  de  nou- 
velles racines  naiffeni  & remplacent  les  anciennes  ; 
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•renx-là,  fans  doute,  exigent  beaucoup  moins  de 
foins;  mais  lî  par  leur  nature  ils  font  bons , que  fe- 
roient-ils  fî  au  bout  d’un  certain  nombre  d'années 
on  «voit  l’attention  de  les  renouveller  ? Les  infcéfe  $ 
détruits,  l’herbe  changée  , donneroient  une  pro- 
duction & plus  abondante  & plus  faine. 

Voilà  un  des  motifs  qui  devrait  déterminer  tous 
les  cultivateurs  à ce  renouvellement  ; il  en  efl  un 
autre  qui  n’elt  pas  moins  important , l'abondance 
qu’occafîonneroît  une  pareille  opération , éviterait 
au  cultivateur  la  peine  d’employer  tant  de  terreiu 
en  prairies  artificielles.  Oui , fi  jamais  l'agricole 
écoute  les  confeils  de  ceux  qui  prônent  cette  cul- 
ture, on  verra  fur  les  grains  cc  qui  arrive  fur  les 
vins  ; dans  le  tems  qu’ils  ctoient  à haut  prix  , on  a 
plante  des  vignes  par-tout.  Dans  quelle  fîtuaion 
font  les  pays  tout  vignobles  ? Ce  n’efl  pas  ailleurs 
qu’on  peut  l’apprécier. 

Ne  prefumez  pas , cependant,  que  je  condamne 
cette  culture;  la  luzerne  , le  fain-foin , le  treffle, 
la  pimprenclle,  &c.  &c.,  font  utiles.  Vous  ferez 
convaincu,  par  la  quantité  d’expériences  que  j’ai 
faîtes  à cet  égard,  que  je  me  fuis  férieufement  & 
long-rems  occupé  de  ces  plantes  , Se  que  j’en  con- 
nois  l'utilité  ; mais  je  ne  ceficrai  jamais  de  dire  qu’il 
faut , avant  de  créer  des  prairies  , mettre  bien  en 
état  celles  qu’on  pofsede  déjà. 

Partant  de  cc  principe , je  vous  invite  à vous 
mettre  à l’ouvrage  ; commencez  par  une  portion  , & 
au  bout  de  quelques  années,  vous  aurez  vos  prés 
vraiment  en  valeur. 

Perfonne  n’ignore  la  manière  de  défricher  Se  de 
refaire  un  pré;  mais  vous  exigez  que  je  vous  rende 
compte  de  mes  procédés , foit  : je  vous  préviens  que 
ye  ne  les  donne  pas  pour  règle»  il  efl  pofïible  peut- 
ctre  de  faire  mieux  en  failant  autrement. 

Apres  les  femenew , au  mois  de  novembre  ou 
décembre',  je  fais  retourner  mon  pré  à la  bêche, 
& non  avec  la  charrue.  Je  n’en  connois  point  qui 
pu  i fie  la  culbuter  allez,  peur  que  l'herbe  s’étouffe 
entièrement;  ce  qui  eft  pourtant  nécefiaire,  parce 
que  le  moindre  contaâ  de  l’air  la  fait  repoufTcr  ; 
d ailleurs  la  charrue  lève  la  terre  en  lèche,  & il 
efi  impofTiblc  de  la  retourner  affe/.  à tems  pour  em- 
pêcher l’herbe  de  croître.  Je  fais  qu’il  y a beaucoup 
de  provinces  où  on  ne  fe  fert  point  de  la  bêche , foit 
parce  qu’on  n’en  a pas  Tufagc , foit  parce  que  le* 
bras  manquent , eu  que  cela  coûte  beaucoup.  Quand 
meme  ces  raifons  èxifleroient  chez  vous , il  faudrait 
palier  outre  pour  plufîeurs  opérations  ; je  fuis  per- 
fuadé  que  peu-à-peu  vos  voifins  vous  imiteront 
( par  intérêt  ) & que  les  bras  fe  multiplieront,  parce 
que  par-tout  où  on  peut  les  occuper,  011  n'en  man- 
quera jamais  ; peut-être  que  la  nouveauté  fera  le 
plus  grand  obilade.  Le  payfan  cl!  fort  attaché  à fa 
routine;  mais  de  quoi  ne  vient-on  pas  à bout  avec 
la  patience  : il  ferait,  lkns  doute , facile  d’ôter  le* 
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entrave*  qui  s'oppofent  aux  progrès  de  l'agriculture  ; 
mais  il  faudrait  être  appuyé  de  l’autorité.  Vous  êtes 
riche  » vous  aimez  vos  valTaux , votre  pays  ; fi  vous 
voulez  faire  un  cfîài  de  mes  moyens , je  pourrai 
vous  les  détailler.  N’eft-ce  pas  travailler  à fon  bon- 
heur, que  de  s’occuper  de  celui  des  autres? 

Je  lie  crains  point  d’avancer  que  la  bêche , par 
les  avantages  qu  elle  procure,  l’emporte  fur  tous  les 
autres  outils;  &:  je  fais,  par  expérience,  qu’elle 
dédommage  des  avances  qu’elle  exige. 

Cette  première  opération  faire,  il  faut  laifler  fa 
terre  juf^u’apres  les  gelées;  alors,  par  un  beau 
teins,  faire  herfer  en  long  & en  large,  avec  une 
herfe  à dents  de  fer,  pefamment  chargée,  enfuite 
labourer,  le  plus  profondément  pefliule,  à moins 
que  le  gazon  ne  fût  pas  bien  conîommé;  dans  ce 
cas  , il  füudroit  labourer  plus  légèrement,  faire 
herfer  enfuite  de  la  même  manière  que  la  première 
fols;  la  terre  fe  trouve  alors  prête  à recevoir  toutes 
efpccet  de  femeuces , excepté  le  froment  & le  fei- 
gle,  à moins  qu’on  ne  veuille  le  faire  manger  en 
verd  ; il  faut  promener  la  herfe  defiûs  fans  la  char- 
ger. Après  la  première  récolte,  on  peut  en  mettre 
une  fécondé , en  donnant  Simplement  un  labour  ; 
a u fi'i -tôt  qu’elles  font  ramafT. es  , donner  un  bon 
labour  avant  l’hiver.  Si  l’herbe  pouffe  en  abon- 
dance, dans  l’intervalle  il  faut  la  culbuter  encore 
avec  la  charrue.  Au  printems,  donner  un  bon  la- 
bour, herfer,  enfuite  tourner  la  herfe  fent-deflus- 
delïbus  , pour  unir  le  terrein  ; mais  il  ne  faut  faire 
cette  dernière  operation,  que  quand  le  tems  parole 
allure. 

Il  faut  femer  tout  de  fuite  la  graine  de  foin  : on 
doit  préférer,  à celles  que  les  grainetiers  vendent, 
les  graines  qu’on  trouve  dans  les  granges,  parce 
qu’elles  font  acclimatées  ; fi  cependant  elles  étaient 
de  mauvaife  qualité,  il  faudrait  s'en  pourvoir  ail- 
leurs: comme  parmi  ces  graines,  il  fe  trouve  beau- 
coup de  palllcreins , il  faut  en  couvrir  exactement 
•la  terre. 

Beaucoup  de  perfonnes  font  dans  l’ufagede  mcler 
de  l'avoine,  de  l'orge,  &c. , loit  pour  fe  dédom- 
mager la  première  année,  foit  pour  abriter  ces 
jeun?»  plantes.  Sans  blâmer  cette  coutume  , j’ai  fait 
l’expérience  que,  fans  ce  fupplément,  mes  prés 
ont  etc  plus  précoces , plus  vivaces  ; j’y  ajoute  feu- 
lement quel  jues  livres  de  treffies  de  Hollande  ou  de 
Piémont,  lorf^ue  le  rerrein  craint  la  fécherelTe;  il 
me  procure  une  bonne  récolte  la  fécondé  année  ; 
& à la  quatrième,  où  l’herbe  eft  dans  toute  fa  force , 
il  dilparoit. 

Les  graines  de  la  grange  font  plus  aifées  â femer 
que  celles  des  grainetiers , à caufe  du  paillerein  ; 
mais  fi  on  eft  forcé  de  fc  fervir  des  dernières , il  en 
faut  quinze  à dix-huit  livres  par  arpent , y compris 
le  trelle  ( l'arpent  a dix  perches  de  longueur,  dix 
de  largeur , par-tout  cent  perches  de  fuperficie  ; la 
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perche  a communément  dix-huit  pieds):  il  faut 
former,  avec  du  fable,  autant  de  mtfures  qu’il  y 
en  a de  terre  ; on  l'eme  plus  également  la  fcmcncc 
répandue. 

Voici , je  crois , le  meilleur  moyen  pour  l’enter- 
rer;  il  faut  garnir  de  briffons  les  dents  de  la  herfe 
en  fer , que  les  pointes  ne  dépafient  que  d’environ 
un  pouce , & qu’ils  s'étendent  d’un  pied  ou  deux 
plus  long  que  la  herfe,  dans  toute  fa  largeur;  la 
promener  enfuite  de  long  en  large  : ccttc  opération 
étant  faite  par  un  beau  tems , les  graines  naîtront 
également  & promptement , s’il  vient  à pleuvoir 
deux  ou  trois  jours  après. 

Vous  voyez  que  le  procédé  eft  (Impie;  vous  n’en 
recevrez  jamais  d’autre  de  moi  ; c’eft  la  pratique 
que  je  veux  vous  enfeigner  ; enfuite  nous  raifon- 
tierons  fur  les  effets  : je  penfe  que  voilà  le  moyep 
de  ne  pas  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs. 

Si  j’ai  fortement  infifté  pour  que  la  première 
façon  foit  donnée  avec  la  bcche,  ce  n’efi  pas  qu’on 
ne  puille  fe  fervir  de  la  charrue;  mais  aufïî-  tôt  apres 
le  premier  labour,  qui  doit  être  profond,  & qu'il 
ne  fuit  donner  que  lorfque  le  tems  eft  au  fec , il  ell 
néceifaire  de  herfer  pluficurs  fois  avec  la  herfe  de 
fer,  char  ce  de  deux  quintaux  environ:  il  ne  faut 
jamais  épargner  le  tirage  ; la  terre  ccochée  & la  tape 
divifee,  prefentent  au  foleil  moins  de  liirface , la 
gelée  pénètre  le  ga/ori  & le  defiechc.  Le  but  qu’on 
doit  fe  propofei  ( n’impo'te  la  manière),  eft  deguc- 
retter  profondément  fon  terrein , & de  le  rendre 
promptement  meuble,  pour  qu’il  ait  le  tems  de  fe 
faire. 

Mémoire  fur  la  culture  If  les  ufages  de  /u  grande 
([pat  de  betterave  , par  A/,  de  Thojfe . 

Cette  racine  cfl  une  des  plus  productives , & uryr 
de  celles  dont  la  culture  peut  devenir  la  plus  avan- 
tageufe  pour  la  nourriture  des  befiiaux.  En  1784., 
le  gouvernement , dans  pluficurs  dirtriéts  d’Allema- 
gne , défirent  connoitre  en  détail  la  culture  8c  le$ 
ufages  des  différentes  efpèccs  de  racines  employées 
à la  nourriture  des  befiiaux  , avoit  cru  devoir  s’oc- 
cuper des  moyens  d’augmenter  la  culture  de  cette 
; forte  de  betterave.  En  conlcquence , la  fociété  écqr 
’ nornique  de  Leipfic  publia  dans  fon  fémeftre  de 
Saint-Micj^l  1784»  un  mémoire  étendu  fur  la  ma- 
nière de  cultiver  cette  racine , & fur  le  parti  qu’on 
eu  peut  tirer. 

Le  duckrubcn  eft  principalement  cultivé  dans 
les  environs  de  Quedlinbourg , dans  la  principauté 
d'Anhalt,  près  d’Alcherleben,  à Sandcrfieben  , à 
Gerbficdt,  à Hettfiedt,  à W'ioderfteJt , ainfi  que 
dans  la  principauté  d’Haleftadt,  & dans  pluficurs 
cantons  de  la  Lufâce. 

Les  bons  agriculteur!  de  ces  divers  cantons  pre- 
f èrent  cette  betterave  aux  differentes  efpcces  de 
pppp  1 
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choux  dont  ils  nourri  fient  auHi  leurs  beftiaux*  Les 
jeunes  plants  ne  font  pas  auffi  lu  jets  à être  dévores 
par  les  pucerons,  que  les  plants  des  choux;  plu- 
sieurs de  ces  betteraves  pèlent  jufqu’i  douze  & quinze 
livres.  Il  faut  cependant  avouer  qu’elles  ne  font  pas 
auffi  nourriflautes  que  les  gros  navets,  les  pommes 
de  terre,  ou  les  carottes , & qu’il  eft  beaucoup  plus 
aifé  d’engraifler  les  animaux  avec  des  choux , des 
panais  ou  des  carottes,  qu'avec  la  betterave  dont 
nous  parlons.  On  peut  meme  dire  que  c’eft  peut- 
ét  e la  racine  qui  nourrit  le  moins  de  toutes  celles 
qu’on  emploie  ordinairement  à cet  ufage. 

Mais  lt  produit  qu’on  en  Tctire  furpalfe  de  beaucoup 
celui  de  prefque  toutes  les  autres  plantes  cultivées 
pour  la  nourriture  des  beftiaux.  M.  le  profeiïeur 
Bo’-owsky  , dans  fon  Almanach  à l’ufagc  des  culti- 
vateurs allemands,  dit  qu’un  arpent  de  benerave 
donne  autant  de  profit  au  proprietaire  que  deux  ou 
trois  arpens  de  pré  naturel.  On  lit  dans  les  affiches 
de  Leipûc  ; année  178) , page  1 1 ) qu’un  demi  âcre 
a rendu  15,000  livres  pelant  de  ces  racines,  non 
compris  les  feuilles  dont  on  a fut  plusieurs  récoltes 
pendant  Tété. 

A1.  de  Thoflè  dit , que  les  agriculteurs  qui  cul- 
tivent ccrte  betterave  en  Alface  , la  défignent  fous 
le  notn  de  Tulibs.  Elle  eft  bifannuelie,  !i  racine 
clurnuc  a fouvent  un  pied  de  diamètre  ; la  bafe  eft 
ordinairement  arrondie;  elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant jufqu’à  fon  extrémité  fupéricure  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  » il  y en  a toujours  fïx  pouces  ou 
environ  hors  de  terre.  On  en  voit  de  diverfes  cou- 
leurs, de  blanches  , de  jaunes  & de  rouges  : celles- 
ci  font  toujours  d une  couleur  plus  foiblc  que  la  bet- 
terave commune. 

La  première  année  , il  fort  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  fa  racine,  des  feuilles  qui  ont  quelquefois 
deux  pieds  & demi  de  lonç  fur  neuf  à dix  pouces 
*le  large,  & qui  font  pa_tig'cs  dans  toute  leur  lon- 
gueur, par  une  cêtc  ou  rainure  principale,  qui 
reffemble  aller,  à celle  de  la  casde-poi  ée  j elle  eft 
feulement  moins  blan  he. 

La  fécondé  anr.-e,  cette  racine  inife  de  nouveau 
en  terre,  donne  une  tige  rameufe  qui  s’élève  à la 
hauteur  de  cinq  à fix  pieds.  Tous  ces  rameaux  fe 
^ouvrent  de  petites  fleurs  * auxquelles  fuccèdeut  des 
graines  de  la  groffeur  d’un  petit  pois,  & qui  font 
mures  vers  la  èn  d’Odobre  : la  plantée  delièchc 
en  fuite  & meurt.  j 

Cette  plante  s’accommode  aflez  bien  de  diffé- 
rentes fortes  de  terres,  pourvu  qu’elles  foient  meu- 
bles , & qu’elles  aient  dou/.c  ou  quinze  pouces  de 
prof  ndeur;  elle  réuffit  cependant  mieux  dans  un 
fol  léger,  gras,  un  peu  fabloneux,  qui  a cté  bien 
divifé  par  plusieurs  labours , & fume  convenable- 
ment. 

On  peut  la  femer  en  pépinière  fur  couche , au 
commencement  de  mars , ou  en  pleine  terre , pour 
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demeurer  en  place.  Par  la  première  méthode , tfl 
accélère  la  jouiflance  ; au  moyen  de  la  fécondé , on 
évite  la  tranfplanntion. 

Cette  operation  confiftc  à repiquer,  à quinze  ou 
vingt  pouces  les  uns  des  antres , les  jeunes  plans 
provenus  de  l'emis  en  pépinière.  On  fait  de  préfé- 
rence, cette  tranfplantation  le  lendemain  d'une 
pluie,  ou  loriqu’on  a Heu  d'efpércr  qu’il  pleuvra 
bientôt.  Mais  s’il  n’y  a pas  apparence  de  pluie  apres 
la  t'anfplantation , 011  a foin  de  mettre  les  plantes 
dans  de  la  terre  détrempée  d’eau  d’un  trou  à fumier, 
& on  les  plante  enfuite  avec  cette  terre  dont  elles 
font  enveloppées.  Quelques  jours  après , les  jeunes 
plants  ont  repris , & alors  il  ne  faut  plus  que  des 
farclages  & des  binages  pour  ameublir  la  terre,  & 
empêcher  les  mauvaifes  herbes  de  nuire  aux  bette- 
raves. 

M.  de  TholTe  indique  une  autre  manière  de  cul- 
tiver en  grand  cette  plante,  & qui  eft  inife  en  ufage 
dans  quelques  cantons  d'Allemagne.  Elle  confifte  à 
donner  trois  doubles  labours  a la  terre  à des  époques 
différentes , & à mettre  dans  des  trous  d’un  pouce 
de  profondeur  qu’on  fait  avec  le  doigt , deux  grai- 
nes de  betterave  : lorfquc  les  plantes  ont  bien  levé, 
on  fupprime  les  moins  vigoureufei.  Les  betteraves, 
cultivées  de  cette  manière,  viennent  fouvent  plus 
belles  que  celles  qui  ont  été  trarilplantces  ; mais  les 
graines,  fuivant  cette  méthode,  devant  être  mifes 
en  terre  avant  le  tems  auquel  on  repique  les  jeunes 
plants,  elles  exigent  aufli  de  plus  frequens  larcla- 
ges  : les  racines  s'enfoncent  beaucoup  plus  que  celles 
qu'on  a t'anfpiantces,  & elles  font  plus  difficiles  à 
arracher. 

Ces  racines  ont  befbin  d’circ  déchauflces:  ce  qui 
a engagé  quelques  cultvateurs  allemands  à les  cul- 
tiver dans  un  champ  avec  des  choux  qui  ont  befoin 
d’étre  buttés. 

Dès  que  ces  racines  font  afTez  fortes,  on  enlève 
les  feuilles  jui  fouriiiilent  un  très-bon  fourrage  pour 
les  vaches  ; chaque  betterave  produit , au  moins 
dans  un  rtc  , quatre  bonnes  récoltes  de  feuilles. 
M.  de  Thoffe  , qui  a très-bien  ob  ervé  combien 
cette  nourriture  était  agréable  aux  vaches,  remarque 
u’il  n’y  a aucune  racine  cuitivée  pour  la  nourriture 
es  beitiaux , qui  donne,  en  feuilles,  un  produit 
auffi  avantageux  que  celle-ci  ; la  fane  de  pomme 
de  terre  n’eft  généralement  bonne  qu’apres  la  moifl 
fon,  tems  où  ies  fourrages  font  a fie/,  abondanst 
d'ailleurs  elle  en  produit  peu,  & qui  n’cft  point  très- 
nourriflante.  Les  turneps,  ou  gros  ravets,  ne  four- 
niftent  qu'une  couoc  de  feuilles  ; mais  celles  de  bet- 
terave peuvent  être  coupées  deux  mois  avant  qu’on 
air  des  choux  : d’ailleurs  il  y a des  vaches  qui  ne 
veulent  point  toucher  à ces  dernières  plantes.  Le* 
feuilles  de  cette  efpèce  de  betterave  forment  un 
fourrage  tres-fain,  puifqu'elles  ne  font  point  fujette* 
à être  attaquées  par  des  infeêks , comme  celles  de 
la  plupart  des  autres  plantes.  Elles  peuvent  encore 
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fervic  de  nourriture  aux  hommes  : on  les  mange 
somme  celles  de  la  carde-poirée. 

Avant  les  gelces , on  enlève  de  terre  les  bette- 
raves , & on  les  conferve  dans  des  granges  ou  dans 
des  caves  , à l’abri  des  gelées  ; fi  la  récolte  eft  très- 
abondante,  ou  fi  l’on  n’a  pas  a Te/,  d’elpace , on  les 
place  dans  des  fofles  faite*  exprès;  on  les  recouvre 
de  paille  fraîche,  3c  enfuite  de  terre  qu’on  talTe 
avec  foin. 

On  peut  manger  cette  betterave  comme  la  bet- 
terave commune  , dont  elle  n’a  cependant  ni  la 
finefle  ni  la  bonté;  mais  c’eft  principalement  à la 
nourriture  des  animaux  qu’elle  eft  deftinéc.  On  la 
donne  aux  beftiaux  , après  l’avoir  bien  lavée,  net- 
toyée & coupée  par  morceaux  ; ils  la  mangent  feule 
ou  mêlée  avec  d’autres  fourrages.  Le  lait  des  vaches 
à qui  l’on  donne  cette  nourriture,  eft  abondant  & 
de  très -bon  goût. 

Soins  engrais  qu'il  faut  donner  aux  pris  bas  eu 
naturels  pour  les  entretenir  en  bon  état , 6" 
liorcr  les  terreins  qui  en  font  fufceptibles , par 
M.  de  Sutitres . 

On  peut  réduire  à trois  efpcces  les  ditfTrem  prés 
bas  ou  naturels  : les  près  fubmcroés  une  partie  de 
l’année  , ceux  qu’on  peut  arrofer  à volonté,  ou  qui 
font  fujets  à des  débordemens , & ceux  qui  ne  re- 
çoivent que  les  eaux  de  pluie. 

Les  premiers  demander  rient  qu’on  entretienne 
avec  foin  les  fofTés  qui  y font  pratiqués,  qu’on  en 
faflè  par-tout  on  ils  peuvent  être  n ceflaires , qu’on 
y arrache  le  plus  qu’il  eft  poflible  les  grofles  plantes, 
qu’on  y detmife  la  moufle  avec  des  râteaux  de  fer  , 
qu’on  n’v  1 aille  enfer  aucunes  betes,  tant  par  rap- 
port à elles  ( l'herbe  verte  de  ces  fortes  de  près  leur 
étant  nuifible  ),  que  par  rapport  au  fol  auquel  leurs 
pieds  font  le  plus  grand  tort. — La  craie,  les  pierres 
calcaires,  le  gypfe  pulvcrifé  (i  ),  voilà  leurs  en- 
grais, car  les  fumiers  de  bafi'e-cour  étant  prompte- 
ment décompofes  par  la  trop  grande  humidité  , ren- 
dent l’herbe  encore  plus  aigre;  ii  faut  de  quinze  à 
vingt  quintaux  de  ces  engrais  par  arpent,  & les  fe- 
mer  dans  les  premiers  jours  de  février  par  un  beau 
temps. 

La  féconde  efpèce  de  pré,  fufceptilric  d’arrofe- 
ment,  mérite  toute  l’attention  du  proprietaire:  il 
ift'eft  peint  Je  poflèflion  plus  précieufe  : il  faut  exa- 
miner attentivement  le  cours  de  l’eau,  en  fufpendre 
. la  rapidité , car  rien  ne  détériore  autant  un  pré 
qu’une  eau  trop  courante  ; il  faut  la  ménager  par 


( i ) Il  cft  rare  qu’on  puifle  faire  ufage  de  la  pierre 
calcaire  U du  gypîc , parce  qu*il  faut  des  moulins  pour 
les  pulvcrifcr . & il  ny  en  a pas.  Combien  de  cnofes 
que  nous  poTedons  , dont  nous  ne  pouvons  pas  trier 
parti  1 Le  tuf  « les  marnes  maigres  peuvent  être  em- 
ployés utilement  à la  place. 
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des  rigoles , des  Clignées , afin  que  toutes  les  parties 
s’en  reflèntent,  prendre  garde  qu’elle  ne  A journe 
aucune  part , car  alors  la  bonne  herbe  perd  de  fa  ’ 
qualité,  fe  détruit,  & la  mauvaife  prend  fa  place, 

Il  ne  faut  rien  épargner  pour  fe  procurer  des  arro- 
femens , des  batardeaux , des  levées,  des  conduits  ; 
tout  ce  que  l’induftrie  peut  fuggérer  doit  être  rais 
en  ufage.  Ce  qui  fe  pratique  en  Provence  eft  un 
modèle  à fuivre  ; aucune  province  n’excelle  comme 
celle-là  en  ce  genres  les  eaux  de  fources,  de  ri- 
vières, des  ru  i fléaux  font  abtnévifés  (a)  par  tous 
les  propriétaires  qui  ont  des  fonds  le  long  de  leurs 
rives;  chacun  a fa  Centaine,  (on  jour,  fon  heure  ; 
suflt-tôt  qoe  le  moment  qui  lui  appartient  eft  venu , . 
il  ferme  l’éclufe  de  fon  voifin,  & fait  entrer  l’eau 
chez  lui  ; celui  qui  lui  fuccède  en  fait  autant  à fort 
tour. 

Si  on  ne  peut  fe  procurer  que  les  eaux  de  h pluie , 
on  abénév.fe  les  eaux  d’un  chemin  qui  avoiûne;  on 
ouvre,  on  facilite  toutes  les  ifluespour  la  recevoir; 
fi  on  n’a  auc  *n  de  ces  avantages , on  pratique  des 
puits,  des  citernes,  dans  lefquels,  par  le  moyen 
d'une  chaîne  fans  fin,  à laquelle  finit  adaptés  de 
petits  tonneaux  d'huiles  ou  d’anchoix,  on  puife 
l’eau  , qui  fe  vuident  lorfiqu’ils  font  montes  dans  une 
rigole  qui  ferpente  le  long  de  la  prairie  ; enfin  on 
poufle  I’induftrie  , dans  ce  genre,  jufqu'où  elle  peut 
aller.  Le  provençal  brûlant  pour  le  plnifir,  eft  en 
mem^-tems  ingénieux,  aâif,  infatigable. 

On  peut  amander  ces  fortes  de  prés  avec  difirérens 
engrais  : voici  ceux  qui  m’ont  le  mieux  réuftu 

Il  faut  conduire  trente  à quarante  tombereaux  de 
terre  fur  un  arpent  ( fi  on  peut  fe  la  procurer),  la 
retendre  avant  les  neiges , comme  les  taupinières  r 
à l’époque  où  il  eft  tombé  deux  ou  trois  pouces  de 
neige,  il  faut  promener  la  herle  à dent  de  fer,  fuf- 
fi  amment  chargée,  pour  l'empécher  de  fautiller; 
la  inouffe  arrachée  par  les  pointes  fe  mêle  avec  la 
terre  & la  neige  ; le  fol  étant  écorché,  les  Tels  con- 
tenus dans  la  neige  ( 3 ) , ceux  que  la  terre  a reçus 
de  raimofphcre  s infinuent  plus  facilement  ; & cet 
engrais  eft  d'autant  meilleur  qu'il  ne  donne  aucun 
goût  défagrcable  à l’herbe.  Si  la  moufle  eft  bien 
arrachée  pendant  fix  à huit  ans,  les  récoltes  feront 
belles  & abondantes.  Quand  mcine  on  ne  pourrait 
pas  fe  procurer  de  la  terre,  ce  qui  eft  rare,  il  fau- 
drait toujours  faire  ufage  de  ce  procédé,  parce  qu’il 
ne  peut  qu’exciter  la  végétation,  & faire  le  plus 
grand  effet. 

La  craie,  les  pierres  calcaires,  le  gypfe,  le  tuf, 
les  marnes  sèches , font,  foyez-en  convainru,  les 
engrais  les  plus  analogues  aux  prés  trop  humides. 


fi)  Terme  de  Coutume  qui  fignifie  prendre  à cens. 

( 1 ) On  dit  vulgairement  que  la  neige  contient  des 
Tels;  n’cmpéci.eroit-elle  pas  plutôt  ceux  qui  ft  nt  con- 
tenus dans  la  terre  , de  s’évaporer  lorsqu'elle  la 
couvre  ! 
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Celui  que  je  vous  ai  indique , dans  ma  dernière 
lettre  , pour  les  prés  de  bonne  qualité  , mé- 
rite U préférence  lur  ceux  dont  je  vais  vous 
donner  le  détail , parce  qu’on  peut  le  pratiquer 
par  tout  fans  ric*Si  acheter. 

Vous favez  que  ccd  avec  la  pierre  calcaire  qu*on 
fait  la  chaux , en  la  calcinant , vous  pouvez,  l'em- 
ployer très-avantageufement  ; mettez  , de  di dance 
en  diilauce , dans  les  rigoles  qui  conduifenc  l'eau 
fur  les  prés  , des  pierres  de  chaux  ; l’eîu  , en  paf- 
fant  par-  deflus  les  amortit, & abforbe  les  fels  qu’elles 
contiennent,  pour  les  d.'pofer  enfiiite  fur  tous  les 
endroits  par  où  elle  coule.  Cet  engrais  mérite  votre 
attention  par  fa  lîmplicité,  parfes  bons  effets  , qui 
font  tels  que  l’on  cil  bien  dédommagé  des  frais  qu'il 
peut  occafionner  ; il  faut  en  mettre  » à plufteurs  re- 
prises, en  février,  dam  les  rigoles  des  prés  prima 
niers  ; en  mars  pour  les  tardifs , & recommencer  au 
mois  de  mai. 

Le  gvpfe  calciné  produit  le  plâtre  ; on  a reconnu 
Il  ci  t engrais  une  propriété  bien  furprenante  ; il  dé- 
truit les  plantes  aquatiques,  le  jonc,  leglayeul, 
le  rofeau,  &c.  <Vc.,  & fait  pouffer  Je  triolet,  fans 
être  obligé  d‘en  femer.  Voici  la  manié  e de  s’en 
fervir,  & à-peu-près  la  quantité  qu’il  en  faut:  au 
mois  de  mars  on  choifit  une  foircc  où  il  y ait  du 
brouillard , ou  qui  annonce  beaucoup  de  roféc  pour 
la  nuit;  on  en  répand  quinze  à dix-huit  quintaux 
fur  chaque  arpent  ( bien  entendu  qu’il  doit  être 
battu)  ; fi  après  avoir  paffe  deux  nuits  f au  plus , on 
le  voyoic  encore  fur  la  pointe  des  herbes , il  fau- 
drait promener  deflus  une  perche  en  travers , un 
peu  pefantc,  & y attacher  quelques  buiffens,  pour 
le  forcer  à tomber  à terre. 

La  première  année  on  voit  peu  de  changement  ; 
mais  à ia  féconde,  ou  au  plutard  à la  troiiîeme,  tou- 
tes les  ma u vailles  herbes  ent  difparu  , & le  triolet 
très  vigoureux , très  touffu  , fq  montre  à leur  place. 
Si  par  nafari  il  reftoit  quelques  mauvaifes  plantes, 
il  faudrait  jetter  encore  du  plâtre,  il  augmente  puif- 
fàmmentla  végétation  des  bonnes  herbes;  & pen- 
dant cinq  ou  fix  ans  il  procure  d'abondantes  ré- 
coltes. 

On  peut  renouvellcr  cet  engrais,  il  ne  nuit  nul- 
lement à la  terre  ; il  y a dix  huit  ans  que  j’en  fais 
ufage  fur  mes  prés , & je  puis  dire  qu'il  y en  a peu  qui 
foient  en  fi  bon  état,  & d’un  aufii  grand  produit. 

Je  penfe  que  fl  on  faifoit  ufage  des  pierres  cal- 
caires & du  gypfe,  tels  qu’il  Portent  de  la  mine, 
ils  feraient  plus  d'effet,  mais  il  faudrait  des  mou- 
lins pour  moudre  l’un  & l’autre;  d’ailleurs  le  poids 
de  la  pierre  calcaire  excède  de  beaucoup  celui  qu’- 
elle a,  lorfc|u*elle  eft  réduite  en  chaux,  le  tranf- 
port  en  ferait  plus  embarraflam  8c  beaucoup  plus 
coutcux. 

Voilà  deux  engrais  dont  on  fait  trop  peu  d uflige, 
en  raifon  de  leur  bonté  & de  leur  utilité  ; la  craie 
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peut  y fuppléer  dans  les  endroits  où  l’on  n’a  pas  la 
facilité  de  fc  procurer  l’un  & l’autre,  en  la  mêlant 
avec  les  cendres  du  bois  , meme  celles  qui  or.t 
fervi  aux  leflives,  pour  les  terres  légères  & chau- 
des; en  y joignant  de  l’argile  pour  les  terres  fortes , 
du  gravier  pour  ies  glaifeufes  , on  a un  fort  bon  en- 
grais, non-feulement  aux  prés,  mais  meme  aux 
terres , ainfi  qu'aux  vignes  : c’cft  un  des  moins  coû- 
teux, des  meilleurs  dont  on  puiffe  Ce  fervir;  c’eft 
au  printems  qu’il  faut  l’appliquer  aux  prairies  : on 
le  porte  fur  les  terres  aufli-tôt  apres  avoir  femé;  8c 
dans  les  vignes,  avant  qu  elles  le  mettent  en  fleur. 

La  fuie  cfl  très-bonne  dans  les  près  frais,  elle 
d truit  les  infeâes , qui  ordinairement  y abondent  ; 
la  cendre  de  tourbe,  le  tan,  apres  avoir  fervi ( i ) 
la  pota(Te  ( z ) les  balayures  des  appartenons  , des 
g eniers  ; le*  platras  ecrafes  des  édifices  démolis, 
1rs  décombres  du  pifet  ( ?)  les  torchis  ( 4) , &c. , tous 
lune  avantageux  iorfqu’on  peut  s’en  procurer  abon- 
damment & à peu  de  frais. 

A l’égard  des  prés  qui  ne  font  humeftés  que  par 
les  pluies,  il  eft  à propos  d'y  faire  parquer  les  mou- 
tons, & auffi-tût  qu’i!s  en  font  for:is,  bien  herfer 
le  terrein  avec  la  nerfe  à dents  de  fer;  fl  l'on  n’a 
point  de  moutons,  ou  qu’on  ne  foit  point  dans  l'u- 
fage  de  les  faire  parquer  ( ce  que  j*  .1  vu  à regret 
dans  differentes  provinces  ) , il  faut  y conduire  quatre 
ou  cinq  voitures  de  patui'o. 

Voici  la  manière  dont  je  m’y  prends  pour  le  faire 
dans  la  baffe-cour  contre  les  écuries  : je  pratique  un 
trou  proportionné  au  befoin  que  j’aî  de  fumier,  &à 
la  quantité  de  mes  bciliaux  ; je  m’arrange  de  ma- 
nière à conferver  les  eaux  , en  glaiflmt  , s’il  eft 
ncceffairc,  le  fond  du  trou  dans  lequel  fe  rendent 
les  égouts  de  la  pluie  & des  écuries  ; je  commence 
par  mettre  une  couche  de  fumier  d'environ  un  pied 
d’épaifleur , je  fais  jerrer  deflus  quelques  pierres  de 
chaux  » que  je  recouvre  d’une  couche  de  terre  pa- 
reille à celle  du  fumier. 

Je  continue  ces  couches  alternées  de  chaux  & de 
terre , j’y  enfouis  pêle-mêle  les  récurures  des  folles, 
les  raclures  des  jardins,  des  ailées,  les  mauvaifes 
herbes  qu’un  arrache  aut  *ur  des  plantes . ies  ro- 
gnures de  celles  qu’on  mange , les  rebuts  des  râte- 
liers ( ç ) les  baifficres  des  conneaux  , le  marc  du 


( 1 ) Le  tan  eft  l’écorce  du  chêne  , qu’on  emploie 
pour  préparer  le  cuir. 

( * j La  potaft'e  eft  les  cendres  des  favonneries. 

( 3 ) Le  pifet  eft  un  mur  fait  avec  de  la  terre  battue. 

( 4 ) Le  tordus  eft  un  mur  faie  avec  de  la  terre  U de 
la  paille  mêlée. 

( \ ) Les  engrais  rires  du  rcqne  végétal , ne  font 
pitfqucpas  connus;  ils  font  cependant  meilleurs  uue 
ceux  tires  des  régnes  minéral  6c  animal  : le  minéral  a 
l’avantage  fur  l'animal  , mais  il  a des  inconvénient 
qui  l’cmpî-chcnr  d’ètrc  priticable  par-tout  ; Si  l'ani- 
mal , quoique  le  plus  anciennement  connu,  eft  le  plus 
dèfcducux.  Celui  qui  fournit  le  plus,  en  proportion 
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prcfToSr , toutes  les  immondices  enfin  y apporte nt 
chacun  des  fois  très-propres  à la  végétation  ; toutes 
les  fois  qu’on  y met  de  la  chaux,  il  faut  IVrofer 
avec  l'eau  qui  efi  au  fond  du'  trou  pour  qu'elle  le 
fonde  Liicn  ; ce  procède  détruit  les  infectes , leurs 
cruis , les  graines  qui  fe  trouvent  dans  le  fumier , 
U qui  font  toutes  fi  pernicicufes  aux  récoltes. 

Au  bout  de  trois  mois  au  plus , il  faut  fortir  cet 
amalgame  du  trou,  & en  faire  un  tas  dans  la  cour: 
on  peut  lemcrdelfus  des  faîadcs  qui  feront  extrême- 
ment printannières  & fort  délicates:  on  recom- 
mence enfuite  à remplir  le  tr§u  de  la  meme  ma- 
nière; par  ce  moyen  on  fe  procure  quatre  ou  cinq 
fois  plus,  d’un  fumier  tel , qu'avec  la  moitié  moins 
on  fume  une  plus  grande  quantité  de  terreiu  ; ce 
fumier  cfi  propre  à tout  lorlqu’il  a pafié  une  couple 
de  mois  au  grand  air,  ce  n’efi  plus  qu’un  terreau 
facile  a conduire  , & encore  plus  facile  à retendre: 
cinq  ou  fi*  tombereaux  , tires  par  deux  bons  che- 
vaux , ou  deux  bœufs , fulfifent  fur  un  arpent  de 
p:é  : herfez  forrefnent  fans  rien  craiud  e ; ap  es 
l’avoir  retendu  vous  ferez  étonné  de  l'effet  que  cela 
produira,  fur  tout  s’il  y a de  la  moufle. 

Voici  une  expérience  qui  m’a  parfaitement  reuflî , 
mais  qui  ne  peut  fe  pratiquer  que  dans  les  end  oit- 
où  i(  y a beaucoup  deterre-  en  friches,  couverte* 
debruye  es;  j en  fis  couper  une  grande  quantité* 
que  je  fis  retendre  fur  un  pré  au  moi*  de  novembre: 
comme  j a vois  fouvent  obfervé  que  dans  les  end'oits 
où  il  fe  trouvoit  quelques  buifion*  coupc* , ou  boi* 
mort  fur  l’herbe,  elle  étoit  plus  printanière,  plus 
haute  & plu-  abondante , j imaginai  que  la  bruyère 
pouvoir  faire  le  même  effet. 

Je  ne  fus  pas  trompe  dans  mon  attente  : au  mois 
d’avril  je  !a  fis  râteler  partout  où  j en  avois  mis , 
l’herbe  étoit  de  deux  ou  trois  pouces  plu*  haute 

2|u’ai:leur  ; je  fis  porter  cette  bruyère  fur  une  terre 
orte  qui  avoit  reçu  un  Jabou'age  avant  l’hyver;  je 
la  fi*  retendre,  fit  la  laifiai  jufquau  milieu  de  mai, 
que  je  l’enterrai  par  un  bon  labour;  au  labourage 
du  mois  d'aoùt  elle  tomboit  toute  par  morceaux , 
& aux  remailles  il  n’en  reûoit  prefque  aucuns  vef- 
tige*. 

La  récolte  fut  belle.  Si  les  épis  bien  graines  ; & 
le  pré  qui  avoir  etc  couvert  ine  donna  environ  dix 
à douze  quintaux  de  foin  de  plu*  que  le  même  ef- 
pace  de  pré  à côté , & où  je  n’en  avois  point  mi«. 

Comme  je  n'ai  pas  ét£  à même  de  réitérer  cette 
expérience  , elle*  peut  ne  pa»  ctre  infaillible , peut- 
être  faudroit-il  la  perfectionner  ; je  la  rapporte, 


convenable  , de  l’air  fixe  aux  racines,  8c  du  plilopif- 
tique  aux  feuilles  , c fl  le  meilleur.  U m’a  paru  que  les 
débris  «les  plantes  mêlés  avec  de  la  terre  , avoient 
par-deflUs  les  autres  cct  avantage  ; car  ce  mèLingc  four- 
nit, par  fa  dccomp  fition , une  quantité  proportion- 
née «ic  principes  fertilifans. 
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pu  ce  que  vous  pouvez  en  faire  l’cfTai,  8c  que  ceia 
peut  vous  faire  naître,  ou  à quelque»  agricole»  ob- 
fervateur* , vos  voifini , d’autre*  idées  heureufes  ; 
c’cfi  ainfi  que  les  hommes  s'inftruifent , & que  la 
le ienc e s'accroît* 

Si  avec  les  procédés  que  je  vous  ai  donnes  , fi 
avec  ceux  qui  font  ufités  dan»  votre  canton,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  procurer  une  alfez  grande  abon- 
dance de  fourrage  pour  fournir  amplement  aux  be- 
loim  de  vos  beftiaux , il  faut  faire  quelques  prairies 
artificielles;  mais  hors  ce  cas , coni’ervcz  toutes  vos 
terre*  en  labours , & laififez  vanter  cette  culture  aux 
amateurs  de  la  nouveauté,  qui  citent  fans  celle  ce 
qui  fe  pratique  au  loin , fans  avoir  examiné  aupa- 
ravant fi  cela  ne  tient  point  au  fol , au  climat , aux 
u Pages , & fur- tout  à ia  néccflité. 

Les  grains  en  France  font  bons  & de  bonne  qua- 
lité ; leur  haut  prix , & la  facheufe  obligation  où 
l’or»  efi  d'avoir  de  temps  en  temps  recour»  a l’étran- 
ger , annonce  une  prodigieufe  confommation  , 
d’apre*  laquelle  il  faut  encourager  la  cultare  du 
grain  8c  l'étendre , plutôt  que  de  ia  reftreîndre. 

MAXIME  S. 

De  toutes  les  fubflances  du  règne  minéral,  la 
craie  cfi  celle  qui  fournit  le  plus  de  principes  nour- 
ri (Tans. 

La  chaux  vive  ne  peut  fertilifcr  la  terre  que 
lorfqu’elle  cfi  retournée  à l’état  de  craie;  ce  n eft 
pas,  je  crois,  fa'caufiicitc  qui  a de  la  propriété  , 
ainfi  qu’en  l’a  dit,  puifque  la  chaux  de*  décombres 
cft  un  bon  engrais  ; il  feroit  donc  à fquhaiter  qu'on 
pût  teduire  en  poudre  la  pierre  calcaire  par  des 
moyens  incchanique;,  & non  par  le  feu;  car  dans 
cc  dernier  état,  fen  effet  efi  moins  confidérable,  fit 
pcut-ctre  préjudiciable  à la  longue. 

Précautions  pour  prévenir  les  dégâts  des  Prés  bas* 

♦ 

Lorfqu’on  a des  bas  prés  qui  ont  une  grande 
étendue , & dans  lesquels  011  mène  les  Lefiiaux  , 
comme  ces  animaux  vaguent  par-tout , iis  g&tent 
beaucoup  d'herbe  en  pictinant.  11  cfi  à propos  de 
divifer  ces  pré*  en  plufieurs  portions  d’une  étendue 
raifonnalie  & relative  au  nombre  des  animaux  qu’on 
doit  y mettre  en  liberté:  tandis  qu’ils  font  dans 
l'une,  l’herbe  croît  dans  les  autres.  Ce»  diviilom 
fe  font  par  des  fofTcs  un  peu  larges  & profonds , ou 
mieux  encore,  par  des  aunes  allez  ferrés  pour  qu'ils 
11c  puifiènt  les  traverfer,  fi  1rs  prés  font  maréca- 
geux , ^ par  des  haies  d’épines  ou  de  prunelliers, 
fi  le  terrein  efi  une  prairie  flottante;  ce  dernier 
moyen  cfi  préférable,  parce  que  les  befiiaux  font 
fujets  en  courant  à fe  jetter  dans  les  foliés,  où  ils 
peuvent  fe  noyer  ou  s’eftropier,  8c  donner  beaucoup 
de  peine  pour  le»  en  retirer. 
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Conduite  convenable  dans  les  accident  ou  dégâts 

qu'éprouvent  Us  foins  dans  Us  prairies  , par 

M,  de  Sutures, 

Si  le  printems  eft  extrêmement  fec,  & que  l’herbe 
foit  endommagée  au  point  de  jaunir,  de  fccher, 
il  ne  faut  pa^  balancer  de  faire  faucher  le  peu  qu’il 
y a ; non  dans  l’efpoir  d’en  tirer  pa  ti,  car  elle  n’eft 
bonne  à rien  ; mais  pour  dcuarraller  la  plante  d’une 
tige  qui  lui  nuit  considérablement , qui  ferait  meme 
inutile  dans  le  foin.  Si  le»  pluie"  venaient  a fit/, 
abondantes  & A tems  pour  faire  poulîer  de  nouveaux 
rejets:  car  alors  étant  entièrement  mo'te , elle  fe 
brife  oit  en  morceaux.  Il  eft  donc  à propos  dans 
tous  les  cas  , de  la  couper;  & Si  l'on  avoic  eu  cette 
précaution  en  178;,  la  dilette  des  fourrages  n’au- 
roit  pas  été  fi  considérable.  A cette  époque,  je  fus 
envoyé  dans  une  province  : j’examinai  le  mal , 8e 
mon  premier  travail  fut  de  faire  faucher  un  prc. 
J’cn  fis  clorre  les  avenues  pour  empêcher  les  bêtes 
d’y  entrer.  Les  pa;.fan>  me  plaifantoient , & étoient 
convaincus  que  nous  prenions  une  peine  inutile.  Ils 
fe  trompèrent  : car  nous  eûmes  une  récolte  , â la 
vérité  peu  considérable,  mais  qui  cependant  l’étoit 
•n  comparaison  des  autres  prés  qui  ne  rendirent 
rien.  Quznd  meme  ce  procédé  n’auroit  produit 
qu'un  dixième , 8c  meme  qu’un  quinzième  de  ré- 
colt®  dans  tout  le  royaume , cela  aurait  été  allez 
conséquent  pour  mériter  de  prendre  ce  foin.  Je  le 
dis  avant  mon  départ.  Je  voulois  qu’on  l’annonçât: 
mais  le  public  ne  devoit  avoir  conjoilïance  que  de 
l’ouvrage  qui  parut  à cet  égard  fous  le;  aufpices  de 
M.  de  (Jalonne.  J’ignore  files  moyens  que  i’onpro- 
pofoit  ont  procuré  beaucoup  d’avantages.  Il  y en 
avoit  de  bons  ; mais  ils  if  étaient  ni  aufiî  faci’c;,  ni 
auSïi  prompts  que  le  mien.  Le  mal  était  pn  fiant. 
J’indiquois  au  moins  un  palliatif;  mais  je  n’y  met- 
tons pas  tout  l’appareil  du  charlatanifme.  Une  opé- 
ration facile,  peu  coùteufe , indiquée  Simplement , 
ne  fait  aucune  imprelfion.  Tandis  que  ce  qui  parait 
difficile , ce  qui  demande  de  grands  frais  pour  l’exé- 
cuter , écrit  ou  raconté  d’un  ton  imposant , fub- 
jugue  entraîne.  L’auteur  pafie  pour  un  homme 
merveilleux,  tandis  que  l’autre  cft  un  homme  fort 
•rdinaire  : enfin  il  faudrait  n'annoncer  que  des  mi- 
racles, il  faut  faire  des  difeours  académiques. 

L’cxtrcmc  fccherefiô  n'eft  pas  la  feule  calamité 
que  nous  ayons  à craindre  pour  nos  prairies.  Il  y a 
encore  la  grêle  8c  la  trop  grande  abondance  de  pluie. 
Ce  dernier  fléau  eft,  je  crois,  le  plus  irrémédiable, 
Sur  tout  s'il  furvientdans  le  tems  du  fauchage.  Alors 
Cependant  le  foin  peut  fe  confcrver  huit  ou  dix  jours 
fur  la  terre  apres  qu’il  a été  coupé;  en  obfervant 
de  ne  pas  le  remuer,  & de  le  laitier  en  ondin  ( t ). 


( » ) On  appelle  foin  en  ondin  ou  andain  , lorsqu’il 
eft  en  ;®rc  couché  dans  1a  position  où  la  faux  l’a  placé 
en  le  coupas*. 
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La  fuperficie  feule  fera  endommagée,  8c  encor© 
elle  eft  mangeable,  crant  mêlée  avec  le  relie. 

Quant  à la  grêle,  fi  c’eft  au  printems  que  lVn  en 
eft  frappe,  il  faut  lé  fervir  de  l’expédient  jue  j’ai 
indiqué  pour  lecxso't  une  grêle  aurait  U t fcchtr, 
dam  le  cemmemement  du  printems,  es  jeunes 
pointes  de  i*herae  , c'tft  vdire  , rcccnduîrc  les 
belfaux  fur  le  p c , afin  qu  ils  ramafient  eux  mêmes 
les  débris  de  1 lierae  qui  aurait  été  coupée  par  la 
grcle.  11  fe  pourrait  cependant  faire  qu'ils  en  fufient 
dégoûtes  : mais  en  tout  ca*»  le  dégât  dans  cette  fai- 
fin  , ne  peut  pas  cire  confidcrable.  Qjie  fi  l’acci- 
dent eft  arrivé  lorfjuc  l'herbe  ctoit  à une  certaine 
hauteur,  8c  qui  méritât  attention,  il  faudrait  faire 
ce  que  je  viens  de  di  e pour  le  ca  où  la  fcchc  cflè 
ôterait  toute  cfpérance  de  la  voir  parvenir  à fa 
grandeur  ordinaire  : il  faudrait  p r confèrent  fau- 
cher & ramaller  ; & la  récolte  que  vous  ferez  en  re- 
gain peut  vous  dédommager  de  cet  échec-li. 

Il  y a auSfi  certaines  prairies  qui  font  arroses  par 
de  petit,  ruifieaux,  Jefiuels , ap  ès  un  orage  un  peu 
considérable , s'eufient  foudaiticment  & fe  répandent  ^ 
en  to  refit.  Alors  Si  le  foin  eft  fauché,  8c  encore  fur 
le  champ,  il  ©A entraîné  par  les  eaux.  On  ne  peut 
pas  fe  prémunir  contra  le  débordement  ; mais  on 
peut  empêcher  l'enlèvement  ou  la  difpcrfion  de  la 
récolte,  en  enfonçant , à l'extrémité  de  la  prairie  % 
du  coté  du  dégorgement  des  eaux , des  piquets  en- 
trelacés de  gaules , qui  arrêtent  le  foin  au  paflzge. 

Il  n’en  cft  pas  meil.cur  fan»  doute,  parce  que  la 
terre  ou  la  vafe  que  l'eau  a mêlée  avec  lui , a dû 
communiquer  un  goût  l'ouyent  étranger  : mais  «nfin 
on  le  fauve. 

Il  ni  fl  pas  préjudiciable  aux  prêt -bas  d'y  mettre 

les  btftiaux  apres  la  derniers  coupe , par  M.  de 

S ut  ie res. 

On  n avance,  mais  à tort,  qu’il  étoit nuisible  de 
conduire  les  bediaux  Sur  les  prés  après  que  la  ré- 
colte a été  ramaîïïra.  A quoi  donc  fervirait  l'herbe 
qui  doit  y croître  encore  ? Ne  pouvant  s’élever  à 
une  allez  grande  hauteur  pour  être  fauchée,  elle 
périrait  fans  pouvoir  être  utile  ; au  lieu  que  les 
bcfiiaux  la  coupent  & la  mangent  dès  qu’ils  peuvent 
la  faiSîr  avec  leurs  dents. 

Il  y a plus , c’eft  ijue  leur  fejour  dans  les  prés  eft 
avantageux.  Leur  piétinement  cft  en  quelque  façon 
un  petit  labour.  Ils  déplacent,  en  y enfonçant  leurs 
pieds,  les  tiges,  les  racin:$;  ils  les  débarrafient 
i’ouvent  de  ce  qui  pourrait  nuire  â leur  accroifTe- 
mcm.  Et  dans  les  trous  que  leurs  pieds  creufent , 
J’cau  fe  ramaffe , elle  y fermente  , fa  putridité  le 
communique  aux  environs,  ce  qui  fani  doute  cft 
un  engrais.  Leur  fiente  , leur  haleine  en  font  d’au- 
tres , & voilà  vraifemblablement  la  raifon  peurquoi 
les  prés , où  l’oo  fait  pâturer  de  ccs  animaux,  font 

teujou* 
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toujours  meilleurs  que  ceux  fur  lefquels  on  n’en 
conduit  jamais* 

Pour  peu  que  l’on  foit  obfervateur , il  eft  aife  de 
s’appercevoir  qu’aufli-tôt  que  la  feve  eft  en  mouve- 
menté aue  la  tere  entre  en  amour  (f),  toutes fes  par- 
ties fe  réunifient,  toutes  fe  nivelent  au  çoint  qu’il 
feroit  impoflîble  de  reconnoître  les  endroits  que  les 
pieds  des  animaux  ont  tracés. 

Il  ne  faut  donc  pas  laifTer  perdre  un  pâturage  qui 
économife  les  provifîons,  qui  contribue  à la  fanté 
des  animaux , & qui  procure  au  terrein  une  culture, 
un  engrais  ; ainfi  tous  les  exemples  contraires, 
qu’on  peut  citer  à cet  égard , peuvent  être  bons 
pour  le  lieu,  font  peut-être  meme  néceftaires.  Car  , 
lï , dans  quelques  cantons  de  la  SuifTe , l’ufage  de 
garder  les  bêtes  à cornes  toute  l’année  s’eft  introduit, 
il  eft  probable  qu’il  en  exifte  une  caufe  parti- 
culière. 

Les  pluies  tardives  n améliorent  pas  les  foins , ainfi 
elles  ne  font  point  une  raifon  pour  fufpendre  la 
fauchaifon  des  prés  ; par  Aï,  btarcey  de  Sutieres. 
(Du  premier  Juin  1785  ). 

Quelques  perfonnes  imagineront  fans  doute  pou- 
Yoir  fufpendre  la  fauchailon  , parce  qu’il  tombe 


(1)  Ce  mot  eft  adopté  dans  beaucoup  d'end^pirs* 
& il  fpécifie  très-heureufement  le  tems  où  U terre  fe 
difpo  c a recevoir  toutes  les  femences,  k où  elle 
commence  à les  féconder. 
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maintenant  de  la  pluie  ; mais  ce  feroit  à tort  i elle 
ne  peut  plus  influer  que  fur  la  fécondé  coupe,  elle 
devient  nolle  pour  le  foin  aâuei  ; le  maître  brin  de 
l’herbe  ne  tardera  pas  à fe  defTéchet^,  s’il  ne  l’e® 
déjà  : alors  plus  de  végétation:  dans  cet  état , il  ed 
à la  plante  ce  qu'eft  une  branche  morte  à un  arbre  ; 
il  ne  fait  plus  qu'un  foin  liqueux , peu  nourriiïàntj 
que  les  animaux  ne  mangent  point  avec  plaiiîr. 

Arrofement  des  Prairies. 

Les  habitans  des  climats  brulans  doivent  à leut 
induftrie  de  fouffrir  peu  de  la  fécherefTe  û préjudi- 
ciable par-tout  où  la  fécondité  parait  uniquement 
fubordonnée  aux  pluies  du  ciel. 

Dans  l’Inde  & les  provinces  méridionales  de  la 
Chine  , cette  fécondité  n'eft  due  qu’aux  arrofemeus. 
On  emploie  à cet  effet  une  machine  fimple , peu 
coûteufe,  & au  moyen  de  laquelle  un  feul  homme 
élève  du  fein  des  rivières  environ  huit  muids  d’eau 
par  minute.  k ■> 

C’eft  une  bafcule  fur  laquelle  on  monte  ; & (ânf 
le  moindre  effort  ; en  fe  promenant  d’un  bout  fc 
l’autre  d’un  pièce  de  bois  garnie  de  deux  baluflradej 
ou  ridelles,  on  enlève  ou  replonge  alternativement 
un  vaiiïeau  rempli  d’environ  deux  muids  , 8c  oft 
l’en  lèverait  de  quatre  en  faifant  deux  pas  de  plus; 
un  crochet  de  fer  faifït  le  vaiiïeau,  le  renverfe,  8c 
l'eau  coule  fur  le  terrein.  Cette  machine,  comme 
on  voit , n’eft  que  la  bafcule  de  nos  jardiniers,  mais 
plus  commode  Ai.  plus  utile. 
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PRÉPARATIONS  ANATOMIQUES. 

( Art  des  ) 


O N appelle  préparations  anatomique / , les  rrépa- 
' rations  faites  par  art  des  diverfes  parties  des  ani- 
maux, & fur-tout  du  corps  humain,  pour  les  confer . e- 
& en  expofcr  la  fi  ru  foire. 

- Comme  il  n'eft  pas  nofTîblc  delà  découvrir  nar 
le  feul  fecours  de  la  difffc  foon , quel  itTadreflé  qu’on 
y apporte;  plu  fieu  rs  anatomiftes,  & M.  Monro  pn 
particulier  , ont  cherché  la  meilleure  méthode  à y 
parvenir  autrement. 

Voici  r extrair  du  mémoire  de  cet  habile  profef- 
feur  d'Edimbourg. 

t La  priüci-Njl t préparation  que  demandent  les  os 
efl  de  I es  blanchir.  Pa  illi  & Lyltrus  nous  en  ont 
indiqué  U manière  dans  un  tSTet  grand  détail  -,  8c 
risous  ont  apptis  auflî  à drefier  les  iîqueleues  des 
adultes. 

Une  bonne  méthode  pour  blanchir  les  os  des 
jeunes  fujcts,  efl  de  les  biffer  m?cérer  long-tems 
dans  l’eau  froide  & de  changer  fbuvent  Peau  ; il 
faut  i chaque  fois  qu’orr  la  renouvelle  biffer  les  os 
cxpofés  quel  que  teins  au  foleil  afin  qu’ils  y sèchent 
un  peu. 

S’ils  relient  trop  long-tems  dans  Peau  , les  par- 
ties les  plus  fpongieufes  de  ceux  des  adultes  fe  dif- 
foudront , St  ceux  des  jeunes  fujets  perdront  toute 
leurs  épiphyfes. 

Si  on  les  fait  fccher  avant  que  le  fang  «qui  eft 
Contenu  dans  leurs  vaiflcaux  foie  diflous  3 ils  ne 
deviendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  moins  huileufe  dans  les  jeunes 
fujets  que  dans  les  adultes,  leurs  os  en  général- de- 
viennent plus  blancs  3c  ne  jaunirent  pas  fitôt  étant 
gardes. 

Dans  les  os  des  frais , on  ne  doit  pas  enlever 
le  période  aux  endroits  oii  fe  trouvent  les  épiphv- 
fes  , autrement  il  cft  prefque  impoffible  de  confcr- 
ver  ces  pièces  rapportées. 

La  méthode  de  brûler  & d’exnofer  pendant  long 
tems  à Pair  les  os  des  adultes  pour  en  découvrir 
le  tiflu  eft  fi  généralement  connue,  qu'il  n’eft  pa 
néceiïaire  d’en  faire  mention. 

On  rend  les  cartilages  ranfparen<  par  le  meme 
moyen  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les  os.  Il  faut 
«nfuite,  fi  on  veut  les  garder  fecs,  leur  donner  1a 
forme  Sc  Si  fifeaaion  qu’ils  ont  naturellement , & 


( leur  co-  enter  P»me  A-  l’autre  par  le  mo-en  des 
| fils,  des  doI.U,  de  épingles  , St  de  telle  autre  ma- 
nière qui  parjura  plus  propre  à ce  deflein. 

On  mettra  dans  Peau  commune  le  cerveau  , les 
poumons,  le  foie  , la  rate  ou  queiqi l’autre  artie 
que  ce  (bit,  donr  le  t’iTu  eft  délicat  8c  qu’on  a in- 
jeélée;  on  les  lailTe-*  d.ms  cefte  eau  jufju  à ce  que 
la  membrane  qui  fert  d'enveloppe  foie  foulevée  par 
Peau  introduite  dans  le  tiflu  cc.lubire  qui  s’attache 
aux  pa  lies  qui  font  au-Jelfous, 

On  féparera  alors  la  membrane , 8c  l'on  remettra 
encore  la  partie  dans  Peau  iufqu'i  ce  que  les  fibres 
qui  lient  les  petits  vaHèaux  foienc  diflous  ; c’eft  ce 
qu’on  recopnoîtra  .en  agitant  de  tems  a autre  la 
partie  préparée  dont  il  le  détachera  des  parcelles 
corrompues,  8c  on  verra  les  vaifleaux  diilinch  & 
flottans  dans  Peau. 

<3n  étera  pour  lors  la  partie  ainfi  préparée  de 
Peau  , 8c  1 ayant  doucement  preffée  pour  en  expri- 
mer ce  qu'il  y relie  d’humidité , on  la  lavera  dans 
un  peu  de  1a  liqueur  dans  laquelle  on  fe  propofe  de 
b conferver,  pour  la  mettre  tout  de  fuite  dans  un 
va  i fl  eau  plein  de  1a  même  liqueur,  où  on  la  fuf- 
pendra  par  le  moyen  d'un  fil , afin  que  la  partie 
s'étende  & que  les  petits  vaifleaux  fe  féparent  les 
uns  des  autres. 

Il  n’eft  guère  poflîble  de  divifer  les  nerfs  &ieurs 
petits  fhamens,  lorfqu’iis  ont  une  fois  reçu  de  la 
dure-mère  leur  plus  forte  enveloppe;  mais  on  les 
fépare  facilemcjit  lorfqu’on  les  prend  au-deffus. 
Ceux  qui  forment  b queue  du  cheval  font  plus 
propres  peur  cette  préparation  , parce  qu'ils  font 
long<$,  8c  que  leurs  fibres  ne  fout  unis  que  par  une 
membrane  très*mincc  9c  foible. 

L’un  de  ces  cordons  étant  coupc  au  fortir  de  la 
moelle  de  l’épine,  8:  avant  qu’il  ait  reçu  une  en- 
veloppe de  b durc-mere.  on  liera  une  de  les  ex- 
trêmes avec  un  fil , 8c  on  le  fufpcnJra  dans  un 
vaifleau plein  d'eau  , où  aorès  l avoir  bilî*é  macérer 
quelle  reins,  on  le  retirera  vers  le  bord  du  vaif- 
feau  , en  tenant  le  fil  d’une  main  ; on  aura  une 
aiguille  amanchée  de  l’autre , avec  laquelle  on  fera 
doucement  une  légère  égratiguure  tout  le  long 
du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  jufqu’i  ce  qu’en 
agitant  le  nerf  dans  i'eau , il  paroiflè  comme  une 
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line  toile  tiflue  de  fibres  fort  petites , Ce  en  le  mettra 
alors  dans  une  liqueur  pour  le  conferver. 

Lor (qu'on  a atnfi  préparé  quelques-uns  des  nerfs 
de  la  queue  du  cheval,  l'effet  eu  crt  fort  beau, 
parce  que  prefque  tous  les  filets  du  nerf  paroilfèut 
accompagnés  de  leur  vaiffeau  fan  gui  n injcâé. 

Quand  o'cft  quelque  membrane  fine,  telle  que 
la  plevre  ou  le  péritoine  , qu’on  veut  conferver  feule 
pour  en  démontrer  les  artères  par  le  moyen  de  Fin- 
jecfciou , il  faut,  en  les  diflequant,  conferver  le 
plus  qu'on  pourra  du  tiffii  cellulaire  qui  les  attache 
aux  parties  contig'.cs,  fans  perdre  la  ranfparencc 
de  la  membrane;  car  lorfque  ce  tiffu  cellulaire  efi 
entièrement  fépa^é  , on  ne  peut  voir  que  quelques 
ramifications  des  vaifieaux. 

Ruyfch  décrit  la  manière  de  fépa.'er  de  la  peau 
l 'épiderme  Ce  le  corps  muqueux  ou  réticulaire  ; il 
▼eut  qu'on  étende  fur  une  planche  ces  tgumens 
communs  bien  dépouilles  du  corps  graille  x , 
Ce  qu  on  mette  1 épiderme  en  dehors  ; qu  on  plonge 
enluite  .e  tout  dans  l’eau  bouilante,  laquelle  dé- 
tache la  cuticule  Se  le  corps  mujueux  de  la  peau, 
de  telle  manière  qu’on  peut  Jes  en  lépa  et  facile- 
ment par  ie  moyen  d’un  fcalpcl  émoullé  , ou  avec 
le  manche  mince  d’ivoire  d un  pareil  infiniment  ; 
enluite  avec  »e  meme  infiniment , on  féparele  corps 
réticulaire  d avec  i cpiderme,  & on  laiiie  ces  deux 
parties  attachées  enfcmole  & avec  Ja  peau  en  quel- 
que» endroits* 

L’cpiderme  entier  de  la  main  ou  du  pié  avec  les 
ongles , appelle  des  anatomifies , chirotheca  , ou 
podotheca , s’enlcve  fans  beaucoup  de  peine  lorfque 
la  réticule  s'eft  détachée,  par  le  moyen  de  la  pu- 
tréfa&ion , d’avec  les  parties  qui  font  au-deilous  ; ce 
qui  arrive  lorfqu’on  garde  long-tems  un  fujet.  Cette 
méthode  reuffit  mieux  que  celle  de  l’eau  bouillante, 
par  le  moyen  de  laquelle  on  entreprend  de  déta- 
cher l'épiderme  de  la  peau  , Ce  qui  l'attendrit  beau* 
coup. 

On  ne  peut  conferver  la  membrane  cellulaire 
diffendue  par  le  moyen  de  l’air , ou  foufflée , que 
lorfqu’il  n’y  a point,  ou  prefque  point  de  g; aille. 

Une  des  parties  les  plus  propres  pour  cette  ope- 
ration , eft  le  J'crotum , ou  ce  qu’on  appelle  com- 
munément le  mufclc  dartos.  En  y introduifant  de 
l’air , il  peut  être  changé  en  une  fine  membrane 
cellulaire. 

Pour  co-.ferver  la  dure-mère  & tous  Tes  pro'on- 
gemens  dans  leur  fouation  naturelle , il  faut  feier 
le  crâne  pcrpeudicuiairc*ment  depuis  la  racine  dit 
nés  jufqu’au  milieu  de  l'os  occipital,  à un  demi 
pouce  de  difiance  de  La  future  fagittale  ; 8c  le  feier 
enfuite  horifontalement  d’un  côté  pour  enlever 
cette  portion  du  crâne  comprime  entre  ces  deux 
incitions. 

Cela  fait , on  coupe  ca  T la  portion  de  la  dure- 
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mère  qui  eft  à découvert  , & on  enlève  le  cerveau 
& le  cervelet  pour  conferver  on  fuite  la  tc:e  dans 
une  liqueur  convenable;  ou  bien,  on  uctoie  les  os 
& on  les  latfie  à l’air  pour  les  faire  itcher;  obfer- 
vant  de  tenir  les  parties  Incifées  étendues,  par  le 
moyen  d'épingles , de  petits  crochets  ou  de  fils. 

Si  l’on  a deffein  de  faire  aînfi  deffécher  la  tête 
du  fier  us  , ou  d’un  jeune  fujet , il  faut  avoir  la  pré- 
caution , par  le  mo)cn  de  plusieurs  petits  bâtons 
d une  longeur  convenable,  de  tenir  dirtendues  les  1 
membranes  ligarcenteufes  & qui  fe  trouvent  éntre 
les  os  : Ce  placer  ces  bâtons  de  manière  qu’étant 
mis  dans  la  cavité  du  crâne,  ils  feient  appuyés  fur 
les  os  & qu’ils  les  pouffent  en  dehors. 

Le  cerveau  ne  demande  aucune  préparation  , û 
ce  n’eft  lorfqu’on  veut  en  démontrer  le  petits  vaif- 
fe  ux , ou  iorfqu'on  veut  lui  donner  une  ccnfifiance 
plus  folide. 

Pour  bien  préparer  8t  conferver  IV  7 de  manière 
qu’on  pujffc  en  démontrer  les  tuniques  , les  hu- 
meurs Se  les  vaifieaux , il  faut  auparavant  coaguler 
les  humeurs  cryftallines  & vitrées  en  plongeant 
pendant  quelque  tem  cet  organe  dans  une  liqueur 
propre  à cet  effet.  Apres  cette  préparation  , elles 
feront  plus  en  état  de  lupporter  la  macération  dans 
l’eau  , pour  féparer  par  ce  moyen  la  choroïde  & la 
lame  ruyfchienne. 

Les  glandes  fébacées  Ce  les  conduits  excréteurs 
des  paupurcs  paroiffent  beaucoup  plus  fenfil  iement 
apres  une  injeilion  fubtile  des  ancres,  8e  apres  la 
coagulation  de  leurs  liqueurs  , que  dans  le  fujet 
frais. 

Le  doâeur  Frew  a remarque,  que  la  membrane 
qui  revêt  le  conduit  auditif,  laquelle  eft  une  con- 
tinuation de  l cp.de  me  Je  V oreille , Ce  qui  forme  la 
tunique  externe  de  la  membrane  du  tympan  , peut 
être  féparre  entière  dans  its  adultes,  en  fialfant 
macérer  l'oteil  e dans  l’eau,  auffi-bien  qu’on  la  fc- 
pare  dans  le  fittus  ou  dans  les  eiifans;  en  effet,  la 
membrane  du  tympan  ne  paroit  autre  chofe  que 
cette  épiderme  de  f ‘oreille,  unie  par  un  tiffu  cel- 
lulaire fort  mince  à la  membrane  qui  revêt  le 
tympan  , & dans  l’entre-deux  defqUelles  il  rampe, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  , de 
greffes  branches  de  vailfeaux. 

Le  cuticule  qui  revêt  le-  houpes  fierveufcs  ou 
papilles  des  lèvres  , 8c  que  Ruyfch  appelle  epithé- 
lion  , peut  s’enlever  par  la  macération  dans  l'eau  , 

& alors  la  furface  des  lèvres  paroit  mieux  lorfpfon 
les  met  dans  un  vaiffeau  de  verre , avec  la  liqueur 
propre  à les  conferver. 

La  fubftan ce  villeufe  de  la  langue  peut  être  ren- 
due fans  peine  entièrement  rouge  , en  injeétant  lec 
artères  ; 6c  on  peut  en  féparer  Ja  membrane  dont 
elle  eft  revêtue,  flf  qui  répond  à la  cuticule,  eu 
la  trempant  daus  l’eau» 

Qilî  «• 
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Lorfqu’cn  compare  les  lcvres , la  langue , I’ctfo- 
pliagc  , l'eftomach  & les  intcflins  entr’eux  , la 
îlrutture  de  toute»  ces  partie.  paroit  entièrement 
femblable,  étant  toutes  revêtues  de  cette  efpècede 
cuticule  qui  e(l  attachée  à la  partie  charnue  par  le 
moyen  dun  tiflù  cellulaire,  dans  lequel  fe  trouvent 
logés  un  grand  nombre  de  nerfs , de  vaifleaux  3c 
de  glandes. 

Cette  tunîque  cellulaire  paroît  fous  la  forme  de 
rides  ou  de  valvules  dans  les  endroits  où  elle  fe 
trouve  épaifle  8c  lâchement  attachée,  ou  bien  elle 
fc  montre  comme  une  fine  membrane  dans  ceux 
où  elle  efl  mince  8c  tendue. 

Il  n’y  a point  d’organet  dans  tout  le  corps  dont 
il  fort  plus  difficile  de  donner  une  idée  bien  nette 
aux  étudians  en  anatomie,  que  de*  organes  de  la 
déglutition. 

Dans  les  fujets  frais , il  n’eft  pas  poflïble  de  les 
leur  faire  tous  voir  à la  fois  en  fituation.  Dans  les 
préparations  humides  , il  n'cft  guère  poffible  de 
les  placer  de  la  manière  qu’il  convient  pour  leur 
en  faire  prendre  une  notion  exalte.  Ce  qui  réuflit 
le  mieux,  efl  de  démontrer  d'abord  les  parties  les 
plus  frappantes  fur  une  préparation  sèche  , laquelle 
demande  beaucoup  de  patience  pour  ctre  bien  faite. 

Si  l’on  fe  propofe  de  garder  les  vifebes  fecs,  il 
faut  le*  préparer  d une  manière  particulière  pour 
en  conferrer  la  forme  fc  pour  en  faire  voir  la  ftruc- 
ture  du  cAté  de  la  furfacc  interne.  Il  faut  pour  cela 
les  remplir  de  quelque  matière  convenable. 

Les  propriétés  tjuc  doit  avoir  cette  matière  font 
de  pouvoir  réfifler  a la  contraélion  des  fibres  de  ces 
fifeères , d’en  remplir  également  les  cavités , 8c 
de  les  latflcr  nets  lorfqu'on  voudra  l’dter.  C’eft 
pourquoi  le  coton,  la  laine,  le  fable  & autres  ma- 
tières femblablcs  ne  conviennent  pas;  tout  ce  qui 
peut  fervir  mieux  en  pareil  cas,  c’eft  le  vif  argent 
8c  la  cire  fondue. 

Il  ne  faut  fe  fervir  de  la  cire  que  quand  on  a feu- 
lement le  deflein  de  voir  lafurface  externe  ; auquel 
cas  on  peut  en  poufTer  dans  la  cavité  des  vifecres  ; 
mais  dans  les  autres  cas , il  faut  fe  fervir  de  l’air 
ou  du  vif  argent. 

Lorfque  l’air  pourra  fuffire  , il  fera  préférable 
auvif-argent , parce  qu'il  diftend  d'une  manière  uni- 
forme ; au  lieu  que  ce  dernier  pcfc  davantage  fur 
les  parties  inférieures,  l’air  dcflèche  les  vifeères  en 
une  vingtième-partie  du  teins  qu'il  faut  au  vif-argent 
pour  cela  ; & il  n’y  laifle  ni  couleur  * ni  rien  autre, 
ce  que  fait  toujours  ce  fluide  métallique. 

Il  eft  vrai  auffi  que  l’air  ne  diftend  pas  fijflftfam- 
ment  certaines  parties,  qu’il  efl  impoffible  de  le 
retenir;  8c  qu’il  y a telles  parties  au  travers  des- 
quelles il  s’échappe  , & qu’il  laifle  affaifler  à mefure 
qu’elles  fe  sèchent.  Le  vif-argent  n’eil  pas  fujet  aux 
mêmes  inconvénieiis. 
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Il  efl  évident,  par  tout  ce  qui  vient  d’étre  dît, 
que  l’air  efl  tiécefla’re  , ou  qu’il  eft  de  beaucoup 
préférable  au  vif-a-gent  pour  faire  des  préparations 
sèches  de  l’orfophage,  de  1 eftomac , des  intelUns, 
de  la  véfiçule  du  fiel  avec  les  conduits  biliaires , & 
de  la  vefiîe  avec  les  uretères. 

D'un  autre  coté , il  efl  également  vîfible  que  le 
péricarde  fit  l'utérus  ne  \ cuvent  confervcr  leur  forme 
naturelle  que  par  le  mojen  du  vif-argent. 

Ce  fluide  efl  encore  préférable  lorsqu’il  faut  def- 
Ccher  8c  diflendre  le  coeur  fc  fes  vaifleaux  fan  gu  ins, 
& le  baffinct  du  rein  avec  l’uretere,  parce  que 
toutes  ces  pa  ttes  ont  de  petites  ouvertures  par  lef- 
nuelles  s’échappe  i’air,  qui  ue  fauroit  d’d  «leurs  re- 
nfler a la  forte  contraÔion  de  leurs  fibres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  fc  les  vcfïcules 
Cminalcs  retiennent  également  l’air  fc  le  vif- 
argent;  mais  ce  dernier' laiffe  dans  les  corps  caver- 
neux quelque  chofe  de  luifant  qui  empêche  qu’ow 
ue  puifle  voir  à fouhait  leur  ftmâurc  interne  3c  leurs 
vai  fléaux» 

On  a suffi  quelque  difficulté  à introduire  le  vif^ 
argent  dans  les  véficules  feminales , parce  qu’on  ne 
fauroit  l'injelbr  par  les  ouvenu'es  qui  fe  trouvent 
dans  le  canal  de  l’urctre , au  vtru-motuanum  ; & 
lorfqu’on  le  poulie  par  l’un  des  vaifleaux  déféré  ns, 
l’hu  i tditc  de  ce  conduit  étroit  efl  propre  à l'arrêtée 
dans  fon  paflage. 

D’ailleurs , fuppofé  qu’on  vienne  à bout  de  l’in- 
troduire dans  ce  vaifleau,  il  forcera  par  fon  poids 
l’ouverture  d’un  pet't  conduit  commun  au  vaifleau 
déférent  & à la  véfiçule  féminale,  appelle  conduit 
èjacidateur  ; de  forte  qu’il  ne  paflera  pas  dans  la 
vcficulc  fémina'e  qu'il  n’ait  auparavant  rempli  la 
cavité  de  Futétre.  Au  lieu  que  la  cont  aêrion  natu- 
relle de  l’extrémité  du  conduit  éjaculateur  s’op- 
pofe  à la  fortie  de  l’air  lorfau’on  foufle  tout  douce- 
ment , de  manière  qu’il  pâlie  alors  plus  librement 
dans  le  tiflii  cellulaire  de  la  vcficule  féminale.  II 
réfulte  de  toutes  cos  raifons  , que  lorfqu’on  veut 
préparer  les  corps  caverneux  fc  les  vcfïcules  fémi- 
nales,  l’aîr  efl  préférable  au  vif-argent. 

On  rencontre  rarement  des  fujets  dont  les  pou- 
mons & la  race  retiennent  l’air;  8c  ce  fluide  s’é- 
chappe ordina:  remet. t lorfqu’on  l'introduit  dans  le 
tiflii  fpongieux  du  gland  ; c’eft  pourquoi  on  efl 
oblige  pour  l'ordinaire  de  fe  fervir  du  vif-argent 
pour  la  préparation  de  ces  parties.  Ce  fluide  ce- 
pendant les  gne  ordinairement,  mais  fur  tout  les 
poumons  & le  glani,  dont  les  cellules  font  plus 
petites  que  celles  de  la  rate. 

Quand  on  cft  déterminé  par  les  règles  précé- 
dentes fur  le  chcix  de  l’un  ou  de  l’autre  de  tes 
fluides,  il  faut  exprimer  tout  Je  fang  de  la  partie 
qu'on  fe  propofe  de  préparer,  & enfuitc  en  lier  toutes 
I les  ouvertures , excepté  celle  par  laquelle  on  doit 
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introduire  le  ftuidç  nécefthire  pour  la  diftendreî  fie 
fi  on  en  découvre  quelqu'une  par  laquelle  l'air  ou 
le  vif  argent  Réchappe  dans  le  tems  qu  on  pouffe 
l’un  ou  l’autre  dans  la  partie , on  y fait  une  li- 
gature. 

11 
veut 
leur 
quel 

un  peu  au-defTus. 

11  faut  introduire  le  petit  bout  du  tuyau  dans  un 
conduit  propre  à le  recevoir , & Hcr  ce  conduit  fur 
le  tut  au  avec  un  fil  ciré  qui  doit  ent  cr  dans  l’cn- 
tuiliure. 

Dès  qu'on  s'appercoit  que  le  vifccre  eft  fuffifam- 
ment  ditlendu , on  tourne  le  robinet  pour  empêcher 
que  l'air  n*en  forte;  s’il  vient  à s’en  échapper  quel- 
que peu,  on  y fupplcc  facilement  en  foufflarit  dans 
le  tuyau  qui  doit  être  foutenu  par  quelque  corde , 
afin  d'empêcher  qu’il  ne  prelïe  ou  ne  tiraille  la 
partie  préparée  dans  le  tenu  qu’elle  sèche. 

Lorsqu'on  fe  fert  du  mercure , il  faut  que  l'ou- 
verture par  laquelle  on  l’introduit  foie  plus  élevée 
qu'aucune  autre  partie  de  la  préparation  ; & lorfjue 
cette  ouverture  cil  petite,  il  faut  y ajufter  un  petit 
tuyau  ou  un  entonnoir  de  verre. 

Ce  tuyau  doit  être  long  dans  le  cas  où  l’on  ne 
fauroit  avoir  une  colonne  de  mercure  aflê^  haute 
pour  que  le  poids  le  fafTe  pénétrer  jul^ue  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux , fi  la  partie  préparée  U permet. 

11  faut  lier  fortement  le  canal  par  lequel  on  a 
introduit  le  vif-argent  ; ou  autrement  avant  que  d’y 
en  verfer  une  goutte,  il  faut  que  l’ouverture  oar 
laquelle  on  le/era  entrer  foit  allurée,  de  manière 
qu  elle  fe  trouve  toujours  en  haut  pendant  tout  le 
tems  que  la  préparation  fera  à fécher. 

Les  règles  qu'on  vient  de  donner  ferviront  pour 
préparer  la  plupart  des  vifeères;  mais  les  poumons 
& la  rate , dont  les  membranes  retiennent  diffici- 
lement le  vif-argent  ou  l’air,  fie  fur-tout  ce  dernier, 
demandent  plus  de  foin.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces 
vifeères  indifféremment  dans  toutes  fortes  de  fujets; 
on  doit  toujours  choifir  ceux  dont  les  membranes 
extérieures  font  fortes  fie  cpaifTcs. 

Dès  qu'on  les  a foufflés  de  la  manière  qu’il  a etc 
dit  ci-defTus,  il  faut  les  expofer  au  foleil  04  les 
tenir  auprès  du  feu  , afin  de  les  faire  fccher  promp- 
tement, fit  introduire  de  tems  à autre  de  nouvel 
air  pour  fupplcer  à celui  qn’ils  perdent  en  peu  de 
tems. 

Lorfque  la  furfacc  extérieure  fera  sèche , on  I« 
trempera  dans  un  fort  vernis  de  térébenthine,  de 
manière  que  leur  furface  en  foit  toute  couverte; 
parce  qu’après  cette  préparation , l’air  s'eu  cchap- 


faut  toujours  fe  fervir  d’un  tuyau  lorfqu'on 
^oufier  de  l’air  dans  quelque  partie.  Le  mcil- 
a cet  ufage  cil  celui  a la  petite  extrémité  du- 
il  y a une  coche  ou  enraillure,  & un  robir.et 


pera  bien  plut  difficilement  : on  continuera  à les 
expofer  dans  un  endroit  où  ils  puiflent  féche-  le 
plus  promptement  que  faire  fe  pour  a , en  obfer- 
vant  de  paifer  du  rernis  avec  une  plume  aux  en- 
droits où  il  en  manquera  . fit  de  continuer  à y 
pouffer  de  nouveau  vent  à mefure  qu’ils  s’aflatl- 
leront. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à avoir  la  rate  humain© 
diftenJue  par  le  rnoven  du  vif-argent  eu  de  l’afr  , 
julqu’a  ce  qu  elle  lôic  deftechée , clic  parole  entiè- 
rement formée  de  cellules  qui  communiquent  les 
unes  avec  les  autre»,  & fur  les  parois  desquels  on 
voit  un  grand  nombre  de  ramifications  d’artères , 
fi  on  les  a auparavant  injectées. 

Il  refte  à parier  des  moyens  de  confervcr  les  par- 
ties préparées  : c’eft  de  les  expofer  à l’air  jufqu'a  ce 
que  toute  leur  humidité  foit  diflipée;  alo~s  clics  de- 
viennent sèches,  dudes , 8c  ne  font  pas  lu  jettes  à f© 
«corrompre  ; ou  bien  il  faut  les  plonger  dans  line 
liqueur  propre  à les  conlèrver. 

11  faut  encore,  principalement  iorfioe  les  par- 
ties préparées  font  cpaiffes  fit  g offes,  & que  le  tems 
eft  chaud,  empêcher  les  mouches  d'en  approcher  8c 
d’y  dépofer  leurs  oeufs,  qui,  transformes  en  peu  de 
tems  en  vers,  y attireraient  la  corruption  fie  les  dé- 
truiraient. 

On  peut  enfin  les  preferver  des  fouris  fit  des  in- 
fefles,  fi  l’on  trempe  la  préparation  quelque  tems 
avant  de  la  mettre  freher  dans  une  diifolutiou  de 
fublimé  corrofif  faite  avec  l’elprit  de  vin  ; & dans 
le  tems  qu’elle  sèche,  il  faut  la  mouiller  de  teins 
en  tenqs  avec  la  meme  liqueur. 

On  peut  par  ce  moyen  & fans  craindre  aucun  in- 
convénient faire  deflecher  des  cadavres  diiTéqucs 
d'enfans  afle*  grands  dans  le  milieu  de  l'été,  pen- 
dant lequel  les  préparations  sèchent  en  bien  moine 
de  tems  que  dans  l'hyver. 

Lcrfquc  la  préparation  eft  sèche , elle  eft  encor© 
expofee  à fe  réduire  en  poudre , à devenir  caf- 
fante,  à fe  gerfer  & à avoir  une  furface  inégale; 
c'eft  pourquoi  il  eft  nécelTaire  de  la  couvrir  par- 
tout d'un  vernis  épais , dont  on  mettra  autant  de 
couches  qu’il  faudra  pour  qu'elle  foit  luisante;  il 
faut  toujours  aufti  la  preferver  de  la  pouftîcre  fit  de 
l'humidité. 

Les  préparations  sèches  font  utiles  en  plufieurs 
cas;  mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  où  il  eft  nc- 
ccfTat'-jc  que  les  préparations  anatomiques  feient 
ficxiüles  & plus  approchantes  de  l’état  naturel , qu© 
ne  font  ces  premières,  La  difficulté  a été  jufqu’à 
prefent  de  trouver  une  liqueur  qui  puifte  les  confer- 
ver  dans  cet  état  approchant  du  naturel. 

Les  liqueurs  aqueufes  n'empêchent  pas  la  pour- 
riture , fit  elles  dilfolveiu  les  parties  les  plus  dures 
du  corps» 
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Les  Hqueurs  acides  préviennent  !;i  corruption , 
mais  elles  réduifent  les  parties  en  mucilage. 

Leiefprits  ardens  le^  race  mi  fient,  en  changeant  la 
couleur , 5:  détruifent  la  couleur  rouge  des  vaiffeaux 
injc&és. 

L’efprit  de  térébenthine,  outre  qu'il  a les  mêmes 
ïnconvMiicns  drs  liqueurs  fpirltueufts,  a encore 
celui  de  devenir  épais  & vifjucux. 

Mais,  fans  s'arrêter  ici  plus  long  tems  fur  les 
défauts  des  liqueurs  qu'on  peut  employer,  il  femble 
que  la  meilleure  e:l  un  efprit  ardent  rrftifié  , n’im- 
porte qu’il  Toit  tiré  du  vin  ou  des  g-ains  ; lequel  ert 
toujours  limpide,  qui  n’a  aucune  couleur  jaune  & 
auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  d’acide  miné- 
ral , tel  qu’eil  celui  du  vitriol  ou  du  nitre.  L’une 
& l’autre  do  ces  liqueurs  refiile  à la  pourriture  , & 
les  defauts  qu’elles  ont  féparément  fe  trouvent  cor- 
rigés par  leur  mélange* 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêles  dans  la  pro- 
portion requilc  , la  liqueur  qui  en  refaite  ne  change 
rien  à la  couleur,  ni  à la  confiftance  des  parties  ; 
excepté  celles  où  il  fe  trouve  des  liqueurs  fereufes 
ou  vifqueufes,  auxquelles  elles  donnent  prefqu’au- 
tant  de  confiffancc  que  /eau  bouillante. 

Le  cerveau,  celui  même  des  enfans  nouveau x- 
nés,  acquiert  tant  de  fermeté  dans  cette  liqueur, 
qu'on  peut  le  manier  avec  beaucoup  de  liberté. 

Le  cryflaliin  8c  l’humeur  vitrée  de  l’œil  y ac- 
quièrent aufli  plu*  de  conlîiïance , niais  ils  en  for- 
tent  blancs  & opa  pies. 

Elle  coagule  l’humeur  que  filtrent  les  glandes 
fcbsicées,  la  imicofi  é,  la  liqueur  fpermatique,  &c. 

Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les  li- 
queurs aqueufes  ou  fympatiques  ; telles  que  l'hu- 
meur a queufe  de  l’œil,  la  féronté  lymphatique  du 
péricarde  & de  l'arr.iiio*. 

Elle  augmente  la  couleur  rouge  des  injeâions , 
de  manière  que  les  vaiffeaux  qui  ne  paroifloitnt 
pas  d’abord  , deviennent  très-fenfiHles  lorfque  la 
partie  y a été  plongée  pendant  quelque  tems. 

Si  l’on  compare  ces  effets  avec  ce  que  Ruyfch  a 
dit  en  différens  endroits  de  fes  ouvrage* , an  fujet 
de  ces  préparutions  , on  trouvent  que  la  liqueur 
qu’on  vient  de  décrire  approche  beaucoup  pour  le» 
propriétés  de  fa  liqueur  balfamiqnt  ; c’eft  ainfî  qu’il 
nomme  celle  dont  il  fe  fert  pour  confervcr  les  pré- 
parations humides. 

La  quantité  de  la  liqueur  acide  qu’il  faut  ajouter 
à l'efprit  ardent , doit  varier  félon  la  nature  de  ia 
partie  que  l’on  a àconfcrver,  & félon  l’intention  de 
l’anatomiffe. 

Si  l’on  veut  donner  de  la  confiftance  au  cerveau, 
aux  humeurs  de  l’aril,  8cc.  il  faut  une  plus  grande 
quantité  de  1a  liqueur.  Par  exemple,  il  faudra  deux 
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pu  d'efprît  de  nitre  fur  une  livTe  dVpritdt-vm 
re^tihe. 

Lorfqu'on  veut  feulement  confervor  les  partie», 
il  fuffira  d'  y en  mettre  trente  ou  quarante  gcuttes, 
ou  même  moins,  fur-tout  s’il  y a des  os  dan-  la 
partie  préparée*  Si  on  en  mettait  une  trop  grande 
quantité  , les  os  deviendroient  d’abord  flexibles , 8c 
enfiiite  ils  fe  diffou  Jroicnt. 

Lorfqu’on  a plonge  quelque  partie  dans  cette  li- 
queur, il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu’elle 
en  foit  toujours  couverte;  autrement,  ce  qui  fe 
trouve  hors  du  fluide  perd  fa  couleur , 8c  certaine* 
parties  fe  durciffent , tandis  que  d’autres  fe  dif- 
| fol  vent. 

I Pour  prévenir  donc  autant  qu’il  cft  poffiMe  l’éva- 
poration de  la  liqueur,  & pour  empêcher  a com- 
munication de  1 air  qtti  fait  que  ia  liqueur  fpiri- 
tueufe  fe  charge  d’une  teinture , il  faut  bouclier 
exaâement  l’ouverture  de  la  bouteille  avec  un  1 ou- 
chon  de  verre  ou  de  liège  enduit  de  cire , Omettre 
par-dcfliis  une  feuille  de  plomb , de  la  refile  on 
une  membrane  ; par  ce  moyen  la  liqueur  fe  con- 
fervera  un  tems  confidérable , fans  aucune  diminu- 
tion fenfîble. 

Quand  on  a mis  à-peu-prcs  a (Te/,  de  liqueur  pour 
atteindre  le  haut  de  la  préparation  , il  faut  pour  1a 
couvrir  entièrement , ajouter  de  l’efprit-dc-vin  fans 
acide,  crainte  que  celui-ci  ne  s’échappe. 

Lorfiquc  la  liqueur  fpiritueufe  devient  trop  rolo- 
rcc  , il  faut  la  verfer  & mettre  fur  les  préparations 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d’acide  que  la 
première. 

On  confervera  cette  ancienne  liqueur  dans  une 
bouteille  bien  bouchée , & on  s’en  fervira  pour  la- 
ver les  préparations  nouvelles,  & polir  les  dépouil- 
ler de  leurs  lues  naturels  ; attention  qui  eft  toujours 
^écelî'aire,  avant  que  de  mettre  quelque  partie  que 
ce  foit  dans  la  liqueur  balfamique  ; & toutes  les 
fois  qu’on  renouvelle  cette  liqueur,  il  faut  laver  les 
préparations  dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur 
fpiritueufe  limpide  , afin  d’en  enlever  tout  ce  qui 
pourTcit  y refter  de  la  liqueur  ancienne  8c  colorée, 
ou  bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation . 

Les  liqueurs  suffi  qui  ne  font  plus  propres  à fervîr 
dans  des  vaifiëaux  de  verre  tranfparei  s , peuvent 
ctre  encore  d'ufage  pour  conferver  dans  des  vaif- 
feaux de  terre  ou  ae  verre  commun  , certaines  par- 
ties qu’il  faut  tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les  exa- 
mine*. 

11  efl  bon  d’obferver  ici  que  les  vaiffeaux  de  verre 
dans  lefqueis  on  doit  démontrer  les  prépa  attons  y 
doivent  être  d’un  verre  épais , & le  plus  tranfpa- 
rent  qu'il  ellpoffible,  parce  que  ces  vaiffeaux  iaiflent 
voir  les  parti?*  d’une  manière  plus  diflinâe , fans 
rien  changer  à leur  couleur,  & groffiffent  en  même- 
temps  le*  objets , de  forte  qu'on  dccourte  pat  leur 
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moyen  les  parties  qu'on  n’arpcrcevroit  pas,  les  yeux 
nuds,  iorfpj’eJcs  font  hors  du  v&ifTeau. 

Puis  donc  que  le  verre  & la  liqueur  ont  un  cer- 
tain foyer  auquel  les  objets  font  vus  plus  difhnfle- 
ment , il  fera  à propos  de  trouver  quelque  expé- 
dient pour  tenir  J»  partie  préparée  à une  diftance 
convenable  des  parois  du  verre. 

Ccfl  ce  qu'on  peut  faire  en  mettant  dans  le  vaif- 
feau  quelque  petite  tige  branchue  de  plante,  ou  un 
petit  bâton  , ou  en  attachant  le  61  ou  le  cheveu 
qui  lou tient  la  préparation  à un  des  côtés  du  vaif- 
feau. 

Quiconque  s’adonne  à l'exercice  de  Panatomie, 
■trouvera  fans  peine  de  femblabies  moyens , nccef- 
ùifes  pour  teuir  les  parties  étendues , & pour  les 
faire  voir  dans  le  point  de  vue  le  plus  favorable. 

On  doit  enfin  avertir  ici  les  anatomiftes  d’éviter 
autant  qu’ils  pourront  de  tremper  les  doigts  dans 
cette  liqueur  acide,  ou  de  manier  les  préparations 
qui  en  feront  bien  imprégnées  , parce  qu’elle  rend 
,|a  peau  fi  dure  pendant  quelque  temps , nue  les 
doigts  deviennent  imapables  d’aucune  diiTe&ion 
fine.  M.  .Mouro  dit  qu'il  n’a  rien  trouve  de  mieux  pour 
Temcdier  à cette  fcchcrefle  de  la  peau , que  de  fe 
laver  les  mains  dans  l’eau  à la  jueile  on  a ajoute 
quelques  gouttes  de  urtre  par  défaillance. 

Observations  fur  l'Injection  pour  les  préparations 
anatomiques. 

L’tkjfction  cil  un  art  nouveau  qui  a beau* 
coup  perfectionné  Jes  préparations  anatomiques;  elle 
a fur-tout  été  très  utile  a l’hiftoire  des  vaifieaux  du 
corps  animal , pour  en  découvrir  1a  ftruâure  la  plus 
inime. 

Comme  les  vifeères  font  compofés  de  vaifieaux  , 
de  pulpe  perveufe  Se  de  cellulofitc  , & que  ces  vaif- 
feaux  deviennent  iuvifiblcs,  même  avant  que  d être 
capillaires,  ['injection  augmentant  leur  diamètre, 
leur  donne  une  couleur  plus  forte  , & les  prélèr- 
vantde  la  pourriture  , a révélé  une  grande  partie 
des  parties  élémentaires  des  vifeères  ; fie  fi  l'on  avoit 
tin  moyen  de  colorer  £e  de  groflîr  également  les 
nerfs,  on  ferait  fans  doute  des  découvertes  bien  im- 
portantes encore. 

C’eft  Jacques  Bercnger  de  Ca-pi,  qui  le  premier 
s’eft  fervi  de  YinjetiU*. 

Il  s’en  cfl  tenu  à l’eau  fimpîc  , qui  peut  Ten  ir  à 
découvrir  la  communication  ces  vaifieaux  ; mais 
qui  ne  les  fouticut  pas,  fit  s’écoulant  r>ar  la  moindre 
bleflure,  eil  beaucoup  pius  imparfaite  que  ne  le 
font  les  injtétions  foi  ides. 

Ce  fut  SwammefJan  qui  aux  liqueurs  colorées 
fubfiitua  la  cire.  Son  intention  paroit  avoir  été 
de  cpxferver  les  parties  du  egrps  animal  fcchées.  . 
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Ituyfcli  prof  ta  de  fen  exrmrlc  & de  frs  leçons,  il 
f-iUlirua  une  liqueur  plus  fine  à ia  cire  qui  d trop 
dure &;  trop  tenace,  & qui  fe  prend  trop  aiféxncut 
parle  moindre  degré  de  froid. 

On  croît  que  ce  fut  le  fuif  qu’il  iniefioif  ; mais 
on  préfume  quec’étoit  une  matière  plus  fine.  Ruyfch 
avoit  certainement  des  fecrers  qu'on  a perdes, 
comme  celui  de  conferver  de*  en  fans  entier*  fie  des 
vifàges  avec  la  couleur  & l’embonpoint  naturels. 

Cela  cfl  très-aifé  peur  un  temps.  Une  inieâion 
de  code  de  polflfon  colorée  avec  U cochcni.le  rend 
au  cadavre  toutes  les  grâces  attachées  à ia  vie,  & 
le  coloris  ie  p us  flatteur.  Mais  U colle  a le  défaut 
d avoir  befoin  d’eau  ou  d’efprit  de  vin  pour  être 
rendue  fluides  ces  liqueirs  s’exhalent  à l’air,  les 
vaifieaux  s’affaiflèiit , ie  fujet  fe  ride  en  fe  féchant 
& fe  réduit.»  rien;  ç'cfl  un  inconvénient  qu'on  n'a 
pas  encore  fu  éviter. 

Il  faut  avouer  que  les  préparations  de  Rtivfch 
croient  d’une  grande  beauté  ; elles  avoient  irpcii- 
dant  un  inconvénient  : il  renip.ilfcit  les  veines  avec 
les  artères,  fit  il  eil  fort  difficile  de  fVparer  les  deux 
clafles  de  ces  vrifteaux  dans  fes  f gures  anatomi- 
ques. Il  les  a certainement  confondues  dans  l’ana- 
tomie de  l'ail. 

Albinus  imita  Ruyfch,  & înje&a  fupéricurcmcnt 
fans  reveler  la  matière  doiit-il  s’efl  fervi.  Les  in- 
jeâions  qu’il  faifoit  pour  des  préparations  étoient 
de  la  plus  grande  beauté.  Cependant  M.  Lieber- 
Icuhn  lui  reprochoit  l’épanchement  de  la  liqueur 
injectée  dans  le  tiilu  cellulaire. 

Ce  dernier  anatomifte  étoit  doué  d’une  finefle 
dans  la  vue  prefque  unique;  fes  talens  le  mirent 
en  état  de  perfeâiomrer  l’art  d'ijiieâer.  On  ne  pou- 
voit  voir  fans  admiration  le  refeau  valculeux  ré- 
pandu fur  la  lurface  intérieure  de  la  choroïde,  les 
petits  vaifieaux  des  rayons  ciliaires  8e  d’autres  pré- 
parations de  ce  favant  ; Se  c’efl  une  vraie  perte  pour 
l’anatomie  qu’il  n’ait  écrit  que  fur  la  tunique  velou- 
tée des  inteilins. 

Nicholls  avoit  inventé  l’art  d’inje&er  des  vaif- 
féaux  avec  une  matière  foüde;  de  détruire  par  Je 
moyen  des  efprits  acides , ce  qu’il  y avoit  de  cellu- 
laire & de  membraneux.  Se  de  ne  conferver  que  la 
matière  qui  s’etoit  moulée  fur  les  vaifieaux. 

M.  Lîebérkuhn  fuivit  cette  idée;  il  in;edoit  dans 
les  vaiflfaux  de  la  cire  mélée  d’urc  cinquième  par- 
tie de  celophonium,  fi:  d'un  dixième  de  térében- 
thine; il  coloroit  rette  matière,  fi:  quand  elle  étoit 
refroidie,  il  dYruiféit  par  l’huile  de  vitriol  la  par- 
tie menibraneufe  de  la  préparation.  11.  enfermait 
enfuite  ie  tiflu  des  vaifieaux  dans  du  gypse;  il  Je 
mettoit  au  feu , la  cire  fe  détrnifoii,  & le  g\pse 
fervoit  de  ruouJe  au  vif-argent  que  M.  Lie«>eikuhn  y 
faifoit  couler. 
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M.  Hunter  travaille  à peu-près  dans  les  mêmes 
principes,  8c  détruit  egalement  la  partie  membra- 
neufe. 

Pour  des  injedions  ordinaires,  on  peut  fe  con- 
tenter de  feringuer  dans  l'artère  de  l’huile  de  té- 
rébenthine colorée;  elle  s’échape  moins  dans  les 
celluloGtés,  elle  découvre  très-bien  les  vailTeaux 
de  l’iris , de  la  choroïde  âc  de  la  rétine.  On  fa  t fui- 
vrc  cette  huile  par  une  injection  plus  grolfière  com- 
pofée  de  fuif  , de  térébenthine  & d’un  peu  de 
cire. 

Il  y a mille  petits  fecrets  qu’on  n’apprend  que 
par  l’expérience.  Il  faut  fur  ternes  chofes  bien  ré- 
chauffer le  fujet,  le  plonger  dans  un  bain  d’eau 
chaude,  ouvrir  le  bas  ventre  & la  poitrine  pour  y 
admettre  la  chaleur  de  l’eau,  inje&er  l’artère  dans 
l’eau  meme,  tenir  les  tuyaux  chauds  par  le  moyen 
d’un  cône  de  fer  fort  chaud  qu’on  y adapte,  & pouf- 
fer la  matière  avec  lenteur , lins  lècoufle  8c  fans 
effort. 

U faut  des  couleurs  fortes  pour  ces  injeâions.  La 
cochenille,  le  cinabre,  la  cendre  bleue,  le  fafran 
fit  la  gomme-gutte  feroient  trop  fo  blés,  8c  le  verd- 
de-grîs  a le  defaut  de  pâlir  de  lui-méme. 

Une  autre  injeftion  qui  différé  de  la  précédente, 
c’eft  celle  du  mercure.  On  s’en  fert  pour  remplir 
des  vaiffeaux  qu’une  liqueur  aqueufe  auroit  de  la 
peine  à pénétrer,  & dans  lefquels  un  tuyau  capable 
d’admettre  avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif  ne  trou- 
veroit  pas  d’entrée. 

Tels  font  les  petits  vaiffeaux  dont  eff  compofé 
le  tefficule,  les  cônes  des  vaiffeaux  excrétoires  de 
cet  organe , le  canal  déférent.  On  s’en  fert  auffi 
pour  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

Cette  injeaion  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tuyau 
de  fer  qui  fe  termine  par  un  cylindre  extrêmement 
fin  ; on  le  lie  dans  le  vaiffeau  que  l’on  veut  injec- 
ter , & on  y fait  couler  du  mercure. 

On  l’aide  en  le  faifant  arriver  dans  le  tuyau  de- 
puis une  hauteur  de  quelques  pieds.  Mais  comme 
cela  demande  une  machine  affez  incommode  , on 
y fupplée  avec  un  vuide  artificiel  : il  eff  vrai  que  ce 
petit  fecret  n’eff  guère  praticable  que  dans  le  con- 
duit déférent  dont  la  fubûance  eff  extrêmement 
épaifle. 

On  comprime  le  canal  fous  le  tuyau,  on  fait 
avancer  le  doigt  un  pouce  ou  plus  le  lon^ flu  canal, 
en  tenant  toujours  ce  canal  lerrc  ï on  arrête  le  doigt 
à l’extrémité  inferieure  de  cette  portion  du  canal 
entièrement  vuidée  ; on  ôte  enfuitc  le  dotgt  , le 
mercure  enfile  avec  force  cet  efpace  vuide  8c  qui  ne 
réfiffe  pas , & pénètre  avec  facilité.  C’cff  de  cette 
manière  qu’on  réuflît  à remplir  & les  cônes  défe- 
rons , & le  refeau  vafculairc , 8c  les  vaiffeaux  fer- 
peutins  du  tcûiculemcmc. 
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Injirumcns  de  t ifÿeSion. 

L’înffrutnent  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
pouffer  la  liqueur  dans  les  vaiffeaux,  eff  une  forte 
feri ngue  de  cuivre  dont  le  pifton  doit  couler  avec 
aifance,  8c  à laquelle  peuvent  s’adapter  diffère»* 
tuyaux  qu’on  y fixe  par  le  moyen  d*une  vis. 

Les  extrémités  de  ces  tuyaux  ont  différent  dia- 
mètres, & font  fans  vis  afin  qu’ils  puiffent  entrer 
dans  d’autres  tuyaux  & s’emboîter  avec  eux  fi  exac- 
tement , cjue  pour  peu  qu’on  les  force  l’un  contre 
l’autre , rien  ne  puiffe  paffer  entr'eux. 

Mais  parce  que  leur  cohéfion  n’eff  pas  affez  Forte 
pour  réfiffer  à la  force  avec  laquelle  on  pouffe  l’in- 
je&ion  , 8c  qu’il  eff  à craindre  que  ce  fécond  tuyau 
ne  foit  repouffë  , & que  la  matière  de  1’injedion 
ne  s’échappe  8c  ne  faflê  ainfi  manquer  l’opération, 
l'extrémité  du  fécond  tuyau  qui  reçoit  celui  qui 
eff  fixe  fur  la  feringue , doit  avoir  une  partie  quar- 
rce  , terminée  devant  8c  derrière  par  un  cercle 
élevé  ou  faillant , afin  d’empécher  la  clé  qui  em- 
brafle  ctroitiment  l’entre-deux  de  ces  cercles , ou 
la  partie  quarréc,  de  gliffer , ou  bien  elle  doit  être 
garnie  de  dçux  branches  de  cuivre , afin  de  pouvoic 
la  contenir  avec  deux  doigts. 

L’autre  extrémité  de  cette  efpèce  de  tuyau  eff  de 
differente  groffeur,  & il  y a vers  cette  extrémité 
une  hoche  ou  entaillure  nui  fert  à arrêter  un  fil; 
par  le  moyen  de  cette  hoche  le  fil  qui  lie  ce  vaifleau 
par  lequel  on  doit  faire  l injeâion , ne  fauroit  gliffer» 

Outre  cette  forme  commune  à tous  les  tuyaux 
de  la  fécondé  efpcce  , on  doit  en  avoir  quelques- 
uns  qui  foient  plus  larges  & qui  fuient  configurés 
d’une  autre  manière  pour  des  cas  particuliers.  Par 
exemple:  fi  l’on  veut  injeéfcerles  gros  vaiffeaux,  le 
tuyau  attaché  à un  grand  vaiffeau  doit  avoir  une 
valvule  ou  un  robinet,  qu’on  puiffe  tourner  félon 
le  befoin , pour  empêcher  que  rinjc&ion  ne  forte  du 
vaiffeau  par  le  tuyau  ; autrement  il  faut  que  celui 
qui  fait  rinjeâion  attende,  pour  retirer  la  feringue  , 
que  la  matière  injeâée  foit  refroidie  ; ou  s’il  retire 
trop  tôt  la  feringue  , l'injeâion  s’échappe,  8c  les 
gros  vaiffeaux  fe  défempliiïent. 

Lorfquc  la  feringue  n’eft  pas  affez  grande  pour 
contenir  toute  U matière  néceffüre  pour  remplir 
les  vaiffeaux,  il  faut  la  remplir  une  féconde  fois; 
fi  l’on  ctoic  obligé  pour  cela  de  retirer  la  feringue 
du  tuyau  atrachc  au  vaiffeau , il  fe  perdroit  de  l m- 
jeâion , & ce  qui  feroit  expofé  à l’air , fe  refroidiroit 
& fe  durciroit. 

Pour  éviter  ces  inconveniens , il  faut  avoir  quel- 
ques tuyaux  qui  aient  une  branche  courbe  fou d ce 
latéralement , & une  valvule  difeofee  de  manière 

3ue  la  liqueur  ne  puiffe  pas  paffer  du  tuyau  droit 
ans  le  tuyau  courbe , mais  oui  au  contraire  la  laiffe 
paffer  du  tuyau  ceurbe  dans  le  tuyau  droit, 
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Celui  qui  fait  l’injeftion  ayant  alors  foin  de  tenir 
^extrémité  du  tuyau  courbe  dans  la  liqueur  qui  fert 
à l’injeâion  , peut  auflî-tôt  qu'il  a dclemplî  la  pre- 
mière feringue,  la  remplir  de  nouveau  en  tirant 
feulement  le  piflon  ; & réitérant  cette  manœuvre 
avec  diligence , il  fera  en  état  de  pouffer  dans  les 
vaifleaux  tout  autant  de  liqueur  qu'il  en  faudra  pour 
les  injeéter  parfaitement. 

Tous  ces  différens  tuyaux  font  ordinairement  faits 
de  cuivre  jaune  ; ils  peuvent  néanmoins  l'ctre  de 
tout  autre  métal,  comme  d'argent,  d’etaim,  &c. 

Obftrvations  fur  Us  liqueurs  & Us  couleurs 
employées  pour  finjcéi  on. 

Les  liqueurs  dont  on  fe  fert  lorfqu’on  a delTein 
de  remplir  les  v ai  fléaux  capillaires,  font  telles 
qu’c  les  peuvent  fe  mcler,  ou  avec  l’eau  , ou  avec 
les  liqueurs  g rafles  : les  unes  & les  autres  ont  des  | 
avantages  & des  inconvéniens. 

Les  injeâlons  faites  avec  du  fuif  fondu  feul , 
font  trop  cafl'antes  ; mais  toutes  les  differentes  ef- 
çcces  de  glues  , comme  la  colle  de  poiflon,  la  colle 
force  , &c.  , diffeutes  & délayées  dans  l'eau  fe 
mêle  aiféwent  avec  les  liqueurs  contenues  dans  les 
vailfeaux  des  animaux  ; ce  qui  eft  un  grand  avan- 
tage, car  elles  pénètrent  jufjues  dans  les  plus  pe- 
tits vaifleaux  d’un  fujet  bien  choifi  & bien  prépa- 
re, & (auvent  elles  fuffifënt  pour  répondre  a 1 in- 
tention de  l’anatomifte.,  lürfqu'il  n’a  d’autre  deflTeiu 
que  de  préparer  quelque  fine  membrane  dont  les 
vailfeaux  font  h délies  , qu’il  n’eft  pas  poflible  de  les 
apptreevoir  à la  vue,  fi  les  ferions  traufverfales  de 
ces  vaifleaux  font  circulaires,  ou  fi  leurs  parois  font 
affaiffées. 

Mais  lorfju’il  faut  auffi  injefter  les  gros  vaif- 
feaux,  ces  fortes  d’injeétions  ont  un  inconvénient 
fâcheux  , 8c  la  préparation  en  eft  moins  utile  & 
moins  belle» 

En  effet,  fi  l’on  n'injeéte  qu'une  liqueur  gluti- 
neufe , il  n’eft  pas  poflible  de  conferver  un  fujet 
auffi  long-temps  qu’il  en  faut  à la  colle  pour  fé- 
chcr  & fe  durcir;  & comme  en  difféquant  la  partie 
injeétée,  il  n’eft  guères  poflible  qu’on  ne  coupe  plu- 
fieurs  vaifleaux , l’injeâion  s’épanchera. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  , on  pourroit  i la 
vérité  tremper  la  partie  dans  l’efprit-dc-vin  qui 
coaguleroit  la  colle  ; mais  alors  elle  devient  fi  fra- 
gile qu’elle  fe  caffe  pour  peu  qu’on  la  manie , & fi 
l’on  veut  conferver  la  préparation , les  gros’vaif- 
feaux  fe  flcchiffent  prefque  entièrement  lorfque  les 
parties  aqueufes  de  l’injedion  font  évaporées. 

On  pourroit  auffi  .prévenir  l’épanchement  de 
l'injeôion,  en  liant  exactement  cha]uc  vaiffeau 
avant  que  de  le  couper;  mais  cela  n einpcche  pas 
aue  es  vaifleaux  ne  fc  contractent  lorfque  la  colle 
lé  deiléchc. 

Ans  Métiers.  Torn.  VI. 


Si  pour  obvier  à ces  inconvénient,  on  commence 
à injeéter  d’une  diffolution  de  colle  ce  qu’il  en  faut 
pour  remplir  les  vaifleaux  capillaires , & que  pour 
remplir  enfuite  les  grande  vailfeaux  on  fe  ferve  de 
l’iniedion  griffe  ordinaire , la  cire  ne  va  pas  fart 
loin  fins  fe  congeler , & les  deux  fortes  d'injeélions 
ne  manquent  jamais  de  Ce  mêler  irrégulièrement;* 
de  forte  que  les  vaifleaux  paroiffem  interrompus  5c 
caflcs  par  la  féparadon  mutuelle  de  ces  deux  li- 
queurs, ce  qui  devient  encore  pins  fenfible  dans  la 
fuite  à mel'ure  que  des  parties  aqueufes  fe  dif- 
fipent. 

L’efprit-dc-vin  coloré  fe  mêle  avec  les  eaux  & 
les  huiles  , & peut  encore  pénétrer  jufqucs  dans  les 
plus  petits  vaifleaux  ; mais  d’un  autre  côté  il  coa- 
gule toutes,  tes  liqueurs  animales  qu’il  rencontre, 

& qui  quelquefois  bouchent  les  vaifleaux , de  ma- 
nière que  l’injeClion  ne  fauroit  pafler  jufqu’aux  ca- 
pillaires. Daileurs,  refprit-dc-vin  ne  peut  tenir 
qu’avec  peine  fufpcndues  quelques-unes  des  poudre* 
qui  communiquent  les  couleurs  les  plus  durables;  & 
•comme  il  s'évapore  à la  fin  entièrement , les  vaif- 
feaux  deviennent  fort  petits , & cetie  petice  quan- 
tité de  poudre  coloré*c  qui  relie  dans  les  vaiilcaux 
n'ayant  rien  qui  entraîne  les  parties  liées  , & réunies 
entre  clics,  elle  paroit  ordinairement  interrompue 
en  tant  d’endroits  que  les  petites  ramifications  de 
vaifleaux  ont  plutôt  l'apparence  d’un  coup  de  pin- 
ceau jette  au  hafârd,  que  de  tuyaux  réguliers  & con- 
* tinus. 

Le  fuif  fondu  & mêlé  arec  un  peu  d’huile  de  té- 
rébenthine , peut  quelquefois  remp  ir  les  petits  vaif- 
feaux,  Sc  tient  les  plus  gros  fufffamment  diflendus; 
mais  il  s'arrête  dès  qu  il  rencontre  quelque  fluide 
dans  les  parties  , & ne  peut  jamais  pénétrer  auffi 
avant  que  les  autres  liqueurs;  il  a d'ailleurs  fi  peu 
de  ténacité  qu'il  fe  cafle  pour  peu  qu’on  le  manie  ; 
ce  qui  rend  les  préparations  fort  défagréablcs. 

Ce  qui  reuffit  le  mieux  pour  les  injeéflons  fines, 
c’efi  l'huile  de  térébenthine  co'orce  qu’on  pouffé 
d’aberd  i la  quanrit;  repiifî  pour  rem;  lir  les  plus 
petits  capillaires , & immédiatement  apres  on  rem- 
plit les  gros  vaifleaux  avec  l’injcftion  commune. 

L’huile  de  térébenthine  eft  affe*  fubtile  pour 
pénétrer  plus  avant  qu’aucune  autre  liqueur  colo- 
rée ; fes  parles  refineufes  qui  relient  après  l’éva- 
poration des  parties  fpintueufes  lient  n (Ter.  celles 
de  la  matière  qui  a fervi  à la  colorer  pour  les  em- 
pêcher de  fe  defunir , & elle  s'incorpore  intime- 
ment avec  rinjcâion  ordinaire , de  manière  que  fi 
l’injeâion  eft  bien  faite,  il  eft  impoffiblc  a la  vue  la 
plus  perdante  de  s'appercevoir  qu’on  a employé  deux 
ibites  d’injeéiions. 

Toutes  les  liqueurs  dont  on  fe  fert  pour  ir.jeéterles 
vaifleaux  des  animaux  n’ayant  qu'une  foible  & pref* 
que  toute  une  même  couleur , ne  parcitront  pas  du 
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tout  dans  les  plus  petits  vaifleaux , parce  qu'elles  y 
deviennent  entièrement  tranfparentes. 

Il  faut  pour  les  rendre  fcnflbles  y mêler  quelques 
matières  capables  de  les  colorer  ; & lorfqu’on  injeéte 
diflérens  vai (féaux  d une  partie  , meme  des  plus 
gros,  on  a de  la  peine  à diftinguer  les  uns,  à moins 
que  1 on  ne  donne  différentes  couleurs  mx  injec- 
tions , ce  qui  rend  aufli  les  préparations  plus 
beiles. 

Pour  cet  effet,  les  anatomifles  fe  fervent  de  plu- 
sieurs matières  pour  co  o-er  leurs  liqueurs  feljn  leur 
intention:  ces  matières  font,  par  exemple,  de  la 
gomme  glitte,  du  faflran  , de  l'ivoire  brûle , fcc. 
quon  peut  avoir  aifemem. 

L'eflentiel  cft  d’examiner  les  matières  qui  font 
propres  à être  mêlées  avec  les  liqueurs  deflinées  à 
injecter  Jes  vailleaux  capillaires;  car  il  eil  rare  qu’on 
ait  befoin  d’injoâer  d’autres  va  ffeaux  , excepté  cer- 
taines rami$cations  principales  des  artères,  & quel- 
ques veines. 

Les  couleurs  communément  employées  pour  ces 
deux  derrières  fortes  de  vatfleaux,  font  le  rouge, 
le  verd  & quelquefois  le  bleu. 

Les  anatomifles  fans- doute  fe  font  propofés  d'i- 
fr-ier  'es  couleurs  naturel ‘es  des  artères  & des  veines 
de  l’animal  vivant,  en  rempliflant  les  unes  avec 
une  manière  rouge,  & îes  autres  avec  une  matière* 
bleue  ou  verte,  fi  rcfulte  cependant  d'autres  avan- 
tages de  ces  couleurs, -telle  que  la  vive  réflexion  des 
rayons  de  lumière,  & le  peu  de  difpofition  qu’elles 
ont  à le>  laifler  palier,  ou  à devenir  ranfparentes  , 
fans  quoi  les  vait’eaux  les  plus  fins  feroient  encore 
imperceptibles  apres  avoir  été  injeéHs. 

Les  marié' es  animales  fc  végétales  dont  on  Ce 
fertpour  colorer  les  injections,  telles  que  la  coclifc- 
nil  c,  la  lacquc,  l’orcanctte,  le  bois  de  bréfl! , l’in- 
digo, &C.  ont  en  gén  ral  l'inconvénient  de  fe  gru- 
meler,  Si  de  boucher  ainfl  quelques  vailleaux.  Leurs 
couleurs  aufli  le  partent  trop  tôt,  lorsqu’on  fait  def- 
(ccher  les  parties,  fc  elles  les  communiquent  encore 
aifément  aux  liqueurs  dans  lefqueJles  on  confervc  les 
préparations , outre  qu'elles  ont  les  inconvtniei.s 
d’attirer  les  infêârs;  ainfl,  quoiqu’on  r uffiffê  affez 
fouvent,  en  Ce  Tenant  de  ces  ccnle  r$,  il  faut  cepen- 
dant préférer  les  fubffences  min  raies,  telles  que  U 
pierre  calaminaire , le  minium  , o§  Je  vermiilou 
pour  les  injc&icns  rouges,  & de  ces  matières,  le 
vermillon  ert  encore  préf'rab’e  aux  autre.,  parce 
qu’il  donne  une  codeur  plus  vive,  & qu’on  le  trouve 
ordinairement  mie  -x  broyé. 

La  couleur  verte  qu’m  emploie  généralement, 
eft  le  vert-dc-gris,  & ccit  i qu’on  nomme  cryflal  ifé 
vaut  mieux  encore , pareeque  fa  co  i eu r eil  plu*  ér'a- 
lantc,  qu'il  ne  fe  grume  c jamais , & qu’il  fc  diflbut 
dans  les  liqueurs  gradés. 

Pour  les  injtûious  fines,  on  prend  une  livre 
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d’huile  de  térébenthine  claire,  & on  y mêle  peu  i 
peu  une  once  de  vermillon,  ou  de  vert-dc-gris 
cryfla'lifc  en  poudre  fubtile , ou  plutôt  exa&emenc 
broyé  fur  le  porphyre;  il  faut  les  agiter  avec  une 
fpatule  de  bois  , jufqu'a  ce  que  le  mélange  loit 
exaft,  Si  paffier  enfaite  la  liqueur  par  un  linge  fin. 

La  fcparation  des  parties  les  plus  groflicres,  fe 
fait  encore  mieux  en  ne  verfent  d’abord  fur  Ja 
poudre  que  quelques  onces  d’efprit  de  térébenthine» 
Si  agitant  fortement  avec  une  fpatule  : lailfet  un 
peu  repoièr , & verlez  par  inclination  d ns  un  autre 
vafe  bien  net  l’efprit  de  térébenthine  , & le  vermil- 
lon ou  le  vert-dt-jris  qui  y eli  fufpendu , & répé- 
tez cela  jufqu’l  ce  que  1 cfpritde  térébenthine  n’en- 
leve  plus  de  la  poudre,  & qu’il  n’en  relie  que  le» 
parties  les  plus  groftîèrcs. 

. L’injcétfon  ordinaire  fe  prépare  ainfl  : prenez  une 
livre  de  fuif , cinq  onces  de  t ire  blanche  ou  iaunc» 
trois  onces  d’huile  d’ol've  , faites  fondre  ces  ma- 
tières au  feu  de  lampe  ; Jorfqu'elles  feront  fon- 
dues , ajouter -y  deux  onces  de  térébenthine  de 
Venife  ; & quand  elle  fera  mcîce,  vous  y ajouter** 
environ  deux  onces  de  vermillon  ou  de  vert-de- 
gris  préparé,  que  vous  mêlerez  peu  à peu  ; parte* 
alors  votre  mélange  par  un  ^inge  propre  & chauffé 
pour  fcparer  fouet  s Its  parties  grofTières  ; & fs  l'on 
veut  pouffer  cette  matière  plus  avant  dans  les  vaif- 
feaux  , on  peut , avant  que  de  s’en  fervir , y ajoutée 
un  peu  d’huile,  ou  efprit  de  térébenthine. 

Détails  fur  la  manière  de  procéder  aux  préparations 
anatomiques,  • 

En  refumant  ce  qui  vient  d’être  rapporté , voici 
quelques  règles  générales  fc  particulières  pour 
réuffir  dans  les  préparations  anatotnt  jues. 

Il  faut  d’abord  faire  choix  d’un  fujet  conve- 
nable. • 

t°.  Pus  le  fujet  que  l'on  injefte  efl  jeune,  plus 
suffi,  toutes  choies  d ailleurs  égales,  l’in jeétiott  fe 
portera  loin  , fc  ainfl  du  contraire. 

tfl.  Plus  les  fluides  de  l’animal  auront  été  dtflouf 
& époifés  pendant  fa  vie,  plus  aufli  le  fucccs  de  l'o- 
pération f "a  grand. 

Moins  la  partie  rue  l’on  a defletn  d’injeder 
efl  foli  Je , plus  les  vailfcaux  fe  rempliront. 

4°.  Plus  es  rames  font  rrn  ml  raneufes  & tranf- 

parentes,  plus  l'injeâion  fera  fènflole. 

• 

CViî  pourquoi  lorfpie  l'on  injeâe  quelque  partie 
folide  d’i  »i  vieux  fuie:  qni  efl  mort  ayant  les  vaifl 
féaux  plti  s d'un  fa  g épais,  a peine  efl-il  po  (fiole 
de  pouffer  i inje&ion  cans  quelques  vailfeaux. 

1 es  principales  chofes  que  l'on  doit  avoir  en  vue 
lorf ;u'on  a deflein  d’inioder  un  fujet , font  de  diP 
loue  te  les  fluides  épailfis,  de  vuider  les  vailleaux. 
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3e  relâcher  les  fclides , & d’empêcher  que  U li- 
queur injedcc  lie  fc  coagule  trop  tôt. 

Pour  remplir  toutes  ces  fins,  quelques  auteurs 
proposent  d’injeâcr  par  les  artères  de  4’eau  tiède 
ou  chaude , jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  claire  par 
les  veines  ; 6c  les  vaifleaux  par  ce  moyen  font  ft 
bien  vuidés  de  tout  le  lang  qu'ils  contenoient  que 
les  parties  en  paroiilent  blanches* 

Ils  codfeîllent  enfuite  de  poufTer  l'eau  en  intro- 
duifam  de  l’air  avec  force , & enfin  de  faire  fortir 
l'air  en  preilant  avec  les  mains  les  parties  où  il  a etc 
introduit. 

Après  une  femblable  profanation  , on  peut  par-^ 
venir,  il  efl  vrai,  à faire  des  injeâtions  fubtiles 
mats  il  v a ordinairement  un  inconvénient  incvi- 
tablc  qui  efl  dans  toutes  les  parties  ou  il  fe  trouve 
uu  tiliu  cellulaire  tant  foit  peu  confédéral  le  ; la 
tunique  cellulaire  ne  manque  jamais  d'etre  engorgée 
d’eau  qui  gâte  les  pa  ttes  qu’oq  a defiein  de  con- 
ferver  dans  les  liqueurs,  ou  défaire  defïecher. 

Il  efl  encore  ra-e  qu’il  ne  fe  mêle  avec  l'injection 
greffe,  foit  dans  les  grands,  loit  dans  les  pet’ts 
v ail  féaux  , quelques  parties  aqueufes  qui  fnnt  pa- 
roirre  i'injeétion  interrompue;  c’efl  pourquoi  il  vaut 
mieux  fe  palTcr  de  cette  injection  avec  l'eau  fi  ou 
le  peut , St  faire  macérer  le  fujec  ou  la  partie  que 
l’on  a dcflèin  d :n:céUr,  pendant  long- tems  dans 
de  l’eau  chauffée  au  degré  qu’on  y pu i fie  facilement 
porter  la  main. 

Par  le  moyen  de  cette  eau  chaude , les  vaifleaux 
feront  furfifamment  ramollis  & relâchés  , le  fang 
deviendra  fluide  & l'injedion  ne  fera  ^as  expofee  à 
fe  refroidir  fitot  ; mais  il  faut  avoir  loin  que  l’eau 
ne  foit  pas  trop  chaude  , car  les  vailïeaux  fe  ra- 
courciroicnt  8c  le  fang  fe  durciroit. 

On  peut  pendant  la  macération  exprimer  de  tems 
à autre,  autant  q /il  eû  poflîble,  les  liqueurs  de  l a- 
nimal,  U !cs  déterminer  vers  le  vaifleau  qu’on  a 
ouvert  pour  pouffer  l’injedion* 

Le  lems  qu’il  faut  continuer  la  macération  efl 
tou'ours  proportionne  à l’âge  du  fujet , â la  grof- 
feur,  â la  grandeur  des  parties  qu’on  veut  injeder, 
& .1  Ja  quantité  de  fang  que  l’on  remarque  dans  les 
vailh.au x , ce  qui  ne  pcutgjère  s apprendre  que  par 
l'expérience.  Mais  il  faut  au  moins  faire  fon  pofliole 
pour  que  le  fujet  ou  la  partie  macérée  foit  bien 
chaude,  6c  continuer  à prefièr  en  tout  fens  avec 
les  mains  jvfqu’à  ce  qu  i!  n’y  ait  plus  de  fang,  dans 
quelque  fituation  qu’on  mette  le  fujet. 

Lorfque  la  feringue  à irreder,  l’iniedion  & le 
fujet  font  en  état,  il  faut choisir  un  des  tuyaux  de 
la  fcconie  cfpèce , dont  le  diamètre  foit  propor- 
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tionne  à celui  du  vaifi’eau  par  lequel  doit  fe  faire 
l'injedion  ; car  fi  le  tuyau  crt  trop  gros,  il  cTl  cvii» 
dent  qu'on  ne  pourra  pas  l’introduire;  6c  s’il  efr* 
beaucoup  plus  petit  que  le  vaiffeau  , il  ne.  fera  pas 
poflîble  de  les  attacher  fi  bien  que  les  tuniques  des 
vaifleaux  en  fe  repliant  ne  laiflent  entr’ciles  8c  le 
tuyau  quelque  petit  paflage  par  lequel  une  partie 
de  l'injedion  rejaillira  fur  celui  qui  injede  dans  le 
terns  de  l’opération , & les  vaifleaux  les  plus  proches 
fe  vuiderent  en  partie  par  la  perte  d une  portion  de 
la  liqueur  injedée. 

Lorfqu’on  a choifi  un  tuyau  convenable  , il  faut 
l'introduire  dans  l'orifice  du  vaifleau  coupc,  ou 
dans  une  incifion  qu’on  y fait  latéralement  ; & alors, 
ayant  pafle  un  fil  ciré  au-deflous  8c  le  plus  près  du 
vaiffeau  qu’il  efl  poflîble , p.r*  le  moyen  d’une  ai- 
guille ou  d’une  fonde  flexible  & armée  d un  ail , il 
faut  faire  avec  le  fil  le  noeud  du  chirurgien,  8c  le 
ferrer  autant  que  le  fil  le  permet , ayant  foin  que  le 
noeud  porre  fur  la  hoche  ou  entailiure  du  tuyau , au- 
trement le  nœud  glificroit,  & le  tuyau  fortiroit  du 
vaifleau  dans  le  tenu  de  l'opération  , ce  qui  la 
rendroit  inutile. 

S’il  fe  trouve  de  grands  vaifleaux  coupés  qui 
communiquent  avec  ceux  qu’on  a defiein  dinjeder, 
ou  s’il  y eu  a d'autres  qui  partent  du  même  tronc, 

& qu'on  ne  veuille  pas  y faire  palier  l'injeftiaii , il 
faut  les  lier  tous  avec  foin  pour  ménager  la  liqueur* 
& pour  que  l'opération  reponde  mieux  i l'iiiten*ian 
que  l'on  a pour  lors. 

Tout  cela  étant  fait , il  faut  faire  chauffer  au  feu 
de  la  lampe  les  deux  fortes  d injeéttons,  ayant  tou- 
jours foin  de  les  remuer  çontinuellement,  de  crainte 
que  la  poudre  .qui  leur  donne  la  couleur  ne  fe  préci- 
pite au  fond  & ne  fe  brille. 

L’efprît  de  térébenthine  n*a  pas  befoin  d’être 
chauffé  plus  qu’il  ne  convient  pour  qu’en  y tienne 
le  doigt.  L’injedion  ordinaire  doit  prefque  bouilir. 

On  aura  avant  tout  cela  enveloppé  la  feringue 
avec  plufietirs  bandes  de  linge,  qu’on  mettra  prin- 
cipalement aux  endroits  cù  l'opérateur  doit  la  tenir 
Sc  qu’on  affermira  avec  un  fil. 

II  faut  bien  échauffer  la  (êringuc  en  pompant  à 
plufieurs  rcp’fvs  de  l’eau  bien  chaude;  il  faut  auflï 
dhaufter  le  tuyau  attaché  au  vailTeati . en  appliquant 
dtflus  une  éponge  trernp  ‘e  dans  de  l’eau  bouillante. 

Tout  étant  prêt  S:  1a  fer  in  gu  e.  bien  vuidée  d’eau, 
l'opérateur  la  remplit  de  l'injedion  la  plus  fine  ; 8c 
int'oduifant  le  tuyau  monté  fur  la  feringtie  dans 
celui  qui  efl  lié  avec  le  vaifleau,  il  les  prefTe  l’un 
cont-e  l'autre  , tient  avec  une  main  ce  dernier 
tuyau,  prend  la  feringus  de  l’aurre,  & portant  le 
piAou  contre  la  poitrine,  il  le  pouif:  en  s'avançant 
R r rr  t 
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deflîis;  ou  bien  H donne  à un  affiliant  le  foin  de 
tenir  fermement  le  tuyau  attaché  au  vaifleau  ; Sc 
prenant  la  feringue  d'une  main  , il  pouffe  le  pifton 
de  l’autre  , Sc  introduit  ainfi  l’injeâion  ; ce  qui 
doit  le  faire  lentement  & fans  beaucoup  de  force  , 
d'une  manière  cependant  proportionnée  à la  lon- 
gueur , à la  malle  de  la  partie  qu’on  injeâc  & à la 
force  des  vailTcaux. 

La  quantité  qu’il  faut  de  cette  inj'eâion  fine 
t’apprend  par  l’ufage  ; la  feule  règle  qu’on  puilTe 
fuivre  en  cela  efl  de  continuer  à pou  fier  l’injcdion 
fine  jufqu’à  ce  qu’on  fente  quel  jue  réfiflance,  qui 
demanderait  une  force  confidcrable  pour  être  fur- 
montée. 

Mais  il  n’en  efl  pas  de  meme  lorfau'on  veut  in- 
jeâer  toutes  les  branches  d’un  vaifleau  ; comme 
par  exemple,  fi  l’on  veut  injeâer  les  vaifleaux  de 
la  poitrine  feulement  ;*  car  l’aorto  efl  trop  grande  , 
eu  égard  aux  branches  qui  en  partent,  & il  faut 
moins  d’iujeâion  fine. 

Audi- tôt  qu’on  a fenti  cette  réfiflance,  il  faut 
tirer  l’épiploon  de  la  feringue  afin  de  défemplîr  les 
gros  vaifleaux.  On  ote  alors  la  feringue , on  la 
vuide  de  ce  qu’elle  contient  d’injeâion  fine,  & on 
la  remplit  de  l injedion  ordinaire  qu’il  faut  poufier 
promptement  8c  avec  force  , ayant  toujours  égard  à 
la  grandeur  & à la  folidîtc  des  vaifleaux , & à la 
grollcur  de  la  partie. 

Lorfqu’on  veut  feulement  injeâer  le  gros  vaif- 
feau, on  n'emploie  suffi  que  YinjeHion  ordinaire , 
qui  fe  prépare  de  la  manière  fuivante  : 

On  prend  une  livre  de  fuif,  cinq  onces  de  cire 
blanche  ou  jaune,  trois  onces  d’huile  d'olive;  on 
fait  fondre  ces  matières  au  feu  de  lampe;  lorf- 
qu’el les  font  fondues,  on  y ajoute  deux  onces  de  té- 
rébenthine de  Vernie  , Sc  deux  onces  de  vermillon 
ou  de  vert-de-gris  préparé;  on  pafle  cette  liqueur 
par  un  linge  pour  en  ôter  les  parties  groffières  qui 
peuvent  s’y  trouver. 

On  continue  à pouffer  le  pificn  jufqu’à  ce  qu’on 
fente  une  entière  réfiflance , ou  que  la  liqueur  reflue  ; 
on  doit  s’arrêter  alors  Sc  ne  plus  poufler  de  l'injec- 
tion ; autrement  on  ouvrirait  quelques  vaifleaux, 
8c  toute  la  préparation  , ou  au  moins  une  grande 
partie  ferait  perdue  par  l’extravaJÎon. 

Il  faut  boucher  le  tuyau  avant  que  de  retirer  la 
feringue  pour  la  nettoyer,  Sc  donner  à la  matière 
injeftie  en  dernier  lieu  le  tems  de  fc  refroidir  Sc  de 
fe  coaguler  avant  qu>  de  dilTcquer  aucune  partie. 

C’efl  par  ce  moyen,  Sc  en  obfcrvant  les  précau- 
tions qui  viennent  d’être  indiquées,  qu’on  parvient 
i injeder  les  vaifleaux  les  plus  délits,  * 
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Procédé  pour  préparer  & conferver  Us  oi féaux  (/ 

petits  animaux  avec  Pécher  y par  M.  Chaptal . 

Je  vuide  d’abord  les  animaux  de  tout  ce  qui  peut 
être  contenu  dans  les  inteflins  , ou  par  preffion 
• graduée  dirigée  vers  l’anus , ou  par  une  forte  In- 
jeâion  qui  chafife  au  dehors  toutes  les  madères. 

Cela  fait  , je  lie  l’anus  arec  un  fil  ; j’injeâe  de 
l'cther  par  la  bouche  ou.  le  bec,  à l’aide  d’une 
petite  feringue  ; je  les  farcis  de  cette  liqueur , Sc 
les  fufpends  par  la  tête. 

Je  perce  un  œil , en  vuide  le  cerveau,  8c  y fais 
pénétrer  de  l’cther  qu’on  y retient  en  bouchant  l’œil 
avec  un  tampon. 

Le  lendemain  ou  le  furlendemain  on  renouvelle 
1'injcâion  dans  l’intérieur  du  corps,  & on  la  con- 
tinue jufqua  ce  que  l’animal  loit  parfaitement 
d ri  fiché. 

A mefure  qu’il* fe  defsèche , on  peut  lui  donner 
des  attitudes  convenables;  & lorfque  la  déification 
efl  complette , on  peut  conferver  l'animal  , fans 
foin,  fans  embarras  & prcfque  firns  précaution.  Une 
perruche,  préparée  de  cette  manière  en  1781,  eft 
reliée  perdue  derrière  les  rayons  d’une  bibliothèque 
pcndantdeux  ans,  fans  que  la  forme  du  corps,  la 
lolidité  de  l’attache  des  plumes  en  aient  paru 
altérées. 

Cette  méthode  me  parait  préfenter  quelques 
avantages. 

i°.  Je  la  cro's  neuve:  M.  Touchy,  de  la  focicté 
royale  des  Sciences  de  Montpellier , qui  s’occupe  , 
avec  fueccs,  d'Ornithologic,  a propofe  rcfprit-de- 
vin  il  y a quelques  années  ; mais  une  fois  que  la 
partie  fpiritueufe  de  cette  liqueur  s’eftdiflipce,  l’eau 
qui  refle,  facilite  la  corruption , tandis  que  l’éther 
entraîne,  en  s’evaporifant , & l’eau  qu’il  contient  , 
& celle  du  corps  qui  en  efl  imbibé. 

in.  Cette  méthode  a le  double  avantage  de  ne 
point  gâter  les  formes,  9c  de  ne  pas  altérer  l’ccltt 
du  plumage. 

q°.  Le  procédé  en  efl  peu  coûteux  : une  once 
d’ether  m’a  toujours  fuffi  pour  préparer  de  petits 
oiîcaux.  Trois  onces  & demie  ont  fuffi  pour  un  très- 
gros  perroquet  ; Sc  la  modicité  du  prix  auquel  j’ai 
réduit  l’éther  propre  à ces  opérations,  permettrait 
meme  qu'on  en  fit  ufage  pour  des  animaux  d’une 
certaine  grofleur. 

4°.  On  peut , en  tout  tems  Sc  à chaque  inflant , 
employer  cette  méthode. 

50.  Elle  peut  être  pratiquée  par  tout  le  monde.  . 

J’obfervcrai  que  la  préparation  efl  plus  longue, 
. plus  difficile  , 3t  moins  complette  dans  les  animaux 
1 blcflcs  dont  le  corps  préfente  des  ouvertures  par  où 


Digitized  by  Google 


PRE 


l’éther  s’échappe  : il  convient  donc  de  les  étouffer 
pour  les  fonmettre  1 cette  opération  , lorfqu’ils  ne 
font  pat  morts  naturellement.  J'obferverat  encore 
que  la  préparation  et!  plus  ou  moins  prompte, 
félon  que  le  tems  cü  plus  ou  moins  propre  à favo- 
rircr  l’évaporation  de  l’éther  de  le  deflcchetneiu  de 
l’animal.  Peut-étd|he , par  le  moyen  d’une  cha- 
leur anincielle , o^abrégeroit  le  tenu  de  la  pré- 
paration. 
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Je  crois  que  la  théorie  de  cette  opération  con- 
lïile  en  ce  que  l'éther , en  fe  dillipant , volatilité 
l’eau  répandue  dans  le  ccrgfe  animal , le  defsèche 
infentiblement , & détruit  la  feule  caufe  qui  favo- 
rite la  putréfàétion.  L’art  de  deffccher  les  viandes, 
& de  les  garantir  de  la  pourriture , communiqué  , 
en  divers  tems  par  MM.  Vüasis  fie  Cazalet  , pa, 
toit  confirmer  notre  théorie. 
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Mo  verts  h employer  daps  la  confirmât on  des  Mai - 
for.s  6*  autres  Üâtimen*  pour  Us  prèjerver  des 
Incendies.  Extrait  du  Mémoire  de  M.  l'Abbé 
Mass. 

Hartlcy  pofe  comme  principe  & 
fondement  de  fa  méthode,  qu’tfn  planJtcr  en  jiam- 
mes  eji  une  maifon  en  feu  y que  fi  on  rend  tous  les 
planchers  iticombxifiibUs  , ou  feulement  non-infan:  - 
mah  ' es  , on  emvéche  efficacement  que  la  maifon  ne  ft 
brûle  , quoique  les  meubles  & les  boi fériés  prennent 
feu.  Or.,  pour  rendre  les  planchers  non -inflam- 
mables, il  a trouve,  après  un  très-grand  nombre 
d'expérience  , qu'il  fuffit  de  meure  une  couche  de 
iruritvc  incorabuftibie  entre  le plancher&fos  folives 
qui  le  foutiennent. 

Ces  expériences  lut  ont  fait  voir,  qu’il  e(l  beau- 
coup mieux  de  mettre  cette  couche  de  matière  in- 
combuiltble  au-deflôus  du  plancher,  8<  au-dclfus  des 
folives,  c'eil- à-dire,  entre  les  deux,  que  de  la  mettre 
au-de(foas  des  folives  avec  une  couche  de  fable 
Jufquau  plancher,  ce  qui  étoit  la  première  mé- 
thode. 

Outre  que  cette  couche  de  fable  devient  une 
maiTe  trop  lourde,  il  a trouvé,  par  les  expériences, 
que  la  première  méthode  ccupe  & empêche  plus 
efficacement  que  ia  fcconde  , la  communication  du 
feu  entre  les  folives  & le  plancher.  Car , fi  on  place 
la  couche  de  matière  incombuftible  fous  les  folives, 
un  feu  oar-deflous  le  tout , affe/.  ardent  pour  char- 
bonner  lc>  (olives,  comme  il  peut  arriver,  peut  y 
produire  un  degré  de  chaleur  affe*  fort  pour  éclater 
en  flammes  dans  les  planches  pofées  immédiate- 
ment au-deflus  fans  aucune  couche  incombuftibie 
entre  deux. 

Or,  dans  le  cas  contraire,  quand  la  couche  in- 
corobuftible  eft  entre  les  deux  bois , la  furface  des 
folives  fe  ckaibonnera  par  un  feu  de  deffous,  & celle 
des  planches  par  un  feu  de  deflus,  fans  que  ce  feu 
puille  fe  communiquera  foppofé  , faute  d'une  libre 
circulation  & tranfmiffion  d’air  à travers  la  couche 
incombuftibie,  qui  eft  entre  deux. 

Après  avoir  examiné  nombre  de  différentes  ma- 
tières pour  compoftr  la  couche  incombuiablc , 
M.  Harrtiey  s'eft  décidé  à donner  la  préférence  à 
des  plajues  très -minces  de  fer  battu  & réduit  en 
forces  trcs-dcliccs,  de  U meme  manière  que»  fait 


le  fer-blanc  ordinaire.  Ces  plftques  font  fi  mince* 
& li  déliées,  qu’elles  ire  paient  guère  répaîdeur 
d’une  feuille  de  bon  papier  a écrire.  Il  en  faut  deux 
ou  trois  pour  faire  l'cpaifleur  du  fer-blanc  ordinaire. 
LÜcs^nt  environ  deux  pieds  en  longueur , & un  pied 
& demi  en  largeur. 

On  a obieâé  cont  : ces  plaques , qu’étant  expo- 
fées  à un  très  grand  feu,  elles  pourraient  fe  fondre 
Se  donner  par  - là  pleine  tranfmilTion  à l’air , & com- 
munication au  fou  : ma>s  une  expérience  confiante 
fait  voir , que  le  fer  battu  St  laminé  en  plaques  de 
cette  forte , étant  expolé  long-temps  au  fou , fe  cal- 
cine petit  à petit , mais  ne  fe  fond  jamais. 

On  a objeélé  aufli  que  la  rouille  pourra  les  cribler 
& les  confumer  peu-à-peu,  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient, qui  pmrroit  «voir  lieu  , lî  on  ne  frcnoit 
quelque  précaution , M.  Hartley  fait  peindre  à i huile 
fes  plaques  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  q«  elle;  du-  • 
reront  aulïî  long- temps  que  ic  plancher  meme. 

Indépendamment  de  ces  précmrions,  les  expé- 
riences de  M.  Hartlcy  ont  foit  voir  que  quand  il  fa 
trouve  des  trous  dans  les  plaques  ( qu’on  y avoir  fait 
exprès  pour  en  voir  reflet  ) le  fou  , A ^a  vérit  .■ , fe 
communique  par  ccs  ouvertures,  Se  brille  à travers 
le  bois,  qui  Jeu’  eft  directement  oppcf  ; mais  qu  il 
ne  s’étend  dans  le  plancher  guère  au-delà  de  la 
largeur  de  l'ouverture  meme  par  cri»  il  pafle  ; & 
cela,  tant  A caufe  que  tout  le  refte  du  plancher  A 
l’entour  de  cette  ouverture , ayant  un  côte  armé  , 
devient  par-là  non- inflammable,  qu’à  can  e de  la 
difficulté,  qu’a  le  feu  de  s’étendre  latéralement, 
fans  être  fouille  par  un  courant  dYr.  On  a donc  lieu 
d’etre  tran  quille  fur  ces  doux  objections. 

Une  troificme  objection  , qu'on  a faite  fur  l*«rage 
des  plaques  de  fer,  pour  armer  ics  planchers,  les 
efr  allers , & c.  contre  le  feu  ; c’eft  qu'on  prétend 
qu’elles  fomenteront  une  efpcco  de  moi  Infor  e fous 
les  planches,  qui  contribuera  à le«  faire  pourrir  par 
ce  que  les  Anglais  nomment  Dry-rot , ou  Pourriture 
s'ecne , faute  d’une  libic  circulation  à l'air  contre  ce 
côte.  Mais  on  peut  douter  fi  ceci  ?rra  lieu,  plu*  ou 
meme  autant  que  dans  un  plancher  pofé  au-defuis 
d’un  piafond,  eu  ft***  une  couche  de  fable  à terre; 
caries  plaines  n‘ entretiennent  d'elles -mêmes  au- 
cune humilité.  An  refie,  aucun  moyen  humain, 
auehue  parfait  qu’il  foit,  n eft  fans  imperfection  & 
lans  inconvénient. 
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Voici  Ce  qu*obferve  M.  Hartley  dans  la  conf- 
ttuôion  de  fcs  planchers  armés.  Sur  les  folives  déjà 
pofees  on  cloue  les  plaques  de  fer  bien  & egalement 
étendues,  oblenrant  que  les  bords  d’une  plaque  pal- 
dent  tou  fours  par-delîùs  ou  par-dt(Uu$  les  bords  de 
celles  qui  la  touchent  ; en  forte  que  les  memes  clous 
percent  Si  attachens-Bfeux  bords  cnfemble. 

On  couvre  toutes  les  folives  & le  fond  entier  de 
la  chambre  de  cette  forte  avec  des  plaques  de  fer , 
dont  tous  les  bords  paflenc  les  uns  fur  les  autres,  & 
qji  font  fermement  cloués,  foie  fur  les  folives,  foit 
contre  les  planches , à mefure  qu'on  lés  pofe  : mais 
la  première  de  ces  méthodes  ert  beaucoup  préfé- 
rable, tant  à caufe  de  la  plus  grande  foltdicé  des  fo- 
lives qui  retiennent  mieux  le^»  clous,  qu’à  caulè  que 
leurs  têtes,  dans  ce  cas,  font  comprimées  par  le 
plancher,  en  forte  qu’acune  chaleur  ne  peut  les  en 
retirer;  ce  qui  pourroit  arriver  s'ils  étoient  mis  dans 
une  parta*  du  plancher  expefés  immédiatement  à 
l'action  du  feu. 

Les  derniers  bords  de  toutes  les  plaques  de  fer, 
qui  viennent  contre  ies  murai. les  de  la  chambre, 
pa'îtnt  par-deffus  les  folives,  qu’elles  couvrent  en* 
ticrement , de  façon  à pouvoir  ctre  clouées  , ou 
autrement , fermement  attachées  contre  les  côtes  & 
bouts  defdircs  fJives  qui  touchent  les  murailles  de 
la  chambre,  de  ia  m.me  manière  qu’on  cloue  une 
,',  e»  ûu  une  pièce  de  peinture  fur  fon  chadîs, 
auquel  toute  une  couverture  de  p!ajues  de  fer  ainfi 
c leu  ces  fur  les  folives  d’une  chambre  , reïTemble 
foi’t  cxaâement. 

Cette  feule  comparaifon  fait  concevoir  facile- 
ment toute  la  conflruétfrn,  dans  laquelle  il  n’y  a ni 
fe.rct , ni  difficulté,  fi  m a feulement  l'attention 
de  couvrir  toute  ia  fo avare  d une  chambre  suffi 
Cxademcn',  & d’une  manière  aulli  (ominue,  que 
l’en  un  chalfis  par  la  toile  qu’on  va  teindre. 

Immédiatement  fur  cette  Girfâce  de  plaques  de 
fer,  foit  entièrement  achevée  , foit  plutôt  à nic- 
fure  qu’on  avance  , on  pofe  les  planches , qu'on 
cloue  de  lq  manière  ordinaire  furies  folives;  mats 
avec  cette  attention  particulière , qu’il  faut  river  J#s 
pointes  des  doue  lans  les  folives,  pour  empêcher 
l’ad-on  du  feu  de  le*  en  retirer  en  cas  d incendie. 
Tour  le  faire  coniplettemcnt , les  ouvriers  percent 
les  folives  ave»,  un  foret  dans  les  endroits  où  paHent 
les  pointes  des  < l ms,  qu’ils  rivent  cuftiite  par  quel- 
ques coups  de  marteau  donnés  fur  un  poinçon  de 
grolieur  à pa.ier  par  le  t*uu  du  fo»ef. 

S’il  y a quelque  myflèrc  dans  toute  cette  conf- 
trudicn  , il  ne  confite , comme  Al.  Hartlev  m en 
aflura,  que  dans  cette  précaution  de  river  & de 
rebroufier  foiidement  les  pointes  des  clous,  qui 
attachent  les  planches  aux  folives  ; précaution  ab- 
folumenc  nécelfaire* 

Un  plancher  conrtruit  de  cette  forte,  eft  ce  que 
M.  Uuitlr\  appelle  un  plancher  compUttunent  ar>r.t 
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contre  le  feu  ; 6c  pour  que  tonte  une  ma: fon  le  fo’t 
ainff , il  faut  que  tous  fes  planchers  , depuis  celui 
qui  repofe  fur  la  terre,  jufqu’i  celui  fur  lequel  font 
clouées  les  ardoifes , où  repolent  les  tuiles  , & c. 
foient  armés  de  la  meme  manière , Ce  avec  les  même» 
précautions,  ainff  que  tons  les  dcalicrs  , eu  égard  à 
la  ditfércnce  de  leur  forme. 

Il  faut  une  couche  continue  combatte  des  pla- 
ques de  fer  entre  toutes  les  planches  ce  J’cfcalier  Sc 
fes  folives  qui  les  (ôutiennent.  Une  porte  ell  armée 
de  manière  à couper  efficacement  toute  communica- 
tio%du*  feu  , quand  on  a mis  des  plaque;  de  fer 
entre  les  doubles  panneaux , plus  minces  qu'à  l’or- 
dinaire, & qu’on  a cloué  le  tout  cnfemble  de  façon 
qu’il  ne  fafle  qu’une  feule  porte  à triple  couche. 

Corflme  M.  Hartley  n’a  jufqu’à  pré  font  aucune 
fabrique  à lui  pour  fes  plaqtys  de  fer,  les  fabricans 
font  convenus  enfemble  de  les  lui  faire  payer  à un 
prix  modéré  * ainff  qu’il  m’en  a affuré.  Sur  le  pied 
qu’elles  le  vendent  actuellement,  !a  verge  quarrec, 
complettcment  aopiiquée  & douce  aux  folives,  re- 
vient à trois  fchellings  & ffx  fols,  mernoie  d’An- 
gleterre ; de  forte  que  9 pieds  ( de  1 1 pouces  ) 
quarrés , reviendraient  a 41  lois  courant  de  Bra- 
dant. Dans  cette  fomme  l’on  comprend  *c  prix  des 
plaques  de  fer  livrées  où  l’on  bâtit,  celui  des  petits 
clous  pour  les  attacher  aux  folives,  & celui  de  la 
main-d'œuvre  qui  les  pofe.  M,  Hartley  fup,  ofc  que 
la  dépenfe  d’armer  un  plancher,  s’il  avoit  les  pla- 
ques à un  prix  ralfonnabie,  diminuèrent  de  près 
d’un  tiers;  en  confiqtence,  il  fe  propofe  d’entre- 
prend  e des  fabriques  fans  délai,  pour  arrêter  le  mo- 
nopole des  autres  fabricans. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  a été 
tellement  convaincu  de  futilité  de  fon  invention, 
qu’il  l’a  charge  d'armer  félon  ù méthode  , les  arfe- 
naux  Sc  1rs  magaffns  rojaux  de  Portfmouth,  P»v- 
mouth , &c.  ce  qu’il  a fait  exécuter  l'été  dernier 
( 1777.  ) 

Cependant  il  paroîr  à p-opes  de  s’affiirer , G tz ne 
de  couchés  continues  de  plaques  de  fer,  quoique 
t cs-mincts».  i/auroient  pas  a propriété  des  con- 
di. drues  éie&riques  , c'eft-i-dire , celle  d’attirer  ta 
foudre  dans  un  orage. 

On  a dit  plus  haut,  d’après  M.  Hartley,  que  les 
portes,  aulfi  bien  que  les  efeaiiers  & les  panchers, 
peuvent  être  armés  d’une  couche  de  plaques  de  fer 
clouée»  contre  de  doubles  panneaux  , & qu  elles  de- 
viendront par-’à  incapables  de  s’enflammer,  Sc 
empêcheront  effkacc'r.ent  le  feu  dans  une  chambre 
armée , de  fe  communiquer  au-dehors.  M.  Ha  tlcy 
l a fouvent  eflàyé  avec  fuccès  pendant  fes  expé- 
riences. Il  a pofe  un  (impie  écran  , fait  de  ies  pla-  • 
qi:es,  contre  la  pt're  d'nrc  cha -nbre  en  plein  cm- 
br.femei  t , au  point  même  d’avoir  calciné  les  bords 
de  l’écran , 'ans  que  le  fc  • ait  pu  le  travcrür  0* 
trouver  palPage  par  la  porte. 
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Cemme  on  n’a  point  d’exemple  que  le  feu  ait 
pris  dans  une  falle  de  fpcâacle , ailleurs  que  fur  le 
théâtre,  M.  Hartley  a conclu  qu’un  double  écran  de 
piaques  de  fer  ( aftea  grand  pour  fermer  entièrement 
tout  le  devant  du  théâtre  à l'endroit , où  on  laiflè 
tomber  le  rideau  , & qui  feroit  fait  de  manière  a fe 
mouvoir  en  coulilfe , & à fe  joindre  a l’inftant 
comme  font  les  décorations  ) empêcherait  abfolu- 
ment  le  fe$g^e  fe  communiquer  du  théâtre  à la 
partie  occupte  par  les  fpcâateuis , & donnerait  à 
ceux-ci  le  temps  de  s’en  aller  auffi  tranquillement 
& aufli  a loifir , que  fi  tel  accident  n’étoit  pas  ar- 
rivé. C’cft  tout  ce  qu’on  peut  defirer  en  parellle#cir- 
confianccs. 

L'on  peut,  fans 'doute,  plus  ou  moins  armer  le 
théâtre  meme  contre  le  feu  dans  les  endroits  qui  y 
font  le  plus  expofés , quoique  bien  plus  difficile- 
ment { a caitfe  de  fa  Qpnflruétion  & de  fes  ufages  ) 
qu’une  maiion  ordinaire. 

Rien  au  monde  n’cft  plus  terrible  que  l’incendie 
d’un  navire  en  pleine  mer,  & rien  u’intéreffe  plus 
1 humanité  , que  de  trouve  quelque  moyen  de  pré- 
venir uu  fi  affreux  malheur.  Les  principes  expofés 
dans  ce  mémoire  indiquent  deux  moyens,  qui  ps- 
roillent  très-convenables  à cette  I.e  premier  eft 
d’armer  avec  des  plaques  de  fer , fuivant  /a  méthode 
de  M.  Hartley,  les  planchers,  les  portes,  les  cf- 
caliers , &c.  où  il  p a quelque  apparence  que  le 
feu  puiffe  prendre,  fuit  pa-  négligence,  foit  par 
accident.  IJ  faut  le  faire  a L/len  plus  forte  raifon 
dans  ler.  magafins  de  poudre  8c  d’autres  combufii- 
bles,  dans  les  cuifines,  &c. 

Le  fécond  moyen  eft  que  toutes  les  portes, 
toutes  les  écoutilles , &c.  foient  faites  avec  tant  de 
jufietfe,  qu’en  fermant  ( à Lin  fiant  qu’on  s’apper- 
çoit  d’un  incendie  dans  le  navire)  toutes  celles  qui 
entourent  l’endroit  où  il  éclate  , on  parvienne  à 
diminuer  tellement  la  circulation  & le  renouvelle- 
ment d’air  nécefiaire  à l’entretien  du  feu , qu’il  s’e- 
teigne  delui-mcme. 

Dans  ces  terribles  momens,  il  faut  bien  réprimer 
la  dangereufe  curiofité  d’ouvrir  une  porte  , pour  voir 
ce  qui  fc  palfe  au-dedans:  une  flamme  éteinte  peut 
fe  .reproduire  en  un  inflanc  avec  plus  de  fureur 
qu’auparavant,  par  une  telle  acceflion  de  nouvel  air. 

Dans  tous  les  cas  dont  il  efi  ici  quefiion,  la 
méthode  de  M.  Hartley  efi  unique,  & elle  aura 
non- feulement  la  préférence,  mais  au fii  le  mérite 
de  pouvoir  fervir  dans  toutes  les  confiruftions  de 
bùtimens. 

Procédés  ou  précautions  de  con/lru&ion  inventée  par 

U lord  Mahon  , pour  préferxtr  le. r m tifjns  d'être 

incendiées  quand  le  feu  prend  aux  meuôles\ 

Les  principes  particuliers  fur  lelquels  Milord 
Mahon  confinât  fes  maifons , font  les  fuivaus  : 


i°.  Que  le  bois  nud  ne  touche  jamais  le  boW 
nud,  à moins  que  leur  contaft  ne  foit  allée  parfait 
pour  exclure  tout  paffage  & tranfmiflîon  à l’air  entre 
deux  ; car  alors , cette  jointure  ne  diff  ère  point  de 
la  continuité.  . 

Que  tout  le  bois  d’un  édifice  entier  foit, 
pour  autant  qu’il  efi  pofiible,  enduit  d’une  couche 
de  mortier,  de  Porte  qu‘il#  foit  dans  une  efpcce  de 
lit  ou  de  moule  de  mortier. 

C’cff  dans  l’exaéle  & confiante  observation  de  ces 
deux  principes  que  confifte  toute  la  méthode  in- 
ventée par  Milord  Mahon.  On  voit  qu’elle  eft  en- 
tièrement analogue  à celle  de  M.  Hartley  , rtc  dif- 
férant guère  qu  en  ce  que  l’un  mec  une  couche  de 
mortier , & l’autre  pofe  des  piaques  de  fer. 

Le  mortier  dont  fe  fert  Milord  Mahon  pour  cette 
fin,  efi  compofé  d’un  boiiTcau  de  gros  fable,  de 
l’efpèce  dont  en  fe  fert  pour  le  mortier  ordinaire, 
contre  deux  boiffeaux  de  chaux  & trois  boiffeaux  de 
foilijiaché  en  brins  d’environ  la  longueur  du  doigt. 
Ces  matériaux,  que  l’on  délaye  dans  une  quantité 
Suffi  (an et  d’eau  de  pluie  pour  leur  donner  une  con- 
fifiancc  molle  & tenace,  ne  fauroient  ctre  trop  bien 
mêlés  8c  travaillés  enfemble.  L’on  doit  fe  fervir  de 
ce  mortier  immédiatement  après  l’avoir  travaillé, 
& pendant  qu’il  efi  dans  toute  fou  humidité. 

Le  crin  Servirait  auffi  bien  ou  mieux  pour  cette 
fin,  que  le  foin  , & Milord  ne  fe  fert  du  foin  qu’uni- 
quement  en  vue  de  diminuer  la  dépenfe.  Mais  le 
foin  efi  préférable,  à tous  égards  , à la  paille,  que 
fa  fragilité  & l’ouverture  de  fes  tuyaux  rendent  peu 
propre  à cet  ufage. 

Voici  le  detail  de  la  méthode  dont  il  fe  (èrt  dans 
la  confiruétion  de  fes  bârimcns. 

i°.  On  prend  des  lattes  ordinaires  d’environ  un 
demi  pouce  d’épaifieur,  que  l’on  cloue  fortement 
contre  les  deux  côtés  de  toutes  les  folives,  enduits 
d’ur.e  légère  couche  de  mortier;  enlorte  que  le 
côté  de  delïùs  de  la  latte  foit  d’un  pouce  & demi 
plus  bas  que  le  côte  de  delfus  la  l'olive.  11  efi  ef- 
Étntiel  qu'il  y ait  une  couche  de  mortier  entre  les 
lattes  & les  folives , qui  rem  pli  fie  toutes  les  crcvaffcs, 
8c  empêche  toute  tranSmi/fion  à l’air,  pour  les  rai- 
lons  données  plus  haut.  Il  l’cft  autant , 8c  pour  la 
meme  raifon  , qu’il  y en  ait  une  fur  le  côté  dedefTus 
de  la  latte  , & contre  le  côte  de  la  folive  jufqu’cit 
haut. 

i°.  L’on  prend  d’autres  lattes  plus  minces  , 
Savoir , de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiflèur  feule- 
ment, & on  les  coupe  en  morceaux  de  longueur  à 
traverfer  l’elpace  entre  deux  folives , moins  deux 
ou  trois  lignes  : on  pofe  ces  morceaux  de  lattes 
tranfverfale ruent  entre  les  folives , en  enfonçant 
leurs  bouts  dans  la  couche  de  mortier,  qui  couvre 
le  côté  de  deffus  des  lattes  douées  aux  folives  ; 
faidin;  attention  qu’il  refie  une  couche  de  mortier 

entre 
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tnt te  les  côt és  & les  bout*  des  lattes , & ertfro  les 
bouts  des  petites  lattes  & les  côtes  des  (olives , ton- 
jour*  pa-  la  meme  rai  Ton  de  couper  tout  paflage  à 
l’air. 

q°.  Sur  cette  efpèce  de  couche  ou  de  petit  plan- 
. cher  de  lattes  pofées  à un  quart  de  pouce  de  diffance 
les  t?nes  des  autres , on  met  une  couche  de  mortier. 

Si  c’eff  un  plancher  pofc- fur  terre,  ou  qui  ne 
(bit  pas  expofé  a i feu  par-delPms,  on  fait  cette 
couche  afc/.  épaiiïe  pour  erre  de  niveau  avec  le 
<lcilu*  des  (olives,  & on  la  laifTe  féchcr.  C’eff  ce 
que  Milord  Mahxm  appelle  u*c  fmpie  armure , dont 
il  ne  fc  ferc  gucres  que  dans  le  cas  que  je  viens 
d'indiquer,  r.e  la  croyant  pas  aff et  forte  ni  a f!et 
loltiie  pour  refirter  à une  grande  action  du  feu. 

Pour  conftrulre  ce  qu’il  nomme  une  double  armure , 
il  ne  fait  cette  couche  de  mortier  que  d’un  demi 
pouce  d’épai  fleur. 

4e.  On  prend  d’autres  nicrccaux  des  memes 
petites  lattes,  de  langueur  comme  auparavant,  & 
on  le*  pôle  tranfverfalcment  entre  les  (olives , & les 
enfonce,  par  un  petit  mouvement  latéral , dans  la 
couche  de  mortier  tout  humide,  avec  les  memes 
précautions  , pour  ôter  toute  crevafle  & partage  à 
l’air,  qu’on  a marquées  à l’égard  du  premier  rang, 
obfervaftt  fcrupulcufemenc  qu’il  y ait  une  couche 
Complette  de  mortier  entre  les  bouts  des  petites 
lattes  & les  côtés  des  folives. 

5°.  Sur  ce  ran£  de  lattes  pofées  ainfi  à côté, 
mais  un  peu  plus  éloignées  les  unf?  des  autres,  que 
dans  le  premier  rang,  on  met  une  fécondé  couche 
de  mortier , d’cpaiflcur  fuffifantc  pour  la  rendre 
«xa&emene  de  niveau  avec  le  deflus  desfolives. 

Cette  double  couche  de  lattes  & de  mortier,  fait 
ainfi  une  marte  folide , impénétrable  à l’air,  d'un 
pouce  6c  demi  d'épaifl’eur , 6c  de  niveau  en  haut 
avec  le  deflus  des  folivet  On  la  U:(ïe  fécher  entiè- 
rement avant  «que  de  la  toucher  de  nouveau  i ce  qui 
fe  fait  dan*  la  belle  fai  fou  , en  huit  ou  dix  jours  de 
tems. 

6e.  Quand  elle  eff  tout-à-fait  sèche,  on  y Jette 
du  fable  â morti  r ordinaire,  8c  on  prend  une  règle 
faite  exprès , allez  longue  pour  traverfer  refpacede 
deux  folives,  & dont  le  côté  de  de flou s eff  un  peu 
courbe  & concave.  L’on  parte  cette  règle  tout  au  long 
des  folives,  afin  d’oterteut  le  fupcrSn  du  fable,  & 
de  JaifTer  le  reffe  dans  une  couche  régulière  , qui  eff 
un  peu  plus  élevée  au  milieu  de  l’efpace  entre  deux 
folives,  qu’à  leurs  côtés.  Le  deflus  des  folives  même 
relie  ainft  dégarni  de  fable. 

7°.  Immédiatement  fur  tout  ceci,  on  pofe  les 
planches , en  les  travaillant  tellement , par  un  mou- 
vement horifontal , que  le  fable  foit  forcé  de  s’en- 
foncer dans  toutes  les  crevafles  ou  înterftices,  tant 
de  la  couche  de  mortier  que  des  folives,  6c  des 
planches  memes , de  manière  à boucher  tous  les 
Ansb  Malun,  Tout,  KL 
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pMISges,  & d'cmpcchcr  entièrement  (otite  trinf- 
miffion  5c  circulation  d'air  p2r  le  planche^. 

8°.  Les  plafonds  donc  on  couyre  cufiiite  la  foli- 
vure  des  planchers  des  chambres  hautes  , cachent 
entièrement  toute  cette  couche  d’armure  contre 
le  feu. 

Les  cloifons  de  bois  qui  font  les  réparations  des 
chambres  d’un  meme  étage  , (k  les  maifons  en  rie  rc  s , 
ui  ne  font  corflraites  que  de  bois  , ont  befoia 
‘être  armées  de  cette  forte  fur  toutes  leurs  faces , 
pour  devenir  incombufiibles.  La  feule  différence 
qu'il  y ait , c’éff  que  les  couches  d’armore , qui 
font  horifotttalcmem  placées  dans  un  plancher, 
deviennent  perpendiculaires  dans  un  pan  de  répa- 
ration ; tout  le  réffe  ert  fait  de  meme,  que  l’ar- 
mure foie  (impie  ou  double  : mais  cette  différence 
de  pofltiou  ne  fait  aucune  difficulté,  fi  le  mortier 
eff  d’une  conffftance  propre  & aufli  tenace  qu’il  doit 
feue.  Quand  tout  eff  fec,  on  plafonne  tous  les 
pans  à la  manière  ordinaire,  & l’ouvrage  eff  6ni. 

Pour  rendre  un  bâtiment  de  bois  incombuflible 
tant  au-dchors  qu’au-dedans  , il  faudroit  armer 
toutes  fes  faces  extérieures  , 6c  les  toits  meme,  de 
la  manière  qu’on  fait  les  pans  intérieurs.  Ceci  pour- 
ront fenrir  pour  le  moment , nuis  il  faut  fe  fouvemr 
qu’aucun  mortier  de  l'efpcce  dont  nous  parlons  ici , 
n'eff  en  état  de  réffrteraux  pluies  & aux  gelées. 

L’armure  d’un  cfca’ier,  fuivant  la  méthode  de 
Milord  Mahon  , n’ert  qu’un  compofé  de  fon  armure 
hc^ifontale  des  planchers,  & de  la  perpendiculaire 
des  pans  de  réparation.  Comme  un  efcalier  eff  une 
des  partir*  de  toute  la  maifoti  , la  plus  expofée  aux 
ravages  du  feu , fon  armure  doit  cire  toujours  double , 
& faite  avec  une  attention  toute  particulière. 

On  peut  ajouter  a r are  préfervatif  ccnt”e  les  in- 
cendies , la  nouvelle  confiiaüiem  de  cloifons 
économiques  O incombufiibles  pour  faire  des 
tüfiributions  , bc, 

I-0.  Elles  font  conffruitcs  de  parpaings  compofés 
de  plâtres  & platras,  qui  contiennent  cix  huit  pouces 
de  long  fur  douze  pouces  de  haut , 8c  de  deux  pouces  à 
deux  pouces  fîx  lignes,  & trois  pouces  à quatre  d’é- 
pai  fleur.  Elles  n’exigent,  io  s de  la  pufe,  aucun 
ravalement  fur  les  paremens.  Il  ne  faut  que  très- 
peu  de  piâtre  entre  les  feints.  On  peut  établir  avec 
ledits  parpins  des  cloifons  de  te  le  longueur  8c 
hauteur  que  l’cn  defîre,  fans  y mettre  de  fcois;  ce 
«qui  les  rend  incombuffibles  Si  préférables  â toutes 
celles  qu’il  eff  p^ffible  de  faire  , & d 'un  tiers  meil- 
leur marché. 

i°.  La  célérité  avec  laquelle  elles  font  exécu- 
tées 8c  mifes  en  place  , évite  a tous  propriétaires  5c 
locataires  l’embarras  des  ouvriers. 

L’on  n’aura  jamais  â craindre  îa  pouflec  des 
plâtres  5c  lc^r  renfle  meut  , ce  qui  cccaiîonne  lbuvcat 
S s s s 
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Ici  bouleverfemens  St  le  caflêment  des  fblives  des  toujours  médiocre,  n’ayant  à payer  que  la  dépofe 8t 
planchers,  su  que  lefdits  parpaings  ont  bit  leurs  la  repofe,  fans  avoir  aucun  gravois  à faire  enlever, 
effets  avant  que  d’étre  mis  en  place , étant  faits  tris-  . 

long  tems d’avance,  par  confïquem  très-fecs.  <”•  Lorfque  lefdits  parpaings  feront  porcs,  on 

pourra  v percer  de  nouvelles  baies  de  portes . lî  le 
4».  Du  moment  ou  elles  font  terminées  , on  peut  l'exige  . fans  craindre  d’en  altérer  la  folidité. 
y coller  du  papier,  tendre  des  toiles,  tapmeries  & 

autres,  même  occuper  les  appartemens,  fans  rien  j°.  Ces  doifons  évitent.  Ion  de  leur  conftnac- 
craindre  de  l'humidité.  lion  , les  racommodemens  de  carreaux  , parties 

5».  L’on  pourra  faire  dépofer  , tranfporter  St  méme  dans  *"  murs  de  cha1u*  ntté~ 

mener  par  des  voitures,  ces  parpaings,  pour  en  former 

de  nouvelles  dillributions  à tels  endroits  qu'il  fera  Lefdites  cloifons,  rendues  St  pofées  en  place* 
loifible  , (ans  craindre  la  calfe.  La  dépenfe  fera  feront  payées  la  toife  fupcrficàclle  o/ij«  livret. 
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PROCÉDÉS  D’INDUSTRIE,  DE  CHIMIE, 

ET  DE  SECRETS  UTILES. 

( Art  de  plufieurs  ) 


^fotrs  avons  rapproche  dans  cet  article  plufieurs 
procédés  d’induflrie,  de  chimie, & de  fecrets  utiles, 
comme  autant  de  petits  arts  fugitifs  répandus  Sc 
difleminés  dans  differents  ouvrages  & recueils  ac- 
crédités. Ces  arts  réclament  aufiS  leur  place  dans 
ce  didionnaire  où  nous  les  préfentons  dans  l’ordte 
alphabétique;  & à cet  égard  nous  avons  cru  devoir 
entrer  dans  des  détails  de  pratique  qui  ne  paraîtront 
minutieux  qu'à  ceux  qui , contents  d'une  connoifTance 
fuperficieile,  ne  font  pas  à portée  de  mettre  la  main 
à l’oeuvre. 

On  fait  que  pour  la  réuflite  du  travail , les  plus 
peiites  circonflances  font  eflenrielles  àobferver,  & 
que  les  operations  les  plus  importantes  manquent 
fouvent  par  la  moindre  négligence.  Ces  obferva- 
tiont  que  nous  prions  nos  Ledeurs  de  faire  d’après 
leur  propre  expérience,  ferviron:  de  reponfe  aux 
critiques  qui  voudraient  que  dans  un  traité  analyti- 
que d'in  fini  étions , on  s'en  tint  à des  réfultats,  ce 
qui  feroit  aflurément  manquer  le  but  que  chaque 
redadeur  doit  fe  propofer  de  remplir  dans  la  partie 
qui  lui  etl  confiée  de  l’Encvclopcdie  méthodique. 

ÆrHm  ouÉthfr.  L'éther  efi une  liqueur  inflam- 
mable, très-(ubti!e&  très-volatile,  qui  tient  le  milieu 
entre  l’efprit  de  vin  redifié  & les  huiles  légères. 

Cette  liqueur  n’eft  bien  connue  que  depuis  que 
les  chyiniftes  modernes  fe  font  appliques  à la  ccm- 
pofer  & à en  connoitre  les  propriétés.  Elle  fe  fait 
en  général  par  le  mélange  des  acides  avec  l’efprit 
de  vin;  mais  ce  n’a  été  que  fucceflivement , & par 
degrés  qu'on  efi  parvenu  a en  produire  avec  les  dif- 
férents acides.  On  compofoit  d'abord  l'éther  par 
l'acide  vitriolioue  fui  vaut  un  procédé  qui  nous 
efi  venu  des  allemands.  Enfuite  M.  Navter,  mé- 
decin à Chàlons-fur  Marne,  a trouvé  la  méthode 
de  faire  l'éther  par  l’intermede  de  l'acide  nitreux, 
& on  a donne  à cet  cther  le  nom  d'éther  nitreux. 

M.  le  Comte  de  Lauraguaîs  a découvert  un  moyen 
de  faire  par  l’acide  du  vinaigre  concentré  un  autre 
éther  qu'on  à diftinguc  par  le  nom  d’éther  acéteux. 

Enfin  M.  le  Marquis  de  Courtenvaux  a public 
un  procédé  pour  faire  un  éther  par  l’acide  marin 


auquel  on  a donné  îe  nom  d’éther  marin.  Ce  der- 
nier ûher  étoic  le  plus  difficile  à trouver. 

Il  a fallu  , faute  de  pouvoir  y réuflir  complète- 
ment avec  l'acide  marin  pur,  avoir  recours  à cet 
au ide  préparé  ou  altéré  d'une  manière  particulière 
par  lbn  union  avec  une  matière  métallique  : c'cft  avec 
l'efpèce  d'acide  marin  retiré  du  mercure  fublimé 
corrofif,  par  l'intermede  de  l’étain,  6c  que  les  chy- 
mifies  connoiflent  fous  le  nom  d 'efprit  fumant  de 
Libaviut , que  M.  de  Courtenvaux  efi  parvenu  a 
obtenir  Ton  cther  marin. 

La  Chymie  vient  d'être  encore  enrichie  d'une 
découverte  importante  fur  cet  objet.  M.  le  Baron 
de  Bonnes  qui  cultive  cette  fcience  avec  zele,  a 
découvert,  il  y a quelques  années,  un  nouveau  pro- 
cédé, par  lequel  il  obtient,  à moins  de  frais,  une 
plus  grande  quantité  d'éther  marin.  C'efi  en  con- 
centrant la  difiblution  du  zina  faite  par  l'acide  ma- 
rin , & diftillant  avec  de  l'ePprit  de  vin  cette  dilfo- 
lution  concentrée,  qu’il  obtient  fon  éther. 

On  fait  avec  l’éther  une  jolie  expérience  fur  les 
refroidifiements  artificiels  : on  peut  ie  fervir  indif- 
féremment d’éther  préparé  par  tel  ou  tel  acide, 
pourvu  qu’il  fait  extrêmement  volatil. 

Tous  les  cthers,  dont  nous  avons  parlé,  ont  des 
propriétés  communes,  ils  en  ont  aufïi  de  particu- 
lières; ils  font  tous  blancs,  d’une  odeur  vive,  d’une 
volatilité  fans  égale,  peu  mifciblcs  avec  l’eau  ; ils 
ont  de  plus  une  aéfion  marquée  fur  tous  les  corps 
gras  & de  nature  huileule;  auffi  bien  que  celle 
d’enlever  l’or  à tous  fes  diflolvants. 

Comme  V éther  vitrio/ique , lorfqu’il  efi  bien  fait, 
l’emporte  fur  les  trois  autres  par  fon  parfum  agréa- 
ble , nous  nous  contenterons  de  ce  feul  procédé. 

On  commence  par  allumer  le  fourneau  au  bain 
de  fable;  quand  il  fera  cchaufc  à n'y  pouvoir  tenir 
la  main,  on  fera  un  creux  pour  recevoir  la  cornue, 
dans  laquelle  on  verfera  une  livre  & demie  d'efprit 
de  vin  parfaitement  reéUfic , & enfuite  une  livre 
& demie  d’acide  vitriolique  très- concentré.  Il  lé 
fera  une  efièrvefcence  terrible , avec  bouillonne- 
ment & même  explofion.  L'effimrefcence  étant  ap- 
paiféc,  on  remuera  légèrement  la  cornue  entre  les 
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mains,  apres  quoi  en  la  placera  au  bain  de  fable 
ct-dcffiis.  On  adaptera  à Ja  cornue  un  moyen  ba’- 
lon,  percé  d’un  trou  fur  le  côté:  on  pouffera  le 
feu  jufqu\i  faire  bouillir  légèrement  la  matière.  Il 
lortira  d’abord  un  cfprit  de  vin  très-aromatique, 
après  quoi  l’éther  commencerai  paroitre.  ' 

On  retirera  d’abord  environ  quatorze  onces  de 
liqueur  ; H -tôt  qu’on  fentira  que  ce  qui  dilîiiie  com- 
mence à ctre  imprégné  d'une  odeur  de  foufre  bien 
fenlible,  on  feparera  le  premier  produit. 

Si  Ton  veut  retirer  l’huile  douce  de  vitriol,  on 
continuera  la  dillilhuion  a un  feu  un  peu  plus  mo- 
déré, jufju'à  ce  qu’on  fente  que  ce  quoi»  diilillc 
n’efl  plus  qu’un  acide  f lphureux  tres-vif:  enfiiice, 
il  faudra  procéder  à la  rectification  des  quatorze 
•nces  de  liqueur  du  premier  produit. 

Pour  cet  effet,  on  les  verfe  dans  une  petite  cu- 
eurbite  de  verre;  on  y ajoute  deux  onces  d’huile 
de  tartre  par  défaillance  : on  adapte  un  chapiteau  à 
la  cucurbite , & un  récipîentau  chapiteau  : on  lutte 
très  exactement  les  jointures  : on  place  l’alambic, 
aînfî  dipofe,  au  bain  de  cendre,  & l’on  com- 
mence cette  diûi .‘la non  par  un  feu  extrêmement 
doux  , & qui  irexcede  pas  le  feu  de  la  lampe  : on 
retirera  huit  onces  d’un  éther  admirable , d’un 
parfum  exquis , & qui  ne  fendra  pas  la  moindre 
odeur  de  foufre. 

Cette  liqueur  eft  d’un  foulagement  très  efficace 
dans  le  fpafme  , dans  les  foiblefics , dans  l’apolexie, 
Sx.  La  dofe  en  cû  depuis  quinze  gouttes  jufqu'i 
lôixante  fur  un  petit  morceau  de  fucre. 

Epreuve  de  t éther. 

Pour  connaître  les  bonnes  qualités  d\in  éther  , 
il  faut  verfer  de  l’eau  commune  dans  une  petite 
fiole  fort  longue  & étroite , & verfer  par  deffiisdc  l'é- 
ther ; celui-ci  furnagera  , 5c  apres  avoir  bien  racle 
les  deux  liqueurs  par  de  fortes  fecouffes  , l’éther 
fc  raffemblcra  par  petits  globules  & viendra  fe 
replacer  à la  furface  de  l’eau. 

Si  l’on  verfe  de  l’éther  daus  une  cuillère  d’ar- 
gent, & qu’on  l’approche  d’une  bougie  allumée, 
l’éther  prendra  feu  à plus  d’un  pouce  de  diftance, 
& brûlera  d’une  flamme  très  vive,  très  blanche  , 
très  brillante,  julqu’d  ficcité  parfaite,  ne  laiflaut 
pour  rélîdu  qu’un  peu  de  fuliginolîte.  Une  pincée 
de  poudre  à canon  mile  dans  la  cueillere  ne  doit 
pas  prendre  feu. 

Nouveau  procédé  pour  obtenir  réther  vit  ri  oit  que  , 

pur  M.  de  la  Planche  , Maître  en  Pharmacie 

du  College  de  Parts, 

On  place  fur  un  bain  de  cendre  convenable  , 
une  cornue  de  verce  tubulce  , fermée  par  un  bou- 
chon de  cryftal , à laquelle  on  adapte  un  ballon 
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de  cryflal  à deux  becs.  Celui  qui  reçoit  la  cornue 
eil  percé  d’un  trou,  ferme  par  un  bouchon  de 
cryflal  ufé  à l émcril;  l'autre  plus  errait , plus  long 
& recourbé  à fon  extrémité,  reçoit  un  tube  qui 
plonge  dans  un  flacon  à moitié  plein  d'une  liqueur 
alkahne  : 

Ces  pièces  étant  difporées  de  file , & convena- 
blement luttees,  on  chauffe  légèrement  la  cornue  r 
on  y verfe  , au  moyen  d’un  entonnoir  introduit  par 
la  tubulure,  fix  livres  d'cfprit-de-vin  rectifié;  puis 
on  verfe  par-deflus.  peu  à peu,  le  meme  poids 
d’acide  variolique  très  pur. 

Le  mélange  fait,  on  pouffe  le  feu  de  manière 
à exciter, le  plutôt poffiblc  , l'ébullition  qu’il  eft  à 
propos  d'entretenir  en  fuite  jufqu’À  Ja  fin  ; le  bal- 
lon doit  ctre  continuellement  dans  un  état  de  fraî- 
cheur, au  moyen  de  linges  froids  dont  on  l’enve- 
loppe , Sc  que  l’en  renouvelle  félon  le  befoin.  Cette 
précaution  exempte  de  donner  de  l’air  aux  vaif- 
leaux , en  prévenant  l’effet  de  Ja  raréfaction* 

On  n’ouvre  la  tubulure  que  quand  on  voit  di- 
minuer le  nombre  des  (Inès  éth^rées,  pour  juger 
s’il  paffè  de  l’acide  lulfureux.  Des  que  l’odeur  de 
cet  acide  fe  fait  fentir , on  laiffe  un  peu  tomber 
la  chaleur. 

Cefi-là  le  moment  de  tirer  un  parti  très-avan- 
tageux de  l’expédient  propofe  par  M.  Cadet.  Quand 
il  n’y  a plus  du  tout  d’ébullition,  on  verfe  furie 
réfidu  deux  livres  d’efprit-de-vin  reCtific;  on  au- 
gmente auffi-  tôt  Je  feu  pour  ramener  promptement 
la  chaleut  à fon  premier  point , ou  continue  en- 
core de  difliller  jufqu’à  ce  que  les  flries  paroif- 
fent  en  moins  grand  nombre , & que  l’odeur 
d’acide  fulfureux  commence  de  nouveau  à fc  faire 
fentir. 

Il  faut  alors  ôter  le  feu  fur  le  champ  ; 8c  bif- 
fer les  vaiffeaux  fe  refroidir.  En  delutant  on  trouve 
dans  la  cornue  un  réfidu  trouble  , noirâtre , acide  , 
fur  l’analyfe  duquel  M.  Beaumé  n’a  laiffe  rien  à 
defirer  dans  fa  differtation  fur  l’crher. 

Le  ballon  contient  une  liqueur  étherée;  la  11- 
queue  alkaüne  du  flacon  communiquant , a auffi 
l’odeur  de  l’éther,  & en  contient  beaucoup  : on 
mêle  cette  liqueur  alkaline  & le  produit  éthéré  ; on 
agite  le  tout,  on  le  met  dans  un  flacon  : tout  ce  qui 
eil  éthéré  fc  répare  de  U portion  purement  alkatine  ; 
on  le  décante  avec  foin  pour  le  loumettre  à la  ra- 
réfaction . que  l’on  peut  opérer  fur  le  champ  de  la 
manière  fuivante. 

Ou  place  fur  le  b?’n  de  cendre  un  alembtc  d’une 
feule  pièce , ou  même  une  cornue  de  verre  tubu- 
léo,  & fermée  d’un  bouchon  de  en  flai  ufé  à l’cme- 
ril  ; on  adapte  pour  récipient  un  matras  à long  col, 
dont  le  globe  plonge  dans  l’eau  froide,  & qui  eÛ 
recouvert  avec  des  linges  mouillés  & froids;  on 
verfe,  au  moyen  d’oui  entonnoir  introduit  par  la  tu- 
bulure, le  produit  cthérc,  & on  procède  à la  dit* 
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filiation  à la  Ample  chaleur  d'une  lampe  : on  ob-.j 
tient,  par  ce  moyen,  avec  toute  l’économie  pol-  1 
fiole  & fans  déchet,  un  éther  limpide,  tics- frais,  | 
très-vif,  le  plus  fuave  à l'odorat. 

On  n’a  pas  la  prétention  de  donner  cet  appareil 
comme  un  modèle  de  perfection  : nn  pourra  peut- 
être  renchérir  fur  lui  autant  qu’il  l’emporte  , à mon 
avis  , fur  les  autres  ; feulement  je  le  propofe  comme 
celui  que  j’ai  employé  le  plus  utilement.  En  me 
fervant  du  flacon  rempli  de  liqueur  alkaiine , j’ai 
l’avantage  de  neurralifcr  les  vapeurs  acides  qui  al- 
téraient mon  éther  en  meme  temps  qu’il  fe  produt- 
foit.  Je  ne  laifle  pas  cette  liqueur  a'kaline  dans  mon 
appareil  reélificateur , pour  que  l’efpcce  defavonque 
l’alkaii  a pu  former  avec  l’huile  du  vin  ne  four- 
niffe  pas  une  forte  d’empyreume  que  l’on  retrouve 
pour  l’ordinaire  très-diftinâement  dans  les  cthers 
obtenus  en  reâifiant  fur  l’alkali. 

Je  porte  la  chaleur,  foit  dans  ma  première , foit 
dans  ma  deuxième  diftillation , tout  de  fuite  au 
* degrc  d’cbullition  , parce  que  l’éther  ne  fe  forme 
que  dans  ce  moment.  C'eft  cette  conuoiiTânce  de 
fait  qui  a fuggéré  a M . Rouelle , & à mon  père  , le 
moyen  d’obtenir  à la  pinte , fuivant  l'expreffion  de 
ces  chimiflcs,  un  produit  très- précieux  pour  lors, 
puifqu’on  fe  trouvoit  fort  heureux  d’en  avoir  quel- 
ques onces  pour  plusieurs  livres  de  matière  pre- 
mière. 

Si  je  mêle  de  nouvel  efprit-de-vin  avec  mon 
réfldu,  fuivant  la  méthode  de  Af.  Cadet , en  le  fai- 
fant  dans  la  circonûance  & de  la  manière  que  j’in- 
dique, j’évite  l’empyreume  que  l'éther  conferve 
lorfque  l'on  fait  ce  mélange  eu  deux  opérations 
déparées. 

Il  n’eft  pas  indifférent  d’arrcter  le  feu  au  point 
ou  je  l’ai  marqué  ; car  fi  on  latffe  paflcr  de  l’huile 
te  ae  l’efprit  fulfureux,  le  goût  de  feu  fe  commu- 
nique en  même -teins,  & ne  fe  perd  pas  aufli  aifé- 
ment  que  l^malité  acide.  C’eft  encore  pour  éviter 
ce  mauvais  fPR  , que  je  rectifie  au  feu  de  lampe,  & 
que  j’ai  foin  d’entretenir  le  récipient  dans  un  état  de 
iraicheur  continuelle , ce  qui , comme  perfonne  ne 
l'ignore,  eft  un  avantage  précieux  dans  toutes  les 
diiliJlations. 

ÀBEiuss.  (Art  d’apprivoifer  les) 

11  eft  poffiblede  parvenir*  anprivoifer  ccs  infcâcs , 
$t  b les  manier  fans  en  recevoir  la  plus  légère  piqûre. 

M,  Wildman,  Anglois , a fait  voir  à Me/fieurs 
de  l'académie  des  fcieuccs  & au  oublie , on'iî  avoit 
l'art  de  les  apprivoise,  de  les  faire  lortir  a volonté 
d'un  lieu  fixe  , pour  les  faire  paifer  dans  un  autre , 
fois  craindra  d être  piqué. 

Dans  l'efpace  de  deux  minutes , il  faifoit  venir 
les  abeilles  d’une  ruche  fur  fon  bras  nud,oû  elles 
lui  formoient  un  brafiard  ; le  moment  d’après , il 
repaxoiübit  la  tête  nue , racée  , & toute  couverte  de 


mouches  qui  lui  formoient  nn  mafque  , apres  avoir 
pris  toute  fois  la  précaution  d’appliquer  Ujr  fâ  vue 
de  petites  vitres  , attachées  avec  un  cordon  : en 
faifant  un  faut  a terre , il  lecouoit  fa  tc*:c  , toutes 
les  mouches  tomboient  fur  la  table  ; celles  qui  ref- 
toient  adhérentes  à fa  peau,  jl  les  racloit  avec  une 
cuiller  d’argent. 

U prefentoit  enfiiite  la  ruche  aux  abeilles , elles 
n’y  entraient  point;  mais  à l’inlhnt  où  il  iraopoit 
fur  la  table , on  les  voyoît  toutes  courir  pour  y en- 
trer avec  une  précipitation  que  rien  ne  pouvoir  ar- 
rêter; avec  une  cuiller  il  les  entrainoit  en  feus 
contraire  pour  les  empêcher  d’entrer  dans  la  ru- 
che : l’obftacle  étoit-il  levé,  elles  s’y  précipiioient 
avec  plus  de  rapidité, 

Lorfqu’on  le  vouloit,  il  mettoit  dans  vos  mains 
une  poignée  de  fes  mouches,  fans  que  vous  reçulfiet 
la  plus  légère  piqûre.  11  difoit  qu’il  ferait  les  mêmes 
expériences  avec  tel  eflaim  qu’on  lui  préfenterotc , 
meme  avec  des  guêpes,  de  qu’il  ne  lut  falloir  que 
cinq  minutes  pour  le9  apprivoifer  au  point  de  pou- 
voir les  manier  fans  être  piqué. 

De  telles  expérience*,  qui  femblent  tenir  do 
la  magie,  font  bien  propres  à exciter  la  curiofîté  des 
naturalises,  des  phyficiens  & des  cconomiftes;  car 
fi  l’on  pouvoir  parvenir  a manier  ainfi  les  abeilles, 
en  pourrait  parvenir  à découvrir  plufieurs  faits  très- 
int  ère  liants  encore  ignorés,  & a tirer  un  pius  grand 
avantage  des  mouches. 

Lorfqu’on  voyoit  le  fleur  Wildman  faire  fes  expé- 
riences, on  ne  lentoit  point  fur  fes  mains  aucune 
odeur  fenflblc  à laquelle  on  pût  attribuer  l’effet 
d’amortir  l’adivité  des  mouches , i moins  qu’il  ne 
les  eût  engourdies  auparavant  à l’aide  de  quelques 
vapeurs;  car  on  fait  que  la  fumée  de  linge  biulé 
amortit  leur  aôiviié, 

La  feule  decouverte *aue  nous  ayons  pu  faire, 
malgré  toutes  nos  recherches,  c’efl  un  ouvrage  An- 
glois , fous  le  titre  de  Traité  de  l Education  des 
Abeilles  par  Thomas  Wildman  , où  l’auteur  dit? 
« Pluflturs  particuliers  ayant  été  étonnés  de  voir 
» des  abeilles  s'attacher  aux  différentes  parties  de 
*>  mon  corps,  ont  paru  deflrer  avec  emprefTemenc 
» de  pofféder  le  fecret  qui  me  procurait  les  bonnes 
» grâces  de  ces  infeâes  : j’ai  promis  imprudemment 
» de  ie  révéler;  je  fuis  donc  obligé  de  tenir  ma  pa- 
»»  rôle.  Je  déclare  que  la  crainte  & la  reîilc  des 
« abeilles  font  les  principaux  agents  de  cette  opéra- 
» tion. 

» Je  dois  avertir  ici  mes  Jeteurs  qu’il  faut  un  art 
» ou  plutôt  une  pratique  pour  le  bien  exécuter, 
» & que  l’on  ne  peut  la  leur  communiquer  : il  ne 
»>  leur  fera  pas  facile  de  l’acquérir  promptement;  la 
» perte  de  plufleurs  ruches  fera  nécelfai  rement  la 
or  (uite  de  ces  tentatives , avant  que  de  rcuflïr  : ceux 
» qui  voudront  l’cflayer  $en  convaincront  par  cu$- 
| » mêmes. 
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» Une  longue  expérience  m’a  appris  que  lorf- 
» qu  on  donnoit  plufieurs  coups  fur  les  côtés  & 
» fur  le  bas  d’une  ruche , la  reine  des  abeiiles  pa- 
rt roiiToit  auffi-tôt  pour  voir  la  caufc  de  cette  alarme, 
»»  & qu’elle  fe  retiroit  fur  le  champ  au  milieu  de  fon 
y*  peuple.  M’étant  accoutume  a la  voir  fréquent- 
» meut , je  1 apperccvois  au  moindre  coup  que  je 
* donnais  fur  la  ruche. 

«Une  longue  pratique  m’a  enfeigné  le  moyen  de 
» m’en  iaifir  dans  l’inllant , avec  des  précautions 
»»  convenables  pour  fa  vie:  ce  qui  eft  de  la  plus 
»*  grande  importance , puifque  le  moindre  tort  faie 
>»  a la  reine  des  abeilles , caufe  la  perte  de  la  ru- 
» che , à moins  que  vou  n’en  ayez.  une  autre  pour  la 
>»  remplacer,  comme  je  l’ai  fou  vent  éprouve  lorfque 
>»  je  faifou  mes  premières  expériences. 

>»  Quand  je  me  luis  emparé  de  la  mère  abeille, 
s»  je  puis  la  tenir  dans  ma  main,  fins  lui  faire  aucun 
» mal , & fans  encourir  fon  reiTentiment  au  point 
.»  qu’elle  vint  à me  piquer;  je  retourne  vers  la  ru- 
v che  , & je  garde  la  reine  , jufqu’à  ce  que  les 
» abeilles , s’en  voyant  privées , s’envolent  avec  1a 
» plus  grande  ccn  ufion. 

a Lorfque  ces  infeâes  font  ainfi  troublés,  je  place 
» leur  reine  dans  l’endroit  où  je  voudrais  qu'ils 
» s’arrêta  dent  ; quelques  abeilles  qui  l’apperçoi- 
*»  vent,  dans  l’inftant  vont  avertir  leurs  compagnes 
» qui  font  les  plus  voifincs,  & celles-ci  appellent  le 
» refte  de  l’eflain. 

>»  Cet  avis  devient  fi  général , que  les  abeilles  fe 
» ralfemblent  toutes  autour  de  la  reine  dans  quel- 
» ques  minutes.  Elles  font  lî  charmées  d'avoir  re- 
»>  trouvé  1a  feule  reifource  de  leur  monarchie , 
» qu’elles  demeurent  long -teins  dam  la  même  fitua- 
» tion.  Bien  loin  de  s’enfuir,  l’odeur  du  corps  de 
a leur  reine  a tant  d'attrai*  pour  ces  infeâcs,  que 
» par-tout  où  elle  pafTe  , ils  s’y  attachent  fur- Jc- 
» champ , 8:  la  fuirent  fans  ceflfe. 

» Mon  attachement  pour  la  reine  des  abeiiles , & 
n les  égards  que  je  dois  avoir  pour  une  vie  fi  pré- 
» cieule , fait  que  je  defirerois  ardemment  n’avoir 
v>  jamais  détaillé  une  operation  qui,  étant  prati- 
»'  quée  par  des  mains  maladroites , me  fait  trem- 
» bler  pour  ces  infectes  fi  chers;  cependant  l’amour 
» de  1a  vérité  m’oblige  à dire  ici  que  je  fuis  par- 
» venu,  en  prenant  beaucoup  de  précautions,  a 
» mettre  un  fil  de  foie  autour  de  la  reine  des 
» abciller  , fans  lui  faire  aucun  mal. 

» Je  l’ai  fixé  pour  lors  dans  l’endroit  où  je  ne  pou- 
» vois  pas  préfumer  qu'elle  refiât  naturellement  : je 
» me  luis  fervi  quelquefois  d’un  moyen  moins  dan- 
» j»creux  , qui  conufte  à couper  un  des  cotés  des 
>>  ailes  de  la  mère  abeille. 

» Je  terminerai , continue-t-il , cet  article  de  la 
» meme  manière  que  Caius-Furius-Ctefinus  qui; 
*>  avant  cté  cité  devant  un  Ædtie-Curule  dans  une 
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n aficmblco  du  peuple , pour  fe  dilculper  d'une  ar- 
» eu  fat  ion  de  force!  lerie  , fondée  fur  los  récoltes 
» abondantes  qu’il  laifoit  dans  un  petit  champ , 
» tandis  que  fes  voifins  n’en  avoient  que  de  mé- 
» diocret,  dans  des  terres  beaucoup  plus  étendues, 
» montra  des  inftruments  d’agriculture  en  bon  ctat, 
» des  ba-ufs  bien  nourris,  une  ménagère  intclll* 
» gente , & fa  fille.  Il  s’écria  alors  w s O ! Romains  , 
votià  les  infiniment  s avec  lejjues  je  fais  mes  forti- 
leges  ; mais  je  ne  peux  point  vous  montrer  mes 
foins , mes  fatigues  O mes  fouets,  « C’efi  ainfi 
» que  je  m’adrefle  à vous.  O ! Bretons , je  vous  ai 
» enfeigné  le  moyen  d’opérer  mes  fortileges;  mais 
» je  ne  fau~ois  vous  faire  voir  combien  de  tems  je 
« me  fuis  exercé  à c<tte  opération,  & l’inquiétude 
» & les  foins  que  j’ai  pris  pour  mes  abeilles , ces  in- 
» feâcs  fi  utiles;  je  ne  faurois  pareillement  vous 
»»  communiquer  mon  expérience,  qui  eÛ  le  fruit 
» d un  grand  nombre  d'année*.  » 

VoilA  les  connoifianceî  que  nous  donne  fur  cet 
objet  Thomas  Wildman  , dans  Ion  ouvrage.  On 
lait,  il  efi  vrai,  qne  les  abeilles  font  fufceptibles 
de  s'apprivoiser  eu  quelque  façon , & que  lorsqu’on 
les  vifite  fréquemment,  elles  ne  s’élancent  point 
furies  fpe&ateurs  pout  les  piquer,  & que  même  en 
reliant  immobile , lorfqu’elles  viennent  Ce  placer 
fur  vous,  elles  fe  retirent  d’clles-mêmes  fans  vous 
piquer,  pourvu  que  vous  ne  le-  touchiez,  point; 
mais  fi  on  les  tourmente,  elles  s'élancent  fur  vous, 
& vous  piquent. 

Nous  avons  vu  M.  Wildman  les  tourmenter,  les 
manier  avec  une  cuiller,  nous  en  mettre  ur.e  poi- 
gnée dans  la  main  , St  cependant  aucune  d’elles  ne 
piquoit  ; il  prétend  faire  de  même  avec  d’autres 
mouches  abeilles  qu’on  lui  donnerait , & méinc  des 
guêpes , & il  ne  demande  que  cinq  minutes  : dans 
ce  cas,  ne  peut-on  pas  préfumer  qu’il  les  engourdit 
avec  quelques  vapeurs  ; car  il  ne  peut  les  appnvoifer 
dans  un  auiïî  court  efpace  de  tems. 

fe  . 

S’il  étoit  vrai  que  ce  fût  par  le  de  la  reine 

que  les  mouches  le  plaçaient  fur  fa  tête , & ne 
rentraient  dans  la  ruche  qu’à  (on  commandement, 
il  faudrait  qu’après  qu’elle  a été  fur  la  tête  il  la 
remît  dans  la  ruche  , & cela  dan  » le  fcul  moment 
où  il  frappe  fur  la  table  pour  faire  entrer  les 
abeilles , ce  que  cependant  on  n’apperçoit  point 
qu'il  fade. 

Aimas  s artificiels  , par  M.  Knight  ; extraits 
Tranfaüions  phitofopkiqu.es  de  Londres . 

On  fe  procure  une  quantité  de  limaille  de  fer 
fine  & pure  ; on  l’agite  dans  un  vafe  large , & 
dont  le  tiers  l'oit  rempli  d’eau  pure  ; on  fecoue  ce 
vafe  de  côté  8c  d’autre  avec  beaucoup  de  peine, 

I pendant  quelques  heures , afin  que  par  le  frotte- 
| ment  que  la  limaille  éprouve , i!  s’en  détache  des 
l particules  alfez.  déliées  pour  quelles  puifent  lut- 
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nager  fur  l'eau.  Ceft  de  cet  effet  que  dépend  prin- 
cipalement le  fuccc»  de  1 entrcprile. 

L'eau  s' étant  troublée  de  cette  manière,  on  la 
verfe  dans  un  vafc  de  terre  , on  la  laide  repofer 
pendant  quelque  teins , puis  on  la  verfe  avec  tant 
de  précaution  , que  le  Sédiment  fin  que  la  limaille 
fait  au  fond  , y refte  en  entier  ; ce  fédiment  eft 
alors  aufti  net  que  la  plus  fine  pouftîère.  Enfuitc,  on 
hit  féchcr  cette  poudre  dans  un  autre  vafe  : mais 
lorfqu'on  ne  s'en  eft  pas  procuré  en  alfc z.  grande 
quantité,  on  eft  obligé  de  réitérer  plufieurs  fois  le 
meme  procédé. 

Après  cela  , on  fait  avec  cette  poudre  une  pâte , 
en  y mêlant  une  liqueur  qui  contienne  beaucoup  de 
phlogiftique  ; c’eft  ordinairement  de  l'huile  de  lin 
qu’on  prend  pour  cela , parce  qu'elle  eft  regardée 
comme  méritant , en  cette  qualité  , Ja  preferenre 
fur  toute  autre  ligueur;  on  incorpore  bien  ces  ma- 
tières l'une  avec  l’autre , & on  donne  à cette  pâte 
la  forme  convenable. 

Lorfqu'elle  eft  dans  cct  état , on  peut  y imprimer 
fon  cachet:  on  trouve  un  de  ces  morceaux  cachetés 
dans  le  Mufée  britannique. 

On  met  cette  pâte  fur  du  bois,  on  fur  de  la  tuile, 
puis  on  la  fait  féchcr  à un  feu  modéré  , à la  dif- 
tance  d'un  pied  , pendant  cinq  ou  fix  heures.  Lors- 
que le  feu  eft  trop  violent,  la  malle  le  fcle. 

Lorfque  les  pièces  qu'on  en  a formées  font  froides, 
on  leur  donne  la  vertu  magnétique.  Pour  obte- 
nir cet  effet,  l’auteur  les  tenoit  uniquement  pen- 
dant quelques  fécondes  dans  fon  cabinet  d'aimans 
artificiels  ; ce  qui  fuffit  pour  leur  donner  un  degré  de 
vertu  magnétique  extraordinaire. 

ANEMOMETRE. 

Ce  mot  qui  defigne  un  infiniment  propre  â me- 
furer  la  force  des  vents  , s’applique  aafli  â celui  qui 
en  fait  connoitte  la  direâion.  + 

Il  eft  fans-dour$  agréable  de  favoir,  lâns  forcir  de 
fon  appartemenr,  quel  eft  le  vent  qui  foufRe  dehors. 
Pour  cet  effet,  il  faut  attHwher  au  plancher,  ou  au 
manteau  de  lachemiuce,  ou  à une  muraLle,  un 
grand  cerc«e  divifé  en  31  deg'és  , marqués  chacun 
du  nom  d’un  des  31  vents  les  plus  connus  ; en  forte 
que  ïe  nord  flç  le  fud  répondent  â la  ligne  méri- 
dienne; ce  qu’on  pourra  facilement  faire  par  le 
moyen  d’une  boufiole. 

11  faut  que  le  cadran  dont  on  veut  faire  ufage  ait 
une  aiguille  mobile  auteur  de  feu  1 entre,  comme 
les  cadrans  des  horloges  orti-.nairrs , & que  cette 
aiguille  foit  arrachée  a un  a lieu  perpendiculaire  à 
1 horifon , lequel  aiftieu  ic  pui-  e mouvoir  facile- 
ment au  moindre  venr , &.  ce  par  le  moi  en  d une 
girouette  qui  doit  être  plat  ‘e  au  dcliuc  du  t"it  de  la 
meme  chambre  ; car  le  vent  iailaut  tourner  la  gi- 
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rouette , fera  aufii  tourner  fou  aiftieu  , auquel  elle 
doit  être  fixément  attachée , & eu  même  feras 
l’aiguille  qui  tient  à cet  aiftieu  de  cette  manière, 
montrera  lur  le  cadran  le  vent  qui  fouffle. 

Cette  confiruôion  toute  fimple,  lorfque  le  cadran 
eft  placé  horifontalement  au  plancher , & diretf e- 
ment  au-dedous  de  la  girouette,  demande  un  peu 
plus  de  complication  lorfque  le  cadran  eft  adofle 
perpendiculairement  à une  muraille  ou  â un  manteau 
de  cheminée. 

La  méchanique  n'en  eft  cependant  pas  bien  diffi- 
cile à comprendre.  L'aiftieu  de  la  girouette , ter- 
miné par  le  bas  en  pointe , repofe  fur  un  quarré 
d’acier,  frappé  d'un  coup  de  pointeau  pour  le  rece- 
voir ; en  forte  que  cette  verge  de  fer  , n’etant  por- 
tée prefque  que  fur  un  point,  puifle  le  mouvoir  avec 
beaucoup  de  facilité,  & au  moindre  vert.  Elle  eft 
foutenue  en  haut  par  une  main  de  fer  ou  pièce  quar- 
ree  de  fer,  polée  horiloiualement,  pour  l’empechcr 
de  vaciller. 

Autour  de  cette  tige,  & par  derrière  la  muraille, 
eft  un  pignon  a 16  ailes,  cannelées  et  égales,  pour 
les  principaux  vents.  Un  fait  engrainer  dans  les 
ailes  les  dents  d'un  rcuet  au  nombre  de  16  , qui, 
mis  en  mouvemeut  par  la  girouette  , fait  aufti  tour- 
ner fon  aiftieu  parallèle  a ï’horuou , â l'extrémité 
duquel  eft  attachée  l'aiguille  du  cadran. 

Il  eft  vifible  que  le  vent  faifant  tourner  la  gi- 
rouette, elle  entraine  avec  elle  le  grand  aiftieu, 
qui  fait  aufti  tourner  le  pignon  auquel  engrainent 
les  dents  du  rouet. 

Ce  roua  fait  tourner  fon  axe,  qui  fait  faire  les 
mouveraruts  à 1 aiguille  ; par  le  moyen  de  cette 
méchanique  cachée  derrière  le  mur,  auquel  eft 
adoiïcc  le  cadran  , on  a le  plaifir  de  favoir  le  veut 
qui  règne  lâns  fortir  de  fa  chambre. 

Quand  le  lieu  où  l’on  veut  placer  le  cadran  eft  un 
peu  éloigné  du  haut  de  la  nuiibn  où  doit  être  tou- 
jours placée  la  girouette , on  peut  allonger  le  o-and 
axe  tant  qu’on  voudra  avec  des  vis , & même  faire 
des  renvois  par  des  pignons  & des  roues  : c’efl  ainft 
que  nous  a paru  conùruit  celui  que  uous  avons  vu  i 
l’Obfervatcire. 

Si  l’on  veut  mefurer  la  force  du  vent , on  fait 
faire  un  chaftis,  au  haut  duquel  feront  percés  deux 
trous , pour  recevoir  dans  l'épailfeur  des  deux  mon- 
tants un  axe,  qui  d-it  porter  r°.  d’un  côté,  &:  en 
dehors  du  montant , une  roue  à venr , garnie  de  Tes 
ailes  Entre  les  deux  montants  une  poulie. 
3 . De  l’autre  côté  , A aufti  en-dehors  du  mon- 
tant, un  cadran  attaché  ferme  audit  montant,  & 
divifé  en  trente-deux  parties , & à fon  centre  percé 
comme  le  montant,  ic  traverfe  par  l’aiflicu  : au- 
deiSous  de  Taxe  , & aile/,  bas  , font  deux  traverfes, 
toutes  Jeux  percées  à plomb  fous  le  creux  de  )a 
poulie , avec  cette  diftinftion , que  la  traverfe  la 
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pins  baffe  eft  percée  d'un  plus  grand  trou  ; on  fera 
palier  un  tuyau  dans  les  trous  des  travcrfes  , pour 
faire  tourner  librement  le  chafiis  lut  le  tuyau. 

On  arrêtera  lien  ie  tuyau  fur  l'endroit  espoir  au 
vent;  l’on  attachera  une  corde  à la  poulie  ci-def- 
fus  , laquelle  paflera  dans  le  tuyau , jufq'.’à  ce 
qu’elle  vienne  joindre  & tourner  fur  une  autre  pou  - 
lie , dont  J’aiflîeu  portera  l’aiguille  du  cadran  ; le 
refte  de  ccîîc  corde  fera  charge  de  plufieurs  petits 
poids  en  chapelets  , 6c  pôle  fur  un  plan  hori- 
routai. 

Quand  le  vent  foufflera,  la  première  poulie  en- 
lèvera les  petits  poids  en  nombre  fuHifant  pour  faire 
contre-poids  à la  violence  du  vent.  Cette  corde  ainfi 
tirée,  fera  tourner  l'aiguille,  & marquera  le  degré 
de  force  du  vent. 

On  attachera  mu  haut  d’un  des  montants  une  ef- 
pèce  de  girouette  qui  fera  tourner  les  ailes  de  la  roue 
à vent  du  cétc  convenable. 

On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  fciences , année  1754  , la  delcriptlon  du  fa- 
meux anémomètre  que  M.  le  comte  d’Ofembray 
avoit  fait  conftruire  dans  là  maifort  de  campagne  à 
Bercy , près  Paris.* 

Cette  machine  , non-feulement , marquoit  la  di 
redion  de  la  vitelfe  des  veuts,  mais  encore  elle  en 
tenoit  compte  pour  l’cbfervatcur  abfcnt  ; en  forte 
que  l’on  voyoit  après  vingt-quatre  heures  quels  vents 
avoit  régne , & quels  avoient  été  pendant  cet  efpace 
de  tems  U duree  & la  vîtefiè  de  chacun. 

M.  l'abbé  Nollct  dit  qu’on  peut  connoitrela  force 
relative  des  vents  par  le  moyen  dun  petit  moulin , 
dont  l’arbre  eft  garni  d'une  fufée  conique , fur  la- 
quelle on  enveloppe  une  corde  qui  tient  un  poids 
fufpendu;  car  en  expofant  cette  machine  à l’air 
libre  . 6c  dans  une  direction  convenable  , le  petit 
moulin  tourne  d’abord  & s’arrête  enfui  te  quand  le 
poids  qui  tourne  fur  la  fufée  lui  fait  équilibre:  or, 
comme  les  rayons  de  cette  fufée  font  connus  ou  fa- 
ciles à connoitre , on  peut  aifément  comparer  les 
forces  qui  ont  fait  équilibre  en  différents  tems. 

Arbres  fruitiers. 

Moyen  et  empêcher  les  feurs  O les  fruits  de  tom- 
ber : & d’en  retarder  le  dc\  clappement. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  le  printemps  on  voit 
les  fleurs  fe  détacher,  Sc  tomber  des  arbres.  Suivant 
les  remarques  6c  M.  Haies , cet  accident  eft  caufc 
par  un  vent  d’eft,  qui  occafionne  aux  fleurs  une 
rranfpiration  plus  abondante , que  la  feve  ne  peut 
fournir  d’humidité  ; les  pédicules  fe  deflethent,  & 
l’on  voit  tomber  les  fleurs  à terre. 

Le  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient , eft 
d’arrofçr  le  pied  des  arbres , lorfqu'ils  fleuriflent , 


P R O 

avec  cinq  ou  Cx  T.  a x d'eau  ; fc  pour  leur  cotr* 
lcrver  l'humidité  qu'on  leur  a procuré  , il  faut  en 
couvrir  le  pied  avec  de  la  paille,  qui  empêche 
l'eau  de  s’évapore*  trop  \»te:  par  ce  moyen  fi 
fimple,  en  empéJie  les  fleurs  & les  boutons  de 
tomber. 

Les  petites  gelées  qui  furprennent  les  fleurs  lorf- 
qu’dles  font  épanouies  ( font  périr  les  fleurs  foibles 
& délicates.  Le  moyen  que  1 on  propofe  pour  re- 
tarder e dévelopement  des  fleuri,  conlîfte  à faire 
une  ligature  dans  l'automne  à Ja  tige  des  jeunes 
arbres  : cerre  compreflion  ralentit  le  mouvement 
de  la  levé , & l’arbre  fleurit  plus  tard. 

Les  fruits  font  comme  les  fleurs  fujets  à tomber. 
On  voit  des  arbres  qui,  apres  avoir  eu  grande 
abondance  de  fleurs,  font  couverts  de  jeunes  fruits  , 
qui  promettent  la  plus  abandante  récolte  , mais 
il  arrive  quelquefois  que  prefjue  tous  fe  détachent 
& tombent  de  l’arbre  : cet  accident  n’cfl  que  trop 
ordinaire  aux  pommiers,  & fur-tout  aux  poiriers, 
fost  en  plein  vent,  foie  en  cfpaliers:  on  prétend 
que  le  moyen  de  prévenir  ces  accidents,  eft  de 
percer  l’arbre  avec  une  fnrrie*e  jufqu’à  fon  centre, 
à hauteur  de  terre  d’un  demi-nied,  d’y  enfoncer 
une  cheville  de  bois  , de  maniéré  que  la  tete  en 
relie  caché  dans  l’arbre;  des  lors  on  verra  que  les 
fruits  dès  cette  année  & les  luivantes  ne  tombe- 
ront plus.  Si  1e  faix  efi  vrai , la  ralfoit  phyfique 
ne  parcitra  guère  fe  préfemer  aufli  naturellement 
que  celle  du  procédé  ci-deflus. 

On  lit  dans  le  Journal  de  M.  l'abbé  Rozier, 
peur  l’année  1771,  que  M,  Muriel,  chevalier  de 
l’ordre  militaire  de  Paint  L«  uis , ayant,  deux  an- 
nées de  fuite , coupé  les  pétales  des  fleur?  de  poiriers, 
a obfervé  que  les  fruits  réuflïflbient  mieux  que  lors- 
qu'on Jcs  confervoit  ; mais  qu’il  falloit  prendre 
garde  de  couper  les  éramlnes:  de  forte  qu’en  177a, 
année  où  les  poiriers  ont  eu  peu  de  fruits,  une 
partie  de  ceux  auxiucls  on  avoit  coupé  les  pétales 
s’eft  trouve  chargée  de  beaux  fruits.  Cette  expé- 
rience efl  importante , & mérite  d’étre  fuivie. 

Moyen  de  garantir  les  arbres  de  h gelée . 

Pour  expliquer  le  phénomène  de  U gelce  fur  le* 
végétaux , il  eft  néceflàire  de  rappeller  ici  quelque* 
principes  de  phyfique  & de  ftatique  végétale.  L'eau 
occupe  plus  de  place  fous  l’état  de  glace  que  lorf- 
qu’elle  eft  fluide  ; au  Jieu  que  la  graillé  & 1 huile 
des  végétaux  en  occupent  moins  dans  l’état  de  con- 
gélation que  dans  celui  de  fluidité.  Les  arbres, 
lur-tcut  ceux  dont  les  feuilles  tombent  en  automne, 
boivent  pendant  l’été  une  quantité  confidérable 
d'humidité , & l’évaporent  de  meme.  Suivant  le» 
expériences  du  célèbre  M.  Haies , un  arbre  qui  a 
fes  feuilles,  afpire  de  l’atmofpherc  trente  fois  plus 
d'eau  que  celui  qui  n’en  a pas.  Les  feuilles  font 
donc  l'organe  pat  lequel  les  arbres  abforber.t  tant 

d'humidité* 
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'd’humidité.  L es  vailTeaux  d«  («unes  fejeuon»  font 
à proportion  plus  gros  que  ceux  du  tronc , & ren- 
ferment par  confcquent  une  plus  grande  quantité 
d’humidité. 

Suivant  l’obfervatîon  de  MM.  Haies  Sc  Grew , 
plus  le  fuc  circule  dans  un  arbre,  plus  Ta  nature 
aqueure  fe  change  en  grailTe  glutineufe.  Les  arbres 
qui  confervent  leurs  feuilles  hiver  St  été,  boivent 
peu  d’eau  ; le  fuc , ayant  dans  ces  arbres  un  mou-  < 
vement  très-lent,  devient  plus  huileux , & çonferve 
une  efpèce  de  mouvement  pendant  l'hiver , quoique 
très-lent  ; c’eft  aulü  la  raifon  pour  laquelle  ces 
arbres  ne  perdent  point  leurs  feuilles  pendant 
l’hiver. 

Ces  principes  s’appliquent  aux  arbres  qui  perdent 
leurs  feuilles  en  automne  ; & qui,  les  ayant  gardées 
trop  tard,  ont  bu  pendant  l’eté  une  grande  quan- 
tité d’humidité  ; s’ils  fe  trouvent  furpris  par  les 
gelées  de  l’hiver , avant  que  leurs  fucs  foient  di- 
minués , Sc  fe  foient  rapprochés  de  la  nature  hui- 
leufe  ; ces  fucs  aqueux , venant  à fe  congeler , oc- 
cupent plus  d’efpace , & par  leur  dilatation , crevent 
& rompent  les  vailfeaux  des  jeunes  branches,  le 
fuc  s’extravafe,  fur-tout  dans  les  jeunes  rejetions , | 
& caufe  par-là , comme  dans  les  animaux  , la  mort 
de  l’arbre , par  une  efpèce  d’hémorragie  que  rien 
ne  peut  arrêter. 

L’cxpcrience  prouve  la  vérité  de  ces  faits.  Les 
arbres  des  pays  chauds , que  l’on  tranfplante  dans 
un  climat  plus  froid , au  commencement  du  prin- 
tems , avant  que  la  feve  fait  en  mouvement , fup- 
portent  aflèa  bien  de  grands  hivers  ; mais  fi  on  ne 
les  plante  que  lorfque  la  feve  a commencé  à mar- 
cher , ou  de  trop  bonne  heure  en  automne , lorfque 
la  feve  a encore  du  mouvement , les  arbres  fe  trou- 
vant abreuvés  dans  l'hiver  de  cette  humidité  aqueufe 
qu’ils  ont  bu  , & qui  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  con- 
vertir en  fuc  glurineux,  périiTent  pat  les  caufesque 
nous  venons  de  dire. 

On  a vu  en  Angleterre , dans  les  hivers  de  1 708 
Sc  17 °9,  prefquc  tou»  les  arbres  périr , excepté  les 
mûriers , dont  les  feuilles  avoiént  été  arrachées 
avant  l’hiver  pour  la  nourriture  des  vers  à foie.  Ces 
arbres , ayant  été  privés  de  bonne  heure  de  leurs 
feuilles , n’étoient  plus  abreuvés  de  ce  fuc  aqueux 
que  les  feuilles  boivent  avec  abondance.  On  re- 
connoit  donc  ici  la  làge  difpofîtion  de  la  nature, 
qni  e*ige  que  les  arbres  quittent  leurs  feuil  les  avant 
1 hiver  ; parce  qu’elles  leur  font  autant  de  mal 
dans  cette  faifon , qu’elles  leur  font  favorables  dam 
les  autres. 

Comme  les  arbres  qui  viennent  des  pays  méri- 
Hionaux,  contiennent  plus  de  fuc  aqueux,  que  ceux 
qui  croiflent  dans  le  nord , ainfi  que  M.  Haies  l'a 
•bfervi  ; ces  arbres  tranfplantcs  dans  ce  climat  rip- 
quent  plus  de  périr  par  les  gelées  ; mais  la  nacure 
•oui  préfente  elle-même  le  remède  à apporter  peut 
Arts  b Métiers.  Tan.  VI, 
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garantir  ces  arbres  de  la  gelée  , ou  eenx  qui  ont  été 
nouvellement  tranfplantés  ; c’eft  d’en  arracher  le» 
feuilles  avant  qu’elles  tombent  d’elles  - mêmes  p 
toutefois  en  obfervant  fa  marche  de  la  nature , c’eft- 
a-dire , en  ne  faifant  pas  cette  operation  en  un  feul 
jour,  mais  petit  à petit.  On  doit  prendre  bien 
garde  de  ne  pas  arracher  en  méme-teras  les  boutons. 
Par  cette  méthode , on  peut  confêrver  des  arbres 
aiTet  délicats , parce  que  le  fuc  de  ces  arbres  , de- 
venant avant  l’hiver  plus  huileux , Sc  étant  aulli 
moins  abondant , l’arbre  n’eft  plus  fujet  aux  memes 
inconvénients. 


Avant  d’agir  plus  en  grand , on  peut  aifcmmt 
faire  l’expérience  fur  les  petites  branches  du  fommet 
des  arbres , qui  gèlent  «liée  ordinairement;  en  le* 
privant  de  bonne  heure  de  leurs  feuilles,  on  le* 
empêchera  de  geler. 

On  doit  commencer  à dépouiller  le*  premier* 
les  arbres  les  plus  atjueux , ainfi  que  les  arbres  exo- 
tiques, Se  ceux  qui  font  nouvellement  plantés  , 
plutôt  que  ceux  qui  ont  été  long-tems  dans  le  pays, 
ou  qui  Font  plantes  depuis  long-tems.  E11  général 
on  peut  juger  que  les  arbres  qui  pouflènt  leurs 
feuilles  les  premiers  au  printemt  font  les  plus 
aqueux;  aulü  la  nature,  toujours  réglée  dans  Tes 
operations , les  dépouille  -t-elle  le»  premiers  dans 
l’automne. 

Un  moyen  qui  reuflit  très-bien  , Sc  qu’on  a 
éprouvé  avec  fuccès  dans  des  régions  très-froides , 
où  on  3 çonferve  des  arbres  très-délicats,  efl  d'en- 
tortiller l'arbre  Sc  les  branches  avec  des  liens  de 
paille , 8c  de  les  couvrir  d’une  très-grande  quantité 
de  paille  : on  a confcrvé  ainfi  des  vergers  Sc  de 
très-beaux  efpaliers. 

L’expérience  a de  plus  fait  connoitre  qu’une  en- 
veloppe de  mou  (Te  cil  très-falutaire  pour  tous  le* 
arbres  que  l’on  tranfplante  : cette  enveloppe  les  aide 
à fupporter  le  froid  ainfi  que  la  chaleur. 

Méthode  pour  guérir  les  arhres  malades. 

Quoiqu’on  n’ait  pû  démontrer  une  parfaite  ana- 
logie entre  la  circulation  de  la  feve  dans  les  végé- 
taux , Sc  la  circulation  du  fàng  dans  les  animaux , il 
efl  cependant  certain  que  les  lues  s’élèvent  de  la 
terre  à travers  les  racines , peur  porter  de  la  nour- 
riture aux  arbres  ; il  n’eft  pas  moins  démontré  qu'il  y a 
une  forte  de  nutrition  qui  fe  lait  par  les  feuilles 
dont  les  pores  abforbàns  boivent  la  nourriture 
qu’elles  reçoivent  de  l’air. 

Pour  peu  qu’il  y ait  quelle  obftruâio» , ou 
quelques  vices  dans  la  circulation,  les  arbres  de- 
viennent donc  fujets  à des  maladies.  Un  jardinier, 
homme  intelligent , a enrichi  foa  art  dune  nou- 
velle decouverte  ; il  a imaginé  de  Cligner  Sc  purger 
en  quelque  forte  les  arbres.  Voici  eu  général  la  ma- 
nière dont  il  traite  lot  arbres  malades. 

T tu 
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11  diflille  fie  prépare  des  eaux  différentes  fuivant 
leurs  maladies , mais  dont  il  fe  réferve  lefccret.  Il 
dcchaufTe  entièrement  les  arbres , nettoie  les  ra- 
cines , fait  des  incifions , ou  à celles  qui  lui  pa- 
roiffent  malades,  ou  à d’autres , pour  y introduire 
une  liqueur  appropriée  à la  maladie  de  l'arbre. 
Il  recouvre  enfuite  ces  racines  de  terre  -,  & la  liqueur 
médicamcnteufc  , pou  fiée  avec  la  lève,  parcourt 
l'intérieur  des  fibres  de  l'arbre  , & en  chatte  les 
mauvaifes  humeurs  par  des  incifions  qu'il  fait,  ou 
aux  branches , ou  au  tronc  de  l'arurc  , & qui  fervent 
d’égout  à ccs  humeurs. 

* Il  paroît , par  des  certificats  fignes  de  perfonnes 
notables,  que  ce  médecin  d’arbres  efl  réellement 
parvenu  à rétablir  des  arbfes  qui  avoient  etc  con- 
damnés à ctre  jettes  au  feu , meme  par  d’habiles 
jardiniers. 

Moyen  de  ranimer  des  arbres  dont  les  feuilles 
jaunijfent. 

On  a éprouvé  qu’en  labourant  les  pieds  des  poi- 
riers dont  le'  feuilles  jaunes  annonçoient  le  mau- 
vais état  de  l'arbre,  & mêlant  à cette  terre  ainfî 
labourée  de  la  houille  calcinée , cette  houille 
ranime  les  arbres,  les  fait  poufler  avec  vigueur;  ils 
reprennent  des  feuilles  certes , St  fout  les  plus  belles 
productions. 

On  a aufli  éprouvé  que  des  pêchers  dent  les 
feuilles  avoient  etc  gâtées  par  les  moucherons  & les 
fourmis,  ont  été  ranimes,  & ont  poufle  de  très- 
beaux  fruits,  en  ayant  foin  d’arrofer  les  feuilles. de 
l’arbre , & répandant  de  la  poudre  de  cette  houille 
calcinée  au  pied  de  l'arbre. 

Moyen  de  détruire  l'efp'ece  d infectes  appelles  tigres. 

• 

Il  eft  peu  d’ennemis  aulTi  redoutables  pour  les 
poirier»  & difiïrens  arbres  fruitiers  que  cette  efpècc 
d’infefle  volant,  de  couleur  grile,  connue  tous  le 
nom  de  tigre. 

Aux  premiers  beaux  jours  du  printems , meme 
des  le  mois  de  Mar»,  lorfque  le  folcil  commence 
à échauffer  les  oeuf'  de  ces  infectes,  on  en  voit  pa- 
roitre  des  e [Ta i m ■ prodigieux  qui  fe  jettent  qà  St  là 
Jur  les  arbres  fruitiers , principalement  fur  les  poi- 
riers , St  fur-tout  fur  ceux  qui  font  eu  cfpaliers.  Ils 
attaquent  d’abord  les  plus  jeunes;  puis  ils  tombent 
fur  les  plus  âgés. 

En  dévorant  leurs  feuilles , ils  leur  enlevent  cet 
précieux  fuqoir-  dont  la  nature  bicnfaifanteles  avoit 
avantagés  pour  fe  fournir  d'utiles  rafraichilTemens 
de  la  pluie  ou  de  la  rofée.  Privé  par  ces  ravages 
d’un  fecours  aulfi  nécelfaire , l'arbre  foudre,  la  leve 
qui  n’a  plus  i fe  portée  dans  les  feuilles , fe  rcfoqie 
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dans  le  corps  de  l'arbre,  fans  avoir  reçu  l'élabora- 
tion qu’elle  devoit  acquérir  en  fuivanile  cours  ordi- 
naire qui  lui  ctoit  fixe  par  la  nature:  de-U  diverles 
maladies  auxquelles  font  fujets  ces  arbres  privés 
de  feuilles  ; de  là,  enfin , par  une  fuite  néceffaire  , 
une  mort  prématurée  , qui  nous  prive  des  avan- 
tages que  nous  avions  droit  d’attendre  de  la  plan- 
tation de  ccs  arbres.  Il  eft  donc  important  de  rendre 
public  un  moyen  ^ür  de  délivrer  nos  jardins  de  ces 
cruels  iitfeâes,  d’autant  pl u*  à craindre  , que  leur 
multitude  rend  leurs  ravages  plus  meurtrier». 

Or,  voici  un  procédé  extrêmement  fiinple  de  fe 
délivrer  de  ces  ennemis  , & dont  on  a déjà  fait  plu- 
fieurs  fois  l'expérience , toujours  avec  fuccès. 

Il  ne  s’agit , pour  purger  nos  jardins  de  ces  in- 
fectes , que  de  lèringuer  de  l’eau  bouillante  fur  les 
grottes  branches  des  arbre*,  ainfi  que  les  treillages, 
St  principalement  dans  les  trous  & les  crevafies  des 
murs,  fi  les  arbres  font  en  efpaliers. 

Cette  afperfion  doit  fe  faire  dans  le  tems  où  les 
oeufs,  échauffés  par  le  foleil  du  printemps,  com- 
mencent à éclore.  Cette  eau  bouillante  fait  périr, 
non  * feulement  tous  les  oeufs  des  tigres,  mais  encore 
les  pucerons,  & les  autres  infeftes  qui  dévorent  nos 
arbres-fruiriers  : on  doit  feulement  faire  enforte, 
i°.  de  ménager  tellement  la  feringue,  que  l’eau 
bouillante  ne  donne  point  fur  les  feuilles  naif- 
fantes. 

Les  œufs  n’etant  dépofés  que  dans  les  petites 
fentes  de  l'écorce  des  branches,  ce  ne  font  que  ccs 
repaires  qu’il  faut  attaquer.  i°.  A chaque  fois  qu’on 
pompe  l’eau  bouillante  dans  la  feringue , il  faut 
avoir  attention  de  la  tremper  dans  de  l’eau  froide  ; 
fans  cette  précaution  , la  feringue  ne  prendroit 

fioint  d’eau  , l’air  étant  trop  raréfié  par  la  cha- 
eur. 

On  peut  auffi  engluer  le  pied  & les  branches  des 
arbres , pour  empêcher  les  fourmis  , chenilles  fit 
autres  infe&es  de  caufer  du  dégât. 

Un  particulier  de  Londres  prétend  qu’un  moyen 
fur  d’exterminer  les  in;eâes  qui  s’attachent  aux 
arbres-fruitiers,  efl  de  faire  une  infufion  de  tabac, 
avec  laquelle , quand  elle  eft  refroidie  & qu’on  l’a 
pafTée  au  tamis , il  fuffit  d’arrofer  les  branches  qui, 
par  ce  moyen , font  nettoyées  des  infeâes  qui  les 
dévorent  fans  qu’elles  en  fcuftreitt  aucun  dom- 
mage. 

Nouvelle  manière  de  détruire  les  infeÛes  & la  nielle 
des  arbres-fui tiers  , communiquée  à la  fociété  des  * 
Ans  & ManufiHures  d‘ Angleterre . 

Lorfque  vous  vous  appercevrex.  qu’une  branche 
eft  gâtée  par  la  nielle,  ou  rong^  par  des  înferies, 
prenez  une  alêne  de  cordonnier  , & perce/  1a 
partie  inférieure  de  la  branche  jufju’au  bois  ; alors 
mette/  dam  ce  trou  une  ou  deux  gouttes  de  vif  ar- 
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fetrt,  & bouchea-le  avec  une  petite  cheville  de 
où  ; en  ult  jour  ou  deux  tous  les  infeéles  qui  Ce 
trouveront  non  - feulement  fur  1a  branche  , mais 
aulli  qui  pourraient  être  fur  l’arbre  , tomberont  S: 
périront,  & la  nielle  ceflêra  d'exercer  fes  ra- 
vages. 

Moyen  de  guérir  les  arbres  attaqués  de  la  moujfe 
(i  de  les  en  garantir. 

La  moufle  eft  une  plante  paralite  qui  croit  fur 
les  arbres  ; & qui  y vient  quelquefois  en  H grande 
abondance , qu’elle  en  recouvre  le  tronc  Se  les 
branches  , bouche  les  pores,  arrête  la  traillpiration  , 
attire  à foi  la  lève,  & fait  languir  Se  périr  en  luire 
les  arbres. 

Pour  les  en  guérir,  on  fait  avec  une  ferpette  une 
incifion  en  ligne  droite  à l’écorce  de  l’arbre  ma- 
lade , depuis  le  haut  des  branches  jufqu'au  pied  de 
l'arbre  malade  : ou  doit  faire  cette  opération  depuis 
mars  jufqu’i  la  fin  d’avril  ; parce  qu’en  mai  les 
arbres  auraient  trop  de  feve , Se  l’écorce  s’entre-ou- 
vritoittrop.  Il  reluire  de  cette  opération  , que  la 
feve  circulant  avec  plus  de  facilite  , l’écorce  des 
arbres  devient  moins  raboteufe  , les  graines  de 
moufle  n’ont  plus  où  fe  fixer , Se  l’arbre  le  ré- 
tablit. 

Les  Anglois  font  une  opération  pendant  l’btver, 
qu’ils  appellent  émufcaiion.  Comme  ils  ont  obfervé 
que  la  moulfc  d’arbre  fleurit  pendant  l’hiver,  ils  la 
font  ratiflêr  dans  ce  tems  ; & dans  les  vergers  où  les 
arbres  deviennent  moulfeux , parce  qu’ils  font  trop 
ferrés,  St  que  l’air  n’y  circule  pas  facilement , ils  en 
font  couper  quelques-uns,  St  ont  grand  foin  de  don-  ; 
ner  des  labours  au  terrein  qui  refie  entre  les  arbres;  ' 
en  répétant  l’opération  dcmouflêr  St  de  labourer 
plufieurs  fois,  on  détruit  infailliblement  routes  fortes 
de  moufles  d'arbres  : on  parvient  encore  à les  dé- 
truire, par  un  autre  procédé. 

11  s'agit  de  dcchauflcr  le  pied  de  l’arbre,  comme 
on  a coutume  de  faire  à l'qptrée  de  l’hiver.  On  met- 
tra dans  ce  cerne  environ  un  demi-boifleau  de  char- 
rée , mefure  de  Paris  : cette  charree.  eft  le  caput 
mortuum  des  cendres  avec  lefquelles  on  fait  les  icf- 
fives.  Se  qu’on  jette  ordinairement  fur  les  chemins, 
ne  1a  croyant  meme  pas  propre  à améliorer  les  ter- 
res, faute  de  connoitre  fes  propriétés. 

On  eft  quelquefois  oblige  de  réitérer  cette  opéra- 
tion ; mais  il  arrive  finirent  qu’il  fuffit  de  la  faite  une 
fbis  pour  ôter  entièrement  S:  à jamais  la  moufle  de 
l’atbte.  Il  y a plus , celui  qui  ne  ferait  pas  avare  de 
fes  peines , & qui  aurait  de  cette  charrée  en  allia 
grande  quantité,  en  recommençant  cette  opération, 
même  aptes  la  guérifon  de  fes  arbres , leur  donne-  1 
toit  une  vigueur  qui  leur  ferait  rapporter  du  fruit  en 
grande  abondance. 

La  vertu  de  cette  châtrée  oonSltc  Cuis  doute  dans 
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le  refidu  des  Tels  que  la  ltflive  n’a  pas  totalement  en- 
levés : ces  fels , en  fe  dégageant , trouvent  dans  l’at- 
bre  des  canaux  qui  lui  font  homogènes , s’y  gliflem 
avec  facilité , & la  nouvelle  vigueur  qu'il  acquiert 
lui  fait  rejeter  cette  plante  parafite,  qui  ne  l'attaque 
que  lorfqu'il  eft  dans  un  état  de  foiblefic  & de  ma- 
ladie. 

« 

Nouvelle  méthode  de  rétablir  des  arbres  languij/ârtcs  . 
par  le  moyen  des  cautères. 

Voici  une  opération  de  jardinage  fort  récente , qui 
produit , dit-on , des  effets  aufft  admirables  qu'avan- 
tageux. Elle  confifte  1 couper  avec  la  pointe  d’une 
ferpette  l’écorce  d’un  arbre  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pouces , & d’entamer  un  peu  le  bois  de  la 
tige  ; il  faut  éviter,  autant  qu’il  eft  poftible,  de  faire 
i'incifion  du  côté  du  midi,  parce  que  l’ardeur  du 
fojeil  pourrait  faire  gerfer  cetre  fente  ; ou  fi  on  la 
fait  de  ce  côté  , il  faut  appliquer  un  linge  deflus 
pour  garantir  la  plaie  de  l’ardeur  du  foleil. 

On  prend  enfuite  un  pet  t coin  de  bois  dur , de 
la  longueur  de  I’incifion , Se  on  l'enfonce , afin  qu'il 
puiflè  en  remplir  le  fond  Se  empêcher  la  réunion 
de  la  plaie  : au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  afin  de 
donner  le  tems  à la  feve  d’y  arriver,  on  va  vifitet  la 
plaie,  & la  nettoyer. 

Si  c’eft  un  arbre  à pépin  auquel  on  ait  fait  cette 
opération , on  y trouve  de  l’humidité  : fi  c'eft  un 
arbre  à noyau,  il  en  découle  de  la  gomme.  On  re- 
met le  coin  ; on  vient  de  nouveau  vifiter  l’arbre  au 
bout  de  quelques  jours,  avant  foin  chaque  fois  de  net- 
toyer la  plaie,  Se  on  1 aille  fubfifler  ce  cautère  pen- 
dant un  mois  ; lorfqu'au  bout  de  ce  tems  il  ne  coule 
plus , on  nettoie  bien  la  plaie  ; on  la  remplit  de 
boute  de  vache,  que  l’on  recouvre  de  linge , & ia 
plaie  fe  referme. 

Le  rems  d’appliquer  ces  cautères  eft  dans  le  prin- 
temps jufqu’au  commencement  de  juillet.  On  peut 
les  faire  fur  les  branches , fur  le  tronc , Se  metne 
fur  les  racines;  mais  il  ne  faut  appliquer  qu’un  cau- 
tère fur  chacune  de  ces  parties . eu  même  tems , 
c'eft-à-dire,  n’en  point  appliquer  plufieurs  fur  là 
même  branche  ou  fur  la  meme  racine.  ^ 

Lorfqu’on  opère  furies  racines,  on  en  découvre 
deux  des  principales , d'un  pied  environ  de  long, 
& on  pofe  un  vaifleau  deflous , pour  recevoir  l’hu- 
midité. On  recouvre  le  trou  de  grande  litière,  afin 
de  pouvoir  vifiter  la  plaie  tous  les  deux  jours.  Lorf- 
qu'onveut  refermer  la  plaie,  on  ia  bouche  avec  de 
la  terre  bien  amendée. 

Pour  réuflir  dans  l’application  des  cautères,  il  efl 
eflëntiel  que  la  partie  des  branches,  du  tronc,  des 
racines  fur  laquelle  on  l’applique  ; fôit  jeune  , tU 
goureufe , lifle  & unie. 

Les  effets  de  ces  cautères  font  de  procurer  à l’arbre 
une  ample  végétation  , d’cnlcvcr  les  obftruétions 
Tut  a, 
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de  purger  la  roaffe  de  la  feve  , de’  hii  donner  plus 
de  jeu,  de  rendre  le  rcflTort  aux  parties,  d’en  îiip- 
primer  les  humeurs  fuperflues.  La  fuite  de  tous  ces 
bons  effets  efl  de  faire  percer  des  boutons  & des 
bourgeons  dans  les  endroits  de  l’écorce  d’un  arbre 
qui  en  pfroît  entièrement  dénué , & d’attirer  la  fevt 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre. 

De  la  tr an  [plantation  dit  arbres. 

Ce  n’efl  ordinairement  qu’l  la  fin  de  l’automne 
que  l’on  fonge  à tranfplantcr  les  arbres , fuivant  ce 
que  dit  M.  Bradley  ; il  y en  a qu’on  peut  tranfpian- 
ter  dans  le  milieu  de  l’été  ; mais  il  paroit  que  ce 
font  des  efpcces  d’arbres  qui  font  toujours  verds  : il 
y a,  dit-on,  vers  le  milieu  de  l’été  un  tems  où  la 
feve  de  ces  arbres  eft  dans  l’inaftion  ; en  faififTant 
ce  moment  favorable , on  les  tranfplante , & ils  ont 
alors  plus  de  tems  pour  fe  fortifier  avant  l’hiver,  que 
ceux  qu’on  tranfplante  dans  l’automne,  & font  bien 
mieux  préparés  à poufler  de  fortes  tiges , que  ceux 
que  l'on  mettroit  en  terre  au  printems. 

Les  Anglois  même  ont  pouffé  l’indufiric  du  jardi- 
nage encore  plus  loin  ; ils  ont  fait , pour  ainfi  dire, 
de  leurs  gros  arbres-fruitiers , des  arbres  ambulans. 
Un  curieux  de  jardinage,  amoureux  des  gros  arbres 
d'un  verger  qui  lui  rappoitoient  de  très-belles  poires 
8c  pommes , obligé  d’atter  demeurer  dans  une  autre 
terre,  à un  mille  de  ce  verger,  effaya  d’emporter 
fe*  arbres  avec  lui.  Pour  cet  effet , il  fit  faire  une 
tranchée  autour  de  chaque  arbre , pour  l’enlever  en 
motte  *,  8c  lorfque  la  gelée  eut  bien  lié  la  terre  au- 
tour des  racines,  avec  des  leviers  il  fit  lever  fes 
arbres,  les  fit  mettre’fur  des  traîneaux,  8c  les  trans- 
porta à fa  terre , où  il  les  planta  dans  les  trous  quon 
leur  avoit  préparés.  Au  dégel , il  fit  mettre  de  nou- 
velle terre  autour  des  racines  : fes  arbres  reprirent 
très-bien  *,  lui  donnèrent  du  fruit  meme  dès  la  pre- 
mière année  de  cette  tranlplantation;  mais  il  eut 
loin  de  faire  décharger  la  tête  de  fes  arbres  de  bran- 
ches , dans  la  proportion  où  par  cette  opération  ils 
«voient  perdu  indiipenfabJement  de  leurs  racines. 

On  croit  devoir  rapporter  ici  une  hifioire  hien 
fingulicre  , tirée  de  la  gazette  du  commerce.  Un 
père  mourut , laiffa  deux  filles  ; il  fe  trouva  un  bel 
oranger  dans  la  fucceffion  ; chacune  des  héritières  y 
prétendit,  & finirent  par  ne  point  s’arranger.  Un 
jardinier  prît  fur  lui  de  terminer  ce  différend  ; il 
fendit  l’oranger  en  deux , enveloppa  de  cire  le  côté 

2ui  étoic  découvert  ) cette  partie  reprit  peu- à-peu 
jn  écorce. 

Procédé  pour  faire  groflir  les  a/ires  très - 
promptement . 

On  prétend  que  lorfqu’un  arbre  , tel  que  eerifier, 
prunier  ou  autres , eft  parvenu  à la  graffeur  d’un 
pouce , il  ne  s’agit  que  de  fendre  l’écorce  de  l’arbre 
sfcpuis  lç  haut  julqu’en  bas  j la  feve  en  découle 
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d’abord  en  abondance,  mais  il  fe  reforme  une  pel- 
licule fine  qui  recouvre  cette  ouverture.  * 

On  lpeut  faire  plufieurs  incifions  fur  le  même 
arbre;  on  doit  cependant  obferver  de  ne  les  pas 
faire  du  cété  du  midi , parce  que  le  grand  fôleil 
deffécheroit  trop  cette  partie  ouverte  , & feroit  lou- 
Jever  l’écorce.  On  prétend  qu’un  jeune  arbre  frui- 
tier traité  de  cetre  manière , peut  devenir  aufli 
gros  au  bout  de  quatre  ans , qu'un  autre  pourrait 
l’étre  en  douze  ans. 

C’efl  ainfi  qu’on  en  ufe , dit-on  , à la  nouvelle 
Orléans  , pour  frire  grofiir  les  pêchers  8c  autres 
arbres  fruitiers  à noyaux. 

On  fait  que  l’accroiffement  des  arbres  Ce  fait  par 
l’extérieur , que  la  partie  qui  fe  trouve  entre  1'c- 
corce  & le  bois,  nommée  par  les  naturalifics  liber M 
fe  convertit  tous  les  ans  eu  bois  , 8c  forme  comme 
autant  de  couches  concentriques , qui  donnent  de 
l’accroiffement  à l’arbre.  On  peut , lorfqu’on  feie 
un  arbre,  reconnoîtrv  les  années  8c  la  quantité  de 
fon  accroiffement , par  le  nombre  8c  l’cpaiffeur  de 
chacune  de  ces  couches. 

L’incifion  que  l'on  fait  à l’ccorce  des  arbres  , 8c 
qui  doit  aller  jufqu’au  bois,  donne  peut-être  lie» 
aux  fibres  de  l'écorce  de  s’étendre  8c  de  fe  dilater 
davantage  ; mais  l’accrdiffement  que  l’on  promet 
ici , paroit  trop  confidérable  pour  le  croire.  Ai» 
refie  , l'expérience  en  efi  fi  facile , qu’on  peut  s’a- 
mufer  à la  répéter,  8c  juger  par  foi -meme  de  U 
vérité. 

Nouvelle  manière  de  difpofer  les  arbres  , pour  garnir 
un  cfpalier  , quelque  haut  qu’il  Joie . 

Les  arbres  pouffent  avec  d’autant  moins  de  force, 
8c  donne  des  fruits  d'autant  moins  beaux,  que  leurs 
racines  ne  peuvent  s’étendre  dans  la  terre  , s’y  dif- 
tribuer , s’y  ramifier  fans  fe  confondre  ni  fe  racler 
avec  d’autres;  c'efi  l’inconvénient  des  arbres  en  es- 
paliers. On  peut  l’éviter,  8c  fe  procurer  les  efpaliers 
les  plus  magnifiques. 

On  plante  d’abord  à l’efpace  de  fix  pieds  fes  uni 
des  autres , des  arbres  nains  ; ils  garniflent  le  bas 
des  murs  ; on  élevé  d’autres  arbres  fruitiers  avec  des 
tiges  fort  hautes  ; on  les  met  en  terre  à huit  pieds 
loin  du  pied  du  mur  ; on  couche  le  jeune  arbre  dont 
on  fait  palfer  la  tige  dans  un  tuyau  creux  de  ferre; 
il  vient  fe  relever  le  long  du  mur , pouffe  des  bran- 
ches qui  garni  fient  la  partie  moyenne  de  l’efpalier; 
la  partie  élevée  peut  être  recouverte  par  de  la  vigne 
plantée  de  même,  8c  à une  difiance  encore  plus 
grande  du  pied  du  mur. 

Si  le  terrein  qui  efi  derrière  le  mur  efi  un  champ > 
on  peut  planter  les  grands  arbres  , ou  la  vigne  de 
ce  côté  ; on  leur  fait  traverfer  le  mur  dans  un  tuyau, 
& ils  fe  relèvent  le  long  de  l’cfpatier  , pour  l’aller 
couvrir  jufqu’i  fou  fouÿuct.  Toutes  ks  racines  des 
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arbres  îînfi  plantés,  profitent  très- bien,  S ne  fe  i 
nuifent  point  les  unes  les  autres  -,  les  tiges  couchées 
dans  leur  longueur , ne  pouvant  point  pouflcr  de 
racines  qui  aillent  fe  confondre  avec  les  racines  voi- 
finis* 

Procédé  pour  multiplier  les  arbres  par  bouture  , 
bourgeons  ou  racines. 

Dans  le  régne  végétal,  la  nature  fe  reproduit  de 
diverfes  manières  i dans  chaque  bourgeon  d’un  arbre 
ell  l’embrion  d’un  arbre  tout- à -fait  femblable  à 
celui  qui  les  produit*  Lorfque  les  boutures  des  ar- 
bres qui  peuvent  fe  multiplier  de  cette  manière,  ne 
réufiiifent  pas , la  caufe  la  plus  ordinaire  eft  que 
Impartie  qui  ctoit  en  terre  a pourri  : on  peut  remé- 
dier à cet  inconvénient , en  enduifant  cette  partie 
avec  le  mafiic  fuivant* 

On  fait  fondre  enfemble  une  demi-livre  de  téré- 
benthine, fit  deux  livres  fit  demie  de  poix  commune , 
auxquelles  en  ajoute  trois-quarts  donce  d’alocs  en 
poudre  : ce  mélange  s’enflamme  ; ainfi , de  crainte 
du  feu,  on  doit  faire  l’opération  en  plein  'air  : on 
éteint  ce  feu  en  mettant  promptement  un  couvercle; 
on  réitéré  cette  inflammation  jufqu’à  trois  fois  ; on 
ajoute  alors  à ce  mélange  trois  onces  de  cire  jaune , 
fit  fix  drapmes  de  maflic  en  poudre  ; on  laifle  refroi- 
dir : lorlqu’on  en  a befoin,  on  en  cafleun  morceau; 
on  le  fait  fendre  dans  un  pot  fur  un  feu  doux,  fit  on 
l’étend  fur  la  partie  de  la  bouture  qu’on  veut  met- 
tre en  terre,  on  ell  fur  qu’elle  ne  pourrira  pas. 

Chaque  bourgeon  d'une  branche , ainfi  préparée 
peut  rcuflîr , St  donner  un  arbre. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a des  arbres  qui  doivent 
être  exceptés , tels  que  l’alterne , le  favinier  , la 
fenfitivc,  qui  n'ont  point  de  bourgeons , & d’ai  trcs 
dont  les  bourgeons  ne  portent  que  des  fleurs  mâles 
ou  des  fleurs  /cmelies  réparées, 

Lorfqu’un  arbre  ne  réullit  point  â erre  multiplié 
par  provignement  ou  bouture,  on  peut  le  multiplier 
par  les  racines. 

On  leve  la  terTe  de  deflus  des  racines  ; on  en 
coupc  les  deux  tiers  en  travers  ; on  émonde  toutes 
les  fibres  latérales  dans  refpace  de  fepe  ou  huit 
uces;  on  enduit  toutes  lps  parties  bleflees  avec 
maflic  dont  on  vient  de  parler  ; on  tient  la  partie 
tranchée  de  la  racine  de  plus  de  cinq  pouces  de 
longueur  hors  de  terre,  & on  la  contient  dans  cette 
fituation  à l'aide  d'un  bâton  fourchu  ; la  partie  ex- 
pofée  â l’air  fe  charge  de  branches  de  feuilles  ; au 
printemps  fuivant  on  peut  les  fcparer  tout-à-fait,  6c 
elles  réufliront  parfaitement. 

Assa  F«tida  ( L’art  de  préparer  le  fuc  de  1*  ) , 
L’afTa  fatida  efl  un  fuc  gommo-réfineux,  d’une 
odeur  très  défagrcable , qui  efl  produit  par  un  écou- 
lement qui  fort  du  tronc  de  la  plante  que  les 
Pcrfans  nommenr  hingich.  Cette  plante  , qui  efl 
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du  genre  des  panais , & dont  la  racine  efl  auflî 
felide  que  celle  de  la  rave , fe  plaît  dans  les  ter- 
reins  arides  de  la  Perfe.  Plus  elle  cil  vieille , 
plus  elle  fournit  ce  fuc  laiteux,  liquide  & gras 
comme  de  la  crème  de  lait  dont  on  fait  une  cf- 
pece  de  gomme-refine , ainfi  que  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Quoique  cette  plante  répande  une  puanteur  fi 
affreufe,  que  les  Allemands  l’ont  appelice  excrément 
du  aiable  , fie  que  nous  ne  puiflions  en  fupportor 
l’odeur,  elle  afre&e  beaucoup  moins  l’odorat  des 
Perlant  fit  des  Afiatiques,  qui  donnent  le  nom  de 
manger  des  dieux  au  fuc  qui  en  cft  extrait. 

* Les  Indiens,  qui  en  font  un  ufage  très  fami- 
lier dans  leurs  niet$>  en  trouvent  l’odeur  auflî 
exquife  que  le  goût. 

Les  romains  faifoient  un  grand  cas  de  celui  qui 
venoit  de  Cyrene  fit  de  la  Médic  , ce  qui  fans 
doute  ctoit  l’effet  de  l’habitude  ou  d’une  flruâure 
d’organes  différente  de  celle  des  nôtres 

Pour  ce  qui  efl  de  la  manière  de  récolter  ce  fuc , 
Kempftr  nous  apprend  que  vers  la  mi-avril  le» 
Medes  fè  tranfportent  en  foule  fur  les  plus  hautes 
montagnes  A'Hingifer  pour  arracher  les  feuilles  de 
la  plante  d’où  découle  ce  fuc  ; que  des  familles  fit  dee 
villages  entier»  quittent  leurs  habitations  pour  fe 
livrer  uniquement  à ce  travail;  que  lorfqu’on  s’efl 
rendu  fur  les  lieux , on  commence  par  fe  partager 
le  terrein  relativement  au  nombre  de*  rccolteur*  $ 
que  quatre  ou  cinq  perfonnes  fe  chargent  ordinai- 
rement de  la  récolte  d’environ  deux  mille  pieds  de 
cette  plante;  qu'avant  d'en  arracher  les  feuillet 
sèche* , elles  découvrent  un  peu  la  terre  pour  le# 
enlever  jufqu'à  la  racine , qu’elles  recouvrent  en- 
fuite  de  terre  fit  de  feuilles  pour  que  le  éoleil  ne  la 
fafle  pas  périr  en  la  pénétrant;  qu’après  cette  pre- 
mière opération  chacun  retourne  chez:  foi  ,^d'ou  on 
fort  trente  ou  quarante  jours  après  pour  reprendre 
les  pofles  qu’011  occfipoit  fur  les  montagnes  Sc  tirer 
des  racines  le  fruit  du  premier  travail;  que  pour 
cct  effet  ces  ouvriers  coupent  tranfverfalement  le 
fommet  de  la  racine , de  manière  que  le  Commet 
reprefente  un  aifque  ,ou  un  rond  parfait  fur  lequel 
la  liqueur  qui  fort  de  la  racine  fe  fige  fan»  s’écouler 
d’aucun  coté  ; qu’enduite  ils  couvrent  chaque  ra- 
cine d'un  faifeeau  d’herbes  qu’ils  plient  en  forme 
d’arc;  que  deux  jours  après  ils  vont  recuiUir  le  fuc^ 
qu’ils  trouvent  fur  le  difque , le  mettent  dans  de 
petits  vafes  attaches  à leur  ceinture  ; que  pour  fe 
procurer  un  nouveau  fuc , ils  recoupent  le  tronc  de 
la  racine  St  en  enlèvent  1a  fuperficie  extérieure  qui 
en  bouche  Les  pores  ; qu’au  bout  de  quelques  jours 
ils  viennent  faire  leur  nouvelle  récolte , Sc  qu’ils 
continuent  â couper  ainfi  la  fuperficie  de  la  racine 
pour  en  avoir  un  nouveau  fuc , jufqu'à  ce  qu’ils  en 
aient  retiré  tout  Vajfa  fœtida  ; qu’après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu’ils  défirent,  ils  mettent  ce  foc  gommo- 
réfineux  fur  des  feuilles  qu’ils  expofent  au  foleil 
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pour  lui  faire  prendre  de  la  foliditc  , 8c  en  mcme- 
tenis  lui  faire  perdre  beaucoup  de  fa  puanteur. 

On  prétend  que  le  filphium  des  anciens , le  lafer 
des  romains , & l 'ajfa  factida  des  modernes  , font 
des  plantes  fynonimes  & qu'elles  produifent  le 
même  fuc. 

Avirohnisr.  C’eff  celui  qui  fait  les  avirons  ou 
tatnes  dont  on  fe  fert  dans  les  bateaux  pour  faire 
remorquer,  ou  defcendre  les  fleuves  ou  les  rivières; 
on  s’en  fert  aufli  dans  les  galères  pour  les  faire  ma- 
nœuvrer fur  mer,  S:  dans  les  vai fléaux , pour  les 
empêcher  de  dériver  lorfque  le  calme  efl  trop  long. 

L'invention  des  rames  remonte  à l'origine  de  la 
conffruclion  de  ces  machines  auxquelles  des  mate- 
lots intrépides  ofercnt  fc  livrer  pour  fe  promener  fur 
les  eaux  , ou  pour  fe  tranfporter  par  curioflté  dans 
les  iflcs  qui  ctoient  voiflncs  de  leurs  habitations. 

Ces  avirons , dont  la  longueur  & la  grofleur  ne 
font  point  déterminées,  parce  qu’elles  font  relatives 
aux  befoins  auxquels  on  les  emploie,  fe  font  avec 
du  bois  d'aune,  de  tremble  ou  de  tilleul  qu'on  tire 
exprès.  On  fe  fert  de  la  hache  pour  dégroflir  le  bois, 
de  l'erminette  pour  donner  à la  pale , ou  partie 
inférieure  de  l'aviron  qui  entre  dans  l’eau  , la  lar- 
geur & la  forme  qui  lui  conviennent  ; de  la  plantttt , 
ou  couteau  à deux  mains , pour  arrondir  le  travers 
ou  la  partie  fuperieure  de  l'aviron,  qui  efl  ronde, 
& à laquelle  on  attache  un  anneau  ; & enfin  du 
petit  rabot  pour  polir  entièrement  l’ouvrage. 

Quelque  avantage  qu’il  y eût  à tenir  les  rames 
très-longues,  parce  que  leur  point  d’appui  devien- 
droit  plus  fixe,  & qu’elles  auroient  une  plus  grande 
diflance  entre  l’eau  & le  rameur,  on  a été  oblige 
de  fe  fixe^  à une  certaine  longueur , parce  que  Ja 
force  du  rameur  étant  bornée  , il  fatigueroit  trop  fl 
la  rame  avoit  une  étendue  trop  confldcrable.  C’eft 
pourquoi  leur  longueur  & leur  figure  font  relatives 
aux  endroits  où  on  les  emploie,  & au  nombre  des 
peribnnes  qui  s’en  fervent. 

Les  rarnes  alongces  du  côté  de  l’eau  exigent  une 
navigation  fort  libre.  On  ne  peut  point  s’en  fervir 
dans  les  petites  rivières,  dans  celles  qui  ontt beau- 
coup de  finuofités , qui  ont  beaucoup  d’illes  ou  de 
rochers , meme  dans  les  ports  où  une  trop  grande 
uantité  de  bateaux  forme  des  embarras  continuels. 
I faut  donc  que  les  rames  varient  de  forme  & de 
dimenflons , fuivant  les  circonflances  des  lieux  , & 
les  diverses  manières  de  les  employer. 

Dans  les  ports  de  mer  U y a des  artifans  qui  ne 
s'occupent  que  de  ce  métier  ; dans  les  port*  ordi- 
naires des  rivières,  ce  font  les  charpentiers  de  ba- 
teaux qui  font  les  avirons , mais  ceux-ci  ne  lavent 
point  leur  donner  une  forme  aufli  dégagée  que  la 
donnent  les  Avuonnurs  des  ports  de  mer. 
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Baromètre. 

Cet  inflrument,  qui  nous  fait  connaître  les  va- 
riétés qui  arrivent  dans  la  pefanteur  de  l’air , & qui 
nous  prédit , lorfqu’il  efl  bien  obfervé , les  clian- 
cemens  de  tems  , efl  celui  du  phjflcien  & de 
l'homme  du  monde  : on  a varié  beaucoup  la  forme 
des  baromètres  ; les  uns  font  Amples,  c’efl-à-dire, 
compofés  d’un  tuyau  & d’une  petite  cuvette  ou 
boule  pleine  de  mercure,  & ce  font  les  meilleurs; 
d’autres  font  à roue , ou  en  forme  de  cartels  faits 
avec  goût  ; mais  comme  l'aiguille  efl  mife  en  mou- 
vement par  une  poulie,  à laquelle  efl  attaché  le 
morceau  de  bois  qui  repaie  fur  la  furface  du  mer- 
cure , le  frottement  auquel  ils  font  expofés  les  rend 
moins  parfaits  ; ils  ont  l’avantage  de  faire  orne-* 
ment , de  marquer  plus  fenflulcment  la  marche  du 
mercure;  ils  peuvent  être  le  baromètre  de  l’homme 
du  monde , mais  non  celui  du  phyfleien. 

Pour  que  le  baromètre  Ample  foit  bon , il  faut . 
que  le  tube  ait  au  moins  une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre intérieurement,  que  le  verre  en  foit  parfai- 
tement net , qu'on  ait  employé  du  mercure  parfai- 
tement pur,  revivifie  du  cinabre,  qu’on  l ait  fait 
bien  bouillir  dans  le  tube,  & qu’il  ne  foit refle  au- 
cune particule  fenlîble  d’air  entre  le  mercure  8c  lui« 
11  faut  encore  que  le  petit  vafe  qui  fert  de  refer- 
voir  au  bas  du  tuyau , foit  de  telle  largeur  que  la 
furface  du  mercure  qu’il  contient , demeure  fenll- 
bleme  ;t  à la  meme  hauteur  , pendant  que  celui  du 
tuyau  monte  ou  defeend. 

Il  faut  que  le  baromètre  foit  lumineux  dans  l’obf- 
curitc  à la  partie  fupérieure,  & qu’il  frappe  des 

Îctits  coups  fecs  contre  le  haut  du  tube  , lorfqu’on 
e balance  ; cefl  une  preuve  qu’il  cft  bien  purgé 
d’air  ; il  faut  oblèrver  fl  l’échelle  de  graduation 
efldivifce  bien  exactement,  & s’il  n'y  a point  er- 
reur dans  le  nombre  des  lignes. 

Un  baromètre  conflruit-  avec  ces  précautions, 
fert  aux  phyficien*  à connaître  les  plus  légères  va- 
riations qui  arrivent  dans  la  pefanteur  abloluc  de 
ratmofpnère , a prévoir  les  changeons  de  tems, 
à mefurer  l’élévation  des  montagnes,  la  profon- 
deur des  fouterrains , à connoitre , par  des  obferva- 
tions  faites  à des  hauteurs  très-différentes , les  loix 
de  la  condenfation  de  l’air,  a juger  du  vuide  dans 
les  expériences  de  la  machine  pneumatique, 

N 

La  hauteur  moyenne  du  mercure  en  France  e(l 
de  vingt-fept  pouces  & demi , parce  que  1a  colonne 
d’air  qui  pèfe  lur  celle  du  mercure,  équivaut  à 
une  colonne  de  mercure  de  celte  hauteur.  Lorlqu’on 
mefure  des  hauteurs  avec  le  buromim , on  le  tient 
à 1a  main,  & à mefure  que  l’on  monte,  on  le  voie 
bailler:  en  obfervant  la  hauteur  où  étoit  le  mercure 
à la  place  d’où  l’on  efl  parti , on  verra  qu’à  mcl'ure 
que  l’on  monte,  il  baille  d'une  ligne  par  douce 
toifcs  perpendiculaires. 
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On  obfenre  dans  te  pays-ci  que  le  plus  grand 
abaiiïemcnt  du  mercure  ne  va  pas  tout- à-lait  à 
Vingt-Æx  pouces  , ni  la  plus  grande  élévation  à 
vingt-neuf  ; que  vers  l'équateur  les  variations  font 
moins  grandes , & qu’elles  le  font  plus  dans  les 
climats  feptentrionaux  ; quequand  le  mercure  baifTe 
dans  le  baromètre  au-deflbus  de  vingt*  fept  pouces 

demi,  il  annonce  de  la  pluie  ou  du  vent,  ou 
en  général  ce  qu’on  appefle  mauvais  tems  ; qu’au 
contraire,  quand  il  excède  1a  hauteur  moyenne , 
il  annonce  le  calme,  le  fec,Je  beau  rems;  que 
ces  prédi&iommanquentqueiquefoi$,fur  tout  quand 
les  variations  de  hauteur  du  mercure  Ce  font  lente- 
ment & en  petite  quantité;  qu'au  contraire,  clics 
font  prefquc  infaillibles , quand  le  mercure  monte 
ou  delceuri  d’une  quantité  considérable  en  peu  de 
tems , comme , par  exemple , de  trois  ou  quatre 
lignes  en  quelques  heures  ; qu’à  Paris , il  eft  aflei 
rare  que  les  variations  du  baromètre  s'étendent  dans 
là  marche  plus  loin  que  de  vingt-fix  pouces  trois 
quarts  au  plus  bas , & vingt- huit  pouces  & demi  au 
plus  haut. 

Le  docteur  Béal  remarque , que  toutes  chofcs 
égales , le  mercure  efi  plus  haut  dans  l'hiver  que 
dans  l’été , & ordinairement  le  matin  qu’à  midi  ; 
qu’il  defeend  ordinairement  plus  bas  apres  la  pluie 
qu’auparavant.  * 

On  a obfcrvé  qu’en  etc  l’abaiflement  du  mer- 
cure annonce  le  tonnerre , & que  quand  l'orage 
arrive  immédiatement  apres  la  chute  du  mercure  , 
il  efl  rarement  de  longue  durée.  La  meme  chofe 
s’obferve  du  beau  tems , s’il  arrive  immédiatement 
après  l’élévation  du  mercure. 

Les  variation’s  de  l’atmolphère  font  la  caufe  de 
celles  du  baromètre  y mais  il  n’cfl  pas  aifé  de  dé- 
terminer d’où  viennent  ces  variations  dans  l’atmof- 
phère , puifqu’il  efl  difficile  de  trouver  un  feul 
principe  dans  la  nature  auquel  on  puiiTe  rapporter 
des  variations  fi  grandes  Si  fi  irrégulières.  Il  efl  pro- 
bable que  des  vents  qui  Ibufflent  de  tel  ou  tel  en- 
droit les  occafionnent,  de  meme  que  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  de  la  terre , les  changemens  d’air 
dans  les  régions  voifines,  & meme  le  llux  & le  re- 
flux que  la  lune  occaiionne  dans  l’air  , peuvent  y 
contribuer  également, 

Lcrfque  le  mercure  qu'on  emploie  pour  conflruire 
des  baromètres  n’efl  pas  bien  purifié , & que  ces 
baromètres  n’ont  point  les  autres  qualités  quon  a 
dit,  ils  ne  peuvent  être  de  comparaifou,  & fe  tien- 
nent à des  hauteurs  différentes.  Lorfque  les  tubes 
font  trop  petits  & capillaires,  le  mercure  s’y  tient 
plus  haut  que  dans  ceux  qui  font  bien  faits. 

On  confinât  préfenterrent  des  baromètres  por- 
tatifs de  plufieurs  fortes;  ils  font  c-mpolts  de  ma- 
nière que  le  mercure  peur  venir  tout- à-fait  jufqu’à 
l'extrémité  du  tube,  qui  efi  fermé  hermétiquement, 
& a la  forme  d’une  bouje;  l’autre  bout  fe  ferme  avec 
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un  tampon.  Par  cec  artific*,  on  empeelw  le  mercure 
de  balotter  & de  fe  répandre , & il  n’efl  point  ex- 
pofé  au  danger  de  caficr  le  tube. 

Nous  vivons  dans  uu  fluide  qui  nous  environne  de 
toutes  pans,  & qui  pcfè  fur  nos  corps.  Ce  fluide 
aérien  varie  de  poids , ainfi  que  nous  le  démontre 
le  baromètre  dont  la  hauteur  varie  félon  le  plus  ou 
moins  de  pefanteur  de  l’air. 

Cet  infiniment , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
obfcrver,  nous  annonce  par  fes  mouvements  U pe- 
fanteur abfuiue  de  l’atmofphère , les  changement* 
de  tems,  fur-tout  loriqu’iis  doivent  être  confidc- 
rables  : avis  G important  pour  les  travaux  de  la  canin 
pagne,  & pour  le  vo\ageur. 

Cet  infiniment,  comme  on  vient  de  l’obferver, 
fert  au  pfiyficien  à mefurer  l’clcvat.’on  des  monta- 
gnes , & la  profondeur  des  fouterrains , & même  à 
donner  par  des  obfervatious  faites  à des  hauteurs  trcs- 
diflfcrentes  , la  loi  de  la  condcnfàtion  de  l’air.  Il  fert 
d’ailleurs  à vérifier  le  vuide  dans  les  expériences  de 
la  machine  pneumatique  : en  un  mot  il  ert  employé 
à différents  u luges. 

Cet  infiniment  fi  utile  demande  des  foins  Si  des 
précautions  pourctrc  bon  ; précautions  que  négligent 
afle/  fouvent  ceux  qui  les  vendent  au  public  ; c'efl 
pourquoi  nous  allons  indiquer  ici  les  foins  que  l’on 
doit  prendre  dans  fa  conPtruétion  , & mettre  les 
amateurs  en  ctat  de  les  confiruire  eux-mémes.  Nous 
parlerons  d’abord  du  baromètre  Jtmrle  ; viendra  en- 
fuite  la  manière  de  confiruire  les  baromètres  à roue , 
les  baromètres  doubles. 

Les  defauts  d’un  baromètre  ne  peuvent  venir  qu* 
du  mercure  qui  le  remplit , du  tuyau  qui  le  con- 
tient, ou  enfin  de  la  manière  dont  il  a etc  chargé. 
Le  tube  ne  doit  avoir  aucune  fêlure  qui  puiffe  don- 
ner entrée  à l’air , aucune  afpérité  intérieure  qui 
puilfe  gêner  le  mouvement  du  mercure.  Le  dia- 
mètre des  tubes  doit  être  de  deux  lignes  & demie 
à peu-près. 

Lorfque  les  tubes  font  trop  petits , le  mouvement 
du  mercure  n’efi  point  auflî  libre.  Le  mercure  doit 
être  employé  très -pur,  revivifié  du  c.nnabrc, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Le  mercure  peut 
être  verfe  dans  le  tube,  ou  à froid,  ou  bouillant, 
avec  un  entonnoir  à longue  queue , ou  làns  en- 
tonnoir. 

En  verfant  le  mercure  bouillant  fans  entonnoir, 
on  obtient  des  baromètres  bien  purges  d’air , & dans 
lefquels  le  mercure  fe  fimtient  toujours  le  plus 
haut. 

Si  le  mercure  fe  verfe  à froid  & avec  précaution, 
ils  fe  tiennent  à peu-près  de  niveau  à ceux-ci  ; 
mais  ceux  dans  lêfqueU  on  v.erfe  le  mercure  bouil- 
lant avec  uri  entonnoir , fe  tiennent  moins  haut  : 
ceux  qui  fc  tiennent  le  plus  bas  de  tous,  & qui, 
par  coméquent  , font  le  moins  bons,  font  ceux  doue 
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•n  a lave  le  tube  avec  de  l’efprit- de-vin  avant  d'y 
verfer  le  mercure, 

Lorfqu’on  charge  les  baromètres  avec  du  mer- 
cure bouillant , on  doit  le  faire  à l'air,  afin  de  n’étre 
point  trop  expofé  aux  vapeurs  mercurielles  qui  font 
dangereuîes. 

On  ne  doit  avoir  fur  foi , & dans  l'endroit  où  l'on 
travaille  , ni  galons , ni  bijoux  d'or  ou  d'argent  : la 
vapeur  gâteroit  fans  retour  tout  ce  qui  ne  ppurroit 
pas  foutenir  l'a&ion  du  feu  ncceflaire  pour  le  faire 
évaporer. 

Baromètre.  simple.  Le  baromètre  (impie,  le 

Îiremier  qu'on  ait  inventé , & qui  conlîfle  en  un 
impie  tuyau  de  verre  que  l’on  remplit  de  mercure, 
& dont  on  plonge  l’autre  bout  dans  une  petite  cu- 
vette de  mercure,  eft  fans  contredit  le  meilleur, 
celui  dont  les  mouvements  font  les  plus  surs  & les 
plus  égaux. 

Pour  conftruire  <fe  baromètre , il  faut  fe  pourvoir 
d’abord  de  mercure  qui  ne  foit  pas  fallîfié , 8c  qui  ne 
foit  chargé  d'aucune  impureté.  Pour  s’aflurer  de  la 
purification  du  mercure,  8c  en  dégager  tout  l’air 
ui  pourroit  y adhérer , il  faut  d'abord  le  mettre 
ans  une  peau  de  chamois  que  l’on  ferre  fortement 
entre  fes  doigts  : on  voir  couler  le  mercure  à tra- 
vers les  pores  de  la  peau  ! on  le  reçoit  dans  un 
vafe  dégagé  de  toutes  les  làletés  ou  impuretés  qu’il 
pourroit  contenir  : on  le  met  enfuite  fur  un  feu 
doux , ayant  un  grand  foin  de  mettre  un  couvercle 
fur  le  vafe  qui  rabat  les  vapeurs  mercurielles  ; fans 
cette  attention  , on  verroit  tout  le  mercure  fe 
ditfiper. 

On  doit  avoir  des  tuyaux  de  verre  nouvellement 
faits , dont  on  fe  fert  pour  les  baromètres  de  la  lon- 
gueur de  34  ou  pouces.  Le  mieux,  pour  que  ces 
tuyaux  foient  plus  propres  en  dedans , & qu’il  q'y 
ait  point  d’air  adhérent  aux  parois  du  verre , eft  qu’ils 
aient  élé  Icelles  hermétiquement  à la  verrerie  à l’inf- 
tant  où  on  les  a faits.  On  lime  un  des  bouts  du  tube 
pour  l'ouvrir.  On  doit  obferver  d’en  choifir  qui  aient 
au  moins  une  ligne  & demie  de  diamètre  dans  l'in- 
térieur. On  met  ce  tube  au-deffus  d’un  feu  de  char- 
bon pour  l’échauffer. 

Le  point  eflentiel  dans  I*  conflruftion  de  cet  inf- 
iniment , eft  de  faire  échapper  tout  l'air  qui  pour- 
roit adhérer  au  mercure  ou  au  tube  , parce  que  cet 
air  lé  trouvant  pris  dans  le  baromètre , venant  à lé 
dilater  8c  à réagir  par  fon  reffbrt,  empccheroit  de 
juger  exactement  de  la  variété  de  mouvement  occa- 
tîonnée  par  le  poids  de  l'atinofphcre. 

Pour  parvenir  à bien  chafter  l’air , il  eft  donc  bon 
de  prendre  un  fil  de  fer  plus  long  que  le  tube.  On 
attache  à l'extrémité  de  ce  61  de  fer  Jin  morceau  de 
peau  de  chamois  ; & on  en  forme  une  efpèce  de 
pifton  que  l'on  pafte  dans  le  tube  de  bas  en  haut, 
8c  de  haut  en  bas  pour  en  détache;  l’air.  On  verfe 


enfuîte  dans  le  tube  , & fans  interruption , le  mer^ 
cure  bouillant.  Le  mercure , en  entrant  ainfï  dans  le 
tube  échauffé , en  chafle  tout  l’air , & l'on*  obtient 
un  excellent  tube  de  baromètre  bien  plein  de  mer- 
cure , & bien  purgé  d’air  : il  ne  s’agit  plus  alore 
que  de  placer  le  tube  dans  le  petit  valc  de  verre  oè 
Ion  aura  mis  du  mercure. 

On  doit  avoir  foin  que  ce  vafe  foit  de  telle  lar- 
geur , que  la  furface  du  mercure  qu’il  contient  de- 
meure lènfïblement  à la  meme  hauteur  pendant  que 
celui  du  tuyau  monte  ou  delcend.  11  ne  refte  plut 
alors  qu’à  appliquer  ce  baromètre  fur  une  planche 
que  l’on  a foin  de  graduer  de  pouce  en  pouce  bien 
exactement.  On  applique  le  tube  fur  la  planche  gra- 
duée ; & en  y faifant  une  entaille  pour  placer  la 
cuvette,  de  manière  que  la  ligne  de  niveau  du  mer- 
cure loit  parallèle  avec  la  première  ligne  du  pre- 
mier pouce  de  graduation. 

Nous  avons  die  que  l’éclat  iomineux  des  baro- 
mètres eft  communément  regardé  comme  un  des 
caraâères  diftinâifs  de  leur  bonté.  Cependant  M.  le 
cardinal  de  Luynes  a obfervc  qu’un  baromètre,  dont 
la  colonne  de  mercure  ctoit  réduite  à quatre  pouces 
de  hauteur,  & qui  par  conféquent  conrenoit  de  l’air 
dans  fon  tube,  rendoic  de  la  lumière.  Mais  rette 
lumière  ctôît  foible,  pâle,  8c  ne  paroilfoit  qu'après 
plufieurs  balancements.  Au  contraire  , les  bons  ba- 
romètres bien  purgés  d’air  donnent,  meme  au  pre- 
mier balancement,  une  lumière  très- vive  : cette 
lumière  du  baromètre  tient  fans  doute  aux  phéno- 
mènes cleûriqucs. 

Baromètre  a roue  ou  a cadran.  L'on  en  doit 
l'invention  à M.  Hooke , 9c , félon  d’autres , à 
M.  Boy  le.  Il  n’a  été  imagine  que  pour  rendre  beau- 
coup plus  fenfîbles  les  mouvements  du  mercure  qui  # 
dans  le  baromètre  (impie , fe  renferment  dans  un  in- 
tervalle de  deux  pouces  8c  demi. 

Sa  ccnftruâion  confifte  dans  un  tube  de  verre 
dont  la  branche  la  plus  longue  fe  termine  par  une 
g ru(Te  boule  ou  un  cylindre , 8c  la  plus  courte  par 
un  cylindre  gros  comme  Iç  doigt  Sc  de  même  dia- 
mètre : le  refte  du  tuy?u  n'eft  pas  plus  gros  que  dans 
les  baromètres  ordinaires , afin  d’employer  moins 
de  mercure. 

Sur  la  furface  du  mercure,  dans  la  petite  bran- 
che , repofe  un  petit  poids  fufpendu  à un  fil  de  foie 
qui  enveloppe  une  petite  poulie  d’ivoire  très-mo- 
bile , dont  l’axe  porte  une  aiguille  bien  légère  9c 
bien  en  équilibre  avec  elle-même.  A l’autre  bout 
du  fil,  eft  une  petite  boule  plus  légère  que  le  poids 
qui  fert  à tenir  le  fil  bandé,  9c  à l'empêcher  de 
glifter  fur  la  poulie , en  failaut  prefque  équilibre 
avec  le  poids. 

On  voit  par  cette  defeription , que  quand  le  mer- 
cure de  la  longue  branche  defeend  , celui  de  la 
petite  branche  monte  , foulcve  le  poids  flouant 

dont 


Digitized  by  Google 


'■V-AV-Ü 

'Ai! 


ï * 


'jf>nt  il  eil  chargé  , & donne  lieu  au  contre-poids  de 
faire  tourner  U poulie  avec  Ion  axe , ft  l'aiguille 
qui  y cil  fixée;  & que  quand  le  mouvement  du  mer- 
cure !'e  frit  dans  le  feus  contraire,  celui  de  l'ak 
guille  Te  fait  en  conféquence  par  1'aâion  du  poids 
qui  fuit  l'abaiflenictu  du  mercure. 

On  voit  pareillement  comment  on  peut  de  plus 
eu  plus  rendre  ces  mouvement  fcnfiblrs , foit  en 
faifaut  la  poulie  plus  petite,  foit  en  donnant  plus 
de  grandeur  au  cadran  : mais  de  ces  deux  moyens, 
le  premier  a des  bornes  qu  il  ne  faut  point  pafler, 
qu'il  ne  faut  pas  même  atteindre.  L'aiguille  ne  doit 
pas  faire  le  tour  du  cadran  ; c'eft  afiea  meme  qu'elle 
en  parcoure  les  deux  tiers. 

Si  du  plus  bas  au  plus  haut , le  poids  peut  faire 
un  mouvement  de  quinte  lignes , ce  qui  fuppole 
une  variation  de  deux  pouces  tk  demi  dans  la  hau- 
teur du  baromètre  , il  fout  faire  la  circonfé- 
rence de  la  poulie  égale  aux  deux  tiers  de  cette 
cte.idue , c'eit-i-dire  de  dix  lignes. 

Pour  faire  la  dirîfion  du  cadran , on  mettra  r.ero 
tout  en  bas , & l'on  prendra  de  cha  juc  côté  un  tiers 
de  la  circonférence,  que  l’on  divil'era  en  quinte 
parties  égales,  numérotées  de  cinq  en  cinq.  Dans 
le  tiers  qui  reliera  vuide en  haut,  on  pourra  écrire 
baromètre. 

Ce  baromètre,  avec  fa  poulie  S:  Ton  poils,  fe 
place  & s'attache  derrière  une  plancha  chantournée 
St  enjolivée  de  lculpture,  de  dorure  ou  de  vernis, 
à volonté  , avec  les  précautions  ncceflâires,  pour 
empocher  qu'il  ne  foit  caffé  ; c’elt-à-dire  , par 
exemple,  dans  une  coulifTe  aifet  profonde  pour  le 
recevoir,  Si.  par-defitts  une  planchette  qui  entre  à 
feuillure , St  qui  s'arrête  avec  des  tourniquets. 

Le  cadran  eft  pardevant , à telle  hauteur  qu'on 
veut  le  meure,  & l'axe  delà  poulie,  prolongé  1 
travers  l'cpaifleur  de  la  planche,  reçoit  l'aiguille 
qui  eil  montée  fur  un  petit  canon  de  cuivre,  afin 
qu'on  puiiïë  la  mettre  fous  tel  point  d'J  cadran 
qu'on  voudra.  * 

On  peut  couvrir  le  cadran  d'un  verre  plan , en 
cadré  dans  une  moulure  circulaire , qui  ne  gène 
point  i'aiguiile.  En  perqant  ce  verre  au  centre , on 
Y adapte  un  index  qui , tournant  en-defiiis , fort  à 
indiquer  les  mouvement  de  l'aiguille;  on  le  fait 
mouvoir  par  un  bouton  Taillant  en  dehors. 

Ce  baromttre  , plus  fufceptible  d’ornemrns  & 
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d'einbeliiflemcns,  a été  préféré  par  l'homme  du 
monde  ; mais  le  phylicien  l'a  abandonne  pour  s'en 
tenir  au  la,onùtre  (impie.  En  effet , le  baromètre  à 
roue  ne  peut  indiquer  que  les  grandes  variations. 

Dans  le  moment  où  le  mercure  commence 
monter  ou  à defeendre  un  peu,  c'eft-a-dirc , lorf- 
qn’il  devient  convexe  ou  concave,  le  petit  poids 
alors  tt'a  pas  aifer.  de  mouvement  pour  fairet  'iirncr 
la  poulie,  qiuifquc,  quelque  mobile  qu'cll:  fait 
Arts  ér  Milieu.  Tom.  l'I. 


elle  a toujours  ncceflairement  un  pen  de  frottement 
fur  l'on  axe  ; ce  qui  fuRit  pour  rendre  tiifcnftblts  les 
variations  peu  ccnfidérables. 

Baromètre  double.  M.  Hughens,  dans  l’inten- 
tion de  rendre  !a  marche  du  baromètre  plus  fenlüle, 
imagina  d’en  coiiftruireuti  compofc  de  deux  tuj  aux 
& de  doux  boites  ou  cylindres;  l'un  de  ces  tuyaux  , 
de  deux  ligues  de  diamètre,  ayant  à ion  extrémité 
frpérieure  une  boire  cylindrique  d'un  jsuurc  de 
haut , fur  quucorre  ou  quinte  lignes  de  diamètre 
ell  recourbé  par  le  bas . St  va  le  joiudrc  à l’avtra 
boite  de  pareille  hauteur,  Sr  de  meme  diamètre  que 
la  précédente. 

Au-dclTus  de  cette  fécondé  boite , s’élève  un  autre 
tuyau , dont  le  diamètre  intérieur  ne  doit  être  qu'un 
peu  plus  d'une  ligne.  Du  point  du  milieu  ce 
première  boite,  au  point  du  milieu  de  la  fécondé  , 
il  doit  y avoir  vingt-fept  pouces  A demi.  On  em- 
plit la  première  boite  S:  le  premier  tuyau,  en  le 
tenant  penché  avec  du  mercure;  & ayant  fait  for  tic 
tout  Pair  qui  y ctoit  renfermé,  on  le  redrefi'e  pour 
le  mettre  dans  fa  lîtuation  verticale . où  il  doit  de- 
meurer. D..n 
commune  , 
pour  l’empécner 


ce 

tuy  au  , les  deux 

férens  ; lorl'jue  le  mercure  s’élève  d'une'  petits» 
nantit?  dans  la  fécondé  boite , il  en  fait  forcir  une 
gaie  quantité  de  liqueur  qui  entre  dans  le  petit 
tuyau , dans  lequel  l'élévation  de  l'eau  ell  plue 
fcnfible  , à caulê  de  l'inégalité  des  diamètres. 

Mais  ce  baromètre  a pluCeurs  défauts,  que  des 
favans  ont  tenté  de  réformer,  & l'cn  ne  voit  pas 

3'a'ils  aient  réufiâ.  Le  pliyfitien  cft  toujours  forcé 
e reveuir  au  <o  orr.hrc  Cmple.  . 

Baromètxi  Ms  mm.  Le  célèbre  M.  PafTemant 
eft  parvenu  à conftruire  des  .baromèt  re  marine  , 
au ffi  parfaits  que  des  baronùtres  terreftres;  il  a re- 
médié i tout  obflacle , en  empêchant  la  dilatation 
libre  du  mercure  dans  l'aimofphcrc  ambiant. 

Il  eft  étonnant  qu'un  procédé  auffi  (impie  n'ait 
pas  trouvé  plutôt  le  jour.  II  coniîlle  à donner  deux 
tours  de  foirait  au  tube  dans  le  milieu  de  (à  lon- 
gueur, qui  font  fudifatis  pour  rompre  l'agitation  qui 
communique  au  vif-argent  les  mouvemens  combi- 
nés du  roulis  & du  tangage  du  vailfeiu,  & à donner 
quatre  lignes  de  largeur  au  diamètre  intérieur  de  la 
partie  fupérieure  du  tube. 

Le  vif-argent  y terminant  fa  colonne , a plus  de 
clvamç  pour  garder  le  niveau  ; & dans  le  cas  très- 
rare  ou  les  deux  tours  de  fpirale  du  tube  n'cmpccbc- 
roîent  pas  entièrement  l'agitation  du  mercure 
elle  s'évanouit  dans  la  g-artdc  furfare,  devient 
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abfulument  înfcnfible  , 8c  le  baromètre  marque 
toujours  exactement  l’état  de  ratmofphère. 

Baromètre  portatif,  & qui  peut  être  adapté 
à une  canne. 

Le  plus  exaft*  de  tous  les  baromètres  eft , fans 
contredit,  & de  l'aveu  de  tant  les  phyficiens,  celui 
de  Toricelli.  Les  modificatrohs  qu’on  a cherché  à 
lui  faire  fubir  pour  le  ‘rendre  plus  fenftble , ont  été 
plutôt  nuilîbles  qu’utiles  à fa  perfection. 

Le  feul  reproche  qu’on  pouvoit  faire  à cet  infini- 
ment, ctoit  la  difficulté  de  le  tranfporter,  fans 
1 expofer  à l’éruption  de  l’air  qui  s’élançoit  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  la  longueur  du  tube,  & 
détruifoit  par-là  1 in  fi  rumen  t. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient  , on  imagina 
d’abord  de  recourber  la  partie  inférieure  du  tube, 
& de  la  terminer  par  une  boule  qui  faifoit  l’office 
de  cuvette  : cette  cuvetre , furmontée  d’un  tube 
cylindrique,  pouvoit  être  fermée  par  le  moyen  d’un 
pifion,  5c  par  confcqueut  retenir  le  mercure  dans 
toute  la  capacité  du  tube. 

On  ne  connut  ooint  d’autres  m.'thodcs  jufiu’en 
>77i  i pour  rendre  portatif  le  baromitre  de  Tori- 
celli. Quelque  exaâe  qu’elle  parut  au  premier  coup- 
d’reii , les  diftérens  ufages  auxquels  on  l’employa  , 
découvrirent  les  défeétuo&és  auxquelles  clic  ctoit 
fujette. 

On  ne  pouvoit  pifionner  exactement  que  des 
tubes  d'un  très-petit  calibre;  & alors  la  colonne  de 
mercure  éprouvant  plus  de  frottement , ne  prenait 
pas  toujours  la  hauteur  qu’elle  devoit  avoir. 

t°.  Le  pificm  fait  d’une  tige  de  fer,  enveloppé 
d’uue  quantité  fuffifante  de  chanvre,  ne  con  fer  voit 
pas  toujours  le  même  degré  de  fermeté  qu’il  devoit 
avoir  pour  fermer  exactement  la  capacité  du  tube  : 
la  parti»  de  chanvre  fe  deflcchoit  a la  longue,  & 
le  mercure  cédant  à fon  propre  poids , fe  portoit 
dans  la  cuvette,  8t  donnoit  pafiage  à l’air. 

Tels  ont  été  les  inconvcniens  qui  ont  fait  ima- 
giner une  autre  conftruétion  de  baromètre  portatif , 
ui  ne  fauroit  être  trop  connue  des  phvficiens , & 
ont  i’exaâitude  paroit  être  portée  au  plus  haut  de- 
gré deperfe&ion. 

Ce  baromerre  eft  compote  d’un  cube  fermé  her- 
métiqucmcM  à fes  deux  extrémités,  & ouvert  laté- 
ralement vers  fa  partie  inférieure.  Ce  tube  rempli 
de  mercure,  fuivant  la  méthode  ordinaire,  étant 
plongé  dans  une  petite  cusettc,  comme  celte  des 
barumetnts  de  Toricelli,  s"y  trouve  tellement  en- 
touré de  mercure,  que  quelque  mouvement,  8c 
quelque  degré  dinclinailon  qu’on  lui  donne,  cette 
ouverture  inférieur»  latérale  eft  toujours  recouverte 
de  mercure  ; & en  confcquence  l’air  ne  peut  s’in- 
frcduûs  dans  le  tube. 
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Cet  infiniment  eft  donc  fufceptible  de  fubir  tous 
les  tranfports  poftibles , fans  éprouver  le  moindre 
dérangement.  11  ne  s’agUIbit  plus  que  d’adapter  So- 
lidement le  tube  à la  cuvette  , & on  y eft  parvenu 
par  le  moyen  fuivant. 

On  lie  un  morceau  de  peau  de  mouton  fur  la 
circonférence  du  tube,  vers  l’endroit  où  il  plonge 
dans  la  cuvette  ; on  replole  cette  peau  fur  elle- 
inémc  par-deflus  la  ligature,  & on  lie  l’autre  ex- 
trémité fur  la  gorge  de  la  cuvette;  par  ce  moyen, 
le  tube  eft  tellement  adhérent  a ce  dernier  vailleau, 
qu’il  peut  fupporter  tout  le  poids  du  mercure  qui  y 
eft  contenu. 

Le  feul  inconvénient  auquel  il  convenoit  de 
parer,  croit  d’empêcher  que  les  ofcillations  du  mer- 
cure ne  fe  fiiïent  fentir  trop  fortement  contre  la 
voûte  fupérieure  du  tube  ; car  l’on  conçoit  facile- 
ment par  l'expcrience  du  marteau  d’eau  , avec 
quelle  for.ee  une  colonne  de  mercure  purgée  d’air  y 
doit  frapper  contre  les  parois  de  cette  voûte.  Voici 
l’ingéftjeux  expédient  dont  on  s’eft  fervi. 

On  a fait  fondre  à !a  lampe  d’émailleur  la  portion 
fupérieure  du  tube  ; on  a , par  ce  moyen  , étranglé 
fon  canal , au  point  de  le  rendre  capillaire  ; on  a , 
outre  çcla  , furchargé  & renforcé  de  matière  l’extré- 
mité du  meme  tube , de  forte  que  le  mercure  fe 
portant  vers  la  voûte  du  tube , il  ne  parvient  que 
progreftivement  contre  cet  extrémité  , apres  avoir 
perdu  une  portion  de  ’a  force  qu’il  avolt  en  paffane 
par  le  tube  capillaire. 

L’artifie  , qui  eft  M.  A Hier  Pcrica,  a inventé 
auflî  une  manière  d’en  préparer , dont  le  haut  du 
tube  eft  làns  étranglement  ; mais  ils  font  garnis 
à leur  fommet  d'une  manière  dont  il  s’eft  referve  la 
connoiflance. 

Baromètre  vivaht.  Un  obfervateur  a annoncé 
que  tenant  une  fang-fue  fur  fa  fenêtre,  dans  un 
bocal  afTcr.  grand  pour  contenir  huit  onces  d’eau , 
rempli  aux  trois  quans  , recouvert  d'une  toile  fine  , 
cllç  lui  avoit  fervi  de  baromètre  , & lui  annonçoic 
les  variations  qui  dévoient  arriver  dans  ratmofphère, 
en  l'obtenant  tous  les  jours. 

Lorfque  le  tems  continuoit  à être  ferein  & beau  , 
la  fang-fue  reftoit  au  fond  du  bocal  , fans  mouve- 
ment , & roul  e en  fpiral.  Lorfqu’iJ  devoit  pleuvoir 
avant  ou  après  midi , elle  montoit-  jufqu’à  fa  fur- 
face  , & y reftoit  jufqu’à  ce  que  le  tems  fe  remit. 
S'il  devoit  y avoir  du  vent , la  fang-fue  inquietre 
parcourait  l’eau  avec  une  vitefle  furprenantc,  & ne 
ccflcit  de  fe  mouvoir  que  lorfque  le  vent  comme.t- 
çoit  à fouffier. 

A Paproche  des  tempêtes  , du  tonnerre,  de  la 
pluie  , la  fang-fue  reftoit  prcfque  continuellement 
hors  de  l’eau  pendant  plufierrs  jours  ; elle  fe  trou- 
voit  mal  à fou  aife  } 5c  ctoit  dans  des  agitations 
convtüives. 
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Pendant  la  gelée , aînfi  que  par  les  beaux  jours 
d’été,  elle  redoit  au  fond  du  bocal  : a l’approche 
de  la  neige  ou  de  la  pluie , elle  fixoit  fon  habita- 
tion à l’embouchure  meme  du  bocaL 

Notre  obfervaceur  avoit  foin  pendant  l'été  de 
renouvciler  l'eau  du  bocal  tous  les  jours  ; fie  pendant 
l'hiver  une  fois  tous  les  quinze  jours. 

Il  eft  aife  d’effayer  à reconnoitre  la  vérité  de  ce 
phénomène,  qui  démontre  que  la  fang-fue  éprouve 
des  fenfations  bien  furprenames,  puilque  le  chan- 
ement  de  tems  caufe  eu  elle  une  alteration  fi  vi- 
ble,  meme  avant  qu'il  foit  changé. 

La  fang-fue  pourrait  tien  n’étre  pas  le  feul 
animal  aquatique  qui  fervit  de  baromètre  vivant. 

Les  anémones  de  mer , qui  font  des  zoophytes 
marins , confervées  en  vie  dans  de  • cabinets , an- 
noncent les  tempêtes  ; peut-être  nous  procureroient- 
elles  un  baromètre  marin  tant  defiré. 

Quoiqu'il  en  foit  des  obfcrvatiuns  ci-defius, 
nous  avons  cru  que  le  meilleur  moyen  de  s’afliirer 
de  leur  vérité , ctoit  de  mettre  dans  un  bocal  de 
meme  grandeur , dans  la  meme  eau  & à la  ineme 
température  deux  fang-fues  de  même  grofleur.  Si  ce 
qu’on  vient  d'annoncer  ctoit  confiant  , elles  au- 
roîent  dû  fans  doute  éprouver  les  memes  effets. 
Loin  de  reconnoitre  aucun  rapport  dans  leurs  mou- 
vemens , nou?  n'y  avons  vû  que  de  la  contrariété. 
Par  le  même  tems  & la  même  température , l’une 
étoit  au  fond  du  bocal , l’autre  à la  furface  ; l’une 
tranquille  , l’autre  agitée  ; d'où  il  paraît  réfulter 

Îiue  le  baromètre  qu’on  veut  trouver  ne  peut  abfo- 
ument  indiquer  rien  de  certain.  Dci.  de  flnd, 

Blanchisspusf.  C’efl  le  nom  de  celle  qui  pour 
oter  les  taches  du  linge  , ou  le  décrafier,  le  lave 
fur  le  bord  des  ruifieaux  , ou  dans  les  bateaux 
fur  les  rivières,  apres  l'avoir  leffivé  ou  favonné. 

La  première  opération  des  blanchifieufes  con- 
fifie  à (franger  le  linge,  c’eft  A-dire , à le  mouil- 
ler avant  de  le  ranger  couche  par  couche  dans 
le  cuvier;  elles  mettent  enfuite  dans  une  grande 
chaudière  d’eau , de  la  cendre  avec  de  la  fouùe  , 
en  proportion  du  linge  qu’elles  ont  à lefiiver. 

Lorfque  l’eau  de  la  chaudière  forme  des  petites 
bulles  fur  fa  fuperficie,  on  commence  à couler  la 
lejjive  , c’eft-A-dire  qu'on  la  porte  avec  un  petit 
feau  dans  Je  cuvier , en  obfervant  de  commencer 
par  donner  au  linge  de  l’eau  tiede:  on  eu  aug- 
mente la  chaleur  à mefure  que  la  lefiive  fe  fait, 
& on  finit  par  lui  donner  l’eau  bouillante. 

La  lefiive  étant  faite , on  fait  ccouler  toute 
l’eau  du  cuvier , fie  on  en  tire  le  linge  pour  le 
porter  dans  des  bateaux  fur  la  riviere:  en  hiver 
elles  y tiennent  des  chaudières  pour  que  le  linge 
fe  décraftfe  mieux  : elles  frappent  enfuite  le  linge 
fur  le  bord  du  bateau  ou  fur  des  banc*  ayec  des 
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battoirs , en  ayant  loin  de  le  plonger  dans  leau  de 
temps  en  temps,  jufqu'à  ce  qu’il  foie  fuffifamment 
nettoyé. 

Dès  que  les  hotteufes  ont  remporté  le  linge 
chez  les  blanchifieuiïes , elles  le  mettent  fécher 
pendant  l’hiver  dans  un  endroit  où  il  y a un  pocle  , 
Si  dans  les  beaux  jours  fur  des  étendoirs  ou 
longues  perches  qu’on  leur  permet  de  faire  fceller 
dans  le  mur  a coté  de  leurs  fenêtres. 

La  Mare  t titre  premier,  pages  ÇÇ7  & f<f8  de 
fon  Traite  de  la  Police , dit  qu’il  leur  ert  défendu 
de  laver  le  linge  en  certains  endroits  à Paris, 
& aux  porteurs  d’eau  de  puifer  auprès  des  bateaux 
des  Blanchifieufies. 

Aux  environs  de  Paris , quelques  blanchiflèulTe* 
fe  fervent  de  chaux  à la  place  de  foude,  ce  qui 
brûle  le  linge  & le  rend  extrêmement  dur  fit  dc- 
fagréable  au  toucher.  Lorfqu’on  veut  favoir  s’il  y 
a eu  de  la  chaux  dans  la  lefiive , on  n’a  qu’A 
donner  un  petit  coup  de  doigt  au  linge  lorfqu’i! 
eft  fec  , on  en  voitTortir  une  efpèce  de  poufiiere , 
qui  fe  forme  des  petites  parties  de  1a  chaux  qui  ont 
demeuré  dans  le  linge, 

Quelques  riches  particuliers  qui  ont  beaucoup 
de  linge,  fit  qui  veulent  l’avoir  extrêmement  blaij£ , 
l’envoient  blanchir  en  Hollande,  où  les  eaux  qui 
filtrent  A travers  les  dunes  font  parfaitement  dota- 
ces  fie  claire:. 

Lorsqu'il  efi  quefiion  de  blanchir  Si  d’enlever 
la  crafie  du  linge  fin , les  blanchifieufies  le  paf- 
fent  d’abord  à une  eau  tiede  avec  du  favon  noir  : 
on  n’ignore  pas  que  le  favon,  étant  méîé  avec  de 
l’eau,  augmente  confid érablemcnt  la  force  difiol- 
va*  te  de  ce  liquide,  lui  donne  la  propriété  de  fe 
«ncier  avec  les  corps  tenaces,  de  les  délayer, 
& de  les  détacher  des  corps  aux  Miels  il  font  ad- 
hérents. 

Après  avoir  laiffc  tremper  le  linge  fin  pendant 
quelque  temps  dans  un  baquet  avec  la  première 
eau  de  lavon  dont  elles  l’ont  lavé,  elles  le  paf- 
l'cnt  au  lâvon  blanc,  fi:  le  rincent  enfuite  dans 
une  eau  bien  claire  pour  lui  dter  l’odeur  de 
favon. 

Les  hongrois  n’ufent  point  de  charbon  pour 
repafier  leur  linge,  fie  font  beaucoup  plus  d’ou- 
vrage que  nos  blanchifieufies.  Leur  blanthitfbir  eft 
une  table  de  fix  pieds  de  longueur  fur  deux  de 
largeur:  les  rouleaux  font  proportionnés  A cette 
table.  Lorfqu’une  chemifc  tfi  lavcc  & encore  hu- 
mide , on  la  plie  comme  on  veut  qu'elle  le  foit, 
on  la  roule  autour  du  rouleau  qui  efi  à l’extré- 
mité oppofee  au  blanehifïbir , on  li  couvre  d’une 
ferviette  : on  garnie  de  même  le  rouleau  le  plus 
près  de  l’ouvrier  avec  dex  draps  ou  quelque  autre 
linge  que  ce  foit  ; on  met  enfuite  les  rouleaux  fous 
une  caifie,  qui  a ordinairement  quatre  pieds  de 
longeur  fur  deux  de  largeur,  dont  le  fond  eQ 
V v v v a 
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fiil  d’nne  plane  h r bien  unie  : les  lords  de  cctîe 
<a£Je  font  un  peu  t levés  pour  contenir  ds  grotte* 
pie-res. 

Le  blanchi  fleur  tire  à foi  6e  repcmffê  qui  te 
ou  cinq  fois  cette  caille  qui,  en  même  temps  , 
fait  el.er  les  rouleaux:  apres  ce  procédé  il  pouUe 
l.t  taifle  plus  avant,  & la  lait  pencher  d’un  côt: 
r tuais  qu'un  bois  quatre  la  retient  de  l'autre;  la 
caifte  fe  foutenant  de  ce  côté,  il  tire  un  rouleau, 
retourne  la  chemife  , & rccomtreRce  la  meme 
op 'ration  de  l'autre  côté  pour  lo  fcccna  rouleau. 
Après  cette  opération  le  linge  fort  de  cette  olpecc 
de  calandre,  beau,  ferme  & brillant;  on  y pafle 
indifféremment  le  gros  comme  le  plus  fin.  Peur 
que  ce  travail  fe  faite  bien,  il  faut  que  la  caille 
(oit  p!acée  entre  deux  piliers,  de  façon  quel  e 
putfle  fe  mo avoir  fans  fortir  de  la  place  qu’c  le 
doit  pa-cuurir , & que  la  planche  du  fond , ainli 
que  les  rouleaux , fuient  bien  polis. 

BiftrcRtssBUSt  de  Bas  de  Sois.  C’eft  celle 
nui , après  avoir  nettoyé  des  bas  de  foie  qui  ont 
é:c  portés , ‘leur  donne  un  nouveau  lu.lre , & les 
fait  paraître  comme  neufs. 

Les  bas  étant  attachés  paire  paY  paire  pour  les 
empêcher  de  fe  mêler , on  fait  fondée  du  favon 
noir  dan<  de  l’eau  tîcde,  dont  on  verfe  dans  un 
vafe quelconque  pour  le  premier  lavage  , ce  qu’on 
appelle  dreraffer.  Après  cette  premier  opération, 
•n  fait  une  fécondé  eau  avec  du  fa  von  blanc , 
dans  la  luelle  on  favonne  & laiflfe  rremper  les  bas 
juf^u’à  ce  qu’ils  fui'n:  totalement  blancs.  Des  que 
Ws  bas  f>nt  Ibrtis  de  cette  fécondé  eau  de  favon  , 
en  les  tourne  à l’envers  & pour  bien  tes  tvider 
on  les  lave  dans  une  eau  bien  claire  jutqu’i  ce  qu’il 
fi’en  forte  plus  de  favon. 

Toutes  ces  opérations  étant  finies,  en  les  pafle 
dans  une  eau  bleue  , faite  avec  de  1 indigo  ; & 
mobltrvc,  lorfqu’on  le*  étreint,  de  ne  pas  trop 
les  tordre,  parce  qu’il  fc  for  ru  croit  des  raies  bleues 
dans  ies  plis  intérieurs.  Ou  les  met  ensuite  l’é- 
cher  iur  une  corde  , £<  iorfqu’ils  (ont  à demi 
fecs,  on  les  attache  par  les  deux  bouts  à des  baguet- 
tes pofées  horizontalement  fur  un  tonneau  défoncé 
par  les  deux  bouts. 

Pour  blanchir  une  trentaine  de  paires  de  bas , 
on  met  au  fond  du  tonneau  un  réchaud  de  braife 
qui  fupporte  une  perite  écuclle  de  te*rr  dans  la- 
quelle il  y a du  foufre  en  cjho  i , ou  eu  bâton  , 
de  la  grefleur  d’une  r.aix.  Lorfjue  le  foufre  eft 
fondu  Pc  qu’il  efl  enflamme,  on  ôte  l’ccuelle.de 
deflus  le  réchaud  , & on  couvre  l’extrémité  fupc- 
rieure  du  tonneau  avec  une  couverture  de  laine 
pour  empêcher  Ja  fumée  de  s’extravafer.  On  biffe 
les  bas  ainfi  couverts  jufqit’à  ce  que  le  foufre  foit 
confemmé , U que  la  fumée  foit  entièrement  ab- 
fotbee , ce  qui  ell  l'affaire  tout  au  plus  d'uo  quart 
c heure. 


FR  o 

Cet  las  éfapt  air.fi  fuufrés , on  met  c lia  que  paf-ir 
fur  une  fjr.ne,  de  manière  que  l’envers  du  pre- 
mier bas  enfermé  porte  fur  le  bois , & que  l’en- 
vers du  fécond  foit  en  dehors*  c’efl-à-dire  qu  il 
faut  que  les  deux  endroits  fe  touchent. 

Oii  prend  enfuite  un  moire , ou  verre  qui  & 
une  poignée  qui  eO  plat  par  deflous  ; 8t  avant 
que  les  oa*  fuient  finis  de  lécher  fur  la  fjrmc  , 
en  les  moire  en  faifant  monter  le  moine  de  j?a* 
en  hatft  , 9t  en  obfcrvanc  de  ne  pas  appujer  en 
descendant  fitr  l’endroit  dejü  pafiè,  pareeque  les 
bas  ne  pourroient  pas  moirer. 

Oijfèrvations  fur  U blanchi jfjgt  du  linge. 

Il  n’efl  perforine  qci  ne  lâche  par  expérience' 
combien  Je  linge  dépérir  entre  les  mains  des 
blanc Inflcuffes.  Le  procédé  qu’elles  emploient 
pour  ic  blanchir  efl  bien  propre  à ufer  & «ul- 
tra ter  le  linge  : les  brofles  rudes  , les  battoirs 
dort  elles  fe  fervent  pour  le  gros  linge,  6c  pour 
Je  linge  ao-dtnTus  du  commun , les  Lcî*  fur  lef- 
qaeU  en  le  bat  dVünaire  ( car  fouvent  le  faiton 
encore  fur  dts  pie-res  qui  font  rabotcufcs  ) per- 
dent li?ntot  le  peu  de  poli  qu'ils  peuvent  avoir: 
leur  furftee  calice  ne  peut  qsie  percer  & deebirer 
le  linge  dent  les  fris  font  dcj.i  attendris  par  l'eau , 

& encore  plus  par  'es  le  s lexivitjt  dans  lef- 
quels  le  linge  a trempé  pendant  très  long  temps. 

La  confe"va*.tan  du  linge  cft  cependant  un  ob- 
jet important  d’économie.  Audi  les  hoüandcis,  û 
inflruits  dans  tout  ce  qui  regardent  ces  objets , 
font  ul^ge  d’une  méthode  avec  laquelle  on  con-  . 
ferve  lo  linge , A .mi  lui  fait  prendre  le  plus  beau 
blanc:  il  feroit  facile,  fur-rout  à la  campagne,  dans 
les  endroits  où  il  y a beaucoup  d’eau , de  faire 
utâgc  de  cette  mctliod;. 

Les  blanchifleufles  hollandoifes  , après  avoir 
ramalfé  le  linge , l'empâtent  piece  i pièce  en  di- 
vers end-oits  arec  (lu  faven  ncir:  elles  le  met- 
tent enfuite  dans  un  cuvier  qui  n’a  point  d’égoût 
comme  les  nôtres,  & le  couvrent  d’un  gros  drap 
qu’elles  appellent  cendrier.  Pendant  ce  temps,  clics 
font  bouillir  une  ch  ?u  litre  pleine  d’eau  dans  la- 
quelle elles  mettent  des  cendres:  l’eau  en  bouillant 
fe  cba-ge  de  tous  les  fe!s  lexivicls:  iis  verlent 
enfuite  cetre  eau  d»ns  le  cuvier  par*dcflus  le 
ctûdiLr  dont  l’oSkc  cft  «Tarrcter  les  cend-es  qui 
peuvent  s être  écoulées  avec  l’eau.  On  prepor- 
tionc  l’eau  de  leflîvc  à la  quantité  de  linge  que 
cmtient  le  cuvier.  Lcau  bouillante  étant  ver- 
fée  , en  couvre  le  envier  , o’n  le  laifle  ainfî 
repofer  fefpace  au  moins  de  cinq  ou  fix  heures  : au 
bout  de  ce  teins , clics  retirent  le  linge  , le  fa- 
vonnent  à Jamaîti  comme »«  fait  ici  le  linge  fia; 
elles  le  rincent  enfuite , & l’envoient  au  blteke. 

Le  fljlecke  eft  nn  pré  fermé  commun'' mer- 1 de 
foliés*  fit  quelquefois  de  haies,  & traverfé  lèlon 
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fa  grandeur  d’un  eu  de  plufinr  canaux  affez  pla- 
fonds , pour  qa'en  pbn^ait  une  pele  deus  l’eau , 
co  rie  puüTe  tcucuer  te  vtfe  ni  troubler  l'cati. 
On  ctcrid  le  linge  fur  llterb*  le  U ne»  des  canaux , 
8c  on  Farrofe  pendant  deux  ou  t-c»:s  jotr*  aufii  fou- 
vent  qu'il  sèche.  Ceîtc  opération  lie  fait  avec  une 
pe!c  à eau  qui  jette  l’eau  à line  allez  grande  dif- 
tauce  pour  mouiller  beaucoup  de  linge  à la  fois. 

Lorsque  ce  litige  efi  fuffifamnisnt  bianc , on  le 
met  au  bleu  ; puis  on  le  renvoie  à 1a  blaiichiflèufe 
qui  a foin  de  le  faire  fcclier  à inclure  qu'elle  veur 
le  repallêr. 

Moyen  de  procurer  à umts  Us  fclanchifiêlifos  qui 
lavent  le  linge  dans  Us  rivières  vu  l'eau  ej! 
jiuve.it  trouât  t autant  dcuu  aire  qu’il  leur  en 
faut  pour  faire  leur  or  h utij.i % que  que  longue 
quelle puijjt  lire  , 6*  qsulque  quantité  ae~u  quelle 
demande. 

Rien  de  fi  fir.plc  St  de  fi  aï  Pc  que  ce  moyen  ; une 
birijuc  leur  fufnt:  en  la  perte  en  vingt  endroits 
parle  fond  : on  y met  un  pied  de  fable:  on  l’en- 
fonce dans  l’eau  fous  la  main  de  charae  blanchif 
feufe , de  manière  qu’elle  déborde  de  deux  à quatre 
doigts  au-defiu*  de  l'eau. 

L’eau  qui  montera  par  les  trous  faits  au  fend  de 
la  barijuc  ,•&  qui  fe  filtrera  au  travers  du  labié , 
s’élever»  julqu a i niveau  de  la  rivière:  il  en  mon- 
tera nccefiaircment  plus  de  quatre-vingts  féaux  de- 
puis le  matin  jufju’au  fuir  : la  banque  aura  fen  cou- 
vercle , afin  que  l’eau  Paie  qui  jaillira  fous  le*  coups 
du  battoir  n'y  entre  point  \ voilà  un  moyen  faits 
contredit  le  plus  fimplc  & le  plus  sûr  qu’on  puifiè 
employer. 

Blanchissage  des  blondes* 

Faites  fuccefiicemcnt  deux  eaux.de  fa  von  au  feu, 
dans  Ietlptelles  vous  ferez,  bouillir  les  blendes  une 
heure  chaque  fois  ; enfeite  vous  les  ferez,  boui.iir 
dans  une  feule  eau  fans  bleu  6?  fans  les  rincer  : puis 
mettez-Ies  à la  gomme  arabique  avec  de  l’eau-de- 
vic  & de  l'alun:  enfin  foufrtz-les  léj'éftmcur  * & 
les  repalfez  à demi  mouillées. 

Bois. 

Maniéré  de  les  colorer. 

La  couleur  des  bois  blancs  & du  lapin  efi  fi  défit - 
gréable,  qu'on  ne  les  emploie  qua  regret  dans  1?. 
menuiferie;  fit  lorfqu’on  en  a boiié  une  chambre  ou 
un  cabinet,  on  fe  trouve  communément  engagé  à 
leur  fore  donner  une  couleur  qui  faîte  la  vue  ; mais 
d’un  autre  cote  cette  peinture  étant  d’une  certaine 
de pente*  plusieurs  perfonnes  cnignest  de  la  fai”e 
de  peur  de  s’incommoder.  Nous  nuus  propofons  ici 
d'enfeigner  un  moyen  de  teindre  ces  bois  en  dî- 
verl'e*  couleurs,  qui  ne  font,  ni  difpendicufc: , ri 
eœbarrafiantes. 


Couleur  rouge , 

Ayez  un  grand  panier  ou  baquet  percé  dans  fon 
fond  de  plubenr:  petits  trous,  remplirez -le  de  cro- 
fin  dr  cheval,  & mettez  un  fécond  baquet  ou  autre 
v aideau  nen  perqé  fous  ce  premier,  afin  dy  rece- 
voir l'eau  qui  tombera  du  crotin  à raclhre  qu’il  fe 
pourrir*.  S’il  efi  lent  à fe  pourrir  ( car  il  e*l  fort  fec 
delà  nature  ) ai  de/.- le  en  l’arrofant  d’urine  de  che- 
val , mais  légèrement , 8c  de  terr-ps  en  temps. 

C'cfi  avec  cette  eau  fimple  que  vous  donnerez  à 
vos  bois  la  couleur  rouge , en  les  frottant  avec  une 

IrolTe. 

Deux  couches  fuiront,  non  - feulement  pour  les 
peindre  au-dehors , mais  encore  peur  les  pé»*t-er 
de  quatre  à cinq  lignes;. de  forte  que  fi  l'on  donne 
ces  deux  couches  lorlquc  l’ouvrage  i.'«feen<  ?re  que 
dégroffi,  l’ouvrier  pourra  l’acheter  fie  R polir  fan» 
craindre  de  découvrir  la  couleur  naturelle  du  bois. 

Au  refie,  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’en  raflem- 
blar.t  indifféremment  des  bois  blancs,  ils  reçoivent 
la  même  teinte  de  couleur.  Il  efi  plus  naturel  de 
peu  fer  que  la  merae  teinture  variera  les  nuances  de 
fageuie-r,  iefon  1a  nature  & l’âge  des  bois. 

C’etI  aînfi  que  ie  fapin  qt*î  eil  veiné  pré  font  era 
un  rouge  marbre  & onde  : d’autre,  l'auront  de  cou- 
leur de  rofe,  de  pourpre  ou  de  coquelicot. 

La  planche  vieille  prendra  pareillement  un  autre 
ronge  que  la  planche  neuve , St  c’cfi  une  attention 
qui  ne  doit  point  échapper  à ceux  qui  fri  éliront  cette 
recette  en  pratique,  de  ne  point  employer  le  bois 
fans  rii  (cerne  ment,  afin  d’éviter,  fur-tout  dans  Jet 
boiferies , des  variétés  choquantes  qui  fe  trouve- 
roîest  dans  les  panneaux , & depoforcieut  comro  le 
goût  du  maître. 

Quoique  les  fub fiances  ci-dcfuis  indiquées  pail- 
lent peu  propres  à donner  une  belle  couleur,  cepen- 
dant on  ebièrve  quelquefois  cette  couleur  rouge 
caüs  le  fumier  pourri. 

On  peut  auflï  prendre  de  la  chaux  vive  : verfez 
de  i'eau  de  pluie  par-deflus,  laiflez  repo'èr  le  tour 
pendant  une  nuit  ; paflez  enferre  cette  eau  par  urç 
linge,  a joutez-y  une  pinte  d'eao  cintre , unedemi- 
ouce  de  raclures  de  bois  de  Bref!*,  mettez -y  enfuire 
le  bois  ou  la  corne;  faites  bouillir  le  mue,  & votre 
bel 5 prendra  un  beau  rouge  ; mais  il  faut  qu’il  ait 
trempe  auparavant  dans  de  l’eau  d’alun. 

Couleur  brune, 

F teignez  de  la  chaux  vive  dans  de  Farine  ;en- 

Iduifcz  votre  bois  avec  ce  mélange,  J avez -le  bien 
avec  de  l’eau  rouge  des  tanneurs  , il  deviendra 
I d'abord  verd  ; fruttcz-le  eufuite  de  nouveau  avec  la 
j chaux  éteinte  dans  l'urine  ; puis  Javez-ie  encore 
| avec  l’eau  rouge  des  tanneurs,  ou  lai  fiez- J’y  rrem- 
1 per  pendant  quelque  temps , il  deviendra  i on  beau 
| brun. 
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Couleur  noire. 

Prenez  du  noir,  mettez  - le  dans  un  pot  neuf, 
ajoutez-y  un  peu  de  fel  amouiac  » faites  bouillir  dans 
cette  compofition  le  bois  que  vous  voudrez  colorer, 
jufqu'à  ce  au’il  foit  devenu  allez  noir  ; frottez-le  en- 
fuite  avec  de  1a  cire. 

Vous  obferverez  que,  quand  vous,voudrez  colo- 
rer , foit  du  bois , (oit  de  la  corne , il  faudra  les 
laifler  tremper  pendant  une  demi-journée  dans  de 
l*eau  d'alun  , & les  faire  fécher  en  fuite. 

Maniéré  de  donner  a la  corne  & à l'ivoire  la 
couleur  de  t écaille. 

Prenez  une  once  d'eau  -forte,  une  demi-dragme 
d'argent  potf|ue  vous  ferez  diflôudre  dans  l'eau- 
forte  : comlroncez  par  répandre  de  la  dre  fondue 
fur  la  corne  fit  l’ivoire  ; palTez-y  enfuite  la  folu- 
tion , lailfez-la  fécher  d’elle-méme  ; la  corne  fe  a 
d’un  brun  foncé  aux  endroits  où  il  n'y  aura  point 
eu  de  cire. 

Manière  de  colorer  la  corne  ou  bois  en  verd . ^ 

Prenez  deux  parties  de  vert-de-gris , un  tien  de 
fel  ammoniac;  mêlez  bien  ces  deux  matières,  ver- 
fez  par-deflus  de  fort  vinaigre  ; mettez-y  du  bois , 
de  la  corne  ou  de  l’os  ; bouchez  bien  le  vafe , & le 
laifler  en  repos  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  luffi- 
faminent  colorée. 

Maniéré  de  polir  U bois  , & de  le  rendre  luifant. 

Les  ébéniftes  & les  tabletiers  frottent  leurs  bois 
quand  ils  font  travailles  avec  de  1a  cire  de  bougie, 
qu'ils  étendent  en  frottant  fortement  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  debout , taillés  de  la  grandeur  & de  la 
figure  qu’il  faut  pour  fuivre  le  bois  dans  toutes  les 
parties  de  fafurface,  fit  fur-tout  dans  le*  angles,  8c 
pour  enlever  tout  le  fuperflu  de  la  cire , & n’en 
laifler,  pour  ainfi  dire,  que  dans  les  pores.  Ou 
bien , quand  les  furfaces  font  grandes , ils  éten- 
dent U cire  avec  un  failceau  de  paille  de  feigle, 
ou  de  joncs  bien  ferrés  d’un  bout  à l'autre  avec 
une  ficelle , comme  le  ubac , 8c  coupé  fort  près 
du  lien. 

Quand  Us  ont  enlevé  toute  k cire  que  le  polif- 
foir  peut  emporter , iis  finifferit  par  frotter  vigou- 
reulement  leur  ouvrage  avec  quelques  morceaux 
d'étoffe,  ou  d’un  gros  bas  de  laine  qui  ‘donne  le 
luflm. 

Vous  pourrez  fuivre  cette  pratique  pour  tous  les 
bois  durs  qui  font  parcs  par  quelques  couleurs  na- 
turelles que  la  cire  exalte  8c  fait  valoir  ; mais  pour 
ceux  qui  font  deftinés  à être  peints,  gardez-vous 
bien  de  les  cirer. 


Demandez  chez  les  droguiftes  le  bots  de  brefil  de 
Fernambouc , il  eft  ordinairement  haché  en  co- 
peaux ; voyez  s'il  eft  d'un  rouge  bien  vif,  8c  fi 
étant  mâché  , il  laide  dans  la  bouche  un  goût 
douceâtre. 

Vous  tirerez  la  teinture  de  ce  bots  en  le  bif- 
fant bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau 
commune , 8c  en  y ajoutant  un  peu  d'alun  de 
roche. 

Vous  tirerez  de  même  la  teinture  du  bois  d’inde 
( qui  fe  nomme  aufli  bois  de  campêche  ) : choi- 
filfez  le  plus  haut  en  couleur  ; mais  fi  vous  y mettez 
de  l’alun  , elle  reliera  rouge  ; au  lieu  que  s'il  n’y  en 
a point,  elle  deviendra  d abord  jaunâtre,  fit  enuiite 
fort  noire. 

Bois  de  placage.  Les  pays  étrangers , par  la 
nature  du  fol,  la  différence  des  climats,  nous  don- 
nent des  bois  les  plus  variés  dans  leurs  couleurs.  En 
combinant  avec  art  leurs  nuances , on  fait  des  ou- 
vrages de  placage  des  plus  agréables.  Avec  un  peu 
d’iriduftrie , on  pourrott  parvenir  à les  imiter  , en 
colorant  les  bois  que  la  nature  a donnés  à notre 
climat. 

Pour  imiter  le  bois  d’ebene  «oîr,  on  peut  prendre 
du  pommier  , du  poirier  , du  cormier*,  du  cor- 
nouiller, ou  d’autres  bois  dont  les  veines  foient 
peu  fenfibles , degroflir  les  pièces  à-peu-près  telles 
qu'on  doit  les  employer , les  faire  bouillir  pendant 
trois  ou  quatre  heures  dans  de  bonne  encre  où  l'on 
aura  ajouté  de  l'efprît-de-vin  & de  la  gomme. 

Le  bois  fe  trouvera  pénétré  dans  Ion  intérieur  à 
quelques  lignes  de  profondeur,  d’une  belle  couleur 
noire,  ayant  le  vernis  8c  le  poli  du  bois  d'ébene  noir 
naturel. 

On  imitera  le  bois  rouge  de  brefil  avec.de  firêne 
ou  l’acacia  bouilli  dans  une  teinture  de  bois  de  brefil , 
à laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  & de  l'efprit-de- 
vin.  Si  on  y ajoute  de  la  fciure  de  chêne  ou  une  in- 
fufion  de  noix  de  galle  ou  de  couperofe , ou  obtien- 
dra un  bois  violet. 

L’acacia  bouilli  avec  du  brou  de  noix , une  lé- 
père  in  fufion  de  couperofe,  de  i’cfpri£de-vin  fit  de 
la  gomme,  prendra  une  couleur  verte. 

On  peut , d’aprcs  ces  idées , faire  des  recherches 
pour  obtenir,  à l’aide  des  fubffances  qu’on  emploie 
eu  teinture,  des  bois  de  toutes  fortos  de  couleurs  & 
de  nuances. 

La  gomme  pénètre  les  pores  du  bois , en  favorite 
le  poli , & lui  donne  une  couleur  brillante.  On  doit 
oblèrver  de  faire  fccher  ces  bois  à l’omGre,  fit  de  les 
charger  de  peur  qu’ils  ne  fe  déjettent.  * 

La  contexture  des  fibres  du  bois,  leurs  différentes 
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qualités , apporteront  des  variétés  agréables  dans 
leur  préparation. 

. Comme  des  veines  le  des  noeuds  , qui  forment 
différentes  ondes,  font  plus  rares  dans  no;  bois  que 
dans  ceux  des  Indes , on  feiera  le  bois  obliquement», 
n’employanr  que  de  petits  rondins  de  cinq  ou  fix 
lignes  d'épaificur. 

On  peut  donner  aux  divers  bois  de  menuiferie 
une  couleur  de  bois  d'épine.  On  applique  fur  la 
boiferie  une  couche  d'eau-forte  affaiblie:  cette 
eau  agifTant  fur  le  bois,  lui  donne  une  teinte  de  cou- 
leur. On  applique  enfuite  une  couche  avec  une  dif- 
folution  de  gomme  arabique  dans  l'eau , & on  frotte 
le  bois  avec  de  la  cire,  qui  lui  donne  un  luifant  fem- 
blable  à celui  du  vernis. 

Bois  néphrétique.  Pour  tirer  la  teinture  de  ce 
bois , vous  le  réduire/,  en  petits  copeaux  : vous  le 
mettre/  avec  une  fiiAirante  qualité  d'eau  bien  claire 
dans  une  petite  cucurbite  de  verre  que  vous  place- 
rez fur  un  feu  de  fable  fort  doux  ; St  vous  laifferez 
le  tout  en  digeflion  pendant  vingt  - quatre  heures. 
Après  cela,  vous  décanterez  la  liqueur  pour  l’avoir 
claire  , St  vous  la  mettrez  dans  des  fioles  de  verre 
blanc  ou  de  crvlla]  , afin  que  vous  puilfiez  regarder 
la  liqueur  ; tantôt  par  tranfparence , tantôt  par  une 
lumière  réfléchie. 

AdrelTez-vous  peur  avoir  des  copeaux  de  ce  bo  s, 
1 un  marchand  bien  aflôrti  St  de  bonne  foi  ; car, 
comme  on  fait  peu  d’uiage  de  ce  bois,  tons  les  dro- 
guitles  n'en  ont  point,  & y fubdituent  quelquefois 
laubierdu  gayac.  Le  véritable  bois  néphrétique  efl 
fort  pelant  , d'un  jaune  pâle , d’un  goût  âcre  le 
amer  ; St  s’il  efl  faux , fa  teinture  ne  produira  pas 
l'effet  fingulier  que  le  phyficicn  y cherche. 

Bots  doré.  L’homme  éclairé  , & qui  a des 
connoiflances,  parvient  bien  plus  facilement  au  bnt 
de  fes  recherches , que  l'ouvrier  qui  travaille  mécha- 
»i  (uemem.  Plufieurs  ouvriers  avoient  tenté  de  reti- 
rer l’or  de  deffus  les  vieux  bois  : mais  ils  avoient 
trouvé  que  les  dépenfes  excédoient  Is  profit.  En 
conféqucnce  on  bruloit  tous  ces  bois,  qui,  cepen- 
dant, ne  laifTeient  pas  que  de  contenir  ce  l'or.  M.  de 
Montamy,  correfpondant  de  l’académie  des  feiences, 
a découvert  un  procédé  trèi-fimple  pour  le  retirer 
avec  profit. 

Il  ne  s'agit  que  de  faire  tremper  ces  bois  dans  de 
l’eau  bouillante  : cette  eau  , en  dilfolvant  la  colle, 
détache  les  feuilles  d’or,  flAe  tout  tombe  dans 
l’eau  : on  retire  ces  bois  ainft  dépouillés  : on  fait 
évaporer  l'eau  jufqu’à  ficcité,  afin  que  le  mélange 
d'or  le  de  colle  qu’on  a détaché  refie  au  fond  au 
vaifleau.  On  preud  cette  matière , on  la  met  dans 
on  mortier;  on  la  pile,  le  l'on  mec  cette  poudre 
fous  une  moufle  , efpcce  de  petit  vaifleau  lait  en 
voûte , que  l'on  met  dans  un  fourneau  : le  feu  brûle 
la  colle  , évapore  toutes  les  parties  huileuics,  On 
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triture  enfuite  la  poudre  qui  relie  dans  la  moufle 
avec  du  mercure,  qui  s'unit  le  s'amalgame  avec 
l'or.  Rien  de  plus  aife  que  de  féparer  enfuite  le 
mercure  de  l’or , comme  on  va  l’indiquer  plus 
bas. 

Un  ouvrier  peut,  par  ce  procédé  Ample , fui  vaut 
l'examen  qu’en  a fait  M.  de  Montamy , retirer  pour 
plus  de  vingt  fols  d’or  en  une  heure  de  vieux  bois 
dorés;  les  frais , comme  l’on  voit , ne  font  pas  con- 
fidérablcs. 

Pour  féparer  l’or  ainfi  amalgamé  au  mercure,  il 
ne  s’agit  que  d’expofer  cet  amalgame  au  feu  dans  un 
creufet.  Le  mercure  étant  volaul  fe  fublitne , & l’or 
relie  feul  dans  le  creufet.  . 

Si  l’on  ne  veut  point  perdre  le  mercure  , il  faut 
faire  l’opération  de  manière  à recueillir  les  vapeurs 
du  mercure , qui , étant  raflemblées  , fe  trouvent 
ctre  du  véritable  mercure  coulant  , tel  que  celui 
qu'on  a employé , St  dont  la  nature , par  cette  fubli- 
mation , n’a  point  du  tout  etc  altérée. 

Bots  incombustible.  Les  bois  brillent  Sr  s'en- 
flamment, parce  que  les  huiles  qu'ils  contienntne 
prennent  feu  , Jfc  que  les  particules  d’air  qui  en- 
troient dans  leur  compofition  , venant  auffi  a fe  di- 
later, animent  le  feu  ; le  bois  s’en  décompofe 
d’autant  plus  vite.  .Mais  il  efl  un  moy  en  de  le  pré- 
parer, & de  l 'empêcher  dr  prendre  feu,  ce  qui  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  bois  des  par- 
quets auxquels  la  moindre  étincelle  met  facilement 
le  feu  à caufe  de  leur  grande  fé-cherefie. 

On  pourrait  donner  auffi  en  quelque  forte  cette 
trempe  aux  outils  de  bois  des  Boulangers , tris  que 
pelles , fourgons , en  attendant  que  cette  décou- 
verte mieux  employée  puiflê  procurer  l'incoiubuP- 
tibi.ité  à nos  bois  de  charpente. 

Un  fait  arrivé  dans  une  mine  d'alun,  a donné 
lieu  de  préparer  le  bois  pour  le  rendre  incombufii- 
blc.  On  jetta  au  feu  les  douves  d'un  vieux  ton- 
neau qui  avoit  lervi  à mettre  de  l'alun,  le  qui,  en 
étant  toutes  pénétrées  , ne  purent  parvenir  à brûler, 
& ne  fe  confirmèrent  que  par  la  violence  du  feu  fans 
juter  la  moindre  flamme. 

Pour  rendre  le  bois  de  parquet  incombuflible,  il 
ne  s'agit  donc  que  de  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau 
qui  contienne  des  Tels  incontbuflibles , tels  que  du 
fcl  marin  , du  vit-iol , de  l'alun  mêles  enfemble  : 
les  parttcu.es  Câlines  t'introduifant  dans  les  pores  du 
bois , recouvrent  les  particules  huileuics , & com- 
mun! quent  au  bois  la  ver.u  de  fi  conferver  contre 
l'aâiun  des  flammes. 

Bois  iNconRuErraiE.  Les  bois  refîneux  , tels 
que  le  cèdre  , font  préfère  incorruptibles.  On  peut 
préparer  les  bois  ordinaires  de  manière  à leur  pro- 
curer les  memes  qualités  , à augmenter  beaucoup 
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leur»  force»,  âi  à faiqc  durcir  l'aubier,  & le  con- 
vertir en  bon  bais. 

Il  faut  couper  les  bot»  pendant  la  feve,  les  jetter 
dans  l’eau  , les  y laitier  l'efpace  de  (îx  moi»  , Sr  les 
faire  fcc  lier  à l’ombre.  L'eau  diifotit  la  feve , l'iu 
hier  fe  durcit;  ce  bois  n'etl  plus  piqué  par  les  vers, 
dont  t -us  les  œufs  qui  ont  pu  y être  depofes , perif- 
lent  : le  bais  fuivant  le»  expérience!  qu’on  en  a faites, 
ed' Capable  de  fupnorter  un  poids  plus  grand  d’un 
lixicme  que  les  meme»  bois  coupes  pendant  limer 
dans  le  meme  terrein.  Lorlquc  les  pièces  font  pe- 
tites, il  fuflït  de  les  faire  bouillir  trois  ou  quatre 
heures  dans  l’eau.  On  pourroit  même  le  rendre  meil- 
leur , en  le  faifam  bouillir  dans  quelque  huile  vé- 
gétale. . 

On  a reconnu  aufii  que  (î  l’on  enlève  l’écorce  des 
arbres,  & qu’on  les  liille  ainti  dépouillés  pendant 
une  année,  l’aubier  le  durcit.  S:  devient  un  boia 
d’un  aulTi  ben  ufage  que  le  relie. 

Pour  rendre  le  lois  incorruptible , on  a propolc 
de  le  faire  féchcr  dans  des  fours  confiruitt  exprès , 
asattt  une  double  enveloppe,  de  manière  que  la 
pièce  ne  puilTe  point  brûler.  Lorlqu’on  échauffe  le 
four  pour  la  taire  ficher,  on  plonge  cette  pièce 
toute  chaude  dans  du  fuif  fondu , & entoile  dans  du 
goudron. 

Les  pores  ouverts  par  la  chaleur  fe  pénètrent  de 
ces  fubllances:  les  bois  ne  font  plus  lujets  alors  à 
eue  altérés  par  les  variété»  de  la  chaleur  , du  froid , 
de  l’humidité. 

Des  pièces  de  bois  ainti  préparées,  dureraient 
fïx  fois  plus  ; cpargne7res  avantageufe  pour  les  bois 
de  marine  qui  deviennent  fort  rares. 

Le  goudron  , nsi»  fur  les  pièces  de  bais  d froid, 
n'y  tient  pa»  bien  , & fe  détache  au  bout  d’un  cer- 
tain tems. 

Moyen  de  garantir  le  boit  de  U piquure  des  vert. 

Les  aflauts  que  les  ver»  donnent  aux  boi»,  les 
font  bientôt  tomber  en  pourriture.  AL  Pingeron  a 
eîTèyc  avec  fuccès  de  prendre  des  petits  morceaux 
de  Lois  de  noyer  & de  les  mettre  dans  de  La  ceadre 
de  farmert  : au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  route 
l’humiditc  du  bois  ctoit  ablbrbée  : il  a frotté  fur- 
ie-champ fon  bois  avec  de  l’huile  de  noix  on  peu 
tiède , & l’a  remis  dans  la  cendre  qui  s’etl  chargée 
de  l’huile  fuperflue  : ce  bois  ainti  préparé  rreud  une 
l«elie  couleur,  devient  plus  flexible , fir  n’ell  point 
attaqué  par  les  iii'cAes  deflruAcurs.  Ce  procédé 
peut  très-bien  s'appliquer  aux  modèles  de  petites 
machines. 

On  a publie  dans  les  annonces  de  Leiptick,  un 
tmnen  d empêcher  le  bois  d’étre  attaque  par  les 
: <5  procède  efl , dit-on , appuyé  fur  vingt  ans 
d’expérience,  L’on  recommande  de  eboilir  , pour 


la  çoupe  des  arbres  de  conilruAicn , le  tems  où  la 
feve  et!  moins  abondante  , c’etl-d-dire , depuis  la 
mi-janvier,  jufju’à  la  mi-février. 


Aufli  tôt  que  le  fapin , le  chêne,  le  pin  St  autre» 
bois  femblablns  font  coupe»,  il  faut  fe  hâter  de  lee 
mettre  en  ouvre  : plutôt  on  le»  emploie , plus  ils 
(ont  propres  1 la  conflruAion  , moins  il»  font  fujet» 
à éprouver  le»  ravage»  des  ver» , St  plu»  ils  durent 
St  fe  confervent  dans  les  édifices , ainti  que  dans  les 
ouvrages  de  menuiferie. 

L subie  a beaucoup  de  pores  dans  lefquels  la 
feve  feioume  après  qu’il  a été  coupé , même  pen- 
dant l’hiver  ; on  doit  donc  éviter  de  l’employ  er 
tout  de  fuite. 

Si  l’on  delïre  que  le  ver  ne  l’entame  point , il 
faut,  avant  d’en  faire  ufage  pour  la  ccnflniAion 
des  édifices,  le  garder,  & ne  pas  le  dépouiller  de 
fon  écorce  jufqu  au  mois  d'avril , c’ell-à  dire  , fisc 
ou/ept  lemaine»  depuis  qu'il  etl  coupé.  Les  pre- 
mières chaleurs  du  printems  font  fermenter  la  feve 
de  ce  bois , & lui  donnent  un  goût  d’aigreur  qui 
en  éloigne  les  ver;,  & les  empêche  d'y  pondre. 
Les  planches,  il  etl  vrai,  qu’on  en  fait  enluite, 
perdent  quelque  chatc  de  leur  luflre , & font  moins 
dures  S;  moins  blanches  : mais  les  ouvrages  fabri- 
qués avec  ce  bois  n’en  durent  pas  moins  pour  cela. 
On  préfunic  même  qu’ils  peuvent  fe  maintenir  pen- 
dant plutieurs  ficelés  fans  que  les  vers  s’y  mettent. 

Le  bois  de  chêne  etl , ainti  que  l’érable,  trè»- 
lujet  d être  endommage  par  les  vert  ; mai»  pour  le» 
écarter , il  fuffit , après  qu’on  a coupé  ce  bois  dan» 
le  tems  le  plu»  fas-orable  , de  le  nettoyer  St  de  le 
bien  faire  féchcr,  St  fur-rout  de  dépouiller  les  par- 
ties intérieures  de  l’écorce  qui  touchent  le  boi»  im- 
médiatement, de  toute  leur  itumidité. 

Rottii. 

Le»  éorrer-fortes  de  la  cavalerie  ne  fauroient 
avoir  trop  de  felidité.  Les  troupe»  étant  obligées 
de  relier  à cheval  quclquefoi»  pendant  p lutteurs 
jours  de  fuite  expofees  à la  neige  & à la  pluie  , le» 
lottes  s’imprégnent  d’humidité. 

Le  ligneul  qui  fort  d les  coudre  s’imbibe  d’eau , fe 
pourrit,  St  le»  lottes  de  la  ravalerie  fe  trouvent 
quelquefois  déconfuesSr  en  trcvmauvais  état  pen- 
oam  l’hiver,  8:  cela  dans  un  pay  s ennemi. 


On  a indiqué  les  moyens  de  remédier  d cct  in- 
convénient. Ce  feroWde  coudre  les  bottes  avec  du 
fil-d’archal  oa  de  laiton.  Pour  lui  ror.lerver  route 
la  foupleflè  du  ligneul , il  ne  s'agit  que  de  le  bien 
fai-e  recuire.  Pour  cet  effet . on  met  ce  fil  en  botte 
dans  le  feu  jnfqu'd  ce  qu’il  luit  bien  rouge,  enfuire 
on  le  retire  du  milieu  du  feu  nour  le  faire  dé  rougir 
fur  de  la  cendre  chaude  : on  l'amène  ainti  par  degré 
i l’état  du  froid  : avec  ccs  précautions,  il  fe  con- 
ferve  très-l'oupic,  La  feule  attention  efl  de  prendre 
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garde  qu*il  ne  fe  croife  en  le  tirant , autrement  il 
le  tord  & fe  rompt. 

On  obfèrve  feulement,  en  coufant,  de  mettre 
au  pied  deux  femelles  de  plus , outre  la  femelle 
ordinaire  ; 8c  avec  ces  foins  on  coudrait  des  bottes 
qui  peuvent  durer  fept  ou  huit  ans. 

Si  l'on  prépare  des  bottes  molles  de  cuir  de  veau, 
on  emploie  du  fil  de  fer  plus  fin. 

Bouchons  de  li£ge. 

Divers  moyens  ont  été  mis  en  ufage  jufqu’à  prc- 
fent,  pour  empccher  les  vaies  de  grès  ou  de  criflal 
dans  lefquels  on  renferme  l’efprit  de  vitriol,  l’eau 
forte , les  fels  volatils , &c.  de  laitier  pafTage  à l'é- 
vaporation de  ces  liqueurs.  Les  bouchons  de  ces 
vaies  ont  été  enduits  de  poix  réfine , de  colle  & 
autres  ingrediens  tenaces  capables  de  fermer  toute 
iflue  aux  parties  fpiritueufes  lujetccs  à évaporation. 

On  a de  plus  eflayé  d’envelopper  ces  bouchons 
de  cire  & de  lanière  de  vefîie  : mais  ces  expédiens 
ont  foiblement  réuflî. 

M.  Ruden  Schueold , confeiller  de  commerce  en 
Suede , a éprouvé  que  la  cire  vierge  ou  blanchie  au 
ioleil , mêlée  avec  du  fuif  de  bœuf  bien  nettoyé  , 
& employée  dans  la  proportion  de  deux  tiers  de 
cire,  & un  tiers  de  fuif,  communiquoit  au  liège 
trempé  deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange,  la  pro- 
priété nécefTaire  pour  ne  laiffer  aucun  palfage  aux 
parties  lubtiles  des  liquides  les  plus  forts  & les  plus 
ipiricuoux. 

Il  eft  ncceflaire,  toutes  les  fois  qu’on  aura  trempé 
le  bouchon  de  liège , dans  ce  mélange  de  cire  8c  de 
fuif,  de  poler  le  côté  le  plus  large  fur  une  pierre 
ou  fur  une  plaque  de  fer,  5c  de  le  tenir  ninh  dans 
un  four  chaud , jufqu’a  ce  qu’il  foit  parfaitement 
fec. 

Si  on  faifoît  bouillir  \e  liège  dans  cette  mixtion, 
il  acquerroit  plutôt  la  vertu  dont  il  s'agit  ; mais  il 
perdrait  une  partie  de  fa  flexibilité  & de  fon  élafii- 
cité.  Au  moyen  de  cette  préparation,  le  liège  ne- 
laifle  échapper  aucune  partie  volatile  de  quelque 
liqueur  que  ce  foit  ; il  eft  vrai  qu’i  la  longué  l’eau 
forte  le  ronge , mais  il  réfifle  beaucoup  plus  long- 
tems. 

On  a éprouve  de  plus  que  ces  bouchons  ainfi 
trempés  dans  un  mélange  de  deux  tiers  de  cire  8c 
d’un  tiers  de  fuif,  ne  donnent  aucune  odeur  au 
vin  ; au  lieu  que  les  bouchons  d’Angleterre , que 
l'on  fait  bouillir  dans  l’huile , lui  en  communiquent 
une  très-dé  fagrcabie. 

Boule  d’acier  , autrement  boule  de  Mars  ou 
de  Nancy. 

Comme  cette  préparation  ert  un  excellent  vul- 
néraire , tant  à l’intérieur  qu'à  l'extérieur , nous 
Aru  ii  Métiers,  Ton,  VI, 
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On  laxfTe  ce  mélange , en  le  remuant  de  tems  en 
tems  jufqu’a  ce  qu'il  l’oit  prefque  lec.  On  y ajoute 
encore  de  l’eau  , & on  le  traite  comme  la  première 
fois.  Ou  continue  de  le  traiter  ainfi,  jufqu’a  ce 
qu’on  s'apperçoive  qu’étant  prefque  fec  , il  ait  une 
confiflance  & une  ténacité  approchante  de  celle 
d'une  refine  ramollie  : alors  on  le  roule  pour  lui 
donner  la  forme  de  boule . On  enferme  ces  bouus 
dans  un  nouct. 

Les  boules  de  Mars , qui  fe  font  à Nancy  en 
Lorraine , paffent  pour  ctre  les  meilleures. 

La  manière  de  s'en  fervîr  eft  d’agiter  la  boule 
dans  de  l’eau  tiède  , jufqu’i  ce  qu’elle  lui  ait  com- 
muniqué une  couleur  fort  brune. 

On  peut,  en  certaines  circon fiances , y ajouter 
au  plus  un  tiers  d’eau-de-vie , & en  badiner  chau- 
dement les  parties  malades  fur  lefquelles  on  appli- 
quera des  comprcfles  quadruplces , imbibées  de  la 
liqueur,  obfervant  de  les  tenir  toujours  humectes 
fans  les  lever.  Il  faut,  avant  tout,  avoir  foin  de 
bien  nettoyer  la  plaie  ; 8c  s’il  efi  pofliblc , en  ôter 
tout  le  fang  avant  d’y  appliquer  ladite  teinture. 

Boules  de  mercure. 

Les  boules  de  mercure  font  un  amalgame  de  mer- 
cure & d’étain  alTea  iôlide  pour  pouvoir  fe  mouler 
& confervcr  de  la  confifiance.  On  fait  fondre 
l’étaîn:  on  y ajoute  le  mercure,  & on  coule  le  tout 
dans  un  moule  creux  & rond. 

On  fe  fert  de  ces  bou'es  pour  purifier  l’eau  dans 
laquelle  on  les  fait  bouillir  * on  les  porte  en  voyage 
pour  cet  ufage.  Nous  penferions  que  la  fimplc  ébul- 
lition de  l’eau  doit  être  feule  un  moyen  très-efficace. 

Boules  de  verre  colories. 

Si  on  veut  colorer  une  boule  ou  fphère  de  verre 
blanc,  il  faut  prendre  une  quantité  fuffifante  de 
colle  de  poiffon , la  mettre  détremper  pendant  deux 
jours  dans  l’eau  , la  faire  un  peu  bouillir  jufqu'à  ce 
qu’elle  foit  bien  fondue  ; verfer  enfuite  cette  colle 
encore  tiède  dans  un  globe  de  verre , remuer  bien 
le  globe  afin  que  la  colle  s’attache  à toutes  ces  par- 
ties intérieures  ; ôter  après  cela  tout  ce  qui  refie 
de  fluide  ; tenir  prêtes  des  couleurs  en  poudre  ; 
commencer  par  le  minium  qu’on  fera  entrer  dans 
le  globe  par  un  tuyau  de  rofeau;  & afin  d'avoir  dif- 
férentes nuances,  y fouffler enfuite  du  bleu  d’cmail, 
puis  du  verd'de'gris , de  l’orpiment,  & enfin  de  la 
ape. 


allons,  d’après  le  Dictionnaire  de  Chymie,  indi- 
quer la  manière  de  la  faire.  On  prend  une  partie 
de  limaille  de  fer,  & deux  parties  de  crème  de 
tartre  pulvcrifée.  On  les  mêle  bien  enfemble  : on 
met  ce  mélange  dans  un  vaie  de  terre  ou  de  fer  : 
on  y ajou  e de  l’eau  ; enforte  qu’il  foit  comme  une 
bouillie. 


Digitized 


\ 


•714  P R O 

Toutes  ces  poudres  s'attacheront  aux  parois  inté- 
rieures du  verre  , au  moyen  de  la  colle  dont  elles 
auront  été  hurae&ces  : on  s’y  prendra  de  meme 
façon  pour  toutes  fortes  d’autres  couleurs. 

Ayez,  enfuite  du  gypfe  bien  pulvérifc  : mettez.-en 
dans  le  globe  en  fuftil'ante  quantité  : remuez-le  bien 
vite.  Si  vous  le  faites  tandis  que  la  colle  eft  encore 
humide , le  gypfe  s’attachera  partout  : ôtez  apres 
cela  ce  qu’il  y aura  de  trop. 

Lorfque  la  colle  fera  bien  féchee , vous  verrez  le 
globe  peint  des  plus  belles  couleurs;  ces  couleurs 
ne  s’en  détacheront  jamais,  & conferverunt  tou- 
jours leur  éclat. 

On  met  ces  boutes  ou  globe*  fur  des  pieds  de 
bois,  & on  s'en  fert  pour  orner  des  armoires  & 
tablettes,  &c. 

Boules  de  verre  étamées. 

Prenez,  une  once  de  vif-argent , une  demi-once 
de  bifmuth , d’etain  & de  plomb , de  chacun  un 
quart  d’once  ; commencez  par  fondre  1 étain  & le 
plomb  , & joignez-y  enfuite  le  bifmuth  ; lorfque 
vous  verrez  qu  il  fera  allez  fondu , laifTez-le  jufqu’i 
ce  qu’il  foit  prefque  réfroidi  : verfezy  pour  lors  le 
vif-argent. 

Vous  prendrez  une  boule  de  verre  bien  nette  en 
dedans.  Vous  aurez  un  entonnoir  de  papier  que 
vous  infererez  dans  la  boule  par  un  côté.  Vous  y 
verferez  l’amalgame  bien  doucement , afin  qu’il  11e 
s’écarte  point , mais  qu'il  fe  ramage  tout  au  fond 
de  la  foule  ; car  s’il  venoit  â tomber  trop  fubitement 
au  fond,  il  en  partroit  des  éclabouftures  qui  gâte- 
raient l’ouvrage  : il  faut  donc  faire  attention  au  tour 
de  main.  D'ailleurs  s’il  y avoit  de  1a  pouftîcre  dans 

l’amalgame  ne 
fe  fixoït  en  un 
iccon  , comme 
il  arrive  fouvent,  on  remédierait  â cet  inconvé- 
nient , en  le  tenant  fur  de  la  braife  un  moment  ; 
il  redeviendrait  coulant , & fe  répandrait  par-tout. 

Lorfqu’il  s’eft  bien  attaché  fur  toute  la  fiirface  , 
on  renverfe  le  globe  de  façon  que  l’orifice  vicune 
répondre  â un  vaifieau  qui  reçoit  ce  qu’il  j a de 
trop  d’amalgame.  Si  l’amalgame  fe  trouvoit  trop 
liquide , on  pourrait  y remettre  encore  du  plomb  , 
de  l'étain  & du  bifmuth , & reprendre  l’opération 
comme  on  l'a  dit. 


quelqu  endroit  de  la  coule  de  yerre  , 
s y attacherait  point:  fi  l’amalgame 
endroit,  & s’y  mettoit  en  petit  fle 


Si  le  verre  des  globes  eft  beau , lef  miroirs  pa 
paraîtront  beaux  ; mais  fi  le  verre  n’eft  que  mé- 
diocre , les  miroirs  s’en  repentiront. 

On  peut  encore  employer  le  procédé  frivant 
pour  faire  de  ces  toutes  argentées.  A cet  effet,  on 
fait  fondre  quatre  onces  drtain  : on  y ajoute  deux 
onces  de  mercure  vif.  On  les  incorpore  bien  en- 
femble  ; & on  verfe  ce  me! ange  dans  des  globes 
de  verre  qu'un  a fait  chauffer  auparavant. 
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On  les  tourne  auprès  du  feu  , & l’on  fait  enfortd 
qu’ils  s’argentent  par-tout  également  ; après  cela  ou 
peut  jetter  de  l’orpain  avant  que  l’étain  foit  re- 
froidi ; cela  fait  un  trcs-bel  effet. 

On  peut  faire  ces  boules  de  la  couleur  qu’on 
veut  ; & pour  y faire  briller  des  efpèces  de  petits 
diamans , il  faut , après  avoir  appliqué  les  couleurs, 
tourner  & retourner  par-defTus  du  mercure  mêlé 
avec  du  fel  commun  defféché. 

On  pafle  ce  mercure  par  un  linge  , & on  le 
bat  dans  un  peu  d’urine  & d’eau,  & on  s’en  fert 
quand  on  l’a  rais  en  grains. 

Boussole. 

Cet  infiniment  tre  fon  utilité  des  propriétés  de 
l’aimant.  C eft  avec  le  fecours  de  la  boujfole  que 
nous  nou«  f ayons  des  routes  au  milieu  des  mers  , 
malgr  - la  nuit  la  plus  obfcure  & les  vents  les  plus 
contraires. 

Le  commerce  & la  navigation  , autrefois  re (Terrés 
dans  des  bornes  étroites  , ont  g^gné  beaucoup  depuis 
la  découverte  de  la  bouffais , & s’étendent  aujour- 
d’hui d'un  bout  du  monde  a l’autre. 

Le  compas  de  mer  dont  on  fait  ufage  fur  les  vaiG- 
féaux,  n’efi  autre  chofe  qu’une  r>oujfotey  dont  l'ai- 
guille aimantée  de  huit  a dix  pouces  de  longueur, 
& fixée  â un  canon  fin  d’une  figure  circulaire, 
dont  la  circonférence  eft  divifee  en  trois  cens  foi- 
xante  degrés  5 c’cft  ce  que  l’on  nomme  rofe  ou 
rofette . 

Cet  infiniment  eft  fufpendu  de  manière  que  quel- 
ques mouvemens  que  fafTc  le  vailTeau  , la  boujfole 
eft  toujours  dans  une  position  horifontale , & tandis 
qu’on  bornoie  un  objet  par  les  pinnuilcs  , la  rofette 
qui  tourne  librement  fur  fon  pivot  , obéiftant  à 
1 aiguille  aimantée  â laquelle  elle  tient,  montre , 
par  le  nombre  des  degrés  in*erceptés  entre  la  pin- 
nuile  la  plus  éloignée  de  l’oeil , & l'endroit  où  l'ai- 
guille fe  fixe,  a quel  point  de  l’horifon  répond 
l’objet  qu’on  obferve , & fi  la  ligne  qui  paffe  par  les 
pinnules  eft  parallèle  â la  quille  du  vaifieau.  On 
voit  par  le  meme  moyen  fi  la  route  du  vaifieau  fe 
maintient  dans  la  direction  qu’on  veut  quelle  ait. 

Quelqu’utile  que  foit  une  loujfôle  en  mer , elle 
ne  l’eft  point  encore  autant.  qu’e:ie  pourrait  l’être 
fi  l’aiguille  aimantée , qui  en  eft  la  pièce  princi- 
pale,  avoit  une  direôion  confiante,  fi  elle  fe  di- 
rigeoit  toujours  au  vrai  nord  ou  au  vrai  fud , ou 
bien  â tout  autre  point  de  l’horifon, pourvu  qu’elle 
ne  changeât  jamais. 

Quand  une  fois  on  aurait  réglé  la  route  du  vai£* 
feau  pour  faire  un  certain  ange  avec  la  dreâion 
de  l’aiguille,  il  n'y  aurait  plus  d’autc  foin  i 
prendre  que  celui  de  conferver  cet  angle  toujours 
le  meme , & l’on  ferait  allure  que  la  route  ne  ferait 
point  changée , ou  Von  l'aurait  au  moins  de  quelle 
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«jtantm-  elle  l'efi.  Mais  ce  qui  Jette  beaucoup  d’in-  J 
•ertitude  dans  l’ufage  de  la  ’OujfoU , 8c  ce  qui  oblige 
à ne  perdre  aucune  occalînn  de  fe  reJrelTer  par  l’inf- 
peôion  du  ciel , c’eâ  la  déclination  de  l'aiguille  ai- 
mantée. 

Peut-être  l'efprit  de  recherches  8c  d'obrervations  , > 
parviendra- t~il  à faire  un  jour  l’heurcufe  découverte 
«uft moyen  qui  remédie  à cette  variation  dans  la 
direction  de  l'aiguille  aimantée.  Mais  la  déciinaifon 
n’eft  pas  la  feule  propriété  de  l'aiguille  aimantée  fur 
laquelle  il  régne  encore  de  l’incertitude  8c  de  l'o'of* 
curité.  Son  inclinaifon  n’eft  pas  mieux  connue  dans 
les  voyages  de  long  cours. 

Les  pilotes  font  quelquefois  obligés  de  changer 
avec  de  la  cire  ou  autrement , la  partie  méridionale 
de  leur  rofe,  pour  la  rappeller  dans  une  lîtuation 
horifontale , parce  tju’cn  avançant  vers  le  nord , 
l'autre  bout  de  l'aiguille  s’incline  fcnfiblement , ce 
qui  gêne  fon  mouvement. 

A l’égard  des  bouffâtes  1 cadran  folair* , inven- 
tées par  un  habile  ouvrier  nommé  Bucerfeld,  qui 
leur  a donné  fon  nom,  on  les  oriente  en  les  pofant 
horifontalemenr  fur  un  endroit  fixe , 8c  en  les  tour- 
nant jufqu'à  ce  que  l'aiguille  aimantée  s’arrête  vis- 
à-vis  le  degré  qui  marque  la  déclinaifen  du  lieu. 

Alors  s’il  fait  du  foleil,  l’index  qui  s'élève  fur 
le  plan  du  cadran , marque  par  fon  ombre  i-peu- 
pres  l’heure  qu’il  ell , pourvu  que  la  bouffait  foil 
grande  , que  l’aiguille  fait  bien  mobile  8c  bien  ai- 
mantée, qu’il  n'y  ait  aucun  fer  ni  acier  dans  le 
voifmage , & que  celui  qui  voudra  avoir  l’heure 
avec  cet  infiniment , lâche  bien  s’en  fervir  ; autre- 
ment il  ne  vaut  pas  la  plus  mauvaife  montre. 

Quant  à ces  petites  bouffâtes  portatives  qu’on 
porte  aux  cordons  de  montre , elles  ne  peuvent  être 
d'aucune  utilité  ; St  il  ne  faudrait  pas  compter  fur 
leur  ufage  pour  s’orienter  8c  fe  retrouver  au  milieu 
d’un  bois. 

Une  aiguille  aimantée  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , en  à peine  capable  de  rendre  ce  fervice  à 
quelqu’un  qui  fauroit  bien  la  mettre  en  ufage. 

Un  obfervateur  annonce  avoir  découvert  que 
du  fuif  tombé  fur  fa  bouffole  avoit  changé  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée  : ce  fait,  s'il  cfi  vrai , 
mériterait  une  attention  particulière. 

Mais  en  voici  encore  un  autre  d’une  très-grande 
importance.  On  a remarqué  que  le  cuivre  conte- 
nant du  aine , changeoit  la  direâion  de  l’aiguille 
aimantée  dans  la  bouffole  : c’eft  par  cette  raifon 
qu’en  Angleterre  on  n'y  confirait  prefque  plus  de 
Souffolc  en  cuivre. 

On  aimante  une  aiguille  en  1a  partant  dans  toute 
fa  longueur  , 8c  toujours  dans  le  même  fens  fur  une 
pierre  d'aimant , ayant  foin , lorfqu’on  la  gaffe  deffus, 


P R O 


7*f 


de  le  faire  de  manière  à la  fcrtir  chaque  fols  de  la 
fphère  de  l’aimant. 

Il  y a aufli  une  autre  manière  d’aimanter  une 
aiguille.  Si  on  la  fait  rougir , qu'on  la  pofe  du  nord 
au  fud  pour  la  faire  refroidir , elle  acquiert  la  pro- 
priété de  l’aimant  & de  l'aiguille  aimantée,  c'efi- 
a-dire,  de  fe  diriger  toujours  dans  la  ligne  du  nord 
au  fud  : mais  11  on  la  fait  rougir  une  fécondé  fois, 

& ju’on  la  falTe  refroidir  dans  une  autre  pofîtion  , 
comme  de  l'efi  1 l’oued,  elle  perd  alors  fa  pre- 
mière verticité , 8c  en  acquiert  une  nouvelle  qui  1a  . 
fait  tendre  de  l’orient  i l'occident. 

Les  moindres  obfervations  en  phyfique  peuvent 
être  de  la  plus  grande  importance  i Bc  c'eft  ce  qui 
doit  foulenir  ce  goût  qui  règne  aujourd’hui  fi  heu- 
reu fanent  parmi  nous  pour  la  phyfique  expeai- 
mentale. 

M.  Guillaume  Chape!  , favant  phyficien  d'An- 
gleterre , a découvert  que  le  fuif  8c  autres  matières 
gradés  attiraient  fortement  l’aiguille  aimantée.  Des 
expériences  réitérées  8c  réfléchies  lui  ont  prouvé 
que  la  bouffole  pouroit  recevoir  de  ces  matières  une 
dire&on  particulière. 

Les  marins  ont  appuyé  fon  remiment , & ont 
toujours  remarqué  une  femblable  perturbation  , lorf- 
qu’une  goutte  de  fuif  croit  tombée  fur  la  boite  qui 
renferme  la  bouffole  dans  les  vai (féaux  : voili  une 
bien  petite  caufe  pour  égarer  une  flotte.  A quoi 
tient  fa  ruine  entière  ? i l’approche  d’une  chan- 
delle vers  la  bouffole  du  vaifTeau  commandant  ! Une 
découverte  fi  importante  ne  làuroit  être  trop  ré- 
pandue. 

On  a , dit-on , découvest  un  rapport  entre  l’au- 
rore boréale  & l'aiguille  aimantée:  on  peut  pré- 
dire la  veille  l'apparition  de  l'aurore  boréale  : car 
fi  on  obferve  l'aiguille  aimantée,  on  voit  qu’elle 
éprouve  des  mouvemens  & des  vibrations  extraor- 
dinaires ; tandis  que  le  loleil  efi  encore  au-derttis  de 
l’horifon. 

On  prétend  que  l'aiguille  aimantée  peut  être  ra- 
menée au  vrai  nord  par  un  procédé  magnétique  de 
nouvelle  invention.  La  déciinaifon  aâuclle  de  l’ai- 
guille aimantée , dont  l'écart  emporte  ce  faux  guide 
a près  de  vingt  degrés  du  nord,  priva^Ia  bouffait 
ordinaire  de  fon  avantage  le  plus  journalier  & le 
plus  général , qui  ferait  de  tepréfente'c  avec  exaü. 
titude  la  ligne  méridienne. 

L’auteur  de  la  nouvelle  traduâion  de  Pline  vient, 
dit-on  , d’imaginer  8c  d’exécuter  un  procédé  magné- 
tique des  plus  curieux , qui  réprime  l’écart  i:crd- 
ouefi  de  l’aimant , ou  plutôt  qui  forçant  pour  ainfi 
dire  la  nature  dans  l’une  de  Tes  loix  les  plus  tnyfié- 
rieufet,  fait  furmonter  à l'aiguille  aimantée  erre 
forte  d'impuiffance  qui , depuis  un  fiede , ne  lui 
permet  pas,  dans  les  bcuffvtcs  ordinaires , d’attein- 
dre au  nord  réel.  Ce  procédé  confifie  à aimanter 
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deux  aiguilles,  dont  l’une  ne  (bit  guère  que  la  moitié 

de  leurre. 

On  les  éprouve  féparcment , en  les  mettant  fuc- 
Ceflivement  fur  un  pivot,  en  les  y faifant  pirouottcr 
quel  ]ue  temps , & en  s'afTuranr  à diverfes  reprifes 
qu'elles  font  Aimantées , 8c  qu’elles  vont  chacune 
chercher  le  nord  par  l'une  de  leurs  pointes  à une 
certaine  déviation  près , qu’on  (ait  être  d environ 
▼ingt  degrés  pour  Paris  & les  environs* 

Enfuite  on  enleve  la  chappe  de  la  petite  aiguille, 
ce  qui  laifïe  un  vuide  dans  fon  milieu-  C’ell  parce 
même  vuide  qu'on  enfonce  la  petite  aiguille  iufqu’à 
la  racine  de  la  chappe  de  l'aiguille  majeure , la- 
quelle chappe  pour  cette  raifon  ne  doit  point  avoir 
à l'extérieur  la  ligure  conique  qu’on  lui  donne  dans 
les  boulToles  ordinaires:  mais  elle  doit  avoir  la  figure 
d’un  petit  cylindre  vertical , dont  la  hauteur  au  lur- 
plus  n’excede  point  celle  des  chappes  de  bouffole 
ordinaire. 

On  enfonce  donc  la  petite  aiguille  le  long  de  ce 
petit  cylindre  comme  un  anneau  au  doigt , jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  pour  ainfî  dire  à l'aiguille  ma- 
jeure , ma  s non  pas  totalement  , car  il  eft  bon 
d’éviter  le  cont2&  immédiat  des  deux  aiguilles;  & 
pour  cet  effet,  il  faut  laiffer  lubfifler entre  elles  une 
feuille  ou  petite  lame  très-fine  de  cuivre  battu.  En- 
fuite  les  deux  aiguilles  étant  par  ce  moyen  fufpen- 
ducs  à une  feule  & meme  chappe  , on  les  croife 
imparfaitement,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  écarte  de 
maniéré  à leur  faire  repréfenter  une  croix  de  faiut 
André  , ou  une  paire  de  cifeaux  plus  ou  moins  ou- 
verts. 

Quand  on  e(!  convenu  avec  foi -même  du  degré 
d'écartement  qu'on  veut  obtenir , on  a foin  de  le 
rendre  à-peu-près  fixe,  au  moyen  d'un  peu  de  cire, 
ou  de  toute  autre  manière;  en  forte  que  l'aiguille 
venant  à tourner  for  fon  pivot , l’air  , les  fécondes 
«u  toute  autre  caufe  étrangère,  n'y  dérangent  rien. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  quantité  précife  de  l’écar- 
tement , c’efl  ce  qu'il  efl  impoflîble  de  déterminer, 
ni  d’affujettir  il  une  théorie  invariable , attendu 
que  cette  quantité  dépend  de  la  grandeur  & de  la 
vertu  relative  des  deux  aiguilles  qu’on  fe  propofe 
d'aiTocier.  ««A  pourquoi  il  faut  chercher  pour 
chaque  accouplement  d'aiguilles,  la  quantité  dont 
tet  écartement  doit  être  relativement  a leurrcgime 
propre  , 8t  a leur  compiexion  particulière. 

Quoi  qu'il  en  foit , cette  recherche  efl  l'affaire  de 
quelques  moments.  Il  ne  s'agît  que  de  pofer  fur  fon 
pivot  la  double  aiguille  plus  ou  moins  croîfée,  8c 
d’étendre  en  refferrer  l’écartement,  jufqu’à  ée  qu’on 
s’apperqoivc  que  la  grande  aiguille , en  tournant 
librement,  va  le  diriger  droit  au  vrai  nord:  or, 
c’efl  ce  qu'on  obtient  très-facilement  après  avoir 
étudié  8c  eflayé  pendant  une  minute  ou  deux  le 
degré  d’ccartctueuc  convenable* 
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Tl  ne  faut  pas  oublier  qu'une  des  conditions  effen- 

tlclles  de  l'opération,  c’ell  ce  que  les  deux  aiguilles 
foieut  croifees  de  manière  que  la  pointe  nord  de 
la  petite  aiguille  fe  trouve  être  dirigée  à gauche  de 
la  pointe  nord  de  la  grande , entre  le  couchant 
& le  nord  , ou  entre  le  couchant  & le  fud  ; car  fi  la 
pointe  no.  d de  la  petite  aiguille  fe  trouvoit  par  la 
nature  de  l'écartement , croifer  l’aiguille  majeure 
dans  les  deux  directions  oppolces,  cette  düpofiuon 
vicieufe  augmenteroit  la  déviation  aétuelle  de  l'ai- 
mant, bien  loin  d'y  remédier. 

Cette  decouverte  au  refle  n'efl  pas  une  pure  fpé— 
culation , un  fimple  projet,  c'efl  une  invention  fou- 
mife  à l’épreuve  de  l’expérience , & que  l'auteur  a 
réellement  effectuée. 

La  petite  aiguille  cherche  autant  qu'il  efl  en 
elle,  8c  pour  fou  ptopre  compte,  à fe  rapprocher 
du  nord  comme  toutes  les  autres  aiguilles  à une 
vingtaine  de  degrés  près.  Elle  efl  contredite  dans 
cette  direction  par  l’aiguille  majeure,  qui  de  droit 
la  prévient  dans  ce  pofic , & s’en  empare.  Mais 
comme  J ‘effort  de  la  petite  aiguille  ne  lauroit  être 
perdu , fa  rivale  fe  trouve  cire  pouffee  un  peu  plut 
loin. 

Cet  effort  a giflant  en  raifon  de  la  quantité  de 
vertu  magnétique  inhérente  à la  petite  aiguille, 
l’auteur  en  conclut  que  la  déviation  qu’on  remarque 
dans  la  bouffole  ordinaire  , provient  d'une  maladie 
aâuellc  de  l’aimant , c’eft-à-dire  , d'une  défai  dance 
dans  là  vertu  direârice , A que  c’efl  p*r  ce  defaut  de 
force  que  l’aiguille  aimantée  commune,  ne  parvient 
plus  au  vrai  nord  comme  elle  fai  foit  en  i666%  puis- 
qu'on lui  aflbciam  une  autre  aiguille,  on  lui  rend, 
par  rette  combinaifon  auxiliaire,  les  19  8c  10  de- 
grés de  force  qui  lui  manquent  de  nos  jours  pour 
atteindre  à ce  but. 

Une  telle  découverte  efl  bien  faite  fans  doute* 
pour  piquer  la  curiofitc  de  tous  les  amateurs  des 
Arts , 8c  infiniment  propre  à étendre  la  fphere  du 
peu  de  connoiflânces  acquifes  for  le  régime  & les 
propriétés  de  l'aimant  ; connoiflânces  de'  l’union 
complette  dcfquelles , félon  quelques  favants,  doit 
réfulter  une  théorie  des  longitudes  : au  moyeu  de 
cette  invention*,  en  la  fnppofantbien  conflatée  , 1» 
bouffole  doit  faire  un  pas  fenfiblc  vers*  fa  perfection. 

En  effet,  l'aiguille  aimantée  ordinaire  n’a  qu’une 
foule  direction  , laquelle  efl  dérangée  par  la 
moindre  impulfion  étrangère,  au  lieu  que  la  nou- 
velle aiguille  combinée,  comme  on  vient  devoir* 
tient  au  point  où  elle  fe  fixe , p?r  deux  directions 
qui  forment  angle  , & auxquelles  elle  efl  pour 
ainfi  dire  cramponnée,  ce  qui  doit  n é ce ffiri rement 
la  rendre  moins  capricieufe,  & moins  lu  jette  aux 
variations. 
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Moyen  pour  nettoyer  Us  iroJer.es • 

L’or  & l’argent  réduits  en  lame  ou  files  relèvent 
nos  étoffes  de  l'éclat  le  plus  brillant , flattent  l'oeil 
agréablement  & annoncent  le  luxe  & la  magnifi- 
cence ; mais  cet  éclat  eff  fujet  à fc  ternir. 

Les  odeurs  fortes  n oirciflent  facilement  les  bro- 
deries , principalement  celles  qui  font  faites  en 
ar  ent.  On  les  nettoie  avec  de  la  miede  pain  raflis 
qu’on  fait  chauffer  dans  un  poêlon  bien  net:  on  ré- 
pand cette  mie  de  pain  toute  chaude  fur  la  brode* te , 
ou  la  frotte  avec  la  paurne  de  la  main , on  Tctend 
de  fa^on  qu'il  y en  ait  par-tout  fur  l’ouvrage;  on 
couvre  le  tout  de  plufieurs  linges.  Quand  tout  cil 
refroidi,  on  retourne  l'étoffe  , on  la  bat  par  l’envers 
avec  une  baguette,  on  vergette  la  broderie  ; puis 
on  colle  avec  de  la  gamme  ou  de  l’empois  bien 
étalé  fur  l’envers  de  Ja  broderie* 

On  la  nettoie  encore  avec  du  talc  calciné  & ta- 
mifé  très-fin,  ou  de  l’os  de  fcche  pulvcrifc. 

On  rend  encore  à l’or  blanchi  fa  cç”leur  pour 
quelques  in  flans  , en  i’expofant  à la  fumée  de 
plumes  ou  de  cheveux  brûlés. 

Cacao  ( préparation  du  )•  C’eff  une  cfpèce 
d’amande  qui  fait  la  bafe  du  chocolat , & qui  eff  le 
fruit  d'un  arbre  nommé  cacaoyer , 

Ce  fruit , qu’on  diftingue  entre  cacao  de  Caraquey 
à caufe  de  la  côte  de  ce  nom  qui  eff  dans  le  Pérou 
fur  1a  mer  du  Sud , & le  cacao  des  iJJes  ou  de  la 
Cayenne , qu’on  fous-divife  encore  en  gros  8c  petit 
Caraque , en  gros  & petit  cacao  des  ifles , à caufe 
du  triage  des  amandes  dont  les  marchands  mettent 
les  plus  grottes  à part , étoit  à peine  connu  aux  illes 
du  Vent  en  1649,  & ce  ne  fut  quen  165?  que  les 
Caraïbes  de  la  Martinique  en  enfeiguèrent  l’ufage 
à M.  du  Parquet.  La  première  plantation  fut  faite  en 
1660  par  un  juif  nommé  Benjamin , St  ce  ne  fut 
que  vingt-cinq  ans  après  que  les  habitant  de  la 
Martinique  s’adonnèrent  à la  culture  du  cacao. 

Après  qu’on  a préparé , par  un  petit  labour , la 
terre  qu’on  a deffinée  à en  faire  une  cacaoyer , 
qu’on  a chnifi  les  amandes  les  plus  grottes  & les 
mieux  nourries , on  les  met  de  deux  en  deux , ou 
de  trois  en  trois , le  gros  bout  en  bas , dans  un 
trou  de  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur  , en 
ôtant  tout  autour  les  petites  racines  quife  trouvent 
dans  1a  terre , & qui  pourvoient  nuire  à leur  vé- 
gétation. 

Dès  qu’elles  ont  levé , ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  dix  à douze  jours  , on  le  recouvre , c’eff- 
à-dire,  qu’on  remet  de  nouvelles  graines  où  les 
premières  ont  manqué  ; fc  , pour  détruire  toutes  les 
mauvaifes  herbes  qui  leur  nuiroient , on  les  farcie 
très-régulièrement , jufqu’a  ce  qu’étant  devenues  de 
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grands  arbuffes , l’entrelacement  de  leurs  branche* 
& de  leurs  feuilles  fafle  allez, d’ombrage  pour  étouf- 
fer toutes  les  herbes  qui  pourroient  venir  deflbus. 

Le  cacaoyer  ne  rapporte  guère  avant  trois  ans  , 
St  il  n’eff  dans  fa  force  qu’à  cinq  ; c’eff  pour  lors  que 
pendant  toute  l’année,  & fur-tout  vers  les  folffices» 
il  eff  couvert  de  fleurs  8c  de  fruits  de  tout  âge. 

Lorfque  Ca  cotte  eff  mère,  qu'elle  a changé  de 
couleur,  8c  qu’elle  n’a  plus  que  le  petit  bout  de 
verd,  ou  emploie  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les 
mois,fuivanc  le  plus  ou  moins  d’abondance,  les 
nègres  qui  vont  avec  des  gauleties  fourchues  d’arbre 
en  arbre  & de  rang  en  rang , détacher  les  colles 
mûres,  en  prenant  bi^n  garde  de  ne  pas  toucher  à 
celles  qui  ne  le  font  pas , & aux  fleurs  ; on  les  ra- 
mafle  enfuite  dans  des  paniers , & on  les  laiflè  lé- 
cher en  piles  fur  la  terre  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Des  le  matin  du  cinquième  jour  pour  le  plu? 
tarj  , on  écale  le  cacao , c’eff-à-dire  qu’on  le  dé- 
pouille de  fes  coffe$,  en  frappant  dettus  avec  un 
bâton.  Quand  tout  le  caeao  eff  cealé  , on  le  met 
en  pile  fur  un  plancher  volant,  couvert  de  feuilles 
de  balifier , & avec  des  planches  recouvertes  de 
mêmes  feuilles;  on  l’entoure  comme  dans  une  ef- 
pcce  de  grenier;  on  le  couvre  eufuite  de  feuilles 
lur  Jefquolles  on  met  d'autres  planches , afin  qu’étant 
ainfi  euratte , couvert  & enveloppé  de  tous  côtés  t 
il  s’échauffe  par  la  fermentation  ; c’eff  ce  qu’on  ap- 
pelle le  faire  rejfuer. 

Pour  que  le  cacao  reflue  davantage,  qu’il  perde 
de  fou  poids  & de  fon  amertume , qu'il  ne  germe 
point , & ne  fente  pas  le  verd , cju'il  ait  une  couleur 
plus  foncée  8c  d’un  brun  rougeâtre , on  fait  entrer 
dans  l’efpcce  de  grenier  où  il  eff  renfermé , des 
nègres  qui , pendant  cinq  jours  de  fuite,  Je  ren- 
verfent  lens  deffus  deflôus  fuir  & matin,  ft  qui  ont 
foin  de  le  recouvrir  avec  les  mêmes  feuilles  $:  les 
memes  planches  après  chaque  opération. 

On  met  enfuite  de  ce  cacao  reflué  environ  deux 
pouces  de  hauteur  fur  des  nattes  de  rofeaux  atta- 
chées à deux  fablières  parallèles , qui  portent  fut 
des  pieux  élevés  au-deffus  de  terre  de  deux  pieds 
ou  environ.  On  a l’attention  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  de  Je  remuer  fouvent  avec  un  rateau 
de  bois,  de  l’envelopper  le  loir  dans  les  nattes,  8c 
de  le  couvrir  de  quelques  feuilles  de  balifier  de  peur 
de  la  pluie,  ou  de  le  renfermer  dans  une  cafc. 

Le  cacao  étant  fuffilâmmcnt  reflué , on  l’expofe 
de  nouveau  fur  des  nattes  en  quelque  tems  que  ce 
foit  ; & pour  le  rendre  plus  beau  & mieux  condi- 
tionné, on  le  laiffe  les  premières  nuits  au  ferein, 
à la  rofée,  même  à la  pluie  pendant  un  jour  our 
deux , en  obfervant  de  ne  le  point  couvrir  qu’il  n’ait 
été  prefque  tout  un-jour  au  ibleil.  On  connoît  qu’il 
eff  i'uttifarument  iec  lorfqu’il  craque  en  en  lërxanf 
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une  poignée  dm»  la  main  .-On  le  met  pont  lot»  en 
maga/în  ; St  ayant  que  de  le  mettre  en  vente,  on  le 
trie  pour  en  fïparer  les  grains  trop  petits , mal- 
nourris & plats.  On  l’enfutaille  quand  on  veut  le 
conferveT  parfaitement. 

Quoique  le  cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Ca- 
raque  Toit  plus  ondueux , d’une  pâte  plus  fine,  dt 
moins  amer  que  celui  des  ifies  nanqoifes , la  va- 
riété de  goût  qui  fe  trouve  entre  les  elpagnols,  les 
fTanijOis  St  les  habitans  du  notd , fait  préférer  le 
dernier  à ceux-ci  , & le  premier  aux  autres. 

On  nous  apporte  de  l'Amérique  des  petits  pains 
de  pâte  de  cacao  d'une  livre  pefant , pour  faire  du 
chocolat. 

On  fait  avec  le  cacao  des  confitures,  du  choco- 
lat , & une  huile  qu'on  nomme  beurre  de  cacao , qui 
eft  très-noumflânt. 

Lorsqu'on  veut  confire  du  cacao , on  met  pendant 
quelques  jours  tremper  dans  de  l'eau  de  fontaine, qu'on 
a foin  de  changer  foir  & matin , les  amandes  qu’on 
a tirées  des  colles  à demi  mûres.  Retirées  de  l’eau 
te  bien  efluyées,  on  les  larde  de  citron  & de  ca- 
ndie , on  les  iette  dans  un  léger  fyrop  de  fucre  tout 
bouillant  St  bien  clarifié.  Sorties  de  ce  fyrop , on 
les  laide  égoutter  quelques  temps , & on  les  fût 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  fyrop 
un  peu  plus  fort  de  lucre  que  le  précédent.  On  réi- 
tère cinq  à fix  fois  cette  opération , en  ajoutant  à 
chaque  foisun  peu  plus  de  lucre, au (ÿrop.On  obferve 
de  ne  mettre  jamais  ces  amandes  tur  le  feu , & de 
ne  leur  donner  d’autre  cuilfon  que  la  première 

?[u’elles  ont  eue.  On  finit  par  leur  donner  un  fyrop 
ort  épais  qu’on  verfe  par-deflus;  $t  lotfqu'ii  eft 
refroidi,  on  y met,  fi  l’on  veut,  quelques  gouttes 
d’efTeuce  d’ambre. 

Quand  on  veut  faire  cette  confiture  au  fec,  après 
avoir  imprégné  les  amandes  du  premier  fyrop , te 
les  avoir  plongées  dans  un  nouveau  fyrop  bien  cla- 
rifié & fort  de  lucre , on  les  met  dans  une  étuve  pour 
leur  faire  prendre  le  candi. 

L'huile  ou  beurre  de  cacao  fe  fait  de  cette  ma- 
nière. Le  cacao  étant  rôti,  mondé,  pailè  fur  une 
pierre , St  réduit  en  une  pâte  bien  fine , on  la  met 
dans  une  baffîne  peine  d’eau  bouillante,  fur  un  feu 
clair  où  on  1a  laifiè  jufqu'à  la  confomption  prefque 
entière  de  l’eau.  Pour  lors  on  remplit  la  badine  de 
nouvelle  eau  ; â mefure  que  cette  eau  fe  refroidit , 
l'huile  monte  â fa  furface  Se  fe  fige  comme  du 
beurre  : lorfqu’elle  n’eft  pas  bien  blanche  , on  la 
fait  fondra  de  nouveau  pour  la  dégager  des  parties 
grofCèrcs  qu’elle  contient. 

De  tous  les  fruits  de  l'Amérique  le  cacao  efi 
celui  qui  rapporte  le  plus  de  revenu , Se  dont  la 
dépenfe  eft  la  moindre.  Vingt  nègres  fuffifent  à l’en- 
tretien de  cinquante  mille  cacaoyers , qui  produifem, 
quitte  commune,  ceui  mille  livre»  pelant  d'amandes 
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qui , étant  Vendues  au  plus  bas  prix  , donnent 
trente-fept  mille  cinq  cens  livres  de  notre  mon- 
noie. 

Cachou  (Préparation  du). 

Le  cachou  nous  vient  du  Malabar , de  Surate  , 
du  Pégu  , & des  autres  côtes  des  Indes.  C’efl  un  fuc 
gommo-réfineux , durci  par  art , d'un  roux  noirâtre 
a l’extérieur.  Se  marbre  de  gris  extérieurement, 
fans  odeur , d'un  goût  d’abord  amer  Se  afiringent , 

Îilus  doux  enfuite,  & d’une  faveur  d'iris  ou  de  vio- 
ette,  fondant  en  entier  dans  la  bouche  de  dans  l'eau  , 
s'enflammant  Se  brûlant  dans  le  feu , quelquefois 
mêlé  de  fable,  qu'une  fupercherie  induUrieufe  y a 
inféré  pour  en  augmenter  le  poids. 

On  le  confond  quelquefois , mais  mal-â-propos  , 
avec  l'extrait  de  la  noix  d’acajou , qui  efi  un  fuc 
épaifli  de  ce  fruit , Se  dont  la  faveur  en  bien  diffé- 
rente de  celle  du  cachou. 

Dans  le  mémoire  tjue  M.  de'Jujpiu  donna  1 l’Aca- 
démie, Se  qui  acté  imprimé  en  1710 , il  prétend 
que  le  cachou  n’efi  qu’un  extrait  i’artc , rendu  folida 
par  évaporation. 

h’ arec  ou  1 ’areca,  dont  on  extrait  le  cachou , el 
une  efpèce  de  grand  palmier  des  Indes  orientales 
qui  ne  croit  que  fur  le  bord  de  1a  met  ou  dans  des 
terres  légères  Se  làblonneufes. 

Son  fruit  relfemble  à un  œuf  de  poule  pour  la 
forme  te  la  grolTeur  : fon  écorce , de  couleur  un 
peu  jaunâcre , eft  molle  Se  garnie  d’une  efpèce  de 
bourre,  au  centre  de  laquelle  eft  uti  noyau  qui  s'ea 
féparé  facilement  lorfque  le  fruit  eft  fec.  Les  in-  , 
diens  , qui  en  font  extrêmement  amateure  Se  qui  en 
mâchent  continuellement,  le  préparant  ainfï.  Ils 
coupent  en  deux  ou  trois  morceaux- la  noix  de  faufel 
ou  d ’ureca , après  l’avoir  cueillie  pendant  qu’elle  eft 
encore  verte , & ils  la  font  bouillir  dans  de  l’eau 
avec  un  peu  de  chaux  de  coquillages  calcinés,  juf- 
qu’â  ce  que  les  morceaux  de  la  noix  foient  devenus 
d'un  rouge  obfcur.  Ils  pafTent  cette  dccoâiou  pen- 
dant qu’elle  eft  chaude  ; St  lorfqu’elle  eft  refroidie  , 
ils  la  réparent  de  la  lie  qui  va  au  fond  du  vaiflèau  : 
ils  y ajoutent  de  l’eau  de  l’écorce  verte  du  fianra  , 
qui  eft  une  efpèce  d acacia  des  Indes  dont  l'écorce 
efl  aftringentc  8c  rougeâtre , qu'ils  pilent  St  font  ma- 
cérer pendant  trois  jours. 

Quand  le  fuc  de  Yarcca  eft  épaifli,  ils  l'expofene 
au  foleii  fur  des  nattes,  St  le  réduifent  en  paftilles. 
Les  grands  Se  les  riches  y mêlent  du  cardamome, 
du  bois  d aloès , du  mufe,  de  l'ambre,  S:  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à le  rendre  plus  agréable  ait 
goût. 

Celui  que  font  les  portugais  dam  la  ville  de  Goa, 

St  qui  aune  trop  violente  odeur  aromatique,  nous 
parvient  fouvent  fous  différentes  figures  , mais  plus 
communément  fous  celle  de  crottes  de  louris.  Il  eft 
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ta r<*  qu'elles  ne  foîent  pas  mélangées  de  quelque 
matière  étrangère,  & qu'elles  fortent  pures  de  leurs 
mains* 

Le  cachou  fimple , naturel  8c  fans  aromates  , n’eft 
qu’un  pur  extrait  de  l 'arec,  rendu  folide  par  l’éva- 
poration de  toute  l’humidité.  Pour  le  faire,  ilfuffit 
de  couper  par  tranches  les  graines  d'arec  vertes  ; 
on  les  met  bouillir  dans  l’eau  jufqu’i  ce  qu’elles 
Jbient  chargées  d’une  forte  teinture  d’un  -rouge 
brun  ; on  la  fait  enfuite  évaporer  jufqu’à  confîibnce 
d’extrait  auquel  on  donne  la  forme  qu’on  veut , 8c 
qui  fe  durcit  bientôt  après.  11  eft  employé  en  mé 
decine» 

M.  Garcirt , célèbre  naturalise , prétend  que  le 
cachou  n’efl  point  tiré  de  ’arec , mais  d’un  arbre 
nommé  caté , qui  croît  dans  les  Indes,  & qui  porte 
encore  le  nom  de  caté  indien  y lycion  , & haut  h.  Les 
raifons  qu’il  en  apporte  font  que  dans  le  pays  où 
Parcquier  eft  commun , on  n’y  fait  point  de  cachou  , 
êc  qu’on  l’y  fait  venir  d’ailleurs  ; qu’à  Bengale , 
d’où  on  le  tire , il  n’y  croît  point  d’aréquier,  parce 
que  cet  arbre,  qui  ciaint  la  féche relie  & le  froid, 
ne  peut  guère  venir  au-defliis  de  la  latitude  de 
quinze  degrés  f que  l’arec  qu’on  porte  au  Bengale 
par  mer,  s’y  vend  plus  cher  que  le  cachou  brut,  8c 
qu’il  eft  rare  qu’ils  y foîent  tous  les  deux  au  meme 
prix  ; que  le  mot  cachou  dérive  de  celui  de  caté- 
chou , compofc  de  catéy  qui  eft  le  nom  de  l’arbre  , 
& de  chou, , qui  lignifie  fuc  dans  la  langue  du  pays. 

Quoi  qu’il  en  foie  de  la  validité  de  ces  raifons , 
il  eft  certain  que  les  préparations  du  fuc  du  caté 
font  les  mêmes  que  celles  de  Y arec. 

Le  cachou  de  la  Chine  eft  forme  quelquefois  en 
boules  auflî  greffes  que  le  poing  fit  fort  dures.  Les 
Chinois  le  mettent  infufer  & s’en  fervent  à la  place 
du  thé.  Les  KuiTes,  qui  font  le  commerce  de  la 
Chine , l’appellent  thé  de  pierre. 

Le  cachou  pay«  trois  livres  par  cent  pefant  pour 
droit  d'entrée. 

Cassavb  ( Préparation  de  la  )• 

La  cjjfave  eft  une  fubftaace  farineufe,  tirée  de  la 
racine  d’une  plante  appeilée  manioc . Cette  racine, 
mangée  fans  préparation  , eft  un  poîfon  mortel. 
Lorlqu’on  en  a féparé  U partie  nuifible , on  en  fait 
un  pain  dont  les  fâuvages  , les  nègres , les  euro- 
péens & même  les  dames  créoles  les  plus  délicates, 
préfèrent  quelquefois  le  goût  à celui  du  pain  de 
froment. 

Pour  faire  la  caffdvc , lorfqu’on  a recueilli  la 
racine  de  manioc , on  la  dépouille  de  fa  peau , on 
la  râpe  fur  de  groftes  râpes  de  cuivre;  8c , après 
Lavoir  mife  dans  un  fat  fait  d'écorce  d’arbre  , on  la 
pla.  e fous  une  prelle  faite  avec  une  grofte  branche 
d'arbre  attache#  au  tronc , St  qu’on  charge  d un  fort 
poids. 
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Quand  la  matière  n’a  plus  de  Cac  , te  qu’elle  oA 
bien  deflechée , on  la  pafle  par  un  crible  un  peu 
gros,  on  l'étend  enfuite  fur  des  platines  de  fonte % 
tous  lefquelles  on  fait  du  feu  pour  1a  cuire. 

On  diih’ngue  la  caffavc  d’avec  la  farine  Je  manioc, 
en  ce  que  celle-ci  eft  un  amas  de  grumeaux  de 
manioc  deftechés  Sc  divifés , & que  la  caffave  eft 
faite  des  mêmes  grumeaux  liés  & joints  les  uns  aux 
autres  par  la  carillon  , ce  qui  forme  des  efpcces  de 
galettes  larges  te  minces,  à-peu-près  comme  du 
croquet , efpece  de  pain  d’épices  qui  eft  fort  fec  le 
fort  dur. 

Les  fauvages  font  leurs  galettes  plus  épaifles  ; la 
farine  & la  cafave  leur  fervent  egalement  de  pain. 
Lorfqu’on  veut  en  foire  ufage , on  l’humeâe  avec 
un  peu  d’eau  pure  ou  avec  un  peu  de  bouillon. 

De  la  fécule  que  dépofe  le  fuc  de  cette  racine , 
on  en  fait  une  efpece  d'amidon  qu’on  appelle  mou- 
e hache  , ijui  fert  aux  mêmes  ulages  que  le  nôtre. 

On  en  fort  encore  des  gâteaux  qui  reilcmblent  beau- 
coup à nos  échaudés. 

L’édit  de  t«ï;  ordonne  aux  habitant  des  ides 
framjoifes  de  fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  efclaves , âge  au  moins  de  dix  ans , trois 
caÿaves  par  fenuinc  , chacun  pefant  deux  livres  te 
demie  , ou  la  valeur  de  quatre  pintes  de  farine  de 
manioc. 

Cû  RAILLEUR  OU  Coitlllll. 

On  appelle  Corailleurs  ceux  qui  font  tous  lésant 
la  pèche  du  corail. 

Le  corail , qui  fait  une  des  branches  du  com- 
merce des  marfeillois,  Se  qui  fe  trouve  plus  fré- 
quemment dans  1a  Méditerranée  que  dans  l’Océan , 
eft  une  produâion  marine  qui  nait  fous  l’eau,  qui 
a la  dureté  de  la  pierre , Sc  qui  eft  1a  plus  belle  Se 
la  plus  prccieufe  de  toutes  les  fubftance'  qu'on  ap- 
pelle improprement  plantes  marines.  Celui  de  la 
Méditerranée  eft  ordinairement  rouge , couleur  d« 
chair , jaune , blanc  ou  panaché. 

Lorfqu’on  fait  cette  pêche  fur  les  côtes  de  la  Pro- 
vence, on  emploie  communément  des  plongeurs 
qui , pour  mieux  arracher  le  coiail  qui  eft  arraché 
à la  furface  des  rochers  couverts  par  la  mer , fe 
fervent  de  deux  machines , dont  l’une  eft  une  grande 
croix  de  bois  au  centre  de  laquelle  ils  attachent  un 
poids  très-pefant  pour  le  précipiter  au  fond  de  l’eau.  / 
Cette  croix,  qui  eft  fufpendue  par  une  longue  Se 
grofte  corde , a à chaque  extrémité  un  filet  orbi- 
culaire. 

Des  C|ue  les  corailleurs  ont  jette  cette  croit  dane 
l’endroit  que  les  plongeurs  ont  indiqué  , & où  il  y 
a des  rochers  couverts  de  corail , Je  plongeur,  qui 
eft  chargé  de  gouverner  cette  machine,  pouftè  une 
ou  deux  branches  de  cette  croix  dans  un  des  creux 
du  rocher  ; par  ce  moyeu  il  embrade  dans  les  fileta 
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U corail  qui  trouve , & alors  ceux  qu»  font  fur 
le  bord  de  la  felouque  , ou  petit  bâtiment,  détachent 
le  corail  de  deffus  le  rocher  , & le  tirent  hors 
de  l’eau. 

L’autre  machine  dont  on  fe  fert  lorfqu’il  eft  ques- 
tion d’arracher  le  corail  qui  eft  dans  les  antres  les 
plus  profonds , eft  une  poutre  fort  longue  à l'extré- 
mité de  laquelle  on  attache  un  cercle  de  fer  d’un 
pied  & demi  de  diamètre , portant  un  fac  à réfeaux 
avec  deux  filets  * orbiculaires  placés  de  coté  de 
d'autre. 


pour  indemnifer  la  compagnie  qui  fait  faire  la  pcche 
& qui  a fourni  les  fatteaux. 

Le  corail  qui  vient  de  l’Amérique  eft  de  couleur 
de  chair,  de  rofe,  de  gtis  de  lin  , de  feuille  morte , 
ou  mêlé  de  rouge  8c  de  blanc. 

Suivant  l’arrct  du  Confeil  du  xi  Janvier  17*0, 
le  corail  du  Baftion  de  France  paie  pour  droit 
d’entrée  vingt  par  cent  pefant.  Celui  qui  ne  vient 
pas  des  cotes  de  Barbarie  ni  du  Levant , paye  vingt 
pour  cent  de  fa  valeur* 


Cette  poutre , qui  eft  attachée  par  deux  cordes 
fort  tangues  à la  proue  & à la  poupe  du  vaiffeau , 
va  au  fond  de  la  mer  par  le  moyen  d’un  poids , 8c 
eft  dirigée  dans  fa  courfe  fuivant  les  mouvemens  de 
la  felouque.  Le  cercle  de  fer,  dont  nous  avons 
parlé , fert  à rompre  les  petits  rameaux  de  corail 
qui  font  dans  ces  antres , & les  difpofe  à s’embarraf- 
fer  dans  les  filets. 

Il  y a quelquefois  de  ces  rameaux  ou  branches  de 
corail  qui  pefent  jufqu’i  trois  & quatre  livres. 

Comme  ce  que  prennent  les  plongeurs  ne  fuflfiroit 
pas  au  commerce  du  corail  ^ il  y a a Marfeille  une 
compagnie  qui  en  fait  faire  la  pèche  à fes  dépens 
au  Bajlion  de  France , qui  eft  une  petite  place  fur 
les  cotes  de  Barbarie , 8c  qui  fournit  aux  CorailUurs 
les  faîteaux  ou  barques  deftînées  à cet  ufage , avec 
tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour  cette  pèche  qui  eft 
très- fréquente,  & dans  laquelle  ils  courent  beaucoup 
de  dangers.  Ils  font  au  nombre  de  huit  fur  chaque 
fatteau  , parmi  lefquels  eft  le  projet , ou  celui  qui 
entend  le  mieux  à jetter  dans  la  mer  la  machine  qui 
fert  à tirer  le  corail , 


Essayeur. 

L’art  de  Yeffayeur  y à le  confidcrer  en  général, 
a deux  objets  ; (avoir  , TeiTai  des  mines  , & l'efisC 
du  titre  des  matières  d’or  & d'argent* 

Ejfti  des  mines . 

La  fouille  des  mines  8c  l’établiflement  des  fon- 
deries en  grand  étant  un  objet  de  la  plus  grande 
dépenfe , on  commence  à faire  en  petit  des  effais 
pour  juger  de  la  quantité  de  métal  de  des  avantages 
que  l’on  peut  retirer  à exploiter  une  mine  quel- 
conque. 

Les  fubftances  qui  fe  trouvent  naturellement 
combinées  avec  les  métaux  dans  l'intérieur  de  Ja 
terre  • (ont  fingulicrement  le  foufre  8c  l’arfenic , 
quelquefois  fcparcincnt , mais  le  plus  fouvent  tous 
les  deux  enfemble.  Outre  le  foufre 8c  lar  finie avec 
lefquels  les  métaux  (ont  étroitement  combinés  dans 
l’état  minéral,  ils  font  encore  alTer  intimement 
mêlés  avec  des  fubftances  terreufes  de  differente  na- 
ture /c  plus  ou  moins  divifees. 


Cette  machine  eft  allez  femblable  à la  première 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  eft  compofée  de  deux 
chevrons  liés  en  croix , entortillés  négligemment 
de  quantité  de  chanvre  , autour  duquel  on  ajuffe 
quelques  gros  filets* 

La  machine  étant  ainfi  préparée , en  la  lai  (Te 
defeendre  dans  les  endroits  où  l’on  fuppofe  qu’il  y 
a du  corail  ,*  8c  Jorfqu'on  a lieu  de  croire  que  le 
corail  s’eft  fortement  embarraffé  dans  le  chanvre  & 
dans  les  filets , on  la  retire  par  le  moyen  des  cordes 
qui  v tiennent  : mais  comme  il  arrive  fouvent  que 
Ja  refiftance  que  fait  le  corail  arrête  fortement  la 
machine,  on  emploie  jufqu'à  cinq  8c  fîx  chaloupes 
pour  la  ravoir  ; c’eft  pour  lors  que  les  CorailUurs 
courent  rifque  de  fe  perdre  s’il  arrive  que  la  vio- 
lence des  efforts  fade  rompre  quelques  unes  de  ces 
cordes. 

La  pêche  de  chaque  fatteau , qui  eft  cftirnée , 
année  commune , à vingt-cinq  quintaux , le  divife 
en  treize  portions , dont  quatre  pour  le  patron  ou 
maître  Corailleur  t deux  pour  le  projet , une  pour 
chacun  des  fix  autres  Corai Uturs  , de  la  treizième 


Comme  chaque  cfpèce  de  métal  a fes  minev 
propres  8c  impropres , qui  ont  chacune  leur  carac- 
tère & leur  coup-d'œil  particulier,  l’habile  efTaveur 
voit  & connoît  à-peu-prcs  à la  vue  iimple , au  poids  , 
& par  quelques  autres  qualités  qui  n’exigent  aucune 
opération  , quelle  eft  l’efpcce  de  métal  que  contient 
un  minéral.  En  conféquence  il  fait  tout  d’un  coup 
les  opérations  convenables  au  minéral  qu’il  veut 
examiner. 

Comme  les  métaux  font  répartis  prcfque  toujours 
fort  inégalement  dans  leurs  mines,  on  courroit  les 
rifques  de  faire  des  efTais  très-fautifs  & tres-trom- 
peurs  , fi  l’on  ne  prenoit  pas  toutes  les  précautions 
convenables  pour  avoir  un  réfultat  moyen.  On  y 
parvient  en  faifant  prendre  des  morceaux  de  minéral 
dans  les  différons  fiions,  s’il  y en  aplufieurs . ou  à 
differens  endroits  du  même  filon  : on  concaffe  en- 
femble tous  ces  morceaux  de  minéral  avec  leur 
gangue , on  mêle  le  tout  très-ex  a&e  ment , 8c  on 
prend  la  quantité  qu’on  juge  à propos  de  ce  mélange 
pour  en  faire  l’eflai  î cela  s’appelle  lotir  une  mine . 
Par  les  travaux  que  l’on  fait  fur  ces  eflTais , on  juge 
de  la  valeur  8c  de  la  richefle  de  la  miue. 

Comme 
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Comme  les  premiers  eftais  fe  font  ordinairement 
en  petit,  les  effuyeurs  font  dans  l’ulage  d'avoir  un 
p*.  tic  poids  très-exaéï , avec  toutes  les  fubdivifions 
qui  fe  rapportent  au  poids  des  travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  cft  de  faire  un  poids  de  cent 
grains  réels,  comme  le  pratique  M.  Hc/.ot  , parce 
qu alors  les  g'-ains  repréfentaot  au  jufte  des  livres, 
ils  peuvent  fe  fubdivifer  & fe  calculer  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Lorfqu’on  a pefé  bien  au  )ufte  cent  grains  de  la 
mine  qu’on  veut  cfiayer  , & qui  a ttc  lotie  comme 
on  l’a  dit  plus  haut , on  la  grille  dans  un  têt  fous 
la  meufte  ; on  la  lave  s’il  eft  néceflaire ; en  un  mot, 
on  y fait  en  petit  les  mêmes  opérations  qu  eu  grand. 
O11  y fait  les  additions  & dans  les  proportions  con- 
venables jftiivanc  fa  nature.  Les  fondans  qu’on  mcle 
à la  mine  pour  les  efTais  font  ordinairement  trois, 
quatre  ou  cinq  patîts  de  flqx  noir* une,  deux  ou 
trois  parties  de  borax  calciné , & moitié  moins  de 
fel  commun  décrépite.  Plus  la  mine  eft  refraétaire, 
plus  on  cft  obligé  d'ajouter  de  ces  fondans;  enluite 
on  la  fond,  foit  à la  forge , foie  au  fourneau  de  fufion. 

Le  point  eüencîel  cft  d’apporter  aux  eftais  toute 
l’attention  & 1 cxaâitude  pofltuies  ; car  la  moin  Ire 
inexactitude  dans  les  poids » eu  la  plus  petite  perte 
de  matière,  peuvent  caufer  des  erreurs  d’autant  plus 
grandes,  que  la  difpropottion  du  poids  des  matières 
fur  iefnuelles  on  opère  cft  plus  grande  par  rapport 
aux  poids  des  mêmes  martres  dans  les  travaux  en 
grand.  11  faut  donc  porter  l'exaftitude  de  ces  opé- 
rations en  quelque  forte  jufqu'â  la  minutie.  On  ne 
peut  fe  difpenfer,  par  exemple,  d avoir  de  petite* 
balances  d éfiai  de  U plus  grande  juftefte. 

Le  fieur  Galonct , qui  demeuroîtaux  galeries  du 
Louvre,  dont  l’habileté  eft  reconnue  pour  les  pen- 
dules & tout  ce  qui  eft  du  refiert  de  1 horlogerie,, 
a lupprimé  pluficurs  inconvéniens  qui  fc  rcncon- 
troienc  auparavant  dans  les  balances  d’eftài,  & en 
faifoitde  fi  juftes,  qu’elles  font  en  eut  de  trébucher 
pour  des  frayions  moindres  qu’un  millième  de 
grain;  jinlelfe  à laquelle  les  ba’ances  les  plus  fen- 
fiblcs  n’étoient  point  parvenues , même  cciic  dont 
parle  Brifon  dans  fon  trahi  ces  mon  noie  s. 

A l’ufage  près , la  chape  de  la  balance  d’eftài  du 
fieur  G a loi  de  n*a  rien  de  commun  avec  les  autres; 
elle  cft  faite  d une  lame  de  cuivre  écrouc,  dont  la 
partie  fupérieure  eft  foudee  aux  deux  extrémités 
d’une  portion  de  cercle,  marquée  de  quelques  di- 
vifions  arbitraires  qui  mefurent  l'inclination  de  la 
languette;  une  couliiïe , fermée  de  deux  p’apits 
rondes,  réunit  la  chape  à fon  fupport,  de  foço» 
qu’elle  puilTe  vaciller  de  devant  en  arrière  jufqu'à 
ce  qu’elle  foit  dans  fon  centre  de  gravité. 

Comme  cette  balance  eft  fi  délicate  que  le  moin- 
dre mouvement  de  l'air  cft  capable  de  1 agiter,  on 
la  renferme  dans  une  lanterne  e.irnic  de  verre  de 
ai/rj  Mcticu,  Tom.  KL 
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tous  côtés  » on  la  place  de  façon  qu’elle  foit  h fon 
aile , & que  fes  plateaux  ne  touchent  à rien  lors- 
qu'on 1 ’cicve  ou  qu’on  l’abaifie. 

Il  convient  de  ne  pefer  le  quintal  de  mine  qu’a- 
pres  qu’on  l'a  réduite  en  poudre  groflïère,  telle 
qu’elle  doit  être  pour  le  rotiftage  , à caufe  du  déchet 
qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  cette  puivéri- 
fation.  U faut,  lorfqu’on  rôtit  fo  mine,  la  couvrir 
avec  un  têt  renverfé , parce  que  la  plupart  desminea 
font  lèfeues  à pétiller  quand  elles  commencent  à 
éprouver  la  chaleur. 

On  doit  obferver  dans  la  fonte  d’appliquer  jufte 
le  degré  de  feu  néceftâire  peur  que  cette  îbrue  foit 
bonne  & comporte  , frapper  autour  du  creufct  avec 
les  pincettes  lorf]u’elle  eft  faite,  pour  faciliter  le 
dégagement  des  part  es  du  régule  d’entre  les  feo- 
rlts,  & occafonner  leur  dtfeente  & leur  réunion 
en  un  feul  culot , & ne  cafter  le  creulêt  que  quand 
il  eft  parfaitement  refroidi. 

On  recoonoit , en  caftant  le  creufet , que  la  fonte 
acté  Linné  lorfjuo  les  feories  font  nettes,  com- 
pares, bien  égales,  qu’elles  n’ont  point  f rmonté 
ou  pénétré  le  creufet , qu’elles  ne  contiennent  aucun 
grain  métallique , fie  que  leur  furface  eft  lifte  & s’en- 
fonce vers  fon  milieu  en  formant  une  efpcce  de 
trémie.  A l'égard  du  culot,  il  doit  être  bien  ra fit  m- 
blé,  entièrement  compare,  J ans  trous  ni  fouftîures, 

& avoir  une  furface  nette  & convexe.  Ou  le  fépare 
exactement  des  feories , on  le  nettoie  parfaitement  , 

& enfin  on  le  pcfe  à la  balance  cl’cfiai;  fi  l'opéra- 
tion a été  bien  faite , fon  poids  fait  connoitre  Ia 
quantité  de  métal  que  fournira  chaque  quintal  réel 
de  la  mine  dans  le  travail  én  grand. 

Comme  c’eft  d'après  les  eftais  qu’on  fe  détermine 
à faire  les  fouilles  Sc  ftiabliftcment  des  fonderies 
en  grand,  ce  qu:  occafiunne  toujours  des  dépenfc* 
coufidérablcs , il  eft  prudent  de  traiter  auftt  par  forme 
dVilai  dix  ou  douze  livres  réelles  de  minéral;  fie  les 
efflyeurs  doivent  être  pourvus  des  fourneaux  fie 
autres  uftenfiies  nécetf  aires  pour  faire  ces  fortes  d’ef- 
f2U  moyens. 

Faiseur  de  cerceaux. 

C’eft  celui  qui,  dans  pîufieurs  provinces,  porte 
le  nom  derlicur  de  coucrc,  qui  prépare  fie  plie  eti 
rond  les  bois  qui  font  propres  à faire  des  cerceaux. 
Cet  art  cft  auftï  ancien  que  celui  des  tonneliers, 
parce  qu’il  ne  leur  eft  pas  poflibîe  de  maintenir  les 
douves  dont  ils  forment  leurs  tonneaux  fans  le  fe- 
cours  des  cercles.  S’il  eft  vrai,  comme  l'afib  c PHnc, 
que  les  pirmomcis  foient  les  premiers  qui  aient  foit 
Liage  dos  tonneaux,  fis  doivent  être  auftï  les  in- 
venteurs des  cerceaux. 

Tous  les  bois  plians , comme  le  charme,  l’orme,  le 
châtaignier,  le  chêne,  le  laurier,  l’aune,  le  coudre  sc 
prefjue  tou',  les  bois  blancs  , fonrpronres  à en  faire 
des  cercles  peur  les  fouilles  ordinaires  ; cependant 
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on  y employé  plus  communément  le  châtaignier, 
l’aune,  & toutes  les  efpèces  de  bois  blancs;  & on 
réfervepour  les  grands  vailfeaux,  tels  que  les  cuves 
à faire  fermenter  le  vin,  le  bois  de  laurier,  de 
chêne,  d’orme  , & fur-tout  celui  de  charme, 
comme  ayant  plus  de  corps  & étant  d’un  meilleur 
ufage. 

Le  plieur  ayant  prépare  de  longueur  le  bois  qu’il 
deftiue  aux  divers  cerceaux  qu’il  doit  f ire,  le  tend 
par  le  milieu  avec  un  coutre  & une  mailloche  à- 
peu-près  fcmblable  à celle  dont  le  tonnelier  fc  lert 
pour  refendre  fou  merrain. 

Lorfque  Ton  bois  ell  partage  en  deux  dans  toute 
fa  longueur  , il  fe  fert  de  la  p ane  pour  parer  8c 
façonner  chaque  moitié  du  coté  qu’elle  a été  ie- 

Farce  ; & lorfjtielJe  efl  préparée  comme  elle  do;t 
être,  il  la  plie  infenfiblemeut  fur  fon  chevalet, 
au  moyen  d'une  rainure  qui  y efl  au-deflus , 81  dans 
laquelle  il  la  patte  peu  à peu  , afin  qu’elle  ne  caffe 
pas  dans  les  efforts  qu’on  lui  fait  faire  en  lui  don- 
nant de  la  convexité. 

Quand  la  partie  extérieure  du  bois  efl  afTe/.  aflou- 
plie,  Sc  que  félon  fa  longueur  elle  cil  propre  à re- 
cevoir plus  ou  moins  de  circonférence , il  la  met 
alors  dans  une  cfpcce  de  moule  qui  efl  une  machine 
de  bois  compose  de  deux  cercles  de  menuil'erie 
dont  toute  la  circonférence  efl  emmortaifée  dans 
des  bois  debout  à di  lances  égales.  C’efl  dans  ce 
moule  que  le  plieur  met  le  nombre  de  cerceaux 
que  doit  contenir  chaque  paquet  félon  fon  elpccc. 

Lorfyue  le  nombre  efl  comp’et,  il  lie  le  tout  en 
treis  ou  quatre  endroits  avec  des  liens  de  jeune 
clicne  ou  d’ofier,  aflez  gros  pour  refifler  à la  force 
elali  que  qui  tend  continuellement  à remettre  la 
latte,  ou  tequon  nomme  âBo  deaux  ItfeuiUard, 
dent  on  a fait  le  cerceau,  dans  le  même  point  où 
«lie  ctoit  avant  l’effort  que  lui  a fait  faire  le  plieur. 

Quoique  celte  forte  d’ouvriers  travaille  le  plus 
fouvent  dans  les  bois  lorfqu’on  y abat  des  char- 
milles eu  qu’on  y fait  de-  coupes  de  châtaigniers, 
Cependant  dans  les  villes  des  provinces  ou  il  fe 
récolte  beaucoup  de  vin,  les  faifturs  de  arceaux 
travaillent  prefque  toute  l’année  tlicr  les  marchands 
de  bois  qui  ne  vendent  que  des  cercles  de  toutes 
efpeces  St  de  toutes  grandeurs  , des  lattes  pour 
Tupporter  les  tuiles  ou  l’ardoil'e,  & des  barres  fortes 
dont  les  tonneliers  fe  fervent  pour  affujettir  les 
fonds  de  leurs  tonneaux  au  moyen  de  plulïeurs 
chevilles. 

r 1 1 o r s.  „ 

Moyen  /Impie  O sûr  de  confcrvcr  les  purs. 

Chrififlci  du  Table  atTes  fin  , par  exemple , celui 
connu  à t’aris  fou?  le  non»  de  fable  A'Etampes  ; 
paflei-le  à un  crible  aller-  larje  pour  n’en  réparer 
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que  les  parties  grofltères,  8c  enfuite  à travers  un 
tamis  de  foie  plus  ferré , pour  l’avoir  bien  égal  8c 
bien  fin  : jette/.- le  apres  cela  dans  l eau  , & 
lave* -le  jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  aura  patte  dellus 
en  forte  bien  nette  ; cette  operation  faite , on  en- 
lèvera toutes  les  parties  terreufes  & argiUeufe<  qu  d 
pourroit  contenir  ; on  fait  enfuite  fécher  le  labié  au 
foleii. 

Choififlez  les  plus  belles  fleurs  que  vous  voudrez 
conferver;  irette/.-les  dans  des  boites  de  carton  eu 
de  fer-Llanc,  allez  évafecs  pour  qu’on  puifle  ranger 
les  fleurs  avec  la  main , & allez  hautes  pour  pouvoir 
furpafler  les  fleurs  de  quelques  pouces  ; rempliUez- 
les  de  fable  jufqu’à  la  hauteur  de  la  fleur  ; puis 
avec  un  poudrier  , faites  entrer  le  labié  dans  1 in- 
térieur de  la  fleur , & tout  autour  des  pctales , de  fa- 
çon qu’elles  ne  lbient  «oint  dérangées  de  leur  poficion 
naturelle,  que  la  furiace  concave  l'oit  bien  remplie 
de  fable,  5:  la  convexe  en  foît  couverte  lans  y lailTcr 
aucun  vuide.  • 

Mettez  une  couche  de  fable  de  cinq  à fix  lignes 
au-dellus  de  la  fleur  ; enfin  , couvrez  le  tout  d un 
papier  percé  de  petits  trous , & expofez  ces  boites 
â l’ardeur  du  foleii  dans  l’ctc  , ou  dans  une  étuve 
ou  un  four  dont  on  aura  retire  le  pain. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  lo’eil , retirez 
les  fleurs  , 8i  vous  les  trouverez  bien  deflcchces  , 8c. 
confervatit  encore  prcfque  tout  1 éclat  de  leurs  cou- 
leurs naturelles.  Pour  tien  rcuflir,  il  faut  obferver 
trois  chofcs  principales  , bien  choifîr  & bien  pré- 
parer le  fable , entretenir  un  degré  de  cba.eur  égal 
& lbutenu  le  plus  que  l’on  peut , Sc  arrange1"  les 
fleurs  dans  les  boites  dans  la  forme  la  plus  natu- 
relle. 

Fer. 

Procédés  nouveaux  pour  prcftrver  le  fer  de  U 
rouille . 

Pour  préferver  le  fer  de  la  rouille , il  fufiît  de  le 
fouftraire  à l’aftion  de  l’humidité,  le  mémoire 
ajoute  & de  l'acide  crayeux  ; ce  qui  ti’eft  entendu 
que  par  les  ch) milles  modernes:  condition  qui  peut 
être  remplie  par  une  matière  gratte  ou  réfineufe  ; 
mais  il  faut  que  cette  matière  adhère  fortement  au 
fer,  ne  puifle  s'en  écailler,  & ne  lui  ôte  , dans  la 
plupart  des  circonflances  , ni  fon  poli,  ni  fa  cou- 
leur. On  jugera  fi  les  procédés  luivans , qui  ont 
été  publiés , présentent  ces  avantages. 

t°.  On  a chauffe  des  petits  morceaux  de  fer  qu’on 
a enduits  avec  de  l’huile  rendue  ficcatîve  par  de  la 
limaille  de  plomb.  On  les  a enfuite  expofrs,  p n- 
dant  deux  mois,  en  plein  air  avec  d’autres  morceaux 
de  fer  non  préparés , qui  lervoient  de  comparaifon. 
Ceux-ci  furent  attaques  de  la  rouille fans  qu  on 
piit  en  appercevoir  le  moindre  veflige  fur  les 
autres.  • 

i°.  Ayant  fait  Mugir  une  barre  de  trois  pieds 
de  long,  & de  fix  lignes  de  diamètre  , ou  l’ctcignit 
dans  de  l'huile  de  lin.  On  U latffa  enfuite  égouuer; 
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& I‘efluy*.  Plie  parut  alors  couverte  d’ufte  cou-  1 
leur  noire , aflct  adhérente  au  mctal , pour  rcfifîer 
#ux  épreuves  du  marteau  fi  des  diflolvans.  L’auteur 
de  ces  procédés  croit  un  bain  de  fuif  encore  plus  effi- 
cace. Cette  manipulation  eft  firaple,  & peut  Tenir 
pour  tous  les  gros  ouvrages. 

3°.  tes  beaux  ouvrages  en  acier  (croient  égale- 
ment garantis  de  la  rouille  par  les  moyens  ci-deffus, 
mais  l'acier  perdroit  Ton  luffre&  les  couleurs.  L'au- 
teur a rapporte  de  l’etranger  un  vernis  qu’il  foup- 
conne  être  employé  à Birmingham.  Ce  ve-nis  réunît 
* l’avantage  d’être  préfervatif,  celui  d’etre  tranf- 
pfent  & de  ne  point  altérer  U couleur  du  métal.  Il 
fe  fait  avec  du  m allie  , du  camphre,  de  a rélîne 
éicmi  fi  du  faudaraque , le  tout  fondu  dans  de 
l’erprit-dc-vin.  Les  proportions  en  font  inconnues , 
fnais  elles  font  faciles  a retrouver  par  des  cflais  , & 
ce  vernis  eft  allez  important  aux  artiûes  travaillant 
les  métaux , pour  qu’ils  s’en  occupent. 

Le  niaftic  n’eft  point  Ja  compolîtion  qui  porte  ce 
nom  dans  les  atreliers  , & qui  eft  un  mélange  de 
brique  pulvérilée,  3c  de  rélîne,  c’eff  une  fubftanee 
exportée  du  levant;  il  cil  en  larmes,  & d’un  blanc 
doré  : un  peu  broyé  avec  les  dents,  il  devient  comme 
de  J a cire  blanche. 

La  véritable  refine  clémi  vient  d’Ethiopie  & de 
l’Arabie  heureufe  ; elle  ert  scche  & molalfe  , d’un 
blanc  verdâtre  , d'une  odeur  douce  & agréable.  On 
en  apporte  une  autre  d’Amérique , qui  efl  un  gnli- 
pot , du  moins  en  a-t-e’Ic  l'odeur , quoique  moins 
forte.  Elles  lotit  indiflinâemcnt  priîes  l’une  pour 
l’autre  en  pharmacie  , & il  y a grande  apparence 
quelles  peuvent  également  s’employer  à la  com- 
pofition  dont  il  s’agit.  L’efprit-de-vin , qui  fert  de 
véhicule  à ce  vernis , doit  être  extrêmement  dc- 
phlcgmc. 

N.  B.  Cette  compolîtion  devient  beaucoup  trop 
coâteufc  pour  les  gros  fers , comme  grilles , bar- 
reaux , &c.  ; il  fuffit , pour  garantir  ces  fers  de  la 
rouille,  de  leur  donner  deux  à trois  couches  de 
peinture  à l’huile  , fle  de  la  renouveller  tous  les  dix 
ans  : ce  qui  n'eil  ni  difficile , ni  coûteux.  Le  C. 

Autre  procédé  ftmplt  pour  garantir  t acier  de  la 
rouille. 

L’auteur  du  procédé  précédent  avoue  la  d fficulté 
0e  l’appliquer  aux  ouvrages  d'acier  , dont  le  poli 
feroit  inévitablement  altéré  par  un  vernis. 

Vo:ci  un  procédé  tout  aulfi  fimplc,  qui  a tou- 
jours réufli,  pour  garantir  l’acier  fans  altérer  fon 
brillant.  Il  confiée  à le  chauffer  fortement  fins 
l'approcher  trop  brufqucment  du  feu  , jufqu’à  ce 
qu’on  piaffe  le  toucher  fans  le  brûler , & à le  frotter 
légèrement  de  cire  vierge.  On  le  rapproche  du  feu 
pour  boire  la  cire,  & on  l’clTuic  avec  un  morceau 
de  ferge  ou  de  drap. 
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Procédé  poûr  fccller  U fer  dans  la  pierre  fans  y em- 
ployer le  plomb  fondu  ; extrait  d'une-  lettre  aux 

auteurs  du  journal  de  Paris , 

J’ai  cru  devoir  vous  f-*î?e  part  d’un  procédé  en 
ufage  dans  le  pays  que  j’habite  pour  fc-l!er  le  fer 
dans  la  pierre  ; procédé  qui  peut  devenir  tres- 
économique  & propre  à être  fubftituc  à celui  nuon 
emploie  a Paris , & qui  confiftc  à couler  du  plomb 
fondu  dans  le  trou  du  fcellement.  Ici  l’on  emploie 
le  foudre  fondu,  fubffance  qui  joint  au  mérite  du 
bon  marché  celui  de  la  folidité. 

J’ai  vu  des  grilles  de  dix -huit  pieds  de  haut, 
fcellées  avec  ou  foufre  , ainfi  que  des  ancres , & 
le  tout  de  la  plus  grande  folidité. 

Voici  la  manière  d’opérer;  le  trou  fait , 5c  la  barre 
de  fer  pofée  , on  coule  du  foitfre  fondu  dans  une 
cuiller,  & lorfque  le  trou  eft  plein  , on  y jette  une 
poignée  de  fable,  de  terre  ou  de  cendre  pour  l’é- 
teindre ; deux  à trois  minutes  enfuite  , la  barre  cil 
priiè  de  façon  qu’il  faudroit  caffer  la  pierre  pour 
en  retirer  le  fer.  Quand  le  trou  ffe  trouve  trop 
grand , ce  'qui  confommeroît  trop  de  fouflfre , il 
faut  y mettre  du  tuileau  ou  quelques  morceaux  de 
brique.  On  m’a  dit  que  c’ctoit  un  habitant  de  la 
ville  qui  avoit  introduit  cette  pratique,  & que  depuis 
quinze  ans  elle  éteit  en  ufage. 

Fontaines  di  grés, 

• 

On  Taît  combien  ert  dangereux  l'ufage  des  fon- 
taines de  cuivre,  & quelques  expédients  qi’on  ait 
employés  pour  empêcher  l’eau  de  pénétrer  jufqu’à 
ce  métal , foit  par  un  ctamage  fait  avec  foin , foit 
meme  par  des  lamines  de  plomb  , on  s’eft  apperçu 
qu’à  la  longue  rien  n’empcchoit  le  verd-de-g^is  de 
le  former,  de  forte  que  les  citoyens  prudents  ont 
préféré,  avec  juffe  raifon  , les  fontaines  de  terre  ou 
degrés  avec  lelquelies  il  n’y  a rien  à craindre  de 
femblable:  mais  comme  l’expérience  démontre  que  ^ 
l’eau  augmente  de  volume  quand  elle  approche  de  fa 
congélation  , Si  que  pendant  fa  congélation  ces  vaif- 
feaux  font  fujets  à caffer  dans  le  temps  des  gelées  2 
ce  qui  pourroit  rebuter  beaucoup  de  gens,  éc  peut- 
être  les  ramener  à l'ufage  pernicieux  du  cuivre,  la 
faute  des  citoyens  y étant  inrereffee,  nous  croyons 
devoir  avertir  ceux  qui  font  faire  des  fcnt  .ines  de 
grès,  qu’il  dépend  d eux  de  les  rendre  moins  Ai- 
lettes à caffer  , en  leur  donnant  une  forme  plus  con- 
venable. 

Tout  le  monde  fait  par  expérience  que  lorfque  le 
grand  froid  frappe  un  vaiffeau  quelconque  rempli 
d'eau,  c’cll  ordinairement  à la  furface  extérieure, 

8c  la  plus  expofée,  que  la  glace  fe  forme  d’abord , 8c 
comprime  en  quelque  forte  1?  maffe  d’eau  de  def- 
fous  ; mais  a melbre  que  la  gelée  fait  fon  progrès , 
cette  preffion  /tant  continuée,  1a  folidité  des  pa- 
rois 3c  du  fond  des  fontaines  dont  nous  parlons , fur- 
paffe  celle  de  la  glace  fupérieure  ; de  façon  que 
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cette  glace  plus  foible  , cède  aux  efforts  de  l'eau 
qui  , dam  ces  cas , veut  occuper  un  efpace  plus 
grand. 

Cette  glace  fupérieure  étant  contrainte  de  s’éle- 
ver, Sc  fe  trouvant  reflèrr  e de  plus  en  plus  jufqu’au 
haut  des  fontaines,  dont  le  col  efl  fouvent  rétréci  à 
cet  endroit  de  plus  de  moitié  de  leur  ventre,  la  rup- 
ture doit  néceflairement  s’enfuivre  ; fi  cette  rup- 
ture n'arrive  pas  toujours  conflamment , c’cfl  que 
la  croate  fupérieure  de  la  glace  eil  alors  aile.',  foib'c 
pour  fc  rompre  elle-même,  & céder  à la  glace  qui 
fe  forme  plus  Las.  La  place  que  celle-ci  lui  de- 
mande,  ou  pour  nous  fervir  du  langage  des  phv- 
ficier.s , l'air  qui  fc  dégage  de  l'eau  i inclure  qu’elle 
tourne  eu  glace,  trouve  commodément  à s’échapper 
dans  l’atmolphcre  fans  occasionner  la  rupture  du 
vaiflèau  , parce  que  la  glace  fu  péri  cire  en  fe  brifant 
lui  donne  la  iberté  qu'il  exige  par  la  raréfaction  qu'il 
acquiert. 

D’aprcs  ccs  principes  înconteflal  les , il  nous  pa- 
roît  que  celui  qui  fabrique  cc~  fontaines,  devroit 
en  augmenter  peu-à  peu  le  diamètre  à mefurc  qu  il 
les  façonne  du  Las  en  haut.  Cette  augmentation, 
prefqu’infcnfible,  donnera  par  lu  ipofition  une  ou- 
verture de  quinze  pouces  à un  vallfcau  de  quarante- 
cinq  pouces  de  hauteur,  dont  le  fond  pourra  avoir 
onze  à douze  pouces  de  diamètre  dans  Ton  repos. 

Cet  e obfervarion  fimple,  fi  elle  produis  quel- 
qu’effet,  pourra  achever  d'extirper  Etalage  des  fon- 
taines de  cuivre  ; car  on  allégué  envain  qu’on  les 
fait  cramer.  Les  rob  nets  ne  le  loue  par  ; Sc , d ail- 
leurs ,jjii*cft-ce  qu’etaner  ? C'ell  appliquer  une  lé- 
gère couche  d Y tain  fur  un  autre  métal , qui  n’en  eft 
pas  meme  entièrement  couvert , puifquc  le  micros- 
cope fait  appercevoir  un  grand  nombre  de  parties  de 
cuivre  fans  étamage. 

ta  précaution  d'éramer  efl  encore  plus  infuffi- 
(ântelorlque  le  vaifleau  a i aétioi.  du  feu  i fi)  tenir, 
ainfi  que  celle  des  'differentes  mixtes  dans  les  opé- 
rations relatives  a la  préparation  des  aliments.  En 
fuppofant  même  ( ce  qui  Ji’eft  point  ) , que  nos  cafi- 
ferolles , chaudières , &c.  (oient  parfaitement  ém- 
inces, la  chymie  nous  apprend  que  les  acides  des 
végétaux  agirent  pulflammen  for  ie  plomb;  que  le 
plomb  en  dilfolution  efl  un  poifon  , & que  iYtain 
contient  beaucoup  d’arfenic.  Or  l’étamage  ne  peut 
être  fait  qu’avec  de  l’étain  pur,  ou  au  moins  avec 
un  alliage  de  plomb  & d étain. 

Il  ré  fui  te  de  ces  réflexions  fondées  fur  l’obferva* 
tion  & fur  l’expérience  que  daus  aucun  cas,  Sc  quel- 
ques précautions  que  l'on  prenne,  le  cuivre  n’eft 
d un  ulage  sûr,  qu’il  y a de  ia  folie  , ou  tout  au 
moins  de  l’imprudence,  à s’en  lcrvir  fous  quelque 
forme  qu’il  para  Lie. 
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Lut  pour  boucher  Ut  fontaines  de  gris  ou  de 
terre  cuite. 

Il  faut  prendre  une  livre  de  réfine , autant  de 
cire,  quatre  onces  de  foufre;  mettre  le  tout  dans 
un  pot  net,  on  y mêlera  du  g)pfe  puivérifë, 
on  donnera  à cette  compofirion  l cpatlTeur  né- 
ce  flaire. 

Fumée  des  lampes. 

Pour  empêcher  que  la  fumée  des  lampes,  chan- 
delles, «rc.  n’incommode  dans  les  appartemens  , 
il  f .ffit  de  fufpendre  au  deflus  de  la  lumière,  & 
aflez,  élevée  pour  ne  pouvoir  ctre  brirce,  une  éponge 
qu'on  aura  d’aberd  trempée  dans  l’eau,  St  enfuite 
prefléc , dé  manière  qu'elle  ne  toit  qu’humide. 

Moyen  d‘ empêcher  t huile  de  fumer . 

Perfonne  n’ignore  combien  l'c (âge  de  l’huile  efl 
préférable  pour  les  gens  d’étude  à celui  de  la  chan- 
delle, & même  de  la  bougie:  cependant  l’huile 
ordinaire  n’efl  pas  fans  inconvénient:  elle  exhale 
des  vapeurs  dcfagréables  8c  nuifibles.  Ou  peut  y 
remédier  de  ia  manière  fuivante. 

On  met  dans  lin  vafe  de  terre  de  l’eau  de  puitx 
Si  de  fontaine  , en  obfervant  qu’il  n’y  ait  qu’autant 
d’eau  Sc  de  fel  qu'il  eu  faut  pour  que  le  fel  fe  dil- 
folve,  fans  que  l’eau  paroi  lie  changée.  On  trempe 
dans  cette  eau  falée  une  mèche , que  l’on  laifle  lé- 
cher, avant  que  de  la  placer  dans  la  lampe.  On  verft 
enfuite,  dans  une  bouteille,  égale  quantité  d’huile 
& de  cette  eau , & on  laifle  repoler  ce  mélange. 

Cela  fait,  on  peut  en  verfêr  dans  la  lampe;  il 
donnera  beaucoup  de  cîartc  , fans  fumée  8c  Gmt 
odeur.  Il  efl  à remarquer  que  par  cette  méthode  on 
confume  beaucoup  moins  d’huile.  Toutes  les  huiles, 
propres  à éclairer,  font  fufceptibles  de  ce  correctif* 

Galons. 

L’éclat  des  galons,  Sc  celui  des  étoffes  où  il  entre 
de  l or  9c  de  l’argent  font  fujers  à être  ternis,  ou  par 
la  longueur  du  temps  , ou  par  de  mauvais  air , tel 
que  celui  des  latrines  qui,  comme  l’on  fait,  noircit 
l’or  Sc  1 argent  par  fes  vapeurs  phlogiftiqties  ; celui 
de  la  nier  efl  fingulièrement  pernicieux  aux  étoffes 
d’or  & d’argent.  M.  Baume  a aufli  recbnnu  que  la 
détoôion  des  plantes  anti- fi:  orbu tiques  noircît  l’ar- 
gent comme  les  matières  phlogiftiques.  • 

Tl  s’étoit  établi  une  manufaâure  de  gâtons  faux 
très-beaux,  qui  n etoic  que  du  cuivre  doré  : ces  ga- 
lons étaient  ncceflàirement  encore  chers , puis- 
qu'ils ctoivnt  recouverts  d’or.  11  vient  de  s’établir 
uuc  nouvelle  fabrique  de  galons  d uuc  compofitiob  * 
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particulière  qui  imite  très -bien  l’or.  Cette  compo- 
sition métallique  eft  fi  malléable,  que  le  galon  oui 
en  eft  fabriqué  eil  aufli  doux  que  le  galon  fin.  Ce 
nouveau  galon  ne  change  point  de  couleur,  a le 
bri liant  & l'éclat  de  l’or;  il  n’crt  point  plus  fujet  à fe 
noircir  par  les  nmivaifes  exhalations  que  les  galons 
d'or  fin  ; a-t-il  perdu  Ton  brillant , on  le  lui  rend 
en  le  frottant  avec  une  peau  de  chamois  , & eû 
d’un  prix  très- modique. 

Munie re  de  nettoyer  les  galons  d'or  & d* argent » 

Au  refte,  pour  faite  revivre  les  pafîèments  d’or 
6c  d’argent , H faut  prendre  le  fiel  d'un  brochet  6c 
celui  d’un  bœuf  , les  bien  mélanger  enfembledans 
de  l'eau  claire;  en  frottant  l'or  6c  l’argent  9 ou  le 
verra  changer  de  couleur. 

On  recommande  aufli  défaire  griller  delà  mie  de 
pain , de  la  mettre  bien  chaude  dans  une  ferviette 
avec  le  galon  , & de  remuer  ainfi  le  galon , & de  le 
frotter  : c'eft  une  operation  qu’il  faut  répéter  jufqu’à 
Ce  que  le  galon  foit  propre. 

S’agit -H  de  laver  un  ouvrage  d’or  ou  de  foie  fur 
toile  ; ou  fur  quelqu'étûftè  que  ce  fuit , & le  re- 
mettre à neuf?  11  faut  prendre  une  livre  d'amer  de 
bœuf,  miel  & favon,  de  chacun  tro;s  onces,  poudre 
d’iris  de  Florence  environ  trois  onces  ; bien  mêler 
le  tout  dans  un  vaiffeau  de  verre,  jufju’l  ce  que  le 
tout  foit  en  pâte,  & 1 expofer  au  foleil  pendant  dix 
jours;  enfuite  faire  une  déccftiou  de  (bn,  & la  pafTer 
au  c’air.  Après  cela,  enduifez  de  votre  pâte  amère 
les  endroits  que  v*us  voulez,  nettoyer  , & lavez  en- 
fuite  de  votre  eau  de  fon , jufqu’a  ce  que  l’eau  ne 
fe  teigne  plus  : alors  il  faut  enuyer  avec  un  linge 
blanc  les  endroits  que  vous  aurez  lavés,  & les  en- 
velopper après  d’un  linge  blanc  , le  faire  fiche*  au 
foleil  ; enfuite  mettez  a la  prefTc,  6:  faites  luftrer; 
vos  ouvrages  feront  comme  neufs. 

Comme  les  inflruments  & les  ornements  d’or  pur 
ne  font  filjets  qu’à  être  falis  par  la  fimpJe  adhéfion 
des  fubftances  étrangères  , on  peut  leur  rendre  toute 
leur  beauté  fans  faire  aucun  tort  au  métal , 6c  fans 
tien  enlever  de  fa  iurf.tce , queque  délicatement 
qu’ils  fuient  figurés  8c  travailles,  & quelque  miijces 
& Jciicats  qu'ils  frient , au  moyen  de  certaines 
liqueurs  qui  Hiiïblvcnt  la  faieté  adhérente  à l’or, 
comme  sine  folution  de  favon , une  foluefra  de  fels 
«lkal  is  fixes,  ou  de  leflive  alkaline,  des  efprits  al- 
kaiâs  volatils  6c  de  l cfprit-de-vin  redific. 


couleur , & à la  longue  paroitroit  blanche  par-tout 
comme  fi  elle  eut  été  étamée. 

Certains  morceaux  d’or  au  titre , traités  de  la 
meme  façon  éprouveroient  le  même  changement  ; 
& en  eflàjant  les  eff  rits  alkalis  volatils  préparés 
avec  l’eau  de  chaux , le  meme  effet  fe  produit 
encore  plus  promptement  ; en  faifant  bouillir  les 
pièces  ainfi  blanchies  avec  quelques-unes  de  la 
même  efpcce  de  liqueurs  alkalines  dans  un  vaifr 
feau  de  cuivre,  toute  l’enveloppe  étrangère  difr 
paroît , 6c  l’or  reprend  fa  couleur  naturelle. 

Il  ne  faut  point  du  tout  fe  fervir  des  liqueurs 
alkalines  fous  quelque  forme  que  ce  foit  pour  net- 
toyer les  galons  , les  broderies , ni  le  fil  d’or  tiffii 
avec  la  foie  ; car  tandis  qu  elles  nettoient  l'or,  elles 
corrodent  la  feie,  6c  en  chargent  & mangent  la 
couleur. 

Le  favon  altère  aufli  les  nuances,  A'  rnérr.e  les 
efpèces  de  certaines  couleurs  ; en  peut  fe  fervir  de 
l’ePprit-de-vin  fans  aucun  danger. 

Un  riche  brocard,  à fleurs  brochées  de  Sien  des 
couleurs  difterenres , avoit  etc  faJi  8c  terni  d’une 
manière  défagrcable;  on  a fait  revivre  parfaitement 
le  lullre  de  l’or  en  le  frottant  avec  une  vergette 
douce  trempée  dans  de  l’efprit-de-vin  c haud  : quel- 
ques-unes des  couleurs  de  la  foie  qui  avoient  été 
pareillement  faites,  redevinrent  en  même  temps 
extrêmement  vives  6f  brillantes.  Mais  quoique  l'ef- 
prit-de-vin  foit  la  matière  la  plus  innocente  que  l’on 
puifTe  employer,  il  ne  convient  pas  egalement  dans 
tous  les  cas. 

La  couverture  d’or  peut  fe  trouver  ufée  dans 
quelques  parties,  ou  le  métal  inférieur,  avec  lequel 
xl  a etc  al  ic  par  fraude,  peut  être  corrode  par  l’air, 
de  façon  i laiiîcr  les  particules  d or  défunies,  tandis 
que  l'argent  qui  eft  deflous , asam  été  terni , 8c  ayant 
contracîé  une  fiiliiTure  de  couleur  jaune,  peut  per- 
pétuer une  couleur  paflable  autour.  Dans  ce  cas,  il 
cft  apparent  que  d'écarter  la  faiitînre,  ce  feroit  faire 
ton  a la  couleur,  & rendre  le  galon  ou  la  broderie 
moins  Teflemblams  à l’or  qu’ils  ne  l’étoicnt  aupara- 
vant. Une  pièce  de  vieux  galon  d’or  falie,  &:  net- 
toyée dans  l’cfprtt-de-vin,  s'ert  trouvée  privée,  en 
perdant  fa  faieté , de  la  plus  grande  partie  de  fa 
couleur  d’or,  &*  ne  paroifleu  prefque  plus  alors  que 
comme  un  galon  d argent. 

Gomme  élastique» 


Q.’anJ  onde  (crt  de  liqueurs  alkalines , il  efl  nc- 
cefiaire  de  n-endre  quelques  précautions  par  rap- 
port aux  vaiflcaux  , ceux  qui  font  faits  de  certains 
métaux  en  étant  corrodés  dans  de  certaines  circonf- 
caîicejr  Jofqu'au  yoint^  de  décolorer  confidérable- 
înent  l’or.  Ainfi  une  tabatière  dorée  qu’on  fait 
bouillir  avec  de  la  leffivc  Jes  faifeurs  de  favon  dans 
un  pot  d’euin , deviendront  bieutut  d’une  mauvaiic 


Procédé  pour  dijfcudre  U gemme  Ha  fl! que  ; pie* 
bht  par  M.  Faajas  de  Suint  - Fond. 

Prenez  une  livre  d'cfprit  de  térébenthine , une 
livre  ite  gomme  elaftique  , coupée  eu  très -petits 
morceaux  aveedrs  exfeaux  : verfez  l cfprit  de  téré- 
benthine dans  un  matras  à long  toi,  que  vous  pla- 
cerez fur  uu  bain  de  fable  chaud  ; jetiez  la  gomme  i 
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élaftique,  non  à la  fois,  mais  par  pincées,  à mefure 
que  vous  appercevrez  qu’elle  fe  dilTbut. 

Lorfqu’elle  fera  fondue , verfez.  dans  le  matras 
une  livre  d’huile  de  noix,  eu  de  lin,  ou  de  pavot 
rendue  deflîccative  à la  manière  accoutumée,  c'cft- 
à-dire,  avec  de  la  litarge  : vous  laiiTerez  bouillir  le 
tout  pendant  un  quart-d’heure , & la  préparation  fera 
faite. 

Hamacs.  ( fabrique  des  ) Le  hamac  efl  un  lit 
de  coton  à la  manière  des  Indiens.  11  efl  plus  com- 
mode & plus  agréablement  fabrique  que  les  branles 
dont  les  matelots  f<  fervent  dans  les  vaille  aux.  Aux 
Indes  on  lufpend  les  hamacs  entre  deux  arbres  dei  x 
poteaux  ou  deux  crochets,  & l’on  s’y  couche  pour 
palier  la  nuit  à couvert  des  bêtes  fauvages , & des 
infectes  qui  ne  manqueroient  pas  de  nuire  fi  on  cou- 
choit  par  terre. 

La  manière  de  le*  fabriquer,  quoique  très-fimple, 
exige  en  même  temps  tant  de  patience  de  la  part 
de  ceux  qui  y travaillent,  qu'elle  nous  donne  une 
idée  de  létal  où  étoient  les  manufactures  dans  le 
premier  âge  , Si  quelles  ctoient  pour  lors  les  croffes 
dont  on  le  fervoit. 

Le  métier  fur  lequel  les  indiens  les  travaillent 
confiile  en  quatre  pièces  de  boisi  lavoir,  deux  rou- 
leaux & deux  traverfes.  Les  rouleaux  ont  neuf  à dix 
pieds  de  longueur  fur  trois  à quatre  pouces  de  dia- 
mètre. Les  deux  bouts  de  l’un  de  ces  rouleaux 
portent  fur  les  deux  traverfes  à huit  ou  dix  pieds 
de  terre  , félon  la  longueur  que  l’ouvrier  veut  donner 
au  lit  ; l’autre  rouleau  qui  efl  au-dcfTous  porte  contre 
ferre.  On  pofe  enfuitc  la  chaîne  fur  ces  rouleaux,  de 
façon  qu’elle  foit  perpendiculaire  à lhorifon. 

Le  métier  étant  atnfi  prépare , on  fait  la  trame 
de  l’ouvrage  en  paflant  fil  à fil  un  outil  chargé. d’un 
fil  du  coton  qu’on  emploie  pour  ourdir  les  hamacs , 
& non  en  lançant  la  navette  entre  les  fils  entrou- 
verts, comme  on  le  fait  dans  les  métiers  qui  font 
montés  horifonralemcnt. 

Si  l'ouvrage  efl  façonne,  ce  qui  arrive  fouvent, 
il  faut  beaucoup  plus  de  patience  & de  rems  pour  le 
faire,  ce  qui  en  augmente  considérablement  le  prix. 
Ce  font  les  indiennes  qui  travaillent  ordinairement 
ces  étoffes  ; elles  les  font  avec  tant  de  goût  5f  de 
variété  , que  de  cent  lits  qui  lo-tent  de  leurs  mains, 
à peine  en  trouve-t-on  deux  qui  aient  les  mêmes 
defièins  Se  les  memes  façons. 

Les  hommes  fc  chargent  de  les  peindre  pendant 
que  l’ouvrage  cft  encore  fur  le  métier  ; ce  qu’ils  font 
pour  le  conferver  tic  empêcher  la  vermine  de  s’y 
attacher. 

Le  rocou  , ^jui  donne  un  jaune  rougeâtre,  efl 
ce  qu’ils  emploient  ordinairement  pour  cela  ; ils  les 
teignent  aufïi  en  verd  3:  en  bleu  ; quelquefois  ils  y 
mélangent  les  trois  couleurs , mais  pour  lors  ils  n’y 
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emploient  que  du  fil  de  coton  qu’ils  ont  déjà  teint 
en  chacune  de  ces^couleurs. 

11  y a de  ces  hamacs  qui  ne  pefent  que  quatre 
livres,  ce  qui  les  rend  très-commodes  pour  Ici 
voyageurs  qui  n’ont  qu’à  les  attacher  à quelque 
branche  d’arbre  pour  avoir  tout  de  fuite  des  litf 
tout  faits. 

Les  brésiliens  fabriquent  leurs  hamacs  à jour  en 
formé  de  réfoau,  avec  des  franges  au  bord,  qui 
font  des  bouts  de  fil  qui  excèdent  la  lificre  d environ 
huit  pouces,  Se  qu’ils  difpofent  parcchevcaux  dont 
ils  forment  des  boucles  dans  lef^uelles  ils  pafTent 
des  petites  cordes  de  quatorze  ou  dix-huit  pouces 
de  longueur,  qui  leur  fervent  à faciliter  l’extenfion 
fit  le  développement  du  hamac . 

Les  habteans  de  la  Guyane  ferrent  plus  leurs 
hamacs  que  les  bréfiliens,  Si  les  font  de  façon  qu’ils 
reffemblem  allez  à une  étoffé  de  laine  qui  leroit 
lâchement  frappée.  Les  hamacs  de  ce*  derniers  font 
pfos  cflimés  que  les  autres  parce  qu’ils  durent  davan- 
tage , Si  qu’ils  fout  moins  fujets  à fe  rompre  Si  à fi» 
percer. 

Quoiqu’on  faiTe  ordinairement  ces  lits  fufpendu* 
avec  du  coton  filé  & retors,  il  y a des  nations, 
comme  celles  qui  habitent  le  long  du  fleuve  des 
Amazones,  qui  les  font  de  fil  dé  pité,  efpcce  de 
chanvre  ou  de  lin  qu’on  recueille  en  pluficurs  en- 
droits de  l’Amérique  équinoxiale,  Si  fur-tout  fur  les 
terres  qui  font  fur  les  bords  de  la  rivière  d’Ore- 
noque.  Quoique  ces  hamacs  foient  moins  ornés  8c 
moins  enjolives  que  ceux  des  bréfiliens , ils  ont 
cependant  la  préférence  fur  eux. 

Hydromel.  ( art  de  T ) 

L’hydromel  eft  une  liqueur  tirée  du  miel  qu’on 
a étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau. 

On  diflingue  l'hydromel  fimpU , Y hydromel  vr* 
neux  , Si  Yhydromtl  eompofê. 

Hydromel  fimple . 

L’hydromel  fimple  eft  lorf.jue  cette  liqueur  n’a 
point  fermenté.  Pour  la  compofer , on  prend  une 
demi-once  de  miel  de  Narbonne,  & deux  livres  d’eau 
pure. 

On  fait  tiédir  l’eau  , & on  y diflout  le  miel  ; 
cette  liqueur  tient  lieu  de  rifanné.  On  peut  aug- 
menter la  dofe  du  miel , foirant  le  j»oût  du  ma** 
laie,  ou  félon  que  l’exige  la  maladie. 

Hydromel  vineux . 

Le  miel , de  même  que.  toutes  les  fubfUnces 
fucrces,  végétales  ou  animales,  efl  fufeept  ble  de 
ia  fermentation  en  général  , Se  particulièrement 
de  la  fjpiritucuTe.  U ne  faut , dit  M.  Macquer  , 
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pour  lui  faire  fubir  cette  fermen*atîort , que  re- 
tendre dans  une  fufbl'ante  quart  ire  <Tc?u,  & labTer 
cetfe  liqueur  expofee  à un  degré  de  chaleur  conve- 
nable. 

Pour  faire  de  bon  hydromel  vineux , on  doit 
choisir  le  miel  le  plus  blanc , le  plus  put  & le 
plus  agréable  au  goût , le  mettre  dans  une  chau- 
dière avec  un  peu  plus  que  fon  poids  d’sau,  le 
faire  bien  dilToudrc  dans  cette  eau  , donc  on  fera 
évaporer  une  partie  par  une  ébullition  légère , 
en  enlevant  les  premières  écumes. 

On  reconnort  qu’il  y a allez  d’eau  d’évaporce 
lorfqu’un  œuf  frais  avec  fa  coquille,  qu’on  met 
dans  a liqueur  ne  s'y  fubmerge  point  & le  foutient 
à fa  furface  , en  s’y  enfonçant  a-peu-presà  moitié 
de  fon  cpaifîeur  ; alors  on  paile  la  liqueur  à «tra- 
vers un  tamis  ou  un  linge:  eufuite  on  en  verfe 
environ  la  moiti"  dans  un  baril  neuf,  lavé  pla- 
ceurs fois  avec  l’eau  bouillante  , puis  avec  une 
ou  deux  pintes  de  vin  blanc  , en  forte  qu’il  n’y 
relie  aucune  odeur  désagréable. 

Quand  le  baril  eft  prefque  plein , on  n’y  met 
point  le  bondou  , nuis  on  en  bouche  feulement 
l'ouverture  avec  un  morceau  de  linge,  pour  em- 
pêcher qu’il  n’y  tembe  quelque  o d ire.  On  doit 
placer  ce  baril  dans  une  étuve  ou  dans  un  lieu 
ou  la  chaleur  foit  le  plus  également  qu  il  eft  pof- 
fible,  depuis  vingt  îufqu’à  vingt- fèpt  ou  vingt-huit 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

On  met  l’autre  partie  réfervée  de  l’hydromel 
dans  des  bouteilles  ou  dans  des  cruches  de  terre 
à col  rtrvt , bien  nettes , oblèrvant  de  ne  les 
pas  boucher,  mais  *e  les  couvrir  feulement  d’un 
linge  comme  le  baril  , & le  attacher  en  dÜTc- 
rens  endroits  au  coin  de  la  cheminée. 

Cet  hydromel  des  bouteilles  fert  à remplacer 
celui  qui  fort  du  baril  en  écume  par  la  fermen- 
tation, laquelle  dure  environ  deux  à trois  mois. 
Après  ce  temps-là,  on  bouche  le  baril  avec  fun 
bondon , enveloppé  d'un  peu  de  linge,  fl  ne  faut 
pa?  fe  ferrer  ni  l'enfoncer  trop  avant , pane  qu’on 
eft  obligé  de  le  retirer  de  temps  en  temps  pour 
remplir  le  baril  que  l'on  doit  porter  à la  cuve  , & l’y 
laifler  pafTer  un  hiver. 

Quand  on  remarque  que  l’hydromel  ne  fe  con- 
sente plus  à la  cuve,  8c  qu’il  ci  t>u,ours  d fleur 
de  bondon , on  enfonce  alors  le  bondon , & il  ne 
faut  plus  toucher  au  ba:il  que  pour  le  percer  & le 
mettre  en  bouteilles. 

On  préfère  'a  chaleur  de  l'étuve  à celle  du  fo- 
leil , parce  que  cette  dernière  n’eft  ni  continue  , 
ri  a Û«/.  égale,  ni  aufït  promots.  D’ailleurs,  on 
rifqueroit  dans  le  tranfport  fréquent  du  baril  de 
brouiller  la  lie  qui  s’amalfe  au  fond. 

Cette  lie  eft  de  couleur  brune  & beaucoup  plus 
liquide  que  ccijç  du  vin, 
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St  l'hydromel  vineux  e(l  bien  fait,  c’eiî  une 
efpècc  de  liqueur  afiez  agréable.;  il  conferve  néan- 
moins , pendant  quelque  temps , une  faveur  de  miel 
qui  ne  plaît  point  à "out  le  monde;  mais  on  aflure 
qu’il  la  perd  entièrement  à la  longue.  Alors  fa 
confiilance  approche  plus  ou  moins  d'un  fyror)  1 ’ger , 
& Ton  goût  de  celui  du  vin  d’Efpagnc  ou  de  laMal- 
voifie  ; il  eft  cordial  & ilomachiquc. 

La  fermentation  fpiritueufe  du  miel,  de  même 
que  celle  du  fucre  S:  du  moft:  très-facré  des  vin» 
de  liqueurs , fe  fait  en  general  un  peu  plus  dîtti— 
cilement,  demande  plus  de  chaleur,  dure  plus 
long-temps  que  celle  des  vins  ordinaires , & ce» 
vins  confervent  toujours  une  faveur  fuerce  allez, 
confidérable,  ce  qui  prouve  qu'il  n’y  a qu'une  partie 
de  ces  liqueurs  qui  devient  réellement  fpiritueufe. 
Cela  vient  vraifemblablement , félon  M Macquer, 
de  ce  qu’elles  contiennent  une  moindre  quantité 
d’acide  , ou  qu’elles  contiennent  un  acide  mieux 
développé  que  le  moût  des  vins  ordinaires  ; mai» 
on  peut  accélérer  St  même  perfectionner  ces  fer- 
mentations, en  mêlant  dans  la  liqueur  , auflt-tût 
quelle  ell  préparée,  une  cerrainc  quautité  de  levure 
de  bière. 

Ce  moyen  ell  fur-tout  trcs-bttn  quand  l'hydro- 
mel ou  les  autres  liqueurs  analogues  ne  ton!  ras 
deftitres  i être  bu  comme  des  vins,  mais  i être 
diflillés,  pour  en  obtenir  la  partie  fpiritueufe  en 
M*vfe-v«  ou  en  . [prit  ardent. 

Hydromel  comyofê. 

Fendant  que  vous  ferez  bouillir  la  quantité  d’eau 
& de  miel  nééeffüre  pour'  la  préparation  de  1 hy- 
dromel (impie,  vous  ferez  bout. lit  des  raifins  de 
damas  coupés  en  deux.  On  en  met  demi-  ivre 
fur  (ix  livres  de  miel.  & il  .faut  quatre  pintes 
d'eau  pour  les  faire  cuire. 

La  liqueur  étant  diminuée  de  moitié  , vous 
la  paflerez  par  un  litige  avec  lége-c  rxprelBan  des 
railîns  , puis  vous  la  mettrez  a re  1 lis  iromel  , St 
iaifleraz  bouillir  le  tout  enfemblc  pendant  quel- 
que temps. 

Eufuite  vous  y enfoncerez  une  rôtie  de  pain 
trempée  dans  de  la  bière;  St  ajant  ôté  l'écume 
qui  fe  formera  de  nouveau , vous  retirerez  la  li- 
queur du  feu,  St  ia  laiiîèrez  repofer  ; St  la  verfant 
par  inclination , afin  de  la  réparer  du  fé  liment , 
vous  la  mettrez  dans  un  baril  bien  préparé  St  fans 
odeur,  dans  lequel  vous  metteez  auparavant  un* 
once  du  plus  beau  Tel  de  tartre  , ditfuus  dans  un 
verre  d’efprit  de  v n , & il  faut  faire  en  furtc  que 
le  baril  foit  tout  plein. 

Après  cela,  vous  l’expoferez  débouché  fur  de» 
tuiles  ou  fur  des  briques  au  grand  foleil  , ou  furie 
four  d’un  boulanger , ou  dans  une  ctuve  bien 
chaude , ayant  foin  de  le  remplir  jufqu'i  ce  qu'il 
ne  jette  plus  d'écume. 
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L'ayant  rempli  pour  la  dernière  fois , vous  le 
boucherez,  exactement  & le  porterez  a la  cave  , 
où  ayant  refte  pendant  quelque  mois , il  pourra 
é;re  percé  & mis  en  bouteilles. 

Pour  le  rendre  plus  agréable  , on  peut  mêler 
cinq  ou  Ax  gouttes  d’efiènce  de  canelle  dans  l’ef- 
prit  de  vin  , qui  fert  à diiïoudre  le  fel  de  tartre. 
Un  peut  encore  y faire  infufer  des  zeftes  de  ci- 
trons , des  framboifes  , des  fleurs  ou  des  aromates  , 
qui  peuvent  convenir  félon  les  difl'erens  goûts.  * 

On  peut  u fer  de  cette  liqueur  au  lieu  de  vin. 

On  dit  que  pour  conferver  l'hydromel  plufieurs 
années  , il  mettre  fur  chaque  barique  un  demi- 
fetier  defprit  de  fel. 

Sardom 

Les  éthiopiens  & abyflins  font  une  efpèce  d'hy- 
dromel ou  de  liqueur  fermentée  avec  le  miel , 
qu’ils  nomment  fordo,  Pour  la  compofer  , on  met 
cinq  ou  fix  parties  d eau  contre  une  de  miel  ; on 
y joint  une  ou  deux  poignée;  de  farine  d'orge  germé, 
ce  qui  occasionne  une  fermentation  ; après  quoi 
on  y ajoute  quelques  morceaux  d’un  bois  qui  a 
la  propriété  de  fa:re  dilparoitre  le  goût  doucereux 
& fade  du  miel.  Pa'-là  cette  liqueur  devient, 
dit-on,  allez  agi  cable. 

Voici  une  aut-e  manière  de  faire  Yhydromel , 
que  nous  rapporterons,  quoi  d’elle  foit  prcfqu’en- 
tièremer.t  confo-me  aux  principes  St  aux  procédés 
qui  viennent  d'etre  expofes  ci-deftu'. 

Hydromel  viheux  di  Metz. 

Il  eft  quelquefois  facile  à un  homme  qui  vit  à la 
campagne  de  fe  procurer  i peu  de  frais  des  chofes 
que  l’on  fait  paver  très-cher  à Ja  ville.  L’hydromel 
vineux  de  Metz,  qui  eft  en  A grande  réputation, 
St  dont  on  fait  de  A grands  envois  iufqu’ati-lelà  des 
mers,  eft  dans  ce  cas  là;  rien  de  plus  facile  que 
d'en  faire. 

Cette  excellente  liqueur  fe  fait  Amplement  avec 
du  miel  & de  1 eau.  On  clarifie  d'abord  le  miel,  en 
y iettant  des  blancs  d'nrufs  avec  leurs  coquilles , 
puis  en  le  mettant  fur  le  feu  , & le  faifaut  bouii  ir 
jufqu'i  ce  qu’il  foit  parfaitement  écume:  en  a en- 
fuite  une  g-ande  chaudière,  6c  fur  une  tnefure  de 
miel  on  met  quatre  m:fures  d'tati;  on  fait  bouillir 
le  tout  a un  feu  clair  & a grand  bouillon,  jufqu’à 
ce  que  la  ii  pteur  foit  diminuée  d'un  cinquième. 

On  met  enfuire  cet  hydromel  dans  un  tonneau 
pour  le  faire  venir  à la  fermentation  vine  ^fe  ; c’eft 
pourquoi  on  place  le  tonneau  au  foleil  fans  être 
bondonc,  mais  recouvert  feulement,  à la  place 
du  bondon , d’un  tuile  plaee. 

Gemme  la  chaleur  cil  nécefïairc  pour  faire 
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fermenter  Yhydromcl , la  faifon  pour  le  faire  eft  le 
commencement  de  Juin,  parce  que  la  chaleur  eft 
alors  très  - grande.  Un  point  eflèntiel  pour  bien 
rcuflîr,  eft  d'arrêter  Ja  fermentation  à propos , avant 
que  la  liqueur  pafi'e  à la  fermentation  acide. 

Cette  liqueur  devient  d’autant  meilleure  qu’elle 
eft  gardée  plus  lcng-iems  ; confcrvée  pendant 
dix  ans , elle  eft  des  plus  exquifes  que  l’on  puifle 
boire. 

Dans  la  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Ruftîe,  la 
boiflon  ordinaire  eft  Yhyd  omet  : voici  la  manière 
de  le  faire.  Prenez  trente  pots  d’eau  de  fontaine 
ou  de  rivière  , deinye/.-y  vingt  livres  de  bon  miel 
blanc,  mettez  le  tout  fur  le  Uu  & l'ccumez;  on  l’y 
laiffe  jufqu’à  ce  qu’un  œuf  puifle  furnager  la  liqueur  ; 
apruf  quoi  verfez-la  dans  un  tonneau  , dont  vous 
n’emplirez  que  les  deux  tiers , que  vous  ne  bou* 
chcrez  quV.  ;ec  du  papier  & du  liège.  Mettez  ce 
tonneau  au  foleil  pendant  quarante  ou  cinquante 
jours , afin  que  la  liqueur  fermente  & fc  f jrtifie  ; 
defeendez  - le  enfuite  à La  cave  , St  bouchez  - lo 
bien. 

Pour  faire  un  hydromel  vineux  , il  n’y  a qu’i 
ajouter  qu  lques  pots  de  bon  vin  d'F.fpagne  ou 
autre  fur  la  fin  de  la  cuifton  , ou  avant  qu’il  ait 
bouilli. 

O X YMEl. 

LVxymcl  eft  le  produit  d’un  mélange  de  miel 
& de  vinaigre. 

Il  y a deux  fortes  d’oxymel , l'un  Ample  Sc 
l’autre  compofé. 

L 'oxymel  Jimple-Çe  fait  avec  deux  parties  de  bon 
miel  & une  de  vinaigre  blanc  , qu’il  faut  faire 
bouillir  jufqu’à  confiftance  de  Ijrop.  On  s’en  fert 
en  Médecine  contre  les  maux  de  gorge  St  de 
poitrine. 

L'oxvmel  compofé  ne  diffère  du  Ample  qu’en 
ce  qu’au  miel  & au  vinaigre,  on  .route  la  décoc- 
tion drscinq  grandes  racines  apéritives  , avec  de 
la  graine  d'aclie , de  perfil  & de  fenouil.  Il  eft 
employé  contre  les  maladies  du  foie  & de  la  rate. 

On  fait  encore  en  Pharmacie  d’autres  tfpèccs 
d’ox}  mel , qui  ont  des  propriétés  analogues  aux 
mélanges  que  l’on  fait  avec  le  vinaigre. 

L’oxyme!  a une  faveur  acide  plus  forte  que  celle 
du  vinaigre  pur;  mais  elle  paroît  plus  douce, 
dit  M.  Baume , parce  que  la  faveur  du  miel  la 
mafque  en  grande  partie.  Cette  augmentation  d’a- 
ciditc  vient  i“.  de  ce  que  le  vinaigre  fe  concentrant 
pendant  la  cuiffon  la  parre  extractive  qui  refte 
cil  plus  acide  que  ce  qui  s'évapore. 

i°.  De  ce  que  ie  vinaigre  eft  un  acide  huileux 
qui  fe  combine  dithciltnient  avec  les  principes 
fuercs  du  miel. 

U 
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îî  eft  bien  effentiel  de  ne  point  préparer  le* 
dxyme'.i  dans  des  vaiiîeaux  de  cuivre  , d'autant 
que  ces  médîcamens  deviennent  émétiques , à 
raifon  de  la  portion  de  cuivre  que  le  vinaigre 
diiTout. 

11  faut  employer  de*  vaiflTeaux  de  gris  ou  de 
«Terre,  lorfju’on  n’en  a point  d’argent.  Les  vaif- 
fraux  de  ter  e vernifli's  peuvent  îervir  , mat*  le 
vinaigre  attaque  le  veri  de  plomb  qui  couvre  leur 
&riace  lorfqu’ii  y fejourne. 

E su- de-vie  de  miel. 

Il  n’y  a.  pas , dit  M.  Chreff,  de  (ubflanre  vé- 
gétale qui  contienne  ou  rende  plus  d'eau-de-vie 
que  l’eau  dans  laque, le  on  fait  fondre  la  cire  des 
gâteaux  de*  ruches , apres  qu’on  en  a verfé  Sc  ex- 
primé le  miel;  cette  eau  fe  met  encore  chaude 
dan*  des  tonneaux  prefque  plein*  & bien  bouchés  , 
qu'on  tient  d^ns  un  lieu  chaud,  &fan*  y rien  ajou- 
ter ; elle  cure  en  fermentation  par  degré,  9e  en 
cinq  ou  fix  jours  elle  elî  ter  riuée.  Des  qu'e  le  efl 
ce  li  ée , fe  qu’on  reçonnoir  à la  li  jucur  une  faveur 
& une  odeur  vineufe , Se  qu’elle  un  peu  ^clai-- 
cie,  quoique  plus  colorée,  on  la  foumrt  i là  dir- 
tilî.ition  à un  feu  doux,  comme  on  fait  pour  ob- 
tenir l’eau-de-vie  de  grain  ou  autre. 

On  retire  parce  procéi*  une  excellente  eau- 
de-”ie , d une  faveur  douce,  plu*  fo^te  9c  moins 
peinte  que  l'eau-de-vie  de  grain  ; on  s en  fert  dans 
que  que*  pays  pour  donner  de  la  forte  & de  la 
durée  «•»  ci  lr* , en  y mêlant  me  pinte  de  cecie 
eau-de-vie  fur  quatre-vingt  pintes  de  cidre. 

L A X!  P I S. 

Détails  fke  le  perfectionnement  des  lampes  dites 
a argent  y par  M.  [ aobê  de  V itry. 

Tl  y a quelque*  année*  , dir  M.  l’abbé  de  Vîtry, 
que  je  publiai  un  mémoire  for  une  laijr  e d’étude 
propre  à procurer  une  lumière  plu  égale,  plus 
p»»-e,  moins  difoendieufe , & requérant  moins  de 
fui  ■’•? tan  que  tomes  les  lam  es  connue*  titfpj’à  cette 
époque  ; comme  il  en  a été  pari'  avec  él^ge,  dan* 
le  tems,  dans  les  journaux,  il  e»l  fuperflu  den 
donner  ici  la  defeription  » tout  ce  que  je  pois  en 
dire,  c’eil  que  fi  certe  lampe  a eu  fe*  parti  (ans , 
elle  a trouvé  de*  dépréciateurs,  par  rapport  à fa 
forme  peu  gracieufe,  fu'-tout  dans  u^fiècJeoù  tout 
porte  l'empreinte  de  l’êl  gance  la  plu*  recherchée; 
bien  de  jeunes  yeux  d’ailleurs  f-  font  révoltas 
contr-  l’ufage  de  ces  petit*  réverbères  qui  y font 
adaptés , .quoiqu’ils  n‘y  fufTent  que  des  acceflbires 
que  l’on  pouvoit  ' modifier  âvolont  -,  afin  de  pro- 
curer cette  égalité  de  lumière  G inutilement  defirce 
îu  (qu'ai  ors. 

Pepui*  peu  il  paroît  une  forte  de  lampe  que 
Ans  v Métiers , Tome  y /, 
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quelque*  academies  ont  nommé  la  lampe  et  argent  » 
à eau  le-  de  l’extrême  blancheur  , lVoondance  & la 
tranquillité  de  fa  lumicre  ; je  ne  -d  fii.vuile  pas 
qu'enchanté  de  Ion  effet,  je  fus  fur  le  point  de  lut 
donner  la  préférence  fur  la  lampe  de  mon  inven- 
tion; deux  raifon*  m'empêchèrent  quelque  tems 
de  l'adopter  ; la  première  fut  que  le  migafin  d’huile 
ne  pouvant  être  que  fort  petit , la  met  dans  le  ca* 
d'être  fouvent  remplie , & d’et-e , par  conféquene , 
dans  un  commerce  trop  fréquent  avec  cette  mat.ère 
tachante  ; la  fécondé  raifon  fut  que  le  fumtement 
de  cette  dernière,  qui  oblige  à la  recueillir  fur 
Une  platine  HP  rebords,  exige  de  continuels  net. 
toyages  , fan*  pa-lcr  de  la  déperdition  nrceflaire  de 
certe  huile  adultéréepar  les  mmichures  de  la  mèche; 
tous  ce*  inconvénicns , je  l'avoue  , me  firent  perdre 
l'idée  favorable  que  j'avnis  conçue  de  cette  nouvelle 
lampe  fi  accueillie  au  premier  abord;  aufii  ne  far- 
dat-je  pasi  voir  que  fe*  plus  chauds  partifans  fc  re- 
froidirent, 3c celTcrenr au  moins  de  îaregardercomme 
économique,  qualité  G convenable  à la  majeure  par- 
tie des  citoyens. 

Je  crois  cre  parvenu  au  point  defiré,  en  combi- 
nant les  avantages  de  mon  invention  avec  ceux  de 
la  lampe  d*re  d atent  ; c’a  été  en  adartant  le  triple 
tuyau  cylindrique  de  celle-ci  à ira  lampe,  dans  le 
pied  de  la  p elle  fi*  trouve  un  magafin  ccnfid  érable 
d'huile  , que  l’on  fait  monter,  à l aide  d’une  pompe 
à fe’ingjte , dan*  un  rTervoir  qui  tient  lieu  du  mer 
gafin  de  la  lampe  d’argent. 

Selon  le  volume  que  je  fai*  donner  5 cetfe  lampe 
ainfi  combinée,  elle  n’a  befoln  d être  remplie  qu’au 
bo  t de  quel  |ue*  mais , ou  de  quel  ques  femalues  ; 
au  lieu  que  le*  lampes  que  l’on  tire  de  Paris  ou  de 
Londres,  doivent  être  remplies  au  bout  de  fept  à 
huit  heure*  ; le  magafin  de  la  première  que  j'ai  fait 
exécuter  félon  mes  nouvelles  idées  , peut  durer, 
fan*  renouvellement  d'huile,  quinte  iou's,  & le  ré- 
fervuir  en  contenir  fufiîfamment  pour  ne  devoir 
pomper  qu’au  bout  de  quatre  heures. 

Quoique  cette  lampe,  ainfi  corrigée,  plut  infi- 
niment a i premier  amateur  à qui  je  la  montrai , il 
la  jugea  fufcepttblc  d’une  correélion  q«  i rendit  fa 
forme  plus  arable,  fans  Tien  perdre  de  fes  avan- 
tages ; un  aniile,  très-ingénieux , crut  être  parvenu 
1 ce  but , en  adaoraiu  ce  changement  aux  lampes 
dont  les  noinoos  (ont  à refiort , de  forte  que  la  lu- 
mière , fe  trouvant  au  fommet , elle  figure  une 
très-g.ofle  bougie  pofee  fur  fon  chandelier. 

Le  premier  coup-d’ndl  fut  en  fa  faveur;  on  v ad- 
mira l’ouverture  orbiculaire  Se  tranfverfale  pratiquée 
a i ba*  de  cette  apparence  de  bougie , pour  rétaiflir 
le  courant  d’air,  qui  fait  tout  le  fecret  de  cette  n ou- 
vré, c invention» 

Il  faut  avouer  qu’elle  répand  une  trèf-belle  lumière 
dans  toute  la  capacité  d’un  appartement  ; mais  l’on 
conçoit  aifement  que  le  diamètre  de  ce  cylindre  qui 
Zzi$ 
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figure  cette  énorme  bougie,  abforbant  une  multitude 
de  rayons  lumineux,  répand  une  ombre  confidcrable 
fur  la  table  où  cette  lampe  eftpofée;  à quoi  l'on  doit 
ajouter  que  ces  pompes  à reflorts  font  fujettes  à de 
fréquentes  réparations  , inconvéniens  dont  forft 
exemptes  les  pompts  a feringue  , Sc  que  dans  la 
nouvelle  conftru&ion  de  i’artirte  en  quertion , le 
réfervoir  ne  pouvant  contenir  que  peu  d’huile  , 
il  faut  pomper  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  au 
plus  ; au  lieu  qu’en  adaptant  le  triple  cylindre  au 
bras  communiquant  avec  le  réfervoir , le  peu  de 
diamètre  de  ce  cylindre  n'empcchc  pas  la  table 
de  recevoir  toute  la  lumière  de  la»mcche,  & le 
réfervoir  a\?.nt  beaucoup  plus  de  capacité,  fournit, 
atnfi  qu’il  a été  dit , pendant  plufieurs  heures  de 
fuite , (ans  devoir  faire  jouer  la  pompe  ; d’où  il 
ré  fui  te  que  ce  que  cette  lampe  perd  du  côté  de 
la  forme  , eft  avantageufement  compenfc  du  côté 
d’une  utilité  très-marquée  , vérité  qui  fe  trouvera 
manifefte  en  les  comparant  quant  à leurs  effets. 

D’ailleurs , celle-ci  eft  préférable  à la  lampe  to- 
talement de  mon  invention  , en  ce  que  l'on  peut  y 
brûler  l’huile  la  plus  commune,  fans  qu’elle  donne 
de  mauvaife  odeur;  au  lieu  que  ma  lampe  à mi- 
roirs requiert  l’huile  la  plus  fine , Sc  demande  en 
outre  plus  de  loin  pour  la  taille  des  mèches  que  la 
lampe  d'argent. 

J’ajouterai  que  cette  dernière  acquerra  l’avantage 
de  l’autre  en  plaçant  derrière  la  lanterne  de  verre 
un  miroir  concave  de  métal  amatti  au  lieu  des  mi- 
roirs polis  que  j’employois  ; mais  dont  je  modifiois 
l'éclat  par  un  dôme  dont  la  concavité  étoit  amattie 
par  du  mercure. 

Au  refte , la  lampe  d'argent , combinée  avec  la 
mienne,  a , ainfi  que  celle-ci,  l’avantage  que  le 
furplus  de  l’huile  qui  inonde  la  mèche  lorlque  l’on  a 
donne  quelques  coups  de  pompe  de  trop , retourne 
au  magafin  mué  dans  le  pied  à l’aide  d’un  petit  en- 
tonnoir placé  à un  pouce  de  la  partie  inférieure  du 
cylindre,  lequel  j’ai  converti  dans  une  forme  ovale . 
Lorfqae  je  «emploie  que  le  tiers  de  la  mcche  ordi- 
naire, il  y a moins  à craindre  par  ce  moyen  , que  la 
flamme  ne  fade  éclater  le  verre  ; la  pointe  de  la 
mèche  fe  rapprochant  pour  lors  du  centre  de  cette 
lanterne* 

Je  dirai , en  faveur  de  ceux  qui  aiment  à con- 
noître  la  caufe  produéfrice  des  merveilleux  effets 
de  la  lampe  d’argent,  que  la  doéfrine  moderne  des 
différent  airs  me  paroit  allez  bien  expliquer  ce  mé- 
chanifme  , en  ce  que  le  courant  et  air  atmofphériquc 
qui  traverfe  le  tuyau  qu’entoure  la  mcche  allumée 
en  fc  déphlogifliquant , c’eft-à-dire  *,  en  acquérant 
par-là  plus  d aâivité,  & en  convertiflant  en  flammes 
les  vapeurs  fuligineuses  qui  s’exhalent  des  lampes 
ordinaires,  il  produit  une  lumière  pure,  Sc  la  prive 
de  fes  mauvaifes  odeurs. 

Un  autre  avantage  confidérable  de  la  lanterne  de 
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verre  qui  entoure  cette  mèche , c’cft  d’empècher  la  * 
vacillation  de  la  lumière,  de  l’adoucir,  de  U mo- 
difier par  les  réfraâions  qu’elle  effuye  dans  les  pa- 
rois du  verre  : le  garde-vue  de  taffetas  vert  achevé 
de  la  rendre  favorable  aux  vues  tendres.  Il  n’y  a 
donc  pas  d’exagération  à dire,  qu’une  lampe,  dont 
la  pompe  à feringue  eft  couflruîte  félon  les  prin- 
cipes que  j’ai  indiqués,  produit  plus  d'effet  que  deux 
bougies,  ou  que  deux  chandelles,  ces  vrais  opprobres 
des  cabinets  et  étude. 

Quant  à ceux  qui  défirent  moins  de  lumière  & de 
dépenfe  en  huile , ils  peuvent  le  contenter  du  tiers 
de  la  mcche , n' étant  pas , comme  on  le  croit,  né- 
celTaire  qu’elle  entoure  l’anneau  auquel  on  l’afTu- 
jettit  ; réduction  qui , à la  vcritc , ne  conviendrait 
pas  dans  les  lampes  d'argent  qui  font  cardaniqués,  où 
il  eft  à craindre  qu’elles  n’afpirent  pas  allez  d’huile 
fervant  d’aliment  à la  mcche. 

• Mais  j’apprends  que  l’enchantement  qu’oceafion- 
noit  la  lampe  d’argent  à gros  cylindre  , figurant  un 
meuble  allez  élégant,  commence  à s'évanouir,  vu 
fa  dépenfe  confidcrable  en  huile. 

Cette  lampe  cclaire  mieux  le  plafond  de 
la  chambre  que  la  table  à laquelle  cette  lumière  eft 
principalement  deftiuée. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  convienne  auflï  que  cette 
lampe  à gros  cylindre  n'cclaire  aflèz  bien  un  appar- 
tement, mats  elle  éclaire  moins  bien  une  tablé  d 
écrire , & c’eft  celle-ci  que  j’ai  eu  principalement  en 
vue  dans  cette  notice. 

L’on  doit  s’attendre  à une  grande  confommation 
d’huile,  eu  égard  à la  circonférence  que  doit  avoir 
la  mèche,  pour  que  fa  lumière  ne  reiTemble  pas  à , 
celle  des  lampes  fépulcralcs  ; il  n’en  eft  pas  de 
meme  de  la  lampe  à bras , dont  le  cylindre  d’un 
petit  diamètre  requiert  peu  de  mèche. 

• Comme  cependant  ces  lampes  font  encore  trop 
dépenfières  pour  le  commun  des  particuliers , j’ai 
dit  plus  haut  qu’au  lieu  d’une  mèche  qui  entoure 
l'anneau  auquel  elle  eft  affujettic,  il  fuffit  qu’elle 
foit  réduite  a un  tiers  de  fa  largeur  ; en  ce  cas  elle 
donne  encore  une  lumière  fuihfante , très-amie  de 
l’oril , Sc  qui  exempte  d’impureté  d’odeurs  , ne 
confunie  pas  plus  d’aliment  que  les  lampes  ordi- 
naires. 

Voicf  la  méthode  bien  fimple  que  f emploie  à cet 
effet  ; je  trempe  le  ruban  de  coton  dans  un  mé- 
lange de  quatre  parties  £ huile , & une  partie  de  cire 
fondue . ^ 

L’on  peut  y ajouter  tant  foit  peu  de  térében- 
thine. 

j Lorfque  le  ruban  eft  refroidi,  j*en  coupe  une 
languette  de  fix  lignes  à-peu-pres  de  largeur,  que 
j’allujettis  autout  de  2’anrteau  de  la  même  manier* 

> que  l’on  fait  ce  ruban  non  préparé* 
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Outre  que  par  1a  réduction  de  cette  mèche,  fa 
préparation  en  eft  facile,  l’on  évite  que  la  quantité 
de  mouchures  auxquelles  font  (ùjettes  ces  fortes  de 
lampes , n’obflruent  les  intervalles  des  petits  cy- 
lindres, & n’en  arrêtent  à la  fin  la  fouâion. 

La  languette  étant  allumée,  fe  confume  tran- 
quillement , & donne  la  plus  belle  lumière , fans 
ctre  aufii  éblouiffante  que  celle  de  ces  lampes 
d'abord  fi  vantées  ; mais  cette  méthode  ne  m’a  pas 
réufil  avec  les  lampes  cardanique s , 8c  encore  moins 
avec  celles  à gros  cylindres  droits  M quoique  celles- 
ci  foient  à pompe. 

Cette  réduction  des  mèches  préparées  ne  con- 
vient qu’aux  lampes  à bras  où  l’on  fait  monter 
l’huile,  par  le  moyen  d’une  pompe  à fertngue y j'ef- 
* lime  donc  que,  moyennant  la  correction  que  j’in- 
dique , d’après  des  expériences  duement  confia- 
fées  , cette  lampe , dite  A' argent , doit  ctre  juf- 
qu’ici  réputée  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  éclairer 
dan;  les  ténèbres  , fur -tout  des  que  l’on  ne  veut 
pas  adopter  la  lampe  à miroir  dont  j’ai  déjà  donné 
la  defeription. 

Un  peu  de  mèche  de  coton  très- fin  & élargi, 
afiujetti  à l’anneau  en  quefiion  , réuffic  aficabien; 
mais  à caufe  de  la  mollefiè  de  la  matière  , l’on 
11e  peut  l’élever  aufiî  facilement  à l'aide  du  fil  de 
laiton  que  la  languette  de  mèche  enduite  de  cire 
& d’huile. 

Il  efl  important , pour  que  la  lumière  foît  pure , 
que  (a  pointe  monte  feulement  jufques  vers  le  mi- 
lieu de  la  lanterne  de  verre , au  moins  de  trois  pouces  1 
de  diamètre,  & que  l’on  nettoie  de  tems  en  tems  ; 
cette  dernière  avec  du  petit  blanc  à* Anvers , ou  que!-  j 
que  matière  crayeufe . 

P.  S,  Pour  ne  rien  laifler  à defirer  fur  cet  objet , 
j’ajoute  que  l’on  peut  obtenir  à l’aide  de  cette  nou- 
velle lampe  d'itude  t une  plus  grande  lumière  , en 
plaçant  derrière  la  lanterne  de  verre  , un  petit  mi- 
roir concave  de  métal  poli  argenté , en  le  dirigeant 
de  manière  qu’il  la  répande  lur  la  table. 

S'il  efi  vrai  que  dans  le  cas  des  lampes  ordinai- 
. res  , où  la  lumière  efi  vacillante , ce  vice  eû  aug- 
menté étant  réfléchie  par  ce  miroir  , il  n’en  efi  plus 
de  même  dans  la  lampe  dite  d'argent , où  la  lumière 
infiniment  plus  tranquille  s’accroît  fans  fatiguer  la 
vue;  ce  qui  arrive  d'autant  moins,  qu’elle  ett  adou- 
cie par  le  cylindre  de  verre , & le  taffetas  du  garde- 
vue  ; j’efiime  donc  que  moyennant  cette  dernière 
correCt  on  , cette  lampe  donne  la  lumière  la  plus 
approcha nte  de  celle  du  jour. 

Limonade  en  poudrx» 

Les  marins  & ceux  qui  font  des  voyages  de  îonç 

crurs  fur  mer  font  , comme  l’on  fait , expofés  a 

être  attaques  du  fcDrbut.  Les  acides  font  les  prè- 
le: ratifie  les  plus  puifftns  contre  cette  maladie  : 
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le  règne  végétal  fourniroit  plufieurs  acides  faiu- 
taires  ; mai;  réduits  en  confifiancede  firop  , ils  font 
fujets  à fermenter. 

On  a imaginé  de  préparer  une  limonade  en 
poudre  , qui,  enfermée  dans  des  bouteilles,  peut 
fe  tranfporterfans  fouffrirla  moindre  altération.  Les 
navigateurs  qui  ont  fa  t le  tour  du  monde  ont  dù 
le  falut  de  leur  équipage  à l'ufage  de  cette  poudre 
précieufe. 

Les  perfonnes  qui  habitent  les  campagnes,  & 
qui  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ne  font  point 
à portée  de  fe  procurer  des  citrons , peuvent  pré- 
parer eux-mêmes  cette  limonade  en  poudre  , dont 
voici  le  procédé. 

Il  confifte  à prendre  trois  gros  de  fil  ejftntiel 
d'oftilt  ( fel  étranger  qui  nous  vient  par  la  voie  .. 
du  commerce  ) puis  une  livre  de  fucre. 

On  réduit  le  fel  efientie*  d’ofeil  en  poudre  fine  , 
que  l’on  mcle  evec  le  fucre  royal  en  poudre  fine  ; on 
ajoute  à ce  mélange  huit  gouttes  d’huile  effentielle 
de  citron  , dont  l’effet  eû  de  donner  à ce  mé- 
lange l’odeur  & le  goût  de  la  limonade;  on  la 
met  dans  des  bouteilles , où  elle  fe  confie rye  très- 
bien. 

Pour  en  faire  ufâge,  on  délaie  une  once  de 
cette  poudre  dans  une  chopine  d'eau  ; on  agite 
le  mélange,  les  Tels  fe  diflolvent , l’eau  devient* 
louche , a le  coup-d’ceil  de  la  limonade , & s’en 
rapproche  un  peu.  Mais  nous  azons  trouvé  que  l'huile 
eiicmielle  qui  y domine,  lui  communique  une 
âcreté  défagrcable  , en  forte  que  cette  boiflon  nous 

f tarait  devoir  être  plutôt  regardée  comme  la  difTo- 
ution  du  fel  d’ofeil  aromatifé , que  comme  une 
vraie  limonade  qui  ferait  faite  avec  le  jus  de  citron. 

Au  refte , cette  liqueur  fecondaire,  par  la  faci- 
lité qu'elle  a à fe  conferver,  8c  par  les  propriétés 
qu’on  lui  a reconnues  contre  la  gravelle , fera  tou- 
jours d’une  très-grande  utilité. 

Le  jus  exprimé  des  citrons , 8c  melé  avec  Je 
fucre,  forme  un  fyrop  qui , à la  vérité , fe  con- 
ferve  moins  bien,  mais  donne  une  boifTon  qui  efi 
la  véritable  limonade  , fur-tout  s’il  n’y  entre  poiut 
d’huile  effentielle» 

Lits  d’air  ou  de  vent. 

L’indufirie  humaine  fe  modifie  fous  mille  forme* 
diverfes  dans  l'emploi  des  productions  de  la  nature  ; 
voici  des  lits  plus  doux  , plus  mollets  que  les 
meilleurs  lits  de  plumes  ; c’efi  l’air  même  que  l'on 
recueil'e  pour  en  former  ces  lits  fi  délicats , d’un 
reffort  fi  doux,  qu’il  fcmble  que  le  corps  ne  re- 
pofe  fur  rien  ; ces  lits  fi  agréables  joignent  l’avan- 
tage d’etre  plus  frais  dans  l’été  que  les  lits  de 
plume , d’avoir  un  refTort  qui  ne  s’aitere  jamais  , 
ce  qui  les  rend  fur-tout  utiles  pour  des  pcrfbmif* 
malades  & infirmes,  dent  les  reins  ne  s’y  échauffe- 
Zttz  t 
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ront  pas  tant  , k qui  n*auront  pas  befoîn  de  fe 
lever  de  dettus  pour  qu'on  les  fafîe  levée  dans  des 
temps  de  foiolefle,  o'i  ce  mouvement  leur  cil  tres- 
penbie  & quelquefois  fort  dangereux. 

La  manière  de  confiruire  ces  lits  confifle  à fc 
pourvoir  de  vetties  de  cochon  ou  d'autres  animaux, 
de  les  faire  patte?  A l'alun  & il  l'huile  de  poittoit  , 
pour  leur  doruer  de  la  flexibilité  , Si  oter  une 
certaine  graillé  capable  de  les  faire  atuqucr  par 
les  vers. 

On  fait  bien  refliiyer  ces  veilîes  dans  du  fc*n  > 
elles  ont  d'aborl  un  peu  d'odeur,  mais  qui  fe 
difftpe  a au  bout  d'un  peu  de  te  mps  ; on  fouffle 
ces  veflïes,  on  les  remplit  dar,  il  s agit  pr  fen- 
tement  Jeu  fo  mer  un  matelas  qui  ait  la  forme 
ordinaire  ; ti  gu  fe  contentoit  de  fou  de-  le*  veflie» , 
il  fc  trouverait  dos  vides  entr elles;  voici  d *nc  la 
meilleure  manière  pour  leur  donner  la  forme  d’un 
matelas,  les  envcditr  de  s'écarter  les  unes  des 
autres,  & de  conferver  la  Lr:e  n ’ceflâire  pour 
ne  fe  point  brifer  fous  le  poids  du  coo-. 

On  forme  avec  du  coutil  des  efbfccs  de  cubes 
de  la  g-andeur  a-ueu  près  des  refiles  ; on  y met 
ces  vedies  à moitié  pleines  d’air. 

On  continue  enfuite  d introduire  l’air  dans  les 
vetties;  qui  prennent  la  ferme  des  cubes  de  coutils; 
pn  prépare  ai». fi  cita  tue  vettie , rn  place  cescul.es 
d'air  à cote  les  uus  des  autres , en  coulant  les  coutils 
cnfemble. 

Lorf)u*on  a formé  une  première  couche  , on  en 
met  une  féconde,  & même  une  trcifit*mc  H on  le 
defire;  on  les  réunit  dans  deux  toiles  à mate  as, 
& on  a en  lit  mol  et  qui  n'a  pas  meme  hefoin  de 
paillafiè  detTous;  car  compof:  ainfi  de  trois  rangées 
de  vetties,  les  unes  au-deff  s des  autres,  il  peut 
s'élever  à quinze  , fei/.e  ou  dix-huit  pouces  de 
hauteur,  fuivant  oue  les  vetties  qu’on  aura  em- 
ployée feront  grottes  ; ainfî  , en  ajoutant  à ce  ma- 
telas un  traverfin  de  la  même  matière , une  cou- 
verture & des  draps  , ou  a un  excellent  lit. 

Les  perfonnes  riches  peuvent,  au  lieu  de  toile 
de  coutil , faire  recouvrir  cette  couchette  avec 
du  latin , k ils  auront  un  Ht  des  plus  propres  , 
le  plus  claflique  , le  plus  molle?,  fur  lequel  il  foit 
jamais  pcfThde  à un  mortel  de  repoièr;  rar  toutes 
les  parties  fur  Icfqueilefi  le  corps  repofe,  cédant 
en  même-temps,  le  corps  le  plus  délicat  n'éprouve 
pas  la.moindre  réllfiance,  & y repofe  pius  molle- 
ment que  fur  le  plus  excellent  duvet. 

Ces  lits  d’air  ne  reviendroient  point  plus  chers 
que  les  lits  de  plumes  ordinaires,  k les  reflorts 
de  la  matière  ne s'altcreroicnt  point;  on  peut  d'a- 
bord faire  cette  épreuve  pour  s’afiurer  de  l’avan- 
tage de  ces  lits,  en  ccnfiruifant  des  couffins  de 
fauteuils , ou  des  petits  matelas  de  canapés  ou  de 
lits  de  repoi. 
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LrVRES  ANCIENS. 

On  fait  que  Herculanum  fut  enfevelie  en  79 
fous  les  cendres  lancées  par  le  Véfuve.  Cette  ville  , 
retrouvée  de  nos  iours  à foixtntc-huit  pieds  fous 
terre,  efl  aujourd'hui  devenue  une  fourceintarifa.de 
de  monumens  autiques.de  fiâmes,  de  médailles 
Si  de  manuferitv.  Les  livres,  ou  plutôt  les  manus- 
crits trouves  à Herculanum,  font  dure  grande  ef» 
p--ance  pour  les  gers  de  lettrts.  quoiqu’on  n en 
air  fait  jufju’a  prrfvnt  que  p?u  d'ufage. 

Ces  livres  ne  font  point  en  parchemin , aînfi 
qu'on  'a  pub'ic  en  France  ; on  a cru  d’abord 
qui.s  étcîent  d'ancien  pâmer  d'Fpy'îte  ; mais  on 
s’eft  apperçu  depuis  qu’ils  nvtoient  que  fi«r  des 
frui  les  de  canne  de  jonc,  coll'e*  l^sunes  à ecté 
des  autres  , & roui 'es  dans  e feus  o»îK>fé  à celui  Ofr- 
dans  cl  on  les  ifrit;  ils  ne  fo.it  tous  écrits 
que  d'un  côté.  & di'pofés  par  petites  colonies, 
q-’i  ne  fort  g ère  p us  hautes  que  le*  pages  de  nos 
in-tx  : ils  • toient  rangés  les  uns  (ur  le*  autres  dans 
une  armoire  de  marqueterie,  dont  on  voit  encore 
les  fragmeus. 

Lorfqu’on  mit  la  main  fur  ces  livres,  fous  ceux 
qui  n avaient  point  ét:  faîfis  par  a cl  aleuf  de# 
rentres  du  Véfuve , étoient  pourris  par  l’effet  de 
1 humidité.  Si  ils  tombè-ent  C'imr.e  des  toile* 
d'araign’e,  autti-tot  qu’ils  furent  frappés  ie  l'air  ; 
ceux  au  contrai-e  qui  par  i'im  ^eTwm  de  a cha- 
leur de  ces  cendres  s’étalent  réduits  en  cha'bons, 
étoient  les  feuls  qui  fe  fulfent  confervcs , parce 
qu  ils  mieat  réfifié  a 1 humidité. 

Ce*;  feuilles  -oui ''es  S:  conve't’e;  en  charbon  ne 
rcfiemulent  ordinairement  qu  à un  bnorr  brûlé  de 
deux  pouces  de  diamètre  , fur  huit  à dix  pouce* 
de  longueur  ; quan  i on  veut  le  dérouler  ou  enle- 
ver les  couches  de  ce  charbon,  i fe  caffe  & fe 
réduit  en  pouffière  ; nuis  en  y mettant  beaucoup 
de  temps  & de  uatience , on  efl  pa^enu  à lever 
les  lettres  les  unes  après  les  autres,  & à les  copier 
eu  entier. 

Le  Père  Antonio  Pia?gi  a été  l’inventeur  de 
cet  art;  voici  la  manière  dont  ou  s*y  prend.  On 
a un  chatiis  attujetti  fur  une  iabe,  dans  le  bas 
duquel  le  livre  cil  porté  fur  des  ru! ans  , par  les 
deux  extrémités  du  morceau  de  bois  fur  lequel 
il  eft  roulé  ; on  fait  defeendre  de  de  us  un  cy- 
lindre,  qui  ert  au  haut  du  chaffis,  des  foies  crue* 
dune  rès-grarde finette, &rang'cs  fur ju ne  chaîne 
fort  c!aioe , dont  on  étend  fur  la  table  une  lon- 
gueur pareille  à la  partie  de  la  fenil  e qu  on  veut 
dérouler;  on  fait  tenir  le  commencement  de  cette 
feuille  a la  partie  de  la  chaîne  qui  ne  pofe  pas 
Pur  la  table,  & qui  efi  la  plus  proche  de  cette 
même  feuille. 

• On  fe  fert  à cet  effet  de  particules  de  gomme 
tu  feuilles  ou  par  écailles  , qu'on  applique  derrière 
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avec  un  pinceau , à l’aide  d’un  peu  d eau  ou  de 
h fimple  fa  ive  , ohfervant  de  ne  les  mouiller  que 
dans  i'infiant  qu'on  les  applique. 

La  feuille  du  livre  s’applique  fur-le-champ  a 
des  particules , de  la  meme  manière  qu’une  feui  le 
d’or  fe  fixe  fur  le  mordant  du  doreur  \ le  com- 
mencement d-  la  feuide  du  livre  étant  ainfi  happée 
par  la  fie  8c  na-  la  gomme  qui  y font  adhérentes, 
on  tou  ne  rrèç-doucement  ie  cylindre  qui  e.l  au 
haut  du  chaflis  , auquel  les  fils  de  foie  font  atta- 
ches , *c  h caufe  de  la  gran  le  f agi.ité  de  la  coite  , 
on  aide  en  même-temps  le  liv  e pat  en  en  bas  d 
tourner;  prcemo\en,  <*n  enlève  infenfiolement 
la  pa-t  e de  la  feuille  pii  efi  îortifiée,  & l’on  force 
le  r-fie  de  la  chaîne,  q a efi  couchée  fur  U taole, 
à fe  relever  & i fekfnlre,  à mefiire  que  le  livre 
tourne , i la  partie  de  la  feuille  qui  rcfic  a d roule-. 

Oh  1rs  fixe  en !u: te  avec  des  particules  de  gomme 
en  fuivant  le  même  procédé. 

Lorfja  il  ne  refie  plus  rien  de  la  chaîne  fur  la 
table,  8c  qu’elle  a tV  toute  aniliqu’e  à la  feuille 
du  livre , on  coupe  cerre  même  lénifié  8c  on  la 
colle  fjf  une  plancha  ; l’écrit  »re  y eftfi fotolement 
rna-|j.'e  , qu'il efi  difficile  de  la  lire  au  grand  jour; 
in  f » on  y rendit  en  la  met  ant  fi  l’ombre  on  à un 
jour  p u doux;  alors  on  a lit  comme  on  lirait  un 
imprimé  qui,  après  avoir  ét:  noirci  au  feu  , con- 
fervç-o  t encore  a trace  des  caractères  dont  il  croit 
empreint. 

Les  fils  d**  (o‘e  font  ici  d'aut  nt  mieux  ima- 
ginas, nue  priTenrant  une  furfa  e à la  feuille  , i s 
la  fj.itîe  ment  na*  tout  éga  ornent  , remplirent  les 
p.ift  e;  m ifil  cs,  fit  empêchent  que  la  feuille  ne 
fe  déchire  dans  ces  endroits , qui  étant  les  plus 
foiblc*  , feroient  les  premiers  a ccder. 

Cette  opération  exige  beaucoup  d-*  l*gè-erf  dans 
la  main  ; on  n’v  travaille  que  lei  fenêtres  fermées; 
car  le  moindre  vent  pourrait  enlever  ou  rompre 
la  feuîle  qu’on  développe , & faire  perdre  en  un 
inftaut  le  frjit  de  toutes  les  peines  qu’on  auroit 
prifes. . 

Loufe  a eau. 

Une  loupe  fi  eau  efi  comnof-e  de  deux  glaces  , 
courbées  en  portion  de  fphère,  dont  les  bords 
font  t-avai  lés  fur  un  plan  fi  exaéf  , que  ces  bords 
étant  app  iqués  1 un  contre  l'autre,  fans  être  ni 
collés . ni  maftiqués,  ni  contenus,  retiennent 
IVau  o il  ro*:te  autre  li  queur  , dont  ces  loupes  font 
remplies,  fans  même  en  permettre  la  m findre  éva- 
poration. L'eau  dont  on  les  remplit  efi  ditlilLe, 
fort  tranfparente  8c  incorruptible. 

Ces  loupes  font  ordinairement  mont 'es  fjr  un 
demi-cervle  de  cuivre  , & fur  un  pied  de  bois 
noirci,  comme  font  les  miroirs  concaves , & les 

bords  de  la  loupe  font  feulement  pinces  par  deux 
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pérîtes  portions  de  cercles  ( lorfque  ces  loupes  ont 
moins  de  neu*  pouces  de  diamètre),  ce  qui  en 
met  !es  borL  fi  découvert;  mais  lorsqu'elles  ont 
un  plus  grand  diamètre,  el  ts  font  dans  une  bor- 
dure qui  fe  divile  aifhnsnt  pour  avoir  la  loupe  à 
nud  quand  on  le  veut. 

Les  loupes  fi  eau  ont  été  imaginées  à caufe  des 
difficulté  de  fc  procurer  une  loupe  de  verre  folide, 
d'un  plus  g*anl  diamètre  f|ue  celles  qu'ôta  trouve 
ordinairement  dans  les  cabinets  des  physiciens. 

Ces  difficultés  font  prefqu’infurmontables,  s'il 
s'agit  d’avoir  une  loupe  feu  enent  de  vingt*  quatre 
oi  trente  pouces  de  diamètre:  de  tout  temps  on 
a fait  les  plus  g-ands  efforts  à cet  égard,  dans  le 
deifisin  d’obtenir  des  foyers  de  dioptrique , capables 
de  donner  u ne  chaleur  beaucoup  plus  force  que  celle 
qu’on  peut  tirer  de  tou  les  m ave  ns  connus  d’ap- 
pliquer £,•  d'employer  le  feu  ordinaire.  Mais  com- 
ment parvenir  à avoir  une  mafie  de  verre  de  trois 
à quatre  pieds  de  diamet-e  8c  de  lept  à hqit  pouces 
dYjailTeur?  & fi  on  / parvient,  quel  travail  en- 
fuite  pour  convertir  cette  mafle  en  une  loupe  ré- 
gulière & bien  polie? 

Les  loupes  à eau  peuvent  fe  faire  de  toute* 
grandeurs  & à peu  de  Irais. 

On  efi  abffiumont  ie  maître  de  leur  donne'’  au 
centre  telle  épaifieur  que  l’on  veut , c’efi-à-dire  # 
qu'on  peu  les  fai-e  fi  volonté  d’un  foyer  court  ou 
long , fuis  craindre  que  lVpaifteur  qu’exige  un 
foy  er  court  empêche  les  rayons  de  paffer  ; comme 
eda  arrive  en  pareil  cas  dans  une  loupe  de  verre 
lôlide;  parce  que  l'eau  diilill  'e  efi  toujours  beau- 
coup plus  tranfparentc  que  le  plus  beau  verre. 

On  voit  par- U que  le  forer  d'une  loupe  à eau 
de  trois  pieds  de  diamètre  fera  incsmpa-ablement 
olus  puiiTaut  que  celui  d’une  Jeune  de  ver-e  folide 
de  même  diamètre  , & de  pareille  fphéricitc. 

Le*  loupes  en  général  ont  un  avantage  fur  les 
miroirs  concaves,  relativement  aux  foyers  brelans* 


Le  foyer  des  miroirs  fe  porte  de  bas  en  haut* 
de  firre  que  des  jtie  le  corps  que  ion  y éprouve 
ell  fondu  , il  tombe,  & le  foyer  du  miroir  n’a 
plus  d'aélion  fiir  lui  Avec  une  loupe , a contraire, 
comme  1-  foyer  fe  porte  naturellement,  de  haut 
»cn  bas,  fur-rout  dans  les  grands  jours  de  l'été  , 
lorfiue  le  fhleil  fi  midi  a<  p-oche  dn  zénith . il 
efi  aif*  de  le  faire  plonger  dans  un  creufirr,  8c  de 
l'exercer  atnfl  fur  le  corps  que  l’on  veut  éprouver 
tant  A*  auffi  long- temps  qu’on  le  juge  à. propos, 
même  après  la  J':fion , pour  parvenir  d le  calci- 
ner ou  à le  vitrifier. 


Si  on  reçoit  au  fond  d’un  jardin  ou  d’une  cour 
fesravons  du  fo’eil  fur  un  miroir  plan,  pofé  fur 
une  cl  aile,  ou  fur  toute  autre  chofe  qui  puiiTe  le 
fotfteitir  incliné,  de  manière  que  res  rayons  ren- 
voyés par  ce  miroir,  paraUcicmctu  a i' allée  du 
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Jardin  , aillent  meme  a cent  pas  de  dîflance  , 
tomber  fur  une  loupe  1 eau  pofee  verticalement, 
à la  rencontre  de  ces  rayons,  il Ct  formera  derrière 
cette  louoe  un  foyer  prcfqu’aufli  actif  que  fi  la  loupe 
recevoit  immédiatement  les  rayons  du  folcil  ; c’eft- 
à-dire,  que  cc  foveraura  allez.  de  force  & de  cha- 
leur pour  enflammer , fondre  , &c.  à proportion 
de  la  grandeur  de  U loupe  & de  celle  du  miroir 
plan  , par  le  moyen  duquel  on  aura  réfléchi  les 
rayons  du  folcil* 

Cette  expérience  mène  naturellement  à imaginer 
qu'il  eftpoffible  d’attaquer  le  meme  corps  dans  un 
creufet  avec  plufieurs  foyers  de  ces  loupes  réunis 
fur  lui. 

Une  de  ces  loupes  recevra  immédiatement  les 
rayons  du  folcil , étant  placée  entre  lui  & le  creufet  ; 
une  autre  loupe  fera  pofee  derrière  le  creufet , & 
recevra  les  rayons  du  foleil  réfléchis  fur  elle  par 
un  miroir  plan,  incliné  convenablement  pour  cet 
effet. 

On  peut  en  placer  deux  autres  fur  les  côtés  , 
qui  recevront  aufli  les  rayons  folaires  réfléchis  fur 
chacune  d’elles  par  un  miroir  plan,  & ces  quatre 
foyers  agi  (Tant  enfemble  fur  ce  corps,  lui  feront 
ainfi  éprouver  prefque  quatre  fois  plus  de  chaleur 
que  quand  il  n’eft  expofé  qu’au  foyer  de  la  pre- 
mière loupe  feule,  en  les  fuppofant  toutes  quatre 
duri  diamètre  égal. 

Enfin  , il  eft  vifible  qu’en  employant  des  loupes 
dont  les  foyers  foient  do  differentes  longueurs , 
& des  miroirs  plans  pour  replier  les  rayons  fur 
chacune  , on  peut  faire  coïncider  fur  le  meme 
corps  & dans  le  meme  creufet  un  plus  grand 
nombre  de  ces  foyers  ; leur#  réunion  y portant 
une  chaleur  d’une  aftivitc  encore  inconnue,  pro- 
duira des  effets  qui  le  font  fans  doute  aufli  ; ce 
peut  être  une  nouvelle  fource  de  connoiilanccs  à 
Acquérir. 

Lorfqu’on  place  au  foyer  d’une  de  ces  loupes 
une  greffe  bougie  alumée,  il  fe  forme  de  l’autre 
côté  de  la  loupe  une  autre  colonne  de  lumière 
qui  porte  fon  éclat  fort  loin  , & à l'extrémité  de 
laquelle  on  peut  lire  ou  éclairer  des  objets  dans  la 
nuit,  qu’on  ne  verrait  pas  i la  difiance  où  l’on 
eft  fans  lo  fecours  de  cette  lumière. 

On  peut  employer  cette  colonne  de  lumière 
pour  tracer  a (Te/,  exaâement  le  profil  d’une  per- 
sonne ; il  faut  pour  cela  placer  une  bougie  un 
peu  plus  près  de  la  loupe  que  fon  foyer  , prcci- 
fément  a la  hauteur  dz  fon  centre , & po'er  cette 
loupe  bien  verticalement  : vous  faites  affeoir  la 
perfonne  h cinq  ou  fix  pas  de  la  dillance  de  la 
loupe , allez,  haut  ou  allez  ba<  pour  que  le  centre 
de  la  tête,  celui  de  !a  loupe,  & la  flamme  delà 
bougie  foient  dans  la  même  ligne.  Cette  perfonne 
doit  être  de  côté  contre  un  jg-and  verre  ou  ufle 
glace  non  etamee , arretée  verticalement  dans  i’au* 
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▼«retire  d’une  porte  par  deux  barres  de  boit , doni 
une  la  foutieut  par  en  bas , & l’autre  la  maintient 
par  en  haut. 

On  couvre  cette  glace  d’une  feuille  de  papier 
blanc  , qui  y eft  attachée  par  les  quatre  coins  avec 
du  pain  à cacheter.  Tout  ainfi  dîfpofé,  le  profil 
de  la  perfonne  eft  très-aifé  à tracer  fur  ce  papier, 
en  fuivant  le  contour  de  l’ombre  qui  y eft  formée 
par  la  tete  de  la  perfonne  aflife  de  l’autre  côté  de 
la  glace.  Par  le  meme  protèdé,  on- peut  , fans 
lavoir  deffiner , fe  procurer  le  profil  de  tout  autre 
choie  iur-le-champ. 

On  peut  même  tracer  de  différé  ns  côtés  une 
machine  dont  on  a Je  modèle  eu  petit,  de  tout 
autre  de  médiocre  grandeur. 

Avec  une  loupe  de  dix  à douze  pouces  de  dia- 
mètre, qu'on  place  debout,  inclinée  fur  Ion  axe 
entre  foi  8c  un  livre  in-40. , les  perfonnes  qui  ont 
la  vue  foible  ou  baffe  peuvent  aifément  lire  fans 
fe  fervir  de  lunettes , & fans  fe  déplacer  pour  paifec 
de  la  page  gauche  à la  page  droite. 

Il  fuit  de-U,  que  ces  loupes  peuvent  être  com- 
modes & utiles  aux  dcchifreurs  d’anciens  titres  ; 
comme  ces  loupes  font  voir  un  plus  grand  efpace 
à la  fois  fur  le  titre  , Us  faifiront  plus  aifément  un 
mot  difficile  à lire,  parce  qu’ils  auront  en  même- 
temps  fous  les  yeux  le  lens  qui  précède  & celui  qui 
fuit. 

Ces  loupes  font  aufli  voir  en  grand  les  cflampes 
d’optique  comme  les  miroirs  concaves;  mais  elles 
ont  encore  par-deffus  eux  un  avantage  , c’eft  celui 
de  ne  pas  faire  voir  les  objets  renverfés  de  droite 
à gauche  ; en  forte  que  l’on  peut  lire  l'infcription 
d’une  eflampe,  ce  qu’on  ne  peut  faire  avec  les 
miroirs  dans  lefquels  les  «nfcriptîons  font  vues  reiv* 
verfees. 

Pour  voir  une  eflampe  avec  une'  loupe,  il  faut 
appuyer  contre  l’eflampe  quelque  chofe  qui  la  fou** 
tienne  comme  debout , la  placer  de  manière  que 
le  jour  tombe  deflïis  obliquement,  placer  la  loupe 
devant  cette  eflampe  à 1?  diflance  de  fon  foyer , 8c 
regarder  au  travers  de  la  loupe  ; vous  voyez  alors 
on  grand , comme  avec  un  miroir , les  objets  repre* 
fentes  par  l’eftampe. 

Ces  loupes  étant  comoofées  de  deu*  portions 
de  fphères  qui  peuvent  être  féparées  à volonté  , 
il  s’enfuit  qu’on  peut  les  remplir  fuccefllvement 
de  diverfes  liqueurs  colorées  oignon  colorées,  dont 
on  veut  éprouver  & comparer  le  pouvoir  reftan- 
gible.  Il  y aurait  peut-être  en  cela  un  grand  nombre 
d expériences  à faire  par  les  phyficieits, 

M A N O M È T RE, 

Petit  infiniment  d'une  confiruâion  fort  facile* 
avec  lequel  on  peut  mefurer  les  altérations  qui 
furvicnnetu  de  1a  rareté  & de  i^denCté  de  l’air  § 
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d'epCom.  Le  précédé  en  eft  fort  (impie  il  con- 
(ifte  â faire  ditTouJre  ce  Tel  dans  de  l’eau  , & à 
en  précipiter  la  baie  terreufe  par  un  fcl  alkali  à 
l’ordinaire. 

Pour  préparer  la  magnélîe  avec  le  Tel  d'epfom; 
dit  un  chymille  allemand,  je  me  fers,  afin  delà 
précipiter,  d’une  leflive  de  potafie  en  place  d'une 
leflive  de  foude , & j’obtiens , de  fix  livres  de 
fel  d’epfom , deux  livres  un  quart  de  magnéfie  , 
en  employant  une  leflive  de  fix  livres  de  potafle. 

On  lave  légèrement  ce  précipité,  on  le  fait 
bien  fccher;  il  eft  alors  fous  la  forme  d’une  terre 
prodigieufement  fine,  d’une  blancheur  éclatante, 
légère,  infipide,  & formant  une  pâte  avec  l’eau, 
mais  fans  prcfque  aucun  liant. 

La  magnéfie  du  fcl  d’epfom  "diffère  eflëntielle- 
ment  des  terres  calcaires  & argilleufes  : elle  a été 
jufqu'à  pr’feiii  employée  par  la  Médecine  aux  mêmes 
dofes  fc  dans  le  même  cas  que  l’ancienne  magnéfie 
calcaire , c’ert  à-dire , comme  un  excellent  abforbaiu 
pour  amortir  les  aigres  de  l'eflomacb. 

Pour  bien  connoitre  fi  la  magni  fie  efi  falfifiée, 
c'eft  de  la  jetter  dans  l’eforit  de  vitriol.  Lorlqu'elle 
s‘y  dilfout  en  entier  5t  fans  bruit,  elle  efi  pure; 
fi  elle  contient  de  la  craie  ou  autre  fubflance  cal' 
caire,  l’efprit  de  vitriol  la  change  en  gvpfe  fans  la 
difloudra.  L’épreuve  avec  les  autres  acides  cfl  tou- 
jours  incertaine. 

Yeux  d'écrcviffe. 

On  appelle  yeux  dccrcvijc  de  petites  pierres 
dures,  rondes , légèrement  chagrinées,  d'un  blanc 
fale  , quelquefois  tachetées  de  rouge , Sc  ayant  fut 
une  de  leurs  faces  un  petit  enfoncement. 

On  en  tire  abondamment  du  Borvflhène  & des 
autres  grands  fleuves  qui  arrofent  la  petite  Tartarie , 
la  Valachie  & l'Ukraine. 
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ïnftrument  qui  différé  du  baromètre , -lequel  ne 
fait  que  nous  donner  le  poids  de  la  colonne  d'air 
qui  eft  au-dettus , au-lieu  que  le  manomètre  mefure 
en  même-temps  la  denfîte  de  l’air  dans  lequel  il 
fe  trouve  , denfité  qui  ne  dépend  pas  feulement 
du  poids  de  l’atmofphère  , mais  cuccre  de  l’aétion 
du  chaud  Sc  du  froid. 

Cet  infiniment  confille  en  une  boule  de  verre 
très-peu  épaitte  & d’un  grand  volume,  qui  eft  en 
équilibre  a un  fléau  , avec  un  tTès-petit  poids  : 
ce  fléau  doit  être  tres-jufle  & très-fenfiole,  pour 
juger  sûrement  des  moindres  variations  ; il  faut 
ajouter  au  haut  du  fléau  une  portion  de  cercle 
graduée  fur  lequel  on  jugera  de  la  variété  qui  arri- 
vera dans  la  denfité  de  l’air,  puifque  le  poids 
emportera  la  boule  lorfque  l'air  fera  moins  denfe , 
8c  qu’au  contraire  le  poids  fera  emporté  par  la  boule 
lorfque  l’air  deviendra  plus  denfe. 

Magnifie  blanche  , yeux  eTccrevIJfe  , corne  de  cerf, \ 

La  magnifie  blanche  efi  une  efpcce  de  poudre 
ue  l’on  tire  de  l’eaü-mcre  du  nitre.  Cette  poudre 
tant  employée  en  Médecine , elle  eft  devenue  un 
objet  de  fabrique  & de  commerce.  Voici  le  procédé 
de  ce  produit  chymique. 

On  a de  l’eau-mcre  de  nitre  de  la  première  ou 
de  la  fécondé  cuite;  on  étend  cette  liqueur,  qui 
efi  routte  Sc  épaitte,  dans  une  très-grande  quantité 
d'eau  pure  ; on  y verfe  enfuite  le  cinquième  de  fon 
poids  de  lefiîve  alkaline  , faite  avec  la  potafie. 

Le  total  de  ce  liquide  devient  laiteux;  on  l’a- 
gite , puis  on  le  laide  repofer.  Apres  quelque 
temps  on  **rfe  fur  la  portion  éclaircie  quelques 
gouttes  de  la  lefiîve  alkaline. 

Quand  la  magnéfie  efi  toute  précipitée , l’eau 
refle  claire;  mais  fi  elle  fe  trouble,  c’eft  figne 
qu’elle  eft  encore  chargée  de  magnéfie  ; ôn  ajoute 
de  nouveau  de  la  liqueur  alkaline;  enfin,  on  tire 
l’eau  à part  pour  la  faire  évaporer  6c  en  retirer, 
fi  l'on  veut,  du  fel  de  nitre , qui  s’eft  formé  dans 
ce  mélange  par  le  concours  de  i'alkali  Sc  de  l’acide 
nitreux. 

On  lave  à grande  eau  la  matière  précipitée  , on 
]a  verfe  fur  des  filtrons  de  papier  pour  l'égoutter , 
êc  achever  de  la  laver  ; apres  quoi  on  fait  fccher 
la  magnéfie  à l'étuve  ou  au  grand  air  ; elle  de- 
vient dans  cet  état  d’un  blanc  éblouittant  ; elle 
efi  d’une  légèieté  6i  d’une  fineff*e  extrême,  Sc  elle 
efi  fans  aucune  laveur. 

La  magnéfie  efi  une  vraie  terre  calcaire , mais 


Dans  le  temps  de  la  mue  des  teftacées , les 
écre  vides  ont  intérieurement  de  chaque  côté,  vers 
la  bafe  de  leurs  ferres  , des  concrétions  qui  de- 
viennent fort  dures;  c’eft  ce  qu’on  nomme  împro-* 
prement  yeux  aicrevijfes. 

On  pcche , dans  le  temps  de  leurs  maladies , une 
grande  quantité  de  ces  écrevifles  ; on  les  met  dans 
des  fofies  loin  des  habitations,  on  les  écrale,  on, 
les  laide  pourrir  pendant  l’hiver,  on  les  lave  en- 
fuite,  & les  jeux  d’écrevittès,  ou  les  concrétions 
ottoufes  fe  fcparent  en  forme  de  petites  pierres 
de  la  matte  putréfiée. 


extrêmement  divifée  ; on  la  met  ordinairement  en 
trochifques,  & elle  s’emploie  en  Médecine  en  qua- 
lité d’abforbans  terreux. 

• Magnifie  du  fel  efepfom . 

On  tire  une  autre  efpcce  de  magnéfie  du  fel 


Après  avoir  réduit  dans  un  mortier  les  yeux 
d’écrcvifte  en  poudre  grofiière,  on  les  fait  bouillir 
dans  de  l'eau,  qu'on  a foin  de  renouveller  jufqu’l 
ce  qu’elle  ne  foit  plus  jaune  ; apres  quoi  on  les 
lave  encore  à l’eau  froide,  on  les  brife  par  parties , 
& on  en  fait  une  forte  de  pâte  liquide  , qu’on 
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repafle  fous  la  mollette  ; en*x , on  en  forme  de* 

trochifques  pour  s’en  fervîr  au  bcfiii. 

Il  y a un  rayren  exp'*ditif  pour  faire  ces  tro- 
chif|ues;  on  prenJ  un  en  ennui-,  ,ui  cil  fx*  par 
fon  collet  fur  une  planchette  allez,  longue , ayant 
lut  petit  pied  eii'dfcflous. 

On  met  dans  l’eiironnoir  les  veux  d’^crevifies , 
brov  's  en  père  Huè-cinent  liquide;  alors  on  pro- 
mène fur  des  fni.les  de  oa  ’ier  ou  for  des  dalles 
de  craie  cet  entonnoir,  en  frappant  1»  planchette 
par  petit  couos  par  f n pied.  Cet'e  fecoufle  fait 
tomber  des  poutres  a-ron  lies  fit  en  pointe  de  la  pète 
de**  veux  d’ecreviires,  & les  trochifques  font  auffi* 
tôt  formes. 

On  imite  les  veux  d’écrevifTès . foît  par  d'autres 
tcftac*es , foit  par  de  la  craie  Won  met  en  pète 
■vec  de  la  colle  de  quel  pu*  fubilance  animale  ; 
on  en  fait  de  petites  boti’es  ou  pierres,  fur  Kf  nielle» 
on  fait  aufli  vn  petit  enfoncement  comme  une  em- 
preinte de  péri*-  cachet  ; mars  ces  nr'tcr.Jus  yeux 
tl  'creviiTes  ne  f r?  pas.  chag-:n's  à leur  C:r.race, 
lis  ne  font  r>ns  difpofs  car  couch-s*  V r cachet 
e7  trou  uniforme  ; ils  (ont  d'en  l>1an„  poudreux, 
& ils  ne  font  n 0 pc'ans , ni  fi  foimres  que  les 
véritables  yeux  d’ccrevilîes,  tous  cara&èrus  qui  les 
font  diftîngucr. 

I.es  veux  d’  -^evifles  (ont  employés  eu  Médecine 
Comme  ablbrlan*.  , 

Corne  de  cerf. 

On  remplît  d’eau  la  cucurbire  d’un  aîaW  îc, 
$C  on  y met  en  quantité  le*  <*str,nvr's  des  c o-r  es 
ou  bois  Je  cerf,  qn’on  nomme  corni./tom.  On  fait 
bouillir  cette  eau  pendant  trois  J <r*atre  hecres , 
en  ajoutant  au  befoin  de  nouvelle  eau. 

Lcrfjtre  les  Cornichons  font  fi:^*amm?nf  amrllîs, 
©n  en  ôte  avec  un  infiniment  traiulanr.  la  pre- 
mière écorce,  qui  cl  br  r.e,  fit  la  folrfance  m' 
dullaire , qui  peut  le  trouver  ai  cei.tre.  On  les  V rtc 
Ü inclure  dans  de  leai  tiède,  nuis  on  les  retire 
pour  les  laver  J pluhenrs  eaux  On  b- s fa  t ficher 
ensuite  ;»  une  chaleur  doue-,  afn  de  l'”rrr>n,e-- 
ver  la  blan*-heur  quih  doivent  asroK  Enfn . f-n 
les  broyé  f-r  :e  ucr'ihvrc  d:  la  même  manière 
. que  les  yccx  ù'écreviiTe;. 

C'cfl  I'  r-  qu’on  appelle  h:  cô  ne  de  cerf  pré- 
parée  pltf  Jvphïijii.T*  m *.u  par  uA.il on. 

Peur  pr'par  r la  corne  de  cerf  par  la  calcina- 
tion , on  oreqllrs  morrea  «x  de  corne  de  cerf  reétans 
dans  'a  cn-.iuc  fms  une  fo-me  charbonneufe  après 
la  «JidÜ’ation  d-ce-te  fubiiance  : alors  on  d'tr.  it, 
y?.-  i action  immédiate  du  feu,  leur  couleur  noire. 

Peur  cef  effet , on  met  dans  un  fourneau  orii- 

ytairç , dont  pn  a ôté  la  grille  , du  charbon  & de 
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la  corne  de  cerf,  qu’on  difpofe  alternativement 
lit  par  lit;  on  laide  le  fourneau  ouvert  de  toutes 
parts,  afm  demod  rer  la  vio.ence  du  feu.  Quant 
le  tout  ell  confumc  , éteint  8c  refroidi , on  retrouve 
U corne  de  cerf  calcinée  8c  blanche. 

Il  faut  fcpa-er  les  morceaux  qui  ne  feroient 
pas  abfolumciit  niants  ; ou  lave  les  autres  £c  on 
les  broj  e fur  le  por^h)  re. 

Lorfjue  la  corne  de  cerf  cfl  en  poudre  blanche* 
e le  tft  c nployée  comme  un  abforjant , aiutî  que 
U magné/îe  tianche  8c  les  yeux  décreviffe. 

On  fait  en  ce  genre  une  falfification  contre 
laquelle  il  faut  fe  ni  ttre  en  garde.  Quel  jues-uns 
diitilicnt  les  gros  os  de  bauf.  Ils  calcinent  le  charbon 
qui  e réfuite  , fit  avec  ce  charbon  ils  préparent 
tous  les  abforjant  poiiLlcs*  eu  leur  donnant  les 
noms  qu’ils  veulent. 

Mcissonnsur. 

Cef!  celuT  qui  coupe  les  bleds  de  toutes  efpèces* 
les  met  en  javelles,  & les  dépouille  de  leurs  grains. 

Lorfque  les  bleds  font  parvenus  a leur  maturité  * 
ce  qui  vil  aile  a couneire  par  la  couleur  ’autie  ou 
blanche  de  la  paille  q i porte  l’épi , & par  le  g* '.in 
dint  la  dureté  approche  de  celle  où  il  doit  err© 
jerf  jti’il  cft  parfaitement  fec  & e;i  éc«t  de  fe  c.  n- 
lervcr,  le  moifîbnn  ur  entre  dai  s le  champ  qu  on 
veut  récolter;  fit  'tant  arme  d’iiiia  faucil  , pu  cil 
un  inflrument  dentelé  , tranchant  par  f*  F* 
concave*  recourbé  & emman*  hc  d’un  e:it  rou.cau 
de  bais,  il  falfic  de  la  ma  n gauche  une  poigiif» 
de  tuyaux  qui  portent  les  c.»is,  1 em  ta  e dans.1* 
couroure  de  ù ‘accille,  l’atat . en  coupant  aooi- 
gu  e par  un  mouvement  circulaire  Je  vtt  in.lru- 
jr.mt . éf  couche  derr.ère  lui  J p a e r r e cha- 
que p©b*n.'e  de  bled  coupé  dont  il  fait  emuite  uef 
ge_ûc5. 

Cert*  manière  de  r 'coite-  les  lle.s  dans  rous  les 
pays  où  ier  terr«s  ne  font  pas  eufenieucécs  en 
planches,  eil  beatteeno  n l*s  longue  & ex’gj  m 
plus  g'aii  1 nombre  de  moi Ifonncurs  que  dans  ceux 
oti  on  tes  soupe  aveu  m e ‘aux.  La  iif.’r  n*  e ►ourle 
nombre  -les  iiv.ulîcnretirç  <jv»  il  fait  employer  dans 
la  premic-e  méthode  eil  à la  fcconde  comme  de  . 
cin  | à deux. 

Quelque  le-:  faux  qui  fervent  h copoer  les  grains 
foiei.t  des  indrumens  un  »>eu  recourbés , t-anenans* 

&•  fcniula.  les  à ceürs  ionton  le  lert  pour  aucherles 
pr  s 5:  qu’elles  loien:  enunanc  I*  tomme  ces  der- 

nières à un  lâton  d’environ  cinq  pieds  de  long* 
avec  une  main  au  mi  ieu  . qui  cil  une  petite  tra- 
verfe  de  bois  placée  b ^Lonta tement  , fit  dont  le 
faucheur  fe  frrt  oour  donner  du  mouvement  î Ht 
faux , elles  en  dilfe  eut  cependant  en  ce  qu’elles 
ont  une  armure  de  bois*  c eû-à-dire  qu’on  leur  a. 

pratiqué 
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pratiqué  quatre  grandes  dents  de  bols  de  ïa  lon- 
gueur du  fer  de  la  faux , pour  recevoir  le  bled 
fauche  5c  empêcher  qu’il  ne  s'égrène» 

Quelques  grands  avantages  qu'ait  la  méthode  de 
faucher  les  bleds , quelque  moins  difpcndieufe 
qu'elle  foit,  elle  cil  cependant  fujcrtc  à beau- 
coup d’inconvcniens , comme  de  ne  pouvoir  être 
cmplo)ée  que  dans  les  terres  labourées  â plat,  & 
lorsque  les  bleds  ne  font  point  verfés  ; en  ce*  que 
les  dents  de  bois  qui  font  attachées  â la  faux  pour 
iôutcnir  la  paille , la  brifent  5c  en  féparent  quan- 
tité d'épis  ; en  ce  que  le  poids  des  grains  que  le 
faucheur  foutient  fur  fa  faux  eft  coiindérable  5c  le 
fatigue  beaucoup. 

Pour  remédier  â ces  inconvéniens , M.  de  Lille 
a imaginé  5c  éprouvé  avec  fuccès  de  faire  faire  des 
faux  plus  courtes  de  fix  pouces  que  les  faux  or- 
dinaires ; de  fubftituer  aux  dents  de  bois  une 
autre  machine  qu’on  appelle  le  pleyon  , 5c  qui  con- 
cilie en  deux  branches  de  coudrier,  ou  autre  bois 
▼erd  , qu’on  place  en  demi-cercle  fur  le  manche 
de  la  faux.  Ces  demi-cercles  ont  l’avantage  de  fou- 
lenir  les  pailles  des  épis  fans  les  rompre. 

Lorfqu'il  veut  commencer  à faucher  une  pièce 
de  bled  , le  moiïïbnneur  fc  place  de  manière  qu'il 
a toujours  à fa  gauche  le  bled  qui  eft  à couper  ; 
ce  qui  fait  que  le  bled  coupé , rcuni  par  le  pleyon, 
cft  porté  fur  le  bled  qui  cft  à faucher.  Ce  fau- 
cheur e(l  fuivi  par  derrière  de  quelqu'un  qui , avec 
un  bâton , renverfe  par  terre  le  bled  coupé  5c  en 
forme  des  javelles. 

Dans  les  pays  où  II  y a des  granges , dès  que 
les  bleds  font  réunis  en  gerbes , on  les  y voiture 
pour  les  battre  dans  le  tems.  Dans  ceux  où  l’on 
u’eft  point  en  ufage  d’engranger  les  bleds , on 
prépare  le  plus  près  que  faire  fe  peut  de  la  ferme , 
& dans  un  lieu  bien  expofé  à tous  les  vents,  une 
«une,  c’eft- à-dire  qu'après  avoir  ôté  le  gazon  delà 
fuperficie  du  terrein  qu’on  veut  mettre  en  aire,  on 
y porte  de  la  terre  glaife  qu'on  y répand  jufqu'à 
un  demi-pied  d’cpaiueur , quou  frappe  avec  une 
batte , ou  quarré  de  bois  emmanché  d’un  bâton  , 
pour  la  rendre  plus  folide,5c  qu'on  recouvre  en- 
fuite  de  l’épaiflcur  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
boufe  de  vache  délayée  avec  de  l’eau, 

Lorfque  cette  boufe  eft  leche , 5c  qu'elle  a formé 
une  croûte  adhérente  à la  terre  giaife  . on  y étend 
les  gerbes  de  bled  de  manière  qu’il  n'y  a que  les 
épis  qui  paroilTent. 

Après  les  avoir  ainfi  laide  expofées  au  lôleil 
pendant  l'efpace  d'une  heure , afin  que  la  chaleur 
do  foleil  facilite  la  (ortie  des 'grains  qui  font 
renfermés  dans  l’épi , les  moiftonneurs  fe  rangent 
fur  deux  haies  oppofées  l'une  à l’autre  à une  dii- 
lance  proportionnée  à leurs  fléaux. 

Pour  avoir  les  gerbes  plus  à portée  de  l’aire, 
lorfque  le  temps  ell  beau  on  les  voiture  à mefure 
Arts  éi  Métiers,  Tom,  PL 
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Îu’on  les  bat , Se  on  les  porte  fur  le  bord  de  l’aire* 
.orfqu’on  cfl  oblige  de  moiflbnner  dans  un  terni 
dont  la  beauté  n'tft  pas  fixe  , on  fait  des  meules 
au  pied  de  l’aire.  Ces  meules  auxquelles  on  dotute 
une  forme  de  dôme  , font  compofées  de  gerbes 
dont  tous  les  épis  font  en  dedans,  de  forte  qu'ils 
peuvent  s'y  conferver  long-tems.  Lorfque  la  meulo 
eft  finie  on  la  couvre  de  paille  lu  fh  fan  te  pour  que 
l’eau  de  la  pluie  ne  la  pénétré  point. 

Si  la  faifon  eft  allez  belle  pour  permettre  qu’on 
dépouille  tout  de  fuite  les  épis  de  leurs  grains,  des 
qu’une  airée  de  paille  a été  battue  par  deux  fois , 
parce  qu’on  la  retourne  du  côté  qu’elle  n’a  pas  fup- 
porté  le  fléau  pour  être  battue  de  nouveau,  on  lève 
la  paille  avec  des  fourches  de  bois,  on  tire  les 
épis  coupés  avec  des  ratêaux  , on  remet  fur  Je 
grain,  qui  eft  éparpillé  fur  l’aire,  plufieurs  autres 
airées  , jufqu’l  ce  que  le  grain  foit  allez  épaii 
pour  être  ramafle  en  meule  au  milieu  de  l’aire, 
rendant  la  nuit  le  moilfonneur  couche  auprès  de 
cette  meule  de  grains  , qu'il  recouvre  de  paille  , de 
peur  que  la  fraîcheur  de  la  nuit , la  roice  du 
matin  ; ou  quelque  pluie  inattendue  ne  mouille  le 
grain  5c  n’empcche  le  moiiTonneur  de  le  vannée 
Facilement. 

A mefure  qu’on  fort  la  paille  de  deflus  l'aire  , le 
moiflônneur  la  porte  eu  un  endroit  marqué  5c  en 
fait  des  paillitrs , c'efl-à-dire  qu’il  la  met  en 
meules  longues , larges , terminées  en  faite  comme 
le  toit  d'une  charpente  à deux  égouts , & retenue! 
à certaine  diÜance  par  de  longs  lârmens  de  vigne 
fauvage , ou  de  mauvaifes  cordes  auxquelles  on  a 
attaché  des  pierres  pour  que  la  violence  du  vent 
ne  découvre  pas  le  chapeau  de  ces  meules. 

Après  que  tout  le  grain  eft  féparé  de  la  paille 
8c  mis  en  un  feul  tas  au  milieu  ou  dans  une 
partie  de  l'aire  qui  n’embarrafle  pas  pour  vanner  , 
le  moilfonneur  prend  une  pelle  de  bois  , jette  en 
l’air  le  grain  mêlé  avec  la  paille  du  côté  oppofé 
au  vent , afin  que  la  force  de  celui-ci  fépare  l’un 
d’avec  l'autre.  Cette  opération  finie , il  mefure 
le  bled  , 5c  le  porte  dans  le  grenier, 

Orcamette, 

Nous  ajouterons  à l'article  de  Vorcanette  (pag.  4f  y 
du  tom.  V),  que  c'eft  une  plante  de  la  Provence  ow 
du  Languedoc  , dont  la  racine  donne  une  belle 
teinture  rouge.  Il  faut  préférer  celle  qui  crt  nou- 
velle 5c  encore  un  peu  fouple.  Voici  la  manière 
d’en  tirer  la  couleur. 

Il  n'y  a que  l'écorce  de  la  racine  qui  four- 
niffe  de  la  couleur,  5c  il  faut  choifir  la  plus 
menue.  Si  elle  teint  les  doigts  lorfqu’on  l'a  maniée 
avec  un  peu  de  frottement , c’eft  une  bonne  mar- 
que. Vous  pourrez  teindre  avec  la  racine  d'or- 
canette  toute  matière  graffe  ou  fpiritueufe, 
Ainfi  vous  la  laj  (ferez  infufer  dans  l’huile  de 
noix , dans  l’efprit  de  térébenthine , dans  l’ef- 
prit  - dç  - vip  , 5cc.  ; & fi  vou<  voulez  teindto 
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une  graiffe  ou  de  la  cire,  vous  U ferez  fondre,  êc 
Vous  y ferez,  tremper  cette  racine  en  petits  mor- 
eaux. ^ye{  l'article  Üaseille  & Urcanettb 
cite  ci-deflus. 

O R C H I S* 


nitreux  & CryflalUic;  on  met  ces  crvflaux  dans  uif 
bon  creufet  d'Allemagne,  qui  doit  être  grand  par 
proportion  à Ja  quantité  de  madère  qu'on  y veut  • 
fondre,  à caufe  d’un  gonflement  aflci  confidéra- 
ble  qui  arrive  dans  le  commencement  de  cette 
fonte. 


Vf  âge  qu'on  en  peut  faire. 

Il  paroît , par  des  recherches  annoncées  dans 
les  tranfaüiorys  philofophiques  , qu'on  pourrait 
xeuffir  dans  des  teins  de  dilètte  à préparer , avec  les 
racines  de  l’orchis,  un  aliment  très  nourriflant  & 
Crcs-falubre,  analogue  au  falep  de  Turquie»  Les  ra- 
cines dont  l'auteur  du  mémoire  a fait  ufage  , ctoient 
\orchu  mono , foins  maculatis.  Il  penfe  que  Torchis 
palmata  major  mas , produirait  le  même  aliment. 

M.  l’abbé  Rofier , dans  les  ohfervatîons  périodi- 
ques tome  premier , penfc  que  toutes  les  efpèces 
d’orchis  font  egalement  propres  à faire  le  falep. 
Le  véritable  tenu  de  cueillir  cette  racine,  efl  quand 
fa  graine  eft  mûre  & la  tige  flétrie  ( M.  l’abbé 
Rober  dit  que  c’eft  lorfju’eUe  n’a  pouflé  que  les 
feuilles  , & avant  la  floraifon  ) ; car  alors  le  nou- 
veau tubercule  dont  on  forme  le  folep  eft  parvenu 
à fa  groiïcur. 

On  reconnoit  le  jeune  d’avec  le  vieux , epuifr 
parla  végétation;  on  le  reconnoit,  dis-je,  à cet  ail 
blanc  qui  fort  de  la  fommiré  y 9c  qui  eft  Je  germe 
de  la  plante  de  l’année  fuivante.  Lorfqu'on  a fé- 
paré  cette  nouvelle  racine  de  fa  tige  , on  la  lave 
avec  une  petite  broiTc;  on  en  enlève  la  peau  mince 
qui  la  recouvre  ; ou  bien  on  trempe  !a  racine  dans 
de  l’eau  chaude , 9c  cet^e  peau  fe  fioare  de  ma- 
nière qu’on  peut  aifément  l’enlever  avec  un  linge. 

LorfquVn  a ramafie  une  fjffftinte  quantité  de  ces 
racines  ai u fi  préparées,  on  les  place  fur  une  plan- 
che mince  dans  un  four  auflî  chaud  que  /ï  on  vouloir 
y faire  cuire  du  pain  , 9c  on  les  y faille  fuivant  le 
degré  de  chaleur  pendant  fix,  huit  ou  dix  mi- 
nutes : ces  racines  perdent  alors  leur  rail  blanchâ- 
tre , fans  diminuer  de  volume , 8c  acquièrent  une 
tranfparence  à peu-pres  femblable  A celle  de  la 
■corne. 

Alors  on  les  retire  du  four,  & on  les  met  ft’cher 
dans  quelqu’autre  endroit  à une  chaleur  modérée; 
il  ne  faut  pour  cela  que  peu  de  jours  : quand  elles 
font  lèches,  on  les  réduit  en  poudre,  & l’on  s’en 
lcrt  ainfî  que  du  falep. 


On  place  ce  creufet  dans  un  réchaud  ou  fourneau 
qui  doit  tirer  fort  peu  , 8c  au  milieu  d'une  fort 
petite  quantité  de  charbons  allumés,  attendu  que 
res  crvflaux  font  trcs-fufiules , 8c  qu’une  trop  grande 
chaleur  fait  du  tort  à la  pierre  infernale. 

La  matière  fe  liquéfie  d’abord  tres-promptement 
en  bouillonnant  & fc  gonflant  beaucoup;  c’eil  fur-tout 
dans  ce  commencement  qu’il  faut  que  la  chaleur 
foit  très  modérée  , fans  quoi  il  fortiroit  une  par- 
tie qui  fulèroit  comme  du  nitre  fur  le  charbon , & 
dont  l’argent  fe  trouverait  réduit.  Peu-à-peu  ce 
gonflement  diminue,  & on  peut  alors  augmenterdou- 
ccment  le  ftu , s’il  n’eft  point  allez  fort , pour  mettre 
la  matière  dans  une  fontetranquille:  aulT.-tôt  qu’elle 
eft  dans  cet  état , on  la  coule  dans  un  moule  de 
fer  deftinc  à cet  ufage , 9c  qu’on  a d’abord  un  peu 
chauffé  & graiffé  de  fuif  dans  fon  intérieur  ; on  les 
luiffc  figer  & refroidir  ; apres  quoi  on  les  retire 
& on  les  conferve  dans  un  flacon  bouché  de  en  flai. 

Le  moule  à pierre  infernale  eft  fait  de  manière 
à leur  donner  la  forme  de  crayons  ; il  eft  com- 
pofé  de  cinq  ou  fix  cylindres  en  creux  , placés  ver- 
ticalement & parallèlement  les  uns  aux  autres, 
& auxquels  répond  une  rigole  ou  gouttière  , dans 
laquelle  on  verfe  la  matière  pour  les  emplir. 

Le  moule  eft  compofé  de  deux  pièces  qui  s’ap- 
plijuctit  exactement  l'une  a l’autre  dans  leur  lar- 
geur, 8c  dent  chacune  porte  autant  de  demi-cy- 
lindres en  creux  qu  il  y en  a dans  l’autre,  & cor- 
refpondent  les  uns  aux  autres.  Par  cette  difpofi- 
tion  , lorfque  la  pierre  infernale  eft  moulée  8c  re- 
froidie, on  peut  aifément  obtenir  les  cylindres 
entiers  , en  réparant  l'une  de  l'autre  les  deux  parties 
du  moule. 

Il  eftcfTentiel  de  couler  la  pierre  infernale  au  Al- 
to t qu’elle  eft  en  fonte  tranquille  ; car  le  degrd  de 
chaleur  qu'elle  éprouve  alors  eft  fufSfaiit  pour 
enlever  Ton  acide,  quon  voit  parfjf  en  valeurs. 
8c  par  confequenc , plus  on  la  laifleroit  apres  ce 
temps,  plus  elle  prendrait  de  la  caufticité  qu’elle 
ne  doit  qu'A  cet  acide. 

Pierres  de  Florence. 


Pierre  infernale* 

On  donne  ce  nom  a de  petits  cylindres  ou 
crayons  d'environ  une  ligne  de  groflèur , dont  les 
chirurgiens  fe  fervent  pour  confurr.er  les  chairs 
fongueufes  des  plaies  & des  ulcères.  Pour  faire  ces 
«rasons  , otf  prend  des  cryftaux  de  lune,  qui  font 
de  1 argent  bien  pur  de  coupelle  diflotis  par  l’acide 


Voici  un  moyen  de  fe  procurer  des  pierres  de 
Florence  , dont  les  arbres , ter  rafles , ou  autres  objets 
qu’elles  reprélèntent  foient  en  relief;  effet  prodrit 
par  1a  manière  fin  gu  livre  dont  ces  pierres  fe  dif- 
folvent,  ainft  que  M.  Dufay  eu  a fait  l'épreuve. 

Si  l’on  forme  autour  de  ces  pierres  fur  leur 
fwface  un  petit  rebord  avec  de  la  cire , 8c  qu’ofi 
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Verfe  deflus  de  la  liqueur  mêlée  d’une  partie  d’ef- 
prit  de  nître  fur  deux  parties  de  vinaigre  blanc , 
cet  acide  ronge  promptement  les  tonds  & laiftf 
les  arbres  & les  termites  fans  les  endommager, 
de  façon  qu’ils  fe  trouvent  en  relief:  cela  ne  fe 
fait  cependant  pas  avec  toute  la  dclicatefl*  que 
l'on  pourroit  fouhaicer,  car  le  fond  eft  rongé  iné- 
galement , & demeure  comme  picote , & même 
quelques-uns  des  traits  les  plus  déliés  des  arbres 
font  emportés. 

Mais  fi  cette  opération  ne  donne  rien  de  bien 
délicat , il  eft  un  moyen,  â l’aide  d’un  acide  , de 
fuilptcr  le  marbre  en  relief  d’une  manière  très-dé- 
licate. 

Pierres  gravées  factice». 

La  gravure  en  pierres  fines  e(l  un  de  ces  taîcns 
pré*cieux  que  les  Souverains  ont  toujours  protégé , 
& dont  les  amateurs  recherchent  les  pro durions. 
Le  grâces  , la  beauté  ont  Lava  mage  de  fe  trouver 
en  quelque  forte  fixées  dans  les  ouvrages  des  habiles 
art i lies  en  ce  genre.  Le  marbre  & l’airain  fe  detruifent 
ou  s'altèrent , pendant  que  la  pierre  fine  échappe 
aux  ravages  du  temps , à la  faveur  de  fa  petitelle  ou 
de  fa  dureté. 

Les  médailles , les  pierres  gravées  font  recon- 
nues pour  être  les  plus  sûrs  Si  les  pluÿ  authentiques 
monumens  de  Thilloire  ancienne;  mais  outre  qu'il 
y en  a plufîeurs  qui  font  uniques,  quel  particu- 
lier auroit  allez  de  fortune  pour  en  raiïembler  une 
collection  complexe?  Il  faut  donc  fe  reftreindre 
à en  avoir  des  copies  fidelles  & aller  bien  exécu- 
tées , pour  que  leur  poftcftijn  puisfe  confolcr  de 
la  privation  des  originaux  ; & comme  les  pierres 
prcciculcs  font  rares  & difficiles  à graver  , i’induf- 
trie  a imaginé  de  jes  imiter , Si  y eft  parvenue  fi 
heureufement , qu’on  voit  de  cec  pierres  que  d’ha- 
biles jouailliers  ne  peuvent  parvenir  à difeerner 
d'avec  de  vraie’  pierres  prccieufes,  qu ’aprcs  un  ferieux 
examen. 

On  a meme  trouvé  le  fecret  de  métatnorphofer 
des  pierres  précieufes  en  d’autres  matières  encore 
plus  pré*c  eufes  ; connoilfance  importante  pour  éviter 
d’être  trompé  : on  teinrlc  en  liai  de  toutes  fortes 
de  couleurs , & fur-tout  dans  un  très-beau  vert 
d'émeraude.  Jufques  dans  les  Indes  on  a imité  le 
béril  avec  le  ery fiai  ; d'aures  fois  on  a fait  des 
amethyfies , dont  le  velouté,  s'il  n‘y  avoit  que 
ce  caraâère  pour  les  diftinguer,  en  auroit  impofé 
aux  connoifteurs  , & cependant  ce  n'etoit  que  de 
l’ambre  qu'on  avoit  teint  en  violet. 

Cet  art  de  faire  des  pierres  gravées  faftices , qui 
était  connu  des  anciens,  a été  retrouve  par  M.  Hum- 
berg  , de  l'académie  des  foiences. 

Le  point  eftentiel  dans  cette  découverte  étoit  de 
trouver  une  terre  fine,  qui  prit  bien  l'empreint^ 


PRO  7jj> 

de  la  pierre  prccîeufe  gravée  qu'on  vouloir  imiter, 

8c  dont  on  put  faire  un  moule  qui  pût  allé!*  au 
feu  fans  fe  vitrifier  & fans  fe  confondre  avec  Je 
morceau  de.  ven-e  amolli  au  feu  , qui  devoir  être 
appliqué  fur  ce  moule:  voici  la  manipulation  de 
c e procédé  y à l’aide  duquel  des  amateurs  peuvent 
s’amufer&  fo  former  une  petite  colledion  des  piètre» 
gravées,  les  plus  belles  & les  plus  curieufos. 

La  fubfiance  la  plus  propre  à former  le  moule 
eft  une  efpèce  de  craie,  que  l'on  nomme  tripoli  ; 
on  en  diiiingue  de  deux  cfpcces , le  tripoli  de 
France,  qui  eft  blanchâtre,  mêle  de  rouge  Si  de 
jaune,  & quelquefois  tout-à-fait  rougeâtre;  il  eft 
ordinairement  feuiLeté  Si  tendre;  l’autre  tripoli  eft 
celui  du  Levant , connu  plus  communément  fous 
le  nom  de  tripoli  de  V tnife  : cette  efpèce  eft  plus 
fine  , Si  par  conléquent  plus  propre  à prendre  une 
empreinte  parfaite.  On  doit  le  choifir  tendre , dsux 
au  toucher  comme  du  velours  , & rejetter  celui  qui 
contient  du  fable.  Si  on  vouloic  enlever  le  fable 
de  ce  tripoli  par  le  lavage,  on  ljui  ôteroit  cette 
onôurjfitc  qui  fait  une  de  fes  principales  qualités 
pour  lu  âge  où  on  l’emploie;  car  cette  onftuofité 
fait  que  lorfqu’on  le  prelfe , toutes  fes  parties  le 
joignent,  fo  collent  enfcmble , & par  ce  moyen 
font  une  furface  auffi  polie  que  celle  du  corpg 
avec  lequel  on  le  prefte.  (forame  le  tripoli  de  Ve- 
nife  eft  rare  Sc  cher  à Paris,  [on  peut  employer  à 
ce  procédé  les  deux  efpèce  s de  tripoli  que  l’on 
prepaffe  chacun  de  la  manière  foirante. 

On  pile  le  tripoli  de  France  dans  un  mortier 
de  fier  , on  le  réduit  en  poudre  fine  , que  l'on  Datte 
enfuite  à travers  un  tamis,  afin  d’en  recueillir  la 
poudre  la  plus  fine , que  l’on  garde  dans  une  bou- 
teille pour  en  faire  ufage  lortqu’on  en  a befoin. 
Quant  au  tripoli  de  Venifo , comme  il  s’agit  de 
l’obtenir  le  plus  fin  qu’il  eft  poflible  , afin  qu’il 
prerne  bien  exactement  l’empreinte,  on  le  racle 
avec  un  morceau  de  verre  ou  un  couteau  ; on  le 
patte  dans  un  tamis  de  foie  très -fin  , Sc  on  le  pile 
enfuite  dans  un  mortier  de  verre , avec  fon  pilon 
auffi  de  verre. 

On  prend  pour  moule  ou  un  petit  creufec  trcs- 
plat  & trcs-peu  profond , ou  meme  tout  fimplemenc 
l’anneau  d’une  vieille  paire  de  cifeaux , fi  le  dia- 
mètre de  1a  pierre  que  l’on  veut  imiter  n'en  eft 
pas  plus  grand.  On  prend  de  la  poudre  de  tripoli 
de  France  pour  former  la  première  couche;  oit 
l'humcâe  avec  de  l'eau , on  la  pétrit  pour  en 
former  une  efpèce  de  petit  gâteau,  de  la  con- 
fifiance  à-peu-pres  de  la  mie  de  pain  frais,  que 
l’on  pétrit  entre  les  doigts  ; on  emplit  en  partie 
l’anneau  de  cette  pâte,  & on  remet  par-dettiis  une 
couche  de  tripoli  de  Venife  en  poudre  scchc,  au 
moins  allez.  cpaifte  pour  foffire  au  relief  que  l'on 
veut  tirer. 

Avec  un  couteau  on  enlève  légèrement  letriooli 
qui  excède  la  lut  face  de  l’anneau  ; on  applique 
A aaaa  a 
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cnfuitj  la  pierre  prccieufe  gravce  que  Ton  veut 
imiter , on  prefle  fortement , & l’empreinte  fe  forme 
exactement  fur  cette  furface  du  tripoli  de  Venifc. 

Il  eft  eflentiel  de  foulever  un  peu  tout  de  fuite  la 
pierre  par  un  coin  avec  la  pointe  d’une  aiguille  en- 
châlfée  dans  un  morceau  de  bois  ; & apres  l’avoir 
laiiïèe  encore  quelque  temps,  on  la  fera  fauter  to- 
talement de  defliis  fon  empreinte  avec  la  pointe  de 
l'aiguille , ou  on  l’en  détachera  en  prenant  le  moule 
& le  renverfant  brufquement. 

Un  peu  d’expérience  apprendra  le  temps  qu’il 
faut  laifler  le  moule  tranquille  avant  d'en  détacher 
la  pierre  gravée;  car  qu'on  l’y  laifle  trop  ou  trop 
peu  , il  y a également  de  l’inconvénient:  il  ne 
faut  laifler  la  pierre  gravée  fur  l’empreinte  qu’au- 
fant  de  temps  qu’il  eft  néccflaire  pour  que  l'Hu- 
midité de  la  couche  de  tripoli  inférieure  fe  coni- 
tnuni  jue  un  peu  à celle  du  tripo.i  de  V enife  qu’on 
avoit  mis  en  poudre  par*  deffus  , afin  que  celui-ci 
ait  acquis  un  peu.  de  corps. 

Si  on  laifle  la  pierre  gravée  fur  l’empreinte  trop 
peu  , lorfqu’on  vient  à l'enlever , l'empreinte  fe 
détruit  ; fi  au  contraire  on  l’y  iaifle  trop  long-temps, 
la  couche  du  tripoli  de  Venifc  étant  trop  humide 
s’attache  à la  pierre  gravée , & l’empreinte  eft 
manquée. 

Lorfqu’on  a enlevé  la  pierre  gravée,  & que  l’em- 
preinte eft  bien  faite,  on  laifle lécher'ce  moule  dans 
un  endroit  où  la  pouflicro  n'entre  point,  & où  rien 
ne  puifle  giter  l’impreflion  q ’on  vient  de  faire. 
Lorfque  l'empreinte  eft  parfaitement  sèche,  on 
peut,  avec  uu  canif,  égalifer  le  tripoli  qui  dé- 
borde l’empreinte,  en  prenant  bien  garde  qu’il 
A’en  tombe  deflus. 

Lorfque  l’empreinte  eff  bien  scche , on  choifit 
le  morceau  de  verre  coloré  imirant  la  pierre  pré- 
cieufè  que  l’on  veut  avoir:  plus  le  verre  fera  dif- 
ficile 1 fondre,  plus  le  poli  de  l’empreinte  fera 
beau.  On  taille  le  morceau  de  verre.de  grandeur 
convenable  , en  l’cgrugcant  avec  de  petites  pinces, 
en  forte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  endroit 
la  figure  imprimée,  qu’il  pourroit  gâter  par  fon 
poids  , en  y occafionnant  une  preflum  inégale. 

On  met  dans  un  petit  fourneau,  fèmblable  à 
ceux  dont  fe  fervent  les  cmailleu-s  , une  moufle  , 
avec  des  charbons  defliis  S deffous  ; lorfque  la  moufle 
eft  bien  échauffée  , au  point  d'être  rouge,  on  y 
glifle  dedans  l'empreinte  préparée , après  l’avoir 
mife  fur  une  plaque  Je  tdle  ; on  bouche  l’entrée 
de  la  moufle  avec  des  charbons  ardeits,  mais  en 
y ménageant  une  petite  ouverture  pour  pouvoir 
diftînguer  l’effet  du  fieu  fur  le  verre. 

Il  eft  important  d'obfcrverde  ne  pas  mettre  l’em- 
preinte préparée  tout  de  fuite  dans  la  moufle,  parce 
quç  le  verre  cafleroit  ; mais  il  faut  l'en  approcher 
par  degré* , afin  de  donner  le  temps  aux  parties 
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du  Terre  de  s’échauffer  & de  fe  dilater  cgaîemtnf 
toutes  enfemble. 

L’empreinte  étant  fous  la  moufle  , lorfqu’on  re- 
marque que  le  morceau  de  verre  eftluifant , & que 
les  angles  commencent  à s’émoufler,  c’eft  un  fîgne 
certain  que  le  verre  eft  ramolli , & propre  à prendre 
l’empreinte;  alors  d’une  main  on  retire  la  plaque 
de  coté  avec  des  pincettes , & de  l’autre  main , 
fur  le  bord  meme  du  fourneau,  fins  perdre  de 
temps , on  prefle  fortement  le  verre  avec  un  mor- 
ceau de  fer  plat,  qu’on  aura  foin  de  faire  chauffée 
auparavant. 

Lorfque  le  verre  a bien  pris  fôn  empreinte , 
on  laifle  le  tout  à l’entrée  du  fourneau,  po  r que 
le  verre  fe  refroidifle  lentement , fans  quoi  pour- 
roit fe  cafler  ; le  tout  étant  refroidi , on  retire  une 
pierre  gravée , qui  reflerable  parfaitement  a la  pierre 
précieufe  dont  on  a tiré  l'empreinte  : de  cette  ma- 
nière, une  pierre  gravée  en  creux  vous  redonne 
I une  autre  pierre  gravée  aufli  en  creux. 

Si  on  eft  curieux  d’avoir  en  relief  une  pierre  qui 
eft  en  creux , ou  bien  d’avoir  en  creux  une  pierre 
qui  eft  en  relief,  on  forme  d’abord  une  empreinte 
exaéte  avec  de  la  cire  d’Efpagnc  ou  du  foufre  fondu  , 
avec  un  peu  de  minium;  on  abat  cc  qui  déborde 
l’empreinte  ,&  on  fe  fert  de  cette  empreinte  de  cire 
d’Efpagne  ou  de  foufre  , pour  l’appliquer  fur  le  tri- 
poli , fur  lequel  on  met  enluite  un  morceau  de  verre  y 
que  l’on  fait  chauffer  en  fuivant  le  même  procédé 
indiqué  ci-defliis. 

On  donne  aux  pierres  gravées  qui  (ont  en  relief 
& de  diverfes  couleurs,  le  nom  de  camée . {Art,  du 
D,  d'in.  ) 

Prunes. 

Mémoire  fur  la  manière  de  préparer  Us  prunes  du 
Br  gnôles  ; par  M.,  et  Ardouin. 

C’eft  à Brignoles  que  le  fait  le  plus  grand 
commerce  de  ces  lortès  de  prunes.  On  en  recueille 
aufli  dans  les  environs  de  cette  ville,  & on  leur 
donne  le  même  nom.  Il  eft  cependant  facile  de 
diftinguer  de  # toutes  les  autres  les.  véritables  bri-* 
gnôles , à un  papier  découpé  aux  armes  de  la  ville 
de  Brignoles , dont  elle  leûle  a droit  de  recouvrir 
ces  boites. 

Plnfieurs  variétés  de  "prunes  foumiflenr  ces  fruits 
lecs,  connus  dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
prunes  de  brignoles.  Les  bocanitles  les  ont  dé  (ignées 
par  la  phrale  trop  générale  de  ptunus  BrignioneA - 
fs  frubu  fuavijjino.  Toum.  On  profère  cependant 
aux  autre^  efpcces  le  perdrigon  blanc , parc©  que 
c'eft  cellç  dont  le  noyau  fe  détache  plus  aifé- 
ment. 

La  peau  de  ce  fruit  eft  dure  Sr  rpiîfle;  Ion  fuc 
n’a  qu'un  léger  parfum  ; mais  il  e 1 très-fncré* 
Le  j>erdriAoi»  blanc  de  brignole»  donne  des  fruité 
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plu*  gros  que  ceux  de  même*  efpèces  de  prunier 
élevés  dans  les  provinces  feptentrionales.  La  cul- 
ture en  eft  à peu  près  la  meme  en  Provence  que 
par-tout  ailleurs.  • 

Les  fuiets  d’environ  trois  ans  y (ont  greffes  en 
mars , (oit  en  fente  , foit  en  écuffon  , au-deffbus 
de  la  naifTance  des  branches , pour  reprendre  de 
nouveau  l’année  fuivante , fi  la  greffe  a manque. 

Trois  ou  quatre  ans  après  cette  opération,  on 
plante  l’arbre  dans  un  creux  d’environ  dix-huit 

ruces  de  profondeur  8c  (ans  fumier  : on  préfère 
toutes  autres  terres  celles  qui  font  légères  & 
arrofables. 

On  met,  autant  qu’il  eft  pofïible  , ces  pruniers 
dans  des  jardins  ; on  ne  les  fume  point ; on  ré- 
pand feulement  à chaque  pied  de  la  cendre  , 
pour  empêcher  les  fourmis  de  gagner  les  bran- 
ches. 

Il  faut  les  garantir  aufTi  avec  le  plus  grand 
loin  , des  chenilles  , parce  quelles  rongeraient  les 
feuilles,  & que  les  fruits  expofés  alors  à l’ardeur 
du  foleil,  ne  pourraient  acquérir  un  degré  fuffi- 
fant  de  maturité. 

La  récolte  de  prunes  fe  fait  ver*  la  fin  du  mois 
do  juillet  ; la  durée  eu  eft  proportionnée  à l’abon- 
dance des  fruits.  On  ne  commence  a les  cueillir 

2u’aprcs  midi , & l’opération  finit  avant  le  coucher 
u foleil.  On  fecoue  légèrement  l'arbre  , pour  ne 
faire  tomber  que  les  plus  mûres. 

On  doit  prendre  garde  en  les  ramafTant  à ce 
qu'il  ne  fe  foit  attaché  au  fruit  aucun  corps  étranger, > 
pas  meme  de  la  poufTièrc;  on  le  met  dans  des 
paniers  d’ofîer  ou  on  le  laiffe  toute  la  nuit. 

On  connoit  qa'îl  eft  parvenu  au  point  de  ma- 
turité qu’on  defire  lorfqu’en  le  preflant  doucement 
entre  le  pouce  & l'index,  le  péduncule  fe  détache 
facilement. 

Le  lendemain , fi  le  tenu  eft  beau  & fcc , on 
enlève  délicatement  la  peau  avec  l’ongle  du 
pouce  ; on  ne  fe  fert  jamais  pour  cela  d aucun 
infiniment.  Ces  prunes  , à mefure  qu’on  les  a 
dépouillées,  font  miles  fur  un ‘plat.  On  effuie  de 
tems  en  tems  les  doigts  à un  linge  propre'  & 
fec. 

Des  baguettes  d’ofîer  de  la  grafleur  d pen-près 
d*un  tuyau  de  plume  , d’environ  un  pied  de  lon- 
gueur & pointues  a chaque  extrémité  , lcrvent  à 
enfiler  les  prunes,  qu’ou  place  de  manière  qu’elles 
ne  fc  touchent  point. 

On  forme,  avec  de  la  paille  de  fcigle  la  plus 
longue  , des  efpèccs  de  faifeeaux,  à-peu-près  de 
(fix  pieds  de  boit,  & qu’on  ficelle  du  haut  en 
bas  : on  y fixe  les  petites  baguettes  dont  nous 
venons  de  parler,  à la  diilance  d’un  pied  de  l’utxe 
à l’autre* 
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# Ces  faifeeaux  font  fufpendus,  au  moyen  de  pe- 
tites cordes,  à des  traverfes  élevées  8c  placées  de 
manière  que  le  vent , en  agitant  les  faifeeaux  , / 
ne  les  faffe  pas  heurter  entreux.  On  les  laifte 
ainfi  expofés  a l’air  deux  ou  trois  jours  , ayant 
foin  cependant  de  les  renfermer  chaque  foir,  un 
peu  avant  le  coucher  du  foleil,  dans  un  endroit 
fec  à l’abri  de  l'air  humide  de  la  nuit , & de  ne 
les  remettre  à l’air  qu’apres  le  lever  du  foleil. 

Au  bout  de  trois  jours , on  détache  les  prunei 
des  baguettes  , & on  fait  fortir  le  noyau  par  la 
bafe  du  fruit,  en  le  prcfTant  entre  les  doigts  : on 
les  arrange  enfuite  fur  des  claies  trèi-propres  , 
qu’on  expofe  au  foleil  pendant  huit  jours,  en  les 
renfermant  tous  les  foirs  , avant  qu'ü  fe  couche  , 

& ne  les  remettant  à l’air  qu’apres  fbn  lever. 

On  arrondit  alors,  on.  tape  & l’on  applatit  le» 
prunes  avec  les  doigts  ; on  les  laide  fur  les  mê- 
mes claies , toujours  en  les  mettant  à l’abri  de 
l’humidité  de  la  nuit. 

On  reconnoît  qu’elles  font  af Ter.  (celles , à la 
facilité  avec  laquAie  elles  fe  détachent  des  claies  f 
lorfqu’on  les  fecoue  , ou  bien  à ce  qu  elles  ne 
s’attachent  point  aux  doigts , quand  on  les  prend* 

Les  prunes , dans  cet  état , font  placées  dan» 
des  caiifes  garnies  intérieurement  de  papier  blanc, 

8c  recouvertes  de  draps  de  laines.  Ces  cailles  font 
renfermées  dans  de  grandes  armoires  bien  fcches  r 
d’où  on  ne  reti-e  les  prunes  que  pour  Jes  mettrar 
dans  de  petites  boites  de  fapin  minces  & ron-' 
des , telles  qu’on  les  a dans  le  commerce. 

On  laiffe  les  noyaux  à quelques  proues  : Ieut 
préparation  eft  la  meme  que  pour  les  autres;  feu- 
lement au  lieu  de  taper  celles-ci , on  leur  donne- 
une  forme  oblongue  , femblable  i-peu-pres  à celler 
des  dates. 

Une  des  précautions  fa  plus  eflenrîelle , & fur 
laquelle  nous  ne  (aurions  trop  infîfler , c’eft  de 
garantir  ces  fruits  de  l’humidité  & de  ne  les  expo- 
fer  à l’air  que  lorfqu’il  fait  foleil  : les  prune» 
noirciraient  fi  on  negligeoit  cette  précaution* 

Pu  i s a R £>  J. 

Manière  dt  fe  garantir  de  leur  mauvaife  odeur ; 

Il  y a nombre  de  maifôns  où  le  défaut  d’ccoir^ 
lement  des  eaux  oblige  de  faire  des  puifards  pour 
recevoir  tant  celles  des  puirs  que  celles  des  cuifines, 
offices,  lavoirs  , 8cc.  Les  immondices  que  ce» 
eaux  entraînent  avec  elles  dans  les  puifards , en 
font  des  cloaques  infeâés  , qui  doivent  néceffai- 
rement  rendre  l’air  mal  (ain  , & peuvent  quel- 
quefois produire  des  incommodité*  8c  de*  mala- 
dies, dont  on  peut  d’autant  moins  fe  garantir  9 
qu’on  n’en  foupqonne  pas  mémo  la  caufe* 
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Ces  exhalaifons  défagréables  & nuifibles*  font 
fur- tout  très-incommodes  dans  les  cuifines  baflTes. 

C’cft  en  vain  qu’on  tâche  d’y  remédier  en  fai- 
fant  curer  ces  puifards  de  tems  à autre , ou  en  y 
pratiquant  des  évents  ou  cheminées , tout  cela 
n’empeche  pas  qu’il  n’en  vienne  dans  les  fouterrains 
uqc  odeur  infupportable , attirée  par  le  courant 
d’air  que  forme  le  feu  de  la  cuifine  , ou  pouflee 
par  le  vent , comme  il  arrive  à l’égard  de  la  fumée 
dans  les  cheminées  baffes. 

Il  n’y  a qu’un  moyen  efficace  d’éviter  cette  incom- 
modité & les  dangers  qu’elle  entraine  : c’eff  celui  que 
M.  de  Parcieux  a imaginé,  qu’il  a fait  exécuter 
avec  fuccos , & dont  il  donne  le  détail  dans  un 
mémoire  qu’il  a lu  à l'academie  en  1768. 

Laiffcr  un  partage  libre,  non  feulement  à l’eau, 
mais  encore  aux  moyennes  & menues  ordures 
qu’elle  entraîne  , & intercepter  en  mème-terns 
toute  communication  de  l’air  du  puifard  avec  le 
lieu  où  il  cil  placé;  voilà  le  problème,  que  M.  de 
Parcieux  s’étoit  propofe  de  réfoudcc.  La  phyfique 
& fon  génie  lui  en  ont  fourni  un  moyen  , d’autant 
plus  précieux  , qu’il  eff  fimpie  & facile  dans  Ton 
exécution.  C’eft  une  cuvette , ou  un  petit  baffin 
quarré  de  pierre  , mais  qui  dans  fon  fond  à la 
courbure  d’un  bac  de  rivière.  Ce  baflîn  eft  place 
dans  répaitîeur  du  mur  du  puilârd  de  niveau  au 
ruifleau  par  lequel  les  eaux  arrivent,  de  manière 
qu’il  faut  qu’elles  partent  par  la  cuvette  pour  tomber 
dans  le  puifard* 

Cette  cuvette  eft  engagée  dans  le  puifard  d’en- 
viron le  tiers  de  fa  longueur  , & le  bord  par  lequel 
elle  doit  s’y  décharger  eff  de  deux  pouces  plus 
bas  que  les  trois  autres  côtés  ; mais  en  cet  endroit 
Je  mur  du  puifard  , ou  pour  mieux  dire  une  dalle 
de  pierre  qui  y eff  maçonnée  tTaverfe  la  cuvette, 
& y defeend  un  pouce  plus  bas  que  le  bord  de 
décharge.  Par  deflous  cette  dalle  il  refte  un  efpace 
par  lequel  l’eau  & ce  quelle  entraîne  ne  peuvent 
paffer  librement. 

Qu 'arrive-t-il  lorfque  la  cuvette  eff  remplie  ? 
l’eau  ayant  un  libre  partage  par-dertbus  la  dalle 
de  pierre , s’eft  mife  de  niveau  dans  les  deux  par- 
ties de  la  cuvette,  & lorfqu’il  y en  aborde  de 
nouvelle,  elle  tombe  dans  le  puiiarf  par  le  bord 
de  décharge  : mais  comme  la  dalle  de  pierre  eff 
d’un  pouce  plus  baffe  que  le  bord  de  décharge , 
& que  par  confcquent  elle  eff  toujours  plongée 
dans  l’eau  , il  s’enfuit  que  cette  eau  meme  où  la 
dalle  eff  plongée , intercepte  toute  communica- 
tion entre  l’air  dtf  puifjrd  & la  partie  de  la  cuvette 
qui  fe  trouve  dehors. 

I.'eau  qui  reffe  dans  la  cuvette  fe  corromproît 
comme  celle  du  puifard , fi  on  lui  en  donnoit  le 
tçms  ; mais  elle  n’v  relie  jamais  un  jour  entier  , 
elle  eff  continuellement  chalTée  & remplacée  , 
&it  par  celle  qu’on  répand  toutes  les  fois  qu’on 
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lave  quelque  chofe,  foit  en  y jettant  quelque* 
féaux  d'eau  propre  , au  moyen  ae  quoi  on  n’eff  pas 
plus  incommodé  de  l’odeur  du  puifard  que  s’il  n’y 
en  avoît  point. 

Rkverberes. 

L’induffrie,  qui  tous  les  jours  perfectionne  le* 
premières  inventions  , vient  de  fubflituer  depuis 
quelques  années  dans  Paris , les  réverbères  aux 
lanternes , & les  rues  mal  éclairées  auparavant 
par  une  multitude  prodigieufe  de  lanternes , le 
font  infiniment  mieux  aujourd’hui  par  un  bien 
plus  petit  nornbref  de  réverbères. 

La  méchanique  en  eff  fimple  ; c’cft  une  mèche 
de  lampe  placée  devant  un  miroir  concave  de 
fer  blanc  ctamc  : mais  comme  l’avantage  qu’a  le 
reverbère  d’augmenter  la  clarté  eff  aujourd’hui 
d’un  ufage  très-utile  & très-rcpandu,  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  dire  un  mot  de  fes  effets , 
& de  la  manière  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pol- 
fible. 


Si  la  mèche  eff  placée  au-delà  du  foyer.  Jet 
rasons  font  convergents,  & i’efpace  éclairé  par 
la  réflexion  eff  alors  plus  petit  ; li , au  contraire, 
elle  eff  plus  proche  du  miroir , & en-deçà  du 
foyer,  les  rayons  font  divergents,  & par  confé- 
quent  la  réflexion  fe  fait  fur  un  plus  grand  efpa- 
ce : tels  font  les  principes  auxquels  on  doit 
a^vir  égard  dans  la  conffruétion  des  réverbères  , 
fuivant  l’effet  qu’on  veut  leur  faire  produire  3c 
l’efpace  qu’on  veut  éclairer  : mais  il  faut  fur- 
tout  avoir  une  attention  particulière  de  placer  le 
miroir  concave  de  forte  qu’une  ligne  droite  qui 
partiroit  de  fon  centre  , 8c  parteroic  par  celui  de 
fa  fphcricitc , vienne  fe  rendre  vers  le  milieu  de 
l’objet  qu’on  veut  éclairer  ; ce  qui  fait  voir  que 
Je. miroir  doit  ctre  plus  ou  moins  incliné,  eu  egard 
à la  hauteur  à laquelle  eff  placé  le  réverbère  , 
8c  à l’éloignement  des  objets  qui  en  font  éclairés  : 
par  exemple , s’il  eff  élevé  au  haut  d’une  falle  pour 
en  cclairer  le  plancher,  fon  miroir  doit  être  alors 

r>fc  horizontalement  ; fi  , au  contraire , il  eff  pofé 
la  meme  hauteur  que  l’objet  éclairé , il  doit  être 
pofe  verticalement. 

Tan. 

Les  peaux  de  beruf , de  vache  , de  cheval , de 
mouton,  de  bélier,  de  brebis  , de  fanglier , de 
çoehon  , de  truie  , &c.  peuvent  être  tannées  , 
c’eft-à-dire , qu’on  peut  le;  rendre  propres  à diffé- 


Lorfque  la  mcche  de  la  lampe  eff  au  foyer  du 
miroir  concave,  c’eft-à-dire  éloignée  de  la  furface 
du  miroir  du  quart  du  diamètre  de  fa  fphcricité  , 
tous  les  rayons  réfléchis  par  le  miroir  font  paral- 
lèles : alors  on  peut  éclairer  de  fort  loin  qn  efpace 
de  même  grandeur  que  le  miroir. 
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tens  nfages  Won  leur  force,  St  les  différentes  ma- 
nières de  les  apprêter  par  le  moyen  du  tan,  dont 
on  les  couvre  dans  une  folTe  deftir.re  i cet  effet , 
a^rès  qu’on  en  a fait  préalablement  tomber  ic  poil , 
foit  avec  la  chaux  détrempée  dans  de  l’eau , & cela 
« s’appelle  plumer  à lu  chaux , foit  avec  de  la  farine 
d’orge  , & cela  s’appelle  plumer  a forge  y foit  enfin 
par  la  feule  action  du  feu  & de  la  fumée. 

On  donne  particuliérement  le  nom  de  tan  , a 
l'écorce  du  chcne  hachée  & moulue  ru  poudre  par 
les  roues  d’un  moulin  à tatr.  Son  effet  cft  de  con- 
denfer  & boucher  les  pores  du  cuir.  Le  tan  nou- 
veau cft  le  plus  eftimé;  car  lorfiju’il  cft  vieux  & 
furanne , il  perd  une  partie  de  la  qualité. 

L'écorce  du  chêne  n’eft  pas  la  feule  fubftance 
que  Ion  puifle  employer  pour  tanner  les  cuirs  ; 
on  vient  de  découvrir  en  Allemagne  plufieurE 
elpèces  d’herbes  ou  de  plantes  qui  peuvent  être 
employées  à cet  ul’age.  On  en  compte  environ 
foixante , avec  lefquclles  on  prépare  huit  nouvel- 
les efpcces  de  cuir,  & qui  font  auffi-bien  tan 
nés  que  fi  on  y avoit  employé  des  écorces  d’ar- 
bres. 

Cette  découverte  a l’avantage  de  pouvoir  fup- 
pU’er  aux  écorces  de  chcne  dans  bien  des  cîr- 
conftances,  & épargne  mémp  encore  l’ufage  de 
pîufieurs  drogues  étrangères  ; quoiqu’on  ne  nous 
donne  point  la  defeription  des  plantes  que  l’on 
emploie , il  nous  leroit  facile  d'après  quelques 
expériences , de  trouver  dans  notre  pays  des  plan- 
tes qui  puffent  nous  procurer  le  même  avantage. 

On  a eflaye  avec  fucccs  de  fubftituer  la  fciure 
de  bob'  de  chêne  verd  St  qui  n*a  pas  encore  été 
mouillée , au  tan  qui  provient  de  l’écorce  du 
meme  bois  ; mais  on  a reconnu  en  Angleterre  , 
qu’une  des  meilleures  fubftances  qu'on  pût  em- 
ployer pour  tanner  les  cuirs , ctott  la  bruyère  ; 
il  faut  la  faire  bouillir  pendant  environ  trots  heu- 
res dans  de  l’eau,  qui  en  extraie  toute  lt  fubftance; 
on  met  les  peaux  dans  les  cuves  d tanner  ou  l’on 
a mis  cette  eau,  qui  doit  avoir  à-  peu  -près 
le  dej*“é  de  chaleur  qu’avoit  la  bete  vivante  *,  la 
ligueur  pénerre  alors  mieux  les  peaux,  & accé- 
lère bien  plus  vite  l’opération  que  dans  la  mé- 
thode ordinaire  où  la  liqueur  eft  employée  à 
froid.  11  faut  répéter  pîufieurs  fois  fur  le  cuir 
Peffuficn  de  cette  déccélion  tiède  : aucune  écorce 
n’égale  la  bruyère  employée  de  cette  manière. 

Une  obfcrvation  des  plus  importantes,  eft  d'évi- 
ter foigneurement  de  faire  ufage  d’aucun  vaiftean 
de  fer,  il  rendront  le  cuir  noir,  dur  & caftant. 
On  nrétend  cependant  que  l’emploi  de  la  bruyère, 
ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  la  fabrication  des 
menues  peaux.  * 

La  méthode  de  l’orge  pour  la  préparation  des 
cuirs , eft  des  plus  defavantageufes.  Les  cuirs , il 
cft  vrai , font  bien  plutôt  prépares  ; ils  n’ont  be- 
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foin  que  d’être  fix  mois  dans  les  folTes  , au  lieu 
de  trois  ans  dans  le  tan. 

Les  cuirs  ainfi  préparés  font  de  la  plus  mau- 
va’fe  qualité  ; ils  font  fpongieux  & d’un  très  mau- 
vais ufage.  L’orge , cette  plante  fecondaire  du 
bled,  dans  les  années  de  difette,  mérite  d’etre 
réfervé  pour  des  objets  plus  importons  , la  nourri- 
ture des  animaux  , la  préparation  de  la  bierre  , &c. 

T e m p k r e. 

Moyen  de  calmer  Us  vagues  de  f eau  avec  de 
t /tuile. 

Plus  on  étudié  la  nature  , plus  on  apprend  à 
fufpcndte  Ton  jugement  fur  ce  qui  eft  faux  ou 
vrai , poffûle  ou  impoflible. 

La  phiblbphic  a détruit  bien  des  erreurs  accré- 
dit  es  par  le  long  témoignage  des  nations  St  des 
fiècles  ; mais  elle  a aufii  quelquefois  reietté  trop 
légèrement  des  opinions  qui  lui  paroilToient  ablur- 
dcSf&dont  le  rems  ou  le  hafard  ont  prouve  la 
vérité.  Pline  dit  que  l'huile  calme  les  flors  de  la 
mer , & que  les  plongeurs  de  fon  tems  s’en  fer- 
voient  afin  de  voir  plus  clair  au  fond  de  l’eau  r 
ccs  faits  ont  été  mis  au  rang  des  fables  de  l'anti- 
quité ; rien  cependant  ne  parcit  plus  vrai. 

RL  Gilfref  Lavofon  , qui  a fervi  long-tems  dans 
les  troupes  de  Gibraltar , allure  que  les  pécheurs 
de  cet  ttabiiftement  font  dans  l’ufage  de  verfer  un 
peu  d’huile  fur  la  mer,  afin  qu’en  calmant  fon 
agitation , ils  puiflent  voir  les  huirrcs  qui  font  au 
fond  : M.  Lavofon  a été  fou  vent  témoin  de  ce  fa!t, 
& il  dit  que  cette  pratique  s’obferve  de  meme  fur 
les  autres  parties  de  la  côte  d Efpagne. 

Les  marins  'ont  aufti  remarqué  de  nos  jours, 
que  le  tillage  d’un  vaifteau  nouvellement  (palmé 
agite  beaucoup  moins  l’eau  que  celui  d’un  vailfeau 
auquel  on  n’a  pu  donner  ic  futf  deouis  long-tems. 
M.  Pennant  rapporte  une  autre  obfcr.arion  faite 
par  ceux  qui  pêchent  aux  veaux  marins  en  Ecoile, 

Lorfquc  ces  animaux  dévorent  un  poîftôn  très- 
huileux,  ce  qu’ils  font  toujours  au  fond  de  l’eau, 
on  remarque  que  la  mer  à fa  furface  eft  d’une 
tranqm’litè  fingulière , ce  qui  apprend  aux  pécheurs 
que  c’eft  dans  ces  eudrqjts  qu’ils  doivent  jjierdier 
les  veaux  marins. 

Les  vaificaux  pécheurs  de  Saint-Malo  fur  le 
grand  bar.c  & fur  l’ifie  de  Terre-Neuve  font  dans 
i uJage  de  retirer  des  foies  de  morje  une  aflèz 
grande  quantité  d’huile  : à leur  retour  pour 
I Europe  , lorf qu’ils  font  battus  par  de  violentes 
tempêtes  , il  cft  arrivé  fou  vent  qu’ils  ont  jett:  à la 
mer  quel  jues  tonneaux  de  cette  huile,  à laquelle 
on  reconnoit  depuis  long-tems  la  propriété  de  cal- 
mer les  flo  s , & de  les  empêcher  de  fc  brifer  trop 
violemment  contre  les  vaille  aux. 
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Le  célèbre  Franklin  fe  trouvant  en  mer,  au  mi- 
lieu d’une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaitteaux , 
remarqua  que  le  remoux  au-deflous  de  deux 
vaitteaux  .étoit  uni  & tranquille , pendant  que 
(bus  les  autres  l’eau  étoit  très-agitée  par  le  vent 
qui  foufftoit  grand-frais  ; ne  pouvant  (e  rendre 
compte  de  cette  différence,  il  alla  en  parler  au 
capitaine  , & lui  demanda  là-dettiis  Ton  avis.  Les 
cuifiniers , lui  répendit-il , ont  fans  douce  vuidé 
par  les  dalots  leur  eau  gratte , ce  qui  aura  un  peu 
graille  les  côtés  de  ce  bâtiment. 

Une  autre  fois,  en  voyageant  fur  mer,  il  obferva 
le  calme  furprenant  que  produirait  l'huile  fur  l'eau 
agitée  dans  une  lampe  de  verre  fufpeodue  au  plan- 
cher du  vaitteau  i fit  le  capitaine  lui  apprit  que 
Jorfque  les  Bermudicns  veulent  harponner  un  poifi- 
fon  q s’ils  ne  voient  pas , à eau  le  de  la  furface  de 
la  mer  agitée  par  le  vent  , ils  verfent  un  peu 
d'huile  fur  la  furface  des  vagues» 

Ce  meme  capitaine  lui  apprit  que  lorfque  les 
pécheurs  de  Lisbonne  veulent  rentrer  dans  le  Tagc, 
fi  la  houlle , trop  forte  (iir  la  barre , leur  tait 
appréhender  qu’elle  ne  remplilfe  d’eau  leurs 
batreaux,  ils  vuident  dans  la  mer  une  bouteille 
ou  deux  d’huile,  ce  oui  calme  les  brifants , fie  leur 
permet  de  patter  en  fureté. 

D’aprcs  ces  connoiflànces , M.  Franklin  voulut 
faire  des  expériences  pour  calmer  les  vagues  fur 
l’étang  Se  Clapham.  Le  vent , dit-il , clevoit  de 
grottes  rides  fur  fa  furface  ; j’envoyai  chercher 
une  petite  bouteille  d’huile,  & j’y  en  répandis 
une  partie.  Je  vis  cette  huile  s’étendre  avec  une 
rapidité  furprenante  fur  la  furface  ; mais  elle  n’ap- 
lanit pas  les  vagues , parce  que  je  lavois  d’a- 

ord  jettee  au  côté  fous  le  vent  de  l’ctang  où  les 
vagues  étoient  plus  grandes  , fie  où  le  vent  rejetoit 
l’huile  fur  le  bord  : j’allai  enfuite  au  côté  du  vent 
où  les  vagues  commençoietit  â le  former;  une 
cuillerée  d'huile  que  j’y  répandis  produisît  à l'in  fi- 
lant fur  un  efpace  de  plusieurs  verges  en  quarré 
un  calme  qui  s’étendit  par  degrés , jufqu’â  ce  qu’il 
eût  gagne  la  côte  fous  le  vent  ; fit  bientôt  l’on 
vit  toute  cette  partie  de  l’ctang , qui  étoit  d’en- 
viron  un  demi-acre , autti  unie  qu’une  glace. 

En  répétant  ces  expériences , j’ai  été  , continue- 
t-il  , #ujour$  frappé  de«roir  une  goutte  d’huile  fe 
répandre  tout  à-coup  fur  la  furface  de  l’eau  , à une 
di  (lance  fi  confidérable,  fie  avec  une  célérité  extraor. 
dinaire , circonflance  remarquable. 

Si  on  verfe  une  goutte  d’huile  fur  une  table  de 
marbre  bien  polie,  ou  fur  une  glace  placée  hori- 
zontalement , la  goutte  refie  au  même  endroit , fit 
s’étend  très-peu  ; mais  lorfqu’on  la  jette  fur  de 
l'eau  , clic  s’étend  à linflant  de  tous  côtés;  elle 
devient  attet  mince  pour  produire  les  couleurs 
prifirr.atiques  dans  un  cfpace  confidérable  ; fit  au- 
drli  de  ce  premier  cercle , elle  s’amincit  infen-  | 
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fibîemenf , jtifqu’à  n’etre  plus  fenfiWe  que  P*r  k* 
vagues  qu’elle  calme,  fit  qu’elle  rend  unies. 

Il  femble  que  des  qu’elle  a touché  l’eau  » il 
s’exerce  entre  les  particules  qui  la  compofent 
une  répulfion  mutuelle  fit  fi  forte , qu’elle  agit 
fur  les  autres  corps  légers  nageants  à la  furface  • 
comme  les  pailles , les  feuilles  Scc. , fit  les  force 
à s’éloigner  des  environs  de  la  goutte  , en  bif- 
fant tout  autour  de  ce  centre  un  grand  efpace  dei 
gagé  de  tout  corps  étranger. 

M.  Jenap  a obfervc  fur  un  étang  un  phénomène 
qui  tient  à la  même  caufe  : en  voulant  laver  un 
petit  vafe  dans  lequel  il  y avoit  de  l’huile  , il 
jetta  fur  l’eau  quelques  mouches  qui  s’étoient 
noyées  dans  l'huile  ; ces  mouches  s’agitèrent  fut 
le  champ  , fie  fe  mirent  à tourner  comme  fi  elles 
avoient  été  en  vie , quoi  qu’en  les  examinant  il 
reconnut  qu’elles  étoient  mortes.  J’en  conclus  tout 
de  fuite  que  le  mouvement  de  répulfion  dont  je 
viens  de  parler , 8c  que  l’huile , forçant  peu-à-peu 
du  corps  fpongieux  de  la  mouche , entretenoit  ce 
mouvement.  Pour  m’atturer  fi  ces  mouches  n’étoient 
pas  rettufeitees , je  coupai  de  petits  morceaux  de 
papier  ou  de  carton  huilé  en  forme  de  virgule  * 
fit  de  la  grofleur  d’une  mouche  ordinaire  ; je  les 
jettai  fur  l’ctang , fit  je  reconnus  que  le  courant 
des  particules  renaifiantes  qui  fortoient  de  la 
pointe  faifoit  tourner  la  virgule  en  feus  con- 
traire. 

M.  Pringle  fe  trouvait  en  écofle,  apprit  que 
les  pécheurs  de  baleine  découvrent  de  loin  où 
font  les  colonnes  de  harengs , parce  que  l’eau  efl 
tranquille  fit  unie  dans  ces  endroits;  peut-être  à 
Caufe  de  quelqu’huile  qui  s’exhale  des  corps  de 
ces  poittôns. 

Un  habitant  de  Rhode-Jfland , en  Amérique  » 
dit  avoir  remarque  que  le  havre  de  Neuport  efl 
toujours  calme  fit  tranquille  pendant  que  les  bâ- 
timens  de  la  pêche  de  la  baleine  y mouillent. 
Cet  effet  efl  dû  aux  orties  de  mer  qu’on  entatte 
au  fond  de  cale,  fit  aux  barils  qui  dÜKUent  fans 
docte  à travers  les  douves  une  huile  qui  fe  mêle 
avec  l’eau  qu’on  pompe  de  temps  en  temps  pour 
nctoyer  le  bâtiment  ; cette  même  huile  peut 
s’étendre  fur  toute  la  furface  de  l’eau  dans  le  Ha- 
vre , fit  empêcher  qu’il  ne  s'y  forme  des  vagues  ; voici 
comment  on  pourrait  peut-être  expliquer  l’effet  de 
ce  phénomène.  Il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  entre 
l’air  fie  l’eau  aucune  répulfion  naturelle  qui  em-> 
pêche  les  molécules  de  ces  deux  éléments  de  fe 
toucher  ; c’efl  pourquoi  on  trouve  de  l’air  dans 
l’eau  ; fit  fi  l’on  en  tire  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique , cette  même  eau  expofée  à l’air  en 
abfbrbera  bientôt  une  égale  quantité. 

L’air  en  mouvement  qui  efl  le  vent,  en  frap- 
pant la  furface  unie  de  l’eau  , la  frotte  fit  y forme 
des  rides,  lefquelles  fervent  à produire  d'autres 
vagues  fi  le  veut  continue. 

La 


Digitized  by  Googl 


P R O 

La  plus  petite  vague  une  fols  formée  ne  fe 
calme  point  fur  le  champ  , & ne  laUTe  pas  en  re- 
pos l’eau  qui  l’avoifine , mais  en  fe  calmant , elle 
met  en  mouvement  à-peu-près  une  aufli  grande 
quantité  d'eau,  qu’elle  encootenolt  elle-même;  ainfi 
une  pierre  qu’on  laiile  tomber  dans  un  crang , excite 
d’alori  autour  d'elle  un  cercle  qui  en  forme  un 
fécond  , le  fécond  un  troilîème  ; 5c  ainfi  de  fuite 
dans  un  efpace  de  fort  grande  étendue. 

Une  petite  puiffance  qui  agit  fans  ceffe  produit 
une  grande  aâion  ; le  vent  agilfant  continuelle- 
ment fur  les  petites  vagues  formées  les  premiè- 
res , elles  augmentent  toujours  en  grandeur , quoi- 
que la  force  au  vent  ne  devienne  pas  plus  grande, 
elles  s’élèvent  peu  à-peu  , 8c  elles  étendent  leur 
bafe  jufpi’à  ce  que  chaque  vague  contienne  une 
greffe  ma(Te  d'eau  oui , étant  en  mouvement , agit 
avec  une  grande  force;  mais  s’il  y a une 
fion  naturelle  entre  les  particules  d'huile  , 
n*y  ait  point  d’attraâion  entre  l'huile  & 

1 huile  répandue  fnr  l’eau  ne  s’attachera  point  par 
aihéfion  à l’endroit  où  elle  tombera  , l’eau  ne  la 
pénétrera  pas,  elle  fera  en  liberté  de  s’étendre, 

& elle  s’étendra  fur  une  furface  qui,  outre  qu’elle 
eft  parfaitement  polie,  empêche  peut-être , en  re- 

roufTant  1 huile  , tout  comaâ  immédiat  ; ainfi 
expanficn  continuera  , jufjuà  ce  que  la  trop 
grande  diftance  affbibiiffe  & réduife  à rien  la  répul- 
fion  mutuelle  qui  eft  entre  les  particules  de  l’huile. 

J’imagine  donc  que  le  vent  en  fouffiant  fjr 
l’eau  ainfi  couverte  d’une  pellicule  d’huile  , ne 
peut  pas  aifement  y produire  les  premières  rides, 
mais  qu’au  contraire  il  gltffe  deflits  ; il  eft  vrai 
qu’il  agite  un  jjeu  l’huile  , qui  étant  entre  le  vent 
fe  l’eau,  fert  a le  faire  gliffer,  8c  empêcher  le 
frottement , comme  elle  fait  fur  les  parties  d’une 
machine  qui,  fans  cet  expédient,  frotteroient  trop 
fortement  l’une  contre  l’autre. 

C’eft  pour  cela  que  l’huile  verfee  fur  l’eau  d’un 
étang , au  côté  où  tombe  le  vent , s’avance  par 
degrés  vers  l'autre  côté  > comme  ’on  peut  le  voir 
par  le  calme  qui  fe  produit  fuccerfiveraent  fur 
tout  l’ctang;  car  le  vent  ne  pouvant  plus  foulever 
la  furface  de  l’eau  , de  manière  à y produire  les 
premières  rides,  que  j'appelle  les  tltmtns  des 
vagues  , tout  l’étang  fera  bientôt  uni  & tran- 
qmlle. 

On  viendrait  donc  à bout  d’appaifer  par-tout  les 
vagues , fi»  on  pouvoir  fe  placer  à l’endroit  où 
elles  commencent  à fe  former  ; il  eft  rare  & fou- 
vent  impoflible  de  prendre  cette  pofition  fur  l’O- 
céan ; mais  il  (croit  peut-être  aifé  dans  des  cas 

Î (articuliez  de  modérer  la  violence  des  vagues, 
orfqu’on  fe  trouve  au  milieu  des  eaux  , 8c  de 
prévenir  des  brifans  lorfqu’ils  font  dangereux. 

Car  lorfque  le  vent  fouffle  grand  frais  , fur  le  j 
4os  de  chaque  lame,  il  s’cleve  un  certain  nom-  I 
Ans  Métiers,  Tant.  VI » 
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bre  t'atttrec  petites  vagues  qui  rendent  la  furface 
raboteufe , 8c  donnent  prife  au  vent  qui  les  poulfe 
avec  plus  de  force.  11  eft  clair  que  cette  lame  aura 
moins  de  prife,  fi  on  empêche  les  petites  de  (b 
former  ; peut-être  auffi  , lorfque  la  furface  d’une 
* lame  eft  huilée , le  vent  en  paffant  deffus  la  com- 
prime , 8c  contribue  plutôt  à l’abaiflèr  qu’à  l’a- 
grandir 

Cette  explication  que  je  donne  par  conjecture, 
continue  M.  Franklin , mériterai!  peu  d’atten- 
tion , fi  les  effets  de  l'huile  verf  e au  milieu  des 
vagues  n’ctoier.t  pas  très-confidcrables , & tels  qu’en 
adoptant  un  autre  (yflême , il  eft  difficile  d’en  ren« 
dre  raifon. 

Lorfque  le  vent  eft  fi  fort  , que  les  vagues  ne 
font  pas  affez  promptes  pour  obéir  à fon  impul- 
sion , le  fommet  de  ces  vagues  eft  plus  mince  & 
plus  léger  ; elles  (ont  pouflees  en  avant , brifées 
8c  converties  en  ccume  blanche.  Les  vagues  ordi- 
naires foulcvent  un  vaîffeau  (ans  entrer  dedans  ; 
mais  quand  les  lames  (ont  grandes^  elles  brifent 
•quelquefois  fur  la  cale,  montent  fur  le  poatôc  par 
les  fabords  , & caufent  du  dégât. 

On  a écrit  de  Batavia  qu’un  vaiffeau  hollandoi* 
avoit  échappé  au  naufrage  lors  d’une  tempête  , 
parce  que  le  capitaine  en  tournant  (bus  le  vent  ,- 
eut  foin  de  faire  verfer  de  1 huile  contre  la  haute 
mer , pour  empêcher  les  vagues  de  fe  brifer  con- 
tre le  navire  ;’  il  n’en  fit  verfer  que  très-peu  à la  • 
fois,  & h compagnie  doit  peut-être  fon  vaiiTeau  à 
fix  demi-aumes  d rhuilc  d'olive. 

Truffif  re.  Les  truffè'.fjnt  un  mets  fort  recherché, 
& dont  on  fait  beaucoup  de  cas;  mais  comme  clics 
ne (e  trouvent  que  fous  terre,  8c  ne  paroiffent  point 
dehors,  il  eft  bon  de  (avoir  reconnoîtrc  les  endroit* 
qui  peuvent  cacher  des  truffes.  C’eft  ordinairement 
dans  des  terrains  gras  8c  fabloneux  qu’on  les  trouve  ; 
elles  croiflênt  allez  volontiers  au  pied  des  chênes 
ordinaires,  & des  chênes  verds;  de  meme  que  la 
morille  (b  trouve  affez  ordinairement  au  pied  des 
ormes. 

On  reconnoît  l’étendue  d’une  truffière  à ce  qu’il 
n’y  croit  rien , & que  ta  terre  eft  nette  de  toute  herbe. 

Lorfjuc  !a  truffière  eft  abondante,  elle  fe  gerfe  e* 
divers  endroits  ; on  la  reconnoît  enco'c  parce  que 
la  terre*eft  plus  légère  dans  ces  endroits,  & parec 
qu’on  y voit  voler  à la  furface  de  la  terre  des  petites 
mouches  bleues  & violettes , 8c  d’autres  efpèc es  de 
greffes  mouches  noires , longues , provenantes  de 
différentes  çfpccçs  de  vers  qui  (e  nouniffent  de  la 
truffe. 

Il  y a une  forte  d'habileté  à retirer  les  truffes  de 
terre  (ans  les  couper,  fur -tout  lorfju’ellcs  font 
roffes  ; dans  de  certains  endroits  on  fait  ufage  d’une 
oulette  faite  exprès , mais  dans  d’autres  on  fe  fert 
des  cochons  pour  cet  ulage;  on  les  mène  fur  Ja 
Bb  b b J> 
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truffière , Sc  comme  ils  (ont  fort  friands  des  truffes  , 
il*  boulevtrfent  la  terre  pour  les  avoir;  mais  il  faut 
les  fuivrc , être  prompt  a leur  enlever  les  truffes  à 
tnefure  qu’ils  les  font  Sortir  de  terre,  & leur  donner 
quelque  choft  à la  place  pour  les  r«fcompen(êr,  fans 
quoi  ils  fe  rebuteraient  d'un  travail  fi  infrudueux. 

Dans  le  Mont  - Ferrât , ainfi  qu’en  Angleterre, 
en  a des  chiens  dreftés  à cette  chaffe. 

Procédé  employé  par  M.  Woulfe , pour  obtenir  de 

t huile  en  quantité  des  matière j gomme uf ce  & 

mucilagineufes . 

Le  miel , la  gomme  arabique  eu  autres  gommes 
des  arbres , le  lucre  & d'autres  matières  du  genre 
mucilagineux;  ne  donnent  par  la  dîftüation  que  du 
flegmè,  une  ligueur  acide  & très  peu  d'huile.  Ce- 
pendant leur  inflammabilité  nous  donne  lieu  de 
croire  qu  ils  doivent  contenir  beaucoup  d’huile.  En 
effet,  en  difliilanc  de  la  gomme  arabique  , e'ie 
donne  du  flegme,  une  liqueur  acide,  qui  produit 
une  effervescente  avec  l'alkali , & change  en  rouge 
la  teinture  de  tournefol , & une  très  - petite  dofe 
d’huile  fi  denle , qu’elle  ne  peut  pafler  par  le  feutre. 
M.  Rouelle  aflure  que , dans  cette  diffillarion , 
l'acide  agit  fur  l’iuiile  & le  change  en  charbon. 

Conformément  à cette  théorie,  fi  l’on  di Aille  de 
la  gomme  avec  un  quart  de  fon  poids  dtlkaU  fixe 
de  tartre,  on  obtient  une  quantité  confidcrable 
d’huile  claire , qui  trafic  au  feutre;  la  liqueur  qui 
monte  avec  l’huile  n’efl  point  acide,  & elle  n’altcre 
point  la  teinture  de  tournelol.  il  eft  nécefiaire  d’ob- 
ferver  que  l'acide  refle  uni  avec  l’alkali  fixe.  Le 
miel  diflillé  de  la  meme  manière,  donne  auifi  beau- 
coup d’huile. 

Manière  de  préparer  le  bled  pour  fèrvir  de  nourriture 
quand  on  ne  peut  pas  le  moudre,  • 

Plufieurs  payfirs  manquant  de  pain,  vont  ohea 
leur  feigneur,  & cher,  un  paniculieriiche  du  canton 
pour  demander  de  la  farine;  on  ouvre  les  greniers, 
êc  on  ne  peut  leur  offrir  que  du  bled  : le  feigneur  St 
le  particulier  manquoient  eux  - mêmes  de  farine. 
Les  habitans  de  ce  village  n’auroient  point  été  alar- 
mes fur  leur  fubfifiance , s’ils  eufient  connu  la 
méthode  très  -ufit''*e  en  Franche  - Comté,  où  il 
n’exifle  point  de  moulin  à vent.  On  fait  griller  le 
froment,  on  leconrafie  dans  des  mortiers,  jt  on  en 
fait  une  bouillie  à l’eau  ou  ai»  lait , très-nourifiante 
& très -agréable. 

Cette  méthode  eft  infiniment  pref  rable  à celle 
qu  on  prétend  avoir  été  employée  dans  plufieurs 
cantons,  ou  Ion  a fait  crever  le  bled  dans  l’eau, 
£pur  eu  faire  une  bouillie* 
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L»!  romains  n’ont  connu  que  fort  ta-d  Tart  d* 
moudre  le»  grains  St  d'en  préparer  du  pain  : avant 
cette  époque  on  torréfioit  ic  froment , on  l’écrafoit 
dans  des  mortiers  Ut  on  en  préparait  des  bouillies  ; 
les  fêtes  céréales  avoient  pour  objet  principal  cette 
toiréfaâion  des  grains. 

I 

L'expérience  avoit  appris  aux  hommes  que  le 
froment  exigeoit  une  préparation  ; qu'il  falloir  divi- 
fer  1cm  mucilage  par  la  tomfaélion , ou  par  le  moyen 
des  levains,  pour  qu’il  devint  un  aliment  faluraire. 
Du  bled  crevé  dans  l’eau  forme  une  nourriture 
lourde,  indigeûe,  & dont  l'ufage  habituel  entraî- 
nerait de  grands  inconvénient  pour  la  fanté;  c’efl  ce 
qui  a Dit  proferire  à grands  cris , par  les  médecins , 
la  bouillie  dont  on  empâtoit  les  enfaus. 

Proclii  pour  blanchir  le  fer  & le  cuivre  par  r étain, 

» arts  fe  fervent  pourblanchir  le  fer  & le  cuivre 
d^rtoportioni  inégales,  de  tartre,  d'alun  & de  fel 
marin.  Quand  on  délire  plus  d'avoir  une  furface  lui— 
fante  S:  polie  qu’un  haut  degré  de  blancheur,  il  faut 
fe  fervir  d’une  folution  de  tartre  par-préférence.  La 
folution  d'alun  donne  feulement  une  blancheur  ex- 
quife,  St  eft  préférée,  lï  on  delîre  une  belle  & parfait, 
blancheur  fur  le  cuivre. 

Le  tartre  Si  le  fel  commun  doivent  être  ajoutés 
pour  diminuer  l’apparence  de  non-poli,  que  la  folu- 
tion d’alun  donne  aux  métaux  blanchis. 

On  a obfervé  qu’un  mélange  d’une  partie  de  tartre 
blanc,  deux  parties  d'alun  St  deux  parties  de  fel  ,eft 
le  plus  utile  diiTolrant  pour  blanchir,  St  l’on  peut 
très-bien  réuflir  avec  cette  proportion. 

P o u D x i. 

Procédé  pour  donner  plus  de  force  i la  poudre  de 
chaffe. 

Le  dofleur  Banni,  médecin  de  Fognano,  a trouve 
le  moyen  d’augmenter  d’un  tiers  la  force  de  la 
poudre  de  challe.  Tel  eft  le  procédé  qu’il  enfeigne. 

Pour  chaque  livre  de  poudre , on  mêle  quatre 
onces  de  chaux  vive,  nouvelle  & bien  pulvérifée, 
puis  l’on  remue  le  tout  dans  un  vaifleau  , jufqu’i 
ce  que  le  mélange  foit  bien  fait  ; & on  le  conferve 
de  cette  façon  dans  un  vafe  bien  fermé.  Nous 
taillons  aux  chymiftes  d décider  par  quel  principe 
i\ctu“*  P*®*  *ugm'nlcr  ainfi  la  force  de  h poudre. 
L'exp'rience  eft  certaine  : le  fait  a été  éprouvé  par 
des  chaflêurs  étonnés  des  fuccè;  qu’ils  ont  obtenus. 
On  doit  néanmoins  avertir  que  la  poudre  qui  fe  met 
I dans  le  baftinet  du  fufil , doit  être  pure . c’eft-i-, 
l dire  qu'elle  ne  doit  pas  être  mêlée  avec  la  chaux. 


I 

) 


< 


■P 


» 


Digitized  by  Google 


747 


PRODUITS  CHIMIQUES. 


( Art  de  divers  ) 


oui  raflèmblons  dans  cet  article  plufîeurc 
produits  chimiques  employés  dans  les  arts  ; nouj 
avons  principalement  consulté  à cet  égard  les  pro- 
cédés indiqués  dans  l'art  du  diftillateur,  publié 
par  M.  de  Machy , habile  chimifte  8c  apothicaire 
de  Paris. 

F abri  qui  du  fil  ammoniac , 

On  peut  nommer  en  général  fil  ammoniac , tout 
fel  neutre  compote  d'un  acide  quelconque,  uni  ju£ 
qu'au  point  de  laturation  avec  L’allcali  volatil. 

Mais  le  Tel  ammoniac  I»  plus  connu  8c  le  plus 
ufité,  eft  celui  qui  contient  l’acide  du  fel  commun. 

Ce  Tel  lorsqu'il  eft  bien  pur  eft  très-blanc  , demi 
tranfparent , lufceptible  de  fe  cryftaliifer  en  forme 
de  barbes  déplumés,  ou  de  fe  fublimer  dans  les 
vailfcaux  clos , en  mafTe  allez  compare , dans  laquelle 
on  remarque  des  filets  appliqués  dans  leur  longueur 
parallèlement  les  uns  aux  autres. 

Ce  fel  fe  dilToud  très-facilement  dans  l'eau  ; il  fe 
réfoud  en  liqueur  lorfqu'il  eft  expolè  pendant  un 
cenain  tems  à un  air  humide.  C'ert  un  des  Tels  qui 
produit  le  plus  de  froid  par  (a  diiïbluticn  dans  l'eau  ; 
ce  réfroidiUement  va  à dix -huit  ou  vingt  degrés, 
Sc  même  davantage  , félon  1a  température  aâuelle. 

Le  fel  ammoniac  efl  employé  avec  fucccs  dans 
plufteurs  arts;  il  fert  fingulièrement  pour  l’étamage 
du  fer  8c  du  cuivre.  On  l’emploie  auffi  dans  la  fonte 
de  l'or,  parce  qu'on  a obfervé  qu’il  exhalte  8c  qu’il 
rehauffc  la  couleur  de  ce  métal. 

On  trouve  du  fel  ammoniac  tout  formé  dans  les 
volcans,  ou  dans  leur  voilînage;  on  le  nomme 
fil  ammoniac  naturel  ou  natif \ mais  il  eft  en  trop 
petite  quantité  pour  fournir  au  befoin  des  arts  ; celui 
qui  eft  dans  le  commerce  eft  fait  dans  de  grandes 
\ manufaéhires  dont  c'eft  l'unique  objet. 

En  Egypte  où  l'on  fait  la  plus  grande  partie  du 
fel  ammoniac  qui  eft  dans  le  commerce,  on  le  fert 
de  la  fuie,  laquelle  eft  produite  par  la  boufe  de 
vache  & la  fiente  de  chameau , qui  font  les  matières 
qu'on  brûle  communément  dans  ce  pays,  au  lieu  de 
bois  qui  y eft  fort  rare* 

On  met  cette  fuie  dans  de  grands  ballons  de  verre 
qui  font  arrangés  enfuite  les  uns  auprès  des  autres 
dans  des  fourneaux  allonges;  on  les  échauffe  par  dé- 


grès,  pouf  faire  partir  (mis  les  principes  Tolitîls  <3. 
la  fuie;  on  augmente  le  feu  lur  la  fin  , pour  faire 
fublimer  le  fel  ammoniac,  dont  cette  fuie  conte*, 
noit  les  matériaux. 

On  cafte  enfuite  les  balons , pour  en  retirer  de» 
pains  de  fel  ammoniac  qui  fe  font  moulés  dans  leur 
partie  fiipérieuap.  Ces  pains  tels  qu'on  les  trouy. 
chea  les  droguirtes,  pèlent  depuis  trois  livres  juf- 
qu  à cinq  ou  fîx.  Iis  font  plus  ou  moins  noircis  par 
une  certaine  quantité  de  matière  (iiligineufe  qui 
monte  dans  cette  fublimation  de  fel  ammoniac. 

Voici  préfentement  le  procédé  tel  que  l'indiqua 
M.  de  Machy , & tei  qu’il  a été  pratiqué  dans  U 
fabrique  de  fel  ammoniac  que  M.  Baumé  avoit 
établie  près  de  Charenton. 

II  s'agit  de  fe  procurer  de  Vtait-mbt,  que  les  fal- 
pétriers  appellent  eau  fùre. 

On  retrouve  cette  tau-mi/t  après  la  leflive  du 
ciment  d'eaux  fortes,  & dans  toutes  les  faünas  de 
Lorraine,  Franche-Comté  4c  autres. 

L'acide  du  fel  marin  ell  fi  lâchement  combiné 
dans  cette  liqueur,  qu’on  pourrait,  à longueur,  l’en 
tirer  fans  intermède;  il  s'agit  de  farurer  cet  acid, 
avec  un  alkali  volatil , S:  de  faite  enfuite  fublimet 
la  mafiê  faline  qui  en  réfulte;  le  tout  avec  afiêt 
d'économie  pour  que  le  produit  u’en  fût  pas  coûteux. 

Pour  ceit  on  fe  procure  l'alkali  volatil  de  la  ma-, 
nière  fuivante. 

On  achète  des  chiffons , ou  rognures  de  draps, 
étoilés  de  laine,  8r  autre!  fubflanccs  animales. 

Les  chiffonniers  appellent  loçquts  tout  ce  qui  rfl 
en  fil,  coton  ou  fubffance  végétale  ; ils  les  vendent 
pour  les  canonneries  fit  papeteries. 

Le  mot  chiffon  eft  confaerc  à tout  ce  qui  a pu 
appartenir  aux  animaux;  ces  matières  Ce  vendent 
à Paris  fur  le  pied  de  quinze  fols  le  quintal.  • , 

On  a fait  dans  la  fonderie  des  efpèces  de  ciîindres 
en  fer  fondu  de  vingt-deux  pouces  de  diamètre  8c 
de  cinq  pieds  de  long; un  desorifice»  decescylindres 
eft  fermé  en  s'arrondiïïant , 8c  ayant  un  trou  vers 
fon  centre. 

Ce  trou  eft  occupé  par  un  bout  de  cylindre  de 
huit  pouces  de  diamètre , & de  deux  pieds  de  long  ; 
l'autre  orifice  eft  terminé  par  une  plaque  quarrée» 
fi  bbb  b a 
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precifément  comme  le  font  les  tuyaux  de  fonte  des- 
tines à la  conduite  des  eaux. 

Cette  plaque  trouée  dans  fes  quatre  coins,  reçoit 
autant  de  cheville*  de  fer,  fur  lef  juches  eliife  un 
morceau  de.  fer  qua'rce,  dont  le  milieu  elt  un  peu 
bombé;  lorfque  ce  fer  ert  prés  du  cylindre,  il  bouche 
exactement  Ion  ouverture,  & on  raiïujettit  avec  des 
clavettes  de  fer  qu’on  entre  de  force  dans  les  che- 
villes. 

Ces  cjîindres  fe  pofenc  au  nombre  de  fetee,  for 
une  efpece  de  galère,  de  manière  à être  appuyés  fur 
les  deux  murs  latéral’ x,  d'un  côté  parie  tu>au  du 
petit  calibre,  & de  l’autre  par  3e  corps  du  cylindre 
même;  ils  font  arrangés  a! ternes,  afin  qu’il  y ait 
autant  de  petits  calibres  d’un  côté  que  de  l’autre; 
üc  entre  chacun  il  y a un  vuide  de  i'cfpate  d’un 
demi-diamètre  de  chaque  cylindre,  ^etcc  galère  efl 
plus  large  que  les  galères  à eaux-fortes,  & recouverte 
par  un  dôme  lblidc  3 c à demeure. 

Voici  le_r  u&gcï  parl’orifiie  quarré  de  chaque 
c)lindre,  on  fait  entrer  des  chiffons  tant  qu’il  y 
en  peut  tenir;  on  bourbe  cet  orifice  en  gliffant  la 
pièce  ou  bouchon  quarré  fur  les  chevilles  & enfon- 
çant les  clavettes  ; à l’autre  extrémité  on  abouche 
au  tu)  au  de  petit  calibre  de  gr  ’lTes  bouteilles  figurées 
en  ballons  de  terre  de  Savigny  ; on  les  lutte  avec  de 
largiile  détrempée,  & Ton  établit  le  feu  dans  la 
galcre;  on  l'augmente  jufju’à  faire  rougir  obfcurc- 
fkient  les  cylindres,  & au  bout  de  huit  heures  au  plus, 
l’opération  cfl  finie. 

On  âte les  clavettes,  pour  enlever  le  bouchon  de 
chaque  cylindre;  on  retire  avec  un  crochet  les 
chiffons  réduits  en  charbon,  & on  en  introduit  de 
nouveaux  pour  reboucher  enfuitc  & faire  une  fé- 
condé diflillation  ; ce  qui  donne  par  jour  le  produit 
de  tTcnre-  deux  cylindres  chargés  chacun  au  moins 
de  quarante  livres  de  chiffons.  . 

Ainfi  un  feu!  homme  peut  dans  une  fournée  di f 
tillcr  düii/.e  cents  pefant  de  chiffons,  & on  trouve 
dans  les  ballous  de  terre  neuf  cents  livres  de  produit , 
dont  trois  cents  à peu  près  en  huile  empyreumatique 
inutile  ; our  l’opération  principale,  & iix  cents  qui 
font  le  phlegme  chargé  du  Ici  volatil  obtenu  par  la 
combuflion  des  chiffons  qui , en  y comprenant  tous 
les  frais , reviennent  au  plus  à dix-huit  livres. 

On  a eu  d'autre  part  des  eaux -mères  de  Câlines 
en  abondance,  St  qui  coûteift  au  plus,  ’à  caufe  des 
fra^  de*tranftiort,  dix  livres  ie  qnintal.  On  les  fait 
évaporer  dans  de  grands  vaifeaux  de  plomb , ou 
dans  des  vafes  de  for,  en  y jetant  de  tems  en  teins 
un  peu  <le  chaux  éteinte,  pour  fixer  l’acide  marin 
qui  pourroit  s’évaporer. 

Quand  la  liqueur  cfl  épaiflîe  au  point  nue  le  pcfo- 
liqueur  dejM.  Eaumé  indique  le  quarantième  degré 
alcrs  en  verfo  pour  cinquante  livresde  cette  liqueur 
rapprochée  cent  livres  du  phlegme  chargé  de  l’alkali 
jrulaiü  des  chiffons. 
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La  mafTe  devient  bourbeufo  ; on  la  latfTe  dépofer , 
on  lave  le  fédiment,  on  filtre  toutes  les  liqueurs , 3r 
on  les  met  à évaporer  jufqu’à  ficcité.  Cette  mafle  cfl 
un  nouveau  compofé  d’acide  marin  âtd'alkali  volatil; 
c’efl-à-dire , un  vrai  fcl  ammoniac  qu'il  ne  s’agit 
plus  que  de  fublimer. 

Obfervez.  qu’une  des  principales  manipulations 
dans  la  fabrication  du  fel  ammoniacavecrcau-mcre, 
efl  de  l'évaporer  jufiu’au  point  où  l’indique  M.  de 
- Machy,  & même  jufqu’à  hccité;  finis  cette  précau- 
tion , l’alkali  volatil  ne  dccompofe  pas  cpmplctte- 
îflent  l’eau-mcre. 

On  diflribuc  la  liqueur  chargée  d’acide  marin  & 
d'alkati  volatil,  dans  des  ballons  de  verre  de  la 
contenance  de  fix  à fept  pintes , de  manière  à ne  les 
remplir  qu’à  peu  près  à moitié.  (Déplace  ces  ballons 
dans  la  galère  ou  fourneau  à fable;  on  les  cnfable 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  matière  qu’ils  contiennent  ; 
on  allume  le  feu,  & on  le  pouffe  par  degrés,  en 
obfcrvant  de  déboucher  le  col  du  ballcu  dans  le 
commencement  de  la  fublimatton . pour  éviter  la 
fradure  que  feroît  naître  le  peu  d’air  coufervé  dans 
l'intérieur  du  ballon* 

Lorfqu’une  fois  l’air  a 'té  chafle  entièrement, 
ou  tellement  dilaté  par  la  chaleur , qu’il  eil  prefque 
nul , cette  précaution  devient  inutile. 

Au  bout  de  fix  heures  on  donne  ie  dernier  coup 
de  feu  , qui  rougit  obfcur-ment  le  fond  des  ballons; 
c’eft  ce  qu’en  Egvpte  ils  appellent  /*  feu  d'enfr.  Oo 
le  continue  pendant  une  bonne  heure,  puis  ou  laide 
refroidir. 

On  trouve  dans  chaque  ballon  , en  le  caftant , 
un  pain  de  fel  ammoniac  très-blanc  St  très  tranfpa- 
rent,  & 1rs  proportions  indiquées  ci- deflus  fourni  f- 
fent  au  total  trente  livres  de  ce  fel,  qui.  fi  l’on  veut 
en  établir  la  valeur,  fe  trouvera  revenir  à dix-huit 
fols  la  livre  au  plus.  Suppofons  qu’il  coûte  vingt- 
uatre  fols,  il  y a encore  bien  loin  de  là  à cinquante- 
eux  fols  que  eu  te  le  fel  ammoniac  d’Egypte. 

La  foblimation  du  fel  ammoniac  en  gâteaux  com- 
pacte* comme  celui  d’Egypte,  cfl  plus  difficile 
qu’on  ne  le  p nie;  & je  la  regarde , dit  un  chimifle 
allemand,  comme  l'un  des  points  les  plus  délicats 
dam  la  préparation  de  ce  fcl.  Voici  eu  peu  de  mots 
les  règles  que  l’expérience  m’a  fait  découvrir, 

i°.  JJ  faut  que  les  matières  à fublimer  foieiït 
exactement  mêlées  & pulvérifées.  t 

i°.  Le  vafe  ne  doit  pas  être  trop  grand  ; fa  figure 
oblonguc  , munie  d'une  petite  ouverture,  environ 
comme  les  cruches  d’eau  minérale. 

3°.  IJ  faut  qu’il  foit  aempH  jufqu’au  tiers  de  fa 
hauteur , & que  U moitié  du  vafe  foit  enfoncé  dans. 
le  fable  ou  dans  le  fq.i , pour  qu’il  foit  expofé  à la 
plus  forte  chaleur.  On  bouche  l'orifice  avec  ua 
bouchon  de  papier,  en  donne  alors  un  feu  vif  ju£? 
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qu’à  ce  que  le  fel  ammoniac  mente,  ayant  toujours 
• attention  d'empêcher  par  une  baguette  qu'on  intro- 
duit de  tems  en  tems  dans  le  pot  à fubiimer,  que 
i’oifice  ne  5e  ferme  pas  trop  vite,  fans  quoil’jn  au- 
rait à craindre  U rupture  des  y ai  fléaux, 

Sil  timmcniac  de  M.  Wtnfth 

M.  Wenfel  a découvert  une  méthode  des  plus 
ingénieules  pour  faire  te  fel  ammçniac  : la  voici. 

On  mêle  de  l’alkali  volatil  délavé  avec  de  Peau 
&du  gyps,  qui  en  s’uni  flan  t avec  l'acide  vitriolique 
du  gyps  fbrme  le  fel  ammoniac  fccret  de  Glauher , 

Ou  évapore  la  liqueur  ammoniacale  ï afin  d'obtenir 
fous  forme  sèche  le  fel  ammoniacal,  on  le  mcle  avec 
parties  égales  de  lel  commun  & on  le  fubiime. 

En  répétant  ces  procédés  de  M.  YC'enfel,  on  trouve 
le  vérité  de  fut»  aflerticn;  mais  U faut  obferver  : 
z*.  que  l'alkali  volatil  n'agit  pas  tout  de  fuite  fur  le 
gvps , mais  feulement  au  bout  d’un  certain  tems, 
& qu'il  faut  par  conféq  te|t  laitfer  ce  mélange  quel- 

2 u es  jours  avant  de  décanter  la  liqueur,  qui  fumage 
e gyps  dreompofé. 

i°.  11  faut  avoir  foin  de  brader  & de  remuer 
fouvent  le  gyps , fans  quoi  U fe  forme  fouvent  en 
gueaux  durs,  fur  lcfqucls  ialkali  volatil  n'a  plus 
d'aétion. 

Après  avoir  préparé  la  liqueur  ammoniacale, 
ajoute  le  chimitle  allemand,  je  1 évaporai  dans  une 
• baflme de  plomb  battu  d’Angiete  re , & ie  mêlai  le 
fel  obtenu  avec  parties  égales  de  fel  commun,  fit  le 
• fublimai  dans  un  matras  de  verre,  ce  qui  donna  un 

très-beau  fel  ammoniac. 

On  peut  fepncurer  de  t'alka'.i  Yolatit  pour  cette 
©p  ration  , loic  en  difl. liant  des  ongles  de  rie  ls  de 
biruf,  fuit  en  diftlüant,  dans  de  grandes  chaudières, 
de  l’urine  pourrie. 

Quinze  ongles,  qui  pefent  environ  cinq  livres 
& dix  onces  , donnent  allez  d’aikali  volatil  pour 
faire  une  livre  Je  fel  ammoniac;  & trente  pintes 
d'urine  fjflifent  pour  obtenir  la  meme  quantité  de 
ce  fel. 

Ses  ammoniac , en  pain  de  fucre , de  Brunfwiek . 

Les  frères  Gnvcnhorfl , à Brunfwik , ont  établie 
<L  ü cette  vilie  une  fabrique  trcs-conlîdérablede  fel 
anononiac.  Vojci  ! a manière  dont  iis  s’y  prennent 
pour  le  faire. 

4 Ils  didiltent  de  Pacide  de  fel  avec  de  1 huile  de 
foudre,  en  attirant  de  furine  pourrie,  l’évaporent 
pour  lors  à limité,  & futliment  la  malTe  qu'ils 
ebtictm  mt. 

Ce  fiblimé  aurait  befoîn  d’une  fécondé  fublima- 
tion , pour  rafler  dans  le  commerce;  mais  kit  qu’ils 
trouvent  l'opération  de  a fjbjimarioq  trop  didîciie , 
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foit  par  d’autres  raifons , ils  préfèrent  la  cryflullifa- 
tion. 

Ils  font  donc  diiïbudre  ce  fublimc  dans  de  l’eatt 
bouillante,  & évaporent  la  liqueur  à pellicule;  ils 
la  mettent  pour  lors  cryftalliîer,  & agitent  la  li- 
queur , afin  que  les  cryflaux  ne  deviennent  ni 
grands  ni  tranfparens. 

On  prend  enfuite  desedne* , qui  ont  à leur  extré- 
mité une  ouverture  fermée  avec  du  papier  caflé. 

Ou  y met  ces  petits  cryllaux  fort  ferres , 1 eau 
s’écoule,  & l’on  obtient  des  pains  de  fel  ammoniac 
fcmblablcs  aux  pains  de  fucre, 

Ffprit  & fl  volatils  ammoniacs t ou  fel  volatil 
<f  Angleterre. 

Voici  les  procédés  indiqués  parM.  de  Machy  polit 
préparer  l’efprst  & le  fel  volatils  ammoniacs.  • 

Dans  une  cornue  de  gros  tubulée,  & de  la  capa- 
cité de  dix-huit  à vingt  pintes,  placée  dans  un 
fourneau  de  réverbère  , on  a introduit  à peu  près 
douze  livres  de  chaux  vive,  caflée  par  petits  mor- 
ceaux; on  a lutc  au  bec  de  la  cornue  un  très-vafle 
ballon  de  verre  ou  de  terre  <U  Savigny  , capable*  de 
contenir  vingt  à trente  pinces.  On  a préparé  d'autre 
part  la  folucion  de  l?x  livres  de  fel  ammoniac  dans 
neuf  pintes  d eau,  qu’on  a filtrée  enfuite  pour  étei 
toute  faleté  qui  colorerait  l'efpric. 

On  verfe  par  la  tubulure  un  tiers  à peu  près  de 
cette  folution,  puis  en  bouche  la  tubulure;  il  fe 
fait  une  vive  efftrvelcence  dans  l'intéifeur  des 
vaifleaux;  en  la  laîlTeqiaflcr , A pendant  ce  tems 
il  diftillc  fpomanémeut , c’eft-i-dire,  fan<  a'-tre 
chaleur  que  relie  que  produit  cette  effervescence , 
une  affez  tome  quantité  de  liqueur. 

Cette  première  fougue  pafT'e . on  verfe  prompte- 
ment le  refle  de  la  îolufon  , & l’on  atteuJ,  pt.r 
mettre  quelques  charbons  dans  le  fourneau,  q„e  .'a 
chaleur  commence  à diminuer:  on  entretient  le  feu 
très-doux  iufquM  ce  qu  il  ne  coule  plus  rien , & après 
avoir  laiflé  refroidir  1 appareil  une  bonne  journée  , 
on  fépare  le  ballon  avec  précaution  , 8e  l’on  vuide 
dans  des  flacons  huit  à dix  livres  d'cfprit  très- volatil 
3c  très-pénétrant  qui  s’y  trouve. 

Comme  le  premier  c'Tet  du  mélange  efl  terrible, 
on  a des  ballon*  auxquels  il  y a une  tubulure  Vers  le 
ventre;  on  la  bouche  & débouche  de  tems  en  temf, 
pour  donner  ifïue  à une  quantité  prodiqieufe  d'air 
élafliquc  qui  briferoit  tout  s'il  ctoit  retenu. 

On  fait  maintenant  ces  tubulures  dans  les  verrerie-; 
autrefois  on  les  faifoit  avec  un  po.nçcn  bien  acéré  3c 
un  petit  marteau  , & j’ai  vu  un  tems  où  un  chimiffe 
oui  ifauroir  pas  fi  forer  lui-même  fes  ballons,  eût 
été  regardé  comme  un  ignorant  par  ceux  que  l’IiabH 
tude  avoit  rendu  habiles  à ce  genre  de  travail. 

U faut  convenir  que  refpru  volatil  que  l’en 
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retire  (î  abondamment , porte  avec  lui  l'inconvénient 
de  perdre  très-facilement  fon  odeur,  parce  que  le 
fiel  volatil  dont  lui  vient  fa  force,  eû  noyé  dans  une 
trop  grande  quantité  d'eau  ; ce  qui  le  rend  en  outre 
peu  propre  à préparer  cette  liqueur  laiteufe,  connue 
lôus  le  nom  d 'eau  de  luce;  mais  H fuflfit  pour  être 
livré  aux  fabricant  Se  ouvriers  qui  en  ont  befoin  & 
qui  s'en  contentent. 

Les  apothicaires  de  Paris  préparent  autrement 
leur  efprit  volatil  de  fel  ammoniac , fie  il  n’efl  ni 
trop  phlegmatique  ni  trop  concentré  pour  l’eau  de 
luce;  dans  le  premier  cas  la  liqueur  s’éclaircit  en  de- 
pofant  en  forme  de  crème  la  lubffance  qui  la  blan- 
chifibit;  dans  le  fécond,  cette  même  fubûance  efi 
bituminufee  Je  durcie , & le  fépare  de  lajiqueur  par 
grumeaux. 

On  prend  deux  livres  de  chaux,  par  exemple; 
• on  y verfe  une  livre  d’eau , on  latlTe  le  mélange 
dans  la  terrine  jufqu’au  lendemain  ; on  le  pèfe 
alors  pour  y ajouter  la  quantité  d'eau  qui  a du  s’en 
échapper  pendant  l’extinétion  de  la  chaux;  enfôrte 
qu’on  ait  à metrre  dans  la  cornue  toujours  trois 
livres  de  ce  mélange. 

bn  a d’autre  part  use  livre  de  fel  ammoniac  bien 
net  en  poudre  fine;  on  la  mete  avec  les  trois  livres 
ci-deflus , fie  l'on  fe  hâte  de  faire  entrer  le  tout , 
pelant  quatre  livres,  dans  une  cornue  de  grès  dent  le 
col  foit  large  St  garni  d'une  efpèce  d’entonnoir 
formé  par^ine  feuille  de  papier  roulé , qui  garantit 
ce  col  d’être  (àli  pendant  cette  introduction  de  la 
matière  à diflüler;  on  y adapte  promptement  un 
^afte  ballon  tubolé , qu’on  lute  exactement  avec 
de  la  velïîebien  aflouplie;onfait  un  feu  très-modéré, 
qu’en  augmente  à peine  vers  la  fin  , fie  quand  il  ne 

f aflTe  plus  rien  % on  laifTe  refroidir;  on  trouve  une 
ivre  à peu  près  d'cfprit  volatil,  bien  autrement 
pénétrant  que  celui  des  dilillateurs.  Se  tel  qu’ils  le 
préparent  eux  - mémos  lorfqu'ils  le  defiinent  à faire 
de  l'eau  de  luce. 

La  meilleur  manière  , dit  un  chîmîffe  alle- 
mand , que  j'aie  trouvée  pour  faire  l'efprit  de  fel 
ammoniac  avec  la  chaux  vive  , eft  de  prendre  huit 
onces  de  fel  ammoniac  en  poudre,  de  l’introduire 
dans  une  cornue , 6c  d’y  ajouter  huit  onces  d'eau 
chaude.  On  introduit  pour  lors  dans  1a  cornue  feue 
. onces  de  chuux  pulvérifée,  fit  ayant  un  peu  agité  le 
mélange,  on  y ajoute  une  livre  d'eau  chaude;  en 
distillant  le  tout  à fîccité , on  obtient  vingt-huit 
onces  d'cfprit  de  Ici  ammoniac  tres-cauftique. 

Pour  f;.ire  rpfprit  de  fel  ammoniac  avec  l’alkali 
fixe,  je  prends  huit  onces  de  fel  ammoniac  en  pou- 
dre , fi:  doute  à quaror/.e  onces  d’alkati  fixe.  Je  mers 
le  fel  ammoniac  fie  l'alkali  dans  une  cornue,  j’y 
•ajoute  dix  onces  d’eau,  & la  diftillation  achevée, 
je  rr:irc  foire  onces  & demie  pafle  d'cfprit  de  fel 
ammoniac  trçs-forj. 


Eau  a*  Lues. 

Deux  g’-os  d’huile  de  fuccin  redifice  i l'eau  . b* 
gros  de  baume  de  la  Mecque , fir  quatre  grosd'alkaU 
fixe  triturés  dans  un  mortier  de  verre  pendant  un 
quart -d’heure,  puis  mis  à digérer  dans  huit  on  ce  a 
d’excellent  efprit  de  vin , forment  une  teinture  dont 
quatre  gros  donnent  â la  livre  d'efpnt  volatil  l'état 
confiait. 'nent  laiteux  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d'eau  de  face • 

JLa  pharmacopée  de  Londres  donne  la  recette 
fiiivantc  ; pour  préparer  l’eau  de  luce.  C’efi  une  des 
meilleures  méthodes,  fie  M.  Macquerlui  donne  ion 
approbation. 

, Prenez  quatre  onces  d'efpnt  de  vin  redific  g 
diffolvez-y  dix  â douze  grains  de  favon  blanc; 
filtrez  cette  difiôlution , faites  difiToudre  enfuite  dans 
cet  efprit  de  vin  chargé ^le  lavon , un  gros  d’huile  de 
fuccin  rectifiée’,  & filerez  de  nouveau  à travers  le  pa- 
pier gris  : mêlez  de  cette  diffolution  dans  l’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac,  le  plus  fort  5c  le  plus  pé- 
nétrant, jufju’â  ce  que  le  mélangé  qu'on  doit  faire 
| oins  un  naec.n,  fie  qu’on  doit  fecouer  à mefure  qu’il 
I fe  fait , foi  t d'un  beau  blanc  de  lait  bien  mat  : s’il  fe 
forme  une  crème  à la  furface,  ajoutez-y  un  peu  de 
l’efprit  de  vin  huileux. 

En  general , le  point  efifentiel  pour  réuflîr  à faire 
de  bonne  eau  de  luce,  c'cft  d’employer  de  l’allralt 
volatil  caufiique,  le  plus  fort  5c  le  plus  déphlegmé 
qu'il  eft  poflîbie. 

Sel  volatil  ammoniac  ou  fel  et  Angleterre. 

Pour  faire  le  fel  volatil  ammoniac,  l'intermède 
fie  le  procédé  font  différent  ; nos  difiillateurs  font 
fécher  féparémeht  de  la  craie,  de  la  potafle  5c  dis 
iel  ammoniac.  On  met  le  mélange  dans  une  vafte 
cornue  de  grès  ; on  la  place  dans  un  fourneau  dt 
réverbère,  fie  on  y lute  un  grand  ballon. 

Quelques  uns  mettent  , avant  de  luter,  une  demi- 
livre  de  bon  efprit  de  vin  dans  la  cornue;  d’autres 
regardent  cette  précaution  comme  fuperfiue  ; quel- 
quefois auflî  entre  le  ballon  fit  la  cornue  on  place  une 
alonge  ou  un  ballon  â deux  becs  ; le  tout  étant  bien 
lute  avec  de  la  veflie  aflbuplie , on  chauffe  le  four- 
neau, on  en  augmente  par  degrés  la  chaleur,  fans 
cependant  faire  jamais  rougir  le  fond  do  la  connue. 

L’opération  dure  de  quinze  à dix-huit  heures  r 
pendant  ce  terni  fi  l’on  a ajouté  de  l’efprit  de  vin, 
il  paflè  chargé  d’une  certaine  quantité  de  fel  volatil  , 
qui  lui  a fait  donner,  fur-tout  fi  l’on  y ajoute  dei 
aromates , le  Dora  dt  efprit  volatil  aroma  tiqgte. 

m Lorfqu'on  n'a  pas  mouillé  le  mélange  d’efprit  de 
vin  , il  paile  à peu  près  douze  onces  de  liqueur  très-» 
pénétrante , qui  fouvent  cryftallife  après  coup  dans 
le  flacon  où  on  la  tranfvafc. 
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L«  rédpiens  f«  chargent  de  cryflaux  filin»,  ' 
blancs , tranfparens , qui  font  1’alkali  volatil , telle- 
ment accompagné  de  craie,  que  pour  les  quatre 
livres  de  Tel  ammoniac  employé,  on  trouve  quel- 
quefois deux  livres  & demie  d’alkali  volatil. 

On  obtient  beaucoup  plus  d'alkali  volatil  fi  l'on 
fait  bien  le  procédé.  Deux  livres  de  fel  ammoniac 
donnent,  avec  trois  livres  d'alkali  fixe,  plus  de  deux 
livres  de  fel  aikali  volatil,  St  même  près  de  trois 
livre» , fi  l'on  doit  en  croire  les  observations  de 
M.  Vfenzel.  Les  expériences  nombreufes  St  démonf- 
tratives  qu'ou  a faites  fur  l'air  fixe  , fournilTent 
l’explication  de  ce  phénomène  remarquable.  L'air 
fixe  qui  fe  dégage  de  l'alkaii  fixe , s'unit  à l'alkaii 
volatil , & en  augmente  ainfi  la  quantité.  , 

Comme  il  arrive  fouvent  qu'l  force  de  déboucher 
les  Bacons,  l'alkaii  volatil  perd  de  fa  force,  defun 
humidité  & de  fa  tranfparence,  le  moyen  de  rendre 
au  fol  toutes  ces  qualttés , eft  de  verfer  delfut  de 
l'efprit  volatil  de  la  plus  grande  pénétration. 

Ceux  qui  prétendent  difiribuer  des  Tels  volatils 
de  thim,  de  lavande.  Sic.  ne  font  autre  chofe  que 
de  verfer  dans  de  petits  Bacons  pleins  d'alkali  volatil 
ordinaire,  une  goutte  ou  deux  de  l'huile  elTentielle 
qui  doit  donner  le  nom  au  Bacon. 

Procédé  nouveau,  pour  oitenir  uni  no  Dt  tact 
de  la  plus  grande  blancheur,  dans  laquelle  [ a.\ali 
volatil  efl  parfaitement  combiné  avec  les  deux 
fubfianees  qui  le  colorent,  la  cire  li  [huile  de 
fueein  ,par  M. . .,  de  Touloufe. 

Faites  fondre  dans  de  l’eau  bouillante,  deux  onces 
de  cire  blanche,  mclez-y  un  gros  de  fel  de  tartre  : 
aufli-tot  la  liqueur  fe  trouble , la  cire  s’incotpore 
avec  l'eau,  8r  forme  un  véritable  favon,  aufti  blanc 
que  de  la  crème. 

Dans  cette  opératioa  l’alkaii  de  tartre  n'a  pat  en- 
tièrement faturé  l'acide  de  la  cire,  il  a feulement 
préparé  fa  combinaifon  avec  l’aikali  volatil. 

Maintenant  mettea  de  l'alkaii  volatil  avec  quelques 
gouttes  d’huile  de  fuccin , ajoutez-v  un  huitième 
du  favon  de  cire  ci-delfits  : le  Bacon  étant  fortement 
agité,  la  liqueur  devient  du  plus  beau  blanc.  Ces 
trois  fubflances  fe  mêlent  intimement  & adhérent 
tellement  entre  elles , que  la  liqueur  ne  fe  trouble 
■i  ne  fe  décomposa  jamais. 

Elle  forme  un  véritable  favon  volatil,  qui  à toutes 
les  qualités  du  favon  ordinaire , joint  une  odeur  très- 
pénétrante. 

On  pourrait  dilfoudre  la  cire  par  l'alkaii  volatil, 
«nais  le  mélange  ne  ferait  point  aufii  parfait,  & la 
cite  Botterait  en  grumeaux  fur  la  liqueur. 
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Frions  Dl  Binott,  fit  outra  opérations 
chimiques. 

Pour  féparer  les  fleurs  de  benjoin  , ou  pour 
parler  plus  exactement , du  fil  eflêntiel  de  benjoin  , 
M..  Goettling  préfère  à tome  antre  méthode,  celle 
ui  confifie  à cuire  la  réfine  de  Benjoin  avec  l’alkaii 
xe , J<  d’en  précipiter  le  fel  de  benjoin  au  moyen 
de  l'acide  vitriolique , quoique  M.  Schcele  la  con- 
damne. 

La  meilleure  manière  de  dépurer  la  terre  fouil- 
lée de  tartre  , c’ert  au"  moyen  d’une  légère  fufion. 
L'auteur  a eflâyc  de  faire  de  la  terre  fouillée  de 
tartre  avec  du  vinaigre  ordinaire,  fiuuètre  difiillé , 
ce  qui  lui  a reuffi. 

On  peut  retirer  le  fel  de  jjtauber  il  bas  prix 
de  l’eau-mère  des  iâlines  St  du  fchlott , St  auflï  d'un 
mélange  d’alun  tt  de  fel  commun  , ou  de  vitriol  ou 
de  fel  commun;  mais  cela  exige  différentes  attentions. 

On  peut  préparer  le  foufre  doré  d'antimoine  en 
cuifant  deux  parties  d'antimoine  avec  trois  de 
foufre , dans  une  leffive  cauflique  , ou  en  fondant 
deux  parties  d’antimoine  avec  trois  parties  de 
foufre , St  deux  parties  de  potalfe. 

L’alkaii  ordinaire  député  peut  remplacer  le  fel 
d’herbes  des  boutiques. 

On  peut  retirer  aufii  bien  l’efprit , l’huile  Sc  le 
Tel  volatil  de  corne  de  cerf  des  os  ordinaires , que 
de  la  corne  de  cerf  ; remarque  qu'a  déji  faite 
M.  Dofiié. 

La  meilleure  manière  de  préparer  l’aikali  miné- 
ral , efl  de  le  féparer  du  fel  commun  , au  moyen 
de  l'alkaii  fixe  végétal. 

Une  des  méthodes  les -plus  faciles  de  préparer  le 
fel  ammoniac , efl  de  le  faire  en  mettant  du  Tel 
ammoniac  fecret  de  Glauber  avec  du  fol  commua. 

SueÜ^di  lait. 

On  apporta  dans  Paris  pdUr  la  première  fois,  il 
y a à peu  près  quarante  ans , un  fel  que  M.  Prince  , 
apothicaire  à Neuchâtel  , en  Suiffe  , dtflribuoit 
dans  des  boites  de  deux  livres  au  plus , lé  qu’il 
iutituloit  fuert  dt  lait. 

Cette  nouveauté  fut  accueillie  Buvant  l’ufage, 
St  on  ne  parloit  que  de  fucte  de  lait.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  exciter  l’émulation  ; ce  fut  en 
Lorraine  vers  Sarlouis  que  fe  firent  les  premiers 
elîais  fructueux , gt  les  fabricans  Lorrains  établi- 
rent leur  lucre  de  lait  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  M.  Prince , qui  prafroit  fans  doute  de 
la  certitude  où  il  ctoit  d’en  cire  le  feul  prépara- 
teur. 

Le  fucre  de  lait  efl  en  crofi'es  épailfes  d’un 
demi-pouce  , blanches , crvflaliines,  fans  avoir  de 
configuration  régulière , ayant  à l'extérieur  beau- 
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coup  de  reflemblanee  avec  la  créffle  de  tartre  , 
mate  , très-dure  , ayant  un  goût  fucré. 

Celui  de  Lorraine  a les  memes  propriétés  ; il  pa- 
roît  feulement  être  moins  compati , plus  foluble 
& plus  favoureux. 

Le  principal  ufage  de  ce  fucre  de  lait  a été  pen- 
dant quelque  tems  à Paris  de  fervir  aux  parefTcux 
pour  faire  du  petit-lait , en  diffolvant  quatre  gros 
de  ce  fucre  dans  une  pinte  d'eau  , & filtrant  la 
folution.  Je  n’infifte  pas  , dit  M.  Machy  fur  la  dif- 
fcmblance  qu’un  petit-lait  de  cette  efpcce  peut 
avoir  avec  le  vrai  petit  lait  : il  n’en  a pas  moins 
eu  fa  vogue. 

On  a d'ailleurs  l’expérience  que  des  perfonnes 
dciicates,  qui  ne  fupportent  pas  le  pcrit-la:t,  fup- 
portenr  fort  bien  le  lucre  de  lait  pris  en  forme  d’eau 
minérale,  8c  diftous  dans  de  l'eau,  par  la  raifon 
que  celui-ci  eft  purifié  & dégage  des  matières 
groflières  , cafceufes  & vifqueules  que  contient 
encore  le  petit-lait , quelque  bien  qu'il  foit  pré- 
paré. 

La  Suille  eft  un  pays  de  laitage  ; c’eft-là  où  fe 
fabriquent  le  plus  de  fromages  de  t jutes 
efpcccs;  ces  fromages  fuppofent  qu’on  a fait  cailler 
le  lait , & leur  fabrication  apprend  qu’on  prive 
la  partie  cafccufe  de  tout  le  petit-lait  qui  s’en  peut 
égoutter.  Ce  petit-lait  eft  beaucoup  trop  abondant, 
meme  pour  les  ufages  les  plus  communs  auxquels 
on  le  deftine. 

M.  Prince  le  clarifie , le  fait  évaporer  en  con- 
fiance de  petit  firop  , 8c  l’abandonne  enfuite  j 
lorfqu’il  a par  cç  moyen  obtenu  piuüeun  quintaux 
de  cryflaux  ifolcs  jaunâtres  & peu  confiflans , il 
les  redifTout  dans  de  l'eau  , clarifie  cette  folution 
avec  le  blanc  d’oeuf,  fiitre  la  ligueur  fir  des  en- 
tonnoirs chargés  de  chaux  éteinte  & bien  lavée  , 
pyis  met  à évaporer  de  nouveau. 

11  eft  rare  que  le  fel  o'4Rli  de  certc  fécondé 
clarification  foit  encore  très-blanc  ; on  le  redifTout, 
pour  le  clarifier  , le  fikrer  8c  le  faire  crvftallifer 
une  troificme  fois  : lorfqu’il  eft  fuffilamment 
blanc  , on  le  fait  fccher  à l’étuve , 8c  on  le  met  dans 
des  boites  garnies  de  papier  blanc.  Il  diminue  ordi- 
nairement des  cinq  fixicmes  de  fon  poids;  c*eft-à- 
dire  , que  cent  vingt  livres  de  criftaux  jaunes  fe 
régluifent  à vingt  livres  de  criftaux  blancs  & 
commtrçablcs* 

On  attribue  aux  lo-rains  un  tour  de  main  pour 
nvoîr  leur  fjcrc  de  lait  plus  blanc  & plus  abon- 
dant : on  die  que  fur  chaque  pinte  de  petit-lait, 
ils  ajoutent  quatre  onces  de  fjere  blanc  , ce  qui 
augmente  le  poids  du  fei  à obtenir , & en  rend  la 
Clarification  plus  aiféc, 

Jat eflavé , ajoute  M.  de  Machy,  en  petit  cette 
manipulation  , & j'ai  en  effet  obtenu  un  fucre  de 
Hit  que  j’ai  blanchi  plus  facilement , mais  qui 
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ft  d îfTblvoît  auflî  bien  plus  volontiers  dan?  Teati.  Je 
n’afTurerai  cependant  pas  que  les  lorrains  faflent 
ufage  de  cette  mauvaife  manipulation;  j’aime  mieyx 
préfumer  que  le  petit-lait  étant  auflî  abondant  en 
Lorraine  qu’en  Suiffe  , puifque  la  fabrique  des  fro- 
mages eft  egalement  commune  dans  l’un  & l’autre 
pays , dès  que  les  lorrains  ont  eu  trouvé  le  moyen  de 
faire  le  fucre  de  lait , ils  l’ont  établi  à un  prix 
plus  bas  que  celui  de  SuiflTe , pour  s’achalanaer  ; 

& ils  ont  en  effet  réuflî,  puifqu’ils  font  prefque  lee 
feuls  qui  en  approvifionnent  les  droguiftesde  Paris* 

S e'l  d*  o s e i L L E. 

Les  fuifles  font  dans  la  pofleflion  de  préparer 
une  efpcçe  de  fel,  appellée  mal-à-propos  fel  <To- 
feilU  ; c’eft  le  fel  cnentiel  d 'acctofclU , efpcce  de 
trefle  d’un  goût  acidulé,  8c  très-commun  dans  les. 
vallées  de  la  SuiiTe. 

Zimmermann,  abréviateur  des  écrits  de  Neu-* 
mann  , perfuadé  que  ce  fel  ne  pouvoit  être  fi  abon- 
dant dans  le  commerce  fans  être  fa’Jifié  , donne 
plufirurs  recettes  , qui , fuivant  lui  , imitent  le  fel 
d’acc-tofclla. 

Je  me  fuis  fingulièremcntoccupé  ,dit  M.  de  Ma- 
chy , à les  vérifier  toutes , 6c  je  puis  certifier  qu’au- 
cune n’cft  praticable  , parce  qu’il  n’en  refaite  abfo- 
lument  rien  de  femblablc  au  fel  d’efeihe.  Ayant 
pluficurs  foiseffayéde  traiter  racetofdla  elle-même  , 
je  n’en  ai  retiré  qu’un  Ici  roufsàtre  & ^peu  abon- 
dant, que  fai  foupçonné  au  moins  un  tour  de 
main  dans  la  manipulation.  Comme  le  commerce 
de  ce  fel  en  France  fe  fait  par  Strasbourg , j’en 
écrivis  à M.  Spicimann  , profeflèur  de  Chimie  , 
8c  mon  confrère  d*ns  plusieurs  focictcs  favantes*; 
voici  le  précis  de  fa  réponfe. 

« Nous  ne  préparons  pas  no-.rs -memes  le  fel  d'o- 
» feille , ce  font  les  fulflès  qui  nous  l’envoient  tout 
» prépare.  La  quant  té  qu’ils  ont  de  cette  plante 
} » îeur  permet  de  perdre  beaucoup  de  fel  par  les 
» clarifications  réitérées,  afin  d’en  obtenir  tffcs- 
» peu  de  blanc  : il  n’y  a absolument  aucun  tour 
»»  de  main , les  fuifles  font  incapables  de  la  plus 
» légère  fupercheric  ; s’ils  le  vendent  cher,  c’efl 
T>  à caufe  de  la  petite  quantité  de  pur  qu’ils  e* 
» retirent». 

J’ai  reconnu  depuis  qu’en  filtrant  la  folution 
de  ce  fel  impur  fur  une  terre  argilleufe  uo  peu  cal- 
caire 8c  friable,  telle  que  la  terre  de  Mervielle,  on 
clarifioit  cette  folution  , de  manière  a obtenir  du 
premier  coup  des  cryftaux  fort  blancs. 

Le  premier  ufage  du  fel  d’ofeille  étoit  pour  en- 
lever les  taches  d’encre  faites  fur  les  dentelles  8c 
autres  linges  d’une  texture  délicate. 

Les  confifeurs  A’  quelques  pharmaciens  en  ont 
compofé  des  tablettes  ? îdules,  qu’on  a appel  Kes 
tiblctus  ad  jiùm , limonade  s'tçhc , ijblaies  <U 

fifre* 
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oitron , Sec.  8t  voici  comme  on  les  compofc.  Sur 
quatre  onces  de  lucre  en  poudre  fine,  en  ajoute 
deux  gros  de  Ici  d’ofeillc  pareillement  en  poudre 
fine;  on  ajoute  au  mélange,  ou  quatre  gouttes 
d’efience  de  citron  , ou  un  peu  d 'oUo-facckarum , 
fait  en  frottant  fur  du  fucre  l'écorce  fraîche  d'un 
citron  , avec  un  mucillage  de  gomme  adragant  j 
on  fait  du  tout  une  pâte  liée  en  la  pilant  forte- 
ment , & on  divife  cette  pâte  en  paftillcs  ou  en 
tablettes  , fur  lelqttelles  on  imprime  à volonté  un 
cachet  : on  les  sèche  à l’ctttve.  * 

On  obferveraque  danttres-peu  de-temps  l’eflence 
de  citron  acquiert  un  goût  de  térébenthine,  & que 
VoUo-faukarum  fe  rancit  ; ce  qui  démontre  com- 
bien on  a tort  d’afiurcr  au  public  que  ces  fortes 
de  préparations  font  d'une  longue  çonfervation, 

F j brique  du  fel  de  fuuin. 

La  quantité  aller,  notable  de  fcl  volatil  de  fuc- 
cin, d nulle  d’ambre  & de  bitume  de  Judée  , qui 
fe  diftribuent  à un  prix  modique  de  Hollande  dans 
toute  l'Europe,  a fait  foupqonner  les  hoPandois  d’une 
falsification  dont  ils  ne  font  point  coupables. 

li  cil  vrai  qu'en  prenant  le  karabc  ou  fucci»  le 
plus  commun  , St  le  dillillaru  avec  le  plus  jrrand 
foin  , aucun  autre  artifte  ne  pourrait  en  établir  le 
débit  bas  prix  ; mais  il  faut  favoir qu’une  com- 
pagnie hoUandoifes’cft  chargée  de  l'exploitation  de 
certaines  mines  de  fuccin  de  la  Hongrie  , Se  qu’apres 
avoir  retire  les  morceaux  allez  gros  & tranfpareni 
pour  être  employés  comme  bijou,  apres  avoir  trié 
ceux  qui  peuvent  être  bons  aux  vernifleurs , tout  le 
refie  quiefi  fale,  grisâtre,  tnélcde  terre,  eft  fur  le 
lieu  meme  difiillc  dans  de  vafies  cornues  de  fer 
tubulées  ; on  met  de  coté  toute  l’huile  qui  a pu 
palier , Sr  on  referve  d’autre  pan  l'efprit  & le  fel 
volatils.  Le  tout  s’envoie  en  cet  état  en  Hollande, 
ce  qui  épargne  les  frais  de  tranfport  d’une  mar- 
chandife  qui  ne  ferait  pas  de  défaite  , Se  ceux  de  la 
première  fabrique. 

En  Hollande  , on  diftbut  dans  de  l’eau  tîcde  tout 
le  fel  volatil  , & on  filtre  cette  dilfôluuort  ainfi  que 
le  phlegme  ou  cfprit  volatil  qu’on  a tranfportc; 
puis  on  le  fait  évaporer  très- lentement  jufqu’d  ce 
qu’on  voie  la  liqueur  epaifiie. 

Alors  les  uns  Te  contentent  de  laÜTer  fécher  le 
total , & méthode  eft  mauvaile  ; les  autres 

mclent  ^B'iqueur  cpaiflie  avec  du  fable  , placent 
le  mciangRans  un  pot  plus  large  que  profond,  fur 
lequel  ils  mettent  un  pareil  pot  renverfé  : en  chauf- 
fant le  premier  pot , le  fel  fe  fublime  & s’attache 
a celui  qui  Icrt  de  couvercle  ; il  eft  en  aiguilles , d’un 
gris  fale,  trcs-acide,  & tenant  toujours  un  peu 
d’huile. 

On  a prétendu  que  les  hollandois  faifoient  cryl- 
tallifer  leur  fe!  de  fuccin  ; j’ai  reconnu  que  par 
Art/  Métier/,  Tome  VU 
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ce  moyen  en  perdoit  beaucoup  de  fe! , Se  que  par 
conféquent  il  eft  trop  detlrulffpour  des  artliles  au  fis 
économes  qu  ils  le  font. 

D’autre  part,  ils  mettent  dans  de  vaftes  c ornue» 
de  gras  toute  l'huile  qu’ils  ont  reque  des  mines. 

Se  la  diftillent  pa-  un  feu  gradué,  qui  leur  donne 
d’abord  plus  ou  moins  d'huile  légère,  très-peu  am- 
brée & très-odorante , fuivaut  le  foin  qu’<pnt  eu 
les  premiers  fabrîquans  à ménager  le  feu  dans  leur 
travail  , fui  van  t que  le  fuccin  que  ces  premier» 
fabriquans  ont  travaillé,  a été  plus  ou  moins  mêlé 
de  terre  & de  fable  , en  proportion  enfin  du  déchet 
qu'ont  fouftert  les  bouteilles  qui  la  tranfportenr. 
Cette  première  huile  fe  vend  aux  droguiftes  fous  le 
nom  A'huile  d'ambre  fri*. 

En  augmentant  le  feu , il  pafleune  fécondé  huile  , 
pareillement  légère,  mais  rougeâtre  & beaucoup 
moins  pénétrante  que  la  première;  aufli  efi-elle 
d’un  bien  moindre  prix  : ce  font  les  maréchaux  & 
les  peintres  en  vernis  qui  Hconfomment. 

S'ils  poufioient  le  feu  davantage,  ils  auraient 
une  troifième  huile , qui  n’eft  d’aucun  débit  : mais 
en  cedant  la  diftîllation  & lai  fiant  refroidir  l’ap- 
pareil , ils  trouvent  dans  les  cornues  qu’ils  caftent  , 
une  nulle  luifante , sèche,  noire , friable , 6c  qu’ils 
débitent  pour  bitume  de  Judée  ; c’eft  une  elpcce 
d'arcanfon  du  karabc.  * 

Ce  détail  fuffit  pour  montrer  comment  les  hoj- 
landois  peuvent  établir  un  prix  fi  modique  à cha- 
cun des  produits  du  fuccin.  Je  lui'  certain  du 
moins  , pour  les  avoir  tous  eflbyés,  qu’aucun  des 
tours  de  main  qu’on  leur  impute  pour  alonger  le 
fel  volatil  du  fuccin  entr’autres  ne  réuftît. 

Raffinerie  du  Borax  , par  M.  de  Machy . 

Tout  le  borax  qui  fe  difinbuoit  autrefois  en  Eu- 
rope y étoit  apporté  & purifie  par  les  Vénitiens. 
Quelques  auteurs  acculent  les  Hollandois  d’avoir 
ufé  de  fupereberie  pour  découvrir  le  moyen  fecret 
de  raffiner  cette  fubftance  faline.  Que  cette  accuû- 
tion  fiait  fondée  ou  non  , les  Vénitiens  ont  perdu 
tant  de  branches  de  leur  ancien  commerce , qu'il 
n’eft  pas  étonuant  que  celle-ci  leur  foit  échappée» 
On  ignore  ab fol ument  qutJ| eft  le  procédé  des  hoi- 
landois  , Si  le  peu  qu’on  en  fait  eft  dû  aux  obfer- 
vatîons  de  M.  Valmout  de  Bomare. 

Mais  ce  qui  prouve  qu’avec  de  la  patience,  de 
l’intelligence,  de*  tentatives,  oa  peut  aifement 
découvrir  ce  fecret  prétendu  fi  caché,  c'eft  le 
fuccès  de  M.  Leguillé  , négociant  de  Paris  > il  eft 
parvenu  à purifier  le  borax  ; il  y a d la  vérité  quel- 
que différence  entre  le  fieo  & celui  des  hollandois* 

Avant  d’expoicr  comment  on  peut  parvenir  à le 
purifier,  fans  prétendre  révéler  la  manipulation  de 
M.  Leguillé,  que  je  déclare  ignorer  abfoluraent, 
fil  eft  bon  d’obferver  qu'il  vient  dans  l'Europe  par  ïf 
commerce  des  Indes , trois  efpèces  de  borax  jaune, 
Ccccc 
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La  première  efpèce  , aopellce  borax  du  Bengale  t 
eft  en  petits  cryftaux  jaunâtres,  aflêa  réguliers  # & 
comme  empâtés  dans  une  matière  tenace,  rance, 
dont  l'odeur  approche  beaucoup  de  la  vieille  cire 
jaune. 

La  fécondé  efpèce  eft  en  m allés  & en  criflaux 
plus  gros,  d'un  bleu  verdâtre,  comme  faii  par  un 
peu  de  te^rc  qui  les  entoure.  Ces  deux  efpèces  nous 
l'ont  parfaitement  connues , & il  ne  s’en  vend  pas 
d'aurre  à l’Orient,  qui  eft  !c  dé/ôt  général  de  toutes 
les  traites  qui  le  font  aux  Indes. 

La  troifième  efpèce  eft  une  terre  d’un  vert  jau- 
nâtre, que  les  bollandois  & les  uégocians  du  Nord 
ConnoUIent  particulièrement  fous  le  nom  d ttinekar 
ou  tinqual , que  lui  donnent  encore  les  efpagnols, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  alliage  métal- 
lique, auquel  On  a donné  un  nom  femblable, 

M.  Model,  chymîftcdcPctersbourg,  obferve  dans 
fès  récréations  thymiques , que  quoique  le  tinckat 
foit  fuiet  à être  roc  ange  de  beaucoup  de  fable,  il  eft 
cependant  d’un  prix  plus  cher  que  le  borax  le  mieux 
raffiné  ; ce  qui  donne  à penfer  que  cette  fubftance 
ne  contient  que  la  partie  inconnue  du  borax,  cette 
fubftance  qu'on  eft  convenu  d'appel  1er  fc!  fédatif , à 
laquelle  en  raffinant  on  ajoute  la  baie  alkaiine  de  la 
ibude  qui  lui  donne  l'état  borax. 

Les  deux  premières  efpèces  font  au  contraire  du 
borax  tout  formé;  il  e(l  vrai  que  l’art  de  celui  qui 
le  raffiue  eft  de  voir  fi  cette  fubftance,  le  fel  feda- 
tif,  n’y  ell  pas  en  trop  grande  abondance,  parce 
qu 'alors  il  compenfe  fès  frais  par-  la  dofe  de 
fel  de  foude  qu’il  y ajoute.  Je  parle  de  ceci 
pertinemment  ; j’ai  fous  les  yeux  un  borax  raffiné, 
que  j'ai  d'compofé  , félon  l’ufage  , par  de  l'acide 
vitrioiique,  pour  en  avoir  le  Ici  fédatif,  & j’ai 
d*jà  rerîfé  prefque  tout  !e  poids  de  ce  borax  en 
fel  fédatif , faits  avoir  encore  un  atome  de  fel 
de  glauber. 

Quoique  tout  le  monde  fâche  Phiftoirc  du  Brac- 
tnane  , qui  a donné  une  recette  de  borax  i M. 
Knotr,  recette  co nfignée  par  M.  Treir,  dans  un  vo- 
lume imprimé  à Copenhague  en  17J3,  9 par 
Bfl.  Port , dans  le  troifième  volume  de  l'édition 
françaife  de  les  Diflért  ariens  chymiques  , & quel- 
que foi  que  mérite  lefécit  fait  par  un  allemand 
appelle  Jsatpiin , J M.^eofroy  le  jeune,  qui  l’a 
communique  a l'icadcmie  des  fciences  en  173a  , 
je  crois,  dit  M.  de  Machy  , devoir  enepre  donner 
ici  les  deux  récits  fuivans  , les  pjus  modernes  qu’on 
ait  à cet  égard. 

ML  Durabec,  ci-devant  négociant  à Tranque- 
bar,  & l’un  des  principaux  direâeur»  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  M.  Durabcc  a aHuré  M.  Gau- 
thier , qu’aux  environs  du  Tibet  il  y avoît  un 
lac  appellé  Necbal\  du  fond  dpquel  on  draguoit  • 
le  borax,  en  l'éparant  les  cryflaux,  & mêlant  la  | 
terre  non  cqfhUiIre  avec  partie  égale  de  caillé  J 
de  hit  , & un  tiers  à-peu-pres  d’huile  ex- 1 
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| primée,  appeîlée  dans  Je  pays  jujofine  ; qu’o* 

1 mettait  ce  mélange  dans  des  folles  peu  profondes 
pendant  deux  à trois  mois,  au  bout  duquel  temps 
l on  recrouvoit  cette  terre  toute  convertie  en  borax- 

M.  le  marquis  de  B eau  vau , qui  vosageoit  en 
»7f8  & 2 765? , comme  officier  de  marine  , avant 
féjoumé  long-temps  àTranquebar,  m’a  affuré  que 
le  rapport  unanime  des  négociant,  des  officiers  de 
comptoir,  & des  indiens  qui  y apportent  leurs  mar- 
chandifes , étoit , qu'à  quarante  lieues  de  Tran*- 
i quebar  , dans  les  terres,  il  fe  trouve  plufieurs  lacs 
dont  le  fond  eft  argilleux  , & delquels  on  retire 
avec  des  cuillers  faites  comme  no*  curettes , une 
vafe,  qu’on  laifTe  fccher  fur  les  bords  des  lacs. 

On  en  retire  les  cryftaux  tout  formés  pour  vendre 
à part , & la  vafe  fe  vend  fous  le  nom  de  tinekal 
eu  tirhar.  Ces  deux  derniers  rapports  fuffifènt  pouf 
fe  tenir  en  garde  contre  les  fables  que  l’éloignement 
dr$  lieux  autoriferoit  certains  voyageurs  à nous 
débiter. 

En  J 7 66  , M.  le  comte  de  Rœdem  , un  des 
chambellans  de  fa  majefté  prufïïenne , & l’un  des 
curateurs  de  l’académie  de  Berlin,  fe  trouvant  a 
Paris  , me  pria  d'examiner  une  terre  qu’un  direc- 
teur de  mines  des  environs  d’Halberftadt  lui  avoit 
confiée,  pour  voir  quelle  efpèce  de  métal  elle  con- 
tenoit. 

Mes  effiiis  ne  me  donnant  jamais,  avec  les  réa- 
giftans  Sc  le;  fondans  connus , qu'un  verre  plus  ou 
moins  opaque,  ie  tentai  d'en  fondre  ure  partie  à 
b lampe  d’émailleur;  la  plus  petite  chaleur  la  fit 
fondre  avec  ram  de  facilité , je  crus  recounoître 
dans  la  flamme  tant  de  rapport  avec  le  borax,  que 
je  tournai  mes  cflfais  de  ce  côté. 

Sur  une  portion,  je  verfai  de  l’acide  vitriolique 
délayé  , elle  fe  dîlfi  lvit  prcfqu’en  en  entier , &:  me 
donna  du  fel  fédatif  très-abondamment. 

J en  délayai  une  autre  portion  da^  de  Feauoà 
fxvoisdiffous  du  tel  de  foude  , Si  au  bout  de  quinze 
jours  je  trouvai  dans  cette  maffe  defféchée  quatre 
cryflaux  bien  diflinéis  de  borax  % tel  qu'il  cfl  dans 
1 ct»t  brut. 

Je  m’afTurai  de  la  nature  fur  un  de  ces  cryfiaux  , 

& je  ne  pus  douter  que  la  terre  d'Halberfladf  ne 
fïit  uuc  vraie  terre  de  borax;  elle  eft  d’un  blanc 
grenu,  un  peu  mate  , à-peu-près  comme  la  moelle  \ 
de  certaines  oitéocolles. 

Pour  procéder  à la  purification  du  borax  , je  lup- 
pofe  d'abord  que  ce  foit  ie  tinekal  ; fur  «fourneau- 
de  quatre  pieds  de  haut  St  fans  cendrieq^Hr  établit 
une  grande  chaudière  de  cuivre  de  tr^Ppieds  de 
diamètre  fur  trois  de  profondeur,  dont  le  fond  fafle  fe* 
cul  de  la  orne  ; on  l’emplit  d’eau  aux  deux  tiers, 

& on  chauffe  au  bois  ; en  Hollande  c'eft  avec  de  1» 
tourbe. 

Lorfijuc  l’eau  eft  chaude,  on  plonge  dans  la 
chaudière  une  petite  ba/fine  large  & creufe,  dans 
laquelle  on  a jçis  cinquante  livres  de  rinckaJ 
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cinquante  livres  de  bonne  (oude  bien  mêlés  en- 
femble  t avec  une  longue  écumoire  de  cuivre  , on 
détache  peu-i-peu  ce  mélange,  qui , à mt  fure  qu'il 
chauffe , prend  adhérence  contre  les  parois  de  la 
bafline;  c’eft  pour  éviter  que  cette  adhérence  ne 
devienne  coofidérable  au  point  de  détruire  la  chau- 
dière , qu'on  donne  à celle-ci  la  forme  d’un  œuf, 
tandis quela  bafltneeft  plate;  açec cette  précaution  , 
jamais  le  mélange  n’cfl  chauffe  au-delà  du  degré 
d’eau  bouillante. 

Lorfque  tout  eft  détaché  de  la  badine,  on  la 
retire  de  dedans  la  chaudière , on  diminue  la  cha- 
leur, & on  laide  repofer  un  peu;  avec  une  longue 
poche  de  cuivre,  on  puife  la  ligueur  du  fond,  & 
on  la  verfe  fur  une  toile  montée  fur  un  ébattis , 
lequel  eft  pôle  furune  tinette  de  bois  large  de  deux 
pieds , & haute  de  trois.  _ * 

Certe  tinette  eft  fiir  une  efpèce  de  fupport , qui 
l'exhaulTe  encore  d‘un  pied  8c  demi  : toute  1a  li- 
queur coule  dans  la  tinette , fie  il  ne  relie  que  la 
terre  , qu’on  enveloppe  dans  fa  toile  pour  la  mettre 
fous  une  prefle , dont  le  fond  8c  la  plaque  font  de 
pierre;  on  ajoute  ce  qui  s’écoule  de  cette  manière 
avec  ce  qui  eft  déjà  dans  la  tinette  , & on  laîiTc 
le  tout  jufqu’au  lendemain. 

La  tinette  a fur  le  côté  & vers  fon  fond  trois 
trous  dlflans  eu  hauteur  l’un  de  l'autre  dun  bon 
pouce,  & bouches  avec  des  bondes  de  bols;  on 
ouvre  la  plus  fuperieure,  & on  laitte  couler  la  li- 
queur, lî  elle  eft  claire  ; on  retire  par  ce  moyen 
toute  la  leflire  claire  , en  débouchant  fucceflive- 
nsent  les  trois  bondes;  on  s’atture  que  la  terre  eft 
infîpide , 3c  ou  la  jette  comme  inutile. 

Si  au  lieu  de  tinckal  on  a du  borax  brut  à pu- 
rifier, on  fait  bien  la  même  manœuvre  ; mais  on  ne 
met  de  cette  foude  que  ce  qu’on  croit  ncceUaire 
pour  parfaire  la  combinaiftfn  de  ce  borax. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  clarifier.  Pour  cela , on 
remplit  de  nouveau  la  chaudière  avec  Ja  lelTive 
de  borax  depofée  ; ou  chauffe,  8c  à 1 inftaitt  où  la 
liqueur  frémit,  on  a de  1*  chaux  éteinte  & de 
l’ardoife  en  poudre  d'une  part,  & de  l'autre  delà 
colle  de  poi  flou  , ou  de  gants  , ou  de  blanc  d'œuf, 
bien  battu  & bien  moutteux  ; on  met  plein  une 
écumoire  de  cette  éçume,  8c  on  jette  une  poignée 
de  chaux  8c  d’ardoife  quand  le  bouillon  eft  bien 
établi. 

On  continue  ce  manège  jufcu’i  ce  que  la  liqueur 
foit  bien  claire  ; on  la  patte  alor»  dans  d'autres  ti- 
nettes fur  des  toiles  bien  ferrées  , & on  la  laid* 
égoutter  8c  «'éclaircir  jufqu’au  lendemain. 

On  reprend  cette  liqueur  pour  la  faire  évaporer 
en  confîftancc  un  peu  épaitte , telle  qu'un  firop  or- 
dinaire ; on  la  distribue  dans  des  terrines  qui  peu- 
vent contenir  huit  à dix  pintes,  8c  encore  mieux 
dans  de  petits  b allias  de  cuivre  de  la  nxânt  con- 


tennncc.  Je  du  beaucoup  mieux , parce  que  le 
fejour  dans  le  cuivre  donne  aux  cryftaux  un  ton 
bleuâtre , qu'on  n’cft  pas  fâché  dans  le  commerce 
de  trouver  au  borax. 

On  place  les  terrines  on  baftins  de  cuivre  pleins 
de  la  liqueur  évaporée  dans  une  étuve  dont  la 
chaleur  eft  entretenue  entre  trente  & quarante  de- 
grés du  thermomètre  de  Rcaumur , & on  les  y laiffe 
plus  ou  moins  long-temps. 

Avec  cette  chaleur  , les  cry{Uux  ne  font  pas 
! trop  tôt  frappés  par  le  froid  ; 8c  au- lieu  de  fe 
former  en  petites  mufles  régulières,  ils  prennent 
, une  confïftancctrcs-grofle  , irrégulière  , à la  vérité, 
au  point  que  pour  les  détacher  il  faut  les  brifer. 

L’eau-mère  qu’on. en  a égouttée  , les  eaux  qui 
fervent  i laver  tant  les  tinettes  que  la  chaudière 
1 8c  Ifs  toiles,  enfin  celles  dans  lesquelles  on  a fait 
rebouillir  les  terres  pour  les  deflaler  entièrement , 
rout  cela  fe  met  de  nouveau  dans  la  chaudière, 
qu’ou  travaille  au  tinckal , c’eft-a-dirc,  dans  le  pre- 
mier travail;  car  on  peut  obfcrver  que  toute  cette 
raffinerie  confifte  , i°.  à débarrafter , en  le  fixant 
par  l’alkali  marin , le  fel  fc  datif  du  refte  de  fa 
terre  ; i°.  à bien  épurer  les  liqueurs  ; q".  à les 
clarifier  i l’aide  du  blanc  d’œuf , ou  de  fjn  équi- 
valent , de  la  chaux  éteinte  8c  de  l’ardoife  ; 40.  à 
donner  une  forte  évaporation  à4a  liqueur  clarifiée  ; 
j°.  à Refaire  naître  la  cryftallifation  qu'l  l'aide 
delà  chaleur,  Ifin  qu’étant  plus  lente,  les  mafTes 
l'ali  nés  prennent  plus  de  volume. 

Lorfqu'II  le  trouve  des  cryftaux  un  peu  jaunes  , ou 
qui  n'ont  pas  le  degré  de  blancheur  fufflàttt , on  les 
met  dans  la  'chaudière  , lorfqu'on  clarifie  à la 
chaux  , &c. 

Il  y a grande  apparence  que  l'ardoife  ne  fert  icî 
qu'à  mafquer  le  véritable  intermède  de  Ja  clarifica- 
tion ; cependant , j’ai  une  expérience  fur  l’huile 
d'olives,  qui  femblc  prouver  que  ccttc  pierre  a une  » 
propriété  notable  pour  décolorer  les  lut  (lances  grade* 
de  cette  nature. 

Vokt  ce  que  M.  de  Machy  ajoute  1 cet  expofé 
fur  la  raffinerie  du  borax. 

M.  Bomare  ayant  recouvré  le  mémoire  dans  le- 
quel il  traite  de  la  raffinerie  du  borax  par  les  hol- 
landois  , il  me  1 a communiqué,  8c  je  crois  devoir 
ajouter  ici  les  po^s  cfïentiels  qui  différencient 
le  procédé  hollantffis , ufitc  entr’autres  dan*  la  fa- 
brique de  M.  Smîdt , de  celui  que  j'ai  expolc , 8c 
de  Ja  réuttîte  duquel  ma  propre  expérience  & celle 
de  IVf.  Modal , chymlfle  de  Pétersbourg , & de 
plufieurs  chymifles  français,  me  lbm  garant. 

1°.  Il  vient  du  borax  «en  Europe  , foit  par  je 
commerce  maritime,  foit  par  les  caravar.no,  ; ce» 
derniers  tirent  leur  borax  brut  & leur  tinckal  du 
Mogol  8c  de  la  Perfe;  il  arrive  à Pétersbourg  , d’où 
il  eft  traufporté  à Araftcrdjuu. 

Ccccc  x 
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i*.  La  folution  du  borax  brut  eft  très-lent*  , 
exige  fouvent  d’ctre  répétée  jufqu’a  huit  fois  avant 
qu’il  fait  entièrement  difious , & exige  k chaque 
fois  le  double  de  (on  poids  d'eau  bouillante. 

3*.  La  liqueur  Raturée  de  borax  fe  pafle  par  des 
tqwus  de  El  de  laiton  , fur  Jefquels  on  étend  des 
toiles. 

4°*  Les  valet  qui  fervent  k la  fclution  du  borax 
font  de  plomb  , atnfi  que  ceux  où  l’on  n\et  cryf- 
tallifer  la  liqueur;  ces  derniers  font  maintenus  dans 
un  degré  de  chaleur  aflc/.  fenfible  par  de  la  paille., 
fit  des  rofoaux  dent  ils  font  environnés , & par  du 
fumier  dont  on  les  recouvre. 

5°.  La  dépuration  ou  rectification  fe  fait  fons 
intermèdes , & eft  due  à la  longueur  du  temps , 
qui  eft  quelquefois  de  quinze  jours*,  enlbrte  que  la 
patience  fuppice  ici  à 1 induftrie. 

6°*  On  obtient  de  la  meme  liqueur  descryflaux 
de  pluficurs  fortes,  & dont  la  pureté  n’eftni  la 
meme  , ni  dans  l’ordre  des  cryfiallifations  ; c’cft-à- 
dire  , qu’après  des  cryftaux  jaunes  on  retire  des 
cryftaux  blancs  , & fouvent  apres  ceux-ci  d’autres 
cryftaux  bruns,  puis  des  blancs  ou  des  jaunes. 

7°*  Les  hollandob  ont  fait  un  lecret  k notre 
obfervateur  de  ce  ou  ils  difent  être  efTentiel  k la 
purification,  • • 

, Enforte  qu’en  comparant  les  dlux  procédés , 
celui  que  j’ai  décrit  d’après  l’expérience  , & celui 
dont  M.  Bpmare  a vérifié  de  fon  côté  l’exaélitude, 
on  eft  â portée  de  voir  fi  l’induftrie  françoife  n’a  pas 
pour  cette  fois  l’avantage  fur  celle  des  jiollandois. 

Je  ne  quitterai  pas  cet  objet  fans  obferver  que 
W.  de  Rœde/ii  eft  d'autant  moins  blâmable  de  ne 
m’avoir  pas  envoyé  d'autres  échantillons  de  fa  terre 
d Halbcrfiadt , que  ce  fcîgncurcft  dans  lu  fige  d’en- 
„ trep rendre  beaucoup  de  grandes  exploitations. 


J’obforverai  encore,  h l’occafion  de  la  raffinerie 
du  camphre , que  l’expofc  du  laboratoire  & des  four- 
neaux eft  extrait  du  journal  manufcrit  des  voyages 
de  l'auteur  que  je  cite  , & que  j’ai  oublié  de  faire 
mention  de  calottes  de  fer-blanc  , trouves  dans  leur 
centre  , dont  eft  revêtu  chaque  ballon  au  commen- 
cement du  travail,  calottes  qu’on  enlève  dans  le 
«cme  temps  qu’on  procure  le  frais  dans  la  raffinerie. 

Expérience  de  M.  Hœfer^fur  le  borax. 


Ce  qui  femble  prouver  que  l'acide  du  Ijorax 
ouïe  fol  fédatif , qui  avec  l’alkali  minéral  eonftitue 
le  borax  eft  une  pi'odu&ion  de  la  nature,  c’efl 
Expérience  de  M.  Hoefer , dirc&eur  des  pharma- 
cies de  Tofcane. 


Çe  chymifie  avolt  entrepris  l’examen  de  l’eau 
du  lac  Cherchiajo  > pre»  Aloute-Rotoudo  , dans  U 


province  de  Sienne.  Cette  eau  eft  fournie  par  des 
fources  qui  jailliiTcnt  furies  côtés  de  la  montagne; 
elle  eft  n chaude  St  fi  bouillante , qu'elle  brûle  au 
foui  ta&  autant  que  l’eau  réduite  au  plus  grand 
degré  de  chaleur  ; il  s’exhale  en  même-temps  de  ces 
ouvertures  une  fumée  grife  , pouiïce  dehors  arec 
véhémence  fit  avec  bruit.  Cette  vapeur  remplit  l’air 
d'une  odeur  de  foufr*  , Si  forme  des  dépôts  colorés 
fur  les  pierres  des  environs. 

M.  Hœfer  ayant  fait  venir  de  cette  eau  dans  des 
boucei  les  , n’y  trouva  d’abord  aucune  faveur  parti- 
culière : elle  n’etoie  imprégnée  d’aucun  gai  ; elle 
avoir  un  coup-d’o-il  laiteux,  fit  formoit  un  fédiment 
de  couleur  cendrée.  La  diflblution  de  nitre  mercu- 
riel y occafionna  un  précipité  qui  paroifloit  indiquer 
quelque  fel  vitriolique  ; le  pruflite  de  poulie  ou 
l’extraâiou  de  bUn  de  Berlin  y démontre  la  pré- 
fence  d'un  peu  de  fer. 

Trois  livres  de  cette  eau,  ou  17180  grains  ( poids 
médicinal  de  Vienne,  qui  eft  à U livre  de  Paris 
comme  1804  à 1374  ),  ayant  été  réduites  par  l’éva- 
poration à deux  onces  ou  960  grains,  lai  fièrent  fur  le 
filtre  une  terre  grife , ceudrée  , indilToluble  par  les 
acides.  La  liqueur  remife  à évaporer  fournit  d’abord 
74  grains  de  petits  cryûaux  irréguliers,  lameileux 
&:  lui  fans,  dont  quelques-uns  avoient  la  couleur 
de  l’argent , & eu  continuant  l’évaporation,  3 6 grains 
du  même  fel,  mais  moins  blanc  que  le  premier. 

M.  Hoefor  eflaya  inutilement  de  démafquer  ce 
fel  par  des  difiblutions  Sc  cryftallilations  réitérées  ; 
mais  en  a\ant  repris  l’examen  fix  mois  après,  fie 
y foupqonuam  quelque  matière  grade  , il  imagina 
de  i’arrofer  d cfprit-de-vin  trè$*raréfié  , pour  l’en 
débarrafier  ; il  vit  avec  étonnement , au  bout  de 

auelques  heures,  que  fon  fel  ctoit  entièrement 
ificus;  il  mit  le  feu  à l’efprit  de  vin,  qui  brûla 
avec  une  fiamme  verte;  il  reconnut  enfin  que  ce 
fel  «toit  l’acide  concret  du  borax  natif  ou  tinckal 
tofean  , & parvint  effoftivemeiu  à le  convertir  en 
vrai' borax  par  l'addition  de  la  foude. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’eau  du  lac  Clierehiajo 
qui  contient  l'ai  idc  du  Lurax.  Le  même  chy- 
; mille  ayant  fait  evaperer  T7180  grains  de  l’eau  du 
[.lac  de  Caftel-Nuovo,  en  retira  ix»  grains  de  cet 
acide,  fit  31  grains  de  félénite  ; & il  préfume  en 
[ confrqucncc  que  l’on  en  trouvère it  dans  les  eaux 
de  plusieurs  autres  lacs  , tels  que  ceux  de  Laffo  , 
de  .Monce-Ccrbcloni , &c. , &c. 

Crime  du  tartre. 

Procédé  pour  rendre  ce  fel  d'ffoluble  dans  tenu  , 
par  MM.  Cadet  6’  Dcjrone. 

La  crème  de  tartre  eft  fort  en  ufoge  en  Méde- 
cine ; mais  on  eft  forcé  par  la  difficulté  de  la 
tenir  en  diflblution  dans  les  liqueurs  froides  , de 
la.prendre  délayée  fous. la  forme  dune  poudre,  ce 
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qui  répugne  aux  malades.  Or  vdici  un  procédé 
li i dp!  c & facile  pour  la  rendre  dilTolublc.  Ce  pro- 
cédé ne  change  rien  à la  nature  de  ce  remède , 
te  on  y trouve  encore  l'avantage  de  la  modicité 
du  prix. 

Ce  moyen  confiée  à ajouter  à quatre  parties 
de  crème  de  tartre,  une  partie  de  borax  en  pou- 
dre. Ce  mélange  fe  diflout  avec  la  plus  grande 
facilité  d'eau  dans  une  petite  quantité  bouillante. 

La  crème  de  tartre  ne  Ce  cryftallife  plus , même 
lorfque  la  liqueur  eft  entièrement  refroidie. 

‘Les  médecins,  & tous  ceux  qui  ont  quelques 
connoifTances  en  chymic  , pour  peu  qu’ils  réfltenif- 
f«it  à ce  qui  fe  paffe  dans  ce"  mélange  , & à la 

} grande  quantité  d’eau  qui  entre  dans  la  cryftaüi- 
kt  on  du  borax  , conviendront  que  cette  addition  ne 
change  pas  les  vertus  de  la  crème  de  tartre. 

Un  fécond  procédé  pour  parvenir  au  même  but , 
Confine  à employer  le  borax  privé  de  fon  eau 
de  cryllallifation  : alors  un  dixième,  c’eft-à-dire, 
une  partie  de  ce  borax  fur  neuf  parties  de  crème 
de  tartre  fuffit  pour  rendre  celle-ci  difïoluble  : ce 
fécond  mélange  eft  meme  préférable  , on  n’y  ap- 
perçoit  plus  le  goût  du  borax , & la  crème  de 
tartre  conferve  fon  acidité. 

Nous  obfervcrons  que  le  borax  eft  un  Tel  d’ufaîe 
en  médecine  ; c'eft  lui  qui  fournit  le  fel  fedatif; 
en  forte  que  loin  d’altcrer  la  vertu  de  la  crème 
de  tartre,  il  ajouteroit  encore  à fes  propriétés. 

Nous  avons  cru  devoir  infîflcr  fur  cet  objet , 
parce  que  la  crème  de  tartre  eft  devenue  un  pur- 
gatif de  mode  : il  coûte  peu , il  n’a  point  le  dé- 
goût des  purgatifs  ordinaires  , & il  eft  fur-tout 
dun  grand  ufage  pour  les  perfonnes  attaquées  d’hu- 
meurs goutteufes  & rhumatifmales. 

Sêl  de  ft  igné ttt  ou  de  la  Rochelle « 

Ce  fel , fort  ufitc  en  médecine  pour  purger, 
tire  fon  nom  de  Seignette , fon  inventeur , apoti- 
caire  à la  Rochelle.  11  réfulte  delà  combinaifon 
de  la  crème  de  tartre  , avec  le  fel  alkalin  de  la 
foude.  les  cryftaux  de  ce  fel  font  allée  gros  f 
tailles  en  prifmes  â plusieurs  pans,  courts. & fou- 
ven;  groupés;  ils  font  dune  faveur  plus  falce 
quacre. 

Lorfqu'on  veut  préparer  en  grand  le  lêl  de 
feignette , voici  le  procédé  indiqué  par  M.  de 
Machy , dans  fon  livre  du  diflilfateur. 

On  prend  cent  livres  de  foude  d'Alicante;  on 
la  calcine  légèrement  ; on  en  fait  la  leftivc  qu'on 
fait  évaporer  jufqu'aux  deux  tiers  à-peu-pres;  on 
la  met  enfuitc  refroidir.  Alors  il  fe  forme  dans  Jes 
terrines  une  malTc  de  cryftaux  rangés  les  uns 
fur  les  autres. 

On  reprend  ces  cryftaux  U on  les  fait  diftoudre 
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de  nouveau  dans  le  double  de  leur  poids  d’eau. 
On  fait  bouillir  cette  folution  - dans  une  mar- 
in te  de  fer,  & on  y jette  peu-à-peu  de  la  crème 
de  tartre  en  poudre  line. 

H fe  fait,  à chaque  projeâion , une  effervefcence 
qu’on  excite  encore  en  remuant  le  mélange  avet 
une  fpatule  de  bois. 

Lorfque  cette  eftèrvefcence  cefle  , même  en  y 
ajoutant  de  nouvelle  crcme  de  tartre,  on  achève  de 
remplir  la  marmite  avec  de  l’eau  qu’on  fait  bouillir; 
c*n  filtre  enfuite  la  liqueur  a travers  le  papier 
gris  ; on  nctoie  de  nouveau  la  marmite  , on  y met 
évaporer  la  liqueur  filtrée  ; & lorfqu’elle  a U con- 
fiftance  de  petit  fyrop , on  la  verfe  dans  des  terri- 
nes qu'on  tient  dans  un  lieu  plutôt  chaud  que 
froid. 

Au  bout  de  deux  jours  on  égoutte  ces  terrines; 
on  rince  les  cryftaux  avec  de  l’eau  froide  qui  en- 
lève le  furplus  de  la  crème  de  tartre  qui  fe  dcpofe 
quelquefois , ainfi  que  l'eau  rouïïe  qui  peut  falir  la 
cryftallifation. 

Enfin  on  met  le  fel  à fcchcr  dans  l'ctuve,  & 
on  le  garde  pour  le  belbin.  Telle  eft  la  méthode 
ufitée  par  les  bons  artifles. 

Mais  ceux  qui  cherchent  à diminuer  le  prix  de 
fabrique,  ont  un  procédé  plus  expéditif  qu’il  eft 
bon  de  connoitre  pour  favefir  s en  garantir.  Ils 
prennent  la  leflive  toute  brme  fans  en  retirer  les 
cryftaux;  ils  la  mettent  dans  un  barril  , y vertent 
de  la  crcme  de  tartre  en  poudre  , agitent  le  mé- 
lange & l’abandonnent. 

Au  bout  de  quinze  jours  ou  un  mois  ils  decan- 
tent la  liqueur  & détachent  les  cryftaux  qui  tint 
attachés  aux  parois  du  baril,  pour  faire  le  fel  de 
feignette  de  montre  , puis  évaporant  le  refte  de  la 
liqueur  jufqu’à  ficcitc,  iis  obtiennent  une  poudre 
blanche  , qu'ils  uommeotle  fel  de  feignette  commun , 
& qu’ils  mettent  en  paquets  d’une  once  dans  des 
papiers  faits  exprès  pour  cette  cfpccc  de  fel. 

S’ils  s’apperqoivcnt  que  leur  fel  s’humeâe  , ils 
y ajoutent  de  la  crcme  de  tartre  en  poudre. 

D’autres  falftcateurs  abrègent  encore  l’opération , 
ils  mettent  une  certaine  quantité  de  cryftaux  de 
foude  & de  crcme  de  tartre  cri  poudre,  qu'ils-diT- 
tribuent  en  paquets  & qu’ils  vendent  fous  le  nom 
de  fel  de  feignette. 

On  peut  reconnoitre,  i°.  la  fatifîe  méthode  du 
fel  évaporé  à ficcité,  en  le  diffolvant  dans  l’eau, 
qui  fe  colore  aufti-tot  à caute  d’une  portion  d eau- 
mère  deflëchcc  avec  le  fel  proprement  dit. 

i°.  En  difiolvant  pareillement  dans  l’eau  le  pré- 
tendu fel  de  feignette , de  ceux  qui  ne  font  qu'une 
poudre  de  fel  de  foude  & de  crème  de  tartre  , 
on  voit  naître  reftervefeence  qui  annonce  que  Ici  • 
deux  fubüan ces  û'ctoknt  pas  combinées. 
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On  peut  encore  retirer  du  Tel  de  feignette  de 
l’eau-mère  qui  reile  apres  le*  premiers  cryftaux 
qu'on  en  a obtenus.  Pour  cet  effet  on  noie  cette 
eau-mère  dans  le  triple  de  fon  poids  d’eaa  com- 
mune. On  la  fait  chauffer,  on  y verfe  de  la 
crcme  de  tartre  qui  y produit  une  nouvelle  effer- 
vefcence , on  filtre  la  liqueur , on  la  met  à éva- 
porer & à cryftallifer. 

Sucre  ou  fcl  de  Saturne . 

C’éft  un  fel  neutre  , compofé  de  l'acide  du  vi- 
naigre combine  jufqu’au  point  de  faturation 
me c le  plomb.  Ce  fel  e(l  nommé  aufli  fucre  de 
Saturne , parce  qu'il  a une  laveur  douce  & fucrée. 

Ce  fel  eft  d'ufage  dans  quelques  arts,  fur- tout 
dans  la  teinture , pour  aviver  le  rouge  de  la  ga- 
rance. Voici  le  procédé  de  fa  fabrique  indiqué  par 
M.  de  Machy. 

On  met  dans  un  grand  jarre  de  terre  vingt-cinq 
livres  de  blanc  de  plomb  , ou  a fon  défaut  de 
litharge,  de  on  verte  deflfus  depuis  cent  jufqu’â 
eent  cinquante  pintes  de  vinaigre  diflillé» 

Le  jarre  eft  placé  dans  un  endroit  chaud , près 
des  fourneaux  qui  fervent  à la  diftillation  du  vi- 
naigre ; on  agite  ce  mélange  avec  un  long  bâton; 
& lorfqu’on  ne  voit  plus  naître  d'effervefcence , 
on  laifle  dépofer , on  puife  la  liqueur  claire  avec 
de  grandes  cuillers  en  bois  , & l’on  emplit  une 
chaudière  de  plomb  encadrée  dans  fon  fourneau , 
comme  lçs  cuves  de  teinturiers. 

On  allume  un  feu  doux  , 8c  on  laide  évaporer 
lentement  jufqu’à  ce  qu’une  goutte  de  la  liqueur 
mile  fur  un  lieu  frais  s’y  congelé  fur  1?  champ. 

Alors  on  a des  efpèces  de  formes  ou  auges 
u âmes  de  la  grandeur  St  de  la  forme  des  poids 
e fer  d'un  dcmi*quintal. 

Ces  auges  font  de  terre  culte  8c  vcvnifiec  , St  ont 
vers  le  fond  un  trou  qu‘on  dent  bouché  avec  un 
petit  tampon  de  bols. 

On  emplit  ces  formes , on  les  range  dans  l’é- 
tuve , & on  verfe  fur  chaque  forme  un  poifton 
au  plus  ou  quatre  onces  de  forte  eau-de-vie  ou 
d’elprit-dcrvin  ; cet  efprit  fait  fur  chaque  forme  un 
limbe  qui  empêche  l'évaporation. 

Au  bout  de  huit  à dix  jours , ou  plutôt  dès  qu’on 
voit  les  formes  pleines  de  cryftaux,  on  les  retire 
de  l’étuve  ; on  ôte  les  bondons , & on  laifle  écou- 
ler çc  qui  eft  liquide  dans  des  cuvettes  de  plomb  ; 
on  verfe  encore  un  peu  d'efprit  de  vin  fur  les 
formes , Sc  l’on  achève  de  laitier  égoutter. 

On  retrouve  le  fel  de  faturneen  aiguilles  déliées  , 
eonfufes  ; on  le  mec  à fécher  un  peu  à l'étuve,  & on 
le  ferre  dans  le*  bottes. 

Çe  qui  eft  cgrnmé  eft  ordinairement  épais  comme 
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de  l'huile;  c’eft  une  diftolution  de  plomb  qui  aLt 
pas  afte l de  vinaigre  : en  la  délayant  dans  ae 
nouveau  vinaigre , la  filtrant  & la  mettant  à éva- 
porer, on  en  retire  jufqn’i  la  fin  du  fucre  de 
faturne , dont  à la  vérité  les  cryftaux  font  un  peu 
jaunâtres. 

P Y K O P H O R E. 

Le  pyrophore,  dit  M.  Macquer,  eft  une  prépa- 
ration chymique , qui  a la  propriété  fingulière  de 
s'allumer  8c  de  prendre  feu  d’elle-mcme,  quand 
on  l’expofe  à l'air.  * 

C’eft  M.  Homberg  qui  a fait  cette  découverte  % 
8c  c’eft  Je  halàrd  qui  la  lui  a préfeutée,  comme  cela 
eft  arrivé  à beaucoup  d'autres.  Ce  ohymifte  avoît 
beaucoup  travaillé  fur  1a  matière  fécale  humaine  , 
pour  en  retirer  une  huile  limpide  & fins  mauvaife 
odeur , qui  devoit  fixer , lui  avoit-orf  dit , le  mer- 
cure en  argent  fin  : Il  trouva  l'huile  conditionnée 
comme  on  la  demandoit , mais  elle  ne  fixa  pas  le 
mercure  , ce  que  fans  doute  on  n’aura  pas  de  peine 
â croire. 

Comme  il  avoit  mêlé  lafubftance  fur  laquelle  il 
travailioit  avec  differens  intermèdes,  il  fut  fort  fur- 
pris  qu’en  retirant  d’une  cornue  refroidie  depuis 
quatre  ou  cinq  jours,  le  caput  mortuum  d’un  de  ces 
mélanges , cette  matière  prit  feu  8:  fe  mit  à brAier 
fortement  aufti-tôt  qu’elle  fut  hors  delà  comue:  il 
fe  reftouvint  que  ce  réfidu  ctoit  celui  d’un  mélange 
d'alun  & de  matière  fécale  humaine  qu'il  avoie 
diftillé , 8c  dont  il  avoit  retiré  tous  les  produits 
jufqu’à  faire  rougir  la  cornue;  il  ne  manqua  pas  de 
réitérer  ce  procédé  , 8c  en  obtint  Je  même  ré  fui  rat. 
Lorfqu’il  en  fut  bien  affûté,  il  publia  fa  découverte. 
La  plupart  des  chymiftes  & phyficiens  répétèrent 
Ton  procédé , 8c  1a  préparation  qui  en  réfulta  fut 
nommée  pyrophore « 

On  s'eft  conformé  pendant  long-tems  avec  exac- 
titude au  procédé  publié  par  M.  Homberg , pour 
faire  le  pyrophore,  & l'on  employoic  par  confis- 
quent la  matière  fécale  humaine , parce  qu’on  la 
croyoit  abfolumem  néçeffaire  à la  réuftlte  de  l’o- 
pération , faute  d’en  connaître  la  théorie  : mais  le 
plus  jeune  fils  de  Nicolas  Lémerl , ayant  travaillé 
fur  ce  procédé  , trouva  qu’on  ponvoit  réuftir  egale- 
ment bien  à faire  du  pyrophore  , en  fubftituant  à 
la  matière  féca’e,  du  miel,  de  la  farine,  du  fucre, 
en  un  mot , une  matière  végétale  ou  animale  quel- 
conque. M.  empire j de  l'académie  T 7 14, 

Depuis,  M.  Lejay  de  Suvigny , doâeur  en  mé- 
decine, hprame  très- inftruit  dans  les  fdences  phy^ 
fîqucs  & mathématiques , a communique  à l’acadé- 
mie un  mémoire  rempli  d’expériences  ftir  le  pyro- 
phore , daqs  lequel  il  généralité  encore  beaucoup  ce 
procédé  , & en  donne  la  vraie  théorie.  Il  y dé- 
montre que  l’alun  neft  point  le  feul  fel  avec  le- 
quel pp  puilTe  faire  cette  préparation  , mais  qu* 
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la  plupart  des  Tels  qui  contiennent  l’acide vitrio- 
lique  peuvent  lui  être  ftlbfiitués , ce  qui  jette  beau- 
coup de  lumière  fur  la  théorie  de  cette  operation. 
Ce  mémoire  de  M.  Lejay  eft  imprimé  dans  le  troi- 
(îème  volume  du  recueil  de  ceux  des  correfpondans 
de  l’academie. 

Quoique  l’alun  ne  foit  pas  abfohiment  néceflaire 
ur  faire  le  pyrophore  , ainii  que  le  démontre 
. de  Suvi^ny  , cependant  c’eft  un  des  fels  vitrio- 
liques  qui  réuffic  le  mieux.  Voici  un  procédé  très- 
commode  pour  faire  cette  préparation. 

On  mêle  enfcmble  trois  parties  d’alun  & une  par- 
tit de  fucre;  on  fait  dcflecher  ce  mélange  dans  une 
poule  de  fer  Fur  un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
au  point  de  fe  mettre  en  poudre,  & prefque  réduit 
en  matière  charbonneufe.  Comme  on  a du  le  remuer 
continuellement  pendant  cette  déification  avec  une 
fpatule  de  fer  , la  matière  fe  trouve  après  cela  ré- 
duite en  une  efpèce  de  poudre  groflière  flt  noirâ- 
tre : s'il  en  redoit  des  ma  fies  ou  des  morceaux  un 
peu  gros  , il  faudrait  les  concaiïèr. 

On  met  cette  poudre  dans  un  matras  de  verre, 
dont  le  col  doit  être  putôt  étroit  que  large  , & de 
fept  à huit  pouces  de  longueur  ; on  place  ce  ma- 
tras dans  un  creufer , ou  autre  vaifleau  de  terre , 
de  grandeur  fuffifante  pour  contenir  toute  la  panfe 
du  matras,  avec  environ  l’épaifTeur  d’un  doigt 
d’efpace  tout  autour  ; on  emplit  ce  vaiiTeau  de  fa- 
blon  , de  manière  que  la  panfe  du  matras  en  foit 
environnée  de  tous  cotes  : on  place  eet  appareil 
dans  un  fourneau  qui  puifTe  chauffer  aflez  pour 
faire  bien  rougir  le  creufet  & le  matras  ; on  chauffe 
par  degrés,  pour  faire  partir  d'abord  tout  ce  qui  peut 
reffer  d'huileux  & de  fuligineux  dans  la  matière. 

En  fuite  on  fait  rougir  le  matras  ; il  en  fort  beau- 
coup de  vapeurs  fulfureufes  : on  foutient  ce  degré 
de  feu  jufqua  cc  qu’une  flamme  vraiment  fulfu- 
reufe  qui  paroit  fur  la  fin  de  l’opération , â l’ou- 
verture du  matras  , ait  fubfifté  pendant  un  petit 
quart -d’heure.  Alors  on  laiffe  éteindre  le  feu  , 8c 
jrefroidir  le  matras  fans  'le  tirer  de  fon  creufet  ; 
quand  il  commence  à fe  dérougir , on  le  bouche 
avec  un  bouchon  de  liège , & avant  qu’il  loit  en- 
tièrement froid  , on  le  retire  du  fable , pour  ver- 
fer  promptement  la  poudre  qu’il  contient  dans  un 
flacon  de  cryftal  bien  fec  ; on  bouche  cc  flacon 
aufli  tôt  avec  fon  bouchon  de  cryffal. 

Si  l’on  veut  confèrver  long  tems  le  pyrophore 
dans  toute  fa  borné,  ii  faut  que  le  flacon  qyi  le 
contient  , non- feule  ment  foit  parfaitement  bien 
bouché,  mais  encore  ne  le  déboucher  que  le  moins 
fouver.t  qu’on  peut  , & feulement  lorfqu'on  veut 
s’eu  l'ervir. 

H arrive  quelquefois  que  le  pyrophore  s’allume 
en  partie,.  lorf:u'on  le  verte  du  matras  dans  le 
flacon  ; mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  le  verfer 
toujours  promptement  : il  ne  s'en  confume  que 
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peu  dans  cette  occafîon , 8c  il  s’éteint  auffl-tôt  qu’il 
efl  dans  fon  flacon  bouché. 

Lorfqu’on  veut  faire  l’expérience  du  pyrophore, 
on  en  met  environ  un  demi-gros  fur  une  feuille 
de  papier  ; on  le  voit , lorfqu’il  .eft  bon  , prendre 
feu  de  lui-même  peu  de  tems  après  qu’il  a été  expo- 
fc  à l’aâion  de  l’air;  il  devient  rouge  comme  des 
charbons  ariens,  il  s'en  exhale  une  vapeur  fulfu- 
reufe  tres-forte  , & il  met  bientôt  le  feu  au  pa- 
pier qui  le  foutient , ou  à tout  autre  corps  combutli- 
ble  auquel  il  touche. 

Cette  préparation  n’a  point  eu  d’autre  ufage 
jufqu’à  prefent , que  celui  de  donner  aux  curieux 
le  (peâacle  véritablement  furprenant  d’une  fubftance 
qui  porte  en  eHe-même  un  principe  de  feu  capa- 
ble de  s’embrafer  tout  feul , & qui  plus  inflamma- 
ble que  les  corps  les  plus  combuftibles  que  l’on 
connoifle,  s’allume  fans  avoir  befoin  que  l’ignitton 
lui  foit  communiquée  par  quelqu’autre  maticre  ac- 
tuellement brûlante. 

Mais  les  phénomènes  qu’elle  préfente  font  bien 
propres  i confirmer  la  théorie  de  Sthal  fur  la 
compoûtion  artificielle  du  foufre  , & à donner  une 
preuve  bien  frappante  de  la  force  8c  de  l’aâivité 
prefqu’in croyable , avec  lefquelles  l’acide  vitriol i- 
que  amené  au  plus  haut  degré  de  concentration  , 
fans  cependant  être  entièrement  combiné,  s’unit 
avec  l’humidité  qu’il  trouve  dans  l’air. 

En  effet , on  ne  peut  douter , premièrement , 
qu’il  ne  fe  forme  du  foufre  dans  l’opération  du 
pyrophore  ; car  il  eft  démontré  par  les  expériences 
que  Stkai  a faites  fur  cette  matière,  que  l’acide 
vitriolique  engage  dans  une  bafe  quelconque , quitte 
cette  bafe  pour  s'unir  au  principe  inflammable 
toutes  les  fois  qu’on  le  lui  prélènte  avec  les  cir- 
confiances  néccflaires  à cette  union  : or  toutes 
ces  circonftances  concourent  dans  l’ocrafion  pré- 
fente  ; donc  il  fe  forme  réellement  du  foufre. 
D’ailleurs , quand  meme  nous  n’en  aurions  pas 
cette  preuve,  la  flamme  fulfureufe  que  l'on  voit 
au  haut  du  matras  dans  lequel  on  fait  le  pyrophore, 
l’odeur  marquée  de  foufre  qu’exhale  le  pyrophore 
en  brûlant , enfin  le  foufre  même  tout  forme  qd’oti 
en  peut  retirer,  démontreroient  (uffifamment  cette 
vérité. 

En  fécond  Vïeu , il  eft  très-probable  que  tout 
l’acide  vitriolique  de  l’alun  n’eff  point  employé  à 
former  du  foufre  dans  l’opération  du  pyrophore, 
non  pas  qu’il  ne  trouve  aflez  de  principe  inflam- 
mable dans  1a  fubffance  végétale  ou  animtle  avec 
laquelle  il  eft  mêlé  , mais  plutôt  parce  qu’on  ne 
lui  en  donne  pas  le  tems , comme  nous  le  verrons 
inceffamment. 

Cela  pofé,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  la 
portion  de  l’acide  de  l’alun  qui  n’ap;s  eu  le  tems 
d’entrer  dans  la  combitiaifon  du  foufre  parfait,  fe 
trouvant  d’une  pan  à demi  dégagée  de  fa  terre 
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par  l'aérien  dit  feu  Se  par  la  prrfcnce  du  principe 
inflammable  ,&  de  l’autre  part  dam  la  plus  grande 
déphlegmation  , puîfqu’il  eft  dans  l'état  de  (fccitc , 
devient  capable  de  s’unir  à l'humidité  de  l’air 
suffi- eot  qu'il  y eft  expofe  , & avec  une  telle  aéri- 
vitc  , qu’il  en  réfulte  un  degré  de  chaleur  affea 
gran‘d  pour  faire  prendre  feu  au  foufre  & à une 
matière  fultgineufc  très-combultible  , qui  font 
partie  du  pyrophore.  Voici  quelques  obfervatiohs 
propres  à confirmer  cette  explication  , qui  eft  celle 
que  donne  M.  Lejay  de  Suvigny  dans  le  mémoire 
que  nous  avons  déjà  cité. 

Premièrement , on  ne  fera  jamais  de  pyrophore 
qu’avec  des  fubfiances  propres  à produire  du  fou- 
fre , ou  avec  du  foufre  déjà  tout  fait , comme  le 
fait  voir  M.  de  Suvigny. 

Secondement , fi  l’on  calot  ne  le  mélange  par 
un  feu  trop  violent  & trop  long-tems  continué  , 
on  n'obtient  point  non  plus  de  pyrophore  ; parce 
que  tout  l’acide  vitriolique  a le  tenu -de  fe  com- 
biner au  foufre  parfait , & par  conféouent  eft  lié 
Se  hors  d’état  d'attirer  avec  efficacité  l'humidité  de 
l’air;  ou  bien  s'il  ne  fe  combine  pas*  ce  même 
acide , qui  efl  déjà  à demi  dégagé  de  fa  bafe  * 
en  eft  emporte  & diffipc  tou  t-a -fait  par  l’aâion  du 
fej  trop  forte  ou  trop  long-tems  continuée  ; par 
coufe.quent  il  ne  refie  plus  dans  la  combinaifon 
d’acide  à demi -nu*  comme  il  le  doit  être  pour 
ie  joindre  à l’eau  avec  l’aâivité.  convenable. 

Troifîémement  * 1 or  (que  le  pyrophore  ne  s’hu- 
mefte  que  très-lentement  , comme  quand  il  cil 
cènferve  dans  une  bouteille  qui  n'efi  point  allez 
exactement  bouchée  , il  ne  prend  point  feu  , parce 
que  ne  s'humeétant  que  lentement  & fucceffivc- 
ment , il  ne  peut  point  s’échauffer  alTe/  pour  cela  : 
d’ailleuTs  il  fe  gâte  , Se  devient  incapable  de  pren- 
dre fe»  lorsqu'on  l’expofe  enfuite  en  plein  air  * 
parce  que  ton  acide  laturé  , ou  prefque  faturé 
d’humidité,  cil  devenu  incapable  de  fe  joindre  à 
celle  de  l'air  avec  l'activité  convenable. 

Quatrièmement , fi  l’on  fait  calciner  & rougir  de 
nouveau  dans  un  matras  ce  pyrophore  gâté  par 
l’humidité , il  fc  raccommode  , attendu  que  dans 
cette  calcinuion  Ion  acide  à demi  nu  fe  recon- 
centre 8e  reprend  toute  fa  force  pour  fe  recombiner 
“avec  l’eau. 

Cinquièmement,  on  accéléré  l’inflammation  du 
yrophore , en  le  mettant  fur  du  papier  un  peu 
umide , ou  en  dirigeant  deflus  une  vapeur  hu- 
mide, telle  que  llialeine,  par  exemple , parce 
ne  Ton  acide  trouvant  une  plus  grande  quantité 
'humidité  à la  fois  à fa  portée , s’en  faîfit  plus 
promptement , & par  confisquent  avec  plus  cha- 
leur. 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que  le  pyro- 
phorc  ne  s’enflamme  que  par  la  chaleur  extrême 
qui  s'excite  entre  fes  parties  à i'occafion  de  la 
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force  & de  l’a&mté  fingulièrcs  avec  îefqueiles  îi 
s'empare  de  l'humidité. 

Mais  d’un  autre  cote , comme  le  remarque  fort 
bien  M.  de  Suvigny  , il  r.e  peut  y avoir  dans  le 
pyrophore  que  la  bafe  du  fel  vitriolique  qu'on  a 
employé,  la  terre  de  la  fubftance  végétale  ou  ani- 
male qui  a fourni  le  principe  inflammable,  une 
matière  charbon neufe , du  foufre  parfait  & un  foufre 
imparfait,  ou  acide  vitriolique  qui  n’efi  qu’à  demi 
lié , foit  par  fa  bafe , fott  par  le  phlogifiique. 

Or  de  toutes  ces  fubfiances,  il  n'y  a que  cet 
acide  , qui  d’ailleurs  eft  trcs-conccntré , qui  puitTe 
attirer  l'humiditc  avec  afl’ea  de  force  pour  s’e- 
chauffer  vigoureufement  à mefure  qu’il  fe  com- 
bine avec  l’eau  ; donc  c’efi  à une  portion  d’acide 
vitriolique  ainfi  conditionne  , qu’on  doit  attribuer 
l’inflammation  fpon tance  du  pyrophore. 

Les  réfidus  charbonneux  de  plufieurs  compofrst 
& fur-tout  des  fels  acéteux  à baie  métallique , font 
auffi  des  efpcces  de  pyrophores  qui  ont  la  propriété 
de  s’allumer  par  leur  expofition  à l'air  , long- 
tems  même  après  leur  entier  refroidilTemcnt. 

M.  le  duc  d 'Aycn  a obfervé  ce  phénomène  d’une 
manière  très-marquée  fur  le  eaput  mortuum  de  la 
difiillation  des  tryflaux  de  Vénus . M.  Proufte , fur 
celui  du  fel  de  Saturne  , & fur  plufieurs  autres. 
Voici  d’autres  procédés  indiqués  dans  l’ancienne 
Encyclopédie. 

Pyrophore  de  M,  U Vivre, 

Mêler,  une  drachme  de  foufre  commun  réduit 
en  poudre  fine  dans  un  mortier  , avec  deux 
drachmes  de  limaille  de  fer  non-rouillé,  mette* 
ce  mélange  dans  une  bouteille  de  verre , pareille 
à celle  où  l’on  enferme  les  pierres  à cautères,  & 
de  la  capacité  d’une  once  d’eau , mette/,  autant 
d’eau  que  de  poudre  , puis  place/,  la  bouteille  dans 
une  cuiller  d'?  fer  remplie  de  fable , qu’elle  u’en 
touche  pas  le  fond , & que  le  fable  ne  vienne 
qu’à  la  hauteur  de  l’eau  ; la  cuiller  f ra  pofée  lut 
les  cendres  chaudes  pour  ctre  chauffée  douce- 
ment. Quand  l’eau  fera  imbibée  , rajoute/ -en  deux 
fc  meme  trois  fois , ayez  foin  à chaque  imbibition 
de  remuer  la  poudre  , la  matière  commencera  à 
noircir  , puis  de  fe  ferher. 

Cette  opération  dure  doux»  heures  ; quand  elle 
en  dureroit  feue  , elle  n’en  réufiîroit  pas  moins , 
car  tout  dépend  d’adminiflrer  une  douce  chaleur. 
L’opération  efi  finie  lorlque  fondant  doucement  la 
matière  avec  un  fil  de  fer  , gros  comme  une  ficelle  , 
on  la  trouve  prefque  fèche  ; alors  on  met  la  bou- 
teille fur  les  cendres  chaudes,  & lorlqu’il  n’en 
fort  plus  de  vapeurs,  que  la  matière  n’efi  pi  dure 
ni  grummelce  , on  bouche  exaâement,  & on  laiflê 
refroidir. 

Mettez  de  cet  te  matière,  de  lagrofleur  de  la  moitié 
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uoifette  fur  un  papier , eu  linge  double  ; dan* 
cinq  ou  fix  minutes  elle  s’échauffera  ; après  cinq 
ou  fix  autres  mimites,  elle  fumera  & fentira  fo»* 
cernent  le  fou'rc  ; enfin  el  e prendra  feu  , fur- 
tout,  remarque  M.  le  Févre , h lors  de  la  com- 
pofition  on  a ajouté  au  mélange  neuf  à dix  grains 
de  poix  refine.  Ce  pjrophore  eft  bon  doute  ou 
quinze  heures. 

Pyrophore  ordinaire . 

Mettez  trois  gros  d'alun  calciné,  avec  lin  gros 
de  charbon  quelconque.  Détrempez  ce  mélange 
avec  de  l’eau , & le  mettez  dans  une  petite  cor- 
nue ou  matras , que  vous  enterrer  i dans  le  fable. 
Faites  calciner;  & que  le  feu  étant  ménagé  8e 
fur  la  fin  pouffe , faite  rougir  le  vp.iftcau  qui  odii- 
tient  la  matière.  Ce  vaiffeau  étant  bouché  8c 
refroidi , la  matière  doit-ctre  grumelée  & en  une 
mafle. 

Le  fel  que  l'expérience  a appris  pouvoir  être 
fubffîtué  à l'alun  plus  avantageulcment , eft  le  fel 
de  glauber  tombé  en  efflorelcencc. 

Au  lieu  d’employer  les  matériaux  déjà  calcinés, 
l’on  peut  calciner  à un  feu  modéré , dans  une 
pocle  de  fer,  un  mélange  d’une  once  8e  demie 
d’alun  , Si.  demi  once  de  larine,  en  le  remuant 
de  teins  en  tems  fans  le  laitier  enflammer,  puis  pro- 
céder pour  le  reffe  ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffiis. 

Les  dofes  varient  fuivant  les  fiels  8e  les  fubftan- 
ces  qu’on  emploie  : avec  le  fiel  de  glaubert  qui 
n’a  pas  perdu  l’eau  de  la  cryftalli Patio n , il  faut 
fon  poids  égal  de  farine.  U faut  au  tartre  vitriolé  , 
plus  que  fon  poids  de  farine. 

De  tous  les  vitriols , le  blanc  efi  celui  qui  fait 
le  meilleur  pyrophore.  Pour  le  faire  par  cette 
voie , on  calcine,  partie  égale  de  vitriol  8c  de 
fel  de  tartre  , avec  la  moitié  de  leur  poids  de 
farine. 

Quand  en  veut  le  faire  avec  le  foufre , ÎI  faut 
le  fondre  avec  quatre  fois  fon  poids  d’alkali  fixe  ; 
puis  mêler  le  composé  qui  en  rcfulte  avec  un 
poids  égal  de  farine.  On  calcine  le  tout  dans 
une  poele  de  fer  doucement  , en  détachant  la 
matière  , prenantj'arde  qu’elle  ne  fe  brille.  Lorf- 
u’elie  ne  fume^As  fieufiblemcnt , on  la  traite 
ans  la  cornue^Ki  le  matras , comme  il  eft 
expofé  ci- de  (lias. 

Ce  pyrophore  s’enflamme  plus  promptement  que 
les  autres.  Se  garde  long-tems  fon  inflammabilité. 

On  abrège  l’opération  & la  difficulté  ,<fi  on 
calcine  l’alkali  8e  la  farine  enfcmble  avant  d'y 
ajouter  le  foufre  : ce  mélange  ainfi  fondu  n’a  plus 
befoin  que  d’etre  calciné  une  demi-heure.  Les  au- 
tres calciftations  demandent  à être  pouflees  jufqu’i 
quatre  heures. 

Am  kr  Métiers.  Totn.  VI. 
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Tous  les  pyrophores , qui  après  la  calctnatieu 
relient  en  maffe , n'en  font  pas  moins  bons;  itc 
fe  confervcnt  plus  long-tems  , mais  s’allument 
plys  difficilement  ; il  faut  les  couper  en  petits 
morceaux  flt  humcâer  le  papier  fur  lequel  on  les 
pofe. 

Si  ces  pyrophores  ne  font  pas  bien  bouchés , 
ou  fi  on  leur  donne  fouvent  de  l’air , üs  abfor- 
bent  peu-à-peu  l’humidité , 8e  perJcnt  la  propriété 
de  s’enflammer  ; mais  l’expérience  nous  a appris 
u’une  nouvelle  8c  a fiez  légère  calcination  leur 
onnoit  leur  première  qualité. 

Fabrique  de  quelques  préparations  de  mercure  t par 
M.  de  Macfty, 

Long-tems  avant  que  l'antimoine  eût  triomphe 
de  fes  aiverfaires  , une  maladie  cruelle  & trop 
connue  pour  "a  nommer , avoit  mis  en  crédit  le 
mercure  & fes  préparations.  Un  enthoufiafte  le» 
avoit  exaltés  avec  un  excès  qui  aurait  pu  nuiie 
î à ce  médicament , fi  fies  fuccès  variés  8c  toujours 
«conftans  n’avoient  pour  ainfi  parler , fait  l’apolo- 
gie des  propos  exiravagans  de  Paracelfe.  C#  n’eft 
pas  qu’on  ne  connût  le  mercure  & l’art  de  l'extraire 
de  (es  mines  ; mais  l'ufage  de  ce  fluide  métalli- 
que étoit  uniquement  deftiné.à  l’exploitation  des 
mines  d’or  8c  d’argent  ; ce  a eft  pas  que  bien 
avant. Pa-acelfe  les  alchymifles  n’ruffent  tourmenté 
le  mercure  de  diverfes.  manières , (oit  à deffein 
d’en  extraire  Vante  des  métaux  , foit  pour  en  obte- 
nir des  médicamens  particuliers  & iecrets.  On  ne 
peur  même  difeonvenir  que  toutes  les  formes  fous 
lefquebes  on  a dtgutfé  le  mercure,  que  toutes  le* 
préparations  mercurielles  dont  nous  allons  traiter , 
n’aient  été,  même  avec  les  formes  nouvelles  qu’on 
effaie  de  leur  donner , connues  des  premiers  chy- 
miftes.  • 

Les  hollandois  fe  font  emparés  de  la  fabrica- 
tion de  celles  de  ccs  préparations  mercurielles 
devenues  d’un  uiaee  plus  étendu  par  l’application 
qu’en  a faite%n  plus  grand  nombre  d’artiftes  pour 
leurs  fabriques  particulières  : tel  eft  le  cinabre 
artificiel  que  les  peintres  emploient  fous  le  nom 
de  vermillon  ; le  fublimé  corrofif  que  les  pd'e- 
tiers  font  entrer  dans  quelques-unes  de  leurs  fau- 
ces  ; le  précipité  rouge  dont  les  maréchaux  font* 
leur  efearotique  le  plu';  bannal  ; toutes  prépara- 
tions que  les  teinturiers,  chaudronniers  , orfèvres, 
& autres  connoiffent  8c  emploient  auffi. 

Il  s’agira  moins  ici  de  décrire  les  procédés  in- 
di  pics  par  tous  les  chymiftes,  que  d’expofer  ceux 
que  les  hollandois , les  anglois  8e  leurs  imitateurs 
en  France  ont  imag:nés  pour  traiter  ccs  fubftances 
avec  plus  d’économie.  Mais  avant  de  parler  de 
chacun  de  ces  objets,  je  dois  donner  un  procédé 
nouvellement  connu  par  les  enireffteneurs  de  glaces 
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de  Saïnt-Gobîn , par  lequel  on  retire  le  mercure 
de  l’amalgame  d’étain  , apres  qu’il  a fervi  à mettre 
les  glaces  au  tain. 

Les  miroitiers  & les  metteurs  au  tain  , vendent 
cette  poudre  métallique  depuis  vingt-quatre  juf- 
qu'à  trente  fols  la  livre.  La  matière  des  miroitiers , 
qui  eft  la  poudre  détachée  de  derrière  les  miroirs, 
cil  moins  chère  que  celle  deî  metteurs  au  tain  : 
celle-ci  contient  tout  le  mercure  écoulé  de  l'amal- 
game tandis  qu’on  a palié  la  glace  au  tain. 

On  charge  de  cette  poudre  une  vafle  cornue  de 
fer  tubuléc  & fermée  par  fa  tubulure  avec  un 
bouchon  de  fer  à vis,  laquelle  eff  placée  dans  un 
fourneau  folidc , & qu’on  puifle  chauffer  fortement 
au  bois  ; on  met  au  col  de  la  cornue  pour  tout 
récipient  une  cruche  ou  quelque  chofe  d’équiva- 
lent , aflez,  rempli  d’eau  pour  que  le  bout  du  col 
de  la  cornue  en  foit  à quatre  travers  de  doigt  de 
di  fiance. 

M.  Weigel  entoure  le  bas  du  col  de  la  cornue 
avec  du  papier  à filtrer,  qu’il  affujettit  au  moyen 
d’une  ficelle.  Il  fait  entrer  ce  tuyau  ou  rouleau  de 
papier  Amplement  dans  un  pot  rempli  d’eau.  Le 
mercifte  patte  ainfi  fans  perte  de  vapeurs,  & fans 
qu’on  ait  rien  à craindte. 

On  chauffé  fortement  ; il  fort  de  la  cornue  des 
vapeurs  qui  fe  condenfént  dans  l’eau , & prennent 
la  forme  de  mercure  coulant  : l'opération  eff  finie 
lorfqu’il  ne  patte  plus  de  vapeurs. 

Si  la  cornue  contcnoit  •foixanre  livres  d’amal- 
game, on  retrouve  de  tr#hte-fixi  quarante  livres 
de  mercure  crud , & vingt  à vingt-quatre  livres 
de  l'étain  le  plus  fin  & le  plus  pur. 

On  fait  maintenant  que  l'art  de  réduire  l'étain 
en  feuilles  aller,  minces  pour  fervir  au  tain  des 

f iâtes  , qui  croit  un  fe*ct,  confiffc  à battre  l'étain 
e plus  fin  , comme  nos  batteurs  d’or  battent  les 
métaux  précieux.  Ce  procédé  donne  , comme  on 
voit,  du  mercure  a très-bas  prix  ï il  eff  vrai  qu’il 
n’eft  pas  de  toute  pureté  : c’eft  cependant  celui 
que  nos  fabriquant  de  baromètres,  mime  lumineux, 
prennent  de  préférence.  Voici  comme  ils  le  pu- 
rifient. 

Dans  un  matras  où  ils  auront  mis , je  fuppofe , 
fïx  livres  de  mercure,  ils  verfenc  une  demi-livre 
• de  bonne  eau-forte , & une  livre  & demi  d’eau 
pure  ; ils  mettent  le  matras  fur  des  cendres  chaudes* 
pour  aider  l’eau-forte  a travailler,  & fitôt  qu'il*  voient 
la  furface  du  mercure,  au  lieu  d’étre  terne  & plom- 
bée , avoir  un  brillant  mctalliquetrès-éclatant , ils 
•fe  hâtent  de  tranfvafer  ia  liqueur,  & de  noyer  Je 
mercure  avec  de  l’eau , qui  achève  d'enlever  route 
la  difloluriftn  , & cette  pureté  de  mercure  parott 
fuffire  pour  les  travaux  de  ceux  qui  conftruilent  les 
thermomètres  & baromètres.  Je  tiens  ce  procédé  de 
ToulTaint  Capy . le  premier  ouvrier  de  fon  genre  * 
ians  contredit*  &-auui  honnête  qu’il  cil  habile. 
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La  néceffitc  de  mettrd*de  l'eau  dans  le  récipient 
qui  doit  recevoir  tout  mercure  coulant  qu’en  dif- 
tüle,  eff  connue  de  tous  les  chimiffes , & eff  fi 
effènrielle  , que  fans  elle  tous  le  mercure  fe  ditttpe 
dans  l’athmofphère , au  grand  danger  des  ouvriers, 
ainfi  qu’on  m'a  raconte  qu'il  étoit  arrivé  au  faux- 
bourg  Saint  - Antoine,  dans  la  inanufàâure  des 
glaces , à une  efpcce  d’intrigant , qui  s’étoit  offert 
de  montrer  i retirer  le  mercure  du  tain,  & qui 
penfa  faire  crever  l'ouvrier  qui  conduisit  fon  four- 
neau , pour  ne  trouver  qu’un  peu  d'étain  vola- 
rililp  & réduit  en  poudre  noire , que  notre  entre- 
prenant votrloiî  à toute  force  convertir  en  mercure. 
Malheur  pour  les  compagnies  qui  fe  livrent  au  pre- 
mier porteur  de  projet,  fi  y a , dans  ce  genre  qui 
nous  occupe , trop  d'exemples  de  gens  honnêtes 
trompés  par  ces  beaux  difeurs.  Mais  paffons  il  des 
objets  plus  intcrelTans.  • 

Fabrique  de  cinabre  & de  vermillon . 

Le  cinabre  artificiel  eft  une  fubffance  très-pe- 
fantc  , aiguillée  , d’un  rouge  foncé  , brillant,  qui 
parott  compofce  au  moins  de  trois  rangs  d’aiguilles  ; 
ce  qui  annonce  que  dans  le  racine  v ai ff*eau  on  a 
fait  fuccettrvcment  plusieurs  fublimations  avant 
d'en  retirer  le  produit. 

On  fait  auflî  pie  le  cinabre  artificiel  eff  d’autant 
plus  beau  , que  la  proportion  du  loufre  qu’on  a 
uni  au  mercure  eff  moindre  , en  forte  que,  fuivant 
Kunckel  & Junckcr,  un  feîzième  de  loufre  fuffit 
pour  quinze  parties  de  mercure  ; mais  ce  feizième 
ne  pourvoit  pas  s'y  mêler  facilement  ; on  en  prend 
donc  davantage,  on  fait  liquéfier  au  fe»,  par 
exemple,  quatre  livres  de  foufre  dans  un  pot  de 
terre  lafge  & plat  ; lorfqu’il  eff  bien  fondu  , on  y 
fait  tomber  en  forme  de  pluie , trente-deux  livrée 
de  mercure  , qu'on  y incorpore  en  le  remuant  avec 
une  fpatule  de  fer. 

Sitôt  qu’il  ne  £aroit  plus  de  globules  mercuriels , 
on  réunit  la  matière  en  un  tas  , & on  la  taflè  même 
avec  la  fpatule  ; le  feu  ne  tarde  pas  à s’y  mettre 
fpontanément,  ce  qu’on  appert^oit  à des  crevafles , 
d’où  fort  une  flamme  bleuâtre. 

Lorfqu’on  juge  qu’il  s’eftconfonc  aller  de  foufre, 
on  éparpille  la  matière,  & recouvre  le  pot 
d’un  couvercle  qui  s’y  embonWSc  qui  reflèmble 
aflez.  au  pot  , à l’exception  d’un  trou  qui  cft  vers 
ion  milieu.  Le  couvercle  éteint  la  flamme;  on  place 
le  tout  dans  un  fourneau,  de  manière  que  le  pot 
foit  expefé  dans  la  totalité  de  fa  hauteur  à l'aélion 
immédiate  du  feu  ; chaque  fourneau  peut  cou-  , 
tenir' quatre  à fix  de  ces  pots  rangés  deux  à deux  ; 
on  allume  le  feu  , qu’on  augmente  infenlîblcment 
au  point  de  donner  aux  fonds  des  pots  un  rouge 
obfcur  : ou  l’entretient  durant  quinze  heures  ; on 
Jaîffè  refroidir , & on  enlève  les  couvercles  char- 
gés du  cinabre  fubiime. 
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On  fait  dans  les  pots  un  nouveau  mélange , on 
fuit  le  meme  procédé,  & on  le  recommence  une 
troifièir.c  fois  ; alors  chaque  couvercle  fe  trouve 
charge  d’un  pain  rond,  épais  comme  le  couvercle 
& profond  , divifé  en  trois  couches  bien  diftinâes, 
& pelant  quatre-vingt  à quatre-vingt-dix  livres. 

On  obférve  que  la  première  fublimatton  dure 
toujours  plus  long  temps  que  les  deux  foirantes  « 
parce  que  les  premières  aiguilles  ne  s'attachent  pas 
aifément  au  couvercle.  Les  ouvriers  qui  brûlent  le 
foufre  ont  fur  cet  article  le  ccup-d'tîil  fi  jufle, 
qu’on  trouve  à peine  une  légère  nuance  entre 
chaque  couche. 

Le  procédé  hollandois  eft  encore  plus  écono- 
mique: il  ont  un  grand  fourneau  garni  de  barres 
au-delïm  de  fon  fojer,  fur  icfquelles  ils  placent 
fix  ou  huit  jarres,  ouvaiffeaux  de  terre,  plus  hauts 
que  larges,  entièrement  plonges  dans  le  fourneau  , 
A:  qui  contiennent  chacun  un  quintal  de  mélange 
fait  avec  une  partie  de  foufre  fondu  5c  huit  parties 
de  mercure  -,  on  les  couvre , on  établit  le  feu  , on 
le  pouffe  jufqu’à  ce  qu’on  voie  des  aiguilles  fe  former 
au  trou  des  couvercles  $ on  l'entretient  en  cet  état 
douze  à quinze  heures,  on  a/lcfoinde  déboucher 
de  temps  à autre  les  trous  des  couvercles  , pour 
éviter  que  les  jarres  ne  brifent,  & après  l’operation 
on  trouve  des  pains  de  cinabre  du  poids  de  quatre 
vingt -quinze  livres,  quand  le  feu  a cté  bien  ad- 
minitlré.  On  attribue  le  premier  procédé  aux  vé- 
nitiens, 8c  M.  Levis  décrit  le  fécond  d’après  ce 
qu’il  a lui-même  obfervc  à Amûerdam. 

O^fcrvatïor.i  d un  chymific  ali.mand, 

M.  le  chevalier  de  W***,  à qui  les  arts  ont 
beaucoup  d’obligations , eft  parvenu  à connoitre 
la  véritable  compofition  du  cinabre  d'Amftcrdam  , 
couleur  de  feu  , qui  eft  feul  propre  à faire  le  ver- 
millon. Voici  comme  il  s'exprime  à ce  lujet. 

On  broyé  à force  une  partie  de  foufre  avec  deux 
parties  de  mercure,  &à  froid,  jufqu’à  ce  que  le 
mercure  ait  totalement  difparu,  & que  l’on  fi’ap- 
perçoive  pas  le  moindre  globule  ; on  l'appelle  alors, 
comme  l'on  fait , éthiops  minéral.  On  y mêle  , 
pour  chaque  quintal  , cinq  livres  de  plomb  Hmé  , 
grenaille,  en  chaux  ou  minium  , fuivaut  les  circonf- 
tances  , car  l’un  vaut  l’autre. 

Lorfque  tout  eft  bien  incorporé  , on  obferve  que 
cette  matière  eft  moins  noire  que  l’éthiops  ordi- 
naire ; ou  y voit  auffi  vifiolement  l'amalgame  du 
mercure  & du  plomb , lorfqu'on  y a mis  le  plomb 
limé  ou  grenaille. 

Dans  cet  ctat  on  la  fublime  ; on  en  fait  travailler 
trois  pots , dans  lefquels  on  emploie  iaoo  livres  en 
deux  reprifes:  on  a foin  de  chauffer  les  pois  par  de- 
grés , avant  que  d’y  mettre  la  matière , qù'on 
échauffé  aufli  légèrement  ; on  en  inet  parconféquent 
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loo  livres  à la  fois  dans  chaque  pot.  Quand  ces  *oo 
livres  font  fublirnées  , on  remet  encore  100  livres  ^ 
de  nouvelle  matière. 

Il  y a des  fabriquant  qui  lesrempliflent  trois  fofc, 
comme  il  eft  aife  de  le  voir  au  cinabre  que  les  hollan- 
dois fourniffent , dont  les  couches , quoique  adhé- 
rentes 8c  tenaces , font  réparées  par  une  pellicule 

f;rife  très-déliée.  Lorfqu’ils  rechargent  lqur  pot  pour 
a troifième  fois  , leur  opération  dure  deux  jours 
& une  nuit  ; on  commence  à y allumer  le  feu  , qui 
eft  de  tourbe  en  Hollande , vers  les  huit  heures  du 
foir;  l’opération  eft  entièrement  achevée  le  furlen- 
demain  vers  le  foir  : on  laiffe  éteindre  le  feu  de 
foi-meme,  pendant  un  jour  8c  une  nuit;  on  rompt 
le  pot,  qui  a coûté  douze  florins  de  Hollande; 
on  y trouve  un  cinabre  couleur  de  feu , qui  ne  fe 
vend  qu'en  poudre  en  Europe  , fous  le  nom  de  ver- 
miltgn  ; on  le  porte  au  moulin  à vent , où  il  fe  moût 
à fec. 

Celui  qui  ne  paffe  qu’une  fois  au  blutoir , fe 
vend  en  Hollande  quarante-deux  fols  ; celui  qui 
y paffe  deux  fois , quarante-quatre  fols  ; & celui  qui 
y paffe  trois  fois , quarante-hx  £ols.  Il  faut  remar- 
quer que  le  plus  fin  eft  le  plus  pale. 

Voici  quelle  eft  la  forme  des  pots  dans  lefquef* 
on  fublime  6oo  livres  de  cinabre  à la  fois  à 
Amflerdajn. 

Ces  pots  font  faits  au  tour , d’une  terre  ou  pite 
préparée , telle  que  je  la  décrirai  ci-après.  Ils  font 
hauts  de  quatre  pieds , mefure  de  Hollande  ; ils 
fe  terminent  en  pointe  par  le  bas;  le  plus  grand 
diamètre  du  ventre  qui  je  trouve  dans  la  partie  lu- 
perieure  du  pot  eft  de  cinq  pieds  & demi  ; l’orifice 
a fept  pouces  & demi  d’ouverture  ou  de  diamètre  , 
avec  un  rebord  renverfé  au-dehors , & fon  épaiffeur 
eft  de  deux  pouces  dans  la  partie  fupérieure , nuis 
plus  confidérable  encore  dans  fon  extrémité  pointue. 

Ce  pot  eft  verni  ou  plombé  , fur-tout  en-dedans; 
il  reflemble  à certains  vafes  dans  lefqueb  on  nous 
apportoit  autrefois  du  tabac  d’Efpagne.  Le  fîeur 
Wcerflê  , potier  hors  la  porte  de  Leyde  à Amfter- 
dam  , les  fait  lui  feul  pour  toux  les  fabriquans  de 
Hollande. 

On  lufpcnd  ces  pots  dan?  de  grands  fourneaux  à 
vent,  par  un  cercle  attaché  à quatre  chaînes  de  fer, 
agraffees  & feeliées  dans  les  angles  du  fourneau. 

Ces  pots  entrent  dans  les  foyers  jufqu'au  tiers 
feulement  de  leur  hauteur;  les  autres  deux  tiers , 
f*uf  l’ épaiffeur  du  mur  fupérieur  du  fourneau  , 
relient  à découvert  à l'air.  Quand  les  pots  font  pofé* 
dans  leurs  cercles  de  fer,  on  lutc  tous  les  joints 
ui  les  environnent  avec  du  bon  lut , tant  pour  donner 
e la  force  aux  pots,  qu’afin  que  la  flamme  ou  fa 
grande  chaleur  ne  puiffe  gagner  la  partie  fupérieure 
defdits  pots , qui  doivent  ncceffai  renient  relier 
froids , ou  au  moins  1g  rafraîchir  par  le  vent  & 
l’air  ambiant. 
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Lorfque  fes  pots  font  rouges  dans  les  fourneaux  , 
on  y jette  par  leurs  orifices  l'cthlops  minéral  juf- 
qu'au  tiers  de  leur  hauteur,  & on  les  couvre  chacun 
d’une  fimple  plaque  de  fer  , quf  ne  laifïc  que  fort 
peu  d’air;  mais  fans  les  iuter  en  aucune  façon, 
on  continue  de  donner  un  feu  ardent  pendant  fix, 
huit  ou  dix  heures  , fuiv.int  la  quantité,  ou  jufqu’à 
ce  que  l’on  cc  nnoiffe , en  découvrant  les  pots  de 
temps  eu  temps  , qur  tout  eft  ublimé.  L’operation 
ét«.i.t  lii.lc  , £;  les  fortes  vapeur:  ayant  ceffc,  on 
e'Vantv'de  nouveau  une  tpemé quantité  de  Pédiiops 
minéral  compofc  ci-defius. 

Voici  comme  fe  prépare  la  terre  dont  on  fait 
le*  pvts.  Ou  prend  une  bonne  dalle  forte  ^ c’eft  une 
terre  g-aflè  à feuler  , grife  & différente  de  l’argille; 
on  la  découpe  far  fauches  fort  menues,  avec  une 
lame  d’acier, afin  d’en  fé  parer  la  moindre  pierre 
ou  tout  autre  corps  étranger  ; on  la  détrempe 
& fa  pétrit  à la  manière  des  potiers.  Lorfqu’elle 
efl  bien  patrie,  on  y mêle  de  la  meme  terre  cal- 
cinée & tamifee;  c’eft-à  dire,  qu’on  met  pour  deux 
parties  de  terre  gratte , trois  parties  de  terre  calci- 
née. On  pétrit  ce  mélange  en  y verfant  peu-à  peu 
allez  d’eau  pour  en.  faire  une  pâte  d’une  bonne  con- 
fiance: on  l’abandonne  jufquau  lendemain  ; mais 
on  a foin  de  la  couvrir  avec  des  facs  ou  quelqu’autre 
couverture,  afin  qu’il  n y ait  pas  la  moindre  parité 
qui  puilfc  fefécher,ce  qui  gateroit  tout  1 ouvrage. 
Le  lendemain  on  la  pétrit  de  nouveau , tüfqu’à  ce 
que  ladite  terre  cfïuie  h»  pieds  d’elle-mcme  ipour 
lors  , elle  efl  en  état  d’aller  au  tour  , & très-propre  à 
faire  les  pots  à fubliincr,  de  même  que  les  creufets 
des  verriers  , qui  réfiflciit  fept  à huit  mois  à leurs 
feux  , pourvu  qu’on  ait  pris  une  fingulicre  attention 
qu’il  ne  fe  renferme  aucun  vent  dans  le  corps  du 
pot  pendant  fa  formation  ; car  s’il  y en  refte  le 
moindre , les  creufets  ne  durent  pas  huit  jours , 
& quelquefois  pas  quatre  heures. 

On  fera  peut-être  é tou  né  de  voir  que  les  hoJIan- 
doîs  ajoutent  à leur  éthiops  du  plomb,  pour  ob 
tenir  par-là  un  beau  cinabre.  En  voici  la  railon.  On 
fait  que  le  cinabre  artificiel  efl  d'autant  plus  beau,  que 
la  proportion  du  foufre  qu’on  a uni  au  mercure 
eft  moindre.  11  faut  donc  tacher  de  U diminuer, 
& pour  cet  effet  il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen 
que  le  plomb , qui , dans  la  proportion  où  on 
l'ajoute  , s'empare  du  foufre  furabondanc , & qui 
peut-être  contribue  à la  beauté  du  cinabre  , en  lui 
communiquant  Yacidum  pingue , qu’il  attire  du 
feu  ; car  il  eft  de  fait  que  la  couleur  du  cinabre 
ne  vient  que  de  Yacidum  pingue  , comme  M.  Wie- 
gleb  1**  prouvé. 

11  paroît  que  la  plus  grande  fabrique  de  cinabre 
que  fafTènt  les  hollandois , eft  pour  préparer  le 
vermillon  *,  ils  le  triturent  dans  des  moulins  a fiez, 
femblables  à ceux  dont  fe  fervent  les  fayenciers 
pour  bfoycr  leurs  émaux  , ce  qu’ils  appellent  moudre 
te  vermillon;  puis  le  lavant  à grande  eau,  ils  en- 


lèvent fucceffivement  la  poudre  la  plus  fine , qui 
eft  d’un  beau  rouge,  & qui  fe  débite  fous  le  nom 
de  vermillon . On  a toujours  [retendu  que  durant 
la  mouture , ils  arrofoient  le  cinabre  avec  de  l'u- 
rine; d’autres  dlfent  avec  de  l’efprit-de-vin , à 
deffein  d’en  relever  la  couleur:  mais  on  ne  peut 
en  rien  favoir  que  par  oui-dire  , attendu  l’attention 
fcrupuleufe  qu’ils  ont  de  ne  laiiTer  pénétrer  aucuu 
etranger  dans  leurs  atteliers. 

On  les  accufe  d’autre  pa't  de  mêler  fôuvent  du 
minium  à ce  vermillon.  Je  fais  que  la  compagnie 
d’Amfterdam,  entre  les  mains  de  qui  eft  la  fabrique 
de  vermillon,  eft  incapable  de  cette  friponnerie; 
j ai  vu  plufîeurs  échantillons  de  leur  vermillon  abfo- 
lument  pur  & fans  mélange. 

Le  vermillon  mixtionne,  qui  eft  reconnoiflable  à 
ce  que  d2tis  l'emploi  il  sèche  bien  plus  vite  que 
l’autre  , eft  le  fiuit  du  travail  de  ccrtaius  juifs  établis 
à Rotterdam,  &qui  font  moudre  du  vermillon  à tel 
prix  qu’on  defire,  depuis  quatre  livres  jufqu’à 
treute  fols  î ce  qu’ils  ne  peuvent  exécuter , qu’en 
mêlant  une  dofe  de  minium  proportionnée  au  prix 
que  l’acheteur  met  à leur  marchandife.  Le  vrai 
vermillon  d’Amfterdam  vaut  de  quatre  livres  quinze 
fols  à cent  quinze  fols  la  livre,  à raifon  de  fà  finefle , 
qui  en  relève  d’autant  l’éclat. 

J’ai  trouvé , dit  M.  de  Machy , dans  les  attcllîers 
des  peintre*  en  rarroiïès,  de  ces  vermillons  qui  , 
après  être  délayes  dans  le  vernis  à vermillon  Sc 
étendus  fur  l’ouvrage,  non -feulement  y fcchoient 
trop  vite,  mais  formoient  des  poîats  & fe  uoircif- 
foient;  înconvcniens  qui  appartiennent  au  minium. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  comment  je 
me  fuis  affûté  chy iniquement  fi  le  vermillon  eft  ou 
n'eft  pas  mélange  de  minium.  J’ai  pulvcrifc  un  gros 
de  cinabre  pur  ; j’ai  fait  avec  un  autre  gros  le  mélange 
d'un  douzième  de  minium;  j’ai  placé  les  deux 
effais  chacun  dans  une  cuiller  de  fer  au  même  feu. 

Le  cinabre  en  s’exhalant  le  noircit  un  peu , & ne  N 
lai  (Te  rien  en  arrière;  tandis  que  s'évapore  celui 
qui  eft  mêlé  de  minium , cette  chaux  de  plomb  prend 
une  teinte  jaune  tTes-fenfible  : on  fera'donc  sur  qu’un 
vermillon  efl  pur,  lorfqu’cn  fe  chauffant  il  ne  jaunira 
point. 

Cet  effài  eft  fondé  fur  une  obfervation  dont  on  efl 
redevable  à M.  Geofroi  le  fils , dernier  chimifte  de 
ce  uotn  ; c’eft  qu’au  même  degré  de  chaleur  le  mi- 
nium devient  mafticot.  & lemautcof  devient  minium; 
c’eft- à dire,  que  la  chaux  rouge  devient  jaune,  & 
la  chaux  jaune  du  plomb  preud  la  couleur  rouge,  & 
cela  alternativement. 

Tandis  que  je  recueillois  les  matériaux  de  cet 
ouvrage,  on  m’indiqua  , dit  M.  de  Machy  ,*un  par- 
ticulier qui  fe  vantott  de  faire  à Paris  du  vermillon. 
J’eus  occa/îon  de  le  voir , & il  me  parut  fi  peu  au  fait, 
que  je  foupqonnaice  qui  ma  été  confirmé  depuis  par 
les  négociais  d’Orléans,  où  ce  même  homme  avoir 
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voulu  s’établir.  Ced  un  de  ces  induflrîeux^juî  cher- 
chent des  dupes,  & qui  manquent,  rarement  d'en 
trouver* 

4 

Fabriqua  de  fublimé  corroff. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'acadcmie  des 
fciences  une  differtation  de  M.  Boulduc , dans  la- 
quelle il  expofe  une  jncthode  de  procéder  à la 
confection  du  fublimé  corrofîf  dont  la  fabrication 
jufqu’alors  paffoit  pourdifpendicufe  encore  plus  que 
dangereulè. 

Barcbulen,  qui  vîvoît  au  milieu  des  Hollandais, 
a pu  entrevoir  leur  procédé;  mais  il  ne  l’a  pas  dé- 
crit: il  fe  contente  de  reprocher  a fes  compatriotes 
une  falfification  dont  on  t>’a  cédé  de  les  foupqonner; 
c’eft  d’ajouter  à leur  fublimé  corrofif  de  l’arfenic. 
Barthufen  indique,  pour  découvrir  cette  fraude,  un 
moyen  dont  M.  Boulduc  démontre  la  fupeHluité*  Il 
eft  certain  toutefois  que  c'eft  le  procédé  de  M.  Boul- 
duc qui  cfl  aéhiellement  en  ufage  dans  les  fabriques 
d’Amflerdam  & dans  celles  d’Angleterre.  Il  faut 
obferver  d’abord  que  les  fabriquais  de  fublimé  ne 
font  pas  en  Hollande  les  memes  que  ceux  qui  fabri- 
quent le  cinabre;  un  feul  objet  fuÆt  dans  chape 
xnaBivfaâute» 

On  met  dans  de  vartes  cornues  de  gros  cinquante 
livres  de  mercure  courant,  & vingt-cinq  livres 
d'huile  de  vitriol;  on  place  ces  cornues  dans  des 
pots  À fable;  on  y adapte  un  ballon,  & on  pouffe 
le  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  fable. 

Le  mercure  ne  tarde  pas  à fe  diflôudre  dans 
l'huile  de  vitriol,  & à faire  avec  elle  une  maffe fa- 
line  qu’on  def-cche  le  plus  qu’il  eft  poffible.  On  fe 
hite  de  la  retirer  des  cornues,  pour  la  réduire  en 
poudre  dans  des  mortiers  de  pierre  dure  ou  de  verre. 
On  a d’autre  part  cinquante  livres  de  fel  marin  bien 
deffcché  & en  poudre  impalpable;  on  fait  du  total  le 
mélange  qui  devient  bientôt  pâteux.  On  a,  dans 
des  fourneaux  con Bruits  comme  nos  galères  à labié, 
excepté  qu’ils  Ibm  fans  bain»  douze  pots  de  tene 
rangés  deux  à deux  ; chaque  pot  parte  quatorze  a 
quinze  polices  de  diamètre,  fur  fix  iuiuit  pouces  de 
profondeur,  tellement  enfin  que  chacun  puiffe  con- 
tenir la  dofe  que  je  viens  d’indiquer;  ils  font  en- 
foncés jufqu’au  collet  & pôles  fur  des  barres;  on  les 
recouvre  avec  des  couvercles  un  peu  convexes, 
troués  vers  leur  milieu  & qui  ont  deux  à trois  pouces 
de  profondeur;  puis  après  avoir  luté  exactement 
toutes  les  jointures  fie  fait  un  dôme  pofttche,  on  ad- 
miniftre  le  feu  en  l’augmentant  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
forte  plus  par  les  trous  des  couvercles  aucune  vapeur 
humide.  On  augmente  alors  considérablement  le  feu, 
& iorfqu’on  apperçoit  des  aiguilles  vers  les  trous , 
on  les  bouche  de  on  répand  du  fable  froid  hir  les 
couvercles. 

Cette  manipulacion  condeafc  6c  fait  attacher  aux 
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couvercles  les  premières  aiguilles.  On  tient  le  fond 
des  pots  d’un  rouge  obfcur,  & on  ne  celle  de  chauffer 
qu’apres  trente  â trentc-fx  heures. 

Le  tout  refroidi,  on  delute;  & eu  enlevant  les 
couvercles,  on  trouve  dans  chacun  un  pain  plat, 
d’à-peu-pres  trois  pouces  d’epaiffeur,  dont  les  bords 
font  quelquefois  tranfparons  & rougeâtres , qui  efl 
compofé  d’aiguilles  brillantes  & d’un  blanc  mat;  il 
pèfc  à peu  près  foixante  & quinze  livres,  & fe 
nomme  fublimé  corroff , compofé  de  deux  parties  en 
poids  de  mercure , & d'une  partie  d’aoi de  marin. 

La  maffe  qui  reffe  dans  les  pots  contient  l’acide 
vitriolique  un:  au  fel  alkali  du  fel  marin.  On  en  peut 
obtenir  du  fri  de  glauber,  en  s’affurant  toutefois  de 
fa  pureté;  mais  le*,  fabriquans  de  lüblimé  ne  fe  char- 
gent pas  de  ce  travail , ils  vendent  la  maffe  telle 
qu’elle  eft  à des  juifs  qui  en  font  leur  affaire. 

On . nous  envoie  le  fublimé  corrofîf  dans  des 
boites  rondes  qui  ont  précifcment  le  diamètre  du 
pet,  & chaque  boite  contient  un  pain.  Le  fublimé 
d’Angîcterrc  eft  en  petits  pains  convexes  comme 
ceux  du  camphre,  & chaque  pain  pcfe  ordinaire- 
ment de  douze  à quinze  livres.  La  différence  du 
procédé  anglais  ne  tient  à rien  d’effentiel  pqur  les 
chofes  Sc  leurs  proportions,  mais  pour  les  vafes  dans 
lefqueh  fe  fait  la  (ublimation  ; en  Hollande  ils 
font  de  terre,  en  Angleterre  ils  fout  de  verre* 

L’ancien  procédé  des  Vénitiens , qui  a d’abord  etc 
en  ufage  à Amftcrdam  , diffère  beaucoup  de  celui 
que  je  viens  de  décrire.  On  doit  la  découverte  de  la 
réforme  aôuelle  à des  fabriquans  éclairés , qui 
ont  trouve  une  double  économie , dans  la  capacité 
des  vaTes  , 6c  dans  la  durée  de  leur  travail  : on  en  va 

juger. 

L’ancien  procédé  qu’il  paroît  queTackenius  con- 
noiffait , confifte  à mêler  avec  le  plus  grand  foin , le 
meme  que  celui  qu’on  apporte  au  mélange  de  la 
poudre  à canon,  deux  cents  quatre-vingt  livres  de 
mercure,  quatre  cents  livres  de  vitriol  calciné  en 
rouge,  deux  cents  livres  de  nitre,  deux  cents  livres 
de  îel  marin  décrépite,  & cinquante  livres  de  réfïdii 
de  la  précédente  fubliroation  , ou  à loti  défaut  du 
réfidu  de  l’eau-forte  faite  avec  le  vitriol;  ce  qui 
donne  en  tout  onze  cents  myite  livres  de  maffe, 
qu’on  dillribue  par  égales  portions  dans  huit  vaiffeaux 
de  verre,  larges  & allez  grands  pour  n’etre  pleins 
’ qu’à  moitié» 

On  ajufte  fur  ces  vaiffeaux,  qui  ont  la  forme  de 
cucurbites  baffes,  des  chapiteaux,  &-aux  becs  de 
ceux-ci  des  ballons.  Les  vaiffeaux  font  rangés  fur 
deux  lignes  dans  un  bain  de  fable  où  ils  (ont  plongés 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  matière  qu  ils  contiennent. 
On  commence  le  feu  très-doucement,  6c  on  l’aug- 
mente peu  à peu  & fans  trop  fe  hâter. 

L’opération  dure  ordinairement  cinq  jours  6c 
cinq  nuits,  Si-tôt  qu’on  voit  que  le  fublimé  eft  monté  ». 
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on  enlèveles  ballons  pour  en  extraire  l'eau-forte 
qu’ils  contiennent , &qui  fert  aux  mêmes  fabriquant 
à préparer  le  précipite  rouge;  on  foulève  les  vafes’ 
pour  les  refroidir  plus  vite , & on  trouve  que  les  huit 
ont  donné  trois  cents  foixante  livres  de  fublimé 
corrofif. 

L’embarras  de  ce  procédé  efl  aife  à faifir;  il  faut 
que  chaque  vafe  puiilc  contcnircent  quarante  & une 
livres  de  mafle , qui  ne  donnera  que  quarante-cinq 
livres  de  fublimé* 

Dans  le  nouveau  procédé,  au  contraire,  une 
mafle  de  quatre  cents  quatre-vingt  livres  au  total 
étant  repartie  dans  un  pareil  nombre  de  vafes , il 
fuftira  qu'ils  foient  de  la  capacité  de  foixante  livres, 
& ils  fourniront  le  meme  poids  en  produit*  En  con- 
fervant  donc  aux  vafes  leur  meme  capacité,  on  dou- 
ble le  produit,  fans  compter  l’épargne  du  tems, 
puifque  l’opération  ancienne  dure  cinq  jours  & cinq 
nuits,  & que  1a  nouvelle  efl  achevée  en  trentc-fix 
heures. 

En  commençant  cet  article,  i’ai  dit  que  des  le 
tems  de  Barchufen  on  avoit  accufé  les  Hollandois  de 
mêler  de  l’arfenic  à leur  fubl  mé.  M.  Dozi,  auteur 
anj»low,  fait  le  meme  reproche  à fes  compatriotes; 
mais  ni  l'un  ni  l’autre  auteur  ne  dit  comment  fe 
fait  ce  mélange.  Il  paroit  d’autant  plus  difficile  à 
croire,  que-4’arfcnic  eft  plus  volatil  que  ne  l’efl  le 
fublimé  , & qu’il  ne  fe  fubiime  jamais  en  cryflaux. 

On  trouve  dansPomet  que  de  fon  tems  il  y avo  t 
dans  le  commerce  une  efpèce  de  fublimé  venant 
des  mines,  qui  ctott  plus  pefant  que  le  notre,  & 
qu’on  foupçonnoit  fait  avec  de  i’arfenic , attendu  que 
fes  cryfleaux  ou  aiguilles  étoient  en  miroir. 

Pour  reconnoître  cette  falfifîcation,  en  la  fuppo- 
fant  poflfiL  le , M.  Dori  indique  de  mêler  un  eflai  du 
fublimé  corrofif  foupçonné,  avec  moitié  fon  poids 
de  foufre,  & de  le  fublimer  de  nouveau.  Alors  dit-il, 
Parfenic  Sublimera  en  forme  d’orpiment  coloré  en 
jaune.  Voici,  ajoute  M.  de  Machy,  un  moyen  qui 
eû  plus  prompt  fit  plus  certain  que  j ai  éprouvé  & que 
je  propofe.  Afoixante  & quatre  grains  de  fublimé  que 
pavois  moi-meme  préparé  à la  manière  hollandoife, 
j’ai  mêlé  huit  grains  d’arfenic,  & après  le  mélange 
j’en  ai  fait  évaporer  fur  lefeu.  Non-feulement  l’odeur 
d’ail  oui  caraôérife  l’arfenic,  s’efl  développée;  mais 
le  fublimé  a répandu  des  vapeurs  blanches,  tandis 
que  celles  de  l’arfenic  étoient  obfcures. 

Si  une  fi  petite  quantité  d’arfenic  efl  fenfible  dans 
le  fublimé,  on  peut  bien  être  alluré  qu’on  la  recon- 
naîtra à l’odeur,  de  quelque  manière  qu’elle  foit  unie 
au  fublimé;  mais  encore  un  coup,  je  ne  vois  pas 
l’i-propos  de  cette  falfification  : on  ne  peut  pouffer 
plus  loin  l’économie  & la  (implicite  dans  la  fabrique 
en  grand  ; âc  cela  fuffit  pour  établir  le  fublimé  cor- 
rofif à fix  livres  dix  fols  dans  le  commerce;  je  puis 
même  afïurer  que  la  fabrication  établie  en  France 
pourroit  rendre  cette  marebandife  à un  grand  tiers 
au-defïbus  de  ce  prix. 
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Comme  les  memes  fabricans  rendent  dans  le  com- 
merce la  panacée  mercurielle  & le  mercure  doux  à 
un  prix  pareillement  fort  au-defious  de  ce  qu’il 
devient  à ceux  de  nos  diflillateurs  qui  les  préparent , 
on  n a été  sfir  de  la  poflîbîlité  de  ce  prix  médiocre 
que  lorf  ju’on  a pu  favoir  comment  les  hollandois 
procèdent  à ce*  deux  préparations  médicinales , 
mass  d une  va/le  confommjtion , & en  quoi  leur 
procède  diffère  de  celui  de  nos  difiillateurs. 

Ceux-ci  croyant  avec  raifon  que  îa  fublimation 
s exrcute  d’autant  plus  promptement  que  les  furfaces 
font  plus  étendues,  ne  connoiflànt  pas  d’ailleurs  les 
pots  larges  & peu  profonds  des  manufaâures  hollan- 
doifes  , ils  prennent  des  phioles  de  verre  très- 
mince,  connues  Tous  le  nom  de  phioles  à médecine  / 
ils  les  eboififient  de  verre  blanc  , parce  qu’ils  one 
remarqué  que  le*  mafies  fubliméesy  adhèroient  moins 
après  le  refroidiflement  que  fur  le  verre  verdâtre. 

Pour  épargner  d’autre  part  le  travail,  & f^ire 
egalement  en  quatre  fublimations  , tant  la  panacée 
que  le  mercure  doux , quoiqu’on  foit  dans  l’uiage 
de  fublimer  l une  douze  a quatorze  fois , & l’autre 
cinq  a fix,  ifs  font  des  mélanges  différons  pour 
l’une  que  pour  l’autre  ; ainfi , pour  le  mercure  doux  , 

vingt-quatre  livres  de  fublimé  , on  ajoute  douze 
livres  de  mercure  ; & pour  la  panacée  , au  meme 
poids  de  fublimé,  on  ajoute  dix-huit  livres  de 
mercure. 

On  triture  l’un  ou  l’autre  mélange  dans  un  grand 
mortier  de  pierre  , en  y ajoutant  un  peu  de  fel 
marin  décrépite. 

L’ouvrier  qui  triture  a grand  foin  d’éviter  une 
vapeur  fingulière  qui  s’exhale  dans  le  commence- 
ment du  mélange , & on  le  fait  triturer  long-temps 
pour  rendre  le  mélange  plus  exaâ , parce  que  de 
jà  fuit  la  bonté  du  fublimé  qu’on  doit  obtenir. 

La  matière  bien  triturée  efl  diflribuée  dans  une 
fuffifante  quantité  de  phioles  , de  manière  à ne  les 
emplir  qu’à  moitié.  On  les  range  enfuîte  dans  le 
bain  du  fourneau  à fable , 8c  on  les  recouvre  de 
fable  jufqu’à  l^hautcur  de  la  matière  ; on  a bouché 
leurs  cols  d’un  léger  bouchon  de  papier , on  allume  le 
fourneau  ; & lorlque  la  chaleur,  augmentée  peu-i- 
peu  fait  commencer  à monter  quelques  flocons  blan- 
châtres dans  les  cols  des  bouteilles  , on  l’entretient 
dans  cet  état  , ce  qui  dure  trois  ou  quatre 
heures. 

A mefiiçe  que  le  fublimé  cf une  phiole  efl  fini 
de  monter,  on  la  retire  du  fable  & on  la  pofe 
deiïus  ; le  tout  étant  ainfi  dcfablé,  on  laîfTe  refroi- 
dir, & on  tranfporte  fur  une  table  chaque  phiole, 
qui  ordinairement  efl  toute  fêlée  , & le  plus  léger 
effort  détache  les  pains;  on  met  de  coté  les  cols 
des  phioles  qui  contiennent  une  pouffière  blanche 
peu  confiflante. 

On  broyé  ces  pains,  8c  on  réitère  la  meme  ma- 
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Hœuvre  jufqu'à  quatre  fols  , en  obferrant  les  mêmes 
précautions  , 8c  alors  on  a des  pains  de  mercure 
doux  ou  de  panacée , brillans  , pefans  , comme 
fondus  vers  leur  bafe  , compofés  d’aiguilles  argen- 
tines 8c  comme  ramifiées.  Il  eft  inutile  de  dire 
qu’on  fublimé  à part  tout  ce  qui  eft  tombé  des  pains 
ou  qui  tient  aux  cols  ou  aux  débris  des  bouteilles. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’unique  différence  entre 
ces  deux  préparations  vient  de  la  proportion  de 
mercure  ajouté  au  fublimc  corrofif  > plus  grande 
dans  la  panacée  que  dans  le  mercure  doux.  Voilà 
déjà  un  pas  vers  l’économie  de  la  part  de  nos 
diftillateurs  ; mais  les  hollandois  les  ont  furpafles  : 
ils  font  leur  panacée  & leur  mercure  doux  en  une 
feule  fublimation,  8c  ils  ont  pour  y réuftir  deux 
procédés. 

Dans  le  mélange  pour  le  fublîmé  corrofif,  ils 
augmentent  la  dote  du  mercure  dans  la  propor- 
tion néceftalre  pour  en  faire  celui  des  deux  fu- 
blimcs  doux  ou  panacée  qu’ils  projettent  de  faire. 

Fuis  fuivant  exactement  la  meme  conduite  que 
dans  1a  fabrication  du  fublimé  corrofif,  iis  trou- 
vent au  lieu  de  ce  dernier  un  pain  de  mercure 
doux  ou  de  panacée. 

Olfcrvutions. 

Un  ebimifte  allemand  obferve  que  cela  n’cft 
as  fi  facile  à exécuter , que  le  peufe  M.  de 
lachy. 

Pour  parvenir  à cette  proportion , j’ai  pris , dit. 
le  chymifte  allemand , une  once  de  turbith  miné- 
ral , fait  par  précipitation , & cent  cinquante- 
deux  grains  & un  quart  de  fel  décrépite;  j*y  ai 
ajouté  une  goutte  d eau,  & j’ai  obtenu  par  la  fu- 
blimation , cinq  gros  & trente-deux  grains  de 
mercure  doux**,  j'apperçüs  par-ci  par  la  quelques 
petits  globules  de  mercure.  Le  réfidu  pefoit  cinq 
gros , & comme  j’en  réparai  avec  de  l’eau  cent  & 
douze  grains  de  turbith  , j’en  conclus  qu'il  n’v 
a eu  que  trois  cents  (bixantc-huit  grains  de  turbith 
décompofc  par  les  cent  cinquante-deux  grains  8c 
un  quart  de  fel  décrépité  , 8c  que  j’aurois  dù 
prendre  deux  cents  grains  de  ce  fel  pour  dccom- 
pefer  tout  le  turbith. 

M.  Bonz  & M.  Bently  m’ont  fait  l'amitic  de 
me  communiquer  un  procédé  de  leur  invention  , 
pour  préparer  le  mercure  doux.  Je  l’d  trouve  fort 
ingénieux.  Ils  prirent  deux  onces  oe  mercure , 
<ju  ils  changèrent  avec  deux  onces  d’huile  de  vi- 
triol en  turoith  , félon  la  manière  indiquée  par 
M.  de  Machy.  1 s obtinrent  deux  onces  Cx  gros  de 
turbith  qu’ils  mêlèrent , tandis  qu'il  ctoit  encore 
humide,  avec  une  once  de  mercure.  Ayant  broyé 
ce  mélange  jufqu’à  l’extinction  du  mercure  , dans 
un  mortier  de  verre , ils  y ajoutèrent  deux  onces 
& fix  gros  , de  fel  décrépité.  Ils  fub  imèrent  ce 
mélange,  8c  obtinrent  de  cette  manière  vingr- 
fix  gros  de  mercure  doux,  bien  conditionné. 
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La  proportion  du  mercure  à l’acide  de  fel  dans  le 
mercure  doux  de  M.  Bonz  , eft  comme  vingt -quatr 
à deux , & daus  le  mien , comme  quatre-vingts 
pix-huit  a deux . Celui  qui  eft  dans  le  commerce  n’a 
pas  l’avantage  de  conteniran  autt  de  mercure  ; cat 
la  proportion  du  minéral  l’acide  de  fel , y eft 
ordinairement  comme  on^c'à  deux . MM.  Lémery 
& Baume  diient  que  le  lublimc  corrofif  ne  peut 
fe  charger  que  d’environ  les  trois  quarts  de  fou 
poids  de  nouveau  mercure.  Il  rcfulteroit  de  là  que 
le  mercure  doux  fait  avec  le  fublimé , ne  pourroit 
contenir  qu 'on^c parties  de  mercure  fur  deux  d’acide 
de  fel , fi  nous  admettons  que  la  proportion  du 
mercure  à l’acide  de  fel , foit  dans  le  fublimé  , 
comme  on^e  à quatre.  Cependant  M.  Bernhard  eft 
i^rvcnu  à unir  vingt-quatre  onces  de  mercure  à 
49e  de  lublimc  , & a obtenir  par  coufequent  un 
mercure  doux  , contenant  dix  huit  parties  de  mer- 
cure fur  deux  fl’acide.  Par  la  méthode  de  M.  Bonz , 
8c  fur-tout  par  la  mienne  , on  eft  en  état  d'unir 
bien  plus  de  mercure  à l’acide  de  fel,  comme  on 
peut  Je  voir  en  comparant  les  rapports  indiqués. 

Le  mercure  doux  qui  eft  dans  le  commerce , 
doit  contenir  deux  parties  d acide  de  fel  concentré, 
fur  on^e  de  mercure  ; ou  pour  m’exprimer  plus  clai- 
remert,  treize  onces  de  mercure  doux  doivent  con- 
tenir onze  onces  de  mercure.  Si  la  quantité  de  mer- 
cure éroit  moindre  , le  mercure  doux  approchèrent 
de  la  nature  du  fublimé,  & fon  emploi  pourroit 
alors  devenir  très-funefte.  Il  eft  donc  important  de 
favoir  connottre.  s’il  contient  allez  d'argent  vif, 
pour  avoir  les  qualités  de  mercure  doux.  Le 
moyen  le  plus  fimplc  pour  y parvenir , eft  de  ver- 
fer  un  peu  d’eau  de  chaux  fur  le  mercure  doux  ; 
s’il  devient  noir , il  eft  bon  ; 8c  s’il  devient  jaune  ; 
il  approche  de  la  nature  du  mercure  fublimé. 

Avant  de  finir  cet  article  , je  dois  faire  part 
d’une  attention  que  l’on  doit  avoir  dans  la  fubli- 
macion’du  mercure  ' fublimé  corrofif  en  aiguilles 
déliées  & fcparées , que  l’on  doit  mettre  de  coté. 

vLe  fécond  moyen  des  ho'laridots  , dit  M. 
de  Machy  , confine  à faire  triturer  enfemble 
parties  égales  de  mercure  & de  fublimé  ; 
le  mélange  mis  dans  le  fable  & dans  un  pot 
large,  ils  chauffent  tant  qu’il  s'exhale  du  mer- 
cure furabondant  i fi- tôt  qu’il  n’en  paile  plus , Ils 
fou  lèvent  de  dedans  le  fable,  le  pot,  pour  facili- 
ter la  condenfation  du  pain  qui  va  fe  fublimer, 
8c  qui  fans  cela  pourroit  fe  fublimer  hors  du  cou- 
vercle ; & ce  moyen  moins  économique  que  Je 
premier,  leur  donne  encore  le  racme  produit  en 
une  feule  fublimation.  • 

Comme  ils  défirent  que  U panacée  êc  le  mer- 
cure doux  qu’ils  vendent  aient  un  air  tranfpareut 
comme  demi-vitrifiés , ils  les  fubliment  quelque- 
fois une  féconde  fois , en*  y ajoutant  un  peu  de  (èl 
marin  & de  colcotar.  J’obfèrve  que  cette  tranfpa- 
. rcuce  eft  le  fruit  de  la  chaleur  un  peu  forte  vers 
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\t  fin  de  la  fublimation  ; que  le  fel  marin  ne  fait 
qu’altérer  l'état  doux  du  intrcure  doux  ; 8c  que  le 
tolcotar,  auquel  ils  pourraient  aufl*bien  fubfiituer 
le  réfidu  du  fublimé  corrofif,  ne  Ce rt  qu’à  rendre 
la  foblmation  moins  facile , & à exiger  plus  de 
chaleur.  » 

Si  l’on  confîdère  maintenant  que  le  fublimé 
corrofif  coûtant  fix  livres  dix  fols,  les  hollandois 
vendent  le  mercure  doux  de  huit  à neuf  livres , 
6c  la  panacée  de  quinze  à feue  francs  la  livre  , 
on  verra  , en  comparant  la  différence  des  prix 
avec  leur  manipulation , combien  il  feroit  avanta- 
geux que  a fabrication  de  ces  fubfiances  pût  s'é- 
tablir en  France. 

Fui  tique  de  précipité  rouge. 

Soit  que  l’efpèce  de  poudre  talqueufe  , rou|^, 
pefante,en  maffes  très-friables . connues  lous 
le  nom  de  mercure  précipité  rouge  , lerve  à quelques 
aniftes  pour  des  operations  fecretes  qu’on  n’a  pas 
encore  reconnues,  ou  que  fa  coufommation  comme 
médicament  efearo tique  foie  devenue  un  objet 
considérable  de  commerce  , les  hollandois  font  en- 
core les  fabricant  de  cctie  poudre  , & la  débitent 
dans  prefque  toute  l’Europe.  Ceux  d’entr  eux  qui 
fuivent  encore  la  méthode  vénitienne  pour  fabri- 
quer le  fublimé  corrofif,  font  dans  L'ufage  de  fa- 
briquer aufli  le  précipité  rouge  , parce  que  l’eau- 
forte,  néceffairc  pour  ce  travail,  cd  un  des  pro- 
duits de  leur  fabrique  de  fublimé. 

Pour  faire  le  précipite  rouge  , on  met  dans  une 
jarre  cent  livres  de  mercure  & cent  cinquante 
livres  d’eau-forte  : on  chauffe  le  vafe  pour  faci- 
liter la  diffolution  du  mercure  ; 9c  lorsqu’elle  eil 
achevée,  on  continue  de  chauffer  pour  faire  éva- 
porer toute  l'humidité.  Il  refie  une  maffe  blan- 
che qu'on  mat  dans  des  pots  de  terre  de  quatorze 
à quinze  pouces  de  diamètre  fur  fix  à huit  au  plus 
de  profondeur.  « 

Ces  pou  font  fermés  par  des  couvercles  peu 
convexes , troués  vers  le  milieu  du  bouton  qu’ils 
ont  pour  les  faifir  plus  commodément  ; on  lutte 
les  jointures  , à l’exception  du  petit  trou.  On 
place  les  pots  au  nombre  de  huit  dans  un  four- 
neau , comme  on  a placé  ceux  du  cinabre;  on 
font  que  ces  pots  étant  moins  hauts , la  partie  du 
fourneau  où  ils  noient  fera  pareillement  plus  baffe  ; 
on  allume  un  feu  allez* vif,  le  refie  de  l’humi- 
dité fe  diflipe  ; & lorfqu’il  ne  fort  plus  de  va- 
peurs par  les  trous,  on  les  bouche  avec  de  la 
terre  détrempée  , on  donne  une  dernière  charge 
de  tourbe  au  fourneau  , & on  briffe  le  tout  s’é- 
ceindfc  : on  trouve  alors  dans  chaoue  pot  une 
maffe  peu  liée  à la  vérité,  mais  brillante,  mica- 
cée , d'un  rouge  un  peu  pâle  , dont  la  fuperficie 
efi  toujours  jaunâtre,  8c  qui  efi  augmentée  du 
neuvième  de  fon  poids;  c’eft-à-dire  , aue  cent 
livres  de  mercure  fourniffent  cent  onze  livres  de 
précipité  rouge. 
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On  a cru  pendant  long-temps  que  cet  extérieur 
micacé  croit  le  réfultat  d’un  tour  de  main  fecret  ; j’ai 
donné  au  précipité  rouge,  que  je  fais  pour  mon  ufage, 
dit  M.dc  Macny  , la  même  forme,  en  ayant  foin  de 
mettre  en  poudre  la  maffe  avant  de  la  calciner^ 
& en  couvrant  de  fable  jufqu’à  leur  col  les  phioles 
dans  lefquclles  je  fais  cette  calcination  , fi  on  doit 
donner  ce  nom  à la  préparation  du  précipité  rouge. 
Je  crois  que  c’cfi  un  mercure  dont  chaque  molécule  , 
pour  avoir  été  diffame  par  l’acide  nitreux,  con- 
férée une  portion  trcs-concentrce  , trcs-corrofive 
par  confcquent  de  oct  acide,  8c  qu’il  ne  doit  pas 
fa  caitfiicité  à un  air  fixe  , ou  à un  acidum  pingue , 
qu’on  vient  gratuitement  & à l’envî  rendre  garant 
de  tous  le  phénomènes  chimiques,  dont  l’ex- 
plication ou  Y étiologie  n’efi  pas  encore  bien  connue; 
connoiffance  à laquelle  ne  concourra  pas  sûrement 
l’enthoufiafine  de  tout  fauteur  d’hypotlièfos.  * 

On  a quelquefois  mêlé  du  minium  au  précipité 
rouge  , & ce  mélange  n’eft  pas  fi  aîfé  à seconnoi- 
tre  que  dans  le  vermillon  , parce  que  le  précipité 
rouge  lui-même  fe  colore  en  jaune  par  l’aélion 
du  feu. 

Voici  comment  on  le  reconnoitra.  Dans  un 
charbon  creufé  on  met  du  précipité  rouge  empâté 
dans  de  Ja  cire  ; on  expofe  le  tout  à i aâion  du 
feu  de  la  lampe,  rendu  aâif  par  le  chalumeau  d’é- 
mailleur  ; par  ce  moyen  tout  le  mercure  Ce  dif- 
fipe;  & s’il  y a du  minium,  on  voit  le  plomb 
refter  fur  le  charbon  , après  y avoir  repris  fa  forme 
métallique. 

Fabrique  de  précipité  blanc. 

Il  efi  arrivé  à Lémery  pour  le  précipité  blanc  , 
dit  M.  de  Machy  , ce  que  j’ai  remarqué  qu’avoit 
fait  M.  Boulduc  pour  le  fublimé  corrofif  ; ils  ont 
l’un  & l’autre  décrit  le  procédé  le  plus  éco- 
nomique , fans  fe  douter  peut-être  qu’un  jour  il 
foroît  adopté  par  les  fabriquant  en  grand. 

Je  n’examine  point  ici  fi  le  précipité  blanc  qui 
réfulte  du  procédé  de  Lémery  efi  fautif  ou  non  r 
j’ai  entendu  dans  un  lieu  public  déclamer  avec 
indécence  contre  le  précipité  blanc  , fait  à la 
manière  hollandoifc.  J'avoue  que  je  n’ai  pas  été 
bien  pénétre  par  la  force  des  raifons  qu’on  allé- 
guoit  pour  convaincre  l’auditoire , parce  que  ce 
forent  cil#  prccifcment  qu’on  oublia. 

Le  précipité  blanc  efi  du  mercure  qui , ayant 
été  diffous  par  un  acide  , efi  précipité  de  fa  diflô- 
Jurion  par  l’acide  marin.  Une  grande  partie  de  ce 
précipité  eft  redi (Toute  dans  le  procédé  ordinaire, 
par  l’eau  qui  fert  à l’édulcorer;  8c  c’efl  ce  qui 
rend  ce  précipite  d’un  prix  fi  énorme  , par  compa- 
raifon  à celui  du  commerce. 

Voici  le  procédé  anglais  , imité  de  Lemery.  On 
prend  vingt  livres  de  fublimé  corrofif,  & autant 
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3e  fel  ammoniac  ; on  le*  difTout  enfemble  dans 
«ne  fuffüànte  quantité  d’eau  , fur  laquelle  on  verfe  , 
de  l’alkali  fixe  diflous  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  faJic 
plus  de  précipité  ; on  décante  la  liqueur  , & on 
verfe  une  feule  fois  de  nouvelle  eau  qu’on  laific 
s'éclaircir;  on  la  verfe  encore  par  incarnation  , & 
l’on  fait  féchcr  le  précipité  fur  du  papier  , a 1 abri 
de  l’air  qui  le  jaunirait , & d’une  chaleur  ^ trop 
vive  qui  le  rougirait.  Le  produit  en  précipité  crt, 

'él  peu  de  choies  près,  celui  du  mercure  contenu 
dans  le  fublimé  corrofif,  augmenté  d’un  neuvième 
de  fou  poids.  Mais  je  crois  que  ce  procédé , tant 
vanté  par  les  anglais , n’eft  pas  aufli  économique 
que  celui  dont  on  fait  un  fecret  en  Hollande  ; il 
ferait  même  aifé  de  voir  qu’attendu  la  quantité 
de  fel  ammoniac  , ce  procédé  coûte  plus  cher  que 
celui  que  font  dans  rufage  d'exécuter  les  chj— 
myrtes. 

Hn  pd? liant  le  procédé  futvant,  je  crois  devoir 
avertir  que  je  l’ai  trouvé  dans  ut»  ouvrage  alle- 
mand’, fait  à deffein  de  démontrer  de  plus  en 
plus  Vacidum  pingue  deM.  Meyer , & dont  M.  Vk  ie- 
gleb  , apothicaire  de  Langenfat^a , eft  l’auteur. 

On  fait  une  difiolution  de  deux  livres  de  mer- 
cure dans  une  fuffifante  quantité  d’eap-f©  te  pour 
avoir  une  diiTolution  faturée;  c’ert  le  point  ef- 
fentiel  : on  y ajoute  une  demi  - livre  de  fel  am- 
moniac . 8c  on  précipite  le  tout  avec  une  livre  & 
demie  de  liqueur  alkaline , faite  avec  deux  par- 
ties d’eau  8c  une  partie  d’allcali  fixe  ; on  ta  verte 
peu  1 peu , 8:  on  ceffe  fi-tot  qu’elle  ne  précipite 
plus  rien  ; on  lave  & on  scche  comme  ci-deffus. 
Ce  procédé  fournit  tre-nte-fix  onces  de  précipité 
blanc , dont  le  prix  crt  autant  médiocre  qu’il  crt 
poHible.  Je  crois  avoir  remarqué  plus  de  légèreté 
dans  ces  précipités  faits  avec  ?e  fel  ammoniac  , 
que  dans  ceux  faits  au  fel  marin. 

On  a dit  que  les  négociants  aqgmentoient  le 
poids  de  leur  précipité  blanc , avec  de  l’amidon 
ou  avec  de  la  cérufe.  Quoique  je  doute  de  la  vé- 
rité de  l’accufation  , on  peut  s’en  atîurer , en  fai- 
fant  rougir  une  fpatule  de  fer,  fur  laquelle  on 
jettera  un  eflai  du  précipité  blanc;  s’il  contient 
de  l’amidon  , il  brûlera  en  faifant  un  charbon  ; 
s’il  y a de  la  ccrufe  , elle  y jaunira , 8c  le  mercure 
fera  diffipc. 

Les  chymîrtes  ont  demandé  fi  le  précipité  blanc 
étoit  comparable  au  mercure  doux  ou  à la  panacée. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ont  douté  que  ce  pré- 
cipité fut  fufceptible  de  (ublimation.  D’autres  de- 
mandent s’il  y a en  effet  une  différence  entre  le 
précipité  blanc  fait  par  le  fel  marin , 6c  celui  fait 
avec  le  fel  ammoniac  1 j( 

Pour  refoudre  ces  queflîons  importantes,  )*i 
mis  dans  deux  phioies  à médecine  deu*  onces  de 
chacun  de  ces  deux  précipités , Sc  les  ai  mis  à 
fublimer. 

Ils  ont  donné  un  produit  de  poids  égal , 5 deux 
grains  près  , 8c  qui  pefoit  pour  chacun  une  once 
fin  gros  R quelques  grains. 
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Dan*  autant  de  petites  cornues  j’ai  mis  une 
once  fix  gros  tant  de  fublimé  corrofif  que  de  mer- 
cure doux,  de  panacée , & de  nos  deux  précipités 
mêlés  chacun  léparément  avec  le  double  de  Ion 
poids  de  limaille  de  fer.  A chaque  cernue  étoit 
un  récipient  plein  d’eau , comme  il  convient , & 
je  les  ai  diftillcs  à un  feu  convenable.  Le  fublimé 
corrofif  a donné  près  de  neuf  gros  de  mercure  : 
j’ai  eu  dix  gros  & demi  pour  le  mercure  doux , 

& quelques  grains  de  plus  pour  la  panacée  8c 
pour  mes  deux  précipités. 

Dans  tous  les  cas  , la  différence  entr’eux 
deux  étoit  fi  légère , que  je  n*héfite  pas  à affurer 
que  le  précipite  blanc  a beaucoup  de  conformité 
avec  la  panacée,  & que  de  quelques  manière  qu’on 
le  prépare  , il  ne  conferve  pas  plus  d’acide  d’une 
façon  que  de  l’autre. 

Obfcrvations  d’un  chymifie  Allemands 

' Le  précipité  blanc  , fait  par  le  fel  marin , clï 
du  mercure  féparé  d’avec  l'acide  nitreux , par  l’in- 
termède de  l’acide  marin  , 8c  uni  à ce  dernier 
acide  ; au  lieu  que  le  précipité  blanc  fait  avec  le 
fel  ammoniac , eft  un  précipité  de  mercure  au 
moyen  de  l'alkali  volatil.  Ce  dernier  eft  une  vé- 
table  chaux  de  merc  ure  , & le  premier  un  véri- 
table fel  mercuriel  ; le  premier  ne  fe  dîflôut  point 
dans  les  acides , au  lieu  que  le  dernier  le  fait. 
Quant  aux  propriétés  médicinales , elles  font  à- 
peu-près  les  mêmes. 

Je  crois  pouvoir  affurer  très-pofitivement  que 
le  mercure  précipité  Wanc , fait  avec  le  fel  am- 
moniac, ne  fe  fublimé  point,  8c  qu’au  contraire  , 
quand  on  le  difti’le  fans  addition  quelconque,  if 
piffe , au  lieu  de  fublimé  , un  mercure  des  plus 
purs,  dont  une  goutte  mife  dans  une  cuiller  d'an- 
gent  fur  des  charbons  , peut  montrer  dans  l’inffant 
aux  plus  incrédules , fi  les  anciens  alchymiftes  ont 
eu  fi  grand  tort  d’exalter  les  propriétés  du  mer** 
cure  purifié. 

M.  de  Machv  ne  donne  pas  fesréfultats  avec  affet 
d’exaôitude.  Voici  ce  que  je  crois  devoir  y ajouter* 

Quinze  onces  de  mercure  fublimé , diftillcs  avec 
de  la  limaille  de  fer , m’ont  donné  onze  onces  de 
mercure.  M.  deWenzel  a obtenu  1-peu-près  le  meme 
produit , puifqut  cinquante-huit  gros  de  fublimé 
lui  ont  donné  quatre-vingt  gros  de  mercure  cou- 
lant. Quinze  onces  de  mercure  précipité  blanc, 
fait  avec  le  fel  ammoniac  , ont  fourni  huit  onces 
cinq  gros  8c  trente-fix  grains  de  mercure.  Quinze 
onces  de  mercure  précipité  par  le  fel  marin, 
ont  rendu  onzes  onces  & un  quart  de  vif  argent. 
Enfin  , quinze  onces  de  mercure  doux  du  com- 
merce , en  ont  donné  treize  onces  8c  un  gros. 
Celui  qui  eft  préparé  félon  la  méthode  de  M.  Bonz, 
' ou  1 ma  manière , en  fournit  beaucoup  plus.  Il 
réfulte  de  tout  cela  , fi  je  ne  me  trompe,  que  les 
différences  font  plus  grandes  que  M.  ae  Âlachy  ne 
les  admet. 
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PULVÉRISATION. 

( Arc  de  k ) 


L a puivlrifation  eft  une  opération  de  l'ordre  de 
celles  appellées  méckaniques  , préparatoires  fie 
auxiliaires.  Elle  produit  la  difgrcgation  des  fujets 
chimiques  fol  ides  en  îes  rédoifànt  en  une  multi- 
tilde  de  molécules  plus  ou  moins  fubtils  fi  fuper- 
ficieliemcnt  adhérentes  qu’elles  ccdcnt  au  moin- 
dre effort , prcfqu’â  la  manière  des  fluides , ou 
dont  l’affemblage  conflitue  cette  efpcce  de  fluide 
imparfait  que  tout  le  monde  connoit  fous  le  nom 
de  poudre . 

Les  inflrumens  direfts  & ordinaires  de  la  pul- 
vérifation  proprement  dite , font  le  mortier  & le 
porphyre , auquel  fe  rapporte  la  machine  de  Lan- 
gelor.'  • 

L’opération  qui  s’exécute  au  moyen  du  mortier, 
retient  le  nom  de  pulvérisation , fie  s’appelle  en- 
core trituration. 

La  fécondé  fè  nomme  encore  lévigation  , porphi - 
rifaiivn  6’  all-oo.'ifxtion. 

Les  poudres  préparées  par  la  pulvérifation  pro- 
prement dite  , ceft-à-dire  , au  mortier , fe  panent 
en  fui  te  au  tamis,  fie  b partie  la  plus  groflierc  qui 
eft  reflue  lur  le  tatois  fe  puivérife  de  nouveau 
pour  être  tamifée  encore. 

Par  ces  deux  manœuvres  alternatives , dont  la  fuite 
entière  efi  comprife  lous  le  nom  général  de  pulvé- 
rifation  , on  réduit  tout  un  corps  folide  en  une 
poudre  alfe/.  fubtile  ; mais  jamais  on  ne  la  porte 
au  degré  de  fubtilitc  auquel  on  parvient  par  le 
moyen  de  la  porphyrilation. 

Ce  ne  font  cependant  que  les  corps  très-durs , 
le<  fubilances  pîcrreufcs , terreufes , & les  chaux 
métalliques  qui  funtfufceptiblesde  la  porphyrilation  ; 
car  tous  les  autres  corps  (olides , végétaux  fit  ani- 
maux , comme  cornes  , bois,  gommes,  réfines  8cc, 
fe  réduiroient  plutôt  en  pâte  qu'en  poudre  tres- 
fubtile  fur  le  porphyre,  parce  que  la  chaleur  qu’on 
exciterait  nrceflâirement  par  le  frottement  continu 
ert  capable  de  procurer  une  certaine  molleffe  à 
cïs  fubilances;  & la  liqueur  qu’ou  eft  obligé  d’em- 
ployer principalement  pour  prévenir  l’excès  de- 
cette  chaleur*  pourrait  en  extraire  aufli  certains 
principes  avec  lefquels  elle  formeroit  une  cfpèce 
de  co’le  abfolument  contraire  au  fuccès  de  l'opé- 
rarion  ; en  un  met,  on  ne  porphvrifc que  1&  fujets 
trcs-iccs  St  très- durs  ; & on  a loin  d’y  employer 


une  liqueur  qui  n’a  aucune  aéHon  mendruclle  fur 
eux,  ordinairement  de  l’eau. 

Outre  ce  moyen  , qu’on  peut  appeller  fimple  fit 
vulgaire  , on  emploie  encore  en  chimie  U pul- 
vérisation à l’eau  eu  par  le  moyen  de  l’eau  , qui 
s’exécute  dans  le  mortier  prefqite  plein  d’eau  , & 
fur  une  petite  quantité  de  matière  qui  doit  en- 
core avoir , né ceflai rement  fit  pour  les  mêmes 
raifons , les  qualités  que  nous  venons  d’exiger 
dans  les  fujets  de  la  porphyrifation. 

Le  manuel  de  la  pulvérifition  à l'eau  , confiûe  à 
broyer  & à agiter  pendant  un  certain  tems  la  ma- 
tière à pulvérifcy , en  forte  que  l’eau  employée  en 
foit  troublée;  à' laifTer  repofer  un  inflanc  cette  eau 
trouble , afin  que  les  molécules  les  plus  grolïicres 
touchent  au  fond,  fi c à décanter  enfuite  douce- 
ment l’eau  quLn’eft  plus  chargée  que  des  parties 
les  plus  fubtil«  qu’on  en  fépare  enfuite  , foit  par 
la  réfidence  , foit  par  la  filtration. 

Cette  manière  de  pulvérifcr,  que  quelques-uns 
appellent  philofophique , fournit  des  poudres  très- 
fubtiles , êc  d’autant  plus  fines , qu’on  a laific  re- 
pofer davantage  l’eau  dans  le  mortier  avant  de 
la  décanter. 

Les  chimifU*  connoiflènt , outre  ces  moyens 
de  pulvérisation  , celui  qui  conflitue  la  vraie  pul- 
vériSation  philofophique , <jui  eft  la  difïblution  chi- 
mique , fuivie  de  la  précipitation. 

Les  précipités  fie  les  magifteres , qui  font  les 
produits  de  cette  opération , lorf^u  ils  font  faits 
a grande  eau,  font  des  poudres  trcs-fuLtiles. 

On  voit  aflez.  qu’il  n’y  a que  les  corps  fufceptî- 
bles  d’une  diffolution  abfol.e , comme  les  mé- 
taux , les  terres , les  rélïncs , qui  foient  fuftepti- 
ble*  de  cette  pulvcrifation. 

La  calcination,  foit  par  le  feu  feul , foit  par 
le  fecours  du  r.itrc  fit  la  fubJimation  en  fleurs , 
font  encore  , quant  à leurs  effets  , des  efpèces  de 
pulvèriSation.  Elles  different  feulement  de  la  put- 
vériSation  proprement  dite , auflî  bien  que  de  no- 
tre pulvé  i Julien  philofophique , par  le  moyen  d’ac- 
tion , qui  dans  ces  trois  opérations  eft  chimique, 
au  lieu  que  dans  la  pulvérijation  vulgaire  fie  pro- 
prement dite,  il  eft  mcchanique- 

Les  règles  particulières  de  manuel  fur  la  put- 
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virifation  pharmaceutique , peuvent  fe  réduire  à 
ces  principales  : 

i°.  Quand  on  veut  mettre  en  poudre  des  corps 
trop  durs  fie  cependant  fragiles , comme  les  pier;es 
vitrifiables , & quelques  cryftaux  très-durs , quoi- 
que calcaires,  &c.  il  eft  bon  de  rougir  ccvmancres 
au  feu  8c  de  les  éteindre  plufteurs  fois  dans  l’eau 
froide.  Cette  manœuvre  commence  à les  ouvrir  fit 
les  fait  éclater. 

Lcmery  dit  dans  fa  pharmacopée  univerfclle , 
que  quand  on  veut  pulvérifer  le  talc  de  Venife, 
tl  faut  l'expofcr  environ  un  quart-d’heure  à un 
feu  de  flamme. 

Les  naturalises  faveur  a(Tez  aujourd'hui  que  la 
plupart  des  fubftances  connues  dans  les  boutiques, 
fous  le  nom  tu/c , font  des  cfpèces  de  pierres  fpc- 
culaîres  &:  de  la  clatTe  des  pierres  gypfeufes.  Or, 
un  demi-quart-d’heure  de  grand  feu  de  flamme  réduit 
une  pierre  gypfeufe  en  plâtre  , & par-ccnfétjuent  en 
. matière  très-difeonti nue  , trcs-difpofcfc  à ctre  ré- 
duite en  poudre  ; aitifî  par  le  moyen  indiqué  par 
Lémery,  on  obtient  plus  que  l’auteur  ne  promet. 
Au  refte  c’eft  une  chofe  aflez  inutile  en  Pharma- 
cie , que  du  talc  de  Venife  en  poudre. 

i°.  11  faut  par  la  limation , ou  par  l'aélion  de 
la  râpe,  difpofer  k la  pulvérifation  les  matières 
qui  ont  une  certaine  flexibilité,  comme  cornes  , 
ongles , bois , firc. 

5°.  Pour  réduire  en  poudre  les  matières  végéta- 
les moins  compares  , comine  feuilles  , pctales  de 
fleur,  étamines,  ficc.  comme  ces  matières,  quand 
ineme  elles  ont  été  très-bien  féchées  , font  fu- 
jettes  à reprendre  une  certairc  humidité  qui  les 
ramollit  & qui  les  rend  par-conféquent  moins 
caftantes  ; il  faut  avant  de  les  jetter  les  avoir  fait 
"lécher  doucement  au  foleil  ou  au  feu  , foit  à dé- 
couvert , foit  entre  deux  papiers , pour  des  matières 
qui  ont  des  couleurs  tendres.  ' 

4°.  Pour  mettre  en  poudre  les  gommes , réfines 
& les  camphres , il  faut  oindre  légèrement  le 
mortier  fie  le  pilon  avec  de  l’huile  d’amandes  dou- 
ces ; ou  ce  qui  revient  au  même  , piler  quelques 
amandes  dans  le  mortier  qu’on  deftine  à cette  oul- 
vérifarion.  Sans  cette  précaution  , ces  matières 
s'attachent  au  mortier  , & on  a de  la  peine  à les 
pulvcrifer;  fit  quand  ce  font  des  réfines  qui  ne 
font  pas  très-friables , comme  le  maftic,  par  exem- 
ple , il  faat , au  lieu  d’huile  , employer  un  peu 
d’eau. 

5°.  Quant  aux  gommes  proprement  dites,  telles 
que  la  gomme  adragant  , la  gomme  du  fcncgal  , 
la  gomme  arabique , &c. , il  fuffit  d’avoir  chauffé 
le  mortier,  afin  que  ces  matières  fe  deflechent  de 
plus  en  plus  pendant  la  pulvérifation  , car  la 
moindre  humidité  l’enipécheroit. 

Pluficurs  matières  qu’il  cft  très-difficile  de 
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mettre  en  poudre  féparément , telles  que  l'opium, 
le  fuc  d’acacia,  celui  de  Tcglifte,  l’nyppociftes , 
le  galbanum  , l’opopanax  , le  fagapenum  , le» 
femences  froides , les  amandes  , les  pignons , fitc. , 
fe  pulvérifertt  pourtant  très- bien  , lorlqu’elles  font 
mélces  k d’autres  drogues  trcs-feches  qui  domi- 
nent confidérablement  dans  le  mélange. 

Audi  les  comportions  pharmaceutiques  , bien 
entendues  fie  exécutables,  dans  lefquclles  on  de- 
mande qu’on  réduife  en  poudre  ces  fubftances 
très-difficiles  à pulvcrifer , contiennent-elles  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  matières  éminentes 
pulverifables , fit  c’eft  l’a,  é,  e,  de  l’art  du  phar- 
macien, que  de  favoir  introduire  à propos  dans 
le  mortier  des  proportions  convenables  des  unes 
& des  autres  de  ces  matières. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  une  des  opérations  de  phar- 
macie des  moins  difficiles  que  la  préparation  d’une 
poudre  très-compofce , dans  la  quelle  entre  ces  in- 
grédicm  rebelles. 

7°.  Pouw  prévenir  la  diflîpation  des  parties  les 
plus  fubtiles  d’une  poudre  , foit  lorfque  ces  partie* 
font  prccieules  , foit  lorfqu’elles  pourroient  in- 
commoder l’artifte  ou  le  manœuvre,  & meme  les 
affiftans  ; fit  principalement  dans  ce  dernier  cas , 
on  doit  avoir  un  grand  morceau  de  peau  taillé 
en  rond,  fit  portant  dans  fon  milieu  une  ouver- 
ture munie  d’une  efpccc  de  cou  ou  de  tu)  au , 
fait  de  la  meme  peau  , fit  à travers  laquelle  puiflè 
pafter  le  pilon  ; on  doit  lier  fortement  cette  ma- 
nière du  tuyau  au  pilon  , au  moyen  de  pluficurt 
I tours  de  ficelle  bien  ferres , fit  lier  la  peau  par 
fa  circonférence  à la  bouche  du  mortier  , au 
moyen  de  plufîcurs  tours  de  ficelles. 

Comme  cette  peau  cft  fuppofée  aftez  grande 
pour  qu’elle  fe  tienne  d’une  manière  très-laoètc 
entre  le  pilon  fit  le<  bords  du  fnortier , cet  appa- 
reil n’empêche  point  le  jeu  du  pilon , ni  par 
conféquent  la  pulvérifation. 

Cette  manœuvre  eft  plus  fûre  que  l’emploi  de 
quelques  gouttes  d’huile  , de  vinaigre  , d’eau  dif- 
tillée , &c.  , qui  eft  recommandée  dans  la  plupart 
des  livres  de  pharmacie  pour  la  pulvérifation  de 
l’euphorbe , des  cantharides , de  la  coloquinte  , fitc# 

8°.  Enfin  on  doit  choifir  pour  chaque  pulvé- 
rifation  des  inftrumens  d’une  matière  convenable. 
Le  mortier  de  fer  pour  les  matières  très-difficiles 
i pulvérifer  ; celui  de  marbre  pour  les  matières 
moins  dures  v & toujours  une  matière  telle  que 
la  fubflance  qu’on  y traite  ne  puifTe  agir  fur  elle 
chimiquement , lot  qui  s’étend  à tous  les  inftru- 
mens, à tous  les  viiueaux  chimiques. 

Il  eft  efTentiel  ù l’opération  dont  il  s’agit , d’évi- 
ter, auflf,  autant  qu’il  eft  poftîbîe  , que  Ics/ujets 
auxquels  on  h fait  fubîr  n’attaquent  point  méchi- 
niquemriu  les  inftrumens  qu’on  y emploie. 

Il  y a des  mortiers  de  cuivre , de  fer  fojidu  , 
E cc  ce  t 
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PURIFICATION  DE  L’EAU  DE  MER; 

( Art  de  la  ) 


Eau  de  la  mer  rendue  potable • 

P lusikurs  physiciens  de  différens  pays  Ce  font 
occupés  à trouver  un  moyen  pour  défia! er  Peau  de  la 
mer.  C’eft,  fans  contre-dit,  un  des  plus  grands  fer- 
vices  qu’on  puifie  rendre  à la  fociété.  Hautton , 
Valcot,  Fiugerald  , Haies  & Apleby  ont  fait  à ce 
lu  jet  plusieurs  tentatives  en  Angleterre.  Le  célébré 
Leibnitz  les  a répétées  en  Allemagne,  &M.  Gauthier 
en  France.  Il  faut  convenir  que  )ufqu’à  prêtent  on  a 
retiré  un  trcs-léger  avantage  de  leur  travail.  Peut- 
être  n’ont-ils  pas  trouvé  le  procédé  le  plus  propre  a 
cette  opération  ; peut-être  aufïi  leur  machine  n’étoit- 
elle  pas  confiruitc  de  façon  à icfifter  aux  diverfes 
agitations  d'un  vaiffeau  : quoi  qu’il  en  foit , par  une 
nouvelle  méthode  on  vient  de  réaliler  tant  d’efiws, 
& l’on  a enfin  defialé  l’eau  de  la  mer  avec  un  fucccs 
décidé  : on  a cette  obligation  à M.  PoifiTonnier, 
médecin,  profefleur  de  chymie  au  college  royal; 
mais  avant  d'indiquer  (on  procédé , nous  indiquerons 
les  principes  qui  entrent  dans  la  formation  de  l’eau 
de  la  mer,  d’après  les  expériences  de  M.  le  Chan- 
delier. Nous  dirons  enfuite  un  mot  des  procédés 
mis  en  ufage  de  nos  jours,  & des  Tentatives  diffé- 
rentes faites  pourdeffaler  l’eau  de  la  mer,  8c  nous 
terminerons  par  la  découverte  de  M.  Poiifonnitr. 

Qualités  de  l'eau  de  la  mer . 

M.  le  Chandelier , apothicaire  de  Rouetr , a fait 
des  expériences  pour  s’affurer  fi  l’eau  de  la  nier 
contient  du  bitume. 

La  première  confille  à diftiller  une  certaine  ouan- 
tité d’eau  de  mer  fans  aucun  intermède;  il  en  réfulte 
qu'une  fimple  diftillation  faite  avec  les  précautions 
ordinaires , fuffit  pour  defialer  l’eau  de  la  mer  & la 
rendre  parfaitement  potable. 

Ayant  pris  enfuite  trente- fix  livres  quatre  onces 
d’eau  de  mer,  il  la  fit  évaporer  dans  une  grande 
terrine  neuve  de  terre  verniffée  julqu’à  ficcitc,  fans 
qa'il  *>’en  exhalât  aucune  odeur  nauféabonde  ou  bi- 
tumineufe.  Leréfidu  falinpefoic  feize  oncescinq  gros 
9c  demi  ; mais  M.  le  Chandelier  avertit  qu’il  ne  faut 
pas  compter  fur  ce  poids;  parce  que  la  terrine  avoit 
été  pénétrée  par  ce  fei.  Il  faudrait  donc  Ce  fervirdc 
vaitTeaux  impénétrables  aux  matières  falines,  tels 
que  ceux  de  verre  ou  de  grès.  Ayant  pefé  huit  onces 
de  ce  réfidu  > ou  les  mit  dam  un  matras  neuf  ; l’on 


verfa  par-defiu*  neuf  onces  d’cfprit-de-vin  rcétifié  . • 
parle  Ici  de  taire,  9c  rediltillé  enfuite  au  bain  marie, 
lequel  pefoit  fix  gros  8c  deux  icrupules  contre  une 
once  d’eau. 

Ce  matras  fut  mis  à un  feu  de  dîgeflion  pendant 
un  jour,  8c  le  lendemain  1'efprit-de-vin  n’avoit  pris 
qu’une  couleur  prelqu’imperceptible.  Le  feu  fut  • 
augmenté  jufqu’â  l’ébullition , 8c  ce  degré  de  chaleuc 
ayant  été  loutenu  pendant  trois  jours,  l’efprit  de  vin 
le  trouva  teint  fenftbleraent  ; fon  odeur  n'avoit  abfo- 
lument  rien  de  différent  de  celle  de  l’efprit  de  vint 
pur;  mais  il  avoit  une  faveur  très-fenftblement  falcc 
avec  un  peu  d’amertume. 

Pour  s’aflurer  fi  cette  teinture  étoit  bitununeafè, 

M.  le  Chandelier  fit,  avec  un  pinceau  neuf  fur  untr 
planche  de  chêne  bien  polie  , une  tr?ce  de  verni? 
a l’efprit-de-vin  qui,  comme  l'on  fait,  tient  beaucoup 
de  refine  en  diiTcflntion , & à coté  il  étendit  un  petr 
de  l’erprit-de-vin  teint.  La  partie  couverte  du  verni? 
efi  reliée  lui  Tante  ; l’autre , après  avoir  été  long- 
tems  humide,  eft  reficc  tachée  & terne.  La  même 
épreuve  far  du  papier  fin  a laifle  à l'endroit  où  le 
vernis  avoit  étc  applique,  un  luifant  tranfparent 
que  l’efprit-de-vin  teint  ni  l’efprit-de-vm  pur  n’ont 
nullement  imité.  . 

M.  le  Chandelier  a fait  d’autres  expériences  qui 
prouvent  toutes  que  la  mer  ne  contient  rien  de  bi- 
tumineux , & il  en  conclut  que  la  couleur  de  l’efprit- 
de-vin  étoit  due  au  fel  marin  à bafe  tetreufe  contenu 
dans  le  refidu  falin  ; mais  peut-être  eil-ce  plutôt 
l’effet  des  maticres  extraétivos  qui  fe  trouvent  dans 
l’eau  de  la  mer , car  il  eft  certain  que  ce  fel  n’a  pas 
plus  de  couleur  que  le  fel  marin  à bafe  d’alJtaJi 
fixe* 

Maniéré  de  dejfakr  l' cait  de  la  mer , 

Le  procédé  de  M.  Haies  confifloit  à laitier  putré- 
fier l’eau  de  la  mer,  8c  à la  foumettre  enfuite  à la 
difiillarion  lorfqu’clle  étoit  revenue  à fon  état  na- 
turel; alors  cette  eau  de  la  mer  praduifoit  les  quatre 
cinquièmes  d’une  eau  qui  n’a  guère  plus  de  goûf 
adufie  que  la  meilleure  eau  de  fource  difiillée.  L'effet 
delà  putréfaction- fur  l’eau  avant  de  la  diftiller,  e(l 
de  rendre  l’efprlt  de  fel  imparfait  que  contient  l’eau 
de  la  mer,  plus  fixe;  il  s’élève  moins  facilement  à 
la  chaleur , de  forte  qu’on  peut  retirer  lc«  quatif 
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cinquièmes  d'eau  avant  que  ce  fel  commence  à 
s’élever.  Notre  phyficicn  a éprouvé  qu'en  trouvant 
l’art  de  conduire  dans  l’alambic  un  courant  d’air 
perpétuel  à travers  la  liqueur  d’eau  bouillante , on 
en  diftilloit  le  double  plus  qu'on  ne  fait  d'ordinaire. 

M.  Appleby  a propofe  de  mettre  dans  l’eau  de  la 
mer  avant  de  la  dilliller , une  certaine  quantité 
d'une  pâte  faite  d'un  mélange  de  chaux  vive  & de 
cendre  de  farment  ; fa  propriété  eft  de  fixer  les 
parties  falines  bitumineules,  & de  procurer  une  eau 
bonne  à boire.  • 

Il  faut  prei>dre  quantité  égale  de  cendres  de  (ar- 
ment & de  chaux  vive»  verfer  de  l'eau  (iir  ce  mé- 
lange, décanter  cette  leflive,  la  réduire  à un  quart 
par  l'évaporation , & pendant  que  la  liqueur  cft 
.bouillante,  y jeter  alfa  de  chaux  vive  puivérifée, 
pour  l'amener  â l’état  d’une  p.ite  que  l'on  conferve 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  On  en  met  une 
certaine  quantité  dans  l’eau  de  mer  qu'on  veut  dif- 
fillcr,  &on  en  obtient  les  trois  quarts  d’eau  bonne  à 
boire.  Gomme  on  emploie  ici  un  cauftique  violent, 
cette  méthode  demande  à n’etre  pas  reçue  légèrement. 

M.  Chervain  , habitant  de  Saint-Domingue,  a 
annoncé  un  nouveau  procédé  fort  (impie  pour  defla- 
ler  l'eau  de  la  mer.  Ce  procédé  confiée  à diftiller 
l'eau  de  la  mer  dans  un  alambic  ordinaire.  Après 
avoir  mêlé  dans  cette  eau  une  petite  quantité  d'huile 
d'olive,  cette  huile  vient  nager  a la  (urface  de  l'eau , 
& l’auteur  penfe  qu'elle  fert  comme  d’un  philtre 
* très-fin  , qui  lai(îe  un  libre  pafiage  à la  partie  la  plus 
fubtile  de  l’eau;  mais  qui  empcche  en  même  tems 
la  partie  falinc  & bitumineufe  de  s’élever  pendant  la 
diiiillation. 

L'eau  de  mer  que  M.  Chervain  a fournir©  à 
Cette  expérience,  s’eft  trouvée  fans  ialure  & fans 
amertume  après  l’opération  ; mais  elle  avoit  acquis 
une  faveur  d'huile  qu’on  lui  a enlevée  en  la  filtrant 
dans  un  morceau  de  drap.  Ne  pourroit-on  pas  fim- 
plitier  encore  davantage  cette  méthode,  en  fuppri- 
mant  l'huile,  dont  l’addition  exige  une  fécondé 
opération* 

Nous  favons  que  d'habiles  chimiflcs , après  avoir 
anal)  le  l'eau  de  mer  avec  le  plus  grand  foin , n'y  ont 
trouve  nul  indice  de  matière  bitumineulc,  & que  ces 
mêmes  chimiftes  l’ont  rendue  très  douce  & parfaite- 
ment potable  fans  aucun  intermède,  par  une  fimple 
diiiillation  bien  ménagée.  L’efpèccdc  faveur  amère 
qu’on  a remarquée  dans  l’eau  de  la  mer,  & qu’on 
attribue  â du  bitume,  lui  vient  d’une  certaine  quan- 
tité de  fel  marin  à bafe  terreufe  qui  s'y  rencontre. 

En  1769,  M.  Ourfel  a lu  dans  une  fcance  de 
l'académie  de  Rouen  un  mémoire  dont  le  but  étoit 
de  conftater  la  pofGbiliic  de  rendre  l’eau  de  la  mer 
potable  par  La  fimple  filtration,  ce  qu’il  a appuyé 
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d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  précautions  en 
préfence  de  M.  Thircux  de  Crofnc,  intendant  de 
Rouen  : voici  le  procédé.  On  plaça  deux  vafes  qui 
contenoient  deux  filtres  compofés  par  M.  Ourfel,  & 
après  qu’il  fe  fut  retiré,-  un  des  afifians  prit  deux 
autres  vafes  de  foixante  à foixantc-dix  pots,  qu’il 
remplit  d’eau  de  mer  aux  deux  tiers,  & ou  l’on  mcla, 
pour  colorer,  un  tiers  de  cidre.  On  prit  quatre 
pintes  d’eau  de  la  mer  ainfi  colorée,  qu’on  mêla 
avec  deux  de  cidre  dans  l’un  des  vafes  filtrant  Apres 
avoir  fcellé  les  vafes  & l'appartement  on  fe  retira. 
Le  lendemain,  les  fcellés  levés,  on  trouva  dans  le 
récipient  du  vafe  la  quantité  d’environ  deux  pintes 
d’eau  de  mer  parfaitement  colorée  du  cidre,  & 
filtrée  de  manière  qu’il  ne  lui  refioit  aucun  goût  de 

fel  ni  des  autres  principes  contenus  dans  l’eau  manne 

ordinaire.  On  remit  encore  une  certaine  quantité 
d’eau  de  mer  colorée  dans  le  vafe  avec  les  mêmes 
précautions  , & après  la  filiation  les  réfultats  furent 
les  mêmes.  Si  cette  utile  découverte  foutenoit  les 
épreuves  en  grand , elle  feroit  infiniment  fupérieure 
à toutes  les  machines  & à toutes  les  diüillations 
qu’on  a pu  faire  jufqu'ici. 

Au  milieu  des  dangers  des  mers  glaciales;  la  na- 
ture y prefente  des  reflburces.  Samuel  Rthyer,  dit 
que  l’eau  de  mer  perd  Ton  fel  en  fe  glaçant  : on  pré- 
tend que  les  brafieurs  d’Amfterdam  emploient  l’eau 
de  la  mer  lorfqu'elle  a etc  gelée  & dégelée,  à la 
place  d’eau  douce,  pour  faire  leur  bière.  11  réfulte 
des  expériences  de  M.  Rehyer , que  les  morceaux  de 
glace  d’eau  de  mer  font  parfaitement  doux  ; que  l’eau 
voifîne&  fur  laquelle  la  glace  eft  portée,  n’cfl  point 
falée  : enfin , que  l’eau  tirée  de  défions  la  glace , au 
moyen  d’un  fiphon  & â un  pied  & demi  de  profon- 
deur, étoit  médiocrement  faire;  que  quatre  livres 
de  cette  eau , apres  fon  évaporation  par  le  moyen  du 
feu,  donna  une  once  & un  fcrupule  & demi  de  fel. 

En  1768 , M.  Rigaud,  phyficien  & chimifie  de  la 
marine  du  roi,  profitant  des  obfervations  de  U'allé-» 
rius  & de  Rehyer  fur  le  defi*alement  que  la  congél- 
ation peut  procurer  â l’eau  de  la  mer,  fit  l’cxatncn 
& l’anal y fe  des  glaces  formées  fur  la  furface  de  la 
mer,  afin  de  connoitre  fi  l’on  pourroit  en  boire  fans 
danger  dans  un  cas  de  néceftitc. 

Après  avoir  pendant  quelques h-ures  laide  égonter 
l’eau  falée  des  glaçons,  11  les  fit  fondre  6c  filtrer % 
reconnut  par  l'épreuve  de  l’aréomètre  que  l’eau 
avoit  à-peurprès  la  pefantcur  fpécifique  des  bonnes 
eaux  de  fource,  fans  odeur  ni  faveur;  qu'elle  difiol- 
voit  le  favon  & cuiloit  les  légumes  farineux;  il  la 
fournit  â l’analyfe. 

Huit  livrés  de  cette  eau  évaporée  rendirent 
trente-deux  grains  de  réfidu  fec  , favoir  quatorze 
grains  de  terre  calcaire  non  difloute , deux  grains 
ielcmte  , douze  grains  de  fel  marin  à bafe  alkaline  , 
deux  gtains  de  (el  marin  à bafe  terreufe,  converti 
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par  l'addition  de  l'alkali  végétal  en  Tel  fébrifuge  de 
Syivius,  & deux  autres  grains  de  fubftancc  latine 
perdue  dans  les  filtres*  U n’y  eut  aucun  indice  de  Tel 
g!  4 u ber. 

Suivant  le  rapport  fait  par  un  officier  revenant  du 
port  Egmont , & inféré  dans  les  papiers  publics 
d’Angleterre,  les  habitant  du  Pérou,  lorfqu’ils  font 
Je  voyage  de  Buénofaire  ou  du  Chili,  portent  tou- 
jours avec  eux  une  plante  du  Paraguay,  appelle  e par 
les  Efpagnëli  yerva  c ante  ni , & n’héfitent  Jamais  de 
boire  l’eau  qu'ils  trouvent  dans  la  route  apres  l’y 
avoir  fait  infufer  pendant  quelques  minutes.  Cette 
plante  a,  dit-on,  la  rare  vertu  de  purifier  toutes  les 
eaux,  quelqu’amcres , faites  ou  corrompues  qu’elles 
tient. 

De  tous  les  différens  moyens  ci-deflus  rapportés , 
il  paraît  que  le  plus  avantageux  8c  le  plu<  certain  efl 
la  dillillation  ; mais  la  difhcultc  de  difliller  l’eau  de 
la  mer  en  grand  fur  les  vaitleaux  vient  : t°.  de  la 
dépenfe  qu'occafionne  la  matière  combufiible, 
jü.  de  ce  qu’en  laiffimt  aller  la  diflillation  à trop 
grand  feu,  comme  il  arrive  fou  vent  quand  l’opé- 
ration efl  confiée  à des  manouvriers,  il  peut  fe  faire 
qu'il  s’élève  avec  l’eau  une  perite  quantité  de  ma- 
tière laline  qui  en  altère  la  qualité;  30.  de  ce  que 
par  le  rouli’  du  vailTeau,  fur-tout  dans  les  gros 
terns,  l’eiu  de  l’alambic  s’élance  quel  juefois  dans 
le  chapiteau,  & tombe  en  partie  dans  le  récipient. 
Voilà  lesobftacles  qu’il  faut  vaincre  en  opérant  lur 
la  mer, 

M.  Gauthier,  médecin  de  Nantes,  avoit  ima- 
giné en  1717  une  machine  diftillatoire,  au  moyen  de 
laquelle  on  pou  voit  diftilleravec  économie  l'eau  de  la 
mer  en  qualité  fuffifante  pour  la  confommation  de 
l’équipage  d'un  navire.  Ce  vaifleaudiAillatoire,  tout 
excellent  qu’il  ctoit,  ne  pouvoir  Ten  ir  que  fur  terre, 
comme  un  alambic  ordinaire  Sur  mer,  il  arrivoit 
que  l’eau  de  ia  cucurbice  étoit  lancée  dans  le  chapi- 
teau de  l’alambic  par  le  roulis  du  navire,  Si  g.toit 
l’eau  qui  ctoit  déjà  diftillce# 

Le  capitaine  Ncelland,  dans  les  tranfr  étions 
pli  il  orphiques  pour  l’année  177*»  indique  laconf- 
truélion  d'une  cfpcce  d’alambic  pour  delfaler  aufli 
l’eau  de  la  mer,  mais  elle  paraît  d’un  ufage  bien 
inférieur  à celle  imaginée  par  M.  Poifîonuier;  c’efi 
pourquoi  nous  nous  contenterons  de  donner  ici  une 
idée  de  celle  imaginée  par  ce  médecin  lrançois. 

Son  alambic  a quelque  rapport  avec  les  alambics 
ordinaire,  exceptée  qu’elle  eftquarrée,  6c  qu'il  y a 
quelque  petite  différence  dans  la  difpofition  du  fou*- 
neau,  qui  tend  à l’économie  de  la  matière  combus- 
tible. Peur  empêcher  que  le  mouvement  du  navire  ne 
lanqat  des  flaques  d’eau  dans  le  chapiteau  pendant 
le  roulis,  qui  auraient  gâté  Peau  déjà  diftillce,  il  a 
placé  dans  le  haut  de  la  cucurbite  une  platine 
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d'étain  ronde,  & du  diamètre  de  l’ouverture  du 
chapiteau.  Cette  platine  eft  percée  de  trente-fept 
trous  ronds,  de  fix  lignes  de  diamètre,  femblable  à • 
un  crible  fans  rebords;  fiir  chacun  des  trous  on 
foude  un  tuyau  d’etaiu  de  meme  diamètre,  6c  de  fept 
pouces  de  hauteur  î ces  tuyaux  font  maintenus  par 
leur  partie  fuperieure , dans  leur  fituation  verticale, 
par  une  fécondé  platine  d’un  moindre  diamètre, 
percée  d’autant  de  trous  que  la  première  , qu’on 
foude  à l’extrcmité  des  tuyaux. 

Au  moyen  de  cette  pièce  qu’on  place  dans  le 
chapiteau  de  l'alambic,  les  lames  d’eau  qui  peuvent 
ctre  lancées  dans  le  chapiteau  Te  brifent  contre  la 
platine,  & il  ne  s’échappe  jamais  d’eau  fâlée  par 
l’extrémité  des  tuyaux;  fi  par  hafard  il  s’en  échappe 
un  peu,  elle  retombe  le  long  des  tuyaux  dans  le 
ventre  de  l’alambic,  6c  ne  peut  jamais  enfiler  le 
canal  de  Ja  diflillation. 

De  *cctte  manière,  on  obtient  une  eau  très- 
bonne  à boire,  faine,  & dégagée  de  toute  l’icreté 
occafionnéc  par  le  fcl  marin  a bafe  terreufe  ; & cette 
eau  efl  pure  6c  falubre,  pourvu  cependant  qu’on  ne 
la  dirtiile  pas  jufqu^  fîccui  ; car  alors  le  fcl  marin 
à bafe  terreulè  qu’elle  contient,  feul  principe  de  Ton 
âcreté,  recevant  immédiatement  l’aéticm  du  feu, 
fc  dccompofeen  partie,  & fournît  à l’eau  aflez  d’acide 
marin  pour  lui  donner  un  goût , & lui  ôter  û Gdu- 
brité. 

M.  Poiflonnier  efl  aflez  bon  phyfîciei,  dit 
M.  Heaume,  pour  être  bien  perfuade  de  l’inutilité 
d’aiouter  de  l'alkali  fixe  à l'eau  de  mer  qu’on  veut 
difliller;  mais  comme  on  ne  peut  pas  trop  compter 
lur  l'exactitude  des  matelots  chargés  de  dift  il  1er  l’eau 
de  mer  à bord,  il  recommande  d’ajouter fix  onces 
d’alkali  marin  par-chaque  barique  d’eau  de  mer  qu’on 
veut  difliller.  Ce  tel  décompofc  tout  le  fel  marin  .i 
bafe  terreufe,  6c  forme  en  place  autant  de  lel  marin 
qui  ne  peut  point  fe  décompofer  par  l’aâîon  du  feu. 
Au  moyen  de  cette  addition  , fi,  par  négligence,  les 
matelots  diflilloient  jufju’à  fieexté  l’eau  de  mer, 
les  dernières  portions  qui  paiTcroicnt , ne  feraient 
point  différentes  de  celles  qui  ont  été  diftiilccs  au 
commencement  de  l’opération. 

1 

On  a fait  ufage  avec  fucccs  de  cette  machine  dif 
tillatoirc  fur  les  vailîeaux  dans  les  voyages  de  long 
cours  ;Sc  M.  de  Bougainville,  dans  la  relation  de  lôn 
voyage  autour  du  monde,  dit,  d’une  manière  for1- 
mclle , qu’il  doit  à l'ufage  de  l’eau  diftillce  par  cette 
machine  le  faiut  de  fôn  équipage. 

Cette  machine  Joint  à fa  grande  utilité  l'économie 
de  la  matière  combuflible;  car  deî  expériences 
réitérées  ont  démontré  qu'avec  une  barique  de  char- 
bon de  terre  de  bonne  qualité,  & bien  combuflible, 
qui  pèfe  à peu-pres  le  meme  poids  d’une  barique 
d’eau  dcucc , ou  peut  obtenir  depuis  cinq  jufqu'à 
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huit  tonneaux  d'eau  di  Aillée,  à proportion  que  Celui 
qui  ("oigne  la  diliiilation  e(l  plus  attentif  à ne  rieti 
négliger.  Deux  matelots  fuffifent  pour  la  manœuvre 
de  cette  machine  s l’un  pour  entretenir  le  feu , & 
l'autre  pour  pomper  l’eau  neceflaire  au  réfrigérant. 

La  plus  petite  reflburce  dans  des  cas  défefpérés 
devient  bien  precieufe.  On  peut  prendre  un  vafequel- 


P U K 

eonque . le  remplir  d'eau  de  mer,  le  placer  fur  le  fe», 
l'eau  s'évapore  ; on  reçoit  la  vapeur  dans  des  éponges 
bien  lavées , bien  nettes , qu'on  a foin  de  d^polcr  Sc 
de  (ulpendre  fur  le  vafe',  de  manière  a retenir  le  plus 
qu'il  efl  poflibte  les  vapeurs  aqueules  qui  s'élèvent. 
Lorlque  les  éponges  en  font  bien  imbibées,  ou  les 
prelle  & on  reçoit  l’eau  qu'elles  rendent  dans  un 
vaiiTeau  réparé , de  cette  eau  efl  très-bonne  à boire* 


Fin  in  Jiniimt  Volt lete* 
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